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Parti,  5 janvier  1872. 

M.  Laugier,  proteneur  à la  Faculté  de  médecine  de  Par», 
noua  écrit  qu'il  n’a  pas  voté  pour  la  permutation  de  M.  Vulpian. 
Il  a,  au  contraire,  repoussé  cetio  permutation  parce  qtril  n’a 
pas  cru  a que  la  Faculté  de  médecine,  au  moment  où  elle 
réclame  le  rétablissement  du  concours,  dût  favoriser  par  ses 
voles  une  demande  de  permutation.  ■ La  dixiéme  voix,  attri- 
buée à .V.  Laugier,  avait  été  donnée  par  M.  G.  Sée. 

— Gomme  on  le  prévoyait,  SI.  Hervé-Mangon  a été  nommé 
presque  à l’unanimité  membre  de  l'Académie  des  sciences 
dans  la  section  d’économie  rurale. 

L'Académie  va  reprendre  prochainement  l'élection  d'un 
correspondant  pour  la  section  de  zoologie,  qui  avait  été  ajour- 
née l'année  dernière,  au  début  de  U guerre,  après  une  lon- 
gue discussion.  (Voyez  Heuue  des  cours  scierUifiqueSy  tome  VU, 
pages  513,  530,  555,  561,  577  et  588.) 

L'année  deniière,  la  liste  do  présentation  portait  en  pre- 
mière ligne  M.  DischofT,  de  Munich  ; cette  année,  elle  portera 
au  premier  rang  le  nom  de  M.  Ch.  Darwin.  M.  HischofT,  le 
physiologiste,  est  encore  vivant.  Nous  l’avions  enlérré  par 
erreur,  il  y a six  mois,  à la  suite  d'une  confusion  avec  le 
vieux  minéralogiste  de  Bonn,  beaucoup  moins  célèbre  que  le 
physiologiste.  Des  renseignements  particuliers  sont  venus 
dissiper  celte  erreur.  Les  membres  de  la  section  de  zoologie 
avaient  donc  encore  leur  candidat,  et  ce  n’est  pas  sa  qualité 
d 'Allemand  qui  la  lait  écarter  ; ce  n’est  pas  non  plus  un  re- 
mords des  adversaires  de  Darwin.  La  cause  de  ce  changement 
réside  dans  la  modification  de  la  section  clle-mèmo. 

L’année  dernière,  au  commencement  du  débat,  dans  la 
section,  MM.  Milno  Edwards  et  de  Uuatrefages  s’étaient  pro- 
noncés pour  Darwin,  MM.  E.  Blanchard  et  Robin  pour  Bis- 
cholf.  M.  Longet,  survenant,  avait  vidé  ce  partage  en  faveur 
de  BischofT.  Cette  fois  comme  précédemment,  M.  Goste  n'a 
pu  participer  aux  délibérations;  mais  M.  Longet  a été  rem- 
placé par  M.  t.aeaze  Dutbiers,  qui  a fait  pencher  la  balance 
du  côté  de  Darwin. 

lllll.  — REVIS  SOE.M.  — H. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES  DE  BERLIN 

R.  BELHROI.TZ 
il.  U .ociéui  m..Lo  de  Londrri 

Êlofc  de  6.  Msentte 

C’est  Si  moi  qu’est  fehu  l'boimeur  de  dire  au  nom  de  cette 
académie  quelle  perte  elle  a faite  dans  la  personne  de  G.Ma- 
gnus  qui  lui  a appartenu  pendant  trente  ans  ; comme  son 
ami,  comme  son  successeur,  c’est  pour  moi  une  Joie  et  un 
devoir  de  remplir  cet  engagement.  D'ailleurs,  la  plus  impor- 
tante partie  de  mon  travail  a déjà  été  faite  par  notre  collègue 
Hofmann  à la  Société  chimique  allemande  dont  il  est  le  pré- 
sident; il  a donné  d’une  manière  remarquable  cl  pleine 
d'affection  le  tableau  de  la  vie  et  des  oeuvres  de  Magniis; 
ses  relations  avec  lui  ont  précédé  les  miennes,  et  elles 
furent  bien  plus  étroites  et  bien  plus  fréquentes;  d'nn  autre 
cAté,  dans  une  portion  importante  de  l'œuvre  de  Nagiius,  ia 
partie  chimique,  il  est  bien  plus  autorisé  que  moi  à donner 
un  jugement  compétent. 

I)  me  reste  donc  peu  de  chose  à faire.  Je  no  m'étendrai  pas 
sur  la  biographie  de  Magnus,  et  je  dirai  seulement  ce  qu’il 
était  pour  cette  compagnie  et  pour  la  science  dont  elle  sur- 
veille les  intérêts. 

Sa  vie  ne  fut  pas  riche  en  événemenls  esiérieurs,  ce  fut 
la  vie  paisible  d’un  homme  qui,  d’abord  comme  membre  puis 
comme  chef  d’une  famille  honorée,  considérée  et  digne  d'afl’ec- 
tion,  chercha  tout  son  bonheur  dans  le  travail  scienliHquc 
et  dans  le  développement  des  données  do  le  science  au  point 
de  vue  de  l'instrucfioa  et  du  bien-être  de  l'bumanilé  ; Magnus 
y réussit  parfaitemcnl. 

Henri-Gustave  Magnus  naquit  à Ilcrlln  le  2 mai  1802;  il 
était  le  quatrième  de  six  frères  qui  sc  sont  tous  illustrés  par 
leurs  talents  dans  des  directions  dilTércnlcs.  Son  père,  Johann 
Mathias,  était  le  clief  d'une  importante  maison  de  commerce, 
et  il  eberchail  avant  tout  à procurer  à ses  enfants  un  libre 
développement  de  leurs  dispositions  et  de  leurs  facultés 
individuelles.  Notre  ami  montra  de  bonne  heure  plus  d'io- 
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clination  pour  i élude  des  sciences  mathématiques  et  ua- 
lurcllcs  que  pour  celle  de  la  lilléralurc.  Son  père  régla 
daprés  cola  son  enseignement,  il  le  relira  du  gymnase 
Werder  pour  le  placer  à l’école  privée  de  M.  Cauer,  où  l’on 
cultivait  d'une  manière  plus  particulière  les  sciences  exactes. 
De  1822  à 1827,  Magnus  se  consacra  tout  entier  à l'étude  des 
sciences  naturelles  à TUniversité  de  Berlin.  Avant  de  s’établir 
comme  priï'atms  docens  à l’Université  pour  la  technologie, 
comme  il  se  l'était  proposé,  il  consacra  doux  ans  à des  voyages 
pendant  lesquels  il  resta  très-longtemps  à Stockholm,  auprès 
de  BerzcHus,  puis  à Paris,  auprès  de  Dulong,  Thénard  et  Gay- 
Lussac.  Ainsi  admirablement  préparé,  il  s’établit,  en  1831, 
dans  notre  université,  comme  lecteur  do  technologie, 
plus  lard  de  physique;  il  fut  nommé,  en  183i,  professeur 
extraordinaire,  et  en  18ù5,  professeur  ordinaire.  Il  se  dis- 
tingua tellement  par  ses  travaux  scienliflques,  que  dans 
la  neuvième  année  de  son  séjour  ici,  le  27  janvier  18i0,  il  fut 
choisi  comme  membre  de  cette  académie.  De  1832  à 18ü0,  U 
enseigna  la  physique  à l'École  d'arlilloric  et  de  génie,  et  de 
1850  à 1856,  la  technologie  chimique  i l’École  polytechnique 
de  Berlin.  Pendant  longtemps  il  fit  des  coursdans  sa  propre  mai- 
son et  avec  scs  propres  instruments.  La  collection  qu’il  réunit 
ainsi  comprît  peu  à peu  tous  les  instruments  de  physique 
connus,  et  elle  fut  plus  tard  achetée  par  l’État  pour  rUniver- 
sité  ; alors  Magnus  transféra  ses  cours  dans  le  biltiment  de 
ri'nivcrsité  et  ne  conserva  dans  sa  maison  qu'un  laboratoire 
pour  ses  recherches  particulières  et  celles  de  ses  élèves. 

Sa  vie  s'écoula  ainsi  dans  une  activité  sdentilique,  paisible 
mois  incessante.  Des  voyages  seuls  interrompirent  de  temps 
en  temps  le  cours  de  scs  travaux;  iU  furent  entrepris  tantôt 
pour  SC  donner  le  repos  nécessaire,  tantôt  avec  une  mission  de 
l'Klal  dans  quelque  but  scientifique  ou  technique.  Eu  outre, 
le  gouvernement  utilisa  son  savoir  et  son  expérience  dans 
maintes  commissions.  Je  rappellerai  surtout  sa  participation 
aux  travaux  du  conseil  de  chimie  du  Comité  d’économie 
rurale,  travaux  relatifs  aux  questions  si  importantes  de  la 
chimie  agricole  auxquelles  Magnus  portait  un  grand  intérêt 
et  consacra  une  grande  partie  de  son  temps. 

Après  soixante-sept  ans  d’une  vie  exemple  de  souffrances,  il 
fut,  à la  fin  du  1869,  atteint  d'une  maladie  douloureuse.  Jus- 
qu’au 25  féTiicr  3870,  il  fit  encore  son  cours  de  physique; 
mois,  dans  le  courant  de  mars,  il  put  à peine  quitter  son  lit 
et  il  mourut  le  h avril  1870. 

Magnus  fut  une  .nature  riche  et  sympathique.  Les  condi- 
tions favorables  de  sa  vie  extérieure  lui  permirent  dose  déve- 
lopper selon  son  individualité  cl  de  choisir  librement  sou 
champ  d’activité.  Maintenu  par  la  prudence  et  rempli,  si 
je  puis  m’exprimer  ainsi,  d'une  harmonie  artistique,  son 
esprit  redoutait  avant  tout  le  défaut  de  mesure  et  d’ordre, 
de  tcUo  sorte  que,  choisissant  avec  sagesse  le  but  de  scs  tra- 
vaux, il  l’alleiguait  presque  toujours.  De  même,  la  direction 
et  la  nature  de  l'activité  de  Magnus  étaient  parfaitement 
d’accord  avec  ses  aptitudes  d'esprit.  La  disposition  harmo- 
nique et  le  développement  do  son  esprit  sc  montraient  aussi 
dans  le  charme  naturel  de  sa  manière  d’ètrc,  dans  la  no- 
blesse et  dans  la  sincérité  de  scs  manières,  dans  la  chaude 
amabilité  de  son  commerce  avec  Ica  autres.  Il  y avait  dans 
son  accueil  quelque  chose  que  la  simple  étude  des  furmes 
extérieures  de  la  courtoisie  no  pourrait  jamais  donner  si  elle 
n clait  accompagnée  d'un  intérêt  véritable  et  d’un  sentiment 
pur  du  beau. 


Habitué  de  bonne  heure  à ractivité  réglée  et  circonspecte 
de  la  maison  do  commerce  dans  laquelle  il  grandit,  ï\  avait 
contracté  celte  habitude  des  affaires  dont  il  a si  souvent  fait 
preuve  dans  radminislralion  do  cette  académie,  dans  celle  de 
la  Faculté  de  philosophie  et  dans  diverses  commissions  gou- 
vernementales. C’est  de  lA  qu'il  tint  aussi  cet  amour  do  l'or- 
dre, ce  goût  pour  la  réalité  des  choses  et  pour  les  résultats 
pratiques,  lors  même  que  les  tendances  générales  de  son  Ira- 
voU  étaient  purement  théoriques.  11  avait  compris  que  ce  qui 
donne  une  satisfaction  durable,  ce  n’est  pas  la  jouissance 
facile  d’une  existence  libre  de  soucis  et  du  commerce  d’un 
cercle  d’amis  et  de  parents  dignes  d’affcclion,  mais  seule- 
ment le  travail  et  même  le  travail  désintéressé  et  dirigé  vers 
un  but  idéal.  Aussi  travaillait-il,  non  pas  pour  racornissement 
de  sa  fortune,  mais  pour  la  sdcncc  seule;  ni  dilettante,  ni  fan- 
tasque, les  yeux  constamment  tournés  vers  un  but  déterminé, 
inaccessible  A la  vanité, il  ne  recherchait  pointles découvertes 
frappantes  qui  eussent  pu  rendre  son  nom  rapidement  célèbre  ; 
c'était  au  contraire  un  mailrc  dans  le  travail  consciencieux, 
patient  et  modeste  qui  ne  cesse  pas  d’examiner  son  œuvre,  et  il 
u’abandonnailjamais  un  sujet  avant  d’élrc  assuré  qu’il  nepotir- 
rait  plus  en  améliorer  la  solution.  Ce  genre  de  travail  est  celui 
qui,  par  la  perfection  classique  de  sa  méthode,  par  Tcxactitudc 
et  la  certitude  de  scs  résultats,  mérite  et  procure  la  gloire  la 
meilleure  et  la  plus  durable.  Parmi  les  travaux  de  .Magnus,  les 
plus  remarquables  A co  point  de  vue  sont  scs  mémoires  sur 
la  dilatation  des  gai  par  la  chaleur  et  sur  les  tensions  des 
vapeurs.  En  même  temps  que  Magnus,  cl  sans  connaître  ses 
travaux,  un  autre  maître  dans  co  genre  de  recherches,  Fun 
des  plus  célèbres  et  des  plus  illustres,  Hcgnault,  s’occupait  des 
mêmes  questions.  Les  résultats  obtenus  par  ces  deux  savants 
furent  publié»  presque  en  mémo  temps;  leur  concordance, 
véritablement  extraordinaire,  montra  avec  quelle  conscience, 
avec  quel  talent  ces  deux  physiciens  avaient  expérimenté; 
cl  IA  où  il  subsista  des  différences,  la  question  fut  décidée 
en  faveur  de  Magnus. 

L'hoimétclé  et  le  désintéressement  avec  lequel  Magnus 
poursuivait  le  but  idéal  de  scs  efforts  le  montrent  d’une  façon 
tout  à fait  caractéristique  dans  la  manière  avec  laquelle  il 
attirait  les  jeunes  gens  vers  les  travaux  scienUtIques.  Aussitôt 
qu’il  croyait  découvrir  chez  eux  le  zèle  et  Purdeur  do  la  science, 
il  metlail  à leur  disposition  ses  instruments  et  les  ressources 
de  son  laboratoire  privé.  C'est  ainsi  que  jadis  je  suis  moi- 
même  entré  en  relations  étroites  avec  lui.  Je  me  trouvais  alors 
à BerUn  pour  terminer  mes  études  médicales:  il  m’offrit  les 
moyens  (je  n’avais  pas  osé  l’cn  prier)  d'étcudre  dans  des  direc- 
tions nouvelles  mes  recherches  sur  la  fermentation  et  la  pu- 
tréfaction, cl  d’y  appliquer  des  méthodes  exigeant  des  res- 
sources plus  considérables  que  ne  pouvait  on  avoir  un  jeune 
médecin  militaire  vivant  de  sa  solde.  A cette  époque,  j’ai  pen- 
daul  trois  mois  travaillé  presque  journellement  à scs  côtés,  cl 
j’ai  conservé  une  impression  profonde  et  durable  de  sa  bonté, 
de  son  désintéressement,  de  son  manque  complet  de  jalousie 
scienlifiquo.  Non-seulement  il  procurait  ainsi  à scs  Jeunes  amis 
l’inestimable  avantage  d’avoir  A leur  disposition  l’une  des  plus 
riches  cullccüons  d’instnimcnt8,maia  encore  il  supportait  avec 
un  calme  affable  loutcs  les  petites  contrariétés,  tous  les  petits 
ennuis  que  la  maladresse  et  la  précipitation  d'un  Jeune  expé- 
riraenlalcur  apportent  avec  elles  dans  l’emploi  d’instruments 
coûteux  qui  exigent  les  plus  grands  soins.  H fut  donc  bien 
loin  de  suivre  l'exemple  de  savants  d’autres  nations  qui  font 
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servir  la  puissance  de  Iravail  des  jeunes  gens  k leurs  recher- 
ches personnelles  età  l'illuslration  de  lenrnom  (1).  Le  labora- 
toire de  l.iebig  a été  le  modèle  de  tous  les  laboratoires  de 
chimie  ; quant  aui  laboratoires  de  physique,  dont  l'établisse- 
menl  est  d'ailleurs  infiniment  plus  dilllcilc,  c'est  i Magnus 
que  nous  devons  en  attribuer  la  création. 

Sous  ce  rapport,  il  est  une  partie  essentielle  de  son  carac- 
tère que  nous  ne  pouvons  laisser  de  cAté  dans  le  Jugement  de 
son  oeuvre.  Uagnus  n'était  point  seulement  un  savant,  c'était 
aussi  un  professeur  de  science  dans  le  sens  leplusélendu  et  le 
plus  élevé  du  mot.  Il  no  voulait  pas  que  la  science  reslAt  ren- 
fermée dans  les  amphithéâtres  et  dans  l'auditoire  ; il  vou- 
lait qu'elle  eût  une  intluonce  directe  sur  les  conditions  de  la 
vio.  Ce  cAté  de  ses  tendances  se  montre  très-clairement  dans 
son  actif  intérêt  pour  la  technologie,  dans  son  ardente  parti- 
cipation aux  travaux  du  Comité  d'économie  rurale;  il  se 
montre  aussi  dans  le  soin  qu'il  mettait  é la  préparation 
de  ses  leçons  et  dans  le  choix  judicieux  des  expériences 
dont  il  les  accompagnait.  La  collection  d'instruments  fondée 
par  lui  et  devenue  plus  tard  la  propriété  de  l'Université, 
collection  dont  je  suis  chargé  maintenant  comme  son  succes- 
seur, en  est  la  preuve  la  plus  décisive.  Tous  les  instruments 
sont  dans  on  étal  parfait  de  conservation  et  prêts  à servir. 
Si  dans  les  recherches  en  cours  d'exécution  un  fil  de  soie,  un 
tube  de  verre,  un  bouchon,  sont  nécessaires,  on  est  sûr  qu'ils 
SC  trouvent  près  de  l'instrument;  tous  les  appareils  qui  lui 
sont  dus  sont  construits  dans  Ica  meilleures  conditions  possi- 
bles, et  l'on  n'y  a épargné  ni  les  matériaux  ni  le  travail  du  mé- 
canicien, de  telle  façon  que  le  succès  de  l'expérience  soit  aussi 
assuré  que  possible,  et  que  celle-ci,  s'offrant  aux  yeux  sous 
des  dimensions  suffisantes,  soit  visible  de  loin. 

Je  me  souviens  encore  de  l'étonncmcnt  et  de  l'admiration 
avec  lesquels,  lorsque  nous  étions  étudiants,  nous  le  voyions 
expérimenter.  Non-seulement  toutes  les  expériences  réussis- 
saient brillamment  et  complètement,  mais  elles  ne  paraissaient 
point  le  troubler  ni  le  distraire  de  ses  pénaées;  le  cours  calme 
et  clair  de  son  discours  continuait  sans  interruption:  chaque 
expérience  s'exécutait  au  moment  voulu  et  se  terminait  sans 
hâte  ni  retard. 

J'ai  déjà  dit  que  la  coûteuse  collection  de  ses  appareils  de 
démonstration  était  devenue,  de  son  vivant,  la  propriété  do 
l'I'nlversité.  Sa  grande  préoccupation  était  que  les  instruments 
qu1l  avait  rassemblés  ou  construits,  comme  des  auxiliaires  du 
Iravail  scientifique,  no  fussent  point  dispersés  ni  détournés 
du  but  auquel  il  avait  consacré  sa  vie.  C'est  pour  cela  qu'il 
a légué  par  testament  à l'Université  le  reste  dos  appareils  du 
son  laboratoire,  les  instruments  de  travail  proprement  dits, 
aussi  bien  que  sa  bibliothèque,  si  riche  et  si  précieuse.  Il 
a posé  ainsi  les  bases  coûteuses  d'un  grand  institut  physique 
public. 

En  parlant  de  l'individualité  intellectuelle  de  notre  ami 
défunt,  je  me  suis  contenté  do  rappeler  ce  qui  peut  servir 
A comprendre  la  direction  do  scs  travaux.  Votre  souvenir 
personnel,  messieurs,  vous  retracera  une  imago  beaucoup 
plus  vivante  A vous  tous  qui  avez  vécu  avec  lui  ces  trontc 
dernières  années. 

Si  nous  passons  à l'analyse  de  ses  travaux,  il  ne  nous  suffira 
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pas  de  parcourir  la  série  de  scs  mémoires  académiques  et 
scieiililiqucs  et  de  chercher  â les  apprécier;  j’ai  déjà  fait  res- 
sortir que  l'importance  de  Magnus  consiste  surtout  en  son 
influence  sur  ses  contemporains.  Je  dois  ajouter  que  sa  vie 
appartient  i une  époque  où  les  sciences  naturelles  reçurent 
un  développement  tellement  rapide  qu'on  n’en  trouve  dans 
l’histoire  des  sciences  aucun  exemple  analogue  ; les  hommes 
appartenant  A une  pareille  époque  cl  qui  ont  concouru  i 
un  pareil  développement  apparaissent  à leurs  successeurs, 
par  cela  même  qu'ils  leur  ont  préparé  la  voie,  dans  une 
husse  perpeclive  ; la  meilleure  partie  do  leur  travail  sem- 
ble é CCS  derniers  presque  évidente  et  à peine  digne  d'at- 
tention. 

Il  est  aujourd'hui  bien  difficile  de  nous  figurer,  du  moins 
pour  l’Allemagne,  l'étal  des  sciences  naturelles  dans  les  vingt 
premières  années  de  ce  siècle.  Magnus  naquit  en  1803,  et  moi 
vingt-neuf  ans  plus  lard.  Mais,  en  me  reportant  A mes  souve- 
sirs  do  jeunesse,  je  me  rappelle  que  lorsque  je  commençais  à 
étudier  la  physique  dans  les  traités  de  la  bibliothèque  de 
mon  père,  qui  avait  autrefois  professé  lui-méme  â l'école  de 
M.  Cauer,  je  ne  pus  en  retirer  que  des  idées  qui  nous  parais- 
sent aujourd'hui  appartenir  au  moyen  âge.  Los  découvertes 
de  Lavoisier  cl  de  Davy  n'étaient  point  encore  passées  dans 
l'enseignement.  Quoique  l'hydrogène  fût  déjà  connu,  le  phlo- 
gisliquo,  l'air  de  feu,  jouait  encore  son  rAle  ; le  chlore  était 
encore  do  l'acide  muriatique  oxygéné,  la  potasse  et  ta  chaux 
des  éléments.  I.es  animaux  vertébrés  se  confondaient  encore 
avec  les  insectes  et  les  vers,  et  en  botanique  on  comptait  les 
étamines. 

Il  est  curieux  de  voir  que,  malgré  la  part  prise  par  les  Al- 
lemands au  développement  antérieur  des  sciences  naturelles 
(il  me  suffit  de  nommer  Copernic,  Kepler,  Leibnitz  et  Stahl), 
dans  notre  siècle,  ils  ne  s'adonnèrent  que  plus  lard  et  avec 
beaucoup  d'hésitation  à l'étude  de  ces  sciences. 

Nous  pouvons  nous  vanter  d’un  amour  de  la  vérité  pas- 
sionné, incorruptible  et  désintéressé,  qui  ne  s'arrête  devant 
aucune  autorité  ni  aucune  apparence,  qui  ne  craint  aucun 
travail  ni  aucun  sacrifice,  et  qui  triomphe  modestement; 
mais  par  cela  même  nous  sommes  toujours  conduits  à pour- 
suivre les  principales  questions  jusque  dans  leurs  bases  les 
plus  profondes  et  à négliger  ce  qui  n'a  pas  de  relation  bien 
claire  avec  le  fond  même  des  choses,  les  conséquenres  prati- 
ques elles  résultats  utiles.  .A  celle  disposition  d’esprit  vient 
aussi  s’ajouter  une  cause  extérieure  de  notre  retard,  A savoir 
que  le  déveluppemeni  intellectuel  des  trois  derniers  siècles 
s'esi  produit  sous  un  état  politique  qui  donnait  la  plus 
grande  importance  aux  éludes  Ihéologiques.  L'Allemagne 
a délivré  l'Europe  du  despotisme  des  vieilles  Églises;  mais 
elle  a dû  payer  cotte  libération  plue  cher  que  les  autres 
nations;  elle  est  restée,  après  les  guerres  de  religion, 
dévastée,  appauvrie,  politiquement  morcelée,  privée  de  ses 
limites,  désarmée  devant  des  voisins  arrogants.  Pendant  les 
troubles  de  la  guerre,  il  était  impossible  de  déduire  les  consé- 
quences de  ce  nouvel  état  moral,  de  les  examiner  scientifi- 
quement et  de  faire  pénétrer  le  Iravail  dans  le  domaine  tout 
entier  de  la  vie  intcUectuclle;  tout  était  alors  une  affaire  do 
parti,  la  moindre  divergence  d’opinion  était  immédiatement 
considérée  comme  uue  trahison  et  soulevait  les  plus  violentes 
colères. 

La  vie  inlellecluellc  avait  perdu,  par  la  réforme,  ses  an- 
ciennes bases  et  ses  antiques  traditions,  tout  devait  appa- 
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raltrc  dans  unjour  nouveau  etsiiscilcrdc  nouvcllcsquestions- 
L esprit  allcmaud  ne  pouvait  te  coofenlcr  d'une  unirormité 
ctlérieure;  la  où  il  n’était  point  satisfait  et  convaincu,  il  ne 
la^^sail  point  taire  son  doute.  Ce  fut  donc  la  Ihéulogie, 
et  à côté  d'cllc,  corame  science  auxiliaire,  la  philologie 
classique  et  la  philosophie  qui  absorbaient  alors  toute  l'at’ 
tenlion  des  chercheurs.  U résulte  clairement  de  là  que 
les  imtioua  protestantes,  tout  comme  les  nations  cBlho- 
liques  qui,  ayant  chancelé  dans  leurs  anciennes  croyances, 
n’appartenaient  plus  qu’exiérieurement  Â leur  tglise,  se  pré- 
cipitaient a\ec  une  ardeur  dévorante  vers  la  philosophie.  On 
avait  principalement  à résoudre  les  problèmes  esthétiques  et 
métaphysiques;  la  critique  des  origines  de  nos  connaissances 
devait  être  entreprise,  et  elle  le  fut  avec  un  soin  beaucoup 
plus  grand  qu’auparavaiit.  Je  n’al  pas  besoin  do  rappeler 
ici  les  résultats  cireciifs  que  le  siècle  précédent  a su  tirer  de 
CCS  recherches;  ils  excitaient  les  plus  hautes  espérances,  d’au- 
Uni  plus  que  la  métaphysique  a,  comme  cela  est  indiscu- 
table, une  allraclion  périlleuse  pour  l'esprit  allemand,  qui 
ne  pouvait  s'en  séparer  avant  d’en  avoir  rouillé  tous  les  coins 
et  avaut  de  s'élrc  couvaincu  qu'il  no  restait  plus  rien  A 
trouver. 

Dans  la  seconde  moitié  du  siècle  dernier,  la  vie  intellectuelle 
de  la  nation  reprenait  et  recommençait  à fleurir.  La  langue 
grossière  se  transformait  en  un  des  outils  les  plus  expressifs 
de  l’esprit  humain.  Au  sortir  des  circonstances  politiques  et 
sociales  les  plus  dures,  les  plus  désastreuses,  les  plus  ter< 
riblcs,  amenées  par  les  guerres  de  religion,  1a  personue  de 
Frédéric  le  Oand  venait  d'apparaflrc  comme  la  première 
espérance  d'un  avenir  meilleur,  lorsque  l’Allemagne  fut 
précipitée  dans  les  guerres  désastreuses  de  Napoléon  P';  les 
malheurs  de  cette  triste  époque  poussèrent  toutes  les  Ames 
élevées  vers  la  philosophie  ou  la  poésie,  si  bien  que  la  poésie 
allemande  rivalisa  avec  les  plus  belles  de  tous  les  temps  et 
de  tous  les  peuples.  On  cherchait  à triompher  de  la  réalité  par 
l’oubli. 

Les  sciences  naturelles  faisaient  partie  de  cette  réalité  qu'on 
oubliait  si  volontiers;  seule,  l'astronomie  pouvait  otTrir  des 
horizons  grands  et  élevés;  toutes  les  autres  sciences  exi- 
geaient encore  un  travail  long  et  patient  avant  de  s'élever 
jusqu'aux  grands  principes,  avant  de  s'occuper  des  grands 
problèmes  de  la  vie  humaine,  ou  avant  de  fournir  à l'homme 
de  puissants  moyens  de  domination  sur  la  nature.  Ce  résultat, 
elles  l’ont  obtenu  depuis.  Dans  les  sciences  naturelles,  le 
travail  du  savant  paraissait  étroit,  peu  élevé,  en  comparaison 
des  grandes  conceptions  du  philosophe  cl  du  poète;  tout  au 
plus  des  savants  qui,  comme  Okcri,  surent  allier  la  science, 
la  philosophie  cl  la  poésie,  purent-ils  trouver  une  oreille 
bienveillante. 

Ix)in  de  moi  la  pensée  de  vouloir,  par  une  afllrmation  par- 
tiale de  riinportauce  des  sciences  naturelles,  faire  injure  à 
celte  époque  d'élan  enthousiaste.  Hn  réalité,  nous  lui  devons 
cette  force  morale  qui  brisa  le  joug  de  Napoléon  ; nous  lui 
devons  ces  grandes  poésies  qui  sont  le  plus  noble  trésor  de 
notre  nation;  mais  la  réalité  conserve  son  droit  contre  tout 
ce  qui  n'est  qu’apparencc,  quelle  qu’en  suit  la  beauté,  et  les 
individus  comme  les  nations  qui  veulent  atteindre  leur  déve- 
loppement complet  doivent  apprendre  A contempler  la  réalité 
on  face,  afin  de  pouvoir  la  soumettre  au  but  que  se  propose 
l'esprit.  Se  réfugier  dans  un  monde  idéal  n’est  qu’un  expé- 
dient de  courte  durée,  dont  le  seul  cfTct  est  de  faire  le  jeu 


KLOGE  DE  MAGNU8. 


des  adversaires.  Lorsque  l’esprit  ne  fait  que  sc  réfléchir 
lui-mème,  ses  travaux  deviennent  bienldt  vides  et  sans  objet; 
il  sc  perd  lui-même  au  milieu  des  illusions  cl  des  phrases. 

A l’époque  de  l’école  romantique  et  de  la  philosophie 
d'identité,  celle  direction  de  l'esprit  qui,  à l’origine,  répon- 
dait à 1 élan  nature!  d’un  enthousiasme  juvénile,  et  qui  avait 
eu  d'abord  une  longue  période  d'élévation  et  d’enlbousiaime, 
tomba  dans  la  sentimentalité.  La  réaction  qui  survint  ne  pé- 
nétra pas  sculomeul  dans  le  domaine  des  sciences  oalurelles, 
mais  aussi  dans  les  régions  de  l'histoire,  de  l'art  et  de  la 
philologie  : si  bien  que  dans  celte  dernière  science,— où  l'on 
a directement  affaire  avec  les  expressions  effectives  de  l’esprit 
humain , et  où,  par  conséquent,  il  parait  bien  plus  possible 
qu’en  face  de  la  nature  d’établir  à priori  une  théorie  déduite 
des  luis  psychologiques,  — on  a compris  que,  là  aus>i,  U fal- 
lait d’abord  connaître  les  faits  avant  d'en  poser  les  lois. 

Gustave  Maguus  est  contemporain  de  ce  combat,  et  quoi- 
qu’en  d’aulres  circonstances  la  douceur  de  son  esprit  lo 
portât  A rechercher  surtout  la  conciliation,  il  prit  ici  un 
parti  décisif  : celui  de  l’expérience  pure  contre  la  spécu- 
lation. En  évitant  avec  le  plus  grand  soin  tout  ce  qui 
pouvait  blesser  les  personnes,  Jamais  il  n’abandonna  un  iota 
du  principe  que  son  tact  assuré  lui  avait  fait  reconnaitro 
comme  vrai.  ProHtanl  du  poste  qu'il  occupait,  il  dcfcndll 
vigoureusement  la  méthode  expérimentale  dans  maintes  cir- 
constances et  surtout  contre  rUniversité  de  Berlin,  qui  était 
depuis  de  longues  années  la  citadelle  de  la  spéculation.  Il  répé- 
tait conslammeiit  Aies  élèves  qu’aucun  raisonnement  ne  l’em- 
porte sur  les  faits,  et  qu’au  contraire  c'est,  en  définitive,  à 
robservalion  et  à l’expérience  que  reviennent  de  droit  toutes 
décisions.  Pour  lui,  toute  expérience  exécutable  devait  être 
tentée,  si  elle  pouvait  fournir  la  confirmation  effective  ou  la 
négation  d’une  loi  admise  ou  même  d’une  explication.  Il  se 
lançait  lui-même  dans  celle  voie  ; donnant  le  meilleur  exemple 
de  sca  préceptes.  Magiius  ne  bornait  d’ailleurs  en  aucune 
façon  l'emploi  do  la  vraie  méthode  des  sciences  naturelles  A 
l’exploration  de  la  nature  morte.  Ainsi,  dans  son  travail  sur 
les  gaz  du  sang,  il  porta  aux  théories  vilalisüques  un  coup  qui 
les  frappa  au  cœur.  Il  inlro^uhil  la  physique  jusque  dans 
l’élude  de  la  transformation  organique  des  éléments  en  posant 
les  bases  scientifiques  de  la  vraie  théorie  de  la  respiration, 
bases  qui  ont  servi  de  point  de  départ  A un  grand  nombre  de 
recherches  ultérieures,  et  sur  lesquelles  on  a construit  t un 
des  chapitres  les  plus  riches  et  les  plus  importants  de  la  phy- 
siologie. 

On  ne  pouvait  lui  reprocher  le  mauque  de  décision  dans 
l'application  de  son  principe.  Il  me  faut  bien  avouer  que 
moi-même,  et  maints  de  nos  collègues  étions  plutôt  d avis  que 
Magnus  poussait  trop  loin  son  mépris  pour  les  considérations 
spéculatives,  et  surtout  pour  la  phi-sique  mathématique.  IL 
ue  s'était  jamais  lancé  fort  avant  dans  les  éludes  de  phy- 
sique mathématique,  et  cela  nous  confirmait  dans  notre 
opinion.  Cependant,  quand  après  avoir  jeté  un  coup  d’œil  en 
arrière  nous  considérons  l'état  actuel  de  la  science,  nous  de- 
vons reconnaître  que  sa  défiance  envers  la  physique  malhé- 
lique  d’alors  n’était  pas  sans  foLidciuent.  A cette  époque,  il 
u'y  avait  pas  do  séparation  bien  tranchée  entre  ce  qui  était 
un  fait  expérimental  susceptible  de  mesure, unesimple défini- 
tion de  mot,  et  seulement  une  hypothèse.  On  cherchait  A 
faire  adopter  comme  un  axiome  de  nécessité  mélhaphy- 
sique  ce  mélange  obscur  qui  formait  la  base  de  tout  cal- 
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cul,  et  I‘on  revendiquait  pour  les  conséquences  obtenues  une 
sorte  do  nécessité  analogue.  J'ai  à peine  besoin  de  rappeler 
le  réle  important  que  Jouirent  dans  les  théories  mathé- 
matiques de  la  première  moitié  de  ce  siècle  les  hypothèses 
basées  sur  la  constitution  atomistique  des  corps,  alors  qu'on 
ne  savait  pour  ainsi  dire  rien  sur  les  atomes,  et  qu'on  pres- 
sentait à peine  l'influence  eictraordinaircmcnt  puissante  que 
la  chaleur  a sur  les  forces  moléculaires.  Aujourd'hui,  par 
exemple,  nous  savons  que  la  tendance  des  gaz  à la  dilatation 
est  un  simple  effet  de  la  chaleur;  dans  la  période  dont  nous 
parlons,  pour  la  plupart  des  physiciens,  tous  les  phénomènes 
calorifiques  étaient  dus  à un  fluide  impondérable.  Dans 
sa  Phy»ique  t/iAwique,  \V.  .Thomson  dit  très-expressément 
à propos  des  atomes  que  leur  existence  ne  peut  expliquer 
aucune  propriété  des  corps  qu'on  n'ait  pu  Justifier  avant  les 
atomes  eux-mémes.  Je  ne  veuxm'expliqueriden  aucune  façon 
sur  l'existence  des  atomes,  mais  seulement  débarrasser  les 
bases  de  la  physique  théorique  de  cette  supposition  pure- 
ment hypothétique  d'une  constitution  atomistique  des  corps. 
Nous  savons  aujourd'hui  que  nombre  de  cos  hypothèses,  qui  4 
leur  époque  Jouirent  de  beaucoup  de  faveur,  sont  très-éloi* 
gnées  de  la  vérité.  D'ailleurs,  entre  les  mains  de  Gauss,  de 
F.  E.  Neumann  et  de  leurs  élèves  parmi  les  Allemands,  aussi 
bien  que  de  ces  mathématiciens  anglais  qui  sc  sont  unis  à 
Faraday,  Slokcs,  W.  Thomson,  Clerck  Maxwel,  la  physique 
mathématique  a pris  un  autre  caractère.  On  a comprisqu'elle 
aussi  était  purement  une  science  d’expérience,  et  qu’elle 
ne  devait  admettre  d'autres  principes  que  ceux  de  la  phy- 
sique expérimentale.  L’expérience  ne  nous  montre  que  des 
corps  d'une  certaine  étendue,  de  forme  et  de  composition 
diverses;  ce  sont  là  les  seuls  corps  que  puissent  atteindre  nos 
observations  et  nos  recherches.  Leun  actions  sont  les  résul- 
tantes des  actions  élémentaires  de  chacune  de  leurs  parties. 
Ainsi,  pour  trouver  les  lois  les  plus  simples  et  les  plus 
générales  dos  actions  réciproques  des  masses  et  des  corps 
que  nous  oITro  la  nature,  nous  devons  faire  abstraction  des 
accidenis  de  forme,  de  grandeur  cl  de  position  des  corps  réa- 
gissants. en  d*autres  termes,  il  faut  nous  reporter  aux  lois 
des  actions  de  volumes  infiniment  petits,  ou,  comme  on  dit 
en  mathématique,  des  étémenis  de  volume.  Ces  derniers  ne  sont 
point,  comme  les  atomes,  séparés  et  hétérogènes,  mais  continus 
et  homogènes. 

Les  propriétés  caractéristiques  des  éléments  de  volume  des 
différents  corps  doivent  être  trouvées  par  la  voie  expérimen- 
tale, soit  directement,  auquel  cas  la  connaissance  des  sommes 
suflit  pour  trouver  les  choses  à sommer,  soit  par  les  voies 
hypothétiques,  et  alors  la  somme  des  actions  calculées  dans 
les  cas  les  plus  différents  possibles  doit  être  comparée  par 
Tcxpérieuce  avec  la  réalité. 

En  conséquence,  la  physique  mathématique  n’a  qu’à  recher- 
cher par  une  voie  purement  empirique,  et  indépendamment 
des  accidenis  do  forme,  les  lois  les  plus  simples  des  actions  des 
corps  ; elle  est  donc  ainsi  immédiatement  soumise  au  contrôle 
de  l'expérience,  c’esl-à«dire  à la  physique  expérimentale. 
Bien  certainement  ces  doux  sciences  ne  sont  point  d'origines 
distindes,  et  la  première  no  fait  que  continuer  la  seconde 
pour  découvrir  les  lois  toujours  plus  simples  et  plus  géné- 
rales des  phénomènes. 

Nous  devons  reconnaître  que,  depuis  cette  époque,  ta  phy- 
sique mathématique  a pris  une  direction  nouvelle  qui  1a  met 
à l’abri  des  reproches  fondés  que  lui  adressafl  autrefois 


Magnus;  il  avait  l'habitude,  du  moins  dans  sa  jeunesse,  de 
soutenir  quo  la  connaissance  des  mathématiques  et  do  la 
physique  expérimentale  étaient  deux  sciences  complète- 
ment indépendantes,  et  qu'un  Jeune  homme  qui  voulait 
se  livrer  à la  physique  devait  choisir  entre  l’une  ou  l'autre 
de  ces  deux  voies.  Il  me  parait  au  contraire,  et  ma  conviction 
augmente  de  jour  en  Jour,  que,  dans  l'état  actuel  de  la 
science,  celui-là  seulement  peut  expérimenter  avec  fruftqui 
a une  connaissance  complète  de  la  théorie  et  qui  la  suit  pour 
se  poser  les  questions  convenables  et  les  résoudre,  et  que  d’un 
autre  côté  ccIui-Ià  seul  peut  faire  avec  fruit  de  la  théorie  qui  a 
une  grande  habitude  de  rexpérience.  La  découverte  deTanalysc 
spectrale  est  un  des  exemples  récents  les  plus  brillants  de  ce 
rapport  entre  la  théorie  et  l'art  expérimental. 

J'ignore  si  plus  tard  Magnus  a changé  d'avis  sur  les  rapports 
de  la  physique  expérimentale  et  de  la  physique  malhéma- 
Uque.  En  tons  cas,  ceux  qui  considéraient  sa  méfiance  anté- 
rieure envers  la  physique  mathématique  comme  une  réac- 
tion  trop  violente  contre  l’abus  de  la  spéculation,  sont  forcés 
de  reconnaître  que  l’ancienne  physique  malhémathiquc  a 
donné  beaucoup  de  prise  à cette  défiance,  et  que  d'un  autre 
côté  ce  savant  a accueilli  avec  la  plus  grande  joie  les  consé- 
quences que  Kirchholf,  W.  Thomson  cl  d'autres  ont,  en  partant 
de  points  do  vue  purement  théoriques,  déduites  de  faits  nou- 
veaux. (Ju’il  me  soit  permis  d’apporter  ici  mon  témoignage 
personnel  : mes  travaux  sont  de  ceux  contre  lesquels  Magnus 
avait  l'habiludc  de  faire  le  plus  de  réserves,  et  cependant  U 
en  a toujours  admis  les  résultats  avec  beaucoup  de  bienveil- 
lance et  d’affabilité. 

Il  est  naturel  que  chacun,  appuyé  sur  son  expérience 
personnelle,  considère  comme  plus  avantageux  le  chemin 
le  plus  conformeà  sa  nature,  celui  qui  l’a  poussé  le  plus  rapi- 
dement très-loin.  Si  nous  sommes  unanimes  pour  admettre 
que'la  science  a pour  but  la  découverte  des  lois  naturelles, 
nous  devons  convenir  qu’il  faut  laisser  chacun  obéir  à son 
inclination  et  travailler  suivant  sa  voie,  soit  qu’il  veuille 
déduire  des  faits  connus  les  lois  qui  les  régissent,  soit  qu’au 
contraire,  partant  des  lois  acquises,  il  veuille  trouver  les  faits 
nouveaux  qu’elles  ronfermeot.  Nous  combattrons  d'ailleurs, 
avec  Magnus,  ces  théoriciens  qui, ^considérant  leurs  hypothèses 
comme  des  axiomes,  no  croiront  pas  nécessaire  de  soumettre 
leurs  conséquences  au  contrôle  de  l'expérience.  Magnus  lui 
aussi,  ses  travaux  le  montrent  bien,  aurait  été  l'advcrsairo 
do  cet  empirisme  moderne  exagéré  qui  n'a  d'autre  but  que 
de  découvrir  dos  faits  au  hasard,  et  qui  évite  avec  le  plus 
grand  soin  de  diriger  ses  recherches  d’après  une  loi  quel- 
conque, ou  de  les  rattacher  aux  faits  récemmeot  découverts. 

Fil  Angleterre, d'ailleurs,  unautregrandphysicien,  Faraday, 
avec  lequel  Magnus  était  affectueusement  lié,  travaillait  dans  le 
même  sens  et  dans  le  même  but  ; et  il  exprimait,  encore  plus 
violemment  que  Magnus,  son  opposition  contre  los  ancienoes 
théories  physiques  basées  sur  des  atomes  cl  des  forces  agis- 
sant à distance. 

Nous  devons  1c  reconnaître  d'aütours,  les  questions  que 
Magnus  a traitées  avec  le  plus  de  succès  sont  celles  qui  étaient 
visiblement  propres  à une  solution  mathématique  : par  exem- 
ple, son  travail  sur  les  projectiles  lancés  paroles  armes  rayées 
et  son  mémoire  sur  la  forme  des  veines  liquides  et  leur  réso- 
lution on  gouttes.  Dans  le  premier,  il  a démontré  par  des  re- 
cherches très-heureusement  conduites  que  la  résistance  de 
l'air,  agis-xant  à la  pariie  inférieure  d’une  sphère  animée  d’un 
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mouvement  de  rotation,  doit  la  dévier  d'un  côté  qui  dépend 
du  «cns  do  la  rotation,  et  que  par  suite  la  trajectoire  doit 
être  déviée  dans  le  même  sens.  Le  second  mémoire  est  une 
étude  des  reines  liquides;  il  j recherche  comment  leur 
forme  varie,  soit  avec  colle  de  l'orifice,  soit  avec  le  modo 
d’écoulement,  et  il  détermine  l'influence  des  ébranlements 
extérieurs  sur  leur  résolution  en  gouttes.  Pour  l’observation 
commode  des  phénomènes,  il  a fait  un  usage  très-heureux 
du  principe  des  disques  slrobnscnpiques,  on  observant  le 
Jet  au  moyen  d’un  disque  tournant  à fentes  étroites.  Il 
groupa  avec  un  art  tout  particulier  les  diverses  apparences 
extérieures,  do  manière  i faire  ressortir  les  analogies  et  à 
les  faire  servir  à expliquer  les  différences,  cl,  s’il  n’arriva 
pas  toujours  A rendre  compte  de  toutes  les  apparences,  il 
parvint  au  moins  à rendre  raison  d’un  certain  nombre  de 
leurs  particularités  caractéristiques.  .Sous  ce  rapport,  beaucoup 
de  scs  travaux,  et  en  particulier  ceux  qui  sont  relatifs  à l’é- 
coulement des  liquides,  sont  d’excellents  modèles  ; ils  remplis- 
sent les  conditions  exigées  avec  tant  de  raison  par  Giethe,  et 
que  celui-ci  cherchait,  sans  toujours  y réussir  peut-être,  a 
réaliser  dans  ses  travaux  de  physique. 

Hais,  dans  les  cas  où  Hagous,  armé  des  connaissances  de 
son  temps,  a cherché  inutilement  la  solution  d’une  question 
difficile,  il  a mis  en  lumière  une  foule  de  faits  nouveaux  et 
des  plus  intéressants.  Ainsi,  dans  son  travail  sur  les  piles 
thermo-électriques  où  il  voyait  avec  raison  une  question  pri- 
mordiale à résoudre,  il  dit  lui-mème  comme  conclusion  : 

« lorsque  J’ai  entrepris  les  recherches  précédentes.  J'avais 
espoir  de  montrer  que  les  courants  thermo-électriques 
Isont  dus  A un  mouvement  de  chaleuri».  Dans  ce  hut  il  exa- 
minait particulièrement  le  cas  où  les  piles  thermo-électriques 
étaient  formées  d'un  seul  métal  qui  présentait  des  parties  al- 
ternativement trempées  cl  recuites,  ou  bien  d’un  métal  au 
contact  duquel  on  amenait  des  morceaux  de  températures 
très-différentes.  II  prouva  que  ni  la  puissance  du  rayonne- 
ment calorifique,  ni  la  conductihllilé  pour  la  chaleur  (cette 
expression  est  prise  dans  son  sens  ordinaire),  n’occasionnent 
de  courant  thermo-électrique,  et  il  lui  fallut  s'arrêter  A celle 
conclusion  évidemment  insuffisante  pour  lui,  que,  deux  barres 
métalliques  de  même  nature,  mais  inégalement  chaudes,  se 
comportent  comme  deux  barres  de  conductibilités  différenlos, 
qui  ne  suivent  pas  la  loi  de  tension  des  liquides.  Les  deux 
lois  générales  de  la  théorie  mécanique  de  la  chaleur  condui- 
sirent plus  tard  A la  solution.  L’espérance  de  Magnus  n’avait 
point  été  vainc ;\V.  Thomson  reconnaissait  quoies  variations 
dans  la  vitesse  de  propagation  do  la  chaleur,  obtenues  par  les 
courants  électriques  eux-mêmes,  sont  les  causes  productrices 
do  ces  courants. 

Par  suite  de  la  direction  scientifique  imprimée  par  Magnus 
A ses  travaux,  il  apporta  A la  construction  du  grand  édifice  de  la 
science  beaucoup  do  ces  pierres,  qui  lui  donnent  toujours  une 
basepluslarge  et  une  hauleurplus  grande,  sans  que  pour  cela 
une  partie  déterminée  et  distincte  de  l’édifice  apparaisse 
aux  yeux  do  celui  qui  y pénètre  pour  la  première  fois  comme 
l’ouvrage  unique  de  tel  ou  tel  savant;  et  si,  prenant  iso- 
lément une  de  ces  pierres,  on  veut  expliquer  l’importance 
de  sa  position,  les  difficnltés  de  sa  construction,  et  le  soin  mis 
A sa  préparation,  il  faut  alors  supposer  ches  l'auditeur  ou  la 
connaissance  de  l’iiisloirc  complète  de  la  construction,  ou  la 
lui  analyser  d’abord,  ce  qui  exige  plus  de  temps  que  je  n'en 
puis  mettre  aujourd’hui  A ce  discours. 


Il  en  est  ainsi  des  travaux  de  Magnus.  Partout  où  il  a pé- 
nétré, il  a découvert  une  foule  de  faits  nouveaux  et  souvent 
surprenants;  il  les  a observés  avec  le  plus  grand  soin  et  la  plus 
grande  constance,  et  les  a introduits  dans  le  domaine  du  grand 
édifice  de  la  science.  De  plus,  il  a laissé,  comme  des  trésors 
également  précieux  pour  la  science,  un  grand  nombre  de 
méthodes  nouvelles  imaginées  avec  art  cl  développées  avec 
délicatesse,  et  des  instruments  avec  lesquels  les  générations 
futures  continueront  A découvrir  les  lois  tes  plus  secrètes  de 
la  science.  Le  nom  de  Magnas  sera  toujours  A placer  en  pre- 
mière ligne  lorsqu’on  nommera  ceux  sur  le  travail  desquels 
repose  le  fier  monument  de  la  science  de  la  nature,  et  qui 
ont  transformé  d’une  façon  si  saisissante  la  vie  de  l’huma- 
nité moderne,  aussi  bien  par  leur  influence  intellectuelle 
que  par  la  soumission  des  forces  naturelles  aux  desseins  de 
l'esprit. 

Je  n’oi  parlé  que  des  travaux  physiques  de  Magnus,  et  même 
parmi  eux  Je  ne  vons  ai  cité  que  ceux  qui  me  paraissent 
caractéristiques  pour  son  individualité.  Mais  le  nombre  de 
scs  travaux  est  très-grand,  et  iis  s’étendent  bien  au  delà  des 
limites  qui  même  actuellement  peuvent  être  embrassées  par 
un  savant.  Il  commença  comme  chimiste,  tout  en  préférant 
les  questions  qui  montraient  quelques  rapports  avec  la  physi- 
que; plus  tard,  il  se  consacra  tout  entier  A cette  science. 
En  outre,  il  se  livra  A une  étude  extraordinairement  étendue 
de  la  technologie,  et  ce  travail  A lui  seul  suffirait  A remplir 
entièrement  la  vie  d’un  homme. 

II  est  mort  après  une  rie  laborieuse  et  une  activité  fruc- 
tueuse. f.’antiquo  loi,  qu’aucune  vie  humaine  n'est  exempte 
de  douleurs,  l’aura  bien  atteint  aussi,  cl  cependant  sa  vie 
parait  eiccplionnellemcnt  heureuse.  Ce  que  les  hommes 
envient  ordinairement  le  plus  lui  avait  été  accordé  ; mais  il 
savait  ennoblir  les  biens  extérieurs'en  les  mettant  au  service 
d’une  idée  désintéressée.  Il  lui  était  accordé  ce  qui  est  le  plus 
cher  eu  caractère  d’un  homme  noble,  do  pouvoir  se  réchauffer 
au  sein  d’une  famille  digne  d'affection  et  dans  un  cercle 
d’amis  fidèles  et  distingués.  Il  eut  aussi  le  rare  bonheur  do 
pouvoir  travailler  par  pur  enthousiasme  et  pour  un  principe 
idéal,  et  de  voir  ses  théories  croître  victorieusement  et  donner 
des  fruits  d'une  richesse  inespérée. 

Comme  conclusion,  nous  devons  ajouter:  autant  la  rec- 
titude et  la  délicatesse  du  coup  d'ieil,  du  tact  moral  et  intel- 
lectuel, la  modestie  et  l’humanité  attentive  peuvent  dominer 
les  caprices  de  la  fortune  et  des  hommes,  autant  Magnus  fut 
lui-même  l’artisan  do  son  bonheur.  C’est  une  do  ces  rares 
natures  satisfaites  d'olles-mèmes  et  des  autres,  au  devant  des- 
quelles va  l’affection  et  l'estime  des  hommes,  un  de  ces  esprits 
qui  savent,  comme  d’instinct,  trouver  la  place  exacte  de  leur 
activité,  et  dont  on  pourrait  dire  : la  Jalousie  du  destin  ne 
trouble  pas  leur  succès,  parce  que,  travaillant  pour  un  but 
désintéressé,  ils  seraient  satisfaits  quand  bien  même  ils  n’ob- 
tiendraiont  aucun  succès  extérieur. 

H.  HcLanoLTX, 
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Dans  un  essai  sur  la  o geni‘se  de  la  science  »,  publié  pour  la 
première  fois  en  185i,  j’ai  cherché  à monlrcr  que  les  sciences 
no  peuvent  être  rationnellemcut  disposées  dans  un  ordre 
sériaire.  Dans  cet  opuscule,  consacré  en  partie  A la  critique 
du  système  do  M.  Comte,  j'ai  prouvé  que  ni  l’ordre  de  succès* 
sion  suivant  lequel  cel  auteur  dispose  les  sciences,  ni  tout 
autre  ordre  suivant  lequel  on  peut  les  disjjoscr,  ne  représen- 
tent, soit  leur  dépendance  logique,  soit  leur  dépendance  hU* 
torique.  J’avais  alors  laissé  do  côté  la  question  desavoir  com- 
ment il  serait  passible  de  déterminer  exactement  les  rapports 
des  sciences  entre  elles;  aujourd’hui  c’est  celte  question 
même  que  je  me  propose  d’examiner. 

Une  véritable  classification  renferme,  dans  chaque  classe, 
les  objets  qui  ont  entre  eux  plus  de  caractères  communs  que 
chacun  d’entre  eux  n'ena  avec  tous  les  objets  exclus  de  cette 
classe.  En  outre,  les  caractères  qui  sont  communs  aux  objets 
groupés  ensemble,  et  qui  nappartionnenl  pas  û d'autres 
objets,  ont  plus  d'importance  que  tous  ceux  qui  peuvent  ap- 
partenir à d'autres  objets,  c’est-à-dire  enveloppent  un  plus 
grand  nombre  de  caractères  subordonnés.  Ce  sont  là  les  deux 
faces  d’une  même  définition;  car  les  choses  qui  possèdent  en 
commun  le  plus  grand  nombre  d’allribuls  sont  précisément 
celles  qui  possèdent  en  commun  ces  attributs  essentiels  dont 
les  autres  dépendent  ; et,  réciproquemcDt,  la  possession  en 
commun  des  attributs  essentiels  implique  la  possession  en 
commun  du  plus  grand  nombre  d'attributs.  Il  suit  de  là  que 
l’un  ou  l'autre  caractère  peut  servir,  suivant  les  circonstances 
et  les  besoins. 

Par  conséquent,  s'il  est  possible  de  classer  les  sciences,  cela 
ne  peut  avoir  lieu  qu’en  groupant  ensemble  les  objets  sem- 
blables et  en  groupant  à part  les  objets  qui  en  diffèrent,  sui- 
vant 1a  définition  donnée  plus  haut  C’est  ce  que  nous  allons 
essayer  de  faire. 

La  division  nalurcito  des  sciences  la  plus  large  est  celle 
qui  les  partage  en  deux  classes  : les  sciences  qui  ont  pour 
objet  les  rapports  abstraits  sous  lesquels  les  phénomènes  se 
présentent  à nous,  et  celles  qui  ont  pour  objet  les  phénomènes 
eux-mèmes.  Les  relations  de  n'importe  quel  ordre  ont  l'une 
avec  l’autre  plus  d'affinité  qu'elles  n'en  ont  avec  n'importe 
quel  objet.  Les  objets  de  n’importe  quel  ordre  ont  l'un  avec 
l'autre  plus  d'affinité  qu'ils  n’en  ont  avec  n'importe  quelle 
relation.  Soit  que  l’espace  et  le  temps  ne  soient,  comme 
quelques-uns  le  pensent,  que  les  furmea  de  la  pensée,  ou  soit 
que,  comme  je  le  pense  moi-mème,  Ils  soient  les  formes  des 
choses,  devenues  formes  de  la  pensée  au  moyen  de  la  con- 
naissance héréditaire  et  organisée  des  choses,  toujours  est-il 
vrai  que  l'espace  et  le  temps  sont  absolument  différents  des 
choses  qu'ils  renferment,  et  que  les  sciences  qui  s'occupent 
exclusivement  de  l’espace  et  du  temps  sont  séparées  par  une 
ligne  profonde  de  démarcation  des  sciences  qui  s'occupent 
des  choses  renfermées  dans  l'espace  et  le  temps.  L’espace  est 
une  idée  abstraite  qui  embrasse  tous  les  rapports  de  coexis- 
tence. Le  temps  est  une  idée  abstraite  qui  embrasse  tous  les 
rapports  de  succession.  Or,  comme  les  rapports  de  coexistence 
et  do  succession,  dans  leurs  formes  générales  et  particulières, 
sont  l’unique  objet  do  la  logique  et  de  la  mathématique, 
celles-ci  forment  une  classe  de  Kicnces  qui  dillèrcut  beau- 


coup plus  des  autres  sciences  que  ces  denûères  ne  diffèrent 
entre  elles. 

Les  sciences  qui  s’occupent,  non  pas  des  formes  vides  sous 
lesquelles  les  choses  nous  apparaissent,  mais  des  choses  clles- 
mèmes,  comportent  une  subdivision  moins  profonde  que  la 
division  indiquée  plus  haut,  mais  plus  profonde  que  n'importe 
quelle  division  entre  les  sciences  considérées  chacune  à part. 
Elles  se  partagent  en  deux  classes,  différentes  d'aspect,  de 
but  et  de  méthodes.  Chaque  phénomène  est  plus  ou  moins 
complexe,  est  la  manifestation  d'une  force  sous  plusieurs 
modes  distincts.  Do  là  deux  objets  de  recherche  : nous  pou- 
vons étudier  chacun  à part  les  différents  modes  d’une  force, 
ou  bien  nous  pouvons  les  étudier  dans  leurs  rapports, 
c’est-à-dire  en  tant  qu'ils  concourent  à la  production  de  ce 
phénomène  complexe.  D’un  côté,  négligeant  toutes  les  cir- 
constances des  cas  particuliers,  nous  pouvons  chercher  à dé- 
gager les  lois  de  chaque  mode  de  force,  en  tant  qu'il  agit  seul  ; 
de  l'autre  côté,  tenant  compte  de  toutes  les  circonstances  des 
cas  particuliers,  nous  pouvons  chercher  à expliquer  le  phé- 
nomène tout  entier,  en  tant  qu’il  est  le  produit  de  plusieurs 
forces  agissant  simutlanéracnt.  Les  vérités  obtenues  par  le 
premier  modo  d'iuvesligation,  bien  que  concrètes  en  tant 
qu  elles  portent  sur  une  réalité  objective,  sont  néanmoins 
abstraites  en  tant  qu'elles  se  rapportent  a des  modes  d'exis- 
tence considérés  séparément  les  uns  des  autres,  tandis  que 
les  vérités  obtenues  par  le  second  mode  d’investigation  sont 
proprement  concrètes,  en  tant  qu’elles  représentent  les  faits 
dans  leur  état  de  combinaison,  c’est-à-dire  tels  qu’ils  existent 
dans  la  nature. 

On  peut  dune  présenter  ainsi  qu’il  suit  les  principales  divi- 
sions de  la  science  : 


celte  qui  traite  des  formel  sous  les- 
queltes  tes  phénomènes  nous 
apparaissent. 


celte  qui  traite  des 
phénomènes  eux- 
mémes,  étudiés 


dons  leurs 
éléments. 


dans  leur 
ensemble. 


( 


Science 

abstraite. 


Science 

abslraite- 

eoncrèto. 


Science 

concrète. 


Logique  et  mathé- 
matique!. 


i Mécanique. 
Physique. 

^Chimie,  etc. 

/Astronomie. 

\ Géologie,  biologie. 
I Psychologie. 
^Sociologie,  etc. 


Il  est  nécessaire  de  dire  quel  sens  J’attache  ici  aux  mots 
abstrait  et  concret,  car  ils  sont  quelquefois  pris  dans  d’autres 
sens.  M.  Comte  divise  la  science  en  abstraite  et  en  concrète; 
mais  les  divisions  qu'il  établit  par  ces  mots  sont  du  tout  au 
tout  différentes  de  celles  que  je  donne  ici.  Au  lieu  de  regar- 
der certaines  sciences  comme  entièrement  abstraites  et  d’au- 
tres comme  entièrement  concrètes,  il  regarde  chaque  science 
comme  étaul  en  partie  abstraite  et  en  partie  concrète.  U y a, 
selon  lui,  une  mathématique  abstraite  et  une  mathématique 
concrèlc,  une  biologie  abstraite  et  une  biologie  concrète. 
« 11  faut  distinguer,  dit-il,  par  rapport  à tous  les  ordres  do 
phénomènes,  deux  genres  de  sciences  naturelles  : les  unes 
abstraites,  générales,  ont  pour  objet  la  découverte  des  lois 
qui  régissent  les  diverses  classes  de  phénomènes,  en  considé- 
rant tous  les  cas  qu’on  peut  concevoir;  les  autres  concrètes, 
particulières,  descriptives,  cl  qu’un  désigne  quelquefois  sous 
le  nom  de  sciences  naturtUfS  proprement  dites,  consistent  dans 
l'application  de  ces  lois  à l'iiisloire  effective  de  différeols  êtres 
existants,  o El  pour  appuyer  cette  distinction  sur  des  exom- 
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ple&,  U ctic  la  phfaidügic  générale  comme  science  abslraiie, 
et  la  zoùbgie  et  la  bülaniqnc  comme  sciences  concrètes.  Ici 
U est  évident  que  les  mots  «/-«traïf  et  général  sont  employés 
comme  synonymes.  Ils  ont  cependant  des  significations  diffé- 
rentes qu  il  importe  de  distinguer  ici.  1.e  mot  s’ap- 

pliqueà  un  fait  qui  est  détaché  de  la  somme  es  circonstances 
d'un  phénomène  particulier;  le  mol  général  s'applique  à un 
fuit  qui  résume  ou  représente  plusieurs  faits  analogues.  D'un 
côté,  on  cunsidérc  les  caractères  propres  d'un  phénomèno, 
indépendamment  des  autres  phénomènes  auxquels  il  peut 
être  mèté;  de  l'autre  côté,  on  ne  considère  que  la  répétition 
ou  la  fréquence  du  phénomène,  sans  se  préoccuper  de  savoir 
s'il  est  ou  non  mêlé  à d'autres  phénomènes.  Les  relations 
idéales  des  nombres  sont  à la  fois  abstraites  et  générales  ; 
mais,  hors  de  là,  une  vérité  abstraite  ne  peut  jamais  Cire  un 
objet  do  perception,  tandis  qu’une  vérité  générale  est  un 
objet  do  perception  dans  tous  les  cas  possibles.  Quelques 
exemples  rendront  cette  distinction  claire  : c’csl  une  vérité 
abstraite  que  l'ang  e inscrit  dans  un  demi-cercle  est  un  angle 
droit,  obîlraitc  en  ce  sens  qu'elle  est  affirmée  non  de  tîemi- 
cercles  et  d'angles  réels,  qui  sont  toujours  imparfaits,  mais 
de  demi-cercles  et  d'angles  conçus  par  abstraction  sur  le  mo- 
dèle des  dcmi-cerclcs  et  des  angles  concrets  ; mais  cette  vérité 
abstraite  n’est  pas  une  vérité  générale,  soit  en  ce  sens  qu’elle  se 
iDanifesle  communément  dans  la  nature,  soit  en  ce  sens  qu’elle 
consiste  dans  un  rapport  dons  l'espace  comprenant  beaucoup 
de  rapports  secondaires  do  la  même  es]M>ce,  car  elle  consiste 
dans  un  rapport  dans  l’espace  tout  à fait  particulier.  Autre 
exemple  : que  le  mouvement  d'un  corps  le  force  à se  mou« 
voir  en  ligne  droite  avec  une  vitesse  uniforme,  c’est  une  vé- 
rité abstraite-coDcrèle  : une  vérité  abstraite,  puisqu’elle  est 
séparée  de  certains  faits  dont  l’ensemble  constitue  un  phéno- 
mène concret;  mais  cette  vérité  n’est  nullement  une  vérité 
générale;  elle  l’est  si  peu  qu’aucun  fait  dans  la  nature  ne 
nous  en  fournil  d’exemple.  Réciproquement,  ce  qui  nous 
entoure  nous  fournil  des  milliers  de  vérités  généralc.s  qui  ne 
sont  nullement  abstraites.  C'est  une  vérité  générale  que  les 
planètes  tournent  autour  du  soleil  do  l'ouest  à l'est,  vérité 
dont  nous  avons  mille  exemples  sous  les  yeux  (même  en  ce 
qui  concerne  les  astéroïdes);  mais  celle  vérité  n'est  point  du 
tout  abstraite,  puisque  dans  tous  les  cas  cite  se  réalise  pour 
nous  dans  un  phénomène  concret.  Tous  les  vertébrés  ont  un 
double  système  nerveux;  tous  les  oiseaux  et  les  mammifères 
ont  un  sang  chaud  : voilà  autant  de  vérités  générales,  mais 
concrètes,  c'est-à-dire  que  chaque  vertébré  nous  offre  indivi- 
duellement la  manifestation  entière  cl  complète  de  cette  dua- 
lité du  système  nerveux,  que  chaque  oiseau  nous  offre  un 
type  parfait  de  son  espèce  en  tant  qu'elle  est  considérée 
comme  race  à sang  chaud.  que  nous  appelons  et  ce  que 
nous  devons  appeler  ici  vérité  générale  est  simplement  une 
proposition  qui  résumé  certains  faits  actuellement  observés 
par  nous,  et  non  [>as  l'expression  d'une  vérité  Urée  de  nus 
observations  aclucllcs,  mais  qui  ne  se  réalise  dans  aucun  des 
faits  observés.  En  d’autres  termes,  une  vérité  générale  résume 
un  certain  nombre  de  vérités  particulières,  tandis  qu’une 
vérité  abstraite  ne  résume  aucune  vérité  particulière,  mats 
formule  une  vérité  qui  est  impliquée  dans  un  certain  nombre 
de  phénomènes  sans  e.xcepüon,  mais  qui  cependaut  ne  sc 
montre  actuellement  réalisée  dans  aucun  d'eux. 

Eu  ramenant  ainsi  les  mots  à leur  signification  propre,  il 
devient  évident  que  les  trois  classes  de  sciences  présentées 


plus  haut  ne  peuvent  être  distinguées  les  unes  des  autres  par 
leurs  degrés  de  généralité.  Toutes  sont  également  générales, 
ou  plutôt  universelles,  si  on  les  considère  comme  groupes. 
Chaque  objet,  quel  qu'il  soit,  fournit  à chacune  d'elles  sa 
matière  propre,  et  cela  en  même  temps.  Ea  particule  de  ma- 
tière la  plus  petite  présente  à la  fuis  des  vérités  abstraites, 
qui  sont  les  relations  dans  le  temps  et  dans  l'espace,  des  vé- 
rités abstraites-concrètes,  qui  sont  les  modes  d'action  parti- 
culiers par  lesquels  la  force  se  manifeste  dans  cette  particule, 
et  enfin  des  vérités  concrètes,  qui  sont  les  lois  de  l’action 
combinée  do  ces  différents  modes  de  force.  Ainsi  ces  trois 
classes  de  sciences  s’occupent,  chacune  à part  cl  en  même 
temps,  de  trois  classes  différentes  de  faits.  Dans  chaque  groupe 
se  trouvent  des  vérités  plus  ou  moins  générales  : des  vérités 
abstraites  générales  cl  des  vérités  abstraites  particulières  ; des 
vérités  abstraites-concrètes  générales  et  des  vérités  abstraites- 
concrètes  particulières;  des  vérités  concrètes  générales  et 
des  vérités  concrètes  particulières.  Mais  si,  dans  chaque  classe, 
les  groupes  qui  la  divisent  et  la  subdivisent  diffèrent  entre 
eux  par  leurs  degrés  de  généralité,  les  classes  elles-mêmes  no 
diffèrent  que  par  leurs  degrés  d'abstraction  (1). 


(1)  Orlaines  propositions  émises  psr  U.  Littré  üsns  un  livre  publié 
récemment  cl  inliluié  : Augmte  Comte  et  ta  PhÜtisopHie  potitive^  exi- 
gent un  examen  qui  no  sera  point  déplacé  ici.  Dans  sa  réj  onse  franche 
et  courtoise  aux  critiques  que  j'ai  faites,  dam  la  Genèse  de  la  rcienre. 
de  la  cbfsifieation  de  M.  Comte,  il  essaye  d'expliquer  certaines  contra- 
dictions signilées  par  moi  en  établissant  une  divtioclion  entre  la  géné- 
ralité (ibjective  et  la  généralité  subjective  : ■ 11  existe,  dît-il,  deux 
ordres  de  généralités  : l'une  objective  et  dans  les  choses;  l'autre  sub- 
jective, abstraite  et  dans  l'esprit.  > Cette  phrase,  par  laquelle  M.  Liilré 
identifie  la  généralité  subjective  et  rabslraclioti,  m’avait  d'abord  porté 
à croire  qu'il  avait  en  vue  la  même  distinction  que  j'ai  établie  plus  haut 
entre  la  généralité  et  rebslraction.  Mais,  en  relisant  le  paragraphe,  je 
me  suis  aperçu  qu'il  n'en  est  pas  ainsi.  Dans  une  phrase  précédente,  il 
dit  : a La  biologie  a passé  de  la  consklération  des  organes  è colle  dos 
tissus,  plus  généraux  que  les  organes,  et  de  la  considération  des  tissus 
à celle  des  éléments  anatomiques,  plus  généraux  que  les  tissus.  Mus 
cette  généralité  croi»>santo  est  subjective,  non  objective,  abstraite,  non 
concrète.  ■ Ici  il  est  évident  que  les  mots  abstrait  et  concret  ont  a peu 
peu  prés  le  sens  que  leur  donne  M.  Comte,  qui,  comme  nous  l’avons 
ru,  regarde  la  physiologie  générale  comme  abstraite,  et  la  zoologie  et 
1a  botanique  comme  concrètes.  Et  il  est  de  plus  évident  que  le  mol 
abstrait,  dont  on  se  sert  ici.  n’est  pas  employé  dans  son  sens  propre. 
Car,  eommo  on  l'a  montré  plus  haut,  des  faits  tels  que  ceux  de  la  struc- 
ture anatomique  ne  peuvent  être  des  faits  abitraîU,  mais  peuvent*  être 
seulement  plus  ou  moins  généraux.  Il  m’est  aussi  impossible  de  me 
mettre  au  point  de  vue  do  M.  Ultré,  lorsqu’il  regarde  ces  fails  plus 
généraux  de  la  structure  anatomique  comme  SiU^ectivemenl  généraux 
et  non  comme  oèjeetirrmeal  généraux.  Les  phénomènes  organiques 
pri'ientés  par  un  tissu  quelconque,  tel  que  la  membrane  muqueuse, 
sont  plus  généraux  que  les  |>hénoniènes  présentés  par  tel  ou  tel  organe 
formé  par  la  membrane  muqueuse,  sintpiement  en  ce  sens  que  les  pbe- 
noménei  particuliers  à la  membrane  se  renouvctlenl  dans  un  plus  grand 
nombre  de  cas  que  les  phétioménes  particuliers  à tel  ou  tel  organe  que 
la  membrane  contribue  à former,  tt  pareillement  les  faits  relatifs  aux 
éléments  anatomiques  des  tissus  sont  plus  généraux  que  les  faits  rela- 
tifs à un  tissu  particulier,  en  ce  sens  que  ce  sont  des  faits  présentés 
dans  un  plus  grand  nombre  do  cas  par  les  corps  organisés;  ils  sont 
eîjeclét<eTnenl  plus  généraux,  et  si  Ton  peut  dire  qu'ils  sont  suéjecM’O- 
msn/  plus  généraux,  c'est  seulement  dans  le  sens  que  la  conceplioii 
correspond  aux  phénomènes. 

Tâchons  d'écluirer  ce  point.  Il  y a,  comme  le  dit  avec  raison 
M.  Littré,  une  généralité  décroissante  qui  est  objective.  Si  nous  laissona 
de  edté  les  phénomènes  do  dtssu/uUion,  qui  sont  des  changements  du 
particulier  au  général,  loua  les  changements  que  subit  la  matière  sont 
du  général  au  particulier,  sont  des  changements  qui  impliquent  une 
généralité  décroissante  dans  les  groupes  réuuis  de  propriélés.  Telle  est 
la  marche  des  choses.  La  marche  de  la  pensée  ert  non-seulement  dans 
la  même  direction,  mats  encore  dans  une  direction  opposée.  L’étude  de 
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Pfls^unt  aux  subdivisions  do  cos  classes,  nous  trouvons  que 
la  première  peut  se  diviser  en  deux  parties  : Tune  contenant 
des  vérités  iinirersellos,  Vautre  des  vérités  non  universelles. 
Ayant  pour  unique  objet  les  relations  considérées  indépen- 
damracnl  dos  choses  mêmes  entre  lesquelles  elles  exislenl,la 
science  abstraite  recherche  on  premier  lieu  ce  qui  est  com- 
mun A toutes  les  relations  en  général,  et»  en  second  lieu,  ce 
qui  est  commun  à chaque  ordre  de  relations  en  particulier. 
Outre  les  connexions  indéfinies  cl  variables  qui  existent  entre 
1rs  phénomènes,  en  tant  qu'ils  sc  manifestent  ensemble  dans 
le  temps  et  dans  Vespacc,  nous  trouvons  qu’il  y a aussi  des 
connexions  définies  et  invariables,  — qu'il  y a,  entre  chaque 
espèce  de  phénomènes  et  certaines  autres  espèces  do  phéno- 
mènes, des  relations  uniformes.  C'est  une  vérité  abstraite 
universelle  qu’il  y a un  ordre  immuable  pour  les  choses,  en 
tant  qu’elles  existent  dans  le  temps  et  dans  Vespacc.  Nous 
arrivons  ensuite  aux  dilTérenles  espèces  de  relations  invaria- 
bles, qui,  prises  ensemble,  forment  Vobjet  do  la  seconde 
division  do  la  science  abstraite.  I.a  subdivision  la  plus  géné- 
rale de  cette  seconde  division  est  celle  qui  s'occupe  des  carac- 
tères ou  de  la  nature  des  rapports  dans  lo  temps  et  dans  l’es- 
pace, considérés  indépendamment  des  termes  entre  lesquels 
ils  existent.  Les  conditions  qui  nous  permettent  d'affirmer  un 
rapport  do  coïncidence  ou  de  proximité  dans  le  temps  et 
dans  Vespacc  (ou  un  rapport  de  non  coïncidencc  ou  do  non- 
proximité),  forment  le  sujet  ou  la  matière  de  la  logique.  Ici 
la  qualUéet  la  quantité  des  termes  entre  lesquels  les  rapports 
sont  adlrmés  (ou  niés)  sont  de  nulle  importance  : les  propo- 
sitions de  logique  sont  indépendantes  de  toute  spécification 
qualitative  ou  quantitative  des  choses  unies  par  des  rapports. 
I.’aiitre  subdivision  a pourobjei  ou  pour  matière  les  relations 
entre  des  termes  qui  sont  spécifiés  nu  point  de  vue  de  la 
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U nature  nous  offre  un  nombre  toujours  croissant  de  faits  particitUers  ; 
mais  elle  nous  offre  en  même  temps  des  (ails  de  plus  en  plus  généraux 
dans  lesquels  se  résument  les  faits  particuliers.  Prenons  un  exemple. 
La  loologie,  à mesure  qu’elle  va  multipliant  le  nombre  des  espèces  et 
compléUnl  U connaissance  de  chaque  espèce  (généralité  décroissante), 
va  découvrant  les  caractères  communs  par  lesquels  les  espèces  so  grou- 
pent en  genres  (généralité  croUsanto).  C^s  deux  procédés  sont  l’un  et 
i'aulre  subjectifs,  et,  dans  ce  cas,  les  deux  espèces  de  vérités  décou- 
vertes sont  concrètes,  c'est-à-dire  formulent  des  pliénoménos  qui  se 
sont  actuellement  manifestés. 

M.  Liliré,  lout  en  reconnaissant  U nécessité  de  modifier  sur  certains 
points  la  hiérarchie  des  sciences,  telle  qu’elle  a été  établie  par  M.  r.omte, 
la  regarde  néanmoins  comme  vraie  en  substance,  et,  pour  preuve  de  sa 
valeur,  Ü met  surtout  en  avant  la  consfifu(ir>n  essentielle  des  sciences. 
Il  n’est  pas  nécessaire  d’examiner  ici  en  détail  les  argumenta  dont  U se 
sert  pour  prouver  que  la  cotisMufton  eiienlielle  de  chaque  science  jus- 
tifia Tordre  dans  lequel  M.  t^mle  les  a disposées.  Il  suffira  de  renvoyer 
aux  pages  qui  précédent  et  à celles  qui  vont  suivre;  on  y trouvera  la 
définition  de  ces  caractères  fondamentaux  qui  exigent  une  classification 
dea  sciences  analogue  à celle  que  nous  avons  indiquée.  Comme  noos 
l'avons  déjà  montré,  et  comme  nous  le  montrerons  encore  plus  claire- 
ment dans  la  suite,  les  dilTérencei  radicales  qui  existent  entre  les 
sciences  nous  forcent  de  les  diviser  en  trois  classes  : sciences  abstraites, 
Kienees  absiraites-concrétes  et  sciences  concrètes.  Pour  voir  combien 
cette  division  des  KÎences  diffère  de  la  classification  de  H.  Comte,  il 
suffira  de  jeter  un  coup  d'teil  sur  cette  dernière.  La  voici  : 

Mathématiques  (embrassant  la  mécanique  rationnelle)  on  partie  ab- 
straites, en  partie  abstrailes-concrèlcs. 


Astronomie Concrète. 

Physique Abstraile-concréte. 

Chimie Abstraite-concrèle. 

Biologie Coocrèle. 

Sociologie Concrète. 
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quantité,  mais  non  nu  point  do  vue  de  la  qualité.  Los  lorme» 
en  rclaiion  sont  étudiés  ici  dans  leur  quantité,  sans  aucun 
égard  à leur  nature  ou  leurs  qualités;  ot  les  tnalhématiqbes 
ont  pour  but  d'établir  les  lois  de  la  quantité  considérée  indé- 
pendamment de  la  réalité.  La  quantité  considérée  indépen- 
damment de  la  réalité  est  la  place  occupée  dans  l'espace  ou 
lo  temps,  cl  la  place  occupée  dans  l'espace  ou  le  temps 
so  mesure  par  lo  nombre  par  des  étendues  juxtaposées 
ou  des  durées  successives;  c'csl-à-dirc  que  les  quantités 
peuvent  être  comparées  et  les  rapports  entre  elles  établis, 
seulement  par  une  énumération  directeou  indirecte  de  leurs 
unités  composantes,  et  que  les  unités  dernières,  dans  les- 
quelles toutes  les  antres  sont  décomposablc?,  sont  des  points 
occupés  dans  l’espace,  qui,  perçus  ou  cbnçus  par  l’esprit,  se 
transforment  en  points  occupés  dans  le  temps.  Parmi  les 
unités  qui  ne  sont  pas  spécifiées  dans  leurs  natures  (extensive, 
protCQMve  ou  Intensive),  mais  auxquelles  l’esprit  donne  une 
existence  idéale  et  dUtincte  des  attributs,  les  relations  quanti- 
tatives que  l’on  conçoit  font  les  relations  les  plus  générales 
qui  puissent  s’exprimer  par  les  nombres.  l.cs  relations  de  co 
genre  se  divisent  en  deux  espèces,  selon  que  les  unités  sont 
considérées  simplement  comme  capables  d'occuper  des  points 
séparés  dans  la  conscience,  ou  selon  qu'elles  sont  considérées 
comme  occupant  des  points  non-seulement  séparés,  mais 
égaux.  Dans  un  cas,  nous  avons  ce  calcul  indéfini  par  lequel 
des  nombres  d’existences  abstraites,  mais  non  pas  des  quanti- 
tés d’existence  abstraite,  sont  prédicables.  Dans  Taulrc  cas, 
nous  avons  ce  calcul  défini  par  lequel  des  nombres  d'exis- 
tonces  abstraites  et  des  quantités  d'existence  abstraite  sont 
tout  A la  fois  prédicables.  Vient  ensuite  cette  division  des  ma- 
thématiques qui  s’occupe  des  relations  quantitatives  des 
grandeurs,  ou  des  agrégats  d'unités,  considérés  comme  coexis- 
tant ou  comme  occupant  une  partie  de  l'espace;  — elle  s’ap- 
pelle (îéomélric.  Et  alow  nous  arrivons  à ces  relations  dont 
les  termes  embrassent  A la  fois  des  quantités  de  durée  et  des 
quantités  d’étendue  ; — celles  dans  lesquelles  on  évalue  les 
temps  par  les  unités  d'espace  parcourues  d’une  vitesse  uni- 
forme, et  celles  dans  lesquelles,  des  unités  égale?  de  temps 
étant  données,  on  évalue  les  espaces  parcourus  avec  des  vi- 
tesses uniformes  ou  variables.  Ces  sciences  abstraites,  qui 
traitent  exclusivement  des  rapports  et  des  rapports  entre  les 
rapports,  peuvent  être  groupées  comme  dans  le  tableau  I, 
page  658,  ci-contre. 

Passant  des  sciences  qui  traitent  des  formes  vides  ou  idéales 
des  relations,  aux  sciences  qui  traitent  des  relations  réelles 
ou  des  relations  entre  des  objets  réels,  nous  arrivons  d'abord 
A ces  sciences  qui  s'occupent  des  réalités,  non  pas  telles 
qu’elles  se  manifestent  hahiluellcmcnt  sous  nos  yeux,  mais 
telles  qu'elles  sc  manifestent  dans  leurs  modes  dilTéreuts, 
lorsque  ceux-ci  sont  artificiellement  séparés  les  uns  des  au- 
tres. De  mémo  que  les  sciences  abstraites  sont  idéales  par  rap- 
port aux  sciences  abslrailes-concrètes  et  par  rapport  aux 
sciences  concrètes,  de  môme  les  sciences  abslrailes-concrètes 
sont  idéales  par  rapport  aux  sciences  concrètes.  De  môme  que 
la  logique  et  les  mathématiques  ont  pour  objet  de  généraliser 
les  lois  des  relations,  qualitatives  et  quantifalives,  considérées 
en  dehors  des  objets  entre  lesquels  elles  s’établDsent,  de 
môme  la  mécanique,  la  physique,  la  chimie,  etc.,  ont  pour 
objet  de  généraliser  les  lois  do  relation  auxquelles  obéissent 
les  propriétés  de  la  matière  cl  du  mouvement,  lorsqu'elles 
sont,  chacune  en  particulier,  séparées  de  toutes  les  circon- 
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fiances  phénoménales  qui  les  modiflent  dans  la  réalilé.  De 
mC'iiio  que  le  géomMre  Tormulc  les  propriétés  des  lignes  et 
des  surl'accs,  indépendamment  de  l'épaisseur  cl  des  irrégula* 
ritésdes  lignes  et  des  surfaces»  telles  qu'elles  existent  dans  la 
réalité^  de  même  le  physicien  et  le  chimiste  formulent  les 
manifestations  de  chaque  mode  de  la  force,  indépendamment 
des  perturbations  qu’elles  subissent,  dans  chaque  cas  particu- 
lier, de  la  part  dos  autres  modes  de  la  force.  Dans  les  uu- 
vrages  sur  la  mécanique,  les  lois  du  mouvement  sont  formu- 
lées sans  tenir  compte  du  frottement  et  de  la  résistance  du 
milieu.  Ou  y explique,  non  ce  que  le  mouvement  est  dans  la 
réalité,  mais  ce  qu'il  serait  s'il  n'élail  pas  modillé  par  les 
forces  retardatrices.  Si  l'on  lient  compte  d'une  force  retarda- 
trice, alors  l'ctrol  de  cette  force  est  considéré  seul,  ahstraefion 
faite  des  autres  forces  retardatrices.  Que  l'on  considère  aussi 
les  généralisations  du  physicien  touchant  le  mouvement  mo- 
léculaire. I.a  loi  suivant  laquelle  la  lumière  sc  propage,  en 
raison  inverse  du  carré  des  distances,  est  vraie  d'une  manière 
absolue,  seulement  lorsque  le  rayonnement  a lieu  d'un  point 
sans  dimensions, ce  qui  n’a  jamais  lieu;  la  mémo  loi  implique 
aussi  que  les  rayons  sont  parfaitement  droits,  ce  qui  ne  peut 
arriver,  à moins  que  le  milieu  ne  soit  différent  de  tons  les 
milieux  que  nous  connaissons,  c'est-à-dire  parfaUemunt  ho- 
mogène. Si  l'on  étudie  les  perturbations  causées  parla  diffé- 


rence des  milieux,  les  formules  qui  expriment  les  lois  de  la 
réfraction  prennent  pour  accordé  que  les  milieux  différents 
sont  homogènes,  ce  qui  n'a  Jamais  lieu  dans  la  réalité.  Même 
lorsqu'on  cherche  4 expliquer  les  effets  changeants  des  causes 
changeantes,  comme  lorsqu'un  \cnl  soumettre  au  calcul  la 
rërraction  subie  par  la  lumière  traversant  un  milieu  de  den- 
I sité  toujourscroissante,  comme  l'atmosphère,  on  suppose  lou- 
I jours  des  conditions  qui  ne  se  réalisent  jamais,  on  suppose 
: que  l’atmosphère  n’esi  ;>as  traversée  par  des  courants  hétéro- 
gènes, supposition  contraire  à ce  qui  a toujours  lieu.  On  peut 
faire  les  mêmes  observations  par  rapport  aux  recherches  du 
chimiste  : il  ne  prend  pas  les  substances  tcllei  que  U nature 
les  lui  présente.  Avant  de  procéder  à l’élude  de  leurs  proprié- 
tés respectives,  il  les  purifie, il  les  sépare  de  tous  les  éléments 
hétérogènes.  Avant  de  déterminer  la  gravité  spécîüquc  d'un 
gaz,  il  le  dégage  de  la  vapeur  d'eau  avec  laquelle  il  sc  trouve 
mêlé.  Avant  de  décrire  les  propriétés  d'un  sel,  il  se  met  en 
garde  contre  toute  erreur  qui  pourrait  naître  de  la  présence 
d'une  partie  non  combinée  d’acide  ou  de  base.  Kl,  lorsqu'il 
affirmo  d’un  élément  qu'il  a un  certain  poids  atomique,  et 
qu’il  se  combine  avec  tels  ou  tels  équivalents  d'autres  élé- 
ments, il  ne  veut  pas  dire  que  les  résultats  ainsi  formulés 
soient  oxactement  les  résultats  auxquels  un  arrive  dans  une 
expérience  particulière;  mais  il  afilrmc  que  ce  sont  les  résul- 


I U1  univcriellc  de  relalion.  — Formule  qui  exprime  celle  vérité  : qu'il  existe  des  unlformilés  de  connexion  enlre  les  modes  de  Télre,  vans 
ICQir  compte  de  U nature  ou  des  caraclères  spécifiques  de  cet  unirormilés. 

• qui  sont  qualitalives,  ou  qui  sont  spécifiées  dans  leurs  naturel  comme  relaUons  de  coïncidence  ou  de  proximité  dans  le  temps 
et  dans  l’espace,  mais  non  pas  néceiSAiremonl  dans  leurs  termes,  termes  dont  ta  nature  et  U quantité  sont  indifforentca. 
\ {Logiqtie.)  (1) 

1 Négativement  : les  ternies  des  relations  étant  des  positions  d.ins  l'espace,  soutenant  entre  ellles  des  rap- 

Lois  ' ports  définis;  et  les  foils  olllrmés  étant  des  négations  de  certaines  quantités.  (Géométrie  de  poil- 

^des  relations^  ^ fion.  (2). 

,^(ruoilés  qui  sont  égales  seulement  en  tant  qu'elles  existent  Indépendamment  les  unes 
des  autres.  {Calcul  indéfini.)  (3). 


1 qui  sont  quanti-  1 
talives. 
tArrnotiçue;.) 


I Positivement  : ios 
termes  étant  des 
grandeurs  corn 
posées 


I sont  leg  relations  de  leurs  rela- 

seulemcnt  ^ (Calculs  des  opérations.) 


(Loriqoe  leurs  nombres  sont  complètement  spécifiés» 
(driffemAtque.) 

, ™v-  V, . , /dans  leurs  reUlloni.  {Algèbre.) 

i sive,  protensive  ouin-i  Lorsquclcursnom-( 

1 teniive.  (Caè7tiidd/tni)f  bres  sont  spéci- 

d'unités) 
égales  \ 

( Considérée  dans|leurs  relaUons  de  coexistence.  (Gdb- 
métrie). 

‘'qui  est  indéfini  dans  ton  tout. 
/con.iJW.dan.le\ 

) qui  est  divisé  en  unités  égales. 
\ {Géométrie  du  mouvement)  (é). 


(1)  Celle  définition  embroirc  1rs  lois  des  relations  appelées  nécessaires,  mais  non  celles  des  relations  appelées  contingentes.  Ces  dernières,  dans 
lesquelles  la  probabilité  d'une  connexion  induite  varie  avec  le  nombre  de  fois  que  cette  connexion  s'est  offerte  à rexpérienee,  ^^t  proprement 
l’objet  des  mathématiques. 

(2)  Ici,  pour  expliquer  les  termes  quantitatives  négativement,  il  sufiîra  de  citer  comme  négativement  quantitative  cette  proportion  : Trois  lignes 
données  se  reneontreront  en  un  poinl,  puisque  celte  proposition  implique  la  négalinn  de  toute  quantité  d'oxpaee  cotre  leurs  intersections.  Pareille- 
ment, rasscrlton  que  trois  points  donnés  tomberont  toujours  sur  una  ligne  droite  eil  une  proposition  négativement  quantitative,  puisque  U eoncep- 
tion  d'une  ligne  droite  implique  la  négation  de  toute  quantité  latérale  ou  de  toute  rlévialion. 

(3)  Dans  la  crainte  que  le  sens  do  crlle  division  ne  soit  pas  compris,  il  peut  être  bon  de  prendre  ici  pour  exemple  les  esUmalioiis  du  sUilisticion. 
Les  calculs  loucbatU  U pupuialion,  les  crimes,  les  maia'lies.  etc.,  arrivent  à des  rémtUlsqui  no  sont  exacts  que  numériquement,  mais  qui  ne  le 
sont  pas  par  rapport  k la  tolsUlé  des  êtres  ou  des  faits  représentés  par  les  nombres. 

(d)  On  demandera  peul-éire  comment  il  peut  y avoir  une  géométrie  du  mouvement  dans  laquelle  ne  rentre  pas  la  conception  do  U force.  On 
répondra  que  les  relations  du  mouvement  dans  le  temps  et  dans  l’ospace  peuvent  être  considérées  indépendamment  de  celles  do  la  force,  de  même 
que  les  relations  de  la  matière  dans  l’espace  peuvent  être  considérées  indépendamment  de  la  matière. 
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tats  auxquels  on  arriverait,  aprC^s  beaucoup  d'essais,  si  Ton 
pouvait  obtenir  une  pureté  parfaite,  et  si  Texpérience  pouvait 
avoir  lieu  sans  perte.  Le  but  qu'il  sc  propose,  c'est  de  détor> 
miner  les  lois  de  la  combinaison  des  molécules,  non  telles 
qu'elles  se  montrent  actuellement,  mais  telles  qu'elles  sc 
montreroient  en  l’absence  de  ces  influences  dont  l’action 
imperceptible  ne  peut  être  neutralisée.  Ainsi  toutes  ces 
sciences  abstrailcs-concrétes  ont  pour  objet  rexpLcaffon  «na- 
lytique  des  phénomènes.  Dans  chaque  cas,  le  but  qu’on  sc 
propose  est  de  décomposer  le  phénomène,  de  séparer  les  uns 
des  autres  tous  les  éléments  qui  le  composent,  ou  d’en  séparer 
deux  ou  trois  du  reste.  Si  quelquefois  on  y fait  usage  de  la 
synthèse,  ce  n’est  que  pour  vérifier  l’analyse  (!).  Les  vérités 
découvertes  sont  toutes  présentées,  non  comme  des  vérités 
qui  se  montrent  dans  tel  ou  tel  objet  particulier,  mais  comme 


(I)  ie  dois  à M.  le  profe^icur  FrsnLIand  de  m'svoir  rappelé  une 
objection  qui  peut  être  faite  è celte  assertion.  La  production  de  compo* 
lés  nouveaux  au  moyen  de  là  synthèse  est  devenu  depuis  peu  une 
branche  importante  de  la  chimie.  D'après  certaines  lois  connues,  des 
subsltnces  composées  qui  n'exisUient  pas  auparavant  sont  formées  el 
justifient  toutes  les  prévisions  en  ce  qui  concerne  leurs  propriétés  géné- 
rales el  les  proportions  dans  lesquellei  leurs  éléments  se  combinent, 
ce  qui  est  prouvé  par  l'analyse.  Ici  on  peut  dire  avec  vérité  que  l'ana- 
tyse  est  employée  pour  verirter  la  synthèse.  Kéaninoins,  rexcepUon  que 
l'on  oppose  à ce  que  j’ai  av&ocè  plus  haut  est  pluiél  apparente  que 
réelle.  La  produclioa  de  composés  nouveaux,  en  tant  qu’elle  se  pro> 


dc«  vérités  qui  peuvent  s’aftirraer  universellement  de  la  ma- 
tière cl  du  mouvement,  considérés  dans  leurs  formes  géné- 
rales ou  spéciales,  indépendamment  des  objets  particuliers  et 
des  lieux  qu'ils  peuvent  occuper  dans  l'espace. 

Les  subdiùsions  de  ce  groupe  de  sciences  peuvent  être  éta- 
blies sur  le  même  principe  que  celui  sur  lequel  reposent  les 
subdivisions  du  groupe  précédent.  Les  phénomènes,  considé- 
rés comme  manifestations  plus  ou  moins  complexes  de  la 
force,  se  ramèneni,  en  dernière  analyse,  à certaines  lois  de 
manifeslation  qui  sont  universelles,  el  à d'autres  lois  de  ma- 
nifestation qui,  dépendant  de  certaines  conditions,  ne  sont 
pas  universelles.  Il  suil  de  là  que  les  sciences  abstrailcs-con- 
crêtes  peuvent  premièrement  se  diviser  en  loU  de  la  force, 
considérée  eu  elle-mèmo  et  indépendamment  de  scs  modes 
distincts,  et  en  lois  de  la  force,  considérée  dans  chacun  de  ses 


pose  simplemetil  pour  but  d'obteiùr  de  nouvelles  substances,  n’est  pas 
une  science,  mais  un  art,  c’est-à-dire  ropplication  de  connaissances 
antérieures  à la  réalisation  d'une  lin.  Le  procédé  n’csl  une  partie  de  la 
science  qu'en  tant  qu’il  est  on  moyen  de  mieux  expliquer  l'ordre  de 
U nature.  Or,  comment  pcut-il  nous  être  utile  pour  celte  fin?  Ce  no 
peut  être  qu’en  vérifiant  les  conclusions  déjà  établies  touclisnt  les  lots 
de  U comÛnaison  moléculaire  ou  en  nous  servant  à les  expliquer  plus 
clairement.  C’est-à-dire  que  les  synthèses,  envisagées  do  leur  cété 
scientifique,  ont  simplement  pour  but  de  faire  faire  des  progrès  à 
Vanaiyte  des  Ms  de  ta  comèiitoiion  càimsque. 


TmhUmu  II 


t Lois  universelles  des  forces  (tensions  et  pressions),  comme  se  déduisant  de  la  persistance  de  la  force  : théorèmes  de  la  dccompo.ûtiou  et  de 
la  composition  des  forces. 

ï et  sont  solides.  (Statique.) 

, <el  sont  Guides.  {Uydrosta- 


' qui  sont  en  équilibre  par  rapport  à d'autres  masses. 


J Dans  les  masses) 
/ (ifécanique.)  j 


E { 


Lois  des  forces  tel- 
les qu’elles  se  / 
manifeslent  dam\ 
la  matière. 


(qui  ne  sont  pas  eu  équilibre  par  rapport  à d'autres  masses.. 


i (l'îM.) 

/eli 


^et  sont  solides.  (Dynomir/ue.) 
l sont  fluides.  {Uydrodyna^ 
mique,) 


' donnant  les  propriétés  sUtiquei  de  la  matière. 


f générale  : 
I étendne. 


impcoétrabilüc , 


en  équilibre 
^ {Stalique 
euioiVe.) 


Dans  les  molé- 
cules 

(Jfrcapiique 

L nioiéeulatre.) 


I non  en  équilibre 
(Dynamique 
Mso/ècui'aif  e.) 


(spéciale  : formes  résuHanl  de 
l'équilibre  moléculaire. 

donnant  les  propriétés  stolico-dyiiamiquei  de  la  maüere  j liquide,  j 

I gazeuse.  } * 

^produisant  une  augmentation 
[ de  Toltimo  (expansion,  li- 
qui  altère  leurs  positions  i quétaction,  évaporation), 
relatives  au  point  de  J 

vue  d’hotiKigénéité  t produisant  une  diminution  de 
f volume  (condensation,  soU- 

comme  résultant  d'uni  ( dificalion,  contraction}, 

changement  dans  la  J 

disposition  dsi  roo!é-\  { produisant  d'autres  rapports 

%ui  .Hcr.  leur.  posill.i.A  ">'>'«'«'«  («“l'»- 

rel.ü.e.  .U  idul  J.)  nouveau.) . 

1''"*“™^"'“"  1 Pro<lui«"l  d'autres  rapports 

\ f entre  les  forces  (nou^xlics 

aflloilés). 


comme  résultant  d' 
changement  dans 
diitribulioo  du  mouvr 
ment  moléculaire 


Atmie.) 

I qui,  par  iHiégralion,  engendre  le  mouvement  sensible. 


l'yni 

la'qui,  par  désagrégation , >'cbaleur. 
j etigendrelc  inuuvement\  lumière, 

r insensible,  sous  les  for- j électricité. 

V mes  de 


\ magnétisme. 
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modes  séparé*.  Kt  relie  seconde  division  dcssciencesabslrailes- 
coocréles  comporte  des  subdivisions  essentiellement  analo- 
gues. Il  est  ioulile  de  délinir  ici  ces  dilTérents  ordres  et  ces 
différenls  genres  de  science».  Le  tableau  li  (page  659,  ci- 
contre)  indiquera  surtisammenl  leurs  rapports. 

Nous  arrivons  maintenant  à la  troisième  grande  claisc* 
Nous  en  avons  fini  avec  les  sciences  qui  s'occupent  cvdusive- 
ment  des  formes  vides  des  relations  sous  lesquelles  l'étre  se 
manifeste  à nous.  Nous  avons  laissé  derrière  les  sciences  qui 
s’occupant  de  l'élrc  sous  son  mode  universel,  et  de  ses  divers 
modes  particuliers  considérés  comme  indépendants,  posent 
les  termes  de  ses  relations  comme  simples  et  homogènes,  ca- 
ractères qu’ils  n'ont  jamais  dans  la  nature.  Il  nous  reste  les 
sciences  qui,  étudiant  ces  modes  de  l'élrc  tels  qu’ils  sont,  liés 
les  uns  aux  autres,  prennent  pour  termes  de  relation  ces 
combinaisons  hétérogènes  de  forces  qui  constituent  les  phé- 
nomènes actuels.  L'objet  de  ces  sciences  concrètes  est  le  réel, 
en  tant  qu’il  s’oppose  X ce  qui  est  idéal  complètement  ou  par- 
tiellement. Leur  but  n esl  pas  de  séparer  et  de  généraliser  ù 
part  les  éléments  de  tous  les  phénomènes,  mais  d’cxpliqner 
chaque  phénomène  comme  le  produit  de  ces  éléments  com- 
binés. Leurs  relations  ne  sont  pas,  comme  celles  des  scionccs 
nbstraites-concrètes  les  plus  simples,  des  relations  entre  un 
antécédent  cl  un  conséquent;  elles  ne  sont  pas  non  plus, 
comme  celles  des  sciences  abstrailes-concrèlcs  les  plus  com- 
pliquées, des  relations  entre  un  petit  nombre  d’anlécédents, 
séparés  par  abstraction  des  autres  anlécédeiils,  et  un  petit 
nombre  de  conséquents  également  séparés  par  abstraction 
des  autres  conséquents;  mai*  elles  sont  des  relations  dont 
chacune  a pour  termes  un  plexus  complet  d’anlécédents  et 
un  plexus  complet  de  conséquents.  f4;ci  est  manifeste  pour 
les  sciences  concrètes  les  moins  compliquées.  L’aslrunumc 
cherche  à expliquer  le  système  solaire.  II  ne  s'arrête  pas  après 
avoir  généralisé  les  lois  du  mouvement  planèlaire,  tel  que  ce 
mouvement  existerait,  s’il  n’y  avait  qu’une  seule  planète; 
mais  il  résout  ce  problème  abslrait-concrct,  pour  que  cela 
l aide  à résoudre  le  problème  concret  des  mouvements  plané- 
taires combinés  ensemble.  Dans  le  langage  des  astronomes, 
les  mots  : « Ihéuric  de  la  lune  »,  signitlent  l'explication  des 
mouvements  de  la  lune,  non  comme  simplement  déterminés 
par  les  forces  centripètes  et  centrifuges,  mais  comme  perpé- 
tucllcmeiil  muditiés  par  la  gravitation  vers  le  renflement 
équatorial  de  la  Terre,  vers  le  Soleil,  et  mémo  vers  Vénus; 
— forces  qui  varient  de  jour  en  Jour  dans  leur  intensité  et 
dans  leurs  combinaison*.  Kt  l’astronome  ne  s'arrête  pas  non 
plus,  lorsqu'il  a délerminé  par  le  calcul  la  position  d'un  corps 
donné  A une  époque  donnée,  en  tenant  compte  de  toutes  les 
influences  perturbatrices;  mais  il  continue  en  examinant  les 
effets  produits  par  réaction  sur  les  forces  perturbatrices  elles- 
mêmes;  il  continue  en  examinant  comment  ces  perturbations 
mutuelles  des  planètes  produisenl,  daus  une  longue  période, 
des  déviations  de  l’étal  moyeu , et  ensuite  comment  des  forces 
contraires  produisenl  un  décroissement  confiuu  dans  les  dé- 
viations. C'esl-è-dirc  que  le  but  auquel  il  tend  CiH  expUcation 
complète  de  ces  mouvements  planétaires  complexes,  considé- 
rés iians  leur  totalité.  Il  en  est  de  même  du  géologue.  (1  no 
se  pose  pas  seulement  pour  problème  ces  irrégularités  de  la 
croûte  terrestre,  qui  sont  produites  par  dcnudati<>n,  ni  seu- 
lement colles  qui  sont  produites  par  l'action  du  feu.  Il  ne 
cherche  pas  seulement  ù comprendre  comment  les  terrains 
de  sédiment  furent  formés,  commcnl  les  voûte»  souterraines 


furent  suspendues,  commcnl  les  moraines  furent  formées,  ou 
commcnl  les  tifs  des  lacs  alpin»  furent  creusés.  Mais,  tenant 
compte  de  toutes  les  influences,  de  leur  concours  sans  fin  et 
de  leurs  combinaisons  toujours  changeantes,  il  se  propos© 
pour  but  d'expliquer  la  structure  entière  de  la  croûte  ter- 
restre. S'il  étudie  à part  l’acthm  do  la  pluie,  des  rivières,  des 
glaciers,  des  banquises,  des  marées,  des  vagues,  des  volcans, 
des  tremblements  de  terre,  etc.,  c’est  pour  être  plus  h même 
de  connaître  leur  action  combinée  sur  les  phénomènes  géolo- 
giques, l’objet  de  sa  science  étant  de  généraliser  ce»  phéno- 
mènes, considérés  dan»  leurs  rapports  complexes  et  comme 
parties  d'un  seul  tout.  Pareillement  la  hi>»logie  est  l'élabora- 
lion  d'une  théorie  complète  de  la  vie,  étudiée  dans  chacune 
cl  dans  Tcnsemblc  de  ses  manifcslatiotis  complexes.  Si  les 
phénomènes  vitaux  sont  examinés  à part  et  sous  quelques-iini 
de  leurs  aspects  seulement,  si  un  observateur  s'occupe  de  la 
classilicatiüii  des  formes  organiques,  un  autre  do  leurs  dissec- 
tions, un  autre  de  leur  composition  chimique,  un  autre  do 
leurs  fonctions,  un  autre  de»  lois  suivant  lesquelles  ils  se  roo- 
diflenl.  tous,  qu’ils  le  sachent  ou  qu'ils  l'ignorent,  concourent 
é l'explication  du  phénomène  vital  fout  entier,  tel  qu’il  se 
manifeste  dans  chaque  organisme  en  particulier  et  dans  (oui 
les  organismes  en  général.  Ainsi,  dans  ces  sciences  concrètes, 
le  but  est  la  converse  de  celui  qu'on  ec  propose  dans  le» 
sciences  abstraitei-concrèfes.  Dans  un  cas,  nous  avons  l'c.rp/i- 
caiion  analytique  ; dans  l'aiitn'.  cas,  nous  avons  Trjrplicatton 
iynthêtique.  Au  lieu  de  la  synthèse  employée  simplement  pour 
vérifier  l'analyse,  l’analyse  est  ici  employée  seulement  pour 
aider  la  synthèse.  Le  but  n'est  pas  maiiilcnanl  de  découvrir 
les  facteurs  de»  phénomènes,  mais  de  décrire  les  phénomène» 
produits  par  ces  facteurs,  tels  que  Tunivei^  les  présente,  avec 
leurs  clrcouslances  variées. 

Celle  troisième  classe  de  sciences  peut,  comme  les  autres 
classes,  se  diviser  en  deux  ordres  de  vérités  : celles  qui  sont 
universelles  et  celles  qui  ne  le  sont  pas.  De  même  qu'il  y a 
des  vérités  relatives  aux  phénomènes  considérés  dans  leurs 
éléments,  de  même  il  y a des  vérités  relatives  aux  phéno- 
mènes considérés  dans  leur  totalité.  De  même  que  la  force  a 
certaines  loi»  dernières  communes  à chacun  de  ses  modes  do 
manifestation,  de  même,  dans  ces  combioahous  de  forces  qui 
constituent  les  phénomènes  actuels,  nous  trouvons  certaines 
lois  dernières  qui  sont  appliquées  dans  chaque  cas  particu- 
lier. Ce  sont  lû  les  lois  de  la  redistribution  des  forces.  Puisque 
nous  ne  pouvons  prendre  connaissance  d'im  phénomène  que 
par  un  changement  opéré  en  nous,  chaque  phénomène  im- 
plique nécessairement  une  redistribution  de  force,  — un 
changement  dans  les  combinaisons  de  la  matière  et  du  mou- 
vement. Dans  les  mouvements  des  molécules  comme  dans  les 
mouvement»  de»  masses,  se  manifeste  une  grande  et  mémo 
uniformité.  Une  quantité  décroissante  de  mouvement,  sen- 
sible ou  insensible,  est  toujours  accompagnée  d’une  agréga- 
tion décroissante  de  matière.  Donnex  aux  molécules  d'uno 
masse  une  plus  grande  quantité  de  ce  mouvement  insensible 
que  Ton  appelle  chaleur,  et  les  parties  de  cette  masse  per- 
dent quelque  chose  de  leur  cohésion.  Ajoutez  une  plus  grande 
quantité  de  mouveoiciil  insensible,  cl  la  cohésion  devient  si 
faible  que  la  masse  se  liquétle;  augmentez  encore  le  mouve- 
mciU  insensible,  et  la  masse  se  convertit  en  gaz,  lequel  occupe 
un  espace  d’autant  plus  grand  que  l’on  augmente  davaiitago 
laquaulité  de  mouvement  insensible.  D'un  autre  cété,  chaque 
perte  de  mouvemeul  insensible  par  une  masse  gazeuse, 
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liquide  ou  solide,  est  accompagnée  d’une  condensation  pro- 
gressive de  la  masse.  Il  en  est  de  même  des  mouremcnls 
sensibles,  que  les  corps  mus  soient  grands  ou  petits.  Aug- 
mentez la  vitesse  des  planètes,  et  leurs  orbites  deviendront 
plus  grands;  — le  système  solaire  occuperait  un  plus  grand 
espace.  Diminuez  leur  vitesse,  et  leurs  orbites  deviendront 
plus  petits;  le  système  solaire  occuperait  un  plus  petit 
espace.  Pareillement  nous  voyons  que  tout  mouvement  sen- 
sible À la  surface  de  la  terre  implique  une  désagrégation  par- 
tielle du  corps  en  mouvement  d’avec  la  terre,  tandis  qu’une 
perle  de  mouvement  est  accompagnée  d’une  agrégation  plus 
grande  de  ce  corps  avec  la  terre.  Dans  tous  les  phénomènes, 
nous  avons,  en  même  temps,  ou  une  agrégation  de  matière 
cl  une  perte  de  mouvement,  ou  une  augmentation  de  mou- 
vement et  une  désagrégation  de  matière.  Kt  là  où,  comme 
dans  les  corps  vivants,  ces  deux  phénomènes  ont  lieu  simul- 
tanément, l’agrégation  de  la  matière  est  proportionnée  à la 
perle  du  mouvement,  et  raugmcntalion  du  mouvement  pro- 
portionnée à la  désagrégation  de  1a  matière.  Telles  sont  les 
lois  universelles  de  celle  redistribution  de  matière  et  de 
mouvement  qui  a lieu  partout;  — redistribution  qui  aboutit 
à une  êfo/«/ion,  quand  l'agrégation  de  la  matière  et  la  perte 
du  mouvement  prédominent,  mais  qui  aboutit  à une  dissolu’ 
lio»  partout  où  l'augmentation  du  mouvement  et  la  désagré- 
gation de  la  matière  préduminenl.  De  là  une  division  de  la 
science  concrète,  qui  est  aux  autres  sciences  concrètes  ce  que 


la  loi  universelle  de  relation  est  aux  mathématiques,  et  ce 
que  la  mécanique  universelle  (composition  et  décomposition 
des  forces)  est  à la  physique,  une  division  de  la  science  con- 
crète qui  généralise  les  lois  de  cette  redislribulinn  qui  a lieu 
pour  tous  les  objets  concrets  do  tout  ordre  — division  qui 
explique  pourquoi,  suivant  que  l'agrégation  de  la  matière  cl 
la  perte  du  mouvement  prédominent,  il  y a passage  de  i'ho- 
roogénèilé  indéfinie, incohérente, à une  hétérogénéité  définie, 
coherenie,  et  pourquoi  une  redistribution  contraire  de  ma- 
tière et  de  mouvement  est  accompagnée  d'un  changement 
contraire  dans  la  structure  des  corps.  i*assant  de  cette  science 
concrète  universelle  aux  sciences  concrètes  non  universelles, 
nous  trouvons  que  celles-ci  peuvent  d'abord  se  diviser  en  deux 
parties  : la  science  qui  traite  des  rcdisirlbutions  de  matière 
et  de  mouvement  entre  les  masses  dans  l’espace,  en  tant 
qu’elles  agissent  et  réagissent  les  unes  sur  les  autres  comme 
masses;  et  la  science  qui  traite  des  redistributions  de  matière 
et  de  mouvement,  résultant  des  actions  réciproques  des  mo- 
lécules dans  chaque  masse.  De  ces  deux  sciences,  également 
générales,  la  dernière  peut  so  subdiviser  en  deux  sciences  : 
l’une  qui  se  home  aux  lois  do  la  redistribution  entre  les  mo- 
lécules de  chaque  masse,  considérée  comme  indépendante  ; 
et  l’anlro  qui  s'occupe  des  lois  du  mouvement  moléculaire, 
communiqué  par  d'autres  masses  .Mais  ces  divisions  et  leurs 
subdivisions  se  verront  mieux  dans  le  tableau  III. 

U est  évident,  je  crois,  que  ces  grandes  divisions  des  sden- 


Tablcaa  III 


flah  universeltes  de  U reditlribuUon  continue  de  la  matière  et  du  mouvement;  laquelle  aboutit  i une  évolution  li  où  prédominent  Tinté- 
gration  de  U matière  et  la  perle  du  mouvement,  cl  aboutit  à une  dissolution  là  où  prédominent  l'abiorptiou  du  mouremont  et  la  délin- 
téfralioD  de  la  matière. 

Rentre  les  corps  eélesles  dans  leurs\ 

I relations  les  uns  avec  les  autres  Ma  dynamique  de  notre  univers  stellaire,  (jt^tronomie  sidéra'e.) 
comme  masses  ( Aslronomic)f  lia  dynamique  de  notre  système  solnire.  (/titronomse  ptanetaire.) 
comprenant  : / 

/les  actions  de  ces  ( aboutissant  à la  formation  de  motéculoi  composées,  (ilinérahgie  solaire.) 

* molécules  les  unes  ( aboutissant  aux  mouvements  moléculaires  et  à la  genèse  des  forces  rayonnantes  (1). 
sur  les  autres  | aboutissant  aux  mouvements  des  gaz  et  des  liquides.  {Météorologie  solaire  (â). 


/Lois  des  redis- 
tributions de 
miiière  et  de 
mouvement 
ayant  lieu  ac- 
tueUcinent. 


les  molé-l^'^*  actions  de  ces/telles  qu'elles  se  montrent  dans  tes  planètes  en  géoéral. 

1 ntnl^riii««  Ia«' 


entre 
culcs  de  n'im- 
porte quelle^ 
masse  céleste/ 
comme  pro- 
duites par 


ntolccules  les 
unes  sur  les  au-l 
très,  jointes  il 
TacUon  exercée* 
sur  elles  par  tes 
forces  venant  des 
molécules  d'au-j 
1res  masses 

{Géogénie.) 


{ produisant  la  composition'  et  la  décomposition  des  matières  inorga- 
I niques.  (.Ifincralugie.) 

1 produisant  les  redislribulîons  des  gnx  et  des  liquides.  {Météorologie.) 

I produisant  les  redistributions  des  solides.  (Cdotogie.) 

les  phénomènes  de  alruc-\ 

ture  rgénéraux. 

(spéciaux. 

{Morphologie.)  ) 

/ dans  leurs  \ 

' relations  | généraux, 
internes  (spéciaux. 

{Physiologie)  ) 

dans  leurs  /généraux, 
reialiotis  \ 

externes  i i séparés, 

(rjpcàüioÿie)  \ spéciaux  \ combin-^s. 

({Sociutogie)  î) 

(1)  Il  no  faut  p.is  supposer  que  ceci  signifie  des  forces  produites  chimiquement.  Le  mouvement  moléculaire  auquel  on  tait  ici  allusion,  comme  ae 
dissipant  en  rayonnements,  est  l'équivalent  de  ce  mouvenvent  aensible  qui  se  perd  pendant  l'intégration  de  la  masso  des  molécules,  qui  résulte  de 
leur  alUaction  mutuelle, 

(!2>  Lmbrassanl  l’explication  de  certains  phénomènes,  comme  les  taches  au  soleil,  les  facules  et  les  couronnes  de  flammes. 

(3)  Le  manque  d’espace  m’empêche  de  rien  ajouter  à la  courte  indication  de  ces  subdivisions.  \ 
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CCS,  et  leurs  subdivisions  respectives,  sont  lonformosà  la  dé- 
flniüon  que  nous  avons  donnée  au  commencement,  d'une  vért** 
table  classificalion.  Les  sujets  de  recherche  repfertnés  dans 
chaque  division  principale  possèdent  en  commun  des  attri* 
buts  essentiels,  qui  n'apparlicnt  à aucun  des  objets  renfermés 
dans  les  autres  divisions  principales,  et,  par  conséquent,  un 
plus  grand  nombre  d'attributs  communs  par  lesquels  ils  rcs> 
semblent  chacun  en  particulier  à tous  les  objets  groupés  en- 
semble, et  par  lesquels  ils  différent  des  objets  g^Dupé^  autre* 
ment,  bintre  les  sciences  qui  traitent  indépendamment  des 
réalités,  et  les  sciences  qui  traitent  des  réalités,  la  distance  est 
aussi  grande  qu’elle  peut  l'étre,  puisque  l'étre,  avec  quelques* 
uns  de  scs  attributs  ou  avec  tous  ses  attributs,  est  commun  A 
toutes  les  sciences  de  la  seconde  classe,  tandis  qu'il  est  evelu 
do  toutes  les  Kicnces  de  la  premi«-rc  clos.>c.  ha  distinction 
entre  les  formes  vides  des  choses  et  les  choses  ellcs  mémcs 
est  une  distinction  au  delà  de  laquelle  ou  ne  peut  aller.  Kt, 
lorsque  nous  divisons  les  sciences  qui  traitent  des  réalités,  en 
celles  qui  traitent  de  leurs  éléments  pris  à part,  et  celles  qui 
traitent  de  leurs  éléments  combinés,  nous  établissons  la  dis- 
tinction la  plus  profonde  que  l'on  puisse  imaginer  entre  ces 
sciences.  I.es  trois  groupes  des  sciences  peuvent  être  briéve- 
ment  définis:  — lois  des  /brm« ; lois  des /befeurf  ; lois  des 
produits;  et  quand  on  les  définit  ainsi,  il  devient  manifeste 
que  les  groupes  sont  tellement  dissemblables  dans  leurs  na- 
tures, qu'ils  sont  séparés  comme  par  un  abtmc,  et  qu'une 
science  appartenant  à l'un  des  groupes  est  différente  des  scien- 
ces de  tout  autre  groupe,  au  point  que  toute  transposition  est 
impossible.  Si  l’on  considère  leurs  fonctions,  on  verra  mieux 
encore  les  différences  radicales  qui  les  séparent.  Le  premier 
groupe,  celui  des  sciences  abstraites,  sert  d'instrument  par 
rapport  aux  deux  autres  ; le  second,  ou  celui  des  sciences 
abstrailcs-foncrétes,  sert  d’instrument  par  rapport  au  troi- 
sième, celui  des  sciences  concrètes.  Si  Von  essaye  d'intervertir 
l’ordre  de  ces  fonctions,  on  verra  immédiatement  combien 
sont  csscnlielles  leurs  différenres  de  carocliTca,  i.e  second  c! 
le  troisième  groupe  fournissent  au  premier  son  sujet  ou  sa 
matière,  et  le  troisième  fournit  sa  matière  au  second  ; mais 
aucune  des  vérités  qui  constituent  le  troisième  groupe  ne  peut 
servir  pour  la  solution  des  problèmes  présentés  parle  pre- 
mier groupe.  Il  reste  peu  do  choses  à dire  touchant  les  subdi- 
visions de  ces  trois  grands  groupes.  Dire  que  chacun  des 
groupes,  s’étendant  à tous  les  phénomènes,  contient  des  vé** 
rilés  qui  sont  universelles,  et  d’autres  vérités  qui  ne  sont  pas 
universelles,  et  que  ces  dernières  doivent  être  classéesà  part, 
c'est  dire  une  chose  évidente  par  cllc-méme.  Que  les  subdi- 
visions des  vérités  non  universelles  puissent  être  présentées 
à peu  près  comme  elles  le  sont  dans  les  tableaux,  c’est  ce  qui 
est  prouvé  par  ce  fait  que  les  mots,  lus  à partir  de  la  racine 
Jusqu’à  l'extrémité  de  chaque  branche,  donnent  une  déliiiition 
de  la  science  qui  constitue  cette  branche  même.  Que  les  di- 
visions moins  Importantes  puissent  être  autrement  disposées 
et  mieux  définies,  c’est  ce  que  Je  regarde  comme  très-possible. 

tableaux  n’ont  été  composés  que  pour  montrer  quel  pro- 
cédé de  méthode  on  peut  employer  dans  ce  genre  de  classifi- 
cation. 

Je  n'ûjoulcrai  qu’une  dernière  remarque  : c'est  que  les  re- 
lations des  sciences  ainsi  présentées  ne  le  sont  encore  que 
bien  imporfaitement  : leurs  relations  peuvent  être  figurées 
non  sur  un  plan,  mais  sur  une  surface  à trois  dimensions. 
Les  trois  groupes  ne  peuvent  être  placés  sur  le  prolongement 


d'une  ligne  droite,  comme  ils  le  sont  ici.  .Cn  effet,  le  premier 
ta  relie  au  troisième  par  le  second,  d’une  manière  non-seule- 
ment indirecte,  mais  encore  directe,  puisqu’il  lui  sert  direc- 
tement d'instrument  cl  qu’il  reçoit  de  lui  son  sujet  on  sa 
matière,  f.es  relations  des  groupes  no  peuvent  être  figurées 
que  par  des  rameaux  sortant  de  la  mémo  racine,  mais  se  dé- 
veloppant lès  uns  à càté  des  autres  et  en  sens  divers.  C'est 
par  un  arrangement  de  cette  nature  seulement  que  l'on  pourra 
représenter  cxaclemenl  les  ropporls  qui  cii^tcnt  entre  les 
subdivisions  de  chaque  groupe. 

licRDiTnT  Src.xr.Ett. 
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•nal  de»  e*r|M  daea  Ica  dlaaol«ll*Ba.  — Rcctocrebca  mw  Ica 
acia  «niBaMlaeaux. 

Ayant  observé  dans  le  cours  de  mes  expériences  sur  la  nilrl- 
fication  que  la  réaction  du  carbonate  de  potasse  dissous  sur 
les  sels  ammoniacaux  dissous  donne  lieu  à une  absorption  do 
chilour  considérable,  plus  de  3000  calories  par  équivalent, 
j'ai  entrepris  une  série  de  rccberches  pour  éclaircir  la  cause 
de  ce  singulier  phénomène;  je  dis  singulier,  car  il  contraste 
étrangement  avec  l abscnce  de  changement  thermique  no- 
table dans  le  mélange  des  dissolutions  salines  ordinaires.  Je 
suis  parvenu  ainsi  à des  résultatsquime  semblent  importants, 
sur  l'état  des  sels  en  dissolution,  et  sur  leurs  actions  réci- 
proques. Je  vais  exposer  aujourd’hui  la  partie  de  ces  résultats 
qui  concerne  les  sels  ammoniacaux.  Je  parlerai  d'abord  des 
sels  formés  par  les  acides  forts  : chlorhydrique,  azotique,  sul- 
furique; puis  je  viendrai  aux  sels  formés  par  les  acides  faibles  : 
carbonique,  borique,  cyanhydrique,  phénique,  sulfhydrique, 
lesquels  offrent  beaucoup  plus  d’inlérél;  enfin,  je  terminerai 
par  les  actions  réciproques  entre  ces  divers  sels  et  les  sels  al- 
calins correspondants. 


l.  Sth  ammoniacaux  furmés  jyar  les  andes  forts» 

1.  Uuoique  h chaleur  dégagée  par  la  réaction  de  l'ammo- 
niaque  sur  les  acides  ait  déjà  été  déterminée  par  divers  ob- 
servateurs, j‘ai  cru  devoir  la  mesurer  de  nouveau,  ainsi  que 
la  chaleur  dégagée  par  l'union  des  mêmes  acides  avec  la 
potasse  et  la  soude. 

2.  Voici  les  chiffres;  ils  sc  rapportent  tous  A des  liqueurs 

renfermant  ï équivalent  par  litre;  leur  mélange  à volumes 
égaux  produit  une  liqueur  renfermant  j équivalent  de  sel 
neutre  parlifro  (i  pour  210  : 


Cor|)i  rt’.fiu.nU.  Miric. 

HCI+Alll>.  ..  4- I2,«3 

A!0«H Aill>. . + 12,.')3 

S(HII +AllD...  +14,75 


2-  l^ri., 

+ 12,27  12.45 

+ 12.62  12.57 

+ 14,32  14,53 


Les  (leux  féru's  oui  fié  failcs  avec  des  préiiarnlioiis  dilfé- 
rcnles.  Hans  la  piemifre  sfrin  relative  & l'acide  stiiruriquç, 
j'ai  opéré  d'une  pari  avec  un  éclianiillon  d'acide  dissous  la 
veille,  cl  d'nuire  part  avec  un  éclianiillon  dissous  il  y a douze 
ans,  nlin  d'e.xaminer  si  l'acidc  dégage  toni  d'abord  loulc  sa 
chaleur  de  combinaison  avec  Teaii,  ou  bien  si  l'action  est 
prngrcssisc,  comme  quelques  auteurs  l’ont  pensé.  I.'cxpé- 
rience  a indiqué  une  réaction  iinmédiatcmenl  accomplie,  les 
deux  acides  dégageant  la  même  quantité  de  chaleur  en  s'unis- 
sant atcc  Tammoniaque. 

3.  Cci  valeurs  no  changent  pas  sensiblement  par  l'addition 


Diy.  ^ ^ _<0 
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d'un  ctcèa  d eau,  d'acide  [1)  ou  d'ammoniaque,  cc  qui  indique 
que  la  saturaUon.rëdproquc  est  complète,  ou  scnsiblemeol, 
et  indépendante  de  l'eau  mise  en  présence  : 


AzH’.IlCl  (2)  ^ volume  d*ea<i -^0,015 

B -4-  HCI  (volumes  el  ëquivaleots  ë^aux).  —0,010 

• 4>AzH^  » . 0,006 

AïH*.Ai(|f®ll  -L  son  volume  d’etu — 0.105 

B 4- A*0«ll 4-0,020 

* + Azll^.  U 

AzU3.SO<U  4-  ion  volume  d’eau -f*  0.020 

» -(- Alt!’ —0,020 

SO<H -f*  volume  iTeau -|- 0,160 

HCl  4-  son  voliiine  d’eau 4"  0.050 

AiO*H  4*  volume  d'eau. ; — 0,020 

AzU>  4"  »®o  volume  d’euu. 0,000 


La  plupart  de  ces  quantités  no  s'écartent  guère  des  limites 
d’erreur  des  expériences  (lesquelles  sont  coreprLes  entre 
0,025  et  0,050);  je  les  ai  données  pour  préciser  les  idées  sur 
leur  ordre  de  grandeur. 

I.es  valeurs  relatives  ù la  saturalion  des  acides  par  l’ammo- 
niaque peuvent  être  vérifiées  par  trois  autres  méthodes  : Tune, 
signalée  par  M.  Thomsen,  consiste  à faire  agir  sur  un  sel 
formé  par  un  acide  un  autre  acide,  et,  réciproquement,  A faire 
agir  sur  le  sel  de  cet  autre  acide  le  premier  acide  (Ihéorème 
relatif  à Vaction  réciproquf  des  acides  sur  les  sels).  La  difTércnre 
des  deux  effets  thermiques  est  égale  à la  différence  des  cha- 
leurs de  neulrali^tion,  pourvu  que  l'on  opère  en  présence  de 
la  même  quiinüté  d'eau  (fi)  : 

— K «*  N — N,. 

J'ai  trouvé 


AiH^HCl  -fSOm 
AiH».SO<H  4*  HCl-- 


-f.  0,388 
— 1,656 


K,  — K. 
2.0AA 


N— N,. 
2,080 


M.  Thomsen  a donné  4-  9»32  cl  — 1,48: 


AiHLAzO^II  4-  S0«H 

AiH*.SO<H  4-AzU«H... 


0,303) 
1,757 t 


2,000 


1,00 


Le  chlorhydrate  d'ammoniaque  et  Taddo  azotique  d'une 
part,  Tazotatc  d'ammoniaque  et  Tacidc  chlorhydrique  d'autre 
part,  donnent  lieu  û des  effets  thermiques  très-petits,  comme 
on  pouvait  le  prévoir  d'après  la  presque  identité  dos  cha- 
leurs de  neutralisation  de  ces  deux  acides. 

A.  J'ai  trouvé  une  nouvelle  vérification,  qui  consiste  à faire 
agir  la  potasse  sur  un  sel  ammoniacal,  puis  l'ammoniaqun 
sur  le  sel  potassique  correspondant  : la  différence  des  deux 
phénomènes  thermiques  est  égale  A la  différence  des  chaleurs 
do  ncutralisoUon  (théorème  relatif  A Toction  réciproque  des 
bases  sur  tes  sets). 


L'expérience  a donné  : 

K,  K. 

N-X,. 

SO'àm  + KO 

SO*K  + AiIIJ 

4 t,l«. 

SO'Ain  4-  NaO 

S0*Sa  4-  A«U> 

±i:oj+'-“ 

+ I.3A, 

AmCl  -i-  KO 

KCI  + AjII> 

îi;oî'+‘-” 

+'.o, 

AmCI  -f-  Nafl 

s»a  4-  

±i;?îî+‘.« 

4-1,2». 

5.  Ces  calculs  reposent  sur  la  connaissance  de  la  chaleur 


(1)  Sauf  pour  l'ac.'do  snirürique,  lequel  forme  tin  bisuirxle  sar  le- 
quel je  reviendrai  arec  plus  de  déUlls. 

(2)  Uqiicur  contenant  | é-|uivaleat  par  litre. 

(8)  Pour  démoiCrer  ce  Ih^orcme,  U luflH  de  partir  d’un  système 
initial  formé  pir  les  deux  acides  et  U base  séparés,  et  d'arriver  A un 
ryitème  final  formé  par  le  mélang;edet  trois  li(;ueurs.  le  résultat  ther- 
mique est  identique,  quel  que  soit  l'ordre  suivi. 


dégagée  dans  la  réaction  des  autres  bases  sur  les  mêmes 
acides  (1).  J'ai  trouvé  : 


Corps  rn^^iusatf.  Mes  etpérionee».  D'après  SI.  TbomMn  (i). 


SO<H  4-  KO 

15,71 

15,645 

HCl  4-  KO 

13.59 

13,75 

AlO«H  4-  RO 

13.83 

13,77 

SO«H-f-  XaO 

15,87 

15.69 

UCI  4-  NaO 

13,69 

13,74 

AiO«H  -f  SlO 

13,72 

13,08 

SÜ*H  4-’ CaO  (3; 

16,02 

15.57 

Ha  + CaO  (dissoute). 

13.65 

13,95 

SO'H-f-  BaO 

16,40 

18,45 

On  voit  que  la  formalion  des  sels  ammoniacaux  dégage 
moins  do  chaleur  que  celle  des  sels  alcalins  : 1,300  environ 
pour  les  scU  correspondants.  , 

6.  Une  autre  méthode  de  vérification  consiste  ù faire  agir 
deux  à deux  les  quatre  sels  formés  par  deux  bases  et  deux 
arides  différents  (ihéorème  relatif  à raction  récijrroqtie  des 
sr/s);  la  différence  des  deux  effets  thermiques,  K — K,,  est 
représentée  par  l'excès  que  l’on  obtient  en  retranchant  la 
différence  des  chaleurs  de  neutralisation  des  deux  acides, 
relativement  à une  base,  de  la  même  différence  pour  Tautra 
ba.-e  (4)  : 

K.  -K=(X-N,)-(N'-y,). 


Ce  théorème,  que  je  crois  nouveau,  me  servira  dans  l’une 
des  parlies  suivantes,  pourcont^Me^  les  chaleurs  de  neulrali- 
saiion  de  certains  acides  faibles  et  très-peu  solubles  dans 
l'eau.  Je  vais  l'employer  dès  A présent  pour  vérifier  les  valeurs 
relatives  à la  saturation  des  acides  parTammoiiiaque. 

J'ai  trouvé  : 

7.  Soit  donc  l'action  réciproque  entre  les  sels  ammoniacaux 
et  les  sels  de  potasse  : 

).SO<Am  4-  AzO«K..  — < 

I 50<K  4~  Azl/^Am.  -f  0,045  j 

^SO-Am4-KCI....  M3014.  0 024 

(S0<K  4-  AmCl...  — 0,024 
( KCL  4-  AzO«Am.  -|- 
fAmCl  4-AiO'^K..— 


K,  — K 

j—  0,140 

I,1S  _ !,26=— 0,08 

}+  «.«2» 

1,18  — 1,14=— 0,04 

1 4-  0,222 

1,28  — l,14=-)-0,12 

Les  sels  de  soude  ont  donné  des  résullats  semblables. 

Ces  vérifications,  dans  chacune  desquelles  entrent  six  va- 
leurs déterminées  par  expérience,  montrent  que  chacune  de 
ces  valeurs  peut  être  regardée  comme  exacte  avec  une  ap- 
proximation supérieure  A Oc, 025  en  moyenne;  ce  qui  est  con- 
forme aux  prévisions  déduites  des  limites  d’erreur  des  appa- 
reils, Je  me  servirai  donc  du  théorème 


k,-k  = {N_s.)-{s>-;) 

pour  déterminer  Tune  des  valeurs  N,  toutes  les  fois  que 
celte  valeur  ne  pourra  être  obtenue  directement  avec  une 
exactitude  suffisante. 


(1)  Toutes  les  liqueurs  conleoaient  ~ éi^uivalcnl  d’acide  et  ^ équiva- 
lent de  base  par  litre,  ce  qui  fait  ; d’équivalent  de  sel  par  litre. 

(2)  J'ai  transcrit  lei  valeurs  clnnnéet  par  cet  auteur  dans  la  fiertcMe 
de  la  Société  chiraiqiie  de  Herlbi,  en  1671.  Il  y a de  tréa-légèroa  dif- 
férenecs  avec  les  valeurs  antérieures  du  même  auteur. 

Ijk  concordance  entre  mes  résultats  et  ceux  de  M.  Thomsen  pour  la 
potasse  et  In  soude  eal  très-grande,  plus  grande  qu'avec  tout  autre 
expérimenta  ta  tcur. 

(3)  La  chaux  étant  dissoute,  alotl  que  le  sulfule  de  el  aux,  kt  li- 
queurs sont  beaucoup  plus  élciidaes  qu'avec  les  alcalis  {u'Opremrnt  dits, 
cc  qui  diminue  la  précision. 

(4)  Système  initial  : Ic^  dissolutiona  des  deux  bases  et  drs  deux 
acides  séparés;  système  final  : les  quatre  lîqururi  mélangées.  Le  ré- 
sultat thermique  est  identique,  quel  que  soit  l'ordre  luivi.  U faut  opérer 
en  présence  de  U même  quantité  d’rau. 
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2*  PARTIE.  — SELS  .\y»OMAC\CX  FORil^A  PAR  LEA  ACIDES  FAIBLIS. 


I.  — Ai  i4e  boriquâ. 

i.  BO^(Acid«  cr»lBlli»é)(l  équiŸ.,c‘en-à-dire70  gr.  d'acide  anhydre, 
dans  A litres  de  liqueur)  ; 

cal. 

4*  AiH*  (I  équiralenl  = 2 lil.}dégsfe,  8,93  ï < , 

-j-2*  équivaleni  AzH^ 4.  2,62j**’®^ 

-f-  3*  équivalent  AiH* ^ |,0ü 

4-  12,63 


1. a  combinaison  cal  donc  progressive;  elle  ncs'arri^te  point 
à la  iormalion  d’un  sel  défini,  monobasique  ou  bibasiqiio  ; 
enfin  la  chaleur  dégagée  ne  varie  proportionnellement  ni  au 
poids  de  rarlde,  ni  au  poids  de  l'alcali.  Oï  sont  là  des  carac- 
tères tout  difTérents  de  ceux  qui  appartiennent  A la  forma- 
tion des  sels  ammoniacaux  rorniés  par  les  acides  forts,  mais 
analogues  A ceux  que  nous  avons  ob^rvés  pour  le  phénate 
d'ainmoniaqiie  [Comptez  rendaz,  t.  LWIH.  p.  C73j  et  les  alcoo* 
lates  alcalins. 

2.  lis  résultent  de  même  de  l'aciion  décomposante  de  Teau, 
progresrivemenl  accrue  avec  la  proportion  de  ce  liquide.  En 
effet  : 

csl. 

B0*(fnéroe  liqueur)  4*  (1  équivalent  s à lit.)  dégage  ^ 8,àà, 


chilfrc  qui  répond  à une  liqueur  1 \ fois  aussi  diluée.  D’autre 
part  : 


BOMmO  (1  équivalents  à lit)  ^ 1 volume  d'esu  absorbe  — 1,00 
BO^.AmO  [même  liqueur).  «...  4-  5 volumes  d'eau  absorbe  — 2,17. 


D’où  l’on  conclut  que  : 
BO*4Az11*  «a  présence  de 


cl. 

220  (1)  environ  9.44 


330  HW  . -I-  8,93 

440  HW  » 4- 9-44 

1320  HW  » +7,27. 


3.  l^ludioni  maintenant  rimioo  de 
soude  : 


l'acide  borique  avec  la 

est. 


B0*(l  équiv.  = àlit.)4-^sO(ièquiv.vs2  lit.)  dégngo4-l  1,56  ) 

» 4-2*équir.  KaO -)-  8.26  j 

a 4-3*éqm».  NaO 0,17. 


19,82 


I.A  saturation  de  l’acide  borique  par  la  soude  (2)  est  donc 
complète  après  le  doiixièmo  équivaleut,  rontrairement  à ce 
qui  arrive  avec  l'ammoniaque.  Cependant  la  dilution  exerce 
aussi  quelque  influence  : 


nO^  (même  iiqusur)  4~  l équiv,  à lit.)  dégage 11,13 

BO'^.NaOfl  équiv.  B à lit.' son  volume  d'eau  absorbe..  — 0,56 
D ■ 4 ^ volumes  d'eau  absorbe. . — 0,78 


d'où  l’on  conclut  que  : 

BO*  -j-  NaO  en  présence  de  220  dégage  11,69 

B 330  11^^  » 11,56 

B ààO  H9Q3  » 11,13 

B 1320  H^O>  B 10,91 

L’action  de  l’eau  est  plus  marquée  sur  les  borates  bi-  et  tri- 
sodique  : 

Le  borate  bisodique  (liq.  ci-dessus)  ét.  avec 5 vol.  d’eau  absorbe,  <—  l,à& 
B irisodique  a ét.  avec5vol.d’cauabsorbe.->->  1,66 


(1)  Ces  nombres  d'equivalents  d’eau  ne  sont  pas  tout  i fait  identi- 
ques, mais  si  voisin»  que  1a  différence  thermique  n'est  pas  sensible  à 
l'oliservaliou. 

(2)  M.  Thomsen  a déjà  déterminé  les  mêmes  quantités  pour  la 
soude  : 

BO«-l->a0  ™ 11,1;  BO*  4- 2NaO  « 20,0;  BO" -f  3NbO=20,4. 


à.  Le  tableau  suivant  permet  de  comparer  la  formation  des 
borates  de  soude  et  d'ammoniaque,  en  présence  de  quantités 
croissantes  : 

C0*4>N*0.  BO'4AfH>.  purérenc«. 


220  n»0’ 11,69  9.44  2,25 

330  ll,.56  8,93  2.63 

440  H-O* 11,13  8.44  2,69 

1320  IPO* 10,91  7,27  3,64 


Ce  tableau  montre  d'abord  que  la  chaleur  de  neutralisa- 
tion de  l'acide  borique  par  la  soude  est  inférieure  à celle  des 
acides  forts;  il  en  est  de  même  de  celle  de  l’acidu  liorique 
par  l’ammoniaque.  Ce  n’est  pas  tout  : la  différence  entre  la 
chaleur  de  neutralisation  des  acides  forts  pur  la  soude  et  par 
l'ammoniaque  respecitvement  est  voisine  de  1,30,  à peu  prés 
constante  pour  les  divers  acides  et  pour  ainsi  dire  indépen- 
dnntc  de  la  projtorUon  d'eau  ; tandis  que  celle  même  diffé- 
rence varie  de  2,25  à 3,65  pour  l’adde  borique,  ce  qui  indj. 
que  une  décomposition  progressivement  croissante  du  borate 
d'ammoniaque  par  l'eau  cl  une  décomposition  A la  fois  plus 
profonde  et  plus  rapide  que  celle  du  borate  de  soude.  L’écart 
est  plus  grand  encore  avec  les  borates  bibasiques  : 

19,82  — 11,55  3=»  8,27  : 2 4,13. 

pour  la  substitution  de  NaO  à .\zil’,  au  lieu  de  1,30. 

11.  — - Acide  carbonique, 

1.  (CO» Aq)  4 (AiH»  4 Aq) 4-5,35. 

Celte  valeur  se  rapporte  A une  solution  carbonique  renfer- 
mant l*',25o  par  litre,  1 équivalent  du  sel  formé  étant  dis- 
sous dans  20  litres. 

2.  J'ai  cru  devoir  contrôler  par  d’antres  méthodes  ce  chif- 
fre, parce  qu'il  a été  obtenu  avec  des  liqueurs  étendues  cl 
difficiles  A maintenir  dans  un  état  défiai:  j’ai  opéré  sur  le 
bicarbonate  d’ammoniaque. 

La  dissolution  de  ce  sel  dan>s  50  parties  d'eau  absorbe 

— 6,28  pour  1 équivnlenl.  Une  dissolution  contenant  79«%0 
dans  2 litres,  étant  étendue  avec  9 volumes  d'eau,  absorbe 

— 0,60  pour  1 équivalent. 

La  décompewition  de  ce  sel  par  l’acide  chlorhydrique  dans 
une  liqueur  assez  étendue  pour  que  tout  l’acide  carbonique 
demeure  dissous  (1  équivalent  ss 20  litres)  dégage  43,32. 
L’acide  carbonique  dissous  n’exerçant  aucune  action  ther- 
mique appréciable  sur  une  solution  de  chlorhydrate  d’am- 
moniaque, on  conclut  du  chiffre  ci-dessus  la  formation  du 
bicarbonate  : 

(l.»0<4Aq)4(AïH34Aq),  12,45— 3, 32=9. 13pour201itde  liqueur, 

c’est-à-dire  9,13  4 fijfifi  9.73,  pour  2 litres  de  liqueur  (solu- 
tion normale,  renfernvant  environ  110 

3.  Tne  nouvelle  série  d'expériences  conduit  alors  au  carbo- 
nate neutre  d'ammoniaque, 

CîO«.AmO,HO(l  équtf.=  2 lit.)4AiHVléq«i¥.»=2lit,)üégAge42,R2, 

ce  qui  fuit  12,35  pour  2 équivalents  de  carbonate  d'ammo- 
niaque, ou  6,17  pour  1 équivalent,  en  présence  de  llOH^O», 
au  lieu  do  5,35  obtenus  directement,  mais  en  présence  do 
IlOOH’OV 

A.  J‘ai  encore  vérifié  ces  valeurs  par  d'autres  méthodes, 
fondées  sur  laohatenrde  neutralisation  des  carbonates  alca- 
lins. J'ai  trouvé  pour  celle-ci  : 


{C0»4Aq)4(K0  4Aq) 4 10,10 

(CO*  -f  Aq)  -4  (NiO  4 Aq -j-  10,20 


J’adopterai,  pour  la  formation  des  bicarbonates  de  soude  et 
de  potasse,  les  valeurs  ll,10clll,00.  J'ai  vérifié  qu'une  dilu- 
tion plus  grande  change  A peine  la  chaleur  dégagée  dans  la 
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formation  des  bicarbonates  et  dans  celle  des  carbonates  de 
potasse,  de  soude. 

5.  Déterminations  indirectes.  — Carbonate  neutre  : Cü*,  AmO. 


K,— K N e^c«l^. 

iC0»Ara(l  éi.=4m.)+A20«K(téq.îs^lil.)— 0,12  j , - ..  . 7, 
)C0«K  O » —3,22  ’ 


CO^Am  » 

4-NaCl 

a 

—0,02  ) 

COî.Va  J» 

4-AmOI 

—3,06  i 

CO*.\m  » 

4-S0<K 

A 

—0,10  j 

C04K  a 

4S0^Am 

a 

—3,18) 

t,0&  6,00 


ï^s  valeurs  de  N concordent  suffisamment  avec  6,17  trouvée 
plus  haut  pour  des  liqueurs  moitié  moins  diluées.  Ces  chiffres 
ont  été  obtenus  vers  22  deg^rés.  N parait  augmenter  un  peu, 
à mesure  que  la  température  s’abaisse;  en  effel,  J’ai  trouvé 
N=6,7,  d’après  le  couple  : 

CO^Am  4-  KO  + 3,4  et  CO*  K -f  AiH*  = 0,0, 


iîicar6ona/e  rf'ammoniuqu/  C*O^.AmO,HO. 


K,— K 

N.  cale. 

4 CO.  A«O,tl0(l  iq. 

^ 4 Ut.)  4AtO«Kll  i% 

>il  Ul.}— 0.04 

40.04 

9.79 

|C*OV  KO.HO 

• 4-A^*Am 

* —0,08 

4 C»0‘.  A«O.HO 

« 4N1CI 

• 0.00 

4-0,26 

9.C9 

j C*i)^  NtO.HO 

» 4AibCI 

• — 0,90 

)C*OVAn0,H0 
) C*0\  KO.HO 

* 4-SO«K 

• +SO^Am 

■ 40.09 

■ —0,19 

40,14 

9,70 

ic‘0*.AmO.HO 

■ 4KO 

• . 44.94 

4i.n 

9,83 

)C»0‘.  KO.HO 

■ 4AiH> 

. 43,n 

l>s  valeurs  de  N concordent  avec  9,73  trouvé  plus  haut. 

6.  Éludions  maintenant  de  plus  prés  rinfiuence  exercée 
par  les  proportions  relatives  d'acide  carbonique  et  d'ammo- 
niaque. 

L'acide  carbonique  dissout  n a pas  développé  de  chaleur 
sensible  en  agissant  sur  la  solution  de  bicarbonate  d’ammo- 
niaque. Au  contraire, 


AzH3  en 

préaanco 

lia  H0U-'O>  digago 

9,73 

4 I7A1H* 

a 

140BW 

A 

10,94 

4-  2AiHî 

a 

220B’O‘ 

n 

12,34 

4 3AxH^ 

a 

3301«)’ 

A 

13,24 

4Atli^ 

A 

M0H>O» 

A 

13,62 

4-  5A2H> 

a 

550HW 

A 

13,92 

4-  OAzH^ 

• 

600H»O» 

a 

14,04 

4 7Azll* 

A 

770H»0> 

a 

14,07 

L’action  de  l’ammoniaque  sur  l'acide  carbonique,  en  pré* 
sence  de  l’eau,  s'exerce  d'une  manière  progressive,  comme 
sur  l’addc  borique  et  sur  l’acide  phéiiique,  c'est-à-dire  qu'il 
existe  un  certain  équilibre  entre  l’acide  carbonique,  l’am- 
moniaque et  l'eau,  équilibre  déterminé  par  les  proportions 
relatives  de  ces  trois  composants.  Cependant  la  proportion  de 
l’eau  exerce  une  influence  bien  moins  marquée  avec  les 
acides  carbonique  cl  phénique  déjà  dissous  qu’avec  Tacidc 
borique,  comme  le  prouvent  les  expériences  de  dilution.  L'ac- 
tion décomposante  de  l'eau  semble  dune  produire  scs  plus 
grands  effets,  dés  le  début,  avec  les  acides  carbonique  et  phé- 
nique, la  décomposilion  ultérieure  décroissant  suivant  une 
progression  trés-lenlc,  tandis  que  la  progression  est  plus  ré- 
gulière avec  l'acide  borique. 


lll. — CONSTlTCTtON  OCS  DISSüLUTIO.NS  DES  C.VRaONATES  d’aUUONIAQU  E. 

1.  On  a presque  érigé  en  axiome  que  le  mélange  de  deux 
sels  neutres,  à l'état  de  solutions  étendues,  donne  lieu  à de& 
effets  thermiques  nuis  ou  A peine  sensibles.  J'ai  reconnu  que 
celte  conclusion  ne  s'applique  pas  aux  sels  formés  par  les 
acides  faibles,  foules  les  fois  que  Icsdils  sels  sont  en  état  d’équi- 
libre avec  l’eau,  par  suite  d'une  séparation  porticlle  de  l'acido 
et  de  la  base;  elle  ne  s’applique  pas  davantage  lorsque  des 
sels  de  cette  nature  peuvent  prendre  naissance,  l’récisotis  les 


faits  : il  s’agit  d'une  méthode  pour  définir  l'état  do  toute  une 
classe  de  sels  dans  leurs  dissolutions. 

2.  Soient  d’abord  les  carbonates,  et  parlons  des  carbonates 
neutres  de  potasse  et  de  soude,  pour  mieux  établir  leur  diffé- 
rence avec  le  carbonate  neutre  d'ammoniaque.  I.es carbonates 
do  potasse  et  de  soude  se  comportent  comme  des  sels  stables 
à l'égard  de  l'eau  : celle-ci  ne  les  décompose  pas  d’une  ma- 
nière sensible.  Ainsi  lesdits  carbonates  dissous  peuvent  être 
mêlés  soit  avec  d'autres  sels  alcalins  neutres  et  stables,  soit 
entre  eux,  sans  donner  lieu  à un  phénomène  thermique 
notable  : 

CO^NaCl  équiv.  — 2 Ut.)  -f  C0*K  (I  équiv.  « 2 Ut.).  4-  0,04 

Les  bicarbonates  de  potasse  et  de  soude  se  comportent  de 
la  même  manière,  l.eurs  solutions  ^peuvent  être  mélangées 
entre  elles,  avec  celles  des  sels  neutres  et  stables,  et  même 
avec  celles  des  carbonates  neutres,  sans  variation  notable  de 
température  : 

C2O«K0.H0(t  équiv.  = 4 Ut.) CoaNa(l  équhr.  =4  lit.).  + 0,00 

Il  en  est  encore  de  même  du  bicarbonate  d’ammoniaque. 
Peu  décumposablo  par  Veau,  il  ne  l’est  pas  davantage  par  la 
réaction  des  sels  neutres  cl  stables,  tels  que  l’azolale  de  po 
lasse,  le  sulfate  de  potasse,  lo  chlorure  do  sodium  {Comptes 
renduSf  I.  LXXIII,  p.  867),  le  chlorhydrate  d'ammoniaque,  etc. 
Il  n'agit  pas  non  plus  sur  le  sel  de  potasse,  qui  lui  correspond, 
c’csl-i-dire  sur  le  bicarbonate  de  potasse  : 

C^UmOHO<  I équiv.  = 4 lit.)  -f-C^O^KOfiOfl  équiv.  = 4 Ut.)  + 0,00 

3.  Le  carbonate  neutre  d’ammoniaque  offre  des  réactions 
bien  différente:^.  Sa  dissolution  (1),  mélangée  avec  celte  du 
carbonate  ncuiro  de  potasse  ou  de  soude,  donne  lieu  4 une 
absorption  de  chaleur  considérable  et  qui  s'accrott  a\ec  la 
proportion  du  sel  alcalin  : 


CO^Am'l  équiv.  4 Ut.)  4* 

1C0^K(1  équiv.  = 2 lit.). . 

. . — 0,86 

COîAm  • 4- 

1 r^K  > 

— 1,29 

CO’Am  A -4 

1 ;co>K  n 

. . — 1 ,54 

CO^Am  A -l- 

2 CO’K  » 

..  — 1,66 

Le  carbonate  d’ammoniaque  réagit  également  sur  les  bicar- 
bonates de  potasse  et  de  soude,  avec  un  dégagement  de  cha- 
leur progressif,  lequel  contraste  fiVec  Vabscncc  d'action  réci- 
proque entre  les  carbonates  neutres  des  alcalis  fixes  et  leurs 
bicarbonates  : 

C^^KOIIO(I  équiv.  =4  lit.)  + îC0*Aoi(l  équiv.  = 2 lit.).  4-iï,5ü 
a -4-1  • 4-0,80 

V -flî  * ..  46, OH 

» -i-t  • ..  4-t,06 

Réciproquement  le  bicarbonate  d'ammoniaque  est  décom- 
posé par  les  carbonates  de  potasse  et  de  soude,  avec  une  ab- 
sorption do  chaleur  croissante  en  raison  de  l’excès  du  st:l 
neutre  : 

C*OUmOHO(l  équiv,  « 4 Iit.)4-  lC0*K(t  équiv.  = 2 lit.). . —0,94 
« -^t  » —1,70 

» 4-i;  • —2,20 

» -j-1  » ..  —2,69 

Le  résultat  suivant  est  plus  caractéristique  encore  : le  bicar- 
bonate d’ammouiaque  dissous  est  attaqué  par  la  solution  du 
carbonate  neutre,  avec  dégagement  de  chaleur  : 

C*0*AmO.HO(l  équiv.=2  lit.)4-C0»Am(l  équiv.— 2 lit.).  40,62 
résultat  inexplicable  si  les  deux  carbonates  existaient  réelle- 
roeiU  et  intégralement  dans  la  liqueur,  d’après  les  analogies 
tirées  des  carbonates  fixes. 


(1)  Préparés  par  la  réaelion  d'un  équivalent  de  birarbonale  dissoiui 
fur  1 équivalent  d Ammoniaque  disroiile. 
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Eaflo  lo  carbonate  de  potaue  dû$ous  n'éprouve  aucune 
réaction  notable  do  la  part  de  rammoniaquc  : 

rO*K(l  équiT.»2  éiîuiv,=2  lit.) +0,02, 

tandis  que  la  solution  du  carbonate  neutre  d'ammoniaque 
dégage  encore  de  la  chaleur,  cl  cela  d’une  manière  progrès* 
sive,  par  suite  des  additions  successives  d’ammoniaque  (romptw 
rendtu,  t.  LXXlll,  p.  867). 

4.  Tous  ces  faits  s’expliquent  en  admettant  que  la  solution 
du  carbonate  neutre  d’ammoniaque  sc  distingue  de  celle  des 
carbonates  alcalins  fixes,  parce  que  le  carbonate  neutre  d'am- 
moniaque n'existo  pas  intégralement  formé  dans  les  liqueurs 
qui  on  renferment  les  éléments.  Kn  réalité,  celle-ci  doit  être 
envisagée  comme  contenant  un  mélange  de  bicarbonate  d’am- 
moniaque, de  carbonate  neutre  et  d ammoniaque  libre  ; c'est 
l'ammoniaque  qui  agit  sur  lc;i  bicarbonates  de  potasse,  de 
soude  et  même  d'ammoniaque,  pour  former  une  certaine 
proportion  de  carbonate  neutre.  Quant  à la  réaction  du  bicar- 
bonate d'ammoniaque  sur  le  carbonate  neutre  de  potasse,  elle 
est  la  conséquence  d’une  double  décomposition,  laquelle  forme 
une  certaine  proportion  de  bicarbonate  de  polasio  et  de  car- 
bonate neutre  d'ammoniaque,  entre  lesquels  s’e.xercc  ensuite 
la  réaction  signalée  plus  haut.  I.'existence  de  celte  double 
décomposition  peut  être  cou6rmée  d'ailleurs  pat  celle  qui  a 
lieu  entre  le  carbonate  de  potasse  et  les  sels  ammoniacaux 
stables,  réaction  importante  et  sur  laquelle  Je  reviendrai  bien* 
lâL  De  même  la  réaction  du  carbonate  neutre  de  potasse  sur 
la  solution  du  carbonate  neutre  d'ummoniaque  s'explique  par 
l'existence  du  bicarbonate  d’ammooiaque  dans  la  liqueur, 
d'oû  résulte  du  bicarbonate  de  potasse,  etc.  Bref,  dans  tous 
ces  systèmes  liquides,  il  se  produit  un  équilibre  toujours  iden- 
tique, quel  que  soit  le  point  de  départ,  et  qui  donne  nais- 
snnee  Â cinq  composés  simultanés,  savoir  : les  bicarbonates  de 
potasse  et  d'ammoniaque,  les  carbonates  neutres  de  cos  deux 
bases,  enfin  l'ammoniaque  libre. 

Il  s'agit  maintenant  de  préciser  davantage  cet  équilibre. 
A cet  effet,  il  est  nécessaire  de  connaître  la  chaleur  de  forma* 
tion  du  bicarbonate  d’ammoniaque  et  celle  du  carbonate 
neutre  d’ammoniaque  véritablement  existant,  ce  dernier  no 
devant  pas  être  identifié  avec  une  solution  qui  en  renferme 
simplement  les  éléments. 

5.  Soit  d'abord  le  bicarbonate  d'ammoniaque.  Ce  sel  repré- 
sente une  des  limites  de  la  réaction  entre  l’acide  et  la  base; 
car  il  est  stable  en  présence  de  l’eau,  au  même  titre  que  les 
bicarbonates  de  potasse  et  de  soude.  F!q  effet,  sa  dissolution 
n'agit  point  thermiquement  sur  les  sels  neutres  et  stables, 
non  plus  que  sur  les  bicarbonates  fixes  ; ce  qui  prouve  qu'elle 
ne  contient  ni  ammouiaque  libre,  laquelle  agirait  sur  le  bicar- 
bonate de  potasse,  ni  carbonate  neutre  d'ammoniaque,  lequel 
agirait  sur  les  azotates,  chlorures,  sulfates  alcalins.  Eu  outre, 
l'écart  thermique  entre  la  formation  dos  bicarbonates  de  po- 
tasse cl  d'ammoniaque  est  représenté  par 

1,30  = 11,00  — 9,70, 

nombre  qui  oc  varie  notablement  ni  avec  la  température 
(15  à 20  degrés),  ni  avec  la  dilution  : c'est  précisément  la 
mémo  différence  constante  qui  existe  entre  les  sels  ammonia- 
caux et  les  sels  de  polassc  ou  de  soude  formés  par  les  acides 
forts  {Comptes  rendusj  I.  LXXlll,  p.  748).  Le  bicarbonate  d’am- 
moniaque est  donc  stable  en  présence  de  l'eau,  aussi  bien  que 
les  bicarbonates  de  potasse  et  de  soude. 

J'insiste  sur  ces  conclusions.  Files  montrent  que  la  tension 
propre  que  le  gaz  ammoniac  pourrait  manifester  dans  le  bi- 
carbonate cristallisé  n’ÎDflue  guère  sur  l'équilibre  qui  se  pro- 
duit dans  les  dissolutions  de  ce  sel  entre  l'eau,  l’ammoniaque 
et  l’acide  carbonique  ; pas  plus  que  la  tension  propre  du  gaz 
carbonique  dans  les  bicarbonates  de  potasse  et  de  soude  cris- 
tallisé ne  détermine  une  décomposition  .'partielle  desdits  sels 


dans  leurs  dissolutions;  car  ces  dernières  ne  sont  pas  influen- 
cées par  l’addition  d'un  carbonate  neutre  de  la  même  base. 
La  tension  propre  des  gaz  ammoniac  ou  carbonique  dans  le  sel 
solide  est  donc  un  piiénomène  d’un  tout  autre  ordre  que 
l'équilibre  qui  règle  l'étal  du  sel  dissous. 

On  lo  comprendra  mieux  en  se  reportant  aux  faits  observés 
dans  la  réaction  do  l'cau  sur  le  mannitale  de  soude  (Comptes 
rendis,  l.  LXXlll,  p.  668],  sur  les  alcoolalcs  alcalins  et  même 
sur  le  borule  de  soude  (p.  865).  En  effet,  ladite  réaction  ne 
détermine  point  une  séparation  pure  et  simple  du  corps  dans 
ses  composants,  mais  la  formation  d'un  ocide  hydraté,  d’une 
base  bydraféc,  d’un  alcool,  c’est-à-dire  qu’elle  exige  la  fixa- 
tion des  éléments  de  l'eau;  or  ceux-ci  uo  préexistent  ni  dans 
les  borates  anhydres,  ni  dans  les  mannitates  et  autres  alcoo- 
lûtes  alcalins  : le  phénomène  est  comparable  à la  décomposi- 
tion progressive  et  limitée  des  éthers  par  l'eau.  Il  est  le  même 
d’après  mes  expériences,  que  les  corps  régénérés  aient  une 
tension  propre,  (elle  que  colle  de  l’alcool  ordinaire  cl  de 
l’acide  acétique,  en  présence  de  l'éther  acétique;  ou  bien 
celle  de  l’ammoniaque  cl  de  l'acide  carbonique,  en  présence 
du  bicarbonate  d'ammoniaque;  ou  que  les  corps  régénérés 
soient  absohimenl  lixes  et  stables  à la  température  ordinaire, 
tels  que  la  soude,  la  mannitc  ou  l'acide  borique,  en  présence 
du  borate  et  du  mannitale  de  soude;  ou  bien  encore  l éthal 
et  l’acide  stéarique,  en  présence  de  leur  éther,  f.ea  éthers 
omposés,  les  borates  alcalins,  les  alcoolates,  envisagés  en  soi 
ne  sont  donc  pas,  en  général,  à l’état  de  dissociation,  c'est-à- 
dire  de  décomposition  propre  : ce  serait  enlever  au  mot  <iis~ 
soriation  toute  signiHcalion  nouvelle  et  originale  que  de  l'ap- 
pliquer d’une  mnnière  vague  à des  corps  parfaitement  stables 
en  soi,  tels  que  les  éthers  et  les  alcoolnles,  et  que  de  l’élondre 
aux  équilibres  divers,  observés  dans  les  systèmes  complexes, 
formés  par  un  alcool,  un  acide,  un  étlier  et  l'can,  ou  bien 
encore  par  une  dissolution  renfermant  un  alcool  ou  un  acido 
faible,  en  présence  d'une  base. 

6.  l.a  formation  du  carbonate  neutre  d'ammoniaque,  ou, 
plus  exactement,  la  réaction  entre  1 équivalent  d’acide  car- 
bonique et  1 équivalent  d’ammoniaque,  on  présence  de  l'eau 
dégage  des  quantités  de  chaleur  qui  varient  : ’ 

1**  Avec  la  coDcenlratioD, 

0,2  à 5,3,  l'eau  variant  de  llOH^Qî  à 1100H*0*,  vers  20  defréij 
2*  Avec  la  température, 

G,1  i 6, à env.,  la  tempér.  variant  de  15  à 22*,  en  prés,  de 

Ces  quantités  sont  accrues  par  la  présence  d'un  excès  de 
base,  contrairement  à ce  qui  arrive  pour  les  sels  neutres  a 
base  alcaline  fixe  (1)  : 

CO*  + AzU*,  en  présence  de  11011*0*.  dégage.,  -f-6,17 

CO*  + 2AzH»  H 220H*O*,  » . . + c,81 

CO* -f- 3iAxH»,  » 885U*0*,  » -j-  7,03 


et  ces  valeurs  s'accroissent  encore  parla  concentration  (2)  : 

CO*  -f-  AsH*,  en  présence  de  63jH*0*,  dégage.. 
C0*+liAiH*,  » 72  H*0^  » .. 

CO*  -(-  2AiH*,  « 80iH*O*,  » . 

CO*  -f  2JAill*,  » 89  H*0*,  » . . 

CO*  + 3AzU3,  u 97;H*0*,  s .. 

CO* -f.  3îAzB*,  n 106  H*0*,  • .. 


Î6.AC 
6,93 
7,19 
+ 7.2- 
-j-  7,3 
+ 7,3 


(1)  J’ai  trouvé,  par  exemple, 

SO^Kd  équiv. »21U.)+ KO(l  équiv.s=*2 lil.).. . -4-0,0A 
SO<K  B -f-NaO  1»  ...  +0,OA 

ce  qui  s’accorde  avec  la  plupart  des  observateurs. 

(2)  Ces  nombres  ont  été  obtenus  par  la  réaction  d’une  solution  nor- 
male de  bicarbonate  d’ammoniaque  (?9  grammes  = 2 litres)  sur  une 
solution  d'ammoniaque  qui  renfermait  3 équivalents  (51  granunes)  par 
litre,  vers  U température  do  15  degrés. 
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Ainsi  la  chaleur  dégagée  par  la  réaction  d’un  équivalent 
d'acide  carbonique  sur  un  excès  d'ammoniaque  a varié  de 
B, 3 A 7,4  environ  dans  mes  expériences.  La  première  quantité 
se  rapproche  beaucoup  de  la  formation  du  bicarbonate,  la- 
quelle dégageait  4,6  dans  une  liqueur  de  même  concentra- 
tion. Ce  serait  probablement  la  limite  extrême  de  la  réaction, 
en  présence  d'une  très-grande  proportion  d'eau.  Au  contraire, 
la  chaleur  dégagée  par  un  excès  croissant  d’ammoniaque  se 
rapproche  de  plus  en  plus  de  la  valeur  limite  3,8,  valeur  nor- 
male que  l'on  devrait  obtenir  si  l'écart  entre  la  chaleur  de 
formation  du  carbonate  neutre  d’ammoniaque  et  celle  du 
carbonate  neutre  de  potasse  était  égal  à 1,3,  c'est-à-dire  à la 
différence  sensiblement  constante  qui  a été  trouvée  plus  haut 
entre  les  sels  stables  de  ces  deux  bases,  tels  que  les  chlorures, 
asotates,  sulfates,  acétates,  etc. 

7.  D'après  ces  faits,  il  no  me  semble  pas  permis  de  suppo- 
ser qu'un  équivalent  d’acide  carbonique  et  un  équivalent 
d'ammoniaque,  dissous  dans  l'eau,  s'unissent  intégralement, 
avec  formation  d’un  équivalent  de  carbonate  neutre  d’ammo- 
niaque, réellement  existant  et  uniformément  réparti  dans  la 
liqueur.  Toutes  ces  observations,  aussi  bien  que  les  réactions 
spéciales  que  J'ai  décrites  entre  les  carbonates  d'ammoniaque 
et  les  carbonates  alcalins  fixes,  concourent  à faire  admettre 
qu'une  portion  seulement  de  l’ammoniaque  et  de  l’acide  car- 
bonique sont  à l'état  de  carbonate  neutre  uéri'taBfa  au  sein  des  . 
liqueurs,  le  surplus  formant  du  bicarbonate  et  de  l'ammo- 
niaque libre.  L'état  de  séparation  de  ces  composants  ne  parait 
pas  aller  Jusqu’à  l’acide  carbonique  libre,  en  présence  d’un 
excès  d'ammoniaque,  attendu  que  le  bicarbonate  d’ammo- 
niaque a été  reconnu  stable  en  présence  de  l'eau  par  des 
épreuves  de  diverses  natures  {Complet  rendus,  t.  L.M.Mtl, 
p.  954.) 

8.  Ceci  posé,  nous  aurons,  en  général,  un  certain  équi- 
libre entre  quatre  composants  : d’une  part,  le  bicarbonate 
d’ammoniaque  et  l'ammoniaque,  lesquels  tendent  à former 
du  carbonate  neutre  et  de  l'eau  ; et,  d'autre  part,  le  carbo- 
nate neutre  d’ammoniaque  et  l'eau,  lesquels  tendent  à régé- 
nérer du  bicarbonate  et  de  l'ammoniaque  libre.  En  augmen- 
tant la  proportion  de  l'un  des  quatre  composants  dans  le 
système,  on  diminue  celle  du  corps  auquel  il  tend  à s’unir, 
et  l’on  accroît  celle  des  deux  corps  opposés,  précisément  comme 
dans  l’équilibre  des  réactions  éthérées. 

9.  L’équilibre  est  changé  si  l’on  introduit  dans  les  liqueurs 
du  carbonate  ou  du  bicarbonate  do  potasse,  parce  que  ces 
sels  réagissent  sur  les  éléments  du  carbonate  d'ammoniaque. 
Dans  ce  cas,  cinq  composés  coexistent,  en  général,  savoir  ; les 
deux  carbonates  de  potasse,  les  deux  carbonates  d’ammonia- 
que et  l’ammoniaque  libre.  Le  sens  des  phénomènes  thermi- 
ques peut  être  prévu  d'après  les  doubles  décompositions  qui 
doivent  se  produire  entre  le  carbonate  d’une  base  et  le  bicar- 
bonate de  l’autre. 

Par  exemple,  le  carbonate  de  potasse  et  le  bicarbonate 
d’ammoniaque  doivent  former  du  bicarbonate  de  potasse  et 
du  carbonate  neutre  d’ammoniaque  ; ce  dernier,  se  décom- 
posant aussitôt  en  présence  de  l’cau,  donne  lieu  à une  absorp- 
tion de  chaleur.  Si  la  décomposition  était  totale,  comme  il 
arrive  entre  le  carbonate  de  potasse  et  les  sulfate,  asotate  ou 
chlorhydrate  d'ammoniaque,  la  chaleur  absorbée  s'élèverait 
à — 2,60  environ,  dans  les  conditions  des  expériences.  Le 
bicarbonate  d’ammoniaquo  a fourni  seulement  — 1,70  ; ce 
qui  est  la  preuve  d’une  transformation  incomplète.  En  pré- 
sence de  deux  équivalents  de  carbonate  de  potasse,  on  a ob- 
tenu — 2,7,  ce  qui  indique  que  la  réaction  est  déjà  totale  ou 
sensiblement. 

Réciproquement,  le  bicarbonate  de  potasse  et  le  carbo- 
nate d’ammoniaque  dégageront  do  la  chaleur  (-)-0,80),la  réac- 
tion étant  complémentaire  d'une  transformation  incomplète, 
c'est-à-dire  qu’elle  amène  un  accroissement  dans  l’état  de 
combinaison  des  composés  primilifi. 


Le  carbonate  neutre  de  potasse  réagit  aussi  sur  une 
liqueur  qui  contient  les  éléments  du  carbonate  neutre  d’am- 
moniaque, parce  que  dans  une  telle  liqueur  il  existe  en 
réalité  une  certaine  proportion  de  bicarbonate  d’ammo- 
niaque, lequel  attaque  le  carbonate  dépotasse  avec  absorption 
do  chaleur,  comme  il  vient  d’ètro  dit. 

Sans  nous  arrêter  au  calcul  numérique  d’équilibres  aussi 
compliqués,  nous  nous  bornerons  aux  systèmes  plus  simples 
qui  ne  renferment  qu’une  seule  base,  l'ammoniaque. 

10.  Pour  déflnir  i’éqoilibre  do  semblables  systèmes,  il 
suffit  de  conualtre  la  chaleur  de  formation  du  carbonate 
neutre  d'ammoniaque  réellement  existant  dans  les  liqueurs. 
Une  hypothèse  est  ici  nécessaire  : en  admettant  que  cette  va- 
leur soit  égale  au  chiffre  théorique  8,8  signalé  plus  haut,  et 
qu’elle  ne  varie  pas  plus  avec  la  concentration  que  la  chaleur 
de  neutralisation  des  sels  stables,  on  arrive  aux  résultats  sui- 
vants, qui  représentent  divers  systèmes  en  équilibre  : 

f CO’-f-AiU». 

Enpris.de  C3  HW, . . -f  0',40. . . 0,30  C>0*Am0H0 -J- 0,40 

lCO»Am-fO,30  AiH«, 
s 110  HW...-1-6  ,17...  0,333  CVO'AmOBO-t- 0,333 
[CO’Am -1-0,333  Aill», 

t 120  HW h®  .80- ••  0.88  C»O‘AmOHO-(-0,34 

[CO>Am-fO,38  AxHA, 

s 1100  HW... -f-5,  30...  0,44  CWAmOHO-t-0.12 
[CO>Am-fO,44  AlH>. 

Ces  équilibres  changent  un  pou  avec  la  température.  Ils 
représentent  aussi  la  réaction  du  bicarbonate  d'ammoniaque 
et  de  l’ammoniaque  à équivalents  égaux. 

2*  col  -|-  SJAzH*  (excès  d’alcali). 

En  pris,  de  100  HW...  -l-7r,03...  0,18  C*0*AmOHO -(- 0,04 

[COUm-f-0,18  AiH», 
n 385  HW... -4-7,39...  0,22  CWAmOHO -f  0,.56 
[CO>Am-f  0,22  AiHA 
3"  ’COi  -b  2isB4  (sesqutcarbonate). 

En  pris,  de  220  HW i-  16r,41...  1,25  CWAmOHO  -f-  0,50 

[C0»Am  -J-  0,25  AzH». 

Ce  système  se  rapproche  beaucoup  du  bicarbonate  pur, 
à mesure  qu’on  l’étend  d’eau.  Je  n'insisterai  pas  davantage 
sur  ces  calculs. 

11.  En  résumé,  tout  système  formé  par  un  mélange  d’am- 
moniaque, d'acide  carbonique  et  d'eau,  tend  vers  un  équi- 
libre, déterminé  par  les  proportions  relatives  et  la  tempéra- 
ture, équilibre  qui  est  atteint  immédiatement  et  qui  est 
toujours  le  même,  quel  que  soit  l'état  initial  du  système, 
lequel  peut  varier  d’une  infinité  de  manières.  De  là  des  con- 
séquences thermiques  intéressantes,  analogues  à celles  que 
J'ai  déjà  signalées  dans  l’étude  des  éthers.  Si  l’étal  initial  des 
composants  répond  à une  combinaison  moins  avancée  que 
l’état  d’équilibre,  le  mélange  donnera  lieu  à un  dégagement 
de  chaleur  : la  réaction  sera  exothermique.  Elle  sera  endo- 
tbermique,  au  contraire,  si  l’étal  iuilial  des  composants  ré- 
pond à une  combinaison  plus  avancée  que  l’état  d'équilibre. 
Ce  sont  là  des  conséquences  nécessaires  de  l’existence  de  ces 
équilibres  correspondant  à une  combinaison  incomplète.  Elles 
excluent  l’application  du  principe  général  des  réactions  exo- 
thermiques, principe  qui  n’est  applicable  qu'à  des  réactions 
intégrales  et  immédiates,  comme  je  l’ai  exposé  ailleurs  (l).Je 
reviendrai  sur  cette  question,  qui  est  d'une  haute  importance 
pour  la  mécanique  chimique. 

12.  Un  tel  état  de  combinaison  incomplète,  c’est-à-dire  de 
partage  de  la  base  d’un  sel  entre  l'acide  et  l'eau,  caractérise 
les  acides  faibles.  Ces  notions  à'acidet  faibUt  et  de  botes  fai- 
blet,  à’acidet  forts  et  de  bases  fortes,  demeurées  Jusqu’ici  uu 


(!)  Annales  dsebimie,  4»  série,  t,  XVHt,  p.  t05. 
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peu  vagues,  peuvent  être  déflnies  désormais  avec  plus  de  pré* 
cision. 

» l’n  acide  fort  et  une  base  forte  forment,  par  leur  union, 
des  sels  neutres  stables,  c'esl-d-dlre  que  l’eau  no  décompose 
pas  sensiblement  et  que  l'influence  d’un  excès  de  base  ne 
modifie  pas,  ces  réactions  étant  traduites  par  le  thermo- 
mètre : tels  sont  les  sulfates,  chlorures,  aïotaics  de  potasse  et 
de  soude. 

» Un  acide  faildtt  au  contraire,  fi»rrae,  avec  toutes  les  bases 
fortes,  ou  tout  au  moins  avec  quelques-unes  d'entre  elles, 
spécialement  avec  l'ammoniaque,  des  sels  neutres  décompo- 
sables  en  partie  par  l'eau.  Il  existe,  en  outre,  dans  l'énergie 
des  acides  faibles,  dt-s  degrés  trè^-divers,  que  les  expériences 
thermiques  relatives  à î'inlluence  de  l’eau  sur  leur»  sels  cl  il 
l'action  progressive  de  plusieurs  équivalent  d’arnmoniaque 
permettent  de  définir  avec  exactitude.  Cette  opposition  entre 
les  acides  forts  et  les  acides  faibles,  cette  divei-sité  dans  l’éner- 
gie des  derniers,  sont  attestées  d'une  manière  frappante  par 
l’élude  dos  doubles  décompositions  salines,  laquelle  fera 
l’objet  de  la  troisième  partie  de  mes  recherches. 


3*  PABTIE.  — ACTIO.VS  HéxiPROorES  E.VT8E  I.IÜ»  SEUS  AM1IONUCAÜX 
ET  I.ES  SEI.S  AI.CAUN9. 


Entre  deux  sels  dissous,  il  y a d'ordinaire  action  réciproque  : 
les  phénomènes  thermiques  indiquent  que  les  acides  forts 
s’unissent  de  préférence  aux  bases  fortes,  laissant  les  bases 
faiblea  aux  acides  faibles,  de  telle  sorte  que  le  sel  le  plus 
slahie,  en  présence  de  l'eau,  et  aussi,  par  une  conséquence 
inévitable,  le  sel  le  moins  stable,  se  formcnl  de  préférence. 
Voici  les  fails,  exposés  dans  un  ordre  méthodique. 

i*  Les  deux  seh  sont  formés  par  des  acides  forts,  — l équiva- 
lent de  chaque  sel  est  dissous  à l’avance,  de  façon  que  le  vo- 
lume de  la  liqueur  soit  égal  à ‘2  litres. 


k SO*Am -|- — 0,10 

j SO^K  -(-  AzO^Am 0,0i 

jSOUm+KCl 4-0,00 

j SO«K  4- AmCI —0,02 

( AcO^Aqi  4 KCI  0,11 

j AiO*K  4- AoiCI — 0,H 

i CMlUmO*  4- îisCl 4-0,12 

jc^lI’.NaO'  4-  AmCl(l) — 0,02 


Comme  terme  de  comparaison,  voici  l'action  exercée  par 
l’eau  pure  sur  los  mêmes  solutions  salines,  à volumes  égaux 
et  à la  même  température  : 


SO*K  -|-Aq, 
KCI  4Aq. 
AzO^K  4-  Aq. 
SO'Na  4-  Aq 
NnCI  4-  Aq. 

AtO*Na  -f-Aq. 
SO<Am  4-Aq 
AmCt  4Aq. 
AzO^Am  Aq. 


— 0,07 
4-  0,09 

— 0,16 


— 0,07 

— 0,02 
— 0,M 


i 


0.02 

0,01 

0,10 


On  voit  que  le  mélange  dos  dissolutions  de  deux  sels  neutres 
et  stables  donne  toujours  lieu  à un  certain  effet  thermique, 
faible  à la  vérité,  mais  qui  n’est  pas  la  somme  des  actions 
exercées  par  l’eau  pure  sur  les  deux  solutions  séparées,  0 la 
même  température.  11  en  résulte  que  la  tftermoneutralHè  sa- 
lintf  proposée  par  M.  Hess,  il  y a Irctitc  ans  (2),  et  admise  de- 


puis par  la  plupart  des  observateurs,  n’est  jamais  rigoureuse. 
Le  vrai  tliéoW'me  relatif  tl  l’action  réciproque  des  sels  dissous 
est  celui  que  j'ai  formulé  {Comptes  rendus,  I.  I.XXill,  p.  7i8)  : 
K,  -K=^{N-N,l_rn/-NJ). 

Les  cbifTres  ci-dessus  montrent  encore  que  les  deux  mélan- 
ges réciproques  donnent  lieu  en  général  à des  effets  thermi- 
ques de  signe  contraire:  d’où  il  est  permis  d'induire  avec 
beaucoup  de  probabilité  qu'il  y a action  chimique  réelle  dans 
les  deux  cas,  c’est-à-dire  qu'il  se  forme  toujours  quatre  sols 
dans  la  liqueur.  Suivant  quelles  proportions  relatives  ces 
quatre  sets  se  forment-ils?  C’esl  ce  qu'il  ne  parait  guère  pos- 
sible de  calculer  acluellement,  faute  de  pouvoir  démêler  avec 
certitude  les  effets  dus  aux  variations  survenues  dans  la  con- 
stitution des  hydrates  salins,  lesquels  existent, suivant  toute 
probabilité,  dans  les  dissolutions. 

2*  Un  sel  est  formé  par  un  acide  fort  et  l'autre  par  un  acide 
faible. 

1.  Carlionalet  neulret. 


(l-.OJK  + Ai0‘Am 

(CO»Am  4-  AiO»K 

(CO’K  + S0‘Am 

1 C(PAm  4-  SO'K 

I i;0’S.  + AmCI 

I COUm  4-  KaCI 

I.a  lignification  de  ces  nombres  n’est  pas  douteuse.  Ils  mon- 
trent que  les  sels  stables  d'ammoniaquey  en  présence  de  l'eau, 
sont  décomposés  A peu  près  cotnplétement  par  les  carbonates  de 
potasse  et  de  soude,  avec  formation  du  sel  le  plus  stable  : azo- 
tate, chlorure,  sulfate  do  potasse  ou  de  soude,  et  aussi  du 
sel  le  moins  stable  : carbonate  d’ammoniaque.  r.e  dernier  se 
décomposant  à son  tour  et  immédiatement  en  présence  de 
l'eaii,  comme  je  l’ai  exposé  dans  mes  Notes  précédentes,  donne 
lieu  à l'absorption  de  chaleur  observée,  laquelle  répond  à 
une  réacUon  totale  ou  sensibicmenl.  Par  cxcmfde,  le  chan- 
gement de  razotaio  d'ammoniaque  en  azotate  de  potasse  dé- 
gage 13,83  — 12,57  r=s4“  1,28 , tandis  que  le  changement  du 
carbonate  de  potasse  en  carbonate  d'ammoniaque,  dans  les 
mêmes  conditions  de  dilution,  absorbe  5,73— 10,10  = — 5,37: 
la  somme  calculée  des  deux  effets  thermiques, 

— 4,374-  — 3,09, 

esl  égale  ou  sensiblement  à l’absorption  de  chaleur  observée 
dans  la  réaction. 

La  double  décomposiiion  précédente  a lieu  également  avec 
les  sels  solides  et  même  avec  les  sels  insolubles,  dès  la  tempé- 
rature ordinaire.  Je  m'en  suis  assuré  en  faisant  agir  le  carbo- 
nate do  potasse  sec  sur  Tazolatc  d’ammoniaque  légèrement 
liumide,  et  le  carbonate  de  soude  cristallisé  sur  Tozolafe 
d'ammoniaqcc.  Les  derniers  corps  constituent  un  mélange 
réfrigérant  très-eHicace,  à cause  de  la  réaction  même  cl  de 
la  dissolution  simultanée  d'une  partie  dos  produits  dans 
l'eau  abandonnée  par  le  carbonate  de  soude.  Enfin  le  car- 
bonate de  chaux,  récemment  précipité  et  encore  humide, 
agit  à froid  sur  Pazotale  d'amrooniuqnc  et  sur  le  chlorliydrale 
d'ammoniaque  solides,  avec  dégagement  d’ammoniaque  cl 
de  carbonate  d’ammoniaque.  C'cj*!  toujours  la  même  réaclion, 
sauf  les  différences  de  limile,  dues  aux  diversités  de  constitu- 
tion physique  et  chimique  qui  distinguent  les  sels  solidesdea 
ech  dissous. 

II.  Bicarbonates. 


(1)  On  déduit  de  ce  couple  : 

(C<n<0  4-  SaO)  — Azil*)  = 1,38; 

c'est  i peu  près  li  niéine  valeur  que  pour  les  acides  ddorliydriquc, 
azotique,  sulfurique. 

(2)  Annales  de  chimie  el  de  physique.  S**  série,  t.  IV,  p.  222,  1842. 


Les  bicarbonates  de  polasse,  de  soude  et  d'ammoniaque, 
sels  stables  en  présence  de  l'eau,  comme  il  a été  dit,  ne  don- 
nent lieu  qu'à  dt's  phénomènes  thermiques  très-faibles,  par 
leur  réaclion  sur  les  sctsalcalins  neutres  et  stablc8(l),ccqui 


{)}  i équivalent  do  chaque  sel  = 4 liire». 
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s'explique,  puisque  la  réaction  no  donne  naissance  ù aucun 
sel  ilécumposable  par  Veau  avec  absorption  de  chaleur  : 

WKOaü  + AïO-îAm. — 0,08 

WAmOHO  -f  AîO«K — 0,0â 

C*O^KOHO  -f-  SOUtn — 0,12 

C^UmOHO  -f  SO<K -f.  0,02 

C*0<Na0H0  + AmCl ~ 0,26 

C20<AmOIIO  -f-  N«CI + 0,00 

111.  Phénaies  (1). 

C’HSNaO* -f.  AmCI — â,l 

C»’H4AmO»-hNaCI 4-  0,1 

C'îH»NaOî  4-  SOUm — 4,3 

Les  nombres  indiquent  que  le  phénalc  de  soude,  en  pré- 
sence des  sels  ammoniacaux  stables,  se  comporte  comme  le 
carbonate  de  soude:  il  est  décomposé  complètement,  ou  à 
peu  prés,  en  chlorure  de  sodium  et  phénate  d’ammoniaque, 
réaction  qui  absorbe  en  cRel  -f*  5,3l|s  — â,10. 

IV.  Borates  (2), 

BO«NaO  4-  AmCl — 2,25 

BO'^Am04-N*a — 0,48 

BO«N»0  -f  SOUm — 2,25 

BO«AinO  + SOlNa —0,46 

Il  y a encore  formation  prépondérante  de  borate  d’ammo- 
niaque ; mais  il  est  difBcile  de  décider  si  cette  formation  est 
complète,  la  réaction  inverse  produisant  aussi  du  froid,  en 
quantité  moindre  à la  vérité  que  si  le  borate  d’ammoniaque 
était  étendu  avec  le  mémo  volume  d’eau  pure  1 ,00). 

Le  borate  de  soude  cl  le  borate  d’ammoniaque  semblent 
d’ailleurs  exercer  l’un  sur  l’autre  une  action  réciproque, 
comme  il  convient  à des  sels  en  partie  décomposés  par  l'eau. 
EnelTel, 

BO®NaO(l  éq.*=4  lit.)-{-BO*Am0(l  éq.==4  Iil.}absoibent.  — 0,28; 

tandis  que  le  mélange  de  l‘un  ou  de  l'autre  de  ces  scU  avec 
son  volume  d’eau  pure  absorbe  beaucoup  plus  : — 0,ô6  pour 
1c  borate  de  soude,  et  — 1,00  pourle  borate  d’ammoniaque. 
La  différence  entre  ces  nombres  et  —0,28  parait,  je  le  ré- 
pète, indiquer  une  action  réciproque  entre  les  deux  sels. 

V.  Cyanure.'. 

tCjK  (léquiv.=.21U.)+AmCl(léquiv.  = 2IU.)..  — 0,60 

|CyAm(  n H-RQ  ( » )..  —0,04 

CyK4-80<Am. — 0,59 

Une  décomposition  totale  du  cyanure  do  potassium,  avec 
formalioii  de  cyanhydrate  d’ammoniaque  et  de  chlorure  (ou 
de  sulfalc)  de  potassium,  absorberait,  d'après  le  calcul, 

1,14  — 12,94  — 1,30]»^0,50 

chiffre  auquel  il  faut  ajouter  — 0, 10  environ  à cause  de  la 
dilution,  ce  qui  nous  amène  à peu  près  à —0,60,  trouvé  ci* 
dessus. 

VI,  Sulfhydrates, 

L’acide  sulfhydriquc  et  l'acide  carbonique  offrent  dans 
leurs  combinaisons  certaines  anologics  et  certaines  dissem- 
blances, qui  se  retrouvent  dans  les  éludes  thermiques. 

Nous  avons  établi  que  les  carbonates  neutres  de  potasse  et 
de  soude  sont  stables  en  présence  de  l’eau,  et  qu’il  en  est  de 
mémo  des  bicarbonates  de  potasse,  do  soude  et  d’ammo- 
niaque; le  carbonate  neutre  d’ammoniaque  seul  est  décom- 
posablc  par  l'eau  d’une  manière  progressive.  Au  contraire  les 
sulfures  de  potassium,  de  sodium,  aussi  bien  que  celui  d’am* 


(t)  1 équivalent  a 

(2)  1 équivalent  s=z  A litres. 


raoniura,  sont  décomposés  complètement  par  l’eau  en  sul- 
fhydrates et  en  alcalis  libres:  j'ai  confirmé  sur  ce  point  im- 
portant les  expériences  tout  A fait  décisives  de  M.  Thomsen. 

Mais  les  sulfhydrates  sont  stables  en  présence  de  l’eau, 
sinon  absolument,  du  moins  presque  au  même  titre  que  les 
bicarbonates,  j'ojouterai  que  le  sulfhydrato  de  sodium  et 
celui  d’ammonium  offrent  un  écart  thermique  des  chaleurs 
de  neutralisation  égal  à -f-1 ,5  : à peu  prés  le  même  que  pour 
les  sels  très-stables.  En  raison  de  ces  circonstances  et  de  ce 
rapprochement  numérique,  les  effets  thermiques  des  doubles 
décompositions  entre  sulfhydrates  solubles  et  sels  alcalins 
stables  ne  conduisent  à aucune  conclusion  assurée. 

Par  contre,  les  phénomènes  thermiques  confirment  très- 
nettement  l'état  de  décomposition  des  sulfures  dissous  en  al- 
calis libres  et  sulfhydrates  ; en  effet  : 

2AmCl  4 dégaifç  4” 


2AmCI  -{-  NaHS>  4-  ItaHOL 

En  doublant  la  proportion  du  chlorhydrate,  le  nouvel  effet 
thermique  est  insignifiant  : —0,06. 

3*  Lei  deux  sels  sont  formés  par  des  acides  faibles. 

I.  Caré<ma(«s  el  cyanures  (1). 

iC.jK  -t-COUm 4-0,09 

jCjAm-ÉCO*K —2,18 

Il  7 a décomposition  totale  dans  le  second  cas,  précisément 
comme  avec  les  sels  stables,  el  formation  intégrale,  ou 
À peu  près,  de  carbonate  d'ammoniaque  et  de  cyanure 
de  potassium.  Le  cyanure  de  potassium  et  le  cyanure  d’am- 
monium se  comportent  donc  comme  des  sels  beaucoup  plus 
stables  que  le  carbonate  d'ammoniaque  : ce  qui  s’explique, 
la  dilution  de  ces  deux  cyanures  absorbant  peu  de  chaleur^ 
et  l'écart  thermique  entre  la  formation  du  cyanure  de  potas- 
sium (2,9)et  celle  ducyanure  d'ammonium  (1,3)  étant  égal  à 
1,6,  c'est-à-dire  à peine  plus  fort  que  pour  le  chlorure  et 
l'azolatc  de  potassium  comparés  avec  le  chlorure  et  l’azotate 
d’ammonium.  I^a  stabilité  relative  ducyanure  de  potassium 
est  confirmée  par  les  réactions  de  la  potasse,  du  carbonate  de 
potasse  et  du  cyanure  d'ammonium  : 

CyK  4-  KO — 0,01 

CjK-f-C04K -f  Û,0ü 

CyK  CyAm — 0,24 

Les  bicarbonates,  au  contraire,  produisent  un  dégagement 
de  chaleur  avec  les  cyanures,  parce  que  l'excès  d'acide  du 
bicarbonate  partage  la  base  déjà  unie  à l’acide  cyanhydrique: 

CiO<KOBO-l-KCy 4*  1,89. 

Kiio  décomposition  complète  du  cyanure  dégagerait  -f-  6,3, 
un  peu  plus  du  triple.  J'ai  encore  trouvé 

G*0<KOHO  -f-CyAm 4-  1,14 

C'0*AmOH04-  CyK -f-  0,80 

Dans  ce  cas,  il  y a partage  des  deux  bases  entre  les  deux 
acides,  et  en  outre  formation  de  carbonates  neutres. 

11.  Carbmalet  et  phénaies. 

C'ïH*Na02  -f  COUm — 2,01 

C«l|SAm02  4 COLNa — 1,20 

Il  y a,  dans  les  deux  cas,  accroissement  do  décomposition 
du  système  sous  la  double  inlluonce  de  la  dilution  et  de  la 


(l)  Chaque  solution  reaferroc  | d’équiraleol  par  litre. 
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c'est-A-diro  la  quantité  de  chaleur  qui  correspond  ùla  réac- 
tion d’un  équivalent  de  soude  libre  sur  le  chlorhydrate  d’am- 
moniaque, le  système  mis  en  expérience  étant  en  réalité 
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réaction  proprement  dite  ; mai»  le  premier  ayitème  se  refroi- 
dit beaucoup  plus  que  le  second,  ce  qui  indique  une  trans- 
formation trés-avancée,  sinon  complète,  du  phénate  de  soude 
en  phénate  d'ammoniaque;  l'écart  thermique  entre  la  forma- 
tion de  ces  dcui  sels  (5,3)  étant  plus  grand  qu'entre  les  car- 
bonates correspondants  (5,5),  on  voit  que  c’est  toujours  le  sel 
le  pins  stable  (carbonate  de  soude)  qui  se  forme  de  préférence. 

III.  Carkcmaln  et  boraln. 


jBO’Na  -t- CO>Am —0,50 

j BOUm -f  CO>Ils —1,69 


Il  J a décomposition  prcsqne  complète  dans  le  second  cas, 
c’est-à-dire  formation  presque  exclusive  do  borate  do  soude 
et  de  carbonate  d'ammoniaque.  Cependant,  le  premier  chiffre 
étant  inférieur  à la  chaleur  absorbée  par  la  dilution  simple 
du  borate  de  soude  ( — 0,56),  il  est  probable  que  les  deux 
réactions  inverses  se  développent,  quoique  en  proportions 
très-inégales. 

Soient  encore  les  réactions  entre  borates  et  bicarbonates  : 


BO’Ka  -I- eWAmOHO — 1,53 

BO'Am-fCiO*îisOHO — 0,19 


La  réaction  est  opposée  à la  précédente,  c'est-à-dire  qu’il 
se  forme  presque  exclusivement  du  borate  d'ammoniaque  et 
du  bicarlwnate  de  soude  : ce  qui  s’explique,  le  dernier  sel 
étant  le  plus  stable  de  tous,  car  il  est  le  seul  que  l’cau  ne  dé- 
compose pas  d'une  manière  appréciable.  Cependant  la  réac- 
tion inverse  paratt  se  développer  dans  quelque  mesure,  la 
dilution  du  borate  d'ammoniaque  pur  absorbant  une  quantité 
de  chaleur  (— i,00jqui  surpasse  le  ebilfre  — 0,59. 

Comme  conBrmation  de  celle  dernière  conclusion,  je  cite- 
rai encore  la  réaction  du  borate  de  soude  sur  le  bicarbonate 
de  soude  : 

BO’Na  -t-  C^NsOHO — 0,56, 

laquelle  absorbe  précisément  la  même  quanlilé  de  chaleur 
que  la  simple  dilution  du  borate  de  soude  parla  même  quan- 
tité d'eau  pure,  c'est-à-dire  qu'il  n’y  a point  d’action  chi- 
mique appréciable  entre  le  borate  de  soude  et  le  bicarbonate 
de  la  même  base. 

Ia!s  faits  que  je  viens  d'exposer  mettent,  si  Je  ne  me  trompe, 
en  évidence  l'eiistenco  des  doubles  décompositions  entre  les 
sels  dissous  et  le  caractère  général  de  ces  réactions,  qui 
est  la  tendance  à la  formation  principale  cl  souvent  exclusive 
du  composé  Icplus  stable,  dans  les  conditions  des  expériences. 
Les  équilibres  divers  qui  se  développent  par  là  jouent  un  rOle 
important,  non-seulement  lorsque  les  sels  restent  dissous, 
mais  même  lorsque  certains  d’entre  eux  se  trouvent  précipi- 
tés : c’est  ce  que  Je  montrerai  bieniôt  par  l'étude  dus  sul- 
fates, oxalales,  carbonates  terreux  et  métalliques. 

M.  DEarnELOT, 

Pro(«((e5ir  ad  d«  Fruca. 


TRAVAUX  SCIENTIFIQUES  tTRANGERS 

et  faite  aeireaomliiace  réeeate  (1) 

OBSERVATOinE  DE  POfLKoVA 

If.  Otto  SlrUTc,  direetGor  de  ce  grand  obserrtlotro  russe, 
présentes  anDue)leiuent,au  Comité  supérieur  de  cet  établissement, 
un  rapport  sur  ce  qui  a été  fait  dans  le  courant  de  Tannée  pré- 
cédente, rapport  dont  il  parait  ensuite  une  traduction  allemande. 
Je  vais  extraire  des  deux  derniers  qui  me  soient  parvenus,  ceux 
de  f B68  et  de  <869,  quelques  détails  intéressants. 


(1)  Vo}ei  notre  tome  I*',  page  616,  23  décembre  1871. 


.M.  Struve  a publié,  en  <869,  les  deux  premiers  volumes  du 
Recueil  des  observations  astronomiques  de  Poulkova,  compre- 
nant celles  faites  de  <8i!2  i <853,  avec  le  grand  instrument 
des  posi^ages,  par  MM.  S<'hwcixcr,  Fuss,  I.indhagen  et  NVagoer. 
Le  premier  volume  contient  une  introduction,  où  M.  Struve  dé- 
crit (’inslniincnt.  et  expose  les  méthodes  suivies  pour  la  réduction 
des  observations  et  réliminalion  des  erreurs.  On  trouve  aussi 
dans  ce  volume  un  catalogue  des  ascensions  droites  moyennes  do 
374  étoiles,  réduites  i l'époque  de  <845,  avec  les  constantes 
qui  s'y  rapportent,  calculées  pour  <840  et  <870. 

Le  troisième  volume  de  ce  Recueil,  qui  a peut-être  déjà  paru, 
comprend  les  observations  faites  par  M.  Struve  père,  de  <840  à 
<855,  avec  un  instrument  de  passages  de  Repsold  établi  dans 
le  premier  vertical,  pour  la  détermination  des  coefTicients  de 
l'aberration  cl  de  la  nutation  Ces  observations  ont  été  de  nou- 
veau réduites  par  MM.  Dallen  et  Knorre,  en  y ajoutant  celles 
faites  par  M.  Oom  de  <861  à <863,  et  une  introduction  étendue 
doit  être  jointe  aussi  à ce  volume. 

Les  quatrième  et  cinquième  volumes  du  Recueil  seront  con- 
sacrés aux  observations  faites  par  M.  Pciers,  de  <842  à <848, 
avec  le  grand  cercle  vertical  de  l'observatoire,  en  vue  de  la  con- 
^truction  d'un  catalogue  des  déclinaisons  des  étoiles  principales 
pour  l'époque  de  <845.  Le  c«lcul  et  la  publication  de  c«s  obser- 
vations seront  effectués  parM.  Gyiden,  et  elles  seront  précédées 
d'une  introduction. 

\ji  sixième  volume  comprendra  les  mesures  micromélriques 
d'étoiles  doubles,  effectuées  par  M.  Oüo  Slruvc  avec  la  grande 
luDOtlc  équatoriale  de  robservaloire.  La  réduction  des  observa- 
tions faites  avec  le  cercle  méridien  doit  aussi  s'opérer  pour  leur 
publication  ultérieure. 

Outre  les  trav'aux  considérables  de  publications  faites  ou  pré- 
parées dont  je  viens  de  parier,  les  astronomes  de  Poulkova  ont 
fait  paraître  divers  mémoires,  tables  ou  articles  de  bulletin,  dont 
je  vais  énumérer  quelques-uns. 

M.  Otto  Struwfn  publié  en  <868,  dans  les  mémoires  de  l’Aca- 
démie de  Pétersbourg,  ses  observations  sur  la  grande  comète  de 
<86<,  accompagnées  d'un  planche,  et  de  plus  des  observations, 
faites  avec  M.  Wagner,  du  spectre  d'une  aurore  boréale,  à 
l'aide  d'un  spectroscope  de  Donati.  11  a fait  paraître  aussi  des 
tables  auxiliaires  pour  réduire  les  observations  de  passages 
faites  dans  le  plan  du  premier  vertical,  et  des  tables  servant  au 
calcul  de  ce  qu'on  nomme  les  Ouaniitrs  Beuélituneif  faisant 
suite  aux  Tabulœ  Regiomontanœ  pour  ta  réduction  des  observa- 
tions. 

H.  Fuss  a publié  des  séries  d'observations  de  diverses  comètes  ; 
M.  DœUfix,  des  considérations  sur  le  perfectionnement  des  ia- 
strumeiils  à ré/leiion,  et  sur  la  délermioaiion  du  temps  dans  le 
vertical  de  l’étoile  polaire  ; M.  Wagner,  une  instruction  sur  la 
comparaison  des  mesures  pour  les  travaux  géodésiques,  et  uno 
notice  sur  un  mouvement  extraordinaire  d'un  niveau  sensible» 
occasionné  par  un  tremblement  de  terre  trés  éloigné. 

M.  Struve  a concouru  très-activement  aux  grands  travaux 
astronomiques  et  géodésiques  ialemaiionaux  entrepris  en  Europe 
depuis  quelques  années,  pour  avancer  nos  connaissances  sur  la 
figure  de  la  terre,  et  scs  rapports  contiennent  sur  ce  sujet  d'in- 
téressants détails,  dont  l'exposition  allongerait  trop  cette  notice. 
Je  me  bornerai  à citer  Tusage  qui  a été  lait  avec  avantage  ea 
Russie,  à cette  occasion,  de  deux  procédés  d'observation.  » 

Le  premier  est  l'emploi  d'un  instrument  de  passages  pour  la 
détermination  du  temps  dans  le  vertical  de  l’étoile  polaire,  selon 
la  méthode  de  M.  Ikellen.  M.  Struve  dit  qu'on  obtient  ainsi,  en 
quelques  minutes,  soit  de  jour,  soit  de  nuit,  pour  peu  que  le 
ciel  s'éclaircisse,  une  bonne  détermination  du  ten)ps,  très-pré- 
cieuse, entre  autres,  pour  obtenir,  par  voie  télégraphique,  les 
différences  de  longitude. 

L'autre  procédé  se  rapporte  à la  détermination  des  équations 
personnelles  dans  l’évaluation  du  temps.  L’artiste  Tiède,  de 
Berlin,  a conslniit,  d'après  les  idées  du  professeur  hollandais 
Kaiser  et  les  directions  de  l'astronome  Fœrsler,  un  appareil  spé- 
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cial  pour  cel  objet,  que  co  dernier  appelle  C*o/lïmu<eur  du  lempn. 
Cet  appareil  est  ajusté  de  manière  qu’une  légère  prcs.sion  sur 
un  ressort  change  notablement  la  vitesse  du  mouvement  de 
l'étoile  artificielle,  de  sorte  qu’on  peut  en  faire  usage  pour  les  | 
étoiles  équatoriales  comme  pour  celles  voisines  du  pèle,  circon- 
stance d’autant  plus  importante  qu’oii  a constaté,  dit  M.  Struve, 
que  l'équation  personnelle  du  même  observateur  peut  varier 
sensiblement  d'après  la  vitesse  de  l'objet.  Chaque  astronome 
peut  alors  détenniner  son  équation  personnelle  absolue,  et  son 
influence  sur  ses  observations  de  passages  d'étoiles  de  diverses 
déclinaisons,  sans  avoir  besoin  de  se  déplacer  pour  comparer  ses 
résultats  avec  ceux  d’autres  astronomes. 

SOCIÉTÉ  ASTRONOMIQUE  ALLEMANDE* 

N.  Slruvc  a pris  une  grande  part  à la  fondation,  qui  a eu  lieu 
è lleidelbei^  eu  1863,  de  la  Société  astronomique  allemande. 
Elle  s'est  réunie  dès  lors  successivement  tous  les  deux  ans  à 
Leipzig,  Bonn  et  Vienne,  et  elle  s’assemblera  de  nouveau  à 
Stullgard,  du  4 i au  4 6 septembre  4 874  . On  lui  doit  déjà  diver- 
ses publications,  et  une  feuille  périodique  trimestrielle.  Au- 
wers,  directeur  de  l'observatoire  de  Gotha,  qui  en  est  aussi  l’un 
des  membres  les  plus  actifs,  a entrepris,  depuis  quelque  temps, 
un  nouveau  travail  sur  les  observations  de  Üradley,  en  recher- 
chant les  plus  anciennes  non  encore  calculées.  Il  a fait  un  voyage 
en  Angleterre  pour  examiner  les  manuscrits  à Greenwich, 
ainsi  que  pour  étudier  les  instruments  dont  Bradley  s’est  servi 
et  qui  y sont  soigneusement  conservés.  M.  le  docteur  Lamont, 
directeur  de  l'observatoire  de  Bokenhiiuson  prés  de  Munich,  et 
auquel  ou  doit  beaucoup  de  travaux  récents  magnétiques  et  mé- 
téorologiques, a publié  cette  année,  dans  le  format  im8,un 
calalt^ue  de  357 1 étoiles  télescopiques,  comprises  entte  9 degrés 
et  4 O degrés  de  d«>cJinaison  boréale  : d’après  les  ol  servatiuus  de 
Lalande,  Besset,  Rumker  et  Sclijellenip,  en  l^s  réduisant  au 
4*^  janvier  1 850. 

U.  le  professeur  Bruhns,  directeur  de  rob.<icrvatoire  do  Leip- 
zig, a publié  récemment  des  rapports  sur  la  détermination,  par 
voie  télégraphique,  des  diflércnces  de  longitude,  soit  entre  Ber- 
lin et  Vienne,  soit  entre  Berlin  et  Lund.  M.  Kaiser  a fait  paraître 
le  second  volume  des  Aimah^  de  l’observatoire  de  Leyde,  et 
M.  Dauerfeind,  un  Compte  rendu  du  nivellement  de  précision 
bavarois. 

ousenvAToinB  de  dotiikamp. 

1.0  4 843  des  i4<lron.  iVucAricàtau  renferme  la  description, 

par  M.  H.  Vogcl,  d’un  nouvel  observatoire  particulier  établi 
prés  de  Kiel,  au  nord  de  rAllemagoc,  dans  le  domaine  de  Both- 
kamp,  appartenant  à M.  de  Bulow^  à la  latitude  boréale  de 
Le  principal  instrument  dont  il  est  |>ourvu  est  uno 
grande  lunette  équatoriale,  ronslruite  par  l'artiste  Hugo  Schrœder 
(de Hambourg),  quia  4 0,8  pouces  français  d'ouverture,  environ 
4 5 pieds  de  longueur  focale,  et  qui  supporte  jusqu'il  un  grossis* 
soment  de  94  5.  Le  verre  de  l'objectif  est  do  Peil,  artiste  de 
Paris,  couronné  à l’exposition  intemulionale  de  1867.  L’instru- 
ment est  muni  de  cercles  divisés,  de  divers  micromètres,  d’ap- 
pareils photographiques  et  spectroscopiques,  ainsi  que  d’un  mou- 
vement d'horlogerio.  Une  planche  où  est  représenté  l’instru- 
ment est  jointe  à sa  description.  Le  n**  4 8 42  du  même  journal 
contient  déjà  des  observations  spectroscopiques  delà  première 
comète  de  4 874  , fuites  en  avril  à Bothkaïup  par  M.  Voge). 

EXPÉRIENCES  DU  rE.NI}UUv  EN  RUSSIE. 

Le  numéro  de  juin  4874  des  JdoniMy  iSotkti  contient  un  in- 
téressant compte  rendu  de  M.  A.  Sawitsch,  sur  les  résultats  des 
expériences  du  pendule  faites  par  lui  et  par  M.  Lens,  dans  l'été 
de  4 865,  entre  Tornéa  en  Finlande  et  PéterNbourg, ainsi  que  de 
celles  qu’il  a faites  entre  4 866  et  1868,  avec  M.  Sinyslof,  entre 
Péier>lMurg  et  Ismaîl  en  Moldavie.  Ce  travail  avait  pour  but  de 
constater  les  variations  d'intensité  de  la  gravité  qui  pouvaient 


avoir  lieu  le  long  du  grand  arc  de  méridien,  d'enviroD  20  degrés, 
mesuré  en  Russie  avec  toute  la  précision  des  méthodes  mo- 
dernes. entre  les  latitudes  boréales  de  65**, 50'  et  de  45%20'.  Il 
a été  etTectué,  sous  les  auspices  de  l’Académie  des  sciences  de 
Pétersbourg,  avec  deux  pendules  à réversion  construits  par 
M.  Repsohl  (de  Hambourg),  et  qui,  après  ces  opérations,  ont  été 
mis  à la  disposition  du  colonel  Walker,  surintendant  du  grand 
réseau  trigononiétrique  de  l’Inde  anglaise. 

Il  a paru,  dans  le  numéro  de  novembre  4 866  de  nos  Archives^ 
une  Notice  assez  étendue  des  expériences  de  ce  genre  faites, 
dès  1865,  à l'observatoire  de  Genève,  par  M.  le  professeur 
Plantamour,  avec  un  pendule  à réversion  du  même  artiste  ; et, 
dés  lors,  des  expériences  analogues,  avec  le  môme  instrument, 
ont  été  faites  par  le  même  astronome  sur  la  cime  du  Righi,  et  à 
l’observatoire  de  Neuchâtel  par  N.  Hirsch. 

Je  ne  puis  entrer  ici  dans  les  détails  que  donne  M.  Sawitsh 
sur  ses  expériences.  Je  me  bornerai  à dire  qu’elles  ont  été  faites 
en  dotizo  stations,  comprises  entre  Tomea  et  Ismaîl  ; que  la 
longueur  du  pendule  battant  les  secondes  de  temps  moyen,  éva- 
luée en  lignes  du  pied  de  Paris,  a été  trouvée  à Tornea  de 
441\2535  et  à Ismaîl  de  4 40',  4479  ; elque  la  petite  diminution 
de  longueur  du  pendule  à secondes  a été  tout  à fait  graduelle  en 
passant  de  chaque  station  à la  suivante,  à mesure  qu’on  s'appro. 
chait  de  l’équaleur.  Je  rapporterai  ici  les  dernières  lignes  du 
compte  rendu  de  M.  Sawiisch  : 

nL’onvrage  de  N.  Struve  sur  Tare  de  méridien  compris  entre 
Je  Bamibe  et  la  mer  Glaciale  contient  une  discussion  détaillée 
des  latitudes  des  principales  stations  entre  le  cap  Nord  et  le 
Danube.  !.es  différences  en  latitude,  trouvées  directement  par  les 
observations  astronomiques,  varient  seulement  entre  les  limites 
do  d=4”,75  de  celles  déduites  des  opérations  géodésiques. 
Quoique  ces  diflcrenccs  soient  beaucoup  plus  grande.^  que  les 
erreurs  d’observation,  elles  ne  le  sont  pas  autant  que  celles 
qu'on  a pu  trouver  dans  les  opérations  analogues  exécutées 
dans  d’autres  contrées.  Nos  stations  étant  dans  le  voisinage  de 
celles  discutées  par  M.  Struve,  il  paraît  que,  dans  les  grandes 
plaines  de  la  Russie  occidentale,  les  directions  et  les  iniensUés 
de  la  gravité  ne  sont  pas  sujettes  à des  anomalies  qui  les  changent 
sensiblement  d’une  station  à l'autre,  a 

NOUVEL  observatoire  DANS  L’aMÉRIQUE  DU  SUD. 

On  trouve  dans  le  dernier  rapport  du  conseil  de  la  Société 
astronomique  de  Londres,  lu  le  4 0 février  4 874  à la  dnquaute 
et  unième  assemblée  annuelle  de  cette  Société,  l’annonce  de  la 
création  d'un  nouvel  observatoire  national  américain  à Gordova, 
dans  la  république  Argentine,  à la  latitude  australe  de  34  4/2. 
1/6  docteur  Gould,  l'un  des  associés  étrangers  de  la  Société  astro- 
nomique, a été  cliargé,  par  le  ministre  de  rinstructioo  publique 
de  cette  république,  d’organiser  et  de  diriger  cet  établissement. 
11  est  venu  en  Europe,  au  printemps  de  4870,  pour  s’y  procurer 
les  instruments  et  les  livres  nécessaires,  et  il  est  retourné  en 
été  à Cordova  avec  quatre  aides  astronomes.  Son  premier  but 
est  d'élendre  la  revue  du  ciel  austral,  que  les  observations  d’Ar- 
gclander  o’ont  effectuée  que  jusqu’à  30  degrés  de  déclinaison,  et 
qui  a été  exploré  au  delà  par  le  commandant  Gillis,  sans  que  ses 
observations  aient  été  réduites  encore.  L'observatoire  doit  être 
pourvu  d'un  cercle-méridien  de  Repsold,  dont  la  lunette  a 
4 pouces  4 /2  d’ouverture,  d’un  équatorial  à lunette  de  onze, 
d'un  spectroscope  et  d’un  aslropholométre  de  Zœllner. 

A.  GACTiaa. 


BULLETIN  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES 
Aeadlémle  de  médeelBe  de  l>artN.  — 2 JANVir.B  1872. 

Le  renouvellement  de  l'année  amène  relui  du  bureau,  et 
M.  Wurtz,  président  sortant,  en  quittant  le  fauteuil,  remercie 
l'Académie,  en  quelques  mots  très-vivement  sentis  et  ferme- 
ment exprimés,  de  l'honneur  qu’elle  lui  a fait  en  l'appelaut 
à diriger  scs  travaux.  En  ne  les  discontinuant  pas  pendant 


668 


BULLKTIN  ntS  SOCIliTKS  SAVANTES. 


( cUc  année  dé^aslrcusc  de  1871,  malgré  les  calamités  épou- 
vantable» qui  en  marquent  le  souvenir  en  caractères  ineffa- 
çables, l'Académie  a arârmé  sa  vitalité.  Des  discussions  comme 
celles  qui  ont  eu  lieu  sur  rinrcction  purulente,  sur  l'al- 
coolisme pour  éclairer  les  pouvoirs  publics  sur  ce  fléau,  mon- 
trent qu  elle  est  toute  à ses  devoirs.  11  sera  toujours  beurcui 
et  fier  de  rappeler  sa  présidence. 

C’est  par  des  paroles  très-émues  que  M.  narlh,  nouveau 
président,  inaugure  la  sienne.  Énumérant  les  pertes  des 
Falrct,  Danyau,  Leblanc,  Longet,  Dlachc.  Dubois  et  l.ecanu, 
faites  par  l'Académie  durant  celte  mémorable  année  qui  vient 
de  finir,  il  l’invileA  mettre  toute  la  célérité  et  la  maturité  à 
remplir  ces  vides. 

Cinq  nouvelles  vacances  vml  déclarées  dans  le»  sections 
d’anatomie  et  physiologie  {Poi9euillf)^de  pathologie  médicale, 
(Fa/reO,  d'accouchements  (/Anij/tiii),  de  vétérinaire  (l>6fanc), 
d'anatomie  palholique  [fUache)^  et  il  invite  ces  section»  à s'oc- 
cuper activement  pour  remplir  ce»  vides  nombreux. 

M.  Béclard  lit  le  discours  prononcé  sur  la  tombe  de  M.  Lc- 
canu,  BU  nom  de  l’Académie,  et  reçoit  de  vifs  applaudissements. 

Un  rapport  sur  les  épidémies  en  Franco  de  1869  à 1871 
est  fait  par  M.  Chauffait.  La  guerre  a rendu  plus  que  Jamais 
rare» et  insurasanU  les  envois  des  travaux  sur  ce  sujet;  un 
rapport  d’ensemble,  complet,  est  donc  impossible.  Trois  mé  • 
moires  de  géographie  et  de  statistique,  parvenus  avant  la 
guerre,  se  distinguent  seuls.  Le  premier  est  de  M.  Hector  Ber- 
trand, médecin  militaire,  sur  la  myopie  et  le  Oéyaiementf  dans 
un  grand  nombre  de  départements  : ces  recherches  ont  été 
faites  de  18&0  à 1862i  inclusivement.  La  médaille  d'or  lui  est 
accordée. 

Une  médaille  d’argent  est  accordée  aux  deux  autres.  L’un 
est  l’ifssdi  de  statistique  sur  Avignon,  et  l'autre  une  Élude 
topographique  sur  iMnMjille  par  M.  Châtelain.  D'autres  récom- 
penses sont  ensuite  volées  en  comité  secret. 

Mo«lé(é  — 23  hbCEMbtiE  1871. 

M.  Vulpian  annonce  à la  Société  qu'il  a.  depuis  la  der- 
nière séance,  recherché  les  effets  de  l’éloclrisation  générali- 
sée après  avoir  sectionné  les  pneumogastriques  chez  un  co- 
chon d’Inde. Les résultatsdel'expérience ont  été  sensiblement 
troublés  par  les  effets  du  traumatisme  ; l’asphyxie  a été  rapide 
et  la  mort  est  survenue  en  une  heure  ; néanmoins,  il  a été 
permis  d’observer  à plusieurs  reprises  l’arrèl  do  1a  respiration 
et  l'arrél  du  cœur. 

Dans  une  seconde  communication,  M.  Fufpnm  donne  les 
résultats  d’un  graud  nombre  d'expériences  relatives  à l’in- 
fluence des  lésions  nerveuses  diverses,  soit  sur  la  régénération 
de  ces  nerfs,  soit  sur  les  moditlcalions  de  la  coutrectilité 
musculaire  : il  a étudié  comparativement  les  suites  de  la  sec- 
tion, de  Yécrasemenlt  de  la  frans/fxion  du  nerf  à l'aide  d'une 
fine  aiguille  trempée  dans  l'acide  acétique  ou  dans  de  l'es- 
sence de  térébenthine  ;il  a opéré  sur  les  nerfs  sciatique,  hy- 
poglosse, pneumogastrique,  récurrent,  etc...  Or,  les  altéra- 
tions des  nerfs  ont  toujours  été  identiques,  quel  que  fût  le 
mode  d’expérimentation  ; toutefois,  la  régénération  est  plus 
rapide  à la  suite  de  l'écrasement  qu’après  la  seclion.  L’in- 
fluence sur  la  contractilité  ne  varie  pas  non  plus  sensible- 
ment: dans  aucun  cas,  elle  ne  se  perd  complètement;  elle 
diminue  seulement,  et  cette  diminuiton  est  plus  marquée 
dans  l’excision  que  dans  l'écrasement.  De  plus,  quelle 
que  soit  la  nature  de  la  lésion  expérimentale  du  nerf  scia- 
tique, l'épilepsie  survient  toujours  chez  le  cochon  d’Inde. 
Enfin,  la  (ransûxion  du  pneumogastrique  par  une  aiguille 
chargée  d’acide  acétique  produit  chez  le  chien  les  mêmes 
effets  que  la  seclion  du  sympathique. 

M.  Brotvn-Sèquard  vient  d'observer, avec  son  élève  M.Dupuy, 
un  fait  nouveau  de  transmission  héréditaire  d'étals  morbides 
à la  suite  de  lésions  expérimentales,  fait  qui  s'ajoute  à ceux 
déjà  signalé»  parM.  Brown-Séquard  et  ayant  trait  à une  affec- 


tion héréditaire  des  doigts  et  des  oreilles:  il  s'agit  de  l'occlu- 
sion partielle  des  paupières  chez  toute  une  portée  du  cochon 
d’Inde  appartenant  à une  mère  qui  a eu  le  grand  sympa- 
thique coupé  au  cou. 

Une  discussion  s’engage  sur  ce  sujet  et  sur  la  question  gé- 
nérale de  l'hérédité  des  légions  accidentelles  ou  traumatiques. 
.M.  Bert  pense  que  le  cochon  d'indc  possède,  & cet  égard,  une 
prédisposition  exceptionnelle;  cap  on  sait  que  le  môme  fait 
ne  se  montre  pas  chez  les  chiens,  par  exemple,  en  si  grand 
nombre,  qui  ont  la  queue  cl  les  oreilles  coupées,  lesquels  re- 
produisent des  enfants  munis  d’oreilles  et  d’une  queue  nor- 
males ; et  qui  ne  connaît,  en  outre,  lo  cas  si  remarquable  de 
la  circoncision  chez  les  Juifs,  opération  pratiquée  depuis  tant 
de  siècles  sans  qu’une  seule  reproduction  héréditaire  de  la 
lésion  ait  été  signalée  ? — .M.  Giraldèe  ne  croit  pas  A ces  faits 
de  transmission  : ce  sont  de  ces  coïncidences  ou  des  cas  de 
lésions  extra-utérines.  Les  faits  mentionnés  par  Danvin  sont 
mal  observés  et  ne  méritent  pas  l’altcnlion  vraiment  scienti- 
fique. Si  pareille  loi  d'hérédité  est  réelle,  comment  se  fait-il 
que  dans  la  population  des  grands  centres,  où  tant  d’individus 
sont  privés  d’un  bras  ou  d'une  jambe,  ces  mutilations  ne  se 
reproduisent  jamais  chez  les  enfants  7 — M.  Brown-Séquard 
maintient  la  signification  héréditaire  des  faits  qu’il  a produits 
et  mentionnés,  et  se  propose  d’apporter  des  preuves 
péremptoires  encore. 

M.  Defoix  présente  et  décrit  un  appareil  fort  ingénieux  & 
injections  anatomiques:  cet  appareil,  dont  nous  ne  pouvons 
donner  ici  la  description,  est  rurtout  approprié  A la  réalisa- 
tion des  deux  condilious  suivantes  de  la  circulation  normale: 
tension  et  inicrmillencc.  Les  résultats  que  nous  avons  vus 
en  de  fines  injections  microscopiques  sont  des  plus  remar- 
quables. 

M.  /loAutcdu  montre  un  bel  échantillon  de  bromoforme. 


CHRONIQUE  DES  COURS  PUBLICS 

FniM¥.  — M.  Claair  n-prvBitra  tendiWi  pmeSatfi,  S nne  hvMri», 

«»n  raqr*  do  atéderine  eif.^hnu’nUle  înteiTiMD|>a  desaU  Uo»  «onMifie*  cauae 
d'iodioBAoitino. 

PoenW  d«»  d*  Poitirr*.»  )J.  Iionbrrtrot  ^ oofrMmr  de  rltiaiip. 

P^il4  des  seiBBCM  de  M.  i;amb€*ctJT»  est  {>mbb»4  pri»fe*»«ir  d ulro.. 

üMilie,  et  H.  Joanlatn  praresoeisr  4e  >«ol  icie  d anotnaiw.  eAoiMr^. 

loÎTerstUo  belxes,  — I,e*  Tienaetii  de  rnter  iine  antiTBlle  Ifll 

<|ui  «uvneDlc  leo  l.nem»  de  voy«fet  cloonéM  «tix  jewtiea  doetcon  des  dis-me*  Ka- 
eoiléa  pour  loor  ^rnwttre  d'uller  «ppreadre  aar  pliire  eo  qui  ae  fait  à rMrMspM>r.  U d 
•rtWIe  ■p'.cial  dADoe  la  à |<«rtir  de  <873,  aaa  dorleura  qai  roooaliroat 

l'ailemand,  ratifiais  et  ritaiioa.  0«  Mit  que  N.  Jok>a  SioHo  « loiuuia  4 rAsaeaUlée 
■abAuale  un  projet  <W  loi  iatroduiunl  <^ea  iMua  «e«  bouræt  dt  vaya^  qui  eaiii^nt 
depuis  l<ii^n^>a  chrz  loua  nna  Toiaioa.  Il  est  A dNirer  qu'ott  donna  ûn  araeUge  an«. 
lo^e  A i'Atade  dea  langea  riranU's,  qii*«o  »e  saurait  eMfourager. 


AVIS. 

Lcsabooiicsdonll'èpoquedf  renoiivellemenléchoüàiaûndcdéeembro^ 

et  qui  dé»iren(  à celle  occasion  chsngcr  tes  conditions  de  leur  sou&crip-. 
lion  et  profiler  des  avantages  que  leur  présente,  toit  rabonncmenl  d’un 
an,  a'ils  ne  sont  abonnés  qu'au  semestre,  toit  Ja  louscription  aux  deux 
Revue»  SderUiftque  et  Pofflique,  aonl  priés  d'avertir  immédiatement 
M.  Germer  Baillière,  en  lui  envoyant  un  mandai  sur  la  poste  ou  des 
timbres-poste. 

Les  abonnés  qui,  d’ici  au  10  janvier,  n’auront  fait  p.'irvenir  aucun 
avis  au  bureau  de  la  Revue  seront  considérés  comme  délirant  continuer 
leur  abonnement  dans  les  mêmes  conditions.  Kn  conséquenee,  ils  rece- 
vront par  l'entremise  des  porteurs,  soit  à Paris,  soit  dans  les  départe- 
ments, une  quittance  analogue  à celle  qui  leur  a été  déjà  remise  lors  de 
leur  première  souscription. 


Le  propriétaire-gérant  : Germer  BailuEre. 


PAiii.  — iirMiiait  Ht  t.  luRnnT,  >ui  memn,  3, 
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REVUE  DES  COURS  SCIEVTIFIOUES  ir  SERIE) 

DiREt:TiüN  : AliM.  Eue;.  Vuno  et  Ém.  Aeueave 
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pBris,  i2  janvier  187‘i, 

Il  s'ouvTc  un  concours  pour  sept  places  d'agrégés  dans  la 
acclion  de  médecine  interne  à la  Faculté  de  médecine  do 
Paris.  I.e  jury  de  ce  concours  est  ainsi  composé  : l^résidcnl, 
.M.  le  professeur  Tardieu:  juge»,  MM.  Chauffard,  finblcr, 
Hardy,  Vulpian.profcsscups;  M.  Jaccoud,  agrégé  îibn',  M.  Ho- 
ger,  membre  do  l’Acndémie  de  médecine.  Les  candidats  sont 
pou  nombreux,  relatnemcnt  aux  places  h donner;  on  n'en 
compte  en  tout  que  divsept. 

1^ composition  do  ce  jury  ne  soulèvera  aucune  plainte; 
un  a eu  bien  des  jurys  do  concours  qui  élaionl  loin  do  valoir 
ccluMil.  Mais,  en  inetlant  complètement  de  côté  la  person- 
nalité des  juges  actuels,  on  peut  adresser  plus  d'une  cri- 
tique au  mode  suivant  lequel  ils  sont  nommés.  Le  jury  doit 
comprendre  cinq  professeurs,  uii  agrégé  et  un  membre  do 
l'Académie  de  médecine.  Dans  l'élat  actuel  des  choses.  Ions 
les  membres  sont  nommés  par  le  ministre  do  riostruclioD 
publique  sur  la  désignation  de  l'iospecteur  général  des 
études  de  médecine  (M.  DcnonvilUers}.  Nescrait*il  pas  beau- 
coup plus  naturel  de  faire  désigner  les  cinq  professeurs  pnr 
lours  collègue»,  l'agrégé  par  le  corps  de»  agrégés  cl  Faca- 
(lémiciun  par  l'Académie  de  médecine  clle-mémo?  l'^s  dé- 
signations auraient  ainsi  une  autorité  plus  grande,  et  d'ail- 
leurs elles  ne  lieraient  point  le  minisire,  qui  pourrait  toujours 
loa  modifier  d'après  l'avis  de  l’inspecteur  général.  C’est  W 
line  réfonac  libérale,  d'une  incontestable  utilité,  qui  n’exige 
aucun  changement  dans  l'organisalion  générale  des  concours 
ni  même  dans  les  règlements  eu  >igucur. 

l’ne  faible  comète  télescopique  u été  découvcilc  Milan, 
lo  29  décembre  1871,  par  M.  Tcmpel. 

Sa  position  était,  à celte  date  : 


Ascension  droite 297<*  53' 

Distance  polaire 60'’  4' 


— > Au  Muséum  d'histoire  naturelle,  les  professeurs  ont 
volé>  à uue  majorité  do  deux  voix,  pour  lo  maintien  de  la 
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chaire  de  paléontologie,  vacante  par  suite  de  h mort  de 
M.  Laricl,  et  dont  l’existence  a été  fort  menacée.  Supprimer 
la  seule  chaire  publique  de  paléontologie  qui  existe  dxn» 
la  pairie  de  Cuvier!  On  a peine  comprendre  que  de  pareilles 
questions  puissent  s’élever  cl  fc  dîscutcr  sérieusemenl. 

— Société  des  médecins  et  chirurgiens  des  hôpitaux  de 
Pari»  vient  de  voter  presque  à Fununimité  la  condimuatio  i 
du  nouvel  Hôtel-Dieu,  ordonné  par  Fadininistraiion  impé- 
riale malgré  la  résistance  de  toutes  les  sociétés  savantes  et 
de  presque  tous  les  homme»  compélcnU.  Voici  â peu  pr<s 
les  termes  de  cct  arrêt  : « La  S iciélé.  considérant  que  Fllô:e!- 
Dieu  actuel,  tel  qu’il  sc  comporte,  présente  des  cnndiiu.us 
contraires  aux  règles  les  plus  élémentaires  de  Fbvgtène 
hospitalière,  déclare  qu'il  n'y  faut  point  loger  de  malades.  » 

l>es  médecins  et  chirurgions  des  hôpiiaux  de  Paris  s'étalent 
réunis  samedi  dernier  dans  une  séance  spéciale  pour  exa- 
miner la  question. 

I/assemblée  nomma  une  cummissiou  — composée  de 
MM.  Broca,  Ciiraldè»,  Hardy,  Mérard,  LalHcr,  Marjoliii,  Trélal, 

Vidal  et  I-orain  rapporteur  — qui  passa  une  partie  de  la 
journée  du  ditnanebo  à visiter  le  nouvel  hôpital.  Tout  lo 
monde  fut  unanime  à le  déclarcrdélcslable,  cl  la  majorité  en 
conclut  qu'il  fallait  le  démolir,  puisqu'il  était  absolumcul  im- 
propre QU  service  auquel  on  le  destinait.  MM.  Hroca  et  TréFit 
étaient  d'avis  d’en  d.molir  seulement  la  moitié;  MM.  Hardy  cl 
llérard  de  le  réserverà  des  services  spéciaux  qui  no  reçoivent 
pas  de  vraU  malades,  par  exemple  les  maladies  de  U peau, 
les  maladies  des  yeux,  etc. 

1.CS  médecJns  et  chirurgiens  des  hôpitaux  sc  sont  réunis  do 
nouveau  mercredi  pour  entendre  le  rapport  de  .M.  Lnrain, 
et  la  résolution  reproduite  plus  haut  a été  volée  sans  êlic 
eombaltuo  par  personne.  L’assemblée  & repoussé  un  amende- 
ment  de  M.  Hardy  qui  proposait  de  conserver  les  bûtimenls  c-n 
restreignant  de  800  â 'lOO  le  nombre  des  lits  qu’il  deviaat 
recevoir.  C'csl  donc  une  condamnation  sans  réserve. 

On  sait  que  le  conseil  municipal  de  Paris  « minnmé  une 
commission  chargée  d’examiner  les  questions  hospitalières. 

Celte  commifsion,  où  figure  un  professeur  de  la  Faculté  de 
médecine,  M.  Depaol,  ne  veut  point  coutimicr  Fir.oxplicabîc 
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avciigîemiMil  de  ladminUlralion  imiiériale;  elle  ne  demande 
qu'à  écouler  lea  critique?,  eUi  les  médecins  des  hûpiiaux  ont 
U fermcié  de  délendreju-qu'au  boul,  ?ans  faibli'S'c,  les  in> 
térOIs  de  la  science  e(  de  l'iiumanilé,  ils  feront  disparaître  un 
hôpital  qui  serait  plu»  meurtrier  qu'une  grande  bataille.  Mais 
il  faut  pour  cela  qu'ils  devancent  les  bonnes  intentions  de  la 
commission  municipale.  Cellc-ci  ne  peut  pas,  sans  y être 
énergiquement  provoquée  par  le»  corps  coropéUnls,  proposer 
Tabandcn  d'un  édifice  qui  représente  en  délinilive  une  dé- 
pense énorme,  comme  lEuipirc  aimait  à les  faire  pour  toutes 
les  choses  d'apparat. 

Il  serait  plus  facile  peut-être  d'épargner  aux  malades  les 
dangers  du  nouvel  Hôtel  Dieu,  si  Ton  trouvait  un  emploi  utile 
aux  bAÜments  qui  ont  coûté  tant  de  millions.  Lb  bien!  cet 
emploi,  nos  discordes  civiles  sc  s«mt  chargées  de  nous  l’oITrir. 
L’incendie  de  niûtcUde-Villc  a laissé  sans  logement  la  pré- 
fecture de  la  Seine  et  tous  les  services  municipaux  de  la  ville 
de  Paris.  Les  constructions  du  nouvel  llûteMiiru  pourraient 
très-bien  recevoir  cctlc  destination  nouvelle;  il  serait  facile 
de  distribuer  ces  vastes  étages  en  bureaux;  la  position  est 
aussi  centrale  que  celle  de  l'ancien  Hôtel-dc-Vilie,  et  la  cein- 
ture que  lui  forment  les  deux  bivrds  de  la  Seine,  foyer  de 
miasmes  pestilentiels  pour  les  malades,  deviendrait  un  excel- 
lent moyen  de  défense  protégeant  contre  les  émeutes  de  l'a- 
venir le  centre  de  radmioislraliori  parisienne,  objectif  de 
toutes  les  insurrections  qui  vont  y établir  leur  gnuvernement. 

— M.  Combes,  de  l'inslitul,  directeur  de  l'École  des  mines, 
est  mort  subitement  Jeudi  matin.  Euite  Alguve. 
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La  coBalllotlon  pbyateo-chtmlqae  du  nslllea  Intérieur. 

Avant  d'aborder  l'objet  particulier  de  ce  cours,  il  me  paraît 
utile  d’arrêter  un  moment  votre  attention  sur  quelques  con- 
sidérations générales  qui  mettront  en  relief  l’cnchaincmcnt 
de  diverses  éludes  communes  et  la  connexion  du  sujet  de  cette 
année  avec  ceux  qui  nous  ont  déj^  occupé  (1).  Ces  considéra- 
tions que  nous  abrégerons  ne  seront'pas  hors  de  propos,  car 
ellesdominenl  nos  recherches  et  en  expliquent  l'unité. 

Le  caractère  distioclirdenos  études  physiologiques  et  mé> 
dicales  résulte  de  la  conception  générale  que  nous  nous 
faisons  de  la  science  de  la  vie;  le  lien  qui  les  unit  réside 
dans  la  nature  du  but  que  nous  poursuivons  et  dans  la 
méthode  que  nous  employons  pour  ratleindrc. 

La  médecine,  comme  toute  science,  peut  être  envisagée  par 
ceux  qui  la  cultivent  à deux  points  de  vue  : ou  bien  on  se 
contente  d'observer  les  phénomènes,  d'en  constater  les  lois, 
ou  bien  on  se  propose  do  les  expliquer  et  d'en  dévoiler  le 
mécanisme  à 1 aide  d'expériences.  Il  j a donc  une  médecine 


(1)  VojM  notre  tome  I*',  pages  133  et  182,  6 et  19  août  1871,  et 
les  sept  ennéei  de  U Revue  des  cours  sciendUques. 


d’observation,  et,  si  vous  me  permette*  le  mot,  une  médecine 
d’explicalion  expérimentale.  C'est  celle  dernière  que  nous 
revendiquons  cumme  le  d<imaino  de  cette  chaire. 

La  médecine  d'observation  détail  les  phénomènes  des  ma- 
ladies, constate  leurs  variétés,  leur  encUainement  naturel  ou 
acci-lcnti'l  ; elle  classe  ces  phénomènes  dans  leur  ensemble, 
et  forme  des  groupes,  des  types,  espèces  morbides  ou  maladies 
déterminées  par  des  caractères  lixes. 

Autre  est  le  rOle  de  la  médecine  expérimentale.  Celle-ci 
poursuit  le  mécanisme  caché  des  phénomène»  morbides; 
elle  cherche  à en  pénétrer  les  causes  : non,  sans  doute,  les 
causes  première»,  car  les  causes  premières  sont  en  dehors 
de  notre  portée  ; mais  les  causes  prochaines  du  phénomène, 
c'est-à-dire  des  condition»  qui  le  déterminent.  El  le  jour  où 
CCS  conditions  sont  connues,  où  le  déterminisme  du  phéno- 
mène est  fixé,  nous  nous  arrêtons  satisfaits.  Le  but  est  atteint. 
Car  devenant  maîtres  de  ces  conditions,  nous  serons  maîtres 
du  phénomène  lui-mème,  et  nous  pourrons  le  reproduire  à 
notre  volonté  ou  le  faire  cesserà  notre  gré. 

La  médecine  d'observation  a son  véritable  tbé.Hre  dans  l'hô- 
pital. Elle  a eu  pour  fondateur  Hippocrate  surnommé  le  père 
de  la  médecine.  Elle  a été  la  première  en  date,  car  il  a fallu 
observer  les  maladies  avant  de  chercher  à les  expliquer;  U a 
fallu  aussi  soulager  d'abord  les  malades  avant  de  disserter 
sur  leurs  souffrances  ; ce  qui  fait  qu’il  y a eu  des  médecins 
qu'il  y ait  des  physiologistes  ou  des  anatomistes.  En  un 
mot,  là.  comme  partout,  il  y a eu  des  praticiens  avant  des 
Ihéoriiiens.  Toutefois,  il  fout  reconnaître  que  la  médecine 
profcssionncUc  ou  pratique,  née  de  la  simple  observation  et  de 
la  nécessité,  comme  dît  BaglivI,  no  peut  être  fondée  que  sur 
l’empirisme;  c'est  le  premier  degré  de  la  médecine,  mais  ce 
n’est  pas  encore  la  science. 

I.a  médecine  cxpérirooDlale  a existé  en  germe  dans  tous 
les  temps  ; on  pourrait  lui  donner  Calicn  pour  fondateur  ; 
elle  a son  théâtre  dans  un  laboratoire. 

Ainsi,  d'une  part  observer  des  phénomènes  pour  les  pré- 
voir, d’autre  part  les  expliquer  pour  les  maîtriser,  voilà  deux 
préoccupations  bien  différentes.  Mais  cette  différence  est  en 
somme  plus  apparente  que  profonde.  SI  les  deux  points  de 
vue  ne  se  confondent  pas,  ils  se  complètent,  et  leur  réunion 
constitue  la  médecine  sdentiflqiie. 

En  effet,  pour  parcourir  le  champ  entier  de  la  médecine, 
le  médecin  devrait  d'abord  observer  les  malades  à l'hèpital, 
puis  entrer  apK‘s  dans  le  laboratoire,  et  chercher  l’eiplication 
expérimentale  do  cc  qu'il  a vu  : après  s'être  montré  observa- 
teur, il  devra  se  faire  expérimenlalcur.  Une  bonne  école 
de  médecine  ne  saurait  être  séparée  de  l'hôpital;  car  c’eat 
autour  du  malade  que  toutes  les  éludes  médicales  doivent 
rester  groupées.  Mais  la  science  médicale  est  si  vaste,  et  les 
phénomènes  morbides  si  complexes,  qu'il  est  très-difficile 
qu’un  seul  homme  puisse  les  embrasser  sous  toutes  leurs  faces. 
Sans  perdre  de  vue  l’ensemble  de  la  science,  il  faut  donc  se 
partager  son  domaine,  pour  mieux  le  cultiver.  Ainsi  ferons- 
nous.  Nous  supposerons  connues  les  notions  qu’on  acquiert 
à l'hôpital,  par  l'observation  des  maladies,  cl  nous  aurons 
uniquement  en  vue  l'explication  expérimentale  des  phéno- 
mènes morbides. 

Mais  la  médecine  expérimentale  no  peut  pas  expliquer  les 
phénomènes  de  la  maladie  sans  expliquer  en  même  temps 
ceux  do  la  santé.  Comme  science,  elle  n’est  pas  autre  chose, 
au  fond,  que  la  physiologie.  Un  a voulu  distinguer  quelque- 
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fois  deux  espaces  de  physiologie»  la  physiologie  normale  et  la  t 
physiologie  pathologique.  Mais  c’esi  II  une  dislinclion  in- 
iiUle,  ear  les  ph<5nomt>ncs  de  l’orgnnisme  malade»  leur  mode 
de  production,  leur  mécanisnsc,  sont  soumis  aux  tni'mcs  lois 
fixes  qui  so  montrent  dans  rorgani«me  sain. 

Il  n'y  a donc»  on  réalité,  qu’une  pliTsiologie.  Sonétudo  ex- 
périmentale forme  la  base  de  la  médecine  expérimentale. 

Aujourd’hui  tout  le  monde  est  d’accord  sur  ce  point.  La 
physiologie  est  le  pivot  scientiflque  de  U médecine.  C’est  la 
tendance  actuelle»  c’est  la  voie  du  progrès  ; notre  rAle  au 
Collège  de  France  est  de  l'indiquer  cl  de  la  suivre. 

Le  but  de  la  physiologie  expérimentale  étant»  comme  nous 
l’avons  dit,  d'expliquer  les  phénomènes  vitaux  et  de  déter- 
miner leurs  conditions  afin  de  pouvoir  les  maltrii-cr,  on  com- 
prend que  pour  obtenir  ce  résultat  il  oc  suftise  de  connaître 
la  physiologie  descriptive,  de  donner  l’énumération  des  di- 
verses fonctions  et  des  organes  qui  concourent  à leur  accom- 
pUssemenl. 

Sans  doute»  les  fonctions  normales,  et  le.s  maladie?,  qui  ne 
sont  elles-mêmes  que  des  espèces  de  fonctions  morbides,  doi- 
vent d’abord  être  déterminées  cl  localisées.  Mais  l'explication 
n'est  pnsld.  H faut,  pour  la  trouver,  descendre  plus  profondé- 
ment. Il  faut  pénétrer  jusqu’aux  conditions  élémentaires  des 
phénomènes  xilaux,  il  faut  arriver  jusqu'aux  éléments  orga- 
niques. 

Les  fonctions  physiologiques  ou  morbides  sont  les  rcsiil- 
tantes  d'un  petit  nombre  d'actions  élémentaires  qui  s'ajoutent 
cl  SC  combinent»  comme  les  corps  vivants  eux-mèmes  sont 
des  agrégats  d'éléments  qui  so  superposent  et  s'assodont  dans 
la  formalioti  des  organes. 

Ces  éléments  organiques  no  sont  pas  caractérisés  comme 
les  éléments  chimiques  par  la  nature  de  leur  substance.  Les 
élément'*  organiques  des  corps  vivants  sont  de  véritables  orga- 
nisme: élémentaires»  existant  pour  leur  prtipre  compte,  ayant 
leur?  propriétés  spéciales»  possédant  leur  autonomie,  ayant 
leur  façon  de  vivre  cl  leur  façon  de  mourir.  (À^s  éléments  sont 
associés  et  harmonisé:  pour  un  résultat  commun»  qui  est  la 
vie  de  l'organisme  total,  comme  des  milliers  de  rouages  qui 
' concourraient  au  foncUounement  d*un  mécanisme  dus  plus 
complexes. 

l.a  conception  do  Descartes  domine  la  physiologie  moderne. 

» Les  êtres  vivants  sont  dos  mécanismes,  a La  cause  immé- 
diate des  phénomènes  de  la  vie  ne  doit  pas  être  poursuivie 
dans  un  principe  ou  dans  une  force  vitale  quelconque.  U ne 
faut  pas  la  chercher  dans  ta  psyché  de  Pythagore»  dans  XAme 
phyiioioyiq\u  d'Hippocrate,  dans  le  pncimio  d'AtliétÉoc»  dans 
rarcAct'  do  Paracelse»  dans  l'am>n>i  do  Slahl»  dans  le  principe 
filai  de  Rarthez.  Ce  sont  lA  autant  d’êtres  imaginaires  et 
insaisissables.  Kllc  réside  dans  les  propriétés  vitales  de 
nichât»  c'est-à-dire  dans  les  propriétés  histologiques  de  la  ma- 
tière vivante  des  éléments  organiques  : nous  ne  pouvons 
pas  la  poursuivre  plus  loin.  r.ula  du  reste  est  sufUsant  pour 
l’explication  scienlitlque.  t^nnatlreles  éléments  et  leurs  pro- 
priétés suHlra,  ainsi  que  nous  le  verrons,  pour  nous  rendre 
maiires  des  plïénomènes  de  la  vie. 

ICn  résumé,  la  physiologie  , cherche  donc»  par  l'analyse 
expérimontalc,  A pénétrer  jusqu'aux  éléments  anatomiques; 
pour  atteindre  ce  but»  elle  doit  faire  l’étude  des  tissus  à 
l'aide  de  l'hislologie»  et  demande  à la  physique  et  à la  chi- 
mie de  lui  révéler  les  propriétés  do  ces  éléments.  Comme 
conclusion  nous  dirons  : Pas  de  médecine  scienlitlque  sans 


physiologie;  pas  de  physiologie  sans  les  secours  de  l'cxpé- 
rimenlalion.  de  rhistologic»  delà  physique  et  de  la  chimie. 

Mais  ces  éléments  histologiques,  qui  sont  les  agents  de 
la  vie,  ne  sont  pas  abandonnés  nus  dans  le  monde  exté- 
rieur. Ils  sont  placés  dans  un  milieu  intérieur  qui  les  enve- 
loppe et  les  sépare  du  dehors,  et  qui  réagit  immédiatement 
sur  eux  ; en  sorte  qu'on  ne  peut  les  comprendre  et  connaitro 
leurs  conditions  d'existence  sans  étudier  ce  milieu. 

En  cITet»  il  ne  serait  pas  exact  de  dire  que  nous  vivons  dans 
le  monde  extérieur.  En  réalité  nous  n'avons  pas  de  contact 
direct  avec  lui,  nous  n'y  vivons  pas.  Notre  existence  no  s'ac- 
complit pas  dans  ralr»pas  plus  que  celle  du  poisson  ne  s’accom- 
plit dans  Peau  ou  celle  du  ver  dans  le  snhtc.  L'atmosphère» 
les  eaux,  la  terre,  sont  bien  les  milieux  où  se  meuvent  les 
animaux,  mais  le  milieu  cosmique  reste  sans  contact  et  sans 
rapports  immédiats  avec  nos  éléments  doués  de  vie.  l.a  vérité 
est  que  nous  vivons  dans  notre  milieu  intérieur. 

Ou’est-ce  que  ce  milieu  intérieur  î C'est  un  milieu  liquide  : 
c'csl  Pen-emblc  des  liquides  interstitiels,  la  partie  fluide 
du  sang  et  non  pas  tout  le  sang,  car  il  y a dans  le  sang  des 
éléments  dont  il  faut  faire  abstraction.  C'est  le  plasma  san- 
guin, la  lymphe  coagulable. 'Mais  ce  milieu  liquide  contient 
en  dissolution  des  gaz  et  une  foule  de  substances  essentielles 
à la  vie  des  éléments  organiques. 

Ainsi,  outre  des  éléments  histologiques,  la  physiologie  devra 
porter  ses  investigations  sur  1c  milieu  intérieur»  déterminer 
sa  composition»  l'envisager  en  Iiii-mèmc  et  dan?  ses  rapports 
avec  la. vie  des  éléments.  Alors»  mai»  alors  seulement,  Pexa- 
men  sera  complet. 

Il  iinpiirte  d'autant  plus  de  bien  connaître  le  milieu  inté- 
rieur que  nous  ne  pourrons  jamais  agir  sur  Pètre  vivant  que 
par  son  intermédiaire.  Qu'il  nous  soit  permis  de  rappeler  ici 
un  exemple,  qui  légitimera  le?  considérations  précédentes  sur 
Paulonomiedes  éléments,  toutenvons  montrant  cependant  leur 
dépendance  et  leursuborJina'iondanslemécanisme  vital.  Nous 
cuipolsonnom  une  grenouillâ  avec  une  substance  active,  le 
curare,  par  exemple.  .Nous  l’introduisons  sous  la  peau  de  l'ani- 
mal : il  circule  dans  le  milieu  liquide  intérieur,  et  bientôt  il 
s'est  distribué  dans  toutes  les  parties  du  corps.  Dana  les  points 
où  le  curare  parvient.  Use  mettra  en  relation  avec  tous  les  élé- 
ments qui  baignent  dans  lo  plasma.  Or»  de  fouaces  éléments, 
il  n’en  affeclera  primitivement  qu’un  seul.  Il  attaque  l'exlré- 
milé  senlc  des  nerfs  moteurs.  Et»  par  r.c  fait  que  ce  seul  élé- 
ment sera  atteint,  et  que  l'animal  aura  perdu  un  seul  des 
éléments  de  la  vie,  il  sera  condamné  à mourir.  C’est  qu'en 
clTcl  le  mécanisme  vital  sera  détraqué,  et  que  les  désordres 
iront  s’accumulant  comme  dan?  une  macliînc  dont  on  a brisé 
une  pièce  essentielle,  si  petite  soit-elle.  Les  nerfs  moteurs  ne 
fondiomunl  plus,  la  respiration  s'arrêtera» et  parcontre-coup 
le  liquide  sanguin  :cra  alleinl  dans  sa  consliltilion»  parce 
que  ces  gaz  ne  se  renouvelleront  plus;  et  ce  liquide  altéré 
compromettra  à son  tour  tous  les  autres  éléments  qu’il  bai- 
gne. Mai?»  vient-on  à remédier  ù cet  accident  consécutif  en 
entretenant  la  respiration  nrtilieielle»  le  poison  s'étiminc,  le 
milieu  intérieur  pc  purifie  et  l’animal  revient  A la  vie. 

La  roédcdnc  cipérimeulale  doit  avoir  pour  objet,  dans 
l’élude  du  milieu  intérieur , de  connaître  exactement 
toutes  les  conditions  de  chaleur,  d'humidité,  d'aicniinilé, 
d'atidilé»  etc.,  qu'il  présente  et  qui  ont  la  plus  grande  in- 
fluence sur  racliuté  des  propriétés  des  éléments  organiques, 
et  par  suite  sur  les  manifestations  do  lo  vie.  La  médecine 
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antique  tenait  compte  du  iDilieti  extérieur  et  faisait  jouer  un 
grand  rOie  eu  froid,  au  chaud,  au  »cc,  à rhumidité.  Nou» 
devons,  dans  la  médecine  moderne,  transporter  le  même 
point  do  tue  dons  le  milieu  intérieur  et  y pénétrer  à l’aide 
de  l'expérimentation,  afin  de  remonter  au  mécanisme  inté- 
rieur des  phénomènes  de  la  vie. 

Le  milieu  intérieur  doit,  en  un  mol,  être  examiné  succes- 
sivement dans  toutes  ses  propriétés.  U doit  être  humide,  et 
s'il  descend  au-dessous  d’un  certain  degré  de  liquidité,  la  vie 
s'arrête.  Ceci  sc  conçoit,  car  l'eau  est  la  condition  des  ac- 
tions chimiques,  et  les  actions  chimiques  sont,  A leur  tour, 
indispensables  à l'accomplissement  des  phénomènes  élémen- 
taires de  la  vie.  fte  même,  si  la  chaleur  descend  au-dessous 
d un  certain  degré,  la  vie  est  impossible.  Elle  se  ralentit  et 
s'engourdit,  etc. 

I.c  programme  do  nos  études  de  médecine  expérimentale 
sera  donc  la  connaissance  de  la  constitution  physico-chimique 
du  milieu  intéricMir.  C'est  cet  examen  que  nous  allons  com- 
mencer par  Tune  de  ces  conditions  essentielles,  la  tempéra- 
ture qui  se  rattache  elle-même  à une  fonction  des  plus  im- 
portantes, la  calorification  animale.  Nous  poursuivrons  ainsi 
successixemont  toutes  les  propriétés  physico-chimiques  du 
milieu  intérieur  en  étudiant  leurs  causes,  leur  mécanisme 
et  les  modifications  normales  ou  pathologiques  qu’ils  peuvent 
préscnlcr. 

Il 

La  ebiUcar  anlaiale. 

Le  premier  fait  qui  nous  frappe  dans  l'élude  de  la  chaleur 
animale,  c’est  qu’elle  est  une  condition  vitale  nécessaire  du 
milieu  intérieur,  un  attribut  important  du  plasma  sanguin 
dans  lequel  baignent  tous  les  éléments  anatomiques. 

I.cs  êtres  vivants  ont  la  faculté  de  produire  de  la  chaleur. 
Ils  ne  sont  pas  entièrement  abandonnés  aux  influences  du 
dehors,  comme  les  minéraux,  dont  la  température  suit  les 
alternatives  de  la  température  extérieure.  Par  cela  seul  qu'ils 
vixcnl  Ils  possèdent  en  eux  une  source  do  calorique  qui  leur 
permet  de  réagir  sur  le  milieu  ambiant  et  de  lui  résister.  La 
chaleur  animale  se  manifeste  précisément  par  celte  action 
réciproque,  par  ce  conflit  entre  le  foyer  intérieur  et  la  tem- 
pérature extérieures.  Quant  à la  nature  de  cette  chaleur,  elle 
n’a  rien  do  particulier  à l'être  vivant,  elle  n’a  rien  do  spécial 
ou  d’exlra-physique.  On  admet,  en  outre,  que  la  production 
de  la  chaleur  dans  les  animaux  se  rattache  aux  mêmes  causes 
que  la  production  du  calorique  en  général,  c’cst-à-dire  aux 
procédés  ordinaires  de  combustion  chimique. 

Sans  doute,  U n'y  a rien  dans  ces  idées  que  de  très-légi- 
time; car  je  suis  de  ceux  qui  pensent  que,  dans  les  êlres  vivants, 
les  lois  de  la  physiquectde  la  chimie  générales  ne  sauraient 
être  violées;  il  n'y  a pas,  en  un  mol,  deux  physiques  et  deux 
chimies,  Tune  pour  les  corps  bruts,  l’autre  propre  aux  êtres 
vivants.  Mais  cependant  Je  reconnais  que,  dans  les  phéno- 
mènes delà  vio,  il  y a souvent  des  mécanismes  particuliers 
cl  tout  à fait  spéciaux  à la  machine  vivante.  Je  pense  qu’il 
en  est  ainsi  pour  la  calorification,  et  nous  examinerons  par 
1a  suite  s!  la  théorie  des  combustions  est  vraiment  satisfai- 
sante en  tant  que  théorie  générale  et  exclusive  de  la  ca- 
lorification animale.  J’ai  bien  souvent,  cl  chaque  fois  quo 
l’occasion  s'en  est  présentée,  signalé  les  cas  dans  lesquels  je 
trouvais  celle  théorie  iosufflsanle.  Il  y a vingt  ans,  J'ai  montré 
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qu’après  la  section  du  sympathique  la  calorification  est  aug- 
menféo  iocalemeut  en  même  temps  que  la  circulation  est 
considérablement  accélérée.  Pourtaut,  dans  ce  cas,  la  combus- 
tion ne  devient  pas  plus  intense  dans  le  sang.  C'est  même  le 
contraire  qui  a lieu,  et  dans  cette  expérience  il  serait  bien 
difficile  de  dire  à première  vue  si  l'acUvité  circulatoire  est  la 
cause  ou  la  conséquence  de  la  production  de  chaleur.  Celle 
dernière  opinion  parait  plus  probable  quand  on  considère 
que  les  phénomènes  de  combustion  dans  le  sang  augmentent 
avec  l'accroissement  de  la  température.  Ici,  comme  dans 
beaucoup  d'autres  cas,  l'apparence  a pu  nous  tromper  et  nous 
faire  prendre  l’effet  pour  la  cause.  Je  ne  fais  d'ailleurs  que 
signaler  ici  des  questions  que  nous  examinerons  plus  tard 
arec  beaucoup  de  soin  et  qui  feront  l'objet  principal  de  notre 
étude.  Car  c'est  le  système  nerveux  qui  se  montre  toujours  le 
régulateurdespbénomèncs  de  la  vie  de  quelque  nature  qu’ils 
soient,  et  le  rôle  de  ce  système  doit  attirer  tout  particulière- 
ment l’attentioD  du  physiologiste  et  du  médecin. 

Donc,  si  la  nature  physique  de  la  chaleur  animale  n’eal 
pas  à discuter,  nous  reconnaissons  que  son  mécanisme  pré- 
sente encore  beaucoup  d'obscurité  et  doit  être  recherché  avec 
soin  parle  physiologiste.  Dans  l’animal,  celte  production  de 
calorique,  envisagée  dans  son  mécanisme,  dans  sa  quantité, 
est  soumise  à des  règles  fixes,  à des  lois.  Elle  est  plus  grande 
ou  plus  petite  suivant  les  conditions  extérieures,  et  elle  est 
produite  de  façon  que  la  température  de  l'animal  soit  tou- 
jours comprise  entre  des  limites  plus  ou  moins  étroites,  plus 
ou  moins  étendues, mais  déterminées;  et  si  ces  limites  vien- 
nent à être  franchies,  l'existence  est  compromise  ou  anéantie. 
En  un  mot,  la  production  de  chaleur  est  réglée  pour  un  ré- 
sultat déterminé.  Il  y a des  conditions  organiques  qui  réalisent 
ce  but;  il  y a une  fonction  physiologique  de  calorification. 

Nous  aurons  d'abord  à constater  pour  chaque  animal  les 
limites  dans  lesquelles  se  maintient  sa  température,  et  en 
second  lieu  à expliquer  par  quel  mécanisme,  durant  la  vie, 
celte  température  se  trouve  maintenue. 

Une  première  distinction  se  présente  ici;  on  a depuis  long- 
temps, sous  le  rapport  de  la  colorificaÜon,  séparé  les  ani- 
maux en  deux  classes  : les  animaux  A saug  chaud  et  les  ani- 
maux à sang  froid.  H vaudrait  mieux  dire  animaux  A tem- 
pérature constante , animaux  à température  variable.  I.a 
température  animale  se  manifeste,  avons-nous  dit,  par  l'in* 
fluence  réciproque  entre  le  foyer  interne  et  le  milieu  exté- 
rieur. .Mais,  dans  ce  conflit,  la  prépondérance  peut  rester  à 
l'un  ou  l’autre  des  deux  antagonistes.  Chez  les  animaux 
A température  constante,  l'influence  dominante  appartient 
à la  chaleur  interne.  Les  températures  extrêmes  de  l’été, 
les  froids  excessifs  de  rbivor  n’enlralnent  que  des  modifica- 
tions presque  iniignifiantes  : la  production  du  calorique  se 
proportionne  aux  variations  extérieures,  de  manière  que  le 
niveau  reste  sensiblement  constant.  L’animal  se  trouve  dans 
une  indépendance  relative  vis-A-vis  du  monde  ambiant. 

Les  animaux  à sang  froid,  au  contraire,  résistent  peu  aux 
conditions  extérieures  : ils  y obéissent  presque  cumplélemeut. 
I/exercice  do  leurs  fonctions  se  trouve  ainsi  placé  dans  la 
sujétion  du  monde  ambiant  : lorsque  la  température  s’abaisso 
au  dehors,  ils  se  refroidissent,  leurs  fonctions  se  ralentissent, 
clics  sont  suspendues  : l'animol  est  plongé  dans  l’engour- 
dissement. Quand,  au  contraire,  la  température  extérieure 
s'élève,  les  phénomènes  vitaux  se  réveillent  et  augmentent 
d’intensité.  De  telle  façon  que,  chez  cos  animaux  comme 
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chez  les  végétaux,  les  fonctions  vitales  suivent  les  oscillations 
climatériques. 

Les  ouvrages  de  physiologie  contiennent  des  tables  qui  font 
connaître  les  variations  de  température  chez  les  animaux. 
Ces  tables  ne  sauraient  avoir  grande  importance.  Les  moyennes 
de  la  statistique  ont  moins  de  valeur  en  physiologie  qu'ail- 
leurs,  à cause  de  la  variété  des  conditions  des  êtres  vivants.  A 
chaque  condition  nouvelle  correspond  une  expression  nou- 
velle, et  la  statistique,  qui  additionne  et  traite  arithméti- 
quement CCS  nombres  sans  tenir  compte  des  conditions,  ne 
peut  fournir  quo  des  résultats  sans  grande  signiOcalion. 

Parmi  les  animaux  é sang  chaud,  les  oiseaux  ont  la  tem- 
pérature la  plus  élevée.  I.e  maximum  est  de  àh*"  ou  d5* 
dans  les  conditions  physiologiques  ; on  l’observe  rarement  au 
dessous  de  &0*.  Les  variations  normales  compatibles  avec 
l’élat  ordinaire  de  santé  et  d’activité  sont  donc  comprises  & 
peu  près  entre  fiO  et  Â5  degrés. 

Chez  les  mammifères  la  température  oscille  entre  35  et  UO 
degrés. 

Mais  ces  deux  limites,  l'inférieuro  et  la  supérieure,  ne  sont 
pas  également  inlranclussables.  La  limite  supérieure  ne  sau- 
rait être  dépassée  sans  des  perturbations  profondes  ; la  mort 
ne  tarderait  pas  à arriver.  Au  contraire  la  température  peut 
s’abaisser  beaucoup  tout  en  restant  compatible  avec  la  vie.  Elle 
peut  descendre  chez  les  animaux  refroidis  jusqu’à  20”  au-des- 
sous de  la  moyenne  physiologique.  Les  oiseaux  et  les  mammi- 
fères hibernants,  qui  dans  l’été  ont  la  température  des  ani- 
maux à sang  chaud,  se  refroidissent  beaucoup  pendant  leur 
sommeil  Inbcmal.  On  a observé  des  marmottes  engourdies 
dont  la  température  n'était  que  de  quelques  degrés  au-dessus 
de  zéro.  Moi-même,  j'ai  pu  constater  sur  un  de  ces  animaux 
plongé  dans  l’engourilissemcnt  une  température  de  3”  seule- 
ment au-dessus  de  zéro.  Il  est  bien  entendu  qu'il  ne  s’agit 
pas  ici  de  la  température  prise  à la  surface  du  corps,  mais  de 
la  température  prise  dans  le  rectum  que  l’on  considère  comme 
voisine  de  celle  du  cœur. 

Chez  les  animaux  à sang  froid,  reptiles,  poissons,  inver- 
tébrés, la  température  est  toujours  très-voisine  de  celle  du 
milieu  extérieur.  Chez  les  reptiles  et  les  poissons,  elle  est  géné- 
ralement supérieure  à celle  du  milieu  ambiant  d'une  quantité 
qui  varie  entre  quelques  dixièmes  de  degrés  et  5*.  Chez  les  arti- 
liculés  la  différence  est  un  peu  plus  considérable.  En  réalité 
il  est  impossible  de  rien  dire  de  général  sur  co  sujet. 
Il  faut  tenir  compte  des  conditions.  Tranquilles,  au  repos, 
des  insectes  étaient  en  équilibre  avec  la  température  exté- 
rieure, tandis  qu’après  un  vol  plus  ou  moins  prolongé  ils 
atteignaient  une  température  de  10”  supérieure  à celle  de 
l’air  environnant.  Ainsi  1a  température  d’un  de  ces  animaux 
peut  être  supérieure  à la  température  ambiante,  elle  peut 
être  égale,  ou  même  inférieure,  par  suite  de  certaines  cir- 
constances d'évaporation  ou  de  refroidissement,  ou  du  temps 
uéeessoire  à l'élablissemeut  de  l'équilibre  quand  la  tempéra- 
ture extérieure  varie  brusquement.  Une  grenouille,  par  exem- 
ple, prise  dans  un  temps  froid  et  placée  dans  un  appariement 
chauffé,  o'atteiat  que  très-lontcmenl  le  degré  de  chaleur  du 
nouveau  milieu  qui  l’environne. 

En  résumé,  on  admet  que  tous  les  animaux  font  de  la  cha- 
leur, quoique  avec  une  intensité  fort  variable  ; et  si  la  fonc- 
liüii  do  calorification  est  générale,  elle  offre  une  activité  bien 
différentG  dans  l’échelle  des  êtres  vivauls.  C.onsidérée  dans 
Torganisme,  la  chaleur  est  à la  fois  une  résultante  et  un 


principe  d’action.  Nous  l’étudierons  au  point  de  vue  phy- 
siologique, dans  les  circonstances  spéciales  et  dans  le  lieu  de 
sa  production,  surtout  dans  ses  rapports  avec  le  système  ner- 
veux qui  en  est  le  régulateur  et  peut-être  un  agent  essentiel. 
L'influence  du  système  nerveux  sur  la  calorification  est  au- 
jourd'hui un  sujet  à Tordre  du  jour  et  Tobjel  d'étude  d’un 
grand  nombre  de  plij^iologistos  ou  de  médecins. 

Nous  considérerons  aussi  la  colorification  au  point  de  vue 
pathologique,  dans  ses  oscillations  extra-normales.  Et  nous 
serons  ainsi  conduit  à examiner  les  importantes  questions 
de  la  fièvre  et  de  Tinflammation,  que  nous  regardons  comme 
des  déviations  des  phénomènes  physiologiques  de  calorifi- 
cation. 

Enfin»  nous  chercherons  à tirer  de  ces  recherches  des  dé- 
ductions thérapeutiques,  qui  permettront  d’agir  par  certains 
procédés  sur  les  phénomènes  de  calorification  chez  Tindividu 
vivant. 
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On  a pu  lire  dans  Tun  des  précédents  numéros  de  la  /levue 
le  discours  de  Thomas  Sterry  Hunt,  à Touverture  du  Congrès 
d’Indianopolis  (t.  I*',  p.  3U  et  3i3).  M.  Sterry  Hunt  ôtait 
président  sortant;  il  avait  pris  pour  sujet  Tbistoire  géognosi- 
que  des  Appalaches  et  l'origine  des  roches  cristallines.  Nous 
donnons  aujourd'hui  un  résumé  des  principaux  travaux  d'his- 
toire naturelle  qui  ont  été  présentés  au  Congrès. 

L'Amérique  fait  depuis  longtemps  de  louables  cITarls  pour 
atteindre  un  développement  scientifique  égal  à celui  de  Taii- 
cicn  monde.  Elle  a su  attirer  et  fixer  chez  elle  des  savants 
qui  jouissaient  on  Europe  d'une  universelle  réputation. 

Agassiz  a fondé  à Cambridge  Tun  des  plus  beaux  musées 
d'histoire  naturelle  que  nous  connaissions.  Le  pays  assure  du 
reste  au  naturaliste  une  moisson  riche'et  facile  qui  complète 
graduellement  Tcnsemble  des  connaissances  que  la  vieille 
Europe  entasse  depuis  des  siècles;  dos  journaux  scientifiques 
nombreux  déjà  témoignent  de  Tardour  que  les  Américains 
apportent  à la  culture  dos  sciences  pures,  et  leur  association 
scientifique,  fondée  sur  le  modèle  de  celles  d'.\ngle(crrc  et 
d'Allemagne,  n’est  pas  une  des  moins  richement  dotées. 

On  remarque,  en  général,  parmi  les  travaux  d'histoire  na- 
turelle publiés  aux  États-Unis,  beaucoup  do  mémoires  des- 
criptifs; U n'y  a pas  lieu  de  s'en  élouner.  L'inventaire  des 
richesses  du  pays  est  encore  à faire;  et  les  savants  cherchent 
d'abord  à le  dresser  aussi  complet  que  possible.  Néanmoins 
les  travaux  de  science  réellement  philosophique  ont  égale- 
ment leur  part  dans  les  préoccupationi  dos  travailleurs  de 
Tautre  côté  de  l’Océan,  comme  on  lo  verra  dans  ce  compte 
rendu  que  nous  diviserons  eu  trois  parties  : zouiogie,  bota- 
nique, géologie. 
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I.  — ZoOLOGlR. 

On  doit  nalurclleroent  s’altendro  à retrouver  les  id(^es  de 
Darwin  prenant  une  large  place  dans  les  discussions  des  sa« 
vanis  américains.  La  plupart  s'efTorcenl  d’apporter  une  pierre 
ùTédidee  toujours  croulant,  toujours  so  relevant  do  scs  ruines, 
de  la  doctrine  de  la  transmulaliou  des  espèces. 

Le  professeur  K.  D»  Cùpe  recherche  quelles  preuves  on 
peut  donner  de  la  réalité  de  révolution  successive  des  êtres 
au  moyen  les  uns  des  autres. 

Ces  preuves  sont  de  deux  sortes  : 

D'une  part  on  peut  observer  les  variétés  diverses  d'animaux 
domestiques  constituant  une  mémo  espèce  et  démontrer  que 
CCS  diverses  variétés  provienueiit  d’espèces  sauvages  parfaitc- 
ment  distinctes.  U y a dans  ce  cas  fusion  de  plusieurs  espèces 
en  une  seule,  le  mol  espèce  étant  pris  dans  le  sens  que  lui 
allribuent  les  partisans  de  l’immuabilité.  C’est  là  le  travail 
que  Darwin  a mené  à terme  pour  le^  pigeons  et  d’où  il  con* 
dut  : 1*  qu'il  n'y  a aucune  différence  entre  l'espèce  et  la  va> 
riétéi—  3^  qu'une  même  espèce  domestique  provient  d'une 
ou  plusieurs  espèces  sauvages  din’érentes. 

ün  peut  admettre  cette  preuve  de  la  communauté  d'origine 
pour  des  espèces  voisines  les  unes  des  autres;  mais  elle  de- 
vient insufOsanle  lorsqu’il  s’agit  d'êtres  vivants  appartenant  à 
des  genres,  des  ordres,  des  classes,  des  embrancbemeuls  dif- 
férents. 

C’est  alors  qu’il  faut  faire  intervenir  le  deuxième  ordre  de 
preuves. 

On  admet  assez  généralement  que,  lorsqu'un  individu  ap- 
partenant à une  classe  élevée  se  développe,  il  traverse  des 
phases  d évolution  pendant  lesquelles  il  présente  d'une  ma* 
oière  plus  ou  moins  parfaite  quelques  caractères  propres  aux 
classes  inférieures. 

Cola  posé,  si  l’on  établit  un  parallélisme  complet  entre  les 
divers  états  d'uu  individu  à des  âges  différents  cl  la  forme 
adulte  d'individus  appartenant  à des  genres  voisins,  on  aura 
déjà  une  forte  présomption  que  tous  ces  genres  proviennent 
d'une  espèce  primitivement  unique.  Toutefois,  ce  ne  sera  en- 
core là  qu'une  présomption.  .Mais  dans  l'un  des  genres  qui  ont 
utteint  le  plus  haut  degré  de  développement,  prenons  une 
espèce  bien  connue,  bien  établie;  supposons  que,  parmi  les 
individus  qui  constituent  celte  espèce,  U s'en  trouve  dont  le 
développement  se  soit  arrêté,  de  manière  que  ces  individus 
présentent,  à l’étul  adulte,  les  caractères  propres  à des  genres 
moins  élevés  ; supposons  encore  que  d'autres  individus  de  la 
même  espèce  aient,  en  quelque  sorte,  devancé  leurs  frères, 
de  manière  à présenter  quelques-uns  des  caractères  des  gen- 
res les  plus  perfectionnés.  Il  est  évident  qu'un  pareil  ensemble 
de  faits  pourrait  être  considéré  comme  une  preuve  que  tous 
les  genres  auxquels  ils  se  rapportent  proviennent  d'une  ori- 
gine commune. 

Démontrer  qu'il  existe  dans  la  nature  des  genres  dont  les 
rapports  sont  ce  que  nous  venons  de  supposer,  c'est  donc  dé- 
montrer la  réalité  de  la  doctrine  de  Darwin. 

Le  profesicur  Copf  trouve  dans  les  cerfs  d'une  part,  dans  les 
mollusques  de  la  famille  des  /frh'citfar,  d'autre  part,  la  dé- 
monstration en  question. 

Les  exemples  qu'il  cite,  quand  même  ils  ne  prouveraient 
rien,  sont  trop  intéressants  pour  ne  pas  être  rapportés. 

A l'Age  de  trois  ans,  tous  les  Cerfs  {Cervtdœ)  de  l'ancien 
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1 monde,  présentent  une  tubérosité  à la  base  des  andouillers; 

nu  contraire,  celte  (ubérosüé  ne  se  rencontre  que  Irès-rare- 
! mont  dans  les  Cerfs  américains  et  feulement  dans  un  genre 
I do  r.\mérique  w'ptenlnonalctCarmcust'jrginwnusî.  lesSw^o 
I de  l'Amérique  du  Sud  présentent,  à l'état  adulte,  les  cornes 
j de  la  seconde  année  des  Cervidœ  européens. 

I Le  et  l'/lxis  ne  présentent  jamais  les  caractères  que 
I possèdent  déjà  les  Cerfs  de  quatre  ans;  au  contraire,  dès  l'Age 
do  trois  ans,  le  Daim  possède  ces  mêmes  caractères  et  déve- 
loppe dans  les  années  suivantes  une  pnimcttc  qui  le  relie  au 
genre  fossile  Mt'tjaceruSf  voisin  des  Clans. 

Quelques  Cerfs  américains  présentent  aussi  cette  palmelte, 
mais  greffée  sur  une  corne  sans  andouillers  de  Cariacos,  tandis 
que  les  filastoerrus  n’ont  jamais  que  des  cornes  pareilles  à 
celles  des  Cariuati  de  quatre  ans. 
i Or,  parmi  les  Cariacwar,  on  trouve  dans  le  voisinage  de  New- 
I York,  à Adirondack,  une  race  de  ranocMa  virijinianus  dont  lei 
cornes  sont  toujours  celles  d'un  Cariacus  de  deux  ans . 

Voilà  donc  une  espèce  dont  quelques  individus  npparlicn- 
licnt  au  genre  CariaaUf  d'autres  au  genre  Subulo,  et  qui 
prouve,  par  conséquent,  suivant  .M.  t^pe,  la  possibilité  de  la 
tranj^furmalion  les  uns  dans  les  autres  do  tous  les  genres  de 
la  famille  des  Cervidœ, 

I Autre  exemple  : 

I 11  existe,  dans  la  famille  des  IMicidœ,  des  mollusques  dont 
i la  coquille  est  épaisse,  formée  do  nombreux  tours  de  spires, 
j pourvue  à son  ouverture  d'un  bourrelet  très-saillant  ; l’ouver- 
1 turc  elle-même  est  rétrécie  par  des  dents  calcaires  plus  ou 
moins  proéminentes;  eufin,  entre  le  bord  inférieur  de  l'orificâ 
et  le  premier  tour  do  spire.v,  on  ne  voit  pas  sur  la  coquille 
' celle  cavité  conique  que  les  conchyliologislos  nomment  ombi- 
' lie.  Ces  mollusques  forment  le  genre  hjrwtnostonui.  D'autres 
: Uelieidœ  ont,  au  contraire,  une  coquille  mince  et  fragile, 

composée  d'un  très-petit  nombre  de  tours,  ce  sont  les  Bin- 
neya.  Entre  les  deux  extrêmes  sc  placent  les  genres  rilrino, 
Hyalirui,  f/r/^omi’a,  TacheOy  PonuiliOf  .t/Morfon,  dans  lesquels 
on  voit  successivement  la  coquille  s’épaissir  peu  à peu,  le  re- 
, bord  doï’oriftcc  devenir  do  plus  en  plus  marqué,  les  tours  aug- 
j menler  de  nombre,  enfin,  les  dents  apparaître  dans  l'ouver- 
ture. Tnc  série  toute  parallèle  à la  précédente,  mais  dans 
laquelle  existe  constamment  un  ombilic,  forme  les  genres 
Arionia^  Pulymita,  TriWopsis,  correspondant  aux  trois  derniers 
genres  précédemment  cités. 

i Ou  voit  dans  leur  développement  les  Ignomostoma  et  les 
, Triodopsis  passer  successivement  par  tous  les  étals  propres 
aux  genres  de  leur  série  respective,  en  commençant  par  res- 
sembler aux  coquillages  du  genre  Binneya.  Voilà  une  première 
présomption  que  tous  ces  genres  ont  une  origine  commune. 
De  plu»,  de  nombreux  individus  de  Mesodon  albolabris  demeu- 
reiUtouteleurvieà  l’état  de  TdfA/’a  ou  de  romafia;  de  nom- 
' breux  individus  de  Triodopsis  tridentaiu,  de  la  partie  orientale 
i de  la  Caroline  du  Nord,  demeurent  à l'état  d’An'on/a.  — Sc- 
! coude  présomption  en  faveur  de  la  communauté  d'origine  des 
Uelieidœ.  Celte  seconde  présomption  pour  .M.  Cope  équivaut  à 
une  cerliluilo;  peut-être,  sans  être  trop  scrupuleux,  pour- 
rait-on demander  quelque  chose  de  plus  péremptoire. 

Terminons  ces  citations  par  cette  remarque  intéressante 
que,  si  Von  descend  des  mammifères  à dentition  normale  cl 
complète  à I homme,  on  trouve  une  diminution  d'une  et  même 
deux  unités  dans  le  nombre  des  dents  incisives  et  prémo- 
I loires  do  chaque  mAcboirc.  On  trouve  même  des  familles 
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humaines  chez  qui  il  n’existe  plus  que  deux  incisives  et  deux  j 
molaires  supérieures.  M.  Copc  considère  ce  fait  comme  ria>  | 
dice  de  rapparillon  future  d’une  race  perfectionnée  chez  qui  i 
cette  dentition  réduite  sera  le  type  normal,  et  qui  constituera  i 
aussi  un  genre  nouveau  daus  rhumutiilé.  | 

L'évolution  étant  démontrée  par  ces  arguments,  M.  Cope  \ 
recherche  ensuite  quelles  pcavcntélrc  les  lois  qui  la  régissent. 

U fait  d’abord  remarquer  que  tout  pcrfccUonncmcnt,  toute 
création  d'organe  nouveau,  n’est  en  détinilive  que  le  résultat 
d'un  mode  particulier  de  division  des  cellules  de  l'embryon 
ou  du  Jeune  animal.  Il  attribue  la  division  des  cellules  à une 
force  particulière  qu’il  nomme  forcf  de  croissance  (groicth 
forc$)f  et  qui  peut  avoir  résidé  à l'état  potentiel  dans  les  cel- 
lules des  parents  pour  passer  à l'étal  actif  dans  les  cellules  de 
leur  petit.  Suivant  que  celte  force  agira  en  tel  ou  tel  point 
du  corps,  avec  uue  puissauce  plus  ou  moius  grande,  il  résul- 
tera de  son  action  telle  modiûcation  particulière  do  l'orga- 
nisme. 

Quelles  sont  donc  les  causes  qui  peuvent  déterminer  le 
point  particulier  du  corps  où  la  force  de  croissance  développe 
son  action,  la  puissance  avec  laquelle  cette  force  agira?  Ce 
pourront  être  des  actions  physiques  ou  chimiques,  ou  bleu 
l'usage  habituel  d'un  organe,  ou)  bien  un  clTorl  couslatil 
dirigé  vers  un  perfeclioimemenl  déterminé.  Laissant  de 
côté  les  actions  chimiques  ou  physiques,  M.  Cope  rappelle 
les  efTets  bien  connus  do  l'usage  habituel  d'un  organe;  cet 
usugo  étant  sous  le  contrôle  de  la  volonté  de  ranimai,  la  vo- 
lonté agit  dans  tous  les  cas  comme  l'un  des  directeurs  do  la 
force  de  croissance.  De  plus,  les  causes  qui  déterminent  un 
ouimal  à sc  servir  d'un  organe  déterminé  pour  un  usage  spé- 
cial, à foire  un  elTorl  quelconque,  résident,  en  général,  dam 
quelque  nécessité  nouvello  à laquelle  ranimai  est  obligé  de 
pourvoir.  Le  plussouveut  diverses  alternatives  se  présentent 
à lui,  et  il  puise  les  causes  de  sa  délerminalion  dans  scs  émo- 
tions, son  imagination  ou  son  iulclligcncc.  Celte  dernière  est 
pour  M.  Copc  le  principe  conservateur  qui  fait  tourner  au 
prütitdcsoQ  possesseur  toutes  les  modiScalious  apportées  ù son 
organisme. 

« L'intelligence  est  l'origine  du  mieux,  tandis  que  lasélec- 
w lion  naturelle  est  le  tribunal  auquel  sont  soumis  tous  les 
■ résultats  obtenus  par  la  force  do  croissance,  sous  l’impulsion 
» iutellectuelle.  La  sélection  naturelle  conserve  ou  détruit 
M ces  résultats  et  détermine  ainsi  les  points  de  départ  des 
a modiQcations  nouvelles,  a 

Rapprochons  ces  idées  de  celles  émises  par  Lamarck.  Voici 
textuelleraent  ce  qu'oo  trouve  doos  son  Histoire  naturelle  des 
animaux  sans  vertébrés  (1)  : 

« ün  verra  ces  difficultés  disparaître  (2),  si  aux  moyens  gô- 
o uéraux  de  la  nature  Ton  ajoute  les  quatre  lois  suivantes  qui 
» concernent  l’organisation  et  qui  régissent  tous  les  actes  qui 
a s'opèrent  en  elle  parles  forces  do  la  vio. 

» Première  toi.  — I.a  vie,  par  ses  propres  formes,  tend  con- 
n tinucllemeot  à accroître  le  volumo  de  tout  corps  qui  la  pos- 
a séJo  et  A élendro  les  dimensions  de  ses  parties  jusqu'à  un 
B terme  qu'elle  amène  cUc-mèmc. 

a DfuxiemefoL  — lÆ  production  d’un  nouvel  organe  dans 
» un  corps  animal  résulte  d'un  nouveau  besoin  survenu  qui 


(1)  Ed.  Deshayes,  page  (51. 

(2)  Les  diflieultéj  que  pouvait  présenter  la  doctrine  de  la  Iranstnu- 
alion  des  espèces. 


a continue  de  se  faire  servir,  et  d'un  nouveau  mouvement  que 
a ce  besoin  fait  naître  ou  entretient. 

a Troisième  loi.  — Le  développement  des  organes  et  leur 
a force  d'action  sont  constamment  en  raison  do  l'emploi  de 
a ces  organes. 

a Quatrième  foi. — Tout  ce  qui  a été  acquis,  tracé  ou  changé 
B dans  rorganisalion  des  individus  pendant  le  cours  de  leur 
a vio  est  conservé  par  la  génération  et  transmis  aux  nouveaux 
a individus  qui  proviennent  de  ceux  qui  ont  éprouvé  ces 
» changements.  B 

Comparez  ces  phrases  aux  doctrines  du  professeur  Cope. 
lisez  les  commentaires  que  dans  le  même  ouvrage  Lamarck 
ajoute  à chacune  de  ces  lois  : à part  la  sélection  naturelle  qui 
n'csl  encore  qu’on  germe  chez  notre  illustre  compatriote,  ne 
renferment-elles  pas  tous  les  pcrfecliounemeuls  que  le  sa- 
vant américain  a voulu  ajouter  aux  doctrines  de  Darwiu. 

Déjà  à propos  d'un  compte  rendu  du  Congrès  de  l’Associa- 
tion britannique,  nous  avons  dû  faire  une  remarque  analogue 
en  parlant  des  doctrines  de  Bennett. 

On  nous  pardonnera  de  revendiquer,  comme  la  propriété 
de  la  science  française,  ces  emprunts  perpétuels  que  lui  font 
tes  novateurs  étrangers;  on  nous  le  pardonnera  au  moment 
où  nos  désastres  militaires  viennent  de  donner  à quelques 
savants  d'oulre-Rlün  uu  {genre  de  morgue  que  nous  ne  con- 
naissions pas  encore.  Ces  pauvres,  qui  pendant  des  siècles  sont 
venus  mendier  chez  nous,  qui,  l’an  dernier,  y mendiaient 
encore,  ces  besogneux  d'idées,  traitent  maintenant  Lavoisier 
d’amateur,  pour  un  peu  ils  appelleront  Cuvier  saltimbanque  ; 
mais  ils  ont  applaudi  le  recteur  du  Bois  Reymond,  reniant 
son  ancienne  patrie,  et  nous  savons  par  là  ce  que  valent 
leurs  outrages. 

Le  docteur  Théodore  GUI  propose  une  classiUcalion  éclecti- 
que des  mammifères.  C'est  en  quelque  sorte  la  préface  d'un 
véritable  traité  sur  ces  animaux,  qu’il  vient  d'imprimer  dans 
le  recueil  de  5mitAsonian  Imtitution,  Voici  un  tableau  de  cette 
classification.  (Voyez  co  tableau  au  bas  de  la  page  676  qui 
suit.) 

I.e  développement  cérébral,  la  constitution  des  enveloppes 
fœtales,  la  dentition,  la  forme  des  membres,  sont  tour  à tour 
utilisés  dans  celte  classification,  qui,  sans  être  absolument 
neuve,  a pour  mérite  principal  d'ètre  fondée  sur  des  carac- 
tères exclusivement  anatomiques  le  plus  souvent  faciles  à 
observer.  Nous  ne  développerons  pas  les  caractères  relatifs  à 
chacune  des  divisions  ; cela  nous  entraînerait  beaucoup  trop 
loin,  et  il  est  d'ailleurs  facile  de  ranger  dans  chaque  division 
les  groupes  inférieurs  qui  lui  apparticnneat 

L'organisation  des  oiseaux  se  trouve  l'objet  de  deux  mé- 
moires inléressaols,  l'un  anatomique,  l’autre  surtout  phy- 
siologique. 

On  sait  par  quels  magnifiques  travaux  divers  paléontolo- 
gistes, en  tète  desquels  se  place  M.  Huxley,  ont  montré  les 
liens  qui  uuis&ent  les  oiseaux  avec  une  grande  famille  de 
reptiles  éteints,  celle  des  Diuoâauriens.  L’oo  différence  con- 
stante sépare  pourtant  tous  les  reptiles  de»  oiseaux,  c’est 
la  réduction  considérable  ou  la  disparition  complète  chez  ces 
derniers  de»  os  du  carpe  et  du  tarse.  En  18GI,  W.  S.  Parker  à 
propos  de  l'ostéologie  du  Ai/œnic«p«,  se  demanda  si  la  portion 
articulaire  ioférieure  des  os  du  tarse  n'était  pas  l'homologue 
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de  Taslrogale  des  Mammifères  plutôt  qu'une  simple  épiphyse. 
Héccmmeut  Gogenbaur  a montré  que  chez  les  très-jeunes 
oiseauX)  on  trouve  deux  os  tarsiens  rudimentaires  juxtaposés 
dont  l'un  s'unit  plus  tard  au  tibia  et  Tautre  au  métatarse. 
Le  iialuraliate américain  sir  M. Morse  va  encore  plusloin.H  re- 
marque d’abord  que  chez  tous  les  reptiles,  quoi  que  soit  le 
nombre  des  os  du  tarse,  il  en  existe  toujours,  dans  la  rangée 
iulerue,  un  placé  en  avant  du  tibia,  un  autre  en  avant  du 
péroné.  D'après  M.  Morse,  ces  deux  os  se  retrouvent  d’une  ma- 
nière constante  chez  les  embryons  des  oiseaux  et  représentent 
h première  rangée  des  os  du  tarse,  la  seconde  n'étant  repré- 
sentée que  par  un  seul  os.  Par  la  suite  les  deux  us  de  la  pre- 
mière rangée  s'unissent  d'abord  entre  eux,  puis  au  tibia,  et 
rorment  ainsi  cette  trochlée  à deux  condyles  si  remarquable 
à ia  partie  iurérieurc  du  tibia  des  oiseaux.  L'os  de  la  deuxième 
rangée  s’unit  au  métatarse.  Dans  le  carpe  des  mêmes  em- 
bryons on  trouve  toujours  quatre  os  eu  deux  séries:  les  os 
de  la  série  périphérique  s'unissent  plus  tard  aux  mélacarpieiH 
moyen  et  externe  ÿ les  os  de  la  rangée  intérieure  demeurent 
libres  ou  rarement  s’unissent  au  cubitus;  il  existe  même 
quelquefois  un  cinquième  os  en  avant  du  radius,  tles  faits 
diminuent  encore  la  distance  si  faible  qui  sépare  les  oiseaux 
de  certains  reptiles. 

C’est  encore  au  mode  d'articulation  de  la  main  alairc  des 
oiseaux  avec  l’avant-bras  qu’est  relative  la  communication 
du  docteur  Klliott  Coues.  Ce  savant  montre  comment,  pen- 
dant le  vol,  ce  mode  d'articulation  lie  d’une  manière  intime 
les  mouvements  de  flexion  de  l avant-bras  sur  l'humérus  et 
de  la  main  sur  l'avant-bras,  les  mouvements  d'extension 
de  ces  parties  étant  liés  de  la  mémo  façon.  L’articulation 
du  radius  et  du  cubitus  sur  l’humérus  se  fait  d’une  ma- 
nière oblique,  de  telle  sorte  que  lors  de  la  flexion  le  ra- 
dius est  forcé  de  glisser  d'une  certaine  quantité  le  long 
du  cubitus;  il  repousse  alors  devant  lui  la  partie  supérieure 
de  U main,  qui  est  ainsi  forcée  do  pivoter  autour  de  son 
articulation  sur  le  cubitus  et  par  conséquent  de  s'infléchir.  U 
en  résulte  que  le  seul  mouvement  de  contraction  du  muscio 


fléchisseur  de  Pavant-bras  pourrait  ù lui  seul  déterminer  la 
fermeture  complète  de  l’air  sans  le  secours  des  muscles  plus 
faibles  destinés  à mouvoir  la  main.  L'inverse  a lion  lorsqu’il 
s'agit  de  l’ouverture  de  Vaile.  11  y a donc  \X  un  nouvel 
exemple  de  celte  remarquable  économie  de  la  force  qu'on 
retrouve  dans  la  structure  de  tous  les  animaux. 

Des  oiseaux  passons  aux  batraciens. 

On  SC  souvient  de  l'émotion  que  produisit  il  y a peu  d’années, 
dans  le  monde  scientifique,  lu  transformation  inattendue  de 
quelques  Axolotls  du  Jardin  des  plantes.  t.‘n  batracien  péren- 
nibraiicbe,  c’est-à-dire  conservant  ordinairement  sesbranchies 
toute  sa  vie,  était  devenu  un  batracien  urodèle  ordinaire, 
analogue  à nos  Salamandres  et  appartenant  à un  genre  connu 
déjil,  le  genre  Cette  Irantformation  présente  un 

caractère  encore  mystérieux.  L'Axolotl  devenu  Amblystome 
semble  être  frappé  de  stérilité,  tandis  que  ses  frères,  pourv  us 
dobranchiei,  sont  au  contraire  d’une  extrême  fécondité;  de 
plus,  ünu'a  pas  encore  vu  d'Axulotl  ayant  atteint  l’état  adulte 
sans  perdre  ses  branchies,  se  transformer  ensuite  en  Ambly* 
stome;  ou  ignore  enfin  sous  quelle  influence  peut  s’clîcctucr 
celte  métamorphose.  Kst-ce  un  phénomène  normal  dont  notre 
climat  gène  la  production  7 Est-ce  au  contraire  un  phénomène 
accidentel  produit  par  les  circonslaticcs  particulières  dans 
lesquelles  les  Axolotls  sont  placés?  C’est  là  un  point  d’autant 
plus  intéressant  à élucider  que, suivant  son  interprétation,  il 
peut  être  invoqué  à l’appui  des  doctrines  darwiniennes  ou  re- 
tourné contre  elles. 

Aussi  croyons-nous  devoir  signaler  ici  d’une  manière  toute 
particulière  un  travail  du  docteur Hoy  gurVombryo- 
génic  des  Amblystomes  d’Amérique.  Les  Amblystomes  se  re- 
produisent aussi  facilement  que  les  Salamandres  chez  nous. 
Le  jeune  sort  de  l'œuf  viugt-cinq  jours  après  la  ponte;  U cal 
sans  pattes  et  pourvu  de  branchies  comme  le  têtard  de  dos 
Salamandres;  dix  jours  après  les  membres  antérieurs  appa- 
raissent; à la  fin  du  mois  ils  sont  bien  développés  et  tridac- 
tylcs  comme  ceux  des  oiseaux.  I.0  quatrième  doigt  ne  se  forino 
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quc'ptus  lardf  et,  sur  les  pieds  postérieurs,  te  cinquR'fnc  ne  se 
montre  que  plus  lard  encore.  Cinquante-six  jours  après  Téclo* 
sion,  les  quatre  membres  soct  parfaitement  développés,  et  de 
magniflques  branchies  plumeuses  atteignent  jusqu'au  milieu 
du  corps  de  l'animal.  Auboutdeccntjours.il  ne  demeure  plus 
de  trace  do  ces  branchies;  les poumonssont bien  développés, 
rAmbIvstoroc  est  détinitivement  constitué. 

Ces  observations  ont  été  faites  sur  X Amhhj$tom3  Ixirida  de 
Sager.  Elles  monlrcntquc  le  développement  de  cet  animal  sc 
fait  exactement  sur  le  mémo  plan  que  celui  des  Salumaiidros 
de  notre  pays,  que  l’Amblystome  n'est  pas  une  sorte  de 
neutre  dont  la  forme  sexuée  serait  TAxolol].  Elles  mettent 
surtout  bien  en  lumière  le  caractère  particulier  et  étrange  de 
la  métamorphose  de  ce  dernier  animal.  Si,  mainlcnani,  nn 
rapproche  de  ces  fiiis  robservation  renouvelée  récemment 
pur  un  jeune  médecin  de  Poris,  M.  le  docteur  Julien,  do 
Tritons  conservant  leurs  branchies  et  pondant  quand  même 
des  CGufs,  nn  peut  voir  là  une  série  de  phénomènes  évidem- 
ment dominés  par  une  loi  commune,  dont  l'expression  nous 
manque  encore  et  qui  parait  devoir  prendre  une  importance 
considérable  dans  la  théorie  de  l’espèce. 

Ces  faits  peuvent  encore  servir  A montrer  combien  est 
ménagée  la  transition  dos  batraciens  aux  poissons  ; nous 
trouvons  ces  affinités  exposées  d'une  manière  très-précise 
dans  un  mémoire  qu’il  nous  faut  maintenant  résumer,  et  qui 
est  dû,  comme  le  premier  dont  nous  nous  sommes  occupés 
dans  cet  article,  au  professeur  Edward  0.  Cope,  de  Philadel- 
phie. Ce  mémoire  a spécralcmcnl  pour  but  la  distribution 
méthodique  des  poissons  ; mais  l'auteur  est  naturellement 
amené  d se  demander  quels  sont  les  caractères  particuliers 
qui  distinguent  anatomiquement  ces  derniers  des  batraciens, 
leurs  voisins  les  plus  proches. 

Quand  on  ne  considère  que  la  Grenouille  et  la  t^rpe,  il 
semble  que  rien  ne  soit  plus  facile  ; mais  quand  on  arrive 
aux  Prolécs,  aux  Sirènes  d'une  part,  aux  I.épidosircns  de 
l'autre,  la  question  devient  beaucoup  moins  simple.  Il  n'est 
plus  possible  de  faire  appel  aux  caractères  tirés  de  la  respi- 
ration, puisque  la  Sirène,  batracien,  a cependant  des  bran- 
chies comme  le  I.épidosiren,  poisson,  possède  des  poumons.  Les 
batraciens  connus  n’ont  jamais  d’écailles,  mais  certains  pois- 
sons sont  A peu  pri>s  dans  lo  même  cas.  I.cs  membres  du 
Eépidosiren  sont  aussi  bien  des  pattes  que  des  nageoires. 
Ainsi,  tous  les  caractères  généraux  qu’on  est  dans  l'habiMc 
d'invoquer  nous  échappent , cl  c’est  seulement  une  élude 
minutieuse  du  squelette  qui  permet  de  trouver  des  caractères 
communs  à la  fois  soit  A tous  les  batraciens,  sr»il  A tous  les 
poissons,  et  véritablement  caractéristiques  de  chacun  de  ces 
deux  groupes. 

Ces  caractères  résident  dans  la  structure  des  membres  et 
dans  celle  de  Tappareil  hyoïdien  : encore  Irouve-l-on  lA  des 
passages  bien  évidents  d’un  groupe  à l'autre.  Les  rayons 
branchioslégcs  manquent,  d une  part,  à tous  les  batraciens; 
de  l’autre,  cher  les  poissons,  on  ne  retrouve  jamalt,  quelque 
complexes  que  soient  les  membres,  cette  spécialisation  de 
leurs  diverses  parties  qui  est  générale  chez  les  balraciens. 
Lorsqu’il  s’agit  des  poissons  typiques,  il  y a encore  quelques 
rnraclères  d’une  assez  grande  généralilé  qu’on  peut  conudé- 
rcr  comme  disiinclifs  de  la  classe,  mais  qui  éprouvent  néan- 
moins de  grandes  variations.  Ces  caractères  sont  les  suivants  : 

1^  La  mâchoire  inférieure  est  articulée  au  crâne  par  l’in- 
Icnnédiaire  de  deux  à quatre  os,  au  Heu  d’un  seul. 


2*  Ces  os  portent  en  général  dos  pièces  operculaîrcs. 

3^  Les  08  pelviens  n'existent  pas. 

L’arc  scapulaire  est  suspendu  ou  crâne  même. 

h*  L os  masloîdc  est  très-développé. 

On  peut  se  faire  une  idée  de  la  variabilité  de  ces  caractères 
par  les  exemples  suivants  : 

i*  Dans  les  les  Siiurùlvf  les  PolypUrnla,  lo 

pé  ticule  de  la  mâchoire  ne  contient  que  trois  os,  deux  chez 
les  Anguilles,  les  Raies,  les  Requins;  enfin,  chez  les  Chimère'* 
le  premier  de  ces  os,  1 hyomandlbulairo,  qui  cvisle  seul,  est 
en  continuité  avec  le  crâne  cartilagineux  de  ces  poisKvns. 

2**  (.es  08  opcrculaires  manquent  chez  les  Squales  et  tes 
Raies  {Btasmobranrhe3)\  chez  les  Esturgeons,  il  n'y  en  a que 
Ifüis  au  lieu  de  quatre,  qui  est  le  nombre  normal.  Les  Po- 
lyodons  cl  les  I.épidosircns  n’en  ont  plus  que  deux,  les  autres 
étant  nuis  ou  rudimentaires. 

3*  Il  exivio  des  rudiments  de  bassin  chez  les  Chimères,  et 
un  ba^.'in  mieux  développé  chez  les  Lépidosirens. 

A"  Chez  les  Sélaciens  (Raies  et  Squales},  l’arc  scapulaire  est 
libit*mcnl  suspendu  derrière  le  crâne,  comme  chez  les  ver- 
tébrés supérieurs. 

Ainsi,  pas  un  des  cinq  caractères  que  nous  avons  énumé- 
rés ne  demeure  siiftisammcnt  constant  chez  les  poissons  pour 
les  séparer  d’un  trait  des  balraciens. 

La  constitution  dos  membres,  si  düTérenle  en  apparence, 
présente  ellc-mème  do  remarquables  gradalions.  Les  na- 
geoires pectorales  sont,  chez  le  Folyptôre,  suspendues  à l’arc 
scapulaire  par  un  pédicule  formé  de  trois  os  qui  sont  les 
représentants  des  éléments  du  bras.  Cegenbaur,  chez  les 
Raies  cl  les  Squales,  a pu  retrouver  dans  les  nageoires  une 
sorte  d'axe  principal  dont  les  parties,  A leur  plus  haut  degré 
de  développement,  correspondent  A un  humérus,  un  radins, 
un  tarse,  un  métatarse  et  un  pouce.  Chez  les  Raies,  ces  os 
sont  souvent  accompagnés  de  layons  latéraux  s'articulant 
directement  avec  l'arc  scapulaire;  on  lus  trouve  d’ailleurs 
plus  ou  moins  réduits  en  nombre,  plus  ou  moins  développés 
chez  l'Amia,  le  l.épidusléc,  l’Esturgeon,  et  même,  mais  A 
l'état  tout  A fait  rudimentaire,  chez  les  jennes  Saumons  et 
les  Silures. 

Cet  axe  brachial  atteint  son  plus  haut  degré  de  perfection 
chez  le  Lépidosiren,  où  — ce  qui  n’arrive  que  chez  les  pois- 
sons — les  segmenis  ierminaux  sont  très-muliipliés,  comme 
si  nus  doigts  avaient  une  multitude  de  phalanges;  enfin 
chez  un  poisson  récemment  découvert  en  Australie,  inter- 
médiaire entre  te  Lépidoslrcn  et  les  Ganoïdes,  et  appartenant 
au  genre  CeratoduA^  qu’on  croyait  ne  contenir  que  d<ts  espèces 
fossiles,  l’axe  brachial  est  accompagné  de  nombreux  rayons 
latéraux,  cc  qui  rapproche  ce  membre  des  vraies  nageoires, 
tout  en  lui  laissant  le  caractère  particulier  des  membres  du 
Lépidosiren. 

De  tout  ceci,  il  résulte  que  les  batraciens  et  les  poissons, 
tout  en  formant  deux  classes  bien  distinctes,  présentent  néan- 
moins un  nombre  de  types  intermédiaires  bien  plus  considé- 
rable que  toutes  les  autres  classes  de  vertébrés. 

1. 'existence  de  ces  types  aberrants  a rendu  de  tout  temps 
la  elasnfleation  des  poissons  (rèa-dîrticüe,  beaucoup  de  ces 
animaux  faisant  pour  ainsi  dire  bande  A part  dans  les  grandes 
divisions  où  ils  étaient  placés. 

En  s’appuyant  surtout  sur  la  consistance  du  squelette.  Cu- 
vier avait  partagé  les  poissons  en  cinq  ordres  : les  CAondro- 
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ptéryffienSy  les  Mahcopférygietu  ^ les  Acanthùplérygifn$f\ci  ’ 
Pifcfoyuafhft  cl  les  Lopfiobranchfs. 

Ag.istiz  prit  pour  point  do  départ  lu  forme  dc^  écailles,  et  { 
constitua  les  groupes  suivants  : 


1«  rLAf.or>Ks A peu  prés  le#  Cliondroplèrygiens  de  Cuvier. 

2*  CYCI.OIULS Mïbccrplérygiens. 

3'*  Ct^vui.  CS Acaiit‘iopl€rj;i'*ii9. 

4°  CAüOtacs. Les  K<>turg«ma,  une  pirlie  de»  Halucupléri> 

gicns  abJomiruuc,  le#  Plcclognalbe#  et  le» 
Loptiobranche#. 


Celte  classiflcalion  n'a  pu  tenir  devant  les  recherches  mo-  I 
derne?.  Celte  de  Muller  était  plus  naturelle.  I 

Muller  divisa  les  poissons  en  sous-dasse$,  comme  il  suit  : I 


U.  c..o„,ir.purrï-„.i  i;  - 

4**  Dii*koi 

ô*  Canoiubs 


6^  Télêostios.  . . . 


AmpAtturuf. 

Lamproie». 

llAÎe»,  He  piini . 

Lepidmiren. 

Le»  Canoïde»  d’Agaf  «il, 
moins  les  Pleclogiia* 
the»  et  les  Lopho* 
branches. 

Touslesaulrespoiiigns. 


ici  les  types  aberrants  étaient  pour  la  première  fois  sépa- 
rés; les  poissons  normaux  formiient  seulement  la  troisième, 
la  l'itiquiémc  et  la  sixième  division.  Cette  d^rnièro  compre- 
nait dailleurs  six  ordres  correspondant  à peu  près  à quel- 
ques-uns de  ceux  de  Cuvier,  à savoir  ; 


ACAXTnoPTêncs (Us  Acanllioplérygieos  de  Cuv.) 

Anancantiii.xif.xs (Morues.) 

l*n.\ftY.^CA<;XATHcs.  ,L. . (Apharjrngi^'ns  inférieurs  cornus.) 

riivsusTours (Les  Mataeoptérrgicii#,  Cur.) 

rLiiOTOG.XSTIIES 1,,  . , . ^ J /.  • 

LoroûtR.YXcuks J ^«‘«■'■'‘pondant  aux  mômes  ordre»  de  Cuvier. 

Cette  classiflcation,  généralement  adoptée,  a été  modifiée 


en  1H61  par  le  professeur  GUI,  qui  réunit  les  Leptocordiens 
aux  Üermoptères,  adopta  les  autres  divisions,  mais  modlQa 
complètement  les  ordres  de  la  sixième  sous-datse. 

1.0  pr3fesseur  Edward  D.  Cope,  par  une  étude  approfondie 
du  squelette  des  poissons,  a cherché  à arriver  à une  classifi- 
cation plus  nalureltc.  Il  admet  d'abord  les  quatre  premières 
sous-dasses  dv^  Muller, comme  parfaitement  fondées,  et  borne 
ex  discussion  aux  Ganoîdes  et  aux  Téléosliens. 

Pour  lui,  les  Ganoîdes  no  forment  pas  une  sous-classe  na- 
turdlû  : les  caractères  tirés  de  l’abscncc  do  croisement  des 
nerfs  optiques  leur  sont  commuas  avec  plusieurs  Phy- 
sostomos,  et,  sous  le  rapport  du  bulbe  artériel,  il  y a autant 
de  distance  entre  le  Lépidostéc  et  l'.Vmia  qu'entre  celle-ci  et 
beaucoup  de  Ph^sostomes.  Sous  le  rapport  du  squelette,  il 
n'y  a rien  qui  les  distingue  csscnlicltoment  des  Téléostiens. 
Aussi  M.  Cope  proposc  l-il  la  fusion  de  ces  deux  sous<las9es, 
à la  condiliüti  d'en  extraire  quelques  types  abcrranls,  tds  que 
les  Chimères  cl  les  Polyptères,  pour  lesquels  il  forme  deux  \ 
nouvelles  sons-classes.  La  classe  des  poissons  sc  trouve  donc  | 
divisée  de  la  manière  suivante  : 

Os  hyetnandibnlaîre  cofliinu  avec  un  crâne  carli-  ' 
ligineux;  un  ruftiment  d'os  oprculatre.  Deux  os  J . 
pcUici.»  d.stincti  de  chaque  côté.  R.iyon»  «ces- ^ 
soire»  de»  nageoires.  scsmIcs  sur  les  côtés  de»  os  l ' ' 
bjiilaires  des  membres,  séparés  de  rarticuUlion . . ] 

Os  hjoniandibulsire  articulé  avec  le  crâne.  Point 
d’o#  petviens,  ni  d'os  operculaires-  Rayons  accès- f,.  .. 
soirei  sessiles  sur  les  côtés  des  os  baiitalres  des  | 
membres,  cnirant  rarement  en  arliculation. / 


Os  hyomandibulaire  articulé,  un  oi  opcrcutaire  ^ 
rudimentaire;  un  étémr  ni  pelvien  médian.  Membres! 
consistant  seulement  en  un  ate  commençant  au  > Dipnot 
méiapiérjrgiurai  (humérus)  et  se  terminant  p.ir  de  \ 

nombreux  segments J 

Os  liyomaiiiibulaire  articulé  ; os  opère ut.vires  bien  \ 
développés;  un  seutcérato-hyoiiien.  Point  d'étéments  I 
pelviens.  Membres  ayant  les  rayons  accessoires  do  la  \ Crosioptét^dien# 
premiêre»êrieplacésârextrémiléclepiécesbasilaires  / (Polyplèrea). 
qui  sont,  dans  tes  nageoires  pecioraies,  unméiaplé- 1 
rjgîum,  un  mésoptérygîum  et  un  proptérygium.  . . / 

Os  opercaUires  bien  développés  sur  un  tu9pen>\ 
sorimn  disUnrt  et  complexe;  un  double  ccralo- | 
hyoï lien;  point  d’étèmenU  pelviens.  Rayons  pri-J 
maires  des  membres  antérieurs  parallèles  nux  F 
cléments  basibtres,  el  ’entraDt  tous  en  articulation  V.^ctinoptércs. 
avec  l'are  scapulaire.  Licmenls  basilaires  réduits  I 
au  méUptérygium,  rarement  accomj^gné  d'un  mé-1 
sofdéryfiiim.  Rayons  primaires  des  membres  pos-  1 
ténenrs  généralement  réduits  à un  rudiment ; 


lUaut  ajouter  ici  éviJcntmenl  pour  r.Vmphioxus 
les. 


I /.eptocnrdicns. 


El  pour  les  Lamproie*,  les 


DtnMplère$> 


Les  ALTiNui'TlBkA  renformant  la  presque  totalité  des  poissons 
osseux  normaux  et  une  partie  des  poissons  cartilagineux,  il 
s'agit  maintenant  de  les  diviser  en  ordres. 

M.  Cope  y distingue  trois  ordres  : les  ChonJrostéens,  pour  les 
csturg'îons  et  les  poissons  analogues;  — les  Physostomes  cor- 
respondant à peu  près  aux  Malacoplérygiens  ci  qui  sc  subdi- 
visent en  quatorze  familles;  — enfin  les  PhysochjsUs  parmi 
lesqut'lssc  trouvent  les  Mulots,  les  Hippocampes,  les  Carrelets, 
les  Plectognalhes,  les  Perches,  etc. 

En  tout  vingt-quatre  familles. 

Nous  n’entrerons  pas  dons  le  détail  des  caractères  qui  dis- 
tinguent CCS  familles  ; cela  nous  entraînerait  trop  loin  ; nous 
insisterons  seulement  encore  sur  le  soin  tout  particulier  avec 
lequel  M.  Cope  a mis  en  rcUeflcs  modillcations  diverses  du 
squelette  des  poissons,  et  sur  le  parti  qu'il  a su  en  tirer  pour 
bien  établir  les  affinités  des  dilTércnls  groupes  de  la  classe 
entière  et  pour  délimiter  aussi  naturellement  que  possible  scs 
divisions. 

L'étude  du  squelette  chez  les  poissoas  doit  conduire  à des 
résultats  aussi  bons  pour  la  classification  que  ceux  qu’elle  a 
fournis  à .M.  HIancliard,  puis  à M.  Alphuuso  Milnc  Edwards 
pour  les  oiseaux. 

-M.  Packard  continue  scs  recherches  embryogéniques  sur  les 
articulés.  Il  vient  de  faire  connaître  à Passodation  américaine 
l’embryogénie  des  Cfcry^apéf,  genre  de  névropièrcs  voisin  des 
hômerobes. 

Ürandt,  de  Saint-Pétersbourg,  avait  déjà  en  1869  fait  des 
éludes  analogues  sur  les  Cafopfert/x.  Ces  insectes  aux  ailes  et 
au  corps  bleu  d'ader  qui  sc  trouvent  au  voisinage  des  eaux 
et  que  les  enfants  connaissent  bien  sous  le  nom  de  demoisflUSt 
sont  aussi  des  névropièrcs,  mais  appartenant  à la  famille 
dcsLtbcIlulides.Les  Chry»>pfi  ci\c%Calopteryxoni  un  modo  de 
développement  analogue  ; il  sc  forme  d'abord  un  premier 
feuillet  blastodermiquc  dont  la  bande  primitive  plonge  dans 
le  vitcîlus  par  son  côté  ventral.  Aux  dépens  de  ce  feuillet  sc 
forment  la  tète,  le  thorax  et  les  rudiments  de  leurs  appendices  ; 
alors  apparaît  le  feuillet  viscéral  enveloppant  le  germe  tout 
entier  qui  floUe  lui-mème  dans  le  vilellus.  Lorsque  le  germe 
demeure  ainsi  plongé  dans  le  vUcllus  l'embryon  est  dit  rndo- 
blastf;  si  le  germe  demeure  sur  le  côté  du  vitellus,  l'embryoQ 
est  fctobUute, 
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Parmi  les  insectes,  la  plupart  des  coléoptères  (sauf  les 
curcultonidcs,  les  corambxcins,  les  bupreslidcs),  tous  les  or* 
(boplèrct.  les  hémiplèros,  les  libellulidcs,  les  hémerobideSf 
sont  endoblastes;  au  contraire,  les  familles  mciiilonnées  plus 
haut  de  coléoptères,  les  panorpides  et  les  pbrygamides,  parmi 
les  névroplères,  tous  les  hyménoptères,  tous  les  diptères 
ont  des  embryons  ectoblastcS.  Or,  il  se  trouve  que  les  pre- 
mières ont  tou  tes  des  larvcsplusou  moins  aplaties,  à téguments 
plus  ou  moins  cornés,  pourvues  de  membres  thoraciques  bien 
développés,  analogues  aux  lorves  de  certains  mites;  les  se* 
conds,  au  contraire,  ont  des  larves  charnues,  à membres  tho- 
raciques rudimentaires  et  sc  rapprochent  plus  ou  moins  des 
chenilles.  Les  larves  de  la  première  catégorie  sont  dites  i>p/i* 
formes;  celles  de  la  seconde  Èruciformes^  et  M.  Packard  fait  re- 
marquer qu'd  chacune  do  ces  catégories  de  larves  semble 
correspondre  une  position  particulière  du  germe  clans  lo  vi> 
tcllus.  — Il  n’y  a d'exception  connue  que  pour  les  Podurcs  qui, 
avec  des  larves  lepUformcs,  ont  des  embryons  cctofalasles.  Si 
celte  concordance  était  générale,  comme  elle  le  parait,  ce  se- 
rait là  une  curieuse  relation  embryogénique. 

M.  Packard  établit  ensuite  un  certain  parallélisme  entre 
les  larves  leptiformes  des  insectes  et  la  forme  do  noup/iut, 
commune  à beaucoup  de  larves  de  crustacés.  La  similitude 
est  moins  grande  entre  les  larves  éruciformes  et  les  zoét  des 
crustacés;  elle  existe  néanmoins  pour  M.  Packard  qui  en  con- 
clut que  la  classe  des  insectes  et  jcellc  des  crustacés  peuvent 
être  chacune  partagées  en  doux  groupes  formant  deux  séries 
parallèles  respectivement  issues  du  groupe  des  vers  par  une 
voie  différente.  M.  Packard  rejette  en  conséquence  l'idée  de 
Kritz  Muller  et  de  Orauer  pour  qui  les  insectes  primitifs 
avaient  tous  des  larves  leptiformes  et  ne  sc  sont  que  plus  lard  ‘ 
modulés  pour  produire  des  insectes  à larves  éruciformes. 

Ce  sont  là  des  points  de  vue  intéressaols,  plus  brûlants  que 
solides  peut-être  ; mais  qu’il  n’est  pas  permis  de  passer  sous 
silence  et  qui  ont  droit  à être  soigneusement  étudiés,  comme 
toute  idée  nouvelle. 

.Nous  citerons  en  terminant  ce  qui  a rapport  à la  zoologie 
quelques  mémoires  dont  nous  n’avons  malheureusement  que 
les  titres  : 1*  une  théorie  de  la  nature  des  dÜTcrcnccs  dons  la 
capacité  inteltectuellc  des  races  humaines,  par  M.  Uenos 
Davis  ; 2*  une  note  du  professeur  Cape,  sur  les  homologies  des 
rayons  des  nageoires  de  la  Maie  cl  du  Pulyplère  ; ‘6“  une  note 
sur  lesentozoairesdu  Cochon,  par  le  docteur  W.  B.  Flecblcr; 
et  4*  une  classification  des  Échinodermes  d’après  leur  struc-  i 
ture  microscopique,  par  M.  Alex.  Agossiz. 

Au  sujet  de  ce  mémoire,  il  me  sera  permis  de  rappeler 
qu’un  aide* naturaliste  du  Muséum  de  Paris  a montré  lo  pre- 
mier en  1869,  dans  un  travail  étendu  sur  les  ^foites  de  mer 
et  les  Oursins  (1),  tout  lo  parti  qu’on  pouvait  tirer  pour  la 
classiflcaliou  de  l'étude  microscopique  des  tissus  et  des  oiv  i 
ganes  de  ces  animauv;  un  peu  plus  tard,  d'autres  recherches  t 
sur  le  même  sujet  ont  été  publiées,  soit  dans  les  Archives  du  1 
Muséum  d'histoire  nalurcf/r,  soit  dans  les  Annales  des  sciences  ! 
naturelles  (2).  i 


f\)  Kcclierches  lur  le*  pédicellaircset  les  ambuberei  des  Aslcries  et 
des  Oursin*.  — ./4iiNafei  des  tciettcts  paturelles,  5*  série,  L X. 

(2)  Je  n^e  serais  dis|>enBé  de  rapi>«lcr  ces  travaux,  au  suji*t  du  me* 
rooire  de  M.  Alex.  Agassiz,  si  le  Qisarterty  Journal  of  tmcrosçopical 
ioence  pour  1871,  ne  venait  de  publier  un  travail  de  M.  Stewart  sur 
les  Oursins  appartenanl  au  genre  Vidaris,  travail  dans  le<|uel  l’auteur 


II.  — BoT.vxiorE, 

La  botanique  exigera,  dans  ce  compte  rendu,  beaucoup 
moins  de  développement  que  !a  zoologie. 

Trots  mémoires  seulement  ont  été  1ns. 

L — M.  Thomas  Meehan  se  propose  de  démontrer  que  les 
embryons  de  toutes  les  plantes  sont  construits  sur  le  type  mo- 
nocotylédoné.  .^n  argumentation  s’appuie  sur  ce  que  les 
embryons  de  beaucoup  de  conifères  sont  polycotylédoné?,  que 
dans  ce  cas,  tous  les  cotylédons  sont  identiques  et  ne  parais- 
sent être  que  les  subdivisions  d’une  musse  primififement 
unique.  .M.  Th.  Meehan  a vu  dos  fjîts  analogues  chez  les  Quer- 
eus  Tohur  cl  rubra.  Chez  ce  dernier,  on  voit  la  masse  colylé- 
donaire  présenter  trois  ou  quatre  sutures  longitudinales  ; la 
division  en  deux  cotylédons  se  fait  suivant  l une  de  ces  sutures, 
mais  indifféremment,  suivant  chacune  d'elles  ; il  semble  donc 
que  ccüe  bipartition  soit  duc  à une  déchirure  en  quelque  sorte 
accidentelle  d’une  masse  cotylédonaire  unique,  suivant  cer- 
taines lignes  de  moindre  résistance  variables  el!cs*même«,  cl, 
par  conséquent,  égaiement  acci.ientclles.  Co  son!  ces  faits  que 
.M.  Moehan  généralise  un  peu  prématurément  selon  nous,  en 
(lisant  que  l'unité  de  la  mas^e  cotylédooalre  est  le  type  fon- 
damenlal,  et  sa  division  un  pliénomène  subséquent  et  secon- 
daire. 

En  ce  qui  concerne  l’argument  principal,  fourni  par  les  co- 
nifères poiycolylédonées,  nous  rappellerons  d'ailleurs  que 
M.  Ducliartro  a montré  depuis  longtemps  que  la  rnultiplidlé 
des  cotylédons  était  seulement  apparente  cl  que  l’embryon 
de  ces  conifères  n'avait,  en  réalité,  que  deux  cotylédons 
mtiUifldcs. 

II.  — Le  docteur  T.  C.  llilgard  cherche  à démontrer  que 
dans  toutes  les  plantes  phanérogames,  l’albumiMv  que  pré- 
sentent certaines  graines  n’est  pas  autre  chose,  morphologi- 
quement parlant,  que  la  seconde  enveloppe  de  cdlcs  ci  trans- 
farméc  (fc^men,  endopleura),  11  fait  remarquer  que  toutes  les 
graines  dans  lesquelles  il  existe  deux  enveloppes,  sont  dépour- 
vuesd'albumcn  et,  qu'inversement.  toute  graine  pourvue  d'al- 
bumen est  dépourv  ue  de  leymen.  l.’élude  des  graines  que  l'on 
considère  commedépourvues  d'albumen  lui  a montré  qu'avant 
leur  maturité,  ces  graines  sont,  eu  réalité,  pourvues  de  cet  élé- 
ment et  dépourvucà  de  féconde  enveloppe  : mais.  A mesure 
que  la  graine  se  développe,  ralburoen  se  résorbe  peu  A peu, 
jusqu’à  ne  plus  être  qu'une  mince  membrane,  le  fc<;»nen.  Dans 
les  outres  graines,  au  conlralre,  raibumen  no  so  résorbe  pas 
enlièremenl;  il  demeure  plus  ou  moins  volumineux,  m.^is 
alors  il  n'y  a paa  de  teymen. 

Le  tegmen  et  l'albumen  sont  donc  deux  organes  identiques  ; 
l'auteur  en  conclut  que  les  graines  des  conifères  cl  des  autres 
gymnospermes  ne  sont  pas,  eu  réalité,  dilfércutcs  do  celles 


angUis  doniiA  comme  nouve.vux,  dans  Vapoir  de  faire  ncancer  ta 
science,  des  réiultaU  qui  ont  été  publiés  en  Ffauco.  d’une  lumière 
beaucoup  plus  complète,  un  peu  plus  d'un  «n  au(Kir.ivant(déi:rn)br<*  1869). 

Ce  travail  .lyant  paru  tout  entier  dans  le*  Jnnoles  det  sciences  nadi- 
reltes,  qui  eUient  alors  le  seul  recueil  fraiiçaU  de  zoologio.  «i  que.  par 
conséquent,  tous  les  natuiatbU**  élrangors  avntent  le  devoir  de  lire,  il 
est  singuliei'  qu'il  ait  éi;happé  tant  à M.  Stewart  qu’aux  üirccleurs  du 
Qu4ir.‘e«  /{/  /u«r»saf.Ti>ut  en  n»«  rëjouisianl  de  voir  ces  travaux  confirmé* 
par  ceux  de  savant*  étrangers,  je  crois  bon  de  revendiquer,  pour  l’éta- 
blissement où  il*  ont  été  accompli»,  le  peu  d’honneur  qui  *’y  ralUebe. 

! by  ' ?ogIe 
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dc9  aulres  végéUiiK,ptii<qu'enÊs  sunl  forméci  du  gorme,  d’un 
albumen  oléagineux  correspondant  au  tffimen  et  d'une  enve> 
loppc  dure  et  brune  qui  n’e«l  autre  cho»e  que  la  tesla. 

111.  — Knlin,  le  professeur  W.  J.  Beal  donne  une  élude  des 
diiîérentcs  sortes  de  dissymétrie  présentées  par  les  feuilles 
simples  ou  composées  des  végétaux  ; il  établit  que  relie  dissy« 
méirie  n'a  aucun  rapport  constant  avec  ta  position  do  la  feuille 
lur  le  végéta!  ou  de  celui-ci  relativement  A la  lumière.  Ile 
Icniicmblc  des  faits  recueillis,  il  résulte  que  ni  la  chaleur,  ni 
la  lumière,  ni  ta  pesanteur,  ni  la  dîsposllton  des  feuiltes,  ni  la 
longueur  de  leur  pétiole,  ni  la  pression,  ni  la  sélection  nafu> 
relie  ne  sont  suflisanlos  pour  expliquer  A elles  seules  la  dis> 
symétrie  des  feuilles.  Cette  dissymétrie  résulte  de  toutes  ces 
causes  et  d’autres  encore,  peut-être  inconnues  ; elle  fait  partie 
dos  caractères  spéciaux,  du  type  du  végétal  chez  qui  elle  se 
présente,  au  même  titre  que  les  autres  particularités  de  forme 
et  de  dispositions  de  feuilles  ou  des  fleurs;  clic  est,  comme 
elles,  le  résultat  de  Taclion  combinée  de  toutes  les  forces 
vitales. 

111.  — Géologie  et  rALÉONTOLOGiB. 

VEovjon  canadtnse  tombe  do  plus  en  plus  dan^  le  discrédit. 
Ou  sait  que  ce  prétendu  roraminifére,  le  premier  habitant  de 
nos  mers,  avait  été  primitivement  trouvé  dans  des  calcaires 
associés  .1  la  serpentine  ; deux  savants  américains,  MM.  I..S.  Hur- 
bank  et  J.  Ü.  Perry  ont  fait  chacun  une  élude  approfondie 
des  conditions  dans  lesquelles  se  trouve  VEozoon. 

Les  calcaires  qui  le  renferment  paraissent  avoir  rempli  des 
cavités  creusées  uccidentcllemcnl  dans  la  couche  primitive,  et 
dont  la  disposition  exclut  souvent  toute  possibilité  d'introduc- 
tion d'un  organisme  vivant.  Ces  cavités  contiennent  des  mi- 
néraux qui  semblent  s'élre  d'abord  déposés  sur  leurs  parois 
en  gagnant  toujours  vers  le  centre  jusqu’il  remplissage  com- 
plet de  la  cavité  centrale.  I.a  partie  centrale  des  masses  qui 
remplissent  ces  cavités  est  formée  d’un  calcaire  magnésien, 
cristallin,  compacte,  sans  trace  de  stralilication,  et  dépourvu 
de  toute  structure  organique;  au  contraire,  les  parois  des 
cavités  sont  tapissées  de  couches  diverses  régulièrement  dis- 
tribuées. On  y trouve  d'abord  un  réseau  irrégulier  de  cristaux 
d'aclinolitc,  de  quartz  enfumé,  do  carbonate  de  chaux  et  de 
phlogopite.  Puis  viennent  le  pyroxène,  la  scapholitc,  l'apalile, 
laboUonitû  cl  la  trémoülc  fibreuse;  enfin  des  couches  irré- 
gulières de  serpentine  creusées  do  cavités  contenant  du  cal- 
caire qui,  coltc  fois,  présente  laslructurc  attribuée  à r£o:oon. 
A Chetmsford,  la  serpenlino  est  touvoni  coupée  par  des  veines 
de  chrysolilc,  et  des  tuhuU  sont  attachés  en  abondance  (aux 
grains  de  serpentine  sur  lesquels  ils  sembient  grandir; 
quelques  grains  sont  enveloppés  d'une  couche  fibreuse  res- 
semblant aux  parois  de  cellules  de  r£o:ooo;  enfin  la  surface 
do  beaucoup  de  grains  est  couverte  do  cristaux  qui  pénètrent 
dans  le  calcaire.  Fousccs  faits  semblent  s’acc:jrdcr  à prouver 
que  le  prétendu  Eozoon  n’oit  qu'une  apparence  organique 
duc  A une  disposition  scmi-cristallino  parUcuUère  analogue  à 
celle  qui  produit  les  Üendrites. 

Le  professeur  T.  D.  Cope  a trouvé  A New-Jersey,  dans  le 
terrain  crétacé,  deux  groupes  de  tortues  intermédiaires  A ceux 
qui  existent  actuellement.  Les  tortues  marines  do  la  famille 
des  ChilonidfM  ont  les  os  sternaux  séparés,  l’bumérus  et  le 
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fémur  droits,  et  les  doigts  incapables  de  fiexion.  Au  contraire, 
les  Chélydres  ont  un  sternum  en  forme  de  croix,  continu, 
riiumérus  et  le  fémur  courbes,  cl  leurs  doigts  peuvent  se  flé- 
chir. Or,  on  trouve  A New-Jersey,  dans  le  grès  vert,  des  tor- 
tues dont  le  sternum  présente  deux  fontanelles  centrales, 
les  autres  sutures  étant  complètes;  de  plus,  les  extrémités  des 
membres  étant  analogues  A celles  des  tortues  marines,  l'hu- 
mérus et  le  fémur  sont  cependant  courbes,  comme  chez  les 
Chélydrcü.  Ces  tortues  forment  la  famille  des  PropUuridæ. 

Les  1-lmydes  des  rivières  de  l’hémisphère  boréal  ont  dix 
écailles  au  plastron,  le  bassin  indépendant  de  la  carapace, 
)c  cou  susceptible  de  ic  ployer  en  S et  rentrant  ainsi  vertica- 
lement dans  la  carapace.  Au  contraire,  les  Pleurodira  de 
l'hémisphère  austral  possèdent  onze  plaques  au  plastron;  lo 
pubis  et  nschion  do  leur  bassin  sont  soudés  à des  proémi- 
nences de  la  carapace,  vous  laquelle  la  tête  ne  peut  s'abriter 
que  par  une  flexion  latérale  du  cou  analogue  à celle  qui  per- 
met aux  oiseaux  de  mettre  leur  tête  sous  leur  aile.  Ces  divers 
caractères  sont  combinés  dans  les  tortues  fossiles  de  New- 
Jersey,  qui  forment  la  famille  des  Adocidœ,  Ces  dernières  pos- 
sèdent onze  plaques  au  plastron;  leur  bassin  est  libre;  mais 
la  carapace  présente  déjà  au-dessous  des  os  pelviens  des  pro- 
tubérances bien  marquées  ; do  plus,  il  existe  chez  elles,  comme 
chez  les  tortues  marines,  une  rangée  de  plaques  marginales. 
Cette  rangée  de  plaques  se  retrouve  chez  les  véritables  Emy- 
didœ  éücènes,  qui  rappellent  ainsi  les  Adocidœ;  parmi  nos 
^mydot  modernes,  ce  caractère  ne  sc  trouve  conservé  que 
chez  les  Dermatemys  de  .Mexico. 

Les  travaux  dos  Indiens  primitifs  ont  été  l’objet  de  commu- 
nications intéressantes  de  1a  part  du  colonel  Charles  W'hittle- 
sey,  qui  a trouvé  dans  différentes  parties  de  la  région 
de  rOhio  des  inscriptions  ou  des  dessins  gravés  sur  le  rocher 
représentant  dUférentes  parties  du  corps  humain,  ou  des 
animaux,  ou  même  d autres  figures  plus  abstraites.  Ces  carac- 
tères, qui  semblent  constituer  une  écriture,  sont  très-dilfé- 
rcnls  de  ceux  que  tracent  les  Peaux-Houges  actuels.  Ils  se  rap- 
prochent, au  contraire,  de  certains  caractères  hiéroglyphiques 
cl  d'autres  ayant  appartenu  en  fiOO  avant  J.  C.  A l'alphabet 
chinois. 

Le  colonel  NVhillelesey  donne  aussi  une  description  des 
cûiislruclions  on  terre  de  Catersville,  en  Géorgie.  Ce  sont 
d immenses  pyramides  tronquées,  dont  le  volume  peut  être 
estimé  à 111 000  mètres  cubes  ol  qui  s'élèvent  au  milieu 
d’ufic  vallée  merveilleuse  do  végétation.  Près  de  la  grande 
pyramide  s'en  trouvent  deux  autres  plus  petites,  dont  Tune 
uo  présente  pas  de  rampe  pour  monter.  Ces  pyramides 
étaient  sans  doute  des  espèces  de  forteresses.  On  trouve  dans 
leur  voisinage  d'autres  constructions  en  roc  qui  servaient  de 
temples. 

Nous  n'avons  plus  à signaler  maintenant  quo  trois  mé- 
moires de  géologie  locale,  difOdles  A suivre  sans  carte  cl  qu’il 
est  d'aitlcurs  impossibto  de  résumer.  L'un  trace  rhistoirc 
géologique  du  golfe  de  Mexico  ; il  est  dû  au  prof.  Eug.  Hil- 
gard:  un  autre  contient  une  étude  comparative  des  gise- 
meuts carbonifères  de  l’Amérique  occidentale  et  de  l’Indiana  ; 
il  est  du  professeur  C.  T.  Cox;  enfin  le  docteur  Sterry  Muni 
place  dans  le  Corniferous  Umestone,  au-dessous  du  calcaire 
carbonifère,  les  puits  à pétrole  nouvellement  découverts  aua 
TerresHaulCf  (Indiana). 


Digitized  L,  o^k 
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Nous  bornerons-U  ce  compte  rendu  des  travaux  faits  en 
Amérique  en  1871. 

On  voit  que  même  dans  les  sciences  spéculatives,  l’Amérique 
tient  un  rang  fort  honorable.  Au  moment  où  partout  le  Di> 
veau  scienliQque  s'élève,  U faut  que,  nous  aussi,  nous  mar- 
chions; il  nous  faut  reprendre  l’avance  que  nous  avons 
perdue,  et  nous  ne  pouvons  la  reprendre  que  lo  jour  où  nos 
grands  établissements  scientifiques  seront  aussi  richement 
dotés  que  ceux  de  l'Angleterre  et  de  l'Amérique,  aussi  nom« 
breux  que  ceux  de  l'Allemagne  ; aussi  ne  comprend-on  pas 
qu’il  ait  pu  être  question  de  supprimer  au  Muséum  d'histoire 
naturelle  de  Paris  une  chaire  qui,  dans  tous  les  autres  pays, 
est  considérée  comme  l'une  des  plus  utiles,  comme  l’une  des 
plus  élevées.  A une  époque  où  la  paléontologie  soulève  et 
résout  les  plus  grands  problèmes,  où  la  science  retentit  des 
grandes  découvertes  des  paléontologistes  étrangers,  U serait 
possible  do  supprimer  la  paléontologie  dans  le  pays  de  Cu- 
vier, son  créateur,  dans  rétablissement  même  où  elle  a pris 
naissance  ! 

De  semblables  questions  peuvent  se  poser;  mais  quel  savant 
oserait  prendre  pour  lui  seul  la  responsabilité  d'une  pareille 
suppression? 

Loin  de  parler  de  suppression,  que  l’on  lâche,  au  contraire, 
démultiplier  les  lieux  d’enseignement  ; que  partout  où  il 
est  possible  d'inspirer  lo  goiU  de  la  science,  d'une  science 
quelconque,  on  fasse  les  efforts  dans  ce  but.  Si,  par  exemple, 
nos  jeunes  marins  puisaient  à l’École  navale  le  goût  des 
sciences  naluelles,  uous  ne  verrions  plus  le  sceptre  de  ces 
sciences  tomber  aux  mains  de  l'Angleterre  et  des  États-Unis; 
notre  Muséum  d'histoire  naturelle  serait  encore  le  plus  grand 
établissement  du  inonde  ; peut-être  aurions-nous  sur  les  lois 
de  la  vie  bien  des  notions  qui  nous  manquent,  et  nos  grands 
navires  auraient  servi  a aulre  chose  qu'à  croiser  plus  ou 
moins  utilement  dans  les  mers. 

UniioM»  PsniiiER, 

ii«  f4i8n’mce«  t r£e»l*  ttomale 


MUSÉUM  D'HISTOIRE  NATURELLE  DE  PARIS 

ANTHROPOLOGIE 

CODAS  DE  M.  D6  QDATBKPSGU 
d«  l'IftEtitiit 

Fama.4los  ef  earaelèr««  daa  raeea  hnmalaea 
■néllMca  (1) 

IV 

DEVELOPPEMENT  ET  HÜLTIPLIC.VTION  DI»  INSTINCTS  ET  DES  PACDLTéS 
PAR  LE  MénSSAC.e.  — UORAl  ITÊ  DPJ  MÉTIS 

J'ai  suivi  M.  de  Gobineau  sur  le  terrain  qu'il  avait  choisi, 
sur  le  terrain  do  rhisloirc.  Nous  avons  vu  combien  les  faits 
invoqués  par  lui-même  et  acceptés  sous  toutes  réserves  tels 
qu’il  les  présente  concordent  peu  avec  sa  théorie. 

Au-dessus  de  tous  les  détails  s'élève,  même  pour  qui  ac- 
cepte les  dire  de  l’auteur,  un  grand  fait  général.  — M.  de  Go- 
bineau n’a  pu  trouver  qu'une  seule  civilisation  blanche  pure, 
celle  de  ses  Tchoudes  hypothétiques  dont  nous  ne  savons  rien 
et  qui  n'auraient  laissé  que  des  lumuli.  Toutes  les  civillsa- 


(1)  Yoyes  le  Uiine  I*\  pages  GU  et  G20,  23  et  30  décembre  1871. 


lions,  celles  dont  il  célèbre  la  grandeur  comme  celles  dont  H 
proclomo  la  faiblesso  sont  nées  à la  suite  du  mélange  des 
races.  Par  conséquent  pour  qui  accepte  les  données  même  do 
l'auteur,  rhistoire  de  i’tiumanité  ne  date  que  du  premier 
croisement,  et  de  ce  fait  même  ressort  la  conséquence  que  le 
croisement  grandit  l'homme  au  moins  à certains  égards. 

Kh  bien,  rhistoire  telle  que  je  la  vois  moi-mêma  conduit 
au  même  résultat.  C’est  ce  que  nous  verrons  avec  délaü 
en  faisant  I histoire  des  races.  Aujourd’hui  Je  veux  surtout 
vous  montrer  que  la  physiologie  explique  ce  phénomène 
et  jnslitle  tontes  nos  conclusions.  Il  me  siiltlra  pour  cela  de 
rappeler  quelques  principes  longuement  développés  ici  quand 
nous  avons  étudié  l'espèce  et  ta  race  chez  les  animaux  et  les 
plautes. 

Nous  avons  vu  alors  que  l'hérédité  tend  à transmettre  toua 
les  caractères  des  parents,  non  pas  seulement  les  caractères 
physiques,  mais  aussi  les  caractères  intolicctucls  et  moraux, 
llappclcz-vous  les  chiens  de  cliassc'et  les  recommandations  de 
M.  Huzard  au  sujet  des  chevaux  méchants. 

Portant  de  ces  données,  supposons  une  famille,  une  race 
douée  de  caractères  absolus  comme  les  admettent  les  polygé- 
nistes  et  M.  de  Gobineau  ; suppusons-la  avec  eux  réfractaire 
aux  actions  do  milieu;  supposons  qu’elle  soit  placée  dans  un 
étal  d’isolement  qui  garantisse  sa  pureté.  Qu'arrivcra-l-il  ? 

Nécessairement  celle  race  tournera  à tous  égards  dan.«  un 
cercle  extrêmement  restreint,  (.es  accidents  qui  différencient 
les  individus  se  compenseront  réciproquement  après  quelques 
générations.  I.a  race  sera  remarquablement  homogène.  Traits, 
insüncis,  volontés,  tout  sera  à peu  près  semblable  et  pareil. 
Ce  sera  l’idéal  do  la  race  pure,  et  voici  les  inconvénients 
qu’enlraîaera  inévitablement  cet  état  de  choses.  Tant  que 
celte  race  restera  isolée  elle  ne  sortira  pas  de  son  cercle 
d’idées  et  do  tendances.  Guerrière,  elle  se  détruira  clic-mémo; 
pacifique,  elle  s'endormira  aisément.  Si  par  hasard  une  cause 
quelconque  cnchaine  passagèrement  les  passions  de  la  pre- 
mière, ou  réveille  un  m.'imenl  la  seconde,  elles  rentreront 
toutes  deux  bien  vile  dans  le  cercle  que  leur  tracent  des  apti- 
tudes, des  instincts  communs  à tous  leurs  représentants. 

Mais  que  ces  races  immobiles  soient  tout  à coup  envahies 
par  d’autres  populations  douées  d’instincts,  d'aptitudes  diffé- 
rentes, le  cercle  sera  brisé.  Il  y aura  de  pari  et  d’autre  lutte 
ouverte  ou  cachée,  car  des  deux  côtés  l'hérédité  luttera  aidée 
par  la  tradition  et  la  routine.  Mais  le  croisement  interviendra, 
produira  des  individus  à caractères  mixtes,  liens  naturels 
entre  les  extrêmes  ; une  fusion  plus  ou  moins  complète  s'opé- 
rera, tandis  que  l'atavisme  conservera  les  types  et  de  nom- 
reuacs  nuances  intermédiaires.  I.cs  deux  races  mêlées  se  se- 
ront réciproquement  emprunté  quoique  chose.  I.e  cercle  sc 
trouvera  par  cela  même  agrandi  pour  toutes  deux. 

Mais  il  y a plus.  l.c  croisement  aura  fait  apparaître  dans  la 
population  née  du  mélange  des  races,  des  caractères  jusque- 
là  étrangers  à l'une  et  à l'autre.  C'est  là  un  phénomène  dos 
plus  inatlcndus  et  que  nous  avons  pourtant  constaté  chez  les 
animaux,  chez  les  plantes.  Nous  le  retrouvons  chez  l'homme, 
et  M.  de  Gobineau  lui-mème  admet  qu'il  en  est  ainsi.  — Ua 
race  blanche,  telle  qu’il  la  comprend,  est  éminemmenl  inlel- 
ligente  cl  forte,  mais  elle  est  enlièreraent  étrangère  aux  beau  x- 
arts.  La  race  noire  de  son  côté,  entièrement  livrée  à ses  appé- 
tits sensuels,  n'a  pas  non  plus  d'inslincis  artistiques.  Nous 
sommes  sur  ce  dernier  point  entièrement  d’accord  avec  nolro 
auteur;  vous  savez  tous  ce  que  sont  la  peinture,  la  sculpture 
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el  Ift  mneiquo  dci  m’grM.  Pour  que  le  wnliment  de  Tari  appa- 
raisse, dil  M.  de  Gubincau,i)  faut  que  les  deux  races  s'unisient, 
et  ü explique  ainsi  la  naissance  des  beaux-arts  chez  lesSémi- 
tOîi  el  chez  les  Grecs,  qui  pour  lui  sont  des  métis  à lUxers 
degrés  de  blancs  el  de  nègres. 

récries  c'est  U un  aveu  bien  grand  sous  la  plume  d'un  ud* 
versaire  du  croisement.  Le  sentiment  de  1 art,  la  possibilité 
de  produire  ces  cbefs-d'auvre  que  nous  admirons  üpK's  tant 
de  siècles,  sont  certainement  au  nombre  des  plus  hautes  mani- 
festaliom  de  la  nature  humaine.  Gomment  la  cause  qui 
produit  un  pareil  résultat  pourrait-elle  abaisser  Mninianité? 

Et  remarquez  bien,  messieurs,  que  le  fait  reste  vrai  dans 
une  certaine  mesure  en  dehors  de  tontes  les  hji^pûtlicses  plus 
que  Jisculables  de  M.  de  Gobineau.  Je  ne  saurais  admettre 
l'origine  qu’il  attribue  aux  Grecs.  G’est  là  mie  question  que 
nous  reprendrons  en  son  temps.  Mais  chaque  Jour  dans  nos 
colonies,  dans  l'Amérique  méridionale,  il  se  produit  des  mu- 
lôlrcs.  Eh  bien,  c'est  dans  celle  classe  de  couleur  que  le  scn> 
liment  artistique  se  montre  de  préférence.  MM.  Troyer  et  de 
l.isboa,  dans  les  séances  de  la  Société  d ethnologie,  ontsouveiit 
déclaré  qu'au  Brésil  presque  tous  les  peiutrcs,"les  musiciens, 
étaient  des  mulAIres,  cl  plus  rcceramenl  M.  I.agos,  l émineiil 
rcprésenlanl  de  son  pays  à l'exposition  universelle,  m'aftirmail 
la  même  chose  et  idg  donnait  à cet  égard  des  détails  précis. 

I. 'apparition  de  tendances  nouvelles  réalbant  un  progrès 
considérable  chez  des  populations  qui  ne  les  posi^cdaient  pas 
avant  le  mélange,  est  un  fait  trop  important  pour  que  nous 
n’y  insistions  pas  quelque  peu.  J'omprunicrai  donc  un  second 
exemple  à un  autre  de  mes  adversaires  les  plus  sérieux,  à 
M.  le  docteur  Bérier,  dont  nous  aurons  à discuter  plus  tard 
quelques  écrits. 

Dans  son  Essai Us  croisements  ethniques  M.  Bérier  déclare 
être  sur  bien  des  points  en  communauté  d idées  avec  M.  de 
Gobineau.  Toutefois  il  reconnait  que  « le  peuple  le  moins  pur 
a ne  sera  pas  pour  cela  le  moins  civilisé  et  réciproquement  ». 
C’est  là  une  restriction  bien  grave  à la  théorie  que  nous  com- 
battons. Malheureusement,  l'autour  est  resté  ici  dans  des  gé- 
néralités un  peu  vagues.  .S'il  avait  abordé  les  détails,  il  aurait 
vite  été  entraîné,  toit  à des  aveux  plus  explicites,  soit  à des 
contradictions  flagranlci.  ie  me  borne  à discuter  un  des 
exemples  qu'il  invoque. 

M.  Bérier  signale  les  Arabes  d'Asie  comme  une  des  popu- 
lations les  plus  pures,  et  sur  ce  point  il  est  dans  le  vrai.  Mais 
U vante  les  civtlisaliuns  de  ces  peuples,  cl  ici  l'bisloire  con- 
clut contre  lui  et  contre  les  principes  dont  il  s'est  fait  le  défen- 
seur. 

En  effet,  nous  savons  bien  peu  de  chose  des  Himyariles, 
bien  peu  des  premiers  cl  des  seconds  Adiies.  Pourlaot  leur 
historien  le  plus  autorisé,  M.  Caussiri  de  Berccval,  nous  mon- 
tre partout  une  société  bien  sauvage.  .Sans  doute,  bien  avont 
Mahomet,  les  Arabes  apparaissent  parfois  comme  des  conqué- 
rants, mais  toujours  comme  des  conquérants  barbares.  Uuand 
ils  débordent  sur  le  monde  sous  l'impubion  de  l’islaiDisme, 
sont-ils  vraiment  civilisés?  Non.  Restés  dans  leurs  déserts  et 
leurs  oasis,  ont-ils  progressé?  Rien  peu.  Balgrane,  qui  nous 
a révélé  l'Arabie  inlérieui-e,  nous  a montré  sans  doute  un 
État  supérieur  à la  barbarie,  mais  bien  inférieur  aux  civilisa- 
tions des  Almohadcs,  des  Almoravides,  des  Abassides.  Chez 
les  Arabes  comme  chez  tous  les  autres  peuples  dont  riiisluire 
est  connue,  le  progrès,  la  civilisation,  ne  se  montrent  qu’à  la 
suite  d'un  mélange  de  races. 


Or,  chez  eux  aussi  nous  voyons  naltredes  instincts  nouveaux  à 
la  suite  de  ces  mélanges.  I.'esprit  scienlifiquo  s'y  généralise 
et  s'étend.  I.’alchimio,  qui  devait  devenir  la  chimie,  a pris 
naissance  dans  les  civilisations  enfantées  par  leurs  conquêtes. 
Eu  science,  les  Arabes  oui  été  des  inittalcurs,  et,  tout  autant 
que  l'art,  la  science  exige  des  aptitudes  spéciales. 

i.c  fait  général  que  je  signale  et  qui  ressortira  Irès-nettc- 
menl  de  l’étude  des  races  n’a  d'ailleurs  rien  que  de  très-na- 
turel. Nous  avons  vu  quels  sont  les  effets  du  croisement  chez 
les  animaux  el  chez  les  végétaux.  Les  caractères  du  métis  sont 
loin  d'OIrc  toujours  de  simples  moyennes.  B.0  sont  souvent 
I aussi  des  résultantes  qui  rappellent  fort  peu  les  composantes, 
' sans  que  nous  puissions  d'ordinaire  préciser  les  rapports  de 
cause  à effet.  Entre  le  noir  du  nègre  et  le  blanc  de  l'Anglo- 
Saxon,  la  Idute  Jaunâtre  de  certains  mulâtres  opparail  comme 
quelque  chose  de  nouveau.  L'anatomie  microscopique  seule 
explique  le  phénomène.  Or,  quand  il  s'agit  des  qualités  inlol- 
lecluelles  ou  morales,  le  miscrosrope  est  en  défaut,  cl  l’appré- 
ciation des  faits,  alors  mènic'qu'ils  se  passent  sous  nos  yeux, 
est  souvent  bien  difQciie.  Toutefois  l'analyse  de  ces  faits  per- 
met parfois  de  les  juger,  tout  au  moins  de  te?  apprécier  avec 
plus  de  Justesse.  Essayons  de  le  faire  en  insistant  sur  le  côté 
moral,  et  voyons  ce  qui  se  passe  dans  les  colonies  améri- 
caines, dans  l'Amérique  méridionale  en  particulier. 

En  général,  vous  trouverez  1m  métis  mulâtres,  zamboB, 
lépcros...,  placés  par  les  voyageurs  au  plus  bas  de  l'échelle, 
quand  11  s’agit  de  moralité.  M.  Bérier,  à diverses  reprises,  a 
insisté  sur  ce  fait.  J admets  que  les  tristes  tableaux  que  Bon 
en  trace  ne  soient  chargés  en  rien.  Encore  faut-il  voir  dans 
quelle  condition  le  croisement  s'est  opéré  et  s’opère  journel- 
lement avant  d'udmeUre  qu'il  est  en  lui-même  et  seul  la 
cause  de  ce  déplorable  état  de  choses.  Si  à côté  de  ces  métis 
lâches,  menteurs,  voleurs  et  corrompus,  il  s'en  trouve  d'au- 
tres qui  réunissent  le  courage,  la  bonne  foi,  la  probité  et  des 
mœurs  valant  celles  des  blancs,  il  faudra  bien  reconnaître 
que  le  métissage  n'est  pas  nécessairement  une  cause  de  dé- 
gradation. Or,  l'Amérique  nous  montre  ce  double  spectacle. 

Dans  les  colonies  européennes  de  l'Amérique  méridionale, 
le  métissage  a eu  généralement  pour  point  de  départ  la  dé- 
bauche cl  la  violence.  N’oubliez  pas  l'esclavage  et  ses  consé- 
quences quand  il  s'agit  du  croisement  du  blanc  cl  du  nègre. 
N'oubliez  pas  ce  qu’a  eu  d'elfroyablc  la  conquête  européenne 
dans  ces  pays  où  les  populations  ont*  été  anéanties  quand 
clics  n'onl  pu  se  réfugier  au  désert,  dans  les  Iles  du  Mexique, 
par  exemple. 

N’oubliez  pas  surtout  les  préjugés  de  race  et  leurs  déplo- 
rables effets.  LA  où  ils  régnent  en  maîtres,  le  blanc  méprise 
à peu  près  également  Vindigène  et  le  nègre;  Bindigènc  mé- 
prise le  nègre.  Tous  les  métis  des  diverses  races  sont  égale- 
ment hors  classe,  on  pourrait  parfois  dire  hors  la  loi.  Mais 
encore  y a-t-il  des  degrés  dans  la  répulsion  qu’ils  iuspirent. 
ils  sont  traités  selon  leurs  origines,  et  le  zambo,  fîls  de  l'in- 
digène cl  du  nègre,  occupe  le  dernier  rang  dans  la  pensée 
publique. 

Eh  bien  ! je  le  demande  d vos  consciences,  quel  rameau  de 
la  race  blanche,  naissant,  graudissoiit.  vivant  dans  le  mépris, 
l'oppression  et  l'opprobre,  conserverait  un  caractère  élevé  el 
moral?  Bien  peu  de  géhérationssuftlralent  pour  le  dégrader, 
cl  la  dégradation  ecruit  en  raison  du  degré  de  réprobation 
sociale  qui  pèserait  sur  lui.  Voyez  ce  que  l’oppression  anglaise 
avait  fait  en  Irlande  d une  partie  de  la  population.  Ne  soyons 
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donc  pas  surpris  «i  Ics'matmlucos,  les  niulillrcs,  les  aambos, 
méritent  trop  souvent  les  reproches  qu'on  leur  a adressés. 

Les  blancs,  dominateurs  des  deux  races  colorées  et  pères 
de  presque  Ions  ces  métis,  donnaient-îts  d'ailleurs  des  exem- 
ples capables  d'innucf  en  bien  sur  leurs  enfants?  Vous  savez 
trop  bien  le  contraire,  énervés,  dégralés,  eux  aussi  par  la 
tyrannie  qu'ils  exerçaient,  ils  se  conduisaient  trop  souvent  de 
manière  é Juslîtlcr  leurs  esclaves.  Dêbaticho  sans  frein  d’une 
part,  soumission  passive  et  servile  de  l’autre,  voiU  ce  que  les 
parcuts  apportaient  dans  la  création  de  la  race  métisse.  Que 
pouvait  iransmetlre  l'hérédité  aux  produits  d'unions  sembla- 
bles? Vous  qui  en  connaissez  les  lois,  vous  qui  savez  que  les 
instincts  intellectuels  et  moraux  se  transmettent  aussi  bien 
que  les  caractères  physiques  et  physiologiques,  vous  répon- 
drez sans  peine  X cette  question. 

Ce  qui  doit  étonner,  c’est  que  des  métis  produits  dans  des 
conditions  aussi  déleslabtes  se  soient  trouvés  à un  momenj 
donné  capables  de  faire  preuve  d’un  courage  porté  jusqii'iï 
rhéroïsme,  de  sentiments  honorables  et  élevés,  de  tendances 
progressives.  Les  mulilres  de  Saint-Domingue  ont  montré 
tout  cela.  Plus  lard,  nous  ferons  leur  histoire,  et  vous  verrez 
que  je  n’exagère  pas. 

Quand  le  préjugé  est  moins  fort,  quand  il  peut  être  vaincu 
par  la  valeur  personnelle,  les  muUlrcs  se  font  prompleracnl 
une  place  dans  une  société  qui  ne  les  repousse  pas  d'une  ma- 
nière absolue,  l'n  vieux  Yoyagcurjdu  xvii*  siècle,  Tlievenot,  a 
dit  : « Le  mul.ltre  peut  tout  ce  que  peut  le  blanc.  Son  inteN 
8 ligcncc  est  égale  à la  ndtrc.  » Je  pourrais  vous  citer  une 
foule  de  témoignages  qui  tous  confirment  celte  appréciation. 

Je  me  borne  à indiquer  quelques-uns  des  plus  récents,  et  que 
J'ai  pu,  pour  la  plupart,  recueillir  par  moi-mème.  Je  vous  ai 
déjà  parlé  des  aptitudes  artistiques  des  mulâtres  brésiliens. 

M.  t.agos  ajoutait  que  la  capacité  politique,  les  instincts  scien- 
tifiques, n’étaient  giière^inoins  accusés  chcz'cux,  et  certes,  ce 
témoignage  était  bien  désintéressé,  car  mon  interlocuteur 
porte  dans  toute  sa  personne  les  preuves  irrécusables  de  la 
pureté  de  son  sang  blanc.  Il  ajoutait  encore  qu'un  grand  nom- 
bre de  mulAlrcs  se  distinguaient  dans  l'exercice  de  la  méde- 
cine, confirmant  ainsi  ces  paroles  de  M.  Lacroix  ; « Plusieurs 
sont  devenus  dans  cette  spécialité  des  praticiensd'unc  grande 
distinction.  « Knfin,  .M.  Torrès  Caïcédo,  représentant  du  Vene- 
zuela, lui  ausû  de  sang  blanc  parLiitcmonl  pur,  m’écrivait  : 

« On  trouve  les  mêmes  vertus , les  mêmes  vices  chez  les 
blancs,  les  mulâtres  et  les  Indiens.  « Puis  il  me  citait  parmi 
les  mulâtres  des  orateurs,  des  poètes,  des  publicistes  et  un 
vice-président  de  la  Nouvelle-Grenade,  qui  est  en  même 
temps  un  écrivain  distingué. 

Ainsi,  pour  que  la  race  métisse  enfantée  par  les  deux  types 
extrêmes  de  I humanité  se  relevât  à tous  les  points  de  vue,  il 
a sulll  que  le  préjugé  de  la  couleur  s'adoucit  et  lui  fit  un  mi- 
lieu social  moins  hostile,  moins  rigoureux.  Kn  présence  de 
ce  fait,  je  11  hésite  pas  à dire  qu’il  en  serait  de  même  de  toutes 
les  races  croisées,  et  ù.  l'appui  de  celte  appréciation  Je  vais 
vous  citer  un  autre  exemple  emprunté  aux  mêmes  contrées. 

La  colonie  qui  est  devenue  la  province  de  Saint-Paul  au 
Brésil,  fut  fondée  vers  la  (in  du  premier  tiers  du  xvi*  siècle. 
AlTonso  de  Soiiga,  le  premier  concesiionnaire  de  celte  capi- 
tainerie, s’allia  aux  populations  indigènes.  Des  croifemenis  | 
eurent  lieu,  mais  deux  jésuites,  Nubréga  et  Anchiéta,  régu-  | 
larifiêrcnt  de  bonne  heure  ces  unions-  Kn  outre,  la  colonie  | 
naissante  eut  à diverses  reprises  à se  défendre  contre  des  I 


allaquca  venues  du  dehors.  Des  dangers  communs  rappro- 
chèrent les  blancs  restés  purs  et  les  mamnlucos  nés  d’unions 
croisées.  Il  y eut  bientôt  pour  tous  identité  de  milieu  social 
et  moral.  De  là  sortit  par  conséquent  une  race  mélisse  formée 
dans  des  conditions  normales.  Kllc  est  par  conséquent  bien 
intéressante  à étudier,  car  elle  forme  une  exception  que  je 
crois  unique.  Kn  voh  l les  éléments  ethnologiques  principaux. 

L’ancien  monde  avait  envoyé  des  Portugais,  et  un  certain 
nombre  d’Açoriens.  L’.\mériquc  fournit  essentiellement  les 
Gayanazes,  population  indigène  de  roæurs  douces  et  pacifi- 
ques, indolents,  quoique  vivant  exclusivement  de  la  chasse 
cl  do  la  pêche,  mais  courageuse  ; les  Carijos,  peupla  belli- 
queux, anthropophage,  mais  qui  cultivait  la  terre.  Quelques 
autres  tribus  plus  ou  moins  voisines  des  précédentes,  oppor- 
I lèreni  au^si  nn  certain  contingent  ii  la  formation  de  la  nou- 
velle race. 

C’est  de  ce  m Idange  de  races  et  de  nations  que  sortirent  ces 
Paulislasqui  ont,  de  tout  temps,  joué  un  rêle  dans  I histoire 
du  Brésil.  Ils  ont  été,  à diverses  reprises,  représentés  comme 
un  ramassis  de  brigands  par  les  jésuites  et  par  les  auteurs 
qui  ont  répété  les  accusations  portées  contre  eux  par  cette 
communauté  religieuse.  Voyons,  avec  M.  Kerdinand  Denis, 
ju!>qu’à  quel  point  elles  sont  fondées. 

Disons  d abord  que  les  Pautistas  forment  une  très-bollo 
race,  l'a  proverbe  bréstlion  proclame  h supériorité  des 
femmes  sur  toutes  celles  de  ces  contrées.  Les  hommes  se  sont 
distingués  do  tout  temps  par  leur  force  physique,  leur  cou- 
rage indomptable  et  par  lu  manière  dont  ils  résistent  aux 
plus  dures  fatiguer.  Ils  ont,  en  outre,  prouvé  leurs  aptitudes 
dans  l'art  de  tirer  parti  du  sol.  Les  premiers  parmi  les  colons 
du  Brésil,  ils  ont  ptanlé  la  canne  à sucre  et  élevé  cci  im* 
monscs  troupeaux  qui  sont  une  des  richesses  du  pays. 

Mais  il  faut  bien  le  dire,  ces  occupations  paciltqiies  n'ont 
pas  tüiijoiTTs  suffi  à leur  activité*  Les  Paulistas  ont  Joué  sur 
(erre,  pendant  plus  de  deux  siècles,  un  rôle  assez  analogue  à 
celui  que  les  fiibusliers  s'étaient  attribués  sur  mer.  Héunis 
sous  la  conduite  de  quelque  chef  qu’ils  choisissaient  eux- 
mêmes.  ils  se  formaient  en  troupes  appelées  bandeira^f  et 
bravant  les  périls  de  toute  sorte,  parcouraient  l'Amérique  mé- 
ridionale presque  tout  entière,  A la  recherche  de  l'or,  à U 
poursuite  des  Indiens  qu’ils  réduisaient  enesdavage.  Dans  ces 
expéditions,  il  leur  arriva  maintes  foisde  ne  pas  respecter  les 
Missiom  établies  par  les  jésuites.  Ceux-ci,  qui  voyaient  piller 
leurs  trésors  et  emmener  leurs  néophytes,  se  plaignirent  hau- 
tement cl  parvinnmt  à les  faire  excommunier.  Pour  toute 
réponse,  les  Paulistas  expulsèrent  ces  religieux  de  U colonie. 
Dès  lors,  ils  furent  présentés  dans  les  écrits  de  leurs  adver- 
saires comme  ayant  abjuré  la  religion  chrétienne  pour  retour- 
ner aux  faux  dieux  de  t'ancienno  Amérique. 

Il  faut  évidemment  se  rappeler  de  ces  faits  si  I'oti  veut  juger 
sainement  des  accusations  lancées  contre  les  Paulistas.  II 
faut  aussi  tenir  compte  des  temps  et  des  moeurs.  Kn  somme, 
k part  le  reproche  d'idoLïtric,  qui  n'est  rien  moins  que  fondé, 
les  jésuites  ne  prêtent  X ceux  qu’ils  potirsuiveol  avec  une 
rancune  facile  X comprendre,  rien  que  ne  se  permissent  à 
cette  époque  les  blancs  les  plus  purs.  Se  procurer  de  l’or 
n'importe  par  quel  moyen,  s’emparer  des  terres  les  pUu  fer- 
tiles cl  forcer  des  Indiens  X les  cultiver,  n'est^c  pas  U ce  que 
faisaient  les  plus  nobles  enfants  de  l'Kurope?  El  ne  sont-co 
pas  des  Européens  qui,  suivant  l’cxomplo  donné  par  Christophe 
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Colomb,  drossAÎcnt  des  chiens  à combatirc  c(  à chasser  les 
Américoins? 

On  reproche  encore  aux  Paulistas  un  esprit  de  vengeance 
qui  les  urmaü  souvent  les  uns  contre  les  autres.  Mais  on  re- 
connaît d’ailleurs  qu'ils  possédaient  à un  liant  degré  IVsprit 
chevaleresque,  la  courtoisie  de  leur  temps;  on  avoue  que  leur 
parole  était  inviolable,  qu'ils  pratiquaient  la  plus  large  hospi- 
talité. En  déGnilivc  on  retrouve  en  eux  toutes  les  vertus  mais 
aussi  les  emportements  d une  population  vaillatitc  et  géné- 
reuse, mais  inculte  cl  à demi  sauvage.  Pourrait-on  en  dire 
■ti tant  de  tous  leurs  contcmporolns  de  race  blanche  pure? 

Évidemment  le  mode  de  formation  de  cette  race  métisse. la 
régularité  des  premières  unions,  l égalité  sociale  dont  elle 
jouit  presqu'uu  début,  a exercé  de  bonne  heure  une  intlucncc 
morale  incontestable  sur  les  PolUlas.  Tels  que  nous  les  montre 
Phistoire,  ils  apparaissent  comme  de  dignes  représentants 
de  ce  xvj*  siècle  où  ion  prisait  par-dessus  tout  les  qualités 
guerrières  et  chevaleresques,  sans  trop  s’inquiéter  des  ques- 
tions d'humanité  ou  de  justice,  surtout  quand  il  s’agissait  des 
indigènes  africains,  malais  ou  américains. 

Voilà  ce  que  fureut  les  Paulistas.  Que  sont-ils  devenus,  que 
sont-ils  aujourd’hui? 

Voici  ce  qu’en  dit  M.  F.  Pénis:  « Pts  les  premières  années 

• du  XVIII*  siècle  on  vit  se  modifier  le  caractère  des  Paulistas, 

> à un  tel  point  qu'il  ne  resta  plus  à cette  population  active 
a mais  turbulente  qu'une  réputation  méritée  de  franchise, de 
» bravoure,  de  générosité  qui  contraste  d'une  manière  bien 

• prononcée  avec  cet  esprit  habituel  de  violence  et  de  cruauté 
■ qu’on  signale  parmi  les  anciens  colons...  Aujourd’hui,  au 

• Présil,  le  plus  heureux  développement  moral  commi  le 
» mouvement  intellectuel  le  plus  remarquable  paraissent  ap* 

• partenir  à Saint-Paul,  n 

.M.  Péricr,  qui  s’est  aussi  occupé  des  Paulistas  et  s’est  montré 
très-sévère  pour  eux,  accepte  cette  transformation,  mais  il 
l'attribue  à ce  que  les  habitants  de  .Saint- Paul,  de  plus  en 
plus  croisés  de  blanc,  a n’ont  pour  ainsi  dire  plus  de  sang 

> étranger  dans  les  veines  ».  M.  F.  Denis  avait  répondu  d'a- 
vance à cette  assertion  quand  il  disait  : « Quelques  familles 
» se  sont  conservées  pures  de  tout  mélange...  On  peut  dire 
» que  ce  ne  sont  pas  clics  qui  so  distinguent  par  la  beauté  du 

• sang.  B Celle  difTércncc  entre  les  créoles  de  sang  pur  et  les 
créoles  qui  ont  dans  les  veines  une  juste  proportion  de  sang 
local  SC  retrouve  également  au  Pérou,  et  l'avantage  est  en- 
core en  faveur  des  familles  croisées. 

On  peut  rapprocher  les  faits  précédents  de  ceux  qu'a  pré- 
sentés à Pitcairn  le  croisement  de  l'Anglais  et  du  Tahitien. 
Là,  les  blancs  avaient  apporté  les  préjugés  de  race  et  l'immo- 
ralité; des  guerres,  des  massacres  retalivement  terribles,  ont 
été  la  conséquence  de  ce  début.  I.es  temps  de  crise  passés, 
la  race  s’est  assise  et  moraliséc;  Rccchcy,  qui  la  découvrit  (il 
est  permis  d’employer  ce  mot),  nous  la  montre  comme  étant 
remarquablement  robuste  et  belle  physiquement,  mais  il  in- 
siste surtout  sur  ses  qualités  morales  et  en  cite  des  exemples 
touchants: 

A Saint-Paul,  à Pitcairn,  l’influence  des  conditions  sociales 
et  morales  se  montre  de  la  manière  la  plus  évidente.  A Pit- 
cairn elles  se  sont  accentuées  davantage  sous  l'influence 
de  l’c/prit  anglais.  C’est  la  Bible  à la  main  que  le  vieil 
Adam,  le  matelot  converti,  prêchait  à la  tribu  naissante.  Il 
prenait  et  faisait  prendre  tout  à la  lettre.  De  là  ce  rigorisme 
qui  a frappé  Beecbey  et  qu'on  ne  pouvait  s'attendre  à rencon- 


trer dans  une  papulation  considérable,  occupant  une  vaste 
province.  Mois  dans  les  deux  cas,  le  mélange  complet  une 
fois  accompli,  h race  une  fois  as-ise,  on  a pu  juger  de  ce 
qu'eUe  était.  La  majeure  partie  de  l’Amérique  méridionale 
n’en  est  pas  encore  là.  Elle  est  encore  à la  période  des  luttes 
que  nous  avons  vues  à Saint-Paul,  à Pitcairn;  elle  reçoit 
sans  cesse  des  éléments  nouveaux,  souvent  impurs,  cl  qui  sont 
loin  de  lui  apporter  les  conditions  de  ralferTnissemcnl  et  de 
moralité.  L’Amérique  méridionale  en  est  généralement  en- 
core à son  moyen  âge,  cl  l’on  sait  ce  que  ce  temps  a été  cbei 
nous. 

.Mais  déjà  nous  pouvons  afUrmer  que,  là  comme  ailleurs, 
l’humanité  ne  perd  pas,  qu’elle  gagne  au  contraire  au  croise- 
ment des  races.  El  ici  peTmellci-moi  d’invoquer  un  de  cos 
témoignages  naïfs  qui  répondent  à bien  des  théories. 

Ixs  Guagires,  fort  belle  population  américaine,  sont  encore 
indépendants  au  nombre  d’environ  trente  mille,  dans  la  Nou- 
velle-Grenade, près  de  Rio  Haclia.  lis  ont  été  visités,  il  y a 
quelques  années,  par  M.  Éliséc  Reclus,  et  parmi  les  traits  de 
mœurs  signalés  par  ce  savant  voyageur,  il  en  est  un  de  re- 
marquable. Quand  un  navire  périt  sur  la  cèle,  les  indigènes 
recueillent  volontiers  les  naufragés  et  renvoient  promptement 
dans  les  établissements  européens  les  matelots  faibles  ou  mal 
bàtU.  Mais  s'ils  trouvent  un  homme  robuste  cl  bien  fait,  ils  le 
gardent  deux  ou  trois  ans  et  lui  font  payer  cette  hospitalité 
par  trois  ou  quatre  mariages  plus  ou  moins  volontaires  avec 
autant  de  leurs  plus  belles  femmes.  On  voit  que  ces  sauvages 
agissent  comme  le  feraient  des  éleveurs  intelligents. 

IA  où  ne  se  pratique  pas  cette  sélection  arlifidclle,  là  où 
les  unions  sont  livrées  au  hasard,  les  résultats  ne  sauraient 
être  ausd  beaux.  Toutefois  ils  sont  encore  satisfaisants.  Tv  ua 
les  voyageurs  que  J'ai  eu  occasion  de  consulter  à ce  sujet  sc 
sont  accordés  à peindre  les  populations  métisses  comme  géné- 
ralement belles  et  intelligeutes,  comme  étant  souvent  remar- 
quables à ce  double  titre.  Sont-elles  également  morales  l Nou. 
Sur  ce  point  aussi  tous  les  témoignages  concordent.  Elles  ou- 
blient trop  souvent  le  respect  pour  la  propriété  d’autrui  et 
pour  la  vie  humaine. 

Y a-t-il  là  quelque  chose  d'étrange  et  avons-nous  le  droit 
d’èlrc  bien  sévères?. Songe*  à l’origine  de  ces  métis,  aux  exem- 
ples que  leur  donnent  chaque  jour  les  créoles,  les  Européens 
de  pur  sang  blanc.  Surtout  reportez-vous  en  arrière.  Rappe- 
lez-vous ce  qu’était  l’Europe  aux  temps  de  la  Trêve  de  Dieu 
et  de  la  Quarantaine  du  Roi;  demandez-vous  ce  que  seraient 
à nos  yeux,  souvent  aux  yeux  de  la  loi,  quelques-uns  de  ces 
hommes  dont  l'histoire  a gardé  les  noms  et  qui  passaient  pour 
des  flews  de  chevalerie^  et  vous  trouverez  tout  simple  qu’au 
milieu  des  agitations  qui  préparent  l’état  futur,  les  métis  de 
toute  sorte  produits  par  l'Amérique  ne  soient  pas  encore  par- 
failemcut  looralisés. 

V 
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— RÔt.ES  DU  PfeRE  ET  DE  LA  MèRE.—  ÏNPLtENCE  DE  LA  PROPORTION 

DE  SANU. 

Avant  d'aller  plus  loin  dans  nos  éludes  sur  les  races  croisées, 
nous  devons  examiner  rapidement  une  question  qui  peut 
paraître,  au  premier  abord,  du  ressort  de  la  physiologie  indi- 
viduelle, mais  qui  n’en  a pas  moins  une  grande  importance 
pour  l'avenir  des  populations  mélisses  sorties  du  croisement 
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do  deux  raccsi  inégales.  Les  colonies  européennes,  les  Etats 
américains  oû  les  types  les  plus  distincts  de  l’humamté  se 
trouvent  sans  cesse  en  contact,  sont,  pour  ainsi  dire,  autant  de 
laboratoires  oû  sc  font  jouriicllcraenl  des  expériences  à co 
sujet.  Voyons  donc  ce  qui  s*y  passe. 

En  (ait,  la  race  mixte  est  engendrée  à peu  pr«;s  uniquement 
par  des  pères  blancs  et  des  mères  colorées.  Le  fait  est,  on 
peut  dire,  constant  là  où  se  trouvent  seulement  le  nègre  et  le 
blanc.  Nott  déclare  n’avoir  pu  trouver  dans  les  États  du  .Sud 
un  seul  exemple  de  muliltrc,  (11$  d'une  mère  blanche.  Uo  fait 
s'explique  par  les  préjugés  de  la  couleur,  par  l'idée  exagérée 
d'iorériorité  qui  s’attache  à la  race  noire.  Quelque  infime 
que  soit  sa  condition,  la  femme  blanche  croirait  s’avilir  en 
s’alliant  au  nègre«  tandis  que  la  négresse  sc  lient  pour  hono- 
rée des  amours  même  passagères  de  l’homme  blanc.  En  Eu- 
rope un  observe  chaque  jour  quelque  chose  de  semblable. 
QirU  s'agisse  d'unions  légitimes  ou  illicites,  et  surtout  dans 
CCS  dernières,  I bomme  descend  sans  grands  scrupules  ; la 
femme  tend  toujours  à s'élever  et  déroge  bien  rarement.  Fins 
fard,  nous  aurons  à rechercher  ce  que  sont  chez  nous-inémes 
les  conséquences  de  cette  tendance  opposée  des  deux  sexes. 
Four  aujourd’hui  revenons  aux  mélanges  du  blanc  avec  les 
races  colorées.  Quel  doit  être  le  résultat  du  fait  général  que 
je  viens  d’indiquer? 

Cette  question  revient  à peu  près  à celIe'Ci  : Auquel  des 
deux  parents,  du  père  ou  de  la  mère,  revient  lu  rôle  prépon- 
dérant dans  la  production  de  renfanl  7 Ou  bien  encore  à cotte 
outre:  Auquel  de  scs  deux  parents  le  fils  resscmble-l'il  le 
plus? 

Cette  question,  il  faut  bien  le  dire,  a été  soulevée  à l'ori- 
gine même  des  sociétés  et  s’agite  encore.  Les  lois  do  Manou, 
qui  datent  du  xi*  au  xu*  siècle  avant  notre  ère,  nous  mon- 
trent ce  qu'étaient,  dès  cette  époque,  les  controverses, 
qu'elle  avait  soulevées,  les  solutions  qu'on  en  avait  proposées. 
«I  Quelques  sages  vantent  la  semence,  d’autres  le  champ, 
n d’autres  estiment  à la  fois  le  champ  et  la  semence.  » .Mais 
l'auteur  du  Manava-DharmaSastra  n’en  conclut  pas  moins, 
d'uoo  manière  formelle,  en  faveur  du  père,  guidé  sans  doute 
par  des  considérations  politiques  et  sociales  plutôt  que  phy- 
siologiques. 

I>es  paroles  du  sage  indien,  que  Je  viens  de  citer,  résument 
toutes  les  opinions  émises  Ju^u'à  nos  jours,  t^hez  les  Crées, 
les  philosophes,  les  physiulogUles,  si  tant  est  que  l'on  puisse 
employer  ce  dernier  mot,  ont  conclu  ù la  façon  de  Manou.  Les 
modernes  sont  partagés.  HulTou.  Wollastou,  Girou  de  tiuza- 
reiugucs,  la  plupart  des  éleveurs  anglais  et  arabes,  se  pro- 
noncent d’une  façüu  plus  ou  moins  affirmative  en  faveur  de 
la  prédominance  du  père.  Haller,  Bonnet,  Virey,  Lccoq,  etc., 
sc  rangent  du  côté  de  la  mère.  Tous  s’appuient  sur  des  falls, 
et  Prosper  Lucas,  qui  a résumé  leurs  opinions  dans  son  livre 
sur  l’hérédité,  conclut  en  attribuant  un  rôle  égal  aux  deux 
sexes.  Telle  est  aussi  la  conclusion  à laquelle  m'ont  conduit 
l’étude  et  t'analyse  de  l’ensemble  des  faits.  Toutefois,  je  dois 
ajouter  ici  quelques  développemenU. 

Des  lois  de  l'hérédité  que  je  vous  ai  exposées  dans  un  cours 
précédent  il  résulte  que  pour  que  riniluence  exercée  par  les 
deux  parents  sur  le  produit  soit  égale,  il  faut  qu'il  y ait 
des  deux  parts  égalité  d'énergie  procréatrice  et  que  les  fa- 
culléi  sc  balancent.  Si  l’équilibre  est  rompu,  le  sexe  le  plus 
fort  l'emporte  et  imprime  son  empreinte  spéciale  sur  les 
enfants,  («irou  de  Buzareinguos  lui-même  avait  tiré  cette 


conclusion  do  ses  célèbres  expériences  sur  la  procréation  des 
sexes.  Vous  vous  rappelez  en  quoi  elles  consistent.  De  jeunes 
brebis  livrées  à de^  béliers  adultes  et  robustes  lui  donuèrcul 
surtout  des  agneaux  mâles.  Les  agneaux  furent  au  contraire 
femelles,  lorsqu'il  maria  des  brebis  âgées  à de  trop  jeune 
béliers. 

Lorsqu'on  se  rend  sérieusement  compte  des  faits  cités  par 
une  foule  d’auteurs,  on  arrive  t\  admettre  que  ce  qui  est  vrai 
pour  Tcnscmblc  l'est  au&si  pour  les  détails,  et  que  racüon 
do  l'hérédité  se  décompose  en  autant  de  faits  qu’il  y a de 
traits  à transmettre.  Dans  celte  lutte  entre  les  deux  natures 
du  père  et  de  la  mère,  toutes  deux  tendant  à se  reproduire 
en  entier  ; la  bataille,  si  l’un  peut  s’exprimer  ainsi,  résulte 
d'une  foule  de  combats  singuliers. 

Celte  observation  fort  simple  explique  une  foule  de  résul- 
tats, contradictoires  en  .apparence,  cl  qui  frappent  au  premier 
abord  celui  qui  cherche  à se.  rendre  compte  des  phénomènes 
du  croisement.  Mais  il  ne  faut  jamais  oublier,  en  outre,  l'ac- 
tion do  l’atavisme  et  celle  de  Vétat  actud  dos  parents.  der- 
nier surtout  est  trop  souvent  méconnu.  J’ai  insisté  ailleurs  sur 
son  imporlancc,  cl  ma  manière  de  voir  4 ce  sujet  trouverait 
au  besoin  une  confirmation  remarquable  dans  ces  paroles 
d'Abd-el-Kader  : « ï.e  dernier  des  Arabes,  dit-il,  sait  oujour- 

• d'hui  que  toutes  les  maladies  qui  sont  inhérentes  aux  os, 
n aux  tendons,  aux  nerfs,  aux  veines,  et  qui  se  trouvent  dans 
H l'étalon  au  moment  de  la  monte,  sc  perpétuent  dans  son  pro- 

• duit  quelque  temps  qui  s’écoule.  » (le  qui  est  vrai  de  l’étalon, 
reslcerlainemcnt  aussi  de  la  jument  ; ce  qui  est  vrai  du  phy- 
sique, l’est  aussi  de  riutellectuel  et  du  mural.  Un  jour  peut- 
être  J'insisterai  sur  les  conséquences  qui  découlent  do  cette 
loi  de  l'hérédité  pour  nos  sociétés,  pour  nos  familles  euro- 
péennes elles-mêmes.  Aujourd  hui,  je  dois  m’en  tenir  aux 
questions  qui  font  le  but  de  nos  entretiens  actuels. 

De  tout  ce  qui  précède,  il  résulte  que  lorsque  deux  races 
dilfércntes  sc  rencontrent  et  se  croisent,  la  race  mixte  devra 
présenter  les  caractères  qui,  dans  chacmie  d’elles,  dominent 
lescaractèrescorrespondants  chez  l’autre,  il  moins  que  des  cir- 
constances spéciales  ne  s’opposent  au  libre  jeu  des  lois  de 
l’hérédité.  Ainsi  s'expliquent  certains  faits  accusant  une  iné- 
galité d'action  très-marquée  de  certaines  races  dans  leur  mé- 
tissage avec  le  blanc.  Citons  ici  quelques  exemples. 

Chez  le  mulâtre,  fils  du  blanc  et  du  nègro,  le  teint  et  la 
structure  des  cheveux  sont  au  nombre  des  caraclères  les  plus 
constants.  C'est  que  dans  les  deux  races  parentes,  ces  deux 
traits  offrent  aussi  une  constance  qui  accuse  leur  valeur.  11 
en  est  autrement  de  la  couleur  des  yeux,  variable  dans  le 
nègre,  quoique  moins  que  chez  uous.  Aussi  ce  trait  n’a  l-il  pres- 
que aucune  valeur  caractéristique  pour  le  mulâtre  et  prond-il 
rapidement  le  caractère  européen. 

Au  contraire,  chez  le  métis  de  blanc  et  d’Américain,  les 
yeux  et  les  cheveu.v  sont  empruntés  à peu  près  constamment 
A celle  dernière  race.  Ilumboldt  a remarqué  que  ces  deux 
traits  persistent  malgré  un  croisement  unilatéral  dans  le  sens 
du  blanc,  même  après  plusieurs  générations.  M.  F.  Denis  a 
reconnu  à ses  yeux  une  descendante  des  Caciques.  En  re- 
vanche, dans  les  mêmes  croisements,  la  couleur  du  blanc 
l'emporte  assez  souvent  dès  la  seconde  et  même  dès  la  pre- 
mière génération.  Nous  savons  par  madame  Spéranski  que 
des  phénomènes  entièrement  semblables  accompagnent  le 
croisement  du  Husse  slave  et  du  Rouriate.  Le  métis  de  ces 
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deux  races  a invariablement  les  cheveux  et  les  yeux  du 
second. 

Revenons  aux  muUlres,  les  mieux  connus  de  tous  les  métis, 
par  cela  même  les  plus  instructifs,  cl  cherchons  à nous  ren< 
dre  Compte  des  adioos  qui  ont  fondu  eu  eux  la  nature  du 
nègre  et  celle  du  blanc. 

Si  nous  examinons  ce  que  sont  les  deux  races  dans  leurs 
milieux  natals  respectifs,  nous  trouvons  qu*c!Ies  présentent 
au  physique  une  énergie,  une  vitalité  à peu  près  égales.  Au 
point  de  vue  intellectuel  et  moral,  le  blanc  possède  une  su- 
périorité incontestable.  Transportés  aux  colonies,  tous  deux 
sont  sans  doute  dépaysés,  et  nous  avons  vu  ailleun  que  le 
nègre  a,  lui  aussi,  une  certaine  période  d'acclimatation  à 
subir.  Toutefois,  il  est  incontestablement  plus  propre  que  le 
blanc  à supporter  l’action  de  ce  milieu  nouveau  pour  l'un  et 
pour  l autrc.  De  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  précédem- 
ment, il  résulte  qu'en  cas  de  croisement,  et  toutes  choses  égales 
d’ailleurs,  le  métis  devra  porter  au  physique  les  traces  d'une 
action  à peu  près  égale,  mais  pencher  plutôt  du  côté  de  la 
race  noire  que  de  la  race  blanche,  principalement  en  ce  qui 
concerno  radaptation  au  milieu.  Sous  lo  rapport  intel- 
lectuel ot  moral,  au  contraire,  il  tiendra  plus  du  blanc  que 
du  nègre. 

Voilà  ce  qu’indique  1a  théorie,  cl  les  faits  sont  remarqua- 
blement d'accord  avec  elle.  Uslet  fieoffroy,  dont  Je  vous  ai 
déjà  parlé,  co  mulâtre»  tout  nègre  au  physique,  tout  blanc 
quant  à rintclligencc  et  aux  sentiments,  qui  est  mort  cor- 
respondant pour  les  mathématiques  de  notre  Académie  des 
Sciences  et  qui  avait  su  vaincre  les  préjugés  de  la  couleur 
dans  sa  propre  colonie,  est  l’expression  presque  exagérée  do 
CO  qui  SC  passe  à des  degrés  divers  dans  le  croisement  dont 
nous  parlons.  Dans  une  de  nos  dernières  leçons  je  vous  ai 
montré  par  quelles  transformations  successives,  et  par  suite 
du  croiecment  unilatéral  le  métis  passait  au  blanc  ou  au 
nègre.  Vous  vous  rappelez  que  dans  le  premier  cas  cinq  gé- 
nérations S4)nt  nécessaires  ; que  trois  générations  suUiscnt 
dans  le  second  cas.  L’ascendant  physique  du  sang  nègre  est 
donc  ici  accusé  dans  une  proportion  que  Ton  peut  presque 
évaluer  mathématiquement. 

11  en  est  do  même  de  certaines  aptitudes  physiologiques. 
Nott  déclare  que  les  muKllres  du  Nord  amenés  à Mobile  ou  à 
la  Nouvelle-Orléans  souffrent  infinimcDl  moins  que  les  blancs 
leurs  compatriotes  de  ce  changement  de  milieu.  En  particu- 
lier, ils  sont  à peu  prés  complètement  à l’abri  des  attaques  de 
la  fièvre  jaune.  Un  quart  de  sang  de  nègre,  nous  dit  le  doc- 
teur américain,  est  contre  cetlo  terrible  maladie  un  protec- 
teur aussi  efficace  que  l’est  la  vaccine  contre  la  variole.  Nous 
savons  aussi  que  le  mulâtre  est  bien  moins  que  le  blanc  acces- 
sible aux  émanations  paludéennes.  Oiicomprend  quel  déve- 
loppement une  pareille  immunité  assure  à la  race  mulâtre 
qui  peut  ainsi  vivre  et  se  multiplier  sans  être  arrêtée  par  le 
plus  grave  obstacle  que  les  blancs  aient  à surmonter  dans  ces 
maguiüques  régions. 

Cette  race  mérite-t-elIc  l’avenir  que  lui  promet  ce  remar- 
quable privilège  7 Ici  nous  retombons  dans  un  ordre  de  faits 
et  de  considératioràs  que  nous  avons  déjà  abordés,  et  vous 
vous  rappelez  les  témoignages  portés  par  MM.  Lagos,  de  Lit- 
boa,  Lacroix,  Caakédo....  venant  confirmer  de  nos  jours  ceux 
des  vieux  voyageurs,  les  pères  Labat,  Dutertre.... , enfin 
ceux  d'Etwick  et  de  Long  gui  ont  écrit  chacun  une  hiitolro 


I de  la  Jamaïque.  Tous  deux  déclarèrent  que  dans  celte  colonie 
le  sang  le  plus  noble  l’emporte  dans  le  produit. 

I Enfin  NoU  lui-même,  ce  médecin  américain  dont  le  livre 
n'est  au  fond  qu'un  plaidoyer  en  faveur  de  l'esclavage,  Nott 
avoue  ce  fait  capital,  tout  en  cherchant  à en  atténuer  la  por- 
tée- Selon  lui,  chez  les  races  blanches,  l’influence  do  la 
mère  surles  caractères  de  1 enfant  serait  incontestablement 
supérieure  à celle  du  père.  Nous  venons  do  voir  co  qu'il  faut 
penser  de  cetto  assertion  absolue.  Mais  Nott  remarque  comme 
un  phéuomèiie  étrange  que  dans  le  croisement  dos  races 
blanches  et  noires  cette  loi  est  renversée  [rever$fdj,  d/intol- 
» ligcnce  du  mulâtre,  fils  d'un  blanc  cl  d’une  négresse,  est, 
» dit-il,  certainement  supérieure  A celle  du  nègre.  > — 
Vous  comprenez  aisément  toute  la  valeur  d'une  pareille  dé- 
claration sous  la  plume  d’un  partisan  déclaré  de  l'esclavage 
et  de  toutes  les  conséquences  qu’il  entraînait  naguère  aux 
États -Lnis. 

Ce  quis'est  passé  à Hahili,  ce  qui  s'y  passe  encore  permet 
d’aller  plus  loin.  Lors  de  la  révolution  qui  affranchit  notre 
ancienne  colonie,  les  mubltres  se  .trouvèrent  tout  à coup  au 
niveau  des  blancs  qu'avaient  abâtardis  le  despoliiimc.  l'oisi- 
veté et  tout  ce  qu'entraînent  ces  deux  terribles  causes  de  dé- 
moralisation. Dans  la  lutte  armée  qu’ils  curent  à soutenir 
contre  tous  les  partis,  ils  furent  leurs  égaux  en  courage  et 
on  capacité  militaire;  lorsqu’ils  eurent  affaire  aux  Anglais,  Us 
ne  le  cédèrent  à personne  en  honneur  et  en  patriotisme.  De 
nos  jours,  plus  que  dédmés  par  les  nègres  et  Jusque  sous  le 
despotisme  de  Soulouquc,  sans  cesse  menacés  d’cxlerminaliou 
par  le  Vaudoux,  Us  ont  eu  leur  renaissance  litluraire.  Re- 
naissance curieuse  et  bizarre,  il  faut  bien  le  dire,  où  nos  ro- 
manciers du  xviti*  siècle  et  les  orateurs  humunilaires  de  la 
Hévolulion  française  jouent  â peu  près  le  rôle  qu’ont  joué 
chez  nous  les  grands  écrivains  de  la  (îrèce  et  de  Itoine.  Mais 
est-ce  la  faute  de  ces  mélisdes  blancs  si  leurs  pères  ne  louront 
pas  laissé  d’autres  modèles  ? 

L’enseignement  à retirer  des  mulâtres  de  Saint-Domingue 
est  d’autant  plus  siguificalif  que  leurs  mères  appartiennent 
à peu  près  toutes  aux  rameaux  inférieures  de  la  race  nègre. 
C’est  de  la  côte  |de  Guioéc  qu'elles  étaient  presque  toutes 
venues,  et  nous  verrons  plus  tard  que  les  populations  de  cette 
partie  de  l’.Afrique  étaient  bien  au-dessous  de  celles  du  Congo 
et  des  cOlcs  do  la  Mozambique.  Ces  deux  dernières  contrées 
alimentaient  au  contraire  les  marchés  d'esclavesdu  Drésil.I.es 
mulâtres  brésiliens  devaient  par  coin  même  être  supérieurs  à 
ceux  de  Saint-Domingue,  et  celte  différence  cstprobablemeat 
une  des  causes  qui  ont  aidé  A rémancipation  sociale  des  jiro- 
miers. 

Rien  d'autres  faits  attestent  que  dans  le  croisement  de 
l'Européen  avec  les  races  colorées  rinfiuence  du  sang 
blanc  SC  manifeste  surtout  au  point  de  vue  intellectuel  et  quo 

I la  population  métisse  se  trouve  presque  tout  à coup  remar- 
quablement relevée.  En  nous  parlant  des  Dasters,  issus  du 
ilotlcntot  et  de  l'Européen,  l e Vaitlanl  fuit  remarquer  qu’ils 
ont  géuéralemenl  le  caractère  du  blanc.  Les  (iriqtias,  malgré 
une  cerfaine  prédominance  de  ^uiig  local,  n’cu  ont  pas  moins 
fait  preuve  dans  leurs  établissements  d’une  intelligence  ac- 
tive, progre»ive  cl  pratique  fort  dlITércnte  des  instincts  gé- 
néraux do  leur  souche  indigène.  Aux  Philippines  Rieiizi 
nous  montre  dans  les  métis  de  Tagals  et  d'Espagnols  une 
race  non-seulement  intelligente  et  brave,  mais  encore  ac- 
tive et  iodustrieuM  qui  a déjà  arraché  A U métropole  d'im- 
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porlantcs  concessions  et  à laqueile  appartient  l'avcoir.  Je  { 
potirrais  multiplier  ces  exemples,  mais  je  crois  en  avoir  dit 
assez. 

Cette  influence  prépoüclf^ranle  des  blancs  au  point  de  vue 
intellectuel  rend  fort  iinportantc  la  question  de  savoir  de 
quel  côté  penche  la  balance  U où  le  croisement  s'accomplit 
sur  une  large  échelle.  Les  renseignements  recueillis  par 
MM.  Lagos,  Martin  de  Moussj,  etc.,  ne  peuvent  laisser  do 
doute  pour  les  contrées  américaines  situées  à l'est  des 
Andes.  Le  second  ;de  ces  voyageurs  qui  a exploré  pendant 
tanld'annécs  l’ensemble  de  ces  régions  s'exprime  dans  les 
termes  suivants  : « Au  Brésil  les  sang-môlés  de  toute  origine 
» pullulent  et  forment  une  population  nouvelle  s'indigénant 
■ chaque  Jour  davantage  et  sc  rapprochant  sans  cesse  du 
a blanc  qui,  d’après  ce  qui  se  passe  dans  toute  l'Amérique  du 
a Sud,  finira  avec  le  temps  par  absorber  toutes  les  autres 
a races.  » 

Celle  prépondérance  croissante  du  sang  européen  consti'» 
tue-t-elle  un  phénomène  purement  physiologique  7 Je  ne  le 
pense  pas.  Je  >ous  ai  rappelé  plus  haut  comment  dans  les 
unions  passagères  ou  durables  la  femme  tend  toujours  ^ 
monter;  comment  l'homme  sc  laisse  aller  trop  facilement  à 
descendre;  commcnlil  résulte  de  là  que  dans  le  premier  croi- 
sement le  père  est  presque  toujours  de  sang  blanc.  Mais  le 
même  fait  sc  reproduit  dumciis  aux  deux  races  qui  lui  ont 
donné  naissance.  La  métisse  croirait  déroger  si  elle  accep> 
tait  pour  époux  ou  pour  amant  un  individu  de  la  caste  infé- 
rieure ; elle  est  au  contraire  facile  avec  ceux  de  la  caste 
supérieure.  l)c  là  résulte  par  la  force  des  choses  une  sorte  de 
croisement  unilatéral  dans  le  sens  de  la  race  blanche.  Ainsi 
s’explique  le  fait  signalé  par  M.  de  Muussy,  et  dont  il  est  inu- 
tile de  faire  ressortir  l’importance  pour  les  belles  contrées  où 
il  se  passe. 

Au  Pérou,  nous  disait  M.  Squiers,  la  balance  pencherait 
QU  contraire  en  faveur  de  la  race  locale.  Ici  le  préjugé  d'ori- 
gine n’a  jamais  été  aus^i  puissant  que  de  l’autre  côté  des 
Andes.  Dès  les  premiers  temps  delà  conquête,  les  chefs  espa- 
gnols eux-mémes  s'allièrent  aux  familles  de  rarislocratie  inca. 

La  supériorité  numérique  et  les  actions  de  milieu  purent  donc 
s’exercer  sans  être  combattues  par  ce  croisement  unilatéral 
dont  nous  venons  de  constater  riulluence-  11  n’est  pas  sur- 
prenant qu’au  Pérou  la  population  mélisse  tourne  au  type 
indigène.  Cette  population,  assurait  d'ailleurs  le  voyageur  à 
qui  Je  dois  ces  renseignements,  est  intelligente,  laborieuse 
et  s’élèverait  très-rapidement  si  elle  était  bien  dirigée.  Mais 
OQ  sait  CO  qui  so  passe  au  Pérou,  grâce  aux  ambitions  sans 
cesse  en  lutte  des  chefs  do  race  blanche. 

Dans  les  exemples  que  nous  venons  d'examiner,  le  croise- 
ment a eu  lieu  entre  races  inégales.  Les  conditions  sont 
ici  évidemment  aussi  favorables  que  possible  au.x  théories  do 
MM.de  Gobineau,  Périer,  Nolt....  Pourtant  nous  voyons  les 
faits  conclure  contre  eux.  A plus  forte  raison  en  serait-il  de 
même,  si  nous  examinious  ce  qui  se  passe  lors  du  croisement 
entre  races  égales  et  ne  se  distinguant  que  par  la  différence  de 
leurs  aptitudes.  Tout  conduit  à admettre  qu’en  général  elles 
sc  compléteront  réciproquement.  Quant  à l’abaissement 
résultant  du  mélange,  chacun  de  nous  n'a  qu'à  regarder 
autour  de  lui.  A peu  près  tous,  sans  doute,  vous  connaissez 
des  hommes,  des  femmes,  nés  du  mariage  entre  individus  do 
races  européennes  distinctes,  sont-iU  inférieurs  à leur  pa- 
reoUT  Sonl-ili  d'ordinaire  au-deasous  de  notre  mojonne? 


Mes  observations  personnelles  me  conduiraient  plutôt  à ad- 
mettre le  contraire,  et  à litre  de  confirmation,  je  pourrais 
invoquer  un  fait  bien  remarquable.  Les  deux  Humboldt, 
Alexandre  et  Guillaume,  qui  à eux  deux  résumaient  pour 
ainsi  dire  l'ensemble  des  connaissances  humaines  et  ont  im- 
morlalisé  ce  nom,  les  deux  Humboldt  étaient  des  métis.  Si 
leur  père  était  pruî^sicn,  slave  ou  germain,  leur  mère  était 
française.  Ou  ne  dira  pas  qu’ici  lo  croisement  oit  abaissé  la 
race! 

[.aissez-moi  justifier  encore  ma  manière  de  voir  en  vous 
citant  une  expérience  faite  sur  les  animaux  et  dont  j'emprun- 
terai les  détails  à un  des  autours  que  j’ai  lo  plus  souvent  à 
combattre,  au  docteur  Nolt.  Ce  témoignage  ne  saurait  être 
suspect  à vos  yeux.  Nolt  raconte  qu'un  de  scs  amis  possédait 
des  chiens  lévriers  et  des  chiens  à renard,  des  terriers.  Les 
premiers  sont,  vous  le  savez,  remarquables  par  la  rapidité  de 
leur  cour»*,  les  seconds  par  la  finesse  de  leur  odorat.  Le 
propriétaire  voulut  former  une  race  réunissant  ces  deux  qua- 
lités. Dans  ce  but  i\  croisa  terriers  et  lévriers,  et  après  quel- 
ques tâtonnements,  dont  lo  détail  manque  malheureusement, 
il  obtint  ce  qu'il  désirait. 

Celle  expérience  est  doublement  instructive.  D’abord  elle 
montre  que  la  théorie  ne  dit  rien  de  trop  on  avançant  qu'on 
peut  obtenir  par  croisement  une  race  réunissant  les  qualités 
des  deux  autres.  D'autre  part,  l’Américaiii  voulait  obtenir  le 
plus  do  nez  et  lo  plus  de  jarret  possible.  Or  ce  n’est  pas  le 
premier  croisement  qui  lui  donna  le  résultat.  La  race  satisfai- 
sant aux  conditions  que  l’cxpérimenlalcur  s’était  posées  u’avait 
que  jdo  sang  de  lévrier  contre  j do  sang  do  terrier. 

Ccd  nous  apprend  que  les  premiers  mélanges  peuvent  fort 
bien  ne  pus  donner  la  dernière  expression  de  la  race  nouvelle. 
Au  physique,  comme  sous  tous  les  autres  rapports,  il  faut 
qu'elle  s’assoie  et  que  l’équilibre  s'établisse.  Dans  l'expé- 
rience que  je  viens  de  citer,  U sélection  arliUcietle  est  venue 
au  secours  du  croisement.  L’éleveur  a éliminé  les  métis  qui 
no  répondaient  pas  à scs  vues,  jusqu’au  moment  où  il  a eu 
atteint  le  résultat  cherché.  Dans  les  métissages  humains,  la 
sélection  naturelle  seule  est  en  jeu  ; elle  s'accomplit  sous  l'em- 
pire do  la  loi  si  justement  appelée  par  Darwin  la  lutte  pour 
l'existence;  elle  s'accompagne  inévitablement  de  troubles  et  de 
guerres  ouvertes  ou  cachées.  Là  est  pour  moi  la  grande  cause 
du  moyen  âge  qu’ont  à traverser  toutes  1m  races  en  voie  do 
formation,  et  d’où  clics  sortiront  avec  leurs  caractèrespropres, 
toujours  supérieures  en  quelque  chose  à celles  qui  les  ont 
précédées. 

Remarquons  encore  que  pour  accumuler  dans  sa  nouvelle 
race  les  qualités  des  deux  souches  parentes,  l’éluvcur  amé- 
ricain a dù  réunir  dans  ses  veines  des  quantités  inégales  de 
sang.  7 de  terrier  ont  été  nécessaires  pour  obtenir  la  finesse 
de  l'odorat  ; 7 de  lévrier  a suffi  pour  donner  la  vitc<se.  Il  en 
est  certainement  ainsi  de  bien  d’autres  caractères,  et  certai- 
nement aussi  tout  se  pas.-c  chez  l'homme  comme  chez  les 
animaux.  On  voit  quelle  infinité  d’aptitudes,  pouvant  toutes 
dominer  et  s’allier  à tous  les  degrés,  résulte  de  ceito  toi  si 
simple.  Et  maintenant  songez  à l’immensité  du  champ  ou- 
vert à raclivité  humaine,  cl  demandez-vous  quelle  race, 
quelle  société,  quelle  civilisation  remportera  de  celle  qui, 
grâce  à sa  pureté, n’aura  que  des  instincts  partout  cl  toujours 
identiques,  ou  de  celle  qui,  par  le  croisement,  aura  multiplié 
tes  aptitudes,  qui  pourra  progresser  et  grandir  à la  fois  dons 
une  foule  de  directious  1 
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Dans  louf  cc  qui  précède  nous  avons  entendu  parler  decroi- 
seraonts  accomplis  dans  des  conditions  approximativement 
équivalentes.  11  est  clair  que  si  l'un  des  deuf  sangs  domine 
par  trop,  l’autre  peut  finir  par  disparaître^  et  nous  avons  vu 
que  tel  était  le  résultat  du  croisement  unilatéral.  Il  est  encore 
évident  que  tous  les  croisements  peuvent  ne  pas  réussir 
d’emblée  et  que  la  race  supérieure  pculs’abAlardir  sous  l'em- 
pire de  certaines  conditions  sans  grand  gain  pour  la  race  in- 
férioure.  Mais  ce  fait  s’observe  également  chez  les  races  restées 
pures,  lorsqu’elles  ont  à lutter  contre  un  milieu  nouveau  par 
trop  contraire  à leur  nature.  Les  premiers  mérinos  importés 
en  Franco  et  ailleurs,  élevés  sans  les  soins  nécessaires,  per- 
dirent eu  quelques  générations  leur  fine  et  abondante  (oison. 
Nous  aurons  encore  A signaler  quelques  faits  analogues  chez 
l’homme,  et  U encore,  nous  retrouverons  l'influence  remar- 
quable exercée  par  les  conditions  morales  et  sociales  si  habi- 
tueliernent  négligées  dans  l'étude  de  ces  difliciles  problèmes. 

Mais  ce  qui  ressortira  avant  tout  des  détails  que  nous  four- 
nira l'élude  spéciale  des  races,  c’est  le  fait  général  sur  lequel 
j'ai  insisté  plus  haut.  C’est  que  le  mélange  des  populations  et 
des  races  semble  éveiller  des  germes  endormis;  c’est  qu’à  la 
suite  de  ces  mélanges  l'esprit  humain  a presque  toujours  pris 
un  essor  nouveau  ; c'est  que  les  races  métisses  ont  été  géné- 
ralement supérieures,  au  moins  sous  quelques  rapports,  aux 
races  parentes,  et  que  cc  fait  sc  retrouve  jusque  chez  les 
métis  do  sauvages  restés  sauvages. 

A.  DF  QrATREFACES. 
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Cette  année,  du  18  au  septembre,  a eu  lieu  à Hostock 
le  quarante-quatrième  congrès  des  naturalistes  et  de  méde- 
cins allemands.  Cette  réunion  s'est  divisée  en  sections  dont 
l'une,  celle  de  géologie,  de  minéralogie  el  de  paléontologie,  a 
reçu  plui-icurs  communications  dont  le  résiimé  a été  adressé 
à la  rédaction  de  la  HfichstmsiaU  par  un  anonyme  de  Cassel. 
C'est  cc  résumé,  imprimé  dans  le  bulletin  d’octobre  des  Ver- 
hand/ungfny  dont  nous  allons  reproduire  les  traits  prin- 
cipaux. 

Dans  la  première  séance  générale  du  Congrès,  von  Dechen 
a raconté  l’histoire  des  progrès  accomplis  dans  la  fabrication 
des  cartes  géologiques.  Après  avoir  parlé  de  la  multiplicité 
des  teintes  nécessaires  pour  exprimer  Téfenduc  et  les  détails 
spéciaux  des  formations,  il  a insisté  particulièrement  sur  cette 
idée  que  les  assises  alluviales  des  i^aiucs  n’exigent  pas  une 
variété  de  colorations  moindre  que  les  dépôts  stratifiés  des 
terrains  anciens. 

il  n’y  a eu  que  trois  séances  de  la  section  de  géologie,  la 
première,  présidée  par  von  Dechen,  la  seconde,  par  Huyssen, 
la  troisième,  par  Karston;  Môhl  do  Cassel  et  Uusch  do  Hostock 
oui  été  choisis  comme  secrétaires.  Le  nombre  des  assistants  a 
été  d'environ  quarante;  beaucoup  de  membres  des  autres 
sections  du  Congrès  so  sont  Joints  en  outre  à ceux  de  la  sec- 
tion de  géologie  pour  assister  aux  démonstrations  microsc.o- 
piques  préparées  par  le  professeur  Mohl. 

A.Guril,  de  Bonn,  a parlé  des  mouvements  du  sol  en  .Norvège 
à l'époque  diluvienne  et  à l'époque  moderne,  ajoutant  de  nou- 
veaux détails  à ceux  que  l'on  connaissait  déjà  sur  ces  remarqua- 
bles phénomènes.  A partir  d’une  hautcurde  5000  pieds  jusqu’au- 
dessous  du  niveau  de  la  mer,  on  aperçoit  des  stries  cldes  dé- 
pôts glaciaires.  Plus  bus,  des  bancs  coquilliers  offrant  la  faune 
des  mers  arctiques  se  l'encontrent  à des  hauteurs  de  200  à 


600  pieds,  et  indiquent  qu’à  la  fin  de  l'époque  diluvienne 
(probablement  au  moment  de  la  fusion  des  glaciers)  il  s’est 
opéré  un  relèvement  notable  du  so).  A l’époque  post-glaciaire 
la  mer  s'était  réchauffée  sur  les  côtes  de  Norwégf  ; le  relève- 
ment a continué,  car,  juirqu’à  une  altitude  de  600  pieds,  on 
trouve  des  bancs  d’une  argile  mariiio,  qui  n’offre  plus  U 
faune  arctique,  mais  qui  contient  des  coquilles  vivant  actuel- 
lement dans  la  mer  du  Nord  jusqu’à  la  profondeur  de  250  pieds. 

De  nombreuses  terrasses,  situées  à divers  niveaux,  sont  éga- 
lement des  témoins  de  res  mouvements  ascendants. 

Ln  autre  phénomène  remarquable  est  l'cxistence.à  i2  pieds 
au-dessus  du  niveau  actuel  de  la  mer,  de  bancs  coquilliers  con- 
stitués presque  entièrement  par  un  polypier  des  plus  délicats, 
rOeu/ina  prah/era,  qui  fourmille  près  de  la  côte  sud  et  de  la 
côte  ouest  de  la  Norvvége  à des  profondciirs  d’environ  600  pieds. 

0*s  bancs  qui  n’ont  pu  se  former  qu’à  une  très-grande  pro- 
fondeur dans  la  mer,  achèvent  de  prouver  le  relèvement  posl. 
glaciaire  du  sol.  révélé  déjà  par  les  autres  phénomènes  géologi- 
ques précédemment  cités;  mais  ils  démontrent  de  plusqu'a- 
près  l'époque  de  formation  des  glaciers  norwégicns,  il  y a eu 
une  période  durant  laquelle  des  rochers  polis  el  striés  précé- 
demment par  l’action  des  glaces  au  contact  de  l'atmosphère,  se 
sont  enfoncés  à 600  pieds  de  profondeur  dans  la  mer  pour  y 
recevoir  ces  dépôts  de  coraux  fragiles  qu'un  relèvement  pos- 
térieur devait  ensuite  ramener  au  jour. 

.YcNd/ner,dc  Harbourg,  décrit  un  nouveau  minéral  provenant 
du  dépôt  de  sel  de  Lunebourg.  Ce  minéral  est  un  phosplio-bo- 
rate  de  magnésie  hydraté,  voisin  de  la  slass  furtile. 

Ion  /Vr/wn et /«'mmrrmunn  présentent  divers  ossements  de 
mammifères  fossiles. 

A'irsteri  appelle  l'attention  sur  la  forme  des  galets  do  la 
mer  du  Nord  cl  de  lu  mer  Baltique.  Il  eu  distingue  deux  va- 
riétés, les  uns  complètement  arrondis,  les  autres  à arêtes 
obtuses  contiguës  à des  surfaces  planes. 

//uÿssen,  de  Halle,  entre  dans  d’iutéressants  détails  sur  l’éten- 
due et  la  disposition  des  gîtes  de  lignite  de  la  Marche  de 
Brandebourg,  dont  il  présente  la  carte,  ('.es  gites,  à part  une 
seule  exception,  appartiennent  tous  à la  formation  tertiaire. 

Ils  sont  plus  anciens  que  l’argile  à Septaria  et  souvent  recou- 
verts par  une  épaisseur  de  plus  de  àCH)  pieds  do  couches  dilu- 
viennes. Bien  que  l’exploitation  ne  date  que  de  vingt  ans, 
cependant  elle  fournil  dans  les  lieux  où  elle  s'opère  environ 
seize  millions  de  quintaux  et  occupe  plus  de  1800  ouvriers. 

Les  assises  sur  lesquelles  repose  le  lignite  n’ont  été  mises  à 
découvert  qu’en  deux  points;  à Kassdorf,  ce  sont  les  marnes 
du  Kcuper;  à Sperenberg,  ce  sont  les  gypses  du  Zechstein. 

t.e  lignite  exploité  est,  ou  du  lignite  proprement  dit,  ou 
de  la  tourbe. 

On  en  distingue  trois  groupes  principaux: 

Lelui  du  sud,  comprenant  le»  gisements  de  .Sorau,  Sprem- 
berg,  Güriilz,  etc.,  dans  la  province  de  Saxe.  On  n’y  connail 
qu’une  couche  exploitable,  laquelle  a de  2 à 16  mètres  de 
puissance; 

2"  Celui  du  nord,  qui  est  le  plus  important  et  qui  comprend 
les  gisements  de  Francfort,  de  .Muncheberg,  de  Freicnwald  et 
do  Fûrâtenwald.  On  y distingue  sept  couches  charbonneuses 
principales,  dont  les  inférieures  sont  formées  par  de  la  tourbe 
foncée  accompagnée  d’un  sable  quarizeux  à gros  grains  ; 

5*  Celui  du  nord-est,  qui  s’étend  dans  le  .Neumark,  vers  la 
Poméranie  et  la  Saxe. 

Le  gnjupe  du  sud  est  pr>>bablemeiit  le  plus  ancien  ; la  stra- 
tification y est  presque  complélement  régulière.  Dan»  le  groupe 
du  nord-est,  au  contraire,  les  dérangements  dans  la  régularité 
des  couches  sont  fréquents. 

Le  professeur  .UoM.dc  Cassel,  expose  ensuite  tout  uu  ensem- 
ble de  recherches  microscopiques  et  chimiques  qu’il  a efTcc- 
luées  sur  diverses  roches.  Le  premier  mémoire  dont  il  donne  | 
lecture  traite  des  relations  qui  existent  entre  le  basalte  vi-  j 
treux,  le  basalte  commun  et  la  dolérite.  Il  y décrit  diverses  | 
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roches  d'apparence  vitreuse  ou  demi-ritreuse,  dans  lesquelles 
l’analyse  microscopique  fait  découvrir  des  cristaux  de  nature 
diverse,  feldspaths,  néphéline,  apalilc,  fer  magnétique»  fer 
Ulané,  augite»olivine.  I.o  développement  graduel  do  ces  cris- 
laux  amène  le  passage  du  basaUo  à l'anamésituct  à la  dolé- 
rile.  II  est  à remarquer  que,  dons  celte  dernière  roche,  le  fer 
litané  prédomine  par  rapport  au  fer  magnelique.  Aux  études 
microscopiques  .Mohl  a joint  la  détermination  des  poids  spéci- 
fiques, la  recherche  du  degré  de  résistance  des  feldspolhs  à 
l’acion  des  acides,  celle  de  la  proportion  du  f*T  litané  inclus 
et  enfin  diverses  analyses  chimiques  qui  lui  ont  permis  d é* 
lablir  les  relations  réciproques  qui  existent  entre  les  divers 
termes  basiques  de  la  série  des  ixx'hes  éruptives  tertiaires,  de- 
puis celles  qui  sont  vitreuses  jusqu'à  la  doléritc  à gros  cristaux. 
Des  verres  artiflcicls,  certaines  scories  de  hauts  fourneaux  et 
particulièrement  la  syénitc  de  Mount-Sorell,  fondue  dans  un 
four  à porcelaine,  constituent  des  verres  qui  olTrenl  une  res- 
semblance frappante  avec  le  basalte  vitreux.  l>cs  observations 
faites  sur  le  terrain  ont  montré  que  celle  variété  de  ruebe 
éruptive  basique  doit  sa  formation  à un  refroidissement  brus- 
que, subi  au  moment  où  elle  était  encore  en  fusion. 

Le  second  mémoire  de  .Môbl  a pour  objet  l'étude  de  cer- 
taines inclusions  prismatiques  renfermées  dans  le  basalte. 
Les  expériences  elles  observations  qui  y sont  consignées, ont 
été  entreprises  à l’occasion  d'une  polémique  soulevée  entre 
Fischer  de  Fribourg  et  le  professeur  Von  <^tta,  le  premier  de 
ces  deux  géologues  soutenant  que  les  inclusions  prismatiques 
des  basaltes  étaient  de  nature  perlitique,  le  second,  pensant 
que  c'était  des  fragments  de  grès  modifiés. 

Après  avoir  recueilli  des  échantillons  sur  place,  examiné 
avec  soin  foutes  les  conditions  de  contact  de  basalte  et  des  ro- 
ches sédimentaires  encaissantes,  Mrthl  aeffccliiédes  recherches 
microscopiques  dont  les  résultats  donnent  pleinement  raison 
à l'opinion  de  von  Cotta.  Dans  la  zone  de  contact  du  grès  et 
du  basalte,  la  matière  vitreuse  que  l'on  rencontre  est  un  vé- 
ritable verre  amorphe,  résultant  de  la  fusion  des  grains 
quartzeux  du  grès  et  du  carbonate  de  chaux  qui  leur  sert  de 
ciment.  Dans  ces  verres  on  aperçoit  des  prismes  de  néphe- 
line  et  d’autres  cristaux,  ainsi  que  des  grains  de  quartz  qui 
ont  conservé  leurs  caractères  microscopiques  et  leurs  pro- 
priétés optiques.  D'ailleurs,  les  observations  faites  sur  place 
confirment  encore  la  manière  de  voir  de  von  Cotta,  car  on 
peut  suivre  le  passage  du  grès  inaltéré  aux  matières  vitreuses 
en  contact  avec  le  basalte;  et  parmi  les  inclusions  vitreuses 
renfermées  au  sein  de  la  roche  éruptive,  il  y en  a qui  présen- 
tent encore  des  empreintes  do  Gryph<^a  arcuata  et  de  Pfrtm 
quinqwcostatux.  Les  fragments  Inclus  sont  donc  certainement 
des  débris  de  grès  liasiques. 

Le  troisième  mémoire  de  Môhl  est  relatif  aux  scories  des 
hauts  fournaux  qui,  au  point  do  vue  chimique  et  au  point  de 
vue  pélrographiquc,  sc  rapprochent  des  roches  volcaniques 
naturelles.  Dans  ces  matières,  ont  troïivo  généralement  une 
énorme  quantité  de  bulles  globulaires  remplies  do  gaz.  On  y 
observe  aussi  des  stries  et  des  bandes  formées  probablement 
par  une  accumulation  de  particules  de  Fe^O^,  des  globules 
sphérolilhiques  ou  des  cristaux  cubiques.  Les  globules  sphéro- 
lithiqucssont  formés  d'écailles  courbes  conccnlriqucs;  les  cris- 
taux cubiques  sont  constitués  par  du  fer  magnétique. 

Les  scories  très-basiques,  surtout  celles  qui  proviennent  de 
la  fabrication  de  l'acier,  ont  ordinairement  une  zone  exté- 
rieure vitreuse;  elles  s»mt  pierreuses  à l'intérieur  et  prennent 
dans  cette  partie  une  structure  spalhique  ou  sphéroUthique. 
Dans  la  zone  vitreuse  on  trouve  do  nombreuses  aiguilles 
d hornblende  et  des  produits  de  dévitrinoalion  divorsoment 
groupés,  et  entourés  d’une  aréole  limpide.  Lorsque  la  solidi- 
fication des  scories  s'est  opérée  lentement,  le  noyau  présente 
des  parties  poreuses  composées  d'un  simple  agrégat  de  petits 
feuillets  do  feldspalbs  tricliniques. 

Dans  un  quatrième  mémoire,  Mdhl  jette  uu  coup  d'œil  d'en- 


semble sur  la  géologie  de  la  liesse  et  particulièremenl  sur 
celle  du  mont  Messner,  l’une  des  montagnes  basaltiques  les 
plus  intéressantes  que  l’on  connabse,  aticndu  qu'une  galerie 
do  mine  y a traversé,  à une  profondeur  d'environ  500  pieds, 
un  épais  filon  qui  a amené  nu  jour  le  basalte  répandu  en 
nappe  i\  la  surfac<>  dti  sol.  Il  rappelle  les  recherches  approfon- 
dies de  Lasault  sur  l’action  exercée  par  le  basalte  sur  l’argile 
et  sur  le  lignite.  La  masse  basaltique  principale  est  fomièe 
d’anamésite;  la  doléritc  ne  so  trouve  qu’en  blocs  détachés. 
L'anumésitc  qui  forme  le  toit  de  la  couche  de  lignite  est  divisé 
en  lits  parallèles  à ta  surface  du  dé^HM  charbonneux. 

Parlant  de  rexamen  des  préparations  microscopiques  de 
basalte  du  mont  Messner,  MMil  indique  comment  ces  prépa- 
rations. lorsqu'on  connail  leur  position  dans  la  roche,  suflbenl 
pour  permettre  de  résoudre  certaines  questions  géologiques. 
Ainsi,  la  considération  do  la  structure  révélée  par  le  micros- 
cope, celle  do  la  distribution  des  éléments,  du  seiisd  allon- 
getneril  dos  pores  à gaz,soiit  autant  de  caractères  qui  permet- 
tent de  diitingncr  si  un  massif  basaltique  représente  le  point 
d’éinergenced  un  dykodû  basallc,  ou  si  c’est  un  simple  débris 
d’une  coulée  ravinée  et  en  partie  enlevée  par  les  eaux. 

tjuant  aux  analyses  chimiques  exécutées  par  l'auteur,  elles 
se  distinguent  par  le  soin  qu'il  a apporté  dans  la  délcrmina- 
tion  de  l'acidc  fitanique  et  de  l’acide  phosphorique. 

L.  VurotîTwvich  rapporte  les  rechcn'hcs  de  minerais  divers 
qu'il  a entreprises  dans  le  district  montagneux  d'Agram.  Le 
sol  de  ce  district  appartient  aux  terrains  de  transition  les  plus 
ancien.^.  Des  calcain^s,  des  schistes  argileux,  des  grunsteins 
au  milieu  desquels  on  trouvent  des  lits  alternants  de  talc,  do 
micaschiste  et  de  calcaire  sont  les  roches  les  plus  communes. 
Les  minerais  découverts  par  railleur  sont  la  pyrite  de  cuivre 
avec  afficurements  de  malachile,  le  spath  ferrugineux  et  le 
fer  magnétique.  Les  filons  qui  les  renrerment  semblent  $e 
continuer  régulièrement  dans  la  profondeur,  cependant  la 
valeurindustrielle  de  ces  gisements  est  encore  incertaine. 

/(.  ion  Htvsx  décrit  deux  minéraux  qu'il  a observés  dans  des 
échantillons  de  basalte  provenant  de  Waltsch  en  llohèmc.  I.e. 
premier  est  la  complonitc  qui  sc  présente  en  cristaux,  dans 
lesquels  domine  l une  des  faces  du  prisme  et  les  deux  faces 
d'une  troncature  obtuse  de  177”  35L  Le  second  est  Larragonite, 
frcquemoienl  en  prismes  à six  pans,  avec  des  rainures  sur  les 
faces  latérales  et  quelquefois  avec  six  lignes  droites  rayumiant 
autour  d'un  centre  sur  chaque  base.  Sur  beaucoup  d'échan- 
tittons,  l’arragonitc  est  recouverte  d hyalite  limpide,  ou  au 
conlraire,  elle  repose  sur  de  l'hyalite,  ou  lui  est  inliroement 
mélangée.  Dans  ce  dernier  cas,  les  cristaux  d’arragonile  ont 
une  dureté  supérieure  à leur  dureté  normale,  et  quand  on 
les  dissout  dans  des  acides,  ils  abandonnent  un  dépôt  pulvé- 
rulent de  silice. 

Fr.  J.  h'auftnann^  professeur  à Lucerne,  communique  les  ré- 
sultats qu'il  a obtenus  dans  uu  nouvel  examen  du  granité  de 
Mat)kcrn,  roche  à propos  de  laquelle  se  sont  élevées. déjà 
de  nombreuses  et  importantes  discussions.  L'n  des  gisements 
principaux  do  ce  granité  so  trouve  dans  le  Pohlcr  Lamcogra- 
ben.  Aune  altitude  comprise  entre  1A70  et  1500  mètres.  Dans 
un  flyscli  schisteux  noir/lfre,  incliné  de 60  degrèsau  S.-O.,  il 
existe  des  bancs  épais  de  3 on  U pieds,  dans  lesquels,  dit  l'au- 
teur, on  observe  tous  les  passages  du  calcaire  à niimmulites 
à un  granité  normal,  par  rinlcrinédiairc  d'une  brèche  grani- 
lique.  Les  uummiililes  n'ont  pas  élé  apportées  et  mélangées 
au  Üyscb  par  l'elTot  d'un  remaniement;  elles  ont  vécu  sur 
remplacement  même  où  on  les  trouve,  elles  forment  des 
ellipsoïdes  ou  des  couches  très-minces  enclavées  dans  le 
schiste,  t.e  granité  constitue  deux  bancs  principaux,  qui  n’ont 
nullement  l’aspect  de  conglomérats  et  dans  lesquels  on  trouve 
des  nummulites  et  des  orbitolites  bien  conservées.  Le  calcaire 
à nummulites  voinn  est  imprégné  de  silice;  les  nummu- 
litcs  y sont  silidfiées  ; tantôt  elles  ont  entièrement  con- 
servé leur  forme,  tantôt  elles  semblent  so  confondre  par  leurs 
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bortts  avêc  des  granules  do  quartz  dépourvus  de  toute  appa* 
renec  organique.  Lorsque  ces  granules  devlcnncnl  plus 
abondants,  on  voit  apparaître  un  silicate  de  fer  chioritoï  Je; 
puis,  à roe!‘Ure  que  la  silidflcalion  se  prononce  davantage,  ce 
silicate  se  trouve  remplacé  par  des  feuillets  de  mica,  les 
formes  organiques  s'évanouissent  et  l'on  distingue  des  cris- 
taux de  feldspalli  (particuliéremcni  d'oiiglocasc  avec  de  bcKos 
stries  d'accouplement.)  Certains  échantillons  de  passage  pré- 
sentent à la  fois  des  mimmulites,  du  mtci  et  du  feldspath. 
Enfin  on  arrive  nu  vrai  granité  qui  ne  contient  plus  de  car- 
bonate do  chaux. 

Le  second  gisement  signalé  par  Kaufmann  est  celui  du 
Bohlbach,  sur  la  rive  gauche  du  Tobcl,  & des  alliiudes  com- 
prises entre  lAlO  cl  IWO  mètre?.  Au  milieu  d’un  tlysch  schis- 
teux noirâtre,  on  observe  une  multitude  de  fragments  an- 
guleux, de  grosseur  diverse.  Ces  fragments  sont  formés, 
tantôt  de  granité,  tantôt  de  brèche  ou  de  conglomérat  gra- 
nîtiquos,  tantôt  d'une  matière  verte,  compacte,  voisine  des 
spilites.  Les  éléments  du  conglomérat  sont  surtout  des  mor- 
ceaux de  calcaire  et  de  granité  réunis  par  un  ciment  gris 
ou  verdâtre  assez  friable.  Presque  tous  les  blocs  de  granité  ou 
de  brèche  granitique  renferment  des  particules  d'un  calcaire 
JaiiiiAlre,  semblable  aux  parties  altérées  du  calcaire  voisin. 
N’on-sculement  les  blocs  calcaires  du  conglomérat  passent  nu 
granité  en  se  silicifiant,  mais  il  en  est  de  même  du  ciment 
qui  les  réunit,  dans  lequel  on  voit  surgir  comme  premier 
signe  de  transformation  une  matière  siliceuse  verdâtre,  puis 
bientôt  des  cristaux  de  feldspath,  les  uns  gris,  les  autres  de 
couleur  rouge. 

U est  à remarquer  que  le  flfsch  qui  renferme  celle  brèche 
granitique  est  contourné  et  bouleversé,  tandis  que  dans  le 
voisinage  immédiat,  des  schistes  à foraminifères  semblent  A 
peine  avoir  éprouvé  l'action  qui  a déterminé  ce  trouble  dans 
la  régularité  des  couches. 


■ AeadéiMlc  Parbi.  — 2 KT  8 JAKVTKa  1872. 

On  SC  souvient  des  communications  faites  ATAcadémie  par 
M.  Merget,  relativement  à la  tension  de  vapeur  du  mercure. 
M.  llegnault  se  rappelle  qu’il  a,  lui  aussi,  constaté  autrefois 
que  le  mercure  avait  une  tension  do  vapeur  bien  supérieure 
A celle  qui  ovait  été  indiquée  par  Faraday,  ce  qui  n’cnlèvc 
rien  nu  mérite  de  la  découverte  faite  par  M.  Merget. 

M.  L.  Caiiietet  vient  de  démontrer,  une  fois  de  plus,  que  le 
charbon  fixé  par  les  végétaux  pouvait  provenir  en  totalité  de 
l'atmosphère. 

M.  Chabricr  a observé  que  Tacido  nitreux,  filtré  A travers 
la  terre  végétale,  se  transforme  en  acide  nitrique,  lequel  sc 
décompose  A son  tour  et  ne  peut  plus  être  entièrement  re- 
trouvé dans  les  eaux  do  filtrage. 

M.  Stanislas  Meunier  poursuit  ses  études  sur  la  coordina- 
tion des  roches  météoriques,  dont  il  cherche  A reconstituer 
la  stratigraphie. 

A propos  d'expériences  récemment  commimiqiiécs  à TAca- 
démic  et  faites  en  Amérique,  M.  J.  Réclard  rappelle  qui!  a 
fait,  en  18ô8,  des  expériences  relatives  à l'influence  des  rayons 
violets  sur  les  animaux  et  sur  la  nutrition. 

Nous  avions  annoncé  qu’une  discussion  s’élèverait  proba- 
blement au  sein  ne  l’Académie  A propos  des  fermentations. 
Au  mémoire  de  M.  Trécul,  dont  nous  avons  précédemment 
parlé,  M.  Pasteur  se  borne  A répondre  qu’aucun  des  faits  cités 
par  son  confft're  n’esl  de  nature  à infirmer  ses  expériences. 
Chacun  reste  donc  avec  son  opinion. 

M.  Trécul  ajoute  pourtant  A son  mémoire  précédent  une 
observation  dans  laquelle  il  a vu  des  cellules  de  Icvûre  de 
bière  SC  transformer  en  ramades. 

Les  divergences  les  plus  grandes  subsistent  encore  quant  à 
l’évalualioa  do  la  température  du  toleil.  Le  père  Sccclii,  qui 


vient  de  décrire  ses  procéJés  d'iibservation,  l’évalue  à 10  mil- 
lions de  degrés,  Ztcllncr  so  borne  A 27  000  degrés;  enfin, 
Pouiltet  la  croyait  de  lAOt  A I7G!  degrés.  Des  expériences  de 
M.  Vicaire  S4*mhlent  prouver  que  Pmiillet  avait  raison,  et  que 
la  température  solaire  ne  peut  dépasierfiooo  degrés.  Ce  résul- 
tat concorde  avec  des  observations  de  >Villiam  Thomson,  de 
M.  H.  Deville  et  de  M.  K im.  Hecqucrcl. 

M.  VolpicelU  a étudié  les  lois  de  la  production  des  courants 
par  la  toi>ion  des  métaux.  Ces  courants  sont  indépendants  de 
l’action  thermo-électrique.  Ils  sont  trèi-faibles  et  de  sens  in- 
verse, suivant  que  la  torsion  rapproche  ou  éloigne  les  deux 
extrémités  de  la  barre  mélalliqiie  ; iU  sont  indépendants  de 
rtiomogénéilé  de  la  barre  ; ils  varient  dans  le  même  sens  que 
la  vitesse  de  flexion. 

M.  Berthelet  continue,  sur  les  sels  de  peroxyde  de  fer,  ses 
recherches surl'élat  des  corps  dan?  les  dissolutions.  1!  démontre 
que  les  oxydes  do  fer  cl  les  acides  no  sont  unis  que  d’une 
manière  incomplète  dan?  les  dis-'olulions  des  sels  ferriques- 
L’eau  décompose  les  sels  A acide  faible,  comme  les  acétates  ; 
son  action  est  d'ailleurs  progressive. 

M.  Saint-Pierre  démontre  que  la  dissolution  d'acide  sulfu- 
reux peut  se  conserver  sans  altération  dans  un  tube  fermé, 
tandis  que  les  bisulfites  se  décümpo'^ent  s{>ontanément  dans 
CCS  conditions  et  donnent  des  sulfates. 

i^ar  une  expérience  remarquable,  M.  Moilcssier  est  parvenu 
A rendre  sensible  la  consommation  de  chaleur  par  les  em- 
bryons dans  les  leiifs.  U fait  voir  que  deux  œufs,  l'un  fécondé, 
rautro  clair,  étant  portés  à la  même  température  et  placés 
ensuite  dans  les  mémos  conditions  de  refroidissement,  l'œuf 
fécondé  se  refroidit  beaucoup  plus  vite  que  l'œuf  clair,  ce  qui 
ne  peut  tenir  qu'A  ce  que  l’embryon  utilise  pour  son  accrois- 
semeiu  une  part  de  la  chaleur  accumulée  dans  l'œuf  et  agit 
ainsi  comme  un  corps  réfrigérant. 

Des  recherches  de  MM.  Uabuleau  et  Massol,  il  résulte  que 
les  cyanalcs  ne  sont  pas  vénéneux;  ces  sels  se  Irausfonuenl 
dans  l'économie  en  carbonates  alcalins. 

Suivent  un  mémoire  de  .M.  Jourdain  surranafomic  du  gym- 
iièlre  épée,  et  des  descriptions  paléontologiques  de  M.  Marion 
cl  do  M.  Bleicber. 

Parmi  les  pièces  de  la  correspondance  de  ce  Jour  (8  jan- 
vier), nous  signalerons  un  mémoire  de  M.  Dareste,  qui  trouve 
des  quantités  considérables  d'amidon  dan.s  les  testicules  de* 
animaux  tant  que  celte  glande  ne  sécrète  pas  de  spermato- 
loïdos. 

M.  Walson  énonce  une  nouvelle  loi  de  capillarité.  Ou  peut 
l’exprimer  ainsi  : 

Le  produit  de  la  hauteur  A laquelle  s'élève  une  solution 
saline  dans  un  tube  capillaire  par  la  densité  de  celle  dissolu- 
tion est  un  nombre  constant. 

M.  Béchoinp  a constaté  qu’une  dissolution  sucrée  clminé- 
ralcc,  exposée  A l’air  pendant  un  temps  suffisant,  finit  tou- 
jours par  donner  des  signes  évidents  de  fermentation  alcoo- 
lique. Il  résulterait  de  cette  communication  que  l'objection 
faite  par  M.  Fremy  h la  théorie  do  M.  Pasteur  reposerait  sur 
une  observalioci  incomplète. 

MM.  Troosl  et  llaulcfeuille,  en  chauffant  l'oxychlorure  de 
silicium,  ont  obtenu  une  série  de.  quatre  composés  oxychlo- 
rurés,  contenant  de  moins  en  moins  du  chlore,  et  de  plus  en 
plus  de  l'oxygène.  I.c  dernier  terme  de  celle  transforraalion 
est  évidemment  la  silice. 

L'Académie  reçoit  plusieurs  lettres  de  M.  Janssen,  dont  les 
observations  ont  été  faites  non  pas  A Oyîan,  mais  sur  le  con- 
tinent. Les  observations  ont  parfaitement  réussi  et  prou- 
vent que  la  couronne  est  bien  réellement  un  phénomène 
solaire. 

Nous  ne  citons  que  pour  mémoire  un  travail  de  M.  I)u- 
brunfaut,  tendant  A prouver  qu‘U  n’y  a pas  de  gaz  secs,  et 
que  les  gai  les  mieux  d^^sséchés  Jusqu’à  ce  jour  contenaient 
au  moins  5 grammes  d’eau  par  mètre  cube.  Celle  eau  serait 
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à un  élai  que  In  icience  ne  peut  actuellement  déflnir  ; crpon> 
dant  M.  Dubrunfdut  s’oppuic  sur  la  présence  de  cc  liquide 
pour  expliquer  un  nombre  considérable  de  faits  qui  avaient 
jusqu'ici  reçu  une  autre  explication;  malheure»iscment  les 
arguments  contenus  dans  ce  travail  ne  paraissent  pas  con- 
cluants* 

Les  lecteurs  de  la  Hevue  apprendront  avec  plaisir  que  M.  de 
Qualrcfages  vient  d’dli^  élu  >icc-prc*sidenl  de  l'Académie  pour 
l’année  1872. 

l/éleclion  de  M.  Hervé  Mangon.  dans  la  section  d'économie 
rurale,  s'est  faite,  le  2 Janvier,  par  51  suiîrages,  contre  3 donnés 
à ses  concurrents. 

Aradémie  de  médcelae  de  Parlii.  — 9 JANVIER  1872. 

de  sa  xUitc  du  1*^  janvier  au  ministre  de  l’instruction 
publique,  le  bureau  de  l'Académie  avait  émis  le  vmii  que  des 
notions  d'byglénc  publique  et  privée  fussent  répandues  dans 
les  populations,  comme  un  des  plus  sûrs  moyens  de  prévenir 
les  épidémies  et  les  maladie*  en  général.  l*e  ministre  vient 
de  donner  immédiatement  suite  <1  cc  vœu.  Par  une  lettre  de 
ce  jour,  U demande  à l'Académie  de  formuler  un  programme 
d'après  lequel  cinq  à six  leçons  élémentaires  d'hygiène  seront 
données  par  les  médecins  des  lycées  aux  éléves  de  ces  éta- 
blissemctils.  Il  en  serait  de  même  dans  les  écoles  normales 
pour  les  futurs  instiluteurs.  11  prie  aussi  TAcadémic  de  faire 
rédiger  un  traité  élémentaire  d hygiène,  qui,  imprimé  aux 
frais  de  l État,  serait  envoyé  à tous  les  instituteurs  commu- 
naux. Tnc  Commission  est  nommée  ipso  facto  à cet  clVcU 
C'est  U un  empressement  de  bon  augure. 

— Une  lettre  de  M.  le  comte  de  Flavigny,  président  de  la 
Société  de  secours  aux  blessés,  invite  l'Académie  à assister  au 
service  funèbre  qui  sera  célébré  dans  réglise  mélropolüaino 
de  Notre-Dame, le  10  janvier  àonxe  heures  précises  du  malin, 
en  l'honneur  des  officiers,  sous-officiers  et  soldats  des  armées 
de  terre  et  de  mer,  des  gardes  nationales  mobiles  et  sédentaires 
et  des  corps  volontaires  morts  pondant  la  guerre. 

— Deux  vétérinaires  de  Grenoble  annoncent  avoir  découvert 
un  cas  de  horse-pox  sur  une  jument  de  6*^  d'arlilicric,lc  fC  dé- 
cembre dernier.  Le  virus  inoculé  à la  génisse,  puis  de  génisse 
à génisse  et  de  celle-ci  à l'enfant  a parfaitement  réussi  dans 
tous  les  cas.  C'est  à se  demander  quel  est,  du  cheval  ou  de  la 
vache,  le  reproducteur  originel  du  précieux  virus. 

— l*n  nouvel  ophlhalmoscopede  M.Sichcl  est  présenté  par 
M.  Gavarret.  Il  a cet  avantage  de  permettre  à deux  observa- 
teurs d'examiner  simultanément  la  même  lésion  : avec  une 
légLTe  addition,  un  troisième  observateur,  pourrait  mémo  être 
adjoint;  c’est  là  une  modifleation  qui  sera  surtout  utile  à 
renseignement  de  l'ophthalmologio  en  permettant  au  maître 
de  démoutrer  les  lésions  sur  place. 

— M.  le  docteur  Guéniot  fait  I histoiro  d’une  nouvelle  ma- 
ladie, presque  toujours  méconnue  jusqu’ici  et  non  décrite, 
qu’il  désigne  sous  le  titre  à'aUorujement  (tdémateux  avec  pro- 
lapsus du  col  utérin,  pendant  la  grossesse  et  (‘accouchement.  — 
L’hypertrophie  etU  turgescence  de  l'organe, la  disparition  de  sa 
cavité  transformée  en  un  long  canal  librement  ouvcri,  en 
constituent  les  principaux  signes  ainsi  que  leur  disparition 
rapide  et  leur  facile  reproduction.  L’ulcération  du  museau  do 
tanche,  le  renversement  du  vagin,  l’amincissement  et  la  flac- 
cidité des  parois  utérines  avec  douleur*  péri-pelvienncs  cl 
faiblesse  générale,  troubles  dans  la  miction,  viennent  ensuite. 

Ouoiquü  très-rare,  cct  allongement  a déjà  été  constaté  plu- 
sieurs fois  et  confuudu  avec  rallongement  hypertrophique  et 
le  prolapsus  simple.  H constitue  plutôt  une  source  d'incon- 
vénients que  de  dangers  menaçants  pour  les  femmes  qui  en 
sont  atteintes. 

— C’est  une  substitution  au  laudanum  do  Sydenham,  si 


connucl  si  employé,  que  M.  le  docteur  Delioux  veut  opérer  ainsi 
qu'à  toutes  les  préparations  considérées  comme  succédanées: 
le  laudanum  de  Uousseau,  l'élixir  parégorique,  etc.  H en  dé- 
montre lu  composition  vicieuse  et  propose  de  les  remplacer 
par  la  formule  suivante  donnant  une  préparation  plus  simple, 
facile  à doser,  sûre  cl  constante  dans  ses  ciTels* 


Extrait  d'opium  purifié 5 grammei 

Safran  incisé ....  5 

Atcooiat  de  menthe 30  — 

Alcoolat  de  mélisse 25  *— 

Hydrolat  de  cannelle 30  — 

Sucre  blanc  en  pouiro . 18  — 

Faites  selon  l’art. 


— Au  nom  de  M.  Droca,  M.  le  secrétaire  lit  un  rapport  sur 
le  prix  Godard.  Deux  mémoires  ont  été  reçus  : l’un  de  M.  Hon- 
che,  sur  Vuranoplastie,  bien  conçu  cl  bien  exécuté  au  point 
do  vue  bis  orique  et  pratique,  mais  sans  nouveauté  ni  origi- 
nalité ; l'autre  de  M.  Bcrchons,  médecin  de  marine,  fur  le  ta- 
touage étudié  dans  l’Afrique  cl  dans  l'Océanie.  H insiste  surtout 
sur  l'importance  de  cc  signe  au  point  de  vue  médico-légal 
pour  l'identité  des  individus,  et  montre  les  acddents  qu'il 
peut  faire  naître  par  des  faits  nombreux.  Cette  opération,  ou 
plutôt  cette  piqûre,  que  les  soldats  et  surtout  les  marins  dans 
leurs  loisirs  s'amusent  à s'intliger,  peut  ainsi  provoquer  par  la 
réaction  irillainmatoire  des  phlegmons  dilfus  nécessitant  l'am- 
putation, la  gangrène  cl  parfois  la  mort,  comme  il  en  relate 
des  exemples.  L'o  ccmilé  secret  a été  appelé  à lui  décerner 
le  prix. 

— M.  Demarquay  termine  la  séance  par  la  présentation 
d'un  bel  exemple  d’ossillration  de  la  moelle  de  l’humérus 
gauche  survenue  A la  suite  d’une  fracture  de  cct  os  par  un 
coup  de  feu,  le  2 Janvier  1870.  L’os  frappé  de  raorliticatioii 
s*c3trep^>duit  très-abondamment  du  côté  du  périoste  et  aussi 
du  côté  de  la  moelle,  mais  seulement  en  haut  et  en  bas  et 
snr  le  pourtour,  c’est-à-dira  où  la  vascularisation  est  la  plus 
abondante.C'esl,  pour  ainsi  dire,  une  répétition  naturelle,  une 
démonstration  surle  vivant  de  la  célèbre  expérience  dcTroja, 
Isolant  la  moelle  dans  un  tube  métallique  pour  montrer  sa 
propriété  ostéogénique.  L'humérus  nécrosé  faisait  ici  le  même 
oIQcc.  Quelques  observations  de  .MM.  J.  Guérin  et  Vulpian 
confirment  cette  propriété  ostéogénique  de  la  moelle  o^'seuse 
par  les  grelTes  transplantées  dans  des  parties  musculaires, 
surtout  pour  leur  plus  grand  succès.  C'est  donc  U une  ques- 
tion jugée. 

Moclèlo  do  Moloctc  d«  Pmrim.  — 30  nécF.HBRE  1871.1 

M.  Vulpian,  revenant  sur  quelques-unes  des  particularités 
consécutives  aux  lésions  expérimen'ales  des  nerfs,  affirme 
encore  une  fois  ce  fait  capilal  : c’est  que  la  contractilité  mus- 
culaire, quoique  s'alTniblissant  plus  ou  moins,  n’est  jamais 
absolument  alwlio.  Mais  il  importe,  à ce  propos,  de  distin- 
guer les  résultats  obtenus,  selon  que  l’on  opère  à travers  la 
peau,  ou  sur  le  muscle  dénudé  : c’est  à l'aide  de  ce  dernier 
procédé  que  l'on  acquiert  la  conviction  de  la  conservation 
au  moins  partielle  do  l'irritabilité  musculaire.  En  ce  cas 
aussi,  les  différences  si  tranchées,  indiquées  par  M.  Herbls, 
entre  l’aclion  des  courants  faradiques  et  galvaniques,  sont 
bien  moins  appréciables,  si  toutefois  clics  le  sont,  — 
M.  Vulpian  ajoute  que,  dans  les  conditions  expérimental*?*, 
la  réalité  de  l'irrUation  du  nerf  impliqué  n’est  point  dou. 
teuse.  Enfin,  les  aliératîons  des  extrémités  des  membres  cor- 
respondants se  montrent  surtout  à la  suilc  de  la  section  simple 
du  nerf  ; ainsi,  sur  un  chien  qui  a eu  le  sciatique  sectionné 
d'un  côté,  lié  do  l’autre,  une  forte  ulcération  des  orteils  s’csl 
produite  du  côté  du  nerf  sectionné  ; rien  do  semblable  ne 
s’est  montré  du  côté  de  la  ligature. 
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M.  Vtilpian  fait,  eti  outre,  remarquer  la  contradiction  qui 
existe  entre  lo!;  résultats  de  .MM.  Herbis  et  /imson,rülaliveincnt 
à l'action  du  pAie  positif  et  du  pôle  négatif,  et  les  résiilluts  qu'il 
avait  établis  lui-méme  depuis  longtemps,  savoir  : que  c’est  du 
coté  du  pôle  négatif  que  so  produisent  les  contractions  mus- 
culaires les  plus  fortes  ; ce  serait  fout  le  contraire  selon  les 
auteurs  précipités.  .M.  Vulpian  ne  peu!  s’expliquer  une  telle 
divergence. 

M.  Labord(‘h  insisté,  il  y a deux  ans,  sur  le  fait  de  la  con- 
servation persistante  de  la  conlraclililé  musculaire,  à la  suite 
des  sections  nerveuses,  tout  en  démontrant  que  cette  persis- 
tance est  plus  ou  moins  partielle  selon  rallération  et  la  dé- 
génération  plus  ou  moins  a>ancée  des  éléments  miisriilaires. 
Il  s’est  servi  d'un  réactif  précieux,  le  chlorure  de  sodium 
immédiatement  appliqué  sur  le  tissu  musculaire  légèrement 
imbibé  d'eau  ; ce  sel,  à peine  entré  4'ii  dissolution  au  contact 
des  muscles,  provoque  des  contractions  flbrillaires  qui  dé- 
noncent, en  quelque  sorte,  les  parties  de  muscles  restées 
saines  en  leur  structure  et  dans  lesquelles  survit,  par  e<m^é- 
quent,  la  contractilité.  .M.  tMbordf  a.  de  plus,  observé  le  fait 
suivant  qui  parait  avoir  peu  préoccupé  jusqu'ici  le*  physiolo- 
gistes ; c'est  IVxui/cdion  plus  ou  moins  prononcée  de  l’irrita- 
bilité musculaire  dans  les  premières  heures  et  quelquefois 
dans  les  deux  premiers  Jours  après  la  section  nerveuse,  lo«- 
que  ton  a préalablement  soustrait  les  muscle*  â rinilueiice 
nerveuse  A l'aide  de  l'action  du  curare.  ,M.  I^aborde  n observé 
jusqu’à  présent  ce  fait  exclusivement  sur  la  grenouille  ; et  U 
s'esl  servi,  A cet  cITel,  de  divers  excitants,  notamment  du 
contact  du  chlorure  de  sodium,  dont  il  vient  d être  question, 
et  de  l'électiicilé,  mais  seulement  de  courants  inlerryvmpus  ; 
l’appareil  Trouvé  est  pour  cela  d'une  grande  commodité,  car 
il  permet  des  graduations  tn's-rapprochécs  et  fort  précises 
qui  rendent  les  rt  sultafs  très-comparatifs.  Celle  hyper-irrita- 
bilité musculaire,  qui  représente  l’hypcreBlbésie  dans  les  phé- 
nomènes de  la  sensibilité,  concorde  avec  l’augmentation  de 
la  température  et  les  phénomènes  vaso-moteurs  qu'amène  la 
section  nerveuse.  M.  l.al)orde  poursuit  et  complétera  ces  re- 
cherches; mais  il  Insiste  sur  le  résultat  brut  dont  il  s'agit, 
en  bien  faisant  remarquer  que  les  niodiltcations  de  l’irrilabi- 
lité  raUiiCulAirc  sont,  en  ce  cas,  constatées  en  dehors  et  à 
l’abri  de  nnliucncc  du  nerf  mixte. 

•M.  Brou  n ‘Séquard  fait  observer  qu’il  importe  de  considérer 
à part  certaines  parties  du  corps,  relativement  au  plus  ou 
moins  de  tendance  à Talrophie  età  la  perle  de  la  contractilité 
musculaire  : à la  face,  par  exemple,  l’atropliic  de  même  que 
la  diminution  de  l'irritabilité  sont  beaucoup  plus  rapides 
qu'aux  membres. 

M.  Babut/'auy  en  son  nom  et  au  nom  de  M.  Masntl,  annonce 
qu’après  de  nombreuses  recherches  chimiques  et  physiolo- 
giques sur  les  cyaoates,  il  est  arrivé  aux  résultats  suivants: 
1”  Les  cyaiiates  de  potasse  et  de  soude  ne  sont  pas  toxiques. 
2*  Ils  donnent  naissance  dans  l'économie  à des  carbonates 
alcalins. 

MMiété  elilmlqa«>  de  PnHii.  — 5 JANV1KH  1872. 

M.  K.  Bourgoin  entretient  la  Société  de  recherches  sur  la 
composition  chimique  du  séné,  recherches  communiquées  à 
l'Académie  dans  sa  séance  du  !•*  janvier. 

M.  Petit  rend  compte  des  observations  qu'il  a faites  sur  l’al- 
tération rapide  de  l'acide  cyanhydrique  médicinal, dont  le  titre 
s’ahaUsc  rapidement;  les  solutions  Irès-diluées  d'acide  cyan- 
hydrique, au  millième,  par  exemple,  se  conservent  au 
contraire  très-longtemps  sans  altération- 

M.  E.  Bourgoin  a essayé  d'obtenir  l’acide  oxymalétque 
qui  ne  différerait  de  l’adde  malique  que  par  deux  atomes 
d'hydrogène  en  moins  ; à cet  effet,  il  a chauffé  une  molé- 
cule de  bromomaléale  d’argent,  CMlUrOMg*  avec  une  mo- 


lécule d'acide  bromomaléique  ; tout  le  brome  est 

éliminé  à l’état  de  bromure  d'argent,  et  il  se  produit  un 
acide  cristallisé,  qui  est  probablement  Tacidc  oxymaléique 
C^lPfP,  mais  sur  la  nature  duquel  l'auteur  ne  se  prononce 
pas  déRnUivement,  les  analyses  n’ayant  pas  encore  été  effec- 
tuées. 

M.  SchûlzeDberger,  en  traitant  successivement  par  l’acide 
azotique  et  l'acide  sulfurique  les  dérivés  chlorés  de  l’anthra- 
cène,  a obtenu  un  composé  eu  aiguilles  rouges,  ayant  l'as- 
pect de  l'alizarine  mais  en  différant  parleur  inso- 

lubilité dans  les  alcalis  et  parleurcomposilion.  Ce  corps  donne 
à l’analyse  des  chiffres  qui  conduisent  à la  formule 
de  rantiiraquinnne.  Lorsque  ce  corps  rouge  est  soumis  à des 
sublimations  répétées,  ou  que  sa  vapeur  est  dirigée  dans  iin 
tube  chauffé  à 300  degrés,  il  se  transforme  en  aiguilles  jaunes 
d’anthniqninone.  Il  parait  donc  être  une  modification  is»mé- 
rique  de  l'anthiaquinone.  En  outre,  l'anfhraquinone,  traitée 
par  l’hy  IroBullUc  de  sonde,  se  réduit  el  la  liqueur  se  colore 
en  rouge. 


TRAVAUX  SCIENTIFIQUES  ÉTRANGERS 

Nar  le  epertre  de  renrore  liorénie 

M.  Browning  a observé  le  spectre  de  l’aurore  boréale  pen- 
dant les  soirées  du  2à  et  du  25  octobre  1870. 

Lorsque  le  speclroscopc  est  dirigé  vers  la  partie  la  plus 
lumineuse  du  phénomène,  qui  est  géuéfaleraenl  d’un  blanc 
d'argent,  le  spectre  parait  consister  en  une  seule  ligne  bril- 
lante, vert  et  de  couleur  tout  à fait  spéciale. 

Oiiand  on  t>bscr\c  les  parties  rouges  de  l'aurore,  une  faible 
Ligne  ruugc  devient  visible. 

il  n'a  pas  été  possible  de  délermincr  avec  beaucoup d’exac- 
litude  les  réfrangihililés  do  ces  deux  lignes;  mais  on  a pu 
obtenir  leurs  positions  approchées  en  faisant  arriver  dans  le 
champ  de  l'inslniment  la  lumière  d'uno  lampe  ordinaire  et 
celle  d’une  lampe  à alcool  solé,  placées  loistcs  très-loin.  On  a 
reconnu  ainsi  que  la  ligne  verte  était  située  entre  les  raies  I) 
et  E de  Fraunhofer. 

Outre  CCS  deux  lignes,  qu'il  décrit  avec  détails.  M.  Browning 
en  a soupçonné  d'autres,  l'une  dans  le  bleu,  l'autre  dans  le 
rouge;  mais  il  n'ose  en  nRIrmcr  l’existence. 

I.a  lumière  de  Taurore,  prise  dans  son  ensemble,  lui  parait 
rappeler  cumplclemcnt  celle  de  la  décharge  d’une  bobine 
d’induction  dans  de  l’air  raréfié. 

La  ligne  verte  a été  déjà  signalée  par  plusieurs  observa- 
teurs, notamment  par  AngsIrOm,  à Epsal,  et  Thoudiej,  à Bol- 
kowa;  elle  est  visible  même  lorsque  l’aurore  boréale  n'esl  pas 
très-brillante;  sa  position  se  rapproche  do  celle  d'une  ligne 
brillante  {itlribuéc  par  ^ou^g  au  spectre  de  la  couronne 
solaire.  * Axoaft. 
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Pans  te  discours  qu'il  a prononcé  dimanche  dernier  à l'ou- 
Acrlurc  de  l'École  libre  des  sciencea  politiques,  .VI.  VA,  l.a- 
bnulaje,  parcourant  le  programme  de  cette  École,  y signalait 
une  lacune  que  l'avenir  conduirait  »an$  doute  é combler; 
c'était  l’absence  d'un  cour»  d'bygiéne  publique  où  l’on  étudie* 
rait,  dans  leur  rapport  arec  la  santé  publique  et  le  bien*élrc 
des  rlasses  laborieuses,  les  mesures  que  l'administration  est 
appelée  à prendre  si  souvent,  la  construction  des  bùpitaux, 
rétablissement  de.s  égouts,  les  réglements  de  voirie  et  de  salu* 
brité,  les  précautions  contre  les  épidémies  et  les  épizooties, 
l’approvisionnement  et  la  distributîbn  des  eaux.  le  service 
des  immondices,  etc. 

II  y a là,  en  efTel,  un  besoin  incontestable,  les  actes  de  nos 
administrateurs  et  de  nos  édiles  n’ont  pas  été  moins  souvent 
contraires  aux  enseignements  de  l'hygiénc  que  ceux  de  nos 
gouvernements  aux  lois  de  l'économie  politique.  Maison  ne 
doit  pas  s’étonner  qu’une  école  naissante  exclusivement  Ton* 
dee  sur  rioiliative  individuelle,  et  obligée  d'attendre  qu'elle 
50  développe  pour  se  développer  ellc-mémc,  n’ait  pas  du 
premier  coup  rempli  un  cadre  tout  à fait  complet. 

Ce  qui  doit  surprendre  beaucoup  plus,  c'est  que  la  Faculté 
do  médecine  elle  méme  o'ail  pas  do  chaire  spéciale  pour 
rhygténe  pvibliqiie.  Ouand  l'adminislratcur  touche  aux  ques- 
tions de  cet  ordre,  il  va  nalurollemcnt  chercher  des  conseils  | 
auprès  des  médecins,  cl  il  r»udrait  au  moins  que  ceux-ci 
aient  re^*u  d'une  manière  complète  un  enseignement  qui 
rentre  tout  à fait  dans  leur  sphère.  Fh  bien!  il  n'en  est  pas 
ainsi  chez  nous.  Sans  doute  chacune  de  nos  trois  Facultés  do 
médecine  possède  une  chaire  d'hygiène,  mais  celte  chaire 
est  destinée  avant  tout  à l'hygiène  privée  qui  constitue  déjà 
une  science  fort  étendue;  le  professeur,  malgré  toute  son  ac* 
tivilé,  ne  pourra  jamais  donner  une  place  convenable  à l’hy- 
giène publique,  et  encore  moins  étudier  les  lois  et  règlements 
administratifs  au  point  de  vue  de  la  science  hygiénique. 


En  Allemagne,  cct  enseignement  existe  dans  toutes  les  uni- 
versités sous  le  nom  de  méd^ine  H’Élat,  En  Angleterre,  il  s’est 
produit  depuis  plusieurs  années  une  grande  agitation  médi 
cale  qui  avait  pour  but  de  l’organiser  aussi  d’une  manière 
dlalinrlcet  développée;  cette  agitation  est  sur  le  point  d’abou- 
tir. Il  faut  espérer  que  la  France  ne  restera  pas  en  arrière. 
N'oublions  pas,  — on  l'a  démontré  avec  détails  en  Angleterre, 
— que  les  mauvaises  mesures  administratives  ou  Fomivsinn 
des  mesures  néccssaipos  enlèvent  chaque  année  des  milliers 
d'cxisicnccs  que  la  science  actuelle  offre  des  moyens  infailli* 
blcs  de  conserver. 

Puisque  nous  avons  parlé  du  discours  de  M.  l.aboulayc, 
qu’on  nous  permette  encore  une  remarque.  M.  l.aboulayc  a 
dit  que  les  hommes  de  science  étoient  loin  de  faire  toujours 
preuve  de  l'esprit  le  plus  Juste  et  que  les  grandes  utopies 
sociales  avalent  pour  auteurs  des  mathématiciens.  Peut-être 
l'étude  exclusive  des  mathématiques,  fondées  sur  des  concep- 
tions à prtori,  faYurisc-t-cUe  cette  idée  qu’on  peut  faronner 
le  monde  comme  une  ligure  géométrique  imaginaire.  Mais 
tel  n'est  poinl  l'esprit  des  sciences  actuelles;  cct  esprit  est 
rntièremenl  c\périmen(al;ellc3  ne  reposent  que  sur  les  faits, 
et  c’est  U aussi  que  la  politique  sérieuse  doit  chercher  sa 
base.  I.a  familiarité  des  sciences  est  donc  la  meilleure  pré- 
paration aux  études  sur  le  gouvernement  et  la  société.  La 
politique  actuelle  est  semblable  h la  physiologie  vitaliste  d'it 
y a cinquante  ans;  on  n’y  trouve  que  des  principes  idéaux  et 
des  entités  sentimentales.  Pour  devenir  une  véritable  science, 
elle  doit  s’inspirer  do  la  méthode  qui  a fondé  la  physiologie 
cxpérimcolalc. 
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—Vendredi  prochain  26  janvier, & une  heure,  M.  C.  Dcscamps 
loulinndra,  devant  la  Kacullé  des  Kicnces  de  Paris,  une  lhiy»e 
de  doctoral  sur  la  compressibilité  des  liquides. 


2*  staii.  — aivcE  satar.  — II. 


l.K  PUÜVOm  DK  i;état  suk  i/hnskionemenï 


LA  LIBERTÉ  DE  L’ENSEIGNEMENT  SUPÉRIEUR  (1) 

Du  pouvoir  dr  l'Étot  «ur  rrUMelcnemml 

Dans  la  séance  du  avril  1870  de  k Commission  de  l'cn- 
7<‘igneraen(  libre  présidée  par  le  minDlre  de  l'inslruclion 
publique  (M.  Segris),  M.  l'abbé  Perraud  s'exprimait  ainsi  : 

La  libcrlé  de  l’ensciKneinent  ne  doit  pas  prendre  rappareuce  d'une 
concession,  tandis  que  c'est  U restauration  d'un  ilruit.  L^a  universités, 
les  facultés  autonomes  et  iodé{>ectüantts  des  siècles  derniers  étaient  en 
|w>ssessioti  des  antiques  litres  de  bachelier,  licencié,  docteur,  bien  avant 
que  r£lal  a'en  emparât. 

A vrai  dire,  le  mot  droite  employé  ici,  serait  remplacé  as  oc 
avantage  par  le  mot  pnV//éi;e.  \]c  n’est  pas  non  pins  l'État 
moderne  qui  doit  dire  mis  ici  en  cause;  longtemps  avant  la 
révolution  de  178‘J,  lu  pouvoir  royal  avait  rcxcndiqiié  et  exercé 
le  droit  de  surveiller,  autoriser  ou  supprimer  les  universités. 
Pour  tvlrouver  le  droit  de  renseignement  exercé  parles  cor- 
porations religieuses  sans  contrdlo,  il  fatidrait  remonter  aux 
époques  les  plus  reculées  de  notre  histoire.  Uuant  à la  liberté 
pour  tous,  c’est  im  principe  enliércinenl  noincau  et  sans 
précédents  historiques.  I/État,  en  tout  cas,  ne  saurait 
nbaudonner  tous  ses  droits  aux  mains  de  cet  autre  Étal  qui 
8 appelle  le  clergé.  S’il  consent  h se  des»iisir,  ce  sera  pour 
doter  le  public  et  non  ccriaine  fraelion  privilégiée  de  la  na- 
tion. I/État  ne  peut  abandonner  le  dexoir  qui  lui  incombe 
de  surveiller  l'éducation  publique,  quels  que  soient  les  iiisti- 
tuteurs.  Les  religieux  ont  de  tout  temps  contesté  à l'État  ce 
droit  de  contrôle.  Aujourd'hui  c’est  la  Ubcrlé-prindpe,  la 
morale,  la  religiuii  qu’on  invoque;  c’était  autrefois  au  nom 
de  la  puissance  papale  ou  eedésiasiique  que  les  religieux  ré- 
tliimaienl  le  droit  d'enseigner  publiquement.  Les  thèmes  ont 
varié  suivant  les  époques;  le  fond  c^it  rcsié  1c  même. 

Nous  avons  cru  devoir  établir  co  fait  historique  par  un  ex- 
posé rapide  des  rap[)orts  des  universités  avec  l'État  pendant 
une  longue  période  de  noire  histoire  (3). 


(I)  Voyez  cwletsus,  pages  ââS,  001  et  C26,  It  novembre,  33  cl 
30  décembre  1H71. 

BRSXTni.  — D^ns  le  numéro  2G,  23  déeembre  1S71  de  la  Be- 
l'tie,  nou»  avons  domtè  un  résumé  très  succinct  de  U (to|>OEition  faite 
(levant  la  commission  de  1870  par  N.  le  professeur  C4i.  Périn  (de  Lou- 
vain). M.  Périn  nous  écrit  pour  reclitler  le  sens  ntlribué  à sa  déposi- 
tion ; il  u'a  pulnt  dit  a qu'en  Belgique  U liberté  de  renseignement  ne 
fonctionne  pas,  parce  que  l'Etat  d’uno  part,  le  clergé  de  l’autre,  dé- 
tiennent renseignement»,  llenscigncments  pris,  voici  quelle  a été 
textuellement,  sur  ce  point,  la  déposition  de  M.  Périn.  « La  constitu- 
tion belge  consacre  une  liberté  d’enieigocmeut  complète  : tout  citoyen 
peut  ouvrir  des  cours  sur  tous  lujcU,  saits  être  essujetü  à aucune  con- 
dition spéciale  de  capacité.  Mais,  en  fait,  U n'existe  qu’un  très-petit 
nomire  de  cours  Ubn'S.  » 

Ce  n'est  donc  pas  M.  Ch.  Périn  qui  dit  que  l'Etat  d'une  pari,  le 

I lergé  de  l’autre,  détiounenl  renseignement;  c'est  son  commentateur 
qui  le  dit,  parce  que,  en  fait,  cela  e!>t  .linsi. 

M.  Périn  n'a  point  dit  non  plu«  cette  phrase  : o On  se  plaint  que 
■ ces  universités  rivales  enlreltenncnl  la  division  politique  dans  le  pays,  n 

II  est  vrai  qu'en  Belgique  In  politique  et  la  religion  sont  mêlées  mal- 
heureusement, de  torlo  qu'on  n’y  peut  être  classé  que  m>u«  les  noms 
de  catholique  d’une  part,  de  libéral  de  l’autre.  M.  I^rin  ii’a  point  parlé 
de  cetto  division  politique.  Voici  le  texte  de  sa  déposilion,  en  réponse  à 
une  queslion  du  R.  P.  CapUer  : « Il  est  évident  que  les  universités, 
» s’inspirant  de  doctrines  contraires,  ietteol  dans  IVspril  de  la  nation 

• des  idées  lrès-oppo«ces.  Mais  ces  contradictions  sont  la  con.s>'-qucnce 

• nécessaire  de  la  liberté  des  opinions.  Oo  peut  s’entendre  d'ailleurs 
V sur  le  terrain  pratique  et  dans  le  loyal  usage  des  libertés  publiques.» 

(21  Troplong,  Académie  des  sciences  nu>rate$et  ft^tlUiques,  Mémoires, 
I8è3-I8;ia. 


Celle  maxime  de  nos  jurisconüiiUes  , que  le  droit  d'enseigner  appar- 
tient au  domaine  de  la  souveraineté  de  la  couronne,  n’avait  pas  tou- 
jours été  en  vigueur  en  France  ; elle  s’rtail  éclipsi^  pendant  plusieurs 
siècles.  Lorsque  arriva  la  révolution  de  1789,  elle  était  devenue,  depuis 
longtemps,  un  principe  fondamental,  inconlcstablo  et  incontesté.  Les 
jurisconsultes  et  les  publicistes  de  toutes  les  écoles,  ceux  qui  tenaient 
aux  anciennes  maximes  du  royaume,  comme  ceux  qui  réclamaient  des 
réformes  dam  Tflat,  les  d’ Aguesseau,  les  Montesquieu,  les  Turgol,  les 
Mab'sherbes,  les  la  t'dialotois,  tous  étaient  d'accord  pour  rcconmillre 
que  l'éducation  devait  être  dirigée  par  Pautorité  souveraine  et  arrangée 
par  lu  société  suivant  sa  ronsUtuUon  ; qu’elle  était  un  droit  et  un  de- 
voir all.icliés  à la  puissance  publique,  dont  les  instituteurs  étaient  les 
mandataires. 

On  en  donnait  deux  misons  également  décisives  : la  première,  c'esl 
que  l’instruction  de  1a  Jeunesse  fait  les  manirs  cl  la  discipline  des  Etals, 
et  qu’il  faut,  par  conséquent,  que  le  gouvernement  la  façonne  par  des 
lois  conformes  au  principe  de  sa  propre  durée  Monte«quieu,  Esjtrit 
des  hit,  Uv.  lY,  ch.  l\  IS'est-ce  pas  d’ailleurs  une  sorte  de  fonction 
pubiiqur,  que  celle  qui  s’applique  à former  des  hommes  et  des  citoyens, 
et  à donner  è toutes  les  carrières  des  sujets  rapables?...  Dans  l’opinion 
de  l'ancien  droit,  et  au  point  de  vue  de  tous  les  anciens  gouvernements 
dignes  d'éire  étudiés,  l’enseignement  était  une  detle  de  FÊlat,  et,par 
suite,  un  ofUce  public  qui  pouvait  bien  être  délégué,  mais  non  pas 
abandonné  au  libre  exercice  du  premier  occupant.  « L’éducation  dp  la 
Jeunesse,  c'ctl,  en  effet,  h préparation  de  l'avenir  de  la  patrie  l El 
l’Etal  serait  frappé  de  vt  riigc  si,  content  de  vivre  misérablement  sur  le 
terrain  mobile  du  provisoire,  il  abandonnait  cet  avenir  aux  hasards  de 
rex|doiUiliofl  industrielle,  ou  aux  vues  redoutables  d'une  exploitation 
hostile. 

Il  ne  suflU  pas,  dit  Malcsherbcs,  que  l'éducaliou  soit  publi 
que,  si  elle  n'csl  pas  dirigée  par  l'aulorité  souveraine.  Les 
citoyens  appartiennent  A l'État  dont  ils  sont  membres,  et  leurs 
cnfauls  appartiennent  aussi  A la  grande  famille,  dont  le  sou- 
verain est  le  père  commun. 

Celle  revendication  parait  avoirélé  provoquée  par  la  crainte 
qu’inspiraient,  au  xvur  siècle,  les  corporations  religieuses 
enseignantes.  « On  Iroiivail  qu’il  était  singulier  d'aUendre  le 
développement  de  la  jeunesse  de  la  part  de  gens  séquestrés 
du  monde  et  privés  de  rcxpériencc  nécessaire  pour  s’y  coii- 
dnirè  en  citoyens.  C'est  pourquoi  un  insistait  sur  le  grand 
principe  qui  met  la  puissance  publique  à la  tête  do  rensei- 
gnement. » (Troplong.)  On  invoquait  volontiers,  à cotte  épo- 
que, les  exemples  que  l’on  appelait  grands  de  l’antiquité, 
c’est-à-dire  des  Romains,  et  l’on  ne  manquait  pas  de  citer  ce 
texte  des  codes  théodosien  cl  do  Justinien:  « Magistros  stutio- 
* rum  doctùresque  exceltere  oporfef  mon'ôiw  primum  deinde  fa- 
» cuitdia.  Sfdquia  tingulis  curtatiOus  ipse  adesse  non  posxum, 
a jtibeo  quisquis  docere  vutt,  non  repente  tsec  tanere  prosiliat  ad 
« hoc  munus,  sed  judicio  ordinis  probofux,  decretum  curialium 
n mereatur,  optimonsm  conspirante  consensu.  Ifoc  enirn  decretum 
» adme  tractandum  referctur,  wf  attiorr  quodam  honore,  nostro 
9 judicio,  .sfMdiïs  cioifafMm  accédai.  » 11  convient  d’ajouter  que 
cette  loi  fut  appliquée  par  Julien  aux  chrétiens  ses  adver- 
saires, et  que,  plus  tard,  Justinien,  par  un  retour  bien  natu- 
rel, iU  fermer  les  écoles  d’Athènes  suspectes  de  paganisme, 
ce  qui  lui  valut  les  éloges  de  l’Église. 

\.f»  L'KlVeltStTÉS  PCRLHENT  i:CCli.RIASTlQ(JC.<. 

A la  cbiilc  de  l'empire  rumain,  renseignement  passa  du 
côté  de  rÉiglisc.  Kes  écoles  gauloises  de  rrèves,  Bordeaux, 
Toulouse,  Lyon,  oû  SC  donnait  l'enseignement  oftlcicl  au  nom 
du  prince,  étaient  tombées,  au  v«  siècle,  dans  une  entière  dé- 
cadence. Partout  la  tbéologic  prenait  la  place  des  lettres  an- 
ciennes, excepté  dons  l’école  ecclésiastique  d’Alexandrie. 
Charlemagne  releva  les  écoles  en  les  fondant  avec  les  mo- 
nastères. TV's  787,  ü lit  venir  d Italie  des  grammairiens,  et 
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ordonna  que  de»  écoles  Mîraionl  élftblics  dans  les  éu'ché»  cl 
les  nftonastére».  En  otilre,  il  fondait  une  école  supérieure  dans 
son  propre  palais,  et  promettait  les  évéchés  et  les  plus  belles 
abbayes  aux  clercs  les  plus  instruits.  Il  hMmait  l'ignorance  des 
nobles.  C’est  alors  que  se  formèrent  les  écoles  des  memastères 
de  Fuldc,  de  Kermès,  de  l'église  de  HeimS)  de  Sainl-Arnou, 
de  Gorze,  etc.  . 

Louis  le  Débonnaire  continua  cette  (i>u\re,  et  multiplia  les 
écoles;  Charles  le  Chauve  fit  de  même. 

L’écolo  palatine  enseignait  non-seulement  la  théologie, 
mais  encore  les  bclles-lellres. 

La  féodalité,  en  annihilant  le  pouvoir  central,  fit  dispa* 
raltrc  la  domination  royale  qui,  depuis  Charlemagne,  s'exer- 
cait sur  les  écoles,  et  le  clergé  resta  seul  en  possession  de 
linstruction. 

r.cpondant,  les  écoles  ecclésiastiques  conservaient  cl  hono- 
raient l’étude  des  lettres  et  des  sciences;  un  y enseignait  la 
grammaire,  la  rhétorique,  Ia  dialectique,  les  matliémaliqurs, 
la  médecine,  tes  sciences  physiques,  ta  musique,  )a  philoso- 
phie, le  droit,  la  théologie,  et  Ion  y commentait  Aristote 
révéle  par  les  Arabes  (xi*  siècle).  On  cite,  parmi  ces  école?, 
celles  de  .Notm-Damc  de  Paris  ou  du  Cloître,  celles  de  Sainte- 
Geneviève  et  de  Saint-Victor,  celles  de  la  cathédra’c  de  Reims 
(Gcrberl),  do  Chartres  (Fulbert),  de  l’abbaye  du  Bec,  de  Toul, 
de  Metz,  de  Gorze,  de  Saint-Vincent. 

Ces  écoles  étaient  publiques  cl  les  écoliers  y payaient  une 
rctribuliou.  Le  supérieur  ecclésiastique  en  avait  la  direction 
et  le  munop^de.  Chaque  école  avait  son  chancelier  qui  accor- 
dait la  licence  ü ceux  qui  voulaient  professer  dans  l'étendue 
seulement  de  sa  Juridiction. 


nniCiNC  OK  i.*i:sivEn5iTÉ  üe  cariî^.  — cériode  de  traîc^ition. 

A la  fln  du  xii*  siècle,  l'école  do  Parts  et  celle  de  Sainte- 
Geneviève  attirant  un  grand  nombre  d'étudiants,  le  o>rps  des 
étudiants,  élèves  et  professeurs,  se  forma  en  corporation,  éta- 
blit une  discipline,  et  ainsi  se  forma  ce  qui  devint  l’univur- 
sité  de  Paris. 

L’université,  ainsi  constituée  en  compagnie,  sc  rendit  indé- 
pendante du  chancelier  cl  de  l'évèque,  par  la  pmtecüun  du 
pape  ; clic  eut  son  syndic,  ses  statuts  propres,  cl  un  sceau 
dont  elle  put  foire  librement  usage. 

L'université  n’élait  alors  composée  que  de  clercs,  ci  par  là 
se  rattachait  âPÉglisc;  clic  échappait  ainsi  à la  juridiction 
civile  et  ne  relevait  que  du  juge  ecclésiastique.  Ces  privi- 
lèges furent  maintenus  par  Philippe-Auguste  (t'200)  et  par 
saint  l/)uis  (i228).  Le  pape  fixait  le  nombre  des  professeurs  à 
Puniversité  de  Paris  ; Innocent  lit  (1207),  Monorius  lit  (1220), 
Grégoire  IX  (1231).  (x?  dernier  pape  érigea,  en  1233,  l'univer- 
sRé  de  Toulouse.  Au  xin*  siècle,  une  querelle  élevée  entre 
Puniversité  de  Paris  cl  les  ordres  mendiants  est  tranchée  par 
le  pape.  1x2  roi  n'était  que  le  délégué  de  la  papauté  dans  ces 
questions.  La  théologie  était  du  reste  la  science  principalu  à 
cette  époque  ; si  Pon  étudiait,  c'était  presque  toujours  pour 
Pl-^gUse  et  par  l'Église. 

Au  xrv*  siècle,  renseignement  comracin^a  à se  séculariser 
(Philippe  le  Itci).  Los  professeurs  laïques  se  multipliaient,  et 
la  médecine,  le  barreau.  le  notariat,  la  magistrature,  n'é- 
taient plus  le  privilège  des  clercs.  Philippe  le  Bel  cassa  Pimi- 
versité  créée  à Orléans  par  le  pape  Glémcnl  V,  cl  ne  la  réla- 
blit  qu’avec  défcnio  d'y  enseigner  la  théologie.  En  1326, 


i Charles  IV  érige  l’université  de  Montpellier  en  Faculté  de 
; droit.  Louis  XI,  en  1470,  (il  défense  de  citer  les  écoliers  A 
I Rome,  et.  en  1A72,  enleva  la  direction  de  Puniversité  de  lk>r- 
! dean.x  A l’évèque  pour  la  donner  A son  lieutenant,  le  séné- 
I chai  de  Guyenne.  Ptu  A peu  disparurent  les  conservateurs 
apostoliques,  représentants  directs  du  pape  près  les  univer- 
sités. 

i.B  rorvom  amAL. 

D'autre  part,  les  jurisconsultes,  les  parlements,  rommen- 
gaient  A attribuer  au  roi  la  puissance  souveraine  sur  les  uni- 
versités (xvi*  siècle). 

L«  roy,  Senriti,  est  le  premier  et  principal  fondateur  des 

e*cbolc8.  C’est  do  lui  que  runiversilê  tient  sa  dignité,  c'e.«t  loi  qui 
peut  en  ériger  tes  études,  c’est  une  marque  princi;»ale  de  sa  royaulC... 

Le  recteur  est  le  vicaire  du  roy  en  ce  qui  cuncertie  les  droits  univer- 
sels des  ieUrcs...  et  celà  sert  p.iur  la  daim  connaisuncc  des  droits  de 
notre  roy  très-chrétien,  lequel  estant  empereur  en  ce  royaume,  a tous 
les  droits  impériaux,  et  c«l  ce  que  Constantin  le  Grand  disait  de  soy  : 

■ fpisropuv  ejVertoriim.  » Chopin  disait  (TratVi*  du  dmnoine)  : utVest 
un  droit  et  privilège  entièrement  royal  de  pouvoir  fonder,  estahlir  cl 
ériger  universités,  n et  il  ajoutait,  avec  FAber,  > que  les  escholier*  ne 
reronnais^ent  |H>int  d'autres  juges  conservateurs  de  leurs  pririlége* 
donnés  et  attribués  par  le  roy,  que  les  prévosts.  n 

Sous  Charles  IX  (1560)  parait  une  ordonnance  qui  institue 
(le*  commissions  royales  pour  réformer  les  universités.  On  voit 
déjà  sc  formuler  la  doctrine  de  l'État  enseignant.  En  1579,  le 
roi  (Henri  III)  rend  une  ordonnance  pour  régler  la  police  in- 
térieure des  collèges,  les  devoirs  des  principaux  cl  des  pro. 
fesseurs,  et  par  laquelle  sont  imposées  aux  recteurs  des  ubli- 
galions  pour  la  surveillance  et  les  visites  des  étabiissoments 
d’enseignement,  etc. 

Bientôt  s'agita  la  question  de  savoir  si  runiversilé  de  Bari^ 
était  un  corps  laïque  ou  un  corps  ecclésiastique.  Gette  uni- 
versité possédait  de*  bénéfices  dont  clic  avait  la  présentation, 

Cf  un  arrêt  la  confinna  dans  ce  privilège  eu  la  rendant  indé- 
pendauie  des  décisions  do  Tévéque  sur  ce  point.  Plusieuri 
arrtMs  des  parlements  furent  rendus  en  faveur  de  l'indépen 
dance  des  universités  (15A9).  Sous  Henri  IV,  les  université» 
dépendaient  définitivement  du  roi  et  non  plus  de  la  juridic- 
tion épiscopale. 

Un  arnüt  de  1626  ordonnait  la  suppression  d tinc  thèse  dont 
les  doctrines  étaient  contraires  A l’autorité  royu  L'Étal  fut 
obligé  d'intervenir  contre  « les  docirines  dangereuses  soute- 
nues par  des  théologiens»  (arrêt  du  parlement  de  Paris,  KtO. 
après  le  crime  de  Ravaillac).  Sous  Louis  XIII  et  Louis  XIV,  la 
centralisation  devient  complète  entre  les  mains  du  roi  ; le 
roi  délègue  sa  puissance  à ses  universités,  qui  élcndcnl  leur 
surveillance  jusque  sur  les  thèses  soutenues  par  les  religieux 
dans  leur  église  ou  autre  lieu.  Le  droit  de  la  couronne  s'exer- 
çait alors  sur  foutes  les  écoles  établies  en  ihors  des  univer- 
sités, soit  par  des  laïcs,  soit  par  des  congrégations  religieuse*. 

A cette  époque,  les  élude*  fuites  dans  des  écoles  privées  n'é- 
taient pas  académiques,  et  ceux  qui  voulaient  obtiniir  le* 
degrés  étaient  obliges  de  faire  un  temps  d’études  déterminé 
dans  lo.«t  universités  dépositaires  du  privilège  des  études. 

(■RÊTE.NTIÜN*  ÙKts 

Henri  IV  ayant  en  16oA  rétabli  les  jésuites  malgré  l’avis  du 
parlement  de  Rouen,  leur  accorda  la  permission  de  s’établir 
dans  leur  collège  de  Glermont  à Paris,  avec  l'exercice  de  toutes* 
leurs  fonctions,  excepté  cependant  les  exercices  publics  de 
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scolarité  (1606).  \.e  roi  mort,  les  jésuites  oblinreut  de  la  reine 
(1610)  cette  permission  qui  leur  avait  été  refusée.  De  là  pro- 
cès par  devant  le  parlemenl.  Servin  soutint  l'arnH  de  1606 
contre  les  jésuites;  il  les  montra  contribuant  à la  diminution 
des  universités  et  prenant  licence  de  faire  des  docteurs, 
leur  hon  plaisir,  sans  examen  public.  Le  parlemenl  jugea 
contre  eux,  leur  interdisant  (22  déc.  1611)  de  s'entremettre 
par  eux  ou  personnes  interposées,  de  Cinstruetion  de  la  jeunesse 
dans  celte  ville  de  Paris,  en  ifueltiue  façon  que  ce  soit,  n 

Dans  l’édit  de  février  1763,  le  roi  déclare  qu’aucune  école 
ne  peut  s’établir  dans  son  royaume  sans  son  autorisation,  qiio 
l>*8  directeurs  de  ces  écoles  ou  collèges,  soit  laïques,  soit  ecclé- 
siastiques, seront  tenus  de  remettre  des  états  exacts  de  tout 
cc  qui  peut  concerner  les  titres  de  ces  établissements,  etc. 
Pourtant,  dans  les  écoles  autres  que  colles  des  universités, 
la  nomination  ou  approbation  des  professeurs  de  théologie 
appartient  aux  évéquca  ou  archevêques.  Encore  ces  profes- 
seurs de  théologie  devaient-iU  se  conformer  aux  dispositions 
de  l'édit  de  1682  concernant  les  quatre  propositions  contenues 
dans  la  déclaration  du  clergé  de  France,  do  ladite  année. 

I.es  grades  conférés  par  les  universités  furent  pondant  long- 
temps récompensés  par  des  bénéfices  ecclésiastiques.  Ils 
étaient  exigés  pour  les  grandes  fonctions  dans  r^:gli$e,  la 
magistrature,  le  barreau,  la  médecine,  et  ils  étaient  le  pri- 
vilège exclusif  des  universités.  L'fnivorsUé  de  Paris,  sous 
LouisXIU(16là), demande  nu  roi  que  dorénavant  «èscolléges 
•*  des  villes  ol  bourgs  où  il  n’y  avait  université  l’on  ne  pftt 
M établir  plus  de  trois  classes  de  grammaire  seulement,  afin 

> que  désormais  les  écoliers  plus  avancés,  cl  ceux  qui  vou- 
» druicut  faire  leur  cours  en  philosophie  et  obtenir  leurs 
e degrés,  se  retirassent  aux  un!vorsit<*8,  et  que  les  particuliers 

> qui  avaient  fait  leurs  études  ailleurs  ne  pussent  s’en  pré- 
» valoir  pour  acquérir  aucun  degré  en  conséquence  d'icelles  ». 
Les  évêques  s’associaient  à celte  demande.  L'ordonnance  de 
1621  donna  satisfaction  entière  à ces  vueu.x  : ■ Nul  ne  sera 
• reçu  aux  degrés  d'une  université,  qu’il  n'ait  étudié  l'espace 

> de  trois  ans  dans  ladite  université  ou  une  autre...  • Dé- 
fense à (ouïe  personne,  soit  de  rUniversité  ou  autre,  de  faire 
lecture  publique  qu’ès  dites  universités.  Plus  lard,  en  1769, 
on  voit  que  la  plupart  des  grandes  villes  possédaient  dos  coK 
léges,  mais  seulement  pour  préparer  ceux  qui  pour  obtenir 
des  grades  voudraient  dans  la  suite  passer  aux  universités  et 
accomplir  e cours  des  éludes  académiques.  Ces  grades  étaient 
le  b i*.:ca!auréai,  la  licence  et  le  doctorat. 

Les  jésuites  tentèrent  d'engager  la  lutte  contre  les  uuiver* 
sités.  .Munis  des  bulles  de  Jules  III  de  1550  qui  leur  octroyaient 
le  pouvoir  de  conférer  à leurs  disciples  les  degrés  de  bache- 
lier, licencié  et  docteur,  ils  voulurent  établir  en  France  une 
réforme  à leur  profil.  De  là  une  lutte  célèbre.  L Tnivcrsilé 
de  Paris  sut  maintenir  son  privilège  contre  les  Jésuites. 

En  I55à,  le  parlement  et  la  faculté  de  théologie  firent  repous- 
ser les  prélcntioiisde  ces  religieux.  En  1560,  nouvelle  tentative 
dcleurpart  repoussée  encore  parle  parlement.  En  1561,  le  col- 
.oque  de  Poissy  les  admit  sous  forme  de  société  et  collège,  mais 
.vans  privilège  etàla condition  dese  soumettre  aux  universités, 
t^tte  permission  leur  fut  confirmée  par  arrêt  du  parle- 
ment en  1562,  en  môme  temps  qu’il  leur  était  accordé  la  dé- 
livrance d'un  legs  considérable  pour  fonder  trois  collèges,  un 
à Paris  et  deux  en  Auve^ne  (fondation  de  l'évêque  de  Cler- 
mont). Les  Jésuites  SC  mirent  alors  à enseigner  non-EcuIcment 
1a  grammaire  mais  la  rhétorique  et  la  théologie.  Cités  devant 


ri’niversité  ils  demandèrent  à y être  incorporés,  s’engageant 
à prendre  les  degrés  avant  d'enseigner.  Ils  se  rendaient  en 
même  temps  populaires  en  promettant  de  donner  l’cnscignc- 
ment  gratuitement.  Ils  se  faisaient  les  défenseurs  de  la  reli- 
gion dans  Féducalion,  à quoi  runiversilé  répondait  î « L'on  ne 
• L’fl  pas  au  collège  jtour  apprendre  les  chose.^  de  la  foi,  les  Egli- 
» ses  étant  ordonnées  à ces  fins,  et  l'on  a n*  ;>or  expérience  qux 
» prêtres  ou  gens  d*éqlise  ne  sont  pas  meilleurs  maitres  de 
» la  jeunesse  ».  La  lutte  se  prolongea  pendant  plus  de  vingt 
uns;  il  y eut  un  nouvel  arrêt  du  parlement  en  159à,  par  le- 
quel les  jésuites  furent  maintenus  dans  le  droit  d'enseigner 
en  leur  collège  de  Clermont  à Paris.  Ils  furent  expulsés  bicnlAt 
pour  des  raisons  politiques  (1596),  puis  rappelés  en  1603.  En 
1618  iis  obtinrent  permission  de  faire  lecture  et  leçons  publi- 
ques en  toute  sorte  de  sciences  cl  autres  exercices  de  leur 
profession  en  leur  collège  de  Clermont,  à la  charge  de  se  sou- 
mellrc  aux  lois  cl  règlements  de  l’université.  Cependant  l’u- 
niversité conlinua  à ne  pas  considérer  les  élèves  des  jésuites 
comme  ayant  fait  des  études  académiques  et  à leur  refuser 
les  grades.  Eu  1663,  les  Jésuites  déclarant  les  membres  de 
rUniversilé  suspects  pour  l’cxamcn  de  leurs  écoliers  du  col- 
lège de  Clermont,  demandaient  le  droit  de  làire  eux-mêmes 
des  jurys  d'examens  pour  les  grades.  Cette  tentative  n’eut 
point  de  suite,  non  plus  qu’une  semblable  faite  en  1698.  Ils 
obtinrent  néanmoins  la  permission  de  donner  à leur  collège 
le  nom  du  roi  Louis-lc-tiraiid.  En  1766,  chassés  de  France, 
lis  durent  abandonner  cc  collégo  qui  devint  élablisscmcnl 
universitaire. 

Les  jésuites  avaient  éprouvé,  en  province  comme  à Pari?, 
des  diftlcultés  dont  ils  (riomphèreut  sur  plusieurs  points. 
lUablis  en  collège  à Tournon  en  1559,  ils  oblinrenl  du  roi 
I.ouis  XIII  en  1622  le  droit  d’université,  mais  en  1626,  sur  les 
réclamations  des  universités  de  Toulouse,  Valeucc  et  Cahors, 
auxquelles  se  joignirent  celles  de  Paris,  Bordeaux,  Reims, 
Poitiers,  etc,,  Us  furent  déboulés  de  leurs  prétentions,  ils  su- 
birent le  même  sort  à Atigoulême  ; à 'foulouse,  1681, 
ils  furent  incorporés  à Funivcrsilé  avec  droit  de  graduer  les 
écoliers.  lU  eurent  également  les  droits  académiques  à Pau, 
Poitiers,  Douai  et  Montpellier.  A Reims  (1726)  et  à Caen  (1721) 
ils  furent  déboulés.  Il  en  fut  de  mémo  à Aix.  Quels  que  fus- 
sent ces  succès,  ils  ne  consütuaicnl  point  pour  les  jésuites  le 
droit  d'enseigner  ni  de  conférer  les  grades  par  eux-mêmes  cl 
en  dehors  de  runiversilé;  c’est  par  Tuniversité,  à laquelle  ils 
étaient  incorporés,  et  à ce  seul  titre,  qu'ils  jouissaient  de  cc 
droit. 

1X5  ÜMVER51TÉJ  IiE  l’aVEXIR 

U est  doue  certain  que  si  la  France  a eu  des  universités  in- 
dépendantes et  multiples,  pendant  plusieurs  siècles,  ces  uni- 
versités n’oxislaicnt  que  par  Faulorisation  et  sous  la  surveil- 
lance du  pouvoir  central.  Alors  que  toute  la  science  était  aux 
mains  des  religieux,  les  universités  étaient  nécessairement 
une  dépendance  de  l’I^glise;  clics  ont  perdu  peu  à peu  cc 
caractère  exclusif.  Aujourd'hui  la  science  est  laïque.  C^ux 
qui  craignent  de  voir  les  universités  libres  retomber  aux 
mains  des  corporations  religieuses  méconnaissent  l’esprit  et 
les  tendances  très-accentués  des  sociétés  modernes.  Los  reli- 
gieux auront  des  universités,  c'est  leur  droit,  mais  ils  ne  les 
auront  pas  toutes.  L'État,  en  reconnaissant  la  liberté  de  ren- 
seignement, n’abandonnera  point  son  droit  de  surveillance. 
Refuser  la  liberté,  ce  serait  taire  pis  que  de  remonter  en  ar- 
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rière,  ce  serait  s'inspirer  des  sentiments  jaloux  cl  mesquins 
qui  rendent  si  redoutable  aux  honm^tcs  gens  et  aux  hommes 
libéraux  le  régne  de  la  démocratie  autoritaire. 

Les  preuves  historiques,  à cet  égard,  abondent,  mais  il  est 
inutile  de  remonter  vers  le  passé,  et  U nous  parait  préférable 
d'emprunter  nos  citations  aux  contemporains.  Un  député  qui 
parle  au  nom  du  parti  démocratique  le  plus  accentué,  M.  Alf. 
Naquet  a inséré  les  phrai^s  suivantes  dans  un  projet  de  loi 
tendant  à réorganiser  renseignement  de  la  médecine  (séance 
du  5 décembre  1871}  : « Il  est  constant  que  la  pluralité  des  fa- 

• cuUés  entraîne  une  concurrence  dont  le  résultat  est  d’abais- 

» serle  niveau  des  études.  Il  e$t  donc  utile  de  ne  conserver 
» en  France  qu’une  seule  faculté  de  médecine On  dira 

• peut-être  que  ce  projet  ne  laisse  point  assex  de  jeu  à l'ini- 
a tialive  de  l'élève,  qu'il  organise  trop,  qu'il  réglemente  tre^p. 
» t’es  objections  ne  nous  paraissent  pas  fondées.  La  réglemcn- 
» tation  arbitraire  qui  s’impose  aux  citoyens  malgré  eux  est 
» déplorable  et  funeste.  Mais  Uorganisaiion  démocratique, 

• l'organisation  faite  pour  et  par  les  citoyens,  l’organisation 
» qui  ne  s’impose  pas  à nous  et  qui  se  borne  à nous  procurer 
» une  direction  utile,  cette  organisation-M  est  bienfaisante  et 
» féconde,  .\on-sculcmont  les  républiques  ne  doivent  pas  la 
n repousser;  plus  que  toutes  les  autres,  les  nations  républi- 
a caincs  doivent  la  rechercher  cl  s'y  soumettre.  Oui  dit  répu- 

• biique  dit  liberté,  mais  qui  dit  république  dit  aussi  : ordre, 
I*  économie,  production  du  plus  grand  résultat  avec  la  moiti- 
» dre  dépense  possible-  Or  l’ordre,  UécoDomie,  le  meilleur 

• emploi  de  la  force,  c'est  par  une  organisation  méthodique, 

• scientifique,  ce  n’est  pas  par  le  gaspillage  des  énergies  in- 
p dividuelles  qu'il  est  possible  de  les  obtenir.  » 

(^lle  citation  est  suffisamment  claire,  et  elle  se  passe  de 
commentaires.  Supprimer  tous  les  elTorts  individuels  ou  asso- 
ciés, tout  absorber,  tout  centraliser  au  bénéfice  du  gouver- 
nement, tout  régler,  procéder  non  par  l’arhitrairr^  mais  par 
l'auiorité  d’une  science  dont  l'Étal  est  censé  le  dépositaire, 
voilà  la  liberté  telle  que  1a  comprennent  les  démocrates  auto- 
ritaires. Tyrannie  est  le  nom  qui  convient  à ce  système. 

I.C8  hommes  désintéressés,  éminents,  compétents,  qui  ont 
écrit  ou  fait  des  dépositions  orales  sur  l'enseignement  pu- 
blic, depuis  plusieurs  années,  émettent  tout,  nu  contraire, 
l avis  qu'il  faut  décentraliser  rinstruclion  et  refaire  des  uni- 
versités provinciales.  I.a  liberté  seule  nous  sauvera.  Ainsi 
parlent  les  maîtres  de  la  science,  les  professeurs  qui  ont  passé 
leur  vie  dans  l'enseignement,  les  vrais  patriotes,  les  hommes 
dont  le  Jugement  n'est  point  obscurci  par  le  fanatisme  poli- 
tique. M.  1c  professeur  Scbûtxeuberger,  de  Strasbourg  {Àe  ia 
réforme  de  l'enseignement  supérieur,  p.  29,  1870)  s'exprime 
ainsi  : 

C’est  ù U consiituUoa  forte  et  libérale  de  set  nonibrrux  ci'ntre* 
d’eoscigriement  supérieur  disséminés  dans  les  différents  ÉtaU,  c'est  & 
ses  universités  que  l'Ailemafoe  doit  le  rang  éminent  et  vraiment  hors 
ligne  qu'elle  occupe  dans  le  domaine  des  sciences  et  des  lettres.  C'est 
du  sein  des  universités  que  s'est  répandu  par  toute  t’AUemagne  cet 
énergique  sentiment  d'unilé  nationale  qui,  malgré  d'anciennes  et  pro- 
fondes divisions  territoriales,  politiques  et  religieuses,  a Uni  par  enflam  • 
mer  tous  les  cœurs  germaniques. 

L' unité  nationale  allemande  a trouvé  dans  scs  universités  une  pre- 
mière réalisation  et,  si  je  puis  dire,  un  organe  embrjonnaire  d'une  pro- 
digieuse vilalilé.  Les  nombreuses  univeraitcs  qui,  depuis  te  moyen  âge, 
se  sont  développées  sur  le  aol  germanique,  ont  toujoura  été  unies  entre 
elles  par  un  indissoluble  tien  nationaU  Ce  lien  se  retrouve  dans  deux  faits 
que  tous  les  gouvernements  allemands  ont  été  obligés  de  respecter  et 
d'accepter,  à savoir  : la  liberté  des  études  ; 2*  les  libertés  universi- 

aires Le  que  je  veux  faire  ressortir  (p.  3b),  parce  que  notre  pays. 


notre  gloire,  notre  îniti.'itive  Bcientirtque  s'y  trouvent  intéressée,  c'est 
que  la  science  allemande  a rencontré  dans  sou  organisation  universi- 
laire  un  instrument  de  progrès  sans  lequel  elle  n'eût  jamais  pu  acc<Mii- 
plir,  en  peu  d’années,  sa  prodigieuse  évolution. 

Un  grand  économiste,  M.  Leplay  (/lé/t»rwe  sociale,  I.  Il),  ex- 
prime avec  force  les  mêmes  idées  : 

I.é  vice  du  système  se  trouve  encore  ici  dans  l'intervention  de  l’ËUt, 
qui  soumet  renseignement,  comme  Uni  d'autres  branches  d'aclivitc,  a 
une  bureaucratie,  c’est-à-dire  à des  fonctionnaires  ayant  seuls  le  privi- 
lège d'alUer  U réalité  du  pouvoir  k l'absence  de  toute  responsabilité. 
N'Myant  aucun  contact  direct  avec  les  élèves,  ces  fonctionnaires  ne  sau- 
raient les  arrêter  sur  (a  pente  du  désordre;  et  cependant,  er,  s'allri- 
tiuanl  l’autorité,  ils  déchargent  en  celle  matière  les  professeurs  des  de- 
voirs de  surveillance.  Ln  détruisant,  par  une  immixtion  inopportune,  les 
rapports  naturels  de  respect  et  d'.vffection  que  fait  naître  cette  surveil- 
lance, nos  bureaucraties  universitaires  ont,  à leur  insu,  donné  à notre 
Jeunesse  lettrée  un  esprit  d’insubordination  dont  la  trace  ne  le  retrouve 
pas  dans  les  universités  libres  des  Iles  Britanniques  et  de  la  Scandina- 
vie. Elles  oui  ainsi  fourni  de  dangereux  aliments  à nos  dernières  révo- 
lutions. 

Le  remède  est  indiqué  p-r  la  pratique  de  l'Europe  entière.  Chaque 
université  est  une  coiporalion  indépendante  de  professeurs  investis  par 
la  coutume  d’une  souveraineté  palerncllo  : elle  a charge  de  la  conduite 
privée  comme  de  l’instruction  des  élèves  ; et  elle  serait  tirnlùl  délais- 
sée si  elle  n'offrait,  sous  ce  double  rapport,  toute  garantie  aux  imrenis. 
Les  étudiants  eux-mémes  sont  réunis  en  corporations,  et  les  sentiments 
de  solidarité,  fondés  sur  do  vieilles  traditions,  sont  entretenus  parmi 
eux  par  runifurmilô  du  costume,  par  des  solennités  aunuelles,  par  la 
pratique  régulière  de  certains  devoirs,  et  surtout  par  la  résidence  dans 
des  maisons  soumises  à la  surveilisnce  de  runiversilé.  A la  ûiveur  de 
ces  habitudes,  ils  exercent  l'un  sur  l’autre  une  influence  morale  qui 
rend  facile  le  conlrûlc  des  professeurs,  en  lui  conservant  un  caraclcro 
intime  et  amic.il.  Le  régime  ilc  corporation  sauvegardait,  dans  l'Cniver- 
silé  de  Paris,  ce  grand  intérêt,  depuis  un  temps  ira-némoriaJ  : en  dé- 
truitaiU,  dès  1790,  celte  vénérable  institulioo,  la  révolution  n'a  pas 
seulemeol  perdu  de  vue  une  tradition  bienfaisante  ; elle  a abaissé  U 
condition  des  élôves  et  celle  du  corps  enseignant.  Les  esr^rits  libéraux 
qui  considèrent  notre  régime  de  haut  enseignement  comme  une  heu- 
reuse conquête,  échapperaient  à cette  erreur  en  observant  les  prirtcl- 
pales  universités  de  l’Europe  : ils  le  condamneraient  sévèrement  s'ils 
voulaient  seulement  prendre  la  peine  de  comparer,  à Paris  et  à Oxford, 
la  situation  des  étudiants  et  des  professeurs. 

I.e  meilleur  régime  des  corporations  de  haut  enseignement  impliquo 
U possession  de  biens  propres  et  la  rétribution  directe  par  les  éléves  : 
U assure  donc  aux  maîtres  jouissant  d’une  grande  renommée  des  reve- 
nus comparables  a ceux  des  professions  commerciales.  Le  légitime 
succès  est  interdit  par  le  système  français,  qui,  en  payant  les  profes- 
seurs avec  le  produit  de  l'impèl,  doit  se  montrer  économe  et  rétribuer 
également  les  inégalés  capacités  parvenues  au  même  degré  de  la  hié- 
rarchie. De  là,  il  résulte  que  d’illustres  étrangers  qui,  comme  au  temps 
de  saint  Thomas  et  d'Albert  le  Grand,  auraient  le  désir  de  trouver  à 
Paris  la  consécration  de  leur  renommée  ou  d'y  développer  leurs  talents, 
en  sont  empêchés  par  l’impossibilité  d'y  obtenir  des  avantages  pécu- 
niaires pruporlionnés  k leur  mérite  : telle  petite  ville  d’Angleterre,  des 
Elals-llnis  ou  d'Allemagne,  assure  ainsi  à certains  professeurs  une  ré- 
numéraliuii  décuple  de  celle  dont  ils  auraient  dù  se  contenter  s'ils 
avaient  cé<lè  à l'attrait  qui  les  portail  vers  Parts. 

lai  liiute  direction  de  l’Etat,  substituée  à riniUuUve  des  corporations 
libres,  n’est  pas  moins  funeste  à la  science  et  aux  lettres  : il  est  tout 
naturel  que  le  niveau  des  connaissances  humaines  s’ibaUse  dans  les 
soctélés  où  l'on  paye  le  moins  les  liauios  nolubililés  qui  les  cultivent. 
Les  sciences  positives,  qui  font  maintenant  de  si  grands  progrès,  tendent 
de  plus  en  plus  à devenir  cosmopolites  ; elles  se  concentreront  dans  de 
grands  foyers  d'enseignement  chex  les  (teuples  jouissant  de  li  meilleure 
organisation  universitaire.  Déjà  l'ancien  état  d'équilibre  établi  sous  ce 
rapport,  il  y a un  siècle,  est  inanifestemeDt  dérangé  au  détriment  de 
notre  pays;  et  l'on  ne  voit  plus,  comme  au  temps  de  Christino  et  de 
Frédéric  la  Grand,  nos  uvanls  diriger  des  académies  dans  les  capitales 
étrangères.  Oux  qui  acquiérent  la  renommée  par  leurs  premiers  tra- 
vaux sont  bientôt  arrêtés  dans  leur  essor  par  notre  organisation  bu- 
reaucratique, Ne  pouvant  s'élever  aux  grandes  situations  que  la  science 
procure  ailleurs,  ils  abandonnent  leur  carrière  pt>ur  chercher  la  fortunu 
et  t'influence  daiiv  la  haute  administration  ou  dans  la  politique.  Ce  getH-o 
d'émigration,  spécial  à notre  pays,  causa  à la  science  d’incalculables 
dommages,  sans  relever  beaucoup  les  fonctions  dans  lesquelles  affluent 
COI  savants  en  quête  d'une  meilleure  situation. 
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sûlitlariti*  établie  mal  & propos  entre  l'Ëlat  et  la  science  est  égale- 
ment comprometlante  pour  les  ôeita  intéréu.  l/erreur.  <|ut  se  f;üt  jour 
si  souvent  (Uns  les  sciences  morales,  ent  parfois  un  acbemirK-ment  indi- 
rect vers  la  vérité  : elle  n'a  dit  moins  aucun  inconvénient  sérieux  quand 
elle  se  produit  suus  les  avtspices  d’une  corporation  libre,  que  les  institu- 
tions rivales  peuvent  librement  combattre  : et  telle  était  la  situation  re- 
Ulive  des  institutions  qui  ont  formé  rn  France  tant  d'hommes  illustres 
|H‘ii.'lBnl  la  première  moitié  du  xvn*' siècle.  Au  contraire,  l'erreur  prend 
un  caractère  rêelleinent  dangereux  quand  elle  est  subvcnlionnce  par  le 
trésor  public.  Ko  p.'itronnant  les  connaissances  qui  ne  reposent  pas  sur 
des  axmmes,  l'ilat  se  trouve  inviucibtenienl  conduit  h en  faire  la  pulice  ; | 

mais  l'opinion  publique,  fort  ombrageuse  sur  ce  point,  se  dresse  presque 
toujours  contre  lui,  même  lorsqu'il  protège  la  vérité  ; et  ce  seul  fait 
suflirait  pour  conbimner  te  régime  actuel D.ins  les  sociétés  enri- 

chies par  te  commerce  et  rinduslrie,  les  universités  libres,  créées  par 
les  dons  et  legs  des  particuliers,  se  montient  de  plus  en  plus 
rieures  aux  universités  régies  par  les  gouvernements  et  soutenues  par 
l impèl.  Four  arriver  à cette  conviction,  il  suflira,  par  exemple,  de 
comparer  lu  pénurie  de  plusieurs  grandes  institutions  scJenliflqucs  de 
notre  continent  avec  rabondanec  des  ressmirces  qui  alUueiit  chaque 
anné^e  dans  les  institutions  nnuloguos  de  la  luitilo  ville  de  Boston  (Mas  • 
sui'husels). 

Kn  résumé,  le  seule  sUuulion  digne  pour  les  sciences  ou  les  lettres, 
pour  les  corps  enseignants  et  pour  les  élèves,  est  celle  qui  les  place 
vous  l'autorité  de  cor|n>rations  libres,  jalouses  de  conserver  leur  indé- 
pendance, intéressées  en  même  temps  à se  garantir  de  l’erreur  ou  du 
relâchement  qui  leur  feraient  perdre  la  confiance  du  public,  au  prolU  de 
leurs  rivales..... 

L'anUgonisme  qui  règne  chez  nous,  depuis  deux  siècles,  entre  la  re- 
ligion, la  science  et  les  lettres,  a provoqué  la  séparation  des  deux  caté- 
gories d'étudiants  ; et  cet  abandon  de  nos  vieilles  traditions  universi- 
taires est  un  des  indices  du  désordre  social  au  milieu  duquel  nous 
vivons.  Le  remède  se  trouvera  dans  la  création  de  plusieurs  universités 
libres  où  les  professeurs  se  grouperont  suivant  leurs  doctrines. 

i>ana  un  procliain  numéro  nous  donnerons  nos  conclusions. 

P.  I.oa.\iN, 

rn>r«»»eui  agft-K*  • U Famllé  il»  iuetl«viae  «la  Parit. 


POURQUOI  JE  ME  SÉPARE  D’AUG.  COMTE 

Pendant  que  les  pages  précédentes  s'imprimaient,  il  parut 
dans  la  Hevue  desdexac  rnom/es,  du  15  février,  uii  arlicle  sur 
un  de  mes  derniers  ouvrages  : Les  premiers  principes.  Je  dois 
remercier  M.  Auguste  Laugcl,  l’auteur  de  cet  article,  du  soin 
avec  lequel  il  a exposé  les  vues  principales  de  cet  ouvrage, 
et  do  l'esprit  libéral  et  sympathique  avec  lequel  U les  a appré- 
( iées.  .Sous  un  rapport,  cependant,  M.  I.augcl  transmet  A ses 
lecteurs  un  jugement  erroné  j — jugement  qui,  sans  doutg, 

SC  déduit  pour  lui  de  ce  qu'il  croit  être  révidencc  même,  et 
qu'il  a iuconleslablemcul  exprimé  avec  la  plus  complète  Ixmiie 
foi.  M.  Laugel  me  présente  comme  disciple  de  M.  Comte  sur 
certains  points.  Après  avoir  décrit  nnllucnco  de  M.  Comte, 
dont  il  retrouve  le.s  traces  dans  les  ouvrages  de  quelques 
autres  écrivains  anglais,  particuliérement  de  M.  Mill  et  de 
M.  Buckie,  il  prétend  que  cette  influence,  bien  que  non 
avouée,  se  reconnaît  facilement  dans  l'ouvrage  qu'il  entre- 
prend do  faire  connaître  ; et,  dans  plusieurs  endroits  de  son 
urlicle,  U fait  des  remarques  qui  tendent  A prouver  ce  qu’il 
allègue.  C/esl  avec  grand  regret  que  je  me  vois  obligé  de  1 
contredire  un  critique  d’une  si  grande  bonne  foi  et  d’une  si  ] 
grande  habileté.  Mais,  comme  la  Hevue  des  deux  mondes  est 
très-répandue  en  Angleterre  ausüi  bien  qu'ailleurs,  et  comme 
.1  existe  dans  certains  esprits,  tant  ici  qu'en  Amérique,  uu 
préjugé  analogue  à celui  qu'entretient  M.  Laugel,  — préjugé 
qui  ne  peut  que  se  fortifier  par  son  léinoigimge,  — il  me 
parait  nécessaire  de  le  combattre. 


Deux  causes  de  nature  tout  à fait  différente  ont  contribué 
à répandre  la  croyance  erronée  que  M.  Comte  est  reconnu 
comme  le  créateur  de  la  science  proprement  dite.  .Ses  enne- 
mis les  plus  ardents  et  ses  amis  les  plus  dévoués  ont,  sans  le 
savoir,  concouru  la  propager.  D'un  côté,  .M.  Comte  ayant 
désigné  sous  le  nom  de  p/u7o.sop/iie  posi'ficc  toutes  les  connais- 
sances définitivement  établies  que  les  savants  ont,  par  degrés, 
réduites  en  système  ou  en  un  seul  corps  de  doctrine,  et  l'ayant 
d’ordinaire  opposé  A l’assemblage  incohérent  des  opinions 
soutenues  par  les  théologiens,  c’est  dt?venu  une  habitude  dans 
le  parti  théuiogique  de  dé^gner  le  parti  opposé,  celui  des 
hommes  de  science,  suus  le  nom  de  pasitit'ixfrè.  Lt  riiubitude 
de  les  appeler  ainsi  a fuit  naître  l'opinion  qu'ils  s'appellent 
cu.v-méine8  Positivistes^  et  qt^’ils  sont  les  disciples  de  M.  (ximle. 
D'un  autre  côté,  ceux  qui  ont  adopté  le  système  de  M.  (k>mlc, 
et  qui  le  regardent  cuini^  la  pliilosopliic  de  ravenir,  ont  été 
naturellemont  portés  à voir  partout  les  signes  de  sonprogn’'s, 
et,  parlüutuù  ils  ont  trouvé  des  opinionsen  harmonie  avec  lui, 
il  les  ont  attribuées  A rinfluence  de  son  auteur.  C'est  toujours 
la  tendance  des  disciples  d'exagérer  les  elfets  de  l'enseigne- 
raents  du  maître,  et  de  considérer  ce  maître  comme  l'inven- 
teur de  toutes  les  doctrines  qu'il  enseigne.  Dans  l'esprit  des 
{ disciples,  le  nom  de  M.  Comte  s’associe  avec  celui  de  la  mé- 
I thode  scientifique,  parce  que  la  plupart  n'unl  appris  A la  con- 
naître que  dans  scs  écrits.  Sous  riiilluetice  inévitable  de  cette 
association  d'idées,  ils  pensent  à M.  f^mle  chaque  fois  qu'ils 
rencontrent  des  habitudes  de  penser  qui  ont  quelque  niialo- 
I gie  avec  les  procédés  de  méthode  décrits  pur  cet  auteur  ; et, 
I par  1.1,  ils  sont  portés  A s’imuginer  qu'il  a fuit  naître  dans 
' l'esprit  des  autres  les  conceptions  qu’il  a fait  naître  dans  les 
leurs.  De  pareilles  impressions,  cependant,  sont,  dans  la  plu- 
part des  cas,  sans  fondemenl.  Que  M.  Comte  ait  donné  une 
! exposition  générale  de  la  doctrine  et  de  la  méthode  scienti- 
fique, cela  est  vrai  ; mais  il  n'est  pas  vrai  que  ceux  qui  ad- 
I mettent  cette  doctrine  et  qui  suivent  cette  méthode  soient 
I les  disciples  de  M.  Comte.  Ni  leurs  procédés  d'investigation, 
ni  leurs  vues  concernant  la  connaissance  humaine  dans  sa 
nature  et  dans  ses  limites,  ne  diffèrent  d'une  manière  sensible 
de  ce  que  ces  procédés  et  ces  vues  étaient  avant  eux.  S'ils  sont 
tèè,  ils  le  sont  comme  l'ont  toujours  été  plus  ou  moins 
tous  les  hommes  de  science  ; et,  en  les  désignant  par  ce  nom, 
ils  n’en  sont  pas  plus  les  disciples  de  M.  Comte,  que  ne  le 
seraient  les  savants  qui  ont  vécu  cl  qui  sont  morts  avant  cet 
auteur,  si  on  leur  donnait  le  même  titre.  M.  Comte  luLinOme 
ne  réclame  nullement  ce  que  quelques-uus  de  ses  udhéreiih 
sont  portés  A réclamer  pour  lui  : •>  Il  y a sans  doute,  dit-il, 
beaucoup  d 'analogie  entre  ma  philosophie  positive  et  ce  que 
les  >avants  anglais  entendent,  depuD  Ncvvtun  surtout,  par 
philosophie  tiaturelle  (voy.  Avertissement),  w Kt,  plus  loin,  il 
indique  le  « grand  muuvement  imprimé  A l’espril  humain,  il 
y a deux  siècles,  par  Taction  combinée  des  préceptes  de  Dacun, 
des  conceptions  de  Descartes,  et  des  découvertes  de  CaÜlée, 
comme  le  moment  où  l’esprit  de  la  philosophie  positive  a 
commencé  à se  prononcer  dans  le  monde.  *>  Par  cunséquenf, 
les  procédés  généraux  d'investigation  et  la  manière  d'inter- 
préter les  phénomènes  que  M.  Comte  appelle  philosophie 
positivef  sont  regardés  par  lui-méme  comme  le  résultat  du 
travail  do  deux  siècles  ; il  reconnaît  qu’à  l’époque  où  U écri 
vait  Us  avaient  déjà  acquis  un  développement  marqué  ; 
et  il  les  regarde  comme  l’héritage  de  tous  les  hoinmcîi  de’ 
scieme. 
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Ce  que  $c  i>roposall  M.  r.omte,  c était  de  donner  à lu  pon»én 
et  A lu  méthode  philosophique  une  forme  et  une  organisation 
plus  parfaite*  cl  do  les  appliquer  ainsi  modifiées  à Vinterpré- 
tatlun  de  ces  classes  de  phénomènes  qui  n’avaient  pas  encore 
été  étudiées  d’une  manière  philosophique.  C’était  une  concep- 
tion pleine  de  grandeur  ; et,  tenter  de  la  réaliser  était  une 
entreprise  digne  de  sympathie  e(  d’admiration.  <k;Me  concep- 
tion avait  été  également  celle  de  Racon;  luiaussiétait  persuadé 
que  « la  physique  est  lu  mère  de  toutes  les  sciences  n;  lui 
aussi  était  persuadé  que  les  sciences  ne  peuvent  avancer  qu  a la 
condition  d'étre  unies  et  combinées,  et  il  avait  vu  en  quoi 
consistent  cette  union  et  cette  combinaEon  nécessaires;  lui 
aussi  avait  compris  que  la  philosophie  murale  cl  civile  ne 
pourrait  croître  et  tleurir  qu’en  tant  qu'elle  aurait  scs  racines 
dans  la  philosophie  naturelle  ; et,  par  lA,  il  avait  aussi  en- 
trevu l’idée  d’une  science  sociale  naissant  de  la  science  physD 
que.  Mais  l’étal  des  connaissances  à son  époque  l’empdcha 
d’aller  au  delà  de  cette  conception  générale  ; et,  en  vérité, 
c’est  une  chose  merveilleuse  qu’il  soit  allé  jusque-là.  Au  lieu 
d'une  conception  obscure  et  vague,  .M.  Comte  a présenté  au 
monde  une  conception  claire  et  nettement  définie.  Kn  réalî- 
satit  cette  conception,  il  a montré  une  largeur  de  vue  remar- 
quable, une  grande  originalité,  un  génie  d’invention  im- 
mense, et  une  puissance  de  généralisation  c\trnordiiiaire. 
tkjnsidéré  en  lui-nHhnc,  son  système  de  philosophie  positive, 
vrai  ou  faux,  est  un  monument  aux  proportions  gigantesques. 
.Mais,  après  avoir  accordé  à M.  Comte  la  haute  admiration 
qu'il  mérite  pour  sa  conception,  pour  ses  elToris  A la  réaliser* 
et  pour  le  talent  qu’il  a déployé  dans  cotte  tentative,  il  reste 
une  question  A poser:  A-t-ii  réussi?  Un  penseur  qui  réorganise 
la  méthode  scientifique  et  les  connaissances  de  son  siècle,  et 
qui  fait  accepter  de  ses  successeurs  la  réorganisarkm  qu'il  a 
tentée,  peut  être,  à juste  titre,  regardé  comme  chef  d’école, 
et  ceux-ci  peuvent  être  regardés  comme  scs  disciples.  Mais, 
parmi  les  successeurs,  ceux  qui  acceptent  celle  inétliode  et 
ces  connaissances  du  siècle,  mais  qui  n’cu  acceptent  pas  la 
réorganisation,  ne  sont  certainement  pas  scs  disciples.  Or, 
qu'est-il  arrivé  par  rapport  à M.  Comte?  Il  en  est,  mais  en 
petit  nombre,  qui  ont  adopté  scs  doctrines  prci-que  sans  ré- 
serve ; et,  ceux-là,  peuvent  être  vraiment  appelé  ses  disciples. 
Il  en  est  d'autres  qui  acceptent  comme  vrais  un  certain  nom- 
bre de  ces  principes,  mais  qui  rejettent  le  reste  ; ceux-là,  s’ils 
sont  ses  disciples,  ne  le  son!  qu'en  partie.  Enfin,  il  en  est  qui 
rejettent  sa  doctrine  dans  tout  ce  qu’elle  a de  particulier;  et 
ces  deruiers  peuvent  être  considérés  comme  ses  antagonistes. 
Tous  les  membres  de  celte  classe  sont  précisément  ce  qu’ils 
miraient  été,  s il  ri'avait  pas  écrit.  Hcjetlaut  sa  réorganisation 
des  sciences,  ils  ont  pris  ces  sciences  telles  qu'elles  existaient 
avant  lui,  comme  un  héritage  commun,  légué  pur  le  passé  au 
présent.  Et  leur  adhésion  A celte  doctrine  scientifique,  ne  les 
met  nullement  au  nombre  des  diiiciples  de  M-  Comte.  C’est  A 
ccUo  classe  qu'appartient  la  grande  majorité  des  hommes  do 
Kciencc.  El  c'est  à celte  classe  que  j'appartiens  nioi-mème. 

Pour  en  venir  maintenant  à ce  qui  me  louche  personnel- 
lement dans  la  question,  qu’il  me  soit  permis  de  signaler 
d'abord  ces  grands  principes  généraux  sur  lesquels  M.  Comte 
est  d'accord  avec  les  penseurs  qui  l’ont  précédé  et  sur  les- 
quels je  suis  d'accord  moi-mème  avec  lui. 

Toute  connaissance  vient  de  rexpéricnce  : voilà  ce  que 
soutient  M.  (lomie,  et  c’est  aussi  ce  que  je  soutiens  ; mais  je 
le  soutiens  dans  un  sens  plus  largo  que  lui,  car  non-seule- 


ment je  pense  que  toutes  les  idées  acqui:<cs  par  les  individus, 
et  par  conséquent  toutes  les  idées  transmises  pur  les  généra- 
tions passées  dérivent  de  cette  source,  mais  je  pen^e  aussi 
que  les  facultés  elles-métnes  qui  servent  à l’acquisition  de  ces 
idées  sont  le  produit  des  expériences  accumulées  et  organi- 
sées, transmises  par  les  races  antérieures  (voy.  Principe»  de 
pxÿchùhgie).  Mais  la  doctrine  que  toute  connaissance  vient  de 
l’expérience  n’a  pas  été  mise  au  jour  par  .M.  Eomie  ; aussi  ne 
la  réclame-uil  pas  comme  sienne.  Il  dit  lui-mème  que  «•  tous 
les  bons  esprits  répètent,  depuis  Bacon,  qu’il  n’y  a de  connais- 
sances réelles  que  celles  qui  reposent  sur  des  faits  obsi^rvés  », 
r>c  plus,  le  caractère  dislincüf  do  l'école  anglaise  de  psjclio- 
logiecst  d'avoir  étudié  paritculièremenl  celte  doctrine  et  de 
l’avoir  définitivement  établie.  Je  ne  sache  pas  que  M.  (k>mte, 
acceptant  cette  doctrine,  ait  fait  quelque  chose  pour  la  rendre 
plus  ccrlaine  ou  pour  lui  donner  pins  de  netteté.  Dans  le  fait, 
cela  lui  était  impossible,  puisqu’il  rejette  celte  partie  de  la 
science  de  l’esprit  qui  seule  peut  fournir  les  preuves  de  celte 
do(!trine. 

C’est,  en  outre,  la  crf»yonco  de  M.  Comte  que  toute  con- 
naissance est  relative  et  n’atieiiit  que  les  phénomènes,  et  sur 
ce  point  je  suis  entièrement  d'accord  avec  lui  ; mais  personne 
n’oserait  prétendre  que  lu  relativité  de  toute  connaissance  a 
été  proclamée  pour  la  première  fois  par  M.  Comte.  Parmi 
ceux  qui  ont  professé  cette  doctrine  et  qui  lui  sont  restés  plus 
ou  moins  fidèles,  sir  William  llamilton  rauge  Protagoras, 
Aristote,  saint  Augustin,  Rocce,  Averroès,  Albert  le  Grand, 
Gerson,  Léon  l'Hébreu,  Mclanchton,  Scaliger,  François  Picco- 
lomini,  Giordano  Bruno,  (^mpanella.  Bacon,  Spinoza,  New- 
ton, Kfmt.  Sir  William  llamilton  lui-mème,  dans  sa  Phitosapitie 
de  rincMm/itionne/,  publiée  pour  la  première  fols  en  1829,  a 
donné  une  démonstration  scientifique  de  celle  croyance.  Re- 
cevant celle  doctrine  de  ses  prédécesseurs,  en  commun  avec 
les  autres  penseurs,  M.  Comte  n’a  rien  fait,  à mu  cunnaU- 
sancc,  pour  son  avancement.  Et  en  réalité,  il  ne  pouvait  la 
faire  avancer,  puisque,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  il  re- 
garde comme  impossible  celle  analyse  de  la  pensée  qui  ren- 
ferme les  preuves  de  la  relativité  de  toutes  nos  connais- 
sances. 

H.  rA>mte  ne  veut  pas  que*  dans  l’explication  de  différentes 
classes  de  phénomènes,  on  ait  recours  à des  entités  mélaphy. 
siques  que  l’on  considèro  comme  leurs  causes,  et  c’est  aussi 
mon  opinion  que  l’emploi  de  semblables  entités  distinctes, 
bien  que  fort  commode,  sinon  absolument  nécessaire,  pour 
les  besoins  de  lu  pensée,  est,  au  point  de  vue  scientifique, 
tout  à fait  illégitime.  Celle  opinion  n’est,  en  effet,  qu'un  eo- 
roUairo  de  la  précédente,  et  elle  doit  se  maintenir  ou  tomber 
avec  elle.  Mais,  comme  la  précédente,  elle  s'e.'-t  maintenue 
pendant  des  siècles  avec  plus  ou  moins  de  consistance. 
M.  Comte  lui-mème  cite  rexpressioti  favorite  de  Newton  : 
B 0 physique,  garde-toi  do  la  métaphysique  l»  Cctio  doctrine* 
pas  plus  que  la  précédenle,  n’a  été  établie  par  M.  Comte  sur 
un  fondement  plus  solide,  il  n’a  fait  que  lu  reproduire.  Faire 
plus  lui  était  même  impossible;  car,  sur  ce  point  comme  sur 
les  autres,  son  scepticisme  louchant  la  psychologie  subjective 
lui  interdisait  do  prouver  que  ces  entités  metuphysiques  soûl 
de  simples  conceptions  symboliques  qui  ne  soûl  pas  suscep- 
tibles de  vérification. 

En  dernier  lieu,  M.  Comte  croit  A des  lois  nulurulles  inva- 
riables, à des  rapports  conalanis  et  uniforme»  entre  les  phé- 
nomènes. Mais  beaucoup  d'autres  avant  lui  y ont  cru  aussi. 
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Accepléc  môme  de  ceux  qui  n'ont  pas  U prOInniion  d'ôlre  des 
srtvants,  la  proposition  qu’il  y a dans  l univcrs  un  ordre  im« 
muable  a.  dans  le  monde  seientitlquc,  conservé  pendant  des 
td^des  l'autorité  d'un  principe  ou  d'un  postulat,  reconnue 
comme  vraie  par  quelques-uns  seulement  en  ce  qui  concerne 
les  phénomènes  du  monde  inorganique,  mais  reconnue  par 
d’autres  savants  comme  universelle.  Recevant  cette  doctrine 
de  scs  devanciers,  M.  Comte  l'a  laissée  ce  qu  elle  était  on  elle- 
môme.  Bien  qu’il  ait  découvert  de  nouvelles  lois,  Je  ne  pense 
pas  que  les  savants  admettent  jamais  qu’il  les  ait  démontrées 
de  manière  à en  rendre  l'induction  plus  certaine;  il  ne  les  a 
pas  non  plus  démontrées  au  moyen  de  la  déduction,  en  prou- 
vant, comme  cela  peut  sc  faire  facilement,  que  la  constance 
et  Tuniformité  des  rapports  entre  les  phénomènes  c«t  un  co- 
rollaire nécessaire  de  la  persistance  de  la  force. 

Tels  sont  les  principes  qui  servent  de  point  de  départ  à 
M.  Comte,  — principes  qu’on  ne  peut  regarder  comme  appor 
tenant  en  propre  à sa  philosophie.  « Mais,  dira-Lon,  où  est  la 
nécessité  de  faire  ces  observations,  puisque  aucun  lecteur 
instruit  n’attribue  i\  M-  Comte  la  découverte  de  ces  vérités?  » 
A cela  Je  réponds  que,  bien  qu'aucun  disciple  de  M.  Comte 
ne  voulût,  de  propos  délibéré,  réclamer  pour  ce  philosophe 
les  vérités  dont  il  s’agit,  et  qu'aucun  adversaire  apparleuaut 
au  parti  théologiquc,  pour  peu  qu'il  se  soit  familiarisé  avec 
la  science  et  la  philosophie,  ne  regarde  M.  Comte  comme  le 
premier  qui  les  ait  exposées,  cependant  il  existe  une  forte 
tendance  à rapporter  n'importe  quelle  doctrine  à ceux  qui 
l'ont  exposée  les  derniers  et  avec  un  certain  éclat,  — ten- 
dance qui  produit  des  impressions  fausses  même  dans  les 
esprits  les  plus  éclairés.  Nous  avons  sous  la  main  la  preuve  de 
ce  que  j’avance.  Dans  le.  numéro  de  la  fleuiie  dex  deux  mondes 
indiqué  plus  haut,  on  peut  lire  à la  page  936  les  mots  sui- 
vants : « Toute  religion,  comme  toute  philosophie,  a la  pré- 
tention de  donner  une  explication  de  l’univers;  la  philosophie 
qui  s’appelle  fx>5itioe  se  distingue  de  toutes  les  philosopiiies 
et  de  toutes  les  religions  en  ce  qu'elle  a renoncé  A cette  am- 
bition de  l’esprit  humain  » ; et  le  reste  du  paragraphe  cal  con- 
sacré j\  rexplicalion  de  la  doctrine  de  la  relativité  de  nos 
connaissances.  Le  paragraphe  qui  vient  après  commence  ainsi  : 
U Tuul  imbu  de  ces  idées,  que  nous  exposons  sans  les  discuter 
pour  le  moment,  M,  Spencer  divise  »,  etc.  Maintenant  je  de- 
mande si  ces  expressions  et  ces  idées  ne  tendent  pas  A pro- 
duire ou  A fortitier  l'impression  erronée  que  je  voudrais  dis- 
HÎpcr.  Je  ne  sup|>ose  pas  un  moment  que  M.  Laugel  ait  eu 
l*intcnlion  de  dire  que  cca  idées  qu'il  présente  comme  appar- 
tenant A la  philo&opliie  positive  sont  paniculièremcnl  les 
idées  de  M.  (k)mte.  Mais,  bien  que  telle  n'ait  pas  été  proluihle- 
inenl  son  intention,  ses  expressions  font  supposer  le  contraire. 
Dans  l'esprit  des  disciples  et  des  adversaires,  les  mois  phiioso^ 
pkie  poiitive  signifient  philosophie  de  M.  Comte,  et  être  imbu 
des  idées  de  la  philosophie  positive^  c’est  être  imbu  des  idées 
de  M.  Comte.  Après  ce  qui  a été  dit  plus  haut,  Je  n’ai  pas  be- 
soin de  répéter  que  l’opinion  que  l'on  a fait  naître  ainsi  par 
inadvertance  est  une  opinion  fausse.  M.  (xmte  n'a  fait  qu’é- 
noncer ces  vérités  générales,  et  les  proposilionfi  sur  lesquelles 
il  les  énonce  ne  m'en  ont  pas  donné  une  idée  plus  claire 
qu’auparavant.  Si  je  suis  redevable  A quelqu'un  en  j>articu- 
lier  de  m’avoir  rendu  ces  principes  plus  clairs,  c'est  à sir 
William  Hamilton. 

Des  principes  communs  A M.  Comte  et  à beaucoup  de  pen- 
seurs anciens  et  contemporains,  passons  inaimenanl  aux  prin- 


cipes dislinclifs  de  son  système.  De  même  que  je  suis  entiè- 
rement d'accord  avecM.rjomtesureosdfwtrines  fondamentalea 
qui  sont  notre  héritage  commun,  de  même  je  suis  entière- 
ment en  désaccord  avec  lui  sur  les  principes  qui  fondent  sa 
philosophie  propre  et  qui  eu  déterminent  l'organisation.  Pour 
prouver  ce  que  j'avance,  U sufllia  de  comparer  entre  e’ies  le# 
propositions  de  M.  Ojmlc  et  celles  que  je  leur  oppose. 


t>kOf>OSITloXS 
or.  H.  CONTE. 


PSOPOMTIOXS 
tfCC  JE  LECR  OPPOSE. 


•I  ...  Chacune  île  nofi 
conceptions  princifulpi. 
chaque  brandie  de  nos 
connnissance*.  passent 
surressivetnenl  par  trois 
«Ülals  Ihéonques  (ÜITl*- 
rents  ; rèiaUh^otogique 
ou  tktif  ; IVUt  métaphy- 
sique ou  abstrait;  l'état 
scieiiliûque  ou  positif. 
En  d’autres  termes,  l’es- 
prit humain,  par  sa  na- 
ture, emploie  successi- 
vement dans  chacune  de 
ses  recherches  trois  mé- 
thodes de  philosopher, 
dont  le  caractère  est 
essentiellement  diffèrent 
et  même  radicalement 
opposé  ; d'abord  la  mé- 
thode théulogique,  en- 
suite la  méthode  méta- 
physique, et  enfin  Umé- 
th«^e  positive.  > {P.  3.) 


« Le  système  théo- 
logique e«l  parvenu  à Li 
plus  haute  perfection 
dont  il  soit  susceptible 
q uand  il  a subsli  lue  Tac- 
linn  proTidenlielle  d*un 
être  unique  au  jeu  varié 
des  nombreuses  divini- 
tés indépendantes  qui 
avaient  été  imaginées 
primitiventenl.  I)c  mé- 
mo, le  dernier  terme  du 
système  mèlaphysiqiic 
consiste  à concevoir,  au 
lieu  des  différentes  en- 
lilès  particulières,  une 
seule  grande  entité  gé- 


Le  progrès  de  nos  conceptions  et  de  chaque 
branciie  de  nos  connaissances  est,  du  com- 
ineneement  à la  fin,  intrinsèquement  le 
même.  Il  n’est  pas  vrai  qu'il  y ait  trois  mé- 
thodes philosophiques  radicalement  oppu. 
Srées  ; U n'y  a qu'une  seule  méthode  qui  reste 
toujours  esseiUieUemrnl  identique  avec  eUo  ^ 
même.  Bepuis  le  commencement  rusqu’A  la 
fin,  nos  conceptions  des  causes  îles  phéno. 
mènes  ont  un  degré  de  généralité  qui  cor- 
resv>ond  à l'étendue  des  génèraUsslions  que 
les  expériences  déterminent  ; nos  géuèrali. 
salions  s'étendent  k mesure  que  les  expé. 
ricnces  s'accumulent.  L'intégration  des  cau- 
ses, regardées  dans  le  principe  comme  mul- 
tiples et  locales,  mats  flnalemenl  regardées 
comme  unes  et  locales,  est  un  procédé  qui 
implique,  il  est  vrai,  le  passage  entre  cos 
deux  extrêmes  ; mais  s'imaginer  que  les  pas 
que  l'on  fait  de  l’un  à l'autre  sont  des  degrés 
par  lesquels  on  s’élève,  ne  peut  être  que 
l'effet  de  l’illusion.  Les  causes  que  nous  sup- 
posons d'abord  concrètes  et  individuelles 
s'i  lenli/lenl  dans  l'esprit  à mesure  que  les 
phénomènes  semblables  sc  forme  ni  en  grou- 
pes. En  s'identinant  et  en  t'èlendanl  i un 
nombre  de  plus  en  plus  gnnd  de  phéno. 
mènes,  les  causes  deviennent  de  moins  en 
moins  distinctes  dans  leur  iiidtvidualité*,  si 
ridenlincation  continue,  elles  deviennent  pa  r 
degrés  diffuses  et  indéAnîes  ; et  parfois,  sans 
qu’il  y ait  aucun  changement  dans  la  nature 
du  procédé,  l’esprit  atteint  une  seule  cause 
universelle,  qui  ne  peut  être  conçue  (1) 

La  marche  de  la  pensée  est  la  même  h son 
point  de  départ  qu’à  son  point  d'arrivée.  Il 
ti’y  a point  trois  conceptions  dernières  pos- 
sibles ; mais  i!  n'y  a qu’une  seule  conception 
dernière.  Lorsque  l’idée  théologique  de  Tac- 
don  providentielle  d’un  seul  être,  remplaçant 
toutes  les  causes  secondes  indépendantes, 
s'est  développée  avec  toute  la  nellelé  qu'elle 
camporto,  elle  devint  la  conception  d’un 
être  dont  la  puissance  toujours  agissante  so 
manifeste  sous  tous  tes  phénomènes  ; ta  con- 
ception, en  prenant  cette  forme  déllnilive, 
fait  disparaître  dans  la  pensée  tous  ces  attri- 
buts aiilhropomorptiiques  qui  distinguaient 
l’idée  primitive.  Le  prétendu  dernier  terme 
du  système  métaphysique,  — la  conception 
d'une  seule  grunde  entité  générale,  la  n<i- 


(I)  Une  explication  très-claire  de  ce  procédé  nous  est  fournie  par 
rintôgration  que  Ton  a faite  réc^'mment  de  la  clialeur,  do  la  lumière, 
do  Télcclricilé,  etc.,  comme  modes  du  mouvement  moléculaire.  Si  nous 
faisons  un  pas  en  arrière,  nous  voyons  que  la  conception  moderne  de 
rélectricité  résultait  de  l'inlègralion  dans  l'esprit  des  deux  formes  sous 
lesquelles  elle  se  présentait  dans  la  batterie  galvanique  et  dans  la  ma- 
chine électrique.  Si  nous  remontons  i une  époque  plut  ancienne,  nous 
voyons  comment  la  conception  de  l’électricité  sialique  est  résultée  de 
rideaüliratiun  dans  la  pensée  des  forces  qui  s’étaient  d'oborJ  maoifca- 
tées  séparément  dans  l'ambre  et  le  verre  fruUés  et  dans  la  foudre.  Après 
de  tels  exemples,  personne,  je  crois,  ne  doutera  que  le  procédé  n’ait 
toujours  été  le  inèntc  depuis  le  commencement. 


L.yitized  by  GûOgle 


M.  HERBERT  8PE19CER. 
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- POI'UOL'OI  JK  MIC  SFU»AUK  »K  l.\  IMULOSOI’ÏIIK  DE  A.  COMTE. 


ncrate,  la  nature,  envi- 
co:ume  la  loiirce 
unique  <ic  tous  le»  f*hi> 
nomi^nes.  Pareillemetit, 
la  petfei  tiondu  srstéoie 
posUir,  Vfrs  laquelle  il 
tend  sans  cesse,  quoi- 
qu’il aoil  tri’s-probable 
qn’lt  ne  doive  jamais 
l’aUeindre,  sérail  de 
pouvoir  se  représenter 
tout  les  divers  |>hé- 
nomènes  observables 
comme  des  cas  particu- 
liers d‘un  seul  fait 
néral,  tel  que  celui 
de  la  {'ravit.'ition,  'par 
exemple.  * (P.  ô.) 

«...  M pcrfeclinn du 
svsl>ma  positif,  vers  U* 
quelle  il  tend  sans  cesse, 
quoi  ru’it  soit  Irès-pm- 
bablo  <|n'il  ne  doive  ja- 
miis  l’altrindre,  serait 
de  pon*oiree  reprèsen- 
l'.T  tous  les  direts  phé- 
nomènes observables 
comme  des  cas  parlicu* 
liera  d'un  seul  fait  gé- 
néral... s (P.  5.) 


«...  Ce  n'esl  pas  aux 
lecteurs  de  cet  ouvrage 
que  je  croirai  jamais 
devoir  prouver  que  les 
idêesgauvernenl  et  bou- 
leversent io  moule,  ou, 
en  d'autres  termes,  que 
tout  le  mécanisme  social 
repose  llnalemet  l sur 
des  opinions.  Ils  savent 
furtoul  que  la  grande 
crise  politique  et  morale 
des  foriélés  actuelles 
lient,  en  dernière  ana- 
lyse, à ransrehie  intel- 
lectuelle. t {P.  4ft)  ;2). 


lure,  envisagée  comme  la  source  de  tous  les  j 
phénomènes,  — est  une  conception  identique 
avec  U première  : l'idcc  d’une  seule  cause«|ui, 
rn  noiiv  spparaissint  comme  universelle,  | 

cesse  d'ètro  regardée  comme  concevable, 
qui  ne  dillère  que  par  le  nom  de  l'idée  d'un  , 
seul  être  se  roanifeslarit  dans  tous  les  plié-  ' 
nomènes.  £1  pnreiilemenl  ce  qu’on  nous  dé-  | 
et  it  comme  lu  perfection  idéale  de  U science, 
c’est-à-dire  le  pouvoir  do  se  réprésonler  tous  : 
les  phénomènes  obs’rvsbios  comme  des  cas  ' 
porlîculiers  d'un  seul  fait  général,  Implique 
l’idèe  de  quelque  exialenre  dernière  à li- 
quelifl  on  rapporte  ce  fait  unique,  et  la  { 
croyanee  à cette  existence  dernière  constitue  î 
un  état  de  In  conscience  identique  avec  les  1 
deux  autres.  | 

Quoique  nos  gènéralisitions,  en  s'élf'n-  { 
d.-iiit,  réduisent  pour  nous  le  nombre  de*  | 
cause*,  et  rendent  tes  conreplionv  que  nous  i 
en  avons  de  plus  eu  plus  iudérmies,  quoique 
les  causes  mulüpir*,  en  so  réduisant  à une  , 
cause  universelle,  ces-ent  de  pouvoir  être  j 
représentée*  à l’esprit,  pour  lequel  elles  sont  ^ 
supposées  n’ètre  plus  compréhensibles,  ce- 
pendant l'idée  de  cause  reste  à la  fin  comme 
au  rommeiiccment  dominante  et  indestruc- 
tible dans  1j  pensée.  Le  sentiment  et  l’idée  , 
de  cause  ne  peuvent  être  dctruils  qu'en  dé- 
truisant la  conscience  elle-même  (1).  {Pre-  I 
fRÎers  principes,  p.  526.) 

Les  idées  iio  gouvernent  ni  ne  boulever- 
sent le  monde  : le  monde  est  gouverné  ou 
bmleversé  par  les  senUmenl*  auxquels  les 
idées  servent  seulement  de  guide*.  Le 
canisme  social  ne  repose  pas  flnalemenl  sur 
des  opinions,  mais  presque  entièrement  sur 
le  caractère.  O n’est  pas  ransrehie  intetlee- 
tuoUe,  nuis  l’aiitagonismo  mural,  qui  e>l  la 
c.iu«e  des  crises  poiniques.  Tous  les  phéno- 
mènes sociaux  sont  produits  par  l’enscmbie 
des  sentiments  et  des  cp>yanccs  humaines  : 
les  sentimcals  sont  en  grande  partie  dèler* 
rainés  d'avance,  tandis  que  les  rrojance s no 
le  sont  pas.  Les  passions  de*  hommes  sont 
avant  tout  hérédilaires  ; mais  leurs  croyances 
sont  en  général  acquises,  cl  dépendent  des 


(I)  On  dira  peut-être  que  H.  Comte  lui-méme  admet  que  ce  qu’il 
ap(»clle  la  perfection  du  système  positif  ne  sera  probablement  jamais 
allRint.  et  que  te  qu'il  condamrm  e»l  la  recherche  do  la  nature  des 
causes  et  non  la  croyance  générale  à une  cause.  A la  première  alléga- 
tion je  répondiqiie,  suivant  ma  manière  d’entendre  M.  Comte,  l'obilacle 
k la  parfaite  réalisation  de  la  philosophie  positive  est  l’impoisibilitè  de 
porter  les  généralinations  assea  loin  pour  rétluîre  tous  les  faits  particu- 
liers A un  seul  fait  général,  non  rimpoistbililé  da  détruire  l'idée  de 
cau*e.  Et,  » la  seconde  allégalion,  je  réponds  que  te  principe  fondamen- 
tal de  sa  philosophie  est  la  profession  d’ignorance  absolue  touchant  la 
cause  en  général.  Car,  s’il  n'en  est  pas  ainsi,  que  devient  la  prétendue 
dt/T^renee  entre  la  perfection  du  système  p et  la  perfection  tin 
si^sfémc  méfiph]/*ique.^  Kt  qu'il  me  soit  permis  de  faire  observer  ici 
qu’en  afTirmant  ti<ut  le  contraire  de  ce  que  .M.  Cnmte  afllrme,  je  suis 
exclu  de  l'école  positive.  S’il  faut  admellre  sa  propre  déflniUon  du  |>osi- 
Uvisme,  comme,  suivant  moi,  ce  qu'il  appelle  positivisme  est  d'une 
impossibilité  absolue,  U est  clair  que  je  ne  puis  pas  être  ce  qu’il  appelle 
un  positiviste. 

(2}  Un  critique  m'objecte  amicalement  que  celte  citation  dénature 
la  pensée  de  >1.  Comte,  et  qu’il  est  blâmé  par  son  biographe,  M.  Littré, 
pour  avoir  trop  iusiité  sur  le  sentiment,  considéré  comme  mobile  de 
l’humanité.  Si,  daav  sa  PotUique  posifit'C.  à laquelle  Je  prétumr  qu’on 
fait  ici  allusion,  M.  Comte  abandonne  les  piincipes  qu'il  a émis  d'abord, 
Uni  mieux.  Mais  je  parle  ici  de  ce  qui  est  connu  comme  Philosophie 
potilirc;  et  ce  qui  prouve  que  le  passage  cité  plus  haut  repréeente  telle 
qu'elle  est  la  doctrine  de  M.  0»mte,  c'est  le  fait  que  celte  doctrine  est 
reproduite  au  comroencement  de  la  5ocu>lo^w. 


a Je  ne  dois  pas  né- 
gliger d'indiquer  d’a- 
vance, comme  une  pro- 
priété essentielle  de 
l’échelle  encyclopédique 
que  je  vais  proposer, 
l.v  conformité  générale 
avec  reosendde  de  l'iiis- 
loiro  scientifique,  en  ce 
sens  que,  maigre  la  si- 
mMltaneité  r elie  et  con- 
tinue du  développement 
des  dUTèrentes  sciences, 
celles  qui  seront  clas- 
sées comme  .intérieures 
seront,  en  effet,  plus 
anciennes  et  constam- 
ment plus  avancées  que 
celles  présentées  comme 
poslèrieures.  » (P.  8é.) 

«...  ('.et  ordre  est  dé- 
termine par  le  degré  de 
simplicité,  ou,  ce  qui 
revient  au  même,  par  le 
degré  de  généralité  des 
phénomènes,  s (P.  87.) 

• En  résultat  üédni* 
tir,  la  mathématique, 
l'aslronomic,  la  phy- 
sique, U chimie,  la  phy- 
siologie et  la  physique 
sociale  : telle  est  U for- 
mule encyclopédique 
qui,  parmi  le  trés-granl 
nombre  de  cias)tnca- 
lions  que  comportent  tes 
six  sciences  fondamen- 
tales, est  seule  logique 
ment  conforme  à la  hié- 
rarchie naturelle  et  in- 
variable des  {ihènomè- 
nes.  n (P.  1 15.) 

«On  conçoit,  eneff^t, 


circonstances  où  iU  se  trouvent  placés.  Or, 
parmi  res  ciiconsl.xnees,  les  plus  importantes 
dépeudeiU  de  l'état  social,  qui  lui-même  dé- 
pend des  passions  dominantes.  L'état  social, 
à n'im(*orte  quelle  époque,  e»l  la  résultante 
dos  ambitions,  des  intciéls,  des  craintes,  des 
colères,  des  sympathies,  etc.,  de»  citoyens 
qui  ont  vécu  et  de  ceux  qui  vivent  rneore. 
I^s  idées  qui  ont  cours  dans  cet  état  social 
doivent,  eu  moyenne,  s’accorder  avec  les 
seniiments  des  citoyens,  et,  par  conséquent, 
avec  l'étot  social  que  ces  sentiments  ont 
produit.  Iles  idées  entièrement  étrangères  à 
l'élst  social  ne  peuvent  sc  développer,  et  si 
elles  sont  introduites  du  dclmrs,  elles  ito 
peuvent  être  .icceplées,  ou,  si  elles  sont 
acceptées,  clics  disp-iraissenl  lorsque  le* 
sentiments  qui  les  ont  fait  accepter  divpa- 
raisscuL  eux- mêmes.  Aussi,  quoique  les  idées 
avancées,  une  fois  établies,  influent  sur  la 
société  et  sur  s^s  progrès  uUérieurs,  eepen- 
d.afil  rèlablissemcnt  de  telles  idées  dè|ven  l 
de  l'aptitude  de  la  société  à les  recevoir. 
Hans  I.»  |HaÜ|ue,  le  caractère  national  cl 
l’ctal  social  déterminent  les  idées  qui  doivent 
avoir  cours  ; ce  ne  sont  point  les  i lées  qui 
ont  cours  qui  déterminent  l’étal  social  et  le 
caractère  national.  La  modifieaiion  de  la  tui- 
lure  morale  des  hommes,  produite  graduel- 
lement par  l'artlon  conlinue  de  la  discipline 
sociale,  est  la  {«rîncipale  cause  immédiate 
du  progrès  des  sociétés.  [À'fn/tque  sociale, 
ch.  XXX.) 

L'ordre  dans  lequel  tes  génératisalions  de 
la  science  ont  lieu  est  déterminé  par  la  répé- 
tition fréquente  des  phénomènes  et  par  l'tm* 
pression  qu’ils  font  sur  l’esprh;  et  cela  dé- 
pend : en  partie  d<»  rapports  plus  ou  moins 
directs  de  ces  phénomène»  avec  notre  bien- 
être  personnel,  en  paiticdo  l'importance  de 
l’un  ou  de  l'autre  des  deux  phénomènes  entre 
Ies*iuels  nous  percevons  un  rapport;  en  par- 
tie de  la  fréquence  absolue,  en  partie  de  la 
fréquence  relative  avec  laquelle  les  phéno- 
mènes se  répètent*,  en  partie  de  leur  degré 
de  simplicité  et  en  partie  de  Umr  degré 
d'abslracUon.  (Premiers  principes,  D*  éd., 
§ 36,  faisant  suite  à celte  brochure.) 


L'ordre  dans  lequel  les  scieiKes  sont  ran- 
gées par  M.  Comte  n’est  pas  logiquement 
conformo  à U hiérarchie  naturelle  et  inva- 
riable des  phénomènes,  et  il  n'y  a point 
d'ordre  sériaire,  quel  qu’il  soit,  dans  lequel 
elles  peuvent  être  placées,  qui  représente  la 
dépeoiiance  logique,  soit  des  coniuissanees, 
soit  des  phénomènes.  (Voyes  la  Genèse  de  la 
sct<n:e  et  l'essai  prêchent.) 


Le  développement  historique  des  science* 


30. 
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que  l'étude  rulionndle  ii'a  pas  eu  lieu  d;tni  cet  ordre  tériaire.  ni 

lie  chaque  »eie»ce  fon*  dans  tout  autre  ordre  aériaire  ; il  n'y  apoint 

dament  lie.  exigeant  la  de  t'Cri/oUe  fixation  dee  sciences,  hès  le 

culture  préalable  do  principe,  les  seieneet  abstraites,  tes  sciences 

foules  celte*  qui  la  pré*  abslraitca-concrctcs  et  les  sciences  concrètes 

cèdent  dans  noire  hié*  ont  progress«'>  ensemble  : les  premières  rè« 

rarchio  encyclopédique,  solvant  les  problèmes  présentés  par  les  se* 

n'a  pu  Taire  de  pmgiés  condes  et  les  troisièmes,  et  se  développant 

W:€ls  et  prendre  son  seulement  par  la  solution  des  problèmes  ; les 

vcHlablc  caractère  qu’a*  secondes  se  développant  au*si  en  concourant 

près  un  grand  dévelop*  avec  tes  premières  à la  solution  des  pro-  ■ 

pemeni  des  setences  an*  blêmes  présentés  par  les  troisièmes.  Pendant 

téneure»,  relatives  ides  tonte  la  durée  de  leur  progrès  U y a eu  ac- 

phénomènes  plus  géné*  lion  et  réactioii  continue  entre  tes  trois  ' 

rauv,  plus  abstraits,  grandes  classes  qu  elles  forment, — progrès 

moins  compliqués  et  in-  des  faits  concrets  aux  faits  abstraits,  et  en*  | 

dépendants  des  antre*.  suUo  application  des  faits  abstraits  & Pana-  ; 

C'est  donc  dans  cet  or-  iyso  de  nouvelles  cinises  de  faits  concrets,  j 

dre  que  la  progression,  (Voyez  la  t7cnèse  de  la  trience.)  | 

quoique  simultanée,  a i 

ddavuirlieu.  >i(P.  100.)  > 

TeU  «ont  les  principes  qui  ont  servi  à M.  Oimlc  pour  l orgu*  | 
nisalion  de  sa  pbilosopliie.  AbBirnclion  faite  de  ces  vOrilt^s  { 
générale.^,  qui  étaient  reconnues  avant  lui,  et  qui  sont  la  pro-  ‘ 
priété  commune  do  tous  les  penseurs  modernes,  il  ne  reste  i 
que  CCS  doctrines  générales  qui  distinguent  et  caractérisent  | 
^son  système.  Sur  chacune  d'elles  je  suis  en  désaccord  avec  | 
ni.  A chaque  proposition  j'oppose  ou  une  proposition  tout  üi  1 
fait  ditTérenle,  ou  uti)  négation  directe;  cl  ce  que  je  fais  ^ 
maintenant.  Je  l’ai  toujours  fait  à partir  de  l'époque  od  J‘ai 
pris  connaissance  de  ses  écrits.  Le  fait  de  rejeter  ainsi  scs  ; 
principes  fondamentaux  devrait  suHirc,  Je  crois;  mais  il  est  | 
un  grand  nombre  d’autres  vues,  formant  une  partie  essen*  ' 

ticllc  de  son  système,  que  je  rejette  également,  ftidiquons-les 
en  courant.  : 

M L’origine  des  être»  t.eUcqueslioi>i>cutè(rcrésolue,sclon  moi, 
organlqm*(‘eiluiieque«*  et  elle  te  sera  tèt  ou  Urd.  La  partie  dn  la 

lion  que  M.  Lnmte  met  biologie  qui  traite  «le  l'origino  des  espèces 

nu  nombre  des  s|:écula'  me  parait  la  partie  la  pins  impi»rttnle,  ei 

lions  oiseuses,  car  il  celle  à laquelle  toutes  les  autres  ront  snlmr* 

pose  rccllemenl  en  fait  données.  Car  de  la  solution  que  la  biologie  I 

que  les  espèces  sont  donnera  de  ce  problème  doit  dépendre  en*  ! 

immuables.  • tièrement  notre  concepiion  de  l.i  nature  hu*  ‘ 

matne,  considérée  dans  le  passé,  dans  le  pré-  I 
sent  cl  dans  l'avenir,  doit  dépendre  notre  J 
théorie  de  i'inlelligence  et  notre  théorie  de  j 
b société. 

<1  La  plus  im|H>rlante  Dans  mon  ouvrage  intitulé  : Pr/ticipe;  de  ^ 
de  toutes  les  parties  de  psychobqce,  dont  b moitié  est  subjective,  ! 

la  psychilogie,  celle  j’ai  exprimé  avec  force  ma  croyance  à une 

qui  consiste  dans  l'ana-  science  subjective  de  l'eiprit. 

lyse  subjective  de  nos 
idées,  est  regardée  par 
N.  Comte  comme  abso- 
lument impossible.  • 

« h'après  M.  (omte,  .'^elon  moi,  au  contraire,  l'idéal  vers  le- 
b société  la  plus  p.ir-  quel  nous  marchons  est  une  société  où  le  ’ 

faite  est  celle  où  le  gnuv^rnenunt  sera  amoindri  autant  qu'il  | 

gouvcrnenrcnl  a .atteint  ]>eut  l'étre,  et  la  liberté  augmentée  autant 

son  plus  grand  dévelop*  qu’elle  peut  l'étre  ; où  b nature  Inimaine  ; 

pement  ; — *■  où  Ica  fonc*  sera,  par  b discipline  sociale,  façonnée  à la  < 

lions  distinctes  sont,  vie  civile  de  manière  a rendre  inutile  ti'Ule 

beaucoup  plus  qu'cücs  répression  extérieure,  et  à bisser  chacun 

ne  le  sont  maintenant,  mallre  de  lut-méme;  où  le  citoyen  nesouT-  > 

soumises  à une  régie-  frinv  aucune  entrave  & la  Uberlé,  excepté 

menlation  publique  ; — • celle  qui  est  nécessaire  pour  assurer  aux 

où  l.v  hiérarchie  forte*  autres  une  liboté  égale;  où  la  ci>o|tération 

ment  organisée  et  ar*  spontanée  qui  s développé  notre  système  | 

mée  d’une  autorité  re*  industriel,  et  qui  continue  de  le  développer  I 

connue  dirigera  toute  avec  une  rapidité  toujours  croissante,  aura  | 

chose  ; •>*•  où  la  vie  in*  rendu  facile  l'exercire  de  presque  toutes  les  I 


dividuellc  sera  sufaor-  fonctions  locbles,  et  n'aura  bUié  pour  tè:he 
donnée  en  grande  partie  à raction  gouvomemonlale  d'autrefois  que 

à b vie  sociale.  >*  celle  de  sauvegarder  U liberté  et  de  rendre 

possible  celte  coopération  spontanée;  ouïe 
développement  de  U vie  indivi<luella  nbura 
•roulres  limites  que  celle.*  qui  lui  sont  posées 
pir  b vio  sociale,  et  où  la  vie  sociale  n'aura 
d’antre  but  que  celui  d'assurer  le  libre  déve- 
loppement de  b vie  individurlte. 

» M Comte  n'adtnel-  <k'  coiiçois,  au  contraire,  que  l'objet  du 
tant  |>oint  d ins  sa  phi*  sentiment  religieux  continuera  d’élre  ce  qu’il 
losophie  l'idée  et  lesen-  a louj  mri  été,  b source  inconnue  des  cho* 

timeut  d’une  caitsc  qui  ses.  Tandis  que  les  /'ormes  sous  lesquelles 

le  manifeste  à nous  sous  les  homme*  ont  conscience  de  U cause  in- 

tous tes  phénomènes,  connue  des  choses  diangent  et  di.*panissent, 
et  ceperdaol  reconnais-  b substanct  qui  est  au  fond  de  ce  pVénoinéue 
saut  1a  nécessité  d'une  do  conscience  reste  toujours  U môme.  Débu- 
reifgion,  ayant  un  objet  tant  par  ta  conception  d'agents  imparfaite- 
propre,  donne  pour  objet  ment  connu*,  passant  ensuite  ù b concep* 

à celle  dernière  Thu-  licm  d'agents  de  moins  en  moins  connus  et 
manité.  Cette  via  col*  de  moins  en  motus  susceptibles  d'élre  con* 
iective  (de  la  société)  nus,  et  arrivant  enflu  il  b conception  d’ime 
est  dans  le  système  de  cause  universelle,  inconnue  et  iocognoscible, 

M.  Comte  l’i;>'re  su-  le  aentinienl  religieux  a atteint  l'objet  dont 

prdme,  le  seul  être  que  il  ne  doit  jamais  cesser  de  s'occuper.  Par- 

noua  puissinns  connat-  venu,  à la  fin  de  ses  évolutions,  à l'infini 

tro,  et,  parconséq<ient,  incogooscîMe,  comme  objet  de  contempla- 
le  seul  que  nous  puis-  lion,  ce  sentiment  ne  peut  plus  (à  moins  de 
sions  adorer.  • rétrograder)  reprendre  |M)ur  objet  de  con- 

icmpblton  un  ftni  cogno$cible,  comme  l’iiu* 
manité. 

VoiU  donc  plusieurs  aulres  points,  tous  importants,  les  deu.x 
derniers  importants  au  supm'me  degré,  sur  lesquels  mes  idées 
sont  diamétralement  opposées  à celles  de  M.  (!orale;cl,  si 
l’espace  me  le  permettait,  je  pourrais  en  ajouter  beaucoup 
d'autres.  Étant  ainsi  radicalement  en  désaccord  avec  lui  sur 
tout  ce  qui  distingue  sa  philosophie,  et  uyatil  exprimé  mon 
dissentiment  rt  une  manière  invariable,  en  public  cl  en  parti- 
culier, ù partir  de  Tépoque  où  je  pris  connaissamc  de  scs 
écrits,  quel  ne  dut  pas  être  mon  étonnement  loi*»que  Je  me 
vis  rangé  ou  nombre  de  scs  disciples?  Je  roniprendstiue  ceux 
qui  n'ont  lu  que  les  Prfmiers  principes  aient  été  induits  en 
erreur  de  la  manière  indiquée  plus  haut  par  rambigiiïté  des 
termes  I^hihsophie  positivf.  Mais  que  ceux  qui  connaissent  mes 
autres  ouvrages  supposent  qu’outre  le  parti  pris  de  préférer 
en  tout  les  faits  prouvés  aux  simples  croyances  ou  aux  hypo* 
thèses,  il  y n entre  la  doctrine  de  M.  Comte  cl  la  mienne  une 
ressemblance  générale,  c'est  ce  qui  me  surprend  cl  m’étonne. 

il  eslvrai  que,  tout  en  m’écartant  de  M.  Comte,  en  cc  qui 
concerne  les  principes  fondamenlaiix  qui  caractérisent  son 
système,  Je  me  rapproche  de  lui  sur  beaucoup  de  points  d’une 
importance  secondaire.  J’ai  Invoqué  son  autorité  lorsque  j’ai 
essayé  de  démontrer  par  de  nouvelles  preuves  la  doctrine 
d’après  laquelle  l'éducation  de  rindividii  doit  s’accorder  dans 
son  objet  cl  dans  sa  marche  avec  l’éducalion  du  genre  hu- 
main, considéré  historiquement.  Je  partage  enUèroment  son 
opinion  sur  la  nécessité  d’une  nouvelle  classe  de  savants,  dont 
la  fonction  sera  de  coordonner  les  résultats  auxquels  lus  autres 
sont  arrives.  C’est  à lui  que  je  suis  redevable  de  la  concep- 
tion d'un  cowsensuy  social;  et,  lorsque  le  temps  me  permettro 
d'approfondir  cette  conception,  je  lui  en  témoignerai  ma 
reconnaissance.  J'adopte  le  mol  Sociologie^  qu’il  a inventé.  Il 
y a,  en  outre,  dans  la  partie  de  ses  ouvrages  que  j'ai  lue,  bon 
nombre  d observations  accessoires  d’une  grande  profondeur 
cl  d'une  grande  fécondité,  cl  je  ne  doutopas  que,  si  j'avais 
lu  un  plus  grand  nombre  de  ses  écrits,  je  n’en  eusse  trouvé 
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iM^aucoup  d’autres  (t).  Il  C't  irC‘s>probable  aussi  (puisqu'on  l 
roc  rassure),  que  j'ai  dit  certaines  choses  que  M.  ('.omtc  avait  I 
dites  avant  moi.  Il  serait,  je  crois,  th^s  diffleile  de  trouver  j 
deux  hommes  qui  ti'cussciil  point  des  opinions  communes.  i 
Et  il  serait  exlrthnement  élrange]qiic  Meu\  hommes,  parlant 
des  mi^mes  doctrines  générales,  établies  par  la  Kicnce  mo- 
derne, pussent  entrer  dans  la  même  carrière,  parcourir  le 
même  champ  d'observation,  sans  jamais  se  rencontrer.  Mais 
qu'importe  que  l’on  s'accorde  sur  les  points  secondaires  lors- 
qu'on est  en  désaccord  sur  les  principes  fondamentaux?  Si 
l’on  excepte  ces  vérités  générales  que  nous  possédons  en  com- 
mun avec  les  savants  et  les  penseurs  de  notre  temps,  les  dif- 
férences entre  nous  sont  c.-seiiiieîles,  tandis  que  tes  ressem- 
blances ne  le  sont  pas.  Or,  j'ose  penser  que  la  parenté 
s'établit  sur  des  caractères  essontioU  et  non  sur  des  qualités 
accessoires  (2). 

Outre  la  signitication  équivoque  de  la  phrase  « rhitosopki^ 
^Mistiive  »,  qui  a fait  mettre  au  nombre  des  disciples  de 
M.  C.oixile  beaucoup  de  penseurs  qui  ignorent  ou  qui  rejettent 
scs  principes,  il  est  une  circonstance  particulière  qui  a oon- 
tribué  h me  faire  ranger  aussi  dans  la  même  catégorie.  Ce  qui 
a fait  supposer  qu’il  y a quelque  rapport  eulro  .M.  (iomtc  et 
moi,  c'est  incontestablement  le  Ülr.e  que  je  donnai  à mon 
premier  ouvrage  : Statiqnê  gociale.  I.orsquc  cc  livre  fut  publié, 
j’ignorais  que  ce  litre  avait  déjA  été  employé  ; si  je  l'avais  su, 
j'en  aurais  certainement  employé  un  autre  que  j'avais  en 
vue  (3).  Cependant,  si,  au  lieu  du  litre,  on  considère  l'ouvrage 
lui-même,  on  verra  asseï  clairement  qu'il  n‘n  point  de  rap- 


( I*',  C'ett  il.'ins  l'original  de  1 S.^3  que  j'ai  tu  IVjpoiifion  de  M . Comte  ; 
et  en  deux  ou  (r«ii  autres  enêroiu  j’aiconsuild  l'original  pour  avoir  sei 
exprcisiuni  exactes.  Quant  û t>i  Phtjstque  inorganique  et  au  premier 
ebapitre  de  la  /iudog.e,  je  les  ai  lus  dons  la  traduction  abrégée  de 
mademoiselle  Martineau,  lors  de  s<m  apparition.  Le  reste  des  vues  de 

M.  Comte  no  ni'rst  connu  que  par  l'analyse  de  M.  Lewes  et  psr  des 
renseignements  recueillis  (î  et  là. 

(2)  baiis  sou  ouvrage  récemment  publié,  Auguste  Comteal  la  plutO' 
Sophie  positive,  M.  Liüré,  défendant  la  chsiification  des  sciences  de 

N.  Oitnle  contre  les  critiques  que  j>n  ai  faites  dans  la  a Genèse  de  ta 
seewe  •,  me  traite  tout  à f.iil  en  adversaire.  Au  commcnepnieiit  du 
cliapilre  qu'il  consacre  h sa  réponse,  il  ino  place  en  opposition  directe 
avec  les  disciples  anglais  de  M.  Comte,  noumés  dans  le  chapitre  pré- 
cèdent. 

(3)  J'ai  cru,  & celte  époq<ie,  et  j’ai  toujours  cru  jii«^]ii*à  présent,  otie 

te  choix  de  ce  titre  avait  un  sens  loni  à fait  différent  de  celui  que  lui 
avait  donné  M.  Comte.  Pendant  que  j'écrivais  ces  lignes,  j’ai  trouve 
des  tairons  de  penser  le  contraire.  Kn  relisant  la  Statique  socialey  pour 
voir  quelles  vUient  mes  vues  sur  Vévoluthn  «ocule,  en  alors 

que  .M.  Comte  no  m’était  encore  connu  que  de  nom,  je  tombai  sur  la  | 
phrase  «uivante  : « t.a  pliilu^ophie  soctitle  peut  lrès*bien  (comme  ^ 

NOmiê  po.'ibquc)  se  diviser  en  deux  parties  : la  sialique  cl  la  dyna- 
mique. n (P.  é09.)  Je  me  rappelai  que  c'éUit  une  allusion  à une  divi- 
sion que  j'avais  vue  dans  r£conomfe  potitiqae  de  M.  Miil.  Mais  pourquoi 
ii'avais-je  pas  cité  le  nom  de  M.  Mill?  Kn  relisant  la  première  édition 
de  son  ouvrage  je  trouvai,  au  commencement  du  livre  IV,  celle  phrase  : ! 

tt  Les  trois  parties  précédentes  embrissenl,  aussi  détaillée  que  la  per- 
mettent les  limites  de  ce  traité,  une  vue  de  ce  qui,  par  une  heureuie 
générjlisaiiou  d’une  (ormule  mathématique,  a été  appelé  le  ttatiqv<'  du  j 
«iijt'l.  » U était  la  solution  de  la  question.  Cette  ditiaiuii  n'avait  pas  i 
él*>  faite  par  M.  .Miii,  mai*,  comme  je  le  supposais,  par  quelque  écri- 
vain sur  l’éconuiiiie  politique,  que  lui  ne  nommait  cl  que  je  ne  connais-  I 
«ais  pas  iDoi-mème.  Néanmoins,  il  est  évident  maintenant  que,  quand 

ju  croyais  donner  plus  d'clcnduc  à cette  division,  je  ne  t'employais  que 
dans  le  sens  restreint  que  lui  avait  du.inè  M-  Mill.  Il  est  une  autre 
I hose  qui,  je  eruis.  est  assez  maniléslo  : comme  je  desirais  év  idemment 
reconnaître  mes  obligations  à quelque  econoiuutc  inconnu,  dont  je 
iroyaïs  étendre  b division,  je  l'aurais  nommé  si  je  l’avais  connu.  Et,  > 
dans  ce  cas,  je  n'aurais  pas  douué  cette  extension  à la  division  coiimie 
si  elle  eiit  été  nouvelle.  [ 


ports  avec  la  philosophie  do  .M.  Comle.  Il  existe  sur  cc  point 
un  témoignage  décisif.  Hans  la  fleime  6ri/annif/Me  du  \ord  du 
mois  (î’ooût  1851,  un  écrivain  qui  rend  compte  de  la  Statiquit 
foeiate  s’exprime  ainsi  : 

U Le  titre  de  ccl  ouvrage,  cependant,  est  tout  à fait  im- 
propre. n après  toutes  les  analogies,  les  mots  Statique 
sociale  ne  devraient  être  employés  que  clans  le  sens  ml, 
comme  nous  l'avons  déjà  expliqué,  ils  l'ont  été  par  .M.  <>>inle, 
c’opl-A-dire  pour  désigner  cette  branche  de  rccherdies  qui  n 
pour  but  do  découvrir  les  lois  de  l'équilibre  ou  de  l'ordre 
social,  eu  Uni  que  ces  lois  se  distinguent  au  moins  par  la 
pensée  de  celles  du  mouvement  ou  du  progrès  social.  Voilà 
ce  dont  M.  Spencer  semble  n'avoir  pas  eu  la  moindre  idée, 
car  il  parait  n’avoir  donné  ce  titre  u son  ouvrage  que  pour 
indiquer  vaguement  qu'il  se  proposait  de  traiter  des  affaires 
sociales  d une  manière  scientinque.  » {W  321.) 

Maintenant  que  je  comprends  l'application  que  M.ComIe  a 
faite  des  molsxfofiqMeel  dynamique  aux  phénomènes  sociaux, 
je  me  conlentcrai  de  dire  que,  tout  en  comprenant  parfaite- 
ment comment,  par  une  extension  légitime  du  sens  qu’ils  ont 
en  malhémiiliqucs,  l'uu  peut  être  employé  pour  indiquer  les 
funclions  d’un  état  en  équilibre^  et  l'autre  pour  indiquer  les 
fonctions  d'un  état  hors  d'équilibre,  je  suis  tout  à fait  incapable 
de  comprendre  comment  les  phénomènes  de  structure  peu- 
vent être  impliqués  dans  l'un  plutôt  que  dans  l'autre.  .Mais 
deux  choses  m imporleiil  ici  : la  première,  de  constater  que 
je  n’avais  pas  « lu  moindre  idée  » de  donner  aux  mots  Sfu- 
tique  sociale  le  sens  que  leur  a donné  M.  Comte;  la  seconde, 
d’expliquer  le  sens  que  je  leur  dunne.  Les  unités  do  tout 
agrégat  matériel  sont  en  équilibre  lorsque  toutes  agissent 
cl  réagissent  les  unes  sur  les  autres  de  tous  côtés  et  avec  des 
lorcoi  égales.  Un  cliangeineiit  dans  leur  étal  implique  dans 
les  unes  l'action  de  certaines  forces  qui  ne  sont  pas  contre- 
balancées par  des  forces  égaies  dans  les  autres. 

L'étal  de  repos  implique  entre  elles  l’équilibre  d»»s  forces  : 
— implique,  si  elles  sont  homogènes,  l’égalité  de  distances 
entre  elles;  —implique  que  toutes  sc  maintiennent  dans  leur 
sphères  respectives  d’activité.  Pareillement  entre  les  unités 
qui  composent  une  société,  la  principale  condition  d'équili- 
bre consifle  datis  la  pondération  des  forces  qu’elles  s’opposent 
les  unes  aux  autres.  Si  les  sphères  d'acUuu  de  quelques  uni- 
tés sont  diminuées  par  l’extension  des  sphères  d'action  d'au- 
tres unités,  il  en  résulte  nécessairement  une  perturbation  quj 
tend  produire  un  changement  politique  dans  les  relations 
des  individus;  cl  la  tendance  au  cliatigeiiienl  ne  peut  cesser 
que  lorsque  les  individus  cessent,  chacun  de  suit  côté,  d'em- 
piéter les  uns  sur  les  antres,  — lorsque  chacun  observe  la  loi 
qui  garantit  lUous  une  liberté  égale,  loi  que  la  statique  5u- 
avait  pour  but  d étudier  dans  sa  nature  et  dans  toutes 
ses  conséquences.  Outre  celte  diffêrcnco  dans  la  conception 
générale  de  ce  qui  constitue  la  statique  sociale,  l'ouvrage  au- 
quel J'ai  donné  ce  titre  est  presque  en  toute  chose  radicale- 
ment opposé  aux  doctrines  de  M.  0>mle.  I.uin  de  prétendre, 
comme  M.  Lomte,  que  la  réorganisation  sociale  doit  avoir 
lieu  par  la  philosophie, on  y prétend  que  celte  réorganisation 
ii'nnra  lieu  que  par  les  effets  accumulés  de  I hubitude  sur  le 
c^irnctèrc  ; on  y prélend  qu’il  faut  non  étendre,  mais  reslrcio- 
dre  le  contrôle  de  l aulorité  sur  le  citoyen,  et  que  l'idéal  au- 
quel il  faut  tendre,  est,  non  un  nationalisme,  mais  uu  iiidivi- 
dualisme  plus  prononcé.  Ma  croyance  politique  est  si  profon- 
dément différente  de  celle  de  M.  Comte,  qu'elle  a été,  si  je  ne 
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IDC  trompe,  eigual^'O  par  un  des  principaux  disciples  anglais 
de  M.  Comte,  comme  la  croyance  jmur  laquelle  il  n la  plus 
grande  aversion.  Il  est  cependant  un  point  sur  lequel  nous 
nous  rapprochons  : l'analogie,  entre  l’organisme  individuel  et 
l’organisme  social,  enlreviio  par  Platon  et  par  Hobbes,  est  re- 
connue dans  la  Sialique  comme  dans  la  Surioltufie  de 

M.  Comte.  Conformément  à ses  vues,  M.  Comte  a fai!  de  cette 
analogie  l'idée  fondamentale  de  cette  division  de  sa  phitoso* 
pbie.  Dans  la  Sialique  sociale,  dont  le  but  est  cssenljelleineiit 
moral,  celte  analogie  n’est  indiquée  qu'en  passant,  pourdon- 
ner  plus  de  force  à certaines  coiisidéralions  morales,  et  y cal 
évidemment  amenée  en  partie  par  la  débuition  do  la  vie  que 
i:t)leridge  a emprunléo  Scbelling,  et  en  partie  par  les  géné- 
ralisations des  pbyHulogislcs.  auxquelles  on  renvoie  (ch.  xxx, 
§ 12, 13,  16).  A l’excopUon  de  cette  ix'saemblancc,  tout  à fait 
insignitianlc,  le  conlcnii  de  la  Stuiique  sociale  est  telleuietit 
durèrent  de  la  philosophie  de  M.  C-omle,  que,  sans  le  titre, 
mon  ouvrage  n’aurait  jamais,  je  crois,  fait  pciiRT  au  sien,  à 
moins  que  ce  ne  fût  par  un  elTel  de  celle  loi  de  rossocialion 
des  idées  qui  réunit  les  contraires  (1). 

Et  maintenant  qu'il  me  soit  piumis  d’indiquer  ce  qui  a 
réellement  exercé  une  profonde  inHuenec  sur  la  marche  do 
ma  pensée.  I.a  vérité,  entrev  tie  obscurément  par  Harvey  dans 
ses  Hechcrcbcs  embryologiques,  perçue  dans  la  suite  plus 
clairement  par  Wolf,  et  enfin  déflnitivement  formulée  par 
von  Hacr,  ~ la  vérité  que  tout  développement  organique  con- 
siste dans  le  passage  de  l'état  d’homogénéité  à l'état  d’hété- 
rogénéité, est  le  principe  d'où  j ai  tiré  iiidireclemenl  les  con- 
clusions auxquelles  je  me  suis  üéllniliremeni  arrélé.  Partout 
dans  la  Sialique  sociales  manifeste  une  croyance  dt)minantc 
aux  évolutions  do  l'homme  et  de  la  société.  Partout  aussi  sc 
manifeste  la  croyance  que,  pour  l’un  cl  pour  Vautre,  ces  évo- 
lutions sont  déterminées  par  Vintluence  du  milieu  et  pur 
VacUon  des  circonstance*.  A cette  cn>yanco  s’ajoute,  dans  le 
même  ouvrage,  la  reconnaisrance  de  ce  fait  que  les  évolu- 
tions organiques  et  sociales  obéissent  à la  même  loi.  En  con- 
tirmanl  ma  croyance  à des  évolutions  d’ordres  difTérenls,  et 
partout  déterminées  par  des  causes  naturelles  (évolutions 
signalées  d'ailleurs  dans  la  Théorie  de  la  ftopulalion  et  dans  1rs 
Principes  de  psychologie),  la  formule  de  von  Paer  m’a  servi  do 
principe  organisateur.  Je  l'ai  étendue  à d'autres  phénomènes 
que  ceux  de  l'organisation  individuelle  et  sociale  ; je  l’ai  ap- 
pliquée dans  le  dernier  paragraphe  d'un  essai  sur  la  Philoso- 
phie du  style,  piihVié  en  octobre  1852  ; dans  un  essai  sur  les 
Manières  et  la  mode,  publié  en  avril  185/1  ; plus  lard,  et  avec 
plus  de  hardiesse,  dans  un  essai  sur  le  Progrès  ; ses  lois  et  ses 


(1)  Qu'on  me  permelle  d’ejoulcr  qu-î  U conception  dévcloppc-e  «l.nns 
la  socioù  est  postérieure  à une  série  de  litlres  sur  la  o sphère 

propre  du  gmivernement  »,  publiées  d»ns  le  \on-con/brmû!e,  dans  la 
dernière  moitié  de  18^2,  et  réimprimées  comme  brochure  en  1H13.  i 
On  trouvera  dans  ces  lettres,  au  milieu  de  beaucoup  de  pensées  indt-  | 
Kcstes  : la  mémo  croyance  s des  lois  invariables  régissant  les  phéno-  | 
mènes  sociaux  ; la  mémo  croyance  au  progrès  de  riiumanité  délcrminô  | 
par  les  lois;  la  même  croyance  à la  modilkalion  morale  des  hommes  | 
produite  par  h disciptine  sociale;  la  même  croyance  à la  tendance  des 
ditTérenles  furnies  de  gouicrnement  « à te  constituer  d’eltes-iiièmcs  h 
l'i-Ut  il‘éi|uilibre  Elatile  »;  la  même  comiainnatioii  du  contrélo  autori- 
laire  dacs  les  diverses  sphères  de  la  viesocUe;  les  mêmes  bornes 
posées  à Taclion  de  r£iat,  réduite  à la  seule  Tonclion  d’as'Urer  le  res- 
pect de  la  justice  et  de  l'équité  dans  les  rcUlioris  des  citoyens  entre 
eux.  La  ülalique  iociale  n'a  été  écrite  que  dans  le  but  de  reconstruire 
les  doctrines  exposées  dans  les  lettres  : d.ins  la  première  partie,  on  a 
dégagé  les  principes  d‘où  elles  sc  déduisent;  dans  U seconde,  on  leur 
a douné  plus  de  force  et  de  clarté, 


causes,  publié  on  avril  1857.  Dans  la  suite,  je  reconnus  la  né- 
cessité do  reculer  oncore  Ici  limites  de  ce  principe;  J'éludiai 
alors  ces  loi*  générales  do  la  forro,  d'uù  résulte  nécessaire- 
ment cette  transformalion  uiiivorsolle  ; je  ramenai  alors  toute» 
cos  loU  à une  loi  unique  : celle  de  la  persistance  de  la  force; 
je  découvris  ensuite,  manifeste  partout,  une  loi  de  dissolu- 
tion, complément  de  la  loi  dévolution;  et  enfin,  je  détermi- 
nai les  rundilion*  (spéciliées  dans  l’essai  cité  en  dernier  lieu), 
s»U5  lesquelles  l'évolution  cl  la  dissolution  ont  rcspccÜTC- 
ment  lieu.  La  filiation  de  ces  résultats  est,  je  crois,  assez  ma- 
nifeste. Le  procédé  a eu  un  développement  continu,  il  a été 
Tapplicalion  de  la  loi  de  von  Raer  aux  phénomène*  divers 
qu  elle  peut  expliquer.  Si  ma  pensée  a subi  d'autres  inllucn- 
ces,  c'est,  Je  rassure,  tout  à fait  A mon  insu. 

H est  possible,  lepcudant,  que  ce»  influences  que  j'ignore 
aient  agi  sur  mon  esprit  ; et,  parmi  celles-ci,  so  trouve  peut- 
être  mon  opposition  même  à la  doctrine  de  M.  Comte  : c’est 
loiivenl  dans  la  ctmnaissance  d'un  système  contraire,  qu'un 
penseur  trouve  l'occnsion  de  donner  i\  ses  propres  idées  une 
nellclc  plus  gnindc  et  un  développement  plus  suivi.  U est 
probable  que  les  doctrine*  exposée.*  datis  l'essai  de  h Genèse 
de  la  scienre  n’auraient  jamais  eu  l'occasion  de  se  produire, 
si  mon  opposition  décidée  au  système  de  M.  Comte  nem'avail 
poussé  à en  poursuivre  le  développement,  et  que,  sans  celte 
circonstance,  je  ne  serais  jamais  arrivé  à la  « lassitlcalion  des 
sciences,  présentée  dans  l’essai  qui  précède.  Il  est  très  possi- 
ble que  sur  d'autre»  points  nn  répugnance  pour  les  vue*  de 
M.  Otmte  rn’ait  aidé  dans  l'élaboration  de  mes  propres  idées; 
mais,  s'il  en  est  ainsi,  je  l'ignore  complètement. 

Qu'on  SC  garde  bien  de  supposer,  par  tout  ce  que  je  viens 
de  dire,  que  je  ne  considère  pas  les  Fpécuialions  de  M.  Comte 
comme  étant  d’une  grande  valeur.  Vrai  ou  faux,  sonsysième, 
dans  sou  ensemble,  n produit  dan»  les  idées  de  beaucoup  de» 
penseurs  d'importantes  cl  salutaires  révolnlion»;  et  i!  u’csl 
pas  douteux  qu’il  n’exerce  celle  influence  sur  beaucoup  d’au- 
tre*. U ii’esl  pas  douteux  non  plus  que  pour  beaucoup  de  ceux 
qui  rejcllcnl  scs  principes  généraux,  la  connaissance  mémo 
de  ces  principe»  n'ait  été  un  stimulant  énergique  cl  salutaire. 
L'ensemble  de  son  système  cl  de  sa  méthode  scientifique,  bien 
ou  mal  ordonné,  ne  peut  avoir  manqué  d'agrandir  les  con- 
ception» de  la  plupart  de  sc*  lecteur»,  lia  d'ailleurs  rendu  un 
service  singulieren  familiarisant  les  hommes  avec  l'idée  d'urit* 
science  sociale,  fondée  sur  ic»  autres  sciences.  Outre  ces  ser- 
vice*, qui  résultent  du  caractère  général  et  du  but  de  sa  phi- 
losophie, je  crois  qu'il  a semé  partout,  dans  scs  pages,  beau- 
coup d'idées  larges,  non-seuleiuenl  capables  d’en  faire  naiire 
d’aulri^,  mais  encore  rtunarquables  par  leur  vérité  propre. 

Ça  été  pour  moi  une  tache  fort  peu  agréable  que  d’avoir  eu 
ù m'occuper  iriinc  question  pcr*oniielle  ; mais  c'est  une 
Ulclie  que  j’ai  cru  ne  jvouvoir  décliner.  Drofessant  des  idées 
radicalement  opposées  A celles  de  M.  Comte,  sur  toutes  les 
doctrines  fimdamcntalcs,  excepté  celles  que  nous  héritons  en 
commun  du  passé,  J'ai  cru  nécessaire  de  ne  pas  laisser  sub- 
sister l'opinion  que  jo  suis  d’accord  avec  lui,  nécessaire  de 
montrer  qu’une  grande  partie  de  ce  qui  est  connu  générale- 
tnenl  sous  ic  nom  de  « Philosophie  positive  ■»  n'esl  pas  la 
• philosophie  positive  •*  en  ce  sens  qu'elle  suit  la  philosophie 
particulière  de  M.  Comte,  et  enfin  de  montrer  que  je  rejette 
tout  ce  qui  est  en  dehors  de  celte  partie  de  la  prétendue  «phi- 
losophie positive  »,  qui  ne  lui  appartient  pas  en  pixvprc. 

Qu’il  me  soit  permis,  en  üuissanl  comme  en  commençant 
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de  dire  combien  je  regrcUc  que  cea  e.Tplic4(ionsaien(élô  provo-  f 
quées  par  les  criliques  d’un  écrivain  qui  ma  traité  avec  tant 
d'indulgence.  Uicn)  je  le  crains,  n’empéchera  cce  puges^  do 
paraître  une  réponse  fort  peu  gracieuse  uuv  sympathiques 
ubi^ervations  de  M.  I.augel;  il  ne  me  reste  qu’un  espoir,  c’est  j 
que  l'importamc  de  la  question,  en  tant  qu’elle  me  concerne 
puisse  me  ser\ir  d'excuse,  sinon  d’apologie  suffisante. 

nF:nPERT  SpF\«  ER. 


FACULTÉ  DE  MÉDECINE  DE  PARIS 

PATHOLOUIK  CIimüIlGIOALK  | 

COL'R'i  DE  M.  VtftNEL'II. 

Ëltolofile  cl  asecanlcmc  dcn  léalona  Iranniatlcinci»  ! 

L’étiologie  et  le  mécanisme  do  production  (pathogénic)  des  | 
lésions  traumatiques  sont  imparfaitement  exposés  dans  les 
classiques.  C’est  sur  cette  base  que  repose  rancieune  diusion 
(les  blessures  en  plaies  par  instruments  piquants,  tranrlianls 
et  contondants.  Quelques  auteurs  y ajuuleot  les  plaies  par 
rupture  et  par  arrachement. 

Les  classitications  modernes  sont  plus  étendues  (1),  mais 
on  peut  leur  reprocher  encore  ou  d'Otre  incomplètes  ou  de 
réunir  des  éléments  disparates. 

M.  Verneuil,  dans  le  cours  qu’il  fait  cet  hiver  A l’École  de 
médecine  sur  les  lésions  traumatiques,  a repris  ce  point  de 
nosographie,  et  s’est  cITorcé  d'y  introduire  une  réforme 
nécessaire. 

Après  avoir  énoncé  quelques  propositions  générales  sur  la 
violence  et  son  action  sur  nos  organes,  il  est  arrivé  à une 
classillcation  basée  sur  le  mode  d’action  des  agents  vulnérants 
et  sur  le  mode  de  producUnn  des  solutions  de  continuité 
traumatiques. 

Les  conclusions  suivantes,  extraites  d’une  de  scs  leçons,  nous 
ont  paru  assez  intéressantes  pour  être  présentées  aux  lecteurs 
de  la  Revue. 

I.  I.C8  lésions  traumatiques  sont  essentiellement  caractéri- 
sées, au  point  de  vue  anatomique,  par  ladiérèfe  instantanée, 
c’cîl'A-dirc  par  la  séparation  brusque  de  parties  normale- 
ment réunies. 

II.  I.a  violence  est  la  cause  unique  et  csscutielle  de  la  dié- 
rèse traumatique. 

III.  Lelio  violence  oalt  du  conflit  survenu  entre  un  corps 
animé  de  mouvement  et  un  corps  qui  résiste  à ce  mouvement. 

IV.  De  CCS  deux  corps,  l’un,  VHlnérant^  effectue  la  diérèse; 
l'autre,  vutnéré^  h subit. 

V.  Le  mouvement  qui  réside,  soit  dan#  le  corps  vulnérant 
(blessures  par  projectiles},  soit  dans  le  corps  vulnéré  (bles- 
sures par  chute  d’un  lieu  élevé),  tantél  s’épuise  au  lieu 
même  de  son  application,  tantôt  se  décompose  en  deux  por- 
tions, dont  l’une  réalise  la  diérèse  et  l'autre  se  dissémine  au 
tuiii  en  provoquant  des  vibrations  ou  des  oscillations. 

VL  Les  agents  vulnérants  sont  fournis  par  le  monde  exté- 


(i)  V«y.  Dupujrlfeo  {Leçons  de  elittiifuc  cfthurgiculet  t.  V,  p.  5fl)^ 
et  GusUv  Simon  {Ifeuluhe  Klintkj  IH6«  et  J«07). 


rieur  (lésions  de  cause  externe),  ou  par  notre  organisme  lui- 
même  (lésions  de  cause  interne). 

Vtl.  Tous  les  corps  extérieurs  peuvent  devenir  agents  vul- 
néranls,  quel  que  soit  leur  état  moléculaire  : gaz,  liquides  ou 
solides.  Les  derniers  toutefois  déterminent  le  plus  fréquem- 
ment la  diérèse. 

VIII.  Tous  nos  organes  peuvent  Jouer  les  uns  par  rapport 
aux  autres  le  rôle  d'agents  vulnérants.  Cependant  les  os  et 
les  mufclcs  occupent,  sous  ce  rapport,  le  premier  rang. 

IX.  Les  agents  vulnérants  réalisent  la  diérèse  d'après  les 
lois  qui  en  physique  régissent  le  mouvement,  sa  propagation, 
sa  dissémination,  en  vertu  surtout  de  celle-ci:  tout  corps  qui 
résiste  au  mouvement  met  en  périt  l’intégrité  de  sa  constitu- 
tion moléculaire. 

X.  La  structure  anatomique  cl  les  propriétés  spéciales  de 
nos  organes  apportent,  il  est  vrai,  à ces  lois  certaines  mudi- 
ficalions  empiriquement  constatées,  mais  mal  définies  scien- 
tinquement.  Aussi  appirüendrail  il  aux  physiciens  biologistes 
de  nous  apprendre  comment  la  violence  arrive  à triompher 
de  la  résistance  de  nos  organes,  et  A en  effectuer  la  solution 
(le  continuité  traumatique. 

M.  Le  degré  inégal  de  résistance  qu'opposent  A la  violence 
nos  organes  superposés  ou  Juxtaposés,  explique  comment  la 
diérèse  peut  siéger  en  des  points  différents. 

Llle  est  immédiate  quand  la  résistance  est  vaincue  au  point 
d'application  de  ia  violence  ; médiate^  au  contraire,  quand  la 
résistance  cède  A une  distance  plus  ou  moins  grande  de  ce 
point. 

Dans  le  premier  ca.s,  le  corps  vulnérant  est  l’agent  direct  de 
la  lésion  (plaies  diverses);  dans  le  second,  il  u'agit  qu'indi- 
reclcment  et  transmet  sa  puissance  A des  organes  capables  de 
résister  au  mouvement  et  de  le  propager  (lésions  A distance, 
lésions  par  contre  coup). 

XtL  Étudiée  uniquement  jusqu’ici  dans  les  tissus  et  dans 
les  organes,  la  diérèse  doit  être  tout  d’abord  recherchée  dans 
les  éléments  anatomiques  ; or,  ces  éléments  ont  une  certaine 
étendue  (tube  nerveux»  fibre  tendineuse):  de  plus. ils  se  réu< 
nissent  cl  se  juxtaposent  pour  fortner  les  tissus;  c’est  pourquoi 
Uiviuicrice.  suivant  qu’elle  porte  sur  l'élément  lui-mémcou 
sur  Ici  espèces  intcr-élémcnlaircs,  produit  la  solution  de  confia 
nuiié  proprement  dite  et  la  «o/ut/on  de  contiguUé  ou  disjonction, 
(^8  deux  formes,  qu'on  peut  concevoir  isolées,  s'associent  le 
plus  souvent  (lour  peu  que  la  lésion  traumatique  ait  une 
certaine  étendue. 

MIL  Les  lésions  traumatiques  sont  uniques  ou  multiples. 
i'mqueSf  quand  l’agent  vulnérant  atteint  un  seul  point  du 
corps  et  le  blesse  une  seule  fois.  Multiples^  au  contraire, 
quand  la  violence  porte  A la  fois  sur  plusieurs  points  distincts 
ou  quand  elle  sc  renouvelle  après  une  première  application. 
Dans  le  premier  cas,  les  lésions  multiples  sont  5<mu/toncvx 
ou  cmîemporaines  (contusions  multiples  causées  par  un^ 
chute).  Dans  le  second,  elles  sont  successives  (porforation  de 
la  peau,  déchirure  d'un  vaisseau  par  un  fragment  osseux  dans 
le  transport  d’un  blessé). 

XIV.  Les  agents  vulnérants,  malgré  leur  infinie  variété, 
ii'effcotiicnt  la  diérèse  que  suivant  deux  modes  simples,  la 
pression  uu  la  traction,  susceptibles  A la  vérité  de  s'associer. 
Ln  prenant  pour  base  le  mécanisme,  on  peut  donc  diviser  les 
lésions  traumatiques  en  deux  classes,  non  compris  les  formes 
mixtes.  Dans  la  première,  tésions  par  pression,  l’agent  vulnérant, 
moyennant  un  point  d’appui,  condense  d'al>ord  les  éléments 
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aiialomiques,  puis  tend  à les  pC>né(rcr  el  enüti  los  dissocie  ou 
les  diviîo. 

Dans  lasocondc,  Wjion^par/rar/ion,ragenl  >ulnérant  raréfie 
les  éléments  clics  allonge  avant  do  les  séparer  ou  de  les 
rompre.  Dans  les  deux  classes,  les  genres  sont  déterminés  par 
des  conditions  secondaires.  Si  l'on  cnvDage  retendue  plus  ou 
moins  considérable  du  contact  entre  1 agent  vulnéraiil  et  les 
tissus,  la  pression  sera  punc/i/brme,  linMire  ou  /arye,d'od(rois 
genres  : 

I.C8  piçdrea,  les  toupurfs^  les  écrasements. 

Si  la  pression,  au  lieu  d'étre  en  quelque  sorte  lente  cl  pro* 
gressive,  s'accompagne  de  choc  ou  de  percussion  brusque, 
elle  donnera  lieu  à la  conluaion,  c'est-à-dire  à la  diérèse  avec 
ébranlement  des  parties  voisines. 

I4i  traction  à son  tour,  suivant  le  sens  dans  lequel  elle 
s’exerce,  forme  quatre  genres  de  ruptures  : par  dtvtrnsrou, 
(déctiirures)  par  flexion,  par  torsion,  par  diduetwn  (tissures,. 
I.a  traction  avec  secousse  répondant  à lu  pression  avec  choc 
engendrera  rorrocArment. 

XV.  Piqûre,  écrasement,  contusion,  rupture,  etc>,  sont  des 
types  de  lésion  traumatique  à mécanisme  simple;  mais  on 
reconnaît  te  plus  souvent  en  pralique  dus  formes  mixtes  dans 
la  production  desquelles  Interviennent  ptnslcurs  modes  d'ac- 
tion de  l'agent  vuluérant  ; ainsi,  par  exemple,  les  écorchures, 
les  décoUemenlx,  sont  produits  par  une  pression  oblique,  en 
d'autres  termes  par  une  violence  qui  au  lieu  d'application  se 
décompose  en  pression  perpendiculaire  et  en  (raclion  plus 
ou  moins  parallèle  à la  surface  atteinte. 

Dans  les  plaies  contuses,  il  y a à la  fois  coupure,  écrasement 
et  coQlubion,  c’est-à-dire  association  de  plusieurs  modes  de 
pression.  Dans  les  blessures  causées  par  les  gros  projecliles 
ou  les  machines  puissantes,  on  trouve  téunies  l'écrasement, 
rarracbcmenl,  la  conlusion,  1o  décollcmcnl,  la  rupture  par 
distension,  etc. 

Dans  les  lésions  traumatiques  multiples,  contemporaines 
ou  successives,  chaque  lésion  peut  éiro  produite  par  un  mé- 
canisme diiïércnt. 

XVI.  l.a  commotion  ne  rentre  pas  dans  cette  classiflcalion; 
si  incontestablemcni  clic  existe  en  tant  que  suspension  tem- 
poraire des  propriétés  organiques,  c'est-à-dire  à litre  de  (rouble 
fouctionnel,  on  admet  qu'elle  ne  s'accompagne  d'aucune  folu- 
lion  do  continuité.  En  conséquence,  elle  doit  être  exclue  du 
cadre  des  lésions  traumaliqurs.  Kllc  n’y  prendrait  place 
qu'au  cas  où  il  serait  un  Jour  démontré  qu'elle  répond  à un 
mode  particulier  de  diérèse  causée  par  des  mouvements  vibra- 
toires et  siégeant  peut-être  dans  les  inlersliccs  des  éléments. 

XVII.  L’étude  attentive  des  différents  modes  d'action  do  la 
violence  et  des  façons  variées  dont  elle  produit  la  diérèse  trau- 
matique ne  tend  pas  seulement  à établir  une  classificaüon 
étiologique  des  blessures  accidentelles.  Elle  permet  également 
de  classer  parallèlement  les  opérations  chirurgicales  qui  ne 
sont  que  des  lésions  traumatiques  préméditées  et  régutariséos. 

Pour  produire  la  diérèse  dans  un  but  thérapeutique,  le 
chirurgien  emploie  la  violence  cl  l’applique  avec  sa  main 
nue  ou  armée  d'agents  vulnérants  divers;  il  choisit  à la 
vérllé  les  mécanismes  qui  compromellcnt  le  moins  l'inlé- 
grité  des  (issus.  Mais,  en  lésiimé,  il  ne  fait  que  copier,  en 
les  pcrrectioniiantaiitant  que  possible,  les  procédés  du  hasard. 
En  tout  cas  il  ne  doit  pas  oublier  que  l'évolution  ultérieure 
dos  blessures  qu'il  produit  est  idcnllquc  avec  celle  des  bles- 
sures humonymos  sui  venues  par  arndonl.  Aussi  doil-il  pM 


Hier  de  (ous  les  cnseigtiemenls  que  lui  fournil  robserration 
clinique  des  lésions  traumatiques  communes.  Ces  rapproche- 
ments son!  d’une  grande  utilité  en  Ihérapouliquechirurgicale 
pour  fixer  les  indications  et  contre-indications,  et  surtout  pour 
éclairer  le  choix  à faire  cnlrc  les  méthodes  el  les  procédés  Un 
diérèse  opératoire. 

Ouelques  exemples  Jusliüeront  sans  peine  les  propositions 
précédentes. 

XVIH.  Le  chirurgien,  agissant  par  pres-^ion , pratique  des 
p/qdr«  (acupuncture,  ponctions,  paracentèses),  des  coupur/*.^ 
(incisions,  débridemenls,  sections,  diisecüons),  des  écrase- 
mcrtbt  (ligature,  écrasement  linéaire,  broicmontdes  (umeurs). 
11  rejclle  la  contusion,  afin  de  limiter  autant  que  possible  les 
dégiils  cl  do  les  circonscrire  dans  le  foyer  traumatique;  il 
utilise  égalemenl  la  Iraclion  par  Jistmsioii,  par  flexion  (nip- 
(uro  des  ankylosés,  des  cals  dilToriues,  desbridescicatriciellcs, 
dilatation  brusque  des  rétrécissements,  de  roriflee  herniaire), 
por  fomon  (ablation  des  polypes,  oblilérallon  des  arlèrca), 
par  diduction  (décollement  du  périoste,  de  l'ongle). 

(.arracfjtm  brusque  intervient  dans  l'arrachement  dos  dents, 
dans  l'épilation.  Dan.<;  certaines  opérations  complexes:  résec- 
(ions, extirpation  de  tumeurs,  le  chirurgien  combine  toutes  les 
violences  : incisions,  dissections,  énucléation,  arrachement, 
torsion , etc.  En  sorte  que  le  foyer  traumatique  mixte  est 
cunsiiUié  ici  comme  dans  les  coupures,  là  comme  dans  les 
écrasomcnls,  en  un  troisième  point,  comme  dans  les  ruptures 
ou  les  arrachements,  etc. 

XIX.  I.’éliulugie  et  la  palhogénic  dos  lésions  traumatiques 
seraient  terminées  si  ces  lésions  étaient  toujours  simples,  si, 
en  d’aiilros  termes,  la  violence,  qui  produit  la  diérèse,  agis- 
sait toujours  seule;  mais  à ccllo  cause  esseiitiello  s’asso- 
cient fréquemment  d’autres  causes  palhi>géniqucs,  qui  pri- 
mitivement impriment  à la  blessure  des  caraclères  spéciaux, 
et  dans  la  suite  exercent  une  grande  intlucnce  sur  son  évo- 
lution : d’oû  la  nécessité  d'admettre  en  regard  des  lésions 
traumatiques  simples,  des  lésions  traumatiques  compliquées . 

XX.  I.a  lésion  Iraumaliquc  est  dite  simple  quand  l’agent 
vulnérûiU  opère  pendant  un  temps  limité,  d'une  façon  pu- 
rement mécanique,  et  se  borne  à séparer  les  parties  normale- 
ment réunies. 

Simple  encore  quand  la  violence  porte  sur  des  tissus  sains, 
appartenant  à un  sujet  sain,  qui  vil  dans  un  milieu  pur  ou 
du  moins  dans  un  milieu  auquel  il  est  acclimaté. 

.S'/mpfe  aussi  quand,  la  lésion  durant,  aucun  agent  patho- 
génique  n'alteint  le  foyer  traumatique,  ne  provoque  d'alTec- 
tions  intercurrentes  ou  ne  coniamtnc  le  milieu. 

l,a  lésion  restant  simple  du  premier  jusqu'au  dernier  mo- 
ment, l'individu  atteint  reste  à l’étal  de 

XXL  La  lésion  traumatique  doit  être,  au  contraire,  consi- 
dérée comme  compliquée  dans  les  circonslaticcs  invorsci. 
Primitlvcmenl,  quand  l'agent  vulnérant  séjourne  dans  la 
blessure,  quand  il  esl  susi:cp(lble  d'exercer  sur  nos  tissus  une 
adion  chimique  ou  toxique,  quand  il  est  imprégné  de  calu- 
rique  (fer  rouge),  on  chargé  d’élerlricilé  (éleclrolyse),  quand 
à In  diérèse  s'ajoute  l'exérèse  (perle  do  substance). 

(Jitarid  lu  violence  porte  sur  des  tissus  préalablement  alié- 
rés.  qu’elle  sévit  sur  un  sujet  antérieurement  malade,  plongé 
dans  un  milieu  délétère. 

Compliquée  encore,  mais  secondaireraenl,  quand  à une 
époque  quelconque  do  ralledion  traumatique  survient  une 
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lintivclle  blessure  ou  une  maTa<lie  intercurrente  non  Iraiima-  | 
tique,  ou  un  changement  brusque  de  milieu.  ’ 

Dans  C09  conditions,  on  a à traiter  tantôt  un  blessé  imiWe, 
tantôt  un  malade  blessé^  enfin  un  sujet  primitivement 

malade,  accidentellement  blessé  et  enfin  consécutivement 
malade. 

D'où  résulte  qu'on  a afluire  toujours  ù deux,  souvent  ù trois 
processus  pathologiques  distincts  ; l'uu  trautnalique,  qui  est 
conslani;  les  autres  qui  $c  rapportent  aux  états  antérieurs  , 
contemporains  ou  consécutifs  à la  blessure. 

Ces  faits  incontestables  et  ces  combinaisons,  qui  sont  loin 
d'étre  rares,  laissent  prévoir  à quel  extrême  degré  de  com- 
plexité peut  parvenir  l’évolution  d'une  lésion  traumatique,  et  | 
quelles  difficultés  peut  cutourer  l analyso  clinique- 

.X\tl.  nien  qu’en  théorie  il  soit  impérieusement  commandé 
de  noter  avec  soin  les  complications  étiologiques  précitées;  . 
bien  que  le  développement  parallèle  des  processus  palholo' 
giqiies  associés  soit  une  éveiilualilé  sur  laquelle  il  faut  comp- 
ter sans  cesse,  en  pratique  on  constate  de  fréquentes  excep-  ; 
lions,  soit,  par  exemple,  l évolution  simple  d’une  lésion  Iran-  | 
malique  évidemment  compliquée  d'un  état  pathologique 
antérieur  du  sujet,  d'une  perle  de  substance,  d’une  viciation 
manifeste  du  milieu,  d’une  maladie  intercurrente,  etc.  Ces 
anomalies,  qu’on  explique  trop  aisément  par  l’idiosyncrasie, 
par  les  conditions  individnelles  eUutres  tins  de  non-recevoir, 
ne  sont  pas  dues  au  hasard  ; elles  sont  régies  par  les  lois  qui  j 
malheureusement  sont  encore  inconnues  pour  la  plupart,  et  | 
qu'il  faut  s'efforcer  de  découvrir.  ! 

Ce  sont  ces  exceptions  qui,  dans  l’état  actuel  de  la  seiencc,  î 
jettent  sur  le  pronostic  des  lésions  traumatiques  une  inccrlD  | 
lude  et  une  obscurité  que  les  progrès  de  nos  connaissances  ■ 
doivent  faire  disparaître.  | 

XXIII.  Il  faut  surtout  prendre  garde  d'attacher  A Tidée  de  ! 
complication  colle  d'aggravation  du  pronostic.  Le  contraire  a 
lieu  souvent.  l.a  lésion  compliquée  évolue  autrement  que  la 
lésion  simple,  mais  non  toujours  plus  mal  : ainsi  les  solutions 
‘de  continuité  par  écrasement,  avec  perte  de  substance,  avec 
inoditlcalion  chimique  des  parois  du  foyer,  sont  d’ordinaire 
plus  bénignes  quu  lus  blessures  si  «impies  en  apparence  laites  | 
avec  nnsIruiTicnt  tranchant  le  mieux  affilé.  La  cautérisation  I 
d'une  plaie  avec  le  fer  rouge  lui  donne,  le  plus  souvent,  une  j 
grande  bénignité.  Pratiquées  sur  des  tissus  cnilaminés,  les  in* 
cUions  occasionnent  beaucoup  moins  d'accidents  que  si  elles 
portaient  sur  dos  ti«9iis  sains.  {Compare*  le  débridement  des 
panaris  et  tes  plaies  communes  des  doigts.) 

XXIV.  I.es  données  précédentes  permettent  de  dresser  la 
classification  suivante  des  lésions  traumatiques  compliquées  : 

!•  Lésions  compliquées  d’exérése  (perles  de  substance). 

2*  Lésions  compliquées  do  corps  étrangers. 

3®  l.éiiona  compliquées  d’altération  chimique  des  parois 
du  foyer  parle  fer  rouge,  rélcclricilé,  les  caustiques,  etc. 

A*  l.ésions  compliquées  d’intoxication  (venins,  virus,  ma- 
tières septiques,  poisons  divers). 

5*  Lésions  compliquées  d'altération  préalable  des  tissus 
divisés. 

I.ésions  compliquées  d'un  état  pathologique  antérieur  du 
blessé. 

7®  Lésions  compliquées  d une  viciation  du  milieu. 

XXV.  Le  chirurgien  pratique  tous  les  jours  des  lésions  trau* 
maliques  itilenlionnellcmcul compliquées;  il  associe  l’cxérésc 
A la  diérèse  fampulalion)  extirpation  des  tumeurs);  il  laisse 


à dessein  des  corps  étrangers  dans  les  plaies  (drainage,  su- 
ture); il  charge  l'instrument  de  calorique  ou  d'électricité,  et 
même  aussi  de  substances  toxiques  (inoculation,  injections 
hyjMidurmiques}.  Fréquemment  il  divise  des  tissus  malades 
de  bon  gré  et  de  force,  et  opère  plus  souvent  des  sujets  ma- 
lades que  des  individus  sains.  Kniin,  quoiqu’A  regret,  il  agit 
dans  les  conditions  les  pins  fAclieuscs  d’encombrement  et 
d’infection  du  milieu. 

F.ntin,  A une  blessure  aiTidcntelle  11  ojonle  une  blessure 
chirurgicale  quand  il  pratique  une  amputation  ou  une  réser- 
lluii,  en  cas  de  lésion  traumatique  grave,  et  même  quand  il 
se  contente  de  débrider  une  pluie  d’arme  A f<*u  pour  en 
extraire  les  corps  étrangers. 

Dans  tous  cos  cas,  le  cliirurgieu  doit  se  convaincre  qu'il 
change  la  nature  de  la  lésion  Iranmatique  et  en  modifie  en 
bien  ou  en  mal  l'évolulion  nalureMe  et  prévue. 

Pour  oser  SC  subsfUuer  ainsi  A la  nature,  que  d’ailleurs  il 
copie,  il  lui  faut  connaître  cxaclemcut  les  ressources  et  la 
puissance  de  celle-ci,  et  faire  en  sorte  d'atteindre  le  but  su- 
prême de  l’art  : la  à moins  de  risques  et  à moins  de 

frais. 

.V.  HJiuu. 


LE  TERRAIN  CARBONIFÈRE 

Ce  terrain  a pris  son  nom  du  charbon  fossile,  houille  cl 
anthracite,  dont  tl  est  le  principal  gisement.  Les  grès,  les 
poudingues,  les  argiles  ci  les  calcaires  alternent  dans  toute 
son  éfuiisveur,  les  grès  dominant;  mais  les  schutes ardoisiors 
ne  se  montrent  plus  que  par  exception.  Des  couches  de 
houille  régulièrement  intercalées  uu  formant  des  amas  lenti- 
culaires se  rencontrent  à divers  niveaux,  quctqueroisaci  ompa- 
gnées  de  rognons  de  carbonate  de  fur  dont  l'industrie  tire  un 
grand  profil.  Assez  nettement  siratiliées,  les  assises  ont  subi 
çA  et  lA  des  dislocations  considérables,  et  montrent  alors  un 
commencement  do  mélamorphUme:  unis  dans  les  contrées  où 
elles  sont  restées  horizontales,  en  Itussie,  par  exemple,  elles 
conservent  leurs  caractères  sans  altération,  et  semblent  appar- 
tenir, an  premierabord,àdcs  terrains  beaucoup  plus  récents, 
crétacés  ou  tertiaires,  tant  cites  on  ont  l’apparence  et  lo  peu 
de  solidité.  I.es  Injections  de  roches  éruptives  n’unt  guère  été 
signalées  que  dans  certain»  contrées  de  l’Angleterre.  Ordi- 
nairement concordant  avec  le  terrain  devonien,  le  terrain 
carbonifère  ne  s’en  distingue  que  par  la  faune,  qui  forme  un 
ensemble  indivisible,  de  rimporlancc  de  la  fatiiic  devonienne. 

Kilo  équivaut,  par  conséquent,  A l’iine  des  trois  faunes  silu- 
riennes. Aussi  les  subdivisions  de  l’étage  varient-elles  selon 
les  localités,  et  dépendent-elles  beaucoup  delà  nature  miné- 
ralogique. des  assises. 

I.es  intercalations  fréquentes  du  couches  charbonneuses  üi- 
diquent  des  oscillations  du  sol,  toutes  les  fuis  qu’il  est  bien 
établi  que  les  amas  de  combustible  ne  previcnnetit  pas  de 
charriage.  .Vux  États-Unis  et  ailleure,  c’esi  souvent  au  milieu 
de  sédiments  marins  que  se  trouvent  les  houilles  et  les  an- 
thracites, formées  cependant  par  des  végétaux  terrestres.  Le 
sol  a donc  été  mU  A sec  pendant  toute  la  durée  de  chacune 
des  tourbières  où  s'accumulaient  les  combustibles;  il  était 
replongé  sous  les  eaux  marines  pendant  que  se  déposaient  les 
assises  minérales.  La  puissance  totale  de  la  formation  est  très- 
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^ariabîft.  Kn  Anglc(crre,  elle  oscille  enlre  1200  et  3600  mô-  \ 
trcâ;  dans  les  Asturies,  elle  parait  dt^pasv^er  5000  mOtres,  cl  : 
dans  les  monts  Apalaches,  elle  ntteinl  5600  mèlres. 

Dans  presque  toute  riCiirupe,  les  couches  de  houille  ii'exiü*  '■ 
lent  qu’au-dessus  du  terrain  carbonift're  marin,  qui  est  ordi- 
nairement de  nature  calcaire.  Kllcs  en  sont  quelqiicrois  sépa* 
rées  par  les  puissantes  assises  du  grOs  meulier  {MiUtonr  gril) 
de  l’Anglclcrre,  souvent  discordant  Ini-mOmc  n\ec  le  terrain  ' 
carbonirére  proprement  dit.  On  ^uil  que  des  mouvements 
fort  étendus  de  l'écorce  solide  ont  eu  lieu  A celte  époque.  I.a 
houille  elle-même  sc  trouve  intercalée  au  milieu  de  couches 
d’eau  douce,  qui  forment  des  bassins  circonscrits,  entièrement 
indépendants,  tantôt  recouverts  plus  lard  par  des  sédiments  i 
marins,  tantôt  laissés  définitivement  A sec.  I.es  dépôts  hmtil-  | 
iers  du  plateau  central  de  la  France  sc  Irouccnl  dons  ce  cas  < 
et  aflleurenl  A h surface  du  sol.  La  plus  grande  partie  de 
rKurope  occidentale  était  donc  émergée,  A la  suite  d'un  mou- 
vement ascensionnel  qui  avait  refoulé  les  mers  de  l'époque 
carbonifère,  vers  des  parages  encore  mal  connus,  puisqu’on 
ne  sait  pas  exactement  quels  terrains  marins  correspondeot 
aux  dépôts  de.s  bas.sins  houlllers.  Toutes  ces  circonstances  ont 
fait  considérer  le  terrain  houitler  proprcmenl  dit  de  l’Ku- 
rope  occidentale  comme  une  formation  distincte  du  terrain 
carbonifère,  avec  lequel  il  n’a  de  l ommun  que  les  gisements 
de  rnmbusiibles.  Kneore  ces  derniers  n'cxistent-ils  qu’aux 
l^tatB-l’nlsdans  le  terrain  carbonifère  murin.  Kn  fout  étal  de 
cboH's,  les  bassins  houillcn  offrent  le  premier  exemple  d’un 
terrain  d'eau  douce  intercalé  au  milieu  de  la  série  des  assises 
sédimcnlaircs,  toutes  d'origine  marine  jusqu’alors.  Plus  lard  | 
nous  jurons  A signaler  de  pareilles  intrusions,  mais  ce  n’est 
qu'A  une  [époque  [forl  rapprochée  de  nous  que  les  couches 
d'eau  douce  égalent  en  étendue  les  bassins  houillcrs. 

La  question  de  savoir  si  le  terrain  houiller  proprement  dit 
constitue  une  formation  indépendante,  ou  s’il  doit  être  ratta- 
ché au  terrain  carbonifère,  qui  le  précède,  ou  bien  au  terrain 
permien,  qui  vient  après  lui,  ne  semble  pas  encore  résolue 
d'une  manière  satisfaisante.  U convient  cependant,  en  prin- 
cipe, d’attribuer  les  assises  d’eau  douce  aux  formations  mari- 
nes contemporaines;  mais  l’embarros  est  grand,  dans  le  cas 
particulier,  puisqu'on  ne  sait  pas  an  juste  quels  sont  les  ter- 
rains marins  de  l'époque  houillère.  A défaut  de  mieux,  ou 
est  obligé  de  raltaclier  les  dépôts  houillors  A l'un  des  terrains 
marins  enlre  lesquels  ils  se  trouvent  intercalés,  et  c’est  au  ter- 
rain car]K>iiifèrc  qu'on  accorde  la  préférence.  Les  motifs  qui 
militent  en  faveur  de  cette  réunion  sont  : la  concordance  de 
stratification  A peu  près  constante  entre  le  calcaire  carbonifère 
ci  le  terrain  liouiiîer,  quand  le  grès  mcnlier  ne  les  sépare 
point;  riiilcrcalalion  dans  l’un  comme  dans  Vautre  de  cou-  i 
ches  de  combustibles,  qui  n'cxislcnl  plus  dans  le  terrain  per- 
mien; l’abscncc  de  Sigillaires  dans  la  flore  permienne;  enfin 
l’analogie  entre  les  Poissons  carbonifères  et  les  Poissons  houil- 
lcrs  ( P(i/rpon/scAus),  qui  n’ont  pas  les  écailles  ponctuées  ou 
striées  comme  ceux  du  terrain  permien.  Il  ne  faut  pas  sc  dis- 
simuler cependant  que  la  solution  n'est  sans  doute  point  défi- 
nitive, et  que  la  manière  de  voir  actuelle  peut  être  modifiée 
par  quelque  découverte  imprévue.  Si,  en  effet,  on  compte 
sept  plantes  communes  au  calcaire  cabonifère  cl  au  lcrrain 
houiller,  on  en  connaît  au  moins  six  existant  A la  fois  dans 
le  terrain  permien  et  dans  les  schistes  bilumiiieux  de  Muse, 
près  d Autun,  qui  consliluent  la  partie  supérieure  du  terrain 
houiller.  En  .Saxe  et  eu  Uussie,  la  flore  houillère  cl  la  flore 


permienne  renferment  « pour  100  d’espèces  communes. 

Pendant  l'époque  du  terrain  carbonifère  marin,  on  voit  rc- 
paraltre  les  Kornmlnifères,  qui  débutent  par  le  genre  Vusu- 
line,  particulier  à la  formation,  après  une  Interruption  sans 
doute  plus  apparente  que  réelle.  Les  poljpiers  sc  uiaiutieiincnt 
A peu  près  au  même  niveau  : les  Zoanthaires  rugueux  forment, 
pour  la  dernièro  fois,  une  faune  nombreuse,  les  Zoanlhaires 
Itibulés  s'arari&seiit  et  les  autres  familles  sont  A peine  représen- 
tées. LesCrinoides  atteignent  leur  premier  maximum,  car  iU 
en  ont  un  autre  dans  le  terrain  jurassique;  ils  uppartion- 
iient  surtout  A la  famille  des  JWmorrinuf  A longs  bras,  et  les 
niastuïdes  remplacent  les  (Irslidés.  Les  bA'hinides  comptent 
quatre  genres,  r compris  les  Ctdaris,  qui  font  ici  leur  appari- 
tion et  dont  les  espèces  se  sont  succédé  jusqu'A  nos  jours.  Les 
bryozoaires  se  trouvent  un  peu  en  déclin,  ainsi  qii3  les  Mol- 
lusques bracliiopodcs,  toujours  fort  nombreux,  cependant 
mais  qui  ne  s'enriebissent  d'aucun  genre  nouveau,  et  perdent 
les  Stropbonurna^  les  f*entamerus^  etc.  Les  Acéphales  cl  les 
Gastéropodes  sont  en  prospérité  croissante;  aux  genres  des 
époques  précédentes  s’ajoutent  les  Pinna,  Isncardia,  Lyonsta, 
PholnJotnyOf  Eutima,  Acteonina;  les  RelUrophon,  Murchisonia, 
Straparolus,  Pleurotomariay  Eromphatus,  Polylremaria  arri- 
veib  A leur  maximum,  au  contraire,  les  Macrocheilus  di«(»a- 
raisscnt.l.a  décadence  des  Géphalopodes  nautilidcs  continue  : 
deux  genres  nouveaux  se  montrent,  les  .4p/or^ras et  les  .Vuu- 
tiUtceras^  et  quatre  au  moins  s’éteignent,  savoir:  les  Afmoce- 
r<ut,  les  (îomphocerus,  les  Cryptoceras  et  les  Cyrtoceras.  Au 
contraire,  les  Ap/occrui, les  A'aufi/u.«, arrivent  A leur  maximum, 
ainsi  que  les  Guniatiles.  Les  Annélides  et  les  Crustacés  n'ont 
que  de  rares  ropréscnlanls.  Uéduits  aux  seuls  genres  Phil- 
tipsia^  Griffithides  et  Brachymetopus^  les  Trilobltes  disparais- 
sent à jamais,  après  avoir  un  instant  joué  le  premier  rôle  A 
l’époque  silurienne.  Je  n’inscris  qu'avec  hésitation  les  Insectes 
et  les  Arachnides  dans  la  faune  carbonifère,  la  plupart  des 
gisements  sc  rapportent  au  terrain  houiller.  Fort  nombreux 
cl  IrèS'caraclériâliqucs,  les  PoUsoiii  rappellent  ceux  de  l’épo- 
que précédente.  Les  Gaiioîdcs  déclinent,  tandis  que  les  Pla- 
coïdes  arrivent  A leur  apogée;  le  genre  Pal<pùnifichus  est 
représenté  par  d’innombrables  espèces.  Il  y a néanmoins  quel- 
ques réserves  A faire,  les  l’oissons  houillers  n'ayant  pas  été 
distingués  constamment  des  FüUsons  carbonifères.  Même  ré- 
serve, cl  pour  un  semblable  motif  en  cc  qui  concerne  les 
Heptilcs  et  les  Ratradens.  Cependant  on  a signalé  en  .Améri- 
que les  traces  d’un  Vertébré,  pixivisoircment  dénommé .Sauro- 
puï  primtFtux,  et  quelques  lleptilcs  voisins  des  Ichthyosauros, 
dont  on  a fait  le  genre  Eostturus. 

On  pcul  résumer  l’époque  carbonifère  en  disant  qu'elle 
voit  le  règne  des  Crinoides  fixes,  des  GoniatUeSf  des  lléléro* 
podes  et  des  boissons  placoïdes,  cl  qu  elle  est  particuUôre- 
meiit  caractérisée  par  les  Eu$itUnes  , les  Penlrtmites , par 
l’abondance  des  Chonotes  et  des  gros  Prodttctus;  par  les  ReUo^ 
rophon,  les  Straparolus^  les  Cirrus,  les  Eromphalen  et  autres 
Gastéropodes  A spire  aplatie  ci  A large  ombilic;  par  les  in- 
nombrables Poissons  du  genre  Palœonts^chus. 

Vn  peu  plus  riche  que  la  flore  devonienue,  la  flore  terrestre 
carbonifère  sc  compose  seulement  d'Kquisétacéos.  do  Fougè- 
res, de  Lycopodlacées  et  de  Gymnospermes;  elle  n'a  que  sept 
espèces  communes  avec  la  flore  houillère. 

Ainsi  que  la  fauue,  clic  indique  une  grande  uniformllé  de 
climat  et  une  température  tropicale,  aussi  bien  dans  le  voi- 
sinage des  pôles  qu'à  Véquateur,  où  la  chaleur  n*élail  point 
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exrewive.  Oa  rencontrf,  en  cffi;!,  le*  ini'mcs  genre»,  cl  quel- 
quefuis  les  ra«'mcs  espi^ces  an  Spilxberg  cl  au  Caboul.  l.es  Clw- 
netes  variolatus,  Pr(niuctus  strialusy  P,  6'orü,  /'.  «emirfiiVw/fllu.*, 
!spiriftr  slriatusy  S.  Wuj/wii,  Ole.,  ont  élé  signalés  soui  toutes 
les  latitudes.  Sur  22  espèce»  carbonifères,  prise»  dan*  un  ta- 
bleau dressé  par  llronn,  en  186d,  15  sont  communes  aux 
Étata-rnis  et  i\  l'Europe,  qui  possède  également  8 espèces  du 
Texas,  8 de  îlolhie,  7 de  Van-Diemen,  5 du  Cjibmil,  11  du  nord 
de  rOural,  3 de  Vile  aux  Ours  et  du  Spitzberg.  D'après 
M.  Austen,  on  retrouve  en  Angleterre  la  moitié  des  /|6  es- 
pèces carbonifère»  découverte*  par  lui  au  Cachemire  ; d'aprè* 
M.  Davidson,  sur  26  Braebiopodes  du  Pendjab,  13  existent  en 
Europe,  2 dan*  l’Amérique  du  Nord,  3 dans  l'Amérique  du 
Sud,  et  8 seulement  sont  particulier*  A l lnde.  La  moitié  des 
18  esfK'ces  de  Timor,  étudiée*  par  M,  Reyricb,  appartiennent 
aussi  A l’Europe,  Néanmoins,  le»  faune»  élalenl  cantonnées 
comme  A l’époque  précédente,  sinon  autant  qui  1 époque 
silurienne,  et  l’on  soupçonne  çA  cl  lA  des  anomalie».  M.  de 
Konninck  a reconnu,  en  etfel,  dans  les  fo-^ailes  carbonilèn^s  du 
Pendjab,  quelques  formes  annonçant  des  époques  plus  récen* 
les.  Mais  n'y  a-t-il  pas  eu  mélange  de  fossile*  recueillis  à des 
niveaux  différents? 

Dans  le  terrain  houillcr  proprement  dit,  on  n*a  trouvé  que 
des  animaux  et  des  piaules  terrestres,  ainsi  qu’il  était  naturel. 
Les  Mollusques  y sonl  représenté*  par  quelque*  Acéphales  d eau 
douce  voisins  de*  Unio  et  des  Ctifrfa»,  et  par  quelques  (lasléro- 
pode»  des  genres  Piipu  et  Spirorhis,  DesLimules,  des  Euryplères 
ol  des  Crustacés  arnphipodes  remplacent  les  Trilubile*  des  épo- 
ques précédentes.  Les  Articulé*  à respiration  aérienne  font 
leur  première  apparition  bien  constatée:  ce  sont  des  Ortho- 
ptères voisin*  des  Blattes  et  des  Sauterelles,  des  Névroptère*, 
des  coléoptères,  des  Myrîopwle»  et  des  Arachnides  scmblubles 
auxScorpion8,Toushéléroccrque9,1es  Poisson*  appartiennent  à 
l'ordre  desfianoïdes  rhombifèrc»,et«>nl  presque  exclusivement 
représentés  par  les  Amhlypterus  cl  le»  Paln>onischus  à écaille» 

Ihses,  qui  paraissaient  également  s'accommoder  deseaux  douces 

et  des  eaux  marine*.  I.a  faune  des  Reptiles  devient  impur- 
ranle.  On  signale,  dans  le*  houillères,  des  Batraciens  ressem* 
blaul  A des  Salamandres  et  A des  Grenouilles  {Runirfps^  Para- 
frtdrocftiu*,  etc.),  dont  quelques-uns  avaient  plus  de  2 mètre* 
de  longueur.  Les  LahjTinlhodonles,  qui  établissent  le  passage 
enlrc  les  Batraciens  et  les  Reptiles,  fournissent  des  types  dont 
la  forme  extérieure  rappelle  les  Salamandres  ou  les  Serppiits 
{Ophiwierpetun].  D'autres  genres  (dctuiodon)  possèdent  cer- 
tains caractères  qu'on  ne  rencontre  que  dans  le»  Poissons. 
Assez  nombreux  en  espèces,  les  Archegosounts  rattachent  les 
Batraciens  aux  I.ézards.  Enlln  les  Drndrêrjteton,  HyhnomuSy 
Hylerp^tiiny  etc.,  offrent  les  premiers  types  terrestres  de  la 
famille  des  l.acerliens.  On  voit  que  les  Reptile»  houillers  sont 
eu  progrès  sous  le  rapport  do  la  perfection  organique  ; ce- 
pendant, si  le#  Batraciens  ont  débuté  avant  les  Reptiles  pro- 
prement dits,  ils  commencent  parles  Labyrinlhodonles,  qui 
sont  de  beaucoup  supérieur#  aux  Batracien»  ordinaires,  liû 
enc<*re  la  prétendue  loi  du  perfectionnement  continu  se 
trouve  en  défaut. 

U llore  bouiUère  est  la  plus  riche  de  toutes  celles  qui  ont 
précédé  la  tlorc  tertiaire  ; mais  cela  tient  peut-être  à ce  qu  on 
l’a  beaucoup  plus  étudiée,  et  A ce  que  les  terrains  d eau 
douce  occupaient  alors  une  étendue  infiniment  plus  grande 
qu’à  aucune  autre  époque,  ('.omme  les  précédentes,  elle  ne 
renferme  que  des  Acolylédoiics  acrogène»  et  des  gymnosper- 


mes. l.es  Brèles,  le»  Fougères,  le  Lepidodendron,  le»  Pïaro- 
nics,  les  Sigillaire»,  le*  Gycadées  {Soeggeratia)  et  les  vraies 
Conifères  (IFci/cAia),  qui  font  ici  leur  apparition,  en  constituent 
le  fond  principal.  On  signale  avec  doute  quelques  Monoco- 
lyléiioncs. 

En  1859,  M.  Goeppert  portail  à 81A  le  nombre  des  plantes 
houillère*.  Leur  répartition  dans  le  sens  vertical  parait  assez 
uniforme  pour  qu’il  ne  soit  pu»  possible  d’établir,  dans  le 
terrain,  de* subdivision*  fondée»  sur  la  paléontologie;  néan- 
moins, M.  Lésquereux  a cru  pouvoir  grouper  en  5 horizons, 
ou  associations  particulières,  leî«  350  espèces  connue*  aux 
aux  États-Unis  en  1860.  U est  rare  qu’on  en  rencontre  plus 
de  20  ou  de  3t)  rassemblées  dans  une  môme  localité.  Chaque 
région  avait  sa  flore  particulière,  mais  beaucoup  d'espèce* 
étaient  largement  répandues  sur  le  globe.  De»  lOO  fougères 
signalées  en  Angleterre,  50  se  rctrouvenl  ailleurs  en  Europe 
et  aux  ÉlaU-Eiiis.  Sur  16  fougères  de  l’Alabama,  il  y en  a 9 
d'européennes;  Broun  indique  33  espèces,  dont  3t  sont  cutn- 
munes  A l'Europe  occidentale  cl  à l'Amérique  du  Nord,  dont 
8 existent  en  Ru3i>ie,  et  dont  une  a élé  recueillie  dans  l’ilc  aux 
Our»,  et  une  autre  dans  l'Australie.  Plusieurs  genre»  semblent 
particuliers  à Flndc  et  A la  Nouvelle-Hollande;  cependant  les 
furmes  européennes  dominent  dan»  la  Nouvelle-Galles  du 
Sud.  Dans  ces  contrées  éloignées,  on  signale  aussi  quelques 
anomalies,  par  exemple  un  mélange  de  plantes  franchement 
liouillères  cl  de  certaines  espèces  qui  rappellent  les  types  des 
époques  plus  récentes.  Si  ce  fait  est  confirmé,  U doit  peu  nous 
surprendre,  parce  qu'il  se  reproduit  assez  fréquemment  de- 
puis qu’on  regarde  les  choses  de  plus  près.  qu’il  en  soit, 
la  llorc  houillère  se  comporte  absolument  comme  la  faune 
carbonifère  marine,  et  nous  montre  les  mômes  particularités 
dans  la  distribution  de  scs  espèces,  on  pourrait  dire  les  môme» 
anomalie». 

Pendant  l’époque  houillère,  les  terres  fermes  avaient  en 
core  gagné  en  étendue,  surtout  en  Europe.  Entretenue  par 
une  température  élevée  et  uniforme,  l’humidité  était  ex- 
trême. Des  torreuts  de  pluie  ravinaient  le  sol  et  entraînaient 
dan»  les  mers  et  dan»  les  bassins  lacustres  le#  énorme»  blocs 
roulés,  le#  galet*  et  les  sables  qui  sc  rencontrent  à la  base  de 
tous  les  dépôts  houillers.  Je  ne  commence  point  ici  Fesquisso 
d'un  tableau  de  fantaisie,  et  cette  foi»  il  est  permis  de  préju- 
ger le  climat  d'après  la  nature  des  sédiments.  Dan»  les  bas- 
sin» fort  limités  du  plateau  central  de  la  France,  par  exemple, 
les  épais  conglomérats  qui  constituent  le  terrain  IiouilkT 
presque  en  entier  pix»vienncnt  du  pourtour  immédiat  de  ces 
bassins,  et  n’ont  été  roulés  et  charriés  que  par  de»  eaux  tor- 
rentielles. On  remarque,  d’ailleur»,  que  le»  roches  hoiiiilères 
sont  composées  d’élément*  d’autant  plus  volumineux  cl  iné- 
gaux qu'elles  #0  trouvent  plus  rapprochées  des  montagne»  de 
l'époque,  où  Faction  des  torrents  était  certainement  plus 
énergique  que  dans  les  contrées  planes.  L’égalité  de  la  tem- 
pérature sur  le  globe  est  démontrée  par  ce  fait,  qu'on  cannait 
des  dépôts  de  houille,  formé»  de»  mômes  végétaux  , depuis  le 
Spiizbcrg  jusqu’aux  lies  do  la  Sonde,  à la  terre  de  Van-Dieraeii 
et  la  .Nouvelle-Zélande.  La  chaleur  n'était  donc  pas  excessive 
à l’équateur,  et,  puisque  le  règne  végéta!  y montre  les  mômes 
types  que  dans  le  voisinage  des  pôles,  c’est  qu’il  y avait  une 
grande  uniformité  de  climat  sur  toute  la  terre.  La  nature  iiiôiue 
de  ce»  plantes,  dont  les  analogues  iic  vivent  aujourd'hui  que 
dans  les  fonH»  les  plus  sombres  et  les  plus  humides  des  contrée» 
équatoriales,  dénote  une  atmosphère  lourde  el  nébuleuse. 
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Sans  (loule,  «lie  mifermail  eneorc  une  forte  proportion  d’a- 
cide carbonique  provenant  du  fond  primilif,  puisqu'elle  a 
fourni  tout  le  diarbon  enfoui  dans  les  bouilloires,  et  que  les 
di5gagemeiil3  souterrains  du  gaz  carbonique  ne  paraissent 
avoir  acquis  nue  certaine  activité  qu'à  partir  de  l époque  ac- 
tuelle- J ai  déjà  dit,  en  effet,  que  les  roches  éruptives  ancien- 
nes ne  sont  jamais  bulleuses  ni  büursoutléiîs,  et  que  leurs 
coulées  ne  ronrerment  point  de  cendres  et  de  scories,  trahis- 
sant l'iiitervüiition  des  gaz  et  des  vapeurs. 

Sans  cesse  inondées  par  des  torrents  de  pluie,  coupées  de 
vastes  fondrières,  couvertes  de  lacs  et  d’élaiigs  torl  éten- 
dus, les  terres  fermes  étaient  envahies  par  la  végétation  la 
plus  luxuriante,  que  favorisait,  sous  un  ciel  toujours  nébu- 
leux, la  chaleur,  rhumidité  et  sans  doute  aussi  la  richesse  de 
^atmosphère  en  acide  carbonique.  Dans  les  dépressions  el  les 
marécages  les.S/f^moljtcis’enchevélraîenl  en  un  lacis  inextri- 
cable, et  formaient  une  tourbe  épaisse  au-desitus  de  laquelle 
s’élevaient  les  liges  énormes  des  Sigülaires  et  des  l.épidoden- 
dron.  Des  Prèles  grandes  comme  des  arbres  et  de»  Pougi^res 
herbacées  se  mêlaient  à cette  végétation  singulière.  Dans  les 
IkMix  plus  sec»,  d’aulres  Fougères,  aux  liges  élancée»,  de» 
t.ycadécs  semblables  aux  Palinicri  cl  des  arbres  résineux  com- 
plétaient le  tableau.  Les  mémos  formes  se  répétaient  sans 
cesse.  Les  plantes  à tlours  colorées  n’existaicnl  point  encore, 
lUen  ne  venait  rompre  la  monotonie  de  cette  végétation  sura- 
bondante, oh  les  individu»  SC  pressaient  dans  un  inexprimable 
désordre,  au  milieu  de»  tige»  renversées  et  des  arbre»  morts. 
De»  poisson»,  aux  écailles  brillantes,  pullulaient  dans  le» 
eaux  ; des  insecte» s'agitaient  dans  le»  air»,  et  de  hideux  reptiles, 
aux  forme»  bizarres,  laissaient  leurs  empreintes  »ur  la  fango 
des  marais.  Mais  cette  nature  n’élaii  plus  muette,  comme  aux 
époques  précédentes  : déjà  se  mêlaient  ou  murmure  des  fo- 
rêts agitées  par  les  vents  le  bourdonnement  des  insectes,  les 
stridulations  dos  Sauterelles,  et  sans  doute  aussi  les  mugisse- 
ments de»  énormes  Batraciens  cl  des  Labyrinthrulonles  qui 
peuplaient  les  marécages# 

Cb.  Ocstkjean, 

}*n*[r*9ei>r  à la  Faraltà  de*  «ciAnees  de  PotUf i^. 


TRAVAUX  SCIENTIFIQUES  ÉTRANGERS 

Pliy»l4«e  da  glob«.  Voyage*  de  nfB.  de  SSehlaglawelt 
daae  l’Iadr  d daae  la  banle  Aele. 

Hermann,  Adolph  et  Hobert  de  Schlaginweit  ont  accompli 
entre  le»  années  I&O/4  et  1B5B  un  voyage  mémorable  dans 
Flnde  et  la  haute  Asie.  Indépeudamment  des  éléments  pré- 
cieux qu’il  a fournis  à la  géographie  proprement  dite,  il  a do 
plus  apporté  des  matériaux  importants  à l'histoire  physique 
du  globe.  Il  ne  pouvait  manquer  d'en  éire  ainsi  pour  une  ei> 
pédition  conçue  pur  AL  de  llumboldt,  et  exécutée  d’après  scs 
idées  par  des  physiciens  qui  sont  se»  disciples  et  que  des  tra- 
vaux sur  ta  géographie  physique  des  Alpes  avaient  déjà  faits 
les  émules  de  Saussure  et  deScheuchzer. 

Le  grand  ouvrage  qui  fait  connaître  les  résultats  do  celte 
exploration  est  encore  en  cours  de  publication.  Mai»  les  au- 
tours ont  eu  soin  de  faire  conoaitre  le  résumé  et  les  conclu- 
sions de  leurs  observations  physiques,  dans  une  série  de  notes 
lues  à la  classe  de  mathématiques  et  de  physique  de  l’Acadé- 
mie de  .Munich  et  de  FAcadéime  de  Berlin. 

I..Ü  première  question  qui  a préoccupé  les  voyageurs  a été 
la  déterminaliun  des  coordonnées  géographiques  précises 


d'une  foule  de  régions  encore  mal  connues,  quelques-unes 
entièrement  inexplorée».  Ix*s  déterminations  de  longitude  et 
de  latitude  ont  été  fort  nombreuses  : elles  ont  établi  la  posi- 
tion de  plus  de  1200  points,  à71  pour  l'Inde  et  80£i  pour  la 
haute  Asie.  Les  latitudes  ont  été  relevée»  au  Ihéodolilhe  par 
les  procédés  connus.  Les  longitude»  ont  été  fouruics  en  grande 
partie  par  des  déterminations  chronométriques;  112  par  des 
déterminations  astronomiques;  quelques-unes  par  des  obser- 
vations de  distances  lunaires;  une  d entre  elles  par  Tobser- 
valion  d’une  éclipse  de  lune.  Ces  observation»  permeltcut  de 
réviser  les  cartes  actuelles  et  de  se  faire  une  idée  plus  exacte 
de  la  configuration  de  la  haute  Asie.  Kn  général,  toutes  ces 
carte»  reportent  trop  loin  vers  l’orienl  la  position  de  ce»  ré- 
gion» mal  connues.  L’ignorance  a grandi  leur  éloignement. 
I.es  longitudes  sont  trop  orientales,  elle»  s'avancent  trop  ver» 
l'est.  Celte  erreur  qui,  suivant  la  remarque  de  M.  Vivien  de 
Saint-Martin,  »o  trouvait  atteindre  le  chiffre  énorme  de 
80  degrés  dans  les  Tables  de  Piolémée,  était  réduite,  de  noire 
temps,  au  chiffre  encore  très-respectable  de  2 degrés,  c'est-à- 
dire  de  plu»  de  cinquante  lieues. 

Les  observations  magnétiques  ont  occupé  une  grande  place 
dans  le»  recherches  dos  frères  Schlaginweit;  elles  n’ont  cepen- 
dant pas  conduit  à des  résultats  aussi  importants  que  leur* 
observations  hypsométriques.  C’est  au  moyen  de  ces  observa- 
tions hypsoméiriqiicfi  qu’il»  ont  pu  déterminer  l’altitude  ot 
par  suite  le  relief  des  chaînes  montagneuses  qui  sillonnent 
la  région  située  au  nord  de  l'Inde.  Ils  ont  été  conduits  ainsi  à 
des  notions  intéressantes  et  inattendues,  dont  nous  ne  pou- 
vons citer  que  les  plus  saillantes. 

I.a  montagne  la  plus  haute  du  globe  est  le  mont  Kveresl, 
que  les  Indiens  appellent  Caurisankàr  (brillante  épouse  du 
dieu  Shiva,  en  sanscrit;.  Elle  appartientà  Ia  chaîne  de  l'Hima- 
laya,  et  atteint  la  hauteur  prodigieuse  de  8839  mètres,  presque 
deux  fois  la  hauteur  du  mont  hlanc.  Après  cc  géant  de»  mon- 
tagnes vient  en  seconde  ligne  le  Üttpsang,  appartenant  t\  la 
chainedu  Karakoroumpresque  inconnue  avant  les  voyages  de» 
Schlaginweit  : sa  hauteur  est  de  8619  mètres.  Puis  viennent 
le  KantchltidjIuga,85BI  mètres;  le  Dbàvalagairi,  8176  mètres; 
et  une  série  d’autres  cimes  presque  aussi  importantes.  Il  suf- 
fira de  dire  que  l'on  trouve  dans  la  haute  Asie  plus  de  /jO 
sommets  supérieurs  au  plus  haut  sommet  des  Andes,  et  plu» 
de  cinquante  qui  dépassent  le  Chimborazo  (6530  mètre»)  que 
t’on  considérait,  il  y a une  trentaine  d'années,  comme  la  plu» 
élevée  des  montagnes  du  globe. 

Il  est  indispensable,  pour  l'iüleUigcnce  de  ce  qui  suit,  de 
faire  connaître  brièvement  la  région  qui  a servi  do  théâtre 
aux  exploration»  des  Schlaginvveit. 

La  haute  Asie  constitue  le  plus  puissant  des  massifs  mon- 
tagneux du  monde,  étendu  de  l’ouest  à l’est,  comme  un  relief 
saillant , depuis  le  71*  degré  de  longitude  orientale  (de 
tirccnvvich)  jusqu’au  96*  degré.  II  occupe  donc  une  longueur 
de  25  degrés  dans  le  sens  des  parallèles  et  il  présente  du  nord 
au  sud  une  largeur  moyenne  de  4*  30^  f:oroparée  à celle  des 
Alpes,  la  base  du  massif  est  quatorze  fois  plu»  étendue.  Le 
rapport  exact  est  celui  de  14,36  ù 1.  Sur  les  cartes,  le  sysièruo 
de  prt)jecliüti  do  Mercalor,  réduisant  davantage  la  largeur  de 
la  haute  Asie  que  celle  des  Alpes,  dissimule  on  partie  et 
réduit  cette  disproportion  considérable. 

Trois  chaînes  principales  sillonnent  ce  massif  dans  le  .sens 
de  sa  longueur,  c'est-i-dirc  de  l’ouest  à Test.  La  plu»  méri- 
dionale de  ces  chaîne»  est  THimalaya;  la  plus  septentrionale, 
le  Koucn-loun  ou  Kûnlfm.  Entre  le»  deux,  la  puissante  chaîne 
du  Karakoroum.  Cette  dernière  a été  longtemps  méconnue  ; 
nous  sommes  redevables  de  »a  connaissance  aux  frtTes  Schla- 
ginweit. Elle  est  pourtant  la  plus  imi>orlanle,  car  elle  est  lu 
plus  élevée  des  trois,  et  c'est  elle  qui  forme  la  ligne  de  jiar- 
tage  des  eaux,  line  circonstance  que  uoiis  retrouverons  en 
parlant  do  la  limite  des  neiges  perpétuelles,  explique  en 
partie  l'ignorance  où  Ton  était  resté  sur  ce  point. 
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Lt!s  moiilagtios  découpent  la  contrée  en  réjsions  naturelles.  | 
1/lnde  s'étend  au  sud  de  niitnataya.  — Mais  une  partie  seu*  ‘ 
ieinnni,  celle  qui  roniie  lisière  depuis  l'Assam  jusqu'au  Ou- 
bouly  appartient  à la  lUiite  Asie.  — La  n'glun  qui  s'étend 
Ail  nord  du  Karakoroum,  et  par.delùle  Künlûn,  cmi?ititue  la 
Mongolie  à l'osl  ri  le  Turkestan  à l'onefil.  KtiÜri,  entre  niimn- 
laya  qui  lu  borne  au  sud  et  le  Karakoroum  qui  la  limite  au  ' 
nord,  court  une  longue  vallée  accidentée,  de  800  lieues,  qui 
est  le  Thibct.  Le  point  de  doute  qui  existait  relativement  aux 
bornes  du  Thibct  se  trouve  donc  levé  par  suite  de  ces  ubser- 
vafiüiis  hy|tsumétriques.  Le  Thibct  est  limité  au  nord  par  le 
Karakoreum.  Le  pays  situé  au  delà  vere  le  Kouen>loun  ne  lui 
appartient  pas  : il  doit  être  restitué  ü la  Mongolie.  Lu  outre, 
il  ne  sera  plus  permis  de  dire  aujourd'hui  que  le  Thibct  est 
un  plateau  uu  uue  succession  de  plateaux.  C'est  au  contraire 
une  vallée  encaissée  entre  deux  chaînes  énormes.  l'no  chaîne 
transversale  moins  importante  sépare  ces  deux-là  comme  la 
barre  qui  réunit  les  deux  branches  d'une  H,  et  divise  le  Thi- 
büt  en  deux  vallées  : l'une,  la  vallée  du  SInd,  qui  s'incline  à 
l’om  st  ; l'autre,  le  baï^siii  du  Dîchong,  qui  verse  à l'est. 

Ce  1 dans  ces  quatre  régions  de  lu  haute  A^ie  : lisière  de 
la  haute  A?ic  — versant  sud  do  niimalaya  — Thibct,  Mongolie, 
que  les  frères  Schlaginvvil  ont  étudié  la  distribution  des  tem- 
^ratures.  Ils  l’ont  étudiée  surtout  au  point  de  vue  de  scs  rap- 
ports avec  les  dilTérenles  altitudes. 

iU  ont  fuit  choix  de  43  slatimu  pour  lesquelles  ils  ont  déter- 
miné la  température  moyenne  annuelle  et  les  températures 
moyennes  des  quatre  naisons.  Kt  avec  ces  données  ils  ont  fixé 
le  trajet  des  Uyttes  isolhertius  qui  réiiiiisseut  les  points  où  la 
température  moyenne  est  la  même.  On  peut  les  appeler  Iso- 
thfrvifs  de  Hauteurs  si  on  les  envisage  dans  leurs  relations 
avec  l'isotherme  ücüve  qui  correspond  à la  base  du  ma^isir,  au 
niveau  de  la  mer.  Cette  isotherme  de  base  est  {mur  la  haute 
Asie  risolhermu  de  lixée  en  appliquant  la  loi  de  dépen- 
dance entre  les  températures  et  les  hauteurs,  et  contrôlée 
par  des  obifervatiuns  directes  aux  limites  de  la  chaîne,  dans 
l'Assam  et  la  l’eujéb. 

loi  loi  de  dépendance  entre  leslenipératures  et  les  altitudes 
est  ici  fepré>entée  par  cet  énoncé  : 

L*abaissemcnl  de  température  est  dans  la  haute  Asie  de 
1 degré  centigrade  pour  213"*, b d'élévation. 

$i  l'on  prend  uu  point  de  comparaison  en  Kuropo,  dans  les 
Alpes,  on  trouve  que  rabuisK‘meiil  de  1 degré  corres[Mmd  A 
une  élévation  de  165*,6  sculemenl. 

La  température  décroît  donc  plus  rapidement  dans  les 
.Upes,el  les  is4>thcrmcs  de  hauteur  sont  moins  esjHicées.  CcUe 
condition  est  une  de  celles  qui  contribuent  .4  rendre  habi- 
tables et  cultivées  des  hauteurs  qui,  dans  d’autres  parties  du 
monde,  ne  seraient  que  des  solitudes  désolées. 

L’iniluence  d'un  massif  montagneux  sur  la  température  de 
)u  contrée  qui  lui  forme  lisière,  est  mise  en  évidence  par  ces 
recherches.  C'est  ain^i  que  dans  la  portion  do  la  lisière  do  la 
haute  Asie  située  entre  80  degrés  et  87  degrés  de  longitude 
oricnlale,  «n  observe  une  très -rapide  diminution  de  tempéra- 
ture, À mesure  qu'on  remonte  vers  l'Ilimalaya  : les  isolherincg 
sont  beaucoup  plus  rapprocliées'que  dans  le  reste  de  l’Indc, 
et  beaucoup  plus  rapproebéesquene  le  comporte  l augmenla- 
tion  de  la  latitude.  Les  choses  en  sont  au  point  que  dans  des 
contrées  bien  plus  septentrionales  que  celle  que  nous  exa-  j 
minons,  par  exemple  dons  le  Pendjab,  l'abaissement  de  tem- 
pérature est  beaucoup  moindre,  simplement  parce  que  lo 
musaif  inuntugneux  Ost  ici  moins  clcvé.  — Ojniment  s explique 
ecUe  innueiice  du  mas^-itl  Par  le  courant  d'uir  frtjtd  qui 
descend  de  la  uionlagne  vers  les  régions  basses. 

I.a  seconde  région,  formée  par  le  versant  sud  de  l’Ilimalaya, 
met  en  lumière  Tinfluenco  inverse  que  le  courant  d’air  chaud 
venu  do  la  plaine  exerce  sur  le  climat  de  la  montagne.  Les 
isothermes  s'écartent  ici  comme  elles  s’espacent  sur  la  pente 
tnéridioualc  des  Alpes  que  vient  réchaulTer  le  veut  d'Italie.  I 


1)  après  les  auteurs  que  nous  citons,  et  II.  de  Schlaginweit 
partieiilièremcfit,  l'élcndue  et  les  dimensions  du  massif  Joue- 
raient, relativement  à la  température,  un  rôle  auquel  on  ne 
s'attendrait  pas  an  premier  abord.  Quoique  l'élévation  en 
hauteur  et  la  raréfaction  do  Pair  doivent  rendre  la  dépcrdilion 
plus  aciîvc  et  le  refroidissement  plus  énergique,  néanmoins 
ccl  effet  serait  compensé  par  réchauffement  plus  considérable 
dù  à iiiic  insolation  plus  facile  et  plus  abondante,  t^'est  ainsi 
que  s’expliqueraient  les  deux  particularités  suivantes.  Dans 
notre  troisième  région,  le  Thibet  et  le  vci'sant  du  Karakoroum, 
la  température  est  plus  élevée  que  dans  l'ilimulaya,  à hau- 
teurs égales,  et  cependant  1 Himalaya  est  situé  plus  au  sud. 
Dans  le  Turkcsian,  A 1280  mètres  d’élévation  et  3S  degrés  de 
latitude  nord,  la  température  moyenne  de  l'année  est  encore 
de  12”, 2,  tandis  qu’A  considérer  les  températures  de  la  plaine, 
elle,  ne  devrait  allcindro  que  10  degrés. 

L’élude  des  températures  nous  amène  naturellement  à 
l’examen  de  deux  questions  qui  se  rattachent  aux  conditions 
climatériques  des  régions  montagneuses  : la  question  des  gla- 
ciers et  celle  des  neiges  perpétuelios. 

La  limite  des  neiges  a été  déterminée  par  MM.  de  Schla- 
ginweit  pour  les  deux  versants  des  chaînes  de  la  haute  Asie. 
De  leurs  mesures  ressort  cetto  particularité,  que  la  limite  des 
neiges  n'est  pas  la  même  pour  le  versant  indien  de  riïimalaya 
et  pour  son  versant  septentrional  ou  thibélaîn.  Du  côté  du  sud 
cette  limite  est  ce  qu'on  la  voit  être  dans  les  autres  réglons 
du  globe  situées  A la  même  latitude,  par  exemple  dans  les 
Andes  do  Quito  et  de  Mexico.  La  limite  du  côté  du  nord  est 
au  contraire  beaucoup  trop  haute;  cette  disposition  reste 
sans  analogue  dans  le  reste  du  globe.  Les  températures 
moyennes  en  ces  points  ue  sont  pas  non  plus  les  mêmes  ; 
ainsi  : 

Pour  le  versant  sud  de  i’ilimalaya  entre  27  et  34  degrés  de 
latiludo  nord,  la  limite  des  neiges  est  A une  hauteur  de  4937 
mètres  et  correspond  A une  température  moyenne  de  0®,5. 

Pour  le  versant  nord  entre  27  et  32  degrés  de  latitude  nord, 
la  Umite  est  A 36G9  mètres  et  la  température  moyenne  de 
- 2-, 7. 

I\)ur  lu  clmine  du  Karakoroum,  versant  iiunl  et  versant  sud 
entre  28  et  30  degrés  latitude  nord,  on  trouve  6821  mètres 
et  la  température  — 3* ,7. 

Lnfiii  pour  la  chaîne  du  Kouen-Loun  entre  30  et  30  degrés 
latitude  nord,  on  trtiuvc  seulement  A'709  et  — 3%1. 

La  limite  des  neiges  dépend  de  conditions  très-variées.  LMc 
dépend  de  la  latitude,  de  la  température  de  l'air,  do  la  pu- 
reté du  ciel,  do  la  quantité  et  do  In  température  des  pluies, 
et  de  la  pruportion  de  celles-ci  qui  tombent  sous  forme  solide. 
Or,  une  circonstance  très-facile  A constater,  c’est  la  faible 
quantité  des  pluiessur  les  versants  Ihibétains,  contrastant  avec 
leur  abondance  sur  le  versant  indien.  (k;tic  hauteur  excep- 
tionnellement élevée  de  la  limite  des  neiges  sur  le  Karako- 
roum  explique  son  nom  qui  en  sanscrit  signifie  « la  mon- 
tagne noire  »,  par  opposition  avec  le  nom  de  i'IUmalaya  qui 
vent  dire  «couvert  do  neiges  ».  Lite  a contribué  A masquer 
aux  yeux  des  observateurs  ce  fait  aujourd'hui  établi,  que  le 
Karakoroum  est  la  plus  haute  des  (rois  chaînes. 

A l'inverse  des  glaciers  des  autres  parties  de  la  terre,  ceux 
de  la  haute  Asie  ne  présentent  pas  de  phénomènes  erratiques 
observabies.  Ils  ne  subissent  pas  les  oscillations  périodiques 
et  annuelles  des  autres  glaciers  connus  : ils  n’éprouvent  pas 
d'altenialives  sensibles  d'accroissement  ou  de  diminulioti. 
Nous  savons,  au  contraire,  que  la  plupart  des  glaciers  des 
Alpes  sont  aujourd  huien  voie  de  diminution.  Depuis  dix  ans 
le  glacier  de  Viesch  en  Valais  a reculé  do  plus  de  800  mètres. 
Le  glacier  des  Boès  A Ltiamounix  a été  réduit  de  370  mètres 
depuis  raunée  182G.  Latin,  des  deux  glaciers  du  Lriiidelwald, 
le  supérieursc  trouve  A 390  mètres  et  l’inférieur  à GIO  métrés 
du  ^ioint  atteint  en  1866.  Ccat  vers  Tannée  1600  que  ces  deux 
glaciers  avaient  atteint  leur  plus  grand  dévoloppemenl.  Ils 
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s’étaient  alors  avancés,  comiue  l’a  élabli  M.  <irad,  renversant 
sur  leur  passade  tous  les  obstacles,  les  granges  et  les  chalets- 

Les  deux  glaciers  les  plus  profonds  qui  soient  aujourd’hui 
connus  sont  le  glacier  de  Chaïa  (lat.3f;  long.78%30':  altitude 
3206  mètres)  et  le  glacier  de  Hépho  rlat.  35'*A1',3.:  long.  75%56  ; 
altitude  3010  mètres).  En  ces  deux  points  la  température 
moyenne  annuelle  est  voisine  de  s®.  En  regard  de  ces  résul- 
tats U sera  intéressant  de  rappeler  que  les  deux  grands  gla- 
ciers des  Alpes,  celui  du  Boston  et  de  Grindelwald,  n’ottei> 
gnent  que  les  hauteurs  trois  fois  moindres  de  1051  mètres  et 
de  1002  mètres.  I.es  points  qui  dans  les  Alpes  correspondent 
i\  la  température  moyenne  dos  glaciers  de  la  hante  Asie, 
restent  bien  aii-dcssous  en  Europe  : ils  correspondent  â l'alti- 
tude de  762  mètres. 

Il  a été  fait  dans  l'Inde  deux  mesures  de  la  longueur  du 
degré,  pour  en  déduire  la  courbure  immédiate  de  la  terre. 
La  première  de  ces  opérations  a*élé  exécutée  par  l.amhton  A 
la  latitude  de  12*, 30^;  la  seconde  par  Lamblon  et  Everest  sous 
le  16*  degré.  L'une  et  l'autre  ont  donné  des  valeurs  très-peilies; 
la  difTérencc  avec  la  valeur  trouvée  dans  le  nord,  à 66*  1/3, 
par  Maupertuis  et  Swauber,  atteint  685  2.11  en  résulte  que 

dans  ces  régions  la  sphéricité  est  plus  parfaite  qu'autre  part. 

Au  point  de  vue  de  la  géologie , il  est  iniporlantdc  si- 
gnaler l'analogie  que  les  explorateurs  ont  trouvée  entre 
la  constitution  géologique  do  l'Himnlaya  et  celle  des  Alpes. 
D’après  eux,  les  derniers  soulèvements  de  l'ilimalaya  et 
des  Alpes  seraient  géologiquement  contemporains.  IL  do 
Schlaginweit  a rencontré  le  terrain  tertiaire  des  Alpe«  sur  les 
collines  de  Hhùtia,  et  dans  le  Br>utan*Tarai  une  couche  sirali- 
!)éecarrc*pondnnl  exactement  au  Braun-khol  de  Pcissemberg. 

Contrairement  à ce  qui  arrive  pour  les  Alpes,  on  ne  ren- 
contre pas  k la  lisière  de  l'Himalaya  de  formation  tourbeuse  et 
marécageuse,  même  dans  les  points  où  la  contigurationdu  sol 
serait  la  plus  favorable  k leur  existence.  Au  lieu  d'une  végé- 
tation pauvre  et  monotone,  comme  celle  qui  est  constituée 
parles  m'eusses  des  Alpes,  sphngiuim  et  espèces  voisines,  on 
trouve  une  végétation  variée.  Sur  les  bords  du  Tarai,  au 
pied  de  la  montagne  existe  des  deux  côtés  une  bande  do  ter- 
rain recouverte  d'une  luxuriante  végétation  de  roseaux,  de 
graminées  arborescentes  et  aussi  d'arbres  dieolylédons  de 
moyenne  grandeur.  La  décomposition  de  l'incalculable  quan- 
tité de  matériaux  tombés  sur  le  sol,  mêlés  aux  dépôts  du  llciive, 
et  exposés  à une  chaleur  et  A une  humidité  considérabie«,  fait 
de  cette  région  une  contrée  malsaine  au  plus  haut  degré.  Sa 
traversée  est  dangereuse  pour  l'Européen  et  pour  les  Indiens 
même  que  les  besoins  du  commerce  appellent  vers  l'Hima- 
laya.  I-es  frères  Schlaginweit  ont  rencontré  et  surmonté  d'au- 
tres dangers  que  ceux-IA  avant  d'arriver  A ces  hauteurs  de 
6000  et  de  678A  inèlre>!,  où  ils  ont  établi  leur  tente,  dépas- 
sant ainsi  de  beaucoup  les  exploits  des  membres  de  VAtpinv- 
Club  et  des  ascensionnistes  du  Mont-Blanc.  Gay-Lume,  scu- 
leniont,  s'est  élevé  A une  hauteur  plus  considérable  de 
232  mètres  dans  sa  célèbre  ascension  du  16  septembre  180A. 

Ta  des  explorateurs,  Adolphe  de  Schlaginvreit,  a trouvé 
une  mort  misérable  au  milieu  des  populations  musulmanes  du 
Turkeslan. 
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Le  bullclio  du  21  novembre  1871  contient  le  rapport  an- 
nuel de  Von  Mauer,  sur  Ica  travaux  do  rinatitul  géologique 
d'Autriche. 

Aprt'^s  avoir  exprimé  la  crainte  que  l'Inslilut  ne  soit  uliligc 
quelque  jour  de  quitter  brusquement  le  palais  du  prince  de 
Lichtenstein,  où  il  n'esL  installé  qu'en  vertu  du  bail  résiliable 


chaque  année,  Von  Haucr  appelle  raltcntion  du  gouverne- 
ment sur  cette  situation  précaire.  11  consacre  ensuite  quelques 
mois  A la  mémoire  d’ilaidingcr,  et  indique  brièvement  les 
témoignages  de  sympathie  cl  de  haute  estime  qu'elle  a re- 
çus en  Autriche  et  A l’étranger. 

Durant  l'année  1871,  le  personnel  de  rin«lilnt  a subi  peu 
de  modidcalions.  Edmond  von  Mojsisuvies,  précédemment 
géologue  de  seciiou,  a été  nommé  géologue  en  chef,  et  IL  Wolf 
contlrmé  dans  sa  position  de  géologue  de  section.  Des  ingé- 
nieurs, détachés  de  leurs  services  ordinaires,  dans  les  divers 
ministères,  des  géologues,  et  un  chimiste  distingué,  Otto,  se 
sont  adjoints  aux  travaux  derinslitut. 

Les  recherches  géologiques  de  détail  entreprises  dans  le 
courant  de  l'année  sont  la  continuation  de  celles  des  années 
précédentes.  Elles  ont  porté,  d’une  part,  sur  les  frontières 
militaires  depuis  la  contrée  de  Brod  à l'ouest  jusqu’à  la  mer, 
et  d'autre  part,  sur  la  partie  septentrionale  du  Tyrol.  Dans 
la  première  de  ces  deux  contrées,  les  géologues  explorateurs 
se  sont  groupés  en  deux  scellons  : l une  composée  de  Fœtlerle 
comme  géologue  en  chef,  de  Paul  et  de  TIetze  comme  géo- 
logues ordinaires,  et  do  Pilar  comme  aide  volontaire;  l’autre, 
dirigée  par  D.  Siur  avec  H.  Wolf  géologue  ordinaire. 

Des  travaux  antérieurs  de|D.  Slur  avaient  déterminé  déjà  avec 
unetellecxaclitude  les  traits  principaux  de  la  géologie  des  fron- 
tières militaires,  qu'il  ne  restait  plus,  pour  ainsi  dire,  qu'à  en 
compléter  l’étude.  Tietze  a fait  connaître,  aux  environs  de 
Buzeta,  une  région  de  schistes chloriliques  qui  jusqu’à  pré- 
sent avait  été  méconnue.  Les  anciens  dépôts  sédimenlaires  de 
la  contrée  appartiennent  au  terrain  carbonifère.  Slur  y a 
trouvé,  dans  le  district  de  (iulpa,  des  restes  de  plantes  carac- 
téristiques do  la  partie  supérieure  de  ce  terrain  et  de  nom- 
breux débris  de  fucoîdes,  d'où  il  a conclu  que,  dans  cette 
région,  la  partie  supérieure  de  l’étage  carbonifère  était  nn 
grande  partie  représentée  par  des  couches  marines. 

Stur  et  Wolf  ont  porté  particulièrement  leur  allenlion  sur 
leg  assises  Iriasiques  si  développées  des  districts  de  S^luiii, 
d'Ogulin  et  de  Guipa.  Aux  environs  d'Oguliii,  Stur  a trouvé 
un  calcaire  présentant  les  brachiopodes  bien  connus  du  mua- 
chclkalk  des  Alpes,  et,  entre  Loque  et  Fiume,  il  a fait  con- 
naître un  calcaire  dans  lequel  on  recueille  les  fossiles  carac- 
téristiques du  trias  supérieur.  Dans  ce  dernier  district,  on  ; 
a rencontré  aussi,  pour  la  première  fois,  entre  le  trias  et  la  | 
formation  crétacée,  un  ensemble  de  couches  probablement 
jurassiques,  dans  lesquelles  on  observe  des  ammonites  en  , 
mémo  temps  que  des  crinoïdes  et  des  brachiopodes. 

• La  partie  occidentale  des  frontières  militaires,  étudiée 
déjà  attentivement  par  Slache,  o fourni  peu  de  faits  nou- 
veaux. Mais  les  districts  de  Pozegan  et  du  premier  Banalre- 
giment,  au  contraire,  ont  été  l’objet  d’observations  fructueuses 
de  Paul  et  de  TieUe.  Dans  le  district  [du  premier  Kanalrcgi- 
menf,  Tieize  divise  la  formation  éocénique  en  trois  zones,  I 

une  inférieure  composée  de  schistes  foncés  avec  dépôts  char-  ‘ 

bonneux  et  coquilles  d’eau  douce,  une  moyenne  formée  de  ; 

conglomérats  et  de  grès  non  stratifiés,  et  contenant  çà  et  fà  I 

des  nummuliles  et  d’autres  fossiles,  une  supérieure  consli-  ; 

lituée  par  des  grès  à fucoîdes.  Dans  le  district  de  Pozegai),  Paul  | 

distingue,  en  allant  de  bas  en  haut,  d'abord  un  conglomérat, 
puis  un  grès  avec  un  premier  dépôt  charbonneux.  Vient  en- 
suite le  calcaire  de  la  Leflha  surmonté  de  chistes,  de  grè;; 
et  de  calcaire,  puis  un  second  niveau  de  lignite  appartenant  | 
aux  couches  à eériths.  Au-dessus  de  ces  assises  se  trouve  le 
dépôt  bien  connu  d’argile  blanche  dans  lequel  Paul  et  Foel- 
lerie  ont  trouvé  des  planorbes  aux  environ  de  Peirinia,  et  ! 

enfin  les  couches  à congeries  dans  lesquelles  on  observe  un  I 

troisième  lit  de  lignites  plus  épais  qu’aucun  des  deux  précé-  | 

dents.  La  détermination  de  ces  divisions,  fondée  sur  l’obser- 
vation précise  de  faits  nombreux , est  d'une  très-grande 
importance  pour  la  classification  des  assises  tertiaires. 

Von  liauer  signale  encore  les  amas  pierreux  des  environs 
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de  Schnccberg-croalc,  au  nord  du  Grobnikcrreld,  que  Siur  i 
considère  comme  des  formalioDs  glaciaires.  | 

La  commission  géologique  du  Tyrol  s’était  également  diu-  ■ 
'Isée  en  deux  FecUone;  l’une  dirigée  par  Stache  aidé  de 
Niedzwicdzki  et  de  Schwarz,  avait  pour  mission  Tétude  de  la  I 
partie  méridionale  de  lu  chaîne  centrale  du  Tyrol  ; l’autre  1 
conduite  par  Mojsisovics,  avec  l’aide  de  Ncumayr,  a exploré  la 
partie  septentrionale  de  la  même  chaîne.  Le  résultat  prin- 
cipal des  travaux  de  cette  tlommission  a été  la  détermination 
de  rage  géologique  de  certaines  parties  du  dUlrkl  schisteux 
parcouru.  Déjà  Dichlcr  avait  naguère  distingué  dans  celte 
région  deux  zones  différentes,  l’une  de  schiste  argilo-siticcux, 
l'aulro  de  schiste  argilo-calcairo  ; la  Comniission  autri- 
chienne a démontré  que  celle  dernière  était  d’ùgc  plus 
récent  que  la  zone  quarizeusc,  cl  qu  elle  appartenait  à la 
formation  carbonifère,  ainsi  que  l’attestent  les  débris  de 
plantes  que  Ton  y a recueillis.  Les  massifs  calcaires  inter- 
calés dans  ces  schistes  sont  sous-jacents  aux  couches  carbo-  ' 
nifères,  ils  sont  donc  plus  anciens. 

Tnc  question  fort  intéressante,  résolue  par  Mojsiso\ics,  à la  ) 
suite  des  explorations  de  celle  année,  est  celle  de  la  position 
précise  des  assises  calcaires  désignées  sous  le  nom  de  Wel- 
terstein.  Ainsi  que  l’ont  admis  la  plupart  des  anciens  géo- 
logues qui  se  sont  occupés  de  cellb  formation,  le  Wettorslein 
repose  sous  les  couches  à cardites  ; Mojsisovics  le  regarde 
comme  appartenant  à la  division  supérieure  des  calcaires  de 
llallstutt,  et  Neumayr,  à la  suitede  ses  études  sur  les  calcaires 
de  Karwendcl,  admet  aussi  le  même  point  de  vue.  En  suivant 
le  NNellerstein  vers  l’ouest,  ces  géologues  se  sont  assurés  que 
les  couches  de  ce  calcaire  occupaient  un  niveau  supérieur  k 
celles  de  l'Arlberg  ; Mojsisovics  les  place,  d'autre  part,  au- 
dessous  du  gypse  de  Keulle  et  du  dépôt  de  sel  de  Hall. 

En  dehors  des  deux  grandes  cxpédiliuris  entreprises  smis 
la  direction  immédiate  de  la  Heischanslalt,  il  y a lieu  d'indi- 
quer certains  travaux  spéciaux  exécutés  par  divers  membres 
de  riiistitul  géologique.  Telle  est  l’étude  détaillée  de  l’Arlberg, 
opérée  par  H.  Wolf  à la  demande  du  ministre  du  commerce 
pour  déterminer  la  nature  et  l'épaisseur  des  couches  sur  les 
tracés  proposés  pour  le  tunnel  qui  doit  traverser  ces  mon- 
tagnes ; telles  sont  les  recherches  effectuées  par  Stache  en 
Utrie  sur  les  couches  de  Cosina;  telle  e^t  l'excursion  scien- 
tifique entreprise  par  Mojsisovics  au  Wetlersleingebirgc  ; tels 
sont  encore  les  voyages  de  Neumayr  aux  Selle  commiini,  de 
Neumayr  cl  de  Ticlze  à Salzbourg  et  aux  Platlcnsee,  les 
excursions  répétées  de  Slur  à Vœslan,  de  .Niedzvvicdz  ki  à 
Hosic,  etc. 

Von  Haucr  entretient  aussi  les  lecteurs  de  son  voyage  en 
Italie  à l’occasion  de  l’ouverture  du  tunnel  du  mont  Eenis 
M laquelle  il  avait  été  invité,  sa  visite  aux  établisscraefils 
scientifiques  de  Turin  et  Taccueil  plein  d’aménité  qu’il  a 
reçu  à celte  occasion  de  la  part  des  savants  italiens. 

Il  énumère  ensuite  les  nombreuses  expériences  indus- 
triclles,  les  expertises  fréquentes  qui  ont  été  demandées  aux 
membres  do  1 Institut  géologique  ; nous  ne  pouvons  en  re- 
produire même  la  liste  ; disons  seulement  que  les  études 
opérées,  soit  dans  le  laboratoire,  soit  sur  place,  ont  i>orté 
principalement  sur  les  diverses  espèces  de  charbons  fossiles, 
les  minerais  de  fer,  les  phosphates  naturels,  etc.  Des  cartes 
géologiques  particulières,  une  carte  agricole  du  Vorarlberg 
ont  été  aussi  dressées  à la  demande  do  particuliers  ou  de  So- 
ciétés privées.  Les  analyses  quantitatives  effectuées  par  K.  von 
Hauer  et  par  Otto  s’élèvent  à plus  de  cent. 

1 .08  collccüons,  sous  rhabilc  direction  de  Stur,  oui  continué 
i\  s'enrichir  cl  à s’ordonner.  U série  des  collections  locales, 
grâce  au  zèle  infatigable  do  Niedzwiedzki,  forme  maintenant 
un  tout  complet,  {.es  séries  de  Pribram,  de  Joacbimsthal  et 
de  Sclilaggenwald  sont  entièrement  achevées.  Des  étiquettes 

ont  été  appliquées  à chaque  minéral  indiquant  son  nom  et 
son  lieu  d’origine,  et  un  catalogue  détaillé  a été  terminé. 


l'iio  série  d’ossements  fossiles  de  vertébrés  provenant  des 
lignites  d’Kibisvvald  a été  déterminée  par  Peter  et  rangée 
par  Slur  lui-mème.  Le  même  savant  a classé  cl  mis  en  ordre 
les  collections  si  riches  des  couches  tertiaires  du  Viccntin, 
qui  n’occupent  pas  moins  de  soixante-trois  tiroirs  dans  les 
armoires  de  l'InsUtut  géologique.  Les  échanlillonsdu  tertiaire 
supérieur  de  Styrie  occupent  à côté  vingt  et  un  tiroirs. 

1^9  acquisitions  les  plus  importantes  effectuées  dans  l'an- 
née sont  celle  d’une  carapace  très-rem.nrqiiable  de  Psrpfto- 
pht/rtis  pohjgonus  des  grès  de  Neudorf,  celle  d'uno  série  de 
fossiles  tertiaires  du  nord  de  l'Italie,  celle  d’une  série  appar- 
tenant aux  assises  tertiaires  plus  récentes  d'Also-Lapugy,  et 
enfin  celle  do  magnitlques  poissons  fossiles  de  Lésina. 

Los  dons  uni  afflué,  soit  de  l'étranger,  soit  des  diverses 
parties  de  la  monarchie  auslro-hongroiee,  et  la  HcichsanstaU 
a,  de  son  côté,  distribué  libéralement  à diverses  institutions  les 
échantillons  en  double  de  ses  collections. 

Dans  le  courant  de  l'année,  la  bibliothèque,  confiée  à l’ad- 
mioistration  spéciale  de  H.  Wolf,  s’est  accrue  de  f>91  ouvrages 
séparés  et  de  éàdvolomcsde  comptes  rendus  ou  de  recueils  pé- 
riodiques. I.a  collection  des  cartes  composée^  la  fin  de  1870  de 
feuilles,  s’est  augmentée  de  feuilles.  La  moitié  au 
moins  de  ces  dons  de  livres  et  de  cartes  est  duc  à l'académie 
des  sciences  de  Vienne. 

Les  publications  de  la  Heichsanslall  ont  été  poursuivies  sous 
la  direction  Mojsisovics.  Le  Jahrbuch  et  les  Verhandlufujfn 
ont  continué  à parattre  avec  une  régularité  de  plus  en  plus 
parfaite  ; le  cinquième  volume  des  Abhandluruien  (mémoires^ 
est  en  voie  de  publication,  et  G.  Tschermaa  a fondé,  sous  le> 
auspices  de  rinstitul  géologique,  un  nouvel  organe  scienli- 
lique,  consacré  à la  propagation  des  découvertes  minéralo- 
giques. 

il  a paru  deux  livraisons  des  Ahhnndlungen  ; Tune  d’elles 
possède  huit  planclies,  ut  contient  la  description  de  la  faune 
de  reptiles  de  la  formation  de  Gosau  dans  le  nouveau  monde, 
par  E.  Hunzcl  ; la  seconde  possède  sept  planches  et  renferme 
iu  description  de  la  faune  decéphalupodesderoolilhe  de  HaUn, 
par  Neumayr. 

Il  a paru  quatre  livraisons  du  Jahrbuch^  une  de  1870,  (rois 
de  1871,  avec  27  planches.  On  y trouve  les  mémoires  origi- 
naux de  Habanck,  Dehrens,  von  Buust,  Fuchs,  Griesbaeb, 
F.  von  Haucr,  K.  von  Haucr,  F.  Karrcr,  Kreuz,  Koch,  Mojii- 
sovics,  Neumayr,  Fosepny,  Heuss-,  Schrœckcnstcin,  Schwaeh- 
hofer,  Slacljc,  Slahlborger,  SUir,  Ticlze. 

Des  douze  feuilles  de  la  carte  d'ensemble  de  la  monarchie 
austro-bongroife,  celle  qui  porte  le  numéro  IJI  (Karpalhes 
ocddenlales)  vient  d’ètre  publiée,  la  feuille  VII  (basse  Hongrie) 
est  imprimée  en  couleurs,  la  feuille  IV  (Karpathcsoricntales) 
est  gravée  cl  déjà  elle  a reçu  1 indication  des  données  géolo- 
giques. H ne  restera  plus  après  celle  ci  à publier  que  la 
feuille  VIH  (Transylvanie),  cl  trois  feuilles  du  contour  avec 
rexplicalion  des  couleurs. 

Von  Hauer  termine  son  rapport  en  exposant  la  manière 
dont  l'Institut  géologique  doit  figurer  A la  prochaine  F.xposi- 
üon  qui  doit  avoir  lieu  à Vienne,  en  y apportant  ses  cartes, 
ses  publications  et  ses  échantillons  des  divers  produits  miné- 
raux de  la  monarchie.  Il  fait  appel  d'avance  au  concours 
nécessaire  des  ingénieurs  et  des  grands  industriels  de  son 
pays,  et  il  espère  que  le  gouvernement  aulrichien  ne  refu- 
sera pas  à la  iteichsanstait  les  ressources  pécuniaires  dont 
elle  a besoin  pour  pouvoir  étaler  ses  richesses  aux  yeux  du 
monde. 

AeiMiéMie  — 17  ja.nvier  1872. 

: Borqiaerrl  Cliafvur  }>«r  U boltiw  J'iailiict»on.  — : Op4- 

r«ti<«n  d'aa  «ntn  ttulniv.  — Trécnl,  : Le»  ffaeraUnn»  — . 

n.  b>*Tiitc  : I.ea  Saule*  tnaf^nnaru».  •riuBa*  : La  prètamlat  kuRuJiia  f>ernuneRl« 

Je*  (lax. 

Nous  avons  à revenir  sur  quelques  mémoires  qui  n'avaient 
pas  trouvé  place  dans  notre  précédent  compte  rendu. 
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M.  Becquerfl  pi’Tc  csl  parvenu  à produire  des  efîels  cnlt)ri- 
fiques  exln?memonl  considérables  en  se  servant  d’une  bobine 
d'înüucüondont  l'élcctrodc  positif  est  formé  par  une  mince 
capsule  de  platine  recevant  la  matière  sur  laquelle  on 
veut  opérer.  Celte  matière  est  préalablement  mêlée  à du 
charbon,  de  plus  la  capsule  est  chauITée  à la  lampe.  L’élec- 
trode négatif  est  un  fil  pointu  de  platine.  Pendant  le  pas- 
sage du  courant,  le  charbon  placé  dans  la  capsule  brûle  et 
ajoute  ainsi  sa  clialeur  de  combustion  A la  chaleur  propre  de 
rélectricité  et  û celle  de  la  capsule  incandescente.  On  obtient 
par  ce  procédé  de  remarquables  ctTots  de  réduction  et  de 
fusion. 

Sur  les  feuilles  d’uu  tilleul  de  Uebfraucnberg 'Vosges}^ 
M.  Ihuxsinqnult  a trouvé  une  exsudation  fpontan^p  abondante , 
sucrée,  en  tout  analogue  à la  manne  du  Sinaî,  dont  ilempridi 
et  Ehrenberg  attribuent  la  production  h la  piqûre  d'un  insecte 

M.  communique  la  fin  de  son  travail  relatif  à l’étal 

des  sels  de  peroxyde  de  fer  dans  le.««  dissolulions.  ('.omme  pour 
les  sels  ammoniacaux,  il  constate  que,  dans  les  décomposi- 
tions auxquelles  les  sels  de  fer  peuvent  donner  lieu,  les  bases 
et  les  acides  forts  se  combinent  toujours  ensemble,  l a force 
des  acides  est  indiquée  par  leur  déplacement  via-à-\is  de  la 
même  base,  déplacement  qui  est  lui-même  trahi  par  les  va- 
riations (hcrmométriques. 

M.  S.  Ijiugier  donne  À l'Académie  d'intéressants  détails  sur 
une  nouvelle  sorte  d'opération  d’aiius  contre  nature  qu'il  vient 
d'imaginer.  Ccl  anus  s’était  produit  û l’aine  droite  û la  suite 
du  traitement  mal  conduit  d’une  hernie  inguinale.  M.  î.augier 
a tenté  de  guérir  celle  indrniité  en  réunissant  le  bout  supé- 
rieur de  l'intestin  au  ca'cuoi  et  rétablissant  ainsi  dans  une 
certaine  mesure  le  cours  naturel  des  matières  fécales.  L'opé- 
ration est  en  fort  bonne  voie. 

On  SC  souvient  de  la  série  de  transformations  allribnées 
par  M.  Tréciil,  après  llallicr  {d'Iéna}  cl  Huxley,  à la  levûrc 
(le  bière.  Des  expériences  faites  par  M.  Je  Setjnesy  il  résulte 
que  CCS  transformations;  si  elles  existent,  sont  cxirilmcmcnt 
rares,  car  M.de  Scyncs  n’a  jamais  pu  les  observer  dans  quel- 
ques conditions  qu’il  sc  soit  placé. 

Aujourd'hui  encore,  la  question  des  générations  spontanées 
a tenu  une  grande  place  dans  les  discussions  de  l'Académie. 
M.  Trécul  a entamé  le  sujet  par  la  lecture  d'un  mémoire  oû  il 
cherche  ù prouver  que  M.  Pasteur  s’est  mépris  sur  riiilcrprc- 
talion  de  ses  expériences.  Pour  .M.  Trécul,  la  coction  des  ma» 
tières  albuminoïdes  le.s  rend  inaptes  à se  transformer  en  être 
vivants.  C’est  pourquoi  dans  ses  ballons  chaufTés,  à col  re. 
courbé,  M.  Pasteur  ne  voit  jamais  sc  dcvelopperd'organismes. 
L'opération  que  l'illustre  chimiste  considère  comme  un  véri. 
table  cnsemencomeiil  de  germes  n'a  d'autre  clTel  que  d'intro- 
duire dans  le  liquide  cuit  des  substances  albuminoïdes  in- 
tactes, capables  de  sc  transformer  en  nouveaux  êtres  vivants. 

Ces  conclusions  soulèvent  des  protcstalioiis  énergiques  de 
la  pari  de  MM.  Halard,  Blanchard  et  Pasteur. 

MM.  Balard  et  Pasteur  s'attachent  é montrer  que,  dans  les 
ballons  chauiïés,  ce  sont  des  particules  solides  venant  de  l’air 
(ÿui  déterminent  la  formation  des  organismes- 

Pour  ces  savants,  ces  particules  ne  sont  pas  autre  chose  que 
les  germes  des  iufusoires  ou  des  végétaux  qui  se  développent 
dans  le  liquide.  Pour  M.  Trécul,  ces  particules  n’ont  pas 
la  même  signification  ;cc  sont  des5u6slancrs  (i/6uo»(noYdes  ina  f- 
Urées,  c’est-à-dire  ayant  conservé  la  propriété  de  sc  transfor- 
mer en  organismes  vivants,  propriété  que  la  cuisson  a dé- 
truite dans  les  substances  albuminoïdes  du  ballon. 

La  distiûdion  est  subtile,  et  nous  n’avuus  entendu,  dans  tout 
ce  qui  a été  dit  à l'Académie,  aucune  réfutation  catégorique 
de  l’opiniou  émise  par  M.  Trécul.  II  nous  semble  que  la  seule 
objection  qui  se  présente  est  celte-ei  : les  malières  albumi- 
noïdes introduites  parle  procédéd'enscmcncemeat  de  .M. Pas- 
teur sont  on  quantité  excessivement  petite;  l'agitalion  du  li- 
quide répartit  cette  quantité,  si  faible  déjà,  dans  une  masse 


de  liquide  énorme  rolaliveincnl  à elle,  cl'il  est  bien  diflli'ile 
d'admettre  que,  dans  cet  étal  de  dilution,  les  particules  pro- 
téiques qui  ont  encore  la  propriété  do  former  des  êtres  vi- 
vants puissent  se  retrouver  sûrement  en  quantité  sunisante 
I pour  former  des  groupements  organiques  nouveaux.  L expé- 
rience de  l'enscraencement,  au  lieu  de  réus.sir  à coup  sûr, 
comme  elle  le  fait,  devrait  manquer  le  plus  souvent.  Les  faits 
parlent  donc  encore  pour  M,  Pasleur  et  contre  M.  Trécul. 
Néanmoins,  la  question  n’est  pas  épuisée.  M.  Pasteur,  chi- 
miste, a tiré  de  ses  expériences  et  des  procédés  de  la  cliiuib’ 
tout  ce  qu'ils  pouvaient  donner.  Il  a ainsi  rassemble  un  fais- 
ceau de  preuves  contre  lequel  il  est  bien  difficile  de  résister; 
il  reste  pourtant  encore  une  lacune  excessivement  faible, 
mais  qui  peut,  — on  vient  de  le  voir,  — laisser  au  doute  une 
porte  ouverte.  Il  appartient  aux  naturalistes  seuls  de  combler 
, définitivement  celle  dernière  lacune  lm»  montrant  qu'il  ne  se 
: développe  jamais  dans  le  balbui  que  des  organismes  dont  les 
germes  connus  et  déterminés  à l’avance  y oui  été  introduits, 
r.'eât  là  une  question  Irès-déUcate,  beaucoup  plus  délicate 
encore  que  ne  pourraient  le  supposer  les  personnes  peu  fa- 
1 miliarisées  avec  la  physiologie  dc.v  organismes  iuférieurs. 
j dont  la  reproduction  est  autrement  complexe  que  celle  des 
i animaux  plus  élevés.  ’l’oiUefois,  une  pareille  démonstration 
I ne  parait  pas  au-dessus  de  nos  moyens  d’iiivesUgatioii. 

' I.a  discussion  menaçant  de  prendre  de  trop  vastes  propor- 
tions, M.  le  président  donne  la  parole  à M.  //.  Deville  pour  la 
IcclLired’un  mémoire  relatif  aux  évaluations  données  récein- 
inent  de  la  température  du  soleil.  M.  Deville  trouve  les  nom 
bres  qui  ont  été  donnés  bien  au-dessus  de  ce  que  nous  pou- 
vons concevoir.  U se  demande  s'il  est  Tuéinc  possible  que  de 
pareilles  lempcralures  puissent  exister.  Quelques  cxpéricnceb 
le  portent  à penser  qu’il  y a une  limite  supérieure  des 
! températures  comme  il  y en  n une  inférieure  , et  celte 
' limile  supérieure  ne  parait  pas  très-éloignée  dos  tempë- 
I ratures  que  nous  savons  produire.  Des  expériences  faite# 
I dins  l’air  comprimé  en  commun  avec  M.  (îernez  ont  permis 
à M.  Deville  d'obtenir  un  spectre  de  la  naimue  de  l'hydro- 
gène idenlique  à celui  que  l’on  observe  dans  les  protubé- 
rances solaires  ; il  est  donc  permis  de  croire  que  des  condi- 
I lions  analogues  à celles  qui  existent  sur  le  globe  solaire  ont 
été  réalisées  dans  le  laboratoire  de  l’École  normale,  et  ces 
expériences  positives  devronl  servir  de  point  de  départ  à l’é- 
, valuation  de  la  température  dos  différents  points  /üwi»ico.t 
du  soleil.  Les  mesures  calorimélriques  faites  jusqu’ici  ont  ce 
d(‘faul  qu’elles  accu.’‘ent  simplement  rinlcnsllé  de  la  radia- 
tion totale  de  toutes  les  couches  solaires  prises  en  masse,  su- 
perposant ainsi  racUon  de  la  partie  lumineuse  du  soleil 
celle  de  l’atmosphère  , obscure  mais  chaude,  que  les  expé- 
riences de  M.  Deville  lui  avaient  fait  prtîssenlir  et  dont  .M. dans- 
seii  parait  avoir  déflnitivcmc*nt  établi  rexislcnce  autour  du 
soleil. 

Nous  reviendrons  plus  tard,  s'il  y a lieu,  sur  cct  important 
travail,  qu'une  simple  audition  ne  nous  a peut-être  pas  per- 
mis de  résumer  aussi  complètement  qu’il  le  faudrait. 

M.  Dehunag  dépo-^c  ensuite  un  mémoire  sur  le  mouvemenl 
séculaire  moyen  du  nœud  cl  du  périgée  de  la  lune. 

Nous  ne  pouvons  citer  aujourd'hui  aucun  des  mémoires  d(' 
la  correspondance  que  .M.  de  Beaumont  a dépouillée;  ajou- 
tons eucore  cependant  que,  dans  un  résumé  lumineux  do  ses 
expériences  sur  la  combustion  du  carbone,  M.  Dumas  a démon- 
tré combien  était  douteuse,  — pour  ne  pas  dire  plus,  — la 
théorie  deM.  Dubrunfaiit,  relalivemenlà  la  siccllé  des  gaz.  En 
‘ quelques  paroles,  M.Chevroul  a encore  ajoulé  sou  expérience 
à l'aulorité  de  M.  Duma#.  Il  n’y  a donc  pas  lieu  de  renverser 
i encore  les  idées  qu'on  s’élait  faites  jusqu’ici  de  la  chimie. 

I Ü!!(  mémoires  suivants  non  susceptibles  d'analyse  sc  trouvent  dan« 
le  compte  rendu  du  8 janvier. 

Ch.  Deville.  — Note  accompagnant  la  présentation  du  bulleUn  de 
I robscrvaloire  de  Noiitsouris. 
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Martin  de  SrtUes.  — Mouvement!  des  projeclilei  oblougs  dans  les 
milieux  résistants. 

k'.  Rolland,  — EfTcts  des  varialiims  du  travail  transmis  par  les  ma^ 
chines;  leur  régularisation. 

S.  de  Luca.  — Reclterches  chimiques  sur  un  alun  complexe  de  l’esu 
de  la  tolfalsre  de  Pouxaoles. 

Tommasi.  — Action  de  l'iodure  plombique  sur  quelques  acétates. 

P/oncAon.  — L'orme  épineux  des  Chinois. 

Magnan.  — Le  terrain  crétacé  inférieur  de  Li  Clapeet  de  Corbtercs. 

%oiMléMle  <lr  niédoriiM*  dr  Pari».  16  SANViEK  1H72. 

Tout  le  menu  de  cette  séance  pourrait  se  résumer  en  une 
très-remarquable  observation,  neuve  sous  plusieurs  rapports, 
faite  et  exposée  brièvement  par  M.  le  professeur  Verneuil.  Ce 
U est  qu'un  fait  isolé,  mais  d'un  grand  enseignement.  U s'agit 
d'un  homme  d'équipe  du  chemin  do  fer  du  Nord  qui,  ren- 
versé sous  un  wagon,  fut  apporté  à {'hôpilnl  tariboUière,  ac- 
cusant par  ses  plaintes,  ses  cris,  ses  contorsions,  des  douleurs 
extrêmes.  Un  e.xamcn  immédiat  ne  révèle  cependant  que  des 
écorchures  légères  au  cou  et  à l'aine.  C^onnaissancc  et  parole 
intactes.  On  ne  crut  donc  a rien  de  grave,  te  calme  se  réta- 
blit, en  effet,  mais  un  délire  furieux  éclate  vers  le  soir  et  le 
coma  lui  siiccèdo  le  lendemain  avec  déviation  et  hémiplégie 
droite;  contracture  légère  à gauche.  Aphasie.  Conformément 
à rétiologie  classique,  une  hémorrhagie  cérébrale  avec  com- 
pression fut  diagnostiquée,  et  l’on  alla  même  Jusqu’à  en  fixer 
le  siège  dans  le  lobe  temporal  avec  lésion  de  l’artère  syl- 
vicnne.  Cci  état  persista  trois  jours,  et,  le  quatrième,  le 
blessé  succombait,  l/autopsic  montra,  au  lieu  des  lésions  pré- 
vues, une  thrombose  étendue  de  la  carotide  interne  droite, 
ainsi  que  do  l'artère  sylvienne,  avec  un  vaste  foyer  de  ramol- 
lissement dans  le  lobe  temporal  de  ce  cèlé.  La  carotide  était 
déchirée. 

C'était  donc  là  une  lésion  traiimatiqiicdonl  les  effets  simu- 
laient à s'y  méprendre  une  compression  cérébrale.  M.  Ver- 
neuil so  demande  dès  lors  si  les  symptômes  que  l’on  y rat- 
tache sont  parfaitement  fondés,  et  si  la  simple  thrombose  ne 
peut  pas  les  expliquer  aussi  bien.  C'est  ainsi  qu'à  la  suite 
d’une  ligature  de  la  carotide  interne  la  mort  étant  survenue, 
il  trouva  au-dessus  une  thrombose  étendue  de  ce  vaisseau 
sans  aucune  compression  du  cerveau,  à laquelle  on  rattache 
en  général  la  mort  dans  ces  cas. 

— Deux  rapports  annuels,  l'un  de  M.  .Mialho  sur  les  eaux 
minérales,  ci  Tautre  de  M.  Cublcr  sur  le  prix  Givrieux  pour 
1871,  ont  complété  cette  maigre  séance. 

Après  une  courte  analyse  de  l’unique  mémoire  envoyé  au 
concours  du  prix  Civrieux,— sur  le  bromure  de  potassium  et 
son  usage  en  médecine,  — M.  (îubler,  tout  en  faisant  des  res- 
trictions sur  sa  valeur,  estime  qu'il  mérite  une  récompense 
que  le  comité  secret  lui  a sans  nul  doute  accordée. 

— De  la  correspondance,  il  y a à citer  deux  lettres  de  can- 
didature de  MM.  Bernulz  cl  Bourdon  aux  places  vacantes. 
Mais,  d'après  M.  le  président  Harth,  la  solution  ne  parait  pas 
prochaine,  car,  à une  récente  convocation,  une  commission 
entière  a fait  défaut,  celle  qui  a précisément  à s'occuper  de 
la  vacance  la  plus  ancienne. 

M.  Trélat,  secrétaire  général  de  la  Société  de  chirurgie, 
donne  avis  que  la  séance  aonucllc  aura  lieu  demain  17,  à 
Uheure  ordinaire. 

— L'n  pli  cacheté  de  M.  le  docteur  Tillot  sur  les  signes  do 
la  mort  est  accepté. 

— M.  J.  Guérin,  à l’occasion  de  la  dernière  présentation  de 
M.  Demarquay,  fait  circuler  des  planches  gravées  démontrant 
que  l'ossification  de  la  moelle  osseuse  se  fait  par  un  épanche- 
ment de  liquide  auquel  succède  un  travail  qu'il  divise  en  trois 
périodes.  .M.  Chassaignac  annonce  que  celte  ossiflcalion  suc- 
cède à une  ostéomyélite  plastique  quand  la  suppuration  s’ar- 
nUe,  cl  dont  il  entretiendra  prochainement  l'Académie. 


séolAcl4|HC  de  i-*ranAe.  — 18  of.cr.iinaK  1871. 

M.  Pellat  offre  à la  Société  de  la  part  de  M.  Dupont  la  phn- 
lographio  de  deux  magnifiques  squelettes  de  Mammouth 
pfuis  primigenius)  exposés  dans  les  galeries  du  musée  royal 
de  Bruxelles. 

M.  Hébert  donne  lecture  d une  lettre  déjà  ancienne  (juillet 
1870)  de  H.  Lory,  dans  laquelle  ce  savant  professeur  aunoucc 
que  depui8l’ÉchaiUon(GrenobIe)  jusqu'à  Belleyct  Venue  en  Sa- 
voie, il  a continuellement  trouvé  les  calcaires  blancs  à Terebra- 
tula  moravicdy  recouverts  par  une  puissante  masse  de  calcaires 
terminés  par  des  couches  d eau  douce  correspondant  aux  dé- 
pôts de  même  nature  de  Purbcck.  La  position  des  calcaires 
blancs  se  trouve  ainsi  fixée  d'une  façon  certaine  par  la  décou- 
verte de  .M.  Lory  qui  les  range  dans  le  Jurassique  supérieur, 
comme,  du  reste,  leur  fades  et  leur  faune  particulière 
l'avaient  fait  prévoir  depuis  longtemps. 

— M.  Meugy  présente  divers  ossements  de  Bhinocéros,  de 
Chevalet  de  grand  Bœuf  trouvés  dans  le  diluvium  delà 
vallée  do  l’Abne. 

M.  de  Ijipparent  e.xpose  quelques-unes  de  ses  dernières  re- 
cherches dans  le  bassin  de  Paris,  pour  le  tracé  de  la  carte 
géologique  de  France.  Il  a examiné  l’allure  de  Targilc  plas- 
tique sur  le  pourtour  de  ce  bassin,  et  scs  rapports  avec  les 
roches  encaissantes  : en  comparant  entre  elles  les  diverses 
coupes  qu'il  a prises  sur  la  bordure  orientale  cl  septentrionale 
de  ce  bassin,  dans  les  environs  de  Laon,  Soissons,  Beims, 
Beauvais,  il  revient  à cette  opinion  ancienne  et  si  vivement 
contestée  qui  plaçait  les  calcaires  de  Uilly  au-dessus  des 
sables  marins  de  Bracheux.  M.  de  Lapparent  va  mémo  plus 
loin,  et  serait  disposé  à rattacher  aux  lignites  les  calcaires  et 
sables  de  Hilly.  il  appuie  scs  conclusions  sur  ce  qu'il  a ob- 
servé aux  environs  de  Chàlons-sur-Vesle,  où  il  n'y  aurait  pas 
de  calcaire  de  Rilly. 

M.  MrUeviUe  dit  que  le  calcaire  de  Hilly  existe  près  de  ChA- 
lons-sur-VesIe,  au  pied  du  coteau  de  Chenay. 

M.  Muiier  Chalmas^  en  s'appuyant  sur  des  raisons  purement 
paléonlologiques,  considère  le  calcaire  de  Hilly  comme  cor- 
respondant à la  partie  supérieure  du  sable  de  Bracheux  que 
l'on  trouve  à Jouchery. 

M.  Hébert  dit  qno  la  remarque  de  M.  .Meîlcville  est  très- 
juste,  qu’il  y a tout  à côté  des  sables  de  Chdlons-sur-Vesle  du 
calcaire  de  Rilly  qui  a échappé  à M.  do  l.apparent.  Il  per- 
siste dans  son  ancienne  opinion  que  les  calcaires  et  les  sables 
de  Rilly  sont  antérieurs  à la  masse  des  sables  de  Bracheux,  et 
correspondent  aux  dépôts  tertiaires  plus  anciens  qui  existent 
dansle  nord  de  la  France  et  en  Belgique.  Le  calcaire  de  Rilly  ne 
SC  trouve  plus  dans  le  bassin  de  Paris  qu'à  l’état  de  lambeaux 
adossés  à la  craie,  ou  complètement  isolés,  comme  celui  de 
Dormans.  Les  sables  de  Bracheux,  au  contraire,  s’étendent 
d’une  manière  continue  dans  l’intervalle.  l!ividemmcnt,  il  y a 
eu  dénudation  des  calcaires  lacustres  de  Rilly  avant  le  dépôt 
des  sables  marins  de  Bracheux  ; ce  qui  n’empéchc  pas  que  la 
même  mer  n’ait  pu  occuper  le  golfe  à une  époque  antérieure. 

siATiCE  nu  5 JAtxviEa  1872. 

La  séance  a été  consacrée  aux  élections  destinées  à com- 
pléter le  bureau  de  la  Société  pour  l'année  1872.— Ce  bureau 
est  composé  de  la  manière  suivante  : 

Président  : M.  Hébert. 

Vice-préeidents  : MM.  De  Roys,  Pellal,  Gaudry,  Uvallois. 

Secrétaires  : UM.  Biocbe,  Chaper. 

Vice- secrétaires  : MM.  Bayan,  Delaire. 

Trésorier:  M.  Jannettaz. 

ilrcàiriric:  M.  Danglure. 

Membres  du  Conseil  : MM.  Belgraiid,  Collomb,  de  Lapparent, 
Delesse,  Deshayes,  de  Billy,  Tournouer,  de  Vemcuü,  Gervais, 
L.  Lartet,  Moreau,  Gniner. 
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Tr«Mr  fTuNlroBotiilr  i»|»liôrlque  (>l  d'aN<r«nomlr  |»ratl<|iir, 

par  Hhuküow  'éJilion  de  M.  AMbuf.}. 

Moire  droite  il'jitronomes  lient  cerUhiemeiil  en  {isrUe  a ce  «lu’au* 
cun  livre  ju8<|u'ici  ne  permeUsil  aux  jeune»  gen»  d’acquérir  cux>mêmes 
U cuniiaisMnro  des  procédés  si  nombreux,  des  niélhiMles  si  variées  de 
l’observBlion  aslronomique.  Le  livre  que  vient  de  publier  M.  André, 
aslronome  adjoint  à rObservaloire,  comble  heureusement  celte  lacune. 
M.  André  a été  modeste.  Il  eût  pu  faire  un  traité  enliêreraeul  origi* 


ventlellemenl  modinées,  qu’on  doit  considérer  ce  second  volume  de 
l'ouvrage  comme  une  œuvTe  tout  à fait  originale.  Naturellement  Tauteur 
s’esi  allaclié  à décrire  s*irloulles  instruments  et  les  procédés  d’observa- 
tion omjdoyés  à rObM-rvaloire  de  Paris;  il  l'a  (ait  avec  un  soin  et  une 
clarté  au-dessus  de  tout  éloge.  Le  texte  est  accompagné  do  figures 
fort  bien  exécutées, représenlanl  les  instruments  eux-iiiéines,  tels  qu'ils 
Sont  installés  i TOb^ersatoire,  dont  tout  le  materiel  scieiilinque  est 
ainsi  porté  A la  connaissance  de  tous.  Nous  reproduisons  ici  deux  de  ces 
llgnrps  qui  représentent  : l'une,  le  cercle  méridren,  construit  parEichens, 
pour  robK*rvatoire  de  Lima  :flg.  âd),  .xcluellement  le  plus  parfait  des 
instruments  de  ce  genre;  l'autre,  le  tidéroslat  de  Foucault,  inslniment 
destiné  i rendre  constamment  observable,  par  une  lunette  fixe,  une 
éloile  quelconque,  malgré  son  mouvement  diurne  (flg.  57).  C’est  la 
première  fois  que  ces  deux  appareils  trouvent  ropresentés  dans  un 
traité  général  d'astronomie.  Nous  n’avons  pas  besoin  de  dire  que,  pour 
chaque  instrument,  se  trouvent  traitées  toutes  les  questions  théoriques 
ou  pratiques  qui  peuvent  se  rattacher  A sa  construction  ou  A son  usage 
quotidien. 

A la  fin  de  l'ouvrage  sont  réunies  diverses  notes  parmi  lesquelles 
nous  ferons  rem.xrquerun  travail  deM.  Wolf,  a«tronome  à l'Observatoire, 
sur  l’i^uation  personnelle,  travail  qui  renfcmio,  rclalivenient  à cette 
question  intéressante,  un  grand  nombre  de  détails  nouveaux.  En  somme, 
l’éluJc  consciencieuse  du  livre  de  M.  André  suflU  pour  rendre  un  élève 
astronome  apte  A résoudre  toutes  les  questions  qui  pourraient  se  prés4*n  • 
ter  A lui  dtiis  la  pratique;  c’est  le  guide  le  plus  naturel  et  le  plus  sûr 
de  toute  personne  qui  voudra  faire  de  l’astronomie  une  étude  conscieu* 
rieuse. 


Ph).  — Hfrvlf  <k  Una. 

nal;  il  a préféré  se  placer  sous  le  patronage  du  directeur  de  l'Obser* 
TAloire  de  Dublin,  et  traduire,  en  le  transformant,  l’un  de  ses  ouvrages. 
Le  Traité  d‘aüronomi«  de  M.  André  se  compose  de  deux  volumes.  Le 
premier,  publié  en  commun  avec  M.  Lucas,  est  une  traduction  pure  et 
simple  d’une  partie  de< l'ouvrage  de  Brüonow,  modifiée  aeolement  en 
ceci  que  les  formes  de  démonstrations  du  traité  allemand  ont  été 
mises  en  rapport  avec  les  méthodes  employées  en  France.  Celte 
première  partie  contient  la  solution  de  tous  les  problèmes  d’astro- 
nomie sphérique  et  nautique  : transformations  de  coordonnées,  étude 
des  variations  des  plans  fondamentaux,  calcul  des  erreurs  d'observation 
dues  aux  diverses  causes  déterminées,  etc.,  en  nn  mot,  tout  ce  qui 
constitue  le  travail  courant  d'un  astronome  ou  d'un  marin. 

La  seconde  partie  traite  des  instruments  et  de  leurs  usages.  Bien 
que  certains  chapitres  soient  empruntés  A l'ouvrage  de  Brünnow,  les 
additions  sont  ai  nombreuaes,  les  parties  traduites  clies-mémes  sont  sou* 


Le  propriétaire-gérant  : Geamer  Bailuère. 


PARIS.  — IMPRIRERIR  DE  E.  MARTINET,  RLE  MIGNON,  2. 


Le  Traité  d'astronomie  de  M.  André  est  donc  l'on  des  traités  scien* 
tifiques  les  plus  utiles  qui  aient  paru  dans  ces  dernières  années.  Il  a,  en 
dehors  de  tout  son  mérite  scientifique,  en  deliors  de  tout  son  mérite 
d'exécution,  un  autre  mérite,  celui  de  l’A-propos.  Il  comble  une  lacune 
qu’ont  sentie  bien  souvent,  non-seuleiocnt  les  candidats  astronomes, 
mais  mémo  simplement  les  candidats  A la  licence  és-sciences  mathé* 
matiqoes.  A tous  les  points  de  vtie,  les  savants  doivent  être  recoiinnia- 
sanls  A U.  André  de  celle  publicalion,  A laquelle  son  étliteur,  M.  Gau- 
Ihier-Villars,  a d'ailleurs  mis  un  soin  véritablement  exceplionuel . 
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SOCIÉTÉ  DES  MÉDECINS  ET  CHIRURGIENS  DES  HOPITAUX 
DE  PARIS 

ComailMiAM  4m  aoMvrl  ■««et-Dleo 

La  Société  présidée  par  M.  le  professeur  Rouillaud  a,  dans 
sa  séance  du  samedi  6 Janvier  1872^  délégué  neuf  de  ses 
membres  avec  ta  mission  de  visiter  rHétcl-Dicu  nouveau,  et 
do  donner  son  avis  sur  ce  monument,  en  se  plaçant  au  point 
de  vue  de  l’hygiène  hospitalière. 

Les  neuf  membres  délégués  étaient  .* 

MU.  Lailler, 

Lorain, 

Héhard, 

Broca, 

Trélat, 

(ilRALDfes, 

Marjolin, 

Hardy, 

Vidai.. 

M.  le  professeur  Hardy  fut  élu  président,  et  le  tende* 
main  7 janvier,  la  commission  so  réunissait  dans  les  bâti- 
ments do  rHôleI-Dieu,'d’où  elle  se  transporta  dans  le  mo- 
nument désigné  sous  le  nom  d'HOtel-Dieu  nouveau.  La 
commission  était  accompagnée  de  U.  le  directeur  do  rHôtcl- 
Dieu,  de  M.  Dict,  architecte  de  l'Assistance  publique  et  des 
conducteurs  des  travaux. 

Après  avoir  parcouru  ce  vaste  monumentÎDacbcvéets'étre 
renseigné  sur  les  dispositions  intérieures  projetées,  les  mem- 
bres de  la  commission  se  sont  réunis  en  séance,  et  chacun 
d’eux  a exprimé  son  avis.  La  commission  a décidé  que  le 
secrétaire  (M.  Lorain)  rapporicrail  m extenso  et  avec  la  plus 
scrupuleuse  exactitude  les  discours  prononcés  par  chacun  de 
ses  membres.  Ce  procès-verbal  a été  lu  devant  rassemblée 
générale  des  médecins  et  chirurgiens  des  hôpitaux,  dans  la 
séance  du  mardi  9 janvier  1872. 

2*  ataia.  ~ ritds  saurr.  <—  II. 


PnOCis-VLRRAI.  DF.  U séXNXR  DC  DIM.lKr.BF  7 MNVIKR  1872. 

M.  Marjolin  s'exprime  ainsi  : 

Diverses  circonstances  contre-indiqueul  formellement  l'oc- 
cupation projetée,  par  des  malades,  quel  qu'en  soit  le  nombre, 
de  ce  nouvel  hôpital  construit  à si  grands  frais,  et  avec  des 
proportions  si  monumentales. 

Voici  quelques-unes  des  raisons  qui  motivent  mon  opi^ 
nion  : 

Avant  tout,  je  nie  la  prétendue  nécessité  d’un  grand 
hôpital  central  : une  pareille  institution  est  mauvaise,  à quel- 
que point  de  vue  que  l'on  se  place.  Je  signalerai  d'abord  le 
côté  humanitaire  de  la  question  : grouper  au  centre  un  grand 
nombre  de  malades  pris  aux  différents  quartiers  de  la  ville, 
c’est  les  éloigner  de  leur  famille,  c’est  occasionner  pour 
celle-ci  une  regrettable  perte  de  temps  alors  qu’elle  veut 
visiter  celui  de  ses  membres  qui  est  placé  A rhôpital.  Or,  la 
statistique  démontre  que  U tnVgrande  majorité  des  malades 
admis  h rHôtel-Dicu  n’appartient  pas  au  quartier  où  est  situé 
cet  hôpital.  Cette  objection  sera  encore  plus  légitime,  alors 
que  ce  qui  reste  de  ce  quartier,  populeux  autrefois,  dépeuplé 
aujourd'hui,  sera  remanié  cl  exproprié,  ainsi  qu’il  en  est 
question  pour  les  rues  étroites  et  malsaines  qui  avoisinent 
Véglisc  Saint-Séverin  cl  s’étendent  de  la  rive  gauche  de  la 
Seine  au  boulevard  Sainl-Cermaiu. 

Seconde  objection  : une  grande  caserne  récemment  con> 
struilc  dans  la  Cité  confîne  au  nouvel  Hôtel-Dieu;  c’est  là  un 
voisinage  dangereux  â plusieurs  égards;  au  point  de  vue  de 
la  salubrité  d'abord,  puis  au  point  de  vue  malheureusement 
trop  réel  des  discordes  civiles.  La  proximité  do  la  caserne  par 
rapport  à I hôpital  est  pour  les  hommes  casernés  une  condi- 
tion (rés-insalubre,  car  ils  forment  un  foyer  tout  trouvé  de 
contagion  et  d’épidémie.  A Bordeaux,  où  cependant  de  grandes 
précautions  ont  été  prises  contre  la  propagation  des  maladies 
contagieuses  telles  que  la  variole,  on  s'est  aperçu  un  jour  que 
dans  la  garnison  il  y avait  un  certain  nombre  de  varioleux, 

I fïr,  ces  varioleux  appartenaient  tous  au  même  régiment.  On 
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rlmrcha  la  cau^e  du  fait  et  elle  ne  fut  pas  lotiguc  à trouver  : 
ce  r^^piment  était  caserné  prés  de  l’hépital  Saint-André, 
i'ai  donc  présenté  déjà  (rots  objections  : 

I*  L’éloignement  des  familles  des  malades; 

2”  l.a  dépopiiUlion  de  ce  quartier,  d’où  découle  rinutililé 
d’y  créer  un  grand  hôpital; 

3*  Enfin  le  danger  de  réunir  en  un  même  lieu  un  hôpital 
et  une  caserne. 

En  admettant  qu'on  reconnaisse  la  nécessité  de  créer  ou 
d’entretenir  des  hôpitaux  nu  centre  de  laxitle,  et  je  n'en  vou- 
drais pas  en  tout  cas  dont  le  chiffre  de  malad**s  dépassât  iOO 
et  au  plus  300,  ce  ne  serait  pas  dans  la  Cité  qu’il  faudrait 
placer  un  pareil  hôpital.  Ksl-ce  que  dans  le  voisinage  nous 
ne  trouvons  pas  déjà  d’anciens  hôpitaux  qui  suflisent  aux  be- 
soins du  quartier,  et  qui  iNvcit  : la  Pitié,  les  r.liniqucs,  la  Eha- 
rité?  Il  n'y  a nulle  nécessité  d'npgiomércr  tous  les  malades 
en  ce  point  qu’on  appelle  central. 

i aborde  une  question  d'un  autr»»  ordre  et  qui  s applique 
plus  étroitement  à l'objet  spécial  de  notre  enquête  : si  l’on 
veut  juger  le  monument  que  nous  venons  de  visiter,  on  est 
convaincu  que  l'architecte,  au  talent  duquel  je  me  plais  à 
rendre  le  plus  sincère  hommage,  a drt  sentir  sa  raison  se 
révolter  contre  le  plan  qui  lui  était  imposé. 

J’exprime  ici  le  regret  que  le  directeur  de  rassistance  et  le 
conseil  des  hôpitaux  n'aient  pas  fait  des  démarches  actives  pour 
empêcher  la  réalisation  de  ce  plan  déieslablo,  cl  que  le  seul 
d’entre  nous  qui  nous  représentait  alors  au  conseil  municipal 
n’ait  pas  sollicité  l'expression  de  notre  opinion.  Nous,  en  qui 
réside  la  compétence  pour  cette  matière,  nous  n'avons  pas  été 
consultés.  Kh  bien,  quelles  que  soient  les  dépenses  qui  ont 
été  faites  pour  élever  ce  l>eau  monument,  je  le  dis  honnête- 
ment, sincèrement,  il  est  impropre  à la  destination  qu’on  lui 
a attribuée;  il  n’y  faut  point  placer  de  malades,  car  il  ne  réu- 
nit aucune  des  conditions  d’hygiène  exigées;  c’est  l'exagéra- 
tion de  tous  les  défauts  de  l'hôpital  Ijtrihnisière;  et  il  n'est 
pas  matériellement  possible  d'y  remédier,  sans  des  moditlca- 
tions,  des  dépenses  incalculables,  et  qui  n’apporteraient  au- 
cune amélioration  réelle. 

M.  (îimWw....  J'adopte  les  arguments  cl  les  conclusions 
de  M.  Marjolin.  Ma  raison  s’oppcwe  à ce  que  ce  monument  soit 
occupé  par  des  malades.  Je  trouve  qu'il  y manque  tout  ce 
qui  est  nécessaire  : la  lumière,  la  circulation  de  l’air.  Placé 
suivant  une  ligne  qui  va  du  nord  au  sud,  formé  de  pasil- 
loiis  qui  se  font  ombre  les  uns  les  autres,  fermé  au  centre, 
cet  hôpital  ne  peut  être  ni  éclairé  par  lo  soleil,  ni  parcouru 
par  l'air  constamment  renouvelé.  I^s  intervalles  qui  séparent 
les  pavillons  sont  étroits  et  obscurs,  ce  sont  de  véritables  caves  ; 
ce  sont  là  déjà  des  raisons  décisives  de  refuser  cet  hôpital. 
Si  J’examine  la  distribution  intérieure,  je  trouve  que  les  ser- 
vices généraux  sont  tout  à fait  insuflisants  : les  amphithéâtres 
d’opération  ont  été  conçus  d’après  une  donnée  inacceptable, 
contraire  aux  préceptes  de  la  science  et  de  |la  pratique;  la 
salle  d’autopsie  et  celle  des  morts  sont  insuffisantes  et  ne  con- 
viennent pas  à leur  destination.  On  veut,  dit-on,  placer  dans 
cet  hôpital  5,  6,  700  malades,  y introduire  des  femmes  en 
couches.  Ce  sont  U des  projets  tout  à fait  en  désaccord  avec 
la  disposition  des  bâtiments.  Je  m’associe  donc  complètement 
à l’opinion  exprimée  par  M.  Marjolin  : il  oc  faut  point  loger 
de  malades  dans  ce  monument. 

M.  Hirard.  Je  regrette  de  me  trouver  en  désaccord  avec 


MM.  Marjolin  et  Giraldès,  mais  je  ne  puis  partager  l’opinion 
exclusive  et  radicale  qu’ils  viennent  d émettre. 

En  se  plaçant  au  point  de  vue  de  l'idéal,  nous  pourrions 
nous  accorder  : tous  nous  voudrions  qu’il  fût  possible  d’insial- 
1er  des  hôpitaux  au  milieu  de  parcs,  presque  à la  campagni?. 
et  de  donner  à chaque  malade  une  chambre  pour  lui  tout 
seul.  Mais  nous  sommes  gens  sérieux  et  qui  connaissons  par 
expérience  les  nécessités  8ociale.<^  ; nous  comprenons  qu’il  faut 
aboutir  à des  solutions  pratiques. 

Je  pose  d'abord  en  fait  la  nécessité  d’un  hépital  centrai. 
N'üvons-nous  pas  déjà,  dans  l ilôtel-Dieu  actuel,  huitccDls 
malades  qu'il  faut  placer,  qu'il  faut  soigner?  ils  existent;  k 
vieil  llôleMlicu  va  disparaître,  il  faut  le  remplacer;  c’est  un? 
nécessité.  J accorde  qu'il  vaudrait  mieux  que  ces  malade* 
fussent  soignes  à la  campagne  ; ne  rêvons  pas  l’impossible  : la 
réalité  est  qu’iU  existent  et  qu’il  faut  les  loger.  Un  hôpital 
central,  que  je  crois  nécessaire,  n'erapêchc  pas  qu’il  y ait  des 
hôpitaux  excentriques. 

A côté  de  cetlo  question  d’urgence  hospitalière  se  place 
une  autre  question  qui  n’intéresse  pas  moins  la  société,  c'est 
celle  des  étudiants  qu'il  faut  former  à la  pratique;  il  est 
nécessaire  que  les  élèves  en  médecine  soient  instruits;  or, 
il  faut  pour  cela  des  amphithéâtres,  des  cours  cliniques 
Si  vous  supprimez  cet  hôpital  central,  qui  existe  depuis  une 
haute  antiquité,  qui  a sa  raison  d'être,  que  failes-xous  dei 
médecins  que  l’ancienneté,  les  droits  acquis  y ont  plaçât 
comme  à un  poste  envié  et  auquel  on  ne  parvient  qu’à  la  fin 
d’une  carrière  laborieuse  ? Je  n'insiste  pas  sur  col  argument 
qui  pourrait  paraître  trop  personnel. 

Mon  avis  est  donc  qu'un  hôpital  central  est  nécessaire,  in- 
dispensable. Sans  doute,  je  proteste  moi  aussi,  comme  vouf. 
contre  ce  qui  a été  fait  sans  notre  participation.  j’avais  été 
consulté  Je  me  serais  inspiré  d idées  conformes  aux  vrais  prin- 
cipes de  l’hygiène,  j’aurais  peut-être  conseillé  un  autre  plau. 
J’exprime  avec  vous  mes  regrets  sur  la  façon  dont  cette  en- 
treprise a été  conduite.  Mais  en  exprimant  cette  opinion,]? 
me  réserve  la  faculté  d'examiner  si  tout  est  réellement  blfl- 
mable  dans  l’exécution  du  plan,  ainsi  qu’on  l’a  dit. 

Prenons,  par  exemple,  la  question  de  l’emplacement.  V 
avait-il  dans  ce  quartier  un  emplacement  meilleur  que  celui 
qui  a été  choisi  7 Je  ne  crois  pas  qu’il  y en  eût  de  préférable. 
Fallait-il,  ainsi  qu'il  en  a été  question  daiu  un  des  iiombréuv 
projets  proposés  jadis,  placer  cet  hôpital  sur  la  rivo  gauche, 
rue  de  la  Huchclte  ? Non,  certes.  I.à,  l’air  et  la  lumière  au- 
raient absolument  fait  défaut;  les  expropriations,  pour  être 
cfHcaces,  auraient  dû  s’étendre  à perle  de  vue.  Or,  il  fallait 
substituer  un  Hôtel-Dieu  nouveau  à l'ancien.  Et,  jo  ne  voi» 
pas  d'autre  emplacement  qui  pût  rivaliser  avec  celui  qu’on  a 
adopté. 

On  a parlé  d’une  caserne  qui  avoisine  rhôpitul  ; cela  est 
vrai,  mais  elle  confine  à une  très-petite  partie  de  cet  liôpital 
cl  à la  partie  qui  précisément  logera  non  les  malades,  roaù 
les  employés,  et  contiendra  les  services  adminUlratifs.  Que 
voyez-vous  ailleurs?  au  nord,  le  grand  bras  de  la  Seine,  Iw 
quais,  la  place  do  niôtel-de-Vilte,  un  vaste  espace  libre  et 
aéré  ; au  sud,  une  large  façade  qui,  débarrassée  do  tous  les 
bâlimoni  actuels  du  vieil  Hôtel-Dieu,  aura  devant  elle  ud 
square  s-large  et  le  petit  bras  de  la  .Seine.  Donc,  au  nord 
comme  a sud,  les  façades  principales  du  IWUimcnt  regardent 
de  grau^®  espaces  libres. 

Au  co'é  ouest,  rhôpüal  n’a  devant  lui  aucun  bâtiment,  il 
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confine  an  quai,  au  marché  auv  Heurs  et  A la  place  du 
Palaisdc-Justicc. 

Si  nou*  examinons  le  système  de  pavillons  adopté  jusqu’ici, 
nous  ne  pouvons  que  l'approuver.  J’ai  fait  l’expérience  heu- 
reuse de  celte  disposition  pendant  les  nombreuses  années 
que  j'ai  passées  A rhôpital  Lariboisière  où  les  salles  ont  rie 
l'air  et  de  la  lumière  et  sont  gaies  à habiter. 

On  parle  des  ombres  portées,  des  angles  des  bAtimenls  em- 
pêchant la  circulation  do  l’air  : quant  4 mol,  je  m'occupe 
moins»  je  1 avoue,  du  dehors  que  du  dedans,  cl  je  déclare  que 
je  ne  connais  que  deux  ou  trois  conditions  que  nous  devions 
considérer  comme  redoutables  dans  un  hépîtal,  telles  que 
roncorobrement  dans  les  salles,  la  transmission  des  maladies 
contagieuses  ou  infectieuses. 

Or,  ief  nous  avons  des  salle.s  IrtHi-hautes,  très-larges,  qui 
I onliendronl  un  petit  nombre  de  lits,  qui  reçoivent  le  jour 
par  de  grandes  et  nombreuses  fenêtres  î je  dis  que  ce  sont  là 
de  bonnes  condilions  hygiéniques.  Ce  n’est  pas  l’air  des  cour* 
plus  ou  moins  étroites  que  je  redoute,  c’est  l’air  intérieur  ries 
salles,  celui-14  seul  est  infectieux.  .Nous  n'aimms  donc  pas  ici 
d’encombrement,  nous  ne  réunirons  pas  ce  grand  nombre  de 
malades  susceptible  de  produire  linfection,  les  lits  seront 
convenablement  espacés  et  le  cubage  d’air  sera  considérable. 

Je  sais  bien  que  les  chirurgiens  produisent  des  statistiques 
do  mortalité  dont  ils  tirent  des  conclusions  formelles  ; mais, 
j oserai  dire  que  la  lumière  n'est  pas  faite  sur  ce  point,  qu’on 
meurt  ici  et  non  U,  et  qu'on  ne  saurait  exactement  dire  pour- 
quoi J dans  tous  les  cas,  que  cette  quostiou  s'agite  depuis 
deux  mille  ans  et  qu’elle  n'est  pas  encore  résolue. 

Ce  n’est  pas 4 coup  sflr  la  forme  des  salles,  ni  la  disposition 
rectangulaire  des  hAliments  qu’on  peut  invoquer.  Les  vraies 
raisons  ce  sont  : riiabilelé  et  les  soins,  la  manière  de  faire  les 
]»ansemenls,lc  mode  de  ces  pansements.  Je  tiens  grand  compte 
de  l'aération  intérieure,  de  la  lumière  ; or,  sous  ce  rapport, 
nous  n’avons  rien  4 critiquer  dans  les  salles  dont  je  parle. 

Ce  n’est  pas  d’ailleurs  un  point  de  vue  imlilTérenl  que  celui 
de  la  belle  cl  agréable  disposition  des  salles  pour  les  malades  ; 
1 excès  même  de  comfortahle,  eu  parcûl  cas,  n'est  pas  à dé- 
daigner. 

En  résumé,  je  reconnais  que  ccl  hèpilal  n’est  point  parlait, 
ni  tel  que  nous  l'aiirions  désiré;  je  voudrais  que  les  l)«îlimenls 
y fussent  moins  élevés;  et  je  déclare  qu'il  n’y  faut  pas  placer 
un  trop  grand  nombre  de  malades  ; les  chiffri^s  proposés  pri- 
mitivement sont  trop  élevés;  mais  j’y  accepte  600  lits,  cl, 
pour  le  reste,  Je  pense  qn'on  y pourra  avec  avantage  instal- 
ler des  bibliothèques  et  des  salles  propres  4 renseignement. 
Nous  aurons  ainsi  un  hùpilal  central  qui  est  nécessaire,  et 
nous  pourrons  offrir  aux  élèves  en  médecine,  aux  étrangers, 
un  établissement  hospitalier  dont  notre  amour-propre  natio- 
nal n’aura  point  à rougir. 

Mon  opinion  est  donc  qu'il  faut  garder  tel  hôpital  et  l’amé- 
liorer. 

.M.  Lailler.  .Messieurs,  Je  caractériserai  ainsi  le  nome! 
Hôtel-Dieu  projeté  : 

« Beau  monument,  détestable  hôpital,  n lien  doit  être  ainsi 
d'abord,  parce  que  placer  600  malades  dans  un  hôpital  étroit, 
c'est  manquer  aux  lois  de  l’hygiène.  I.a  question  des  grands 
hôpitaux  n’est  plus  4 juger;  ce  système  est  universellement 
condamné.  Il  oc  faut  pas  qu'un  hôpital  contienne  pIusdc2oo,  et 
au  maximum  250  lits.  On  vous  a dit  qu'il  était  nécessaire  de 


fonder  ou  de  maintenir  un  hôpital  central.  Or  n’y  a-t-il  pas 
contradiction  entre  le  principe  de  cet  hôpital  cêntral  et  le  fait 
que  la  population  ouvrière  est  centrifuge?  On  a invoqoéles  be- 
soins de  renseignement  médical  en  un  point  central:  est-ce  que 
les  élèves  en  médecine  nepeuvenl  pas  se  déplacer  pour  aller 
chercher  cet  enseignement  où  Ils  savent  le  trouver?  N’ya-t-üpas 
un  enseignement  cl  des  élèves  4 riiôpilal  Beaujon,  à rhôpital 
Sainl-.Xntoiric,  à Necker,  à l’hôpital  Saint-Louis,  qui  sont  des 
hôpitaux  éloignés  du  centre?  Si  vous  voules  retenir  ces  élèves 
dans  les  hôpitaux  éloignés,  que  ce  soit  par  l’attrait  légitime 
d’un  enseignement  pratique  plus  complet.  Hendcz-leur  le 
droit  aux  dissections  dans  les  hôpitaux  ; alors  ils  ne  »c  groupe- 
ront plus  dans  le  quartier  latin,  ce  qui,  4 beaucoup  d’égards, 
n’est  point  pour  eux  un  avantage. 

Nous  n’avons  pas  A nous  expliquer  sur  la  situation  qui  se- 
rait faite  aux  médecins  de  rHôlel-Dieii  ; n’oublions  pas  qu'il 
s'agit  des  malades  et  non  de  nous,  et  que  les  hôpitaux  sont 
faits  pour  les  malades.  Ne  craignez  pas  de  décourager  le  zèle 
des  médecins  en  transportant  les  hôpitaux  dans  les  quartiers 
excentriques,  lî  où  la  misère  et  les  maladies  abondent.  Les 
médecins  sauront  se  transporter  où  on  les  conviera  d’aller.  El 
surtout  qu'on  n’oublie  pas  que  seuls,  les  petits  hôpitaux  sont 
conformes  aux  données  de  l’hygiène,  parce  qu'on  n’y  ren- 
contre pas  l'cncombremeiit.  500  ou  600  lits, c’est  l'encombre- 
ment. 

Si  nous  examinons  d'ailleurs  les  conditions  spéciales  du 
monument  que  nous  venons  de  visiter,  nous  les  trouvons  par- 
ticulièrement fAcheuscs.  L’aération  y est  impossible;  la  lu- 
mière n'y  a pas  accès  partout;  jamais  les  rez-dc-chaussée  n'y 
seront  visités  par  le  soleil.  Les  promenoirs  sont  des  puits  et 
sont  inférieurs  même  4 ceux  de  l.ariboisière.  Il  n’y  a point  de 
remède,  et  supprimer  un  étage  ne  servirait  de  rien. 

(Jue  direi-jc  de  l’argument  qui  nous  a été  présenté  cl  qui 
consiste 4 nous  félicilor  d'avoir  4 montrer  aux  étrangers  ■ un 
Hôtel-Dieu  présentable  »?  Le(  argument  ne  me  louche  en 
aucune  façon.  Notre  but  est  de  guérir  les  malades  cl  non 
d’éblouir.  Donnez-nous  des  hôpitaux  modestes,  de  briques, 
des  baraques  s’il  le  faut,  que  je  puisse  détruire,  remplacer, 
déplacer,  suivant  les  besoins  sociaux  auxquels  ils  doivent 
être  adaptés.  En  deux  mots,  ce  que  je  veux,  ce  ne  sont  pas 
ries  AdpiJuuj'-rmmumrnL*,  ce  sont  des  hôpilauu-  utilitaires. 

Ma  conclusion  sera  radicale  : accepter  cct  hôpital,  ce  serait 
cnmmellre  iinc  faute. 

.M.  l'i'dfiL  Mon  opinion  est  conforme  4 celle  que  vient  d’ex- 
primer M.  Laitier.  Il  faut  poser  m principe  qu’un  fiàpilat  est 
d'autant  plut  tnalsain  qu'il  est  plut  grand.  Or,  cet  hôpital  nou- 
veau était,  parai  t-il,  deslinéà  contenir  de  700  à 800  lits.  On  nous 
dit,  4 la  vérité,  aujourd'hui,  et  comme  si  l’on  abondait  dans 
dans  notre  sens,  qu'on  n'y  en  placera  que  450,  400  peut-être. 
Sur  un  pareil  terrain,  nous  le  savons,  la  pente  est  glissante  ; 
les  Intentions  peuvent  être  contrariées;  il  survient  des  néces- 
sités urgentes,  on  a la  main  forcée,  on  cède.  Happelez-vout 
rhôpital  Lariboisière,  dont  les  plans  remaniés,  les  bAll- 
mcnls  augmentés  après  coup,  demeureront  comme  un  exem- 
ple historique  que  nous  ne  devons  pas  oublier. 

L'argument  « des  étrangers,  des  hôtes  de  la  France  » mi-  4 
Doème  d’approuver  nos  établissements  hospitaliers,  me  parait 
devoir  être  retourné  contre  son  auteur  i quel  est  en  effet 
rhôpital  qui,  dans  ces  temps  malheureux  que  nous  venons 
de  traverser,  ajustement  fixé  l’attention  des  étrangers?  Cesi 
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l'hôpital  am<^ricain  qui  est  le  contraire  d’un  monument,  au- 
trement dit  rhôpital  à tentes. 

I.es  monuments  ne  nous  ont  point  fait  défaut;  et  vous  savez 
que  les  grands  établissements  transformés  en  ambulances, 
tels  que  le  Grand-ilôtel,  l’école  des  PoDls-et>ChausséG8,  les 

églises,  etc ont  donné  d'aussi  mauvais  résultats  que  les 

grands  hôpitaux.  Si  je  devais  établir  une  progression  descen- 
dante pour  les  systèmes  hospitaliers,  je  les  classerais  ainsi  : 
i*  la  (ente,  2"  la  baraque,  3**  les  pavillons,  mais  les  pavillons 
séparés  complètement  et  largement  baignés  d’air.  Ici  que 
trouvons-nous  7 une  cour,  est-ce  bien  une  cour,  étroite  et 
sombre,  véritable  réênwir  miasmatique, 

11  a été  commis  ici  une  singulière  erreur  d'hygiène  : il  ne 
fallait  pas  relier  les  pavillons  par  un  corps  de  logis  central  ; 
il  fallait  qu'ils  demeurassent  isolés.  En  temps  d'épidémie  cet 
hôpital  serait  un  terrible  foyer  d’infection.  J'acccplc  aussi 
l’argument  relatif  au  voisinage  de  la  caserne;  ce  sont  deux 
groupements,  deux  foyers  qui  se  combinent  et  s’infectent  ré- 
ciproquement. L’enseignement  de  la  médecine  nous  touche 
tous  à coup  sûr,  mais  pourquoi  ici  plutôt  que  là  7 Je  ne  veux 
pas  plus  longtemps  avoir  à rougir  de  nos  laboraloiros  qui 
sont,  on  ne  le  sait  que  trop,  les  derniers  de  l’Europe.  Ces 
laboratoires  je  les  veux  dans  tous  les  hôpitaux  et  non  réservés 
à cet  hôpital,  à cet  Hôtel-Dieu  égoïste,  sous  le  prétexte  qu’il 
est  central.  Les  élèves  eu  médecine,  nous  le  savons,  iront 
partout  oû  il  y aura  un  enseignement;  ne  les  avons-nous  pas 
vus  déserter  certains  hôpitaux  du  centre,  pour  se  transporter 
au  loin,  dans  les  hôpitaux  excentriques,  quand  les  besoins  de 
leur  instruction  les  y poussaient  7 Je  suis  aussi  pour  le  réta- 
blissement des  dissections  et  la  multiplication  des  moyens 
d'étude  dans  tous  les  hôpitaux. 

Ma  conclusion  est  radicale  : il  ne  faut  point  accepter  comme 
hôpital  les  bAliments  destinés  à être  rHôlcl-Dicu  nouveau,  et 
qui  modifiés  feraient  peut-être  un  excellent  ministère  des  fi- 
nances, mais  qui  ne  feront  jamais  qu'un  mauvais  hôpital. 

y.  Trilat:  Un  grand  nombre  des  questions  qui  viennent 
d’èlre  discutées  Ici  ont  déjà  été  examinées,  et  ont  fourni  la 
matière  d'études  sérieuses,  il  y a six  ans.  Aujourd'hui  nous 
sommes  en  présence  d’une  résolution  qui  ne  dépend  pas 
absolument  de  nous,  qui  est  imminente;  le  temps  presse,  nous 
devons  émettre  notre  avis  rapidement.  Ce  que  je  veux  dire 
d’abord,  c’est  que  je  récuse  formellement  toutes  les  doctrines 
exprimées  ici  par  M.  Hérard.  Ce  qu'il  a dit  de  la  statistique 
chirurgicale,  de  l’aération,  Je  le  tiens  pour  anüstatislique 
et  antiscientifique.  On  vous  a vanté  avec  raison  le  système 
américain,  les  tentes,  les  baraques,  l’aération  continue;  je 
n’insisterai  pas  sur  un  sujet  si  bien  connu  ; tout  ce  qui  a été 
dit  et  fait  depuis  vingt  ans,  tout  ce  que  nous  a appris  la  cam- 
pagne dernière,  plaide  absolument  contre  les  doctrines  que 
je  combats.  Je  ne  chercherai  pas  à prouver  de  nouveau  ce 
qui  est  prouvé  déjà,  et,  m'en  référant  à nos  discussions  do  la 
Société  do  chirurgie  et  à mes  publications  personnelles,  je 
dirai  : 

■ Les  dispositions  extérieures  et  intérieures  du  nouvel  Hô- 
I»  lel-Dieu  sont  absolument  contraires  à l’hygiène  bospita- 
• lière.  » 

Si  je  me  place  au  point  de  vue  scientifique,  je  déclare 
qu'aucune  des  conditions  nécessaires  n’est  remplie.  Il  n’est 
pas  besoin  de  dire  que  nous  mettons  hors  de  cause  l'archi- 
tecte distingué,  M.  Diet,  qui  a vu  son  remarquable  talent  dont 


nous  venons  de  constater  les  témoignages  irrécusables  mis  à 
la  dure  épreuve  d'un  mauvais  plan  imposé.  Je  partage  donc 
l'avis  de  MM.  Marjolin,  Giraldès,  [.ailler  et  Vidal,  sur  les  prin- 
cipes. Que  convient-il  de  faire?  La  solution  radicale  serait  de 
dire  : • Moi,  assistance  publique,  j'ai  été  contrainte  d'obéir, 
je  n’ai  point  voulu  élevercel  hôpital,  je  suis  victime  ; rendei- 

I moi  mon  argent  si  mal  employé,  a Mais  si  Ton  nous  repousse, 

I si  l'on  nous  dit  ; o Prenez  ; n que  ferous-nous  7 A ce  momeol, 
s'il  faut  réellement  utiliser,  en  tant  qu'hôpital,  ce  bâtiment, 
je  demanderai  alors  que  la  Société  des  médecins' et  des  chi- 
rurgiens soit  convoquée,  qu'elle  formule  ses  Indications.  Elle 
dira  sans  doute  : ('.e  n'csl  pas  700  lits  que  vous  placerez  dans 
cet  hôpital,  mais  un  beaucoup  plus  petit  nombre.  I.a  Société 
nommera  une  commission  ; celte  commission  déposera  son 
rapport,  dont  les  conclusions  seront  obligatoires  pour  l’assis- 
tance publique.  Je  ne  saurais  trop  le  répéter,  le  plan  de  cet 
hôpital  est  détestable  et  Inouï.  Go  monument  est  un  tombeau 
luxueux,  un  mausolée.  «Quel  délire  éternel  agite  la  F’raoccîa 
diront  les  étrangers  : partout,  en  Europe  et  en  Amérique,  on 
fait  les  hôpitaux  petits.  Ceci  est  un  monument  colossal  d'igno- 
rance, aux  polnU  de  vue  nosocomial,  politique,  social  ; c’est 
le  dénûment  réel  sons  l’aspect  de  la  somptuosité. 

Si  donc  cette  protestation  ne  suffît  pas,  s’il  nous  faut  abso- 
lument donner  un  avis,  non  plus  sur  le  principe,  mais  sur 
l'application,  nous  dirons  : « Ne  mettez  pas  là  plus  de  /jOO  lits; 
cl  que  le  corps  médical  soit  appelé  à formuler  enfin  des  indi- 
cations pratiques  et  techniques  qui  ne  lui  ont  presque  Jamais 
été  demandées.  C’est  alors  que  pourraient  fc  placer  des  obser- 
vations relatives  à l’aménagement  inlérieiir,  aux  amphithéâ- 
tres, aux  salles  de  bains. 

J’ajouterai  qu'au  cas  où  l'isolement  des  maladies  aigut^s  in- 
fectieuses et  des  maladies  franchement  contagieuses  serait 
accepté  comme  cela  doit  être,  on  pourrait  conserver  pour  cct 
objet  le  bâtiment  de  l’ancien  Hôtel-Dieu  restauré  qui  borde 
le  quai  sur  la  rive  gauche  du  petit  bras  de  la  Seine. 

I M.  Lorain  pense  comme  MM.  Marjolin,  (îiraldès,  Laillcr, 
Vidal  et  Trélat,  que  le  système  des  grands  hôpitaux  est  con- 
damné sans  retour,  et  que  surcette  question  de  principe,  toute 
conciliation  est  impossible.  Ce  n'est  point  l’espril  de  corps, 
ce  n’est  pas  le  souci  de  nos  privilèges  qui  nous  conduit  à re- 
vendiquer le  droit  de  formuler  seuls  les  lois  de  l'hygiène  et  à 
contester  sur  ce  point  la  compétence  des  administrateurs.  Nous 
sommes  inspirés  surtout  par  le  sentiment  de  notre  responsabi- 
lité morale,  et  nous  n'oublions  pas  que  nous  sommes  les  avocats 
des  pauvres.  Sans  doute  le  peuple  veut  être  déçu  «populustmlt 
decipi  n;  n’ajoutons  pas  le  « decipialur  »!  Les  chirui^tcns  ont  | 
nettement  exposé  les  règles  désormais  admises  par  les  ravants 
de  tous  pays  relativement  à l'hygiène  des  blessés.  Les  méde- 
cins ont  redit  à satiété  ce  qu’il  faut  penser  des  maternités» 
des  maladies  contagieuses  et  infectieuses  mêlées  sans  précau- 
tion ni  pitié  aux  autres  alTections  dans  de  grandes  salles  d’hô- 
pital. Nous  avons  tout  dit  à cct  égard.  Il  nous  reste  deux  de- 
Toirs  à remplir  : le  premier  est  de  proclamer  saus  crainte  ni 
arrière>pcnsée  que  l'Hôtcl-Oieu  nouveau  a été,  à Torigine, 
une  création  plus  politique  qu’hospitalière;  le  second  devoir 
est  d'cmpéchcr,  sinon  tout  le  mal,  du  moins  le  plus  de  mal 
possible,  et  si  au  dernier  moment  nos  avis  sont  méconnus,  si 
les  cruelles  nécessités  de  ce  lemps-d,  sans  précédents  dans 
noire  histoire,  nous  obligent  à une  involontaire  transaction, 
de  réunir  les  médecins  el  les  chirurgiens  des  hôpitaux,  afîn 
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qu'ils  plaident  la  cauec  du  bon  scns^  de  la  BdencCf  de  Thon* 
ntUcté,  et  qu'îlf  obtiennent  deux  concessions  importantes  : 

La  première,  qu'un  très-petit  nombre  relatiTemeiil  de  ma- 
lades soient  placés  dans  cet  liApitaL 

l.a  deuxième,  que  les  bâtiments  en  soient  roodiRés  dans 
quelques-unes  de  leurs  dispositions  essentielles. 

lU.  liaT<i\fy  président  : J’exposerai  ici  deux  ordres  d’idées,  les 
unes  générales,  les  autres  spéciales  et  sc  rapportant  plus  par- 
ticulièrement à l'objet  do  nos  délibérations. 

L’idée  générale  sur  laquelle  nous  sommes  tous  d’accord  a 
Irait  au  danger  des  grands  hôpitaux.  Il  faut  veiller  à ce  que 
les  hôpitaux  ne  soient  ni  trop  grands  ni  encombrés.  Cepen- 
dant il  c^t  des  nécessités  qui  s imposent,  des  nécessités  de 
fait.  A Paris,  grande  ville,  U faut  de  grands  hôpitaux.  l.'Môlcl-  | 
Dieu  n'est  pas  à créer,  il  existe,  et  c'est  un  grand  hôpital;  la 
Pitié  aussi  est  un  grand  hôpital. 

il  y a deux  questions  qu'il  ne  faut  point  perdre  de  vue  et 
qui  sont  : les  exigences  économiques  des  services  adiuinislra- 
lifs  d'une  part,  de  l'autre  l'instruclion  des  élèves  en  méde- 
cine. Il  faut  cependant  faire  les  grands  hôpitaux  plus  petits, 
n’y  admettre  que  ô,  5 clou  plus  600  malades.  A riiôpital 
Saint-Louis,  nous  avons  700  malades  et  peu  de  mortalité  ; ^ 
la  vérité,  ce  sont  des  malades  d'uue  espèce  particulière  et 
qui  formeraient  dirricilemeiit  un  foyer  d'infocUon  miasma- 
tique. 

Ainsi  Je  ne  suis  pas  d une  opinion  radicale  relativement  à 
niôlehDieu.  H faut  à une  grande  ville  des  casernes,  des 
marchés,  des  collèges,  des  hôpitaux  qui  répondent  k sa  gran- 
deur. Sans  doute  je  n’aurais  pas  conseillé  do  bâtir  ainsi  l'Ilô- 
tcl-Dieu  ; j'y  trouve  trop  de  bâtiments  par  rapport  à l'espace  ; 
l’air  n'y  circule  pas  sufilsammcnt;  les  cours  y sont  des  Im- 
passes au  lieu  d'étre  des  rues  ouvertes,  (juoi  qu’il  en  soit, 
l'hôpital  est  construit  ; Qu'en  faut-il  faireîOii  no  peut  pas 
facilement  l'approprier  à une  autre  destination.  Je  reconnais 
la  nécessité  d'un  hôpital  central  ; or,  le  vieil  Hôtel-Dieu  tombe 
en  ruines  ; il  n'est  plus  liabilablo  ; où  placera-t-on  les  nom- 
breux malades  qu'il  contient  actuellement  7 11  est  question 
de  fonder  un  hôpital  nouveau  X .Ménilmonlant,  qui  sera  d'ail- 
leurs un  grand  hôpital  ; mais  c’est  là  un  projet,  non  un  fait 
réalisé.  Or,  cet  hôpital  centrai  nécessaire,  il  existe  ; i)  s'agit 
de  mieux  l'approprier  à sa  future  destination. 

La  question  de  rinstrucliou  mérite  aussi  de  lixer  votre 
attenlioD  : il  faut  que  nos  élèves  trouvent,  à proximité  de  leurs 
cours  théoriques  et  de  leurs  amphithéâtres  de  dissection,  un 
hôpital  d’iusIrucUun.  Je  prendrais  donc  possession  des  bâli- 
meuls  neufs  qui  nous  sont  ulTerls;  j'y  reslreindrais  le  nombre 
des  lits  (le  chiffre  àOO  serait  acceptable)  et  j'utiliserais  ce 
monument  d'après  les  données  de  la  science.  Il  y a un  étage 
de  trop:  j*y  installerais  des  bibUoUièques.  des  musées,  des 
c^IlccUons,  des  laboratoires  ; en  un  mot,  j'y  fonderais  des  ser- 
vices scientifiques. 

Pour  diminuer  les  chances  d'infection  miasmatique,  j'iu- 
troduirais  dans  cet  hôpital,  en  notable  proportion,  des  ma- 
lades alleints  non  pas  d'adecliuus  aiguës  fébriles,  mais  de 
maladies  spéciales  non  infectieuses,  maladies  vénériennes, 
maladies  de  la  peau,  et  j'y  iostilnerais  un  service  de  chirur- 
gie oculaire.  .Nous  aurions  ainsi  environ  150  lits  occupés  par 
des  malades  qui  ne  fourniraient  point  matière  aux  épidémies. 

Je  placerais  dans  rilôlel-Dieu  nouveau  àOO  on  500  lits,  üiOO 
préférablement,  et  j'en  ferais  un  hôpital  d'instruction  variée. 


Il  va  sans  dire  que  nous  réserverions  le  droit  de  corriger  les 
défectuosités  du  plan  primitif,  de  sacrifier  un  étage  s'il  le 
faut,  d’aérer  et  d'éclairer  les  sous-sols,  de  faire  pénétrer  In 
lumière  du  dehors  dans  les  salles  de  bains,  de  modifier  la  dis- 
position des  amphithéâtres.  Une  commission  spéciale,  prise 
parmi  les  méd  cins  et  chirurgiens  des  hôpitaux  cl  des  pro- 
fesseurs de  la  Faculté,  formulerait  son  avis  sur  tous  ces  points. 

.M.  Marjolin  réplique  que  les  hôpitaux  sont  faits  pour  les 
malades  seuls;  que,  s’il  y a un  hôpital  de  600  lits,  la 
Pitié,  c’est  un  malheur,  et  qu’encorc  le  nombre  des  liu  de 
cet  hôpital  est  Justifié  par  les  besoins  du  quartier,  tandis  que 
rien  de  semblable  n'exislo  pour  l’Hôtel-Dieu. 

Tout  le  monde  savant  doit  savoir  que  cet  Hôlcl-Dieu  nou- 
veau a été  construit  par  la  volonté  d'un  seul  : 

Sic  vola,  sic  jubeo,  sil  pro  ratione  volunlos. 

C’est  à tort  qu'un  écrivain,  M.  Maxime  Du  Camp,  a imprimé 
qu'à  cette  occasion  les  corps  savants  avaient  été  consultés  : 
ni  les  hôpitaux,  ni  la  Faculté,  ni  tes  sociétés  d'hygiène,  n'ont 
été  appelés  à donner  leur  avis.  Ûn  a dit  que  la  place  du 
Marché  aux  Fleurs  offrait  un  large  espace  vide  auprès  de 
l’hôpital  : qui  vous  dit  que  ce  terrain  ne  sera  pas  vendu  et 
couvert  de  maisons?  Pour  ritôlel-Dieu  nouveau  on  a suivi  le 
système  do  Lariboisière,  mais  en  en  aggravant  les  défauts. 

C’est  un  fait  reconnu  que  dans  toutes  les  grandes  villes,  où 
tous  les  lits  d’hôpital  sont  constamment  occupés,  la  mortalité 
est  excessive.  \Jl  où  l’on  a fait  des  pavillons  do  rechange, 
comme  dans  les  hôpitaux  militaires,  la  mortalité  a décru 
excessivement,  il  no  faut  donc  pas  invoquer  comme  les  seules 
raisons  de  la  mortalité  accrue  ou  diminuée  en  chirurgie  l’ha- 
bilelé  de  l’opérateur  et  le  soin  avec  lequel  sont  faits  les  pan- 
sements. La  nécessité  des  pavillons  de  rechange  est  démon- 
trée industriellement  par  ce  qui  se  passe  pour  les  viandes  de 
conserve.  Quand  un  bâtiment  a servi  à cet  usage  pendant 
plusieurs  années,  il  faut  ou  le  quitter,  ou  y élever  la  (empé- 
raturo  de  3 ou  U degrés.  Ces  expériences,  faites  au  Mans  dans 
une  usine  où  le  procédé  Appert  est  employé , seront  de  ma 
part  l’objet  d'une  communication  spéciale.  Il  faut  donc  ad- 
mettre l'empoisonnement  miasmatique  des  habitations  dans 
certaines  conditions  qui  sc  reucoutrciU  au  plus  haut  degré 
dans  les  salies  d’hôpital. 

M.  confirme  ses  précédentes  déclarations,  et  con- 

damne absolument  lo  système  dis  grands  hôpitaux. 

M.  Ilérard  fait  observer  que  les  tentes-hôpital  sont  boimei 
en  été,  mais  non  en  hiver.  Il  admet  l utilité  des  salles  de 
rechange. 

M.  Trélai  rappelle  que  le  système  américain  ne  doit  pas 
être  confondu  avec  la  tonte  simple;  que  le  système  des  petits 
casernements  et  des  petits  hôpitaux,  adopté  daus  toutes  les 
possessions  anglaises,  y a tait  descendre  la  murialité  de  7 à 
2 1/2  pour  100. 

M.  Laif/cr.— Je  suis  cl  reste  radicalement  hostile  à l'Hôtel- 
Dîcu  nouveau  : c'est  un  héritage  que  je  ne  veux  point  faire 
à ceux  qui  viendront  après  nous.  Je  n’associerai  pas  mon  nom 
à un  pareil  acte. 

M.  Marjolin  fait  une  déclaration  identique, 

M.  Ilardij,  président,  résume  la  discussion,  et  pense  qu’il 
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n’y  a point  lieu  de  prendre  des  inclusions,  la  Société  des 
médecins  et  chirurgiens  devant  se  charger  de  ce  soin. 

/>  srrrétaire,  P.  Lorain. 

M.  Brota  n'ayant  pu,  par  une  circonstance  indépendante 
de  sa  volonté,  assister  à la  séance  de  la  commission,  a Tur- 
mulé  son  avis  dans  les  termes  suivants  : 

Mon  avis  est  couronne  A celui  de  M.  Trélat.  lu?  nouvel 
Hôtel'Dieu,  tel  qu’il  est,  ne  peut  être  utilisé  comme  hopi' 
lal  : et,  si  l'on  persiste  A en  faire  un  hôpital,  U est  indis- 
pensable d'y  faire  des  changemetib  qui  auront  pour  résultat 
de  réduire  de  moitié  environ  le  nombre  des  lUs. 

Au  point  de  rue  de  l’hygiêne  hospitalière,  cet  établissement 
est  détestable,  et  il  est  impossible  d'en  concevuir  un  plus  mau- 
vais. Je  ne  me  suis  pas  exprimé  d’une  manière  aussi  énergique 
dans  le  rapport  dont  j’ai  eu  I botmeur  d'èlro  chargé,  en  186/i, 
par  la  Commission  A qui  rAdminislration  avait  soumis,  ou  plutôt 
présenté  le  plan  du  futur  Hôtel-Dieu;  mais  je  dois  ajouter  que 
ce  plan  était  beaucoup  moins  défectueux  que  celui  qui  a été 
définitivement  adopté  par  le  préfet  et  imposé  A rAdmuiistratiun 
et  à ses  architectes.  Ne  croyez  pas  toutefois  que  la  Commission 
se  soit  bornée  A des  objections  anodines  ; je  viens  de  relire 
mon  rapport,  et  Je  suis  presque  étonné  de  la  sévérité  dos  ch- 
iques que  la  Commission  dont  j’étais  l'organe  avait  accumu- 
lées contre  le  système  général  de  construction  qui  lui  était 
proposé,  et  surtout  contre  l'application  particulière  qu'un 
voulait  faire  de  ce  système.  Ou  nous  proposait  le  système  des 
bAUments  parallèles;  nous  le  rejetions  furmellement  comme 
essentiellement  mauvais  ; puis,  comme  il  était  impossible, 
sur  un  emplacement  aussi  exigu,  de  loger  les  lits  et  les  ser- 
vices d'un  hôpital  de  800  lits  dans  des  bAUments  parallèleset 
isolés,  on  reliait  ceux-d  par  deux  bAUments  longitudinaux, 
qui  réduisaient  A 25  mètres  la  largeur  de  la  longue  cour  cen- 
trale. O fut  en  vain  que  nous  fîmes  ressortir  les  iuconvé- 
nienls  immenses  de  ces  bAlimenCs  longitudinaux,  dont  la 
hauteur  ne  devait  être  cependant  que  d’un  seul  étage;  et, 
pour  vous  donner  une  idée  de  la  faveur  avec  laquelle  on 
écouta  DOS  observaUons,  il  me  suffira  de  vous  dire  que.  le 
préfet  de  la  Seine  fit  doubler  la  hauteur  des  bAUments  dont 
nous  demandions  la  suppression. 

L'édifice  est  donc  incomparablement  plus  mauvais  que 
lui  dont  on  nous  montra  les  plans;  et  je  le  trouve  tellemenl 
mauvaisque  je  déclare  impossible,  dans  sa  forme  actuelle, 
d’y  installer  un  hôpital  grand  ou  petit. 

Sous  ce  rapport,  Je  partage  entièrement  l'avis  de  ceux  de 
DOS  collègues  qui  ont  exprimé  une  opinion  radicale,  et,  si  cela 
dépendait  de  moi,  Je  refuserais  nettement  cet  hôpital  défec- 
tueux. Cette  solution  sera-t-elle  acceptée  par  la  Ville  et  par 
radminislration  de  l’Assislance  ? Nous  pouvons  l’espérer,  mais 
Je  n’ose  pas  y compter,  et  il  me  parait  bon  de  chercher  si, 
dans  le  cas  où,  malgré  tout,  le  nouvel  Hôtel-Dieu  deviendrait 
un  hôpital,  on  ne  pourrait  pas  du  moins  l'améUorer  quelque 
peu. 

H ne  faut  pas  se  dissimuler  que  les  circonstances  présentes 
ne  sont  pas  faites  pour  diminuer  la  misère.  I.e  nombre  des 
malades  nécessiteux  ne  diminuera  donc  pas.  11  y a 800  liis 
dans  le  vieil  Hôtel-Dieu  ; il  faut  les  loger.  Si  l’on  supprime 
les  bAUments  longitudinaux  du  nouvel  Hôtel-Dieu,  si  l'on 
abaisse  d'un  étage  les  pavillons  parallèles,  l’hOpital  deviendra 
tolérable,  mais  U ne  pourra  plus  recevoir  que  AOO  malades. 


— Et  que  ferons-nous  des  autres  7 Les  réserverons-nous  pour 
cet  hôpital  de  Ménilmontant,  dont  la  conslmction  est  reconnue 
nécessaire  ? Mais  d’ici  IA  ils  resteront  dans  la  rue.  Et  d'ail- 
leurs l’administration  de  l’Assistance  est  ruinée';  elle  a engouf- 
fré dans  le  monument  de  la  Cité  toutes  ses  ressoua*es,y  com- 
pris celles  qu’elle  n’avait  pas  encore,  y compris  celte  ancienne 
dette  de  la  Ville,  qui  provenait  de  la  vente  des  abattoirs  et 
qui  s'élevait  A 12  millions  ÜOOOOO  francs.  Cette  somme,  dont 
la  Ville  servait  depuis  longtemps  la  rente  aux  hôpitaux,  et  qui 
devait  leur  être  remboursée,  d'après  le  contrat  de  vente,  en 
187A,la  Ville  la  leur  a remboursée  par  anticipation,  en  impo- 
sant à l'administration  de  l’Assistance  l'obligation  de  Lfltir 
rHùlel-Dieu.  Par  ce  fait  d'oppression  violente,  l’adminittra- 
lion  a perdu  le  plus  clair  de  sa  fortune;  elle  se  trouve  donc 
dans  l’impossibilité  absolue  de  construire  un  nouvel  hôpital, 
et,  comme  U lui  est  tout  aussi  impossible  de  loger  800  malade» 
dans  le  nouvel  Hôtel-Dieu,  comme  enfin  elle  ne  peut  pas  da- 
vantage diminuer  de  400  le  nombre  des  lits  dont  elle  dispose 
pour  ses  malades,  elle  se  trouve  acculée  dans  une  impasse. 

Pour  sortir  do  cette  impasse,  elle  n’a  d'autre  moyen  que  de 
dire  A la  Ville  : Hendox-moi  les  12  millions  300  000  francs 
dont  Je  me  trouve  dépouillée  par  votre  faute.  Celte  restitu- 
tion légitime  permettrait  A l'Administration  de  faire  face  A 
tous  ses  besoins.  Une  partie  de  la  somme  servirait  à agrandir 
les  bAtimeuls  du  quartier  de  la  HucheUe  (1)  et  A installera 
peu  de  frais,  sur  la  rive  gauche,  un  Hôlet-Dieu  de  400  lits,  mo- 
deste, mais  salubre,  et  parfaitement  suffisant  pour  les  besoins 
des  pauvresdu  quartier  et  pour  les  besoins  de  rcnscigncmenL 
Avec  le  reste  do  la  somme,  et  A la  condition  de  renoncer  aux 
conceptions  monuinuntales,  elle  pourrait  aisément  construire 
l’indispensable  bôpUalde  Ménilmontant,  où  clic  pourrait  placer 
500  lits,  de  sorte  qii'aprèi  avoir  rasé  les  vieux  bAUments  de  la 
Cité,  elle  aurait  100  lits  do  plus  qu’aujourd’hui.  Si  l'Adminis- 
traUon  est  sage,  si  la  Ville  est  juste  et  éclairée,  c'est  la  solu- 
Uon  qui  prévaudra.  La  Ville,  il  est  vrai,  aura  une  grosse 
somme  A débourser,  mais  n'oublions  pas  qu'il  lui  reste  en- 
core 7 millions  (qui  sont  entièrement  A sa  cbarge)A  dépenser 
pour  achever  rHôlel-Dieu.  La  dépense  réelle  ne  sera  donc 
que  de  5 A 6 millions,  qui  seront  amplement  couverts  par  la 
possession,  définitivement  acquise  à la  Ville,  du  monument 
qu'on  appelle  le  nouvel  Hôtel-Dieu. 

Mais  il  faut  cependant  prévoirie  cas  où  l'Administration  se 
verrait  forcée  de  renoncer  à ce  remboursement  et  d’uliUser 
le  monument  de  la  Cité.  Que  devrait-elle  faire  alors  ? 

Tant  que  la  cour  centrale,  la  cour  d'honneur,  sera  mainte- 
nue telle  qu’elle  est,  avec  ses  25  mètres  de  largeur,  avec  sa 
ceinture  rectangulaire  de  bâtiments  élevés  qui  en  cxclucut 
presque  entièrement  le  soleil,  l’hôpital  est  inacceptable.  Les 
deux  btUiments  longitudinaux  doivent  donc  disparaître.  Cela 
nécessitera  de  grands  travaux,  parce  que  c'est  par  lA  que 
passent  tuus  tes  organes  essentiels  qui  constitueul  pour  ainsi 
dire  la  respiration  et  la  circulation  de  rhôpital  : tuyaux  de 
gaz,  tuyaux  de  ventilation,  tuyaux  pour  la  cunduite  de< 
eaux,  etc.  On  pourra  les  faire  passer  sur  des  passerelles  lé- 
gères, et  alors  il  sera  possible  de  loger  dans  les  pavillons 
abaissés  un  nombre  de  lits  qui  pourra  aller  A 400  et  môme  A 


(1/  Les  bâtimeoU  de  Tancien  Hôlel-Dieu,  situés  sur  U rive  gauche, 
el  reliés  au  reste  de  rbôpiUl  per  un  pont  et  un  poMage  pratiqué  sou» 
le  quai,  ont  été  reconstruiU  récemment  et  sont  en  parfait  élal  do  con- 
servation. 
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/i50,  si,  comme  le  conseille  M.  Hardy,  on  consacre  quelques 
salles  à des  services  4o  maladies  spéciales. 

Ce  nombre  de  600  à /|50  lits  est  inférieur  à celui  qu'avail 
accepté  la  Commission  de  1066.  Nous  pensions  quU  la  ri- 
gueur, en  adoptant  un  système  particulier  et  nullement  mo- 
numental de  construction,  le.  maximum  du  nombre  dus  lits 
pouvait  aller  Jusqu'à  600.  Mais  nous  faisions  ectio  réserve, 
qu’avec  le  système  proposé  des  pavillons  parallèles  le  nombre 
des  lits  ne  pouvait  dépasser  668. 

Cest  qu’eu  eiïet  le  système  des  pavillons  parallèles,  proposé 
à la  An  du  dernier  siècle  par  Tenon,  n’était  nullement  des- 
tiné à économiser  la  place  ; il  était  destiné  au  contraire  à évi- 
ter FeocombremcMjt,  et  U exigeait  plus  d'espace  que  les  autres 
systèmes.  Les  pavillons  que  nous  appelons  }taraUeleSy  parce 
que  c'est  le  seul  nom  sous  lequel  on  puisse  les  désigner  main- 
tenant, Tenon  les  appelait  des  pavillons  isoliSf  et  pour  lus 
isoler  U demandait  un  vaste  emplacement.  Ou  aurait  bien 
voulu  appliquer  ce  système  dans  le  nouvel  Udtel-Dieu,  mais 
l'espace  manquait;  et,  comme  il  fallait  absolument  trouver 
place  pour  800  lits,  on  a imité  la  piledeMunch,  où  la  lame  de 
zinc,  mainle  et  mainte  fois  repliée  sur  clIe-mème,  donne  une 
très-grande  surface  sous  un  Irès-potil  volume.  On  a multiplié 
les  pavillons,  c'est-à-dire  qu’on  les  a rapprochés,  et,  comme 
cela  ne  suIQsait  pas  encore,  on  les  a reliés  les  uns  aux  autres 
par  des  bâtiments  longiludinaux.  lie  la  sorte,  ils  ont  cessé 
d'étre  isolés,  et  c'est  ainsi  qu’on  a exécuté  les  plans  de  Te- 
non i 

U faut  donc  raser  les  bâtiments  longitudinaux;  les  pavillons 
parallèles  seront  encore  trop  rapprochés,  mais  du  moins  ils 
seront  isolés,  et  riiôpilal  deviendra  tolérable. 

En  résumé,  je  ne  vois  que  deux  alternatives,  que  Je  for- 
mulerai, en  terminant,  de  la  manière  suivante  : 

Ou  bien,  obtenir  de  la  Ville  la  reslilulion  de  la  somme  du 
t2  millions  300  000  francs,  somme  suffisante  {>our  les  besoins 
les  plus  urgents  de  l’administratiiiD  de  l'Assislaoce  publique. 

Ou  bien,  s'il  faut  à toute  force  accepter  le  nouvel  Hôtel- 
Dieu,  revenir  au  système  des  pavillons  isolés,  ce  qui  aura 
pour  cooséquencc  do  réduire  à 600  le  nombre  des  liu. 

Après  discussion,  la  Société  (1)  vote  à Tunanimité  la  conclu- 
sion suivante  : 

Lt  nouvel  Udtel-DieUf  tel  qu’il  eit  construit,  offre  des  disposi- 
ti<ms  absolument  contraires  aux  principes  fondamentaux  de 
l’hygirns  hospitalière. 


(1)  Celle  Société  se  compose  de  tous  les  médecins  et  de  tous  tes  chi- 
rurgieos  des  tiOpitaux  de  Paris. 


MUSÉUM  D'HISTOIRE  NATURELLE  DE  PARIS 

ANTHROI»OLOGIE 

loCKH  na  a.  i>e  olatrkpauu 

Jr  lliutiiiii 

l'oriiMSSlon  es  e«r*eSèreis  deu  r«et««  haoeislar*» 

mésla««a  (1) 

VI 

UOUlUhaiSON  ÜC  Ui  eLQlCS  HiOlS  H-RKS  CT  ui.TI.SAKS.  — BE.\CTt 
PBYSigi  C.  — IMONS  CÛ.XslNGUlKEe.  — a»'CLUSlUN. 

J’ai  rhabitude,  après  avoir  exposé  ma  manière  de  voir 
sur  les  plus  difficiles  questions  de  l’anthropologie,  d'examiner 
une  à une  les  objections  que  l'on  peut  m’opposer.  .Mes  uu- 
ciens  auditeurs  savent  que  je  les  recherche,  que  Je  les  pro- 
voque et  que  j'ai  souvent  discuté  ici  même  des  lettres  qui 
m’avaient  élÉ‘  écrites  par  quelques-uns  d’entre  eux.  Je  trouve 
à celle  manière  d’agir  une  double  uliliié.  En  revenant  ainsi 
sur  les  sujets  déjà  traités,  on  éclaire  presque  toujours  quel- 
que point  resté  dans  l'ombro  ; on  établit  mieux  In  distinction 
entre  les  objections  faites  et  les  difficultés,  deux  choses  fort 
différeules  et  que  l’on  confond  trop  souvent.  .Surtout  la  réfu- 
tation des  objections  adressées  à une  doctrine  est  une  preuve, 
indirecte  sans  doute,  mais  très-réelle  en  sa  faveur.  Jusqu'ici 
celte  preuve  ne  m'a  guère  fait  défaut.  Voyons  s’il  en  sera 
aujourd’hui  de  même  en  examinant  les  reproches  adressés 
par  M.  Périer  à l'ensemble  d'idées  que  j'ai  défendues  devant 
vous. 

M.  Périer  a déclaré  à diverses  reprises  partager,  au  moins 
quant  au  fond,  les  opinions  de  M.  de  Gobineau.  Mais  U se  place 
ImbitueUement  à un  autre  poiut  de  vue.  U est  médecin  et 
médecin  instruit.  C’est  dire  qu’il  possède  les  deux  sciences 
les  plus  nécessaires  pour  traiter  les  questions  d'anthropo- 
logie : l'anatomie  et  la  physiologie.  Il  a fait  preuve  d'ailleurs 
d'une  érudition  étendue  et  sûre.  Enfin.  J’ai  pu  apprécier 
souvent  par  moi-même  son  savoir  réel.  C'est  donc  un  ad- 
versaire des  plus  redoutables.  Raison  de  plus  pour  tenir 
compte  de  ses  arguments. 

M.  Périer  a publié  dans  les  Mémoires  de  la  Société  tPantàro- 
pologie.  un  grand  travail  divisé  en  quatre  parties  consacrées 
chacune  à l’cxamcn d'une  question  spéciale.  Il  se  demande: 
i*  Si  le  défaut  de  cruisemont  nuit  aux  races  ; 2*  si  les  croise- 
ments améliorent  les  familles  et  si  les  unions  consanguines 
sont  nuisibles  ; fi**  si  les  croisements  altèrent  les  races;  8«  si 
les  croisements  ne  peuvent  pas  amener  la  fécondité  bornée  et 
la  stérilité  des  métis. 

Presque  toutes  ces  questions  ont  été  déjà  examinées  lon- 
guement ici  dans  ce  qu  elles  ont  de  général,  soit  dans  un 
cours  précédent,  soit  mémo  dans  nos  leçons  de  cette  année. 
A propos  de  la  dernière,  rappelez-vous  ce  que  je  vous  ai 
montré  de  Pitcairn,  où  la  population  a triplé  eu  trente  et  un 
ans  ; rappelez-vous  ce  que  des  voyageurs,  absolument  étran- 
gers au  débat  actuel,  nous  disent  du  grand  nombre  d'enfaiiU 


(t)  Vojes  la  tome  i**,  pages  612  «t  é'J9,  23  et  30  dèceiubra  1871, 
et  le  présent  volume,  page  081, 13  janvier  1872. 
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observés  par  eux  dans  les  TamiHes  de  lioslers  ; ajoutex^y  ce 
qui  SC  passe  aux  Marquises,  où  la  {>opulalion,  épuisée  par  lo 
mal  iny5térieu.x  qui  frappe  la  Polynésie  enüére,  sc  reforme 
maintenant,  grAceâ  la  multiplication  des  métis,  cl  \ous  ré- 
pondrez de  vmis  mémos  : non,  le  croisement  n alTaiblti  pas  les 
ronctions  de  reproduction. 

M.  Périer  invoque  ce  qui  se  passe  à la  Jamaïque  et  dans  les 
États-rnis  du  Sud»  Vous  vous  rappelez  que  j’ai  accepté  les 
faits  tels  que  les  présentent  les  adversaires  du  croisement. 
Mais  ces  faits,  en  apparence  contradiclnircj  avec  les  précé- 
dents, avec  ceux  qui  se  passent  dans  des  contrées  voisines, 
s'expliquent,  avotis  nous  vu,  dés  que  I on  lient  compte  du 
milieu  physique  et  moral.  Je  ne  saurais  trop  le  rélpétcr,  le 
rôle  joué  par  ce  dernier  est  des  plus  importants  ; il  est  incon- 
testable même  au  point  de  vue  physiologique.  Vous  savez 
tous  que  les  prostituées  sont  tofécondes.  Ksl-il  étonnant  que 
rinfécondilé  duc  à rtncondiiite  se  manifeste  duos  les  rapports 
entre  races  ? M.  Périer  lui-même  est  amené  à faire  ce  rappro- 
chement pour  ce  qui  se  passe  sur  plusieurs  points  du  globe, 
et  en  particulier  A Taîti.  Je  n’ai  donc  pas  à iosister  sur  ce 
point,  non  plus  qu'à  entrer  dans  de  nouveaux  détails  sur  la 
quatrième  quealion  posée  par  M.  Péiier.  — Passons  donc  aux 
autres  en  laissant  toutefois  de  côté  les  détails  qui  nous  ont 
déjà  occupés. 

Le  défaut  de  croisement  nuit-il  aux  races  7 M.  Périer  répond 
non,  en  se  fondant  sur  les  qualités  présentées  par  les  races 
pures.  Ici  il  passe  en  revue  un  certain  nombre  de  populations 
et  e.xamine  successivement  les  caractères  physiques  et  intel- 
lectuels des  principales.  Suivons-lo  sur  ce  terrain. 

Tout  d'abord,  M.  Périer  insiste  sur  la  beauté  physique  des 
Polynésiens.  J'accepte  volontiers  ce  terme  de  comparaison,  cl 
suis  d’accord  sur  le  fait  qu’ont,  du  reste,  affirmé  presque  tous 
les  voyageurs.  Mais  cette  race  est-elle  pure  7 M.  Périer  admet 
qu'elle  est  rigoureusement  nutoclithonc,  qu  elle  est  née  dans 
les  lies  où  on  l’a  trouvée.  Ce  sont  là  autant  d'erreurs.  Nous 
avons  longuement  examiné  la  question  ici  même  ; nous  sa- 
vons à n’en  pas  douter  que  les  Polynésiens  sont  des  étrangers, 
des  immigrants  dans  la  mer  du  Sud,  et  que  quelques-unes  de 
leurs  colonies  sont  Irês-récenles.  Les  travaux  de  Haie,  do  sir 
George  Gray,  de  Thomson,  de  J.  Hemy,  de  Gaussain,  ne  lais- 
saient déjà  aucun  doute  à cet  égard.  J’ai  pu  dans  un  ouvrage 
spécial  ; Les  Polynésiens  et  leurs  migrationSf  compléter  les 
données  déjà  connues  par  celles  qu'avaient  recueillies  l'ami- 
ral Bruat,ramiriil  Lavaud,  le  général  Hibourt,  etc.  Si  quoique 
chose  est  aujourd'hui  démontré,  c'est  l'origine  étrangère  des 
Polynésiens. 

On  sait  que  partis  très -probablement  de  Bouro,  grande  et 
belle  tlo  placée  à l’uuest  de  Céram,  ils  se  sont  constitués  à 
Samoa,  qu’ils  ont  émigré  de  cet  archipel  et  formé  des  cen- 
tres secondaires  dont  les  plus  remarquables  peut-être  ont  été 
Taiti  et  les  îles  Manaïa.  On  a les  dates  de  leur  arrivée  dans 
certaines  lies  par  des  traditions  et  des  généalogies  précises, 
concordantes,  conservées  avec  un  soin  religieux  dans  des 
chants  qui  font  fui  en  justice  même  devant  les  tribunaux 
européens,  tant  leur  exactitude  a été  constatée.  On  sait  que 
les  lies  Marquises  ont  été  peuplées  dans  les  premières  années 
du  V siècle  de  notre  ère  ; Taïti  vers  l'an  1100;  Harotonga, 
un  siècle  environ  plus  tard;  la  NouvclIe-ZélaBde,  dans  le 
commencement  du  zv«  siècle.  Üopuis  cette  époque  d'autres 
migrations  ont  eu  lieu.  Les  lies  Cbutam  ont  été  peuplées,  il 


n'y  a guère  qu’une  centaine  d'années,  par  les  Maoris  sorlii 
de  la  Nouvelle-Zélande. 

Il  faut  donc  renoncer  à soutenir  l’hypothèse  manifeste- 
ment fausse  d une  aulochlhonie  qui  aurait'préservé  les  Poly- 
nésiens de  tout  mélange,  depuis  le  moment  de  leur  appari- 
tion à la  surface  du  globe  jusqu’à  celui  de  leur  découverte 
par  les  Lumpéens. 

Ils  pourraient  no  pas  être  moins  purs  pour  cela  ; maU 
c’est,  en  réalité,  le  contraire  qui  est  vrai.  Je  ne  puis  aujour- 
d’hui entrer  dans  les  détails  nécessaires  pour  démontrer  « 
que  j'oi  dit  ailleurs,  et  qui  viendra  ici  en  son  temps.  Je 
borne  à énoncer  les  faits.  L’élude  attentive  des  caracU'rei 
phpiques  des  divers  groupes  polynésiens  conduit  à regarder 
la  race  comme  n'élaut  au  fond  qu'un  rameau  détaché  des 
populations  malaises.  On  retrouve  en  divers  fpoinls  de  U 
Malaisie  exactement  le  même  type;  on  y reconnaît  quelques- 
uns  des  traits  de  mtrurs  les  plus  caractéristiques  des  Polyné- 
siens. Comme  les  Malais,  les  Polynésiens  présentent  les  traces 
d'un  mélange  quelque  peu  variable  des  trois  types  blanc. 
Jaune  et  noir»  Ln  fait,  il  existe  des  nègres  ou  du  moins  des 
individus  extrêmement  rapprochés  de  ce  type  jusque  dans  la 
Nouvelle-Zélande.  J'ai  mis  sous  les  yeux  de  mes  auditeurs, 
quand  J'ai  traité  celte  question,  le  portrait  d'un  de  ces  indi- 
vidus. 

La  linguistique  confirme  de  tout  point  ces  conclusions  tirén 
de  Pexamen  physique.  Tous  les  linguistes  fonncnl  un  grou[^e 
des  langues  qu’ils  appellent  malayo  polyné&iennes.  Ouand  ir 
langage,  les  traits,  les  institutions  attestent  d’étroits  rapport», 
Comment  admettre  des  origines  isolées  et  absolument  indé- 
pendantes? 

Cette  race  est  belle.  Par  conséquent,  le  premier  exemple 
indiqué  par  M.  Périer  à l’appui  de  sa  théorie  est,  auconlrain% 
un  de  ceux  que  je  pourrais  le  mieux  invoquer  en  ma  faveur. 

M.  Périer  cite  ensuite  les  Caucasiens,  et  plus  parliculièn^- 
ment,  les  Tcherkesses,  les  Circassiens,  les  Géorgiens.  Kn 
elTet,  ces  peuples  sont  physiquement  fort  beaux  ; mais  ils  ne 
sont  pas  aussi  purs  que  l’admet  l’auteur.  .Lnc  foule  dépopula- 
tions diverses  se  sont  rencontrées,  se  sont  heurtées  au  milieu 
de  ces  montagnes  dont  les  gorges  ont  dû  bien  souvent  servir 
d'asile  aux  vaincus  de  toutes  races  : les  langues,  multipliées 
ici  au  point  que  l'on  ne  se  comprend  pas  d'un  versant  à l'au- 
tre de  la  même  montagne,  attestent  partout  des  mélanges- 
L'Ossctle  c^t  presque  iranien,  nous  disent  les  linguistes.  Quaol 
aux  autres,  M.  Maury  résume  leurs  caractères  eu  disant  qu'on 
y trouve  des  éléments  irauo-aryens,  modifiés  par  un  fond  de 
langues  flnno-ougricnnes  et  allaïques.  Après  ce  que  nous 
avons  vu  de  la  signification  des  caractères  tirés  du  langage, 
peut-on  douter  qu’il  n'y  ait  eu  ici  de  nombreux  mélanges? 
ijn  peuple  de  race  pure  prcsenlerait-il  celte  étrange  associa- 
tion d'éléments  linguistiques  ? 

L'histoire,  du  reste,  confirme  et  explique  en  partie  les  faits 
qui  ressortent  de  l'étude  des  langues.  Nous  savons  que  les 
Grecs  avaient  dans  ces  régions  des  colonies  nombreuses  et 
considérables.  I.’unc  d'elles,  Uio»curias,  a fourni  à Lalham 
lo  nom  par  lequel  U désigne  I cnsemble  des  races  et  des  po- 
pulations du  Caucase.  Qiioiqu'ayant  disparu  depuis  long- 
temps,  ils  ont  dû  laisser  des  traces  de  leur  langue  aryenne  el 
à flexion  dans  ces  langages  relevant  tous  de  l’agglulinalion, 
comme  ils  ont  dû  mêler  leur  sang  à celui  des  indigènes. 
Ajoutons  que  la  tradilion  donne  pour  origine  aux  Tcherkesses 
une  tribu  arabe,  el  que  .M.  Périer  ne  réfute  nullement  celle 
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opinion.  Enfin)  Hérodote  nous  dit  quo  Sésnstrls,  revenant  de 
combattre  les  Scfthes,  laissa  dans  ces  contrées  une  colonie 
égyptienne  d'où  prétendaient  descendre  les  (kMrhléens,  peu- 
ple que  les  auteurs  modernes  identitient  avec  les  (îranJs 
Abuses  de  nos  jours. 

r.es  faits  plus  ou  moins  traditionnels  plutôt  qu'bistoriqucs 
concordent  au  moins  avec  la  linguistique  pour  montrer  que 
cesbclies  tribus  du  Caucase  ne  sont  rien  moins  que  de  race 
pure,  et  qu  elles  ont  subi  de  nombreux  mélanges,  sans  comp- 
ter le  fond  commun  ^e  race  ougricnne  révélé  par  le  lan- 
gage. Ce  sont  aussi  les  plus  civilisées  quoiqu'elles  soient 
restées  bien  en  arrière  des  populations  voisines  des  grands 
royaumes  du  Pont  cl  de  l’Arménie,  regardées  comme  moins 
pures  par  M.  Perier. 

Mais,  à côté  des  prccédenlcs,  il  en  est  une  restée  parfaite- 
ment sauvage,  c'est  celle  des  Chuaotis,  les  Sonnes  de  Pline  cl 
de  Strabon,  jadis  peuple  puissant,  mais  de  plus  en  plus 
refoulés.  De  tout  temps  ils  ont  été  signalés  comme  remar- 
quables par  leur  genre  de  vie  barbare  et  par  leur  malpro- 
preté. Aujourd'hui  encore  ils  habitent  de  simples  hangars, 
sont  à peine  vêtus,  se  laissent  envahir  par  la  vermine,  qu'ils 
mangent  comme  certains  nègres,  et  sont  toujours  prêts  à 
vendre  leurs  remmes  et  leurs  enfants  pour  un  fusil  ou  un  peu 
de  poudre.  En  somme,  à part  ce  qu'ils  empruntent  aux  popu- 
lations plus  avancées  qui  les  entourent,  ils  sont  ù peu  près 
au  même  point  que  les  Nègres  mélanaisiens. 

Il  est  évident  qu’aucun  des  éléments  ethniques  mentionnés 
plus  haut  n'a  pu  apporter  aux  Chnaous  de  pareilles  habitudes, 
de  semblables  instincts.  Ne  seraient-ils  pas  un  témoin  resté 
pur  et  par  cela  même  stationnaire,  pendant  que  le  mélange 
avec  les  Grecs,  les  Arabes,  les  Égyptiens,  relevait  les  tribus 
voisines?  Ea  question  peut  nu  moins  se  poser  et  peut-être 
sera-t-elle  résolue  un  jour  par  la  linguistique. 

U.  Péricr  cite  les  Juifs  et  vante  la  beauté  de  leur  type. 
.Mais,  s’il  y a de  beaux  Juifs,  H en  est  aussi  do  fort  laids.  En 
Alsace,  où  les  croyantsde  diverses  religions  sont  souvent  grou- 
pés par  villages,  j’ai  pu  bien  souvent  faire  la  comparaison,  et 
je  crois  pouvoir  afllrmcr  que,  soit  sous  le  rapport  des  types, 
soit  sous  celui  de  leur  réalisation,  les  p<jpulations  chrétiennes 
soutienneDt  parfaitement  la  comparaison. 

En  parlant  des  Juifs,  .M.  Périer  insiste  sur  leurs  immu- 
nités pathologiques,  sur  leur  facilité  A s'acclimater  en  tout 
pays.  J'ai  traité  ces  deux  questions  11  y a trop  peu  de  temps 
pour  y revenir  aujourd'hui!  Je  me  borne  à rappeler  que  les 
actions  du  milieu  et  les  lois  de  l'hérédité  rendent  très-aisé- 
ment compte  de  ces  faits  sans  qu’il  soit  nécessaire  de  suppo- 
ser dans  cette  race  des  aptitudes  spéciales. 

M.  Périer  invoque  encore  à l'appui  de  son  opinion  ce  que 
les  voyageurs  nous  disent  des  Tadjiks  ou  anciens  Persans,  des 
Arabes  d'Asie  et  des  Basques  d’Espagne.  Peut-être  revien- 
drai-je sur  ces  populations  qui  prêteraient  à des  réflexions 
analogues  A celles  qui  précèdent.  .Mais  je  dois  d'abord  faire 
ici  une  observation  qui  a bien  son  importance. 

En  parlant  des  races  remarquables  par  leur  beauté  phy- 
sique, M.  Péricr  ne  cite  que  celles  qu’il  regarde  comme  pures, 
et  il  en  conclut  que  ccHc  pureté  même  est  la  cause  do  leur 
beauté.  Mais  pour  que  ce  raisonnement  eût  quelque  valeur, 
l’auteur  aurait  dù  prouver  qu'on  ne  trouve  aucune  race 
mixte  pouvant  lutter  avec  les  précédentes  au  même  point  de 
rue.  Or,  il*  est  aisé  do  montrer  un  certain  nombre  de  races 
ou  de  populations  très-mélangécs,  qui  no  le  cèdent  en  rien  A 
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celles  dent  M.  Périer  fait  l’éloge,  d'ailleurs  (rès-mérité.  Notre 
auteur  insiste  sur  la  beauté  des  femmes,  et  vante  spécialement 
celle  des  Circossiennes*  Acceptons  A la  fois  le  critérium  et  le 
terme  de  comparaison.  Hemarquons  seulement  que  la  beauté 
féminine  n'est  ni  une,  ni  partout  la  même.  Elle  so  diversifie 
nu  contraire  singulièrement  sans  cesser  pour  cela  d'être  la 
beauté. 

Le  midi  de  notre  patrie  suffit  pour  prouver  ce  que  j’avance. 
Certes  les  populations  en  sont  généralement  fort  mélangées. 
Tous  les  peuples  envahisseurs  de  l'Europe  s'y  sont  donné 
rendei-vous  y compris  les  Snrraiins  qui  ont  laissé  sur  cer- 
tains points  dos  (races  évidentes  de  leur  croisement  avec  les 
races  locales.  Or  je  connais  lA  trois  villes  où  la  femme  est 
remarquable  A des  litres  divers.  A Arles  les  traits  sont  souvent 
réguliers,  presque  classiques,  sans  quo  le  type  soit  en 
réalité  ni  grec  ni  romain.  A Montpellier  la  figure  des  femmes 
a quelque  chose  de  plus  moderne,  de  plus  spiritualisé,  de 
plus  fin.  A Toulouse  elle  devient  moins  régulière,  renscmbic 
a quelque  chose  de  provoquant  et  n'en  est  guère  moins  remar- 
quable. Je  n’ai  pas  visité  le  Caucase,  mais,  A en  juger  par  les 
dires  et  Ica  dessina  des  voyageurs,  qui  n’ont  certainement  pas 
enlaidi  leurs  modèles,  les  femmes  d’Arles,  de  Toulouse  et  de 
Moiilpellier  peuvent  parfaitement  disputer  la  palme  auxCir- 
cassienues. 

Je  cileraicncoreles  femmes  de  la  Sicile.  Tousles  peuples  qui 
ont  dominé  sur  le  pourtour  de  la  Méditerranée  so  sont  heurtés 
dans  celte  Ue  et  semblent  y avoir  laissé  de  leur  sang.  Eh  bien! 
Palçrme  la  Terre,  Trapani,  Calanc,  Taormine,  m’ont  montré 
des  populations  féminines  remarquablement  belles  et  di- 
verses. Ecs  hommes  ne  leur  cèdent  en  rien.  J’en  appelle  à 
tous  ceux  qui  ont  vu  de  près  les  bonacini  de  Palerme. 

Les  observations  que  je  résume  ici  ont  porté  non  sur  les 
classes  élevées,  mais  sur  cetto  population  intermédiaire  dont 
se  compose  la  grande  masse  de  la  pciito  bonrgeome  et  des 
Iravailleurs  aisés.  C’est  là  qu'il  faut  aller  chercher  l'expres- 
sion des  races  locales.  Ou  y jouit  du  bien-être  nécessaire  qui 
manque  trop  souvent  aux  classes  les  plus  inférieures;  on  y 
conserve  plus  longtemps  les  mmurs  et  les  habitudes  du  passé, 
on  y est  plus  sédentaire,  on  s'y  marie  da\anlage  entre  voisins 
que  dans  les  classes  supérieures.  Tout  donc  y favorise  le 
mélange  intime  des  éléments  simplement  juxtaposés  à l'ori- 
gine et  la  conservation  du  nouveau  type  résultant  de  celte 
fusion. 

Dira-t-on  que,  chez  les  populations  dont  je  parle,  le  croise- 
ment a lieu  entre  blancs,  et  expliquera-t-oa  parla  les  bons 
clTels  qu'il  semble  avoir  produits?  De  U part  de  M.M.  Péricr, 
de  Gobineau  et  de  leurs  disciples,  ce  serait  déJA  une  concession 
dont  vous  pouvei  apprécier  toute  la  portée.  Mais,  d’ailleurs, 
je  puis  aller  plus  loin  et  montrer  que  le  croisement  entre  les 
races  les  plus  éloignées  peut  aussi  donner  des  populations 
dont  les  femmes  ne  le  cèdent  en  rien  à celles  dont  a parlé 
M.  Péricr.  Sans  doute,  elles  ne  sont  pas  des  Circassicnncs, 
mais  elles  n'en  sont  pas  moins  belles. 

J’ai  déjà  cité  les  femmes  paulistas  dont  la  supériorité  est 
attestée  par  un  proverbe  brésilien.  Or  dans  leurs  veines  coule 
les  sangs  mélangés  des  race?  aryanes,  rouges  cl  bien  proba- 
blement sémitiques,  sans  compter  celui  des  populations  an- 
téhUtoriques  dont  nous  parlerons  dans  nos  prochaines  leçons. 
Mais  pour  répondre  aux  dernières  objections,  laissons  toutes 
les  races  plus  ou  moins  intermédiaires,  cl  voyons  ce  que  sont 
les  femmes  issues  du  croisement  du  blanc  et  du  nègre.  Ici 
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notis^  mirontrons  dos  tdmoignagos  unanimes.  I>epuis  long- 
temps Ions  les  Torageurs  ont  signalé  les  ihatmes  des  fominos 
de  couleur.  mulAlreMCS. quarteronnes  ou quinteronnes;  tous 
ont  parlé  de  la  sédu:lion  quelles  exercent  sur  les  Furupéens. 
Mais  voici  un  Anglais  qui,  en  confirmant  les  dires  do  ses  pré' 
décesseurs,  les  justifie  par  des  comparaisons.  Or  il  s'agit  des 
résultats  obtenus  dans  des  conditions  d'cxpérimeulalion  vrai- 
ment exceplionoetles.  C'est  à Tristan  da  Cunha,  ilôt  perdu  h 
mi-chemin  du  Cap  et  do  rAmênqiio  méridionale,  que  les  ob- 
servations ont  été  recueillies  f.a  population  peu  nombreuse  a 
eu  tout  entière  pour  pères  des  blancs  purs.  i>our  mères  des 
négresses  ou  des  mul.ltrosscs.  Voici  ce  qu'en  dit  .M.  Taylor. 

« Tous  les  gens  nés  dans  nie  sont  mubllres  (à  diversde- 
» grés),  mai»  cvlrOmemeiit  peu  foncés,  d'une  taille  admira- 
n bicment  prise.  Presque  tous  ont  le  type  eumpéen  heaiicotip 
B plus  que  nègre.  Parmi  les  toutes  jeunes  filles,  il  y en  avait 
» de  si  complèlemcnl  belles  de  tète  et  de  corps  que  je  ne  me 
n rappelle  pus  avoir  rien  vu  de  si  splendide.  Fl  pourtant  je 
• connais  tous  les  rivages  de  la  terre,  Hall  et  ses  Malaises,  la 
n Havane  cl  ses  créoles  (de  sang  blanc),  Taitl  et  ses  nvinphes, 
» les  Étafs-l  nis,  et  leurs  fcmmi's  les  plus  distingués  (du  sang 
» blanc).  B VoiU  certes  un  jiigomonl  positif  et  des  plus  sérieu- 
sement motivés  en  faveur  des  mulAlrcsses.  M.  Taylor  con- 
naissait les  fem  n**'  d'itous  les  fixages  do  la  terre  ; il  leur  pré- 
fère les  métisses  de  blanc  et  de  nègre  de  l ilc  Tristan, 
g M.  Périer  liii-mème  n dû  se  rendre  aux  témoignages  una- 
nimes portés  en  faveur  de  la  beauté  des  femmes  de  couleur, 
en  particulier  do  la  blancheur  du  teint  qu'elles  acquièrent 
parfois  à ta  suite  des  croisements  unilatéraux  cl  qui  dépasse 
celle  des  femmes  créoles  de  sang  blanc  pur.  II  attribue  l uü 
et  l’autre  à ce  que  chez  elles  toute  trace  de  sang  nègre  a dis- 
paru. Nous  l'avons  vu  recourir  A la  même  hypothèse  pour 
expliquer  la  beauté  des  femmes  paulisto.'*.  En  fait  nous  avons 
vu  ce  que  nous  apprenaient  les  renseignements  recueillis  sur 
place  perM.  Ferdinand  Denis.  On  pourrait  ajouter  qu'il  serait 
étrange  de  voir  le  croisement,  après  avoir  enlaidi  les  races 
mélisses,  cmballir  lesdcscendanlcs  de  celles-ci. 

Mais  rbistoire  des  animaux  fournit  une  réfutation  plus  ex- 
plicite encore.  L'atavisme  nous  a lourni  chez  eux  des  exemples 
d'individus  de  descendance  croisée,  qui  semblent  avoir  ex- 
pulsé les  dernières  gouttes  du  sang  de  l’une  des  deux  races 
parentes  et  qui  pourtant  ont  des  fils  dont  les  caractères  attes- 
tent le  mélange.  Ces  faits  sc  reproduisent  après  un  nombre 
indéterminé  de  générations,  et  là  même  se  trouve  comme 
nous  l'avons  vu  un  des  caractères  qui  peuvent  servir  à distin- 
guer l'espèce  de  la  race. 

Fn  résumé  je  crois  avoir  mis  hors  de  doute  que  M.  l’érier 
s'est  trompé  s'il  a cru  prouver  que  les  races  pures  avaient  le 
monopole  de  la  beauté,  en  particulier  celui  de  la  beauté 
féminine.  S’il  a voulu  dire  que  la  beauté  est  en  raison  de  la 
pureté  de  la  race,  il  s’est  trompé  bien  plus  encore.  Certes  il 
est  peu  dépopulations  plus  pures  que  celle  des  Fsquimaux 
du  (irocnland.  Défendue  par  sa  position  géographique,  par 
scs  glaces,  elle  ne  peut  en  réalité  sc  mêler  à aucune  autre. 
Fh  bien,  allez  dans  nos  galeries,  regardez  les  bustes  rappor- 
tés par  notre  habile  mouleur,  .M.  Stahl,  et  coloriés  sous  ses 
yeux  , vous  reviendrez  certainement  bien  convaincus  de  la 
vérité  de  mes  paroles.  A l'autre  extrémité  du  continent  se 
trouvent  les  Patagons.  Encore  une  race  pure  où  les  femmes 
ne  sauraient  ccrlcs  être  citées  pour  leur  beauté.  Et,  si  nous 
passons  dans  l’ancien  monde,  nous  trouvons  à l’extrémité  de 


I'.\frique  tes  itoschismen,  une  race  à lu  fuL^  des  mieux  corar- 
té'risérs  et  des  plus  pures.  Que  sont  leurs  femmes  î Vous 
pouvez  encore  en  juger  par  vous-mêmes,  car  nous  avons  le 
moule  et  le  sqelctlc  de  l’une  d'elles.  Je  pense  du  reste  que 
vous  la  connaissez  tous;  c’est  celle  qui  est  si  célèbre  sous  le 
nom  de  Vénus  llottcntote. 

PasK)ns  à un  autre  ordre  de  faits  dans  lequel  M.  Perlera 
cru  trouver  des  preuves  en  faveur  de  scs  opinions.  Ce  savant 
médecin  a été  vivement  frappé  de.  l’absence  d infirmités  et  de 
difformités  qui  semble  caractériser  certaines  races.  Il  cite  à 
ce  sujet  les  indigènes  de  l'Amérique,  les  l'olynésicns,  les  Klr- 
ghis. 

Ces  exemples  mêmes  me  dispensent  de  revenir  avec  dé- 
tail sur  ce  sujet,  que  nous  avons  troité.  Aux  exemples  invo- 
qués par  M.  Périer  on  pourrait  ajouter  A peu  prés  toutes  les 
populations  sauvages  ou  barbares.  Lu  beauté,  la  robusticUé 
du  corps,  sont  en  ctrol  un  caractère  commun  k tous  les  peu- 
ples qui  mènent  une  vie  dure  et  fatigante,  et  l’on  comprend 
qu'il  en  soit  ainsi.  Soumis  aux  épreuves  qu'entraîne  une 
pareille  existence,  les  individus  faibles  succombent  et  dispa- 
raissent. Les  individus  forts  résistent  seuls,  s'endurcissent  cl 
se  fortifient  encore  par  l’exercice,  et  transmettent  A leurs 
enfants  tes  aptitudes  qui  les  ont  préscrvés.avec  ce  qu'ils  y 
ont  ajouté  eux-même:*.  La  race  entière  finit  par  acquérir  ces 
qualités.  C’est  à bien  peu  de  chose  près  Thistoirc  des  Spar- 
tiates. Ici  on  jetait  dans  1 Fu  rot  as  les  enfants  faibles  cl  mal 
bâtis.  Vous  savez  tous  comment  étaient  élevés  ceux  qu'on 
jugeait  dignes  do  vivre.  A sparte  U y avait  une  véritable  sé- 
lection artificielle  et  raisonnée  ; chez  les  sauvages  celte  sélcc- 
Uon  est  toute  naliiretle  et  s’accomplit  sous  la  seule  loi  de  la 
lutte  pour  Fexislerïcc.  Mais  dans  les  deux  cas  le  résultat  ne 
pouvait  être  qu'identique  et  vous  savez  qu'il  en  est  ainsi. 

Happclez-vous  d’ailleurs  que  les  populalious  les  plus  no- 
toirement mélangés  jouissent  des  immunités  dont  parle 
M.  Périer  dèsqu'elîcs  mènent  la  viedu  sauvage.  Je  me  borne 
à vous  citer  les  (îauchos  de  l'Amérique  méridionale.  Presque 
tous  sont  des  métis  de  blanc  et  d’Indien.  Or  tous  les  voya- 
geurs c.mstatenl  leur  beauté  cl  leur  force  physique,  leur  ré- 
sistance k la  fatigue  et  ccKc  absence  de  difîormiléa  dont 
.M.  Périer  voudrait  faire  honneur  à la  pureté  de  sang. 

Le  collègue  que  j'ai  le  regret  de  combattre  est  un  esprit 
trop  élevé  pour  voir  l’homme  entier  dans  l'homme  physique. 
Il  devait  aussi  étudier  l’homme  intellectuel.  Mais  ici  sa  lâche 
devenait  encore  plus  dUlkile. 

Faire  dépendre  la  supériorité  inIcUeducllc,  sociale,  mo- 
rale, de  la  pureté  du  sang,  et  appuyer  celte  assertion  sur  des 
faits  tant  soit  peu  probants,  était  chose  absolument  impossible- 
Nous  avons  vu  où  avait  été  conduit  M.  de  Fobineau  pour 
avoir  essayé  de  le  faire.  Pourtant  son  hypothèse  fondamen- 
tale, celle  du  rOlc  qu’il  fait  jouer  au  sang  blanc,  sc  prêtait 
bien  mieux  que  tout  autre  à une  certaine  conciliation  avec 
les  faits.  M.  Périer,  qui  isole  les  races  en  ,les  considérant 
comme  autant  d'espèces,  qui  tient  compte  de  leur  pureté 
ethnique  aux  Indigènes  d’Amérique  comme  aux  Polynésiens, 
80  plaçait  par  cela  même  sur  un  terrain  plus  désavantageux 
encore.  lime  semble  l’avoir  senti  lui-même.  Kn  tout  cas. 
moins  aventureux  et  plus  sage  que  .M.  de  (lobineau,  M.  Pé- 
rier a tenu  compte  dos  faits.  Lorsqu'il  aborde  la  question  de 
la  civilisation,  quelques  réflexions  un  peu  vagues  sur  les 
vicissitudes  de  supériorité  relative  aboutissent  à deux  con- 
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durions  quo  Je  suis  prOl  à accepter  à peu  prùs  sans  restric* 
fions. 

Voicila première  : uNoussavons  que  les  peuples  qui  sont 

» demeurés  pendant  de  longs  iièclcB renfermés,  pour 

n ainsi  dire,  et  murés  dans  leur  vie  propre,  ont  dA  néces> 
» saircmcnl  faillir  au  progrès.  • — C'est  là  ce  que  je  vous 
disais  naguère.  Mais  du  moins  j’étais  logique.  M.  Périerrest- 
il  ? C'est  à Tous^mémes  que  j‘en  appelle. 

M.  Périer  formule  en  ces  lermcssa  seconde  conclusion  : a Le 
• peuple  le  moins  pur  ne  sera  pas  iK)ur  cela  le  moins  civilisé,  et 
» réciproquement,  d J'ai  déjà  cité  et  discuté  cette  phrase.  Le 
premier  membre  est  un  aveu  formel  de  ce  qu’il  y a de  fon* 
damentalement  inexact  dans  les  théories  de  ÜJ.  de  Cobineau 
aussi  bien  que  dans  celle  de  M.  Périer.  Le  second  est  une 
simple  réserve  en  faveur  de  ces  mt'mes  ihéorics,  réserve  qui 
n’est  même  pas  motivée  par  l’auteur. 

H,  Périer  a fait  l’application  de  ses  idées  non*seulement 
aux  races,  mais  aussi  aux  individus  et  aux  familles.  Suivons* le 
encore  sur  ce  terrain. 

H En  visitant  les  musées  où  sont  exposés  les  bustes  des  grands 
« hommes  »,  nous  dit  .M.  Périer,  « on  est  frappé  de  ne  voir 

■ partout  que  de  grandes  figures,  des  fronts  majestueux,  des 

■ traits  accentués  et  réguliers,  en  un  mot,  des  types  supé* 
» rieurs.  » En  est-il  vraiment  ainsi?  Le  génie,  le  lalenl,  ont-ils 
en  outre  toujours  copartage  la  beauté  phvsique?  J'en  appelle 
à vos  propres  souvenirs.  Sans  doute,  le  fait  signalé  par  M.  Pé- 
ricr  est  vrai  Jusqu’à  un  certain  point.  Mais  il  oublie  do  tenir 
compte  de  l'intervention  de  l’artiste.  Celui-ci,  chargé  de  re» 
produire  les  traits  d’un  homme  illustre,  les  idéalise  toujours 
autant  qu'il  peut.  11  cherche  un  compromis  entra  la  réalité 
et  l'idéal,  parfois  en  vertu  d'idées  théoriques  plus  ou  moins 
aventurées.  Rappelez-vous  les  médaillons  exécutés  par  David 
(d’Angers).  Nous  en  avons  tous  connu  les  modèles,  nous  sa- 
vons tous  qu’il  leur  a volontairement  prêté  un  développe- 
ment exagéré  du  crâne  et  surtout  du  front. 

L'histoire  est  d'ailleurs  loin  de  témoigner  en  faveur  de 
M.  Périer.  Rappelez-vous  ce  que  Plutarque  nous  dit  de  Péri- 
dès  et  d'Agésilas.  Le  premier  avait  la  télo  oblongue  et  mal 
proportionnée.  Aussi  se  faisait-il  rcprésenler  portant  un  cas- 
que. Le  second  était  petit,  boitoux,  et  avait  une  ligure  (elle 
qu’il  ne  voulut  jamais  laisser  reproduire  ses  traits.  Enfin, 
souvenez-vous  de  Socrate.  Sa  laideur  est  restée  proverbiale. 
Les  portraits  que  nous  possédous  prouvent  que  ce  qu'on  en 
a dit  n'a  rien  d’exagéré,  et  vous  savez  qu'un  physionomiste, 
son  contemporain,  avait  cru  trouver  sur  sa  figure  l’indice  des 
plus  perverses  inclinalfons. 

Les  grands  hommes  auraient  tous  été  remarqubles  par  leur 
extérieur,  qu’il  aurait  encore  fallu  prouver  que  ces  qualités 
intellectuelles  morales  ou  physiques  tenaient  à la  pureté  do 
leur  sang,  à l’absence  de  tout  mélange.  Mais  nous  savons 
qu'eiicore  ici  rhisloire  aurait  conclu  contre  les  théories  que 
Je  combats.  Je  vous  ai  déjà  cité  les  deux  Ifumboldl,  enfants 
d'un  Prussien  et  d'une  Française.  Je  me  borne  à nommer 
encore  Thémistoclo,  fils  d'un  Athénien  d’assez  basse  extrac- 
tion, et  d'une  mère  Tlirace  ou  Carienne. 

Enlin,  messieurs,  permellez-moi  d'appeler  votre  attention, 
mm  plus  sur  quelques  individus  isolés,  mais  sur  un  ensem- 
ble dont  vous  pourrez  juger  par  vous-mêmes  et  chaque 
jour.  Nous  ne  sommes  certes  pas  tous  des  grands  hommes  à 
l’Institut.  Mais,  en  somme,  ce  corps  présente  une  réunion 
d'iiiteUigcnces  d'élite  en  tout  genre.  Eh  bien!  rappelez  vos 


souvenirs,  et  vous  arriverez,  Je  pense,  à y trouver  comme 
moi  la  trace  de  nos  origines  multiples,  la  preuve  que  le  dé- 
veloppement intellectuel  est  pleinement  indépendant  de  la 
beauté  physique. 

i'ii  anthropologiste,  médecin  éminent,  devait  être  facile- 
ment entraîné  de  lu  question  du  croisement  des  peuples  à 
celle  du  croisement  des  familles.  M.  Périer  u été  conduit  ainsi 
à aborder  un  problème  vivement  controversé  à divers  points 
de  vue.  C’est  un  de  ceux  à propos  desquels  on  a malheureu- 
sement fait  intervenir  les  considérations  purement  dogma- 
tiques ou  philosophiques.  Nous  n’avons  à nous  préoccuper  ici 
ni  des  unes  ni  des  autres,  d'autant  plus  qu’en  restant  sur  le 
lorrain  purement  scientifique  nous  trouverons  encore  les 
esprits  fort  divisés  quand  il  s'agit  des  mariages  consanguins. 

Parmi  les  médecins  et  les  physiolcgistes,  il  en  est  qui  con- 
damnent d’uno  manière  absolue  les  unions  entre  proches  pa- 
rents; d’autres  soutiennent  l'innocuité,  dans  certains  cas 
de  ces  mêmes  unions. 

Au  premier  rang  des  adversaires  des  mariages  entre  parents, 
il  faut  placer  le  docteur  Boudin.  Ce  statisticien  éminent,  fort 
des  chiffres  recueillis  aux  sources  officielles,  les  déclare  émi- 
nemment dangereux,  et  leur  attribue  une  pari  très-considé- 
rable dans  le  développement  des  maladies  suivantes  : surdi- 
mutité,  affections  diverses  de  la  vue,  bec-dc-Uêvre,  aliénation 
moniale,  idiolie,  épilepsie,  stérilité,...  etc. 

Aux  objections  absolues  de  M.  Boudin,  on  a répondu  eu 
citant  des  exemples  d’où  il  résullc  que  la  consanguinité  n'a 
pas  eu,  à beaucoup  près,  d'aussi  funestes  résultats. 

M.  Bourgeois  a fait  à ce  point  de  vue  l'histoire  de  sa  pro- 
pre famille,  montant  à àl6  membres  issus  d'uno  union  con- 
sanguine au  troisième  degré,  comptant  M alliances  fécondesen 
cent  soixante  ans  cl  1 B alliances  consanguines  superposées. 
Des  détails  donnés  par  M.  Roui^eois,  il  résulte  d'ailleurs  que, 
dans  toute  sa  parenté,  les  santés  ont  été  aussi  bonnes,  les  vies 
aussi  longues  que  partout  ailleurs 

De  son  côté,  M.  Voisin  a étudié  avec  grand  soin  la  petite 
population  du  bourg  de  Bail  en  Bretagne,  population  qui,  à 
raison  du  son  isolement,  de  la  répugnance  avec  laquelle  elle 
se  mêle  aux  étrangers,  a été  amenée  à ne  se  marier  guère 
qu’entre  parents,  et  souvent  entre  parents  lrt>5-proches.  Les 
conclusions  de  ce  travail  concordent  entièrement  avec  celles 
du  mémoire  précédent. 

A ces  faits,  qu'il  n'a  pas  niés,  M.  Boudin  a répondu  que  la 
consanguinité  n’était  pas  fonjours  et  futalemeiU  nuisible.  S il 
en  était  ainsi,  on  no  disculerait  pas.  Il  en  appelle  à la  statis- 
tique  et  aux  chiffres  dont  les  moyennes  meltcnl  en  relief  lo 
fail  qu'il  veut  prouver.  Mais  on  a attaqué  ces  chiffres  eux 
mêmes.  Peut-être,  en  effet,  quelques  nombres  ont-ils  été  ac- 
ceptés par  Fauteur  un  peu  à la  légère.  Toutefois,  celte  objec- 
tion m’a  paru  ne  pas  avoir  l'importance  qu’on  u voulu  lui 
attribuer. 

Fn  reproche  plus  grave  adressé  avec  raison  à M.  Boudin  u! 
à la  plupart  des  auteurs  qui  ont  soutenu  des  doctrines  ana- 
logues, est  de  ne  pas  avoir  tenu  compte  de  l’état  sanitaire  des 
parents.  M.  Périer  insiste  sur  ce  point,  cl  il  a raison.  Il  est 
évident,  en  elfcl,  que  les  condilions  seront  Irès-diffcronles 
quant  aux  produits  du  mariage,  scion  que  les  consanguins 
unis  seront  vigoureux  ot  bien  portanlsou  faibles  et  cacochymes. 
Avec  M.  Bouchardat,  il  faut  donc  distinguer  soigneusement 
dans  Féludu  de  ces  question*  la  ronsanguinilé  saine  de  lu 
consvongulnUé  maladive,  ('.elle  dernière  est  reconnuo  par  tous 


728 


— FOHMATJON  DliS  RACES  lïL'MALNES  MÉTISSES. 


M.  0£  QVATBEFAGES. 


les  auteurs  comme  esseutiellcmcnt  dangereuse.  Mais  la  pre 
mn're  csl*elle  donc  sans  incoinénienU?  M.  Péricr  l’affirme, 
tandis  que,  pour  M.  lloudin>  le  danger,  pour  ôtro  moindre, 
n’en  subsiste  pas  moins. 

Pour  savoir  à quoi  nous  en  tenir  au  sujet  d’une  question  si 
débattue,  revenons  aux  principes  qui  nous  ont  guidés  tant  de 
fois,  et  rappelons  nous  les  luis  de  l'hérédité.  î.n  tendance  gé- 
nérale de  ce  phénomène  est  de  transmettre  en  entier  la  na- 
ture des  deux  parents;  le  produit  est  une  résultante.  Si  les 
parents  ont  dos  caractères  semblables,  ces  caractères  s’accu- 
sent de  plus  on  plus  daus  les  enfants.  Par  conséquent,  si  les 
parents  possèdent  cet  équilibre  complot  di’s  fonctions  qui 
constitue  la  santé  aussi  parfaite  que  possible  pour  un  milieu 
donné,  la  consanguinité  tendra  à maintenir,  à fortifier  cet 
état  de  choses.  En  pareil  cas,  elle  pourra  être  non-seulement 
innocente,  mais  mémo  utile. 

Mais  cet  équilibre,  celle  harmonie  de  Porganisme  avec  le 
milieu  sont  bien  rares.  Pour  peu  qu’il  y ail  perturbation  dan» 
le  même  sens  ebez  les  parents,  cette  perturbation  s’aggravera 
chei  les  fils.  Or,  ches  les  consanguins,  les  ruptures  d’équi- 
libre sont  fréquemment  de  même  nature.  Voilé  pourquoi, 
dans  la  plupart  des  cas,  les  unions  de  cette  nature  doivent 
être  dangereuses. 

Ec  qui  se  passe  chez  les  animaux  confirme  de  tout  point 
celte  conclusion.  M.  Boudin  a cité  plusieurs  exemples  d’où  il 
résulte  que  la  consanguititlé,  expérimentée  à diverses  reprises, 
a eu  constamment  dci  résultats  fAcheux.  M.  Périer  cl  d’autres 
écrivains  ont  opposé  à ces  faits  les  méthodes  d'élevage  qui 
ont  si  bien  réussi  entre  les  mains  de  Bakewcl  et  des  frères 
Collins.  Vou8>avezque  cette  méthode,  appelée  inm»J  tn  en 
Angleterre,  consisie  à marier  le  père  lui-ménie  avec  ses  pro- 
duits. Mais  les  résultats  qii'cnc  donne,  quelque  utiles  qu’ils 
soient  au  point  de  v ue  agricole,  sont  la  confirmation  éclatante 
de  la  justesse  de  nos  conclusions. 

Nos  races  animales,  dites  perfectionnées,  sont,  en  réalité, 
des  monstruosités.  Pans  un  but  d'uültlé  spéciale,  nous  exagé- 
rons un  caractère  presque  toujours  aux  dépens  de  tous  les 
autres.  Nous  faisons  ainsi  des  animaux  tout  en  chair,  tout  en 
graisse,  etc.,  nous  amoindrissons  une  partie  du  corps  pour  en 
développer  une  autre.  Mais  je  vous  le  demande,  quel  artiste 
voulant  peindre  l’idéal  du  taureau  ou  du  sanglier,  prendra 
peur  modèle  le  durham  ou  le  leieester  7 Voilà  les  résultats  de 
la  méthode  in  and  in. 

Mais,  si  celte  méthode  est  excellente  pour  obtenir  les  races 
cxct'ptionDellcs,  elle  ne  vaut  rien  pour  les  maintenir.  Tous 
les  éleveurs  savent  que  les  animaux  trop  perfectionnés  per- 
dent la  faculté  de  se  reproduire  et  deviennent  déplus  en  plus 
délicats.  Aussi,  J.  Webb,  le  célèbre  successeur  des  inven- 
teurs de  la  méthode,  a l-il  renoncé  aux  unions  consanguines. 
I.a  race  une  fois  créée,  il  la  partage  en  un  certain  nombre 
de  familles  qu’il  marie  entre  elles,  évitant  ainsi  une  trop 
grande  proximité  de  sang. 

lUppelcz-vous  toujours  les  lois  générales  de  l'hérédilé  ; 
songez  qu’elles  dominent  Tètre  entier  cl  non  pas  seule- 
ment son  organisme  physique;  n'oubliez  pas  que  l'homme, 
pour  toutes  les  questions  de  cette  nature,  est  soumis  aux 
mêmes  règles  que  les  animaux,  et  vous  arriverez  avec  moi 
à 1a  pensée  que  les  unions  consanguines  doivent  être  évitées, 
que  le  croisement  des  familles  est  au  moins  un  acte  de  pru- 
dence. 

Hoveoons  aux  races  et  concluons. 


BiitTon,  Ulumenbach,  se  préoccupaient  fort  peu  des  races 
mélisses;  Brichard,  qui  commençait  ses  travaux  aux  premières 
années  de  ce  siècle,  a fait  à peu  près  comme  eux  ; nous  avons 
d»t  pourquoi.  Pourévciller  sérieusement  l’attention,  il  fallait 
que  le  mouvement  d'émigration  et  de  mélange  s’accélérât 
comme  il  !'a  fait  depuis  une  trentaine  d'années,  grâce  surtout 
aux  chemins  de  fer  et  aux  steamers.  Aujourd’hui,  en  quelque 
sens  que  l'on  résolve  le  problème,  il  n'est  plus  permis  de  le 
négliger. 

J ai  discuté  les  opinions  de  ceux  qui  voient  dans  le  cruise- 
menl  dos  races  une  cause  d'abaissement.  Je  l'ai  fait  en  mon 
propre  nom,  mais  je  suis  loin  d'ètre  sans  alliés.  En  Amérique, 
Bachman,  Smith,  etc.,  en  Angleterre,  Hamillon  Smith,  en 
France,  MM.  Serres,  Maury,  etc.,  ont  résolu  1a  question  comme 
c l'ai  fait  moi-mèmc.  Tous  olmettenl  la  nécessité  des  croise- 
ments pour  compléter  le  caractère  des  individus  cl  des  na- 
tions. Mais  quel  sera  le  résultat  final?  ici,  je  rencontre  chez 
quelques-uns  d'entre  eux  une  opinion  que  je  ne  puis  par- 
tager. 

M.  Maury  pense  que  les  mélanges  de  plus  en  plus  multipliés, 
grâce  à la  facilité  croissante  des  communications,  auront  pour 
résultat  de  fondre  toutes  les  races  humaines  existantes  en 
une  race  unique  douée  des  mêmes  aptitudes  et  régie  partoiil 
par  la  même  civilisation.  Telle  parait  avoir  été  aussi  la  pen- 
sée de  M.  Serres.  « l/homme  type  »,  dil-il,  « n'existe  pas  dans 
B le  passé  ; il  a sa  raison  d'ètre  dans  l'avenir.  Adam  n'est  pas 
a venu  ; il  vicmlra.  » Je  ne  puis  parlogcr  cette  manière  de 
voir.  Elle  est  trop  contraire  à l'ensemble  des  faits  que  j'ai 
longuement  exposés  dans  un  cours  précédent  cl  dont  Je  vous 
ai  rappelé  quelques-uns. 

Je  crois  fermement  au  progrès.  Les  mélanges  actuels  me 
semblent  préparer  une  civilisation  qui  sera  supérieure  à la 
nèlrc,  bien  que  celle-ci,  je  l'espère,  doive  grandir  encore  en 
dépit  des  malheurs  présents  et  des  orages  qui  se  préparent. 
Celte  civilisation  tendra  de  plus  en  plus  à englober  toutes  Ics 
populations  humaines.  Nous  savons  comment  se  sont  de  plus 
en  plus  élargis  le  monde  grec,  le  monde  romain,  le  monde 
moderne.  Le  monde  futur  embrassera  le  globe  entier. 

Mais  pour  être  plus  générale,  plus  diffuse,  cette  civilisation 
ne  supprimera  pas  certaines  conditions  d'existence,  certaines 
différences  de  milieu.  Or.  tant  qu'il  y aura  des  pôles  et  un 
équateur,  des  Hes  et  des  conlinents,  des  montagnes  et  des 
plaines,  il  existera  des  races  différentes,  distinguées  par  des 
caractères  de  toute  nature,  il  y aura  des  races  supérieures 
et  des  races  inférieures  au  point  de  vue  physique,  intellec- 
tuel et  moral.  En  dépit  des  croisements,  la  variété,  l’inéga- 
lité, subsisteront  sur  la  terre  comme  dans  nos  familles. 
Mai^,  dans  son  ensemble,  l'humanilé  sera  complétée  et  aura 
grandi. 

Vil 

OaJGlNES  F.rROptK.NSKS.  — RACES  ABVANRS  RT  AU-OPHyCES.  — 
COUP  d’œil  BISTORIQCE. 

Les  leçons  précédentes  sont  l'introduction  naturelle  et  né- 
cessaire à une  histoire  anthropologique  de  l’Europe.  Sans 
pouvoir  encore  faire  cette  histoire,  dont  les  matériaux  sont 
à peine  en  voie  do  se  ramasser,  j’ai  à vous  montrer  que  nos 
populations  sont  toutes  plus  ou  moins  mélisses,  et  cela  bien 
plus  et  tout  autrement  que  ne  l'admet  l’enseignement  cou- 
rant et  classique, 
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Pour  pouvoir  comprendre  et  juger  les  faits,  — malheure»-  | 
semenl  peu  nombreux  encore,  mais  bien  signiBcatifs  déjà,  — 
que  j'ai  à vous  exposer,  il  fallait  a’étre  rendu  un  compte  exact  i 
des  ctTets  du  croisement  entre  races,  U fallait  avoir  réduit  à | 
leur  juste  valeur  les  doctrines  qui  tendent  à faire  considérer  i 
les  métissages  humaius  comme  une  cause  de  dégradation. 

Or,  un  grand  fait,  dont  chacun  peut  être  juge,  domine  toutes 
les  considérations  de  détail.  Sans  crainte  d'étre  démenti  par 
personne,  on  peut  affirmer  que  jamais  les  nations  placées  à 
la  tête  de  l’humanité  ne  se  sont  élevées  aussi  haut  que  de 
nos  jours.  Jamais  uue  civilisation  quelconque  n'a  montré  au 
mémo  degré  uno  irrésistible  puissance  d'expansion  et  de  do- 
mination. Cette  puissance  est  duc  avant  tout  é un  développe- 
ment scientifique  sans  exemple.  Gnlce  à cette  direction  nou- 
velle, l'homme  moderne  accomplit  des  œuvres  impossibles  à 
ses  ancêtres.  Le  canal  de  Suez  laisse  bien  loin  derrière  lui  la 
rigole  des  Pharaons  ; le  percement  des  Alpes  dépasse  tout  ce 
que  les  Romains  auraient  osé  rêver.  La  civilisation  moderne 
n'a  pas  perdu  le  sentiment  artistique.  Bêmo  à ce  point  de 
x‘uc,  elle  peut,  sans  rougir,  supporter  la  comparaison  avec 
ses  devancières.  La  Grèce  elle-même  n'a  aucun  nom  à placer 
à cûlé  de  ceux  de  Beethoven,  de  .Mozard,  de  Rossini,  pas  même 
à côté  de  ceux  de  Doieldieu  et  d’Aubert.  La  grande  musique, 
telle  que  nous  la  comprenons,  n'existait  pas  chez  elle.  A en 
Juger  par  les  anecdotes  qui  nous  font  connaître  la  nature  de 
leur  talent,  Apcllc  et  ses  émules  seraient  aujourd'hui  placés 
bien  loin,  bien  au-dessous  de  Raphaël  et  de  Michel-Ange.  Tou- 
tefois, il  est  incontestable  que  le  caractère  essentiel  de  l'èro 
actuelle,  c'est  le  développement  vraiment  nouveau  et  rctali- 
vcment  prépondérant  de  l’élément  scientifique.  Cet  élément 
apparaît  avec  les  commencements  de  la  société  moderne  ; il 
grandit  avec  elle  pour  s'élever  à ce  que  nous  voyons. 

Or,  c'est  essentiellement  au  milieu  des  populations  euro- 
péennes que  SC  manifeste  cette  phase  nouvelle  de  l'humanité. 
Les  Chinois  nous  avaient  devancés  de  bien  des  siècles  ; les 
Arabes  oui  une  belle  part  dans  les  débuts  de  ce  iDouvcment. 
Mais  les  premiers  nous  étaient  inconnus  et  demeuraient 
stationnaires.  (Jnant  aux  seconds,  c'est  encore  surtout  après 
s'étre  assis  en  Europe,  et  pendant  leur  règne  en  Espagne, 
qu'ils  ont  marqué  dans  Thistoirc  de  la  science.  L'Eu- 
rope peut  donc  revendiquer  à bon  droit  l'houneur  d’avoir 
enfanté  et  nourri  les  populations  qui  ont  accompli  cello 
évolution  nouvelle  dont  nous  sommes  certainomoat  loin  d'en- 
trevoir le  terme. 

Ne  (ôt-cc  qu'à  ce  point  de  vue,  la  recherche  des  origines 
européennes  serait  d'un  immense  intérêt.  Ce  problème  n’a 
pu  être  posé  que  bien  lard.  II  est  lui>mêmc  un  résultat  de  la 
science,  cl  de  la  scicucc  moderne. 

Les  Grecs,  les  Romains,  ne  rcraoiitaicol  guère  plus  loin  que 
rbistoire  presque  immédiate.  Les  premiers  se  disaient  les 
descendants  des  pierres  de  leur  pays  ; les  seconds,  dans  leurs 
prétentions  poétiques,  remontaient  pour  eux-mêmes  aux 
Troyens,  admettaient  l'origine  grecque  ou  arcadienne  de 
quelques-uns  de  leurs  voisins  ; ils  n'alloicnt  pas  au  delà.  En 
somme,  la  plupart  des  peuples  de  l'antiquité,  comme  l'im- 
mense majorité  des  populations  sauvages  ou  illettrées  ac- 
tuelles, se  croyaient  enfants  du  sol. 

Les  croyances  bibliques  elfacèrent  celle  donnée  chez  les 
juifs,  les  chrétiens  et  les  musulmans.  Acceptant  ces  récits  à 
la  lettre,  on  admit  vaguement  le  peuplement  do  l’Europe 
par  les  fils  de  Japhel,  abandonnant  l’.Asie  aux  fils  de  Sem, 


r.Afrique  aux  fils  do  Lham,  et  passant  sous  silence  l’Amérique. 

Un  moment  on  put  croire  que  le  savoir  moderne  allait  con- 
firmer cette  interprétation  littérale  que  nous  savons  aujour- 
d'hui être  erronée.  Lorsqu'on  commença  à aborder  l’étude 
des  langues  d'uno  manière  scientifique,  lorsqu'au  lieu  de  les 
apprendre  isolément  on  s'avisa  de  les  comparer  entre  clics, 
on  découvrit  rapidement  des  rapports  aussi  étroits  qu'inat- 
tendus, d'abord  entre  le  grec  et  le  latin,  puis  entre  les  lan- 
gues germaniques  el  celles  du  midi  do  l'Europn.  Malheureu- 
sement, égarés  par  certaines  idées  préconçues  qui  avaient 
encore  leur  source  dans  une  certaine  interprétation  de  la 
Bible,  on  regarda  l'hébreu  comme  la  langue  primitive  d’où 
étaient  sorties  toutes  les  autres.  A l'appui  de  celte  théorie,  on 
fit  d'énormes  recherches  qui  ne  pouvaient  aboutir,  ou  éleva 
de  nombreux  échafaudages  qui  croulaient  à chaque  pas  fait 
en  avant.  C’est  là  un  exemple  de  plus  du  danger  qu'il  y a à 
vouloir  souder  l’un  à l'autre  le  dogme  et  la  science. 

Leibnitz  le  premier  s'éleva  contre  celle  fausse  direction  de 
l’élude  des  langues  ci  poussa  résolument  à leur  comparaison 
rigoureuse  en  dehors  de  toute  idée  préconçue.  Ses  conseils 
furent  suivis,  et  il  est  curieux  de  voir  une  tête  couronnée, 
Catherine,  la  grande  impératrice  de  Russie,  mettre  cllc- 
roêmc  la  main  à l’œuvre  el  pousser  dans  cctic  voie  le  voya- 
geur naturaliste  Pallas,  le  savant  Adelung  qui  traduisit  le 
Pater  en  cinq  cents  langues.  Mais,  en  réalité,  ce  fut  de  l'Inde 
que  nous  vint  la  lumière.  En  I78â,  les  Anglais  fondèrent  la 
.Soctèfé  de  CalcHta.  Ils  recueillirent  et  publièrent  le  texte  des 
livres  sacrés  des  Hindous.  I.e  sanscrit  prit  place  dans  les  éludes 
des  linguistes  européens,  cl  l’importance  de  cette  langue  fui 
vite  comprise.  Les  savants  allemands,  danois,  français,  se  mi- 
rent à l’œuvre.  La  science  du  langage,  pour  employer  l'expres- 
sion de  Max  Mûller,  prit  naissance  et  grandit  rapidement.  Je 
n’ai  pas  à faire  ici  la  part  que  prirent  les  divers  peuples  d'Eu- 
rope à celte  création.  Jo  me  borne  à rappeler  les  noms  de 
deux  de  nos  compatriotes,  celui  d’Anquelil-Dupcrron,  qui 
rapporta  le  /end-Avesta,  le.  livre  sacré  des  anciens  Perses,  et 
celui  de  Burnouf  qui,  à l'aide  du  persan  et  du  sanscrit,  rec- 
tifia le  texte  ainsi  découvert  et  retrouva  une  langue  perdue 
plusieurs  siècles  avant  notre  ère. 

1)0  cet  ensemble  de  recherches  sortirent  bien  des  résultats 
que  je  n'ai  pas  à examiner  ici.  Je  me  borne  à rappeler  ceux 
d'entre  eux  qui  ont  un  rapport  direct  avec  la  question  qui 
nous  occupe.  II  me  semble  qu'on  peut  les  formuler  dans  les 
termes  suivants  : le  sanscrit  des  Védas,le  zend  du  Zend-Avesta, 
sont  des  dialectes  d'une  langue  commune  et  plus  ancienne 
qu’eux  : te  sanscrit,  le  zend  et  les  langues  européennes  sont 
sœurs  el  non  pas  filles  les  unes  des  autres.  La  conséquence  à 
tirer  de  ces  faits  linguistiques  est  évidemment  que  les  peu- 
ples parlant  ces  langues  sœurs  sont  frères  et  remontent  à 
celui  qui  parlait  la  langue  mère  du  sanscrit  et  du  zend.  C'est 
ce  peuple  que  M.  Piolet  a appelé  les  Aryas  primitifSf  el  dont 
U a retracé  I histoire  à l'aide  d’une  méthode  qui  rappelle  celle 
des  paléontologistes  qui  restituent  la  faune  ou  la  flore  des 
plus  vieux  temps  du  globe  à l’aide  des  restes  animaux  ou  vé- 
géloux  conservés  dans  le  sol.  Seulement,  ce  sont  les  mots  qui 
jouent  ici  le  rôle  des  fossiles. 

Les  conclusions  que  Jo  vient  do  rappeler  constituaient  un 
magnifique  résultat.  Elles  reliaient  avec  une  cerlilude  qu’on 
ne  pouvait  guère  contester,  des  populations  séparées  par  d’im- 
menses espaces,  elle  montraient,  au  milieu  do  la  race  blan- 
che,uno  grande  formation  que  l’on  nomma  Aryane  ou 
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du  nom  que  sc  donnaient  à eux  mOmcs  les  auteurs  des  Vtdos, 
que  l’on  appela  aii^i  m io-fjermamquâ  i\  raison  de  l'aire  qu’elle 
occupe  à la  surface  du  globe.  Cette  aire  s'étend,  en  cflW, 
presque  sang  solution,  cio  l'Indo  à tübrallar  et  à la  HalUque. 
Au  sud  de  cette  vaste  lone  se  trouvaient,  en  approchant  de 
l’Europe,  un  autre  grand  groupe  de  peuples  blancs,  les  Sé- 
mites, que  la  linguistique  réunissait  entre  eux  tout  en  les 
isolant  des  précédents.  Mais  l'Europe,  A peu  prés  en  entier, 
se  trouvait  opportenir  aux  Arrans  ; ù cette  souche  se  ratla- 
chaient,  dans  lo  passé  et  le  présent,  toutes  tes  nations  qui 
avaient  occupé  la  tête  de  la  civilisation  dans  notre  monde 
occidental,  qui  ont  vécu  et  qui  vivent  encore  d’une  vie  près- 
que  commune. 

On  voit  que  les  liiigui&les,  justement  tiers  de  rinstrument 
Bcic'ntibque  nouveau  découvert  et  employé  par  eux,  purent 
croire  avoir  entièrement  éclairci  le  problème  des  origines  eu- 
ropéennes. Aussi  la  linguistique  régno-l-elle  en  maUrc»$c,  et 
pendant  un  temps  elle  décida, comme  en  dernier  ressort,  des 
questions  de  détail  aussi  bien  que  d'ensemble.  L’Europe  en- 
tière fut  déclarée  aryanCjCl  les  langues  servirent  A caractéri- 
ser les  subdivisions  de  la  grande  race.  Tout  ce  qui  parlait 
flavo,  germain  et  latin  fut  déclaré  slave,  germain  et  latin  do 
sang  aussi  bien  que  de  langage. 

('.ette  manière  de  comprendre  les  origines  européennes,  si 
«•atisfuisanle  au  premier  abord,  n'en  laissait  pas  moins  subsis- 
ter des  dinicullés  do  diverses  nature  et  qui  se  multipliaient 
à mesure  que  d'autres  sciences  grandissaient  et  venaient  con- 
trôler ces  premiers  résultats. 

L’bistoirc  naturelle  de  I hommc  venait  d'étre  fondée,  gr<lce 
aux  voyageurs  dont  les  descriptions  avaient  été  coordonnées 
par  KufTon.  niumenbacb  avait  commencé  l’étude  anatomique 
des  races  humaines.  Celle  icionco  naissante  posait  dos  ques- 
tions et  soulevait  des  problèmes  dont  la  linguistique  ne  pou> 
voit  donner  la  solution.  Celle-ci  raltacbait  à une  même  ori- 
gine, aux  Aryans,  les  Barbares  Slaves, Golbs  ou  (icrmains  des 
auteurs  classiques  et  les  populations  envahies  par  eux.  L'ar- 
chéologie retrouvait  dons  les  tombeaux  de  ces  conquérants 
les  parures,  les  armes,  les  outils  ; raïUhropologie  y recueil- 
lait des  ossements  et  surtout  des  tètes  osseuses.  Or,  ces  osse- 
ments, ces  lûtes,  présentèrent  un  type  général  commun  con- 
cordant A peu  près  constamment  avec  les  descriptions  faites 
par  les  auteurs  classiques.  Ils  accusaient  une  race  grande, forle, 
A tête  dolichocéphale  et  dont  les  caractères  extérieurs  de- 
vaient présenter,  au  moins  quant  au  type  général,  une  assez 
grande  homogénéité.  Ici  les  conclusions  de  la  linguistique, 
reportant  tous  ces  Barbares  à une  souche  unique,  se  trou- 
vaient Justitiées. 

Les  populations  actuelles,  au  contraire,  présentent,  on  le 
sait,  dum  leurs  caractères  extérieurs,  des  din'érences  très- 
nombreuses  et  que  Williams  Edwards  reporlait  à deux  types 
dont  il  trouvait  les  représentants  dans  l'Europe  entière. 
L*éludo  des  tûtes  osaeuses  conduisait  à des  conclusions  analo- 
gues. I.C  type  brachycéphale  s'y  montre  aussi  fréquent,  souvent 
plus  que  le  type  dolichocéphale;  d’autres  caractères,  dont  nous 
n'avons  pas  A nous  occuper  aujourd'hui,  coïncident  souvent 
avec  les  précédents.  Tout  indique  des  races  diverses  croisées 
et  mélangées  A des  degrés  divers.  Le  naturaliste  était  en  droit 
de  s'étonner  d'un  pareil  état  de  choses.  Si  les  populations  enva- 
hies des  premiers  siècles  de  notre  ère  avaient  eu  la  même 
origine,  comment  expliquer  chez  leurs  descendants  la  diver- 
sité de  caractères  que  nous  constatons  A première  vue  et  que 


l'élude  permet  de  préciser?  On  aurait  pu,  sur  ce  seul  fait, 
soupij'onncr  la  présence  en  Europe  de  races  pariaitement  dis- 
tinctes. 

L’histoire  était  ici  presquo  muette.  Pourtant  elle  fournis- 
sait quelques  textes  qui,  longtemps  négligés,  finirent  par 
attirer  rattenlioii  de  quelques  hommes  d'étude,  entre  au- 
tres de  M.  le  docteur  Périor  et  de  M.  Hoget  de  Bclloguel. 
Tous  deux,  prenant  notre  i>ays  pour  objet  de  leurs  recher- 
ches, concluaient  que  les  premiers  habitants  des  Gaules 
étaient  d'une  autre  origine  que  les  Gaulois  classiques  de  César. 

Enfln,  la  linguistique  ellc-mèmc  constatait  des  faits  ex- 
ceptionnels cl  soulevait  des  questions  fort  diBlciles  alors  à ré- 
soudre. 

Au  milieu  des  populations  parlant  des  langues  arv'ane8,des 
tangues  d flexion,  elle  en  trouvait  un  certain  nombre  dont  le 
langage  appartenait  au  groupe  fondamental  dos  tanguer  tvjglu^ 
tïnalirw. C'étaient,  en  France,  les  Basques;  à Texirème  nord, 
les  Lapons;  sur  les  bords  de  la  Baltique,  les  Finnois;  un 
peu  plus  nu  sud,  les  Eslhonicns,  les  Lives,  etc.  ; enfin,  en 
Hongrie,  les  Magyars. 

Toutes  ces  populations,  vous  le  voyez,  sont  peu  nombreuses, 
isolées  les  unes  des  autres,  distribuées  par  Ilots  au  milieu  do 
celles  qui  parlent  des  langues  aryaues.  Mais,  en  y regardant 
de  plus  près,  on  trouva  dans  ces  dernières,  parfois  à une 
grande  distance  des  pelUs  centres  dont  je  viens  de  parler, 
des  mots  isolés,  le  plus  souvent  des  noms  de  lieux,  parfuis 
aussi  des  traces  plus  sérieuses  des  langues  agglutinatives,  oc- 
cupant aujourd'hui  des  aires  s!  restreintes.  En  voyant  celles-ci 
SC  resserrer  encore  de  nos  jours  sous  l’influence  du  langage 
dominant,  il  était  difficile  do  ne  pas  admettre  que  dans  les 
siècles  passés  elles  avaient  présenté  une  extension  bien  plus 
considérable. 

Los  peuples  parlant  ces  langues  agglutinatives  étaient,  du 
reste,  par  l’ensemble  de  leurs  caractères,  Irès-rapprochéa  des 
autres  habilanit  de  l’Europe.  Il  était  impossible  de  les  regar- 
der, soit  comme  des  noirs,  soit  comme  des  jaunes.  Ils  se  rat- 
tachaient évidemment  au  tronc  blanc.  Mais  ils  n'élaienl  ni 
Aryans,  ni  Sémites  par  leur  langage,  et  Priebard,  tenant, 
avant  tout,  ou  même  exclusivement  compte  de  ce  caractère, 
créa  pour  eux  le  groupe  des  Àllophgtfs  (aUo;,  qui  est 
d’une  autre  tribu}. 

Ou’étaienl  ces  AUophyles  ? D’où  venaient-ils  ? A quoi  les  rat- 
tacher? Gomment  expliquer  leur  extension  ancienne  dont 
nous  retrouverons  les  traces,  et  leur  morcellement,  leur  iso- 
lement actuel  7 

Pour  répondre  à ces  questions  il  fallait  des  données  entiè- 
rement nouvelles,  ha  paléontologie  humaine  s’est  chargée  de 
les  fournir.  C’est  là  une  branche  de  nos  connaissances  bien 
récente;  elle  est  née  tout  entière  depuis  que  je  professe.  On 
ne  peut  donc  lui  demander  d'ètre  dès  aujourd'hui,  dès  à pré- 
senl,  ce  qu'elle  deviendra  plus  lard.  Bien  dos  questions  de 
détail  lui  échappent  encore,  et  il  en  est  qu’ouTie  peut  même 
pas  soupçonner.  Toutefois,  elle  peut  aborder  avec  une  cer- 
taine assurance  le  problème  général  des  origines  européennes 
et  donner  la  solution  de  quelques  cas  particuliers.  C'est  cc 
que  j'essayerai  de  montrer  dans  nos  deux  dernières  leçons. 

A.  T»F  Of-'TRKFACES. 
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Si  les  cxpédilîotis  tréclipsos  avaient  leurs  devises,  celle  de 
l'expédition  de  cette  année  serait  per  mare,  per  (rrram  ; car  dans 
ce  cas  nous  avons  été,  per  mare,  per  terrain,  prendre  une  re- 
vanchet  11  est  probable  qir'd  notre  retour  les  chroniqueurs 
qui  enregislrcnt  dans  le  Time*  le  nombre  d'année»  qu’ont 
vécu  ceux  dont  ce  journal  annonce  la  mort,  voudront, 
en  nous  demandant  un  autographe,  obtenir  une  note  détail- 
lée du  nombre  de  milles  que  chacun  de  nous  a parcouru  i n 
orcomplissant  sa  mission.  Je  crains  qu'il  ne  soit  très  diflidle 
de  leur  donner  ce  document.  S’ils  veulent  en  outre  connaître 
quelle  a été  pendant  notre  voyage  la  série  dos  températures  d 
l'ombre,  la  chose  sera  parfailcmeiit  désespérée  ; car,  gnicc  à 
Dieu,  nous  avions  pris  la  précaution  de  n’emporter  aucun 
thermomètre.  LaUsei-moi  vous  donner  nos  impressions.  Il 
y a une  semaine,  j’étais  à Rekul  ayant  déjà  pairouru  par  mer 
Je  ne  sais  combien  de  milles  et  n'ayant,  depuis  un  mois, 
que  bien  rarement  mis  pied  à terre.  .Nous  étions  dans  la 
jungle,  la  chaleur  était  brûlante,  quelques-uns  d’entre  nous 
étaient  pris  de  Hévre,  cl  l’opium  seul  me  donnait  la  force  de 
me  rendre  sur  la  ligne  de  l'éclipse.et  nous  n'avions  plus  qu  une 
scmoinc  pour  atteindn?  notre  station.  Toute  celle  période,  la 
nuil  comme  le  jour,  a été  employée  par  le  docteur  Thomson, 
le  capitaine  .Madear  et  moi  à nous  faire  (je  cherche  un  mot, 
convoyer  est  trop  faible,  hallolcrcsl  trop  fort  au  moins  pour 
certaines  parties  de  notre  voyage,  et  puisque  je  manque  ridi- 
culement d’une  expression  pour  le  reste)  transporter  de  Rc- 
knl  ici.  Noire  trajet  s’est  cirectué  de  bien  des  manières,  tan- 
tôt en  palanquin,  el  alors  nos  porteurs  avec  leurs  gémisse- 
ments plaintifs  et  rhylhmés,  leur  marche  cadencée,  nous  don- 
naient une  idée  du  terrible  travail  qu'ils  accomplissaient  el 
nous  faisaient  penn^r  à tin  certain  voyage  que  nous  devons 
tous  faire  un  jour  ; tantôt  à dos  d'homme  ; tantôt  dans  une 
voilure  à buiufs,  nous  avancions  alors  à peine  avec  une  vitesse 
maximum  d'environ  deux  milles  û rheuro  par  suite  de  la 
mauvaise  foi  de  notre  conducteur;  tantôt  dans  les  wagons  du 
chemin  de  fer  indien  avec  une  vitesse  moyenne  de  dix  milles 
à Theure,  mais  oû  à midi  la  température  était  insupportable  ; 
tantôt  enfln  dans  les  ditigcnces  de  la  compagnie  de  .Madras, 
nous  eussions  été  heureux  si  les  voitures  avaient  été  aussi 
bonnes  que  le  harnachement  et  la  vitesse  des  chevaux,  hlnlln 
Je  suis  maintenant  ici  frissotmanl  au  milieu  d’un  froid  n- 
poureux,  respirant  difticilement  dans  cet  air  raréfié  après 
avoir  traversé  l’atmosphère  dcnscdcsjungles, mais  en  somme 
dans  un  paradis  terrestre  avec  de»  haies  de  roses  au  cceiir  de 
l'hiver  cl  au  milieu  d un  jardin  délicieux.  Je  suis  à Outa- 
camund  à une  allitude  d'environ  sept  mille  pieds  el  au  milieu 
d'une  faune  australienne;  dans  un  petit  nombre  d'heures 
j'ai  Tespoir  de  voir  Janssen  qui  est  ici;  les  diflicuUésdu 
voyage  m’ont  malheureusement  fait  manquer  Tennant, 
llerschcl  cl  Hennessy. 

Nous  pouvons  tous,  ou  presque  tous,  rire  au  souvenir 
des  ennuis  que  nous  avons  éprouvés;  sur  onze  qui  avons  pris 
terre  à Pointc-dc-tlalles,  neuf  ont  observé  l'éclipse,  el  pour 
quelques-uns  c'était  la  première  fois  qu'ils  voyaient  ce 
phénomène.  Malheureusement,  au  grand  regret  do  tous, 
M.  Obbay  cl  M.  Frisncll,  bien  certainement  les  mieux  prépa- 
rés d entre  nous  pour  faire  de  bonnes  observations,  »c  sont 
élabUs  dans  une  station  où,  de  l’avis  unanime,  uu  de!  nua- 
geux était  certain,  cl  se  sont  trouvés  le  ri  au  milieu  de 
nuages  cl  do  brouillards  qui  leur  cachèrent  le  soleil  tout  le 
jour.  A celle  exception  près,  les  télégrammes  reçu»  de  toutes 


(1)  r«Ue  lettre  est  adressée  au  journal  anglais  Aature,  dont 
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les  stations  anglaises  sont  bons,  cl  nous  avons  été  assez  heu. 
reuxpour  apprendre,  par  les  dépêches  que  le  docteur  Janssen 
cl  le  colonel  Tennant  ont  eu  la  courtoisie  de  m'adresser, 
qu’eux  aussi  ont  bien  observé  l’éclipse;  il  en  a été  do  mémo 
de  M.  Pogson,  d'apri*s  ce  que  je  lis  dans  les  journaux.  Les 
détails  de  ces  observations  me  sont  encore  inconnus  au- 
jourd'hui : je  ne  puis  vous  transmettre  que  les  résultats  ob- 
tenus par  les  observateurs  de  Bekul  el  de  Poodocotiah  ; le 
professeur  llc^pighiqui  observait  dans  celle  dernière  localité 
m'a  rejoint  à Polbanore,  station  du  chemin  de  fer  de  Ma- 
dras située  au  pied  de  la  montagne  que  nous  avons  escaladée 
hier  entre  quatre  heures  trente  minutes  du  malin  et  une 
heure  de  l'apn-s-nudi. 

Mais  avant  de  vous  parler  des  observations  elles-mêmes,  je 
dois  vous  exprimer  notre  profonde  reconnaissance  envers  les 
administrations  supérieures  de  .Madras  cl  de  (^cylan,  pour  le 
concours  actif  qu’elles  nous  ont  prêté.  Il  ne  pouvoil  y avoir 
d’installation  plus  complète  que  celle  que  le  roUcctciir, 
M.  \Nebsfer,  et  son  assistant,  M.  Mac-lvor, avaient  fait  préparer 
à Bekul.  Je  dois  aussi  remercier,  au  nom  des  observateurs  de 
l’oodocottah,  le  coUoctenr  M.  Whitesidc  el  le  rajah,  qui  ont 
fait  pour  eux  tout  ce  qui  était  en  leur  p<3Uvoir  ; le  rajali  a 
même  comblé  de  présents  les  astronomes  nu  moment  de 
leur  départ,  (juantà  rinstallationde  l’expédilion  de  Manan- 
loddy  elle  était  mauvaise,  et  les  préparolifs  locaux  y cnn- 
tra^laienl  complètement  avec  ceux  des  stations  prêcédenics. 
L’expédition  de  t:eylan,  qui  s'était  séparée  de  l’expédifioii 
principale  à Poinle-de-tialleg,  a sans  doute  été  bien  traitée, 
car  le  capitaine  Kyers,  inspecteur  général  de  Tlle,  l'a  accom- 
pagnée et  l'a  aidée  dans  scs  observations. 

L'expédUion  de  ('.eylan  avait  à sa  disposition  le  steamer  de 
l'État,  le  Serendib,  pour  la  tranhporter  de  l^ointe-de-Galles 
aux  stations  d'observation,  JatTn  iel  Trincomaléo,  situées  l’une 
et  raiilrc  sur  la  côte,  et  rinslaltalion  du  navire  était  par- 
faite. L’expédilion  de  l'Inde  s’embarqua  pour  scs  diverses 
destinations,  ou  pour  les  ports  les  plus  voisins,  sur  te  vaiss  mu 
amiral  le  Gloârow;  mai»  celui-ci  tie  devant  pas  attendre  les 
astronomes  pour  le  retour,  il  en  résulta  de  sérieux  inconvé- 
nients et  un  grand  risque  pour  les  instruments  répandus 
aujourd'hui  sur  toute  la  ligne  de  l'éclipse,  et  qu'il  va  falloir 
diriger  vers  la  côte,  puis  vers  Bombay  ou  Pointe-do  Galles 
suivant  les  circonstances. 

Gomme  la  malle,  la  première  depuis  l'éclipse,  part  au- 
jourd'hui, je  ne  puis  vous  raconter  plus  longuement  tous  nos 
préparatifs,  je  préfère  vous  indiquer  la  composition  des  dilTê- 
rents  groupes  de  rexpédilion  el  ce  que  je  connais  aujourd’hui 
des  observations  qui  ont  été  fades.  Les  observateurs  s'étalent 
partagés  les  stations  comme  il  suit  : 

Htxci Speclroscopo  analyseur,  c^piUiiits  Mvclzar  cl 

.M.  PRIXÜLK. 

Pttlariycvpe,  docteur 

Photographie,  N.  Davis. 

Maxastoiiov.  . Specfroicope  an<7lysctr,  M.  Kriawscl. 

Spectrotcope.  M.  .^bsat. 

PüouoconAii-  Spectrûscope,  profcs*eiir  RchimcHI. 

Dessin  delà  couronne,  >1.  Mouovx. 

Jaffxa Spcciroicope,  capiuine  Fvzas  et  M.  Fcacrsn.x. 

Potariscope,  capitaine  Tibkvx  cl  M.  Leuib. 

Photogrtiphie,  capitaine  Houe. 

ThlNCOMALKE  . SpCCtrCSCOpe,  M.  UoSELET. 

Outre  ces  observateurs,  nous  avions  à Hekul  pour  dessiner 
la  couronne,  Taido  précieuse  du  général  8<dby,  commandant 
des  troupes  du  ('anura  et  du  .Malabar  (les  amis  de  U science 
ne  peuvent  avoir  trop  do  rcmcrctmciits  pour  le  concours  qu'il 
nousa  prêté  en  nous  procurant  des  gardes,  des  tentes,  etc.),  du 
colonel  l'arcwell,  du  juge  'Valhouso  el  d'autres  encore.  Aux 
autres  stations  de  la  ligne  de  Tcclipse,  toutes  les  personnes  pré- 
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sentes  nous  ont  rendu  de  grands  services  en  se  chargeant 
votontaircmerit  de  certaines  fonctions,  au  risque  de  perdre 
la  vue  de  Téclipse.  Au  nombre  de  ccu%  qui  nous  ont  ainsi 
aidé  se  trouvent,  A Bekul,  M.  Mac  Ivor,  M.  Pringle,  le  oa* 
pitaine  Bailey  qui  a dessiné  l'éclipse,  M.  Cherry  et  le  capitaine  , 
Christie,  inspecteur  de  police,  dont  la  présence  nous  a été  | 
d'une  sérieuse  utilité,  car  les  naturels  voyant  dans  Péclipse 
le  grand  mousirc  Hahoo  dévorant  une  de  leurs  divinités  les  | 
plus  sacrées,  non-seulement  hurlaient  et  gémissaient  de  la  plus  i 
épouvantable  manière,  mais  allumaient  des  feux  sur  le  gazon  ' 
entre  nos  télescopes  cl  le  soleil  afin  de  se  rendre  propice  le 
représentant  du  dieu  infernal.  Le  capitaine  Christie,  avec  le 
secours  de  Ia  police,  arrêta  ces  sacrifices  juste  au  moment 
voulu  cl  sans  blesser  personne. 

Arrivons  maintenant  aux  observations.  Je  commencerai  par 
les  miennes  qui  me  sont  encore  très-présentes  A la  mémoire. 
J'avuis  l'intention  de  limitcrincsobservalions  spectroscopiques 
A l’obscrvalion  d’une  protubérance  et  de  la  couche  brillante 
d’Voung,me  réserxanl  ainsi  un  nombre  de  secondes  sunisanl 
pour  déterminer  avec  une  largo  lunette  la  structure  de  la 
couronne,  pour  observer  le  phénomène  entier  A l'œil  nu,  puis 
à travers  une  série  de  prismes  sans  collimateur  ni  lunette,  et 
entin  avec  le  polariscopc  de  Savart  cl  un  biquartz.  J’avais 
calculé  que  120  secondes  me  sufQraient  amplement  pour  tout 
cela;  mais,  par  suite  de  l'irrégularité  du  mouvement  d'hor- 
logerie de  mon  grand  télescope,  résultant  d’un  défaut  dans 
les  contre-poids,  j’ai  manqué  rob^crvalioti  de  la  couche  bril- 
lante (en  supposant  qu'elle  existe)  au  premier  contact.  A 
l'instant  du  dernier  contact,  M.  Pringle,  qui  en  surveillait 
l'apparilion,  n’a  vu  aucune  ligne  brillante. 

Ayant  manqué  la  couche  brillante  d'Voung,  je  portai  do 
suite  mes  regards  sur  la  couronne.  Elle  était  aussi  belle  qu'il 
est  possible  de  l'imuginer,  c’est  un  magnifique  spectacle.  iUi 
qui  m'a  le  plus  impressionné  dans  cette  observation  pour 
ainsi  dire  instantanée,  c’est  l'apparence  calme  de  la  couronne. 
D’ailleurs  le  ciel  était  d'une  pureté  parfaite  cl  d'une  transpa- 
rence absolue.  Un  ne  voyait  dans  le  paysage  rien  de  pareil  A 
ces  taches  livides,  dues  en  général  A une  lumière  monochro- 
malique,  qui  semblent  sc  poursuivre  sur  la  surface  obscurcie 
de  notre  globe;  on  ne  voyait  aucun  nuage  jaune,  aucune  rner 
de  sang  (le  grand  océan  Indien  s'étendait  A nos  pieds),  aucune 
ombre  de  mort  ne  s'clcndait  sur  la  face  des  hommes.  L'é- 
clipse  tout  entière  était  centrée  sur  la  couronne  qui  était 
du  plus  pur  blanc  d'argent.  Je  ne  cherchai  pas  alors  A voir 
les  protubérances  et  Je  ne  les  vis  pas.  Je  n’examinai  rien 
autre  chose  que  ce  phénomène  d’apparence  étoilée  avec  scs 
rayons  disposés  symétriquement,  trois  au-dessus  et  trois  au- 
dessous  de  deux  espaces  noirs  ou  lacunes  aux  extrémités  d un 
diamètre  horizontal.  Les  rayons  surmontaient  d'innombrables 
lignes  brillantes  de  diiïérentcs  longueurs,  séparées  par  des 
intervalles  obscurs  plus  ou  moins  grands.  .Au  voisinage  du 
soleil,  le  phénomène  était  noyé  dans  la  lumière  de  l’anneau 
central. 

Mais  la  beauté  de  ce  spectacle  m engogea  A m’y  sotistrairc 
après  un  court  examen.  J'essayai  aussilél  le  spectre  d'une 
couche  située  au-dessus  du  point  où  le  soleil  avait  disparu. 
J'oblins  un  spectre  d’hydrogène  incandescent  avec  la  ligne 
1A7A;  celle  ligne  s’étendait  un  peu  au  delà  du  spectre  du 
gaz,  matsellc  était  très-faible  dans  toute  sa  longueur  en  com- 
paraison de  ce  que  j'avais  prévu,  et  elle  s'épaissis>ait  à sa  base 
comme  la  ligne  F.  (Juoi  qu'il  en  soit,  je  fus  Irès-surpris  de  la 
grande  clarté  de  la  ligne  C et  de  l'exislenco  d'une  portion 
continue  dans  le  spectre,  car  il  n’y  avait  pas  de  protubérance 
A cet  endroit,  l insirurpcnt  étant  certainement  dirigé  au-des- 
sus de  la  région  où  elles  se  trouvent.  Le  spectre  était  évi- 
demment celui  d'un  gaz  incandescent. 

Je  pris  ensuite  mon  polariscopc;  il  avait  été  muni  par  M.  Bec- 
ker de  deux  oculaires,  l’un  contenant  un  Savart,  cl  l'autre 
un  biquartz.  Avec  le  polariscopc  de  Savart,  je  vis  des  lignes 


! verticales  dans  fout  le  champ,  A travers  la  couronne,  les  pro- 
tubérances, le  disque  obscur  de  lo  lune  et  le  ciel  environ- 
nant. Il  n'y  a pas  d’erreur  possible  dans  celte  observation, 
car  je  lui  répélée  trois  fuis  de  suite,  elje  fus  élonnédc  la  per- 
sistance de  CCS  lignes.  Aussitét  après  j'essayai  le  biquartz.  Je 
vis  quelques  bandes  faiblement  colorées:  Tune  était  jaune,  la 
seconde  brune,  la  troisième  verte  do  chaque  côté  du  point  de 
Jonction.  J’ai  continué  ma  série  d’observationsavec  le  système 
de  prismes  que  les  lecteurs  de  Stature  connaissent,  et  qui  a 
été  imaginé  par  le  professeur  Voung  et  moi.  Le  principe  de 
cet  appareil  est  le  suivant  : avec  une  couche  lumineuse 
n’émeltant  que  des  rayons  de  certaines  réfraogibilités  comme 
1a  chromosphère,  la  vapeur  de  stvdium  dans  la  flamme  d’une 
bougie,  on  doit  obtenir  des  images  de  l’objet  placé  dans  la 
région  du  spectre  qui  correspond  A ces  rayons;  en  d'autres 
termes,  on  verrait  une  image  de  chaqc  couleur,  comme  si  les 
prismes  n’existaient  pas.  Dans  le  cas  particulier  qui  nous  oc* 
cupe,  j’ai  vu  quatre  anneaux  sur  lesquels  se  projetaient  les 
protubérances;  la  ligne  C était  la  plus  brillante,  venait  en- 
suite F,  puis  (i,  el  enfin  la  ligne  En  outre,  ces  anneaux 
avaient  A peu  près  tous  la  même  largeur,  environ  2’,  et  ils 
étaient  enveloppés  dans  un  spectre  impur  cl  continu. 

Je  retournais  au  chercheur  de  ma  lunette  de  trois  pouces 
trois  quarts,  afin  d'étudier  la  structure  de  la  couronne  el  des 
protubérances;  l une  des  cinq  protubérances  était  admirable- 
ment placée  au  milieu  du  champ,  et  je  l'ai  parfaitement  exa- 
minée. .Non-sculemcnt  rc  spectacle  m'a  charmé,  mais  J'ai  eu 
la  satisfaction  de  coiislaler  qu’avec  la  méthode  de  la  fente  ou- 
tvr/r,  on  voit  les  protubérances  avec  autant  de  netteté  qu'au 
moment  d’une  éclipse.  J’ai  reconnu  là  le  phénomène  quo 
j’avais  vu  et  étudié  tant  de  fois  A Londres,  et  je  passai  ensuite 
A Fexamen  de  la  couronne.  A peine  avais  je  l'œil  A l'ocuIairc  que 
l’on  donna  le  signal  destiné  A me  faire  commencer  l'obscrva- 
lion  A la  lunette  de  six  pouces  de  l'observatoire  de  Greenwich. 
{Je  m’étais  précipité  A cette  lunette,  pensant  avoir  entendu  du 
capitaine  Bailey  : o Vous  n'avez  pfu5  que  trente  secondes* , tandis 
qu'au  contraire  il  avait  dit  : « Vous  avez  encore  trente  secon- 
des ».)  Avec  cet  instrument,  je  pus  voir  parfaitement  la  struc- 
ture de  la  couronne  et  tousses  développements.  Tout  d'un 
coup  je  m’écriai  : « comme  Orion  n;  on  y voyait  des  centaines 
de  filaments  entrelacés,  d'intensité  variable,  et  l'ensemble 
m’apparut  comme  un  prolongement  des  protubérances  dans 
un  milieu  plus  froid;  ces  apparences  cessaient  presque  subi- 
tement A environ  cinq  ou  six  minutes  du  soleil  ; je  n’ai  pu 
déterminer  la  hauteur  exacte  de  leur  disparition.  Cette  struc- 
ture rayonnante  était  bien  nette  pour  l'œil,  et  elle  ne  pouvait 
être  attribuée  en  aucune  façon  A l'intervention  de  la  lunette. 
Le  fait  important  est  te  suivant  : tout  autour  du  soleil,  et  jus- 
qu’à cinq  ou  six  minutes  de  son  bord,  il  n'y  a rien  de  sem- 
blable A dos  rayons,  illn’y  a aucune  trace  de  structure  rayon- 
nante pendant  la  durée  do  ces  observations.  L'éclipse  était 
terminée  pour  tout  1c  monde  excepté  pour  moi  ; j’ai  pu  voir 
encore  la  couronne  pendant  environ  trois  minutes,  jusqu’à 
CO  qu  elle  s’étcignll  par  suite  de  l'accroissement  de  la  lumière 
du  soleil.  Je  repris  alors  le  polariscopc  de  Savart,  et  Je  revis 
exactement,  comme  pendant  l'éclipse,  les  quatre  lignes  ver- 
ticales dont  j'ai  parlé  plus  haut. 

Le  capitaine  Maclear  a promis  de  vous  envoyer  lui-mémc 
le  résumé  do  scs  observations;  je  me  contente  de  vous  signa- 
ler leur  grande  valeur  (voyez  l’article  suivant,  page  733); 
comme  Je  vous  l'ai  déjà  dit,  je  n’ai  vu  les  lignes  bril- 
lantes sur  les  cornes  du  croissant  que  parce  qu'il  a bien 
voulu  appeler  mon  attention  sur  ce  phénomène.  Il  m’est 
impossible  de  vous  dire  si  elles  élaicDl  visibles  sur  une  grande 
portion  du  croissant. 

Le  docteur  Thomson  limita  scs  observations  au  polariscope 
de  Savart.  Elles  sont  identiques  aux  miennes. 

La  (ente  photographique  do  M.  Davis  était  au-dessous  du 
cavalier  sur  lequel  nos  télescopes  étaient  montés.  Immédia- 
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temenl  après  avoir  terminé  mes  ubt^ervntioas,  je  suis  des> 
ceudu  pour  voir  quel  résultat  on  avait  obtenu,  ie  fus  salué 
à moitié  chemin  par  des  acclamations  bruyantes.  Cinq  belles 
photographies,  s'il  en  fut)  prises  au  commcnoenient  et  à la 
tin  de  l'édipsC)  étaient  entièrement  iemblabîe«;  cependant 
j’ai  cru  y remarquer  quelques  petites  difTérences.  Mais,  sur 
ce  point,  je  parle  sous  toutes  réserves,  jusqu'à  ce  qu'elles 
soient  examinées  plus  soigneusement  lorsque  le  temps  le 
permettra , et  jusqu'à  ce  qu  elles  aient  été  comparées  avec 
colles  prises  à Odacanumd , Avetmshi,  et,  je  l’espère , à 
JafTna  et  au  cap  Sidmouth. 

Tels  sont  les  principaux  résultats  donnés  par  l'expédition 
de  Bekul.  Il  faut  y ajouter  ceux  qu'ont  obtenus  les  desMua- 
leurs  dirigés  par  le  général  Selby,  et  qui  iiidiqucnl  des 
changements  très -marqués  dans  la  forme  de  la  couronne 
extérieure,  et  ceux  qu’a  obtenus  M.  ^Vcbstcr.  Le  dernier  était 
placé,  pour  photographier  Téclipse,  dans  un  fort  situé  à 
8 milles  de  distance,  avec  une  chambre  noire  ordinaire,  et 
ses  observations  conduisent  u un  résultat  capital. 

Hroebainement  je  tous  enverrai  un  mol  sur  l'expédition 
dü  PiXHiocottah.  Le  f»rofesseur  Kespighi  a promis  de  vous  en- 
voyer ses  résultats.  Je  ne  sais  rien  des  travaux  de  M.  Huliday, 
si  ce  n'est  qu’il  a pris  (rois  dessins. 

Quant  à l'expédition  de  Leylaii,  je  vous  donne  la  copie 
littérale  des  télégrammes. 

De  JalTna  : v Polarisation  extrêmement  forte  dans  le  plan 
du  rayon,  jusqu'à  35  minutes  au-dessus  des  protubérances; 
couronne  indubitablement  solaire  à cette  hauteur,  et  très- 
probablement  à la  hauteur  de  50  minutes.  » Be  Trincomalee, 
H.  Mosely  m’informe  que,  malgré  le  soin  avec  lequel  il  a 
cherché  la  ligne  brillante  de  Voung,  il  ne  l'a  pas  vue,  et  que 
la  ligne  a été  observée  plus  haute  que  les  autres  lignes. 

Tel  est  le  résumé  des  renseignements  qui  me  sont  parvenus 
Jusqu’ici.  Il  est  clair  qu'il  y a là  discordance  aussi  bien  qu'ac- 
cord,  sans  qu’on  puisse  acluellemrnl  décider  entre  les  deux. 
Il  faut  maintenant  avoir  des  détails  sur  les  observations  de 
toutes  les  expéditions  avant  de  faire  un  compte  rendu  déti- 
nitif  de  l'éclipse  de  soleil  de  1871.  Ceci  demandera  plusieurs 
mois;  mais  si  tout  va  bien,  j'espère  obtenir  rapidement  des 
informations  sur  les  ubservatious  faites  par  les  observateurs 
de  rinde  et  M.  Janssen.  C'est  pourquoi  Je  continue  mon  séjour 
dans  rinde  (1). 

J.  Norvan  I.4k:kyf.r. 

Ont«ra«tiHi»tl.  19  «JrrHubrv  1971. 


L’éclipse  de  soleil  du  V2  décembre  is7i  (i) 

L'instrument  dont  je  me  suis  servi  est  un  double  équalo- 
(orial  formé  de  deux  lunettes  de  six  pouces  montées  sur  le 
même  axe  et  fixées,  l'une  à son  extrémité  nord,  l'autre  à son 
exlréinité  sud.  Sur  la  première  était  adapté  un  speciroscope 
très-dispersif  à six  prismes,  analogue  à celui  de  l’observatoire 
de  Kow  et  que  m'avait  prêté  M.  SjniUiswoode.  A la  seconde,  on 
avait  llxé  une  tige  latérale  portant  un  oculaire  terrestre  et 
un  spoclroscope  à vision  directe,  composé  de  sept  prismes 
alternés  ; ces  deux  appareils  pouvaient  rapidement  se  subsii- 
luer  l'un  à l’aulre  devant  le  foyer  principal  de  l'objectif.  Les 
deux  lunettes  avalent  été  réglées  de  manière  à viscrenmême 
temps  le  même  objet.  Pendant  presque  toute  la  durée  de 
l’éclipse,  je  me  suis  servi  du  spectroscope  à six  prismes,  tan- 
dis que  M.  Pringle  faisait  usage  du  spectroscope  à vision  di- 


(1)  Conlntiremsnt  à ce  qu’il  innonçxit  dans  celte  lettre,  M.  Normao 
Lockyer  vient  d’arriver  i Paris,  ayant  parcouru  en  vingt  jours  la  dis- 
lance  qui  nous  sépare  des  plateaux  de  l'Hiiiialaya. 

(2)  Ladre  adressée  au  journal  anglais  Sature, 


j recte,  avec  lequel  il  s élait  familiarisé  les  jours  précédents. 

' Je  joindrai  ses  observations  aux  miennes. 

’ Au  commencement  de  l’éclipse  la  fente  du  spectroscope  à 
six  prismcsful  placée  tangenliellemcnt  uu  disque  du  soleil  et 
au  point  où  devait  sc  produire  le  contact  ; celle  du  spcctros- 
eope  à vision  directe  se  trouvait  au  contraire  perpendiculai- 
rement au  disque;  Tune  et  i antre  étaient  d'ailleurs  ouvertes 
de  manière  à rendre  les  ligues  d'absorption  très-distinctes, 

I mais  cependant  pas  lmp  Unes.  A l'instant  du  premier  contact 
extérieur,  on  n'observa  aucun  changement  dans  le  spectre. 
En  gardant  pendant  un  quart  d'heure  la  fente  tangente  à la 
corne  nord,  on  vit  la  ligne  ('  très-brillante  sur  toute  la  lon- 
; gueur,  la  ligne  F ègalemtMil  luminunse,  mais  faible.  La  fente 
I ayant  alors  été  placée  porpendicnlaircmciit  û la  corne,  quatre 
lignes  brillantes  devinrent  visibles  prè;*  de  L et  C elle-même; 
Tune  était  à droite  cl  à une  distance  inoindnj  que  dix  unités 
de  réchelie  de  KirchholT;  les  trois  autres  étaient  du  cùtê  du 
rouge  à une  distance  moindre  que  vingt  unités.  Les  longueurs 
de  ces  cinq  lignes  variaient  d un  instant  à l'autre,  mais  pas  si- 
multanément ; en  moyenne,  elles  occupaient  le  huiliènie  de 
la  hauteur  du  spectre  visible. 

A 6 heures  5t  minutes,  temps  moyen,  2.’»  minutes  apri*sce 
contact,  et  sur  une  large  protubérance,  L s'allonge  jusqu'à 
atteindre  la  moitié  delà  hauteur  du  spectre;  t)  minutes 
après,  la  corne  était  sur  une  autre  protubérance  située  à en- 
viron 13  degrés  du  point  nord. 

A 7 heures  8 minutes,  je  vis.  en  observaut  avec  le  spcc- 
troscopc  à vision  directe  dont  la  fente  était  dirigée  sui- 
vant un  rayon,  une  ligne  brillante  un  peu  plus  réfrangible 
que  la  bande  de  l'azole,  et  située  entre  6 et  F.  Vers  1830  do 
l’échelle  de  KirchhufT,  il  y avait  une  ligne  très-faible  qui  dis- 
parut bientôt,  mais  presque  aussitôt  la  ligne  F parut  sc  dé- 
doubler sur  une  hauteur  à peu  près  égale  à sa  hauteur 
ordinaire,  un  huitième  du  spectre. 

A 7 lieures  23  minutes,  observant  de  nouveau  avec  te 
pcclro«icope  à six  prismes  dont  la  fente  était  perpendiculaire 
aux  cornes,  J'ai  vu  les  lignes  de  l’hydrogène,  puis  l),  F cl  h 
de  même  épaisseur  partout;  en  mémo  temps  plusieurs  autres 
lignes  commençaient  à devenir  visibles  ; autant  que  J'en  ai 
) pu  juger,  c'étaient  toutes  les  lignes  du  fer  comprises  depuis  la 
, detni-distancc  entre  B et  E jusqu'au  del.l  deô;  ces  lignes  du 
fiT  conservant  leur  clarté  et  devenant  plus  nombreuses,  j’ap- 
pelais M.  Lockyer  pour  lui  monlrer  le  phénomène  ; nous  le 
suivîmes  ensuite  pendant  2 ou  3 minutes  jusqu'au  mo- 
ment où  il  devint  nécessaire  de  sc  disposer  à observer  la 
totalité.  Pendant  ces  2 ou  3 minutes,  l'extrémité  des  cornes 
avait  passé  de  N 38*  E à 70®  E.  Les  lignes  restèrent  d'ail- 
leurs visibles  jusqu’au  moment  où  je  déplaçais  la  lunette 
pour  mettre  la  fente  tangcntiellcmeiit  à la  partie  du  disque 
solaire  où  devait  sc  produire  le  premier  contact  intérieur. 
Le  champ  du  spectroscope  était  alors  plein  de  lignes  bril- 
lantes sc  détachant  sur  un  spectre  coloré,  juste  assez  éclairé 
pour  montrer  les  lignes  noires  bien  connues  du  spectre  so- 
laire. 

A rinslanl  de  la  totalité,  la  lumière  diminua  et  les  lignes 
brillantes  augmentèrent  rapidement  eu  nombre  et  en  éclat  ; 
il  semblait  que  toutes  les  lignes  du  spectre  S4>laire  fussent 
renversées.  A partir  de  cet  instant  elles  pâlirent,  non  pas 
instantanément,  mais  cependant  si  vile  quo  je  ne  puis  indi- 
querl  ordre  de  leur  disparition;  toutefois  les  lignes  de  l'hydro- 
gène, D,  6, et  quelques  autres  entre  Bat  b restèrent  viriblespliit 
longtemps.  Ces  lignes  ayant  disparu,  tout  le  champ  devint 
obscur.  Je  décalais  rinslniment  et  je  balayais  le  ciel  adroite 
et  à gauche,  mais  sans  rien  voir.  Hcgardant  alors  la  couronne 
à l’œil  nu,  je  vis,  autour  de  la  lune,  une  gloire  brillante,  eu 
forme  d’étoile  à six  branches.  as!03z  semblable  à celles  qui 
sont  peintes  autour  de  la  tête  des  saints,  et  s'étendant  jusqu’à 
une  distance  égale  à une  foi^  et  demie  le  diamètre  du  soleil  ; 
à travers  le  chercheur  le  phénomène  était  le  même,  quoique 
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lrès*réduîl  en  étendue  et  en  édat  ; avec  la  lunette  de  six 
pouces  on  UQ  voyait  plus  qu*un  anneau  lumineux  entourant 
la  lune  sur  une  hauteur  à peu  prèségaleil  celledes  hautes  prtf> 
lubéruuces  de  la  portion  S K du  disque  solaire.  Les  dernières 
30  S4‘condes  étaient  arrivées  et,  suivant  nos  conventions, 
M.  Lockyer  prit  ma  place  il  la  lunette  de  six  pouces  et  regarda 
avec  le  spectroscope  à six  priâmes  s'il  voyait  quelque  chos4*  ; 
il  ne  vil  rien.  Le  spcctroscope  n'étanl  pas  dirigé  sur  ie  disque 
bolaire  ù rinslant  de  la  réapparition  de  la  lumière,  Je  ne  puis 
dire  ce  qui  s'est  produit  à cet  instant. 

Fendant  la  seconde  partie  de  l'éclipse,  j’ai  observé  l'exlré- 
mité  nord  de  la  corne,  et  plusieurs  lois  j'ai  vu  distinctement 
les  quatre  lignes  brillantes  voisines  de  L.  Uien  d autre  ne  rue 
sembla  digne  d'étre  noté. 

La  couronne  m'a  paru  d'un  blanc  moucheté  (rés<bril!anl  ; 
je  n'ai  distingué  aucun  lilamcni.  I.e  ciel  tout  autour  avait  une 
coloration  bleue. 

Voici  maintenant  un  extrait  du  rapport  de  M.  Fringle  qui 
observait  avec  le  spcctroscope  À vision  directe  monté  sur  une 
lunette  de  six  pouces,  et  qui  a examiné,  en  même  temps  que 
moi,  avec  une  fente  perpendiculaire  au  bord  solaire,  I extré* 
mité  nord  des  cornes. 

Jusqu'à  6 heures  67  minutes  de  temps  moyen,  Ica  ligues 
brillanlos  C,  la  ligne  voisine  de  F et  K so  sont  montrées 
d'un  éclat  uniforme  et  d’une  longueur  peu  dilîérente  de 
leur  longueur  habilueilc.  A ce  moment,  l'intensité  de  F 
a augmenté , C est  restée  brillante  et  la  ligne  voisine 
de  l)  est  devenue  très-faible.  A 6 heures  54  minutes,  tuutes 
les  lignes  s'allongent  jusquà  devenir  égales  à quatre  ou 
cinq  fols  leur  longueur  ordinaire  et  montrent  ainsi  que 
la  corne  est  sur  une  protubérance.  I)ans  les  !ü  dernières 
minutes,  les  lignes  varient  très-peu.  A 7 heures  4 minutes, 
grande  protubérance  sur  la  fente  ; les  lignes  brillantes 
ont  huit  ou  dix  fois  leur  longueur  ordinaire.  A 7 heures 
/i  minutes  30  secondes,  une  ligne  brillante  apparaît  du  cOté 
le  plus  réfrangible  et  tout  contre  F ; celle  dernière  s’allonge 
considérablement  cl  se  courbe  du  cOlé  du  rouge.  Toutes  les 
lignes  indiquées  ci-dessus  sont  tnainletiaiil  brillanics,  K est  la 
plus  longue  et  reste  toujours  courbée,  la  ligne  voisine  de  K est 
égale  à un  tiers  de  longueur.  Les  trois  raies  6 deviennent 
brillantes  à 7 heures  13  minutes,  mais  seulement  à l'eitré* 
mité  de  la  corne,  t'nc  demi-minute  avant  la  totalité,  je  tourne 
la  fente  de  manière  à la  rendre  tangente  au  disque  sidaire  ; 
mais  comme  clic  ne  sc  trouve  pas  exacleinenl  ajustée  comme 
celle  du  capitaine  Maclcar,  et  que  les  deux  hiveltes  sont  mo- 
biles sur  le  môme  axe,  je  n'ai  pu  faire  aucune  observation 
au  moment  de  la  totalité.  J ai  alors  observé  au  spcctroscope 
à six  prîmes  que  le  capitaine  Maclear  venait  de  quitter  et 
pendant  que  cet  astronome,  ayant  t'ceil  au  spcctroscope  à 
vision  directe,  balayait  le  ciel  tout  autour  du  soleil.  Pendant 
ce  temps  rien  n’a  été  visible  dans  le  spcctroscope.  J'ai  ensuite 
observé  à l'oeil  (nu.  La  couronne  montrait  des  rayons  d’un 
blanc  pourpré  très-brillants  sur  le  bord  de  la  lune  ; aucun 
rayon  de  grande  longueur  n'était  visible.  En  plaçant  la  tète 
de  côté,  les  rayons  de  la  couronne  rcslaieiit  immobiles,  mon- 
trant ainsi  qu’ils  ne  sont  pas  dus  à un  défaut  dans  la  vision. 
Ensuite, j’ai  observé  la  couronne  dans  un  chercheur  do  deux 
pouces  et  demi  ; elle  était  bien  définie,  ondulée,  nébuleuse 
et  immobile.  J'ai  remarqué  qu'une  portion  était  courbée  et 
divisée  par  une  lacune  dirigée  obliqueraeiil.  Je  supptrte  que 
Ia  couronne  s’étend  jusqu'à  1*  au-dessus  du  soleil  ; mais  celte 
distance  n'est  pas  exactement  déterminée.  30  secondes 
avant  la  Bn  de  la  totalité,  je  me  suis  mis  au  chercheur  du 
lélescüpe.équalorial  ; la  structure  de  la  couronne  était  moins 
nette  avec  ce  puissant  instrument.  Il  y avait  plusieurs  protu- 
bérances visibles,  et  l’une  d'elle  à large  base  était  d'une 
structure  semblable  à celle  de  la  couronne.  Environ  12  se- 
condes avant  la  tin  de  la  totalité,  une  clarté  notable  se  mon- 
tra aur  le  bord  do  h lune  vers  la  région  où  le  soleil  allait 


réapparaître.  (Quelques  secondes  avant  la  lin  de  la  totalité,  je 
me  mis  à examiner  lu  couroiuie  avec  un  spectrus<'ope  à un 
seul  prisme  monté  sur  le  télescope  de  sept  pouces  un  quart. 
Au  inument  de  la  lin  de  la  totalité,  un  nombre  considérable 
de  lignes  lumineuses  'peuPètre  un  liers  de  celles  du  spectre) 
brillèrent  instantanément.  La  ligne  voisine  de  l)  était  iiola- 
biement  brillante,  et  un  faible  spectre  continu  sc  montra 
un  instant  avant  l’apporiliuii  du  stjleü.  Plusieurs  secondes 
après  la  totalité,  j’ui  pu  encore  observer  le  sommet  d’une 
prutubèrance  considérable  située  à l’oppobé  du  point  uù  la 
lumière  était  réapparue. 

.Mai  LUVH. 

*.  }*.  lu.iu»,  U jiitirirr  HJ7X 
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M.  KhVKKlil.N 

L*  Kreflto  efkldenikl^ue 

\\i  mois  de  décembre  1869  j’ai  eu  l'idée  de  greffer  sur  la 
surface  granuleuse  des  plaies  de  petits  lambeaux  formés  de 
la  partie  superliciclle  des  tégumeut»  : ces  petits  lambeaux 
étaient  adhérents  au  bout  de  vingt-quatre  heures  ; vers  le  Iroi- 
sièmeou  quatrième  jour  une  zune  épidermique  d'abord  rouge 
et  lisse  so  furmail  uiituur  d'eux;  le  lendemain  la  zone  rouge 
était  devenue  d’un  gris  nacré  et  une  nouvelle  zone  rouge  s’é- 
tait développée  autour.  En  même  temps  on  voyait  le  petit  Ilot 
cicatriciel  s’enfoncer  au-dessous  du  niveau  des  bourgeons 
charnus  ; il  sc  i>a<9ait  là  les  mêmes  phénomènes  qu'on  observe 
sur  le  bord  des  plaies  en  voie  de  cicatrisation. 

Los  expériences  que  j'ai  pratiquées  depuis  sur  un  grand 
nombre  de  malades,  et  qui  ont  été  répétées  pur  plusieurs  chi- 
rurgiens français  et  étrangers,  ont  montré  que  ce  procédé 
peut  donner  dis  résultats  pratiques  et  importants;  mai:>  je 
laisse  ici  do  côté  ce  point  de  vue  do  la  question. 

J'ai  rimention  de  faire  cumialtre  les  résullals  d’expérietiCüs 
faites  sur  l’homme  et  les  animaux,  et  des  recherches  histo- 
logiques pratiquées  dans  le  laboratoire  do  médecine  du 
(xvllége  de  France,  sous  l’habile  direction  de  M.  le  docteur 
llanvier. 

4c  dirai  d'abord  que  les  lambeaux  greffés,  enlevés  avec  une 
lancelle,  se  composent  de  l’épiderme  entier,  et  d'une  couche 
plus  ou  moins  épaisse  de  derme  : pratiquement  ii  est  à peu 
pr»^8  impos>iblc  do  ne  pas  enlever  un  peu  de  derme  ; l’expres- 
sion de  greffe  épidermique  est  impropre  en  ce  sens,  mais 
l'élude  histologique  montrera  qu  elle  a cependant  une  cer- 
taine valeur. 

Four  ma  part  j’ai  transplanté  ces  lambeaux  sur  l'homme, 
sur  des  lapins  et  sur  un  mouton. 

Sur  l'homme  j'ai  obtenu  des  greffes  avec  des  lambeaux  pris 
sur  1e  sujet  lui-même,  sur  un  autre  sujet,  sur  des  nègres, 
sur  des  lapins. 

Sur  le  lapin,  j'ai  greffé  des  lambeaux  du  lapin,  de  l’homme 
et  du  chat. 

Sur  le  miiutonj  ai  greffe  des  lambeaux  proveuanl  de  l'homme. 

J'ai  dit  tout  à l'heure  comment  sc  développaient  les  Ilots 
autour  des  greffes;  j ai  quelques  mots  à ajouter  relativement 
aux  greffes  pigmentées.  Elles  ont  été  faites  avec  des  lambeaux 
provenant  (lu  Nègre  et  d'un  chat  noir.  J'ai  vu  ces  lambeaux 
se  décolorer  peu  à peu,  devenir  complètement  blancs,  et  Filol 
formé  autour  de  la  greffe  nègre  ne  présentait  par  la  suite 
aucune  différence  d'avec  ceux  qui  provenaient  de  greffes  blan- 
ches. Les  Ilots  cicatriciels  présentent  une  forme  a peu  près 
régulièrement  circulaire  dans  le  cas  uù  le  lambeau  u été 
placé  dans  un  point  éloigné  des  bords  de  la  plaie,  mais  il  n’cu 
est  plut  de  même  quand  la  greffe  est  placée  près  des  bords. 
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OU  quand  deux  grefTcs  sont  voitinea.  Supposons  une  grofTo 
placée  prés  du  bord  de  la  plaie  : l'Uot  so  forme,  mais,  au  lieu 
d’éfre  pins  ou  moins  exactement  arrondi,  il  est  allongé,  ova* 
laire,  le  développement  de  l’épiderme  étant  plus  rapide  sur 
le  oûié  qui  regarde  la  cicatrice  marginale  ; celle-ci  présente 
bientôt  aussi  un  prolongement  plus  ou  moins  marqué  qui 
s'avance  vers  l Uot,  et,  à un  moment  donne,  on  voit  se  former 
un  pont  épidermique  entre  les  deux  points  les  plus  rappro- 
chés des  deux  cicatrices;  ces  ponts  sont  quelquefois  très- 
longs  et  trés-étroUs. 

i.es  choses  se  passent  absolument  de  la  même  fai;on  quand 
il  sagil  de  deux  greil'es  placées  au  voisinage  Tune  de  l’autre. 

J’abordo  maintenant  le  processus  histologique  ; quelques 
auteurs  français  et  étrangers  ont  déjà  étudié  ce  sujet,  mais 
Je  crois  être  arrivé  h des  résultats  plus  complets  et  plus  précis 
sur  plusieurs  points  importants. 

Je  me  suis  servi  de  pièces  provenant  de  greffes  faites  sur 
l'homme  et  sur  le  lapin  ; J'ai  fait  des  coupes  soit  fraîches,  soit 
après  durcissement  dans  l'acide  chromiqucA  1 cinq*<‘cntii>fno  ; 
Je  les  al  colorées  au  carmin,  et  au  picru-carmiiiate  d’ammo- 
niaque. 

Hur  la  coupe  d'une  grelTe  datant  de  quarante-huit  heures, 
le  derme  ne  paraît  ni  modifié,  ni  soudé  ; il  est  quelquefois, 
sur  les  coupes  Anes,  détaché  des  bourgeons  charnus  et 
flottant,  f^pendant  la  grelTe  est  adhérente,  et  voici  com- 
ment : à la  limite  du  lambeau  on  voit  l'épiderme  envoyer  un 
prolongement  en  forme  de  bourgeon  entre  le  derme  d’une 
part,  cl  le  tissu  embryonnaire  de  l'autre  ; il  est  en  connexion 
intime  avec  ce  dernier.  Quand  la  Civupe,  au  lieu  de  t(Hnber 
comme  dans  le  cas  précédent  en  plein  lambeau,  tombe  au 
contraire  sur  son  bord,  alors  les  deux  bourgeons  n'en  fout 
qu’un,  et  le  derme  se  trouve  complètement  enveloppé  d'épi- 
derme. Ce  fait  démontre,  je  crois,  que  tout  autour  du  lambeau 
l'épiderme  bourgeonne  par  sa  face  profonde,  do  façon  h em- 
brasser la  greffe  la  surface  de  la  plaie  ; Je  propose  le  nom 
de  bourgeons  d’embrastemeiU  pour  cette  première  produc- 
tion épidermique,  qui  est  constante  : on  observe  en  outre  que 
les  cellules  épidermiques  du  lambeau  lui-même  sont  en  des- 
quamation; les  noyaux  présentent  la  transformation  vésicu- 
leuse. 

Sur  une  greffe  plusanciemie,  datant  de  6 Jours  par  exemple, 
les  bourgeons  d’cnchdssement  sont  plus  développés,  ils  lon- 
gent le  derme  et  poussent  dans  le  tissu  embryonnaire  de  la 
plaie  des  prolongements  irréguliers.  En  outre  une  couche 
d'épiderme  s’esi  formée  à la  surface  des  bourgeons  charnus; 
de  distance  en  distance  il  part  de  sa  face  profonde  de  nou- 
veaux bourgeons  épidermiques  irréguliers,  tantôt  ramifiés, 
tantôt  contenant  dans  leur  fond  des  globes  épidermiques 
analogues  à ceux  du  caucroide;  à la  limite  extrême  de  l'Ilot 
cette  couche  épidermique  s'étale  eu  formant  sur  la  coupe 
une  sorte  d’éventail  à demi-ouvert  qui  pénètre  les  bourgeons 
charnus;  les  cellules  épidermiques,  au  lieu  d'être  lassées  en 
couches  stratifiées,  sont  comme  dissociées  en  traînées  dif- 
fuses : elles  se  distinguent  des  parties  voisines  par  leur  colo- 
ration rose  par  le  carmin,  laïulls  que  les  cellules  embryon- 
naires voisines  conservenf  une  teinte  un  peu  plus  JaunAlrc 
(ac.  chromique).  Ces  cellules  épidermiques  sont  volumineuses  ; 
elles  paraissent  presque  sphériques,  et  renrermeut  un  gros 
noyau  rond.  l.cs  cellules  embryonnaires  renferment  deux 
ou  trois  noyaux  beaucoup  plus  petits;  J'en  ai  vu  quelques- 
unes,  au  voisinage  de  répiderme,  en  voie  de  développement, 
qui  présentaient  deux  noyaux,  et  même  un  seul  noyau  en 
forme  de  biscuit. 

Dans  la  partie  déjà  slralifiéo  de  l’épiderme  nouveau,  j'ai 
vu  quelquefois  de  grosses  cellules  épidermiques  à nuyau 
rond,  mais  toujours  dans  lescouebes  profondes.  Jamais  Je  n'oi 
vu  ni  cellules  épidermiques  en  prolifération, présentant  deux 
noyaux  ou  un  nuyau  en  voie  de  division  : Jamais  Je  n'ai  vu 


des  noyaux  disséminés  dans  une  substance  amorphe,  indiquant 
une  formation  dans  un  blastème. 

Il  y a donc  transformation  des  cellules  embryonnaires  des 
bourgeons  charnus  en  cellules  d’épiderme  au  voisinage 
de  l'épiderme  greffé  ou  en  voiede  développement  : un  ne  peut 
admettre  qu’une  sorte  d'action  de  contact.  J’ai  cherclié  vaine- 
ment le  réseau  particulier  indiqué  par  (À>lral  (Tb.  Mont- 
pellier 1871)  dans  ce  qu'il  appelle  xone  épidermoïdale  : 
J'ai  bien  vu  un  réseau,  peut-être  artificiel,  enfermant  les 
cellules  embryonnaires;  mais  sur  les  pièces  durcies  il  existe 
partout,  et  je  ne  lui  ai  pas  vu  de  caractères  particuliers  sur 
les  bords  de  l'Ilot  en  vole  de  développement. 

Les  cellules  épidermiques  do  la  zone  de  développement 
ont,  comme  je  l’ai  dit,  un  volume  considérable,  qu’elles 
doivent  perdre  rapidement  pour  se  transformer  en  couches 
stratifiées,  A cellule»  plus  petites,  polyédriques,  à noyau 
ovalaire  plus  petit  ; ce  phénomène  doit  enirer  en  ligne  de 
compte  dans  l'explicaüun  de  l’enfoncement  des  cicatrices, 
soit  marginales,  soit  par  Ilots,  au-dc»sous  du  niveau  dos  bour- 
geons charnus. 

Qu'est  devenu  le  derme  pendant  ce  temps?  il  est  mainte- 
nant f:  udé,  et  l’on  voit  des  vaisseaux  embryonnaires  le  par- 
courir; ils  sont  en  relation  directe  avec  ceux  des  granulations 
sous'jucenles.  Le  derme,  en  outre,  est  transformé;  à part  ses 
tibren  élastiques  qui  persistent  intactes,  il  est  à peu  près  com- 
plètement revenu  à l'étatembryonnaire. 

L'adhérence  des  greffes  se  fuit  donc  primitivement  par  les 
bourgeons  épidermiques  d’enchilsscmeut;  le  derme  ne  se 
soude  que  plus  tard. 

Le  développement  de  niot  se  fait  de  proche  en  proche  au 
voisinage  de  l'épiderme  par  transformation  A son  contact  des 
cellules  embryonnaires  des  bourgeons  charnus  en  cellules 
épidermiques.  U Hcvxkuin. 
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Découverte  des  ewehes  à congeries  dans  la  vallée  du  Rhône.  — 
C.  Mayer  écrit,  dans  une  lettre  datée  do  Zurich,  qu’il  a re- 
connu la  présence  des  couches  à congeries  dans  le  sud  du 
déparlement  de  la  Drôme,  non  loin  de  la  petite  ville  de  Bol- 
|ènc«  (^8  assises  se  présentent  dans  la  localité  en  question 
avec  leur  faciès  typique,  exactement  le  même  que  dans  le 
bassin  du  Danube.  Elles  sont  constUiiécs  par  un  sable  mar- 
neux formé  de  coquilles  plus  ou  moins  brisées  ; Mayer  y a 
trouvé  quatre  espèces  de  congeries.  cinq  ou  six  cor^Jiu,  une 
melanopsis^  la  naritimj  pic/a,  la  neritina  Grateloupiet  quelques 
bythinies,  fossiles  c^cnticllement  caractéristiques  des  couches 
A congeries  du  bassin  allemand. 

Pour  un  géologue,  c'est  toujours  un  grand  sujet  de  satis- 
facüon,  de  pouvoir  constater  sûrement  l'identité  paléootolo- 
gique  de  zones  fossilifères  rencontrées  dans  des  pays  diffé- 
rents, aussi  nous  comprenons  aisément  l’enthousiasme  de 
C.  Mayer  sc  trouvant  en  France  en  présence  d’un  véritable 
amas  entièrement  cumpusé  de  congeries  et  do  milliers  de 
débris  de  cardia  identiques  A ceux  des  bords  du  Danube,  et 
nous  admettons  sans  difficulté  l'excellence  du  cigare  et  du  coup 
de  vin  par  lesquels  il  a fêté  « solennellement  sa  frout>aiJ/e  w. 

C.  Mayer  a constaté,  en  outre,  par  l'étude  d'un  gisement 
de  falun  de  Saint-Keri^ol  voisin  du  précédent,  que  ce  falun 
était  d’âge  plus  récent  que  les  faluns  de  la  Touraine  et  cun- 
tempuraiu  des  marnes  bleues  de  Saint-Ariès.  Les  couches  A 
congeries  des  environs  de  Bollène  occupant  un  niveau  immé- 
diatement inférieur,  il  est  donc  probablo  que  le  falun  de 
Saiut-Ferréol  est  l'équivalent  marin  des  couches  à céritbs  de 
l'Europe  orientale  et  des  couches  à Uomées  de  la  Suiise. 
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T-  Fucb*,  qui  a examiné  les  fossiles  recueillis  par  Mayer, 
confirme  les  assertions  de  ce  satant,  relativement  à l'assinn- 
lalion  paléontolngique  proposée  ; il  annonce,  toutefois,  que 
les  fossiles  de  Hollénc  sc  rapproi  hent  plus  de  ceux  de  l'ar- 
gile lerliairc  de  Crimée  que  de  ceux  des  couches  A con- 
geries  de  î'Aulriche.  I.e  résulial  de  celte  comparaison  O'I, 
BU  plus  haut  point,  digne  d intérêt. 

.Sur  Ifs  asmes  füs$iliftres  à eètarh  du  sud  de  la  Ruiste,  — 
T.  fuchs  a examiné  axee  nllention  les  fragments  de  matière 
terreuse  et  de  roches,  adhérents  aux  osseiiuMila  ’c  célacés 
pccueilüs  aiiï  environs  de  la  fortercfise  d’Anapa.  De  cet  exa- 
men, il  résulte  que  le»  couche»  A célacés  aiiparlieniienl  non- 
seulement  aux  assises  les  plus  anciennes  du  calcaire  des  step- 
pes sarmalcs^  mais  encore  ans  assises  récentes  du  mémo 
calcaire,  lesquelles  correspondent  aux  couches  A congeries  de 
rAulriche.  Il  semble,  d'après  cela,  que  ces  assises,  de  forma- 
tion d*cau  douce  dans  l'ouest,  prennent  vers  l'est,  de  plus  eu 
plus,  le  caractère  d'une  formation  marine. 

S‘ttr  Us  gisrmenti  de  .Sarcominu  Carteri.  — E.  Drady  écrit 
de  Ncxvcast’e  qu'un  nomeaii  gisement  de  ce  fossile  xient 
d'èire  découxerl  dan» la  vallée  de  la  Tyne.  Le  Saccamma  Car- 
ier* io  trouve  à un  niveau  constant,  à la  base  du  terrain  car- 
bonifère. dans  la  rourlic  désignée  par  les  géologue»  anglais 
sous  le  nom  de  four  fathum  Umentone. 

.Addition  au  texigue  minérahgitfuê  du  professeur  l'oii  Xephn- 
roiricA.  — J.  Niedsvviedrki  donne  une  liste  détaillée  de  miné- 
raux rt’cueillis  dan»  les  diverses  provinces  de  VAulriche,  et 
provenant  de  gisements  ofi  jusqu’à  présent  il  étaient  incon- 
nus. Nous  ne  pouvons  reproduire  celte  liste  intéressante:  nous 
(lirons  seulement  que,  parmi  les  minéraux  cités  par  Niedr- 
wiedzki,  se  trouvent  de»  cristaux  de  ralcile,  c’(‘»l-à-dire  de 
sable  quarUeux  ayant  pris  la  forme  rliomboédrique,  grâce 
au  ciment  calcaire  qui  réunit  ses  grains.  (U.*»  crhlatix,  sem- 
blables û ceux  que  l'on  irouve  dans  le.  grès  de  Koiilainebleau» 
contiennent  47  pour  100  de  silice,  lis  proviennent  d’Ostrati, 
en  Moravie-  A Sievring,  près  de  Vienne,  on  eu  a déji  trouvé 
d'analogues. 

Sur  U$  (jisemmis  de  sel  de  liaU.  — M.  Ncuinayr  rappelle 
que  les  dépèls  de  sel  du  Tyml  sepIciUrional  se  trouvent  dans 
les  couches  à cardil(^s,  lesquelles  sont  inlermédinires  entre 
le  wcltersleinkalk  et  ce  que  nous  appellerons  ladoioiiiie  prin- 
cipale (huupldoloinil).  Il  annonce  la  découverte  d’un  nouveau 
gisement  d argiles  salifères,  dan»  la  vallée  de  Hall,  à un  niveau 
inférieur  à celui  de»  exploitations  acluelte»,  î.e  nouveau 
gisement  semble  devoir  être  tort  avantageux,  car  il  ne  pré- 
sente aucune  des  difficultés  teptjgraphiques  qui  rendent  par- 
fois dangereux,  durant  rUiver,  l'accès  de  la  zone  maintenant 
exploitée. 

d’un  puifj  de  recherche  dam  le  district  c«r6oni- 
feredê  fuhudorf  {Slyrie  supérieure;.  — Karl  vtm  llaiier  four- 
nit des  indications  sur  les  résultat»  de  l'achèvemcritd’un  puits, 
ouvert  prés  de  Kohnsdurf,  dans  le  but  de  constater  si  lo  nappe 
de  charbon,  exploitée  dans  cette  localité  sur  le  versant  du 
coteau,  se  continue  au-dessous  du  fond  de  lu  vallée,  et  pour  y 
apprécier  au  moins  approximativement  l'épaisseur  du  dépôt. 
Avant  d'arriver  à la  nappe  charbonneuse,  on  a drt  traverser 
une  grande  épaisseur  de  schistes  lcrnmx,  de  conglomérats  et 
de  micaschisle»  ; le  voisinage  du  charbon  a été  annoncé, 
comme  dans  tou»  les  autres  puits  du  district,  par  la  remon- 
tre d'une  argile  blanche  et  plastique  {seifctischiefer)  c!  parun 
dégagement  considérable  de  gaz.  I.a  nappe  reiu-onlrée  est  la 
continuation  régulière  de  celles  qui  sont  déjà  exploitée»  plus 
loin  vers  le  nord,  et  elle  se  présente  avec  tou  maximum 
d épaisseur. 

Lfs  formations  éocéiiiques  ou  sud  de  Glirta,  en  CrotUte.  — La 
formulion  éoeéuique  domine  dan»  la  région  montagneuse 
située  au  sud  de  (ilina.  D'après  K.  'rielz«‘,  le  terrain  éocène 


commence  près  des  villages  de  Hrubno  et  de  Duzeta  par  un 
dépôt  schisteux  d’enu  douce  dans  lequel  on  trouve  de»  lim- 
iiéf»,  des  hélix  et  de  petites  espèces  de  planorbes.  Au-dessus 
viennentdcsgK*»  vüiis  non  stratifié»  alternant  avec  des  marnes 
I dan»  leur  partie  muytuine  et  avec  des  conglomérats  dans  leur 
I partie  supérieure.  Tieize  regarde  ces  grès  et  ces  marnes 
comme  les  équivalent»  de  l'alberèse  et  du  galestro  des  Ita- 
liens. Dan»  les  conglomérats,  on  a trouvé  des  nummulites  à 
Hrubno.  Enfin,  la  série  éocénique  se  termine  par  des  grès  à 
fucoidc^ 

Cartes  des  districts  charbonniers,  — A protvos  de  la  carto 
houillère  de  la  Weslphnlie  et  de  la  Prusse  tiifra-rliétiane,  dont 
l'envoi  a été  fait  à l’Institut  géologique  d'Autriche  par  le  mi- 
nistère du  commerce  de  Berlin,  F.  Fietterle  déclare  que 
l’AulricUe  est  déj>ourvuo  à peu  pri!*»  complètement  de  cartes 
pareilles.  (À^pendant  le  besoin  de  ces  caries  s'y  fait  d'autnnl 
pins  sentir  que  rindiislrie  du  fer  et  celle  du  charbon  y éprou- 
vent en  ce  moment  nn  développement  extraordinaire,  (in  n'y 
possède  jusqu'à  présent  que  trois  cartes  de  districts  de  char- 
bons fossiles,  colle  du  bassin  de  Teplitz-Aiissig,  celle  de  Ko- 
molau-Saaz  et  celle  d Oatraii-Karvvin.  K.  Fœtlerle  espère  que 
la  lacune  qu'it  signale  sera  bientôt  comblée,  cl  que,  sous  le 
rapport  des  cartes  minières,  la  Heir.hanslal  ne  tardera  pas  à 
atteindre  lo  niveau  de  ses  autres  publications. 

.tradrmir  dm  H^lcnren  dr  P«rl«.  •—  '22  janvier  1872. 

— Le*  uAfM’rntMtn»  _ t'ImufrfDieBt  *HfTci»ii  I» 

•I  — 1.4  »»Uirv  tt  ti  liicui^-  t44Üank-s.  — Mcaoins  divers. 

Depuis  l’époque  déjà  éloignée  où  fut  soulevée  la  question 
des  générations  spontanée»,  rartmient  l'Académie  de»  science» 
a eu  une  séance  aussi  émouvante,  aussi  remplie  que  celle  d(^ 
ce  jour. 

.Sous  une  nouvelle  forme,  ie  problème  de  la  génération  de» 
être»  vivants  est  encore  venu  sc  poser,  et  de  nouveau  les  expé- 
riences probante»,  les  faits  rigoureusement  observés  se  sont 
trouvé»  du  côté  de  .M.  Dastcur,  du  côté  des  adversaires  de 
l'héléragénie. 

On  se  souvient  des  termes  précis  dans  lesquel»  la  question 
s’était  trouvée  resserrée.  M.  Frémy  affirmait  que  les  ferwentt 
n’ont  pas  besoin  pour  su  constituer  de  germes  existant  préatn- 
blemcQl  dans  l'aimo-^phère.  o Ce  sont,  dit-il,  des  agents  que 
■ l’organisme  crée  selon  ses  besoins,  tantôt  pour  modifier  des 
a corps  comme  l’amidon,  tantôt  pour  détruire  de»  sucs  ou  des 
i>  tissus  organiques  et  rendre  leur»  éléments  à l'air. 

« .....  Les  ferments  organisés,  curnme  la  tevûrc  de  bière, 
a sont  de  véritables  cellules  qui  sc  produisent  directement 
U sous  l'inilucnce  de  l'organisuie  même,  comme  toutes  les 
w cellules  organisée»,  comme  le  pollen,  comme  lus  grains 
• aîcuriqucs,  etc.,  sans  dériver  de  germes  atmosphériques,  et 
a cependant  leur  développement  exige,  comme  celui  de  la 
a levùre,  ie  concours  de  l’air.  » 

Et  M.  Frémy  attribue  la  fermenlalion  alcoolique  d'un  grain 
de  raisin  à la  transformation  directe  en  ievùrc  d'une  partie  des 
substances  albuminoïdes  qu  i)  contient. 

Pour  M.  Frémy,  comme  pour  M.  Trécut,  si  les  matières 
albumiuoïdes  ctiatifTées  et  tenues  au  contact  d'un  air  dé- 
pourvu de  tout  corpuscule  organique  ne  fermentent  pas, 
cela  lient  à ce  que  la  cuisson  a détruit  chez  elles  les  der- 
nières traces  d’organisation,  c'est  qu'elles  ont  perdu  leur 
qualité  de  substances  hêtmorganisées  et  avec  elle  la  puis- 
sance de  se  transformer  en  ferments.  Si  la  fermentation 
se  produit  dans  les  mêmes  matières  dès  qu'il  tombe  quel- 
ques poussières  atmosphériques  dans  leur  sein,  c’est  que 
ces  poussière»  apportent  la  substance  organisée,  absente 
auparavant,  qui  se  transforment  en  ceDules  vivantes,  en 
ferments  dont  le  développement  est  d'autant  plus  rapide 
qu’ils  trouvent  autour  d'eux  une  nourriture  appropriée.  Do 
ces  idées  une  conséquence  se  tirait  d'cllc-même:  le  jus  de 
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raisin  inaltéré,  formé  nou-sciilemcnt  do  matières  béminrga- 
nisées.  mais  retenant  encore  une  forte  proportion  de  matière 
organisée  proprement  dite,  le  Jus  de  raisin,  toi  qu'il  sort  du 
fruit,  devrait  fermenter  aussi  fadiement,  qu'on  le  mette  en 
présence  de  rairaimuspliériquc  ordinaire  oti  d'air  atmosphé- 
rique simplem>mt  Hltré  au  travers  d'une  bourre  de  coton, 
nullement  modifié  par  conséquent  dans  ses  éléments,  mais 
débarrassé  de  toute  poussière  solide,  de  toute  semence  orga- 
nisée. C'était  U une  conclusion  qui  s'imposait,  aussi  M.  Pas- 
teur avait-il  pu  dire  ces  mots  que  M.  Frémy  cite  Ini-mémo: 
« M.  Frémy  reconnallrait-il  ses  erreurs  si  je  lui  prouvais  que 
n jamais  la  fennenlalion  ne  »e  produit  dans  du  jus  de  raisin, 
> au  contact  de  Pair  atmosphérique  débarrassé  de  toutgerme 
B vivant? I» 

L’expérience  paraissait  difficile  A réaliser  ; elle  l’élait, 
puisque  M.  Frémy  avait  toujours  vu  la  fermentation  se  pro- 
duire, et  que  de  bons  esprits  pouvaient  penser  que. M.  Pasteur 
cherchait  un  refuge  en  affirmant  que,  dans  les  expériences  de 

M.  Frémy,  des  germes  de  levûre  étaient  demeurés  adhérents 
à la  pellicule  du  grain  de  raisin. 

Aujourd'hui,  M.  Pasteur  arrive  avec  des  expériences  con- 
cluantes. Sans  altérer  en  rien  le  contenu  organique  du  jus  de 
raisin,  sans  altérer  en  rien  la  constitution  chimique  de  Pair, 

N.  Pasteur  a rais  en  présence  ces  deux  éléments  ; l'air,  le  jus 
de  raisin,  complètement  débarrassés  d'éléments  élraugers,  ne 
pouvant  avoir,  n'ayant,  je  le  répète,  subi  d autre  modiliraüoii 
qu’un  nettoyage  complet  ; dans  ce  cas,  juuioâ  la  lermcntutlon 
alcoolique,  ordinairement  si  difficile  à empêcher,  jamais 
la  formcniation  alcoolique  n a pris  naissance- 

Ce  n'était  évidenimcnl  pas  la  substance  organisée  qui  fai- 
sait  défaut  dans  celte  expérience, ce  n’étaient  pas  non  plus  les 
éléments  chimiques  de  i'air  ; tout  ce  qu’il  faut  pour  pn^duire 
la  fermcnlalion,  selon  M.  Frémy,  se  trouvait  réuni,  et  cette 
fcrmcntalton,  si  facile  & réaliser  d’ordinaire,  ne  se  produisait 
pourtant  pas.  ()ue  manquait-il  donc?  M.  Pasteur  le  montre 
encore.  Il  laisse  arriver  de  Falr  non  filtré,  de  Pair  chargé  de 
toutes  les  poussière^  qu'il  contient  d'babiliide;  aussitôt  la 
levôre  apparait,  aussitôt  la  fermentation  commence. 

La  démonstration  est  donc  rigoureuse,  complète,  irréfutable. 
Ce  n'est  pas  la  matière  albuminoïde  hémiorganiséc  ou  orga- 
nisée tout  Â fuit  qui  se  tran^furme  au  contact  de  Pair  et 
donne  naissance  éune  cellule  organisée,  un  être  vivant  élé- 
mentaire, qui  n'csl,  pour  ainsi  dire,  que  la  monnaie  de  Pètre 
plus  élevé  qui  se  détruit. Le  ferment  est  un  être  à part,  indé- 
pendant, quant  A son  origine,  de  la  substance  organisée  qu'il 
détruit  en  se  développant  ; il  est  semé  dans  cette  substance 
comme  le  grain  do  blé  dans  un  sol  fertile,  et  ne  lui  doit  pas 
autre  chose  que  ce  que  le  grain  do  blé  emprunte  lui  même 
A la  terre  sur  laquelle  il  se  développe. 

Ces  faits  M.  Pasteur  les  retrouve  pour  le  sang,  pour  PiirinO) 
qui  ne  s'altèrent  jamais  en  présence  do  Pair  fiitré  quand  on 
a soin  d’éviter  complètement  leur  contact  avec  l oir  ambiant, 
au  sortir  de  Porganisme. 

Il  n’y  a pas  place  ici  ponr  le  plus  léger  doute.  Voilà  donc 
un  refuge  enlevé  à Phétérogénic.  Mais  les  doctrines  scienti- 
fiques sont  tenaces,  et  c’est  chez  elles  une  qualité  précieuse 
qui  est  la  mère  de  la  rigueur  expérimentale,  de  la  logique 
serrée  dont  nos  physiciens  et  nos  chimistes  donnent  chaque 
jour  des  preuves  si  éclatantes.  M.  Frémy  promet  aux  savants 
un  mémoire  riche  de  faits  qu’il  faudra  examiner  à nouveau 
et  qui  viendront,  dit-il,  à l'appui  de  sa  théorie. 

Nous  ne  faisons  que  mentionner  ici  la  réponse  émue  de  M.  Ha- 
lard  A une  phrase  imprimée  par  M.  Frémy  dans  les  Comptfs 
rrndus  de  PAcadèmie  et  où  ce  dernier  favant  dit  avoir  entendu 
avec  flurprlsc  M.  Ralnrd  déclarer  que  ceux  qui  contestent  les 
travaux  de  .W.  Pasteur  font  reculer  la  science  Je  phssicurs  an- 
nées. I.cs  paroles  de  .M.  Balard  étaient  cependant  fort  claires  : 
il  ne  s'élevait  pas  contre  les  savants  qui,  à l'appui  de  leurs 
doctrines,  app«jrtent  des  faits  précise!  bien  constatés.  Les  Ira- 


I vailleurs  ont  toujours  (r<mvé  bon  accueil  auprès  de  lui  ; en 
j rcla,  M.  Halard  n’avait  pas  besoin  d'ètrc  défendu;  il  avait 
I d’autre  part  certainement  raison,  en  disant  qu’on  ne  peut  in- 
définiment recommencer  la  science,  qu'il  ne  faut  attaquer 
des  expériences  acquisc'S  qu’à  la  condition  de  les  compléter 
et  de  montrer  par  des  expériences  nouvelles  cl  rigoureuses 
en  quoi  les  premières  ont  péché. 

Nous  devions  mentionner  cet  incident, qui  a trop  vivement 
impressionné  l’Académie  pour  être  passé  sous  silence. 

Après  cet  important  débat,  nous  ne  pouvons  que  résumer 
Irès  rapidemetit  les  autres  communiculions. 

M.  Hfcquerel  père  continue  à entretenir  l’Académie  de  scs 
expériences  sur  la  température  du  sol. 

I M.  II.  Sainte-Claire  Ikville  dépose  son  rapport  sur  un  mé- 
moire relatif  à la  combustion  du  for. 

M.  fuyr  donne  d'intéressants  détails  sur  une  modificalion 
, qu’a  subie  récemmeul  la  comète  d Fncke.  Cette  cvimèle,  dont 
la  révoliition  n'excède  pas  en  duree  trois  ans  cl  demi,  avait  jus- 
quiciuneqiieuese  dirigeant  d'abord  vers  le  soleil,  mais  subis, 
saut  bientôt  une  sorte  de  rebroussement  qui  l'éloignait  en  fons 
contraire.  La  portion  rebixiusvée  de  la  queue  a complètement 
I disparu  depuis  le  dernier  passage  au  périhélie;  ia  comète 
: semble  donc  n'avoir  plus  qu’une  queue  très  courte,  dirigée 
I vers  le  soleil,  contrairement  à la  direction  qu'on  a toujours 
j vue  jusqu'ici  aux  queues  des  comètes.  M.  Fave  explique  A ce 
i sujet  que  lors  de  leur  passage  au  périhélie  les  comètes  per- 
1 dent  toujours  une  portion  de  leur  substance,  que  cette  perte 
{Mvrtc  principalement  sur  la  substance  plus  légère  de  la 
queue,  laquelle  doit  diminuer  de  plus  en  plus,  et  disparaitre 
enfin;  c'cslco  qui  est  arrivé  à ta  comète  d'Encke. 

M.  //ofirctiw  communique  un  mémoire  sur  la  production  do 
l'ozone;  nous  y reviendrons  prochainement. 

Nous  relevons  dans  la  correspondance  une  note  de  M.  jLy;- 
Aycrsnr  la  dernière  éclipse  de  soleil,  une  autre  de  M,  Liais 
surdesobservalionsde  ia  couronne  et  de  ialumièrc  zodiacales, 
faites  au  Brésil,  cl  qui  aticsient  la  présence  de  la  matière 
dans  la  portion  do  l’espace  éclairée  pendant  ces  phénomènes. 

Nous  signalerons  encore  les  Mémoires  suivants  que  l'on 
trouve  au  dernier  compte  rendu  : 

fl.  Iletal.  — Équaiiou  du  mouvement  vibratoire  d’une  tanic  circu- 
laire. 

/)cj»n9rhî.  — Emploi  de?  préparationg  phénîquées  comme  spécillqnci 
contre  le?  fiéTre?  puerpéral  i». 

.Yictien.  — Procédé  indittlricl  pour  ta  consenrafion  du  sang. 

C’arrollo.  — Sur  dtvers»i  questions  de  mécanique  rationnelle  et  de 
calcul  intégral. 

6’ataian. — Suruiie  com  m nieation  du  générai  fiidion  relative  A l'ex- 
pressioii  de  u. 

Ciotli.  — Emptui  des  lames  élastiques  vibrantes  comme  propulseur?. 

Héchamp.  — Cause  de  la  fermentaUon  alcoolique  par  la  ievôre  du 
bière,  el  sur  la  formalton  de  U leurine  et  de  U ttiyrosine  dans  uetle 
rcrmentalion. 

Lucd?  el  Casin.  — Durée  de  rétincclie  électrique. 

Dunart  cl  Bardy.  — rranstormation  du  pliénot  en  alcaloïdes. 

.MatAieu  et  tVbatn.  — Des  gnx  du  sang. 

0(irAier.  » Production  d»  CTRiène  pvr  l’hydrate  d'essence  de  teré- 
henlhine. 

Chaniran.  — Fècoiidaliou  des  écrevisses. 

Lion.  — Inltuence  de?  éclipses  sur  le  magnèlisn»c  terrestre.  — 
Noie  de  M.  Omrm/Ja  Huiler  sur  la  même  qnrtlion. 

Chantre.  — Les  ronslruciions  lacustres  de  l'alailru  ou  Palaffites. 

académie  de  méileclae  de  ■*arli«.  — 33  ivNVicn  1873- 

l.a  continuation  des  rapports  sur  les  prix  annuels  a provo- 
qué aujourd'hui  un  véritable  intérêt,  nulani  par  l'imporlance 
des  questions  projvosécs  que  par  les  sommes  relalivcment 
considérables  promises  à leur  solution.  Il  s’agissait  d'al>ord 
du  prix  (irlila  sur  la  digitale  et  la  digitaline.  La  récompense 
triennale  do  deux  mille  francs  ayant  été  ajournée  en  186'j  et 
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1868,  elle  «'offrait  avec  TappAl  triple  de  *ix  mille  francs  pour 
1872-Trois  m^?moires  «culcincnt  ont  été  cnvorfs  au  concours. 
Celui  qui  est  couronné  contient  un  nouveau  procédé  d’extrac- 
tion de  la  digitaline,  A l'aide  de  l'alcool  et  du  chloniforme,  qui 
donne  cct  alcaloïde  avec  toute  la  pureté  et  la  stabilité  désirables. 
Ce  produit  obtenu  se  distingue  notablement  de  la  digitaline  de 
llomolle  ei  Ou‘*'ennc  par  ses  caractères  pliysiques  et  scs 
propriétés  physiologiques  et  thérapeutiques,  ainsi  que  la 
tlomroission  s'cii  est  convaincue  on  répétant  les  expériences. 
D’après  l’emploi  Ibérapeutique  qu'en  a fait  M.  le  docteur 
Marotte,  cette  digitaline  a les  mémos  propriétés  que  la  digi- 
tale à dose  presque  homrpopathique.  Trois  quarts  de  mill- 
grammc,iin  (loini-milIigraii,ineauplus,stirHsi>iilà  ralantir  le» 
haüemenis  du  ciriir.  Des  expérience»  physiologiques  sur  les 
grenouilles,  par  MM.  Marey  cl  Vulpian,'onl  démontré  le  même 
fait.  I.'iiijcclion  comparée  d'une  solution  des  deux  digitalines 
dans  la  cuisse  de  l'animal  a produit  un  effet  à peu  pn's  sem- 
blable. Ce  fait  s'explique  en  ce  que  la  digitaline  de  llomolle 
et  Ouevenne,  étant  plu»  soluble  dan»  l’eau,  produit  de»  effet» 
plus  intenses  que  l’autre  sous  celle  forme  pharmaceutique. 

L'n  second  rapport,  par  M.  Ilérnrd,snr  trois  mémoire»  en- 
voyés au  concours  du  prix  llarbier  de  trois  mille  franc»  a 
soulevé  également  de»  remarques  inléres.sanles.  Il  s'agit  de  la 
fluèrison  d'unf  mahdie  réputée  im-ura6/r.  I.e  choléra  a été 
choisi  comme  thème  par  deux  concurrents.  I.'un  le  consi- 
dère comme  produit  par  un  champignon  parasite  et  trouve 
dan»  je  ne  sais  quelle  substance  le  moyen  infaillible  de  le 
détruire.  I.'aulrc  l’assimile  à la  fièvre  inicrmillente  et  trouve 
son  spécifique  dan»  le  tannale  de  quinine.  Malgré  le»  cinq 
ccnl»  faits  de  guérison  rapportés  A l’appiii,  le  rapporteur  ne 
SC  trouve  pas  convaincu. 

Je  crois  bien,  dit  M.  Briquet,  le  tannale  de  quinine  pur 
est  complétcmenl  insoluble,  j’en  ai  injecté  des  doses  consi- 
dérables dans  les  veines  des  animaux  sans  aucun  ellet  sen-' 
sible;  il  est  complètement  nul  et  ne  sert  A rien. 

Kt  moi,  dit  M.  Mialhe,  j’ai  donné  avec  succès  une  solution 
étendue  de  tannin  comme  eonlre-poison  d'une  dose  de  six 
grammes  de  sulfate  de  quinine. 

L'assimilation  étiologique  faite  par  l'aulenr  est  fausse, 
ajoute  M.  Chauffard,  car  la  fièvre  inlermillenle  ne  s'importe 
ni  ne  se  transporte  comme  le  choléra  dan»  les  lieu.»  on  ellen'esl 
pas  endémique,  pas  plus  que  le  miasme  qui  le»  produit.  Ce 
caractère  seul  suffit  A infirmer  celle  assimilation. 

I.C  troisième  mémoire  sur  ta  slaphytorraphie  rtiez  le.<  non- 
tvau-nés  a donc  toutes  les  chances  d’élre  seul  récompensé. 

Il  ne  s'agit  pas  d'im  procédé  nouveau,  mais  de  l’emploi  de 
l’intrument  deM.  .Smith  de  l.ondres,  avec  chloroformisation. 
Huit  faits  déposent  en  sa  faveur.  L'exécution  de  celle  opéra- 
tion laborieuse  et  délicate  est  sans  doute  favorisée  par  l’anes- 
Ihésic,  ditM.  Ciraldès;  mais  l’espèce  de  mors  qui  lient  les 
mâchoires  uniformément  écartées  et  la  bouche  grande  ou- 
verte est  bien  plus  efficace  en  pcrraellanl  A l’opérateur  d’agir 
tranquillement  et  avec  sécurité. 

— .M.  Personne,  candidat  dans  la  section  de  pharmacie,  lit 
un  travail  sur  le  potymorpftùme  du  sublimé  rorrosif  ou  bichlo- 
rurede  mercure.  Guidé  par  la  découverte  de  M.  Bussy  sur  l’état 
vitreux  de  l’arsenic  ou  acide  arsénieux  qui  le  rend  trois  fois 
plus  soluble  que  sous  la  forme  opaque  ou  cristalline,  il  a ob- 
tenu l’état  vitreux  du  sublimé  par  le  même  procédé.  Outre 
ce»  deux  formes  cristallines  octaédrique  et  prismatique,  il 
l’oblient  sous  forme  vilrcuïc,  et,  après  de  nombreuses  expé- 
riences, il  s’csl  convaincu  que  cet  élat  lui  communique, 
comme  A l’acide  arsénieux,  une  solubilité  trois  fois  plus 
grande.  Celle  découverte  permetlra  d’en  mieux  préciser 
l’effet  à l’avenir  cl  de  prévenir  l’empoisonnement  avec  ce. 
sel. 


•soeièsé  de  de  Part..  — 6 JANvir.a  1872. 

Dans  sa  séance  du  6 janvier,  la  Société  rcçoil  une  commu 
nicalion  Irès-inléressanle  sur  la  localisation  des  principes 
oléo- résineux  dans  les  Valérianées,  par  le  docteur  Joanne 
Vhalin,  dont  noua  donnons  ci-après  le  résumé  ; 

Plusieurs  subslances  conicnnes  dans  le  tissu  cellulaire  des 
piaules  sont  aujourd’hui  parfaitement  connues  (amidon,  chlo- 
rophylle, etc.),  tandis  que  l’élude  do  quelques  autres  corps 
renfermés  aussi  dans  les  uiriculc»  végétaux  a été  relative- 
ment négligée,  cl  n’a  fourni  que  des  nations  incomplètes 
sur  plusieurs  points  de  leur  bialoirc,  et  particulièrement  sur 
leurs  mudes  de  localisation  dans  certains  tissus  et  dans  cer- 
tains organes.  Les  principes  oléo-résineux  étant  dans  ce  cas, 
j’ai,  dit  ,M.  Chalin,  pensé  qu'il  pourrait  être  intéressant  de 
rerhcrclior  comment  ils  se  répartissaiect  dans  les  diverses 
régions  des  végétaux  aromatiques  cl  J'ai  fait  choix,  pour  cette 
élude,  de  la  famille  des  Valérianées,  groupe  bien  eircnnscril, 
cl  dont  la  plupart  des  genres  présentent  de»  arômes  qui  les 
ont  fait  rechercher  comme  médicaments  ou  comme  parfums. 

— A l’exception  de  trois  d’entre  eux  (Astrephia,  Dufresnia, 
pleclrilis),  que  l'absence  de  matériaux  ne  m’a  pas  permis 
d’examiner,  j’ai  fait  l’anatomie  comparative  de  tous  les  autres 
étudiés  dans  leurs  principaux  types  spécifiques.  Si  donc,  il  y 
avait  lieu  de  modifier,  pour  les  végétaux  que  je  n’ai  pu  me 
pnjcurer,  les  résultats  suivants,  on  peut  estimer  que  ce  ne 
serait  qu’eu  d’étroites  limites  : 

I®  Dans  la  famille  des  Valérianées,  le  développement  des 
principe»  oléo-résineux,  n’a  lieu  que  dans  Icsplanles  franche- 
ment aromatiques  ; ainsi  les  genres  Patrinia,  XardoslacMys 
offrent  de  nombreux  globules  do  celle  matière,  tandis  que 
ces  éléments  font  défaut  dans  les  genres  Fedia,  Vatcriauetla, 
Bectkea,  Triploslegia.  Si  dans  un  genre  il  n’y  a que  certaines 
espère»  qui  soient  odorantes,  elle»  renferment  seules  ces  gra- 
nules qui  manquent  dans  le»  autres  espèces.  Le  genre  Vale- 
riana  en  est  la  preuve  ; les  espèces  aromnliqiies  (V.officinatis. 
f'.  celtiea,  I’.  so-ralilis,  I'.  pyrenaica,  V.  tuberosa,  V.  monlana,  < 
P.saliunctt)  présentent  uti  développement  plus  ou  moins  con-  1 
sidérable  des  principes  oléo-résineux  que  l’on  chercherait  * 
vainement  dans  les  espf'ccs  inodores,  telles  que  le  V.  diolca 
de  nos  marais. 

•2"  Ces  principes  peuvent  se  rencontrer  dans  les  diverses 
parties  de  la  plante,  mais  surtout  dans  la  racine  et  le  rhi- 
zome ; assez  communs  encore  dans  les  feuille»,  ils  manquent 
généralemeni  dans  les  liges. 

.V’  Ixludiés  dans  la  racine,  les  globules  oléo-résineux  sbb- 
scrvenl  dans  lo  parenchyme  «tortical,  soit  dans  celles  de  scs 
assises  qui  sont  sous-épidermiques  (K.  officinalis,  1'.  saavi- 
lilis),  soit  dans  celles  qui  sont  conligué»  à la  couche  périxylc 
(r.  celtiea,  Patrinia}-,  ces  deux  séries  d’assises  en  coiilicnneni 
parfois  simultanément  (.VardostacAi/sj. 

4“  Le  rhizome  fournit  les  mêmes  caractères  relatifs  au 
mode  de  distribution  de»  principes  oléo-résineux  localisé.» 
dans  la  couche  périxyle  du  parenchyme  cortical  (Patrinia. 
fiardostachys,  Zatamansi),  ou  sc  présentant. à la  fois  dans  celle 
assise  et  dans  celle  qui  est  conligué  à l’épidcrmc  {Vateriana 
officinalis,  ['.celtiea,  V . saxalilis,  V.  pyrenaica). 

I.a  moelle  du  rhizome  peut  aussi  renfermer,  dans  scs  utri- 
cule»,  des  granules  oléo-résineux  (K.  monlana). 

S°  Iksux-ei  peuvenl  exister,  quoique  rarement,  dans  le  pa- 
renchyme cortical  de  la  lige  (assises  sous-épidermiques),  ainsi 
que  cela  SC  voit  dans  le  I'.  celtiea  et  le  Patrinia. 

6”  I.C  parenchyme  des  feuilles  renferme  assez  souvent 
des  globule»  oléo-résineux  (Aordos/ocAys,  Valeriana  monlana. 
r.  pyrenaica). 

7“  Lcsglobules  oléo-résineux  excluent  ordinairement,  de» 
Hlriculcs  qui  le»  renferment,  tous  autres  globules  organisés. 
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Tcpendanl  les  cellules  de  la  région  corlicale  e.xlerne  du  rhi- 
zome du  V.  tuftfrosa  rcnfermenl  A U foi»  des  grain*  de  fécule 
et  des  globules  oléo-résineux. 

«SAelété  rhimlqur  4e  PaH».  — 19  JAXVlCR  1872. 

M.  Bouchardat  rommuriique^au  nom  de  M,  Barbier,  prépa- 
rateur au  Collège  de  France,  le*  recherches  de  ce  chimiste 
*ur  Fhydratc  d’e*5cncc  de  térébenthine 

Maintenu  en  fusion  et  traité  par  le  brome,  l'hydrate  d’es- 
sence de  térébenthine  fournit  un  bromure  C**H*^Br’,  analogue 
au  composé  C'®II‘*C1*,  produit  par  Faction  du  pcrchlorurc  de 
phosphore  sur  le  camphre.  I.e  corps  r.'*ll'®Rr*  est  mélangé 
d'une  petite  quantité  d’un  dériré  plu*  bromé  ('.‘•11‘^BH.  Par 
des  distillations  répétées,  ou  par  l’ébullition  avec  la  potasse, 
il  «e  transforme  en  cymène  rJ®n‘®Rr*=QHBr-f-C'*H'^. 

On  obtient  en  mémo  temps  un  peu  de  cyméne  bromé  i 
proTcnanl  de  la  décomposition  du  corps  C‘®IP*nr*  : 

— 2HBr+C'«l!'3Bri. 

Jusqu’à  présent  le  cyméne  ainsi  obtenu,  bouillant  entre 
17.5  et  179  degrés,  parait  identique  avec  le  cyméiiedit  camphre. 

M.  Caries  a étudié  la  substance  blanche,  crifitallinc,  connue 
sous  le  nom  de  givre  de  vanille,  et  pour  laquelle  on  a déjà 
proposé  un  grand  nombre  de  formules  düTérentes.  Les  ana- 
lyse* de  M.  Caries,  celles  des  nombreux  dérivés  qu'il  a obtenus, 
ne  laiFSCnt  plusaucun  doute  sur  la  composition  de  ce  corps, 
qui  se  comporte  comme  un  acide,  Vacide  vanillique,  de  la 
formule 

L’acide  vanillique  purifié  par  solution  dansl'eau  bouillante 
en  présence  de  noir  animal  se  pré<<ente  en  longs  cristaux 
prismatiques,  d'une  odeur  faible,  fondant  à 80-81  degrés, 
sublimables  sans  résidu,  distillant  ense  décomposant  à 290  de- 
grés, trés-.solublc  dans  Félher,  le  chloroforme,  l’eau  bouil- 
lante; à 15  degrés,  l'caii  en  dissout  1,20  pour  100  ; il  réduit 
les  sels  ferriques,  le  nitrate  d’argent,  sature  parfaitement 
les  bases  et  décompose  les  carbonates.  On  n’a  pu  obtenir 
les  sels  d’ammonium,  de  potassium,  de  sodium, qui  se  résini- 
fient  ; le  sel  de  magnésium  renferme  (C*irc>*)'^Mg". 

Il  fournit  des  dérivés  iodés  cl  bromés  cristallisés.  Le  dérivé 
mono-iodé  CMl'IO*  fond  à 17à  degrés;  le  dérivé  monobromé 
fond  à 161  degrés. 

Soumis  à l'action  de  la  potasse  fondante,  il  donne  un 
composé  en  petits  cristaux  prismatiques  fusibles  à 

169  degrés. 

t'haufréà  100  degrés  avec  de  l'acide  iodhydrique  concentré, 
il  donne  de  Fiodure  de  méthyle  et  une  résine  brune. 

M.  Gautier  rend  compte  do  Faction  du  phmpUure  sur  l'iodo- 
forme,  l’un  et  Faulrc  dissous  dans  k sulfure  de  carbone.  Dans 
CCS  conditions,  il  sc  produit  un  composé  rouge  orangé,  iiiso- 
lubledans  presque  tous  les  dissolvants,  attaqué  par  Feau  qui  le 
décompose  en  acide  phosphoreux  et  acide  iodhydrique,  et  en 
un  corpsjaunc  rouge,  renfermant  du  phosphore,  du  carbone  cl 
de  Fhydrogéne,  insoluble  dans  Feau  et  se  dissolvant  sans  allé-  ( 
ration  dans  le  carbonate  de  soude,  mais  qui,  chauffé  avec  la 
potasse  concentrée,  sc  colore  en  brun  et  sc  détruit  en  donnant 
de  Fhydrogéne  phosphoré. 

Il  est  probable,  suivant  H.  fîautior,  que  le  composé  rouge 
brun  primitivement  obtenu  est  PhI*-f-CIIPh.  f.’eau  détruit  j 
Fiodure  de  phosphore  Phi’  et  laisse  le  corps  jaune  rouge  ( 
CHPh,  qui  représenterait  un  acide  cyanhydrique  dont  le  ] 
phosphore  remplacerait  Fazolc.  Le  composé  se  dissolvant  i 
dans  le  carbonate  do  soude  a,  en  effet,  les  propriétés  d'un  ! 
acide,  et  de  même  que,  par  la  potasse,  Facide  cyanhydrique  | 
donne  de  Fammoniaque  et  de  Facide  formique,  de  même  ce 
nouveau  corps  donne  de  Fhydrogéne  phosphoré,  et  proba-  , 
blement  de  Facide  formique  ; mais,  jusqu'à  présent,  l'exis- 
tence de  ce  dernier  corps  n a pu  être  démontrée.  1 


.M.  Ije  Bel  a étudié  les  portions  les  plus  volatiles  des  huiles 
obtenues  parla  distillation  des  bitumes  de  Pcchclbronn.  II  a 
isolé  les  produits  bouillant  d'une  part  entre  30  et  àO  degrés, 
et  de  Fautrc  entre  60  et  70  degrés.  Les  premiers  sont  des 
mélanges  d'hydrurc  d’amyk,  et  de  deux  nmylénes  isoméri- 
ques;  les  second  des  mélanges  d’hydrurc  d'hexylc  et  de  deux 
liesylénes  isomériques. 

Quand  on  traite  les  produits  bouillant  entre  30  et  àO  degrés 
par  l’acide  chlorliydriquc  à froid,  en  les  laissant  on  contact 
pendant  quelque  temps  avec  une  solution  aqueuse  de  cet 
acide,  un  seul  des  amylénes  isomériques  se  combine,  et  Fon 
obtient  un  chlorhydrate  (;HI‘®II(U  bouillant  entre  85  et  87  de- 
grés; traité  par  Facélate  d'argent,  il  fournit  un  acétate, 
qui,  saponifié  par  la  potasse,  sc  Iransformo  en  un  alcool  iso- 
amylique  bouiltantà  105  degrés;  Fiodhydrale correspondant 
IkhiI  û I.'IO  degrés. 

L'identité  des  points  d ébullition  porte  à considérer  cct 
alcool  comme  identique  avec  Fhydratc  d’amyléne  que 
.M.  Wfirlz  a préparé  avec  l amyléne  ordinaire. 

k)rsquc  après  Faction  de  l’acide  chlorhydrique  à froid  sur 
le  mélange  des  deux  amylénes,  on  traite  le  résidu  par  Facide 
chlorhydrique  à chaud,  le  second  amylénc  s*y  combine  et 
fournit  un  chlorhydrate  bouillant  à 95  degrés,  et  qui,  par 
Fiodure  de  potassium,  sc  transforme  en  uiiiodhydrale  bouil- 
lant à 1^j5  degrés;  Facélatc  correspondant  saponifié  par  la 
potasse  donne  un  alcool  isoamylique  bouillant  à 120  degrés, 
d'une  densité  de  0,833  à 15*;  les  points  d'ébullition  de  ces 
corps  coïncident  avec  ceux  que  M.  WiirU  a observés  pour  les 
mémos  dérivés  provenant  de  l amyléne  synthétique  ou  élhyl- 
alIyleL’H'«=C»H’,Lî|R 

L’emploi  de  l’aride  iodhydrique  est  moins  avantageux;  on 
obtient  ainsi  un  mélange  des  deux  iodhydrales  bouillant 
entre  150  et  tà5  degrés,  d’oiï  Fon  a pu  isoler  cependant  l'iodhy- 
drate  d'élhylallyle  bouillant  à là5  cl  156  degrés  et  le  Iranfor- 
meren  acétate  et  en  alcool. 

\æ%  recherches  de  M.  t.e  Bel  prouvent  donc  que  les  huiles 
légères  des  pétroles  de  Pechelbronn  distillant  entre  30  et 
AO  degrés  renrorment  deux  isomères  de  la  formule  C’IP®  : 
lamyléne  ordinaire  que  M.  Balard  avait  préparé  parla  dés* 
hydratation  de  Fhuilc  do  pommes  de  terre,  et  Féthyllalyk 
obtenu  par  M.  Wurtz  en  traitant  par  un  alliage  d'étain  et  de 
sodium  un  mélange  d’iodure  d'allyle  et  d'iodurc  d’étbyle. 

Les  produits  des  pétroles  qui  distillent  entre  60  et  70  degrés, 
traités  de  même  par  Facide  chlorhydrique  à froid,  puis  à 
chaud, ont  fourni  à M.  Le  Bel  deux  chlorhydrates  correspon- 
dant à deux  bcxylénes  isomériques.  Le  chlorhydrate  préparé 
par  Faction  à froid  de  Facide  chlorhydrique  bout  entre 
115  et  117  degrés  ; l'autre  bout  entre  122  et  12A  degrés. 

M-  Terretl  indique  une  réaction  propre  aux  maüdrcs  cellu- 
losiques. On  sali  que  la  cellulose  immergée  dans  Facide  sul- 
furique se  colore  ensuite  en  bleu  par  la  teinture  d'iode  ; mais 
il  est  très-difficile  de  réussir  à produire  cctlc  coloration.  On  y 
arrive,  à coup  sûr,  en  imprégnant  tout  d'abord  la  matière 
cellulosique  d'une  solution  d'iodure  de  potassium,  laissant 
sécher,  puis  la  plongeant  dans  Facide  sulfurique.  La  substance 
se  colore  on  brun  qui  passe  au  bleu  par  un  lavage  à grande 
eau.  Vue  an  microscope,  la  matière  bleue  est  parsemée  de 
granulations  rouges.  .M.  Terreil  no  croit  pas  que  cette  sub- 
stance bleue  soit  identique  avec  Fiodure  d'amidon  ; il  nous 
semble  cependant  que  la  réaction  do  l'iode  indique  la  trans- 
formation d'une  partie  de  la  cellulose  en  matière  amylacée, 
et  même  en  dextrinc  accusée  par  la  coloration  rouge  que 
celle-ci  prend  sous  l’influence  de  Fode. 

fa*elé<è  «le  Priuiee.  — 5 JA.NVtPJt  1872« 

.M.éfcrmom  de  5ain<-/*i«rrc,  président,  remercie  l'empe- 
reur du  Brésil  do  l'honneur  qu'il  fait  à la  Société*  et  lui  de- 
mande la  permisaion  d'inscrire  son  nom  en  tête  de  la  liste 
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des  membres  de  la  .Société*  comme  prolectcur  des  sciences.  i 

L’empereur  répond  en  quelques  mois  qu'il  csl  Hcr  de  pro-  j 
léger  les  si  ienrcs  aulant  que  cela  est  on  son  pouvoir,  et  parli-  r 
culiéremen!  la  botanique.  | 

M.  montre  a la  Société  quelques  échantillons  de  | 

Psaromu.«.  Ces  végétaux  fossiles,  d'abord  rapportés  aux  Lfco* 
pudlacées,  devaient  appartenir  plus  probablement  À des  Ma- 
rattiées,  Kougères  aujourd’hui  herbacées,  mais  représentées 
alors  par  des  tvpcs  arborescents  11  présente  un  échantillon 
inédit  encore,  d'une  conservation  admirable,  le  plus  complet 
et  le  plus  beau  de  toutes  les  collections  d'Kuropc,  et  qui  pro- 
vient du  llrésil  ; il  indique  d'après  autre  éciianlillon  la 
localité  précise,  et  émet  le  wu  que  d'antres  matériaux  soient 
mis  À la  disposition  des  savants. 

M.  Germain  de  Saini-i’ierre  lit  un  mémoire  asseï  élendu 
sur  la  diiïérencc  entre  les  rhiromes  et  les  racineis,  et  les 
caractères  qui,  selon  lui,  les  distinguent  les  uns  des  autres. 

M.  Bureau  présente  un  certain  nombre  de  Iwis  de  Higno- 
niacées  brésiliennes  ; il  est  arrivé  à ce  résultat  important, 
que  la  structure  anatomique  de  ces  plantes  est  caractéris- 
tique pourctiaque  genre:  elle  n'est  cependant  pas  un  crité- 
rium pour  la  famille,  car  certaines  tiges  passent  de  la  dispo* 
sition  normale  qu'elles  montraient  À l’étal  jeune  ^ celle  que 
l’on  rencontre  dans  d'autres  familles  : .Malpighiacées.  Sapin- 
dacées,  Gnétacées. 

Il  exprime  la  reconnaissance  qu'il  doit,  pour  les  envois  qui 
lui  ont  été  faits,  .4  MM.  Saldanha  de  Gama,  de  Nelto,  et  sur- 
tout au  complaisant  et  infaligablc  botaniste  M.  t^irrea  de 
Mcllo.  (irflee  à.  eux,  il  a pu,  de  graines  expédiées  du  Rrésil, 
introduire  au  Muséum  cinquante  cl  une  espèces  nouvelles  de 
Hignoniacées,  qui,  transportées  au  iardtn  tétanique  d'Alger, 
se  sont  parfuitemenl  développét^,  et  ont  en  partie  tleuri 
déjà. 

M.  Hii'irre  montre  deux  Biibergia  et  une  Orchidée  envoyés 
en  1838  du  Brésil,  par  le  médecin  de  don  Bedro  l*%  à M.  Hi- 
cbard,  professeur  A l’itcole  de  médecine  ; ces  mêmes  plantes, 
qui  ornent  aujourd’hui  la  salle,  font  actuellement  partie  des 
collections  du  Jardin  du  Luxembourg.  i 

M.  Chatin  fait  une  cummunicalion  sur  la  Iruffe,  et  propose  ^ 
deVintroduiro  dans  certaines  parties  tempérées  du  Brésil.  It  , 
pense  qu’il  sufllrait  d’y  semer  des  glands  de  chênes  truffiers 
(chênes  sous  lesquels  se  plaisent  les  trufTes). 

M.  Ernest  ttozr  entretient  la  Société  des  .Myxomycètes.  Ces 
singuliers  élrcs,  dénués  de  moinbrune  ct  composés  seulement 
d un  mucus  {plasmodium)  doué  de  mouvement,  se  transforment 
subitement  en  une  masse  considérable  de  spores.  Il  a étudié 
de  nouveau  le  développement  de  ces  spores,  et  donne  quel- 
ques détails  sur  la  sortie  des  foospores  qui  en  proviennent  ; 
elles  rampent  A la  manière  des  amibes,  s'accroissent,  se  réu- 
nissent entre  elles,  et  finissent  par  constituer  de  nouveau 
plasmodium.  Il  s'élend  longuement  snr  l'étude,  trop  négligée 
en  France,  du  plasma,  qui  est  la  partie  la  plus  importante  de 
la  cellule.  Il  le  considère  au  point  de  vue  de  la  végétation 
dans  les  cellules  ordinaires,  et  de  la  fécondation  dans  le  sac 
embryonnaire  des  l’hanérogames,  dans  l’archégone  des  Cryp- 
togames supérieurs  et  les  oogones  des  Cryptogames  infé- 
rieurs. 

La  Société  botanique  de  France  vient  de  composer  de  la 
manière  suivante  son  bureau  et  son  conseil  pour  l’amiéc  t872: 

Président  : M.  Cordier. 

Vice-présidents:  MM.  Èd,  Bureau,  l’abbé  Chaboisscau,  De- 
caisnc,  Archer. 

Secrétaire  général  / M.  de  Sclieenefeld. 

Sflcré/airfs M.  .Max.  Cornu,  liug.  Fournier. 

Fi'ce-sccfclflires:  .MM.  Aug.  Delondre,  M.  fardlcu. 

Trésorier:  .M.  A.  Haraond. 

Archiviste:  M.  Lasègue. 


.^/embres  du  conseil  : MM.  Beautemps-Beaupré,  Ad.  Bron- 
gniart,  Chatin,  F.  Cosson,  Germain  de  Saint-Pierre,  Gubler, 
le  comte  Jaubert,  E.  Lefranc,  A.  Passy,  G.  Planchon,  Pril- 
lieux,  J.  de  Seyncs. 
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Ktsdr  de  im  «•loMté.  par  Al.  {I»R2!c.v. 

Par  celle  élude,  l'auteur  veut  montrer  comment  la  volonté 
doit  passer  du  terrain  de  la  psychologie  sur  celui  de  la  phy- 
siologie. — Procédant  du  simple  au  composé,  il  s'élève  do 
Fade  réflexe  le  plus  simple,  jusqu’à  une  réunion  d'acles  ré- 
flexes multiples,  et  à l’examen  de  cette  grande  question  du 
libre  arbitre,  qui  relève,  elle  aussi,  des  actions  réflexes. 

Dans  celle  dissertation,  aucune  objection  n’est  écartée, 
sans  être  discutée  ; des  exemples  variés  et  attrayants  rendent 
la  démonstration  saisissante. 

r«iUildérall«M  cllal^u»*  rar  «n««lre  r«nuei»  dlVér«>iile«  de 

isar«i>ni^,  par  G.  N.XJIIA.S. 

LrcMM  or«l«»s  ««r  le  ebeléra*  par  le  même. 

Pe  la  ekatémle,  em  lafoelloB  bllloa»e*ila*MiBs,  par  Ic  même. 
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laalUdtloa  royale  de  la  Ciraado-Srelagae 


LICItM*  D4.  nCNMirbl  «.MR 

Ij"  10  lanvitT.  — M.  W.  «Mltne  (Oo  U SAc-irtr  n.vfilr  tj.uJrr»)  : {a  nouveau 
iBilitiin. 

Ia'  di>.  — l,'*h*|irvA<|ii*  «le  Le 

l.«rJ0  féTpier.  — M.  Ilaapliry  (<l*  U r*«v4lu  «le  Loeilm)  : Le  «'.innieil. 

Leia.  — U.  Olaa^tnne  (<l«  U rurale  àa  L«>ailreaj  : CriaUUi*ata<«  «Je  J‘ar- 

feol  ei  <Ie«  antre»  «irtaiii. 

I.e  O.  — H.  I.etlte  : InSnenee  Miriale  «te  la  ronal^ne. 

I.e  I"  Biae-.  — C.  W.  Xietsen»  (<le  U SoriêtS  nuale  de  LouHra»)  : ne»«t«  de»  leui> 
|•^r•t•Mr•  j.»t  |>le<1ri«-it«^. 

I.e  a.  — R,  LieLtvielt  : KlbU  «le  «-ertain»  défaut»  de  la  me  uir  1a  |>eiiilarc. 

Ia'  IS.  — Jnlm  Kvaii»  («le  la  ttnciété  n>rale  Je  |.«Midm):  L alptuUat  et  »e»  oriinnea. 
C.e  'ü,  — i.  Tyiiifail  («le  la  Snrirté  ravale  de  lA>ndr«*). 


<ni  M 

Leetdrr»  de  N>n-I,  par  M.  J.  T«»dall  : l.a  t t-«r«ur  et  l'air  (Sis  l««r.a» 

«in  28  dt-ceailirr  1071  anOjaurier  IRTÎL 

W.  Hutkerfonl  : Le  «vaic-me  earenlali.ire  et  le  »jr»téBie  iwrveas  (liit  la«:oB»,  le» 
mardi»,  dti  Id  janvier  au  10  iaar<  IKTif. 

W.  {KlUsc  {de  U t^i-iete  rorale  Je  I.««dr**)  ; iJiinte  et  faltrieaijon  «le»  nkalia 
O'ii  Irroii»,  lei  jenili»,  do  18  janvier  an  21  mai»  18^1. 

W.  li.  Oudiie  : lhé;ltrv  au  teu»|>»  de  S|MiLe»{.e«iv  (!*iv  kran»  })••  »ain-di4,  dn 

20  laoeirr  an  24  février  1H72). 

M^neurr  h.  C»i««av  : La  «lén«Hiali>^»e  (t/natre  lei^n»,  le»  »amedi».  du  au 
sa  mare  187?|. 

tV.  A-  (•«T  (dr  U !^»été  r»vat«  de  Lnndretj . Staltalicfne.  wieam  «neialc  et  éeo- 
R«*mie  fnilitiifue  (Trai*  leeoiif , lé»  loarili*.  du  9 a«i  SS  avril  187S). 

IL  Bnrnet  T»  [or  (de  la  gnetelé  rovale  de  lA>ttdr><»f  ; lieeeluf.(.enN'nl  de*  nke*  «t 
dri  habtlmle^»  «W»  le»  raoe»  bamaine»  inf«-rieuie»  (Su  Im  mardi»,  Jti  SO  avril 

an  4 juin  1K72|. 

R.  A.  rrocl..t  lie  la  Swiélé  ravale  .le  |jr.mlie.j  ; Le.  étoile»  iilaatci  (Cinq  kianta, 
l«t  •anedi».  dn  IS  avril  au  11  uvai  1872). 

Roarop  (il*  U Soeiéu*  ravalé  «te  L»«die4j  : Aelion  ebiniqna  «4e  la  InmW're  ((^ualm 
leran»,  le»  «aincdi»,  dn  18  inai  a«  8 juin  l87Sj. 

Sin-Lélé  de»  a7ri«-nlliitta  <l«  Fiam-c.  — Celle  R..eiété  a lertnin.’-  ]»  mardi  de  relie 
■emam*  (iaieMi«>n  ténér«]e  de  1872,  anastm-neiee  1a  »«fiuiae  Jeraièrv.  >'«»•»  en  d«vi> 
»et>.u»  un  eomi'le  tendu. 

.tpadémie  «l«  » »eiei»ei.»  de  llclmqne.  — Iian»  Ia  eéeare  ]>atdi«iiM  anniieUe  qui  Tient 
«I  avoir  lien.  U.  d nmalm.  <1  HuIU>t  a fait  no  di.cmr»  »nr  le»  foreo»  natnreOea,  rt 
M.  Bellvork  nna  |pel«itej»nr  l«a  aQ«fiiialie*  «lan»  k réftie  vépteUl. 


Le  propriétaire-gérant  : Germar  Baillière. 


FARIS.  — IMCKIMCniR  DE  R.  HARTlNirr,  RCE  MIOKON,  2. 
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Raril,  2 féTricr  1872. 

I^fl  •cleatlfliine*  4 l'AMenibl^e. 

On  sait  que  VAsscmbléc  nationale  compte  dans  son  sein 
un  cerlain  nombre  de  médecins.  Us  ont  eu  rcxccllentc  idée, 
sur  riniliaüve  du  docteur  Théophile  Roussel,  de  former  une 
A^urtion  libre  des  médecins  membres  de  ('Assemblée  nationale^  qui 
compte  aujourd'hui  vingbdeux  membres,  et  tiendra  séance 
tous  les  lundis,  (Cite  a élu  pour  président  M.  Hoiiissnn,  doyen 
do  la  Faculté  de  médecine  de  Montpellier,  et  pour  secrétaire 
le  docteur  Mahy,  de  nie  de  la  Réunion.  Ce  pciil  comité  exa> 
minera,  au  point  de  vue  médical,  lunules  projets  de  loi  soii> 
misÀTAseembléc,  et  discutera  les  questions  de  sa  compétence 
sur  lesquelles  il  serait  nécessaire  d’appeler  l’attention  des 
pouvoirs  publics.  On  débutera  naturellement  par  la  question 
de  Tassistaiice  publique  dans  les  campagnes,  sur  laquelle  la 
droite  vient  de  déposer  un  projet  de  loi. 

Les  diiïérenls  partis  d'une  grande  Assemblée  ont  toujours 
formé  des  réunions  libres  où  le  parti  délibérait  sur  la  con- 
duite qu'il  aurait  à tenir  à la  Chambre  et  les  votes  qu'il  émet- 
trait. C'est  trés-bîcn  pour  les  grandes  questions  politiques. 
Mais,  pour  les  questions  techniques,  ces  réunions  ne  peuvent 
plus  fonctionner  utilement.  La  réunion  des  médecins  rendra, 
au  contraire,  de  très-grands  services  si  elle  comprend  bien 
son  rôle.  Recrutée  dans  les  divers  groupes  politiques  de  la 
Chambre,  elle  ne  saurait  inspirer  de  défiaucc  à aucun.  IClIe 
peut  donc  ajouter  un  caractère  indéniable  d’impartialité  A 
l'autorité  de  sa  compétence  spéciale,  et  assurer  ainsi  le  suc- 
cès de  mesures  purement  scientifiques  ou  administratives.  Ces 
mesures  n’en  seraient  pas  moins  discutées  et  appréciées  par 
les  passions  politiques,  ou  soupçonnées  d'anière-pensées  in> 
téressées,  si  elles  émanaient  d’un  des  parti:?  de  la  Chambre, 
ou  même  d'un  député  médecin  qui  apparlient  forcément  à un 
cerlain  groupe  politique  dont  il  partage  la  fortune  même 
dans  un  cas  semblable.  Croit-on  qu'un  projet  de  loi  quel- 
conque présenté  par  M.  Tcslelin  exciterait  une  bien  vive  ten- 
dresse chez  M.  de  Kcrdrel? 

2*  sâaii.  — aivuE  soskt.  H. 


I.a  nouvelle  réunion  ne  manquera  pas  de  travaux.  Ce  n'est 
point  désintérêts  professionnels  qu'elle  sc  préoccupera,  mais 
du  progri's  des  sciences  médicales,  de  l’hygiène  et  de  la  santé 
publiques.  Que  de  choses  à faire  sous  ce  rapport!  D’abord 
renseignement  médical,  qui  ne  doit  pas  être  parfait,  puisque 
tout  le  monde  veut  le  réformer.  Puis  les  hôpitaux,  qui  ne 
produisent  rerlnhiGmenl  pas  de;  résullats  proportionnés  à 
leurs  dépenses. 

I.c  seul  logement  d'un  malade  dans  les  hôpitaux  des  grandes 
villcscuùtc,  suivant  les  cas,  1.500  francs,  2000  francs,  2500  francs 
et  plus;  il  menace  d'atteindre  à l^ris  Jusqu’à  6500  francs, 

U en  coûterait  moins  assurément  pour  donner  à chaque  ma- 
lade de  Paris  un  appartement  complet  avec  lambris  dorés,  et 
dans  d'autres  villes  une  grande  maison  avec  jardin.  Et  ce^ 
dépenses  Incroyables  n'aboutissent  qu’à  créer  des  foyers  de 
miasmes.  4e  ne  parle  pas  des  llôlel-nicu  de  l'empire,  mais 
des  hôpitaux  les  plus  conformes  aux  règles  de  l'hygiène,  — 
iis  sont  malheurcusi.  ment  bien  rares  en  France.  — Jamais  le 
meilleur  hôpital  ne  vaudra  un  appariement  aéré  où  le  malade 
est  seul.  Ce  n'est  donc  pas  seulement  d'uno  réforme  qu’il 
faut  parler,  c'est  peut-être  d'une  suppression,  ou  de  rétablis- 
sement d un  ordre  de  choses  tout  A fait  nouveau,  par  exemple 
de  petites  maisons  de  santé  de  cinquante  lits,  construites  en 
bois  et  brûlées  tous  les  vingt  uns.  Au  moins  fera-t-on  dispa- 
raître ces  antres  de  la  fièvre  puerpérale  que  nous  appelons 
des  maternités?  VoilA  une  foule  de  choses  que  les  médecins 
députés  peuvent  seuls  dire  avec  autorité  et  surtout  avec  efti- 
cacité. 

Mais  je  ne  voudrais  pas  qu'ils  se  bornent  à cela.  Ils  doivent 
rranchir  le  cercle  des  questions  exclusivement  médicales. 

Presque  toutes  les  lois  ont  quelque  rapport  avec  la  santé  pu- 
blique; il  faut  qu’ils  le  monlrenl.  Il  faut  qu’ils  osent  dire 
combien  d'existences  périssent  chaque  année,  qui  soraionl 
sauvées pordes mesures  fondées  sur  une  hygiène  rationnelle. 

(^csl  aux  médecins  que  revient  une  large  part  dans  l'œuvre 
de  la  régénération,  si  celle  œuvre  peut  jamais  s'accomplir,  car 
In  première  condilion  de  force,  c’est  le  nombre  et  la  vigueur 
des  citoyens.  Puisque  la  médecine  ne  peut  pas  augmenter 
directement  le  nombre  des  naissances,  elle  doit  chercher  au 
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moins  à diminuer  la  morialité  ttccidonlcllo)  due  à une  foule 
de  cause»  qui  peuvent  souvent  iHrc  combattues. 

I.a  réunion  des  médecins  de  l’Assemblée  ne  doit  pas  rester 
un  fait  isolé.  II  en  est  une  autre  que  nous  appelons  do  tous 
nos  ^neu\,  et  qui  rendrait  dos  services  sans  nombre  et  sans 
prix  : c'est  la  réunion  des  professeurs  cl  hommes  de  science, 
physiciens,  chimistes  ou  naturalistes.  Ils  auraient  pour  rôle 
d'établir  les  bases  de  la  réorganisation  scicniillqui.*  de  la 
France  et  de  Averses  conditions  nécessaires. 

I ’opinion  publique  s'égare  bien  souvent  sur  tous  ces  points, 
et  les  hommes  compétents  ne  font  pa<s  tout  ce  qu'ils  devraient 
pour  l'éclairer;  ils  craignent  de  sortir  de  leur  place  en  se 
mettant  trop  en  avant.  C’est  une  abstention  dangereuse  pour 
la  science  et  pour  eux-mémes.  I.a  réunion  des  S4ivarils  députés 
serait  leur  interprète,  sans  soulever  de  passons  politiques,  puis- 
que tous  le>  partis  s’y  conruudraient.  On  saurait  alors  qu'une 
loi  pourrait  proclamer  la  liberté  de  renseignement  supérieur 
sans  lui  donner  la  moindre  liberté  et  même  en  aggravant 
beaucoup  son  esclavage.  On  apprendrait  que  le  monde  savant 
fout  entier  déclare  déplorables  les  CDncours  pour  les  chaires 
d'enseignement  supérieur,  que  le  public  aime  k considérer 
comme  la  plus  sûre  des  garanties  de  science.  Les  opinions 
des  hommes  de  science  ne  resteraient  plus  ainsi  conllnées 
dans  leur  propre  milieu,  où  elles  n'ont  pas  de  conversions  à 
opérer.  Klics  iraient  chercher  des  néophyte  A convaincre. 

II  faut  le  répéter  sans  cesse,  puisqu'on  rmiblie  et  qu'on 
commence  même  k le  nier  dédaigneusement  : c'est  la  science 
et  IVsprit  Hncntitiqiie  qui  nous  ont  vaincus.  Sans  une  résur- 
rection complète  de  la  grande  science  française  d'autrefois, 
il  n'y  a pas  de  salut  possible.  Les  savants,  les  professeurs,  ne 
le  disent  pas  assez  haut.  Hommes  de  retraite  et  d'études  pa- 
tientes, ils  restent  au  fond  de  leurs  laboratoires,  où  mauqiicut 
tant  de  choses,  — quand  h*  laboratoire  lui-inéme  ne  manqtic 
pas,  — n'osant  même  plus  chilTror  tous  le»  instruments  de 
travail  que  les  savants  d’.Mh'm<gne  possèdent  à foison,  tant 
la  disproportion  est  grande  entre  te  qu'on  leur  donne  et  ce 
qu  il  leur  faudrait!  Leurs  espérances  publiques  deviennent 
d’unn  modestie  navrante  : ils  se  résignent  presque  a la  misère 
scientifique. 

On  croit  se  faire  accepter  plus  aisément  en  se  faisant 
mince,  c'est  une  erreur.  Ou  ne  réussit  qu’A  se  rapecisserdans 
ropinion.  C'est  ainsi  que  les  commissions  budgétaires  cher- 
chent en  cc  moment  .A  rogner  encore  le  budget  dcrcnscigne- 
ment  supérieur:  les  ciseaux  s'attaqueront  toujours  non  aux 
plus  rii'lic',  mai»  A ceux  qui  crient  le  moins  fort.  Sortez  donc 
de  votre  réserve  trop  modeste,  — U n'est  que  temps,  — et  ve- 
nez déclarer  hardiment  A l’Assemblée  qu’eu  Allemagne,  en 
Amérique,  même  en  Angleterre,  les  millions  plcuvent  dans 
les  mains  de  la  science,  tandis  qu'en  France  nous  lui  donnons 
A peine  quelques  misérables  sous,  prélevés  sur  les  élèves. 
Agriculture,  commerce,  industrie,  marine,  armée,  tout  dé- 
pend de  lA;  tout  devient  stérile  si  cc  service  primordial  n'est 
pa-î  doté.  Il  faut  donc  le  placer  A côté  de  la  dette  publique, 
qu'on  ne  peut  pas  écarler,  quel  que  soit  l étal  du  budget. 

VoilA  ce  que  la  réunion  des  hommes  de  science  aurait  seule 
qualité  pour  réclamer  eflAcaoement,  tandis  que  la  voix  d'uti 
homme  isolé  passera  toujours  pour  inspirée  par  la  politique 
ou  rinlén't  personnel.  Kspérons  donc  que  cet  appel  sera 
entendu. 

Fvii.c  Aloi  avr. 
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La  force  rNnle. 

Une  circonstance  douloureuse,  l indisposition  de  noire  w- 
vant  directeur,  M.  Slas,  m’impose  l’obligation  de  prononcer  le 
discours  d'ouverture  de  cette  séance;  m.ais  A mon  Age  on 
n’est  plus  A même  do  composer  un  véritable  discours,  et  je 
me  bornerai  à résumer  des  discussions  rcccnicf,  dans  les- 
quelles le  hasard  m'a  fait  intervenir  quoiqu’elles  concernent 
des  qiiesliofis  étrangères  à mes  études. 

Ayant  vu  qu’il  existe  une  école  soutenant  l’inséparabilité 
de  la  matière  et  do  la  force  dans  les  phénomènes  biologiques, 
j'ai  lémoigiié,  en  1870  (t),  le  désir  de  connaître  l'opinion  de 
nos  physiologistes  sur  une  hypothèse  qui  me  paraît  contraire 
à lu  véritable  explication  des  faits.  Le  désir  ou,  comme  on  dit 
dans  le  langage  parlementaire,  celte  iiilcrpeUalion,  a donné 
lieu,  ici  et  A l'étranger  (2),  à des  discussions  dans  lesqiicMos 
je  suis  intervenu,  autant  que  le  permettait  mon  peu  de  con- 
naissance dans  ces  questions,  que  d'ailleurs  plusieurs  savants 
considèrent  comme  insolubles  dans  l'étal  actuel  de  la  science. 
'rüuleft>is,ccs  dheussions  m'ayanl  conduit  àformulerune  opi 
nion  sur  les  forces  naturelles.  J'espère  que  le  résumé  que  je 
vais  cil  faire  dans  celle  séance  solennelle  sera  un  motif  pour 
amener  des  observations  qui  répandront  quelques  lumières 
nouvelles. 

Voici  comm('iil J'envisage  les  force»  naturelles: 
r Tous  les  phénomènes  mlurels  sont  dus  A des  causes  dont 
nous  ne  connaissons  pus  la  nature  et  que  je  désigne  par  le 
nom  de  forces; 

2^  Je  divise  ces  forces  en  deux  catégories  très-disUncIcs  : 
riiiic  qui  produit  le»  phénomènes  physico-rhimiques^  l'autre 
qui  dumie  naissance  aux  êtres  vivants  et  que  je  nomme,  avec 
les  anciens  pliysiolugistcs,  forces  vitaies; 

3*  Je  me  borne,  pour  ce  qui  concerne  la  première  catégo- 
rie, à dire  que  s’il  n’y  a,  ainsi  que  l'annonce  la  physique 
moderne,  qu’une  seule  force  physico<himique  dont  îea  trans- 
formations donnent  lieu  A des  manifestations  dÜTcrenles,  l’en- 
somblc  duit  être  considéré  comme  inséparable  de  la  matière, 
attendu  qu’il  existe  de  ces  manifestations  dont  l'inséparabilité 
est  incontestable; 

A**  Je  considère, au  contraire,  le»  forces  vitales  comme  iudé- 
pcndanlcs  do  la  matière  cl  ne  pouvant  lui  être  communiquées 
que  par  l'acliond  un  être  vivonl; 

5-*  Celte  union,  qui  donne  naissance  A ce  que  l'on  oppellc 
la  vitf  ii'a  lieu  que  pour  un  temps  déterminé  et  cosse  par  la 
fiîorl  ; 

6“  Iæs  forces  vitales  ont  la  faculté  de  se  reproduire,  c’est- 
A-dirc  de  donner  naUsancc  à d'autres  êtres  sembiablcs  A leurs 
parents  ; 

7®  Je  crois  qu’il  existe  autant  de  forces  vitales  particulière» 


(1)  Voyca  noire  /trrw  d« cours  scientifiqHes,  t.  Vil,  P.  A48, 17  inin 
1870. 

(2)  /leiue  scitfrtlèlqttc,  t.  I,p.  40  cl  241, 15  juîUel  et  9 icptembre 
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qu'il  y a de  formes  d OIres  vivant» susceplibit^*  de  «c  reproduire 
et  que  tout  Ctrc  vivant  est  animé  par  une  de  ces  forces  ; 

8®  Ces  forces  peuvent  être  modifiées,  soit  par  le  milieu  dans 
lequel  se  trouvent  les  êtres  vivants,  soit  par  les  habitudes  de 
ceuv-ci  ; 

9*  Lllcs  peuvent  so  diviser  en  deux  groupes,  savoir  ; celles 
qui  donnent  naissance  aux  végétaux,  que  nous  considérons 
comme  privés  de  sensibiUé,  et  celle»  qui  donnent  naissance 
aux  êtres  du  régne  animal  ; 

10'*  On  peut  encore  distinguer  dans  ces  dernières  deux  suh^ 
divisions  : l’une  comprend  les  forces  qui  animent  les  bêtes, 
l'autre  celle  de  rhommc,A  laquelle  je  restreins  le  nomd’dme; 

II*  Ce  classement  de  Tâme  dans  les  forces  vitales  n’a  rien  de 
contraire  au  dogme  de  l'immortalité  personnelle  de  l’Ame. 

Je  vais  maintenant  examiner  les  diverses  objectiom  que  l'on 
a faites  contre  ces  propositions. 

U n’est  pas  A ma  connaissance  que  l'on  ait  contesté  l asser* 
tion  que  nous  ignorons  quelle  est  la  nature  des  causes  qui 
produisent  le»  phénomènes  naturels.  On  a seulement  dit,  d'un 
coté, que  ces  cause»  sont  inhérentesù  ta  matière  et,  d'un  autre 
coté,  qu  elles  sont  dues  A des  substances  particulières;  mais 
dire  qu’une  chose  est  inhérente  A une  autre  n’est  pas  faire 
connaître  sa  nature,  et  l'on  ne  dit  pas  ce  que  c‘cst  qu'une 
substance  qui  n’est  ni  visible  ni  coercible.  Je  pense  donc  qu'il 
est  plus  simple  de  désigner  ce»  causes  par  le  nom  de  forces 
qui  annonce  que  nous  ignorons  quelle  est  leur  nature. 

11  existe  une  école  qui  n'admet  dans  la  nature  qu'uoe  seule 
force  qu’elle  considère  comme  inséparable  de  la  matière, 
comme  ne  pouvant  exister  sans  celle>ci,  comme  se  transfor- 
mant de  manière  A produire  fous  les  phénomènes  naturels  et 
comme  ne  pouvant  so  perdre,  mais  qui,  lorsqu’elle  n'est  pas 
à rélol  de  ftyrce  viVe,esl  A l’étal  latent  qu'elle  appelle  force  m 
tension. 

Je  n’ai  ni  l'envie  ni  les  moyen»  de  contester  cette  théorie 
pour  ce  qui  concerne  les  phénomènes  physico-chimiques, 
mois  je  ne  pourrai  l’appliquer  aux  causes  qui  donnent  nais- 
sance A la  vie,  que  quand  on  m’aura  prouvé  que  la  matière 
peut  s’organiser  sans  riutervention  d'un  être  vivant  préexis- 
tant, et  qu'on  m’aura  expliqué  la  mort  d'une  manière  plus 
satisfuisanle  qu'en  comparant  l’être  vivanfAunc  machine  qui 
s'est  usée.  Je  conçois  qu'une  machine,  produit  de  l'art,  ne 
peut  plus  fonctionner  lorsqu'elle  est  uséo;  mais,  sila  force 
qui  donne  la  vie  était  inséparable  de  la  matière,  Je  ne  conce- 
vrais pas  pourquoi  un  être  vivant  cesserait  de  vivre,  tant  qu'il 
conserve  la  matière  dont  il  est  composé.  Je  trouve  beaucoup 
plus  simple  d admettre  que  l'être  vivaiitmcurt  pa^•cq^Jec’e8l 
une  loi  de  sa  destinée,  et  je  laisse  aux  partisan?  de  la  conser- 
vation des  forces  le  soin  de  rechercher  ce  que  devient  la  force 
qui  animait  l être  mort,  question  qui  me  parait  indifTércnle 
pour  la  thè&e  que  je  soutiens. 

Je  conviens  qu'une  force  ne  peut  se  manifester  A nos  sens 
que  quand  elle  agit  sur  la  matière,  mais  eda  ne  me  parait  pas 
suffire  pour  nier  l'cvistencc  d une  force  séparable  de  la  ina- 
Uère.  Je  pense,  au  contraire,  qu’une  force  qui  se  manifeste 
seulement  quand  elle  a été  communiquée  à la  matière  par  un 
corps  étranger  et  qui  doit  cesser  d'agir  au  bout  d’un  temps 
déterminé  ti'csl  pas  inséparable  de  la  matière.  C’est  ainsi  que 
je  crois  que  la  force  qui  fait  mouvoir  une  bille  qui  a reçu 
une  chiquenaude  n'était  pas  dans  cette  bille  avant  qu’elleedt 
reçu  la  chiquenaude. 

On  invoque  en  faveur  de  l'unité  des  forces  la  circonstance 


I que  tous  les  phénomène»  de  composition  et  de  décomposition 
' qui  se  passent  dans  les  corps  vivants  sont  opérés  par  les  forces 
I physico-chimiques;  mais  cette  conséquence  ne  me  parait  pas 
' fondée.  En  effet,  les  forces  physico-chimiques  étant  insépa- 
rables de  la  matière  doivent  agir  ches  l'être  vivant,  mais,  si 
elles  n'étaient  pas  dirigées  par  une  autre,  force,  elles  ne  pro- 
duiraient pas  chex  ces  êtres  les  résultats  qui  les  caractérisent, 
puisqu’elles  ne  les  produisent  pas  quand  elles  ne  sont  pas 
sous  l'empire  de  cette  autre  force,  qui  est  ce  que  j’appelle  la 
I force  vitale,  laquelle  n'agit  sur  la  matière  qu’autant  qu'elle 
I lui  ait  été  communiquée,  sous  des  conditions  particulières,  par 
un  être  vivant  préexUtaut.  En  d autres  terme»,  je  dis  que  la 
force  vitale  joue  chez  l'être  vivant  un  rôle  analogue  A celui 
d'un  chef  de  fabrique  qui,  dans  son  laboratoire,  di»(>ose  les 
choses  de  manière  A ce  qu'il  s'opère  des  décompositions  et  des 
combinaisons  propres  A donner  les  résultats  qu’il  veut  ob- 
tenir. 

Ou  a également  invoqué,  en  faveur  de  l'opinion  que  les 
forces  physico-chimiques  peuvent  produire  de»  phénomènes. 
; vifatix,  les  mouvements  nerveux  que  l'on  détermine  au  moyen 
de  rélcclricilé  dans  un  cadavre  mort  depuis  pcu;maiscepbé. 
DOQiène  s’explique  très-bien,  soit  par  la  supposition  que  l'é- 
Icclricilé  exerce  sur  ces  organes  le  même  eil'et  que  la  force 
vitale;  soit  parce  que  l’action  de  cette  força  s’exerce,  danscor- 
tains  cas,au  moYi  n de  l'électricUé,  car  cette  manileslalion 
physico-chimique  peut  aussi  bien  sc  produire  chez  les  êtres 
vivants  que  d’autres  manifestations,  ainsi  d’ailleurs  que  le 
prouvent  les  poissons  électriques. 

L’influence  que  des  excitants  matériels  exercent  quelque- 
fois sur  les  fonctions  intellectuelles  ne  prouve  pas  non  plus 
que  la  matière  puisse  produire  des  phénomènes  vitaux,  car  ou 
ne  peut  contester  que  l'cxcitalion  inlellectuclte  agisse  sur  les 
fonctions  de  quelques  orgaucs,  d où  l’on  conçoit  que  l'cxdta- 
üon  matérielle  de  ces  organes  puisse,  de  son  côté,  réagir  sur 
les  phénomènes  intellectuels. 

Les  mouvemenU  que  l'on  détermine  en  irritant  certaines 
partie»  d'un  animal  mort  depuis  peu,  ainsi  que  la  croissance 
des  cheveux  et  des  ongles  que  l'on  a observée  comme  ayant  eu 
lieu  chez  des  cadavre»,  ne  prouvent  pas  i'inséparabUité  do  la 
matière  L’t  do  la  force  vitale*  Eilo  annonce  seulement  que  l'im- 
pulsion donnée  par  cette  force  peut,  après  la  retraite  de 
celle-ci,  sc  conserver  pendant  quelque  temps  dans  certaines 
parties  du  cadavre.  C'est  encore  le  phénomène  de  la  bille,  qui 
se  meut  après  que  la  main  qui  a donné  la  chiquenaude  s'est 
retirée. 

Lite  autre  école,  moins  radicale  que  celle  qui  n'admet  dans 
la  nature  qu’une  seule  force  inséparable  de  la  matière,  se 
borne  A dire  que  le»  différences  entre  les  forces  physico  chi- 
miques et  tes  forces  vitales  ne  sont  pas  aussi  tranchées  que  je 
le  suppose,  à quoi  je  réponds  : 

Premièremonlquo  les  forces  physico-chimiques  ne  produi- 
sent que  de»  corps  inertes  qui  ne  peuvent  s'augmenter  que  par 
radditiüii6Uper(icieUcdenouvellüsparliesetdontr«xi8tcnccest 
indétluic  s'ils  ne  sont  pas  attaqués  par  une  force  aulroqiiccello 
qui  les  uminlieat;  tandis  que  les  forces  vitales  donnent  nais- 
sance A des  êtres  organisés  qui  ont  la  faculté  de  se  développer 
par  un  mouvement  intérieur  et  dont  l’existence  doit  cesser  au 
bout  d’un  temps  plus  ou  moins  restreiut* 

Secondement  que  le»  forces  physico-chimiques  se  manifes- 
tent toujours  dans  la  matière,  A moins  qu'elles  ne  soient  em- 
pêchées d'agir  par  une  cause  connue.C’est  ainsi,  par  exemple 
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qu’un  fruit  se  dirigera  loujoups  vers  le  centre  de  la  terre  diH 
qu'il  cessera  d'tïire  attaché  à l'arbre  qui  te  portait,  et  que  si 
de  l'acide  sulfurique  SC  trouve  en  contact  avec  de  la  chaux  il 
se  formera  toujours  du  sulfate  de  chain,  du  moins 4 nos  tem- 
pératures ordinaires,  tandis  que  les  forces  vitales  ne  sc  mani- 
festent que  quand  elles  ont  été  communiquées  à la  matière 
par  un  être  vivant. 

On  avait  cru  pendant  longtemps  à la  production  spontanée 
de  quelques  animaux,  mais  les  progrès  de  la  Kience  ont  fait 
connaître  que  cette  opinion  était  erronée,  attendu  que  ces 
animaux  se  reproduisent  de  la  manière  ordinaire  ; cl,  s'il  y 
a encore  quelques  personnes  qui  croient  à la  génération  spon- 
tanée, elles  ne  l'appliquent  qu  'à  des  êtres  microscopiques  qu’il 
est  presque  impossible  d'cvpulscr  cumplélement  des  appareils 
où  SC  font  les  expériences  et  dont  les  germes  sont  susceptibles 
de  conserver  leur  vie  latente  pendant  des  temps  dont  nous  ne 
connaissons  pas  encore  les  limites. 

On  a aussi  cm  voir  quelque  chose  de  favorable  à la  généra- 
tion spontanée.  lorsque  les  chimistes  ont  découvert  le  moyen 
de  fabriquer  dans  leurs  laboratoires  des  combinaisons  analo- 
gues à des  produits  de  la  vio  cl  que,  pour  cette  raison,  ils  ont 
nommé  matièrr  organiqw.  Mais  ce  rapprochement  et  celle  dé- 
nomination ne  sont  pas  fondés,  puisque  cos  combinaisons  ne 
proviennent  pas  d’un  corps  organisé,  qu  elles  ne  son!  point 
organisées  et  que,  de  même  que  les  autres  matières,  elles  ne 
peuvent  s’organiser  que  par  l'action  d'un  être  vivant. 

On  a comparé  la  formation  d'un  cristal  à la  naissance  d’un 
être  vivant,  mais  la  différence  est  immense,  car  le  cristal  sc 
formera  toujours  dès  que  la  matière  propre  à le  composer  ne 
sera  pas  cropêcliée  de  se  réunir  d'une  manière  régulière. 
L’être  vivant,  au  contraire,  ne  peut  naître  que  par  l’action 
d'un  être  vivant  préexistant. 

On  a également  comparé  la  décomposition  des  corps  Inor- 
ganiques à la  mort  des  êtres  vivanls(l),  mais  je  repousse  cette 
comparaison,  attendu  que  l’être  vivant  doit  essentiellement 
mourir,  tandis  que  les  corps  inorganiques  ont,  comme  je  viens 
de  le  dire,  une  existence  qui  se  prolonge  tant  qu'ils  ne  sont 
pas  attaqués  par  une  force  autre  que  celle  qui  les  maintient. 
Le  cristal  le  plus  déliquescent  serait  aussi  llxc  qu'un  cristal  de 
quartz  si  l’on  pouvait  le  mettre  A l’abri  des  attaques  de  l’humi- 
dilé,  et  s’il  existe  des  composés  inorganiques  qui  se  décompo- 
sent sans  être  attaqués  par  une  force  étrangère,  ce  ne  sont 
que  des  alliances  forcées  produites  dans  les  laboratoires. 

Ayant  en  vue  les  êtres  que  Ton  peut  diviser  en  morceaux  qui 
continuent  à vivre,  qui  se  développent  et  deviennent  des  êtres 
parfaits,  J'avais  dit,  dans  la  discussion  que  je  résume,  que  les 
forces  vitales  peuvent  SC  diviser;  mais  on  m’a  fait  observer 
qu’en  m’exprimant  de  celle  manière,  je  louchais  aux  hypo- 
thèses qui  insistentsur  rindivisibililé  des  forces  iiilcUcctueUes 
qui  animent  les  êtres  supérieurs,  cl,  comme  je  liens  à éviter 
tout  ce  qui  est  relatif  aux  hypothèses  qui  ne  sont  pas  néces- 
saires aux  thèses  que  Je  soutiens,  j'ai  remplacé  les  mots  te  di- 
viser par  ceux  se  reproduirey  que  personne  ne  conteste  et  qui 
rendent  parfaitement  mon  idée  (3).  Lu  effet,  les  divisions  dont 
Je  viens  de  parler  sont  en  réalité  un  mode  de  reproduction, 
et,  d’un  autre  cOté,  la  génération  peut  être  considérée  comme 
une  espèce  de  divisibilité  de  la  force  vitale,  puisque  celle-ci, 


(t)  Voyez  notre  tonve  1*'^,  page  51,  15  juillet  1871. 

(2)  Voyez  notre  tome  I'',  page  352,  9 septembre  1871. 


après  avoir  donné  rexistcucc  à une  nouvelle  force,  continue 
à exister  lellc  qu’elle  était. 

Quant  à la  faculté  que  j attribue  aux  forces  vitales  de  se 
modifier  par  les  milieux  dans  Ici^quels  se  trouvent  les  êtres 
qui  en  sont  animés  ou  par  les  habitudes  de  ceux-ci,  je  ne 
reviendrai  pas,  en  ce  moment,  sur  ce  que  j'ai  déjà  dit  à cc 
sujet,  tant  dans  cette  enceinte  que  dans  mes  cléments  de 
géologie.  Je  me  bornerai  à rappeler  que  c’esl  l'hypothèse  qui 
nie  parait  expliquer  le  plus  facilement  les  variations  de  la 
série  paléonlulogique  et  les  races  nouvelles  qui  se  formeut 
sous  nos  yeux. 

L'hypothèse  qui  admet  autant  de  forces  vitales  qu'il  y a de 
formes  d'êtres  vivants  susceptibles  de  se  reproduire,  est  re- 
poussée non-sciilcmcnl  par  l'école  qui  ne  veut  qu’une  force 
générale  inséparable  de  la  matière,  mais  aussi  par  les  écoles 
qui  adroellenl,  soit  une  force  vitale  unique,  soit  plusieurs 
forces  vitales  générales  correspondantes  aux  principales  fonc- 
tions des  êtres  vivants.  Je  conçois  comment  une  force  générale 
physico-chimique  peut  produire  le  nombre,  relativement  pe- 
tit, des  formes  des  corps  inorganisés  qui  ont  une  forme  déter- 
minée, c'est-ù-dire  des  cristaux,  parce  que  ces  formes  sont  lo 
résultat  de  la  forme  des  molécules  qui  sc  réunissent  pour 
former  le  cristal,  mais  je  ne  puis  concevoir  comment  uno 
même  force  vitale  pourrait  produire,  avec  des  éléments  qui 
sont  à peu  près  semblables,  l'immense  variété  de  formes  que 
présente  la  série  des  êtres  vivants.  Cette  manière  de  voir  res- 
semble, selon  moi,  à celle  qui  admettrait  que,  dans  une  fon- 
derie, on  pourrait  faire  des  milliers  de  statues  différentes  avec 
un  même  moule.  On  a cherché  à écarter  celte  difficulté  en 
invoquant  l’exlrêmc  complexité  des  éléments  qui  composent 
les  êtres  vivants  (1);  mais  je  no  puis  accepter  cette  explica- 
tion parce  que  la  complexité  dont  il  s’agit  n’csl  pas  la  cause, 
mais  le  produit  de  la  force  qui  donne  naissance  à l'être  vivant. 

Il  inc  semble  doue  qu’il  est  beaucoup  plus  simple  et  plus  ; 
conforme  aux  faits  d'admettre  l'existence  d'autant  do  forces  i 
vitales  générales  qu  'il  existe  de  formes  d'êtres  vivants  suscep- 
tibles de  sc  reproduire,  et  que  chaque  être  vivant  est  anime 
par  une  de  ces  furccs  qui  détermine  toutes  ces  fonctions  par 
des  transformations  analogues  à celles  que  la  physique  mo-  | 
derne  attribue  à lu  force  physico-chimique. 

il  existe,  à la  vérité,  une  école  repoussant  l’opinion  que  la  j 
force  qui  détermine  les  fonctions  intellectuelles  et  instinctives 
soit  la  même  que  celle  qui  détermine  les  fonctions  nutritives,  | 
parce  que  la  volonté  ne  peut  arrêter  ces  dernières.  Mais  celle  i 
objection  ne  me  parait  pas  plus  fondée  que  celle  qui  dirait 
qu’une  machine  ii’esl  pas  l'œuvre  de  son  constructeur,  parce 
que  la  volonté  de  celui-ci  ne  peut  l'arrêter  lorsqu'elle  est  en 
mouvement.  Je  ne  vois  pas  non  plus  pourquoi  la  force  qui  i 
produit  la  formation  et  la  nutrition  d’un  être  vivant  ne  pour-  j 
rail  pas  produire  l'inleUigence  de  ceux  qui  eu  sont  doués, 
toutes  CCS  fonctions  étant  également  mystérieuses  cl  incom- 
préhensibles pour  notre  esprit. 

La  réunion,  sous  l’empire  d une  même  force  vitale,  do 
foutes  les  fonLiions  d’un  être  vivant  et  l’admission  d une  série 
de  lorcea  vitales  présentant  la  même  série  de  perfectionne- 
ments que  celles  qu’offrent  les  fonclions  de  la  série  des  êtres 
vivants  a aussi  l'avantage  de  dispenser  d'établir  pour  les  pbé' 
nomènes  intellectuels  une  Iruisième  catégorie  de  forces  en 
général,  catégorie  dont  il  est  impossible  de  bien  déterminer 


(1)  Voy.  ci-de*sus,  l.  p.  5!. 
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les  limilcs,  car  on  ne  peut  contester  qu'il  c»lsle  des  biHes 
doudes  d'une  certaine  intelligence,  et  si  l'on  accorde  de  l'in- 
telligence à toutes  les  bêles,  il  est  diHicile  de  la  refuser  aui 
cégétaux,  puisqu'il  existe  des  êtres,  réputés  animaux,  qui  ne 
paraissent  pus  avoir  plus  d'intelligence  que  les  vogélaux(l'„ 

l.a  division  des  forces  vitales  en  deux  groupes,  l'un  qui  se 
rapporte  aux  végétaux,  l'outre  aux  êtres  du  régne  animal, 
est  une  conséquence  naturelle  de  l'admission  des  forces  par- 
ticulières. 

(Juanti  la  subdivision  que  j'établis  entre  les  forces  vitales 
qui  animent  les  bêles  et  celles  de  l'iiommc,  je  pense  que, 
quelles  que  soient  l'inlelligcnco  cl  la  sociabilité  dont  sont 
douées  quelques  bêtes,  on  ne  peut  contester  que  l'homme  a 
des  aptitudes  qui  n'existent  pas  cher  les  bêles.  Or,  comme  je 
crois  pouvoir  rapporter  toutes  les  fonctions  des  êtres  vivants  à 
la  force  vitale,  il  me  parait  convenable  de  placer  celle  de 
l'homme  dans  une  subdivision  particulière. 

Je  termine  en  faisant  remarquer  qu'en  considérant  l'Ame 
de  l'homme  comme  une  force  vitale,  je  suis  loin  d’émettre  une 
opinion  contraire  au  dogme  de  l’immortalité  de  1 Ame  (2)  ; 
j’ajouterai  même  qu'en  restreignant  le  nom  d’Ame  A la  force 
vitale  do  l'homme,  je  ne  crois  plus  dans  l’esprit  de  nos 
livres  sacrés  que  ceux  qui  admettent  une  Ame  chez  des  bêles. 
En  elTet,  la  Rible  nous  dit  que  IHcu,  apK'S  avoir  créé  les  vé- 
gétaux et  les  bêles,  créa  l'homme  A son  image.  Or,  ainsi  que 
je  l’ai  déjl  dit  dans  cette  enceinte.  Dieu  étant  un  être  essen- 
(icllomenl  spirituel,  son  image  ne  peut  se  rapporler  à nos 
formes  matérielles,  mais  bien  A la  force  qui  noua  anime, 
laquelle,  pour  être  l'image  de  Dieu,  doit  être  immorlelle, 
qualité  que  je  ne  crois  pas  appartenir  aux  forces  vitales  des 
bêles,  d'où  il  me  parait  convenable  de  réserver  A la  forec 
vitale  de  l'homme  une  dénomination  qui  la  distingue  de  celle 


des  bêles  (3), 
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l.e*  niiaaiatlra  d>n«  le  récae  végétal 

Notre  vénérable  vice-directeur  m'a  représenté  que  ma 
t.Ache  de  l'an  passé  (J)  n'élail  pat  remplie,  que  les  anomalies 
(les  plantes  devaient  être  le  complément  de  celles  du  règne 
animal.  La  désignation  du  sujet  A traiter  me  délivrait  donc 
de  l’embarras  du  choix,  cl  malgré  la  difBcuUé  de  doniinr  do 


(1)  r.«lle  difAcutté  de  détiinilslion  est  réintroduite  par  U dirision 
que  M.  d'Omalius  d’Balloy  demie  dans  le  paragraphs  suivant. 

£x.  Am.Ave. 

(2)  Voyez  eî-dcssui  I.  1''^,  p.  .12. 

(3)  Dans  te  discours  que  i'ai  prononcé  le  16  décembre  IflAG  (i.  XII, 
p.  561  du  Bulletin  del'.lcadibm'e  rova/erfet  sciences,  etc.,  de  Belgique), 
où  je  veulais,  comme  en  ce  moment,  indiquer  que  la  science  n'est  point 
on  opposilion  avee  nos  croyances  retigieuaea,  et  A une  époque  où  je 
n'avais  d’antre  notion  sur  l'assimilation  de  l’âme  avec  les  forces  vitales 
que  l'idée  vague  qu'on  l'avait  invoquée  contre  le  dogme  de  l'imotorla- 
lité,  j'avais  donné  A entendre  que  je  la  repoussais.  Depuis  lors,  la  dis- 
cusaion  que  je  résiime  dans  le  discours  ci-dessus  m’a  fait  reconnshre  la 
dilféretice  tranchée  qui  existe  entre  les  forées  vitales  et  la  force  pliysico* 
chimique,  en  même  temps  qu'elle  m’a  fait  voir  que  le  ctsasement  de 
l'Ame  dans  tes  forces  vilatei  est  loin  d'èlre  favorable  A la  thèse  maté- 
rialiste. 

(A)  Voytx  notre  t.  I*'cislessus,  p.  30,  8 juillet  1871. 


l'intérêt  A une  matière  aussi  aride,  j’ai  fait  appel  A toute  ma 
bonne  volonté. 

I .« 

Si  je  donne  ce  petit  travail  comme  complém.sniaire,  ce  n’est 
pas,  pnurlanl,  que  je  part.age  ropiiiionqui  ne  fuit  qu'un  seul 
règne  dos  animaux  et  des  plantes  ; je  ne  vois  aucun  motif 
plausible  pour  nécessiter  celle  fusion  ; toulefuis  les  deux  rè- 
gnes organiques  ont  tant  de  caractères  qui  les  rapprochent, 
que  leur  élude  simultanée  est  éminemment  propre  A les 
éclairer  muluellemciil.  — En  effet,  les  végétaux  naissent,  se 
nourrissent,  respirent,  s'accroissent  cl  se  reproduisent;  ils 
présentent  des  anomalies,  ils  sont  sujets  A des  maladies  et  A 
la  mori;  mais  la  sensihililé  qu'ils  semblent  parfois  manifester 
n’est  qu'apparente,  cl  les  mouvements  que  plusieurs  d'enlrc 
eux  exécutent  ne  sunt  millcmcnt  volontaires;  aussi,  la  coupe 
de  nos  arbres,  et  les  vivisections  des  tissus  végétaux,  opérées 
en  vue  d'une  élude  approfondie,  n’ont  jamais  révolté  per- 
sonne. La  sensibilité  cl  le  mouvement  spontané  élabliront 
Inujouis  la  ligne  de  démarcation  qui  sépare  les  deux  règnes; 
cl  lorsque  parfois  ces  deux  règnes  semblent  se  confondre,  ce 
n’est  qu'A  leur  extrême  limite,  et  chez  des  êtres  problémati- 
ques qui  échappent  A nos  iuvesligations.  Si,  dans  certaines 
circonstances,  le  même  individu  parall  appartenir  successi- 
vement aux  deux  grandes  divivisions  des  êtres  vivants,  si, 
d'abord  animal,  il  Huit  par  n'êlre  plus  qu'une  plante,  ce  sont 
encore  nos  moyens  imparfaits  d’observation  qui  sont  ici  en 
cause,  et,  en  supposant  le  fait  avéré,  la  diftlcullé  ne  serait 
nullement  insoluble.  11  existe  chez  l'animal  des  manifesla- 
lions  de  la  vie  végélaüve.  il  se  nourrit  cl  s'accroît  aussi  bien 
que  les  plantes.  Lorsque  le  principe  de  vio  qui  préside  chez 
l'animal  aux  fondions  de  relation  a abandonné  le  corps, 
l'animal  ne  peut  plus  senlir  ni  se  mouvoir,  mais  il  conserve 
toujours  celle  vio  générale , commune  avec  les  végétaux, 
laquelle  continue  aussi  longtemps  qu  elle  esl  alimentée;  nous 
constatons  celle  survie  même  chez  les  animaux  supérieurs  el 
chez  l’homme  dont  les  cheveux  el  les  ongles  croissent  encore 
après  la  mort,  el  pourtant  personne  ne  s'csl  avisé  de  dire  que 
ces  êtres  supérieurs  se  Iransformaienl  en  végétaux.  Mais  n’in- 
sistons pas  sur  des  questions  qui  dérouleront  toujours  la  saga- 
cilé  des  plus  habiles,  el  revenons  A noire  sujet. 

II 

Que  faul-il  entendre  par  onomolirs  chez  les  plantes  T II  est 
évident  qu'il  ne  faut  admettre  comme  telles  que  les  dévia- 
tions insolites  du  type  spécifique  offertes  par  les  organes  dès  . 
leur  première  apparition  ; comme  chez  les  animaux,  l’ano- 
malie doit  être  congénitale.  L'observateur  le  moins  instruit  ne 
regardera  pas  comme  anomale  la  branche  qui  aura  été  gênée 
dans  son  développement,  ni  la  feuille  dont  une  chenille  aura 
rongé  le  contour.  Telle  est  la  règle  : mais  son  application 
n'est  pas  toujours  facile.  Les  maladies,  la  gefèe,  certains  in- 
sectes, ne  déforment  que  trop  souvent  les  diverses  psriies  des 
végétaux  el  simulent  des  monslriioaités.  Sans  doute,  la  plante, 
au  sortir  de  la  graine,  ne  saurait  présenter  dès  lors  les  ano- 
malies qui  doivent  affecter  scs  fleurs  et  scs  feuilles,  el  le  na- 
nisme et  le  giganlâsme  ne  pourront  se  manifester  que  lorsque 
la  plante  aura  son  entier  développement.  Nous  ne  devons 
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pa«  non  plus  perdre  do  vue  qu’une  plante  n’est  pas  un  indi- 
vidu simpte,  mais  un  tütrc  rolleclir.  D’aüteurg,  cetto  manière 
d’exister  n'est  pas  sans  analogiio  dans  le  rt'^gne  animal.  Les 
Siphonophores  rorinent  dos  culonies  ilotlanles  où  oliaque 
membre  a sa  fonction  : les  uns  sont  chargés  de  manger  cl 
de  boire,  les  autres  digèrent,  quelques-uns  respirent  : ce  sont 
les  nourriciers,  qui  entretiennent  la  vitalité  dans  tout  1 en- 
semble; il  y a aussi  parmi  eux  des  rameurjt  qui  n'ont  d'autre 
souci  que  de  faire  voguer  la  petite  galère;  enfin  des  f/enrrn- 
leurs  produisent  les  a*ufs  et  les  bourgeons  qui  donnent  nais- 
sance à dos  communautés  nouvelles;  la  forme  de  chaque 
individu  est  en  rapport  avec  son  travail.  — De  mémo,  chez 
les  plantes,  chaque  partie  a son  individualité  et  sa  forme,  et 
présente  des  anomalies  qui  lui  sont  propres;  toutes  ces  par- 
ties travaillent  pour  un  but  déterminé  qui  est  la  nutrition  et 
la  reproduction.  Cjîltc  vie  commune  est  présidée  par  un  prin- 
cipe unique  qui  dirige  tous  les  travaux,  donne  à l'ensemble  j 
de  la  plante  le  port  qu'on  lui  connatt,  et  maintient  chez  tous 
se»  descendants  le  cachet  de  son  espèce.  Ce  principe  de  vie 
qui  régit  toute  la  plante  se  transmet  par  génération;  il  peut 
aussi  se  diviser  avec  la  matière  qu'il  vivifle,  et  dont  chaque 
partie  peut  recevoir  une  existence  indépendanic.  C’est  sur- 
tout par  les  divers  modes  de  division,  connus  sous  les  noms 
de  bouture,  marcotte,  grciVe,  que  se  transmettent  les  aiioma-  | 
lies.  On  conçoit  que  l'anomalie  puisse  affecter  la  famille 
entière  ou  ne  s'en  prendre  qu'.*!  l'un  ou  l'autre  do  ses  mem-  j 
bres. 

Toutes  les  déviations  n'ont  pus  la  même  importance  ; celles 
qui  ne  porlent  que  sur  la  couleur,  la  taille,  rabscnce  ou  la 
présence  des  poils,  soûl  très-légères,  et  tes  agents  exteneurs 
peuvent  aisément  les  produire.  — Si  tes  anomalies  des  planter 
sont  plus  fréquentes  que  celles  des  animaux,  c’est  au  milieu 
dans  lequel  les  végétaux  vivent,  et  auquel  ils  ne  peuvent  se 
soustraire,  qu'il  faut  surtout  s'en  prendre;  mais  en  revanrhe 
leur  iinponauce  pour  rcuscmble  est  d autant  moins  grande 
qu'elles  attaquent  des  parties  qu'on  peut  supprimer  impu- 
nément. 

III 

Après  ces  considérations  générales,  nous  devons  entrer  dans 
quelques  détails. 

Moqiiin-Tandon  divise  les  anomalies  en  simples  tv^rtéiéz,  et 
en  r7torM(n40.v>fés  proprement  dites  qui  peuvent  être  plus  ou 
moins  graves  ; toutefois,  on  passe  des  unes  aux  autres  par  une 
infinité  de  nuances. 

Les  vARiérÊs  affectent  ordinairement  tout  le  végétal,  et  la 
culture  exerce  une  grande  influence  sur  leur  produclion  ; 
elles  sont  même  parfois  héréditaires,  et  plus  d'une  foison  les 
a confondues  avec  les  espèces  véritables;  dans  tous  les  cas, 
clics  se  transmettent  par  division.  | 

La  coloration,  toute  superficielle  qu'elle  est,  est  le  caractère  | 
qui  frappe  le  plus  chez  les  végétaux.  La  couleur  verte  est  , 
celle  qui  domipc  ; clic  est  due  à une  matière  connue  sous  le 
Qom  de  chlorophylle.  — Toutes  les  couleurs  des  plantes  se  rap-  , 
portent  à deux  séries,  la  série  arantftiquiî  et  la  série  cyoniqnc, 
qui  ont  pour  types  Icjatmr  cl  le  6/cm,  et  auxquelles  toutes  les 
autres  couleurs  se  rapportent;  ces  deux  couleurs  se  rencon- 
trent très-rarement  dans  la  même  espèce  végétale.  Le  blanc 
des  végétaux,  lorsqu’il  n'est  pas  dû  & de  l'air  interposé  dans 
les  tissus,  n'est  qu'une  couleur  affaiblie,  comoie  lo  noir  est 


I une  couleur  exagérée.  — Les  plantes  développées  dansTob- 
{ scurité  sont  généralement  blanches  ou  jaunes,  on  les  dit  alors 
j étiolées  : ce  sont  les  albinos  du  règne  végétal  ; mais  cet  albi- 
nisme n’est  ici  qu’une  maladie  qui  disparaît  avec  les  causes 
j qui  Vont  produite.  Souvent  la  culture  provoque  VéliolemcDt 
I chez  certaines  plantes,  qu'on  soustrait  à la  lumière  pourtour 
I enlever  leur  rigidité,  leur  odeur  trop  forte  et  leur  sapidité 
exagérée.  — Il  existe  pourtant  de»  organes  blancs  développés 
\ anormalement  dans  les  eonditions  ordinaires  : les  feuilles  et 
les  fleurs  nous  en  fournissent  de  nombreux  exemples.  Ou 
connaît  aussi  des  fruits  albinos,  tels  que  fraises,  groseilles, 
myrtilles,  etc.  — Chez  les  feuillés,  l'albinisme  est  ordinaire- 
ment incomplet,  clics  offrent  alors  des  lignes,  des  ruban», 
des  taches  ou  des  points  blancs  ou  jaunes  : ces  panachum 
sont  de  nos  jours  fort  en  vogue,  el  lo  plus  modeste  amateur 
tient  A cultiver  quelques  plantes  à feuilles  panachées;  cepen- 
dant, ce  n'est  là  encore  qu'un  mauvais  état  de  santé  qu'une 
bonne  culture  fait  souvent  disparaître.  On  a vu  celte  maladie 
devenir  héréditaire  et  se  communiquer  par  greffe  à un  sujet 
non  panaché.  Il  ne  faut  pas  confondre  cette  panachurc  acci- 
dentelle avec  les  macules  normales  de  certaines  plantes  exo- 
tiques connues  sons  le  nom  de  plantes  ornementales  ; les  feuilles 
el  les  bradées  de  ces  végétaux,  maculées  de  toutes  les  cou- 
leurs, rivalisent  avec  les  fleurs  les  plus  brillantes  au  point  de 
les  rendre  jalouses,  el  de  les  obliger, sous  peine  de  délaissement, 
à SC  panacher  à leur  tour.  Les  fruits  eux-mémes  ont  cédé  à celte 
petite  vanité,  et  I on  voit  des  pommes,  des  poires  et  des  cour- 
ges panachées  avec  beaucoup  d’élégance. 

Si  la  matière  colorante  peut  faire  défaut  dans  certaines 
plantes,  elle  peut  se  développer  d'une  manière  anormale 
dans  d'autres.  L'air,  la  lumière  et  la  chaleur  sont  les  princi- 
pales sources  de  la  coloration,  el  le  côté  d'un  fruit  tourné  ver» 
le  soleil  présente  toujours  une  teinte  plus  foncée;  mais  il 
arrive  aussi  que  la  coloration  n'a  aucune  cause  appréciable. 
Toutes  les  parties  de  la  plantes  peuvent  revêtir  des  couleur» 
insolites:  on  connaît  le  hêtre,  le  noisetier  et  une  foule  d'au- 
tres plantes  à feuUlûB  pourpres.  I.a  chlorophylle  ou  matière 
verte,  nécessaire  à la  vie  de  la  plante,  ne  manque  pourtant 
pas  dans  ces  feuilles  colorées,  mats  elle  est  masquée  par  de» 
cellules  superficielles  remplies  d'une  aulm  couleur;  aussi 
voit-on  souvent  ces  feuilles,  plongées  dans  l'caii  chaude,  rou- 
gir leur  bain  el  eu  sortir  vertes.  Les  fleurs  surtout  sc  permet- 
tent ces  fantaisies  de  colnralion,  et  les  nuances  infinies  de  no» 
dahlias,  de  nos  chrysaiilbèmes  et  de  nos  tulipes  ne  contri- 
buent pas  médiocrement  à orner  nos  jardins,  l es  friiils  eux- 
mémes  et  les  graines  sortent  parfois  de  leur  monotonie  : Von 
voit  des  prunes  cl  des  raUins  de  leiolcs  très-variées,  et  des 
baricotsde  toutes  les  couleurs.  Lnfin,  il  n’est  pas  jusqu'aux  ra- 
cines qui  ne  soient  accessibles  à cet  cnlralnemcnt,  el  la  ra- 
cine blanche  de  la  betterave  se  colore  en  jaune  cl  eu  rouge 
par  la  culture. 

Les  caractères  offerts  par  la  couleur  sont  toujours  bien  fu- 
gaces ; U en  est  do  même  do  ceux  que  présente  la  villosité.  — 
L'épiderme  des  plantes,  comme  la  peau  des  animaux,  peut 
être  plus  ou  moins  recouverte  par  des  poils.  Chez  les  végé- 
taux des  lorrains  gras  et  humides  el  des  lieux  ombragés,  les 
parties  aérienne»  sont  généralement  glabres  ; les  plantes  cul- 
tivées sont  le  plus  souvent  dans  le  même  cas  ; il  en  est  tout 
autrement  des  parties  souterraines,  et  une  vive  lumière  fait 
disparaître  les  poils  des  racine».  — La  villosité  sc  remarque 
surtout  chez  les  végétaux  des  lieux  maigres  et  socs,  chez  ceux 
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qui  couronnent  les  montagnes  ou  qui  sont  inondés  par  des 
floU  de  lumière.  — Quel  que  soit  le  rôle  des  poils,  qu’ils 
soient  destinés  à absorber,  à évaporer  ou  à etcrélcr,  qu'ils 
servent  de  vesliturc  ou  de  défense,  il  est  souvent  facile  de  les 
faire  naiire  et  dans  leaucoup  de  ras  ils  constituent  d peine 
une  nnumalic. 

La  des  plantes  est  égalctncnl  sujette  A varier; 

elle  est  duo  A des  matières  solides  qui  se  déposciit  dans  leur 
tissu.  Les  regétuux  qui  croissent  A l'ombre  et  dans  Lbumidité 
sont  généralement  moins  durs,  et  l’un  ramollit  les  plantes  po- 
tagères par  des  arrosements  forcés.  Le  voisinage  de  la  mer 
donne  aux  feuilles  une  consistance  charnue,  t'iic  culture  soi- 
gnée, les  engrais,  la  grelfc,  riiybridité,  ont  rendu  succulente 
la  chair  de  nos  fruits.  Dans  d’autres  cas,  au  contraire,  on  a vu 
des  fleurs  devenues  cartilagineuses,  et  des  baies  de  raisin 
remplacées  par  des  capsules  coriaces  ; certains  croisements 
ont  donné  des  pèches  fibreuses,  mais  Je  doute  qu’un  poreil 
résultat  eût  été  couronné  de  nos  concours  annuels.  — Quant 
aux  tiges,  une  exposition  avantageuse,  risolemenl.  durcissent 
le  buis  des  arbres,  et  les  sapins  des  montagnes  ont  le  bois  plus 
dur  que  ceux  des  plaines.  Enfin,  des  étals  pathologiques  peu- 
vent  donner  lieu  A des  excroissances  Irès-résislanies,  et  des 
cas  d’atrophie  transforment  ivarfois  les  rameaux  en  épines. 

Pour  ce  qui  coticenie  In  taithàes,  végétaux,  qui  sont  pour 
nous  des  êtres  collectifs,  elle  peut  s’accroître  indéfiniment,  à 
l’instar  de  certains  polypiers  qui  vont  jusqu’à  former  des  l es 
que  l'on  voit  surgir  du  fond  de  l’Océan.  — Ce  n est  pas  dans 
le  sens  tératologique  qu’on  donne  le  nom  de  nains  A tous  les 
végétaux  de  pciiic  taille.  Le  véritable  nanisnif  consiste  dans 
la  réduction  de  toutes  les  parties  de  la  plante,  avec  un  état 
plus  ou  moins  permanent,  beaucoup  d’arbres  fruitiers  répu- 
tés nains  ne  doivent  leurs  proportions  réduites  qu'aux  mau- 
vais traitements  dont  ils  sont  robjet  ; on  entrave  leur  racine 
dans  des  vases  étroits,  on  exténue  leur  lige  par  des  jeûnes  et 
des  absliiienccs,  on  les  grelTe  sur  des  nourrices  marAlrcs,  on 
les  mutile  de  toutes  les  fav'ons.  On  peut  assimiler  ces  arbres 
rabougris  à nos  Anes  t hétifs  et  dégénérés  qui  reçoivent  plus 
de  coups  de  rotin  que  do  rations  alimentaires.  Mais  une  cul- 
ture soignée  ne  tarde  souvent  pas  A rendre  A ces  nains  de  con- 
trebande leur  développement  accoutumé.  Linné  a vu  le  plan- 
tain {Piantago  major]  atteindre  A peine  un  centimètre  d’éléva- 
tion dans  un  terrain  appauvri,  et  s’élever  A plus  de  deux 
métrés  dans  un  sol  fertile.  --  Les  hautes  montagnes  contras- 
tent généralement  avec  la  taille  peu  élevée  de  leurs  plantes. 

Les  arbres  gigantesques  ne  devraient  pas  être  considérés 
comme  des  géantSy  mais  comme  des  individus  Irès-Agés,  ou 
plutôt  comme  des  aisociaiiuns  très-vieilles.  Le  gigantisme 
proprement  dit  est  l’état  plus  ou  moins  permanent  d’un  végé- 
tal dont  toutes  les  parties  présentent  des  proportions  exagé- 
rées. Le  .Séquoia  giganlea  de  la  C-alifornic  qui  s’élève  A près 
de  lAO  mètres,  et  dont  le  tronc  mesure  l‘2  mètres  d’épais- 
seur, n’est  pas  une  anomalie,  non  plus  que  la  fleur  du  fiaf- 
flexia  Arnoldi  des  foréfs  de  Java,  qui  a trois  mètres  de  cir- 
conférence : c’est  l’étal  normal  de  ces  végétaux. 

Il  arrive  aussi  parfois  que  les  végétaux  présentent  une 
précocité  anormale,  et  des  chênes  de  première  année  ont  pro- 
duit des  glands  comme  les  adultes. 


! 

I Les  déviations  que  nous  venons  de  {larcourir  sont  peu  im- 
, portantes  pour  la  vie  du  végétal.  Il  en  est  d'autres  auxquelles 
^ on  a surlmit  donné  le  nom  de  uoNi^nrosiTès  et  qui  sont  heau- 
[ coup  plus  graves  ; elles  prodiiisont  des  diiïormilés  vicieuses 
et  entravent  plus  ou  moins  l'exercice  des  fonction?,  surtout 
lorsqu'elles  s’attaquent  à l’axe  mémo  de  la  plante. 

Nous  signalerons  en  premier  Heu  les  monstruosités  qui 
ont  pour  objet  le  voli  mk.  — Tantôt  nous  constatons  des  afro- 
phi*s  : chaque  partie  du  végétal  peut  s’arrêter  dans  son  déve- 
loppement et  rester  dans  un  état  rudimentaire  ; si  l’atrophie 
porte  sur  les  o]*ganes  de  la  reproduction,  on  conçoit  qu'elle 
culrainc  après  elle  la  stérilité.  ~ D’autres  fois  nous  rencon- 
trons un  phénomène  inverse  du  précédent,  et  l’organe  se  dé- 
veloppe outre  mesure.  Toutes  les  parties  du  végétal  sont  su- 
jelU‘8  aux  hypertrophies  ; la  plupart  dos  fruits  de  nos  vergers 
sont  hypertrophiés;  les  pommes  de  terre,  les  carottes  et  les 
raves  cultivées  sont  dans  le  même  cas,  et  tous  les  Jours  on 
sert  sur  nos  tables  des  hypertrophies  sans  que  nous  nous  en 
doutions.  La  racines  qui  séjournonl  dans  l’eau  sont  surtout 
sujettes  à ce  développemeul  excessif,  et  donnent  lieu  A des 
productions  bicarrés  et  iucommodes  qu'on  connaît  sous  le 
nom  de  queues-de-renard  et  qui  obstruent  parfois  les  tuyaux 
de  conduite.  — Ces  arrêts  de  développement  et  ces  dévelop- 
pements exagérés  marchent  souvent  de  compagnie,  un  or- 
gane se  développant  aux  dépens  d’iin  autre  ; ces  ialanremente 
organiques  rendent  le  contraste  plus  frappent.  C’est  ainsi  que 
dans  nos  ananas  la  partie  charnue  du  fruit  s’accroît  au  dé- 
triment des  graines  ; dans  nos  choux-fleurs,  les  fleurs  s’atro- 
phient parce  que  leurs  pédoncules  usurpent  toute  la  nour- 
riture. 

La  FoRMt-:  présente  A son  tour  des  altérations  nombreuses. 
Des  organes  réguliers  de  leur  nature  deviennent  tout  A coup 
irréguliers,  t ndis  que  d'autres  qu’on  croyait  dépossédés  pour 
toujours  de  leurs  formes  régulières,  semblent  vouloir  opérer 
un  retour.  Les  fleurs  péhriéesy  comme  les  appelait  Linné) 
rappellent,  paruncsorte  de  distraction,  leur  dégénéraiion 
prîmilivc,  et  ces  anomalies  prétendues  sont  plus  normales 
que  les  types  mêmes  dont  elles  semblent  dévier;  on  a vu  des 
péiorifi  se  transmettre  par  graines.  — Les  feuilles  sont  assez 
sujettes  au  polymorphisme,  et  il  n'est  pas  rare  d’en  trouver 
de  difTérciites  formes  sur  la  même  plante.  Quelques-unes, 
comme  pour  rompre  avec  la  symétrie,  portent  presque  tout 
leur  développement  d’un  même  côté;  d'autres,  tels  que  le 
chou,  la  laitue,  le  persil,  poussent  la  coquetterie  Jusqu'à 
sc  friser,  et  Iransmellent  cet  exemple  A leurs  descen- 
dants; d'autres  s’allongent  comme  des  rubans,  surtout 
lorsqu’elles  flottent  dans  l’eau.  Ce  u’esl  pas  tout  ; o:i  connaît 
dans  la  nature  des  feuilles  d’une  structure  fort  singulière  : 
clics  SC  continuent  par  un  filet  allongé  terminé  par  une  urne 
munie  do  son  couvercle  mobile.  Eh  bien  ! les  anomalies  sc 
sont  emparées  aussi  de  celle  singularité,  et  l’on  voit  des  pois 
et  des  choux  singer  jusqu’à  un  certain  point  les  Xepmthes  et 
les  Cephahtus.  — On  connaît  aussi  sur  une  même  plante  des 
flcun  de  deux  formes  î certaines  violettes  sont  dans  ce  cas; 
les  unes  sont  dépourvues  de  corolle,  sans  cesser  néan- 
moins d’être  fertiles,  tandis  que  les  autres  déploient  le  luxe 
de  leurs  pétales  comme  pour  dissimuler  leur  stérilité. 
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— Les  fruits  i\  leur  tour  sont  souvent  cuntrefaits,  cl  il  existe 
des  citroui  digités  cl  des  oranges  cornues;  U s'est  mt'ine  ren- 
contré des  prunes  allongées  en  gousses,  ou  réduites  à uuc 
vGisie  sans  trace  de  semence,  il  ne  faut  pas  confondre  ces 
déformations  spontanées  avec  celles  que  rhorlicnltcur  ob- 
tient, par  exemple  ches  les  courges,  lorsqu’il  pratique  au- 
tour d'elles  des  ligatures  ou  qu'il  les  emprisonne  dans  des 
moules.  — Les  altérations  de  forme  sont  surtout  graves  lors- 
quclles  s'en  prennent  à l’axe  même  de  la  plante.  Nous  men- 
tionnerons, entre  autres,  cette  expansion  de  tu  tige  connue 
sous  1c  nom  de  fondation  : on  j voit  des  fibres  s’écarter 
comme  les  branches  d'un  éventail.  Ces  tiges  aplaties  rappel- 
lent celles  de  certains  Cactus  que  les  profanes  considèrent 
comme  des  feuilles.  Ces  axes  fasciés  sont  souvent  tordus  et 
routés  de  haut  en  bas.  les  feuilles  y sont  éparses  sans  ordre 
apparent,  cl  tout  développement  exlériour  y semble  compro- 
mis. Lu  racine  mémo  se  prête  à ces  torsions  bi/arres  et  la 
culture  a su  propager  le  raifort  en  tire-bouchon. 

Los  mètanwrphosês  viennent  prendre  place  A leur  tour 
parmi  les  anomalies  do  forme.  Sans  duute  nous  n'avons  plus 
A mentionner  comme  autrefois  des  êtres  humains  métamor- 
phosés en  plantes  ; les  poêles,  de  nos  jours,  n'ont  plus  Pégase 
pour  les  transporter  à de  pareilles  hauteurs,  et  nous  sommes 
réduits,  sous  ce  rapport,  à la  froid<i  réalité.  La  théorie  des 
métamorphoses  dans  le  régne  végétal  date  du  xvn*  siècle;  elle 
consiste  surtout  à considérer  toutes  les  parties  de  ta  fleur 
comme  des  feuilles  modifiées  ; mais  nous  ne  parlons  ici  que 
des  métamorphoses  mousfrueuses  qui  viennent  il  l'appui  de 
cette  théorie.  Kn  cITel,  nous  voyons  que  toutes  les  parties  des 
végétaux  peuvent  se  transformer  les  unes  dans  les  autres. 
C'est  ainsi  que  les  bractées  et  les  divers  organes  de  la  fleur, 
par  une  sorte  de  retour  supposé,  peuvent  se  mélamorphoser 
en  feuilles.  Les  feuilles  ne  manquent  pas  de  prendre  leur 
revanche  cl  se  travestissent  à leur  tour,  l'nc  dos  métamor- 
phoses les  plus  connues  et  les  plus  recherchées  dans  nos  jar- 
dins cstcello  des  étamines  en  pétales,  qui  constitue  la  plupart 
des  fleurs  doubles.  On  conçoit  qu'une  semblable  transforma- 
tion, si  elle  est  complète,  est  un  obstacle  A la  fécondation, 
mais  elle  ne  compromet  nullement  la  vie,  et  les  roses  doubles 
sont  plus  durables  que  les  simples,  (‘/elle  sorte  d'exubérance 
de  végétation  est  attribuée  surtout  A l'abondance  des  sucs 
nutritifs.  Il  nous  semble  pourtant  que  celte  manii'rc  de  voir 
ne  saurait  être  admise  sans  restriction.  C^r,  ainsi  que  les 
plantes  en  général  fleurissent  plus  facilement  lorsqu'elles 
souffrent,  de  même  la  duplication  s'obtient  surtout  lorsqu'un 
la  demande  A des  graines  épuisées,  à une  hybridation  difficile, 
ou  qu'on  étrangle  la  Jeune  plante.  — En  parlant  de  l'opinion 
qui  attribue  les  fleurs  doubles  A une  sève  surabondante,  notre 
savant  confrère  Morron  s’est  demandé  si  la  panachurc  des 
feuilles  et  la  duplication  dos  fleurs  pouvaient  se  rencontrer 
sur  le  même  sujet  : le  premier  cas  étant  attribué  A une  cause 
débilitante,  et  le  second  A une  surabondance  de  principes 
milrilifs.  Si  l'on  interroge  les  faits,  on  trouve  que  ces  deux 
phénomènes  ne  s’cxcluent  pas  nécessairement.  On  connaît 
depuis  plus  d’un  siècle  la  giroflée  des  murailles  'Chdrnnthus 
cheiri)  à feuilles  panachées  et  A fleurs  doubles  ; la  julienne  do 
Damas  (//esperis  malrona/û)  et  quelques  autres  plantes  sont 
également  cHécs(l)  ; mais  ces  cas  sont  fort  rares,  etl  incom- 


(1)  On  cite  aus*i  : [lemcrocallis  fulvo,  Azalea  indica,  Gardotia. ..., 
Dian(/iu]  6nrbo(us,  D.  caryopkyllus,  elc. 


patibililé  entrevue  pur  M.  .Morren  pourrait  bien  n’êlrc  pas 
toujours  élrangcrc  A la  cohabitation  de  celle  double  anoma- 
lie. Pourtant,  une  autre  raison  peut  aussi  rendre  compte  de 
celte  excessive  rareté,  l'ne  anomalie  est  déJA  fort  rare,  une 
onomalie  double  doit  l'èlrc  infiniment  plus.  En  supposant 
qu’il  ne  se  présente  qu'un  seul  cas  de  panachure  ou  de  du- 
plication sur  un  milliard  d'individus,  on  ne  devrait  rencon- 
trer qu'une  seule  plante  A fleurs  doubles  sur  un  milliard  de 
plantes  panachées.  Quoi  qu’il  en  soit,  celle  question  est  pleine 
d’intérêt,  cl  mérite  de  tenir  en  éveil  les  observateurs.  — Les 
fleurs  doubles  sont  surtout  propres  à l'iiémisphère  septentrio- 
nal ; elles  sont  rares  ou  nulle*  dons  les  pays  chauds. 

Les  différentes  parties  de  la  plante  peuvent  aussi  sc  méta- 
morphoser en  organes  acccisoircs  connus  sous  le*  noms  de 
vrilles,  écailles,  poils,  piquants  ou  glande*.  — El  non-seule- 
ment des  organes  isolés,  mais  les  individus  eux-mêmes  se 
métamorphosenl  : la  fleur  se  Iransforme  en  une  touffe  de 
feuilles,  el  des  bourgeons  à bois  cèdent  leur  place  à des 
bourgeons  florifères  ou  A des  bulbillcs  propagateurs. 

V 

l’ne  autre  catégorie  de  monstruosités  est  caractérisée  par 
la  ni^posmo.v  insolite  des  organes.  Tantôt  les  organe*  contrac- 
tent entre  eux  des  union*  qui  ne  paraissent  pas  naturelles  ; 
tantôt  il*  8C  séparent  par  des  divorce*  qui  semblent  déroger 
à toutes  les  lois;  d'autre*  fois  ils  mj  déplacent  sans  raison  ap- 
parente. — Lessoudum  plus  ou  moins  complètes  sont  aussi 
communes  cher,  les  plantes  que  cher  les  animaux.  Toutes  les 
partie*  dn  végétal  peuvent  former  entre  elles  des  alliances, 
et  il  se  rencontre  dos  frères  siamois  chez  les  feuilles,  les 
fleurs,  les  fruits  et  les  graines;  on  a vu  juequ'A  six  fraises  sou- 
dée* ensemble  et  entourée*  d’un  même  calice.  L’état  normal 
est  loin  d’être  sans  analogues  sous  ce  rapport.  — Il  n’est  pas 
rare  non  plus  de  rencontrer  de*  tige*  soudées  entre  elles,  et 
les  greffes  des  horticulteur*  ne  sont  qu’une  imitation  de  la 
nature.  On  voit  des  troncs  s’élever  d’une  souche  commune,  so 
grelTer  par  approche,  cl  finir  par  n’en  faire  qu’un  seul  ; c’est 
ainsi  qu’on  explique  les  énormes  proportions  du  fameux  cbA- 
taignior  du  mont  Etna  qui  mesure  58  mètres  de  circonférence. 
Parfois  des  branches,  après  avoir  tourné  autour  do  la  tigCi 
viennent  s’y  incorporer  de  nouveau.  Certaine*  lianes  enlo^ 
lillées  autour  des  arbres  adhèrent  entre  elles  en  forme  de 
gaine,  cl  les  racines  aériennes  du  figuier  maudit  s’entre- 
grcffenl  au  point  d’étouiïer  leur  tuteur.  Des  végétaux  d'es- 
pèces différentes  peuvent  oflrir  entre  eux  de  ces  sortes  d’adhé- 
rences, el  dos  chaumes  de  graminées  ont  porté  en  même 
temps  du  froment  et  du  seigle  ; ou  a rencontré  des  plantes 
moitié  carotte  el  moitié  betterave.  L'union  est  parfois  telle- 
ment étroite  que  les  tissus  s'entremêlent  ; cl  plu*  d'une  fois  lo 
voyageur  a été  intrigué^lorsqu’il  a rencontré  en  Italie  des 
arbres  portant  indifféremment  des  citrons  el  des  oranges,  et 
susceptibles  de  transmettre  par  division  celle  singulière  fa- 
culté (1).  — l-es  graines  qui  germent  dans  les  crevasses  des 


(I)  C’esl  p:tr  U fui^ion  de  deux  jeune*  plaittei  qu’on  a eherehé  à ex- 
pliquer celle  réuniun  de  fruits  disers,  parfois  tur  une  même  brandie. 
— On  pourrait  aussi  ne  voir  dans  celte  anotnalle  qu’un  effet  de  riiybri- 
liité,  Ü'aiUcurs,  l’hybridilé  elle-inèmo  peut  être  regardée  comme  une 
fusion  de  deux  ouvres,  à laquelle  les  deux  parents  ont  concouru: 

Dia.:- 
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vieux  troncs  peuvent  s‘y  implanter,  et  un  cerisier  est  sorti 
d’uno  vigne.  — Les  racines  à leur  tour  sc  pormelleni  ces 
intimités  étroites,  et  des  carottes  rapprochées  ont  plus  d’une 
fois  donné  lieu  A des  unions  clandestines. 

I.a  disjonction,  ou  le  défaut  d union  dans  les  organes,  est 
un  phénomène  Inverse  du  précédent,  et  il  est  tout  aussi 
commun  que  l’excès  que  nous  venons  de  mentionner.  Des 
organes  normalement  unis  peuvent  acddenlellemeiit  re- 
couvrer leur  indépendance  : on  trouve  des  feuilles  laciniées 
chez  le  lilas,  et  des  pétales  fendus  chez  le  pavot.  Divers 
arbres  de  la  famille  des  orangers  ont  parfois  leur*  fruits  di- 
visés comme  les  doigts  d'une  main,  cl  une  pomme  peut  être 
représentée  par  une  couromie  de  petits  fruits  indépendants. 

î.os  dêplacenu'nts  sont  beaucoup  plus  rares  chez  les  plantes 
que  chez  les  animaux,  et  un  organe  géné  dans  son  dévclop- 
pcmenl  est  plutôt  anéanti  que  transposé-—  Us  peuvent  néan- 
moins être  simulés  pur  la  torsion  des  tiges  qui  déjetic  Imites 
les  feuilles  d'un  même  côté,  ou  par  un  avortement  dont  les 
parties  voisines  profilent  poursc  porter  vers  la  place  vacante. 
— Un  allongement  excessif  de  la  lige  peut  rendre  une  plante 
méconnaissable;  les  différentes  parties  de  la  fleur,  au  lieu  de 
se  condenser  sur  leur  axe,  sembleront  courir  les  unes  après 
les  autres,  et  un  capitule  deviendra  une  ombelle,  etc. — 
Souvent  le  déplacement  se  réduit  à un  changement  de  direc- 
tion : tout  le  monde  connaU  les  arbres  pleureurs  qui  dirigent 
leurs  rameaux  vers  la  terre, 

VI 

t-D  NOMBRE  joue  à son  four  un  grand  rôle  dans  les  produc- 
tions monstrueuses.  Dos  organes  peuvent  être  atrophiés  ou 
firortcr  même  tout  à fait.  Tantôt  ravorlemcnl  détruit  la  ré* 
gnlarité,  tantôt,  au  contraire,  il  la  rétablit.  Toutes  les  parties 
d’une  plante  sont  sujettes  à manquer  en  totalité  ou  en  par- 
tie; on  voit  ainsi  des  fleurs  iiermaplirodiies  devenir  uni- 
sexuées.  (îsrtaincs  plantes  transportées  dans  un  autre  climat 
ne  donnent  plus  de  fruits.  Dans  la  variété  de  la  vigne  connue 
sous  le  nom  de  nn>m  de  Corinthe  les  graines  manquent  com- 
plètement. Enfin  la  lige  peut  devenir  tellement  courte  qu'on 
est  obligé  de  la  chercher  sous  terre. 

•Si  la  plante  est  exposée  à subir  des  perles,  dans  d'autres 
cas  elle  s’enrichit  de  parties  surnuméraires,  t^cs  muUipUca- 
fions  ne  sont  pas  rares  : bien  des  fois,  à la  place  d'un  organe, 
on  en  trouve  plusieurs  qui  parlent  du  même  point.  Que  de 
fois  l'enfance  a entrevu  des  chances  do  bonheur  dans  la  pos- 
session d’üu  trèfle  à quatre  fciiillest  Les  fleurs  doubles  dont 
nous  avons  parlé  ne  résultent  pas  toujours  d'une  simple  mé- 
tamorphose des  étamines,  et  le  dèthuUcmmt  des  pétales  lui 
vient  fréqiiemmciil  en  aide.  — Cos  multiplications  font  sou- 
vent apparaître  des  organes  nouveaux,  cl  des  fleurs  uiii- 
■exuées,  comme  le  peuplier  et  le  chanvre,  deviennent  her- 
maphrodites par  accident.  Des  monstruosités  do  ce  genre  ont 
plus  d’une  fois  donné  le  change  h des  observateurs  stipcrfl- 
ciels  qui  »o  cniyaicnt  eu  présence  d une  parthénogmesc,  c’esl- 


dans  ce  cas,  lei  caraclèrei  pPUTcol  se  mêler  sans  le  confondre,  ei 
Ton  oblieodra  des  feuilles,  des  tlcurs  et  des  fruits  Irès-diffêreul!*,  rap- 
pelant tanldt  le  père,  tantôt  la  tnâre,  tantôt  les  deux  à U fois.  Ce  phé- 
nomène a été  longuement  décrit  parM.  M.  Ed.  Murren,  düm  un  article 
très-intéressant  sur  le  Cytisus  Adami,  accompagné  de  belles  planches. 
{Belgique  hortkoie,  1871,  pp.  225-237.) 


à-dire  d'une  production  de  fruits  et  de  graines  sans  féconda- 
tion préalable.— El  non-seulement  les  organes  se  multiplient, 
mois  (tes  individus  élémentaires  eux-mémc:<  peuvent  appa* 
ralire.  On  sait  qu’une  fleur  est  un  rameau  arrèlé  datis  sa 
croissance.  Dans  certaines  moustruosiiés,  Taxe  do  la  fleur 
continue  son  développement , et  une  seconde  fleur  sort  du 
milieu  de  lu  premièi*e;  on  a vu  jusqu'5  trois  roses  sortir 
successivement  l’une  de  l’autre,  et  la  dernière  se  terminait 
par  un  bouquet  de  feuilles.  I.a  mémo  cause  peut  donner  lieu 
aiisM  à des  fruits  prolifères;  on  connaît  des  poires  disposées 
cil  chapelet,  et  des  pommes  emboîtées  les  unes  dans  les 
autres  : ce  sont  de  véritables  dnscendanU  en  ligne  directe.— 
Ouclquefuis  l’axe,  au  lieu  de  continuer  prolongation,  peut 
émettre  latéralement  des  axes  secondaires.  C'est  ainsi  qu’un 
épi  de  maïs  portait  d'autres  épU  à sa  base.  Enfin  plusieurs 
liges  peuvent  occuper  la  place  d'une  tige  unique. 

En  terminant  cette  énumération,  nous  ne  croyons  pas 
devoir  passer  entièrement  sous  silence  les  anomalies  qui 
s'offrent  parfois  dans  l'ordre  physiologique.  Sans  doute  la 
plupart  des  perturbations  que  présentent  les  fonctions  des 
plantes  constituent  de.^  maladies,  et  sont  par  conséquent  du 
domaine  de  la  nosologie  végétale;  mais  il  n’en  est  pas  toujours 
ainsi,  et  l’on  connaît  plus  d'une  anomalie  reiatlve  aux  oc/e»r.v 
et  aux  saveurs.  \ji  climat  cl  la  culture  ne  sont  pas  toujours 
élrangers  A ces  qualités  nnomalos.  Les  ])rincipc.s  actifs  des 
plantes  sont  généralement  plus  concentrés  dans  les  pa}s 
froids  : !o  tabac  et  le  céleri  nous  en  fournissent  des  exemples. 
Des  arrosements  de  diverse  nature  peuvent  introduire  dans 
les  végétaux  des  propriétés  tout  à fait  étrangères  : c’est  ainsi 
qu’on  obtient  des  fraises  qui  purgent,  qui  coupent  la  fièvre 
qui  provoquent  le  sommeil,  voire  même  des  fraises  qui  em- 
poisonnent; mais  ces  qualités  ne  sont  pas  congénitales  : leur 
durée  est  éphémère  cl  elles  ne  sauraient  se  Iransmellre.  Il 
en  est  de  même  d'un  phénomène  de  moliiUé  observé  par 
M.  Lccoq  chez  une  plante  agitée  pendant  plusieurs  jours 
d une  sorte  de  mouvement  fébrile;  les  grelots  suspendus  .1 
ses  feuilles  irlcntissaicnt  jour  et  nuit,  et  le  vase  qui  renfer- 
niail  ses  racines  prenait  part  à celte  agitation  violente.  Un  ne 
connaît  pas  h vraie  cause  de  ce  phénomène,  qu'on  a voulu 
expliquer  par  la  sève  arrêtée  dans  son  écoulement  normal. 

Messieurs,  les  faits  tératologiques  que  nous  venons  de  ré- 
sumer ont  un  autre  but  que  celui  d éveillcr  notre  curiosité  : 
leur  ensemble  est  pour  nous  une  source  de  lumière.  Les 
anomalies  des  plantes,  de  même  que  celles  des  animaux, sont 
loin  d’ètre  des  désordres  aveugles;  elles  ne  sont  pas  même 
des  pliénumèncs  nouveaux,  puisqu'ils  sont  habituels  chez 
certaines  cs|k>ccs  : il  faut  y voir  des  organisations  transposées 
qui  ne  sont  pas  en  dehors  de  la  nature,  mais  en  dehors  de  la 
coutume.  Toutes  peuvent  èlre  ramenées  à des  principes  com- 
muns qui  découlent  des  lois  générales  de  l’organUation  éta- 
blies par  un  Eréateiir  innnimeul  sage.  L’ciudc  de  ces  dévia- 
tions jette  donc  un  jour  nouveau  sur  l’étal  normal,  et  la 
nature,  par  cca  indiscrétions,  vient  résoudre  des  problèmes 
qu’elle  semblait  avoir  pris  soin  de  nous  dissimuler.  On  a donc 
eu  tort  jusqu’ici  d’exclure  la  tératologie  de  nus  traités  élé- 
mentaires.— Les  monstruosités  sont  surtout  communes  chez 
les  individus  cultivés,  cl  les  horticulteurs  sont  bien  inspirés 
lorsqu'ils  font  naître  ces  singularités  et  qu'ils  les  propagent 
pour  l’ornement  de  nos  Jardins,  l-es  cultivateur»,  de  leur 
côté,  en  connaissent  tout  le  prix  loisqu’il»  y chcrchenl  une 
richesse  alimentaire.  Eu  on  mol,  le»  mimnaüeg  conlribuenl 
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au  bien  général,  et  elle#  nous  fournissent  un  nouveau  motif  i 
pour  bénir  la  Providence. 

A.  nKLUNCK,  ' 

au  la  î»aji, 

A Nantir.  j 


HISTOIRE  ou  NOUVEL  HOTEL-DIEU 

Nou*  avons  publié  dans  noire  dernier  numéro  le  rapport  de  la  com- 
mission cbargéu  par  la  Sociélé  des  médecins  cl  de#  rliiruraiens  des 
hôpitaux  de  Paris,  d’étudier  la  question  du  nouvel  MOtcl  Ilieu,  M.  Itroi  o, 
l’un  des  membres  de  relie  commission,  avait  été  en  l8Gi  le  rapporleur 
de  la  commission  de  18  membres  qui  fut  consultée  alors  par  l’adrai- 
nislralion,  et  qui  sc  prononça  formellement  contre  le  plan  du  préfet  de 
la  S«ine.  il  a naturellemeDl,  dans  la  üiKU»iiori  rrceniCq  fait  allusiun  à 
«on  ancien  ripport,  et  il  a rappelé  que  le  prtfel  d’aloi»,  loin  de  tenir 
compte  de*  objection»  formulée»  par  le»  cumnii»*«irc9p  avait  au  contraire 
décidé,  de  son  propre  chef,  que  la  hauteur  de»  bàtioient»  lonjfiiuiJitiaHS 
jerait  doublée.  Celte  a»»crlion  a paru  surprendre  quelque»  personne» 
d autant  qu  on  »c  «ouvienl  peut-être  que  M.  Hau«»muun  tU  paraître  dan» 
le*  journaux  en  IBO.'»  une  note  où  il  citait  quelque»  du  rap- 

port  do  U.  Broca,  pour  prouver  que  la  commission  de  l’Assislaiire 
publique  avait  aiqirouvé  ses  plans.  Ilcsirant  prouver  à nolie  lour  que  le 
plan  du  nouvel  lldlel-Dieu  a été  mis  à eiéeulion  malgré  l'avis  défavo- 
rable de  la  Commission  qui  avait  élocoosnllée,  nous  avons  prié  M.  Broca 
de  vouloir  bien  nous  communiquer  »on  rapport  de  1864. 

Il  nous  a paru  ulile  de  publier  celle  pièce  jusqu'ici  inédite  ; enverra 
par  là  que  la  responsabilité  de  la  situation  reloiiibo  tout  enliéro  sur  l’ad- 
minislralion  préfectorale.  U Siècle  a raconlé,  dans  sen  numéro  du 

janvier  1872,  comment  le  préicl,  aflicliant  au  dernier  monirnt  un 
decret  d esproprialion  signé  par  l'inipéralrice  régrnie,  pendant  le  vovairc 
de  I empereur  en  Algérie,  coupa  court  à la  discussion  qui  devait  avoir 
lieu  le  jour  même  dans  le  sein  du  lasrps  législaüf.  .Nos  rcnseigiieineiits 
sont  conformes  à ceux  du  Slèrle,  à cele  prés  que  le  rapporteur  de  la 
Commissiou  du  Corps  législaüf  n'éUil  pas  M.  Chaixd’Esl-Ange,  mais 
M.  Nogent-Sainl-Laurent.  La  Commission,  après  avoir  entendu  la  dé- 
5“*“.'!'’."»'*'  '*  “vait  conclu  au  rejet  de  l’emprunt 

de  12  600  000  francs  demandé  par  le  préfet.  Le  rapport  était  rédîeé 
dan*  ce  »eni  ; on  n’eut  pas  le  temps  de  le  rédiger  de  nouveau  : tout  ce 
que  1 on  put  faire,  en  prêience  du  décret  »nkhê  depuis  quelque»  heure» 
ce  fut  de  changer  la  conclusion,  qui  se  trouva  ainsi  en  opposition  com- 
plété avec  1 argumentation  du  rapporteur. 

Il  eat  tans  dcule  inuUlc  de  faire  remarquer  à nos  lecteurs  que  les 
|.asiagcs  approbatifs  du  rapport  de  la  Coiiimisssion  liospilaliére  de 
186.1  concernent  l’aménagenienl  iiilérieur  des  salles,  el  sc  rapporlent 
a des  perfeclionnemeiil#  de  déUil  applicables  à tous  les  svsléincs  de 
consltucllon;  ce  sont  ces  passages  qui  furent  cités  el  invoqués  d.ins  le 
lempi  par  le  préfet;  mils  iUe garda  bien  d’ajouler  que  la  Commission 
avau  formellement  blâmé  le  plan  général  de  l’Iiépilal,  au  double  point 
de  vue  du  tjisléme  de  construction  et  de  l’opplicilion  de  ce  svslèinc  sur 
1 emplacement  qui  avait  été  choisi. 


Raf^rl  de  la  Saut-Commission  chargée  d'émelire  un  avis  sur 
l'avant -projet  du  nouvel  Hôtel-Dieu.  Commissaire»;.)/,!/.  Gri- 
solle, Tardieu,  Cuérard,  Cullerier,  Gosselin,  Damjau,  Hegnauld, 
Blondel  et  Broca,  rapporteur.  {Novembre  1864.)  ' 

Meesicun, 

Les  qticslions  que  soulève  la  rcconslruclioti  de  l'Ilûlel-Dicu 
Sont  de  deux  ordres  bien  distincis  : les  unes  sont  purement 
financières  et  ne  sont  pas  de  noire  cümpélencc;lcs  frais  d’ex- 
propriation, de  construction  cl  d’inslallalion,  cl  le  dégrève, 
ment  représenté  par  la  valeur  du  matériel  et  de  remplace- 
ment du  vieil  Hùtel-Dieu,  ne  pouvant  être  appréciés  que  par 
des  hommes  spéciaux.  L’administration  s'est  déj.!  entourée  de 
leurs  lumière#  ; elle  a mesuré  approximativement  l'étendue 
des  sacrifices  qu’elle  ta  s'imposer  ; clic  a jugé  que  la  dépense  ' 
ne  dépassait  pas  les  ressources  dont  elle  peut  disposer;  nous 


n’avoiis  iws  à nous  occuper  de  ce  premier  ordre  de  ques- 
tions, 

.Nous  ne  sommes  consultés  que  sur  les  questions  d’hygiéne 
et  de  salubrité,  qui  d’ailleurs,  aux  yeux  de  radminislration 
comme  aux  nûlres,  priment  toutes  les  autres  en  importance. 
Il  8 agii,  avant  tout,  de  réaliser  les  conditions  les  plus  favora- 
bles à la  guérison  des  malades,  (à’est  à ce  point  de  vue  exclu- 
sivement que  nous  aurons  A examiner  remplacement  choisi 
pour  le  nouvel  bdpital  cl  ta  disposition  des  services  qui  doi- 
vent y être  réunis. 


I.  — l*E  I.'kMPUi;I:JIENT. 

lé  emplacement  où  l'on  se  propose  de  reconslniire  l’Hôlcl- 
Ideu  est  situé  dans  la  Cité,  d'une  part  entre  la  rue  d'Ar- 
cole et  la  rue  de  la  Cité,  élargies  l’une  et  l'autre  à 20  mèire»; 
d une  autre  part  entre  le  quai  Napoléon  el  la  place  du  Parvis- 
Nolre-Damc,  qui  sera  prolongée  jusqu'à  la  rue  de  la  Céité,  el 
qui  s’étendra  vers  le  sud  jusqu'au  polit  bras  de  la  Seine. 

Cé’est  un  grand  trapèze  presque  rectangulaire,  dont  les  deux 
bases,  parallèles  au  cours  do  la  Seine,  ont  respectivement 
121  el  137  mètres,  dont  la  hauteur  est  do  167  mètres  el  dont 
la  superficie  s’élève  par  conséquent  A 21 6D0  mètres  carrés. 

CéClte  étendue  est  f<»rt  peu  considérable,  eu  égard  au  nom- 
bre de  600  lits  environ  qu'on  u l’iiilenlion  d’y  installer, 
r.iiaquc  lit,  en  elTel,  correspondrait  à 36  mètres  de  supertidc, 
cbilVre  bien  inférieur  à celui  qu'on  exigerait  dans  les  condi- 
tions ordinaires.  I.orsqu'on  construit  un  hèpital  dans  un  quar- 
tier populeux,  sur  un  emplacement  entouré  de  tous  côtés  de 
maisons  liabilées,  il  est  indispensable,  dans  riotérét  des  ma- 
lades non  moins  que  dans  l'inté^l  de  la  population  environ- 
nante, de  créer  de  grands  xides  autour  cl  au  milieu  des  bâti- 
ments nosocomiaux,  et  ces  vides  doivent  être  compris  dans  le 
périmètre  de  l'hOpital,  puisqulldoitinreinlerditauxparli- 
culiers  et  A l'édililé  clle-méme  do  restreindre,  par  des  cou- 
slruclions  ultérieures,  l'aération  el  l'insolation  des  salles  des- 
tinées aux  malades.  De  là  est  née  riiabitudc,  parfailcmcnl 
fondée,  do  con>idércr  le  nombre  de  mètres  correspondant  i 
chaque  lit  comme  un  des  éléments  de  la  salubrité  liospila- 
llère. 

Mais  si  les  conditions parüculièresdel'cmplaccmcnl  étaieni 
de  nature  A réaliser  cet  isolement  indispensable  et  A préser- 
ver A tout  jamais  les  salles  du  voisinage  des  habitations,  la 
question  changerait  de  face.  Uuc  Tespace  environnant  dépende 
ou  non  de  l’hôpital,  peu  importe,  pourvu  qu'il  soit  vide,  ou- 
vert au  vent  et  A la  pluie,  A Tairet  A la  lumière,  pourvu  qu’il 
soit  maintenu  dans  un  état  convenable  de  propreté  et  de  salu- 
brité. 

Si  nous  examinons  à ce  point  de  vue  remplacement  pro- 
posé, nous  trouvons  que,  sur  deux  de  ses  faces,  il  est  parfaite- 
ment dégagé.  Du  côté  du  nord  el  du  côté  du  sud,  il  fait  suite 
à d'immenses  espaces  vides.  Au  nord,  il  est  séparé  de  la  façade 
du  quai  hepeiletier  par  le  grand  bras  de  la  Seinect  parlalur- 
geur  de  deux  quais,  el  ce  vide  se  prolonge  même  au  nord-est, 
par  In  place  de  rHôtcl-do-Ville,  jusqu’A  la  rue  do  Hivoli.  Au 
sud,  il  est  séparé  de  la  façade  du  quai  Montebcllopar  la  future 
place  du  Parvis-Notre-Darae,  longue  de  150  mètres  el  large  de 
70,  par  le  petit  bras  de  la  Selue  et  par  la  largeur  de  deux 
quais.  Ces  conditions  sont  très- favorables,  si  Ton  considère 
surtout  quelegrand  bras  de  la  Seine  est  le  siège  d'un  couranl 
rapide,  que  l’eau  courante  produit  toujours  un  certain  mou- 
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vement  daus  les  couches  inférieures  de  l’atmosphère,  cl  que  le 
voisinage  d’un  neuve  constitue  par  conséquent  un  procédé 
naturel  d'aération. 

A l’esl  sur  la  rue  d’Arcole,  à l’ouest  sur  la  rue  de  la  Qté, 
nous  ne  rencontrons  pas  ces  précieux  avantages.  I.a  largeur 
de  20  mètres  qu’on  sc  propose  de  donner  à la  rue  d’Arcole  ne 
nous  satisfaU  pas  pleinement.  D'après  les  plans  qui  ont  été  mis 
sous  nos  yeux,  il  reste  de  ce  cOlé,  entre  le  rulur  Hôtel-Dieu  et 
le  futur  archevêché  d'une  part,  entre  la  cathédrale  et  le  quai 
Napoléon  d’autre  part,  un  vaste  emplacement  rectangulaire 
dont  la  destination  est  encore  Incertaine.  Tout  nous  fuit  espé- 
rer que  ce  grand  rectangle  ne  sera  pas  occupé  par  des  habi- 
tations particulières,  et  que  les  malades  ne  seront  pas  exposés 
au  voisinage  d’une  population  permanente.  S11  était  possible 
de  reculer  la  façade  des  constructions  qu'on  y établira,  ou 
d’éviter  nu  moins  que  le  bord  oriental  de  la  rue  d'Arcole  fût 
occupé  par  une  façade  continue,  l’inconvénient  qui  résulte  du 
peu  de  développement  transversal  de  noire  emplacement  se- 
rait cil  i>artio  atténué. 

Du  côté  de  la  rue  de  la  Cité,  sur  une  longueur  d'environ 
50  mètres  A partir  du  sud,  remplacement  fera  face  A une  im- 
mense caserne  qui  doit  s’étendre  jusqu’au  pont  Saint-Michel, 
et  qui  constituera  assurément  un  voisinage  défavorable. 
désavantage  pourra  être  compensé  si,  dans  le  reste  de  son 
étendue,  la  rue  de  la  Cité  n'est  pas  bordée  de  constructions^ 
L’avenue  de  Constanline,  large  de  40  mètres,  plantée  d’ar- 
bres cl  aboutissant  sur  le  flanc  de  l’bOpilal,  fournira  sans 
doute  une  large  voie  A la  circulation  de  l'air  ; mais  nous  nous 
préoccupons  beaucoup  do  la  destination  qu’on  donnera  au  ter- 
rain compri-î  d’une  par!  entre  cotte  avenue  et  l’ancien  quai 
aux  Fleura,  d’autre  part  entre  la  rue  de  la  t'ilé  et  le  Tribunal 
de  commerce.  Nous  savons  qu’il  est  question  d’y  placer  le 
marché  aux  fleurs.  Nous  émettons  le  vœu  qu’on  donne  suite  à 
ce  projet,  dont  l’exécution  favoriserait  singulièrement  l'aéra- 
tion do  la  moitié  septentrionale  de  l'hôpital. 

S<»mme  toute,  l’cmpUcemcnl  proposé  nous  parait  réunir  la 
plupart  des  conditions  désirables,  et  il  serait  difücilo  d’en  trou- 
ver un  meilleur,  dans  la  régioîi  centrale  oû  l'on  s’accorde  A 
reconnaitre  que  VHôlel-Dicu  doit  être  rcconslniit, 

IL  — l'4>NSTaUCTIO.N  DE  I.'llOl'ITAI.  Vn*  l>lSK)SlTiOK  DES  SERVICES. 

L'fiôlel'Diou  n’est  pas  un  hôpital  ordinaire.  Ce  n'est  pas 
seulement  un  grand  hôpital,  c’est  rhôpital  central,  où  les 
médecins  étrangers  viendront  prendre  une  idée  de  ce  qu’on 
peut  faire  en  France  pour  le  soulagement  des  malades,  où  les 
administraleurs  de  loutcs  les  parties  du  monde  viendront  sou- 
vent chercher  le  modèle  et  le  Ij'pe  do  leurs  futurs  hôpitaux 
C’est,  de  plus,  un  hôpital  d'enseignement,  où  des  centaines 
d élèves  viendront  chaque  malin  s’instruire  au  Ut  du  malade, 
80  presser  dans  les  amphiihéûlres  des  professeurs,  dans  les 
salles  d’autopsies,  et  il  faut  que  cette  foule  puisse  librement 
circulej  sans  gêner  le  service  hnspiiaHer,  plus  sacré  encore 
que  celui  de  l'enseignement.  L’Hôlct-Dieu  doit  encore  com- 
pnmdre,  nu  nombre  de  ses  services,  celui  du  Riircau  central 
d’admisfion  où  affluent  chaque  jour,  pendant  plus  de  six 
heures,  les  malheureux  qui  sollicitent  un  lit  d'iiôpilnl.  Kniln, 
le  service  de  la  comraunaulé  dépas.sc  de  beaucoup,  en  éten- 
due et  en  importance,  celui  des  hôpitaux  ordinaires,  l’Hôteb 
Dieu  étant  U maison  centrale  de  la  communauté  et  du  no- 


viciat des  sœurs  Au^udinei,  qui  desservent  plusieurs  hôpitaux 
de  Paris. 

Tant  d'exigences,  auxquelles  on  ne  peut  se  soustraire,  font 
de  la  construction  de  rilôtel-Dleu  un  problème  des  plus  com- 
pliqués et  rendent  singutièroment  difflcilc  la  tAcho  de  l'admi- 
nistration et  de  sou  architecte.  Le  plan  qui  nous  a été  soumis 
résout  d’uno  manière  vraiment  remarquablola  plupart  de  ces 
difficultés;  il  assure  A la  fois  l’isolemeut  et  la  solidarité  des 
nombreux  services  que  nous  venons  d’énumérer  ; il  renferme 
beaucoup  d’innovations  heureuses  cl  de  perfectionnements 
utiles.  L'idée  de  placer  les  salles  du  reE-de-chausséc  à 1 mè- 
tre 30  au-dessus  du  sol, et  do  ménager  au-dessous  de  cessallos 
des  sous-sols  spacieux,  sans  humidité,  bien  aérés,  bien  éclai- 
rés, entourés  de  cours  A l’anglaise  d’une  bonne  largeur  et  alTec- 
tés  A des  services  généraux  qui  seront  reliés  entre  eux  par  un 
cht^min  de  fer,  cette  idée  sera  féconde  en  résultats  avantageux, 
et  nous  croyons  qu'une  fois  entrée  dans  la  pratique,  elle  n'en 
sortira  plus.  D’une  part,  en  elTot,  les  salles  du  rez-de-chaus- 
sée ne  peuvent  que  gagner  A être  éloignées  du  sol,  et,  d'une 
autre  part,  l’emploi  judit  ieux  des  sous-sols  permet  do  res- 
treindre notablement,  au  proRt  des  cours,  des  jardins  et  des 
promenades,  l’étendue  de  l’espace  couvert  de  constructions. 
Nous  louons  également,  sans  réserve,  l’hcurcuso  disposition 
de  la  salle  des  morts,  de  la  salle  d’autopsie,  de  Ip  cour  des 
convois,  et  de  tout  ce  qui  concerne,  en  général,  le  service  des 
décès.  Ce  groupe,  relégué  à l'extrémité  la  plus  aérée  de  l’hô- 
pital, et  habilement  disséminé  sous  la  chapelle,  se  trouve 
ainsi  soustrait  A la  vue  des  malades,  conformément  à des 
vœux  depuis  longtemps  émis.  — La  communauté  est  placée 
le  plus  loin  possible  de  l'entrée  et  A proximité  de  la  chapelle, 
tandis  qu’au  contraire  la  consultation,  les  bureaux,  les  am- 
phithéfttrcs  des  leçons,  les  logements  dos  employés  sont  grou- 
pés autour  du  vestibule,  de  telle  sorte  que  le  grand  mouve- 
ment des  élèves,  des  visiteurs  et  des  consultants  ne  peut  gêner 
en  aucune  façon  le  service  hospitalier. 

L’aménagement  des  salles  de  malades  n’est  pas  moins  satis- 
faisant. A chaque  Ht  correspond  une  masse  d’air  de  plus  de 
t>3  mètres  cubes,  soit  environ  16  pour  100  do  plus  qu’A  l’hO- 
pital  Laribûisièro,  où  le  volume  d'air  attribué  A chaque  lit  va- 
rie de  52  A 56  mètres  cubes.  I.e  système  de  ventilation  par 
pulsion,  qui  sera  combiné  avec  l’emploi  de  quelques  moyens 
d'appel,  a l'avantage  précieux  de  pouvoir  fonctionner  en  tout 
temps,  que  les  croisées  soient  ouvertes  ou  fermées,  cl  de  n’op- 
poser aucun  obstacle  A la  ventilation  naturelle,  favorisée  par 
l’ampleur  des  fenêtres,  qui  occupent  presque  toute  la  hauteur 
des  salles.  L'adjonction  à chaque  salle  principale  d’une  petite 
salle  de  six  lits,  et  de  deux  chambres  à un  seul  lit,  répond  au 
vœu  de  tous  les  chefs  de  service.  La  petite  chambre  de  bain 
qui  y est  annexée  (sans  préjudice  du  service  général  des  bains, 
placé  dans  le  sous  sol),  les  trémies  qui  permettront  de  précipi- 
ter immédiatement  dans  le  sous-sol  les  tingessalesctlospièces 
de  pansement,  les  lavabos  où  les  malades  en  état  de  se  lever 
pourront  A tout  moment  du  jour  aller  faire  leurs  ablutions, 
les  salles  de  réunion  où  ces  mêmes  malades  pourront,  sans 
imprudence  et  sans  fatigue,  trouver  un  lieu  do  récréation  et 
recevoir,  oux  Jours  d'entrée,  les  visites  de  leurs  amis;  les 
monte-charges,  qui  seront  disposés  de  manière  A recevoir  un 
individu  assis  ou  couché,  et  qui  feront  participer  les  malades 
des  étages  supérieurs  A la  plupart  des  avantages  dont  jouis- 
sent ceux  du  rez-de-chaussée  ; toutes  ces  dispositions,  les  unes 
tout  à fait  nouvelles,  les  autres  considérablement  perfection- 


752 


U.  BBOCA.  — L’HISTOIRE  DU  NOUVEL  HOTEI.-D1EU. 


née»,  réaliseront  des  progrès  qui  fout  le  plus  grand  honneur 

la  sollicihide  de  l’adminislration  e(  à l'habileté  de  son  ar> 
chiteetc. 

Jusqu’ici,  nous  n’avons  pas  parlé  de  la  disposition  des  corps 
de  bâtiments  destinés  aux  malade?,  et  l'on  remarquera  que 
les  avantages  que  nous  avons  signalés  sont  indépiendants  de 
celle  disposition.  Les  remarques  critiques  qui  vont  suivre  ne 
sauraient  donc  atténuer  les  éloges  qui  précèdent. 

La  disposition  des  bâtiments  nosocomiaux  ri 'était  soumise  à 
aucuue  n'*gle  avant  les  mémorables  travaux  de  Ténon.  Jus- 
qu’alorS)  les  administrations  hospitalières,  ne  disposant  que 
de  ressources  tout  à fait  insuffisantes,  et  se  trouvant  en  pré- 
sence d'une  population  indigente  relativement  bien  plus  con- 
sidérable qu’anjourd'hui,  se  projK)9aicnt  avant  tout  de  recevoir 
le  plus  grand  nombre  possible  de  malades  dans  les  espaces 
restreints  dont  elles  dispasaie.nt.  Une  murlalilé  épouvantable, 
surtout  en  temps  d’épidémie,  était  la  conséquence  de  cet  en- 
tassement. LVnquète  confiée,  à la  tin  du  dernier  siècle,  à la 
célèbre  Commission  scientifique  dont  Tenon  fut  le  rapporteur, 
révéla  toute  l'étendue  du  mal  et  lit  pénétrer  dans  tous  les 
esprits  cette  proposition  depuis  lors  inconlestéo  : que  la  mor- 
talité d'un  hôpital,  en  médecine  comme  en  chiriirgic,  s'ac- 
croît en  raison  de  l'encombrement  des  salles.  Mais  Ténon  ne 
SC  borna  pas  à réclamer  plus  d’air  et  plus  d’espace  pour  cha- 
que malade  ; U fit  ressortir  la  nécessité  de  restreindre  les  di- 
mensions des  salles,  de  les  multiplier,  de  les  rendre  autant 
que  possible  indépendantes  les  unes  des  autres,  d'assurer  à 
chacune  d’elles  le  libre  accès  de  l’air  et  du  soleil,  cl  pour  réa- 
liser ces  conditions  sans  nuire  à la  concentration  des  services 
généraux,  il  conçut  le  système  des  pavillons  parallèles,  dispo- 
sés autour  d’une  vaste  cour  centrale,  reliés  jusqu'au  premier 
étage  et  sur  leur  côté  intérieur  par  une  galerie  rectangulaire, 
et  entièrement  dégagés  dans  le  reste  de  leur  surface. 

Où  système,  après  quelques  essais  partiels,  a été  exécuté  en 
grand  â Lariboisière,  ci  s’il  fut  jamais  permis  de  concevoir  des 
espérances,  ce  fut  certainement  le  jour  où  l’admimstration, 
sans  reculer  devant  les  dépenses,  appliqua  toutes  les  ressour- 
ces modernes  do  l'art,  de  la  science  et  de  l’industrie  à lexé- 
cutiond'un  plan  conçu  et  mûri  par  un  savant  illustre  dont  la 
compétence,  en  matière  d’organisation  hospitalière,  est  uni- 
versellement reconnue.  Ces  espérances  cependant  ne  se  sont 
pas  réalisées.  Sans  méconnalire  rcxislence  de  certaines  causes 
extrinsèques  qui  contribuent  à la  forte  mortalité  de  rtiôpital 
Lariboisière,  on  ne  peut  se  dissimuler  que  ce  splendide  éta- 
blissement  n'a  pas  tenu  ce  qu’il  promettait.  A quelle  cause 
peul-oii  attribuer  un  résultat  aussi  imprévu  7 L’exp<»sition  do 
l'hôpUal  est  excellente,  ruménagement  est  admirable,  lu  pro- 
preté est  poussée  jusqu'au  luxe;  les  salles,  très-spacieuses, 
donnent  à chaque  lit  une  moyenne  de  5â  mètres  cubes  d'air  ; 
la  cour  centrale  est  immense  ; de  grands  jardins  entourent  les 
constructions  ; le  périmèlrc  primitif,  déjà  considérable,  a été 
agrandi  à tel  point  que  la  superficie  correspondant  ù un  Ht 
représente  maintenant  une  moyenne  de  87  mètres  carrés,  et 
tout  le  monde  reconnaîtra  qu’il  est  presque  impossible,  dans 
une  ville  comme  Paris,  d’aller  au  delà  de  cette  moyenne. 
Faut-il  donc  renoncer  à l’espoir  de  réduire  la  mortalité  dans 
les  hôpitaux  de  la  capitale  7 Ce  n'est  pas  à notre  époque  qu  utic 
pensée  aussi  décourageante  pourrait  trouver  des  partisans.  Il 
faut  donc  chercher,  et  puisque  le  système  des  pavillons  pa- 
rallèles, adopté  dans  la  coiislruclion  de  riiôpilal  Lariboisière, 
a été  appliqué  avec  une  habileté  et  une  munificence  qu'il  est 


difficile  de  dépasser,  on  est  conduit  à se  demander  si  ce  sys- 
tème ne  serait  pas  défectueux  en  lui-méme,  indépendamment 
des  applications  qu'on  en  fait. 

Les  pavillons  parallèles,  au  nombre  de  trois  de  chaque  côté 
de  la  cour  centrale,  sont  espacés  autant  que  possible  et  sépa- 
rés les  uns  des  autres  par  des  cours  latérales  nu  préaux,  dont 
la  largeur  excède  celle  de  la  plupart  de  nos  rues.  Mais  cette 
largeur  qui,  à Lariboisière,  n’csl  que  de  21  mètres,  et  qui, 
dans  le  projet  du  futur  Hôtel-lKeu,  serait  portée  à 30  mètres, 
ne  suffit  pas  pour  souslraire  chaque  pavillon  à l'influence  des 
pavillons  adjacents. 

La  couche  d’air  qui  environne  une  salle  s’imprègne  des 
émanations  de  cette  salle,  et,  se  mêlant  de  proche  en  proche 
aux  coiir.hes  voisines,  en  altère  la  pureté  en  raison  inverse 
de  la  distance.  Les  pavillons  qui  se  font  face  rayonnent  donc 
pour  ainsi  dire  les  uns  sur  les  autres,  lorsque  l’atmosphère 
est  calme,  et  ?e  nuisent  réciproquement  avec  une  intensité 
que  l'éloîgnrmenl  seul  peut  atténuer.  I.es  mouvements  natu- 
rels de  l’atmosphère  favorisonl  encore  cet  échange  délétère, 
à moins  que  le  vent  ne  souffle  directement  suivant  l’axe  de» 
pavillons,  ce  qui  est  exceptionnel.  Une  autre  conséquence  de 
Félroitcsse  inévitable  des  cours  de  séparation,  c’est  l’ombre 
projetée  pendant  une  grande  partie  de  la  journée  sur  la  sur- 
face des  cours  et  jusque  sur  les  salles  du  rez-de-chaussée,  par 
des  bâtiments  dont  la  hauteur,  sans  compter  les  combles, 
s'élève  à plus  de  18  mètres.  Or,  les  rayons  solaires  ne  sont 
pas  seulement  les  dispensateurs  bienfaisants  de  la  chaleur  et 
de  la  lumière;  ce  sont  encore  des  agentsebimiques,  et  comme 
tels  ils  jouent  un  rôle  important  dans  la  purification  de  l'af- 
mosphère.  Enfin,  malgré  la  facilité  avec  laquelle  les  ga*  se 
mêlent  et  se  déplacent,  les  masses  d’air  contenues  dans  les 
cours  de  séparation  sont  dans  un  état  de  stagnation  relative, 
d’autant  plus  prononcée  que  les  pavillons  sont  plus  hauts  et 
plus  rapprochés,  et  que  la  galerie  qui  les  réunit  s’élève 
davantage  au-dessus  du  sol.  Si  le  vent  souffle  dans  l’axe  des 
pavillons,  ce  qui  est  le  cas  le  plus  favorable  et  aussi  le  plus 
rare,  les  couches  d’air  situées  au-dessus  du  niveau  de  la  ga- 
lerie sont  promptement  balayées  ; mais  celles  qui  sont  au- 
dessous,  ne  trouvant  pas  d'éconlemcnl  direct,  se  renouvellent 
beaucoup  plus  lentement.  Si  le  vent  souffle  daus  une  autre 
direction,  les  conditions  sont  plus  défavorables  encore,  car 
alors  les  pavillons  parallèles  se  comportent  comme  de» 
écrans  successifs  qui  se  garantissent  mutuellement  conire 
les  courants  atmosphériques.  I.orsquc  les  horticulteurs  veu- 
lent soustraire  leurs  arbres  à fruits  aux  intempéries,  ils  les 
disposent  en  espaliers  sur  des  murs  parallèles  asserrapproclié» 
les  uns  des  autres  pour  jouer  le  rôle  de  paravents.  Ih 
alteigiieiit  ainsi  leur  but,  qui  est  de  protéger  leurs  arbres 
contre  les  injures  de  l'air;  mais  le  but  que  l’on  se  propose 
d’atteindre  dans  la  construction  d’un  iiôpilal  est  précisément 
inverse.  Les  violences  atmosphériques,  nuisibles  aux  fleurs 
et  aux  fruits,  sont,  au  contraire,  extrêmement  favorables  à 1» 
salubrité  de  l’hépital  ; il  faut  que  les  murs  soient  balayés  par 
le  vent,  fouettés  par  la  pluie,  pour  que  les  émanations  noso- 
comiales soient  diluées,  disséminées  cl  entraînées  au  loin- 
Tout  ce  qui  met  obstacle  à cette  purification  naturelle  fait 
naître  des  conditions  d'insalubrité  que  les  ressources  de  U 
vciitilalion  artificielle  atténuent  sans  doute  daus  une  certaine 
mesure,  mais  qu’elles  ne  dissipent  pas. 

Telles  sont  les  objections  générales  que  l’on  peut  opposer 
aux  systèmes  des  pavillons  parallèles,  et  nous  ne  saurion 
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trop  insister  sur  l’inconvénient  qu’il  y aiirail  h adopter  la 
partie  du  plan  du  nou<rct  Ilotel-Oieu  qui  est  relative  à l'appH* 
cation  de  ce  système.  Mais  nous  devons  signaler  d’autres  cir' 
constances  qui,  dans  ce  cas  particulier,  aggravent  singulière* 
ment  la  portée  de  nos  objections. 

Le  système  des  pavillons  parallèles  exige  un  développe* 
ment  transversal  bien  supérieur  à celui  de  remplacement 
que  l'on  a choisi.  La  largeur  de  remplacement  se  trouve  dl* 
visée  en  trois  parties  ou  bandes  paralh'^lcj  : deux  bandes 
latérales  égales  et  symétriques  dont  la  largeur,  représentée 
par  la  longueur  des  pavillons,  est  proportionnelle  au  nom* 
bre  des  lils  de  chaque  salle,  et  une  bande  médiane,  qui  est 
comprise  entre  les  deux  ailes  et  qui  constitue  la  cour  cen- 
trale. Le  nombre  de  vingbsix  lits  par  salle que  l'on  a 
adopté,  et  qui  ne  peut  guère  être  diminué,  ayant  déterminé 
la  longueur  des  ailes  latérales,  on  a dû  retrancher  do  chaque 
côté  pour  les  pavillons  et  la  galerie  une  bande  longitudi- 
nale large  de  53  mètres  en  moyenne,  et  la  bande  intermé- 
diaire, celle  dû  la  cour  centrale,  s'est  ainsi  trouvée  réduite 
û 25  mètres  seulement.  C'est  à peu  près  la  moitié  de  la  lar- 
geur de  la  cour  centrale  de  Lariboisière.  Ainsi  la  cour  cen- 
trale, qui  devrait  établir  entre  les  deux  ailes  une  vaste  sépa- 
ration, esl  plus  étroite  que  beaucoup  de  rues  ; elle  a 5 mètres 
de  moins  que  les  cours  latérales  qui  séparent  les  pavillons 
d’uiie  même  aile,  cl  s'il  est  vrai  que  l'isolement  de  ceux-ci 
soit  insuffisant,  on  doit  dire  à plus  forte  raison  que  la  sépa- 
ration établie  par  la  cour  centrale  cuire  les  deux  ailes  de 
l'hôpital  est  à peu  près  illusoire.  Mais  U y a quelque  chose  de 
plus  fAcheux  encore.  Les  6 pavillons,  contenant  chacun  3 salles 
dû  26  lits,  ne  peuvent  recevoir  que  A69  malades.  Il  y a loin 
do  ce  chîtTre  au  chilTre  de  600  lils  environ  qu’on  désire 
installer  dans  le  futur  Hôtel-Dieu.  Le  défaut  d'espace  ne  per- 
mettant ni  de  prolonger  les  pavillons  ni  de  les  multiplier,  il 
a fallu  chercher  une  autre  ressource,  et  l’on  s’est  arrêté  à 
l'idéû  d'utiliser  dans  ce  but  la  galerie  de  communiration  qui 
forme  L'enceinle  de  la  cour  centrale,  t^ette  galerie  qui,  A 
Heaujon,  à Lariboisière,  conformément  an  système  primitif 
des  pavillons  parallèles,  ne  sert  qu'à  la  circulation  et  ne  s’é- 
lève que  jusqu'au  niveau  du  parquet  du  premier  étage, 
a donc  été  transformée  en  un  corps  de  bAlimcnl  à deux  éta- 
ges, de  la  même  hauteur  que  les  pavillons,  et  on  l'a  destinée  A 
recevoir  ihh  lits,  qui,  ajoutés  aux  lits  des  pavillons,  don- 
nent un  nombre  total  de  612  lits.  La  cour  centrale  so  trouvera 
dune  X droite  et  à gauche,  c’est-à-dire  à l'ouest  et  à l'est, 
longée  par  deux  corps  de  bAtimenU,  formant  de  chaque  côté 
sine  façadr  continue,  haute  du  19  mètres  30  cenlimèlres,  sans 
compter  les  combles.  Au  fond,  cVsl-à-dire  au  nord,  elle  sera 
limitée  par  une  galerie  moins  élevée,  mais  haute  encore 
pourtant  de  13  mètres  50  centimètreii,  et  derrière  laquelle 
les  bâtiments  groupés  autour  de  ta  chapelle  formeront  un 
second  écran  beaucoup  plus  élevé.  Lnflii,  du  côlé  du  sud,  vers 
U porte  d’entrée,  elle  sera  fermée  encore  par  un  bAlîmcnt 
haut  de  19  mètres  30  centimètres  dont  le  second  étage  sera 
occupé  par  3 salles  supplémentaires  de  10  lits  chacune,  des- 
tinées au  service  des  accouchemenU.  Nous  n’ignorons  pas  que 
la  porto  d'entrée  sera  close  par  de  simples  grilles,  et  qu'on 
pourra  établir  des  courants  d'air  entre  la  cour  centrale  et 
chacune  des  cours  latérales,  en  laissant  deux  baies  ouvertes 
ù chaque  étage  ; nous  n'ignorons  pas  non  plus  que  la  cour 
centrale,  large  de  25  mètres  seulement  au  rez-de-chaussée, 
aura  35  mètres,  c’est-A-dire  10  mètres  de  plus  à partir  du 


premier  étage  ; mais,  malgré  ces  circonstances  atténuantes, 
et  quand  même  on  multiplierait  le  nombre  dos  ouvertures 
béantes  (ce  qui  ne  pourrait  se  faire  qu'en  sacritiant  un  cer- 
tain nombre  de  lits),  la  cour  centrale  n’en  restera  pas  moins 
un  réservoir  d'air  insalubre,  oû  les  vents  n'auront  aucun 
accès,  où  le  soleil  oblique  de  riiiver  ne  pénétrera  presque 
jamais,  et  que  le  soleil  plus  haut  de  l’été  visitera  à peine 
quelques  heures  par  jour. 

Ces  inconsénients  paraîtront  plus  graves  encore  si  l'on 
songe  que  les  prises  d'air,  à travers  les  baies  ouvertes,  ne 
pourront  être  ménagées  que  sur  les  cours  latérales.  Déjà,  en 
critiquant  d'une  manière  générale  le  système  des  pavillons 
parallèles,  nous  avons  montré  qu'une  simple  galerie  de  com- 
munication, élevée  jusqu'au  plancher  du  premier  étage,  op- 
posait un  obstacle  trop  grand  au  renouvellement  de  l’air. 
Mais  ici,  ce  n’est  plus  seulement  jusqu'au  premier  étage  que 
montera  cet  obstacle.  Les  deux  corps  de  l)Atiment5  longitudi- 
naux, aussi  hauts  que  les  pavillons  eux-mêmes,  transforme- 
ront chaque  cour  latérale  en  un  cul-de-sac,  où  l'air  ne  circu- 
lera qu'avec  une  extn'me  dinicullé,  A moins  qu’une  tempête 
violente  ne  le  fosse  monter  en  tourbilluns.  L'est  sur  ces  im- 
passes, dont  l'aération  sera  tout  à fait  insuftisanle,  que  s'ou- 
vriront les  baies  de  la  cour  centrale,  et  cet  air  déjA  chargé 
des  émulations  nosocomiales,  cet  air  qu'il  faudrait  bannir  au 
plus  tôt,  sera,  au  contraire,  encaissé  dans  la  cour  centrale,  d'où 
il  no  pourra  sortir  qn'en  repassant  par  les  mêmes  baies,  ou 
par  les  baies  de  la  paroi  opposée,  et,  dans  l’un  ou  1 autre  cas, 
en  versant  de  nouveau  surles  pavillons  les  émanations  dont  il 
est  chargé. 

Il  est  clair  inaiutenaal  que  les  inconvénients  que  nous 
signalons  s'accroissent  en  proportion  de  la  hu  uteur  des  hA- 
timenU.  Jusqu’ici  nous  avons  parlé  dans  l'hypolhèse  où  les 
constructions  ne  monteraient  qu’A  19  b,  30;  mais  il  faut 
ajouter  à cette  hauteur  celle  des  toitures,  qui  sera  considé- 
rable si  le  projet  de  surmonter  l'édifice  d un  comble  A la 
Mansard,  haut  de  6 70,  esl  mis  A exécution.  Les  construc- 

tions, dont  la  hauteur  totale  serait  ainsi  portée  A 26  mètres, 
projetteraient  des  ombres  plus  longues,  en  opposant  de  nou- 
veaux obstacles  aux  mouvements  de  l'atmosphère.  C’est  im 
principe  généralement  admis  aujourd'hui  que  les  hôpitaux 
ne  doivent  pas  avoir  plus  de  deux  étages.  Or,  les  combles  A la 
Mansard  représenteraient  en  réalité  un  troisième  étage,  dont 
le  faite  s’élèverait  au-dessus  du  niveau  des  plus  hautes  mai- 
sons de  Paris. 

Ces  combles  spéciaux  font  naître  A nos  yeux  un  antre  dan- 
ger. Dans  une  capitale  comme  la  nôtre,  au  milieu  d’une  im- 
mense pupulation  ouvrière,  c’est  en  vain  qu'on  développe 
les  services  hospitaliers,  ü y a toujours  des  moments  où  il 
est  impossible  de  trouver  des  lits  pour  tous  les  malades.  Tous 
ceux  qui  ont  été  appelés  à faire  le  service  des  admissions  au 
bureau  central  ont  eu  l’occasion  de  voir,  à certaines  époques, 
des  malheureux  gravement  atteints  revenir  plusieurs  fois  de 
suite  avant  d'obtenir  une  entrée,  et  dans  ces  circonstances 
fAcheuscs  ils  ont  plus  d'une  fois  supplié  l'administration  d’ou- 
vrir jusqu’à  des  temps  meilleurs  des  services  provisoires. 
.Mtiis  ce  n'est  que  dans  les  cas  tout  A fait  urgents  que  l'adrni- 
nistraUuu  peut  se  résoudre  A prendre  de  pareilles  mesures. 
Ce  qui  lui  manque,  ce  n'osl  ni  le  matériel,  ni  l’argent,  ni  la 
bonne  volonté,  c'est  l’espace;  et  où  trouver  de  l'espace  dans 
les  hôpitaux  déjà  remplis  jusqu'au  dernier  lit  7 C’est  donc  un 
louable  sentiment  d'iiumanilé  qui  a porté  les  auteurs  du  pro- 
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jet  A réserver  dans  lea  combles  spéciaux  du  futur  Hôlol-Dieu 
de  grandes  salles  vides,  capables  de  recevoir  en  temps  d'épi- 
démie 156  lits  supplémentaires,  qui,  joints  aux  612  lits  de 
médecine  et  de  chirurgie  et  aux  30  lUs  d’accouchements, 
porleraientà  798  le  nombre  des  lits  disponibles  dans  l’hApi- 
tal.  Dans  les  temps  ordinaires,  ces  salles  du  troisième  étage 
ne  seraient  pas  sans  utilité  ; elles  pourraient  être  employées 
A établir  un  service  d’aUeniauce  qui  permettrait  d'évacuer 
A tour  de  rôle  les  autres  salles  pour  les  nettoyer,  les  lessiver 
et  les  aérer  ; les  malades  atteints  d'alTcctions  contagieuses 
pourraient  en  outre  y être  relégués.  — Toutes  ces  pensées 
sont  excellentes,  mais  ne  sauraient  nous  habituer  à l'idée  que 
VHôlel-Dieu,  bAli  sur  un  emplacement  de  21 600  mètres  car- 
rés, soit  exposé  à recevoir  près  do  800  malades,  dons  les  mo- 
ments précisément  où  les  conditions  épidémiques  accroissent 
les  dangers  de  l'encombrement. 

M.  le  directeur  de  l’assistance  nous  a dit,  dans  son  lucide 
exposé,  en  parlant  des  salles  supplémentaires  du  troisième 
étage  : « 1/administration  est  dans  rintention  bien  arrêtée 
de  ne  pas  soumettre  ces  156  hlsù  Toccupatiou  permanente.  » 
Et  il  a ajouté  un  peu  plus  bas  : « C'est,  en  déllnitivc,  une  res- 
source totale  de  798  lits,  sans  que  l'on  puisse  prétendre  que 
l’administration  se  propose  do  réunir  798  malades  dons  le 
nouvel  hôpital.  » 

Ces  promesses  nous  rassurent  sans  doute,  mais  l'adminis- 
tration sera-t-elle  toujours  libre  de  les  tenir?  Tout  près  des 
salles  vacantes,  dans  rilôlel-Dicu  même,  sera  le  service  du 
Hurcaii  central.  C'est  là  qu'afflueront  tous  les  malades  qui 
n'auront  pu  trouver  place  dans  les  autres  hôpitaux,  et  lors- 
qu'on leur  aura  répondu  douloureusement  qu'il  no  reste  plus, 
dans  tout  Paris,  un  seul  lit  disponible,  pour^ml-ils  songer 
sans  irritation  qu'à  deux  pas  de  là,  cl  presque  au-dessus  de 
leur  télé,  rilôtcl-Dieu  recèle,  dans  ses  combles  des  salles  de 
réserve  dont  l'accès  leur  est  interdit  ? i'.ar  rcxistcnce  dos 
salles  du  troisième  étage  n'est  pas  une  chose  qu’il  soit  pos- 
sible de  dérober  à la  connaissance  du  public,  et  ce  ne  serait 
pas  seulement  en  temps  d'épidémie,  ce  serait  plusieurs  foh 
par  an,  que  l'insuflisanee  momentanée  du  service  ordinaire 
placerait  l’administration  dans  la  pénible  alternalivo  d’en- 
combrer l’Ilôtel-Dieu  ou  de  passer  iH>ur  inhumaine  aux  yeux 
aveugles  de  la  foule. 

Nous  craignons  donc  que,  malgré  son  intention  bien  arrêtée 
de  maintenir  les  lits  du  troisième  étage  à l étal  de  lîu  de  ré- 
serve, l'administration  ait  bien  des  fois  la  main  forcée,  et  que 
rilôtel-Dicii,  construit  pour  recevoir  012  malades,  finisse  à la 
longue  par  se  transformer  en  hôpital  de  8i)0  lits. 

Le  chiffre  de  600,  ou  si  Ton  veut  de  612  lits,  nous  parait 
l’exlrèmo  limite  de  concentration  qui  soit  compatible  avec  la 
salubrité  d’un  hôpital  général,  et  surtout  d'un  hôpital  placé 
an  centre  d’une  grande  ville.  Dans  le  cas  particulier  de 
rilôlel-Dicu  futur,  les  dimensions  restreintes  do  l’emplace- 
ment nous  contraignent  de  dira  que  s'il  fallait  modifier  ce 
chiffre  de  612,  ce  ne  serait  pas  pour  l'accroître,  mais  bien  pour 
le  diminuer. 

Nous  sommes  loin  cependant  de  repousser  l’idéo  d’utiliser 
les  combles.  Eu  repoussant  de  toutes  nos  forces  toute  combi- 
naison qui  aurait  pour  résultat  possible  de  réunir  à un  mo- 
ment donné  plus  de  600  malades  dans  rilôteLDieu,  et  en 
nous  élevant  par  conséquent  contre  le  principe  des  salles  de 
résertY,  nous  approuvons  au  contraire  pleinement  le  principe 
des  salles  de  rechange.  Lorsqu’une  aoHe  a servi  pendant  ud 


certain  temps,  ses  meubles,  ses  parquets,  ses  peintures  sont 
imprégnés  de  miasmes  morbides  que  les  procédés  ordinaires 
du  lavage  et  du  lessivage  n'enlèveraient  que  très-imparfaite- 
ment. il  ne  suffit  donc  pas  de  faire  une  ou  deux  fois  par  an 
ce  qu'on  appelait  autrefois  la  toilette  des  salles.  Il  faut  les 
évacuer  eiilièremeni,  gratter  et  repeindre  leurs  parois,  et 
pendant  plusieurs  semaines  tenir  toute  leurs  fenêtres  large- 
ment ouvertes  nuit  et  jour.  .Mais  ce  puissant  procédé  d'assai- 
nissement, que  radministralion  emploie  le  plus  souvent  pos- 
sible, n’est  applicable  que  dans  les  moments  exceptionnels 
où  les  besoins  du  service  sont  notablement  inférieurs  au 
nombre  des  lits  disponibles,  et  il  peut  quelquefois  s’écouler 
toute  une  année  sans  qu'il  soit  possible  de  laisser  reposer 
même  une  seule  salle.  De  là  la  sage  pensée  d’établir  à l'ave- 
nir dans  tout  hôpital,  nouveau  ou  ancien,  des  salles  de  re- 
change affectées  spécialement  cl  exclusivement  tour  à tour 
auxserviccsdes  salles  ordinaires,  pondant  qu’on  nettoie  celles* 
ri  et  qu’on  les  remet  à neuf.  Si  donc  les  bâtiments  de  l’ilôtel- 
Dieu  devaient  «Mre  couronnés  de  combles  à la  Mansard,  nous 
appmuvcrions  l’idée  d'installer  des  salles  de  rechange  sous 
celte  haute  et  vaste  toiture;  mais  les  objections  que  nous 
avons  faites  contre  ce  mode  de  construction  subsistent  don* 
toute  leur  force.  Nous  maintenons  que  la  combinaison  pro- 
posée n’est  pas  admissible,  qu’il  est  impossible  de  donner 
une  hauteur  de  26  mètres  à des  bâtiments  sépar«H  les  uni 
des  autres  par  uno  distance  maximum  de  .30  à 35  mètre?. 
L'objection  s'atténuerait  évidemment  si  l’on  adoptait  une 
disposition  moins  serrée,  si  l'on  pouvait  j)ar  exemple  porter 
à 70  ou  80  mètres  la  largeur  de  Tititervalle  compris  entre 
les  deux  ailes;  mais  nous  répétons  une  fois  de  plus  qu'il  ne 
doit  pas  y avoir  dans  l'hôpital  de  salles  de  réserve,  et  que  le 
nombre  de  600  malades  no  doit  jamais  être  dépassé. 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  dévelopiiemenl  transversal  de  l'em- 
placement est  trop  peu  considérable  pour  que  le  système  des 
pavillons  parallèles  y soit  applicable.  Uctle  cour  centrale, 
longue  de  77  mètres,  large  de  2^  comparable  à une  rue  fermée 
à ses  deux  bouts,  cl  profondément  enfoncée  au  milieu  de  bâti- 
ments d'une  très-grande  élévation,  est  tout  à fait  inacceptable. 
Si  donc  Ton  voulait  à loule  force  coni^ener  les  pavillons  paral- 
lèles, il  serait  indispensable  de  sacriilcr  les  deux  grands  bâti- 
ments longitudinaux,  de  les  remplacer,  comme  à Bcaujon  et 
à Lariboisière,  par  une  simple  galerie,  et  le  nombre  dos  lils 
descendrait  alors  au  chiffre  de  468.  Ainsi  ramené  à des  condi- 
tions plus  normales,  lo  système  des  pavillons  parallèles  prête- 
rait encore  le  liane  aux  objections  générales  que  nous  avon» 
fait  valoir,  et  surtout  à cette  ubjectioh  spéciale  que  les  deux 
séries  de  pavillons  seraient  infiniment  trop  rapprochées  l'une 
de  Tautro.  Pour  atténuer  cette  grave  objection,  il  faudrait 
diminuer  la  longueur  des  pavillons,  réduire  par  exemple  à 20 
le  nombre  des  lits  de  chaque  salle.  L’écartement  dt^sdeux 
ailes  s'accroîtrait  ainsi  de  15  mètres,  mais  le  nombre  total  des 
malades  de  1 hôpital  descendrait  à 360,  chiffre  bien  inférieur 
aux  besoins  du  service  et  tout  à fait  hors  de  proportion  avec  le 
chiffre  des  dépenses. 

Nous  pensons  donc  que  le  système  des  pavillons  parallèles 
doit  être  cumplélemcnf  écarté,  et  nous  hésitons  d aulsnt 
moins  à en  proposer  l’ubandon  qu’il  nous  parait  possible  de 
disposer  autrement  les  bâUmctils  destinés  aux  malades  sans 
sacrifier  le  reste  du  plan  qui  nous  est  présenté,  et  sans  renon* 
cer  aux  avantages  précieux  dont  nous  avons  fait  ressortir  l im- 
porlaiice. 
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L'administration,  nous  n’cn  doutons  pas,  trouvera  le  moyen 
de  réaliser  ces  avantages  sous  une  autre  forme,  et  nous  riiivi- 
tons  à choisir,  parmi  les  diverses  combinaisonsqu’ellc  mettra  à 
l'étude,  celle  quilaisserale  plus  d'intervalle  possible  entre  les 
corps  de  biUimenls  destitiés  à recevoir  les  malades,  et  qui 
ouvrira  les  votes  les  plus  larges  à la  circulation  de  l'air. 

Kn  résumé,  messieurs,  nous  vous  proposons  d’adopter  les 
conclusions  suivantes  : 

1®  l.’emplûccmcnt  choisi  pour  le  futur  Hôtel-Iheu  est  conve- 
nablement situé. 

2®  Cet  emplacement  n’a  que  21 600  mètres  carrés  de  super- 
ficie î mais  l’hOpital,  devant  bénéticier  des  immenses  espaces 
vides  qui  l'avoisIncnt  au  nord  et  au  sud,  pourra  recevoir  un 
nombre  de  malades  supérieur  à celui  qui,  dans  les  conditions 
opposées,  devrait  être  admis  dons  un  périmètre  aussi  res- 
treint. 

3"  Noua  émettons  le  vœu  que  le  terrain  compris  entre  la  rue 
delà  Cité,  le  Tribunal  de  Commerce  et  l'avenue  de  Conslan- 
line  ne  soit  paa  couvert  de  construction»,  et  qu’on  donne 
suite  au  projet  d'y  installer  le  marché  aux  fleurs. 

U'*  Alors  mémo  que  l Hôtel-Dieu  pourrait  être  entièrement 
dégagé  dans  le  reste  de  son  pourtour,  le  nombre  de  600  lits 
est  un  maximum  qui  ne  doit  pas  être  dépassé. 

Toute  la  partie  du  plan  qui  concerne  la  distribution  des 
divers  services,  les  dimensions  et  l'aménagomentintcrieur  des 
salles  mérite  d'étre  conservée. 

6"  La  disposition  des  bâlimonts  destinés  à recevoir  les  ma- 
lades est  au  contraire  défectueuse.  Le  système  des  pavillons 
parallèles  exige  un  développement  transversal  bien  supérieur 
à celui  üc  remplacement  dont  on  dispose. 

7®  Ln  conséquence,  il  y a lieu  de  chercher  dans  quelle 
forme  on  pourrait  réaliser  les  avantages  signalés  dans  ce  rap- 
port, on  évitant  les  inconvénients  qui  y sont  indiqués. 

P.  Broc  A, 

Prof.-t.«Ur  ■ 1»  DW'J^iined*  Pari*. 


L'ÉCLIPSE  DE  SOLEIL  DU  Ï2  DÉCEMBRE  1871  (1). 

I.cs  observHlioiis  spccirutcopiquc.  dos  dernières  éclips«*  to- 
tales de  soleil  ont  dCinonlré  rcxislonce  d'une  couche  do  gas 
incandescents  qui  surmonte  la  cliromosplière  (ï),  mais  elles 
n’ont  pas  été  su  fO  sanies  pour  en  déterminer  la  nature  cl  l'éten- 
due. Cette  question  était  un  des  principau*  problèmes  à 
résoudre  le  12  décembre  1871. 

Le  meilleur  raojen,  sans  aucun  doute,  de  vérifier  recislenco 
do  celle  couche  gazeuse,  qu’un  doit  appeler  cliromosplière 
supérieure,  et  d’en  déterminer  la  nature,  consiste  dans  l'ob- 
serralion  spectrale  faite  avec  une  lunette  de  grande  ouver- 
ture. Mais,  comme  on  ne  dispose,  pendant  les  éclipses  totales, 
que  d'un  temps  très-court,  le  speclroscope  fournit  seulement 
des  résiilluts  partiels,  locaux  et,  par  conséquent,  insuftisanls 
sur  la  véritable  slriiclure,  la  forme  cl  les  dimensions  de 
celte  cliromosplière. 

Les  observations  antérieures  ayant  montré  que  la  lumière 
de  la  couronne  solaire  est  composée,  pour  la  plus  grande  partie, 
d’un  polit  nombre  de  rayons  élémentaires  de  réfrangibilitéi 


(1)  Lellre  de  N.  Respighi  à H.  Korraan  Uockyer,  directeur  du  journal 
anglais  IVûtiire.  — Voyez  noire  numéro  précêdenl,  pages  73t  et  733. 

(2)  >ous  rnteodoiis  par  là  la  couche  d'hyürogèee  qui  enveloppe  le 
noyau  solaire. 


très-dilTérentcs,  il  m'avait  semblé  qu’on  étudicrail  avantageu- 
scmenl  la  forme  et  les  dimeusioiis  de  celle  chromosphère 
supérieure,  au  moven  d'un  large  prisme  fixé  en  avant  de  l'ob- 
jectif d'une  lunctie,  puisqu’il  se  formerait  alors  dans  le  plan 
focal  de  celle-ci  plusieurs  images  colorées  de  la  couKinne.  Si 
le  prisme  u’a  qu'un  faible  pouvoir  dispersif,  et  si  1 oculaire 
grossit  peu,  lotîtes  les  images  colorées  de  la  couronne  se  trou- 
veront en  même  temps  dans  le  champ  et  l'on  pourra  observer 
direclemcnt  leurs  formes  cl  leurs  dimensions. 

A la  lin  de  l’année  1868  Merz,  de  Monaco,  avait  fait  pour  moi 
un  petit  prisme  de  Fïinl  destiné  à l’équatorial  de  1 observatoire 
de  Campidoglio,  et  qui  devait  servir  4 l'observation  des  spectres 
des  étoiles;  cet  appareil  m'a  semblé,  par  les  qualités  de  l’ob- 
jcclif  et  du  prisme,  convenir  parraitcmciit  à l’observalion  de 
l’éclipse.  I.a  dispersion  du  prisme,  de  O jusqu'à  11,  est  de  32'; 
roiiverliiro  libre  do  l'objeclif  est  de  quatre  pouces  un  tiers, 
le  champ  de  la  lunelle  est  d’environ  1 degré  avec  un  grossis- 
sement de  quarante  fois. 

J’étais  convaincu  que  cet  instrument  devait  offrir  de  grands 
avantages  pour  l’observalion  de  l’éclipse  ; et  c est  ce  qui  m a 
décidé  à me  rendre  dans  l'Inde.  J'ai  été  heureux  d’apprendre 
que  M.  I.ockyer,  le  chef  de  l'expédition,  s'élail  aussi  déter- 
miné à observer  la  couronne  avec  un  speclroscope  sans  fenlc  ; 
c'esl  cerlainement  le  mode  d'observation  le  plus  convenable 
dans  ce  chs  particulier. 

Je  m'étais  proposé  de  résoudre  les  problèmes  suivants  î 
!•  Au  moment  du  commencement  et  de  la  fin  de  la  tota- 
lité, les  lignes  du  spectre  solaire  sont-elles  renversées,  comme 
M.  le  professeur  Yoiing  l’a  remarqué  en  1870 1 
2”  L'image  des  protubérances  formée  par  les  rayons  jau- 
nes 11*  coîncide-t-elle  avec  celle  d’une  ligne  de  l'hydrogène  7 
3-  Quelle  est  la  forme  et  quelles  sont  les  dimensions  des 
images  colorées  do  la  couronne? 

La  veille  do  l’éclipse,  j’ai  dessiné,  an  moyen  d’iin  spectros- 
copc  à vision  directe  monté  sur  la  lunelle,  le  profil  du  dis- 
que solaire,  afin  de  pouvoir  ensuite  déterminer  l’état  de  la 
chromosphère  dans  les  divers  points  du  limbe  et  fixer  la 
position  des  protubérances.  Quoique  n'ayant  pu  Cire  fait 
avec  une  cxacliliido  suffisante,  par  suite  de  l'ètal  nuageux  du 
ciel  et  de  la  violence  du  vent,  ce  dessin  montre  néanmoins 
Irès-nctlemcnt  que  dans  la  portion  Lsl  et  dans  la  portion  Ouest 
du  limbe,  aux  points  où  devait  se  produire  le  contact,  la  chro- 
mosphère était  dans  un  état  anormal,  analogue  à celui  que 
l'on  observe  généralement  au  voisinage  des  taches  solaires. 

l.es  protubérances  étaient  peu  nombreuses  et  de  dimen- 
sions moyennes,  condition  qui  me  sembla  très-favorable  pour 
l'examen  futur  de  la  couronne. 

Ilu  5 au  H décembre,  l'état  du  ciel  à Poodocoltah  avait  été 
variable  ; eu  général,  pendant  tes  premières  heures  du  jour, 
de  grandes  masses  nuageuses  et  du  brouillard  se  montraient  à 
l’Est  cl  nous  enlevaient  presque  toute  espérance  sur  la  possibi- 
lité de  l’observation  de  l’éclipse.  I.c  12  au  matin,  te  ciel  était 
entièrement  couvert  de  masses  épaisses  de  nuages  et  de  brouil- 
lard, cl  le  soleil  ne  se  montra  qu’à  7 heures  53  minutes, 
l’éclipse  élail  déjà  commencée.  Quelque  lemps  après,  cel  astre 
était  encore  couvert  de  nuages  épais  ; mais  heureusement, 
ceux-ci  commencèrent  à se  dissiper  quelques  minutes  avant 
la  totalité.  , . , , , 

Le  disque  lumineux  du  soleil  était  déjà  réduit  à un  faible 
croissant,  cl  le  moment  do  la  totalité  était  très-proche.  Afin 
de  vérifier  si  un  grand  nombre  de  lignes  du  spectre  se  ren- 
versent effectivement  sur  le  bord  du  soleil,  j’avais  placé  le 
plan  de  dispersion  du  speclroscope  perpendiculairement  au 
bord,  au  point  ou  devait  avoir  lieu  le  premier  contact  inté- 
rieur- Trente  secondes  avant  la  totalité,  le  spectre  du  crois- 
sant lumineux  était  devenu  assci  pâle  pour  pouvoir  Cire  ob- 
servé à Tœil  nu,  sans  aucun  verre  coloré,  lais  principales 
ligues  du  spectre  solaire  dcvinrenl  alors  visibles  et  mieux 
nwrquées  qu’auparavant  ; elles  étaient,  comme  cela  devait 
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évidemment  avoir  lieu,  courbées  parallèlement  au  bord  lumi- 
neux du  soleil.  Quelques  secondes  avant  la  totalité,  ces  lignes 
disparurent  complètement  et  le  spectre  devint  continu,  mais  je 
ne  les  ai  pas  vues  se  renverser  à 1 instant  de  la  totalité,  quelle 
que  soit  l'attention  que  j'aie  mise  k celte  observation.  Je  ne 
voudrais  pas  cependant  qu'on  p(U  en  conclure  que  Je  nie 
rexUlence  du  phénomène  de  renversement  observé  par  Yming, 
car  il  II  est  pas  impossible  qu'un  léger  voile  de  brouillard  m’ait 
caché  les  lignes  brillantes,  ou  bien  qu'elles  aient  été  éteintes 
par  la  clarté  du  spectre  produit  par  la  lumière  diffuse. 

A l'instant  précis  de  la  totalité,  J'ai  vu  dans  le  champ  de  la 
lunette  un  phénomène  fort  étonnant.  Dans  la  portion  du  spec- 
tre de  la  chromosphère  qui  devait  ô re  éclipsée  la  dernière 
(premier  contact  intérieur),  se  montraient  quatre  bandes  briU 
lanles,  produites  par  des  rayons  correspondant  aux  lignes 
C,  0*,  K et  G ; en  d'autres  termes,  on  voyait  alors  dans  le 
champ  quatre  images  de  1a  chromosphère,  rouge,  jaune, 
verte  et  violette;  ces  images  étaient  excessivement  lumi- 
neuses, leurs  couleurs  apparaissaient  très-vives  par  snilo  du 
coulraslc,e.l  l'œil  les  apercevant  toutes  en  même  temps  pou- 
vait aisément  noter  leurs  plus  petites  diflércnccs  d'asperU  A 
f)0  degrés  de  part  et  d'autre  du  point  de  contact,  il  y avait 
deux  groupes  de  protubérunces. 

I/objcctir  étant  achromatique,  les  images  de  la  chromo- 
sphère et  des  protubérances  étaient  bien  définies,  cUse  déta- 
chaient nettement  sur  les  zones  colorées  do  la  chromo- 
sphère : j'ai  concentré  toute  mon  attention  sur  la  comparaison 
de  la  forme  des  quatre  images,  rouge,  jaune,  verte  el  vio- 
lette, des  protubérances.  Comparant,  comme  J'ai  l'habitude 
de  le  faire,  les  protubérances  à des  arbres  avec  leurs  bran- 
ches, j'ai  reconnu  que  le  tronc  de  l'arbre,  la  forme  géné- 
rale et  les  principales  branches  étaient  fidèlement  repro- 
duits ou  indiqués  dans  ces  quatre  images;  cependant,  leurs 
dimensions,  très-grandes  dans  l'image  rouge,  diminuaient  suc* 
cessivement  en  passant  aux  images  do  plus  en  plus  réfrangi- 
blés,  de  sorte  que  dans  l'image  violette  le  tronc  seul  était  vi- 
sible. l*our  toutes  les  protubérances  que  j'ai  examinées, 
l'image  jaune  ne  donnait  aucun  détail  qui  ne  fût  déjà  visible 
dans  l'image  rouge. 

Pendant  cet  examen,  les  zones  colorées  de  l'image  de  la  cou- 
ronne devenaient  de  plus  en  plus  marquées;  la  première, 
située  dans  le  rouge,  correspondait  k C ; la  seconde,  dans  le 
vert,  coïncidait  probablement  avec  la  ligne  Wh  de  KirchhoU; 
enfin,  la  troisième,  dans  le  bleu,  répondait  peut-être  à la 
ligne  F. 

I.a  zone  verte,  surmontant  le  disque  de  la  lune,  était  la  plus 
brillante,  la  plus  uniforme  el  la  mieux  définie  ; la  zone  rouge 
était  aussi  très-distincte  et  bien  limitée  ; 1a  zone  bleue  élait 
pille  et  mal  terminée.  La  partie  la  mieux  définie  de  la  zone 
verte  était  son  sommet,  quoiqu'elle  fût  moins  lumineuse  en 
ce  point  qu’à  la  base;  sa  forme  était  sensiblement  circulaire, 
et  sa  hauteur  alleignail  environ  G'  à 7'.  La  zone  rouge  avait  à 
peu  près  la  mémo  forme  cl  la  même  Itaulcur,  mais  sa  clarté 
était  faible  et  moins  uniforme.  La  hauteur  de  la  bande  verte 
a été  estimée  par  comparaison  avec  le  diamètre  apparent  de 
la  lune  et  avec  la  distance  connue  des  lignes  du  spectre  des 
protubérances. 

Les  zones  colorées  so  détachaient  sur  un  fond  faiblement 
illuminé  et  légèrement  coloré.  Si  la  couronne  renferme  des 
rayons  d’autres  espèces,  leur  intensité  doit  êtres»  faible  quelle 
disparaissait  dans  l'illumination  générale  du  champ. 

Quelques  instants  après  le  milieu  de  l'éclipse  totale,  il  ap- 
parut sur  le  côté  Ksi  de  la  lune  et  à environ  110  degrés  du 
point  Nord,  un  groupe  de  protubérances  formées  de  Jets  courts 
mais  très-brillants  ; quelques-uns  d’entre  eux  étaient  recti- 
lignes, mois  pour  le  plus  grand  nombre  iU  étaient  recourbés 
ven  le  disque  solaire  ; leur  ensemble  présentait  un  entrelace- 
ment inextricable  cl  tous  les  c-araclèrcs  ordinaires  des  pro- 
tubérances voisines  des  taches-  La  clarté  el  la  coloration  de 


ces  jets  était  si  vivequ'ils  faisaient  l’efTet  d’un  feu  d'artifice. 

Kntre  ces  jets  il  y avait  des  espaces  complètement  obKurs, 
de  telle  sorte  qu'en  ces  points  la  zone  rouge  de  la  couromie 
paraissait  interrompue.  Celte  apparence  pourrait  cependant 
n'être  qu’un  effet  de  contraste,  dù  à la  clarté  éblouissante  des 
jeU  voisins.  Je  crois  qu'il  en  est  réellement  ainsi,  car  l’obser- 
vation spectroscopique  signale  souvent  et  indépendamment  de 
toute  éclipse,  rexisleiicc  d'intervalles  ou  d’espaces  noirs  situés 
entre  les  protubérances  très-brillantes. 

Je  n'avois  pas  d'assistant  pour  noter  le  temps  et  inscrire  les 
observations  au  fur  el  à mesure  ; il  en  résulta  pour  moi  une 
perte  notable  de  temps,  en  sorte  que  la  fin  de  l’éclipsc  est  arri- 
vée avant  que  j’en  fusse  prévenu. 

Les  zones  vertes  el  rouges  de  la  couronne  étaient  aussi  bien 
développées  à l’Ouest  qu'à  l’Kst  du  limbe,  et  la  zone  bleue  y 
était  toujours  pAlc  et  mal  terminée.  Quelques  instants  apKs 
la  réapparition  de  la  chromosphère,  sur  le  côté  Ouest,  je  vù 
soudainement  se  détacher  sur  le  spectre  de  la  portion  visible 
du  soleil  une  bande  de  lignes  brillantes  séparées  par  des  es- 
paces noirs.  Je  ne  puis  dire  si  ces  dernières  élaient  ducs  à un 
renversement  total  ou  partiel  des  lignes  noires  du  spectre  ou 
bien  à une  simple  discontinuité  du  spectre;  le  phénomène 
était,  en  eiful,  noyé  dans  le  tlot  de  lumière  qui  avait  réap- 
paru dès  la  lin  de  l’éclipse. 

Une  heure  et  demie  après  la  fiu  de  l’éclipse  totale,  le  so- 
leil fut  de  nouveau  caché  par  les  nuages,  et  il  m'a  été'impos- 
slble  d’observer  le  dernier  contact. 

Vers  le  soir,  le  ciel  étant  devenu  assez  pur,  j’ai  observé  au 
spectroscope  l’étal  de  ht  chromosphère  el  les  protubérances 
visibles  sur  son  bord.  Toulcfois,  gêné  par  les  nuages  el  par 
un  vent  violent,  le  soleil  élaiil  d'ailleurs  près  de  se  coucher, 
je  n ai  pu  foire  qu'uu  dessin  grossier  et  trop  peu  détaillé. 

Respichi. 


L’ÉTAGE  TITHONIQUE  ET  LA  NOUVELLE  ÉCOLE 

ALLEMANDE  (t)  I 

On  sait  que  la  classification  générale  des  couches  terrestres 
en  terrains  et  en  éta'jes  est  presque  entièrement  due  aux  An-  I 
gtais  et  aux  Français  : Murchison  pour  les  terrains  primaires,  I 
William  Smith  pour  les  terrains  secondaires,  Alexandre  ] 
Drungniort  pour  les  terrains  tertiaires.  K'osl  ce  dernier  quia  ! 
le  premier  formulé  les  principes  de  la  classification  géolo-  j 
giqiic,  el  en  a fait,  avec  une  précision  remarquable,  l'applica-  | 
lion  à certaines  parties  des  Alpes.  C’est  ainsi  qu'il  a démontré  i 
que  des  calcaires  noirs  fossilifères,  que  les  géologues  consi-  I 
déraient  comme  fort  anciens,  n’étaient  nuire  chose  qu'un  ' 
dépiM  synchronique  de  notre  craie  de  Roucu.  j 

Celle  école  a rapidement  fait  le  tour  du  globe,  ot  le  so! 
des  contrées  les  plus  lointaines  a bientôt  été  décomposé  en  | 
éléments  qu'on  a pu  distribuer  dans  le  cadre  anglo-pari*  * 
sien.  I 

Ce  fut  un  progrès  véritablement  extraordinaire  que  celui  I 
qui  a révélé  l’hlstoiro  delà  formation  du  globe  et  la  succession 
des  populations  qui  l’ont  habité.  A eliaque  moment  de  celte 
histoire  correspond  une  faune  spéciale,  qui  sans  doute  se 
modifie  selon  les  lieux,  mais  sans  que  ces  modifications  puis- 
sent constituer  un  renversement  de?  règles  générales. 

Pour  les  géologues  de  l'école  de  Hrongniarl,  ce  serait  un 
reuversement  de  ces  lois  que  de  trouver  mélangées  ensemble, 
dans  un  point,  nous  ne  ne  disons  pas  du  globe  entier,  mais  au 


(1)  Nous  avons  demandé  à M.  te  professeur  Hébert  de  vouloir  bien 
expliquer  aux  lecteurs  de  notre  Aeuue  ce  que  les  géologues  entendent 
par  étage  tithonique,  éuge  dont  il  a été  question  dans  un  des  comptes 
rendus  de  la  Société  géologique.  {Sote  de  ta  rédaction.) 
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moins  de  rancien  continent  et  de  l'Amérique  du  Nord«  deux 
faunes,  qui  sont  séparées  l une  de  l’autre  par  d’autres  faunes 
dans  les  lieux  où  s'esl  appliquée  Jiisqu  ici  la  classification 
géologique. 

Mais  la  région  montagneuse,  qui  partant  des  Alpes  françaises 
s'étend  par  la  Suisse,  la  Bavière,  etc.,  jusqu'aux  Carpalhes, 
a produit  une  nouvelle  école,  qui  déclare  que,  'si  les  Alpes 
avaient  servi  de  base  A la  classiOcaiion  géologique,  celle*ci 
eût  été  tout  autre. 

l/hUtoire  du  passé  nous  montre  que  l'étude  des  Alpes  n'a* 
vail  produit,  avant  Brongniart,  que  des  données  bien  incom- 
plètes au  point  de  vue  de  la  chronologie  siraligraphique. 
Voyons  si,  dans  le  présent,  noua  pouvons  espérer  mieux  de  ces 
tentatives  de  renversement  de  l'ancienne  école  à l’aide  de  lois 
nouvelles  révélées  par  l'étude  de  ces  intéressantes  contrées. 

Le  terrain  Jurassique,  dans  celle  zone  montagneuse  de 
rturope  centrale,  est  très-développé,  et  montre  tous  les 
étages  inférieurs  jusquos  et  y compris  l’étage  oxfordien. 
De  même,  depuis  la  partie  de  l’étage  néocomien  où  abon- 
dent les  belemnites  plates  et  les  échinidea  caraclérisli* 
ques  appelés  autrefois  spafangus  relusui^  jusqu’à  la  craie  A 
BflemniUUa  mucronata,  tous  les  horizons  du  terrain  crélaco 
s’y  reconnaissent  facilement  A leurs  caractères  habituels.  La 
nouvelle  école,  pour  tout  ce  qui  concerne  ces  deux  grandes 
séries  d’étages,  se  confarme  à rancieniie. 

Remarquons  en  passant  que  la  série  crétacée  est,  dans  ces 
régions,  représentée  par  des  couches  isolées,  de  telle  sorte 
que  nulle  part  jusqu'ici  elle  ne  se  montre  au  complet.  Aimi, 
non  loin  des  Carpathes,  auprès  do  Cracovie,  Tune  des  couches 
les  plus  récentes  delà  craie  repose  directement  et  en  con- 
cordance sur  l'étage  oxfordien.  il  y a là  une  lacune  im- 
mense, correspondant  A un  laps  de  temps  considérable  pen- 
dant lequel  aucun  dépôt  ne  s’est  effectué  sur  les  couches 
moyennes  du  terrain  jurassique.  Pendant  tout  cet  intervalle 
celle  région  a été  émergée;  elle  n’a  été  recouverte  par  la  mer 
qu'A  l’époque  où  se  déposait  notre  craie  de  Meudon. 

C’est  encore  un  des  caractères  de  l’école  géologique  du 
Nord,  que,  plus  qu'aucun  autre,  M.  Élie  de  Beaumont  a con- 
tribué a lui  imprimer,  que  ces  lacunes  dans  la  série  des 
couches  produites  par  des  mouvements  du  sol,  faisant  sortir 
du  sein  des  eaux  des  parties  plus  ou  moins  étendues,  modi* 
liant  iucessameiil  les  contours  dos  continents. 

La  nouvelle  école  ne  conteste  peut-être  pas  les  lacunes 
que  présentent  les  collines  de  la  Gallide  ou  les  montagnes 
Hercyniennes  depuis  la  Bohème  jusqu'à  l'Ardcnne,  mais  ce 
qu’il  y a de  certain  c’est  qu  elle  n'en  veut  pas  pour  les 
Alpes,  au  moins  entre  le  terrain  jurassique  elle  terrain  cré- 
tacé. I.c  chef  de  l'école,  Oppel,  doit  certainement  au  mérite 
réel  de  ses  traxaiix  et  A ses  qualités  personnelles,  peut-être 
aussi  A sa  mort  prématurée,  la  popularité  que  scs  idées 
ont  rapidement  conquise  ; or,  en  parlant  de  M.  I.ory,  Tua  des 
maîtres  de  la  géologie  des  Alpes,  qui  a si  clairement  montré 
qu'après  les  dépôts  des  calcaires  oxfordiens  une  partie  des 
Alpes  françaises  avait  été  émergée  jusqu'au  commencement 
de  la  période  néoc«»mienne,  U disait  qu’il  ne  comprenait  pas 
comment  un  savant  aussi  distingué  pouvait  avoir  eu  une 
idée  aussi  singulière. 

Cette  réflexion  d'Oppel  fait  juger  de  la  distance  qui  sépare 
les  deux  écoles.  L'école  nouvelle  n’admcl  pas  do  disconti- 
nuité dans  les  Alpes  entre  les  terrains  jurassique  et  crétacé. 
Pour  ciîc  c’est  une  série  continue,  déposée  sans  interrup- 
tion d r - I ne  même  mer. 

Mais,  i.ira-  jn,  ommeiil  soutenir  qu’il  n’y  a pas  de  lacune 
dans  les  Alp  j . qe  :nd  le  néocomien  repose  directement  sur 
l’oxforlien?  Ccit  que  la  nouvelle  école  conteste  les  noms 
d'oxf»..rd>n  et  de  n ‘ >comien  à ce  que  l’ancienne  désigne 
ainsi,  f.u  e supérieure  do  l'étage  oxfordien,  A laquelle 
Oppc)  a düu.  le  nom  de  zone  A AmmoniUs  tenuilobatus  est, 
pour  elle,  le  représentant  du  Kimm^rtdje-cloÿ  des  Anglais. 


Il  est  vrai  que  cette  zone  repose  directement  sur  des  couches 
considérées  de  part  et  d'autre  comme  oxfordiennes,  et 
qn’enlre  l’étage  oxfordien  et  l’étage  kimmeridien  il  y a 
l’étage  corallien  (Coi-al-rag  des  Anglais).  Qu'à  cela  no  tienne, 
elle  supprime  l’étage  corallien,  qui  n'est  pour  elle  qu'une 
illusion  des  géologues  du  Nord;  elle  supprime  aussi  l’étage 
porllandien  qui  n’est  qu’une  dépendance  de  l’étage  kiinme- 
ridien,  et  la  zone  à AmmoniUs  tenuilof>atus  se  trouve  ainsi 
reportée  au  sommet  du  terrain  jurassique.  Alors,  suivant 
elle,  les  espèces  jurassiques  vivaient  fraternellement  dans  la 
mer  avec  celles  qui  plus  lard  devaient  caractériser  l’étage 
néocomien.  C’est  l'époque  /i/Aonique.  Tous  les  dépôts  compris 
entre  la  zone’à  Animonitei  tenuiloàattu  et  le  néocomicn,  con- 
stituent l'étage  tilhonique,  passage  insensible  du  terrain  ju- 
rassique au  terrain  crétacé. 

C’est  ainsi  qu’Oppel  a placé  dans  cet  étage  les  calcaires  de 
Solonhofen,  les  calcaires  à nérinées  et  à Terebratula  moroviea 
desCarpathes  et  des  Alpes,  et  cnlln  les  calcaires  à Terebratala 
dipkya  des  mêmes  régions  et  j usqu’aux  couches  porllandiennes 
d’Angleterre  et  de  France. 

Kn  général  ces  calcaires  forment  dans  les  Carpathes,  dans 
les  Alpes  du  pays  de  Salzburg  (SafzArommer^ut),  dans  nos 
basses  Alpes  et  jusque  dans  les  Cévennes,  des  escarpements 
verticaux  d'un  aspect  grandiose,  qui  leur  ont  fait  donner,  en 
Allemagne  le  nom  de  Ktippenkalk. 

Quant  A nous,  nous  trouvons  dans  la  réunion  de  ces  masses 
minérales,  si  dilférenles.les  unes  des  autres  par  tous  leurs 
caractères,  une  confusion  déplorable.  Bientôt,  il  est  vrai,  le 
successeur  d’Oppel  A runiversité  de  Munich,  et  son  continua- 
teur, M.  Zillel,  a profondément  modifié  la  conception  de 
son  prédécesseur,  en  écartant  de  l’étage  tithonique  les  cal- 
caires de  Solcnhofen  et  tout  ce  qui  rattache  au  Jura  .supé- 
rieur de  l'Allemagne  ou  du  bassin  anglo-parisien.  De  plus 
M.  Zitlel  était,  en  1868,  arrivé  à celle  conclusion  que  l’étage 
filhüuiquc  tout  entier,  aussi  bien  les  [calcaires  coralliens  A 
Terebratuta  moravtca  que  le  diphyakalk  et  les  calcaires  A Tere- 
bratula yanitor,  est  post-portlandieny  et  il  le  considérait  comme 
synchronique  des  étages  de  Purbcck  et  de  \\eald.  G était 
presque  abandonner  complètement  les  idées  d Oppel,  souf 
celle  de  continuité  à laquelle  sc  rattachait  M.  Zittel,  mais 
sans  l'établir  sur  des  bases  bien  solides. 

Dans  ses  dernières  publications  (1870),  M.  Zittel  sépare 
l’étage  tithonique  en  deux,  le  supérieur  ou  calcaire  à Tcre- 
bTütula  janitor  de  Stramberg  et  do  Grenoble  ; j’inférieur  ou 
calcaire  A Tfrebratula  diphja  de  Rogoznik  (Carpathes),  du  Ty- 
rol,  des  Apennins,  etc.  Ses  idées  sur  l’âge  des  calcaires  A 
Terfhratula  muraviea  sont  empreintes  de  doutes  qui  n’exis- 
taient point  autrefois.  f;epcndant  il  conlinu(f  à les  placer 
dans  l'éloge  tithonique,  mais  tout  A fait  à la  base. 

Dans  ce  tithonique  inférieur  il  cite  treize  espèces  véritable- 
ment jurassiques,  et  une  seule  néocomienne,  tandis  que  le 
tithonique  supérieur  ne  renferme  pas  une  seule  espèce  juras- 
sique, au  moins  si  l'on  s’en  lient  aux  espèces  dont  la  nature 
et  lo  gisement  ne  présentent  aucun  doute,  mais  une  dou- 
zaine d'espèces  néocomiennes. 

ICitlre  ces  deux  subdivkions  il  y ü un  assez  grand  nombre 
d espc'ces  communes  (vingt-neuf,  dont  vingl-lrois  céphuio- 
podes),  il  est  donc  impossible  de  les  séparer.  D'où  la  conclu- 
sion déflnilive  de  M.  ZitIcI,  aujourd'hui  le  représentant 
le  plus  aulorisé  do  l'école  allemande,  que  lo  tithonique  infé- 
rieur est  jurassique,  le  lithonique  supérieur  crétacé,  cl  que 
l'étage  entier  sert  de  liaison  entre  les  deu\  terrains. 

J'ai  chcrclié  ù exposer  aussi  claireraenl  que  possible  les 
opinions  de  la  nouvelle  école.  J'ai  mainlenani  à faire  con- 
naître celles  d’un  éléve  de  l'ancienne. 

C'est  en  18GG(I),  A la  suite  de  la  création  de  1 étage  lithonique 


(1)  Bull.  toc.  fM.  it  Frtnce,  V lérie,  I.  XXllI,  p.  283. 


- .■  Oÿlc 


758 


M.  BÉBEBT.  — 1,’ÉTAGE  TITIIUNIOUE  KT  LA  NOUVELLE  teOLE  ALLEMaNUK 


et  de  son  application  ù une  partie  des  calcaires  de  la  porte  de 
France,  à (îrenoble,  que  pour  la  preraîùM  foi*  j*ai  pris  pari  A 
cetlc  discussion.  Ma  pretnière  impression,  avant  d’avoir  moi- 
étudié  les  fossiles  contenus  dans  les  couches  en  ques- 
tion, fut  de  défendre  d’une  manière  trop  absolue  ropinîon 
établie  en  France  que  les  calcaires  à Terehratula  ilifih'ja 
étaient  oxfordiens.  Je  me  trouvais,  pris  au  dépourvu  par  une 
discussion  inattendue,  dans  t'impossibilité de  revoir  les  notes 
recueillies  dans  mes  voyages  sur  les  gisements  de  ce  qu’on 
appelait  alors  Tnehratula  tliphya;  niais  dès  que  j'eus  reçu 
communication  des  fossiles  qui  arcompagnent  ces  brat  hio' 
podes.  je  reconnus  tout  de  suite  le  caractère  néocomieti  de 
cette  faune  (i).  J’établis  ce  fait  par  des  preuves  que  rien  n’est 
venu  ébranler  Jusqu'ici  el  je  conclus  hardiment  qu’à  tJrcnoble 
comme  dans  d'autres  localités  de  la  Urôme  cl  des  Basses- 
Alpes,  les  calcaires  néocomiens  reposaient  sur  les  couches 
oxfordiciities.  Je  lis  voir  par  I cxamcn  d’un  travail  récent  de 
M,  Benecke  qu'il  en  était  de  même  dans  le  Tyrol. 

Au  lieu  de  la  continuité  dos  dépôts  admis  par  OppcI,  je 
confirmais  l'opinion  déjà  professée  par  M.  l.ory  el  par  moi, 
qu'il  y avait  une  immense  lacune  dons  une  partie  des 
Alpes  françaises  entre  la  divi>ion  moyenne  des  terrains 
Jurassiques  et  la  base  du  terrain  crétacé.  A celte  v’pnquc 
U existait  là  une  terre  émergée  d'une  certaine  étendue, 
tandis  qu'au  nord,  dans  le  Jura,  cl  ailleurs  sc  déposaient  les 
couches  jurassiques  supérieures  coralliennes,  kimmeridicnnes 
et  porllandietmos.  Je  fus  seul  d'abord  à soutenir  ma  thèse, 
que  les  calcaires  à férébratules  perforées  étaient  crétacés; 
mais  bicntùt  M.  l.ory  se  rangea  complélement  de  mon  cAté,  et 
les  nombreux  travaux  que  cette  discussion  a suscités  appor- 
tent chaque  jour  de  nouvelles  preuves  en  notre  faveur. 

Ceux  mêmes  qui  ont  été  publiés  par  nos  adversaires  ont 
montré,  et  ils  le  preciament  eux-mémes,  que  les  couches  à 
Terfbratula  janilor  (1  ancienne  diphya  de  la  Porte  de  France) 
qu'Oppel  faisait  kimmeridicnnes  ont  un  faciès  nèoeomien, 
et  ils  regardent  cca  couche*,  dont  ils  constituent  le  titho- 
nique  supérieur,  comme  synchroniques  de  l'élagc  weal* 
dicn  des  Anglais,  qui  est  la  bosc  du  terrain  crétacé.  Ici  l'ac- 
cord est  presque  complet  et  c’est  un  grand  pas  de  fuit.  On 
voit  de  quel  côté. 

Au-dessous  de  celte  zone  vient  ccUq  que  caractérise  la 
vraie  Ter,  diphya  k la  laquelle  aussi  on  donne  le  nom 
de  zouê  de  fiogoznickt  c'est  le  tilhunique  inférieur,  dont 
M.  Ziticl  a fait  récemment  connailrc  la  faune.  Ici  la  diffé- 
rence des  opinions  est  considérable.  Cependant  nous  sommes 
encore  d'accord  pour  admettre  que  les  deux  zones  sc 
suivent  el  sc  rattachent  iuUmeinent  l’une  à l'autre,  vu 
le  nombre  def  espèces  communes  qu’elles  présentent  : sur 
quatrc*vingt-8epl  céphalopodes  du  Ulhonique  inférieur  H 
y en  a,  comme  nous  l'avons  dit,  vingt-trois  dans  le  supérieur. 
Cola  suffit  pour  qu'on  a'hésile  pas  à réunir  ces  doux  divisions 
dans  un  seul  el  m«’'me  étage,  à les  considérer  comme  des 
sédiments  d’une  mémo  période;  mais  M.  Zilteî,  parmi  ces 
qualre-vingl«8opt  céphalopodes,  en  cite  dix  qui  sont  certai- 
nement jurassiques.  Or,  si  l’on  fait  attention  au  gisement  de 
ce»  espèces,  tel  que  l’indique  M.  Zillcl,  on  trouve,  par  exem- 
ple, que  l'Amnumifrs  trachynotuSy  1’^.  ipliirerus  et  A.  compsus 
se  rencontrent,  non  pas  dans  la  brèche  de  Uogoznik,  mais 
dessous,  dans  des  calcaires  plus  anciens,  renfermant  d'autres 
fossiles  jurassiques,  cl  dont  Tâge  /if/ioniqfic,  c'est  M.  Zillcl 
qui  le  dit,  ne  peut  être  affirmé  d'une  manière  certaine. 

.M.  Zillcl,  malgré  ces  justes  molifs  de  réserve,  sc  décide 
cependant  k considérer  ces  trois  importantes  espèces  comme 
faisant  partie  de  son  lilhoniquc  inférieur,  et  dans  scs  conclu- 
sions tous  les  doutes  exprimés  à propos  de  chaque  espèce 
disparaissent. 


(1)  Loc  eit.,  p.  é21. 


On  ne  saurait  admettre  une  pareille  méthode,  et  pourmoi 
la  pnsiliou  de  ces  fossiles  au-dessous  de  la  brèche  de  Kogoznik. 
russociution  ci'espècts  aii*si  caractéristiques  de  lu  zone 
oxfordieiine  A Amtnonitei  polyphcu^y  me  montre  que  le» 
couches  qui  les  renferment  sont  le»  mêmes  que  celles  qui,  k 
' (iremih)e  et  dans  Leauc>>iip  d'autres  gisements  du  midi  de  ia 
France,  siipp(»rlcul  les  calcaires  A Ter.  Dette  partie  du 

tiihoniqiic  apparlieril  donc  pour  moi  A Poxfoidien  siipériiur, 
j c’est  la  urne  A Ammoniteg  lenuUobatus  et  fw/yp/otujrcllc-inèino, 
I et,  si  M.  Zittel  ne  l'éliininail  au  plus  tôt  de  son  tilhunique,  il 
I serait  ramené  à rétablir  duos  le  lilhoiiiquo  (eut  Nuttlicim, 
tout  Soicnhofen,  etc.  Il  constituerait  un  nouveau  littiunlque 
encore  plus  hétérogène  que  celui  d’Oppel. 

M.  Zittel  cite,  il  est  vrai,  l'.d.  iphüerux  dans  le  diphyakiük, 
mais,  dit-il,  ce  sont  des  éclianfilluns  mal  conservés.  Il  a reçu 
Va.  compius  des  couche.'  lilhoniques  de  l’Apennin;  il  me  per- 
mettra de  douter  que  celle  espèce  accompage  la  Ter.  ài 
phya. 

.M,  Zittel  se  prévaut  encore  de  la  présence  dons  le  tilho- 
nique  inférieur  de  rvtmmuntte.v  zigmxiitinusy  d’Ürb.  Maiï, 
sous  ce  nom,  il  dessine,  à mon  avis,  deux  espèces  distincici. 
cl  toutes  deux  dilférciilcâ  du  type  de  d’Orhigny. 

, Si  l'on  examine  les  autres  espèces  jurassiques  de  la  liste  de 
M.  Zittel,  on  acquiert  la  conviction  que  rien  de  ce  qui  tend  i 
\ établir  la  présence  de  céphalopodes  jurassiques  dans  le* 
couches  à faune  néocomienne,  ne  s'appuie  sur  des  preuvei 
incontestables. 

Pour  Hogoziiik  il  ne  semble  même  pas  nécessaire  d'avoir 
I recours  A celle  considération  que  toute  brèche  peut  rinfci^ 
mer  des  éléments  i‘mpran(és  aux  couches  voisines  plus  an- 
ciennes, de  telle  sorte  que  des  fossiles  Jurassiques  peuvent  »e 
trouver  ainsi  introduits  par  voie  do  remaniement  dans  les 
couches  inférieures  du  terrain  crétacé.  Celte  considération  a 
son  application  A Aiiy,  à Lemenc  cl  A Siramberg. 

M.  Zittel,  U est  vrai,  fuit  observer  qu'il  serait  cependant 
assez  étrange  qu  un  phéiiumèiiü  aussi  rarement  observé  daiu 
Ja  série  des  terrains  que  ce  remaniement  de  couches  anté- 
rieures, sc  ffit  passé  A la  même  époque  A d’aussi  grandes 
distances  que  Stramberg  et  Drcnoble.  \ cela  je  répondrai 
j que  la  formation  A celle  même  époq  no,  à son  époque  litbu- 
I nique,  de  brèches  puissantes,  est  un  fait  incontestable.  U 
brèche  de  Hogoznik,  celle  de  Stramlierg,  celle  de  Lemenc  cl 
d'Aizyen  sont  des  preuves,  mais  de  plus,  dans  le  midi  de  la 
France,  d'après  des  observations  inédites  do  M.  Vclain,  dans 
les  Dasses-Alpes,  les  couches  A rcre6ra/ii/a  janitor  com- 
mencent par  une  brèche  superposée  aux  couches  A Ammo- 
nite» trnchymlus  cl  lenuilobatus.  Il  peut  être  étonnant  que 
ce  phénomène  si  rare  sc  soit  présenté  A ccUo  époque  sur 
une  si  large  échelle.!,  important  c'est  qu'il  soit  bien  aulhenli- 
queincnt  constaté,  el  sous  ce  rapport  rien  ne  manque. 

Il  résulte  de  cette  discussion  les  conséquences  suivantes  : 

1“  Le  tithoniquo  supérieur  est  du  pur  néocomien,  inférieur 
aux  marnes  ncocomiennes  si  connues,  mais  lié  avec  elle* 
el  avec  les  calcaires  qui  les  surmontent  par  des  caractères  de 
valeur  inattaquable. 

2**  1.0  tithoniqiie  inférieur,  par  cela  même  qu'un  ne  peut  Is 
séparer  du  précédent  est  aussi  du  néocomien  à la  condition 
d'en  éliminer  les  couches  jurassiques  sur  lesquels  il  repose 
el  dont  les  fossiles  ont  été  bien  vraisemblablement  confon- 
dus avec  ceux  des  calcaires  A 7>rr6ra<u/o  diphya,  cl  aussi  àla 
condition  d'eti  éliminer  les  calcaires  A Terehratula  mortwica. 

3®  L'Age  précis  des  calcaire.»  à Terehratula  moravica  n’esl 
encore  parfaitement  établi,  mais  outre  que  leurs  relations 
straligraphiqucs  les  lient  inlimemeul  au  terrain  jurassique, 
en  les  séparant  du  terrain  crétacé,  de  nouvelles  observations 
de  MM.  Lory  et  Vallet  ont  montré  qu'ils  font  partie  de  la 
chaîne  du  Jura,  et  qu'ils  ; sont  recouverts  par  une  épaisse  sé- 
rie de  calcaires  sans  fossiles  jusqu'ici,  mais  qui  présentent  k 
leur  partie  supérieure  les  couches  à fossiles  d’eau  douce 
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qui  ont  été  considérées  comme  l'équivalent  du  Purbeck  an- 
glais. 

d*  l^arlout  où  les  calcaires  à Tertiratuta  diphtja  ou  à T.  jani' 
tor  repO!«eiit  sur  des  couches  à.4mnu>»i7M  ttachynotus^  comfmts, 
lênuilühaiM,  iphicerWj  etc.,  c’c8(*à-dirc  sur  une  longue 
zone  s'éteiidunl  de  l'ouest  ik  Test  depuis  les  (^veiines  jus< 
qu'auxt^rpathes,  et  au  sud  sur  l'Apennin,  il  existait  un  sol,  suit 
émergé,  soit  placé  dans  des  conditions  telles  qu'aucun  dépùl 
n’a  pu  s’y  etTectuer,  pendant  que  se  formaient  au  nord  et 
ailleurs  les  couches  & Terei^ratula  mûravica  et  les  dolomies  qui 
les  supportent,  les  calcaires  de  Nattheim  et  de  Sulenhofen, 
les  étages  corallien,  kimmeridien,  portiandicn  et  purbec- 
kien  du  Nord. 

5*  1!  est  démontré,  comme  M.  I.ory  Va  déjà  annoncé  il  y a 
bien  longtemps,  que  la  mer  néfa'omicnnc  a envahi  l'Europe 
par  le  sud,  et  que  déco  chté  sc  trouvent  les  dépôts  crétacés 
marins  les  plus  anciens.  SMurnous,  ce  sont  les  brèches  de 
Rogoznik  cl  du  midi  de  la  France.  Probablement  ces  dépôts 
sont  synchroniques  de  l'étage  vvealdien,  mais  ce  n’est  qu'une 
probabilité  et  non  une  certitude. 

6®  Enfin  tous  les  éléments  de  Pétage  tithonique  doivent 
être  classés  les  uns  dans  le  terrain  jurassique,  les  autres 
dans  les  étages  connus  du  terrain  crétacé.  Il  n'y  a donc  au- 
cune raison  de  conserver  ce  nom  d’étage  tithonique. 

, K.  lUiiraT. 

l‘rnfr*M.ur  dp  à la  Fai-nlièdt-«  Miemrp»  d#  paru 
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I . SandWrvpr  : L«i  Lanp*  à aalh^^r»**  <iii  Kaappr  «laiiit  )<*  midi  dp  la  Frinct*.  — 
T.  Fa^h*  : roe»ilp»  imOn*  du  liiflrachyti^Ma  <i«*  Pilni)  dan*  Ip  de  Npogniid. 

i.  Kaofwann  : nniirpllpa  rpRiartiuP*  *iir  U ittanil  il<>  lltt|ik«-rii.  l>nr(t  Farre  : 
V.>va|fp  dan*  la  C.a«ipfl*e  r\  ati  — A.  lUtiar  : AuaKaa  dp  iVaa  il'una 

•âiircp  dan»  la  du  Mnml-ve,  — Tb.  Fitrii*  : i^iir  U i|<ipi!»iia  dn  aalcairp  de 

la  l.pitha. 

K.  Sandberger  annonce  qu'il  a reçu  récemment  du  docteur 
Hlcicher,  de  Montpellier,  quelques  fragments  d'une  marne 
entièrement  couverte  d'eslhéries,  lesquelles  sont  tout  à fait 
identiques  arec  celles  qui  ont  été  recueillies  à Bayrculh  en 
Franconie  et  dansjo  Steigervvald.  Il  u vu,  sans  trop  de  sur- 
prise, ccilc  espèce  fossile  abondante  à la  fois  dans  le  Kciiper 
d’Autriche  et  dans  les  couches  correspondantes  et  également 
trèâ-développéos  de  la  Souabc  ; mai*  il  ne  peut  s’empêcher 
de  s'étonner  cii  la  retrouvant  dans  un  petit  banc  à peine 
visible  du  département  du  Eard. 

...  T.  Fuchs  donne  la  liste  des  espèces  ramassées  dans  le 
tuf  de  Piliny,  par  le  président  de  la  commission  des  flnanccs 
de  la  basse  Autriche,  J.  von  Schrôckinger.  .Nous  y voyons  figu- 
rer les  noms  suivants  : Turritelh  architnedis  (llôrn),  Tur/wcari- 
$uitus  (Bars.),  commun  à Haden  et  ü Vusiau  ; Dentalium  entatis 
(Linné),  Corbula  gitba  (Oliv.),  Auru/u  J/aj/rn  (Hürn),  Pectus 
denudatus  (Heuss),  etc* 

~ K.  J.  Kaufmann  rectifie  quelques-unes  des  assertions 
qu'il  avait  émises  dans  la  précédente  séance  de  Vlntlitut 
géologique,  t^s  rectifications  peu  importantes  ne  modifient 
pas  seiiBiblcmcnt  la  valeur  des  arguments  présentés  par  l'au- 
teur. Kaufmann  divise  en  deux  catégories  les  granits  de  la 
vallée  de  Habkern,  les  uns  n’étunt  que  des  débris  routés,  les 
autres  étant,  suivant  lui,  le  pn<duit  d'une  métamorphose. 

— Ernest  Favre , de  retour  tout  récemment  d’un  voyage 
en  Crimée  et  dam  le  Caucase,  donne  quelques  indications 
géographiques  sur  le  trajet  qu’il  a suivi.  Débarqué  à Poü 
dans  te  courant  du  mois  de  mai  1871,  il  s'csl  rendu  de  là  à 
Kutuis,  puis  à Tiüis,  pour  faire  les  préparatifs  de  son  voyage 
dans  les  montagnes.  Il  a particulièrement  exploré  le  centre 


de  la  rhaine.  La  région  qu'il  a visitée  comprend  les  sommets 
les  plus  élevés  du  t^ucasc;  clic  est  formée  principalement 
de  roches  cristallines  (granit  et  schistes  cristallins)  sur  les- 
quelles s'appuient  des  funnitions  plus  récentes  à l’ouest  et 
à 1 est.  Sur  le  versant  nord  de  la  chaîne,  aux  deux  extrémi- 
tés de  la  partie  centrale,  s'élèvent  les  deux  cimes  trachytiques 
do  i’F.lbrus  et  du  Kusto-n  k.  Ernest  Favre  a fait  le  tour  des 
crêtes,  en  longeant  d’abt>rd  le  versant  méridional,  et  en  par- 
cimrant  ensuite  le  versant  septentrional.  Dans  le  courant  de 
l’automne,  il  est  rentré  à Titlis,  où  il  est  venu  s'embarquer 
pour  la  Crimée.  11  a visité  seulement  la  partie  méridionale 
de  la  presqu’île. 

— A.  Bauer  a trouvé  que  l'eau  d’une  source  peu  abon- 
dante de  lu  région  du  Mond^ec  renferme,  sur  10  000  par- 
ties, A do  carbonate  do  soude  et  des  proportions  beaucoup 
plus  faihlc:^  encore  de  sulfate  de  soude,  de  chlorure  de  sodium, 
de  carbonites  de  chaux  et  de  magnéMC.  Elle  possédait  une 
température  do  7®, 5 centigrades,  1a  température  de  l’air  étant 
de  l’>,5.  C’est  donc  une  eau  alcaline,  froide,  très-pauvre  en 
principes  minéraux. 

— Th.  Fuchs  apporte  de  nouveaux  ducumeuts  Irès-cirjon- 
slanciés  sur  la  question  du  calcaire  de  la  Lcitha,  que.  lion 
dont  nous  avons  déjà  précédemment  indiqué  1 s toru'.cs.  Il 
rappelle  qu'à  VtVslau,  on  voit  le  calcaire  de  la  Leilho  plon- 
ger sous  Vargile  de  Badcn  ; qu'au  village  do  Friedliof  S'*-Ue- 
lena  le  même  fait  s'observe,  mais  que  le  plongemenl  y est 
de  direction  inverse,  de  manière  que  les  couches  du  cal- 
caire, inclinées  vers  un  même  point,  forment  une  espèce 
de  bassin  concave  rempli  entièrement  par  l’argile  de  Badcn, 
laquelle  y est  caractérisée  non-seulement  par  ses  forami- 
nifères,  mais  encore  par  sa  faune  de  gastéropodes.  Le  creu- 
sement du  canal  dans  rintervalle  compris  entre  Vcislau  et 
Friedhof  a mis  en  évidence  la  continuité  do  dépôt  argi- 
leux, el  fuit  découvrir  plusieurs  gites  de  fossiles.  Th.  Fuchs 
donne  le  tracé  de  la  coupe  qui  représente  la  composition  des 
couches  traversées  par  le  canal;  il  indique,  pour  ainsi  dire, 
pus  à pas,  la  situation  des  gUemenU  fossilifères,  et  fournil 
pour  chaque  point  la  liste  des  gasléro|M>dc8  et  des  acéphales 
qui  y ont  été  recueillis,  il  est  incontestable  que  partout  cette 
faune  est  bien  celle  de  l'argile  de  Haden,  cl  que  la  coupe 
donnée  semble  conibattre  l'opinion  qui  place  constamment 
le  calcaire  de  la  Leilba  au-dessus  de  l'argile  de  Baden. 

T.  Fuchs  donne  encore  à l'appui  de  scs  idées  la  coupc  d’un 
puits  creusé  à Ydslau,  il  y a déjà  quelques  années.  Les  assises 
supérieures  de  cette  coupe  sont  formées  par  l'argile  sarmate, 
au-dessous  de  laquelle  repose  immédiatement  l'argile  de 
Badcn  avec  scs  foraminifères  caractéristiques;  puis  vient  plus 
b.xs  un  lit  de  grès  et  de  conglomérats,  cl  eiilin  un  nouveau 
lit  mince  d'argile  de  Baden.  Les  fossiles  de  l'assise  de  grès 
n'ont  pu  être  dêtcrniiiiés,  les  échantilions  de  grès  recueillis 
ayant  été  perdus;  mais  en  panouranl  le  terrain  compris 
entre  l'orifice  du  puits  et  le  pied  des  collines  composées  de 
calcaire  de  la  Lcitha,  on  retrouve  la  même  série  d'assises,  et 
le  grès  que  l'on  rencontre  sur  ce  parcours  présente  la  faune 
d'Enzesfeld.  T.  Fuchs  suppose  d'après  cela,  avec  un  haut 
degré  de  vraisemblance,  que  la  nappe  d'eau  jaillissant  au 
fond  du  puils  provient  d une  asiise  de  conglomérats  de  la 
Lcitha  sous-jacente  à l'argile  de  Badcn.  Il  faut  avouer  cepen- 
dant que  cette  preuve  ne  serait  rigoureusement  conduonte 
que  si  le  forage  du  puils  eût  été  prolongé  de  quelques  mètres 
et  s'il  eût  pénétré  dans  des  couciies  appartenant  réellement 
an  calcaire  de  U Lcitha. 

Fuchs  entreprend  ensuite  la  réfutation  de  l'un  des  argu- 
ments sur  lesquels  D.  Slur  appuie  son  hypothèse  de  la  super- 
position du  calcoirc  de  la  l^eilha  à l'argile  do  Baden,  argu- 
ment tiré  de  la  cunsUtutioii  du  sol  à .Mûllersdorf.  Dans  celle 
localité,  on  trouve  des  blocs  volumineux  de  calcaire  de  la 
Leilha  au  milieu  et  au-dessus  d’une  nappe  d'argile  de  Dadeii 
bien  caractérisée.  Th.  Fuchs  reconnaît  que  cci  blocs  ne 
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peuvent  provenir  d’un  transport  gtaciairc,  ni  d‘iin  entraine- 
ment opéré  par  un  courant  d'eau;  iU  sont  bien  réellement 
on  des  points  voisins  de  remplacement  de  leur  dépét  primi- 
tif. Comment,  dés  lors,  expliquer  leur  position  à la  partie 
supérieure  d'une  nappe  d'argilo  de  Haden,  si  ruti  n'admet 
effectivement,  comme  lo  veut  D.  Siur,  la  superposition  du 
calcaire  de  la  Lcilha  à l argile  de  lladenî  Th.  Kuchs  explique 
le  fait,  en  supposant  que  ces  blocs  proviennent  d‘unc  assise  ; 
inférieure,  et  qu’ils  ont  été  ramenés  d la  surface  de  Targilo 
de  Baden  par  TefTet  de  roou>cments  latéraux  du  terrain,  par  , 
des  glissements.  Il  cite  plusieurs  faits  analogues  qui  militent  ' 
en  faveur  de  celle  explication,  et  fait  remarquer  d'ailleurs 
que  tous  les  blocs  en  question  n'appartiennent  pas  au  cal- 
caire de  la  Leilba,  mais  que  le  plus  volumineux  d'entre  eux 
appartient  au  calcaire  sarmate,  ce  qui  prouve  que  le  sol  a 
subi  un  remaniement  en  ce  point.  Cette  réplique,  sans  ré- 
duire à néaut  l'argument  de  I).  Stur,  en  atténue,  il  faut 
l’avouer,  singulièrement  la  portée.  On  ne  peut  cependant  la 
regarder  comme  constituant  une  réfutation  complète. 

Th.  Fuchs  répond  avec  un  succès  plus  décisif  A l'argument 
tiré  de  la  constitution  du  sol  de  Berchtoldsdorf.  Sur  le  terri- 
toire de  celte  localité,  il  existe  un  étang,  appelé  itang  de 
Vierpalz,  lequel  est  creusé,  dUait-on,  dans  l argile  de  Hadeu, 
et  entouré  immédiatement  d'escarpements  de  calcaire  de  1a 
I.cilha.  On  en  concluait  que  la  superposition  du  calcaire  de 
la  Leilba  ù l'argile  de  Daden  y était  presque  évidente.  Th. 
Fuchs  démontre  que  l’on  s'est  trompé  dans  la  détermination 
géologique  des  assises  en  question.  I.  argile  qui  forme  le  fond 
de  l'étang  n'apparlient  pas  aux  couches  de  Baden,  mais  bien 
aux  assises  sarmales,  comme  le  démontre  l'examen  de  scs 
fossiles.  Fuchs  annonce,  du  reste,  qu'il  donnera  prochaine- 
ment de  nouvelles  coupes  détaillées  fournies  par  des  forages 
de  puits  d Berchloldsdorf,  coupes  dans  lesquelles  on  pourra 
se  convaincre  de  rinlercalaiion  et  de  l’ulternnnce  des  assises 
du  calcaire  de  la  I.cilha  et  de  l'argile  de  Baden. 

ehimiqae  nlleniMiir  die  ■crlla. 

I.n  Société  chimique  allemande  do  Berlin  s’est  constituée  le 
Il  novembre  18B7.Ses  statuts  ont  beaucoup  d'analogie  avec 
ceux  de  son  aînée,  la  Société  chimique  de  Paris.  KUc  com- 
prend des  membres  honoraires,  des  membres  résidants  et  des 
membres  non  résidants. 

I.a  première  liste  des  membres  de  la  Société  portait  les 
noms  de  «1  membre;  honoraires,  de  95  membres  résidants  cl 
de  9 membres  non  résidants.  Ces  nombres  sc  sont  rapidement 
accrus,  et  au  janvier  1872  la  Société  ebmptait  5 membres 
honoraires,  129  membres  résidants  cl  595  membres  non  rési- 
dants. Nous  no  pouvons  nous  empêcher  d'exprimer  ici  le  re- 
gret que  la  Société  chimique  de  Paris  n'ait  pas  suivi  la  même 
progression,  quoiqu’elle  réponde  aux  mêmes  bo-oins. 

La  Société  chimique  de  Berlin  publie  un  bulletin  de  scs 
travaux,  qui  est  devenu  un  des  journaux  do  chimie  les  plus 
importants.  Outre  les  travaux  communiqués  en  séance,  ce 
ffuffWtn  publie  des  correspondances  étrangères,  mentionnant 
brièvement  les  travaux  de  chimie  des  difTérentes  sociétés 
scientifiques. 

I.cs  membres  honoraires  de  la  Société  de  Berlin  sont 
MM.  Bunsen,  Dnmns,  M.  Kopp,  J.  de  Liebig  cl  Wælilcr.  !'n 
sixième  membre  honoraire  était  M.  Kolbe,  de  Leipzig:  il  a 
cru  devoir  donner  sa  démission.  On  connaît  la  campagne  vio- 
lente que  ce  savant  a faite  récemment  contre  les  chimistes 
français,  d commencer  par  l.avoisier.  M.  Kolbe  avait  emboîté 
le  pas  d’un  autre  savant,  tout  aussi  hostile,  M.  Yolhard,  lequel 
a tout  simplement  déclaré  que  I.avoisier  n’éloit  pas  chimiste, 
mais  fermier  général.  Ces  écrits  ont  été  relevés  en  termes  sé- 
vères paf  quatre  chimistes  russes  de  premier  ordre,  MM.  Zi- 
nin,  Bullerov,  Ü.  Mcndelejeff  et  A.  Eogclhardt,  et  la  Société 


chimique  russe  a protesté  publiquement  conlro  les  procédés 
de  MM.  Kolbe  et  Volhard. 

I.u  Société  chimique  de  Berlin  a mentionné  cctlc  protesta- 
tion, ce  qui  a fort  déplu  A .M.  Kolbe,  qui,  sur  un  refus  de  la 
Société  de  reconnattre  qu'elle  avait  eu  tort  en  ne  protestant 
pas  d son  tour  contre  celle  protestation,  a envoyé  sa  démis- 
sion de  membre  honoraire  de  la  Société,  t'elle  démission  a été 
acceptée.  lettres  concernant  cet  incident  sont  insérées 
dans  le  dernier  numéro  des  Herichle  derdeutsrhrn  rhftnischen 
Gesellschaft  (l.  tV,  p.  993). 

Le  bureau  de  la  Société  chimique  de  Berlin  est  ainsi  com- 
posé pour  l'année  1872  : 

Pré^û/eat,  M.  A.  W,  Hofmann. 

Ficc  prènidentSt  MM.  G.  Rose,  0.  RarameUberg,  A.  Baeyer, 
B.  Kerl. 

Secrétaires,  MM.  C.  A.  Marlius  et  II.  Wichnlhaus. 

Vice  terrétaires,  .MM.  A.  Oppeiihcim  et  C,  l.iebermann. 

fiiblioihécaire,  M.  G.  Scheibler. 

Trésorier,  M.  E.  Schering. 

Nouscommençons  aujourd’hui  le  compte  rendu  des  séances 
de  celle  Société. 

Séance  du  8 janvier  1872. 

M.  A.  Fltickiger  a constaté  la  préexistence  de  la  pyrocalé- 
chine  (un  des  oxypbénols)  dans  différentes  variétés  de  kinos 
{Pterocarpus  marsupium,  Butea  frondosa,  Plerocarpus  erina- 
ceus).  M.  Gorup'Besanez  avait  mU  on  doute  ce  faildéjd  signalé 
en  185d  par  Eisfeldl;  Uii-mèmo  avait  constaté  rexislencc  de  ce 
principe  dans  la  vigne  du  t jinada{.lmpefopi/s  hedernrea),  mais  il 
attribuait  sa  présence  dans  la  gomme  kinu  au  Iraitemcnl  que 
subit  cctlc  matière  dans  son  extraction.  M,  Hoppc-Seyier  a mon- 
tré en  effet  que  la  pyrocatéchine  peut  prendre  naisf^ance  par 
l’action  de  l'eau  sur  les  matières  cellulosiques,  d une  tempé- 
rature élevée.  Celle  substance  est  caractérisée,  Cfimrnc  on 
sait,  par  la  coloration  verte  qu’elle  produit  avec  le  chlorure 
ferrique,  coloration  qui  passe  au  rouge  sous  rinfluence  de 
Teau  de  chaux. 

M.  A.  i/icAaefi5  revient  sur  un  fait  qu’il  a déjà  signalé,  U 
décomposition  du  brtimosuUurc  de  phosphore  FSBr*  par 
Teau,  décomposition  qui  donne  du  soufre  libre,  de  l’acide 
brorahydrique  et  de  l’acide  phosphoreux,  et  non  de  l'acide 
sulfoplio8phorique.il  décrit  ensuite  le  chlorure  éthyimlfopfMS- 
phoreux  rCP(SC’H')  et  l’éther  suirophosphoretix  P(SC*H*)*,  ob- 
tenus par  l'action  de  I*C1*  sur  le  mercaptan  ; puis  le  sulfochiù- 
robromure  de  phosphore  produit  par  l'action  du  brome 

sur  le  premier  de  ces  composés. 

Le  premier  de  ces  produits  est  un  liquide  incolore  bouil- 
lant d 172-175*.  Densité  ï=l,30.  L'eau  le  décompose  en  acide 
chlorhydrique,  acide  phosphoreux  et  mercaptan. 

Le  second  bout  de  21i0  d 280*.  Le  dernier  est  un  liquide 
jaunâtre  se  décomposant  par  la  distillation. 

Enfin,  le  même  auteur  signale  lo  peu  do  stabilité  du  bro- 
mochlorure  de  phosphore  PGDBr-,  qui  se  dédouble  déji  par 
la  liquéfaction,  comme  lo  fait  le  pcrchlorurc  par  la  disliila- 
tion.  Ce  corps  n’est  pourtant  pas  aussi  instable  que  l'annon- 
çail  M.  NVichclhatis,  car  il  ne  se  dédouble  qu'd  35*. 

MM.  de  Koninck  et  Marquarl  ont  obtenu  de  la  naphtaline 
monochlorée  par  l’action  de  PCD  sur  la  nilronaphtaline,  tan- 
dis que  la  nilrobcnzine  ne  fournit  pa.s  de  benzine  chlorée. 

MM.  Graêfte  cl  Glaser  ont  trouvé  dans  l’anlhracènc  brut  on 
produit  azoté  qu’ils  avaient  pris  d'abord  pour  un  hydrocar- 
bure. Ce  compote,  que  les  auteurs  nomment  carbazot,6.  pour 
composition  U fond  à 238%  bout  d 338*  et  sublime 

en  lamelles  blanches.  Il  sc  dissout  dans  l’alcool,  l'élber  et  la 
benzine;  l’acide  sulfurique  1c  dissout  sons  l’altérer,  avec  une 
coloration  jaune.  Il  sc  combine  A Tacide  picriqueen  formant 
de  belles  aiguilles  rouges  C'^IDAz.C®HAAzO^)*t)H. 

Il  résiste  à l'action  de  la  potasse  fondue.  L’acide  nitriqnc 
Patlaquc  en  donnant  des  dérivés  nitrés.  Les  agents  réduc* 
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leurs  Mnt  sans  action,  l'acide  iodhydrique  en  présence 
du  phosphore  rouge.  Dans  ce  cas,  il  sc  fhe  H*,  cl  l'on  oblicnt 
un  composé  A caractère  basique  la  carf^zoline, 

r.elle>d  cristallise  en  longues  aiguilles  blanches,  fusibles  A 
96*  el  distillant  A 286\  Densité  de  vapeur  *6,13  (densité 
théorique  æ=5,99;. 

Elle  forme  dos  sels  trés-solubles  et  dont  les  solutions  sont 
facilement  oxydées. 

La  potasse  en  fusion  ne  l’altère  pas. 

Le  carhazol  possède  la  même  composition  que  l’acridinc. 

M.  Graebe  a déterminé  la  densité  de  vapeur  de  plusieurs 
matières  organiques  bouillant  A une  température  élevée,  l'es 
détcrminalioas  ont  été  prises  dans  la  vapeur  de  soufre. 


OenailÂ  obtenée. 

Ü«n»il^  c«tcu  ée. 

. . . 7.33 

7,20 

..  7.2 

7,0 

..  3,35 

5,33 

k).  5,32 

5,12 

..  6,10 

5,85 

C'hrjrsène.  RétullaU  peu  cancordsnU. 


M.  Hammehbrrtj  fait  ressortir  les  relations  entre  la  forme 
crislaUino  et  la  composilion  de  quelques  minéraux  tantalU 
fères  et  niobifères. 

MM.  froncAimoni  et  Zincke  ont  fait  agir  le  cyanure  de  po- 
tassium sur  l'iodurc  de  l’alcooI  oclyliquc  retiré  de  l'essence 
d’hcracleum  et  ont  obtenu,  par  l'action  subséquente  de  la 
(>ola5se,  un  aciéf  non\jliqur  dont  ils  décrivent  quel- 

ques étbers  et  quelques  sels.  Après  quelques  considérations 
théoriques  sur  la  constitution  de  ccl  acide,  les  auteurs  expri- 
ment la  pensée  qu’il  csl  identique  avec  l’acide  retiré  de  l'es- 
sence de  rue. 

M.  //.  Salkoicski^  qui  a établi  antérieurement  que  l'acide 
chry.<anisique  constitue  do  l'acidc  dinilramidobenzrüquc, 
en  conclut  qu’il  devait  donner  de  l’acidc  triamidobenzoïque 
par  réduction,  et  que  cet  acide  lul-mémc  donnerait  par  la 
distillation  du  triamidobenzol  (.^iD(AzlD)^  qui,  corntne  on 
sait,  ne  peut  pas  être  obtenu  par  réduction  de  l'acidc  picri- 
quc.  L’expérience  a confirmé  cette  supposition,  et  l’auteur 
a ubtcim  le  triamidubenzol  A l'état  d une  masse  cristalline 
rouge,  fusible  A 103-IOA"  et  distillant  vers  300  ".  Il  est  soluble 
dans  l’eau,  l’alcool  et  l'éther.  Suivent  quelques  cmisidéralions 
sur  ce  corps  cl  la  description  de  son  sulfate  et  de  son  chlor- 
hydrate. 

M.  A.  Baeyn  décrit  les  combinaisons  de  l'acide  pyrogallique 
avec  les  aldéhydes.  Ces  combinaisotjs  constituent  des  matières 
colorantes  analogues  à celles  décrites  précédemment  par  le 
mém*^  auteur  et  obtenues  par  l'action  des  acides  biba^iques 
sur  les  phénols. 

La  correspondance  russe  contient  un  travail  de  .M.  J/enscAut* 
kin  sur  les  imides  et  lesamides.  M.  Menschulkiti  définit  les 
imides  ides  dérivés  amidés  qui  se  transforment  en  acides 
amidés  par  fixation  d*eau  et  en  amideit  par  fixation  d'ammo- 
niaque >*. 

Sur  les  dérivés  nilrés  des  acides  l•illnamique  cl  bydrocin- 
namique,  par  MM.  Heitstein  et  Kuhllerg. 

Sur  la  quantité  d'hydrogène  contenu  dans  l'iiydrure  de  pal- 
ladium, par  M.  Lisenko.  Ilcsullats  peu  différents  de  ceux  ob- 
tenus par  Lrabam. 

Sur  ractioii  de  l'anhydride  phosphoriqiic  sur  le  tétrachlo- 
rure de  carbone,  par  M.  Owitavson.  Il  y a notamment  pro- 
duction de  gaz  phosgène  COLl*. 

Sur  les  combinaisons  de  quelques  sels  organiques  avec 
l’amnioniaque,  par  M.  Lutschak, 


Academie  d«n  •clearcM  de  P«Hn.  — 29  janvier  1872. 

Lei  f«*nnr<iiaiMa».  — 0[ùniiMi  J#  M.  PirniT.  — Mi-oiMrei  div«n . 

CoDitnc  on  devait  s’y  attendre,  M.  Fremy  a commencé  au- 
jourd'hui la  série  de  communications  A l'Académie  dans  les- 


quelles doivent  être  combattues  les  doctrines  de  M.  Pasteur. 
Toutefois  le  grand  coup  n‘a  pas  été  frappé;  M.  Fremy  s'est 
bunié  A résumer  ses  idées  sur  la  question  cl  A préciser  les 
termes  du  débat.  Il  faut  tout  d'abord,  dil-il,  définir  nette- 
ment les  f&rtMntations  et  les  ffrnunts,  I^our  M.  Fremy,  il  y a 
fennenlalion  toutes  les  fois  qu’un  composé  organique  se 
transforme  rapidement  cl  d'une  manière  spontanée  en  appa- 
rence en  d’autres  composés,  dont  rtin  est  assez  ordinairement 
gazeuT.  Eu  réalité,  les  fermentations  se  produisent,  suivant 
M.  Fremy,  sous  l'action  de  substances  albuminoïde.^  tantôt 
bien  connues,  comme  la  diastase,  la  pepsine,  la  pcciase* 
tantôt,  nu  contraire,  absolument  inconnues,  comme  dans  le 
cas  de  la  fernicntalion  alcoolique.  Pimr  M.  Fremy,  comme 
pour  M.  Berfhelot,  sur  l’autorité  duquel  il  s'appuie  volontiers, 
dans  les  fermcnlalions  corrélatives  du  développement  d'êtres 
organisés,  cesdcrniorsn’agiraicnl  qu’en  sécrétant  la  substance 
albumminoidc  spéciale  à chaque  fermeutation  et  qui  est  le 
véritable  ferment.  Dans  celle  manière  de  voir,  les  ferments 
seraient  des  matières  albuminoïdes  solubles  sécrétées  par  un 
organisme  vivant  ou  provenant  de  sa  décomposition,  et  qui 
auraient  la  propriété  de  transformer  par  simple  action  do 
contact  certaines  matières  organiques  ou  d’autres  composés 
difTéreiils. 

Cest  dans  cette  transformation  que  consisterait  la  fermen- 
tation. 

La  question  se  trouve  ainsi  singulièrement  élargie,  car  elle 
embrasse  non  plus  seulement  Ici  fermentations  alcoolique, 
acétique,  lactique  cl  butyrique  que  M.  Dastcur  a spécialement 
étudiées,  mais  encore  le  plus  grand  nombre  des  transforma- 
tions que  subissent  les  matières  animales  ou  végétales  dans 
l’organisme  ou  en  dehors  de  lui,  lorsqu'elles  sont  en  présence 
de  certains  liquides  organiques,  l^tie  manière  dVdurgir  la 
discussion  no  parait  pas,  au  premier  abord,  devoir  la  faire 
beaucoup  gagner  en  clarté.  Eu  général,  quand  on  veut  vider 
complètement  un  débat,  loin  de  le  compliquer  d’éléments 
étrangers,  on  cherche,  au  contraire,  à le  circonscrire  oulant 
que  possible.  On  choisit  un  pclit  nombre  de  questions  parfai- 
tement déterminées,  rigoureusement  définies;  on  les  étudie 
avec  te  plus  grand  soin,  et  quand  on  a fait  une  élude  con- 
sciencieuse de  CCS  quelques  cas  parliculicrs  on  cherche  A voir 
avec  quelle  doctrine  codrenl  le  mieux  les  résultats  obtenus, 
r.’esi,  en  général,  A celle  condition  seulement  qu'on  peut 
espérer  une  eniciile  entre  les  adversaires.  C’est  dans  celte 
voie  que  M.  Pasteur  est  entré,  et  il  est  vraiment  fAcheux  que 
M.  Fremy  persiste  A ne  pas  l’y  suivre. 

-M.  Fremy  affirme  ne  pas  savoir  ce  que  M.  Pasteur  entend 
par  une  />r»nc«f<;0'on  proprement  t/ïfe,  et  reproche  A son  adver- 
saire l'emploi  fréquent  qu'il  fait  de  celle  expression.  Admol- 
lons  avec  lui  que  la  pensée  de  M.  Pasteur  relativement  à ce 
point  ne  soit  pas  suffisamment  claire,  il  n’en  est  pas  moins 
vrai  que  les  fermcnlalions  alcoolique,  lactique,  acétique  et 
butyrique  rentrent,  pour  M.  Pasteur,  dans  la  catégorie  des 
fermeutaliona  proprement  ditet^  et  M.  Fremy  ne  nie  pas  que  les 
phétioniènes  représentés  par  les  mots  de  ferraenlalion  alcoo- 
lique, lactique,  etc.,  ne  soient  bien  réellemont  des  fermenta- 
tions. Voici  donc  un  point  sur  lequel  renlcntc  est  facile,  si 
Ton  ne  veut  pas  discuter  sur  des  mots.  Aussi  ne  compremd-on 
guère  que  quand  on  lui  parle  tevûre  .M.  Fremy  réponde  pcc- 
luic,  ou  sgmptase^  ou  dioitase,  ou  pepaine.  Il  serait  bien  plus 
simple  do  SC  borner  simplement  au  cas  de  la  fermentation 
alcoolique,  et  de  démontrer  que,  contraircmiMil  à l’opinion 
de  -M.  Pasteur,  ce  n'est  pa?  la  ferdre  Je  6iér«,  mais  un  ferment 
soluble  ténéié  par  elle  qui  produit  la  fcrmenlotion;  que. 
dans  le  cas  du  jus  de  raisin,  ce  n’esl  pas  le  Myroderma  vint 
qui  détermine  la  formaliuirde  l’alcuol,  mais  bien  un  ferment 
résultant  d'une  transformation  encore  inconnue  de  la  substance 
albuminoïde  du  grain  de  raisin. 

Sur  ce  terrain,  U serait  toujours  facile  d’instituer  un  cer- 
tain nombre  d’expériences  dont  le  plan  serait  convenu  entre 
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les  adversaires,  et  dont  les  résultats  iio  pourraient  manquer 
de  trancher  définitivement  la  question  pour  tous  les  bon< 
esprits.  Ce  cas  particulier  une  fois  Jiifré,  on  passerait  i d'au« 
très  en  profitant  des  résultats  acquis,  cl  ainsi  méthodique- 
ment on  arriverait  à se  faire  une  conviction  aussi  complète 
qu’on  pourrait  le  désirer. 

C csl  ce  qu’a  fait,  ce  nous  semble,  M.  l^asteur  en  répondant 
à M.  Freraypar  l’expérience  du  ^rrain  de  raisin,  dont  .M,  Krcmy 
lui-méme  a^ail  parlé  le  premier  sans  l'avoir  faite  cependant 
avec  un  soin  suftisant,  puisqu’il  annonce  aujourd'hui  à l'.Vca- 
démie  qu’il  est  en  train  de  la  répéter.  Dans  celle  expérience, 
M.  Pasteur  n'ayant  chauffé  ni  l’atr  atmosphérique,  ni  le  grain 
de  raisin,  empêche  néanmoins  ce  dernier  de  fermenter,  bien 
que  les  stibslanccs  albuminoïdes  qu’il  renferme  n'aient  subi 
aucune  altération.  A cela  M.  Fremy  répond  que  « la  produc* 

» tion  des  fermenis  s’effectue,  sous  l'action  d’un  je  ne  sais 
» quoi  encore  mystérieux;  que  réleciricilé  est  peut-être  pour 
» quelque  chose  dans  ce  je  ne  sais  quoi  dont  M.  Dasteur  aura 
» — toujours  peut-être  — gêné  Faction  dans  ses  expériences.  * 
Mais,  M.  Fremy  le  sent  bien  lui-même,  ce  n esl  pas  lâ  une 
réiwmse.  Plutôt  que  de  se  rejeter  sur  un  ne  sais  quoi  mys- 
térieux, il  xaut  beaucoup  mieux  reconnaître  qu’on  a en  tort 
Jusqu’au  moment  où  des  expériences  précises  font  connaître 
le  je  sais  qnoi  qui  permet  d'interpréter  d’une  manière 
nouxello  et  favorable  l’expérience  qui  paraissait  d'abord  con- 
traire à la  théorie  que  Ton  soutient. 

I.'expérience  de  M.  Pasteur  que  nous  venons  de  rappeler 
parait  capitale  ; c'est  pourquoi  nous  avons  insisté  sur  les  con- 
séquences qu’elle  entraîne.  Kn  n'prenant  l’argumentation  un 
peu  touffue  de  M.  Fremy,  nous  y trouvons  un  certain  nombre 
d'affirmations  qu'il  eût  été  bon  d appuyer  sur  des  expériences 
précises. 

Ainsi,  pour  .M.  Fremy,  tes  fcrmenialions  se  produisent  bien 
longtemps  avant  l'apparition  des  moisissures,  qui  ne  peuvent, 
par  conséquent,  en  être  la  cause.  Quelles  fenncutalions  7 
Quelles  moisissures?  Il  eût  été  bon  de  le  préciser. 

A la  surlacc  de  la  mer,  à la  campagne,  sur  les  montagnes, 
dans  les  villes,  les  fermentations  se  produisent  toujours  do  la 
même  façon,  dil  M.  Fremy.  Pourtant  les  ballons  ouverts  par 
M.  Pasteur  sur  le  Monlanvcrl  et  la  .Mer  de  glace  scmblenl 
indiquer  que  rafllrmalion  de  M.  Fremy  aurait  besoin  de  l'ap- 
pui d'expériences  faites  dans  des  condi  lions  analogues  ù celles 
où  M.  Pasteur  s'esl  placé. 

Enfin  .M.  Fremy  ne  comprend  pas  que  ^ l'air  contenant  les 
germes  de  tous  les  ferments — toutes  les  fcrmcntaiions  ne  se 
produisent  pas  à la  fois  dans  une  liqueur  déterminée.  C’est 
U un  point  que  saisiraient  pourtout  trés-viic  les  braves 
paysans  qui  avant  de  semer  le  blé  commencent  par  arracher 
le  chiendent  qui  croit  dans  leurs  terres,  cl  ont  cessé  depuis 
longtemps  de  s'étonner  que  le  blé  et  le  chiendent  ne  puis- 
sent pas  pousser  ensemble. 

Mais  M.  Fremy  n'a  voulu  faire  aujourd'hui  qu'un  préam- 
bule. Le  récit  des  expériences  est  remis  ù lundi.  Alors  com- 
mencera seulement  la  vraie  discussion,  qui  n'a  pas  fait  un 
bien  grand  pas.  il  faut  le  reconnaître,  dans  la  séance  de  ce 
jour. 

MM.  Chevreul,  halard  et  Wurti  ont  successivement  pris  la 
parole  pour  préciser  quelques  détails  historiques  qui  se  sont 
présetdés  dans  le  cours  de  ce  grand  débat,  qui  n'a  laissé  de 
place  qu'à  une  commnnicAlion  de  M.  Delaunay  relative  à 
l'.4nnMair<»  météorologique  de  VObsermtoire. 

Il  no  nous  reste  plus  qu'à  signaler  ici  quelques  mémoires 
qui  SC  trouvent  dans  le  Compte  rendu  du  22  janvier  : 

h.  Pierre.—  Diflillalion  limuUanée  de  Tcau  ot  de  Fiodure  butylique. 
Duboa.  — Application  du  gyroscope.  I 

Monnter.  — Rôle  des  trachées  chex  tes  larves  aquatiques  d'insectes.  { 
DeSoparla.  — Plantes  fossiles  de  l'époque  jurassique.  I 

Jacobi.  — Sur  les  courants  d'inditclion  produits  dans  les  bobines  [ 


I d'un  électro-aimant  entre  les  pôles  duquel  est  mû  un  disque  métal- 
lique. 

Prosper  et  Paul  Uenry.  — Construction  des  cartes  célestes  au  voi- 
I sinage  de  Fécliplique. 

I W olf.  — Lettres  relalivos  aux  expériences  priitminaires  à faire 
pour  l’observation  du  prochain  passage  de  IVatst. 

trailcmie  4r  mêdeHne  dr  Parln.  — 30  JAXVieh  1872. 

Cinq  lectures,  une  élection  de  correspondants  naliunauv, 
un  comité  secret  pour  entendre  un  rapport  de  M.  Vulpian 
sur  les  candidats  à la  place  vacante  dons  la  section  d’anato- 
mie et  de  phpioîogic,  sans  compter  la  corrospfindance  ni  les 
présentalîütis  de  livres  et  d’instruments,  ont  fourni  une  séance 
variée  et  très-bien  remplie.  M.  Mialhe,  revenant  sur  la  neu- 
tralité du  taniiate  de  quinine,  e.xplique.  que  ce  sel  n’est  pour- 
tant pas  tout  à fait  sans  action.  Si,  injecté  dans  les  veines,  11 
reste  nul,  il  n’en  est  pas  de  même  lorsqu'il  est  administré 
par  la  bouche;  on  en  retrouve  la  présence  dans  l'urine.  Les 
sucs  gastriques,  en  le  décomposant,  mettent  en  liberté  une 
certaine  partie  de  la  quinine  qui,  seule,  dans  toutes  scs  com- 
binaisons, est  1a  partie  essentiellement  active.  Le  valérianate 
fait  exception  par  Faction  essentielle  do  l’acide  valérianiquc. 

Après  quelques  explications  de  MM.  t^ventou, Chauffard  cl 
J.  Ciiêrin,  la  discussion  >*sl  close. 

— .M.  le  doefeur  Liégoy  revient  aussi  sur  la  cunstitution 
médicale  actuelle,  qui  suivant  lui  imprime  un  caractère  de 
pcriuciosUé  aux  maladies.  Il  en  trouve  une  nouvelle  preuve 
dans  le  foyer  épidémique  qui  s’esl  formé  au  château  de  Scar- 
borough où  le  prince  de  r.alles  a contracté  la  fièvre  qui  a 
failli  Fciilcvor. 

— L'ne  lecture  de  M.  le  docteur  Armand  Moreau  Sur  un 
phénomène  twuveau  d influefice  des  nerfs  de  l'oreille  sur  la  cir- 
culation a surtout  appelé  l'attention. 

Pratiquant  à plusieurs  reprise.^  Fénervalioii  de  l’artère  au  - 
riculaire,  où  elle  croise  le  nerf  facial,  dil  Fauteur,  j'ai  con- 
staté l’absence  des  phénomènes  de  congestion  que  l’on 
observe  en  coupant  le  filet  cervical  du  sympathique  sans  voir 
la  vascularisation  se  produire  d'une  manière  appréciable. 

Continuant  Fexpéricnco  en  pratiquant  la  section  du  nerf 
auriculaire  cervical  après  quelques  minutes  ou  même  plu- 
sieurs jours  après  la  première  opération,  j'ai  vu  immédiate- 
ment apparatire  dans  l’oreille  un  réseau  très-remarquable. 
Cette  vascularisation  est  donc  duc  à Faction  des  deux  condi- 
tions: énervation  de  Farlère  et  section  de  l’auriculaire.  Ce 
travail  confirme  la  fameuse  découverte  de  M.  U.  Dernard 
consistant  à déterminer  les  congestions  de  l’oreUle  par  la 
section  du  filet  cervical  du  sympathique. 

— Par  un  sentiment  pjlriolique  sans  doute  .M.  .Mattéi,  can- 
didat dans  la  section  d’accouchements,  lit  une  Notice  histori- 
que intéressante  sur  la  Faculté  de  médecine  de  Strasbourg.  Hc- 
raontaul  à sa  forme  de  ville  libre,  républicaine,  il  montre 
particulièrement  les  services  qu'elle  a rendus  dans  renseigne- 
ment de  Fob.^télriquc  en  signalant  les  travaux  de  ses  principaux 
représentants  et  leurs  ouvrages,  dont  il  préserve  deux  exem- 
plaires remontant  au  xvr  siècle,  les  premiers  imprimés  sur 
celle  matière. 

— M.  Houïé  de l’Aulnoil  (de  Lille)  termine kséance publique 
par  une  courte  note  sur  la  périoslotomie  appliquée  aux  am/>u- 
laD'onx.  Celte  méthode  nouvelle,  basée  sur  cette  loi  que  les 
(issus  homologiicsdoivent  être  mis  en  coûlacl,consisteà  déta- 
clierdes  lambeaux  plus  ou  moins  grands  do  périoste  de  Pus  re- 
tranché pour  en  recouvrir  le  moignon  osseux,  de  même  que, 
par  la  taille  des  lambeaux  charnus  et  leur  coaplalioii,  les 
tissus  similaires  sont  mis  en  contact.  Quelques  exemples  de 
succès  semblent  promettre  de  l'avenir  à celle  innovation  opé- 
ratoire. 
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so«l«Kli|«if>  d'uerllnialalioii.  — 5 cl  19  JaMV.  187:2. 

Lh  Société  d'accIimaUlion  q:ii,  fondée  le  10  février  184'4, 
fut  reconnue  d’utilité  publique  pnr  décret  du  20  février  18ô5, 
ne  compte  pas  aujourd'hui  moinsi  de  div  huit  années  d’cxis> 
lence.  Le  tiulUtin  mensuel  de  ses  scanres  qu’elle  publie 
régulièrement  depuis  sa  rmidatlon,  cl  qui  forme  chaque 
année  un  fort  volume  iu-8,  conlicnt  nombre  de  faits  utiles  X 
coiinaitrc,  tant  potir  les  savants  que,  surtout,  pour  les  gens  qui 
recherchent  rutililé  pratique. 

Parmi  les  communications  qui  s’y  trouvent,  et  qui,  limitées 
d’abord  A des  sujets  de  zoologie,  ont  promptement  contenu 
des  faits  relatifs  à U boinniqiie,  n«uts  mentionnerons  notam- 
ment des  articles  sur  les  animnuv  utiles  de  divers  pays,  tels 
que  la  Itussie,  la  Turquie,  l oxlréme  Asie,  le  Brésil,  etc.,  etc.; 
sur  les  Yacks,  les  Chèvres  d’Angora.  les  Lama;  et  les  Alpacas, 
les  .Vutruches,  lesCasoars,  les  Faisans  de  la  Chine  et  du  Thi- 
bet;  des  travaux  sur  la  sériciculture  et  sur  rintroduclion  de 
Vers  A soie  de  races  cl  métne  d'c${»èccs  nouvelles,  introduites 
en  France  por  diverses  personnes.  Tune  d'elles  notamment 
pur  le  P.  Perny,  qui  ont  servi  A M.  Ciuériti-Méuevillc  A faire 
ces  essaif  si  dignes  d'élre  signalés  ; des  mémoires  sur  la  pisci- 
culture, S'ostri'lculture,  la  mytilicuilure,  et  récemment  sur 
Pinlroduclion  de  ces  .Macropodes,  poissons  chinois  si  bien 
élevés  par  les  soins  de  M.  Carbonnier,  etc., etc.;  sur  la  culture 
de  diverses  plantes  étrangères  utiles,  et  notamment  de  di- 
verses plantes  de  la  Chine,  telles  que  l lgname,  le  //>ra,  ce 
nerprun  chinois  utib'ir),  dont  on  extrait  le  famenv 

vert  de  la  Chine,  le  .Sorgho  sucré,  les  Bambous,  etc.,  etc. 

Nous  rappollorons  que  le  but  de  la  Société  est  surtout  d’ac-  | 
climaler,  c’est-l-diro  d introduire  en  France  des  espères  ani- 
males ou  végétales  étrangères  utiles  et  do  prendre  toutes  les  | 
dispositions  pour  leur  rendre  possible  l'adaptation  A leur 
nouveau  climat,  cl  en  général  de  développer  par  l’élevage  les 
animaux  utiles. 

Le  principal  fondateur  de  la  Société  a été  Isidore  CcolTroy 
Saint-Hilaire,  qui  l'a  présidée  jusqu’à  sa  mort  cl  a eu  pour 
successeur  M.  Ilrouyn  de  l.huys,  son  président  actuel,  si  zélé 
et  si  dévoué. 

Ko  1857,  ont  été  inaugurées  tes  séances  annuelle^  impor- 
tantes solennités,  où  la  Société  fait  Pinventoire  de  scs  acqui- 
sitions tout  en  distribuant  ses  récompenses.  Kn  18Ô8,  nous 
voyons  se  créer  sous  les  auspices  de  la  Société  le  dépôt  de 
reproducteurs  de  Souillard,  près  Pierrefort,  par  les  soins  de 
M.  Richard  (du  Canlat),  dans  une  propriété  A lui  uppartenaut. 
Knfin,  en  18o9,  a été  fondé  ce  jardin  d'acclimatation,  annexe 
si  utile  de  la  Société,  auquel  la  ville  de  Paris,  qui  l'a  sauvé 
ainsi,  vient  d’accorder,  avec  une  si  bienveillante  générosité, 
une  subvention  de  180000  francs  pour  réparer  les  désastres 
que  le  siège  de  Paris  y avait  occasionnés. 

Nous  ne  pourrions  assurément  pa^.  dans  uii  article  aussi 
succinct  que  celui-d,  donner  une  idée  même  approximative 
de  l importance  réelle  des  travaux  nombreux  publiés  dans  les 
Bulletins  de  la  Société  d acclimalation,  mais  nous  avons  pensé 
que,  avant  de  commencer  A rendre  compte  régulièrement 
dans  cette  revue  des  séances  de  la  Société  d’acdimitation, 
nous  devions  indiquer  en  quelques  mots  les  dilférentes  phases 
de  la  marche  régulièrement  progressive  de  cette  Société  depuis 
son  origine. 

Ikiiis  Favanl  dernière  séance,  celle  du  5 janvier,  à laquelle 
assistait  l'empereur  du  Brésil,  inscrit  dès  l'origine  de  la  So- 
ciété parmi  ses  protecteurs,  la  Société  d'accliinalalion  a en- 
tendu les  communications  suivantes  : 

M.  (i^  Quatrefarffs  ; Accliroataiion  des  pommes  de  terre  de 
l’Amérique  russe. 

/V.  A.  Geoffroy  Sainl-Htlatre  : Sur  l acdimatation  et  le  Jar- 
din d’acclimatation. 


.U.  Maurice  fierard:  Insectes  carnassiers  A introduire  dans 
les  jardins. 

M.  Carltonnicr  : Acclimatation  des  poissons  de  Chine  (Macro- 
{vodes). 

.1/.  Ckatin  : Rc  la  truffe. 

.V.  Guérin-Méneville:  Acclimatation  des  Bombyx  dans  l’Amé- 
riqiie  du  Sud. 

.1/.  .Sou/TT-yran  .•  Culture  des  vignes  au  Brésil. 

La  dernière  séance,  celle  du  19,  a pu  encore  compter  l em- 
pereur  du  Brésil  parmi  scs  auditeurs  : elle  a été  remplie  par 
des  communicaüoiis  fort  intéressantes. 

Nous  citerons,  dans  la  correspondance,  une  lettre  de 
.M.  Iljalmar  NVitlegrcn,  surinlondanl  des  pèches  en  .Suède,  qui 
contenait  des  détails  sur  l'organlsetinn  de  renseignemout 
théorique  et  pratique  de  la  pisciculture  en  Suède  : M.  Iljalmar 
Widegren  parle  dans  celle  lettre  de  l’élevage  des  Saumoni 
qui  s’est  fait  avec  succès  dans  certains  lacs  et  cours  d’eau,  et 
en  a permis  le  repciiplemonl. 

U dit  u'avoir  pas  observé  de  Sterlet  dans  le  lac  Malar,  dans 
lequel  Linné  avait  indiqué  rintruduction  de  ce  poisson. 

Nous  citerons  encore  dans  la  correspondance  une  lettre  que 
nous  avons  adresséeà  la  Société  sur  la  caprification  du  Figuier 
en  Algérie,  question  importante  pour  ralinientalinn,  sur  la- 
quelle nous  aurons  l'occasion  de  revenir  prochainement. 

Parmi  les  communications,  nous  mentionnerons  un  tra- 
vail de  M.  Lhatin  sur  ccllc.maladic  du  Lbâlaignicr  dont  l’ori- 
gine parait  remonter  A une  vingtaine  d années. 

A la  suite  de  ce  travail,  M.  Rivière  a pris  la  parole  pour 
donner  quelques  détails  sur  la  disposition  du  jardin  du  tlam- 
mab,  près  Alger,  et  sur  les  résultats  obtenus  par  la  culture 
des  végétaux  dans  ce  jardin. 

Kutin,  la  séance  a été  terminée  par  la  lecture  de  la  pre- 
mière partie  d un  travail,  cxcessivcmeot  intéressant,  de  M.  le 
docteur  Martin,  sur  lu  faune  et  la  flore  du  nord  de  la  t'hine, 
dont  nous  doimcrf»ns  un  aperçu  lorsque  le  travail  entier  sera 
tu.  M.A.  Milno  Kdwards  a fait,  A proposde  ce  travail,  quelques 
observations  assurément  savantes  sur  la  faune  de  la  Chine, 
qui,  prenant  par  leur  longueur  les  pmporlions  non  d’un 
incident,  mais  d'une  véritable  communication,  n’étaient  peut- 
être  pas  en  ce  cas  absolument  A leur  place,  et  ne  rentraient 
pas,  du  reste,  enlièretneut  dans  le  cadre  des  études  de  la 
Société  qui  envisage  surtout  le  point  de  vue  pratique. 

Acgcstin  DEIjUNORK. 


MaelHr  chlailq«r  ér  l.ottdrrii.  — 18ja.nvi£r  1871. 

.M.  D.  Houard  Ut  une  note  sur  la  quînicine,  la cincAoniWnc 
et  leurs  sels.  Kn  étudiant  la  base  qu'il  avait  extraite  des  écor- 
ces de  quinquina,  et  qu'il  avait  considérée  comme  un  nouvel 
alcaloïde,  M.  lluward  a reconnu  son  identité  avec  la  quini- 
cinc  de  Pasteur.  La  quinicinc  présente  les  mêmes  propriétés, 
qu’on  l'obtienne  avec  la  quinine  ou  avec  la  quinidiiic:  la 
plupart  de  ses  sels  cristallisent  difticileinent,  A l’exception  de 
l'azolalc,  du  tarirate  acide  et  du  chloroplatinate,  qu’on  ob- 
tient facilement  crislanisés. 

La  dncbonicine  ressemble  beaucoup  A la  quînicine  ; elle 
est  soluble  dans  Fétber,  et  ses  sels  sont  généralement  plus 
solubles  dan»  l’eau  que  les  sels  de  quînicine  correspondants. 

La  quinicinc  dissoute  dans  l'alcool  a un  pouvoir  dextro- 
gyre de  39  degrés  pour  la  raie  Jaune  ; celui  de  la  cinchoni- 
dne  est  de  A8  degrés.  II  est  A remarquer  que  le  pouvoir  rota- 
toire de  la  quinicinc  est  le  même,  qu’on  l'obtienne  avec  la 
quinine  qui  est  lévogyre  ou  avec  la  quinidine  qui  est 
dextrogyre  ; la  même  remarque  s’applique  à la  dncbonicine. 

M.  ll'rïyhf^  a entrepris  des  recherches  sur  les  alcaloïdes 
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qui  le  porlenl  h.  considérer  les  bases  do  même  composition 
centésimale  comme  étant  des  polymères  et  non  des  isomères. 

I.a  codéine,  traitée  par  l'acide  chlorhydrique,  fournit  un 
composé  ce  qui  tendrait  à prouver  que  la  for- 
mule réelle  de  la  codéine  est  double  de  la  for- 

mule ordinairement  adoptée. 

Par  l'action  de  l'acide  phosphorique,  la  codéine  donne  1 
deux  nouveaux  corps,  qui  en  présentent  la  composition  mais 
en  différent  par  leurs  propriétés.  Tandis  que  la  codéine  n esl  j 
précipitée  de  scs  solutions  par  le  carbonate  de  soude  qu'au  I 
bout  de  quelque  temps,  ces  corps  lo  sont  immédiatement. 

Le  premier  est  amorphe  el  soluble  dans  l'élbcr;  sa  molé- 
cule parait  renfermer  7‘J  atomes  de  carbone,  ce  qui  eu  fait  | 
une  dicodéinc  ; le  second  est  insoluble  dans  l'éther  ; sa  for-  i 
mule  serait  double  de  la  précédente,  ce  qui  en  ferait  une 
létracodéinc.  i 
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Le  l.eeoiia  ét  ehinie  byslênf^ae  toiles  j 

* l'iasiMvi  ieekMii|oe  tfo  M«Bto«e,  par  Antonio  Selmi.  i 
Padoue,  1870.  | 

Le<ems  ellnlaaes  sur  la  |»enilelosilé,  par  (iCiDO  RAt.<  ELU,  Ira- 
duilot  de  l italicn,  par  !..  Jullieii.  1871. 

t Partout  où  existe  le  miasme  palustre,  l'hommo  est  en 
présence  de  ce  dilemme:  détruire  les  causes  du  poison,  ou 
bien  être  détruit  par  clics.  » 

Ces  paroles  profondes  de  Simonol  ont  trouvé  de  l'écho  en 
Italie.  Dans  cc  pays,  ravagé  sur  bien  des  points  par  la  mala- 
ria, des  travailleurs  nombreux  (Moscati,  Dalestra,  Giorgini, 
Bechi,  Salvagnoli,  Seltni),  laissant  la  populace  crédule  s’a- 
dresser à la  fnadema,  ont  fait  parler  la  science.  Ils  ont  cher- 
ché à isoler  le  miasme,  à le  saisir  ; ils  ont  fait  entendre 
souvent  de  sages  conseils,  écoutés  et  agrées  pur  le  gouver-  ! 
nement.  llésumons  brièvement  le  bilan  de  nos  connaissances  j 
à cet  égard.  ' 

Le  poison  n'est  pas  constitué  seulement  par  un  tluidc  aéri*  ; 
forme;  en  effet,  une  plantation  d'arbres  (Higaud  de  l’isle),  | 
une  hauteur  de  900  métrés  (Humboldt),  sufllsent  pour  lui  ; 
barrer  le  passage.  La  rosée  des  contrées  palustres,  condensée  | 
par  le  refroidissement  (Balesira,  Sclmi),  présente  une  odeur 
particulière,  renferme  une  matière  visqueuse  et  une  quantité  \ 
innombrable  de  spores  ; mise  en  présence  du  sucre,  elle  en  j 
provoque  la  fermentation.  j 

Sallsbury  trouve  ces  spores  dans  une  vallée  palustre  de  1 
l’Ohio.  Il  les  découvre  dans  la  salive  des  fiévreux,  les  tran-  | 
sportc  dans  un  endroit  sain,  ci  les  gens  qui  leur  sont  exposés 
sont  pris  de  ta  malaria  (voy>  la  Hevue  des  cours  scientifiques, 
1869,  p.  769}. 

Voilà  bien  des  raisons  pour  conclure  que  lo  miasme  pa- 
lustre présente  la  composition  d’un  ferment  el  peut-être  son 
mode  d’action. 

En  attendant  que  Thygiènc  publique,  utilisant  ces  données 
précieuses,  arrive  4 désinfecter  tant  de  contrées  malsaines, 
les  médecins  ont  pour  tâche  de  démasquer  le  fléau  sous  ses 
mille  aspects  divers,  de  le  combattre  énergiquement,  alors 
qu’il  SC  montre  d'une  façon  pernicieuse,  et  qu'il  foudroie  pour 
ainsi  dire  ceux  qui  en  sont  frappés.  I.es  victimes  que  les  mé- 
decins arrachent  tous  les  ans  à une  mort  certaine  so  comp- 
tent par  milliers,  et  témoignent  hautement  de  U sagacité  de 
leur  diagnostic.  Nous  trouvons  dans  le  livre  de  M.  Daccclii 
des  chiffres  tout  à fait  éloquents.  Sur  350  fièvres  pernicieuses, 


traitées  en  une  année  à Home,  il  n’y  eut  que  31  décès,  tan- 
dis qu'autrefois  sur  3B6  cas  Itailly  en  enregistra  341.  Som  !c 
rapport  clinique,  le  livre  de  M.  Baccclli  témoigne  d’une  vaste 
expérience.  .Mais  que  dire  de  cette  tiouvdlc  fonction  dévolue 
à la  rate  par  le  clinicien  de  Home  : « La  rate,  avec  ses  vais- 
seaux courts  veineux,  serait  pour  les  cellules  des  glandes  à 
pepsine  ce  que  le  système  entier  de  la  veine  porte  est  pour 
les  cellules  de  la  glande  biliaire.  « Ce  serait  à la  fois  une  dé- 
couverte anatomique  et  un  grand  fait  physiologique. 

Nous  regrettons  de  ne  pas  avoir  sous  les  yeu.x  les  compfw 
rendus  du  congrès  de  Florence  où  cc  travail  a donné  lieu  à 
des  discussions  entre  les  professeurs  Schiff,  llcrzen  et  Bac- 
celli.  Nais  nous  avouons  que  celte  théorie,  sortie  d'une  idée 
trop  préconçue,  étayée  par  quelques  injections  et  des  vue* 
hypothétiques  sur  le  rôle  des  matières  hydro-carbonées,  noui 
imposent  plus  d une  réserve.  !..  Toaon. 


Eallciln  pakilcallona  iioavelles 


IXTOII*  Ji*  p»r  M.  cUtido  /J.-H.  i 

tn-S,  1872.  g 

Ihi  MTrke  dp  la  f>hariHwic  uilîtain.',  t<ia  imporlanrp,  sa  sitiiati/ia  aplopUp,  rpfnr«M 
è iitUiKininp  lUs»  soa  (ir«aaisatioo,  par  h<  C.  Rooelirr.  (J.-H.  BailMn'.^  lo-S*. 

l'ana,  1871.  j g 

Lann^'  s«iPDti&i|up  pt  iuilaalriplW,  |.ar  M.  !..  Fisniirr.  qnînci^np  aaa<-p. 

I.'antn>r  a rPtiat  lUna  pp  roliiiBe  1p>«  trarant  d«  srirape,  tl‘in«la«trip  rt  Jart  mil- 
Uirp  }>Piidant  Ip»  auacp»  1870  pi  1871.  aounnaiii  ka  <|npsüoea4k  uilitwt 

•»uWkcs  ppadaat  l'inra*i«B  cl  k de  earia.  earie,  1872  (llaoLpItp).  1t»I. 

’’*'**•  ......  « 

l^jct  de  lui  eiir  l’niyiuiiMlMiB  du  l'cBMiirneBient  sit]>/rjmr,  r«r  k diN'lcar  p.  Ikn. 
|<rt>kteuar  à U Faoillè  dre  Bcipncps  dp  l*a»i»,  nwim  j.ft'ki  «le  }a  lUHiubiiitar. 

S y.  Oiunbpita.  i<»8*,  Pane,  1812-  (Parie,  CpmiprBailliprp.)  2 S. 

bklinnoairp  dp  pltiniiP  porr  cl  apBlupifp  mnipmiBat  U cliiiaic  «icpanMtaa  et  ionrçs- 
iii^iip,  k f liiiuie  applni»i’p  S rioduWnp,  à l'aRripalhirp  et  aut  art»,  la  chimie  «se- 
Kli^ne,  la  ckimk  rh>ei(li»e  et  U miaptaliHcip.  publtr-  par  A,  Wi»m,  «k  I7tnljlut. 
aT(8T  la  rolalioratinB  d’un  grand  nombre  <k  cbiinislPi,  11»  faenrub,  qni  «nne  I» 
iBIttP  «ppurwl.  (Paiis,  llarhcUr.)  C.r.  i«i-8*.  3 Ir  SO 

ypmoirr*  de  rAcBikmie  rovale  dre  scipispfs,  dci.  kiiree  cl  Jrs  kpaux*arte  de  BpIiiiijb». 
Tomt!  XXXVIIt.  1 vnl.  gr.  ia-4*,  arre  |>UM-hea  pt  ligrirpe  dans  le  texte.  BnucUet, 
1871.  — L>  volnoM  pcatirat  ks  inéutdnre  tMÎrant*  : 
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LA  LEVURE 

On  sait,  dciuiÎA  un  temps  immémorinl,  qu’en  exprimant  le 
sue  des  rruilsuu  des  liges  de  diverses  plantes,  ou  en  Taisant 
iiiTuscr  de  l'orge  germéo  ou  du  Toin  dans  de  l'eau  chaude,  un 
obtient  des  liquides  capables  de  subir  de  singuliers  change- 
ments, lorsqu'ils  sont,  par  une  douce  lempdraliirc,  exposés  A 
l'air  libre.  Si  clair  et  si  limpide  que  soit  le  liquide  au  moment 
od  il  vient  d'élro  préparé,  quelque  soin  que  l'on  ait  mis  A le 
filtrer  ou  à le  décanter  pour  le  débarrasser  des  plus  légères 
impuretés,  il  ne  peut  demeurer  dans  cet  état.  Après  un  cer- 
tain temps  il  devient  trouble  et  nuageux  ; de  petites  bulles 
gazeuses  s'élèvent  A sa  surTace,  et  leur  nombre  s’accroît  au  point 
que  le  liquide  siffle  comme  s'il  bouillait  sur  le  feu.  Peu  ù peu, 
quelques-unes  des  particules  sulides  qui  troublaient  la  lim- 
pidité de  la  liqueur  se  rassemblent  .1  la  surface  où  elles  for- 
ment une  sorte  d'écume  que  boursouflent  les  bulles  de  gaz 
qui  cherchent  A se  dégager  au  travers  de  leur  masse.  D’autres 
gagnent  le  fond  du  vase  et  s'y  accumulent  en  un  sédiment 
vaseux,  la  tic. 

Lorsque  cette  action  a duré  quelque  temps  arec  une  plus 
ou  moins  grande  intensité,  elle  se  modère  graduellement; 
le  dégagement  des  bulles  se  ralenlil,  puis  s'arrête  tout  A f.iil  ; 
l'écume,  comtnc  la  lie,  tombe  au  fond  du  vase  et  le  liquide 
redevient  clair  cl  transparent.  Mais  il  a acquis  des  propriétés 
dont  le  liquide  primitif  ue  présentait  pas  trace.  Au  lieu  d'uiic 
liqueur  A saveur  douce,  cssenlielleracnt  composée  d’eau  cl  de 
sucre,  ou  a mainleiiaut  un  iiuide  ayant  cello  saveur  cl  celle 
odeur  parliculiércsqiie  nous  qualitlons  de  spinltteuscc  ; le  sucre 
a plus  ou  moins  complètement  disparu.  Le  liquide  primitif 
n’avait  sur  l'économie  animale  aucun  elTet  appréciable,  le 
nouveau  agit  énergiquement  sur  le  système  nerveux  ; A petite 
dose  il  est  excitant,  pris  en  grande  quantité,  il  sUipéfic  cl 
peut  même  amener  la  morl. 

De  plus,  si  l'on  place  le  premier  liquide  dans  un  alambic 
Cl  qu'on  le  chaulfo  quelque  temps,  on  no  recueillera  que  de 
’cau  au  commencement  comme  A la  fin  de  l'opération;  si  au 
uulraire  on  distille  de  même  le  liquide  modiilé,  la  matière 
2'  sÊsjc.  — Bzvi’t  saiail.  — II. 


qui  SC  condensera  tout  d'abord  dans  lerécipicnl  sera  un  liquide 
volatil,  limpide,  moins  lourd  que  l'eau,  doué  d'une  odeur  et 
d'une  saveur  brûlantes,  éminemment  toxique  et  prenant  feu 
quand  on  l'approche  d'une  flamme.  Les  alchimisles  qui  reli- 
raient ce  liquide  du  vin  le  nommaient  nprit  de  fin,  comme 
ils  appelaient  l'acide  chlorhydrique  etprit  de  sel,  comme  nous 
nommons  encore  la  térébenthine  purifiée  esprit  de  térében- 
thine (t,.  De  même  que  l'esprit  ou  l'haloincdc  l'homme  était 
considérée  comme  la  portion  la  plus  pure,  la  plus  subtile  de 
lui-même,  l'essence  intelligente  de  l'Iiomnic  était  regardée 
comme  une  sorte  d'l:aletno  ou  d'esprit  et,  par  analogie,  l’es- 
sence la  plus  raffinée  d'une  chose  était  appelée  son  esprit. 
L'est  ainsi  que  nous  sommes  arrivés  A nous  servir  du  même 
mol  pour  désigner  indilTéremmcut  l'Ame  humaine  ou  un 
verre  de  gin. 

Aujourd'hui  on  emploie  cependant  plus  lommiinémenl. 
pour  désigner  ce  liquide,  un  autre  nom,  celui  d'alcool,  dont 
l'origine  est  non  moins  singulière.  Le  pliysicion  allemand  van 
Ilelraonl  vivait  A la  fin  du  wi»  et  au  commencement  du 
XVII*  siècle,  pendant  la  période  de  transition  de  l'alctiimie  A 
la  chimie;  il  était  lui-mème  beaucoup  plus  alcliimisle  que 
chimiste.  En  appendice  A ses  Opéra  ovmi'a,  publiées  en  1707, 
U y a une  très-utile  Clef  explicatire  des  mois  dont  le  sens  est 
obscur  cl  dans  laquelle  on  trouve  le  passage  suivant  : 

O Au;ohoi..  — Chymicis  est  liquor  aut  pulvis  siimmc  siibti- 
lisalus,  ïocabuloorientalibus  qiioqiic,  cura  primis  Habcsvinis, 
familiati  quibus  eohot  specialilum  puivcrem  iinpalpabilum 
ex  aniimonio  pro  oculis  lingenJis  dénotai...  Hodic  autem,  ob 
analogiam.  quivis  pulvis lencrior,  est  pulvis  oi-ulorum  cancri 
suramc  sublilisalus  aleohol  audit,  liaud  aliter  ac  spirilus  rcc- 
lificalissimi  alcoiisati  dicunitir.  » 

Robert  Itoyle  désigne  aussi  toute  poudre  fine  tous  le  nom 
d'alcool,  et  jusqu’au  milieu  du  siècle  dernier  le  Icvicograpliu 
anglais  Nathan  Ilayley  définit  roicooi  comme  une  substance 


(1  ) Spirils  of  lurpenliee  eomiae  Spirils  of  urne,  en  angts»  ; en 
France  on  dit  esprit  de  lin  cl  essence  de  lérébentkine.  — Dan»  ce  icn* 
figuté,  les  deux  roots  eiprii  et  es<ence.  Wen  qnc  d'uriginc  differente, 
rérornienl  d’eilicurs  à U même  idée, 

Digitized  by  Google 


M.  TH.  H BUXLST.  - LA  LLVCUi:. 


7r,fi 


pure  extraite  d une  autre  plus  grossière,  une  poudre  très- 
fine  et  impalpable,  ou  un  esprit  très-pur  et  bien  recliflé. 
Mais  à répotjue  de  la  publication  du  rrtiite  élémentaire  de 
chimie  de  Lavoisier,  en  1781>,  le  mot  akohol,  aîkohol  ou  atkool 
(car  il  est  écrit  des  trois  façons),  que  van  Helmont  avait  ap- 
pliqué à une  line  poudre,  et  secondairement  seulement  \ 
resprit-de-vîn,  ce  mot  avait  entièrement  perdu  sa  significa- 
tion primitive.  Depuis  la  fin  du  siècle  dernier  jusqu’ù  nos 
jours,  il  n‘a  jamais  été  employé,  que  je  sache,  pour  dési- 
gner autre  chose  que  rcfpril-de-vin  cl  les  substances  qui  lui 
ressemblent  chimiqucmcni. 

Le  phénomène  qui  donne  naissance  à Talcool  dans  un 
fluide  sucré  est  connu  sous  le  nom  de  fermentutimi;  ce  mot 
est  d'origine  latine,  il  est  tiré  de  l'ébullition  apparente  ou  de 
lV//êrmcc»ce  qui  se  produit  dans  un  liquide  qui  fermente. 

N(>8  cousins  tculoniquos  appellent  le  même  phénomène 
gühren,  yaserif  gô$chen  cl  giechen.  Nous  n'avons  conservé  ni 
leurs  verbes,  ni  leurs  substantifs  relnlih  à l'action  elle-même  ; 
mais,  chose  étrange,  nous  employons  des  mots  idenliques,  ou 
évidemment  dérivés  des  mots  allemands,  pour  désigner 
l’écume  et  la  lie.  Ces  mots  sont,  en  allemand  vulgaire,  gâscht 
el  gischt;  en  anglo-saxon,  gest,  pis/ et  »/.«/,  d'où  notre  mot 
yea»t  (levdrc,  levain'.  Ln  bas  allemand  et  en  anglo  sa^mn  il  y 
a un  autre  nom  pour  lu  Icvûrc,  6orm  ou  heorm;  dans  nos 
comtés  du  centre,  barm  est  le  nom  sous  lequel  la  levûrc  est 
encore  bien  connue.  Dans  le  haut  nllcniaud  il  y a un  troi- 
sième mol  pour  désigner  la  levùre,  c’csl  hefe;  il  n’a  pas,  que 
je  sache,  son  représentant  on  anglais. 

Tousres  mois  sont,  suivant  les  philologues,  dérivés  de  ra- 
cines exprimant  ic  mouvement  interne  de  la  substance  en 
fermentation,  .\insi  hefe  vient  de  hebeny  s’élever,  Itarm  de 
beren  ou  bâretk,  porter  dessus  ; yeast,  yst  cl  gkt  sont  en  rapport 
avec  l’ébullition  cl  l'écume.  On  dit  ; prorli/ icacr# (vagues  écu- 
manles)  cl  gu^ly  breezes  [hfnc  orageuse). 

On  trouve  les  mêmes  relations  exprimées  dans  les  mots 
gallo  latins  /ceurect /couen. 

11  cslhonorabicpour  leur  ingéniosité  que  nos  ancêtres  aient 
connu  dès  les  Ages  les  plus  reculés  celte  propriété  des  li- 
queurs fermentées  de  rendre  léger  U cœur  de  l'homme. 

Tous  les  sauvages  boivent  les  liquides  alcooliques  comme 
s'ils  avaient  été  élevés  à cela.  Nos  ancêtres  védiques  s’intoxi- 
quaient avec  le  suc  du  soma.  Noé,  par  uno  réaction  naturelle 
contre  la  trop  grande  abondance  de  l'eau,  parait  avoir  choisi 
le  moment  le  plus  heureux  pour  perfectionner  sa  boisson; 
tes  mAncs  des  l^gyplicns  de  l'antiquité  étaient  consolés  par 
les  iinogcs,  gravées  dans  leurs  tombeaux,  de  banquets  où  des 
coupes  pleines  de  vin  drculaieut  dans  les  mains  joyeuses  des 
convives.  Le  phénomène  de  la  fermcnlalioa  était  donc,  selon 
toute  apparence,  connu  des  populations  aiiléhistoriqucs  du 
globe,  et  les  moyens  do  fabriquer  sûrement  les  boissons  fer- 
menlécs  ont  dû  être  pour  les  buveurs  do  l'âge  de  pierre 
lobjct  déludos  remplies  d'intérêt  pour  eux.  Sans  aucun 
doute,  ils  avaient  remarqué  que  le  moyen  le  plus  sûr  et  le 
plus  cxpédilif  do  déterminer  la  fermentation  d un  jus  sucré 
était  d y ajouter  un  peu  de  l’écume  ou  de  la  lie  produite 
dans  une  précédente  fermentation.  Cerlaincmcnl  aussi  cette 
singulière  excitation  dans  un  liquide  de  la  fermentation  au 
moyen  d'une  sorte  d'infoctioii  ou  d'iaoculation  d'un  ferment 
pris  dans  un  autre  liquide,  en  même  temps  l’eullurG,  le 
büuilloimcmünt , le  slftlemcnl  de  la  substance  en  fermenta- 
lion,  ont  dû  attirer  de  tout  temps  rottenlion  de»  penseur?. 


Néanmoins,  le  commencement  de  l’analyse  scicnlifique  de 
ces  phénomènes  date  h peine  de  la  première  moitié  du 
XVII*  siècle. 

A cette  époque,  van  Helmont  fil  faire  un  premier  pa<  k h 
question  en  montrant  que  le  sifflement  parliculier  et  la  for- 
mation de  bulles  qu'on  remarque  dans  un  liquide  en  fermea- 
(afion  sont  dus,  non  pas  au  dégagement  de  l'air  ordinaire  (qu’il 
appelle,  comme  l’inventeur  du  terme  gaz,  gas  ventosum),  mai» 
A une  espèce  d'air  particulière  que  I on  rencontre  accidentel- 
lement dans  les  caves,  les  mines,  les  puits,  et  qu'il  appelle 
gas  sylcestre. 

Toutefois,  le  siècle  s’écoula  avant  qu'on  eût  délerminé  la 
véritable  nature  du  gas  sylvestre,  qui  fut  plus  tard  appelé 
air  fixe;  avant  que  l’on  eût  réellement  démontré  qu’il  était 
identique  avec  les  mo/T’cf/cs  vénéneuses  qui  délerminent  si  scu- 
dainement  parfois  la  mort  des  hommes  qui  descendent  danf 
les  vieux  puits,  dans  les  mines  ou  dans  les  cuves  de  brasserie, 
ou  bien  encore  avec  le  lluide  aériforme  irrespirable  qui  se 
produit  lors  de  la  combustion  du  charbon , cl  que  doqs 
nommons  aujourd'hui  aride  c<îr/>om'qMc. 

A la  même  époque,  il  devint  groducllcnicnt  évident  que  le 
sucre  était  nécessaire  A la  formation  de  l’alcool  el  à celle  df 
Taciilc  carbonique,  qui  étaient  les  deux  produits  essentieU 
de  la  rcrmentallon.  Lnfln,  en  1787,  le  chimiste  ilalien  Fabronl 
fit  la  découverte  capitale  de  la  Icvûrc,  dont  la  présence  est 
aussi  nécessaire  ù la  fermentation,  et  qu'il  définit  comme  uoi^ 
substance  végéto-animale,  un  corps  donnant  par  sa  combus- 
tion de  l'ammoniaque,  en  d’autres  termes,  un  composé  simi- 
laire du  gluten  des  plantes,  de  l'albumine  et  de  la  caséine  des 
animaux. 

Ce»  découvertes  ont  préparé  la  voie  à l illustre  diimhle 
français  Lavoisier,  qui  le  premier  aborda  le  problème  de  la 
fermentation  avec  une  conscience  exacte  de  ce  qu'il  y avait 
à faire  pour  le  résoudre.  Les  lerme»  dans  lesquels  il  exprime 
se»  idée»  à ce  sujet  dans  son  Traité  élémentaire , déjà  cité» 
marquent  Tannée  1789  comme  lecommencemcnl  d'une  traa»- 
formation  aussi  complète  dans  le  monde  scienUilquc  que  le  fui 
dans  le  monde  politique  cette  révolution  qui  cngloulU  U- 
voisier  lui-même  dans  Tune  de  ses  tempêles  furibondes  : 

fl  Nous  pouvons  poser  comme  un  axiome  încontestable,  dit-il. 
que  dans  les  opérations  de  l'art  comme  dans  celles  de  la  natun^ 
rien  n'est  créé.  I.a  même  quantité  de  matière  existe  avant  et 
après  Tcxpéricncc  ; la  qualité  el  la  quaulilé  des  élément 
demeurent  exactement  les  mêmes;  il  ne  se  produit  pas  autix! 
chose  que  des  changements  cl  des  modifications  dans 
combinaisons  de  ces  éléments.  Sur  ce  principe  repose  lart 
tout  entier  de  Tcxpérimentalion  chimique  : nous  devon? 
loujours  supposer  une  égalité  parfaite  entre  les  élëmcnh 
d’un  corps  c-t  ceux  des  produits  de  scs  analyses. 

n Ln  conséquence,  puisque  le  moût  de  raisin  donne  de 
Talcool  et  de  Tacide  carbonique,  j’ai  indubilabicmcol  le  droit 
de  supposer  que  ce  moût  contient  de  Talcool  et  de  Tacicio 
carbonique.  Parlant  de  ces  prémisses,  nous  avons  deux  ma- 
nières do  découvrir  ce  qui  sc  passe  dans  lu  fermentation  vi- 
neuse : ou  bien  déterminer  la  nature  des  substances  fermân- 
lescihles  cl  les  élémcnls  qui  les  composent,  ou  bien  examiner 
soigneusement  les  produits  de  la  fermentation.  11  est  évident 
que  la  connaissance  de  ceux-ci  doit  conduire  nécessairement 
à la  connaissance  cxacle  de  la  nature  et  de  la  composition  des 
atilrcs.  D'après  ces  considérations,  il  était  nécessaire  de  dé- 
terminer cxartemenl  les  éléments  constituanU  des  subslaocc? 
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rermontcsclblcs.  Pour  celn»  je  n‘ai  pus  fait  usage  du  suc  des 
fruits,  dont  la  rigoureuse  analyse  est  pcnlH^lrc  impossible  ; 
j'ai  choisi  le  sucre,  dont  l'analyse  est  facile  et  dont  j‘al  déjà 
démontré  la  nature.  Lelle  substance  est  un  véritable  oxyde 
végétal  avec  deux  bases  composées  d'hydrtigène  cl  de  car- 
bone portées  h l élal  dovyile  par  une  certaine  proportion 
d'oxygène.  Les  éléments  sont  combinés  de  façon  qu'une 
force  trèâ'petilc  suffit  pour  détruire  l'équilibre  de  leur  con- 
nexion. O 

Après  avoir  donné  les  details  de  son  analyse  du  sucre  et  des 
produits  de  la  fermentation,  Lavoisier  continue  : 

vL'ciïel  de  la  fermontation  vineuse  sur  le  sucre  est  ainsi 
ramené  \ la  séparation  de  scs  éléments  en  doux  portions  : 
une  partie  s'oxyde  aux  dépens  de  l'aiilre  et  forme  l'acide  car- 
bonique; 1 autre  partie,  dé.-ioxydéc  en  faveur  de  lu  premU  ro, 
est  convertie  en  une  substance  combustible  nommée  alcool. 
Par  conséquent,  s'il  était  possible  d'unir  de  nouveau  l'alcool 
et  racidc  carbonique,  nous  devrions  arriver  à reproduire  du 
sucre.  • 

lAVüisier  pense  donc  avoir  démontré  que  l’acide  carbonique 
et  ralcool  pMduits  pendaut  lu  rcrmentution  ont  un  poids 
total  équivalent  à celui  du  sucre  disparu  ; mais  rapplicalion 
par  M.  Pasteur  des  méthodes  plus  précises  do  la  chimie  mo- 
derne A l'étude  des  produits  delà  fermentation  a inoutré,  eu 
1860,  que  cela  n'etait  pas  exactement  vrai;  il  y a un  déftcil  qui 
alteiiU  de  5à7  pour  100  du  poids  du  sucre,  et  qui  ne  peut  être 
couvert  par  ta  quantité  d'alcool  cl  d’acide  carbonique  formés. 
La  plus  grande  partie  de  ce  déficit  a été  expliquée  par  la 
découverte  dons  le  liquide  fermenté  de  doux  substances  in- 
connues à Lavoisier  ; la  glycérine  et  l'acide  succinique.  Il 
reste  encore  1 et  demi  pour  iOO  de  perte.  Suivant  M.  Pasteur, 
cette  dernière  portion  de  la  subslance  a été  absorbée  par  U 
levdrc.  mais  la  réalité  de  cette  assimilation  n'est  pas  encore 
prouvée. 

Il  n'en  est  pas  moins  acquis  que  les  éléments  des  98  cen- 
tièmes du  sucre  disparu  ont  simplement  subi  une  disposilîon 
nouvelle,  comme  des  soldats  d une  brigade  qui,  A uu  com- 
mandement donné,  se  seraient  répartis  dans  les  rt^gimenls 
indépendants  auxquels  ils  apparlenaienl.  La  brigade  est  le 
sucre;  les  régimenis  sont  l'alcool,  la  glycérine,  l'acide carbo 
nique  el  l'acide  succinique. 

Depuis  l'époque  de  Fabroui,  il  a été  progressivement  admis 
que  la  Icvûrc  est  l’agent  qui  détermine  cet  arrangement  sin- 
gulier des  molécules  du  sucre.  .Mais  la  première  preuve  con- 
vaincante qui  ait  été  donnée  de  la  nécessité  de  la  levAre  pour 
produire  la  fermentation  du  sucre  est  due  A Appert,  dont  les 
procédés  pour  la  conservatiou  dos  matières  alimentaires  ont 
si  vivement  attiré  l’altenlion,  en  France,  au  commencement 
de  ce  siècle,  fiay-l.ussac,  dans  sou  }fémoire  sur  la  fermenta- 
tion {Ann.  dechimie^  1810)  fait  allusion  à la  méthode  Appert 
pour  préserver  indéfiniment  le  moût  de  bière.  Il  «uflU  pour  cela 
de  faire  bouillir  le  moût  el  de  renfermer  dans  le  vase  oû  il  a 
bouilli  de  manière  il  le  préserver  du  contact  de  l air.  Mais  si, 
après  le  refroidissement,  on  introduit  une  petite  quantité  de 
levûre,  aussitôt  le  moût  commence  à fermenlcr,  quelque  soin 
que  l*on  prenne  potiremp.Hher  l’accès  de  l’air.  Ce  fait  « reçu 
récemment  de  M.  Paslcur  une  entière  confirmation. 

D'autre  part,  Schwann,  Schroder  cl  Ouscli,  M.  Pasteur  ont 
surabondamment  prouvé  que  l'air  peut  arriver  librement  en 
contact  nvec  le  moût  wns  exciter  U fermentation,  >\  la  seule 


condition  qu’on  l’empéebe  do  charrier  avec  lui  loutc  parti- 
cule de  levûre. 

Ainsi  Ton  doit  considérer  comme  assise  sur  des  bases  iné- 
branlables cette  vérité,  que  la  fermentation  d'une  solution 
simple  de  sucre  dépend  de  la  présence  de  la  levûre.  L’élude 
d'une  substance  qui  possède  une  si  étonnante  propriéié  chi- 
mique devient  en  conséquence  pleine  d’intérèl. 

Le  premier  pas  dans  celte  élude  a été  fait,  il  y a deux  siè- 
\ des,  par  nn  patient  el  infatigable  naluraUstc  allemand,  Lcu- 
i wenhu'k,  qui  écrivait  ceci  en  1680  : 

I « Su'pissimo  examinavi  fermcnlum  cerevisiæ,  semperque 
' I»  hoccxglubuUs  permaleriam  pelluddam,  lluitaniibus,  quam 
] » cerevisiam  esse  censui,  conslaro  observavi  : vidi  cliam  evi- 
n dentissime.  unumquemque  hujiis  fenncnli  globulum  denuo 
B ex  sex  distinctis  globulis  constarc,accNrateoidem  quantüate 
B et  forma',  cui  globulis  sanguinis  nuslri,  respoiidcnlibus 

» Verum  talis  mihi  do  horuni  origine  et  formalione  concep- 
» tus  furmabam;  globulis  nompe  ex  qiiibus  farina  Tritlci, 
B llordci,  Avenæ,  Fagotrilici,  se  constat  aquæ  calorc  dissoivi  et 
n aqmr  commisceri;  hac  vero  aqua,  quam  cerevisiam  vocarc 
B licci,  refrigesccnle,  multos  ex  miniuiis  parliculis  in  cerevisia 
B coadunari,  el  hoc  pacto  efllccrc  particulam  sive  globulum, 
B quic  sexia  pars  est  gtobuli  fiecis  el  iterum  sex  ex  biKC  glo- 
» bulis  conjungi  (1).  » 

Ainsi  Louvvenhoek  avait  découvert  que  la  levûre  consiste 
en  globules  (lollaiil  dans  un  liquide;  mais  U pensait  que  les 
globules  n étaient  pas  autre  chose  que  des  particules  du  grain 
dont  se  comi>osait  le  moût  autrement  arrangés,  il  avait  décou* 
vert  le  fait  que  la  levûre  a une  structure  définie,  mais  non 
la  signification  véritable  de  ce  fait,  l'n  siècle  el  demi  s'écoula, 
et  les  inve^itigalions  sur  la  levûre  furcnl  simultanément  re- 
prises par  Cagniard  do  la  Tour  en  France,  par  Srlivvann  cl 
KOfzing  en  Allemagne,  l/observaleur  français  publia  le  pre- 
mier scs  résuliats,  et  le  sujet  fut  complètement  élucidé  entre 
scs  mains  et  celles  de  son  collègue,  le  bolanUlc  Tiirpin. 

Les  principales  conclusions  auxquelles  arrivèrent  CCS  savants 
sont  les  suivantes  : les  corpuscules  globulaires  ou  ovales,  qui 
I llottent  en  si  grande  abondance  dans  lalevûrc  qu’ils  lui  donnent 
I une  con^islancc  boueuse,  bien  que  lc«  plus  gros  iic  dépassent 
I pas  un  deiix-inillièmc  de  pouce  en  diamètre,  et  que  les  plus 
I petits  u'aUeignent  pas  nu  scpt-miltièmc  de  pouce,  ces  corpus- 
cules sontdesètres  vivants.  Us  SC  mullipUenlavcc  une  grande 
rapidité  au  moyen  de  petits  bourgeons,  qui  atleignciil  très- 
vite  la  taille  de  leur  parent,  et  s'en  détacbent  alors  ou  de- 
I meurent  unis  avec  lui,  de  manière  à consllluerlcs  globules 
C4imposés  donl  parle  Lcouwcnhœk;  quant  A Farrangcinenl  ré- 
gulier de  ces  globules  par  six,  il  n'existe  que  dans  la  riche 
imagination  du  savant  allemand. 

Il  fut  bientût  démontré  que  les  organismes  de  la  levûre 
étaient  plus  rapprochés  d(‘s  champignons  inférieurs  que  de 
tous  les  autres  èlres  vivants.  Tnrpin  leur  avait  donné  le  nom 
de  Torula  cerevisiæ.  A la  vérité,  Turpin  cl  plus  lard  Berkeley 
ci  ILtlTmann  croyaient  avoir  obserî^é  la  transformation  de  la 
7vruèi  en  une  moisissure  bien  connue,  le  PenicUlium  glau- 
cum.  D'autres  observateurs  n'ont  pu  réussir  d constaler  ce 
fait;  mes  propres  observations  me  condul-cnt  A penser  que 
la  Torula  a une  nature  différenlc  de  celle  qui  lui  n élé  altri- 
buée  par  Turpin,  bien  que  sa  parenté  avec  les  moisissure# 


(I)  Leeuw«'iili®k.  Arcana  nalurte  ieteefa.  Ed.  nov,  173t. 


: by  Google 


m.  TH.  H BVXLET 


soit  hors  de  doute.  Je  n'iii  Jamnis  pu  voir  la  transformation  de 
la  Toruia  en  une  véritable  muisissurc;  mais  il  est  facile  de 
montrer  que  des  espèces  de  moisissures,  frès-analognes  an 
JVmW/bum,  placées  dans  des  milieux  convenables,  tels  qu'une 
solution  dans  l'eau  sucrée  ou  non  de  tartraic  d'ammoniaque 
eide  cendres  de  Icvrtrc,  se  transforment  en  Toruia  semblables 
à la  levûrc  de  bière  en  tous  points,  sauf  qu’elles  sont  en 
général  plus  petiles.  De  plus,  Hait  a observé  une  Toruia  plus 
grosse  que  la  T.  rereoisi(Py  et  qui  provenait  d’un  Mucor,  moi- 
sissure voisine  du  Penidllium. 

Il  suit  de  que  les  Torulûy  ou  organismes  de  la  levûre.  sont 
de  véritables  plantes  : des  expériences  concluantes  ont  prouvé 
que  la  force  qui  détermine  un  nouvel  arrangement  des  mo- 
lécules du  sucre  est  intimement  liée  \ la  vie  et  A Taccroisse- 
ment  de  ces  plantes.  Tout  ce  qui  am'te  le  développement  de 
ces  petits  végétaux,  empêche  du  même  coup  la  fermentation. 

Ces  faits  relatifs  à la  nature  de  la  levûre  étant  établis,  ainsi 
que  les  changements  que  cette  levftre  détermine  dans  le  sucre, 
comment  reUerentre  eux  ces  divers  ordres  do  phénomènes? 
Iticn  avant  les  chimistes  modernes,  Stuhl,  par  un  trait  de  son 
profond  génie,  en  donna  une  explication,  qui  est  en  somme 
celle  que  l'on  donne  aujourd  hui  de  tous  les  phénomènes  chi- 
miques. Pour  Iui,lalcvdrc,dansun  état  constant  de  motion  in- 
térieure, communique  son  moineracnl  au  sucre  cl  détermine 
ainsi  sa  décomposition  en  deux  substances.  I.avoisicr.  nous 
l'avons  vu,  avait  adopté  à peu  pK^s  la  même  manière  do  voir. 
.Mais,  rempli  de  la  conception  nouvelle  alors  des  acides  et  des 
hases  et  des  doubles  compositiohs,  Fabroni  proposa  I hypo- 
thèse  que  le  sucre  était  un  oxyde  formé  de  deux  bases  et  le 
ferment  un  carbonate  avec  deux  bases  ; que  le  carbone  du 
ferment  s'unissait  & l’oxygène  du  sucre  et  donnait  ainsi  nais- 
sance au  dégagement  d’adde  carbonique,  tandis  que  le  sucre 
s'unissant  avec  l’azote  du  ferment  donnait  une  substance  ana- 
logue à l'opium.  t^Ue*ci  est  décomposée  par  la  distillation  et 
l'alcool  se  dégage.  Dientét,  en  1803,  Thénard  développa  une 
théorie  qui  participe  à la  fuis  de  celle  de  Stahl  et  de  celle  de 
Fobroni.  « Je  ne  pense  pas  avec  î.avoisier,  dit-il,  que  tout 
l'acide  carbonique  formé  provienne  du  sucre,  faunmentjdans 
ce.  cas,  concevoir  Faction  du  ferment  sur  cette  dernière  sub- 
stance? Je  crois  que  les  premières  portions  de  l'acide  sont  ducs 
d la  cumbinaison  du  carbone  du  ferment  avec  l'oxygène  du 
sucre,  et  que  c’est  en  cnievont  à cchn-cl  une  portion  de  son 
oxygène  que  le  ferment  détermine  le  commencement  de  la 
fermentation; — l'équilibre  entre  les  principes  du  sucre  étant 
rompu,  ils  se  combinent  k nouveau  de  manière  à former 
Facide  carbonique  et  Falcool.  » 

Ces  trois  hypothèses  peuvent  être  familièremenl  cl  claire- 
ment rendues  en  supposant  que  le  sucre  est  un  ch.lleau  de 
cartes.  Suivant  Stahl,  le  ferment  est  un  corps  qui  vient  heur- 
ter la  table  et  fait  écrouler  la  frêle  construction  ; suivant  Fa- 
brmiî,  le  ferment  enlève  seulement  quelques  cartes  et  laisse 
les  autres  en  pince  ; enfin,  suivant  Thennrd,  le  ferment  nVn- 
lève  qu'une  seule  carte  ù la  hase  de  Fédidce  ; mais  cela  snffil 
pour  dclerminer  la  chute  des  autres. 

La  ebimio  s'étant  perfectionnée,  des  faits  récemment  mis 
en  lumière  donnèrent  une  nouvelle  physionomtcà  l'hypothèse 
de  Stahl  cl  l’assirent  sur  des  fondements  plus  solides  que  ceux 
sur  lesquels  elle  avait  été  précédemment  établie,  (.a  nature 
générale  de  ces  phénomènes  peut  être  ainsi  représentée:  — 
Un  corps  A,  wins  donner  ou  prendre  A un  antre  corps,  B,  au- 
cune particule  matérielle,  détermine  la  décomposition  de  ce 
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corps  H en  d'autres  substances  C,I>,F,  dont  les  poids  addi- 
tionnés d«)nnent  une  somme  égale  au  poids  du  corps  B,  qui 
se  décompose. 

Ainsi,  les  amandes  amères  contiennent  deux  substances, 
Famygdatinc  et  la  synaptase,  qui  peuvent  être  extraites  sépa- 
rément de  ces  fruits.  L'amygdaline  ainsi  obtenue  n'éprouve 
aucun  changement  si  on  la  dissout  dans  Feau  ; mais  si  Ton 
ajoute  A la  liqueur  un  peu  de  synaptase,  Famygdaliiie  se  dé- 
compose en  essence  d'amandes  amères,  en  acide  cyanhy- 
drique et  en  une  espèce  de  sucre. 

l'en  de  temps  après  In  découverte,  parFoigniard  de  la  Tour, 
de  la  nature  végétale  du  fcnnenl,  Liehig,  frappé  de  la  simi- 
litude entre  CCS  phénomènes  cl  ceux  de  la  fermentation  du 
sucre,  émit  Fidée  que  la  levûre  contient  une  substance  qui 
agi!  surlc  sucre  comme  lu  synaptase  sur  l’amygdaline  ; la  sy- 
nuptase  étant  d’ailleurs  certainement  une  substance  sans 
vie,  une  substance  purement  chimique,  Liehig  traita  avec 
un  profond  mépris  la  découverte  de  Cagniard  do  la  Tour,  el, 
depuis  cette  époque  jusqu’à  nos  jours,  il  a énergiquement  ré- 
pudié toute  relation  entre  la  décomposilioii  du  sucre  et  l ac- 
livilé  vitale  proprcmenl  dite  de  la  Toruia.  Bien  qu’on  n’ait 
pas  sans  quelque  raison  ridiculisé,  dans  la  plus  étrange  pu- 
blication (t)  qui  ait  Jamais  paru  dans  un  journal  scienlitiquc 
sérieux,  celle  idée  que  1a  Toruia  est  un  être  qui  mange  le 
sucre  cl  excrète  l'acide  carbonique  cl  Falcool,  il  n'en  est  pa> 
moins  vrai  que  les  Toruia  sont  des  Olrcs  vivants  et  que  la 
levûre  ne  peut  produire  la  fermcnlation  sans  contenir  des 
Toruia  vivants.  De  plus,  dans  ces  dernières  années,  la  parti- 
cipation essentielle  d'organismes  vivants  à des  fermentations 
autres  que  la  fermentation  alcoolique,  a été  mise  hors  de 
doute  par  M.  Dastcur  et  par  d'autres  chimistes. 

On  peut  toutefois  se  demander  s’il  y a une  opposition  né- 
cessaire entre  les  théories  vitales  et  les  théories  uniquement 
physico-chimiques  de  ta  fermentation.  Il  est  parruilcmenl 
possible  que  la  TorMia  excite  la  fermentation  du  sucre  p.irce 
qu’elle  produit  constamment,  comme  conséquence  essentielle 
de  son  activité  vitale,  quelque  substance  qui  agit  sur  le  sucre 
comme  la  synaptase  sur  l’amygdaline.  Il  est  même  possible, 
comme  le  pensait  I^avoislcr,  que,  sans  formalion  de  substance 
spéciale,  la  condition  physique  de  tis.cu  vivant  que  possède  la 
levûre  soit  capable  do  produire  dans  Féquilibrcdcs  molécules 
du  sucre  un  trouble  léger,  mais  suftisant  pour  déterminer  si 
décomposition. 

Dans  l'état  de  division  eMrémc  connu  sous  le  nom  de  noir 
deptatinTy  le  platine  a la  singulière  propriété  de  changer  tit‘s- 
rapidement  Falcool  en  acide  acétique.  Le  Afycoiierma  occli, 
platite  voisine  de  la  levûre,  agit  comme  le  noir  de  platine 
sur  Falcool  dilué,  détermine  A Fnir  son  oxydation  et  le 


(I)  Das  enlrûthseUe  Geheimniot  des  geisUge  GUhrung  l'orlduftge 
brieiUche  ÈfiUhnlnrtg  (Le  mystère  de  la  fermentalion  alcoolique  dè- 
voi  é,  — comniufiicaiion  prétîminaire).  est  le  tilrr  d’une  conlritiution 
anonyme  aux  A nnatei  de  pharmacie  do  Wdhicr  et  Uebig,  pour  1839. 
L’auteur  y donne  une  deicription  quelque  peu  rabelaiatenne  de  Fani- 
mat  de  la  te\Arc  et  décrit  ses  fonctions  avec  une  précision  Oigne  de 
Fauteur  des  Voyages  de  Gut/fi’t*r.  ('.oenme  spécimen  de  l'Aumour  de 
l’écrivain,  je  citerai  ce  pa.ssago  où  il  nous  apprend  comment  ranimai 
peut  se  suHlre  lorsque  la  rermeni.vtion  arrive  à u On  : • Dès  que  Ls 
.'inimaiix  ne  trouvent  plus  de  sucre,  ila  se  mangent  réciproquement, 
mais  ce  rep.is  présente  quelques  p.vrticuUrilés  : tout  est  digéré,  jus- 
qu'à Feeuf  qui  traverse  rintestiii  sans  subir  d'attération.  La  levûre  des- 
tinée à U fermentation  ae  trouve  ainsi  régénérée,  puis^jue  les  germes 
des  animaux  so  retrouvent  de  nouveau  dans  la  Iii)ueur.  n 


M.  TH.  H BUXLST.  LA  LKYLUK. 


change?  en  vinaigre;  l’éminent  adversaire  de  I.tebig»  M.  Pas- 
teur, qui  a tant  fuH  pour  la  théorie  et  rindiistrie  de  la  fabri- 
cation du  vinaigre,  suggère  lui-mème  que,  daus  ce  cas  : 

tr  La  cause  du  phénomène  physique  qui  accompagne  la  vie 
de  la  plante  réside  dans  un  étal  physique  propre,  analo- 
gue à celui  du  noir  de  platine-  Mais  U est  essentiel  de  remar- 
quer que  cet  état  physique  de  la  plante  est  étroitement  lié  à 
la  vie  de  celte  plante.  » {Ùtuhx  mtr  Ut  mi/rof/ermrs.  Comptes 
rendwjt,  1862.) 

Si  le  .yyr.<*drrmaaceti  donne  naissance  à l'oxydation  de  l'al- 
cool A cause  de  son  étal  physique,  il  est  tout  aussi  possible 
que  la  constitution  physique  delà  leuire  puisse  exercer  sur 
le  sucre  une  influence  décomposante. 

Mais  sans  nous  laisser  aller  A discuter  une  quc5Üo:i  qui 
nous  conduit  dans  les  plus  secrets  recoins  de  ia  chimie,  l'état 
présent  des  idées  que  l'on  se  fuit  sur  le  moJus  o/>eran*i  de  la 
levûrc  est  représenté  d’une  part  par  la  doctrine  de  Slahl, 
défendue  par  Liebig,  suivant  laquelle  les  atomes  du  sucre 
sont  entraînés  à former  de  nouvelles  combinaisons,  soit  par 
l’action  directe  de  la  ievûre,  soit  par  celle  do  quelque  sub- 
stance sécrétée  par  elle  ; — d'un  autre  côté,  par  la  doctrine 
de  Thénard,  défendue  par  M.  Pasteur,  suivant  laquelle  la 
levilro  s’assimile  une  partie  du  sucre  et  produit  ainsi  une 
perturbation  qui  détermine  la  résolution  du  reste  dans  les 
produits  de  la  rermentation.  Peut-être  ces  deux  manières  de 
voir  ne  sont-elles  opposées  qu'en  apparence. 

Mais  l'iniérét  qui  s'attache  k l'influence  de  la  levûrc  sur 
le  milieu  dans  lequel  elle  vit  et  sc  développe,  ne  réside 
pas  seulement  dans  la  théorie  de  la  fermentation.  Déjil.  en 
1888,  Turpin  comparait  les  Torulœ  aux  éléments  ultimes  des 
tissus  des  plantes  ou  des  animaux.  — • l^s  organes  élé- 
mentaires de  leurs  tissus,' comparables  aux  petits  végétaux 
des  levûres  ordinaires,  sont  aussi  causes  des  décompositions 
subies  par  les  substances  qui  les  environnent.  • 

Rien  plus,  û la  même  époque,  et  probablement  aussi  guidé 
par  ses  éludes  sur  la  Ievûre,  Schwann  s’engagea  dans  scs  re- 
marquables recherches  sur  la  forme  cl  le  développement  de 
la  structure  intime  des  éléments  des  tissus  des  animaux,  et 
fut  ainsi  conduit  û reconnailre  leur  identité  fondamentale  1 
avec  les  éléments  ultimes  qui  constituent  les  organismes  | 
végétaux. 

La  Ievûre  est  une  sorte  de  sac,  une  cellule  contenant  une 
matière  semi-fluide,  et  l'analyse  microscopique  de  Schxvann 
réduisit  tous  les  organes  vivants  k une  agrégation  de  cel-  | 
iules  ou  de  sacs,  diversement  modifiés;  il  s’efforça  de.  mon- 
trer que  tous  les  êtres,  quel  que  soit  leur  degré  de  com- 
plication ultérieure,  commencent  leur  existence  sous  la 
forme  d'une  simple  cellule. 

ftans  ses  fameuses  Mikroskopische  Vntertuchungeny  Schwann 
parle  des  Torulv  comme  de  véritables  cellules  isolées,  et  dans 
une  note  remarquable,  relative  mi  passage  oû  il  est  question 
de  la  Ievûre,  il  s'exprime  oinsi  : 

• Je  n‘ai  pu  m'empêcher  do  parler  de  la  fermentation,  parce 
que  c’est,  de  toutes  les  opérations  qu’exécutent  les  cellules, 
la  plus  complètement  et  la  plus  exactement  connue  ; colle 
qui  représente,  à son  plus  grand  degré  de  simplicité,  les 
phènomènev  qui  sont  offerts  par  chaque  cellule  des  corps 
vivants.»  I2n  d’autres  termes  Schwann  pense  que  toute  cellule 
d’un  être  vivant  exerce  sur  la  matière  qui  l’entoure  cl  la  pé- 
nètre une  influence  analogue  à colle  de  la  Ievûre  sur  le 
liquide  sucré  qui  la  baigne.  C’est  là  une  idée  éminemment 
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féconde,  ouvrant  les  horUons  les  plus  vasles  relativement  aux 
phénomènes  dont  les  êtres  vivants  sont  le  siège,  et  qui  est 
loin  d'avoir  encore  reçu  tous  les  développements  qu’elle  com- 
porte. 

Kant  défintl  le  mode  particulier  d’existence  des  corps  vi- 
vants par  ccd,  que  toutes  leurs  parties  coexUtciil  en  vue  de 
1 ensemble  et  que  l’ensemble  lui-mème  existe  en  vue  des 
parties  qui  le  constituent.  Mais  lorsque  Turpin  et  Schwann 
décomposent  le  corps  vivant  en  une  agrégation  de  cellules 
presque  indépendantes,  ayant  chacune  leurs  lois  particulières 
de  développement  et  de  croissance,  cette  agrégation  étant 
et  agissant  en  vue  d’une  fin  qui  coordonne  ces  unités 
dans  une  ccrlainc  harmonie  ou  sc  trouvant  dominée  par 
l'addition  d'un  appareil  de  contrôle  surojoulé,  tel  que  le 
système  nerveux,  la  conception  de  Kant  a cessé  d’èlrc  soute- 
nable. Chaque  cellule  vit  pour  ellc-mème,  aussi  bien  que 
pour  l’organisme  tout  entier;  les  cellules  qui  flottent  dans 
le  sang  vivent  à ses  dépens,  modifient  proftHidément  sa  con- 
stitution cl  sont  des  organismes  aussi  indépendants  que  les 
Torulœ  qui  flottent  dans  le  moût  de  bière. 

Schwann  surchargea  sa  théorie  cellulaire  de  deux  fauss(s 
suppositions  : la  première,  c’est  qu’un  nudfu.»  et  une  mem- 
brane d’enveloppe  sont  essentiels  k toute  cellule;  l’autre, 
c'est  que  les  cellules  se  forment  indépendamment  les  unes 
des  autres  ; mais,  en  1839,  ce  n'en  fut  pas  moins  un  progrès 
considérable  et  évident  que  la  conception  des  forces  vitales 
inhérentes  aux  végétaux  cl  aux  animaux,  comme  résultant 
de  l'aclion  simultanée  des  éléments  innombrables  dont  ils 
sont  composés  et  dont  chacun  est  Téquivalcnl  de  cet  être 
indépendant  mais  si  simple  — la  Torula. 

Par  des  Investigations  purement  morphologiques,  Turpin 
cl  Schwann  sont  ainsi  arrivés  à celte  notion  de  Puaité  fonda- 
mentale de  structure  de  tous  les  êtres  vivants.  Longtemps 
auparavant,  les  recherches  des  chimistes  avaient  graduelle- 
ment conduit  à la  conception  de  leur  unité  rondamciilale  de 
composition  chimique. 

Déjà,  en  1803.  Thcnardinsistailsiir  ce  fait  que  la  levûrc  con- 
tient une  substance  animale  azotée,  et  que  celle  substance  se 
retrouve  dans  tous  les  fermenls.  Avant  lui,  Fabroniel  Four- 
croy  avaient  parlé  de  la  substance  vègéto-animale  delà  ievûre. 
En  18àà,  Mulder  s'efforça  de  démontrer  que  cette  substance 
primitive, qu’il  nommait  protéiney  était  essentiellement  carac 
téristiquede  tous  les  êtres  vivants. 

En  18'|6,  Payen  écrit:  : « l'ne  loi  sans  exception  mosembh* 
apparaître  dans  les  faits  nombreux  que  j’ai  observés,  et  con- 
duire à envisager  sous  un  nouveau  jour  la  vie  végétale  ; si  je 
ne  m'abuse,  tout  ce  que  la  vue  directe  ou  amplifiée  nous  per- 
met de  discerner  dans  les  v égétaux  sous  la  forme  de  cellules 
et  de  vaisseaux,  ne  représente  atitre  chose  que  les  enveloppe-» 
protectrices,  les  réservoirs  et  les  conduits  à l’aide  desquels  les 
corps  animés  qui  les  técrèlent  et  les  façonnent  se  logent,  pui- 
sent et  charrient  leurs  aliments,  déposent  cl  isolent  les  ma- 
tières sécrétées.  » 

Kt  plus  loin  : « Afin  de  compléter  l’énoncé  du  fait  général, 
je  rappellerai  que  les  corps  doués  des  fonctions  accomplies 
dans  les  tissus  des  plantes,  sont  formés  des  éléments  qui 
constituent,  en  proportions  peu  variables,  les  organismes 
animaux;  qu’aiosi  Ton  est  conduit  à reconnaître  une  im- 
mense unité  de  composition  dans  tous  les  corps  vivants  de  la 
nature.  » 

Dans  l’année  18A6,  oû  ce  remarquable  passage  fut  écrit, 
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rUlustre  botanitte  allemand  von  Mohl  Inventa  le  mol  proto- 
plasma  pour  désigner  le  contenu  azot<^  particulier  des  cellules 
des  plantes  vivantes,  contenu  dont  la  ressemblance  chimique 
avec  les  éléments  con3litutir5  des  animant  avait  été  si  nette- 
ment indiquée  par  Payen.  Vingt-cinq  ans  se  sont  écoulés 
depuis  que  la  matière  première  de  la  vie  a élé  appelée  Pro- 
tùpla^may  et  depuis,  toute  une  armée  d’investigateurs,  parmi 
lesquels  on  doit  citer  Cohn,  Sthultse,  Kûhne,  a accu-  j 
mulé  les  preuves  morphologiques,  physiologiques  et  <-hi-  i 
iniques  de  « l'immense  unité  de  composition  élémentaire  i 
dans  tous  les  corps  vivants  de  la  nature  »,  que  Paron  avait  | 
si  bien  mise  en  lumière. 

Kn  1HT>0,  sans  connaître,  paraU-il,  ce  que  Payen  avait  dit 
avant  lui,  Cohn  écrivait  : 

ir  Uc  protopla^ma  du  botaniste  et  la  substance  conlraclile, 
leSarcode  du  zoologiste,  sont  dcs8iib*tances,$inon  identiques, 
du  moins  analogues  A un  très-haut  degré.  A ce  point  do  vue, 
la  diiîércnce  entre  les  animaux  et  les  végétaux  consiste  en  ce 
que,  dans  ces  derniers,  la  substance  contractile,  constituent 
t'utriculc  primordial,  est  eufermèe  dans  une  membrane 
inerte  de  cellulose  qui  ne  lui  permet  que  des  mouvements  do 
circulation  et  de  miation,  tandis  que  dans  les  premiers,  la 
substance  contractile  est  libre.  Le  pruloplasma,  sous  forme 
d’utriculc  primordial,  est  l’élément  animal  de  lajplantc,  mais 
il  y est  emprisonné  tandis  que  dans  l’animal  il  est  libre,  ou 
pour  nous  débarrasser  d'une  méiaphorc  qui  obscurcit  la  pen- 
sée, la  propriété  de  l'organisme  vivant  qui  se  traduit  par  le 
mouvement  réside  dans  la  substance  organique  azotée  qui 
chez  les  plantes  est  enfermée  dans  une  membrane  d’enve- 
loppe absente  chez  les  animaux,  n (tkihn.  — Sur  le  ProUtrocnis 
dans  les  .Voixi  oc(<i  pour  18ô0.) 

lui  1868,  pensant  qu’un  exposé  élémentaire  des  idées  cou- 
rantes dans  les  sciences  biologiques  ne  serait  pas  sans  intérêt 
pour  le  grand  public,  je  donnai  à Itdimbourg  une  lecluixi  sur 
ce  sujet  (i;.  Ceux  qui  n’ont  pas  fait  la  bévue  de  chercher  à étu- 
dier la  biologie  soit  en  partant  des  spéculations  élevées,  mais 
ü priorif  de  la  philosophie,  soit  en  s'arrêtant  auv  à po.v/eriort 
que  Ton  trouve  en  suivant  le  chemin  creux  qu'olTrc  le  tube 
du  microscope,  tous  ceux  qui  ont  cherché  è »c  familiarisor 
avec  des  faits  bien  connus  et  avec  leur  histoire,  tous  ccu\-hl 
savent  que  je  n'ai  rien  dit  de  neuf  en  re  qui  touche  U 
Protuplasautf  dans  ma  lecture  sur  h /ta$e  physique  de  ta  vie. 
Mais,  je  l’espère,  rien  jusqu’à  présent,  dans  la  science,  ne 
vient  à rencontre  des  vues  que  j’al  développées  à ccl  égard. 
Dans  ces  circonstances  >ii  peut  imaginer  quelle  fut  ma  sur- 
prise de  voir  que  ces  faits  et  ces  idées  que  je  m'étais  habilité 
à considérer  comme  le  patrimoine  commun  de  la  science, 
soulevaient  en  Angleterre  une  sorte  de  tempête,  iion-sculc- 
ment  parmi  les  personnes  peu  instruites  et  qui  d'ordinaire 
g.ltenl  tout  ce  qu'elles  touchent,  mais  encore  parmi  les 
hommes  qui  auraient  dû  être  le  mieux  renseignés  à cet 
égard. 

Le  docteur  Stirling,  par  exemple,  (il  de  mon  e^ai  le  sujet 
d’une  lecturo  critique  spéciale  (Ij  qui  eut  un  grand  succès, 
bien  que  le  sens  de  beaucoup  de  ses  parties  m'ait  aussi  corn- 
pléleracnl  échappé  que  le  Secret  de  Ilegel^  après  sa  révélation 


fl)  Voyez  cette  lecture  dânv  U première  série  de  la  flci'ue  dei  cours 
sci^nUfiquet^  tome  V|,  page  àiâ,  17  juillet  1809. 

(2)  Publiée  plus  tard  saut  ce  titre  : .li  regard  protop'.asmé. 
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par  les  soins  laWieux  de  M.  Stirling.  La  méthode  du  doc- 
teur Stirling  pour  traiter  un  sujet  lui  est  toute  spéciale.  Le 
ProLyplasma  est  en  tant  que  mot  une  qneMion  d’histoire  ; on 
I tant  que  chose,  une  question  de  fait.  Le  doi  tcur  Stirling  n'a  pas 
I pris  la  peine  de  remonter  aux  autorités  originales  pour  son 
histoire,  qu’il  a en  conséquence  travo.''tic  ; encore  moins  a-t-il 
cherché  à coustoler  pur  lui-mème  les  fiiits  ; il  les  accepte  de 
seconde  main,  l'ii  très-amusant  exemple  de  cette  façon  de 
procéder,  en  ce  qui  louche  les  faits  sdenliliqucs,  nous  est 
fourni  par  la  remarque  de  mon  adversaire  relalivcmcnl  à 
ce  que  j’ai  dit  du  pmloplasina  des  aiguillons  des  orties.  Mon 
exposé  était  le  résultat  d'observations  soigneu^ment  et  fré- 
i qucmmonl  répétées.  I.e  docteur  Stirling  pense  avoir  fait  une 
I critique  téricusc  en  disant  que  mon  excellent  ami  le  profes- 
- scur  Stricker  parle  de  ce  protoplasma  un  peu  autrement  que 
moi.  Mai«  pourquoi  ccl  hégélien  distingué  ira-t-H  donc  jamais 
regardé  le  prolopla-ma  des  piquants  d'orlies  avant  d en  par- 
ler î Pourquoi  s’inquièle  l-il  de  te  que  le  pnjfesseur  SIrkker 
ou  moi  avons  pu  dire,  plutôt  que  d'observer  par  lui-mèmc 
des  faits  qui  n'cxigcnl  pour  être  vus  que  deux  choses  qui  ne 
I sont  pas  rares  : un  microscope  et  une  ortie  ?Mais  cela  aurait 
i été,  je  suppose,  un  éclaircissement  (v-tu/ik/dnin^Lun  retour  à la 
I philosophie  de  sens  commun  du  xviii*  siècle  qui  voulait  voir 
I avant  de  penser,  comprctidro  avant  de  critiquer.  Le  docteur 
Stirling  embarrasse  son  article  du  paragraphe  suivant  : 

«■  Uref,  cette  proposition  de  M.  Huxley  que  tous  les  or- 
ganismes sont  constitués  par  la  même  matière  vivante,  qui 
est  elle- même  simplement  un  composé  chimique,  cette  pro- 
position doit  être  considérée  comme  insoutenable,  — tout  au- 
tant que  le  inalérialismc  qui  s’en  dégage.  » 

Oc  paragraphe  contient  trois  assertiouscunccrnanlincs  idées 
et  juste  autant  de  méprises  sur  la  manière  do  les  présenter. 
La  méprise  que  j’appellerai  n®  1,  repose  sur  rambiguilé  du 
mot  même  pour  la  discussion  duquel  je  renverrai  le  docteur 
Stirling  au  grand  hérosdu  Aupilurung^  l’archcvêquc  NVhulcly; 
l'assertion  n®  2 est  à mon  avis  absurde;  je  n'ai  certaine- 
ment jamais  rien  dit  de  pareil;  quant  à t'ai^sertion  n*  3,  le 
but  principal  de  mon  essai  était  de  prouver  que  ce  qu'on  ap- 
pelle le  matêTialisme  n'avait  aucune  base  philosophique  ! 

Comme  nous  l'avons  vu,  l’étude  de  la  Icvûrc  a conduit  les 
invesliga'curs  face  à face  avec  des  problèmes  d’un  immense 
intérêt  au  point  de  vue  purement  chimique,  aussi  bien  qu'au 
point  de  vue  de  la  morphologie  animale  et  végétale.  La  phy- 
slulugie  de  la  levûrc  u'est  pas  moins  ridic  en  problèmes. 
Prenons,  par  exemple,  ce  fait  singulier  que  la  levûrc  peut 
croître  imlétinimcol  lursqudle  est  placée  à l’obscurité,  dans 
de  l'eau  contenant  du  larlrate  d’ammoniaque,  des  traces  de 
sels  minéraux  cl  du  sucre.  Avec  ces  matériaux,  la  lev  ûrc  fa- 
briquera un  protoplasma  azoté,  de  la  cellulose  et  des  ma- 
tières grasses  en  quantité,  bien  qu’elle  soit  privée  des  rayons 
du  soleil  qui  sont  essentiels  à l’accroissement  des  autres 
plantes.  Ç'aété  un  grand  sujet  de  spéculations  que  de  savoir 
comment  pouvuicut  vivre  des  organismes  plongés  à trois  mille 
pieds  de  profoudeursous  l'eau,  cl  probablement  privés  de  toute 
lumière.  S'ils  possèdctil  le  même  pouvoir  que  la  levûre,  i!  y 
a d’Qulaut  moins  de  ditficulté  à comprendre  comment  ils 
peuvent  SC  développer  qu’un  assez  grand  nombre  de  cham- 
pignoDs  possèdeut  aussi  la  facultéde  vivre  sans  lumière. 

J'ai  parlé  ailleurs  des  opplications  à la  pathologie  aux- 
quelles peuvent  conduire  les  études  sur  la  levûre  et  les 

Dif:  )y  <jOOs 
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organismes  semblables  ;i).  Il  esl  certain  que  plusieurs  mala- 
dies épidémiques  des  animauv  sont  dues  au  déreluppc- 
menl  de  champignons  d'ordre  inférieur,  analogues  à ceux 
dont  les  Torulœ  sont  le  type.  Il  est  certain  que  ces  maladies 
se  propagent  par  contagion  et  par  infection,  comme  les 
maladies  conlagieuses  et  infeclieuses  ordinaires.  II  ne  s'en- 
suit pas  cependant  que  tonies  tes  maladies  qui  présentent 
CCS  caractères  soient  te  résultat  du  développement  d'orga- 
nismes aussi  nettement  caractérisés,  aussi  indépendants  que 
la  Torula  eereeisiir;  mais  je  pense  que  dans  cliaque  cas  parti- 
culier, il  est  prudent  et  sage  de  s'assurer  que  la  théorie  des 
germes  ne  peut  expliquer  les  faits  observés  avant  d'avoir  re- 
cours d des  hypothèses  qui  n'ont  pas  déjà  pour  elles  celle  pre- 
mière épreuve  de  l'auBlogic. 

Tu.  H.  Hijxi.r.ï, 

U SciFÎiylA  rorila  L»nHn>«, 

<rbi*Mtrc  niaturrIW  k l’O*'!*  «Ie«  uiLd*  * 'le  l>i(r<ltv*. 
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l.e«  r«e«a  tanasalaea  Bsètlaaea  (2) 

VIII 

l'uouub  0CATaax.unE  er  scs  aset-s 

Nous  n'en  sommes  plus  à avoir  besoin  de  démontrer  l’exis- 
Icncc  do  l'homme  fossile.  Tous  vous  savez  que  pendant  long- 
temps, et  jusqu'à  CCS  dernières  années,  on  a regardé  l'homme 
comme  un  des  derniers  êtres  venus  à la  surface  du  globe, 
comme  n'ayant  été  lo  contemporain  que  des  espèces  actuelles, 
comme  ayant  apparu  avec  l'époque  géologique  qui  dure  en- 
core; tous  vous  savez  qu'il  est  bien  plus  ancien,  et  qu'il  a 
vécu  on  Europe  avec  les  grands  chats,  avec  les  rhinocéros  et 
les  éléphants  aujourd'hui  disparus. 

La  question  qui  se  pose  maintenant  est  do  savoir  jusqu'où 
remonte,  dans  les  temps  géologiques,  lu  première  appariUou 
de  l'èlro  qui  devait  régner  sur  noire  terre.  L'exisicnee  de 
l'homme  est  démoniréo  pour  loule  l'époque  quaternaire  : en 
est-il  do  mémo  pour  la  période  terliairoî  Lorsque  j'ai  exa- 
miné ici  celle  qucsiion , après  les  premières  recherches  de 
M.  Desnoyers  et  do  .M.  l'abbé  Bourgeois,  il  me  rcslail  encore 
des  doutes.  Je  regardais  comme  très-probable  Tcxislence  de 
l'homme  de  Sainl-Presi,  mais  je  n’allais  pas  au  deU.  Depuis 
lors,  j'ai  pu  être  plus  afiirmalif  : les  preuves  se  sont  accu- 
mulées, et  l'on  assure  avoir  découvert  dans  les  terrains  Icr- 
tiaircs  d'.lmérique,  en  Californie,  un  crâne  humain  dont 
j’espère  pouvoir  placer  plus  lard  un  moule  sous  vos  yeux.  | 

Mats  l'homme  fossile  de  Californie,  comme  celui  do  Saint-  | 
l’rcst,  apporlicnt  aux  terrains  tertiaires  supérieurs,  aux  ter- 
rains pliocènes.  Notre  espèce  remonte-l-elle  plus  haut?  exis- 
lait-cllu  dès  les  temps  tertiaires  moyens? 


il)  Voyej  le  discours  de  M.  Huxley  au  dernier  Congrès  de  l'Aeto- 
cijlioo  britannique,  dans  notre  tome  I'',  page  2,  !"  juillet  1871. 

(2)  Voyez  le  tonte  I",  pages  012  et  629,  23  et  30  décombre  187!, 
‘t  le  présent  volume,  page  681,  Ujaavier  1872. 


.M.  l’abhé  Bourgeois,  .M.  l’abbé  Delaunay,  affirment  qu’il 
en  est  ainsi.  Ils  apportent  comme  preuves,  l’un  des  silev  re- 
cueillis à Thenay,  cl  qu'il  regarde  comme  taitlés;  l'autre  des 
ossements  d'halilhérium  trouvés  à Pouancé,  cl  qu’il  croil 
avoir  été  incisés  par  une  main  humaine.  J'ai  examiné  à loisir 
les  silex  ; l’exameii  qu'il  m'a  été  permis  de  foire  des  ossements 
a été  forcément  plus  rapide.  Les  uns  et  les  autres  m'ont  laissé 
des  doutes  sérieux.  On  parle  de  preuves  nouvelles;  mais  je 
n’ai  pu  les  vérifier  encore.  Je  n'oserais  donc  cncemumciil  me 
prononcer  ni  pour  rafllrmalive  ni  pour  la  négative,  et  pren- 
dre parti  dans  celte  queslion,  qui  divise  quelques-uns  des 
savauls  les  plus  compéictils. 

Dira-t-on  encore  une  fois  que  je  suis  retenu  par  des  idées 
préconçues,  par  des  préjugés  d'école  7 On  se  tromperait  fort. 
En  réalité,  la  manière  dont  je  comprends  la  nature  de  l’Iiominc 
me  porterait  à accepter  bien  plutôt  qu’.à  rejeter  les  conclu- 
sions sonicmics  par  les  savants  que  je  viens  de  nommer.  Je 
voua  l'ai  dit  bien  souvent,  anaiomiqucmcnl , physiologiqiie- 
menl,  l’homme  esl  un  vrai  mammifère.  Dès  que  les  mammi- 
fères onl  paru  el  vécu  à la  surface  du  globe,  l'homme  a pu 
s’y  montrer  ci  y vivre  comme  eux.  A ce  litre,  fi  peut  dater 
non-seulement  des  temps  tertiaires  moyens,  mais  même  des 
temps  éocènes  ; il  peut  rcmonlcr  plus  haut  encore.  Mais 
avant  d'a  lmellre  son  cxisicnce  pour  des  époques  aussi  recu- 
lées, il  faut  la  démontrer  par  des  preuves  décisives.  C'est 
purement  et  simplcmenl  une  question  de  fait  et  pas  du  loul 
de  doctrine.  Vous  savez  bien  d’ailleurs  qu'ici  nous  subordon- 
nons toujours  les  doetriues  aux  faits,  jamais  les  faits  aux  doc- 
trines. 

Ouoi  qu'il  en  soit,  l'homme  remonlo  au  moins  aux  temps 
pliocènes.  Malheurcuscmcnl  les  (races  qu'il  a laissées  de  son 
existence  dans  les  terrains  de  celle  époque  soûl,  au  moins 
chez  nous,  à la  fois  rares  et  faibles.  Nous  connaissons  quelques- 
unes  de  scs  armes,  quelques-uns  de  ses  insirumenis;  nous  ne 
possédons  encore  aucun  de  scs  rcsics.  C'est  en  Californie, 
comme  je  voua  le  disais  toul  à l'heure,  qu’on  dit  avoir  trouvé 
le  seul  fossile  humain  lertiairc  connu. 

A partir  de  l'époque  quaternaire,  ces  (races  se  mulliplieul 
et  s’accoDiucnl  bien  aulreinenl.  A peu  près  partout  où  l'on  a 
cherché  en  Europe,  dans  les  atluvions  des  plaine.s  cl  des  val- 
lées, dans  les  grotics,  dans  les  abris,  on  a Irouvé  des  objets 
attestant  l'existence  de  l'homme  ci  son  ioduslric.  M.  Simonin 
affirme  qu'il  en  esl  à peu  près  do  mémo  dans  les  régions  du 
lac  Salé  qu'il  a visitées. 

Ainsi,  à partir  des  temps  pliocènes,  l'homme  a peuplé 
l’ancien  et  le  nouveau  continent,  au  moins  dans  l'hémisphère 
boréal.  C’est  là  un  magnifique  résultat  dû  à des  études  qui 
remonicnt  à peine  à quelques  années,  qui  commençaient  à 
peine,  ou  plutét  que  .M.  Boucher  do  Perihes,  abordant  par 
une  voie  nouvelle  le  terrain  exploré  par  Amy  Boué  et  par 
Schmerling,  pouisuivail  seul  au  milieu  de  rindilTérencc  ci 
do  l'incrédulité  générales,  lorsque  j'ai  eu  l'Iionneur  d'étre 
appelé  à celle  chaire.  II  n'esi  que  juste  de  rappeler  ces  noms 
el  do  donner  ici  un  souvenir  aux  hommes  dont  rinilialive 
nous  a valu  une  des  plus  belles  conquêtes  scientifiques  du 
XIX*  siècle. 

.Malheureusement  l'homme,  mémo  qualcrnaire,  nous  est 
bien  plus  connu  par  ses  œuvres  que  par  ses  restes.  Les  fos- 
siles Immains  sont  extrêmement  rares  reiativement  aux  objets 
d'industrie  déjà  recueillis.  On  peut  dire  dès  à présent  que 
ceux-ci  sont  presque  innombrables  : c'est  par  charretées  que 


Digitized  by lOgle 


772 


M.  DE  QUàTBEFAEES.  — LKS  KACICS  HUMAINKS  MKTISSKS, 


l'on  a pu  ramassar  A Prf*8signy  les  silex  taillé»  de  main 
d liotntnc,  et  M.  Dupont  en  a relevé  plus  de  36  000  de  la 
seule  grotte  de  Chdcux. 

tlommc  contraste  avec  ces  chiffres,  je  place  sous  vos  yeux 
le  tableau  des  ossements  humains  fossiles  découverts  de  1823 
à 1870.  Les  éléments  de  ce  tableau  sont  empruntés  à la  /*u- 
téoniologie  humaine  réc(Anment  publiée  par  M.  le  docteur 
llamy,  qui  pour  la  première  fois  a ciwrdonné  les  travaux  de 
scs  prédécesseurs  en  les  complétant  souvent  par  ses  propres 
recherches.  Vous  voyex  que  nous  ne  possédons  guère  que 
vingt-trois  ou  vingt-quatre  crânes  et  six  à sept  squelettes, 
tous  plus  ou  moins  incomplets.  Des  miuboircs  isolées  et  des 
fragments  divers  en  plus  grand  nombre  viennent  sans  doute 
se  Joindre  à ces  pièces  essentielles,  et  ont  souvent  un  grand 
Intérêt;  mais,  il  faut  bien  lo  reconnaître,  ces  matériaux 
d'étude  sont  peu  de  chose,  comparés  A ce  que  nous  devons 
désirer  pouvoir  soumettre  à l’investigation  sdcntitique.  Pour- 
tant, quelque  restreint  que  soit  ce  premier  fonds,  il  est  suffi- 
sant pour  permettre  d’affirmer  quelques  résultats  généraux 
dont  vous  apprécierez  aisément  l'imporiance. 

Au  point  de  vue  physique,  l’homme  quaternaire  était  bien 
riiommo  tel  que  nous  le  voyons  de  nos  jours.  Quelque!^  pièces 
osseuses,  quelques  tètes,  présentent  des  traits  plus  ou  moins 
accentués  dont  on  s'était  exagéré  l'importance  tant  que  l’élude 
de  CCS  spécimens  est  restée  isolée.  I.a  comparaison  a réduit  à 
leur  juste  valeur  quelques  appréciations  trop  hâtées,  et  qui 
toutes  avaient  pour  but  de  rapprocher  ces  antiques  races  de 
certaines  espèces  animales.  J'ai  retrouvé  sur  des  squelettes 
de  races  diverses  les  caractères  les  plus  oxeeptionnoU  de  la 
mâchoire  de  Moulin  (jnignon.  M.  Hamy  a relié  la  inâchnire 
de  la  naulcttc  A d’autres  mâchoires  fossiles,  et  montré  que 
les  caractères  sur  lesquels  on  a tant  insisté  n'étaient  que 
rexagération  individuelle  de  ce  qui  existe  normalement  nil- 
leurs.  M.  Vogt  nous  a fait  connaître  le  nom  d’un  médecin 
aliéniste  distingué  dont  les  bosses  sourcilières  égalent  celles 
du  crâne  de  Néanderihal.  En  somme,  nous  pouvons  affirmer 
qu'au  point  de  vue  physique  l'homme  quaternaire  se  rap- 
prochait aussi  peu  des  types  animaux  que  l'homine  de  nos 
jours. 

Nous  ne  pouvons  juger  de  l'intelligence  de  cet  homme  que 
par  scs  œuvres;  mais  celles-ci  suffisent  pour  reconnattre  on 
lui  les  hommes  tels  que  nous  les  voyons  aujourd’hui  M où 
n'a  pas  pénétré  la  civilisation.  Je  vous  engage  A lire  A ce 
sujet  les  courts  i^siimés  dans  lesquels  ,M.  llamy,  suivant 
l’exemple  donné  par  B.  de  Jussieu  et  par  Sven  Nilsson,  com- 
pare 1(^  antiques  populations  dont  il  s'agit  et  les  sauvages 
nos  contemporains.  L’auteur  do  la  première  Paléontologie 
huTnaine  qui  ait  été  publiée  fait  très-bien  ressortir  entre 
autres  la  perfectibilité  des  premiers  habitants  de  notre  sol. 
Admettant  comme  démontrée  l'cxislcnce  de  l’homme  ter- 
tiaire de  Pouancé  et  de  Thénay,  il  nous  montre  en  lui  une 
sorte  d'Australien  ou  de  Tasnianien.  Cet  homme  curait  entre 
autres  connu  le  feu,  comme  ceux  à qui  M.  llamy  le  compare. 
U s’en  serait  même  servi  pour  craqueler  les  silex  et  même 
pour  cuire  une  sorte  de  poterie  très-grossière  dont  la  pâte  est 
mélangée  do  charbons.  Ott  volt  que  nous  sommes  ici  bien  loin 
et  bien  au-dessus  d’un  animal  quelconque. 

Mais  A mesure  que  l'on  remonte  le  cours  des  âges  géolo- 
giques, il  SC  manifeste  un  progrès  remarquable,  l/oulillage 
SC  complété;  les  arme»,  les  instruments  se  multiplient  et  se 
perrccllonnenl.  M.  llamy  constate  de  nombreuses  analogif's 


entre  les  hommes  quaternaires  et  les  peuplades  de  la  mer  du 
Sud  ou  de  l'Amérique.  L’instinct  de  la  parure  se  manifeste  de 
très  bonne  heure,  cl  est  attesté  parla  découverte  qu'on  a faite 
du  colliers,  de  petites  masses  de  matière  destinée  à la  peinture 
du  corps,  etc.  Bien  plus,  on  a constaté  chez  ces  antiques  po- 
pulations le  goût  des  collections  d’objela,  curieux  pour  eux  à 
divers  Ulres.  M.  Martin  a signalé  ce  fait  A firenellc,  chez 
l'homme  contemporain  du  mammoul  ; M.  Dupont  Ta  retrouvé 
à lUialeux,  chez  l'homme  du  renne. 

Enfin  on  arrive  aux  troglodytes  du  P«^rigord,  A ces  hom- 
mes du  premier  flge  du  llenne  que  M.  liamy  rapproche  des 
Lapons  cl  des  Tcliuktchis,  mais  qui  sont  bien  supérieurs  A 
ces  deux  peuples  au  moins  A un  point  do  vue.  ki  les  armes 
sont  remarquablement  soignées.  Les  harpons,  les  flèches 
barbelées  ont  demandé  autre  chose  que  de  l’adresse  et  de 
la  patience  pour  atteindre  le  degré  do  perfection  que  ces 
armes  présentent  parfois;  mais  surtout  il  a fallu  un  vérita- 
ble instinct  artistique  pour  exécuter  certaines  gravures  sur 
os  et  sur  pierre,  certaines  tculptiires  d'os  ou  d’ivoire,  qui 
figurent  maintenant  dans  no.v  collections.  On  voit  cel  ins- 
tinct naître  cl  grandir  de  l'époque  de  transition  (Aurignac) 
A l'Age  du  lionne  ( Bruniqucl).  La  gravure  est  d’nbord  assez 
faible;  le  trait  en  est  incertain  et  peu  exact;  puis  il  devient 
de  plus  en  plus  ferme  et  rigoureux  ; enfin  il  reprfjduîl  d’une 
manière  si  exacte  les  formes,  les  caractères  de  l’objet  repré- 
senté, qu’on  a pu  reconnaître  les  e>^p*'ce8  animales  qui 
avaient  servi  de  modèle.  El  je  ne  parle  pas  d’espèces  A carac- 
tères frappants,  folles  que  l'Aurochs  ou  le  Mammouth,  mais 
aussi  d’espèces  telles  que  le  Cerf  et  lellenne,  la  I.outre  cl  le  C-os- 
lor.lra  sculpture  avait  marché  de  front  avec  la  gravure  chez 
ces  artistes  primitifs.  Elle  débute  A Aurignac  par  la  représen- 
tation grossière  d’une  tète  d'oiseau  faite  avec  une  canine 
d'ours  ; elle  aboutit  à ces  admirables  poignarda  en  ivoire  dé- 
couverts A Bruniqucl  par  M.  Pcccadeau  de  f.isie,  dont  le 
manche  représente  un  Benne  accroupi,  et  que  ne  désavoue- 
rait cerloinnmcnl  aucun  de  nos  habiles  sculpteurs  ornema- 
nistes. 

f.etle  perfeclion  dans  les  reproduclions  des  espèce*  ani- 
males rend  d’autant  plus  remarquable  la  grossièreté  des 
rares  imagos  humaines  qui  ont  été  découvertes.  Dans  une 
chasse  A l'Aurochs  gravée  sur  une  plaque,  l'animal  est  su- 
perbe, l’homme  presque  informe.  La  slaliicllo  trouvée  par 
M.  de  Vibraye,  et  qui  représente  une  femme,  h'cuîc  I cn- 
fancc  de  l’art.  Peut-être  quelque  idée  superstitieuse  s’oppo- 
sait-elle A rétiidc  et  A la  reproduction  des  formes  humaines. 

Quelque  mauvaises  que  soient  ces  figures  qu'il  a laissées 
de  lui-mème,  l'homme  du  Périgord  ne  nous  fournil  pas 
moins  par  IA,  surses  habitudes, quelques  renseignements  pré- 
cieux. On  voit  qu’il  SC  rasait  la  figure  en  con«ervanl  une 
sorte  de  barbiche  au  menton.  Il  chassait  nu,  les  cheveux  re- 
levés sur  la  tète  A la  façon  de  certains  sauvages  actuels,  et 
armé  de  sa  lance  il  attaquait  les  hèles  de  ses  forêts  ; il  raisait 
aussi  la  guerre  A de  grands  poissons,  peut-être  aux  célarés  qui 
s’approchaient  trop  près  du  rivage. 

Peut-on  penser  qu'une  population  qui  avni-  de  véritables 
artistes  graveurs  et  sculpteurs  vécôî  l l’élnt  absolument  sau- 
vage, divisée  en  familles  isolées,  sans  société, sans  chefs,  sans 
liiérnrchie?  Évidemment  non.  Au  reste  ici  cnc(}»e  les  œuvre» 
alleflent  l’état  social.  On  a Irmivé  des  bâtons  îe  commanth- 
men/,  parfaitement  analogues  au  pogamagan,  insignes  du 
pouvoir  chez  les  indigène-  de  la  Mackensie,  et  nn\  Itâtons  dt 
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rhêf»^  <*n  Ivoire  de  Morse,  que  Choris  a observés  et  dessinés 
chez  les  Tchoukldiis.  Seuloracnl  nos  vient  Périgourdains 
monirent  une  supériorilé  des  plus  marquées. 

Les  tribus  région  par  les  chefs  dont  ou  a retrouvé  les  insi- 
gnes ne  vivaient  pas  isolées.  Klles  se  procuraient,  «»U  par 
voie  d'échange,  soit  directement,  des  objets  étrangeri  à la  lo- 
calité où  on  les  a retrouvés,  tels  que  des  coquilles  marines, 
des  roches  servant  A fabriquer  les  armes  et  les  outils,  etc. 
Ainsi,  dés  cette  époque  l’homme  était  voyageur  cl  Irés-pro- 
bablcmenl  commerçant. 

Vous  savez,  messieurs,  qu’a  cété  des  caractères  physiques  et 
intellectuels,  je  place  toujours,  dans  l’élude  des  races  humai- 
nes, les  caractères  moraux  et  religieux.  Il  est  bien  difficile  de 
juger  des  particularités  caractéristiques  de  cet  ordre  lorsqu’il 
s'agit  des  hommes  fossiles.  La  mornlllé  surtout  ne  se  mani- 
feste guère  que  par  des  actes  individuels  et  de  nature  A lais- 
ser peu  de  traces.  Lu  seul  fait  semide  annoncer  que  la  vieil- 
lesse était  respectée  et  entourée  de  soins,  au  moins  chez 
certaines  tribus  de  ces  Ages  reculés.  A Soluiré,  dans  cette  h>- 
calilé  si  bien  étudiée  par  le  regrettable  M.  do  Ferry,  on  a 
trouvé  plusieurs  vieillards  enlièrement  édentés,  ensevelis 
avec  autant  de  soin  que  les  adultes.  Ils  n’avaient  pu,  pense 
M.  Primer  ber,  parvenir  A l’Age  avancé  qu’accuse  leur  denti- 
tion sans  des  soins  particuliers.  L’éminent  anthropologiste 
pense  qu’on  leur  réservait  les  morceaux  de  choix  et  ceux  qui 
n’exigent  pas  une  masUcalion  énergique,  comme  les  mufs, 
la  moelle,  la  cervelle.  Il  croit  qu’on  pouvait  leur  préparer  du 
bouillon.  Peut-être  en  étalt-il  ainsi.  .Nous savons  que  chez  les 
Peaux-Rouges  les  vieillards  sont  honorés  et  soignés,  tarit 
qu’ils  pcuvcntjjusqu’A  un  certain  point,  se  suffire  A ciix-mèmes; 
mais  qu’il  vient  un  moment  où  on  les  abandonne,  s'ils  ne  pré- 
viennent pas  CO  triste  sort  en  demandant  eux  mêmes  à être  mis 
A mort.  En  ce  cas  ils  sont  ensevelis  avec  les  soins  les  pins  pieux 
par  les  mêmes  mains  qui  les  ont  envoyés  dans  les  prairies 
bienheureuses.  11  pourrait  se  faire  que  des  meeurs  analogues 
eussent  régné  chez  les  populations  qui  nous  occupent.  Mais 
remarquons  que  ces  mreurs  n onl  rien  d’incompatible  avec 
la  vie  et  les  affections  do  famille.  On  sait  combien  ces  affec- 
tions étaient  vives  chez  les  Peaux-Rouges  avant  leur  disper- 
sion et  l’introduction  des  vices  qu'ils  doivent  au  contact  des 
Blancs. 

La  religiosité  de  l'homme  quaternaire  est  attestée  par  le 
soin  donné  aux  sépultures.  A Aurignac,  M.  I.arlet  a trouvé  les  os 
d’un  membre  d'Ours  dans  leur  position  naturelle.  Il  est  évi- 
dent que  le  membre  garni  de  ses  chairs  avait  été  déposé  dans  la 
grotte  sépulcrale.  La  même  grotte  renfermait  des  silex  taillé?, 
les  plaques  de  cardium  qui  avaient  jadis  formé  un  collier,  etc. 
A Lro-Magnon  on  a trouvé,  A cùlé  des  ossements  que  possède 
aujourd'hui  le  Muséum,  des  armes,  des  parures,  des  instru- 
ments, une  amnielle.  A Solutré,  les  morts  sont  couchés  sur 
un  lit  de  cendres,  la  tète  appuyée  sur  une  grosse  pierre  ; deux 
antres  sont  placées  à la  hauteur  des  hanches.  Des  outils,  des 
armes,  des  quartiers  entiers  de  Renne  avaient  été  déposés 
dans  la  fosse.  Au  Trou  du  Frontal,  M.  Dupont  a constaté  des 
faits  analogues.  C’est  ÎA  qu'il  a trouvé  le  vase  de  terre  cuite, 
un  des  plus  curieux  objets  de  l’archéologie  paléontologiquc. 

Noua  savons  par  ce  qui  sc  pisse  de  nos  jours  chez  les  sau- 
vages quelle  est  la  signification  de  ces  pratiques  : toutes  se 
rallacbcnl  A la  croyance  à une  autre  vie.  Ouo  celle  notion 
fût  (ionfusc  comme  chez  nos  Australiens,  ou  précise  comme 
chez  nos  Peaux-Kougcs.elle  existait  A coup  sûr  chez  l'homme 
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d’Aurignac  comme  chez  l’homme  de  S<j|utré  et  de  Chaleux. 

La  croyance  à une  autre  vie  concorde  toujours,  chez  les 
sauvages  actuels,  avec  la  croyance  A des  êtres  supérieurs  que 
homme  doit  craindre  ou  dout  il  a quelque  chose  à attendre. 
Rien  n'autorise  A penser  que  les  habitants  de  l'Europe  qua- 
ternaire différassent  à cet  égard  de  ceux  qui  de  nos  Jours 
sont  placés  au  même  niveau.  Rien  plus,  certains  faits  raili 
lent  en  faveur  de  l'opinion  contraire.  M.  Dupont  a trouvé  A 
Chaleux  un  avant-bras  d'éléphant  placé  près  dit  foyer  sur 
une  dalle  de  psammile.  Il  n’est  pas  éloigné  d’y  voir  une  sorte 
de  féliche.  On  a,  en  outre,  trouvé  de  petites  plaques  de  di- 
verses matières,  percées  de  manière  à pouvoir  être  portées 
en  collier,  et  fort  semblables  aux  amulettes  en  usage  chez 
certains  sauvages  actuels.  Toutefois,  il  faut  reconnaître  que 
les  signes  précis  de  la  croyance  à des  divinités  quelconques 
sont  bien  moins  démonstratifs  que  ceux  qui  témoignent  de  ia 
foi  en  une  autre  vie.  On  comprend  du  reste  aisément  qu’il 
en  soit  ainsi.  Chez  les  Peaux-Houges,  dont  les  croyances  sont 
si  remarquables  par  leur  simplicité  et  leur  élévation,  on  ne 
trouverait  rien  qui  pût  les  révéler  si  les  populations  venaient 
A disparaître,  car  elles  croient  au  Grand-Espril  et  ne  sculptent 
pas  d’idoles. 

En  somme,  pour  qui  embrasse  l’ensemble  des  faits,  il  est 
évident  que  l'homme  quaternaire  était  bien  l'homme  d'au- 
jourd’hui, et  qu'il  n’y  a entre  eux  aucune  différence  fonda- 
mentale sensible  au  point  de  vue  physique,  intellectuel, 
moral  ou  religieux. 

Mais,  de  nos  jours,  Funiformilé  des  traits  généraux  n’ex- 
clut pas  la  variété  dans  les  détails.  L’espère  Atmuzine  comprend 
actuellement  plusieurs  roce.c.  Il  en  est  de  même  de  l'homme 
quaternaire. 

C'est  ici  un  fait  très-important  : A lui  seul  il  alteslc  l'an 
cicnneté  de  l'ejpèce.  Il  nous  apprend  qu’A  l’époque  géologique 
qui  a précédé  la  nôtre  l’homme  était  depuis  bien  longtemps 
sur  la  terre,  et  que  ses  tribus,  déjà  sans  doute  errantes  et 
voyageuses,  avaient  en  tout  cas  subi  des  influences  assez 
puissantes  pour  les  diversifier.  La  détermination  détaillée,  lu 
délimitation  de  ces  races  sont  encore  bien  difllcilcs,  sinon 
impossibles.  Pourtant  les  faits  déjà  recueillis  conduisent  à 
quelques  résultats  précis. 

Et  d’abord,  il  est  impossible  de  ne  pas  admettre  que 
l’homme  quaternaire  européen  présentait  deux  types  géné- 
raux très-distincts  : un  grand  et  un  petit.  Tous  deux  étaient 
robustes  et  agiles,  mais  le  grand  devait  être  remarquable 
surtout  par  le  développement  de  l’appareil  et  de  la  force 
musculaires,  à en  Juger  par  la  force  de  l’ossature  générale 
des  squelettes,  par  l'exagération  dos  crêtes  osseuses  et  des 
empreintes  musculaires. 

A en  juger  par  tout  ce  que  l’on  connaît,  la  différence  de 
taille  coïncidait  avec  des  différences  dans  la  forme  générale 
du  crâne.  Le  type  grand  était  dolichocéphale,  le  type  petit 
brachycéphale  ou  roésaticéphale. 

Pour  M.  Hamy,  qui  a fait  à ce  sujet  des  recherches  per- 
sonnelles, le  type  dolichocéphale  se  subdiviserait  lui-même 
en  deux  branches  représentées  essonlicllcmcnt  par  I homme 
d’Éguisheim  et  par  celui  de  Cro-Magnon.  Le  premier,  auquel 
se  rattacheraient  le  peu  do  fossiles  humains  recueillis  dans  la 
vallée  du  Rhin,  l'homme  de  l’Olmo,  celui  do  Clichj,  celui  de 
Siàngenài,  a la  tête  harmonique,  c’esl-à-dirc  que  le  crâne  et 
la  face  sont  également  allongés,  le  premier  d'avant  en  arrière, 
la  seconde  de  haut  en  bas.  Le  front  est  en  outre  étroit  et  un 
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peu  fuyant,  chez  le  dolîebocéphate  de  Cro>.Magiiou , auquel 
8C  relieraient  ceux  d Kiigis,  de  Crenelle  et  certains  individus 
de  Solutré,  la  tdle  est  disharmnniquc.  Le  crâne  est  allongé  ' 
d avant  en  arriére,  mais  la  face  est  au  contraire  relativement 
courte  cl  large;  le  front  est  large  cl  élevé.  Cet  homme,  le 
troglodyte  du  Périgord,  est  d'ailleurs  plus  grand,  plus  robuste  ' 
que  son  frère  du  llhin. 

Bien  que  la  question  soit  m(»ins  avancée  pour  le  type  hra- 
chycéphalc  que  pour  le  ]vrérédcnl , il  est  permis  de  penser 
que  lui  aussi  présente  des  subdivisions  analogues  4 celles  que  | 
nous  venons  d indiquer.  Ia?s  mAc boires  inférieures  recueillies 
par  M.  Dupont,  au  nombre  de  plus  de  trente,  forment 
deux  séries  trés-dislincles  ; le  cr.Ane  de  Trou-Hosellc  dill'ére 
de  ceux  de  Lurfoez  et  du  Trou-du-Krontal  par  la  structure 
générale,  par  une  bracbycépbalie  plus  accusée.  A Solutré, 
oi'i  les  races  quaternaires  semblent  s éirc  donné  rendez-vous. 

-M.  Primer  bey  a distingué  trois  formes  de  crûnes  qu'il  rap- 
proche de  ceux  des  Kimiois,  des  lapons  et  des  Eslliouiens  de 
nos  jours. 

Toutes  ces  races  quaternaires,  grandes  ou  petites,  dolicho- 
céphales ou  brachycéphales,  avaientquclqucs  Iraits  communs, 

du  moins  à en  juger  par  les  échantillons  découverts  jusqu’ici. 

Dans  tous  ceux  dont  la  face  s’est  conservée,  M.  Primer  bey  a ' 
retrouvé  ce  qu  il  appelle  la  strurture  mongohïjp,  lav  savant  ' 
anthropologisfc  désigne  ainsi  le  caractère  général  d’une  lélc 
osseux  dans  laquelle  1 apophyse  orbitaire  externe  du  molaire 
s incline  en  dedans,  tandis  que  l’apophyse  malaire  du  maxil-  ’ 
laire  supérieur  se  dirige  directement  eu  dehors,  ite  celle  j 
double  disposition  il  résulte  que  la  face  est  élargie  et  plate,  i 
cl  que  scs  deux  moitiés,  séparées  par  le  diamètre  bimalaire, 
présentent  la  forme  d’un  triangle. 

Pour  éiro  appréciés  4 leur  juste  valeur,  les  caractères 
précédents  demandent  un  coup  d’œil  Iriis-exercé.  Dans  les 
cas  douteux,  ils  prêtent  quelque  peu  à l’arbitraire;  mais  les 
races  dont  il  s’agit  semblent  avoir  été  caractérisées  par  un  i 
autre  Irait  qui  peut  être  saisi  d'emblée,  et  dont  1a  valeur  est 
facile  4 comprendre  : je  veux  parler  du  pruf/nathUme,  e’esl-à- 
dire  do  celle  disposition  par  laquelle  Ica  mâchoires  et  les 
dents  se  trouvent  projetées  Miiiiiemrnt  en  avant.  C’est  le. 
prognathisme  qui,  lorsqu’il  est  exagéré,  donne  4 la  face  hu-  | 
moine  une  sorte  de  res.-emblance  avec  le  museau  de  certains  l 
singes,  cl  voua  savez  quelles  conclusions  exagérées  on  a parfois 
tirées  de  celle  ressemblance  toujours  fort  éloignée. 

Le  prognathisme  est  toujours  plus  ou  moins  accusé  chez  les 
hommes  qualeriiaircs  brachycéphales  dont  la  face,  osseuse  noua 
est  parvenue.  Il  est  très-prononcé  chez  l’homme  do  Cro-.Magnoii 
et  de  Grenelle,  (juant  4 l'homme  d’Bguisheim,  qu’on  pour- 
rait aussi  appeler  l'homme  du  llhin,  les  données  manquent. 

La  tête  recueillie  prés  de  .Maeslricht  par  .M.  de  Binbhorsl 
pourrait  nous  éclairer  l'i  ce  sujet;  mais  son  honorable  pro- 
priétaire semble  peu  disposé  4 la  faire  connaître.  .M.  Spring 
qui  a eu  le  privilège  de  voir  ce  fossile  d une  imporlaiice  ca- 
pitale, na  pu  nous  en  dire  que  quelques  mots.  Il  noua 
apprend  que  Ica  dénis  de  la  mdclioire  inférieure  sonl  obliques. 

Le  prognathisme  se  relr  iuvcrail  donc  au  moins  14,  et  il  esl 
par  fuite  bien  probable  qu’il  existe  égnlomenl  à la  milclioire 
«upérieurc. 

La  présence  du  prognathisme  chez  riiomine  qiialcrimiro 
est  un  fait  très-important.  Ce  caraelère,  longtemps  regarde 
comme  un  allribul  des  races  nègres,  est  étranger  aux  races 
aryanea.  t.hcz  celles-ci  l’os  maxillaire  supérieur  esl  parfois 


IramporU^,  pour  ainsi  dire,  en  a\ant  de  loiiles  pi^'ces;  mais 
il  resle  \erlirnl,  et  les  dents  tn^s-rarement  et  tr^s-peii 
proclivcf. 

Le  pregnatliijme  présente  ci»  outre  des  modilicalions  qui 
fournifsenl  autant  de  caracliTcs  secondaires  parfois  impor- 
tants. La  projection  oblique  en  avnnt  peut  enisler  A la  fois 
dans  les  deux  mAchoires  et  leurs  dents,  ou  bien  n'alleindrc 
que  rime  des  deux  mAchr)lres,  enlln  «c  montrer  dans  la  mA- 
cliüire,  tandis  que  les  dents  restent  verticales,  et  réciproque- 
ment. hc  là  les  diverses  si>ptc8  de  prognathisme  que  j’ai 
appelées  depuis  longtemps  prognathismes  supérieur  et  infé- 
rieur, prognathismes  maxillaire  et  dentaire.  Comme  exemple 
de  races  actuelles  présentant  quelques-unes  de  ces  modifi- 
calioiiSg  je  me  borne  «A  rappeler  ce  que  j'ai  dit  ailleurs  du 
nègre  d'Afrique  comparé  nu  nègre  océanien.  Chez  le  preraiep, 
le  prognathisme  est  A peu  près  constamment  m«ixillaire  cl 
dentaire  à la  mâchoire  supérieure,  dentaire  seulement  à la 
mAchoinî  inférieure,  t’hez  le  nègre  océanien,  il  esl  trés-soii- 
vcnl  maxillaire  et  dentaire  en  haut,  maxillaire  seulement 
en  bas. 

l/homme  quaternaire  présente  des  particularités  analogues 
chez  les  brachycéphales  de  Belgique;  le  prognathisme  maxil- 
laire supérieur  et  inférieur  est  très-acensé,  le  prognathisme 
dentaire  supérieur  peu  marqué,  le  prognathisme  dentaire 
inférieur  nul  ou  presque  nul.  Celte  disposition  rappelle  donc 
ce  qui  existe  chez  le  nègre  océanien.  Toutefois  quand  le 
menton  s’efTacc  comme  dans  la  mAclioire  de  la  naiilclle,  on 
comprend  que  le  prognathisme  dentaire  inférieur  puisse  re- 
I>araltrc.  tlhez  le  dolichocéphale  de  Oo-Magnon  le  progna- 
thisme est  Irès-marqué  à la  inAchoirc  supérieure,  tandis  que 
les  dents  sont  très-peu  obliques. 

Telles  étaient  les  races  humaines  qui  vivaient  en  Europe 
pendant  la  péri<xlc  quaternaire.  .Nous  savons  qu'elles  occu- 
paient on  entier  le  sol  alors  existant;  cl  l'abondance  des  restes 
de  leur  industrie  atteste  que  les  populations  de  ce  temps 
étaient  aussi  nombreuses  que  le  comporte  la  vie  des  peuples 
chasseurs.  Ces  populations,  les  races  qu’elles  représentaient 
ont-elles  été  anéanties?  Ont-elles  pu  l’élre  7 
Il  est  évident  que  ces  questions  sont  les  premières  que  doit 
se  poser  aujourd'hui  quiconque  lente  d'aborder  le  problème 
des  origines  européennes.  Nous  les  examinerons  dans  notre 
prochaine  leçon. 

IX 

CKtlSISTANCP  hhS  lirM.VIXES  OCATEIINAIRES.  — UCas  RAPPORTS 

AVgi;  LES  RAi.ES  ACTrEI.I.B5.  — LECR  RÔLK  DANS  LA  FORMATION  DES 
WPri.ATIÜKs  MODERNE^.  — I.A  n.ACF.  PRlS.sïENNK. 

Nous  avons  vu,  dans  notre  dernier  entretien,  ce  qu'étaient 
les  races  qualeniaires  européennes.  Nous  avons  constaté  leur 
existence  sur  tous  les  points  alors  habitables  du  territoire.  Ces 
races  ont-ellcs  été  anéanties?  telle  est  la  question  qui  ressort 
inévitablement  de  nos  précédentes  études.  Examinons-la  avec 
quelque  détail. 

Lorsqu'on  cherche  quelles  calamités  peuvent  frapper  une 
population  »mvage  et  rotteindre  au  moins  momculanémcnt 
jusque  dans  scs  sources  vives,  on  en  trou>e  certainement  plu- 
sieurs. Mais  les  épidémies  les  plus  meurtrières,  tout  en  exer- 
çant de  grands  ravages,  respectent  toujours  un  certain 
nombre  d'individus,  et  finissent  par  s'épuiser;  les  disettes 
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luut  aussi  Icrriblcs  pour  des  pclipics  sans  prévoyance  et  à j 
indusiric  restreinte,  uc  sont  guère  plus  à redouter  et  sont  en 
outre  d’ordinaire  plus  localisées.  1.es  maladies,  le  défunt  de  ; 
vivres  peuvent  faire  périr  quelques  peuplades;  elles  ii’anéan-  • 
tissent  pas  une  race  entière  occupant  tout  un  continent.  < 

Des  causes  plus  générales,  plus  pcrsistaiilcs  pourraient  | 
seules  être  regardées  comme  capables  de  produire  un  pareil  [ 
résultat.  Parmi  elles  il  n'eii  est  pas  de  plus  puissantes  que  les 
révolutions  du  globe  lul*mémc,  et  les  invasions  d'une  rare 
étrangère  plus  forte,  mieux  armée,  qui  aurait  massacré  les 
premiers  occu{>antspour  se  substituer  à eux.  Voyons  ce  qu’ont 
pu  produire  sur  les  hommes  quaternaires  cos  deux  agents 
de  destruction. 

Il  y a moins  d’un  demi-siècle,  on  n'aurait  pas  manqué  d’af- 
tirmer  pour  l’homme  <nmme  pour  un  animal,  TimpossibilUé 
dû  survivre  à une  révolution  géologique.  On  croyait  alors  les 
grandes  époqtusd^  la  tuiture  séparées  l une  de  l'autre  par  des 
cataclysmes.  Aujourd'hui,  on  sait  que  ces  grands  phC’noménos 
Bû  sont  accomplis,  sinon  toujours,  du  moins  dans  le  plus 
grand  nombre  de  cas,  d'une  manière  moins  brusque,  moins 
brutale.  I.e  Aoturo  non  facit  salium  est  vrai  en  géologie 
t ommo  on  xoologic.  | 

En  ce  qui  concerne  le  passage  de  la  période  quaternaire  à | 
celle  qui  dure  encore,  les  témoignages  sciotilifiqiics  de  toutes 
sortes  attestent  que  la  transition  s'est  faite  d’une  manière 
graduelle.  Je  me  borne  à vous  rappeler  que  plusieurs  espèces 
animales  ont  survécu  à la  transformation  qui  a substitué  le  cli- 
mat actuel  àcelui  d’un  temps  oû  les  glaciers  de  la  Suisse  descen- 
daient jusque  dans  la  vallée  du  Hhone.  La  faune  quaternaire 
ou  glaciaire  ta  même  fourni  des  habitants  à des  contrées  géo- 
graphiquement opposées.  Tandis  qu'un  certain  nombre  do  scs 
repréaentants  demeuraient  on  place,  d’antres  émigraient,  soit 
sur  les  hautes  cimes  de  nos  montagnes  récen>mcntdégarnie»de 
leurs  nqîgCB,  soit  dans  le  nord,  suit  dans  le  sud.  Pendant  que  le 
chamois  gravissait  nos  Alpes,  pour  suivre  les  glaciers  qui  s'éte-  ^ 
valent  de  plus  en  plus,  le  renne,  pour  un  motif  analogue, 
suivait  les  glaces  qui  reculaient  vers  la  Italtiquc,  le  bœuf 
musqué  se  réfugiait  dans  l’Amérique  du  Nor  , tandis  que 
rhippopotamc  émigrait  en  Afrique. 

Lorsque  tant  d'animaux  survivaient  aux  transformations 
géologiques  et  climatologiques,  esl-il  possible  d’admettre  que 
l'homme  que  nous toub avons  fait  connatlre  dans  la  leçon  pré- 
réd(M)te  se  soit  laissé  anéantir?. Non,  notispcMirrionsraflirnier, 
même  en  l’absence  de  foule  prouve  postive.  Son  intelligence 
dont  noua  avons  H'gnalé  les  prouves,  son  industrie  dont  nous 
reLUOillons  tant  do  reslcB,  lui  ont  fourni  aisément  les  moyens 
de  lutter  contre  un  clmngement  de  milieu  graduel,  et  qui,  en 
summe,  améliorait  scs  conditions  d'ovisienco  tout  en  apportant 
dans  COB  sociétés  naissantes  une  perturbation  dont  nous  rctrnii- 
vons  les  traces. 

.Mais  lu  Blalion  de  Soliitré  semble  fuurnir  la  preuve  décisive 
qu’il  n bien  été  aiiisL  IA  on  a trouvé  superposées  des  sépul- 
tures do  l'époque  glaciaire  et  d'une  époque  postérieure.  Les 
télés  osseuses  extraites  des  premières  sont  ce  que  nous  avons 
déjà  vu.  Clelles  qu’oii  a tirées  des  secondes  accusent  le  mé- 
lange des  races  quaternaires  et  d’iinc  race  dilTérenle  qui  est 
venue  se  mélangerà  elles.  Les  races  primitivpH  n’avaient  donc 
pas  disparu  à la  niile  de  la  révolution  géologique  qui  venait 
de  s'accomplir. 

tietle  même  station  de  Solutré  répond  aussi,  on  le  voil,  à 


ce  qu'on  aurait  pu  supposer  d’une  destruction  (olalo  résultant 
d'une  invasion  armée  cl  dévastatrice. 

Ici,  d'ailleurs,  riiistoire  et  ce  qui  s'est  accompli  de  nos  Jours 
sulTiraieril  pour  lever  tous  les  doutes.  Jamais  une  race,  un 
peuple  n’ûutété  anéantis  à moins  de  conditions  spéciales. 

t.a  première  de  ces  conditions  est  une  supériorité  exagérée 
de  civilisation.  Nous  n'avons,  sur  ce  point,  qu  a voir  ce  qui  se 
passe  actuellement  sur  plusieurs  points  du  globe.  L'Européen 
en  prenant  possession  d’une  terre  apporte  avec  lui,  ne  fdt-cc 
que  parce  qu'il  est  cultivateur,  des  conditions  d'existence 
incompatibles  avec  la  vie  sauvage  des  peuples  cbatiseurs. 
Aussi  ces  peuples  fundraienl-iis  pour  ainsi  dire  devant  lui 
alors  même  qu'il  n'aurait  recours  à ses  armes  que  pour  pro- 
téger ses  propriétés.  Mais  entre  lui  et  les  races  expropriées 
éclate  naturellement  bien  vite  une  guerre  dont  l'issuo  est  im- 
manquable. 

.Mais  pour  que  cette  guerre  enlratuo  l'extinction  fatale  d'une 
liopulalion  un  peu  considérable,  il  faut  encore  que  la  lutte  ait 
lieu  sur  un  IbéAtre  cireonscrit,  et  que  puissent  occuper  en  en- 
tier les  combattants  de  race  bianebe.  C'est  ce  qui  a été  réalisé 
en  Tasmanie,  lorsque  après  avoir  réduit  à quelques  centaines 
le  chilTro  des  indigènes,  les  colons  organisèrent  la  grande 
traque  qui  permit  de  réduire  cl  de  transporter  ailleurs  les 
derniers  représentants  des  premières  populations.  C'est  ainsi 
encore  que  la  race  caraïbe  a lolalemont  disparu  de  certaines 
lies  du  golfe  du  Mexique,  bien  qu  elle  existe  encore  dans 
quelques  antres. 

Mais  lorsque  la  lutte  a lieu  sur  un  continent  offrant  aux 
vaincus  de  vastes  espaces  et  des  retraites,  le  résultat  est  tout 
antre.  L’Amérique  du  Sud  conquise  par  ces  mémos  E^pugnoti 
qui  ont  dépeuplé  les  Des,  n'en  a pas  moins  conservé  ses 
races  locales. 

Or,  d’une  part,  les  races  quaternaires  et  les  premières  races 
poslquaternaires  entraient  en  lutte  sur  un  continent  ; d’autre 
part,  il  n'y  avait  pas  entre  elles  de  grandes  diiïérences  an 
point  do  vue  do  la  civilisation  et  de  l'industrie.  Les  moyens 
d'attaque  et  de  défense  devaient  être  A pou  près  les  mémos. 
Les  envahisseurs  ne  connaissaient  ni  le  cheval  ni  la  poudre, 
pas  même  le  fer,  pas  même  le  brouze.  Ils  apportaient  seule- 
ment la  hache  de  pierre  polie  et  ce  qu  elle  entraîne.  Peut- 
être  I histoire  déiaillécdc  la  station  de  Solutré  précisera-l-ctlc 
certaines  diffrunccs  entre  les  [loputalions  qui  y ont  vécu  Lune 
après  l'autre.  Mais,  à coup  sdr,  celle  éludo  ne  révélera  rien 
qui  approche  de  tout  ce  qui  sépare  l'Européen  du  Polynésien. 

Entre  barbares  et  quand  il  y a de  l’espace,  la  lutte  peut 
être  d'abord  aussi  terrible,  nitssi  sanglante  que  l’on  voudra. 
Mais  le  vaincu  sc  dérobe  aisément.  Il  fuît  ou  subit  le  Joug. 
Dans  ce  dernier  cas,  la  fusion  s'op4'Te  bien  vite,  car  il  ne  peut 
y avoir  d'antipathie  absolue  entre  des  populations  à peu  pK's 
égales  au  point  de  vue  de  la  civilisation,  et  d’ailleurs  la  bru- 
talité même  amène  des  mélanges.  L'iiîstoiro  des  invasions 
barbares  nous  fournirait  aisémeu  une  foule  d'exemples  à 
l’appui  do  ces  appréciations  générales.  Je  me  borne  à vous 
rappeler  que  la  conquête  des  Slaves  par  les  Huns  amena  la 
formation  d’une  race  mixte  qui  se  souleva  et  battit  les  enva- 
hisseurs. 

J ai  raisonné  jusqu'ici  dans  riiypotbèse  U’un  cas  extrême, 
celui  d’une  invasion  armée  et  sanglante.  Il  est  évident  que  si 
la  race  supérieure  arrive  en  cnlonisalrice  et  s'iutlltre  peu  à 
peu,  il  n'y  a plus  chances  do  perle  entre  populations  à peu 
prés  égales.  Ür,  au  moins  dans  certains  cas,  c’e^t  dans  cette 
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dnrDiùro  cot  dilion  quo.  les  hommes  de  la  pierre  polie  seraient 
venus  s'établir  au  milieu  des  populations  quaternaires. 

La  conclusion  A lirer  de  tout  ce  qui  précède,  est  que  ces 
populations  n’ont  pu  disparaître,  et  qu'elles  ont  fourni  des 
éléments  au\  populations  qui  leur  ont  succédé,  tout  comme 
ont  survécu  et  sont  encore  représentées  parmi  nous  les  popu* 
lations  antérieures  A l'invasion  des  barbares  dont  parle  rins- 
toirc  classique. 

Dès  lors  surgit  «ne  question  nouvelle  qu'on  peut  formuler 
ainsi  : Dans  quel  groupe  humain  actuel  faut-il  chercher  les 
desceiidanls  des  races  quaternaires? 

bien  que  nous  ne  possédions  que  quelques  ossements  et 
quelques  tètes  comme  moyen  de  délerminalton,  nous  n’en 
sommes  pas  moins  autorisés  A affirmer  qu  elles  n'apparlien> 
lient  ni  ou  tronc  noir,  ni  au  tronc  jaune  tels  que  nous  les 
connaissons.  Biles  avaient,  il  est  vrai,  le  prognathisme  très- 
accusé  si  longtemps  regardé  comme  un  des  attributs  du  nè- 
gre. Mais  ce  prognathisme  n’Uiléro  sc  en  réalité  que  la  mâ- 
choire et  les  dents;  la  face  elle-raOmn  reste  orthognale  si  l’on 
ppAit  s'exprimer  ainsi.  D'ailleurs  les  crAnes  présentent  des 
dilTérences  marquées.  Bn  somme,  un  œil  même  peu  exercé 
distinguera  aisément  lu  tète  nègre  de  la  tète  quaternaire, 
même  dolichocéphale. 

La  structure  faciale  des  hommes  fossiles  présente  peut-être 
plus  de  rapports  avec  celle  qui  caractérise  les  races  jaunes, 
et  lorsque  le  crAnc  est  cbe»  lui  brachycéphale,  la  dislindion 
doit  être  parfois  dilTicilc.  Toutefois,  che*  le  jaune  bien  carac- 
térisé, la  largeur  de  la  face  s'exagère  encore  et  est  due  A la 
convexité  de  l’arcade  xygomalique,  bien  plutôt  qu'au  déve- 
loppement du  malaire.  Au  reste,  il  me  parait  évident  que 
c'est  parla  race  jaune  que  se  fait  surtout  le  passage  de  l'homme 
fossile  aux  races  actuelles,  ci  I hislolre  détaillée  do  ces  der- 
nières conürme  de  tout  point  ccUc  manière  de  voir. 

De  fout  CO  qui  précède,  vous  conclurez,  j’espère,  avec  moi, 
que  rhomme  quaternaire  devait  présenter  «ne  modifleation 
spéciale  du  type  blanc.  Or,  il  n'était  certainement  ni  Aryan 
ni  Sémite.  Nous  sommes  ainsi  amenés  à chercher  ses  traces 
chez  les  allophyles,  et  parmi  les  populations  qui  leur  ressem- 
blent par  les  caractères  physiques,  bien  que  parlant  aujour- 
d'hui une  langue  aryanc. 

L'honneur  d ètre  arrivé  le  premier  A cette  conclusion,  et 
d'avoir  ouvert  ainsi  une  voie  toute  nouvelle,  appartient  in- 
contostablcment  A un  anlhropologiste  dont  j’ai  bien  souvent 
cité  ici  le  nom,  A M.  Druner  bey.  Mon  mérite,  si  mérite  il  y 
a,  a été  do  comprendre  d’emblée  ce  que  cette  vue,  fort  dis- 
cutée A son  début,  avait  de  vrai  cl  de  fécond.  J'avais  été  pré- 
paré à en  comprendre  la  portée  par  mes  éludes  précédentes 
sur  les  populations  asiatiques,  par  la  constatation  d un  élé- 
ment blanc  qui  ne  pouvait  être  ni  Aryan  ni  Sémite,  et  que  je 
retrouvais  sur  une  foule  de  points.  J'acceplai  donc  la  donnée 
l’ondamcnlale  tout  en  comprenant  fort  bien  que  les  premiers 
résultats  de  ces  recherches  devraient  probablement  être  mo- 
difiés, étendus  ou  restreints  et  corrigés  sur  certains  points. 
tVest,  du  reste,  ce  qu'a  fait  M.  Pruner  bey  lui-méme.  Vous 
savez  que  cet  éminent  anthropologiste  e»t  Allemand.  Je  ne 
lui  adresse  pas  moins  ces  éloges  sans  aucune  arrière-pensée. 
Bût-il  parlagô  les  inexplicables  passions  de  ses  compalriotes, 
je  n'en  changerais  rien,  car  il  faut  avant  tout  être  juste, 
môme  envers  un  ennemi.  Mais  M.  Pruucr  bey  ne  méritera 
jamais  cette  épithète,  et  jamais  il  ne  prendra  place  parmi  ces 


Allemands  qui  ont  payé  l'hospilaUté  de  la  France  par  la  haine 
et  la  trahison. 

Voyons  maintenant  jusqn'à  quel  point  les  faits  justUlent  la 
présomption  que  Je  viens  d'indiquer. 

La  paléontologie  humaine  montre  que  l'homme  quater- 
naire était  partout,  au  moins  dans  notre  Europe  occidentale, 
seule  partie  du  monde  vraiment  explorée  avec  quelque  détail 
A ce  point  de  vue.  La  linguistique,  de  son  côté,  montre  cette 
même  région  couverte  parfont  d'habitants,  partout  des  lan- 
gues aryancs,  sauf  sur  quelques  points  très-circonscrils,  isolés, 
oû  régnent  des  langues  aggluünatives.  A lui  seul  ce  contraste 
permettrait  de  suppoer  avec  une  assez  grande  probabilité  que 
CCS  Ilots  sont  les  restes,  les  fémomx  d'une  population  qui  avait 
précédé  celles  qui  les  entourent,  car  au  moins  pour  certains 
d'entre  eux,  il  est  Impossible  d'admettre  Thypolhèse  d’une 
colonisation  ou  d’nne  invasion  qui  auraient  implanté  ces  po- 
pulations allophyles  au  cœur  des  races  aryunes. 

L’histoire  fournit  un  bien  faible  appoint  A l'appui  de  cette 
conclusion,  mais  on  ne  saurait  négliger  ici  les  moindres 
indices.  Or,  t^antu,  résumant  ce  qu’on  sait  des  origines  grec- 
ques, admet  que  les  fS'dasges  eux  mêmes  trouvèrent  le  sol 
occupé.  Par  qui?  Le  type  même  idéalisé  des  faunes  et  des 
satyres,  type  tout  dilîérent  de  celui  des  dieux  olympiques, 
nous  dit  assez  qu’il  s'agUsail  d’une  race  différente  de  celle  qui 
arrivait.  N’a-t-on  pas  quelques  motifs  pour  penser  aux  pre- 
miers habitants  de  rKuropeî 

.M.  Roget  de  Belloguct  a rappelé  un  passage  de  Timagènes, 
que  nous  a conservé  Ammien  Marcellin.  D'apK’s  cet  historien 
des  <>aulois,  dont  l'ouvrage  est  malheureusement  perdu,  les 
druides  déclaraient  qu'une  partie  seulement  des  habitants 
des  (iatilcs  était  indigène.  1/aulre  était,  selon  eux,  arrivée 
d au  dclA  du  Rhin.  N’est-il  pas  encore  permis  de  soupçonner 
que  ces  derniers  étaieut  les  Aryans,  les  pères  de  ces  Gaulois, 
de  CCS  Gauloises  aux  grands  bras  blancs  dont  parie  César,  tan- 
dis que  les  premiers  étaient  les  descendants  des  hommes 
quaternaires? 

Revenons  maintenant  A la  linguistique,  et  voyons  avec  un 
peu  plus  de  détails  ce  qu'elle  dit  à ce  sujet. 

Celle  science  nous  montre  dans  l'Buropc  occidentale  trois 
Ilots  principaux  de  populations  parlant  des  langues  aggluti- 
nalives.  Ce  sont  les  .Magyars,  les  Basques  et  les  Finnois.  Nous 
n’avons  pas  A nous  arrêter  aux  premiers.  Leur  origine  toute 
récente  est  bien  connue.  On  sait  que  partis  de  l'Oural  et  fixés 
d’abord  sur  les  rives  du  Don,  ils  arrivèrent  en  Hongrie  vers 
805  sous  la  conduite  d'Arpad.  Les  Magyars  sont  une  éc/aôous- 
sure  et  non  pas  un  témoin  des  races  finnoises. 

Les  Basques  sont  conlinés  aujourd'hui  dans  une  petite  partie 
des  Pyrénées.  Mais  la  linguistique  nous  dévoile  l’ancienne 
extension  de  cette  race,  tiuillaumc  de  Humboldt,  guidé  sur- 
tout par  l'étude  des  noms  de  lieux,  a constaté  qu'elle  occu- 
pait autrefois  l'Cspagne  ciillèrc  et  s’étendait  en  France  au 
moins  jusqu’A  la  Garonne  et  sur  le  littoral  méditerranéen.  Il 
a regardé  ces  anciens  Ibères  comme  les  frères  des  Ligures 
cantonnés  des  Alpes  aux  Apennins. 

Les  populations  flnnnises  dont  nous  voulons  parler  ici  sont 
réjmndiics  autour  de  la  Bailique,  el  comprennent  les  Finnois 
proprement  dits,  les  Bsthoniens  les  Lives,  les  Courlandai^. 
Si  nous  abordions  la  question  dans  son  ensemble,  nous  de- 
vrions ajouter  aux  peuples  précédents  les  [japons  et  une 
vinginiiie  de  petits  groupes  étudiés  par  M.  E.  Beauvois  ; mai» 
le»  documents  précis  manquent  pour  ces  derniers,  et  l'his- 
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toirc  des  I.apons  cntratnerait  à des  détails,  A dos  discussions 
sans  rapport  direct  avec  la  question  ossonUello  qui  nous 
occupe. 

Le  chiffre  des  allophylcs  dont  U s'agit  ici  est  parfois  bien 
petit.  Lalham  admet  qu’en  1862  deux  Enillc  Cuurlaiidais  et 
douze  Uvos  seulement  avaient  conservé  le  langage  de  leurs 
ancêtres,  qui  tous  parlaient  la  langue  aujourd'hui  presque 
perdue.  Mais,  pour  les  Finnois  comme  pour  les  Basques,  la 
linguistique  montre  dans  le  passé  une  extension  trés-supé- 
rinuro  à ce  qui  existe  aujourd’hui.  Leur  langue  a laissé  des 
traces  dans  divers  dialectes  russes,  lithuaniens  et  celtes;  en 
Prusse,  d'après  Thunmann,  existait  encore,  vers  le  milieu  du 
XIII*  siècle,  une  population  parlant  une  langue  llnnoise.  En 
sommo,  Latham,  se  fondant  sur  rimtoire  et  la  linguistique, 
estime  qu’au  temps  d'Hérodote,  l’aire  finnoise,  au  sud  de  la 
Hallique,  s'étendait  de  Minsk  jtisqu’A  l’^bro. 

YoiU  ce  qu’a  fait  la  linguistique.  C’est  déjil  beaucoup.  Elle 
nous  montre  deux  aires  de  populations  allophyles  inVéten* 
dues  A l’aube  des  temps  historiques,  ci  occupées  aujourd’hui 
presque  en  totalité  par  des  peuples  parlant  des  langues 
uryanes.  N’est  il  pas  permis  de  penser  que  ce  mouvement 
d'absorption  n’est  que  la  continuation  de  ce  qui  se  passait 
déjà  depuis  des  siècles,  depuis  les  premiers  temps  de  l'invasion 
aryanc? 

I.a  linguistique  pouvait-elle  aller  au  delà?  Je  l’ignore.  Mais 
peut-être  aura-t-elle  ù rentrer  dans  la  carrière  en  suivant  les 
iudii  alîons  fournies  par  l’anthropologie  destripliveet  paléon- 
tologique.  Four  comprendre  la  valeur  de  leurs  enseignements. 
H suflil  de  se  rappeler  te  qu’étaient  les  barbaTes  aryans, 
slaves,  francs  ou  germains  qui  assaillirent  le  monde  romain, 
ce  qu'étaient  les  Gaulois  qui  les  avaient  précédés,  ce  que  doi- 
vent avoir  été  tous  les  Aryans  venus  en  Eunvpe. 

Les  descriptions  abondent  et  ne  font,  pour  ainsi  dire,  que 
se  répéter.  Tous  ces  étrangers  sont  représentés  comme  grands, 
robustes,  sveltes,  comme  ayant  les  cheveux  blonds  ou  ruti- 
lan  ts,  le  teint  blanc  et  rosé.  Les  monmnenls  permettent  d’ajou- 
ter qu’ils  avaient  les  traits  grands  et  beaux,  la  face  allongée. 
iKi^  lombes  dont  Tarchéologic  peut  préciser  l’origine  et  la 
date  ont  rourni  des  squelettes  dont  l'étude  a confirmé  une 
partie  des  rcnsingnemenls  précédents,  en  y ajoutant  ceux  que 
fournil  Tobscrvaüon  du  crâne.  Ce  crAne  est  dolichocéphale. 
Entln,  en  examinant  la  chevelure  d'individus  vivants,  on  a 
reconnu  que  chez  les  desi’cndants  les  plus  purs  de  ces  con- 
quérants, la  coupe  transversale  des  cheveux  est  ovale,  comme 
chez  son  frère  l’Aryan  indou. 

Or,  il  est  presque  inutile  de  vous  rappeler  que  partout  en 
Europe  on  rencontre  tantôt  des  populations  entières,  tantôt 
des  individus  plus  ou  moins  nombreux  à taille  petite,  à tète 
brachycéphale,  et  que  bien  souvent  le  teint  est  brun,  les  che- 
veux noirs  et  à section  plus  ou  moins  circulaire,  comme  chez 
les  indigènes  d'Amérique  et  une  foule  d’Asiatiques. 

invoquera-t-on  pour  expliquer  ce  contraste  l'infusion  du 
sang  sémitique?  Mais  si  les  Phéniciens  ou  les  Carthaginois 
avaient  établi  des  colonies  capables  d’engendrer  des  populo- 
lionsentières,  I hUloireen  dirait  certainement  quelque  chose, 
et  quant  aux  Arabes,  aux  Sarrazins,  on  sait  od  ils  se  sont  arrê- 
tes. Les  premiers  n’ont  occupé  que  l’Espagne  et  une  partie  du 
midi  de  la  France;  les  seconds,  la  Sicile  et  quelques  points  de 
l’Italie  seulement,  r.ertaiiiemcnt  on  ne  peut  invoquer  l’inter- 
vention des  Sémites  pour  expliquer  la  présence  des  caractères 
indiqués  plus  haut  chez  les  Ha^-Breloas,  les  Grisons,  les  Po- 


lonais, les  Esthoniens,  etc.  Dailleurs  l’examen  des  tètes 
osseuses  ne  permettrait  en  rien  de  soutenir  une  pareille  hypo- 
thèse. 

C’est  ici  que  la  paléontologie  humaine  est  intervenue  en 
apportant  des  données  entièrement  nouvelles.  Sans  doute,  les 
résultats  auxquels  conduisent  des  faits  encore  trop  peu  nom- 
breux demandent  à être  complétés  sur  une  foule  de  points; 
sans  doute,  on  éclaircira  plus  lard  bien  des  points  encore 
obscurs;  sans  doute,  on  rectifiera  plus  d’une  déduction  qui 
peut  aujourd’hui  paraître  vraie  ; mais  dès  à présent  il  est  per- 
mis d'élre  Irès-afflrmatif  sur  quelques  points. 

Reprenons  les  deux  exemples  que  J'ai  choisis,  et  revenons 
aux  Basques  et  aux  Finnois. 

Les  premiers  ont  été  le  sujet,  dans  la  Société  d anthropolo- 
gie, de  discussions  longues,  approfondies,  et  qui  SC  sont  ravivées 
à diverses  reprises.  C’est  à propos  de  la  race  basque  que 
M.  Pruner-bey  avait  fait  scs  premières  communications  rela- 
tives à ses  Mongolo'idcs.  Il  désignait  par  ce  nom  un  ensemble 
des  races  embrassant  plusieurs  des  populations  du  nord  de 
TAsie  et  de  l'Amérique,  un  certain  nombre  de  groupes  euro- 
péens, et  en  particulier  les  Basques  et  les  anciens  Silure?.  Il 
rattachait  toutes  ces  races  à la  souche  quaternaire  brachycé- 
phale, la  seule  sur  laquelle  on  possédât  alors  des  renseigne- 
ments précis.  Il  était  conduit  à admettre  que  tous  les  Basques 
présentaient  cette  conformation  crânienne  que  Uctzius  leur 
avait  altrihuée. 

Or,  M.  Broca  ayant  eu  occasion  de  recueillir  lui-mème, 
dans  un  cimetière  basque,  soixante  crânes  dont  raulhonficüé 
ne  pouvait  être  mise  en  doute,  constata  que  vingl-ncnf  de  ces 
crânes  étaient  dolichocéphales,  dix-neuf  mésalicéphalcs,  cl 
que  douze  seulement  présentaient  une  brachycéphalie  franche. 
M.  Pruner  bey  expliqua  d’abord  1a  doHchocéphalie  crânienne 
de  ces  Basques  par  le  mélange  d'une  certaine  proportion  do 
sang  celtique.  M.  Droca  répliqua  en  montrant  que  chez  les 
Basques  la  dolichocéphalio  est  occipitale,  tandis  qu’elle  est 
frontale  dans  les  crânes  celtiques.  Plus  tard,  M.  Pruner-bey, 
retrouvant  même  dans  les  crânes  dolichocéphales  leur  struc- 
ture mongoloïde,  les  rattacha  également  aux  races  paléonto- 
logiques. 

On  comprend  aisément  ccs  allernalives.  Lorsque  la  discus- 
sion commença,  on  n'avait  d’autres  crânes  fossiles  que  ceux 
d’Engis  et  de  Néandcrthal,  qui  tous  deux  prêtaient  à des  dii- 
cussioDs.  La  découverte  de  Thomme  de  Cro-Magnon  et  de  Gre- 
nelle, tous  doux  dolichocéphales,  apportaient  évidemment  de 
nouveaux  éléments. 

L’étude  de  la  race  basque  se  complique  do  bien  des  don- 
nées. Cette  population,  placée  sur  le  trajet  de  tous  les  envahis- 
seurs qui  ont  {tassé  de  France  en  Espagne,  habitant  un  pays 
qui  par  sa  nature  a dû  souvent  servir  de  refuge,  a dû  presque 
inévitablement  se  mélanger,  au  moins  sur  certains  points. 
Mes  observations  personnelles  me  permettent  d’attester  le  fait. 
Hans  le  Guipuscoa,  la  race  m’a  paru  être  assez  homogène,  à 
une  époque,  il  est  vrai,  oû  je  ne  m'occupais  pas  spécialement 
d'anthropologie.  Dans  les  vallées  que  parcourt  la  roule  de 
Bayonne  à Cumbo,  j’ai,  au  contraire,  reconnu  roxislcnce  do 
types  Irès-difTércnts.  J’ai,  en  particulier,  rencontré  des  indi- 
vidus qui,  par  l'ensemble  de  leurs  caractères,  devaient  se  rat- 
tacher les  uns  à la  souche  grecque,  les  autres  à la  souche 
sémitique.  Cette  dernière  détermination  se  trouverait  contlr- 
méc  par  l’absence  de  protubérance  occipitale  externe  chez 
quelques-uns  des  crânes  recueillis  par  M.  Broca. 
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Toulcfois  le  langage  atteste  que  la  poi>ulalioii  parlant  une 
langue  aggliilinalive  a coiislamment  dominé.  D'aiilre  part,  si 
rhisloirc  peut  rendre  compte,  dans  la  région  basque,  des  élé- 
ments à crâne  dolichocéphale,  elle  ne  dit  rien  qui  puisse 
expliquer  la  présence  d'un  élément  brachycéphale.  Celui-ci, 
au  cuniraire,  se  relie  aisément  aux  populations  quaternaires 
de  la  Hclgique  par  l'intermédiaire  des  rossiles  du  même  âge 
recueillis  dans  l’Aveyron.  Au  reste,  je  ne  vois  pas  que  le 
rapprochement  fait  par  M.  l’rmier  bey  entre  les  basques  bra- 
chycéphales et  les  races  du  nord,  également  brachycéphales, 
ait  été  contesté.  Il  en  est  de  même  des  rapporta  qu'il  a recon- 
nus entre  ces  mêmes  basques  et  les  brachycéphales  fossiles. 
Aussi,  malgré  les  difficultés  que  peut  encore  présenter  la 
question,  tout  conduit  â accepter  la  filiation  admise  par 
M.  bru  lier  bey. 

Remarquons  d’ailleurs  que  la  découverte  des  dolichocé- 
phales de  Cra-.Magnun,  de  Grenelle,  d'Kgiiisheim  apporte  des 
éléments  tout  nouveaux,  et  je  reviendrai  tout  é l'heure  sur 
cette  question. 

Si  la  question  dos  basques  prêle  encore  à la  discussion,  il 
ne  saurait  en  être  de  même  lorsqu’on  examine  au  point  de 
vue  où  nous  sommes  placés  la  race  rinnoi6o,ct  surtout  un  de 
ses  groupes  les  mieux  connus,  les  Esthouiens.  Je  voudrais 
pouvoir  placer  sous  vos  yeux  les  trois  têtes  osseuses  que  le 
muséum  de  -Saint-Pétersbourg  a généreusement  cédées  il  celui 
de  Paris,  grâce  A rinlcrvention  de  .H.M.  do  baër  et  de  Khani- 
knlT.  Je  voudrais  pouvoir  les  comparer  avec  des  têtes  quater- 
naires de  belgiqtie;  mais  tous  ces  objets  sont  encore  dans  les 
caves,  où  j'ai  dù  les  metire  à l'abri  en  prévision  de  ce  bom- 
hardement  qui  semblait  impossible  à tant  do  Kranqais,  et 
dont,  pour  mon  compte,  je  n’ai  jamais  douté.  Je  me  borna 
donc  â vous  dire  que  les  têtes  modernes  et  les  têtes  fossiles 
sont  également  brachycéphales  ou  mésaticéphales  ; que  la 
structure  mongoloïde  de  .M.  Pruner  bey  est  netlcment  quoique 
inégalement  accusée  chez  les  unes  et  chez  les  autres  : que  la 
mâchoire,  — aujourd'hui  nous  pouvons  dire  le.t  deux  mtl- 
c/o)ïres— de  Moulin-üuignon,  dont  les  caractères  exception- 
nels ont  été  signalés  avec  tant  d'insistance,  se  trouvent  repro- 
duites dans  celle  d'une  de  ces  têtes  d'KsIlioniens  modernes 
presque  jusque  dans  les  moindres  détails;  qu'une  autre  de 
ces  têtes  a une  telle  ressemhlance  avec  celles  de  Kurfoozque 
11.  Ihiponten  fut  frappé  à première  vue;  eiilin  que  le  pro- 
gnathisme, ce  caractère  si  étranger  à l'Aryan,  et  qui,  au  con- 
traire, est  frappant  dans  toutes  les  faces  quaternaires  décou- 
vertes jusqu’à  ce  jour,  reparaît  chez  les  Esthoniens  presque 
avec  exagération  dans  l'une  de  nus  trois  têtes. 

Voilà  les  faits  généraux.  Je  ne  puis,  en  l’absence  des  pièces 
déinonstrativcs,  entrer  dans  des  détails  qui  d'ailleurs  eiigo- 
raieiit  un  examen  comparatif  et  fait  de  près.  Je  me  borne  à 
ajouter  que  plus  on  étudie  ces  pièces  et  plus  on  reste  con- 
vaincu que  les  Esthoniens  appartiennent  aux  peliles  races  qua- 
ternaires et  en  sont  les  descendants  directs. 

Je  parle  des  races  quaternaires  au  pluriel.  Vous  vous  rappe- 
lez, en  eiïi'l,  que  nous  avons  déjà  des  données  ostéologiques 
suffisantes  pour  regarder  comme  très-probable  la  division  en 
deux  branches  du  type  humain,  fossile,  brachycéphale  et 
de  petite  taille.  Or,  chez  les  Esthoniens,  nous  trouvons  deux 
sous-types  caractérisés  A première  vue,  l’nn  par  un  teint  brun 
et  des  cheveux  noirs,  l’autre  par  un  teint  clair  et  des  cheveux 
roussâtrcs.  Sans  doute,  il  y a là  encore  bien  des  éludes  de  dé- 


tail à faire  ; mais,  dès  à présent,  il  est  permis  d’appeler  l’at- 
tention sur  cette  concordance  remarquable. 

I.es  I.ivcs,  les  Courlandais,  qui  parlent  une  langue  finnoise 
comme  les  Esthoniens,  ressemblent  en  outre  A ces  derniers 
par  leurs  caractères  physiques.  Tous  les  voyageurs  s’accordent 
pour  les  distinguer  Irès-ncflemcnt  des  Allemands  vivant  sur 
le  même  sol,  mais  depuis  le  xip  ou  xiii*  siècles  seulement.  Il 
est  bien  évident  que  toutes  ces  rjopulalious  allopliyles  sont 
smurs,  et  qu’elles  sont  les  descendantes  directes  des  popula- 
tions quaternaires. 

Mais  ecscoudusions  une  fois  admises  |>oiir  les  Esthoniens,  les 
Uses,  les  Courlandais,  comment  ne  pas  les  étendre  aux  popu- 
lations voisines  qui  présentent  essentiellement  les  mêmes 
caraelères?  Ces  populations,  il  est  vrai,  |iarlenl  une  langue 
aryanc  slave  ou  germanique.  Qu'importe.  (Juant  aux  dernières, 
nous  savons  pur  rhisloirc  qu'elles  sont  d'iniroduclioii  toute 
récente  et  ii’onl  été  implantées  que  par  la  conquête.  Ce  fait 
lui-même  noua  explique  coinmeiitdes  individus,  des  peuples, 
alloptiyles  par  leurs  caractères  physiques,  sont  slaves  par  le 
langage.  Vous  savez  bien  que  les  caractères  tirés  de  la  lin- 
guistique sont  loin  d’avoir  la  llxilé,  la  ténacité  de  ceux  qui 
relèvent  de  l'organisaliori.  Vous  savez  bien  aussi  qu'un  chan- 
gement de  langage  n'eniratne  pas  le  eliaugement  de  race-  Iah 
nègres  transportés  dans  les  colonies  des  divers  peuples  euro- 
péens, parlent  aujourd'hui  anglais,  fiançais,  espagnol,  por- 
tugais. Sont-ils  devenus  pourccla  des  blancs  î Regardera-t-on 
les  mulâtres  comme  des  Aryans  purs  7 
Faisons  l'applicaliou  de  ces  données  aux  contrées  placées 
ou  sud  de  la  flaliique.  A côté  des  peuples  que  nous  venons 
d'examiner  se  placent  les  Lettons  de  la  Livonie  et  de  la  Cour- 
lande.  Ils  parlent  un  dialecte  qui  adonné  son  nom  à tout  un 
groupe  de  langues  slaves.  Sont-ils  pour  cela  des  Aryans  ? Non, 
car  ils  ii'en  ont  ni  la  taille,  ni  la  force,  ni  les  Irails.  Eu  Livo- 
nie, ils  sont  de  tn'-s-petite  taille,  surtout  les  femmes,  parmi 
lesquelles  U s’en  trouve  qui  sont  presque  naines,  au  dire  des 
voyageurs.  Cette  race  se  relève  en  Courlande  comme  en  Es- 
thonie,  et  plus  encore  peut-être  en  Poméranie.  Mais  elle  n’en 
conserve  pas  moins  ses  caractères  et,  en  particulier,  ces  traits 
et  celle  pliysionomio  finnoise  qui  ont  si  vivement  frappé  mon 
honoratilc  collègue  M.  Hochet. 

Les  mêmes  types  reparaissent  dans  les  deux  Prusscs  où  la 
population,  dit  mi  vieux  voyageur  allemand,  est  un  mélange 
de  géants  et  denain5..Nous  expliquerons  plus  loin  celle  juxta- 
position. Iles  faits  analogues  ont  été  signalés  depuis  long- 
temps en  Pologne,  en  I.ilhnanie,  cl  vous  avez  tous  pu  faire 
comme  moi  des  observaliuiis  qui  eonlirmenl  ces  dires.  En 
Suisse,  la  populalion  des  Grisons  avait  appelé  déjà  l'aUeiition 
de  Heizius  par  scs  caractères  exceptionnels,  et  c’est  aussi  une  de 
celles  que  M.  Pruner  bey  a rattachées  A son  groupe  des  Mon- 
goloïdes. En  France,  nos  bas-bretons  présentent  avec  les  Po- 
lonais et  les  i.ithuaniens  des  ressembiances  signalées  par  les 
Polonais  eiix-mèmes.  De  mon  ertié,  j’ai  pu  constater  ce  fait. 
J'ai  retrouvé  dans  les  environs  du  Pont-l’Abbé  jusqu’au* 
femmes  presque  naines  de  la  Livonie.  Jl.  Ihicliinslii  a tenté 
d’expliquer  ces  rapports  par  des  migrations  qui  auraient  ou 
lieu  à une  époque  iiicounuc,  et  dont  l'histoire  n’a  gardé  au- 
cune trace.  On  en  rond  compte  d’une  manière  bien  plus 
simple  et  plus  d'accord  avec  ce  que  nous  savons,  en  admettant 
que  toutes  ces  populations  ont  une  communauté  d’éléments 
Oihuologiques  fondamentaux,  empruntés  aux  races  palêoiilo- 
logiques. 
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Enfin,  en  cherchant  dans  ce  lointain  passé  rexpHcation  de  | 
ce  qui  existe  aujourd'hui,  on  rend  encore  compte  d'un  fait  | 
qui  serait  sans  cela  fort  étrange.  Il  ii’cst  pas  Iféï-rarc  de  ren- 
contrer à Paris  même,  chez  les  femmes  surtout,  un  progna-  ' 
thisme  plus  ou  moins  marqué,  parfois  mais  rarement  très-  j 
accentué,  alors  que  par  renscmble  des  Irailsde  lachc^cluro  et 
du  teint,  il  est  impossible  d'admeltre  le  moindre  mélongf*  de 
sang  nègre.  Les  femmes  chez  lesquelles  j'ai  constaté  ce  carac- 
tère étaient  en  général  do  peüle  taille,  avaient  des  traits  irré- 
guliers, la  coloration  terne  ou  peu  animée,  les  cheveux  de  I 
couleur  généralement  indécise,  entre  le  blond,  l«î  roux  ou  le 
châtain  clair.  Il  mo  semble  dinicile,  en  partant  des  données 
actuelles,  do  ne  pas  reconnaître  chez  ces  femmes  les  traces 
très  prononcées  du  sang  allophylc. 

Au  reste.plus  je  vais,  plus  Je  suis  convaincu  que  le  sang  des 
petites  races  quaternaires  entre  pour  une  forte  part  dans  la 
composition  des  populations  actuelles.  Si  mes  yeux  et  mes 
appréciations  joiimalicres  ne  m'abusent,  l observalion  directe 
confirme  à chaque  instant  celte  conclusion  ; cl  si  vous  rétlé- 
chifsez  à ce  que  nous  ont  déjà  appris  l'archéologie  cl  l’osléo- 
îogîc  pnléontologiques,  vous  n'en  serez  pas  surpris. 

il  est  bien  plus  difficile  de  distinguer  les  (races  laissées  | 
parmi  nous  par  les  races  qualernair<*8  de  grande  taille.  Par  ‘ 
ce  caractère  même,  parla  dolichocéphnlic  qu'elles  semblent 
avoir  toutes  présentée,  elles  se  rapprochent  des  Aryans.  l a 
race  d’Eguisheim  (llamy)  devait  ressembler  beaucoup  à celle 
dont  les  tombes  mérovingiennes  nous  oui  conservé  les  restes. 

Or,  celle  race  parait  avoir  occupé  tout  le  bassin  du  Rhin,  une 
partie  au  moins  de  celui  de  la  Seine,  et  s’étre  étendue  jus* 
qu'en  Ilalic.  Peut-être  quand  elle  sera  mieux  connue,  trou- 
vcra-t*on  quVUe  a joué  parmi  les  dolichodéphalesdc  l’Europe 
centrale  un  rùlc  analogue  à celui  qui  est  échu  aux  petites 
races  leurs  conlempomînes  dans  la  formation  de  nos  popula- 
tions brachyi'éplialcs.  Ec  n’est  évidemment  U qu’une  conjec- 
ture. Pourtant  on  expliquerait  par  l'intervention  de  cet  élé- 
ment à structure  faciale  mongolmde^  la  projection  en  avant  de 
la  pommette  et  la  largeur  des  joues  qui  en  résulte,  jusque  dans 
certaines  tètes  alsaciennes  rcinarquahlcment  régulières  sous 
tous  les  autres  rapports. 

La  tête  disharmonique  de  la  race  de  Ero-Magnon,  la  lar- 
geur de  sa  face,  la  saillie  de  ses  pommelles,  la  lourdeur  de  sa 
mâchoire  inférieure,  la  rendront  plus  facile  A dislinguer.  Je 
crois  l’avoir  rcirouvée  dans  l’intérieur  de  nos  landes  à quel- 
que distance  du  bassin  d’Arcachon.  C'est  encore  chez  une 
femme  que  j’ai  trouvé  le  mieux  marqués  les  caractères  fa- 
ciaux que  je  viens-dc  rappeler,  cl  ce  fait  n’a,  vous  le  savez, 
rien  de  surprenant,  la  femme  conservant  habituellement  bien 
mieux  que  l'homme  les  traits  caractéristiques  de  lu  race.  Mais 
je  n’ai  pu  encore  ciaminer  de  crânes,  et  j'attends  toujours  la 
réalisation  des  promesses  qui  m'ont  été  faites  A ce  sujet,  pro- 
messes qui,  je  dois  le  dire,  sont  souvent  bien  difficiles  A 
remplir. 

En  rattachant  les  allophyîcs  des  linguistes  aux  races  qua- 
ternaires, la  paléontologie  a rempli  un  desideratum,  comblé 
une  grave  lacune  et  ouvert  des  voies  nouvelles.  L’anthropo- 
logie appuyée  sur  cette  science  qui  grandit  chaque  Jour,  sur  | 
Phistr>ire,surlalinguisUque  dont  elle  a encore  tantàaUendre,  | 
pourra  aborder  le  problème  des  origines  européennes  dans 
des  conditions  de  succès  qui  manquaient  A nos  prédécesseurs. 

Ce  sera  certainement  un  des  travaux  de  l'avenir,  et  peut-être 


cet  avenir  csl-il  plus  proche  qu’on  ne  pourrait  le  croire-  T>e 
notre  temps  les  sciences  maiv  hent  vile. 

nés  à présent,  je  voudrais  montrer  par  un  exemple  ce  qu'on 
pourrait  tenter  dans  cette  dircefion.  J'irai  le  chercher  dans 
ces  régions  circumbaltiques  dont  nous  avons  parlé.  Ici,  la 
présence  et  ladêterrainalion  ethnologique  des  aîlophylcs  sont 
hors  de  doute  ; rhistoire  des  Aryansesl  fort  simple.  Plus  au  sud, 
nous  Irouverions  bien  moins  de  cerlilude  quant  aux  éléments 
d'origine  qualernaire,  et  nous  nous  Irouverioni  en  présence 
des  entrecroisements  inulfipUés  des  peuples  historiques.  D’ail- 
leurs, l’exemple  que  je  choisis  me  permettra  de  montrer 
quelle  est  au  vrai  la  population  qui  nous  a infligé  de  si  ter- 
ribles désastres,  de.  relever  les  erreurs  propagées  A cc  sujet,  cl 
de  combattre  encore  une  fois  des  doctrines,  dns  préjugés  qui 
menacent  l’Europe  d'une  nouvelle  guerre  de  frente  ans,  peut- 
être  d’un  nouveau  moyen  flge.  Permettez-moi  d’ajouter  que 
j’ai  traité  récemment  celte  question  avec  quelques  dévelop- 
pements dans  la  hevuedef  dexu'  mondes.  Je  me  bornerai  donc 
à en  résumer  ici  les  traits  essentiels,  renvoyant  A l'article 
lui-mème  ceux  de  mes  auditeurs  désireux  de  plus  amples  dé- 
tails (I). 

La  région  sur  laquelle  J’appelle  voire  attention  s étend  au 
sud  de  la  Ralliquc,  de  l Esthonie  au  Holstein.  Elle  présente 
deux  zones  ;Vune,  littorale,  comprenant  l’Eslhonie,  la  Li- 
vonie, la  Courlande,  les  deux  Prusses,  la  Poméranie  et  le  Mec- 
klemhourg  ; l’autre,  presque  concentrique  à la  précédente,  se 
compose  de  la  Pologne,  de  la  Lithuanie,  du  Brandebourg  et 
d'une  grande  portion  de  la  SUésio.  Pendant  la  période  qua- 
ternaire, celle  région  faisait  partie  du  fond  de  la  mer.  Ce  qui 
existait  alors  de  notre  Europe  était  dans  la  période  glaciaire. 
Le  climat  despartiesquenc  couvraient  paslesglaces  était  riche 
en  forêts,  en  marais,  et  présentait  évidemment  un  climal  hu- 
mide et  froid. 

Quand  commeni.uï  la  période  géologique  actuelle,  le  fond  de 
la  mer  glaciaire  se  souleva  en  masse.  De  là  viennent  ces  plai- 
nes à peine  ondulées,  ces  pentes  peu  marquées,  qui  cararlé- 
risenl  ces  contrées.  Oc  IA  aussi  ces  vastes  marais  d’où  sortent 
des  fleuves  à cours  lent  cl  tortueux,  ces  lacs,  cos  tourbières 
inépuisables  que  l’on  rencontre  A chaque  pas.  Ajoutez  à ces 
conditions  du  sol  de  vastes  lortMs  dont  une  partie  c.xiile  en- 
core. tenez  compte  de  la  latitude  et  de  l’action  exercée  par 
les  vents  du  nord  et  du  nord- est,  et  vous  comprendrez  que  le 
climat  de  cette  région  soit  resté  humide  et  froid. 

Ainsi,  tandis  que  les  conditions  climatériques  se  transfor- 
maient dans  l’Europe  centrale  et  méridionale,  les  terres  ré- 
cemment émergées,  dont  nous  parlons,  reproduisaient  et 
conservaient  jusqu'à  nos  jours  celles  qu’ofirait  la  France  A 
l'époque  quaternaire.  Cesl  un  fait  important  à signaler,  car 
il  explique  comment  l’homme  u pu  changer  de  pairie  et  du 
rer  pendant  un  nombre  indéterminé  de  siècles  dans  sa  nou- 
velle résidence,  en  conservant  d’une  manière  aussi  remar- 
quable les  caractères  que  présentent  ses  restes  fossiles.  En 
réalité,  il  n’avait  pas  changé  sensiblement  de  milieu.  Dans 
sa  migration,  il  retrouvait  partout  même  sol,  même  climat  ; 
il  était  resté  essentiellement  chasseur,  nu  moins  jusqu'au 
xii«  siècle.  Il  n’existait  donc  aucune  raison  pour  qu’il  se  mo- 
difiât. 


(1)  On  sait  que  cet  arürie  a été  réimprimé  ar«c  de»  développements 
nouveaux,  en  un  volume  inülulé  : U race  prussienne,  dont  la  Revue 
scientifique  a rendu  compte  tome  I*',  pege  ÜM.  .10  décembre  t87l. 
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A inc'ÿtire  que  le  »o1  s élevait  et  te  réchouiTail^  cerUin»  ani-  ; 
maux  aimant  le  froid,  le  Renne  entre  aiiirc3,s'a^an(;aieni  vers 
le  nord.  Nous  en  avons  la  preuve  par  les  ossements  réeem-  i 
ment  découverts  dans  les  marais  de  ces  contrées,  tiomme  font  I 
de  nos  jours  les  indigènes  de  l'Amérique,  bon  nombre  de  . 
chasseurs  durent  suivre  pas  à pas  le  gibier  qui  leur  fournis- 
sait des  vivres,  des  instruments,  des  armes  et  sans  doute  aussi  , 
des  vêlements. 

I.'invasioii  aryane  dut  activer  cette  émigration,  l.os  pre- 
miers Aryanfi  arrivaient  sans  doute  parla  mute  que  suivirent 
plus  tard  les  Barbares,  l.cs  t'.autois  disaient  être  venus  de 
Tautre  ctHé  du  Rhin.  I.es  Slaves,  les  Ecrmaifis  les  suivirent, 
et  la  linguistique  indique  comment  les  envahisseurs  se  par* 

■ lagèrenl  le  sol.  Les  Germains  allèrent  au  nortl-ouesl  Jusqu'à 
la  mer  (Angles,  Saxons),  une  partie  passa  en  Suède  et  dut 
s allicr  aux  h'innois  de  grande  taille  que  M.  Nillsou  voit  daii^ 
les  Jutnes.  Re  ce  mélange  durent  sortir  les  Gollis  que  la  liii> 
guislique  sépare  nettement  des  autres  riormains. 

Les  Slaves  remontèrent  à l'est  et  au  nord  des  précédents. 

A l'aube  de  Thistoire  on  les  voit  inaRres  du  bassin  de  la  Vis> 
tulc.  Ils  y régnent  ainsi  que  dans  d’antres  contrées  voisines; 
mais  ils  n'y  sont  pas  seuls.  Ils  sont  mêlés  à la  population 
finnoise. 

Vers  le  ni*  siècle  avant  notre  ère,  les  Goihs,  sortant  de  la 
Suède,  s'emparent  du  littoral.  Mais  dans  le  i'' siècle  les  .Slaves 
reprennent  le  dessus,  chassent  les  Goihs,  et  a»  v*cl  au  vr' siè- 
cle, de  la  Ovurlande  au  Mccklemhourg  tout  est  slave. 

Évidemment,  le  fond  allophylc  rrélail  que  peu  ou  pas  du 
tout  entamé  par  ces  luttes  de  conquérants.  La  preuve  eu  est 
dans  les  populations  actuelles.  Seulement  des  mélanges  en- 
rcnl  lieu  et  la  langue  des  vainqueurs  éloufTa  peu  ^ peu  celle 
des  vaincus,  ne  laissant  subsister  que  des  Ilots,  mais  s’appro- 
priant aussi  parfois  quelques  éléments  allophylcs  que  la 
linguistique  a su  retrouver.  — Par  la  langue  tout  ou  presque 
tout  parait  être  slave  ; par  le  aang^  la  population  était  on  réa- 
lité finnoise  ou  finno-slave.  Quelques  rares  éléments  d'ori- 
gine gothique  se  mêlaient  aussi  aux  précédents. 

Cet  état  de  choses  dura  jusqu'au  xii*  et  mieux  jusqu'au 
xni*  siècle.  A celle  époque,  le  commerce  d'abord,  puis  la  pro- 
pagande religieuse  armée,  à la  tête  de  laquelle  so  placèrent 
les  prélats,  appela  dans  ces  contrées  des  éléments  germaniques. 
Albert  d'Asseldern,  troisième  évêque  de  l.ivouic,  institua  les 
chevaliers  Porte-Glaive  ; Ghristiau,  évêque  de  Prusse,  appela 
les  chevaliers  Teutoniques.  Ces  deux  ordres  réunis  subjuguè- 
rent la  plus  grande  partie  de  l'airo  territoriale  dont  nous 
parlons,  attaquèren  t plusieurs  fois  la  Pologne,  alliée  fidèle  des 
Prucii,  et  ne  furent  arrêtés  que  par  la  bataille  de  Tannenberg, 
près  de  Puizdam  (làlO). 

1^8  chevaliers  Teuloniques  avaient  appelé  A leur  aide  des 
colons,  la  plupart  d'origine  allemande.  Eux-mêmes  étaient 
presque  tous  d'origine  germanique.  Ils  imposaient  par  la  vio- 
lence et  la  persécution  aux  peuples  asservis  leur  langue  aussi 
bien  que  leur  religion.  C'est  ainsi  que  raltemand  détrOna  le 
slave,  comme  celui-ci  avait  détrôné  le  finnois.  La  mas^e  de 
la  population  n’en  devint  évidemment  pas  plus  germanique 
pour  cela. 

En  1-HI,  Frédéric  de  llohenzcdlern  devint  électeur  de  Bran- 
debourg. Un  de  ses  descendants,  Albert,  devenu  grand  maître 
des  chevaliers Teutoniques,  sécularisa  cet  ordre,  et  devint  duc 
de  Prusse,  sous  la  souveraineté  de  la  Pologne.  Enfin  ce  fief 
revint  à la  branche  régiiaïUo  de  Brandebourg  par  le  mariage 


de  U fille  d'Albert  avec  Jean  Sigisniond.  Ainsi  se  trouva  con- 
stitué d'abord  l’État  qui  est  devenu  la  Prusse  actuelle. 

Il  est  facile  de  comprendre  que  ce  mode  de  formation  dut 
favoriser  le  développement  de  Félément  germanique  surtout 
dans  les  liantes  classes.  TouItTois  rhisluire  atteste  que  celles- 
là  mêmes  se  recrutèrent  souvent  dans  l'ancienne  arislf>cratle, 
slave,  finno-slave  ou  gothique.  Les  éléments  elbtiologiques 
primitifs  pénétrèrent  ainsi  partout. 

Kn  1085  la  révocation  de  l’édit  do  Nantes  amena  dans  le 
Brandebourg  seul  *2t>  000  àorm»4*s,  sans  compter  les  enfants 
et  les  femmes,  tous  protestants  venus  des  diverses  parties  de 
la  France,  mais  surtout  du  centre  et  du  midi.  Grâce  aux  me- 
sures niisi>i  inU'lligontes  que  libérales  prises  par  le  grand- 
électeur  Frédéric  Guillaume,  grâce  à leur  naissance  ou  aux 
services  qu'ils  rendirent  an  pays  qui  les  accueillait,  tous  ces 
Français  cnlrèreul  dans  la  bourgeoisie  ou  dans  Faristocralie. 
Ils  bâtirent  des  quartier^  entiers  à Berlin  même  et  repeuplè- 
rent des  cantons  déserts  depuis  la  guerre  de  Trente  ans.  Certai 
nement  la  grande  majorité  des  individus  appartenant  aux 
classas  dirigeantes  a reçu  directement  ou  indirectement  une 
certaine  dose  de  ce  sang  dit  latin  dans  le  langage  d'outre- 
Hhin,  et  rinfuston  de  ce  sang  n u pas  été  inutile  à sa  gloire. 
Lci»  Aiicillon,  tes  Savigny  étaient  Français,  les  Iluinboldl 
étaient  Allemands  parleur  père,  Français  par  leur  mère*,  tes 
deux  fh'TCS  illustres  étaient  des  métis. 

En  somme,  en  Prusse  ou  du  moins  dans  les  provinces  qui 
ont  formé  le  noyau  de  cet  État,  la  masse  des  populations  est 
csientiellemenl  finnoise  ou  linno-slavc.  Bans  la  bourgeoisie  et 
dons  la  noblesse  on  rencontre  les  mêmes  éléments  mêlés  à 
une  proportion  variable  et  souvent  sans  doute  prépondérante 
de  sang  germain  plus  ou  moins  mêlé  de  sang  français. 

Ainsi,  la  population  prussienne  dan»  son  ensemble,  mais 
surtout  les  hautes  et  les  moyennes  classes  sont  mêtiÊses  au 
premier  chef.  — I.es  Prussiens  ne  s’en  proclament  pas  moins 
un  peuple  pur  sang^  mais  en  ofiiehant  cette  prétention,  Us  se 
mettent  en  opposition  llagranle  avec  l'cthnolagic,  avec  l'his- 
toire classique  elle- même. 

La  qualification  de  pur  san^  pourrait  être  revendiquée  avec 
un  peu  plus  d'apparence  de  raison  par  les  Allemands  propre- 
ment dits.  Le  Hanovre,  la  Bavière  et  toutes  les  contrées  au 
sud  et  à rouest  de  ces  États  n'unt  jamais  été  dos  terres  slaves. 
M.  Duchinski  lui-même  admet  ce  fait.  R'autre  part,  l'émigra- 
tion françaiso,  exclusivement  composée  de  calvinistes,  fut  géné- 
ralement mal  accueillie  et  souvent  repoussée  par  l'Allemagne 
qui  avait  embrassé  la  réforme  luthérienne,  et  à plus  forte 
raison  par  celte  qui  avait  conservé  le  catholicisme.  Il  est  vrai 
que  l’ancienne  Souahe  cl  les  pays  circumvoisins  ont  été  bien 
plus  latinises  sous  l'empire  romain  cl  pendant  le  moyen  Age 
qu’ils  ne  veulent  en  convenir.  Toutefois,  on  doit  reconnaître 
que  la  race  aryane  est  essentiellement  représentée,  même 
chez  eux,  par  son  élément  germanique,  cl  à plus  forte  raison 
en  csl-il  ainsi  pour  les  pays  situés  plus  au  nord. 

On  ne  peut  pourtant  pas  admettre  que  les  Germains  seuls 
aient  formé  les  populations  actuelles  de  rAllemognc  propre- 
ment dite.  L'examen  des  caractères  physiques  repousse  cette 
supposition.  Cc$  populationsont  certainement  aussi  reçu  leur 
part  de  sangqualcrnAÎre.  Mais  ce  sang  même  sépare  bien  pro- 
bablement rAllemund  du  Prussien.  La  race  dolichocéphale 
d'Eguisboim  a sans  doute  joué  un  rôle  plus  ou  moins  con- 
sidérable daus  la  constitution  d'une  partie  au  moins  des 
populations. 
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Uu“i  0»  il  en  5oil,  rAlleniagn«?  dans  sonciifomblo  cM  moins 
métis/tée  que  la  l^rnssc;  dit’  a en  moins  les  éléments  slaves  cl 
français.  h)h  bien!  do  ces  deux  contrées,  quelle  est  rcMo  qui 
n pris  l’ascendant  sur  l'autre?  quelle  est  colle  qui  domine? 
quelle  est  celle  qui  arcepto  la  domination? 

Au  resie,  la  population  prussienne  proprement  dite  nVsl 
plus  gculcmcnt  un  peuplé  qui  s’est  constitué  depuis  peu,  eVit 
surtout  une  race  nouvelle,  née  dos  éléments  ethniques  indiqués 
plus  haut,  s’alliant  ctsocroisanl  en  tout  sens  sous  rindiiencc 
d un  milieu  spécial.  Ceux  d’entre  \ous  qui  ont  assisté  aux 
leçons  des  années  précédentes  comprendront  sans  longues 
explications  ce  qui  s*est  passé. 

I.ei  allophylos,  nous  l’avons  vu,  n'ont  pas  changé  en  réalité 
cîo  milieu  en  passant  de  l’Europe  quaternaire  aux  terres  ml 
Ofus  les  trouvons  aujourd’liui.  I.es  Slaves  venus  d’Orient  du* 
reul  sans  doute  subir  des  modifîraihms  pendant  les  premiers 
lemps  de  leur  immigration;  mais  nous  manquons  de  rensei- 
gnements sur  cette  première  époque  delciirséjmjr,  et  le.s’/ore 
hhtvrique  était  déjé  transformé.  Il  est  resté  à bien  peu  prés  ce 
que  les  historiens  nous  l'ont  montré,  l'i  où  les  mélanges  ri'onl 
pas  altéré  ses  caractères. 

I.es  Oermains  et  les  Français,  au  contraire»  venus  du  Midi, 
placés  dans  un  milieu  fort  diflerent  de  celui  des  bords  du 
Ithin  et  surtout  de  celui  des  vallées  de  In  l.oirc,  de  la  Earonne 
ou  de.  nos  versants  méditerranéens,  devaient  sc  modifier.  Or, 
nous  avons  vu  par  ce  qui  se  passe  sous  nos  yeux  en  Amérique 
quel  est  le  résultat  des  actions  de  ce  g<’iire.  l.es  mmlilicaiicms 
s’accomplUsent  toujours  dans  le  sens  d’un  rapprochement 
avec  les  races  locales,  l.es  croisomenis  dont  nous  trouvons 
partout  la  trace  historique  et  anatomique  n'ont  pu  que  hâler 
ce  mouvement.  I.c  résultat  final  devait  être  et  a été  la  for* 
malion  d'une  nouvelle  um'/é  finthrof>>)logique,  la  formation  de 
la  race  prusxienne  qui  doit  désormais  prendre  place  dans  nos 
cadres  de  cla*silicalion  anthropologique. 

En  présence  do  l'ascendant  que  colle  race  semble  \ou!oir 
acquérir  sursessceurs  aînées,  il  n’est  pas  sans  irilérél  de  re* 
chercher  respril  qui  l'anime  cl  ce  qu'on  peut  altcndro  do  sa 
dominaliou»  Ici  je  ne  voudrais  pas  m'en  rapporter  ù ce  que 
nous  avons  vu  cl  éprouvé.  Je  craindrais  de  me  laisser  entraî- 
ner par  des  rcssentimenls  excusables  peut-être,  surtout  à vos 
yeux,  et  contre  lesquels  je  dois  pourtant  me  défendre.  .Mais 
lisez  les  admirables  rapports  du  colonel  Sloffcl.  l^crils  avant 
la  guerre,  ils  ne  sauraient  être  suspects,  d'autant  plus  que 
notre  ancien  attaché  militaire  â l’ambassade  de  Berlin  admire 
fort  les  Prussiens.  A chaque  page,  pour  ainsi  dire,  il  fait  res- 
sortir leur  science,  leur  amour  pour  l’élude,  leur  esprit  pra- 
tique^ leur  persévérance,  leur  vigilance,  le  profond  sentiment 
du  de'.(  ir,  le  patriotisme  ardent  qui  anime  tontes  les  classes. 
Il  mvVntre  fort  bien  comment  une  instruction  solide  et  géné- 
rale vient  développer  des  germes  féconds,  et  comment  de  rcl 
ensemble  de  conditions  est  sortie  celle,  organisation  mili- 
taire dont  nous  avons  éprouvé  la  formidable  puissance.  Si  lo 
colonel  SlotTul  avait  écrit  à un  point  de  vue  moins  exclusif,  il 
aurait  eu  aussi  A in^istfr  sur  la  fermeté  et  runi\ersa1ilé  des 
croyances  religieuses  et  sur  la  sûreté  d’une  vie  de  famille 
dOTtl  les  arts  viennent  souvent  embellir  rnuslérité.  Mais  lui- 
même  est  souvent  conduit  à insister  sur  l’absénec  absolue  de 
générosité,  comme  étanl  un  des  caractères  généraux  de  la  na- 
tion. Usez  auwi  dans  Varlic  le  de  M.  Eoquerel  ce  que  Varha- 
gen  de  Ense  dit  de  ses  propres  compatriotes,  et  vous  verrez 
combien,  chez  le  Prussien  le  plus  éclairé,  la  religion  s’associe 
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aisément  aux  sentiments  d'une  haine  aveugle,  aux  idées  de 
violence  brutale  cl  de  desiruclion.  Au  reste,  le  langage  de  la 
prcsïO  entière,  les  harangues  officielles  aussi  bien  que  les  ror- 
ro3|  otidances  inlitncs,  tombées  entre  nos  mains  par  suite  des 
hasards  de  la  guerre,  ne  peuvent  laisser  de  doute  à ct’t  égard. 
On  sait  avec  quelle  impatience  était  attendu  de  l'autre  cûlé 
du  Uhin  ce  bombardciuenl  qui  devait,  espérail-on,  ensevelir 
la  population  de  Paris  sous  les  ruines  de  noire  capitale. 

r.e  mélange  de  qualilés  proroiidémcnl  estimables,  parfois 
méEneaimol)les,elde  détestables  instincts,  s'explique  aisément 
pour  celui  qui  sait  comment  se  constituent  les  races,  et  tient 
compte  des  éléments  ethniques  de  la  Prusse. 

Les  Finnois,  nous  disent  les  voyageurs,  sont  hlmrieux 
patients,  persévérants.  Ils  ont  des  instincts  artistiques  qui  se 
révèlent  par  leur  goût,  leurs  aptitudes  pour  la  min^iquc  et  la 
l'Olsie.  Sansélcvorlo  A’at^cu/d,lenrépopéo  nationale, au  même 
niveau  que  les  clicr«-(Vn’uvTe  chi<5iqucs,  sans  le  comparer 
mèm^aux  .YicMrmf^cM,  Max.Mûller  n’iiésitc  pas  ù lui  assigner 
un  rang  non  loin  de  ces  produits  hors  ligne  du  génie  humain. 

• .Mais,  nous  disent  en  même  temps  les  mêmes  auteurs,  les 
Finnois,  quoique  hospitaliers,  se  tiennent  en  garde  contre  les 
étrangers;  iis  sont  profondément  rancuniers,  vindicatifs  et 
peu  scrupuleux  dans  le  choix  des  moyens  de  vengeance.  Les 
assassinats,  ajoute*l-on,  sont  communs  en  Finlande. 

Les  Slaves,  ces  Aryans  qui,  les  premiei*s,  se  mêlèrent  aux 
Finnois  cl  leur  imposèrent  leur  langue,  étaient  des  barbares 
tels  que  nous  les  montre  Thisloire;  ils  avaient  les  qualités  et 
les  défauts  de  leurs  frères,  mah  ils  se  distinguaient  par  leur 
cniaiilé.  Les  Slaves,  dit  à ce  sujet  Amédéc  Thierry,  ont  in- 
venté des  supplices  jusqtic-1:l  inconnus.  Ils  excellaient  dans 
la  guerre  d'embuscade,  savaient  se  cacher  et  ramper  dans  les 
herbes,  derrière  des  pierres,  ou  rester  dos  jours  entiers  sous 
l’eau,  respirant  à Paide  d'un  roseau  pourattendre  un  ennemi 
et  lui  lancer  Arimproviste  leurs  javelots  empoisonnés. 

l a Mce  slavo-finnoise,  rémltant  de.  la  fusion  de  ces  deux 
premiers  éléments,  était  restée  barbare  Jusqu'A  l'arrivé  des 
conquérants  qui  vinrent  so  mêler  A cite.  Or,  les  chevaliers 
(euloniqiies  et  les  rudes  colons  qu’ils  appelaient  A leur  aide, 
ne  pouvaient  apporter  que  la  demi-civilisation  du  moyen  Age. 
Ils  arrivaient  d'ailleurs  en  croisés^  et  c’est  tout  dire.  lU  n’a- 
valent  que  haine  cl  mépris  pour  des  païens.  Vainqueurs,  ils 
ne  laissaient  le  choix  qu'entre  la  mort  ou  un  servage  tel,  que 
des  populations  entières,  pour  échapper  A ce  joug  de  fer, 
émigr«'*renl  en  Bologne,  où  leurs  descendants  vivent  encore. 
Ce  n’est  pas  dans  des  guerres  de  celle  nature  que  les  Lcr- 
mains  transportés  sur  les  bords  de  la  Baltique  pouvaient 
acquérir  le  rcs|>ecl  du  vaintui,  qui  se  développait  sur  les 
bords  du  Uhin  et  dans  le  midi  de  l’Europe,  où  les  gitorriers 
cornboltaienl  entre  égaux. 

Les  calvinistes  franrais,  qui  vinrent  plus  lard  mêler  au  sang 
des  races  précédentes  le  sang  qu'on  appelle /ff/i'n  de  l'autre 
cûlé  du  Itliin,  professaient,  on  le  sait,  une  foi  austère  dttnl  ils 
suivaient  A la  lettre  les  moindres  proscriptions,  ils  venaient 
de  subir  une  persécution  atroce  ; Ils  avaient  A se  refaire  une 
patrie  sur  la  terre  étrangère.  Dans  ces  épreuves,  ils  avaient 
retrouvé  la  persévérance  et  la  solidité  qui  se  cachent  si 
aisément  sous  la  frivolité  dont  nous  semblons  faire  porade. 
Mais  ils  avaient  perdu  aussi  les  facultés  aimantes  que  certes 
pcrmnno  ne  nous  refusera,  et  qui  jusqu'ici  nous  ont  fait  voir 
un  frère  dans  tout  étranger,  dans  loiil  ennemi  abattu. 

Enfin,  n'oubliez  pas.  messieurs,  que  le  milieu  ne  perd 
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jamais  ses  droüs  et  qu’il  imprime  forcement  son  cachet  sur 
les  races  formées  sous  son  influence.  Or,  les  guerres,  les  lullcs, 
les  colonisations  que  je  viens  de  rappeler  avaient  lieu  sous  un 
ciel  rigoureux,  sur  une  terre  ingrate,  qui  exigeaient  iin  sur- 
croît de  persévérance  et  de  ténacité  pour  assurer  le  succès. 

Tenez  compte  de  ces  conditions  d‘c\istencc  cl  des  éléments 
ethniques  plus  uu  moins  fusionnés  en  Prusse.  Rappelez-vous 
la  pauvreté  comparative  de  ce  pays,  pauvreté  qui  n’épargne 
pas  bien  des  familles  féodales;  songez  que  la  po{Milalion,  dans 
son  ensemble,  est  entrée  une  des  dernières  dans  le  mouvement 
de  la  civilisation  européenne,  et  vous  comprendrez  sans  peine 
pourquoi  des  qualités  sérieuses  et  fortes  s'allient  chez  le  Prus- 
sien à dos  ambitions  à la  fois  grandes  et  mesquines,  à un 
esprit  jaloux  et  haineux,  à des  instincts  pillards  et  rapaces,  A 
une  religion  qui  est  bien  plus  celle  de  Jéhovah  que  celle  du 
Christ  ; pourquoi  cette  race  a l'esprit  et  le  corps  robustes, 
mais  le  coeur  dur;  pourquoi  elle  n’apporte  pas  dans  ses 
relations  politiques,  dans  sa  façon  de  faire  la  guerre,  les 
scrupules  qui,  de  nos  jours,  auraient  arrêté  toute  autre 
qu’elle  ; pourquoi,  malgré  son  amour  incontestable  pour  la 
science,  elle  a brûlé  la  bibliotl  èque  de  Strasbourg  et  bom- 
bardé le  Muséum. 

Messieurs, 

Je  vous  ai  retenus  aujourd'hui  bien  plus  longtemps  qu'à 
l'ordinaire  ; mais  vous  m'excuserez.  Je  me  suis  laissé  entraî- 
ner en  parlant  do  cette  race  qui  a infligé  à la  France  un  châ- 
timent qu  elle  mérilait  à trop  d'égards,  mais  qui  a certaine- 
ment dépassé  les  fautes.  Permetlez-moi  pourtant  d'ajouter 
encore  un  mol. 

Ces  dernières  leçons  peuvent  être  considérées  comme  le 
programme  d’un  cours  à faire.  Je  l'aborderai  pcut-êlrc  un 
jour.  Eu  cc  moment  une  foule  de  travailleurs  en  amassent 
les  matériaux  et  moi-raème  Je  suis  à Teeuvre.  Pour  le  mo- 
ment je  n'ai  pti,  en  réalité,  que  vous  montrer  les  voies  tiou- 
velles  qui  s’ouvrenl  à la  science.  Je  vous  remercie  de  m’avoir 
suivi  dans  ces  sentiers  à peine  tracés. 

Kn  tout  temps  voire  présence  m’eût  été  un  soutien  et  un 
encouragement.  Celte  année  elle  a été  pour  moi  une  consola- 
tion. Nos  cours  du  Muséum  n’ont  aucune  sanction  oflldcllc  ; 
l’anthropologie  ne  mène  à rien  ; les  douloureuses  préoccupa- 
tions du  moment  auraient  facilement  expliqué  votre  absence  ; 
cl  pourtant  Je  vous  ai  trouvés  ici  à peine  moins  nombreux  et 
tout  aussi  assidus  que  d'ordinaire,  attirés  par  le  seul  désir  de 
vous  instruire.  Messieurs,  merci  en  mon  nom,  merci  au  nom 
de  la  science. 

A.  DE  QrATRtrAGES, 

FIN  DU  COURS. 


TRAVAUX  SCIENTIFIQUES  FRANÇAIS 
L««  ob»erv«lloa«  en  ballon 

Jusqu’à  ce  jour  les  rares  aéronautes  qui  ont  exécuté  des 
observations  en  ballon  se  sont  préoccupés  presque  exclusive- 
ment de  mesurer  le  thermomètre,  le  baromètre  et  l'hygro- 
mèirc.  Üuclques-uns  d’entre  eux  ont  exécuté  des  observations 
très-nombreuses  cl  très-soignées  en  employant  des  instru- 
ments d’une  très-grande  déltcalcsse.  Mais  In  discussion  des 
chiiïres  auxquels  ils  sont  parvenus  grâce  à une  persévérance 
digne  des  plus  grands  éloges  a montré  qu’ils  n'avaieot  point 
été  récompensés  par  un  succès  proportionné  à leurs  efforts. 


I Les  raisons  de  cet  insuccès  peuvent  se  résumer  rapidement 
I dans  les  con^idéralions  suivantes, 

1*  I.c  thermomètre  ne  varie  po'nt  assez  rapidement  pour  se 
mettre  en  équilibre  de  température  avec  les  couches  dans 
lesquelles  l'aérostat  te  trouve  plongé.  La  température  du 
milieu  ambiant  est  plus  basse  que  la  température  notée 
quand  le  ballon  pas^e  d’un  milieu  chaud  dans  un  miliou 
froid.  Elle  est  plus  élevée  dans  le  cas  contraire. 

I 2**  La  sphère  aéronautique  éprouve  des  variations  propres 
! de  température  qui  influent  sur  la  marche  du  thermomètre, 
variations  sont  dues  aussi  bien  au  travail  mécanique 
éprouvé  par  le  gaz  dans  l'ascension,  qu'à  la  reslilulion  de 
chaleur  pendant  la  descente,  et  au  rayonnement  dans  Tes- 
’ pace. 

! 3*  I A loi  dite  de  Gay  Lussac  a été  établie  dans  des  observa- 

I (ions  du  comte  Ramond  sur  une  montagne  des  Pyrénées  dont 
; ralliludc  ne  dépasse  pas  deux  mille  mètres,  et  n'est  connue 
qu’avec  une  approximation  grossière,  mémo  dans  ses  limites 
expérimentales. 

à**  Les  formules  adoptées  pour  le  rapport  entre  lo  point 
de  rosée  et  l’élat  hygrométrique  de  l’air  sont  déduites  des 
circonslances  de  pression  qui  régnent  dans  nos  climats  A la 
surface  de  la  terre  ; c'est  par  une  extension  illcgilimc  quoToo 
s’eu  sert  pour  des  pressions  moindres. 

M.  Régnault  a essayé  d’obvier  à ces  Inconvénients  par  un 
ingénieux  appareil  dont  il  a proposé  l’adoption  lors  des  pre- 
mières ascensions  de  Nadar.  Cet  appareil  sc  compose  de  deux 
systèmes  de  tubes,  les  uns  appartenant  au  système  baromé- 
trique, et  les  autres  au  système  lhermométrique.  Les  tubes  du 
système  barométrique  sont  supposés  prendre  la  température 
do  l'air  ambiant, et  les  tubes  du  système  lhermométrique  sont 
supposés  entretenus  à la  température  de  la  glace  fondante. 
Les  tubes  des  deux  systèmes  sont  pourvus  d’un  robinet  fer- 
mant hermétiquement,  et  l’on  y a pratiqué  le  vide  avec  une 
machine  pneumatique  avant  do  les  emporter  dans  les  airs. 

(juand  on  est  arrivé  au  niveau  où  Tou  veut  exécuter  une 
expérience,  on  ouvre  à la  fois  un  tube  de  chaque  système,  on 
le  laisse  se  remplir  d'air  et  on  ferme  les  deux  robinets  quand 
Taira  été  introduit. Nous  supposeronsquechaquesystème  ren- 
ferme vingt-cinq  tubes:  a et u' sont  deux  tubes  ouverts  simul- 
laucmcut,  u dans  le  système  barométrique,  a'  dans  le  système 
Ihernnomélriquc.  Arrivé  A terre,  on  rapporte  les  deux  systèmes 
au  laboratoire  de  M.  RcgtiauU  qui  mesure  directement  la 
quantité  d’air  contenue  dans  chaque  tube.  Le  volume  de  Tair 
contenu  dans  le  tube  a,  ramené  à lu  pression  ordinaire,  don- 
nera la  pression  qui  régnait  dans  le  milieu  aérien.  Si  Ton 
compare  cc  volume  avec  celui  do  Tair  contenu  dans  le  tube, 
a'  (a  o'i  donuera  en  nombre  et  en  signe  le  degré  de  cha- 
leur régnant  au  moment  de  la  prise  d’air  dans  le  milieu  am- 
biant. 

Malheureusement  ce  'procédé  offre  les  inconvénients  sui- 
vants. 

i"*  U est  diflidlo  d’entretenir  lo  système  thermométrique  à 
la  température  de  1a  glace  fondante,  car  M.  Régnault  pro- 
pose de  se  servir  d'eau  chaude  pour  faire  fondre  la  glace.  Il 
faut  donc  deux  provisions,  une  d'eau  chaude,  une  de  glace 
pour  une  opération  unique. 

2*  Il  est  encore  beaucoup  plus  difflcilo  de  faire  on  sorte 
que  les  tubes  barométriques  prennent  la  lempéralurc  du 
milieu  ambiant,  à moins  de  séjourner  indéfiniment  dans  la 
même  couche  d'air.  Il  est  probable  que  les  tubes  prendront 
la  température  de  la  sphère  aéronautique  do  préférence  à 
celle  de  Tair. 

3*11  est  difficile  d’ouvrir  simultanément  les  deux  tubes. 
Quoique  Ton  ait  deux  mains,  on  n'est  pas  toujours  à même  de 
les  employer  à la  fois,  et  Ton  ne  sait  pas  toujours  le  faire, 
même  A terre.  L'ouverture  des  robinets  peut  èlrc  une  opéra- 
tion difOcile  à cause  du  froid  du  métal,  et  du  grippement  des 
parties  r..:ialliques  les  uncsiur  les  autres. Ou  a des  exemples 
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d'a‘'‘ronac]te$  qui  ont  bmé  d(*s  tubes  en  essajanl  do  les 
ouTtir. 

11  csl  assez  difficile  de  s'assurer  que  cinquante  robinets 
tiennent  bien  le  \idc,  et  que  dans  cinqiinnlc  tubes  le  side 
a été  fait  rigoureusement  de  la  même  manière. 

5**  I/appareil  peut  dans  son  transport  recevoir  de  légers 
chocs  qui  altèrcnl  le  robinet,  les  tubes  peuvent  sc  tordre  ou 
se  comprimer  sous  rinfluence  des  changements  do  près* 
sion,  etc.,  cir. 

Cn  demeure  surpris  quand  ou  pense  quo  cet  appareil  si 
compliqué  a té  inauguré  par  un  phj'sicicn  ingénieux  pour 
facilUfr  la  tdclic  des  aéronautes.  M.  HegnuuU  croit  que  l'on 
peut  se  contenter  d'envofer  dans  l air  des  garçons  do  lobora- 
iuirc  qui  tourneront  des  robinets  ct'rapporteront  du  travail 
pour  les  physiciens  restés  :i  terre  dons  leur  laboratoire.  Nous 
nous  sommes  toujours  élevé  avec  conviction  contre  des  idées 
aussi  nuisibles  au  progrès  des  sciences.  Nous  croyons  que  les 
inslruroents  les  plus  parfaits  doivent  être  maniés  par  les 
savants  les  plus  distingués  pour  arriver  à une  étude  c<»n- 
Tenable  de  l’atmosphère. 

Nous  avons  eu  l’honiienr  d’expo>er  ce  qui  précède  ^ une 
commission  nommée  par  rAcndéniie  des  srienres  dans  sa 
séance  du  20  octobre,  cl  composée  de  M.  Ilecqiierel  père, 
Leverrier,  Dupuy  de  I.ômc,  Itecquerel  fils,  rapporteur.  (æUc 
commirsion  vient  de  nous  donner  au  moins  pariicllemenl 
raison  dans  un  rapport  dont  l'Académie  a adopté  les  roncIu> 
sions  le  15  janvier  dernier.  En  clfcl,  la  coromisiUm,  par  la 
bouche  de  Èbonorablc  rapporteur,  nous  engage  à simplifier 
aillant  que  possible  nos  opérations  et  A nous  conlenlerde 
mesures  barométriques  et  ibermométriques  prhes  dans  des 
conditions  irréprochables. 

Pour  obvier  aux  inconvénients  quo  nous  avons  signalés, 
elle  nous  engage  à nous  garantir  du  rayonnement  du  ballon 
et  de  la  nacelle  par  des  écrans  en  métal  poli.  Elle  nous  en- 
gage également  ü augmenter  la  sensibilité  de  nos  thermo- 
mètres en  les  faisant  tourner  à Tuide  d'un  lournebroche 
comme  M.  Walferdin  l’a  indiqué  depuis  longtemps.  Elle 
nous  recommande  également  d’avoir  recours  aux  appareils 
de  M.  ftcgnauld,  ce  que  nous  comptons  faire  cn  adoptant 
quelques  simplifications  qui  paroifscnl  avoir  obtenu  son 
approbation.  I.os  tubes  du  système  barométrique  seront  con- 
servés à une  température  constante  à l’oidc  d’étuis  en  feutre 
qui  ne  leur  permettront  point  d'éprouver  des  vorlaiions  très- 
vives.  On  pourra,  du  rcsie,  se  rendre  compte  de  l'élenduo 
de  ces  variations  A l'aide  de  tbermomètreâ  très  scn^ibles. 
Quant  aux  tubes  du  système  thermométrique,  ils  seront  opté» 
dans  l'air  afin  que  l'on  puisse  être  certains  qu'ils  ont  pris  la 
température  du  milieu  ambiant. 

Nous  avons  indiqué  plusieurs  appareils  nouveaux,  qui, 
suivant  Tobservation  très  jiidicicuse  du  rapport,  n ont  point 
encore  reçu  la  sanction  de  roxpériencc.  Ces  instruraenU, 
construits  cn  ce  moment  par  M.  Moltcni,  opticien,  présen- 
tent nn  grand  nombre  de  dispositions  nouvelles,  et  ne  seront 
emportés  dans  les  airs  qu'a  près  avoir  été  soumis  A do  nom- 
breuses expériences  préalables.  Il  serait  prématuré  de  cher- 
cher A les  décrire  en  ce  moment. 

Nous  devons  ajouter  que  les  ascensions  auront  lieu  pen- 
dant un  temps  clair  et  calme.  Trois  stations  seront  établies  à 
terre  et  l'aérostat  sera  visé  des  trois  sommets  d'un  triongle 
connu,  afin  que  l'altitude  soit  déterminée  trigonométrique- 
rocni. 

Ces  ascensions  seront  précédées  par  te  lancement  de  ballons 
perdus  destinés  A explorer  ralmo^phèro  et  porleuri  d'instru- 
ments automoteurs  très-simples.  Ces  ballons  perdus  seront 
enflammés  A l'aide  d'un  artifice,  après  un  laps  de  temps 
réglé  par  la  longueur  de  la  mèche.  On  pourra  donc  faire  de 
Irès-iniéressantcs  expériences  sur  la  vitesse  de  propagation 
du  son. 

C'est  cette  conviction  que  nous  nous  flatloni  d’étre  par- 
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j venu  à faire  passer  dans  I esprit  de  quelques  membres  de 
Tacidémie  des  sciences  ; heureux  si  le  résultat  de  nos  tra- 
I vaux  est  de  faire  naître  chez  quelque  sav.snt  éminent  Tam- 
liition  d'explorer  les  plages  aériennes.  Ajoutons  que  notre 
i>piuion  est  confonne  à celle  d'Arago,  qui,  dans  plusieurs  en- 
droilsdeses  œuvnis,  nolamment  dans  le  ix*  volume,  s'étonne 
à plusieurs  reprises  que  l’on  en  soit  encore  au  baromètre,  au 
I llierroomèlre  cl  A l'hygromètre.  Ce  génie  de  l illuslre  secré- 
taire perpétuel  ne  s'était  point  laissé  prendre  aux  trompeuses 
apparences  d'une  vaine  rigueur.  Il  déclare  rormellemr'nl  que 
tous  les  instruments  doivent  être  modifiés  radicalement  avant 
de  serviraux  uéDuiaulus,  et  il  esquisse  en  quelques  mots  un 
magnifique  programme  d'expériences. 

Ce  qui  me  suprend,  c'est  que  depuis  douze  ans  In  publi- 
cation de  CO  inognillquc  programme  n'ait  point  ouvert  les 
yeux  A utiseiil  aéronaute.  On  n’avait  qu’A  le  comprendre  et 
à le  publier  [rour  faire  quelque  bruit  dans  le  monde  des 
sciences. 

En  recueillanl  mes  souvenirs,  et  les  comparant  avec  les 
récits  presque  toujours  informes  des  nérunaulcs,  je  suis  par- 
venu A éhuudcr,  grflcc  A ce  lumineux  programme,  quelques- 
uns  des  phénomènes  observés  Jnsqu'A  ce  Jour  par  raccroc,  par 
hasard.  Telle  csl  l'origine  de  mes  nombreuses  cumiiiunica- 
tions  A racadémie. 

I GrAcc  aux  approbations  éclairées  qu  elles  ont  rcnconlrées, 
j'ose  espérer  du  ministère  de  rinstruclion  publique  raccncil 
î favorable  que  j'ai  trouvé  déJA  auprès  de  M.  le  directeur  géné- 
ral des  postes.  Je  ne  me  fais  aucunement  illusion  sur  la 
gravite  ou  le  nombre  des  obstacles  que  j'aurai  ù vaincre, 
mais  jo  compte  principalement  sur  la  sympathie  publique 
pour  travailler  modcslcmeril  A rutili»atiün  de  la  magnifique 
découverte  des  frt*res  .Montgolfier.  Au  milieu  des  malheurs 
de  ri^tnl,  il  ne  faut  avoir  recours  au  trés^or  public  qu'A  la 
dernière  cxlrcmilé,  même  pour  mener  à bien  les  enlreprises 
les  plus  utiles,  et  on  ne  doit  jamais  le  faire  que  dans  la 
mesure  la  plus  reslreinle. 

J'ajuuterai  que  je  crois  avoir  élé  assez  lieiireux  pour  inté- 
resser à ces  études  quelques  astronomes  babües,  qui  pourrort 
apporter  dans  les  opérations  aériennes  la  r.gtiour  et  la  préci- 
sion dont  ils  ont  donné  tant  de  preuves,  i'ja  serait  |>onr  moi 
un  honneur  cl  une  bonne  fortune  que  d'élrc  parvenu  à leur 
montrer  l’importance  de  problème»  moins  étrangers  qu'on 
ne  pourrait  le  croire  A leurs  occupations  hubitueUes. 

NV.  DE  Fonvjkli,f, 

P, -5.  — Le»  ligne»  précédente»,  que  je  n‘»i  pas  voulu  modiOer, 
élaicnl  déjà  imprimée»  quand  j'al  appris  les  résultats  de  h belle  expé- 
rienco  de  M.  Dupuy  de  Lomé.  (Voyez  plus  loin,  page  787.) 

La  navire  aérien  de  M.  Dupuy  de  LOme  .i  été  construit  pour  aider  les 
aénmautcs  qui  voulaient  revenir  à Paris  pendant  le  siège  et  non  point 
pour  marcher  contre  le  vent.  C'est  donc  changer  sa  deuinalion  que  de 
lui  faire  exécuter  l'expérience  do  vendredi  dernier.  Ce  qu'il  eût  clé 
plussoge  de  faire,  c'eôt  élé  d'cxéculer  le  programme  proposé  par  le 
gouvernement  de  la  Defrnse  Nationale  au  savant  ingt-nieur.  Un  voit  por 
les  chiffre»  donnés  A l'Académie  de»  sciences  que  tout  l'avenir  do  U 
navigation  aérienne  est  dans  l'emploi  de»  machines  & vapeur  comme 
N.  Gjffard  l'a  »i  bien  compris  en  1852  et  en  1857.  Les  danger»  dont  on 
B parlé  è rinsliîut  font  chimériques,  el^il  y aur.iil  de  b pusillaninilé 
à reculer  devant  une  crainte  pareille.  Du  reste,  en  Tair  commo  ailleurs, 
gui  ne  r<s«rue  rieii  n'a  rira. 

En  loul  cas,  I expcrreiico  du  2 février  a été  faite  dans  de»  condi- 
tions qui  ne  laisient  tM>int  place  au  doute.  Nous  devons  donc  considérer 
comme  ccmftrnu»  les  résultats  obtenus  cn  1852. 

1*  t’n  navire  allongé  peut  g^iuvcrncr  en  l’air.  2*  Il  peut  le  mouvoir 
avec  une  vitesse  propre.  Les  modidcalions  apportées  par  .M.  Du;my  de 
Ldmeàee  qui  avait  été  tiit  avant  lui  sonbelles  heureuses?  N «urait-îl 
pi»  mieux  fait  de  profiler  jusqu'au  bout  de  rexpérieoco  de  tou  prédé- 
cesseur, de  se  borner  i ajourner  des  rooditications  do  détail  propre»  à 
doDtier  une  plus  grande  aiabüdé  à l'aérosuit  sans  nuire  à sa  puissance 
de  |>énélralion  dans  l'air?  Co  sont  des  questions  qui  pourront  être  trai- 
tée» uUérioareoMat  ) owti  aoui  devout  noua  borner  à féliciter  M.  Dupuy 
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l^tn«  d’.jvoir  apporté  din«  lei  que«lioiis  aêrti^nnes  une  grande  per- 
■érérance  et  un  grand  courage. 

Noue  ne  parlons  par  du  courage  facile  d exécuter  une  siocn.«ion  qui 
ccpenij.int  ii’étail  point  ordinaire,  mais  du  courage  moral  nécessaire 
pour  supporter  toutes  les  attaques  des  ennemis  de  U navigation  aé- 
nenne. 

La  descente  a été  fort  belle,  quoique  le  ballon  ail  dépassé  la  zone 
dans  laquelle  le  ballonel  pouvait  se  remplir.  Il  était  ridé  en  prenant 
terre.  Celte  circonstance  prouve  que  toutes  les  précautions  prises 
n'étaient  {»eul'étre  point  iiidi«pens.'ibles.  Quelles  sont  celles  dont  on 
pouvait  se  dispenser,  c’e«t  ce  que  nous  verrons  sans  doute,  si,  comTe 
nous  l’espérons,  M.  Ciffaril  reconstruit  de  grand*  ballons  dirigeables  à 
vapeur,  et  si,  comme  nous  iVspéroiis  aussi,  il  nous  admet  à son  bord. 
>'ous  posons  dés  maintenant  notre  canJulaUtre  pour  l'aider  dam  ses 
manoeuvres.  W,  pr.  F. 
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La  «soelélé  gé*logl«|ur  dr  l^ndrcs 
et  Ir  Üeologlenl  HHrse^. 

î.a  gé;4ogic  e«l  en  Angleterre  une  science  (rùs-répamlue 
cl  In's  rt’eherchéc,  dont  la  marche  a toujours  été  eroprcinlc 
d'une  grande  précision,  ce  qu'on  peut  attribuer  aux  carac- 
tères physiques  de  son  sol  se  prêtant  merveillenscmenl  aux 
rerhcrches  géologiques  et  A ses  richesses  minérales,  mais  due 
nnwi  l’heiircusc  impulsion  que  lui  donnent  de  nombren*es 
sociétés  savantes  organisées  sur  des  bises  larges  et  libérales 
qui  viennent  accélérer  le  raoincment  du  progrès  scienti- 
liqiie  et  le  diriger. 

Ntuis  devons  i'iler  en  première  ligne  la  société  géologique 
de  l.onclre»,  la  société  de  paléontologie  et  le  corps  royal  <îes 
ingénieurs-géologues  anglais  {Geoh^ical  siinvi/  of  the  unifrH 
Kingdom). 

Le  Gfohgical  survfy,  constilué  de  1839  à 18!i3  par  sirll.  de  la 
Ik'chect  John  Phillips,  est  composé  spécialement  d’ingénieurs- 
géolngues,  recrutés  parmi  le.s  Immmes  les  plus  marquants 
dans  les  sciences  géologiques,  métallurgiques  et  paléonlolo- 
giques,  réunis  pour  publier  le  relevé  géologique  du  royaume 
uni  de  la  Grande-Brol«gne  et  de  Tfrlande.  I,  organisation  de 
ce  corps  oHicieî  osl  aussi  pnrfaiie  que  ses  travaux.  Le  royaume, 
divisé  en  trois  sections  : Section  anglaise,  irlandaise  et  écos- 
saise  fenyli^h,  irifh  and  scotch  hraHche)^  se  trouve  ainsi  con- 
stamment exploré  dans  toutes  ses  parties  par  des  géologues- 
voyageurs,  des  aides-géologues,  des  paléonlologisles.  assistés 
de  coîlcclioniienrs  ou  chercheurs  de  fossilea  et  dirigés  par  des 
ingénieurs  de  dîMricIs  sous  les  ordres  d'un  directeur  de  sec- 
lion.  I.es  trois  sections  sont  en  outre  réunies  sinis  les  ordres 
d’un  directeur-général  dont  la  principale  attribution  est  de 
coordonner  les  travaux  des  trois  sections  nlin  de  leur  don- 
ner de  l unilé  cl  de  Vcrifcmblo.  Le  directeur  actuel  est 
.M.  A.  C.  Hamsay,  ancien  directeur  de  laseclion  anglaise,  qui 
vient  de  succéder  à sir  Hoderlck  impey  Murchison.  La  carte 
employée  pour  le  relevé  géologique  de  l'Angleterre  est  celle  de 
Vétal-major  anglais,  dile  ordnançc  inap,  il  l’échelle  de  J pouce 
par  mille  (mesures  anglaises)  ou  ;■,?-.  Outre  celle  carte  dont 
l'cxceution  est  presque  achevée,  les  ingénlours-géologues 
anglais  publient  encore  une  carie  d’ensemble  à une  échelle 
quatre  fois  plus  petite,  des  sections,  roupe.s  en  travers,  hori- 
zontales et  verticales  donnant  une  idée  exacte  du  relief,  des 
accidents  de  terrain,  de  sa  constitution  géologique;  puis  des 
mémoires,  des  descriptions  géologiques  et  paléonlologiqiies, 
des  rapports  et  statistiques  de  mines,  etc foutes  ces  publi- 

cations SC  vendent  séparément,  h des  prix  très-modérés  (1), 


(t)  Chaque  quart  éc  feuille  ée  la  grande  carte  se  vend  3 fr,75.  Les 
(lescription»  de  une  ou  plusieurs  feuilles  de  0 fr.  80  à efr.S.'»,  chaque 
description  do  (etii'le  de  coupes  (brochure  de  15  pages  tn-8®)  0,20, 
elc,,,.  Pour  plu*  de  détails  sur  le  Gfotgical  Surveg^  voir  le*  ou- 


I et  mi!H>s  ainsi  à la  i>urtée  de  tous  ne  conlribucnl  pas  peu  à 
rendre  la  science  pins  accessible  cl  à fadUier  les  recherches 
de  rindu>lrie  mitiérale, 

Iæ  société  géologique  de  Londres,  société  libre  cl  non 
gouvernemeutlale.  comprenant  toute  l’élenduc  de  sa  mission 
dans  le  pays  de  W.  Smith  {the  fatherof  the  english  geology), 
s’est  constamment  tenue  depuis  sa  fondation  <1807)  h un  ni- 
veau élevé  d'où  elle  peut  servir  d'exemple.  Constammeat 
I Jalouse  de  vulgariser  la  science  qu’elle  représente  et  d'on 
I favoriser  les  progrès,  elle  sert  d'école  permanente  aux  uns  et 
donne  aux  autres  des  encouragements  constants  (médailles  de 
Woljastoii).  Os  publications  offrent  des  qualilés  d exécution 
et  de  régularité  qu’on  voudrait  retrouver  dans  les  publica- 
tions des  sociétés  analogues  du  continent.  Klle  comprend  des 
membres  étrangers,  des  correspondants  étrangers,  des  mem- 
bres résiliants  et  des  membres  non  résidants. 

Celle  804'iélé  comptait  en  187!  près  de  1200  membres  : 
39  membres  étrangers  et  38  correspondants,  parmi  lesquels 
nous  retnarquons  les  noms  de  .M.  Llie  de  Beaumont,  Brou- 
gniart,  Besliayes,  de  Verneuil,  II.  Milne-Kdwards,  Delesse, 
Oesnoyers,  Uaiibréo,  Hébert,  Ch.  Martin»,  Guudry,  Gervaif. 
Klle  se  réunit  tout  les  quinze  Jours  environ,  publie  immédia- 
ternent  un  compterendu  succinct  do  sa  séance,  cl  tous  les 
trois  mois  un  bulletin  pins  complet  comprenant  les  travaux 
des  membres  de  la  société,  avec  nombreuses  cartes,  coupes 
imprimées  en  couleurs,  planche»  de  fossiles,  et  des  analyses 
de  travaux  étrangers.  (The  Quartcrïy  Journal.) 

Nous  commençons  aujourd'hui  le  compte  nindii  des  séances 
de  celle  société, 

MAolétê  «é*l«Kl4|ue  tfe  l.aii«lre«i.  — 20  D/.cEUBnE  1871, 

Dons  une  lettre  datée  de  Sydney,  5 octobre  1871,  M.  .Milner 
Stephen  annonce  la  découverte  de  riches  alluvions  aurifères 
sur  les  bords  de  la  rivière  Bondé,  cèle  nord-esl  de  la  Nou- 
velle-Calédonie (1),  et  celle  d’un  gisement  considérable  d'élain 
dans  des  granités  micacé.*,  plus  ou  moins  décomposés,  de  la 
Nouvelle-Galles  du  sud  vAustratie). 

M.  le  docteur  Forbes  fait  remarquer  qu’il  avait  eu, en  1859, 
quelques  éclmnlillons  de  granités  provenant  des  régions  où 
M.  Stephen  signale  un  gisement  d'élain,  et  qu’il  les  avait  re- 
connus identiques  avec  les  granités  slannifères  du  Cornwall, 
d'KsyMignc,  de  Bürtugai,de  Bolivie,  du  Pérou  et  de  Malacca.  Ccn 
granités  sont  tous  composés  de  feldspath  orlhose  blanc,  de 
mica  moscovite  noir  ou  incolore  et  de  quartz;  il  ne  pensif 
pas  qu’on  ail  Jamais  signalé  du  minerai  d’étain  dans  des  ro- 
ches offrant  d'autres  caractères,  et  ce  métal  est  toujours  plus 
ou  moins  accompagné  d’or  natif.  Ces  granités  doivent  être 
placés  suivant  toute  probabilité  entre  la  fin  du  silurien  cl  le 
commencement  du  carbonifère. 

M.  le  professeur  Haiiisay  se  contenterait  de  les  regarder 
comme  antérieurs  à la  période  permienne. 

M.  le  professeur  .Nordonskjüld  établit  que  les  masses  de  fer 
météorique  rapportées  du  Groèniand  par  la  dernière  expé 
dition  suédoise,  semblent  avoir  appartenu  à un  énorme  mé- 
léorilo  qui  serait  tombé  pondant  la  période  miocène,  et  au- 
rait couvert  de  Sl-s  débris  un  espace  de  près  de  deux  cents 
milles.  Os  masses  no  contiennent  pas  de  silicates;  elles 
sont  composées  de  fer  pur  et  de  fer  contenant  une  certaine 
proportion  de  nickel  (dans  ce  dernier  cas,  les  figure»  de 
\Vidmaustc(len  sont  très-dêveloppées}. 


vragci  de  M.  J.  Mzrcou  : Lettres  sur  le  Jura^  p.  1.58  ; La  science  en 
France,  fascicule,  p,  28;  lluüeiin  de  la  SoctéU  géologique  de 
trance,  t.  XXV,  p.  1*23,  où  ce*  renseignemenU  ont  été  puisés. 

(l)  Noua  devons  faire  remarquer  que  celle  découverte  vient  confir- 
mer ce  que  M.  J.  Garnier,  ingénieur  des  mines,  a publié  sur  les  gise- 
ments d'or  de  la  Nouvelle-Calédonie,  en  1868  dans  la  des  cours 

tiuiraireSf  page  4B3,  et  en  1809,  dans  le  /Jutfefin  delà  Socielé  de 
Vinduilfe  w?inéro/e  (I.  XV,  IP  livraison,  page  30i). 

J CjO(.h^Ic 
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M.  Ramsay  pcrsisie  à les  considérer  comme  d’origine  1er* 
reslre. 

IXins  une  noie  sur  In  nlatiuns  dn  Umules  {xipb(ksure$)  avec 
lês  Kuryptnrs  elln  TrHobites^  M.  Henry  Woodward  décrit  les 
récentes  recherches  des  docteurs  Packard,  Anton  Hohrn  et 
du  Révérend  Samuel  lxKk*Wood,  sur  le  développement  du 
crabe  de  l’Amérique  du  nord  [LimuUès  pidypUrmus)*  t'es  natu- 
ralistes regardent  tes  Xiphosures  et  les  Kurypiéres  comme 
plus  rapprochés  de  certains  arachnides  (Scorpions,  cto.)  que 
des  crustacés,  et  M.  Dohrn  en  donne  pour  preuve  que  dans  le 
Umule,  une  seule  paire  d'organes  (anteniiulcs)  reçoit  soi 
nerfs  du  ganglion  siipraœsnpbagicn,  cl  que  la  lévrc  inférieure 
n’est  pas  disposée  comme  chez  les  crustacés.  M.  Dohrn  trouve 
dans  le  développement  des  Mmules  une  preuve  des  relations 
des  Merrntumaia  avec  les  TriloUtfi^  et  considère  les  trois  formes 
/.imu/e,  Kuryplrr^cX  TrilobiUc.ommc  pouvantéire  réuniesprés 
des  crustacés,  en  un  seul  groupe  que  M.  Hàckcl  propose  de 
nommer  G*9t/n#tüDoc<i.  M.  Woodward  établit,  sur  Tautorlté 
d'Owcn,  que  le  Limutc  possède  réellement  deux  paires  d'ap- 
pondiccs  recevant  leurs  nerfs  du  ganglion  suprawsophagien, 
que,  suivant  M.  Packard,  le  genre  l.imulc  jmsse  par  lelat  de 
.Yauphuit  lorsqu’il  est  daiisTieuf,  et  qu'on  ne  peut  tirer  d'ar- 
gument de  la  disposition  de  la  lèvre  inférieure  qui  varie 
extrêmement  dans  les  trois  groupes  qu’on  voudrait  séparer 
des  crustacés  : il  trouve  que,  même  en  se  plaçant  au  point  de 
vue  ultra  darwinien  de  M.  Dohrn,  cette  séparation  serait 
fatale  d l'application  do  la  théorie  de  révolution  à la  classe 
des  crustacés. 

Celte  communication  donne  lieu  à une  assez  longue  discus- 
sion. M.  le  professeur  Rupert  Joncs  dit  que  dans  l'état  actuel 
de  nos  connaissances,  on  ne  voit  aucun  indire  de  conver- 
gence dans  la  classe  des  crustacés. 

M.  le  professeur  Macdonald  ne  regarde  pas  l'absence  d'an- 
tennes comme  une  raison  suffisante  pour  séparer  les  Umules 
des  crustacés.  M.  le  docteur  Mûrie  fait  remarquer  avec  rai- 
son que  cette  série  de  formes  dîlTércntcs  par  lesquelles  passe 
le  même  être,  comme  .M.  Woodward  vient  de  le  faire  voir, 
avant  d'arriver  d l'état  parfait,  doit  servir  d exemple  et  de 
frein  aux  descripteurs  d'espèces.  Il  pense  que  la  doctrine  de 
l'évolution  est  allée  au  delik  de  ce  que  l'obsc'rvation  a révélé. 

M.  Woodward  reprend  la  parole  pour  faire  voir  la  grande 
analogie  que  présentent  les  larves  de  î.imules  actuels  avec 
le  l.imule  du  terrain  hontlier,  le  Aro-limuius  du  silurien,  et 
les  états  larvaires  des  Trilobites  décrits  par  M.  Rarrande.  II 
consent  à rapproidier  les  Trilobites  des  .\ff‘ro$(omaia  comme 
le  propose  M.  Dohrn  j si  cependant  les  rrilobitcs  ont  de  véri- 
tables pattes  au  lieu  de  paltes-rndchoires  (gnalhopoditcs],  ils 
seraient  plus  rapprochés  des  Isopodes.  Enfin  il  considère  que 
les  Trilobites  sont,  avec  les  cntomoslracés,  les  premiers  re- 
présentants des  crustacés,  et  ne  peuvent  en  être  séparés. 

séANce  iiu  10  JANviF.n  1872. 

M.  le  professeur  (hmald  Hefr  donne  les  caractères  des  plan- 
tes du  Yellotv  Sond^torie  (grès  Jaunes  situés  d la  base  du  car- 
bonifère} du  sud  de  rirlande  qu'il  a rapportées  aux  genres 
Cyclosttymay  Lepidodendrun  et  h'norriVi,  et  dont  il  a distingué 
les  espèces  suivantes  dans  son  mémoire  sur  la  floro  carboni- 
fère de  Bear  (Islande)  : Cyclostigtna  KiUurkemf  et  mintifum, 
llaught,  Kworrm  ackutaris,  Gopp.,  variété  fiailyana,  cl  Lepi^ 
dodendron  Veltheimianum,  Sternb. 

M.  Carruthers^  heureux  d'avoir  provoqué  par  scs  ohserva- 
liims  précédenies  (-éaiicc  du  U novembre  1870)  les  explications 
que  vient  de  donner  le  professeur  Ilcer,  n'admet  pus  qu’une 
diiïéreuce  de  grandeur  ou  de  distance  dans  les  traces  laissées 
par  rinscriion  des  feuilles,  qui  ne  résulte  pour  lui  que  do  la 
grosseur  ou  de  l’ège  des  plantes  sur  lesquelles  on  les  observe, 
puisse  servir  de  critérium  de  l'espèce.  Il  consi'fèrc  les  Cyc/o- 
slignui  Kiltorkcttse,  utinuluni,  cl  le  (.cpidtidcndronycUhcimianum 


comme  établis  sur  ditTérenles  parties  do  la  même  espèce.  I.e 
A’worriti  n est  qu’un  moule  intérieur  d'une  tige  de  Lepidodrn- 
dron  motilranl  le»  canaux  des  faisceaux  vasculaires  qui  sc 
dirigent  vers  les  feuilles.  I.’échanlillon  figuré  indique  même 
qu’il  appartient  à une  branche  semblable  à celle  figurée 
comme  Ctjdost.  minutum.  Ainsi  les  quatre  espèces  ci-dessus, 
rapportées  par  M.  lleer  à trois  genres,  ne  sont  pour  M.  Carru- 
Ihers  que  des  formes  difTéreiilos  de  la  mémo  plante. 

M.  Georges  Maw  décrit  les  caractères  que  présente  la  côte 
du  Maroc,  cl  les  phénomènes  qu'il  a obsersés  en  s'avançant 
dan-^  rinléricup  des  terres,  et  dans  la  chaîne  de  l’Atlas. 

H donne  de  nombreux  et  intéressants  détails  sur  la  con- 
stitution géologique  de  ces  contrées,  mais  l’abscnco  de  fos- 
siles fait  qu’il  n assigne  pas  d’époque  précise  à un  grand 
nombre  de  couches.  Après  avoir  signalé  les  phénomènes  de 
dénudation  et  d'éruption  qui  ont  profondément  modifié 
l ageticcmenf,  la  disposition  des  roches,  il  regarde  comme 
trace  d'immenses  glaciers  les  acciimulaliona  de  galets  qui 
flanquent  rescarpemcul  septentrional  du  plateau  de  l'Atlas, 
cl  le#  grandes  moraines  des  parties  hautes  des  vallées  de 
celte  même  chaîne.  Des  cordons  littoraux  indiquent  à .Moga- 
dor  une  élévation  do  la  côte  d'au  moins  70  pieds,  mais  il 
pense  que  maintenant  celle  côte  est  en  voie  d ufTaissemcnl. 
I.a  croûte  tufacée  qui  recouvre  la  plaine  du  .Maroc  lui  parait 
duc  à des  sources  sourdant  des  calcaires  sous-jacents  et  venaut 
déposer  à la  surface  du  sol  des  couches  de  carbonate  do 
chaux. 

M. /Iflh  ne  croit  pas  qu'on  puisse  sûrement  attribuer  à des 
phénomènes  glaciaires  ces  monceaux  de  galets  signalés  par 
M.  Maw.  Les  longues  ligues  de  blocs  cl  de  sables  des  vallées 
supérieures  de  rAlIassoul  seules  de  véritables  moraines. 

M.  Ramtiay  appuie  l’opluhm  de  M.  .Maw  sur  l'origine  des 
tufs  de  la  plaine  du  .Maroc,  et  dit  que  rcxisicnccdc  moraines 
dans  l'Atlas  ne  l’a  iiullemcnl  surpris  puisqu'on  en  avait  déjà 
signalé  dans  les  montagnes  de  Grenade. 

M.  Forbes  fait  remarquer  la  grande  siraüitudo  des  roibes 
de  r.Ula»  et  de  celles  des  Amies  dans  l'Amérique  du  Sud. 

M.  Seeleij  dit  qu’il  accepterait  les  déterminations  dcM.  Elhe- 
ridge  ci  qu'il  rapporterait  cuminc  lui  les  fossiles  des  grès 
rouges  {Red  sandstone)  cl  de»  calcaires  (f.jnir5to«r)  de  l'Atlas  h la 
période  crétacée,  si  ces  fossiles  avaient  été  trouvés  en  Angle- 
tcrre;]mais  que  recueillis  au  Maroc,  ces  fossiles  ne  lui  parais- 
sent pas  concluants. 

M.  :WoMJ,  pour  prouver  qu’il  n a pas  rapporté  ?ans  raison  les 
couches  de  galets  de  l'Atlas  à des  traces  de  glacicn,  ajoute  que 
CCS  amas  sont  coiniKvsésdc  roches  assez  dÜVérenle#  et  surtout 
de  galets  d’un  grès  rouge  qui  n’cxisle  pas  dans  les  escarpe- 
ments adjaceuls,  et  qu’elles  offrent  une  grande  ressemblance 
avec  les  moraines  de  la  vallée  du  Rhône. 


sèotoffHiae  4le  France.  — 15  iA.wiF.a  1872. 

M.  Hébert  remercie  lu  Société  de  l’avoir  appelé  pour  U 
seconde  fois  à l'honneur  do  la  présider,  et  lui  promet  tout 
son  déToiiomontril  demande  dos  romcrclments  exceptionnels 
pour  M.  Servais  qui  n eu  la  lourde  charge  do  la  présidence 
pendant  les  deux  années  qui  viennent  do  s'écouler. 

.M.  Cfiwdry  demande  que  ces  remerdments  s’étendent  ^ tout 
le  bureau  qui  est  resté  à son  poste  avec  beaucoup  do  fermeté 
pendant  les  moments  les  plus  diffldies. 

La  5iociét6  vote  par  acdamatimi  ces  deux  propositions. 

M.  de  Rouville  s'esl  chargé  de  mettre  en  <euvre  les  nom- 
breux matériaux  que  M.  Émilion  Dumas  a («lissés  après  sa  mort: 
il  annonce  par  lettre  que  la  quatrième  partie  de  la  carte 
géologique  du  Gard  dressée  par  ce  géologue  si  regretté,  avec 
tant  de  soins  cl  de  i\‘cherclics,  est  prêle  d être  gravée,  et  va 
paraître  prochainement. 

M.  Aristide  Touens  présente  un  mémoire  sur  les  lerraina 
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crétacés  du  Bcausfct  (Var),  comme  romplémonl  d'un  Irn^nil 
d'ensembto  sur  lu  coiistilulion  géologique  do  relie  région, 
publié  cti  1869  par  son  père  dans  le  PnUeiin  de  la  S'jriélé.  Il 
donne  une  clasMflcaliun  rompléic  ol  détaillée  de  ces  terrains 
qui  commencent  li  uu  néccomicn  moyen  (loiic  ù liequienîa 
Loihstiaiii)^  et  SC  terminent  nu  sonoiiioit.  M.  Toncas  range  dans 
cet  étage  de  la  craie  supérieure,  les  couches  lluvio-lacustres 
à Ci/rrna  globo$a^  Melampuift  ÿalh-provinciath,  qn'vn  plaçait 
autrefois  dans  l'éocéne  inférieur-  Son  travail  Ü\c  d'une  fucoti 
certaine  In  place  de  quelques  oursins,  dont  le  clas^H'menl 
dans  la  série  géologique  éiait  jusqu'à  présent  douteu!i,  enire 
autres  VUelfrofliatUma  Ubyeum  et  17/er.j<a.ifer  orbignyonm 
qu’il  a trouvés  entre  les  couches  à Osfreti  6jauricu?a/a  et  celles 
à Hfinioit^r  VerntuiUi^  c’est-à-dire  à la  limite  supérieure  du 
cénomanien. 

M.  l>/am  fait  une  communication  sur  la  limite  entre  les 
terrains  jurassiques  et  crétacés  dans  les  Alpes  du  Hauphiné 
et  de  Provence.  Pour  lui,  les  terrains  jurassiques  surrélonl 
sur  le  versant  occidental  de  ces  Alpes  à Vovfordicn  supérieur 
(calcaires  à ammonites  rracftj/«o/u»,  VolyplocuM^  elc.%  Iles  ré- 
gions exhaussées  eu  partie  après  le  dépfU  de  ces  calcaires 
sont  restées  émergées  pondant  toute  la  durée  du  jurassique 
supérieur,  opinion  professée  du  reste  depuis  longtemps  par 
MM.  Hébert  cl  I.ory,  cl  n'ont  été  submergées  de  nomeau,  par 
un  mouvement  doscillalion  du  sol,  inverse  du  premier, 
qu’au  commencement  de  la  période  crétacée.  11  en  donne 
pour  preuve  Vexisicncc  constante  dans  les  régions  qu’il  a 
parcourues  (Drôme,  Hautes-Alpes  et  Basses-Alpes),  d'une  for- 
mation de  brèches  et  de  calcaires  nndiileux,  au-dessus  des 
calcaires  oxfordiens  à Ammonittx  polyptocux^  renfermant  à 
leur  partie  supérieure  des  AmmoniitM  ptycfuticu$  cl  des  Tcrf- 
hralula  janitor^  fossiles  qu'il  regarde  avec  M-  Hébert  comme 
caraclirlsliques  du  néocoraien  inférieur. 

M.  /f  irrrélaire  donne  lecture  d'une  note  de  M.  Êbray,  qui 
a étudié  celte  même  queslion,  d.ms  tes  environs  du  lac 
d’Annecy.  Ses  conclusions  sont  bien  dlIVérenles  : il  n’aimel 
pas,  en  elîel,  la  discontinuité  des  dépOls  enire  le  jurassique 
et  le  crétacé  : u'adaplant  pus  l'étage  tithouique  des  .Mie- 
mands  qu  il  considère  comme  un  pléonasme  scientifique,  il 
range  alors  dans  le  kimmeridje  les  couches  à Ammonites  po- 
hjplocuSf  trachynotuft  etc.,  celles  à Tfiehratuh  jouitor.  et  sup- 
prime le  terrain  porllandicn  qui  ne  serait  pour  lui  qu  une 
parlio  supérieure  du  kimmeridje. 

M.  Hébert  dit  qu’il  est  heureux  de  voir  les  expîoralions  de 
M.  Vélain  eonllrmcr  aussi  complètement  son  opinion  et  venir 
éclairer  la  question  d'ime  manière  inatlcnduc  en  montrant 
que  les  lm'*ches  à Terebratules  perforées  des  (jirpathcs  et  de 
Stramherg  se  rclrouvcnl  dans  le  mididcla  l'ranre  d'un  ra<,*on 
si  régulière,  que  l’i  aussi,  elles  reposent  sur  la  roue  à -Im'Ho- 
ni/«/)o/i/p(ocu#,  et  ne  renferment  que  des  cap<‘‘ccs  nouvelles 
ou  néocoraicnnes.  Quant  aux  observations  de  M.  Kbray,  il 
manque  pour  qu  elles  puissent  être  discutées  une  coupe  dé- 
taillée où  la  place  exacte  de  chaque  fossile  soit  rigoureuse- 
ment assignée  : alors  peut-être  on  verra  qu’il  en  est  à Annecy 
comme  à Hogoznick.  C'est,  en  cITct,  celle  dernière  localité 
qui  sert  de  type  au  tithonique  inférieur,  cl  de  prétendu  lien 
entre  le  jura  et  la  rraie.  Or,  si  l'on  examine  avec  soin  les 
gisements  des  espèces  jurassiques  de  Hogoznick,  on  reconnaît 
dans  le  texte  même  de  M.  Ziltel,  que  les  plus  caraclérisiîqiics 
des  espèces  jurassiques  {Ammonites  trachynotus^  compsus,  iphi- 
rerus)  sc  trouvent  non  dans  la  brèche  de  Hogoznick  avec  la 
Terebrtttula  diphyn^  mais  dans  des  calcaires  compactes  qui 
sont  AU  dessous.  Quand  le  tr.xvail  que  M.  Vélain  a commencé 
dans  le  midi  de  la  France,  et  qui  consiste  à bien  distinguer 
chaque  couche,  à recueillir  les  fossiles  ers  place  dans  chacune 
d'elles,  sera  exécuté  dans  les  lieux  qui,  aujourd’hui,  fournis- 
sent matière  à discusskvn,  les  anomalies  disparaîtront. 

M.  C/iaper  n'admet  pas  les  conclusions  précédentes  ; il  fait 
remarquer  que  la  question  des  calcaires  à Terebrafuh  janitor 


luiscmhic  de  moins  en  moins  résolue,  puisque  tant  d'opinions 
divergentes  sont  en  présence,  cl  que  la  Société  fera  bien  de 
tenir  ta  réunion  extraordinaire,  comme  M.  Hébert  Ta,  du 
reste,  proposé,  dans  une  région  où  clic  puisse  étudier  ces 
calcaires,  et  sc  prononcer  sur  la  place  qu’ils  doivent  occuper 
dans  la  série  géologique. 

.^KANCC  DC  '2'2  JVXVIER  lS7*i. 

l.n  Société  décide  que  la  session  extraordinaire  de  1873 
aura  lieu  en  septembre,  dans  le  dépariemeiil  des  Bassos- 
Alpcs. 

M.  le  SH'rétaire  àonuQ\cc.Uim  d une  note  de  M.  Dumortier, 
sur  deux  ammonites  décrites  et  ligurécs  depuis  longlemp*. 
AmnwiiHes  viatur  et  iriparlitus,  Aoui  le  niveau  avait  toujours 
été  donné  d'une  manière  inexacte. 

M.  Dumortier  les  considère,  bien  loin  d’appsrlenir  à un  ho- 
rizon douteux,  comme  très-caraclérLtiqircs  d'un  niveau  spé- 
cial de  Foolilhe  inférieure. 

Il  donne  une  dcscriplioa  et  un  liiétoriquo  de  ces  deux 
espèces,  cl  les  regarde  comme  strictement  cantonnées  à la 
partie  supérieure  du  bajocien  avec  les  ilmrwomfw  (jiirantianus, 
Martinsi  et  Ihongniai  tt, 

tresi,  en  cfTel,  dans  cette  position  qu'il  les  a recueillies 
dans  les  déparleincnl  de  l'Ardéchc,  dn  Ithône,  du  Var,  des 
Ba.*H*8-Alpes,  etc.  D’après  ces  observations  1 .tmmonites  t’iolor 
a]»piirail  un  peu  avant  le  tripurtHus^  cl  monte  un  peu  plus 
haut,  sauf  cependant  dans  les  Basscs-AIpcs  on  r.^'urnonit/^ 
tripiir/i/us  occupe  un  niveau  plus  élevé  que  IMmmoni/es  vialor 
cl  se  trouve  déjà  avec  les  ytmmoniVrs  humphresianus,  Darkin- 
sont,  niorlensisy  etc. 

Ces  deux  ammonites  sont  loiijo  jrs  accompagnées  d un»! 
algue  fossile  qui  joue  un  rôle  important  dans  le  bajocien 
supérieur  alpin  : c’est  le  r/ioadr/lrv  scopanus,  d ont  le  nom, 
reclilié  par  M.  de  Supporta,  est  maintenant  Canredophyruf 
sropariH*.  Coltc  algue,  signalée  à la  base  do  ce  même 
étage,  1311  était  même  considérée  autrefois  comme  caraclé- 
riviiquc;  d'après  les  observations  de  MM.  Ébray,  Garnier  et 
Dieuiafail,  clic  »e  montrerait  encore  à un  niveau  plus  élevé 
que  le  bajocien  dans  les  Basves-Alpcs. 

M.  //éiîwrl,  sans  c mlcsler  l’exactitude  des  observations  d ’ 
M.  Dumortier,  fait  remarquer  qu’il  a recueilli  à Noranle 
(Basses-Alpes)  l'.ImmoMiW  triparlilus  avec  les  .4'noio/ii/es  ar- 
bustigerus  ol  proceruj  qui  caractérisent  h grande  ooîilhc 

Mlathoiiicn)- 

M.  Vélain  signale  également  r.dmmoru'fe'j  tripartitusanocléc 
à ces  mêmes  espèces  dam  les  environs  de  Barrèmc  et  de 
Gastellaiie. 

(U3S  deux  ammutiilOB  ne  seraient  donc  pas  localisées  dans 
le  bîd'-'cien  aussi  cxactemonl  que  le  pense  M.  Dumortier. 

M.  Vélain  continue  la  cominunkalion  qu'il  a faîte  dans  la 
séance  prècédeulc  en  développant  sur  le  tableau  une  coupe 
de  la  grande  chaîne  dc<  Dourbes  (entre  Uiaudon  et  Bam'me) 
pour  montrer  les  raisons  stratigrapliiques  sur  lesquelles  il 
s'appuie  pour  prouver  les  relations  des  couches  immédiate- 
ment inférieures  aux  brèches  dont  il  a parlé,  avec  l'oxfordien 
et  celles  de  ces  brèches  avec  les  calcaires  à Terebrntula  janitor 
qui  les  surmontent  directement.  Ces  derniers  calcaires  se 
lient  aux  marnes  néocomiennes  à petites  ammonites  terrugi- 
ncuses  qui  viennent  apn*s,  d'une  façon  si  intime  et  par  tant 
de  caractères  qu'il  ne  saurai!  les  en  séparer. I.a  superposition 
du  néocomicn  sur  l’oxfordien  lui  parait  donc  immédiate.  II  y 
a manque  absolu  des  dépôts  dn  jurassique  supérieur  dons 
foule  cette  partie  des  Alpes  françaises.  Mais  au  delà  do  Gastcl- 
lanc,  vers  l'est  et  le  nord-oiiest,  il  en  est  tout  autrement,  les 
calcaires  à Ti^rebratula  janitor  ne  sont  plus  représentés,  les 
couches  à .bnnjorn'fe»  pohjplorus  cl  celles  du  néocomien  infé- 
rieur (marnes  et  calcaires  à Toiaster  complanatus)  sont  sépa- 
rées par  un  grand  système  de  dolomies  et  de  calcaires  blancs 
dont  h puiisanre  pont  aller  Jusqu'à  250  mètres,  d'nprè*  les 
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obscrvalions  de  M.  Pieulafait,  Ces  calcaires,  caraclérUés  par  la 
Terebratula  moravica,  la  Bijneh.  astieTianOf  et  rcnrcrmanl 
toute  une  faune  non  décrile,  peuvent  iMre  synchronisés  avec 
fertoins  dépôts  du  jiirnôsique  supérieur  du  nord,  et  représen- 
tent en  tous  cas  une  lacune  considérable  entre  le  néocomien 
et  l'oxfordion  dans  la  [trOine,  les  Hautes  Alpes  et  la  moitié  des 
Basses  Alpes. 

M.  Aristide  Toucas  trace  sur  le  tableau  plusieurs  coupes 
donnant  la  constitution  du  terrain  Iriasiqiie  des  environs  du 
Beaiissct{Var). 

.teademie  flea  •elenreN  de  PariM.  — 5 rf:\RiEn  1872. 

Lü  ImiHom  Dnpiir  i|«  L'iao.  — L«>«  fenoeflUlûiiiKi  rxfMcom  <lt  M.  frvmr. 

Deux  communications  également  intéressantes  ont  occupé 
aujourd'hui  toute  la  séance  de  l'Aradémic.  .M.  Dupuy  de 
tAme  B rendu  compte  des  résultats  obtenus  dans  son  premier 
essai  de  navigation  aérienne.  M.  Fremy  a exposé  scs  expé- 
riences sur  les  fermentations. 

On  connaît  le  principe  sur  lequel  est  fondé  le  ballon  diri- 
geable de  M.  Dupuy  de  I.0me.  Le  construdeur  de  notre  flotte 
cuirassée  établit  d’abord  que,  potir  qu  iin  ballon  soit  diri- 
geable, il  faut  avant  tout  que  sa  forme  demeure  constante, 
c’est-à-dire  qu'on  puisse  agir  sur  lui  comme  on  le  ferait  sur 
un  corps  solide.  C’est  ce  qu'on  ne  peu.  réaliser  avec  les  bal- 
lons ordinaires  qui  sont  obligés,  pour  descendre  dans  l’almo- 
sphère,  de  laisser  partir  du  gaz  après  avoir  jeté  du  lest  pour 
monter.  M.  Dupuy  de  Lôme  évite  cette  perte  de  gaz  en  mu- 
nissant son  ballon,  qui  est  de  forme  ovalaire,  d’une  véritable 
vessie  natatoire  interne,  dans  laquelle  on  peut  refouler  de 
l’air  ou  qu’on  peut  au  contraire  vider  entièrement.  I.a  vessie 
pleine  d'air  alourdit  le  ballon  et  le  fait  descendre  sans  qu’il 
soit  besoin  de  jeter  de  lest  ; vide,  elle  permet  de  lui  donner 
assez  de  légèreté  pour  s'élever  A une  hauteur  suffisante 
pour  les  bwdns  de  la  marninivre.  On  n’a  besoin  de  jeter  du 
lest  qu’au  départ,  afin  d'atteindre  la  région  moyenne  dans 
laquelle  doit  s’effectuer  le  voyage. 

La  nacelle  est  fixée  au  ballon  par  un  système  de  cordages 
lui  donnant  une  telle  fixité,  que  Ton  peut  se  promener  sur 
son  plancher  sons  plus  X'éhranler  que  celui  d’un  salon. 

La  direction  du  hallim  s’obtient  au  moyen  d'une  hélice 
mue  par  quatorze  hommes  qui  se  relayent  par  moitié  cl  qui, 
au  moyen  d'un  travail  modéré,  peuvent  communiquer  au 
ballon  une  vitesse  propre  do  2 mètres  d la  seconde.  Celle  vi- 
tesse, par  un  vent  de  Id  mètres  à la  seconde,  est  théori- 
quement suffisante  pour  permcllre  au  ballon  de  dévier  de 
Il  d 12  degrés  sur  la  direction  du  vent. 

Si  l'on  considère  que  la  vitesse  du  vent  est  le  plus  souvent 
inférieure  à Id  mètres  par  seconde,  que  la  facilité  avec  la- 
quelle le  ballon  peut  monter  ou  descendre  lui  permet  d’outre 
part  de  profiler  des  courants  aériens  qui  peuvent  paraître  le 
plus  favorables  A raéronaule,on  voit  que,  sans  être  une  solu- 
tion définitive  de  la  question  de  la  navigation  aérienne,  l'ap- 
pareil de  M.  Dupuy  de  Lôine  peut  rendre  néanmoins  de 
grands  services. 

Il  s’agissait  de  savoir  si  rexpériencc  confirmerait  les  prévi- 
sions du  savant  ingénieur.  L’expérience  a répondu  : le  ballon 
parli  de  Vincennes  s’est  élevé  avec  une  force  ascensionnelle 
de  150  kilogrammes  ; le  voyage  s'e.<it  accompli  sans  aucun  acci- 
dent et  exactement  dans  les  conditions  prévues  par  l'invcu- 
teur  du  nouvel  aérostat.  Voilà  donc  un  point  acquis.  .M.  Du- 
puy de  Lôme  fait  remarquer  maintenant  qu'on  obtiendrait 
des  cITcls  bien  plus  marqués  au  moyen  d'une  machine  A va- 
peur du  poids  de  quatorze  hommes  d'équipage,  t'no  sem- 
blable machine  imprimerai!  au  ballon  une  vitesse  propre  de 
22  kilomètres  A la  minute.  Uuiil  dommage  que  l’hydrogène 
soit  si  combustible  l 

•Nous  arrivons  A la  grande  question  des  fermentations. 

M.  Frcmy  présente  ses  expériences  A l'Académie.  Kllcs  ten- 
dent A prouver: 


1*  Que  les  fermentations  peuvent  se  produire  dans  des  con- 
ditions qui  excluent  toute  possibilité  de  pénétration  des 
germes  atmosphériques  dans  la  liqueur  fermentescible. 

2*^  Que  des  fcrmctils  analogues  aux  levûrcs  se  produisent  di- 
recietnenl  A l'intérieur  de  cellules  végétales  par  une  simple 
transformation  de  leur  plasma. 

3*  tju'un  même  ferment  peut  produire  toutes  les  fermen- 
tuüons  que  M.  Pasteur  a étudiées  : contrairement  A cette  opi- 
nion de  M.  Pasteur,  qui  assigne  A chaque  ferment  un  rôle 
parfaitement  déterminé  cl  duquel  il  ne  peut  sortir. 

Voici  ces  expériences  : 

M.  Frcmy  prend  de  l’orge  lavée  avec  soin  pour  la  débarras- 
ser de  tous  les  germes  qui  pourraient  adhérer  A sa  surface.  11 
met  cette  orge  dans  de  l’eau  sucrée  maintenue  A une  tempéra- 
ture de  30  degrés.  I.a  rcrmenlatlon  lactique  sc  produit,  cl 
voici  comment  : l.c  grain  d'orge  s ouvre,  il  s'en  échappe  peu 
A peu  des  cellules  organisées,  enîrainécs  chacune  loin  des 
grains  d'urge  par  une  bulle  d'acide  carbonique  qui  leur  est 
adhérente.  La  production  de  ces  cellules  épuise  peu  A peu  le 
grain  d'orge  dont  II  ne  reste  bientôt  plus  que  l'enveloppe. 

De  ces  faits,  .M.  Frcmy  conclut,  comme  l’avait  supposé  au- 
trefois Leuwenhock,  que  le  grain  d orge  s'est  transformé  en 
levûre.  Toutefois,  M.  Fremy  avoue  ne  pas  savoir  comment 
s’est  cfTcctuéc  celte  lran$rorma(ion,et  cela  pourrait  bien  tenir 
A ce  qu'elle  ne  s'accomplit  pas  du  tout  ; car  enfin,  si  le  grain 
d’orge  avait  apporté  avec  lui  les  germes  de  levûre,  c^est  éga- 
lement de  lui  que  devraient  partir  les  cellules  du  ferment,  cl 
ce  sont  bien  ces  cellules  cHcs-mèmcsquioiit  commencé  la  fer- 
mentation, puisque  chacune  d'elles  trahit  son  influence  propre 
en  s’entourant  de  la  bulle  d'acide  carbonique  qui  l'entraiDc 
loin  du  grain  d'orge.  De  plus,  remarquons  que  l'cnvetnppe 
du  grain  d’orge  crève  dans  la  liqueur  \ ne  serait-ce  pas  l'indice 
d'un  commcucemont  de  germination.  Or,  celle-ci  s'accom- 
pagne de  la  production  de  diaslase  qui  transforme  l'amidon 
insoluble  du  grain  en  glucose  soluble;  dès  lors  rien  d'éton- 
nantà  ce  que  le  grain  d'orge  paraisse  s'épuiser. 

An  moyen  de  l orge  broyée  mélangée  avec  l eaii  sucrée  pure 
ou  non,  .M.  Frcmy  obtient  à volonté  les  fermentations  alcoo- 
lique, lactique  et  butyrique;  il  n’indique  malheureusement 
pas  les  résultats  de  rcxamoti  microscopique  des  liqueurs  sur 
lesquelles  il  a opéré.  Les  expériences  capitales  de  M.  Frcmy 
portent  d'ailleurs  sur  le  lait,  dans  lequel,  comme  l’a  mon- 
tré M.  Dasteur,  les  organismes  vivants  ne  peuvent  être  tués 
qu'A  une  température  de  130  degrés.  .M.  Fremy  porte, 
dit-il,  du  lait  A 130  degrés  dans  un  tube  muni  d'un  col  plu- 
sieurs fois  recourbé  et  fermé  à la  lampe;  puis  il  casse  le 
bout  du  col  et  abandonne  le  vase  A l’air  libre;  le  lait  fer- 
mente. Cependant,  suivant  la  remarque  de  M.  Boussingauli,  le 
lait  est,  depuis  Appert,  conservé  précisément  par  le  procédé 
de  cbaulTage  qu'indique  M.  Fremy:  ce  qui  semble  une  lourde 
charge  contre  l’expéricncc.  Celle  charge  n’est  malheureuse- 
ment pas  la  seule.  Kn  effet,  comme  le  remarque  M.  Dumas,  la 
courbure  des  lubcs  de  M.  Fremy  est  très-différente  de  celle  des 
cols  des  ballons  de  M.  Dastciir.  I.’un  des  tubes  présentés  par 
.M.  Fremy  est  une  sorte  d'escalier  par  lequel  les  poussières 
atmosphériques  peuvent  descendre  le  mieux  du  monde  danv  le 
ballou  ; tous  les  autres  ont  des  courbures  tellement  peu  éten- 
dues que  l'on  ne  comprend  guère  qu'elles  puissent  arrêter 
quelque  chose,  et  la  meilleure  preuve  que  ces  courbures  sont 
insu  Disantes, c’est  précisément  queyarnars,danslesballonsdont 
le  cgI  est  courbé  par  .M.  Pasteur,  la  fermentation  ne  se  produit, 
tandis  qu’elle  a lieu  dans  tes  tubes  que  prépare  Fremy. 

M.  Fremy  transforme  la  fermentation  lactique  du  lait  en 
fermentation  butyrique  par  la  simple  addition  d’une  certaine 
quantité  de  craie. 

Il  annonce  aussi  qu'il  a surpris,  dans  les  filaments  des 
moisissures,  le  mode  de  formation  des  ferments;  nous  aurons 
certainement  A revenir  sur  ce  poinl. 

M.  Fremy  décline  du  reste,  en  se  retranchant  dans  sa  di- 
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gnilé,  roITre  que  lui  fait  M.  humas  de  replier,  devant  une 
commission  de  l’Acadr-mie,  en  mi'‘me  temps  qnc  M.  Pasteur  et 
en  se  plaf;ant  dans  des  conditions  aussi  identiques  que  pos- 
sible, telles  evpdricnccs  qui  seraient  convenues  A l’a'onec. 

.%rn<lfmt4*  mrdrrlnr  do  Pari**.  ■—  G Flf-VIUKIi  1872. 

La  question  de  fa  valeur  th(!^rapcutiquc  du  laiinate  de  qui- 
nine sera  examinée  par  une  commission  spéciale. 

M.  \ulpian  rendcoinpte  d'expériemes  faites  avec  ce  sel  par 
son  interne  enpharmacic  A la  Pitié.  Il  l'a  d’abord  trouvé  beau- 
coup plus  soluble  qu’on  ne  I'a\ait  dit.  Il  se  dissout  dans 
*.»50 parties  d’eau  et  presque  autant  que  le  sulfate  dans  l'al- 
cool. Deux  grammes,  administrés  par  la  voie  gasiriqiu*,  onl 
suffi  pour  en  déceler  la  présence  dans  les  urines  par  diffé- 
rcnlB  réactifs,  nolarmnent  celui  de  houcliardat.  A plus  forte 
raison,  l'adminislralion  de  quatre  et  six  grammes  n'a  pas 
laissé  le  moindre  doute  A cct./-gnrd.  Tne  partie  de  la  qui- 
nine est  donc  absorbée. 

M.  Briquet  maintien!  énergiquement  le  résultat  négatif 
de  ses  observations.  Il  n'a  Jamais  obtenu  aucun  effet  théra- 
peutique de  ce  sel  ni  constaté  la  présence  de  la  quinine  dans 
l'urine,  bien  qu'il  n'ait  pas  opéré  avec  celle  rigueur  d'analyse 
chimique  propre  A en  découvrir  des  atomes. 

Assurément,  il  est  loin  d'agir  comme  le  sulfate,  ajoute 
M.  Vulpian,  puisque  mémo  A six  grammes,  il  n'a  p^)duil  ni 
élourdissemenis,  ni  tintements  d’oreilles  ; mais  il  est  impos- 
sible de  dire  qu'il  n'est  pas  absorbé  en  partie. 

— On  procédé  à l'élection  d'un  membre  titulaire  dans  la 
section  d anatomie  et  de  physiologie;  la  liste  de  présentation 
portait  : En  première  ligne,  M.  Marey,  professeur  au  l^dlégo 
de  Erance  ; en  deuxième  ligne MM.  Euys  et  A Moreau  ; 
en  troisième  ligne,  M.  Pliilippeaux. 

Sur  72  volants,  M.  Marey  est  tmmmé  par  û.3  voix  au  pre- 
mier leur  de  scrutin.  M.  Moreau  obtient  22  voix,  et  M.M.  Luys 
cl  Philippeanx  chacun  3;  une  xrux  perdue. 

— Eonlirmanl  ses  expériences  de  1870  par  des  écbaiilil- 
lons  conservés  depuis  lors,  .M.  Pers^miie  u constaté  que  le 
chloroforme  du  commerce  renferme  a»sca  d’alcool  ainylique 
pour  qu’il  soi!  possible  de  le  déceler  à lodoraf,  H qu'il 
éprouve  A la  lumière  l'altération  signalée.  C'est  un  éther 
chloroxyrarboniquc  d’un  alcool  supérieur  à la  série  éthylique 
qui  souille  le  chiorofornic,  et  c'i^l  à la  décomposition  de  cet 
éther  qu'est  due  la  pmduclion  du  gaz  chlomxycarlionique 
qui  rend  le  chloroforme  acide  et  lui  communique  sea  va- 
peurs irritantes. 

W«elôié  ValaaSfitie 4e  SVancc.  — 22  JANVIF.R  1872* 
L’empereur  du  lîrésil  assiste  A la  séance. 

M.  Delondre  dit  quelques  mots  sur  la  culture  des  quin- 
quinas au  jardin  du  /‘a.vcio  pti6hco,  près  de  Itio:  ccttecullure, 
encouragée  par  le  souverain,  est  en  voie  de  prospérité.  Les 
détails  ont  été  communiqués  par  l’empereur  don  hedro. 

lecture  d'une  lettre  de  M.  Faivre,  professeur  A la  Faculté 
des  sciences  de  I.yon  ; il  demande  que  des  communications 
régulières  soient  établies  entre  le  hrésil  cl  la  France  pour 
l’échange  de  plantes  vivantes  et  do  graines. 

M.  Aurcau,  président,  insiste  sur  l’ignorance  où  nous 
sommes,  faute  de  pouvoir  nous  Ins  procurer,  des  travaux  des 
botanistes  brésiliens,  cl  émet  le  vœu  qu'un  libraire  .-oit  choisi 
par  eux  chez  lequel  ces  ouvrages  ' pourront  être  rencon- 
trés. — Don  Dedro  dit  que  M.  Savy  se  chargera  de  réunir 
CCS  ouvrages. 

M.  Delondre  regrcllc  de  ne  connailre  que  quelques-uns 
seulement  des  rapports  lrè$-intéresi<anlsdu  ministre  du  com- 
merce, de  lagricuUure  cl  des  travaux  piiblicsdu  nn’sil.  M.le 
comte  Jaubert  assure  que  les  communications  seront  régulari- 
sées et  facilitées  par  la  légation  brésilienne. 

l/empereur  renouvelle  cette  assurance  ; il  entre  dans  quel- 
ques détails  sur  des  bolamsles  du  Hrésil  et  des  régions  qu'ils 
pourront  faire  coiiiiaîlre. 


M.  Cosson,  à propos  de  l'AupAorfcr/  :es>nifera  qui  fournil  la 
gomme  fiiphorhe  et  a été  rcironvée  au  Maroc  par  M.  linoker, 
donne  quelques  détails  sur  la  géographie  botanique  de 
rAfrique.  En  résumé,  par  c^^rlaines  plantes  le  Maroc  rappelle 
lesr^rmries  et  l'Algcrie , la  province  de  Tripoli  rappelle  l’Al- 
gérieel  1 Egypte.  Il  y a en  outre  une  grande  région,  qui  pari 
(les  Eatiaries  et  va  jusqu'aux  Inde^.  et  est  caractérisée  par  un 
ensemble  de  plantes  communes  : c'est  la  région  saharienne. 
Ces  faits,  prévus  d .-iilleiirs,  ont  été  confirmés  par  l'cxumcn 
qu'il  a fait  de  rherbier  de  Viviani  (plantes  de  Tripob')  et  par 
le  voyage  de  M.  Hooker  au  Maroc. 

M.  \'eddel  envoie  un  mémoire  sur  les  Podosicmacéc».  11 
en  pas.vède  plus  de  cent  espèces  en  herbier;  il  en  a réœllé 
un  grand  nombre  dans  les  eaux  de  l'Araguay  et  du  Tocanlin 
au  Hrésil.  Plus  de  la  moitié  proviennent  de  là.  — Don  Pedro 
donne  quelques  expln'ations  sur  les  CarAoeircu,  station  habi- 
tuelle des  Podosteraacées.  Ce  sont  des  série»  de  cascades  entre- 
mêlées de  rapides. 

M.  Ct^u  fait  A la  Société  une  communication  sur  la  place 
que  doivent  occuper  le»  .Myxomycètes.  D'après  scs  observa- 
lion»,  ces  singuliers  êtres,  rangés  pur  M.  de  Hjry  dans  le  règne 
animal  près  des  Protozoaires,  devraient  être  rattaché»  aux  Chy- 
Iridinées,  champignon» unicellulaire»  et  entophytes.  (^minc 
eux  il»  présentent  un  p/o^modium  véritable,  qui  ne  s'entoure 
d'une  membrane  qii'A  l’époque  de  la  reproduction,  des  zoos- 
pores munies  d’un  seul  cil  et  douées  du  inouvcmeol  ami- 
boïde.  Les  observations  ont  été  faites  sur  des  espèces  nou- 
velles parasites  des  .Saprolegniécs. 

M.  te  docteur  Clo$  écrit  au  secrétaire  général  pour  lui  de- 
mander que  Ion  detormiuc  la  significati(»n  morphologique 
de  Félamlnc,  et  que  l’on  profile  de»  relations  avec  le  Hrésil 
pour  étudier  les  liges  anormales  des  .Vryanto  et  larumitlcaüon 
des  Palmier».  M.  IluTemi  répond  (jue  le»  liges  des  .SerjoMia 
sont  bien  con  nues  depuis  les  travaux  de  M.  L.  de  .Net  lu,  cl 
qii  elles  ne  sont  pas  formées  de  faisceaux  de  rameaux  réunis 
par  une  écorce  commune. 

M.  Duchartre,  de  l'inslilul,  cite  de»  exemples  de  ramifica- 
tion des  Palmiers,  un  Borasxus  flabellifunnie  (Société  liti- 
néenne  de  I.ondrcs,  1871)  muni  de  six  branches,  et  un  dattier 
partagé  en  sept  branches  distinctes,  dont  il  a été  quesliuiiâ 
la  Société  d’horticulture  U y u quelques  années. 

M.  lermond  lit  une  élude  philosophique  sur  les  Heurs 
doubles;  elle  soulève  les  critiques  de  MM.  Germain,  Chaliii 
cl  Duchartre.  Ce  dernier  signale  un  pied  de  Cypripediutn 
insigne^  des  serres  de  .M.  Guibert,  A Passy,  qui  a donné  lieu  A 
des  moiislruosilé»  remarquables.  Le  pied  fut  séparé  en  cinq 
parties;  elles  onl  donné,  l'une  de»  fleur»  normales,  1 autre 
de»  Heurs  dépourvues  de  labcllo,  les  trois  autres  onl  pré- 
senté dos  fleur»  munies  d'un  labelle  doublé,  c'est-à-dire  forme 
de  deux  parlies  emboîtées  Tune  dans  l'autre. 
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LA  CHIRURGIE  MILITAIRE  DANS  L'ARMÉE  AUTRICHIENNE 

I.e  service  m6ilical  en  temps  do  guerre  doit  faire  face  A des 
besoins  toujours  nombreux,  mais  qui  au  jour  d’une  bataille  at- 
teignent de  formidables  proportions.  Il  faut,  mOme  pendant  la 
lutta,  relever  les  blessés  et  les  porter  hors  de  l’atteinte  despro- 
jcclilcs,  examiner  soigneusement  toutes  les  plaies,  pratiquer  les 
opéralions  urgentes,  appliquer  des  appareils  provisoires  qui 
permettront  le  transport  du  blessé  jusqu'au  lieu  où  il  recevra 
des  soins  déflnitifs.  II  faut  enlin  que  blessés  et  malades 
trouvent  dans  des  établissements  ayant  autant  que  possible 
les  earacléros  des  hôpitaux  ordinaires  en  môme  temps  que 
les  ressources  nécessaires  A un  long  traitement,  le  calme  si 
nécessaire  A leur  guérison. 

I.es  ambulances  de  première  ligne  ont  pour  caractère 
principal  d’ètre  mobiles  et  de  se  déplacer  suivant  les  vicissi- 
tudes de  la  bataille.  Plus  en  arrière,  A quelques  kilomètres  du 
lieu  du  combat,  sont  établis  des  hôpitaux  temporaires  où  le 
blessé  reçoit  une  hospitalité  passagère.  Ces  ambulances,  ces 
bôpilaux  provisoires,  seraient  bientôt  encombrés,  si  l'on  n'éla- 
blissait  dans  les  villes  rapprochées  du  thé.1tre  de  la  lutte  des 
établissements  fixes  sur  lesquels  on  puisse  évacuer  la  plu- 
part des  blessés.  Parfois  même,  si  la  guerre  se  prolonge  ou  si 
les  perles  sont  grandes,  on  transporte  jusque  dans  les  hôpitaux 
de  la  mère-patrie  les  convalescents  incapables  de  reprendre 
du  service  pendant  la  campagne  ou  les  blessés  pouvant  sup- 
porter sans  danger  un  assez  long  voyage. 

Le  but  A atlhindre,  les  difficultés  A.  surmonter,  étant  les 
mêmes  pour  toutes  les  armées,  on  conçoit  qu'il  y ait  une 
sorCe  d’uniformité  dans  le  plan  général  d'organisation  ; mais, 
lorsqu'on  entre  dans  le  détail  de  la  pratique,  ou  rcnconlrc  de 
grandes  dilTérenccs  dans  la  répartilion  et  dans  le  fonctionne- 
tnent  des  divers  groupes  qui  constituent  le  service  de  santé 
en  campagne,  fies  dilTérences  sont  malhcureuscincnt  trop 
peu  connues  dans  notre  pays  ; il  imporlo  de  bien  les  con- 
naître si  l'on  veut,  dans  la  réorganisation  prochaine  do  notre 
service  sanitaire , profiler  des  progrès  réalisés  depuis  plusieurs 
années  dans  les  armées  étrangères,  ie  crois  donc  utile  de 
2*  sAaia.  — «ïct  sciz»i.  — II. 


donner  d'abord  avec  quelques  détails  l'organisation  du  service 
de  santé,  en  campagne,  dans  les  armées  autrichienne,  prus- 
sienne, italienne,  et  do  résumer  ensuite  les  points  les  plus  im- 
portants de  cette  organisation,  en  les  comparant  A la  nôtre  et 
en  mettant  en  relief  les  principales  modifications  A apporter 
dans  le  fonctionnement  de  notre  chirurgie  militaire. 

ABxée  AtTaicHiEton;. 


Lorsqu'en  ISfii  j'étudiai  au  Schlosvvig  et  A V^nne  l'orga- 
nisation médicale  do  l'armée  autrichienne  sur  le  champ  de 
bataille  cl  en  temps  de  paix,  le  ministre  de  la  guerre  venait 
de  publier  de  nouvelles  o instructions  pour  te  service  lie  santé 
en  campagne  s . 

La  guerre  de  Bohème  en  1860  montra  que  si  un  grand  pro- 
grès avait  été  réalisé,  le  but  proposé  n'avait  pas  été  complè- 
tement alleini,  et  qu’il  y avait  place  pour  de  nombreuses 
améliorations.  Une  réforme  nouvelle  était  nécessaire;  on 
n'hésila  pas  à l'elTcctuor.  L’instruction  publiée  en  1870  dif- 
lère  nolablcmcnt  de  celle  de  1804,  cl  Je  devrais  peut-être  me 
borner  A ne  parler  ici  que  de  l'organisation  actuelle,  s’il  n'y 
avait  dans  le  rapprochement  de  l'étal  présent,  avec  un  passé 
du  resle  peu  éloigné,  un  excellent  moyen  de  noua  instruire 
et  de  tirer  profit  de  l'expérience  des  autres  au  moment  où 
nous  devons  procéder  nous-mêmes  A une  réforme  complète 
de  notre  service  de  santé  militaire.  Dans  le  fonclionncment 
du  corps  de  santé  pendant  la  guerre  cl  sur  le  champ  de  ba- 
taille tout  se  lient,  tout  s'enchaîne;  les  hlcssés  passent  en 
quelque  sorte  de  main  en  main,  depuis  la  place  de  secours 
cl  celle  de  pansement  jusqu'à  l’ambulance  cl  l'hôpital  per- 
manent des  grandes  villes.  On  ne  saurait  donc  étudier  sépa- 
rément les  modiflcalions  apportées  dans  une  des  parties  du 
service  sans  perdre  de  vue  l'ensemble  et,  par  conséquent,  le 
but  cl  Ica  conséquences  de  ces  modiflcalions.  II  me  parait  donc 
préférable  de  donner  rapidement  le  tableau  de  I organisation 
de  1864,  telle  qu'elle  a fonctionné  en  1866,  et  de  faire  de 
même  pour  celle  de  1876,  en  montrant  alors  sur  quoi  portent 
les  changements  et  les  raisons  qui  ont  engagé  A Ica  eflfcclucr. 

Diyiiijed  by  l^OOgle 
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OBtiAXfSATinN  DE  1865. 

Personnel  mèdicûl.  — l'n  médecin  supérieur  d'élnl-ranjDr 
{Of>er-Stabs*Arsf,  de  première  cîasic  est  placé  ou  grand  quar- 
tier général  comme  médecin  en  chef  de  l'arinèt*  (^rméc- 
Chef-Arzt);  il  défère  personnellement  et  directement  au 
général  en  chef  toutes  les  affaires  imiM>rtantes  pour  lesquelles 
une  décision  esl  nécessaire.  Le  médecin  en  chef  a sous  sa 
direction  tout  le  service  de  santé  de  l'armée;  il  dirige  le 
pcrsoDocl»  règle  tout  cü  qui  a trait  au  nombre,  à Vemplace* 
ment  des  hdpilau.\et  ambulances,  au  transport  et  A révacua- 
tion  des  blessés  sur  les  divers  points  du  territoire,  même  en 
dehors  du  théâtre  de  lalguerre.  Il  est  cliargé  en  mémo  temps, 
avec  le  concours  des  médecins  placés  sous  ses  ordres,  de 
donner  des  soins  aux  malades  du  grand  quartier  général, 
dont  n est  ainsi  le  médecin  spécial. 

l’n  médecin  d'état-major  {Stabs^Arzt)  remplit  auprès  du 
général  en  chef  do  chaque  corps  d’armée  le  même  râle  que 
le  médecin  en  chef  de  lormép  auprès  du  général  en  chef  de 
toute  l'armée.  Il  dirige  tout  le  service  médical  du  corps  auquel 
il  appartient,  mais,  en  cas  de  mesure  importante,  il  doit  adrcs> 
ser  un  rapport  uu  médecin  en  chef  de  l'armée.  Ce  médecin  du 
cor/M  d'armée  (Cor/w*CAe/^-.drs()  a pour  mission  : la  direction 
du  personnel  médical,  la hautc^surveillanee  delà  compagnie 
de  santé  pour  tout  ce  qui  se  rapporte  au  service  sanitaire, 
le  choix  cl  raménagemenl  de  la  place  de  pansement,  le  trans- 
port et  la  répartition  des  malades  dans  les  ambulances  et  les 
hâpKaux.  Pondant  le  combat  il  doit  se  tenir  à la  place  do 
pansement  ; mais,  pour  que  sa  surveillance  ne  soit  pas  dis- 
traite, il  n'intervient  pas  manuellement  dans  le  traitement 
des  blessés  qui  y sont  apportés.  Il  est  enfin  le  médecin  trai- 
tant du  personnel  du  quartier  général  du  corps. 

I.'unilé  tactique  en  Autriche  étant  la  lirigade,  ü n'y  a pas 
de  médecin  de  division.  Le  médecin  en  chef  de  brigade  {Brigade- 
Chef‘Arzt)  est  ordinairement  le  médecin  de  régiment  le  plus 
ancien  de  grade  parmi  ses  collègues  de  la  brigade.  11  veille 
à la  bonne  exécution  du  service  dans  sa  brigade.  Au  moment 
du  combat,  il  figure  à la  place  de  pansement  et  en  prend  la 
direction  si  la  brigade  est  séparée  du  corps  d'armée  ; dans  le 
cas  contraire,  U agit  sous  les  ordres  du  médecin  en  chef  du 
corps. 

Telle  est  la  constitution  de  rétat-majnr  médical  de  l'armée 
aulrichienno  dans  l’organisation  de  1865.|I.es  médecins  non 
attachés  aux  corps  de  troupes  sont  réunis  en  plusieurs  groupes 
qui  comprennent  les  compagnies  de  santé,  le  corps  des  timhu- 
lances,  les  hôpitaux  de  guerre.  Tæs  médecins  attachés  aux  ré- 
giments engagés  SC  réunissent  en  arrière  de  laligne  de  combat, 
quelquoi-unsformenlcequ’onappellclaplacede  secoursi//»V/i- 
Plalt)  ; les  autres  se  portent  plus  en  orrière  encore  à la  place 
de  pansement  (l>r6anrf-r/atï)où  ils  viennent  en  aide  A leurs 
collègues  de  la  compagnie  de  santé.  ICn  arrière  se  trouve  en 
troisième  ligne  rambulancc  du  corps  analogue  A nos  ambu- 
lances des  quartiers  généraux;  plus  en  arrière  encore  sont  éta- 
blis les  hôpitaux  de  guerre,  ayant  leur  matériel  et  leur  per- 
sonnel particuliers,  pouvant  hospitaliser  à demeure  un  cer- 
tain nombre  de  malades,  et  pouvant  surtout  servir  d'inter- 
médiaires entre  les  ambulances  de  Tarmée  active  et  les  grands 
hôpitaux  réguliers  et  permanents  du  pav*8.  I.e  service  de  la 
place  do  pansement,  de  l'ambulance,  de  l'hôpilal  de  guerre 


est  fait  par  des  groupes  spéciaux  dont  nous  devons  étudier 
successivement  la  composition  et  le  fonctionnement. 

{•  Dètachetnenlsanitaire {Die  Brigade-Sanitæts-Dctachefnents). 
Dans  chaque  compagnie  d'infanterie  ou  de  chasseurs  un  ca- 
poral et  quatre  soldats  au  moins  doivent  pendant  la  paix  rece- 
voir une  éducation  spéciale  afin  de  pouvoir  «Hrc  utilisés  en 
temps  du  guerre  comme  brancardiers  cl  comme  porteurs  du 
sac  d’ambulance,  c'est-à-dire  comme  aides  du  médecin  atta- 
ché au  corps  auquels  ils  appartiennent. 

ba  durée  de  l’éducation  spéciale  do  ces  soldats  est  d'envi- 
ron six  semaines.  Le  matériel  nécessaire  à leurs  exercice» 
pratiques  est  tiré  du  magasin  du  corps  de  troupe  ou  de 
celui  de  la  compagnie  de  santé  la  plus  proche;  ces  exercices 
sont  repris  tous  les  siamois.  Ceux  qui  ont  le  mieux  fait  leur 
service  pendant  la  guerre  sont  choisis  pour  être  attachés  pen- 
dant la  paix  aux  hôpitaux  militaires. 

F.n  campagne,  et  tant  qu'une  bataille  no  parait  pas  immi- 
nente, CCS  hommes  restent  dans  le  rang  cl  marchent  à la  fin 
de  la  compagnie.  Leur  uniforme  est  celui  de  la  troupe  dont 
ils  font  partie,  mais  ils  portent  au  bras  gauche  comme  signe 
distinctiflun  brassard  qui,  avant  la  guerre  de  1806,  était  formé 
imr  une  bande  noire  et  Jaune,  cl  qui  aujourd'hui  est  le  bras- 
sard blanc  A croix  rouge.  Ils  n'ont  pas  d'armes  A feu,  mais 
seulement  le  sabre  des  soldats  du  génie.  Ils  n'ont  comme 
équipement  on  campagne  qu'une  seconde  panetière  conte- 
nant des  bandes,  de  la  charpie  et  portent  une  gourde  parli- 
cutièromenl  destinée  à désaltérer  le  blessé. 

Dès*  qu'un  engagement  sérieux  sc  prépare  ou  s^engage, 
chaque  compagnie,  sur  l'ordre  du  général  commandant  la 
brigade,  fournit  deux  de  ceshommos,  lesquels  se  réunissent  en 
un  détachement  dont  le  commandement  est  donné  A un  of- 
ficier subalterne  désigné  par  le  général  parmi  ceux  de  la 
brigade,  (dmquo  bataillon  fournit  un  caporal  qui  remplit  dans 
le  détachement  sanitaire  les  fonclioiis  de  sous-oflicier.  L’offi- 
cier est  chargé  du  maintien  de  la  discipline;  il  en  réfère 
directement  au  général  de  la  brigade  pour  tout  cc  qui  se 
rapporte  au  service  du  détachement  placé  sous  ses  ordres. 
Lorsque  ces  soldats  ainsi  réunis  pour  une  bataille  ont  ter- 
miné leurs  fonctions  spéciales,  les  brancardiers  rejoigncnl 
leur  compagnie,  rentrent  dans  le  rang,  et  le  détachemcal  se 
trouve  en  quelque  sorte  dissous,  pour  se  reformer  de  la  môme 
manière  en  cas  do  nouvelle  bataille.  Le  personnel  sc  divise 
en  deux  classes  : les  porteurs  de  blessés  ou  brancardiers 
{Blessirten  Trœger)  et  les  porteurs  de  bandages  {Bandagen- 
Trceger») 

Les  porteurs  de  blessés  ont  pour  mission  de  rechercher  les 
blessés  sur  le  champ  de  bataille  depuis  la  ligne  de  combat 
jusqu’à  la  place  de  secoure;  ils  forment  des  patrouilles  qui 
so  composent  de  trois  hommes  : deux  portent  le  brancard  cl 
fies  accessoires,  le  troisième  des  attelles  de  fer  blanc.  I.e  ma- 
tériel est  fourni  par  les  compagnies  de  santé  à chaque  corps 
d'armée  dès  rouvcrturc  de  la  campagne.  Ils  portent  A la  pince 
de  secoure  les  blessés  qui  ne  peuvent  marcher,  etsc  bornent 
à indiquer  aux  autres  le  lieu  où  les  secoure  sont  établis.  ICn 
cas  d’urgence,  de  blessure  gmvo,  ils  appliquent  un  bandage 
provisoire,  mettent  le  plus  possible  A l’abri  de«  balles  les 
blessés  non  transportables,  et  enlèvent  de  suite  les  morts  loiu 
du  voUiuage  immédiat  des  combattants. 

Kn  dehors  des, batailles,  pendant  les  marches,  A la  couchée, 
au  bivouac,  dans  les  cantonnements,  les  porteurs  de  ble^^s 
qui  sont  alors  avec  leurs  compagnies  respectives  peuvent  éiro 
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GRADES  EN  FONCTIONS. 

COMPAGNIE 

riMi 
de  paix. 

PE  SANTÉ. 

1 

riio 

de  gtoerre. 

COMPAGNTE 

1 M DirdT. 
pnm 

de  ^rre. 

Capiuine  l'o  ou  2*  dawe. . . 

1 

1 

1 

LieulonanI 

! 

1 

1 

Sous-lieutenanU 

1 

2 

2 

Médecin  de  régiment 

1 1 

i 

1» 

Sergentf-mijor» 

2 1 

2 

2 

Conducteurs 

A 

5 

A 

6 1 

10 

8 

Ch^rt  de  pnlrouilles 

iO  1 

20 

16 

Soldats.  

60 

100 

100 

Trompettes 

t 

2 

i 

Cbarpenliers. 

N 

1 

Cordonniers 

» 

2 ' 

i> 

Ordonnances  d*onîciers. .... 

J- 

.t 

A 

Totaux 

91 

206 

lAO 

cliargét  de  soigner  cl  de  veiller  les  soldais  fatigués  ou  indis- 
posés, d'cjcorlcr  les  malades  ou  do  les  porter  Jusqu’au  lieu 
où  est  établie  rombulance;  ils  rendent,  en  un  mot,  tous  les 
services  en  rapport  avec  leurs  fonctions  et  leurs  aptitudes. 
Chaque  médecin  en  chef  do  bataillon  d'infanterie  ou  de 
' chasseurs  est  accompagné  de  deux  porteurs  de  bandages; les 
soldats  ayant  pour  mission  de  porter  le  sac  d'infirmerie  font 
partie  du  détachement  sanitaire  et  sont  placés  hors  rang  de 
leur  compagnie.  Ils  sont  A la  disposition  du  médecin  pour 
tout  ce  qui  concerne  le  service.  Toutes  les  fois  que  le  soldat 
doit  porter  le  sac  d'infirmerie,  il  déposa  son  propre  sac  dans 
une  des  voitures  régimentaires. 

3°  Compagnit  de  eanti  {SanilaU-Truppr).  Pendant  la  paix, 
il  existe  dix  compagnies  de  santé  subordonnées  à l’inspection 
du  service  de  santé  militaire  A Vienne  et  en  même  temps  au 
général  commandant  la  circonscription  où  est  cantonnée 
chaque  compagnie. 

Les  compagnies  de  santé  sont  sous  le  rapport  militaire  et 
administratif  des  corps  indépendants,  ayant  leurs  comptes 
particuliers  avec  le  Trésor.  Le  commandement  est  exercé 
conjointement  par  un  officier  de  troupe  et  par  le  médecin  en 
chef,  chacun  dans  la  limite  de  ses  attributions  spéciales.  I.e 
commandant  militaire  cl  le  médecin  en  chef  sont  chargés 
tous  deux  et  sous  leur  responsabilité  de  tenir  la  compagnie 
fournie  du  matériel  nécessaire  A son  entrée  en  campagne. 
Le  commandant  a le  droit  d infliger  des  punitions  discipli- 
naires, mais  seulement  A ceux  qui  sont  placés  sous  son  com- 
mandement militaire  direct. 

Le  médecin  en  chef  de  la  compagnie  de  santé  est  directe- 
ment subordonné,  dans  l’accomplissement  de  ses  fonctions 
médicales,  au  médecin  en  chef  du  corps  auquel  la  compagnie 
est  attachée,  et  pour  l'ensemble  du  service  au  général  com- 
mandant la  eirconscriplion.  Il  doit  veiller  A Tinstruefion  dn 
personnel,  au  bon  état  des  fournitures  médicales,  des  appa- 
reils et  instruments,  A une  répartition  de  ses  subordonnés 
conforme  A leurs  capacités  et  A leurs  aptitudes. 

L'inspection  des  troupes  de  santé  est  confiée  à un  officier 
d’état-major.  Il  a aulorité  sur  la  compagnie  pour  tout  ce  qui 
concerne  son  fonctionnement,  A l’exception  toutefois  de  ce 
qui  a trait  A l'instruction  purement  médicale.  Il  a le  droit  de 
promotion  jusqu’au  grade  de  sergent-major,  et  pendant  la 
paix  les  mêmes  droits  de  punition  que  ceux  attribués  A un 
colonel . 

Si  les  compagnies  de  santé  sont  conservées  pendant  la  paix, 
c’est  surtout  dans  le  but  d'instruire  les  hommes  qui  les  com- 
posent; aussi,  sont-elles  subdivisées  en  petites  sections  dissé- 
minées dans  les  grands  hôpitaux  militaires  de  la  monarchie. 

Nous  avons  vu  plus  haut  comment  se  fait  le  recrutement 
des  compagnies  de  santé.  L'cITcctir  varie  beaucoup  suivant 
que  t'armée  est  sur  le  pied  de  paix  ou  sur  le  pied  de  guerre  ; 
on  en  jugera  par  le  tableau  ci-contre. 

Pendant  la  guerre  une  compagnie  de  santé  est  attachée  A 
choque  armée-corps  ; mais  suivant  les  besoins  elle  se  subdivise 
pour  donner  des  détachementsaux  troupes  de  Tarmée-corps  qui 
opéreraient  isolément.  Kn  outre  pendant  la  guerre  on  forme 
doux  compagnies  de  santé,  dites  de  dépét,  destinées  A faire  face 
aux  besoins  de  personnel  et  à former  des  recrues. 

Dans  son  eusemble,'la  compagnie  de  santé  est  destinée  au 
service  de  toute  une  armée-corps;  mais  pour  mieux  assurer  ce 


service,  elle  se  divise  en  cinq  pelotons  correspondant  aux 
cinq  brigades  qui  constituent  Tarmée-corps  ; si  celle-ci  a plus 
de  cinqTtrigades,  on  emprunte  un  peloton  supplémentaire  A 
la  compagnie  do  santé  de  réserve.  Enfin,  chaque  peloton  se 
subdivise  en  deux  demi-pelotons,  dont  Tun  est  spécialement 
attaché  A chacune  des  brigades  de  Tarmée-corps.  Les  cinq 
autres  demi-pelotons  restent  réunis  en  un  seul  groupe  qui 
forme  le  gros  {dai  Gros)  do  la  compagnie.  Chacun  de  ces 
demi-pelotons,  particuliércmentchargéduscrvicedc  la  place 
de  secours  de  la  brigade  A laquelle  il  appartient,  se  compose 
d’un  caporal,  de  deux  chefs  de  patrouilles,  de  quinic  soldats 
ayant  avec  eux  quatre  voitures  A deux  chevaux  {Blestirlm- 
iropen)  pour  le  transport  des  blessés.  Si  la  brigade  agit  isolé- 
ment, si  elle  est  envoyée  comme,  avant-garde,  le  peloton  tout 
entier  marche  avec  elle  sous  le  commandement  d’un  oflBcicr 
de  la  compagnie,  et  il  emmène  avec  lui  un  cinquième  du  ma- 
tériel affecté  A l’ensemble  de  la  compagnie  de  sauté. 

Au  personnel  particulier  de  la  compagnie  s'ajoutent  en  temps 
de  guerre  huit  cavaliers  sachant  l'allemand  et  servant  d'or- 
donnances ou  d’estafettes  afin  de  relier  sûrement  et  rapide- 
ment la  compagnie  avec  les  troupes,  les  ambulances,  les  hô- 
pitaux. Une  de  ces  ordonnances  accompagne  ;Ie  demi-peloton 
détaché  au  service  particulier  de  la  brigade;  les  autres  demeu- 
rent avec  le  gros  de  la  compagnie. 

Le  matériel  est  asseï  considérable  taux  .vingt  voitures  que 
la  compagnie  possède  en  temps  de  paix,  s’ajoutent  six  autres 
voitures  fournies,  ainsi  que  les  chevaux,  par  un  corps  spécial, 
dont  nous  parlerons  plus  loin  et  qui  constitue  l’escadron  du 
train  de  santé  {SanilteIs  Bespanmmgt-Hscadrcm).  Ce  matériel 
en  temps  de  guerre  se  décompose  ainsi  : 

Vingt  voitures  pour  blessés,  A deux  chevaux,  pouvant  con- 
tenir deux  blessés  couchés  et  quatre  assis  ; elles  servent  au 
transport  sur  le  lieux  mêmes  de  la  lutte,  entre  la  place  de 
secours  et  la  place  do  pansement. 

Cinq'voituiespour  blessés,  Aquatre  chevaux,  ayant  chacune 
deux  brancards  matelassés  pouvant  contenir  deux  blessés 
couchés  et  trois  assis  ; ou  un  couché  et  sept  assis  ; ou  douze 
blessés  assis.  Elle  fait  le  service  entre  la  place  de  panscmonl 
et  l'ambulance. 

flinq  fourgons  A quatre  chevaux  pour  le  (vanspvrt  du  ma- 

iit  osie 
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tériel  médical,  du  bagage  des  officier*  cl  des  médecins,  des 
registres  et  de  la  caisse  de  la  compagnie. 

Un  chariül  couvert  à quaire  chevaux. 

Cinq  gros  chariots  à deux  chevaux  pour  bagages. 

l’no  forge  de  campagne. 

La  compagnie  de  santé  est,  aulanl  que  possible,  toujours 
placée  au  voisinage  du  quartier  général  du  corps  d’armée 
auquel  elle  appartient.  Dans  les  marches,  elle  occupe  dans  la 
colonne  la  place  que  lui  indique  le  commandant  du  corps 
d’armée.  Elle  a pour  mission,  dans  les  cantonnements,  on  cou* 
cher,  au  bivouac  cl  pendant  les  marches,  d’étre  un  point 
de  ralliement  pour  les  soldats  malades  ou  fatigués  qu'elle 
transporte,  s'il  y a Heu,  dans  les  hôpitaux  situés  en  arriére. 
SI  le  cantonnement  est  de  quelque  durée,  la  compagnie, 
d’après  les  instructions  du  commandant  du  corps  d'armée, 
établit  des  asiles  pour  les  soldats  fatigués  ; les  brigades  placées 
plus  prés  de  l'ennemi  ne  pouvant  former  de  pareils  établis- 
sements dirigent  leurs  malades  sur  rasilo  formé  par  la 
compagnie. 

Les  K)ldals  do  santé  sont  les  aides  du  médecin  ; ils  veillent 
au  transport  des  blessés  que  les  brancardiers  amènent  de  la 
ligne  de  bataille  aux  places  do  secours  et  de  pansement.  Ils 
font  le  service  de  la  place  de  pansement  et  veillent  au  trans- 
port des  blessés  depuis  cette  place  jusqu'à  l’ambulance  et  aux 
hôpitaux.  Certains  corps  de  troupe,  comme  la  cavalerie  et 
rarüllerie,  n'ayant  pas  do  porteurs  de  blessés,  ce  rôle  est 
confié  alors  à des  soldats  de  la  compagnie  de  santé.  Les  offi- 
ciers et  les.hommcs  de  la  compagnie  ne  peuvent  être  employés 
à aucun  autre  service  qu’à  celui  pour  lequel  ils  sont  insti- 
tués. 

3®  Compagnie  de  défxU  (Sanitals-Depot^Compagnie),  Deux 
compagnies  servant  de  réserve  pour  le  personnel  sont 
constituées  au  moment  de  la  guerre,  toutes  deux  sont  réu- 
nies dans  la  môme  résidence.  Nous  en  avons  vu  la  composi- 
tion, page  701.  Il  ne  faut  point  les  confondre  avec  la  réserve, 
laquelle  est  surtout  destinée  à fournir  du  matériel. 

Rêierve  sanitaire  du  carps  {Corps-SanttfiLs-BesercB),  Tan- 
dis qu’il  n’existe  que  deux  compagnies  de  dépôt  pour  toute 
l'armée,  il  existe  une  réserve  pour  chaque  corps  d’armée, 
et  elle  est  désignée  par  le  numéro  du  corps  auquel  elle  est 
attachée.  Indépendanledcs  autres  services  sanitaires,  pU'^éo 
sous  la. direction  supérieure  et  directe  du  médecin  en  chef  du 
corps,  elfe  est  chargée  de  fournir  en  cas  de  besoin  des  médi- 
caments, des  objets  de  pansement,  des  appareils  pour  le  ser- 
vice médical  de  tout  le  corps  d'armée  et  des  établissements 
do  première  et  de  seconde  ligne.  La  réserve  ne  comprend 
qu'un  aide  de  médecine  et  un  de  pharmacie,  plus  quatre 
soldats.  Le  matériel  est  contenu  dans  deux  voitures  à 
quatre  chevaux.  Dans  les  marches  la  réserve  suit  le  gros  de 
lacompagnic  de  santé  ; pendant  lu  bataille  elle  est  près  de  la 
place  de  pansement.  La  délivrance  des  objets  réclamés  par 
les  troupes  ou  les  établissements  médicaux  de  première  et 
de  seconde  ligne  se  fait  sur  la  signature  du  médecin  en  chef 
auquel  les  bons  de  demande  sont  présentés. 

5®  Ambuhnee  du  corps  {Corps-Ambulance).  Ayant  aussi  leur 
existence  indépendante,  ces  ambulances  sont  intermédiaires 
à la  place  de  pansement  ctaux  hôpitaux  d’arrière-ligne.  Elles 
sont  disposées  pour  hospitaliser  temporairement  cent  cin- 
quante blessés  graves,  désaltérer,  restaurer  et  secourir  six 
cents  blessés  de  passage.  Chaque  corps  d’année  a son  ambu- 
lance : mais  il  n'en  est  suivi  qu’à  une  grande  distance.  Celte 


distance  ne  doit  pas  toutefois  excéder  cinq  lictics  afin  que 
l’ambulance  puisse  facilemeot  en  cas  de  bataille  arriver  sur 
le  terrain.  Le  commandement  est  partagé  entre  l'oiflcier  de 
troupe  et  le  médecin  en  chef.  Le  commandant  militaire 
exerce  son  autorité  générale  sur  tout  te  corps,  sur  les  soldats 
du  train  de  santé  et  sur  les  gendarmes,  mais  pour  ce  qui 
concerne  les  choses  purémcnl  militaires.  Le  médecin  en 
chef  dirige  tout  ce  qui  a rapport  au  service  médical.  La 
direction  financière  appartient  au  commandant. 

Le  personnel  de  l'ambulance  comprend  : 


Personnel  adminislralifi 
el  garde-malades.. 


Jtifi 

I 


1 capitaine  (commandant). 

2 sergents-majors, 
f sergent. 

2 caporaux. 

36  infirmiers. 


Personnel  médical.  . . . 

Gendarmerie 

Serviteur» 


t médecin  de  régimenL 
2 médecins  supérieurs. 

2 médecins  inférieurs. 

2 aides-hospitaliers. 

1 caporal. 

12  soldats. 

6 ordotmancei  pour  les  officiers. 


Mais  l'ambulance  n’a  pas  seulement  à soigner  les  blessés, 
elle  doit  aider  à les  transporter  de  la  place  de  pansement 
à l'ambulance,  et  de  l'ambulance  aux  hôpitaux  d'arrière- 
Hgnc.  Pour  ce  service  elle  a un  certain  nombre  de  voilures  et 
un  personnel  particulier. 

1 sergent-major. 

1 sergent. 

2 caporaux. 

37  loliUts. 

i maréchal  ferrant 
1 sellier.  • 

«.  ..  t pour  blessés  à à chevaux 10 

\oitures^\,  . , ^ » 

t d ambulances  couvertes a • 

A ce  nombre  s’ajoutent  un  chariot  pour  les  bagages  el  un 
gros  chariot,  tous  deux  à deux  chevaux  ol  fournis  par  l'esca- 
dron du  train  sanitaire. 

6®  Escadron  du  train  sanitaire  {Corps^Bespannungs-Escadron). 
Les  corps  séparés  qui  par  leur  ensemble  constituent  le  ser- 
vice de  santé  du  premier  groupe  (c’est-à-dire  celui  qui  fonc- 
tionne sur  le  théâtre  môme  de  la  lutte)  ont  avec  eux  des  voi- 
tures et  par  conséquent  des  chevaux,  des  conducteurs,  des 
cavaliers  dont  la  direction  el  l’entroiicn  exigent  des  soins 
particuliers.  Le  personnel  chargé  du  service  des  attelages  est 
réuni  en  un  seul  corps  qui  constitue  l'eBcadron  du  train  sa- 
nitaire. Cela  est  d’autant  plus  facile  que  la  compagnie  de 
santé,  le  service  sanitaire  et  l'ambulance  sont  toujours  en 
rapport  assez  intime  les  uns  avec  les  autres.  L'escadron  n’a 
pas  de  voitures  spéciales  pour  le  transport  des  malades  et  des 
blessés  ; ccllcs-ct  font  partie  du  matériel  particulier  de  la  com- 
pagnie de  santé  et  de  celui  des  ambulances,  mais  les  che- 
vaux attelés  à ces  voitures  comptent  à Uc^adron.  Les  voi- 
lures qni  forment  le  matériel  roulant  de  l’escadron,  et  qui 
sont  affectées  au  service  soit  de  la  compagnie  de  santé,  soit 
de  Vumbiilancc,  sont  des  voitures  ou  des  chariots  de  trans- 
port, ou  des  fourragères. 


Personnel 


Digitized  by  Google 


M.  L.  U rOBT. 


LA  CHIUL'KGIIi  xMILlïAlKE  UA.NS  L’AILMÉE  AUTRICHIEN.NE. 


793 


ComptiêUiùn  de  Veicadron  du  train  samtaire. 


DÉSIGNATION. 

PERSO.NJ 
LA  C*  OE  SAXré.  1 

1 

<EL.  UATVh 
AFFECT 

LA  aé<«snTg.  ' 

i 

lEL  ET  CHEVÜ 
ÉS  A 

1 l'amuclaxce. 

kUX 

TOrAL. 

Officier  subatleroe.  « . . 

l 

1 

Sergenl«-m»jors 

1 

1 

2 

SergenU 

1 

1 

2 

Caporaux 

4 

2 

0 

SoliIiU 

.*>9 

4 

37 

100 

VeUrtnaire,  maréchal. 

i 

» 

1 

Forgeront.  

1 

1 

2 

Sellier* 

1 

i 

2 

Ordonnance  d'officier.. 

i 

» 

1 

11 

5 ! 

16 

96 

H 

164 

Chevaux  de  ré»erve. . . 

5 

3 

8 

Voitures  à . 4 chevaux. . 

1 

14 

1" 

Voilures  i 2 chevaux.. 

5 

2 

1 

G 

1 

1 

Forge  de  campagne.. . 

1 

1 

Ke»  traits  les  plus  saillants  de  cette  organiaalioD  sont  les  sui- 
>anta  : les  blessés  sont  transportés  par  quelques-uns  de  leurs 
camarades  spécialement  désignésjusqu'au  lieu  où  se  trouvent 
des  médecins  du  régiment  et  qu’on  appelle  place  de  secours* 
De  làf  ils  sont  transportés  à.  \a  place  de  patuement  par  les  sol- 
dats de  la  compagnie  de  santé.  Un  corps  indépendant,  la  com- 
pagnie de  santé,  ne  comptant  qu'un  seul  médecin  et  com- 
posée surtout  d'inflrmiers  et  de  brancardiers,  est  attachée  à 
chaque  corps  d’armée.  Elle  a pour  mission  de  fournir  le  per- 
sonnel subalterne  à la  place  de  pansement  dont  le  personnel 
médical  est  constitué  par  ceux  des  médecins  de  régiment  dont 
la  présence  n’était  pas  nécessaire  à la  place  de  secours.  Les 
blessés  y sont  pansés,  et  même  amputés,  puis  on  les  emporte 
dans  une  sorte  d’hôpital  temporaire  mobile,  a l’ambulanco  du 
corps  d’armée  »,  d’où  ils  sont  dirigés,  aprî‘8  un  séjour  plus  ou 
moins  long,  sur  rhôpilal  de  seconde  ligne,  hôpital  cette  fois 
beaucoup  plus  stable,  sinon  tout  à fait  stable.  Il  y avait  donc 
data  cette  oryanisation  séparation  en  trois  groupes  distincts  d'élé- 
ments qui  devraient  être  réunis  : Personnel  médical^  disséminé 

d’une  part  dans  les  régiments, 'formant  d’autre  part  un  groupe 
important,  l’ambulance  dn  corps  d'armée.  2*  Des  brancardiers 
formant  le  détachement  sanitaire  et  des  intirmiers  consti- 
tuant surtout  la  compagnie  de  santé.  3*  Matériel  roulant^ 
confié  à Tescadron  du  train  sanitaire.  L'organisation  de  1870 
a mieux  coordonné  tous  ces  éléments,  clic  les  b mullipliés 
tout  en  les  unifiant,  cl  elle  a de  plus  en  plus  placé  le  service 
médical  ainsi  unifié,  entre  les  mains  de  ceux  auxquels  en  ap- 
partient légitimement  la  direction,  c*est-À-dirc  entre  les  mains 
des  médecins  de  l’armée. 

ÛBOA.NISATiON  PE  1870 

Les  instructions  de  1870  divisent  les  serrices  sanitaires  de 
l'armée  en  campagne  eu  deux  groupes  : ceux  de  première 
ligue  rattachés  aux  divisions  de  l'armée  {Divisions  Sanitats 
— Anstalten),  et  ceux  de  seconde  Uguo,  furmanl  les  hôpitaux 
de  guerre  (/’cid.Spitd/er). 


Les  services  de  première  ligne  forment  un  ensemble  placé 
sous  la  direction  du  médecin  en  chef  de  la  division  et  com- 
prennent le  personnel  et  l<rmalériel  nécessaires  pour  constituer 
pour  chacune  des  divisions  de  l’armée  deux  places  de  secours, 
une  place  de  pansement,  une  ambulance  cl  une  réserre  de  maté- 
riel. Une  base  uniforme  règle  le  service  sanitaire  comme  le 
service  militaire  ; cette  base,  c'est  rendivisionnemenL 

La  composition  du  personnel  supérieur  a dû  être  modifiée 
afin  de  la  faire  cadrer  avec  la  nouvelle  répartition.  Le 
médecin  en  chef  de  Vannée  continue,  comme  par  le  passé, 
à diriger  tout  ce  qui  a rapport  au  service  de  santé;  U 
n'a  d'autre  supérieur  hiérarchique  que  le  général  en  chef,  el  c’est 
directement  avec  lui  qu'it  règle  l’organisation  médicale. 
Comme  par  suite  de  l’organisation  des  Sociétés  de  secours, 
on  peut  prévoir  rînlcrvciilioii  aux  armées  des  médecins  civils, 
te  médecin  en  chef  a dans  ses  attributions  le  droit  de  requé- 
rir le  concours  des  sociétés  existant  sur  le  théâtre  de  la  guerre 
ou  représentées  par  leur  délégué  ; de  tenir  le  contrôle  nomi- 
natif des  médecins  civils  requis  et  celui  du  personnel  médi- 
cal et  pharmaceutique  appartenant  aux  sociétés  de  secours  et 
attaché  à l’armée.  U a également  le  droit  de  fixer  la  nature 
et  la  limite  de  leur  action. 

Le  médecin  en  chef  de  corps  d'armée  relève  du  général  en 
chef  des  corps  et  du  médecin  en  chef  de  l’armée,  il  dirige 
tout  le  service  médical  du  corps  d'armée  auquel  il  ap- 
partient. 

Le  médecin  en  ch^f  de  division  est  de  création  nouvelle.  Il 
est  auprès  du  général  divisionnaire  le  représentant  des  inté- 
rêts et  des  besoins  médicaux,  et  il  lui  défère  toutes  les  me- 
sures importantes,  il  règle  la  répartition  el  le  fonctionnement 
du  personnel  médical,  surveille  tout  ce  qui  concerne  l'éta- 
blissement des  places  de  secours,  de  pansements,  d'hôpitaux 
divisionnaires,  le  transport  et  les  évacuations  des  malades  et 
blessés,  le  matériel  des  ambulances,  etc.  Tout  ce  qui  consti- 
tue le  service  médical  de  la  division  lui  est  subordonné. 

Le  médecin  en  chef  de  régiment  a son  action  mieux  spé- 
cifiée et  mieux  réglée  qu’cllo  ne  l'était  en  186ô.  Le  corps 
médical  régulièrement  hiérardiisé  jouit  donc  aujourd’hui 
d'une  autonomie  aussi  complète  qu’elle  peut  l’étre,  puisqu’il 
faut  toujours  que  le  commandant  militaire  centralise  tous 
les  pouvoirs  afin  de  mieux  faire  concorder  vers  un  but  com- 
mun les  efforts  de  tous. 

due  devient  dons  cette  organisation  l'intendance  militaire  ? 
Klle  ne  joue  aucun  rôle  sur  le  théâtre  des  opérations  actives, 
du  moins  pour  ce  qui  regarde  les  services  sanitaires,  el  en 
Autriche  comme  en  Prusse,  le  service  médical  est  aujourd'hui 
complètement  unifié  entre  les  mains  du  médecin  en  chef 
de  l'armée.  Nous  la  retrouverons  plus  loin  lorsqu'il  s'agira 
des  hôpitaux  do  seconde  ligne  ; mais  son  action  y est  res- 
treinte ô ce  qui  est  dans  les  altribulions  d'administrateurs 
ayant  à diriger  la  construction,  l’approprialioa,  l'aménage- 
ment,  l'amcublemeut  d'établissements  temporaires  et  devant, 
eu  l'abscncc  des  services  réguliers  do  l'armée  et  en  dchor» 
des  nécessités  urgentes  du  chamj)  do  bataille , passer  des 
marchés  pour  fournir  aux  malades  les  abris  et  la  nourriture 
nécessaire.  Toutefois,  là  encore  le  médecin  reprend  le  rôle 
qui  lui  appartient,  car  l’ordonnance  de  1870  a institué  un 
médecin  en  chef  délégué  auprès  de  Vintendance  de  Varmée  (Sani^ 
idt's  Chef  bei  der  Armee  Inlendans),  ayant  auprès  de  l'inten- 
dant le  rôle  que  le  médecin  en  chef  de  l’armée  remplit  au* 
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près  du  général  en  chcl.  Nous  verrons  plus  loin  quelles  sont 
ses  allribulions. 

Esaminons  maintenant  comment  runctionneiit  les  diverses 
parties  du  service  sanitaire  tel  qu'il  est  organisé  per  les  in- 
structions de  1870. 

Lu  soldait  brancardiers  continuent,  comme  par  le  passé,  i 
relever  leurs  camarades  blessés  pour  les  porter  jusqu’i  la  place 
do  secours.  Ils  forment  des  détachements  qui  prennent  au- 
jourd’hui le  nom  de  section  de  porteurs  de  blessés  [Btusirlen- 
Trdger-Ablheilung).  Chaque  compagnie  fournit  trois  hommes, 
chaque  bataiilon  un  sergent,  chaque  régiment  un  sergent- 
major  qui  commande  le  délacliemenl,  sous  les  ordres  du  co- 
lonel. Quand  plusieurs  détachements  sont  réunis,  le  comman- 
dement est  donné  d un  oftlcier.  Rien  n'est  changé  pour  ce 
qui  regarda  les  porteurs  de  bniidaget. 

La  compagnie  de  tanli  est  modiiiéc  dans  son  organisation, 
Un  détachement  spécial  d'in&rmicrs  est  attaché  à chaque  di- 
vision et  fait  partie  intégrante  du  service  sanitaire  de  la  divi- 
sion. Ce  détachement  porte  le  nom  de  section  sonituire  de 
champ  de  bataille  ou  de  guerre  [h'eld  SanititIt-AbIheilung).  Le 
personnel  comprend  3 officiers,  1 médecin  major,  tt  méde- 
cins de  la  réserve,  1 sergent-major  comptable,  4 sergents, 
6 caporaux,  10  exempts,  G8  soldats  de  santé,  1 soldat  du  gé- 
nie, 5 ordonnances  d’officiers  ; en  tuut  100  personnes.  Le 
matériel  roulant  se  compose  de  4 fourgons  couverts,  du  5 cha- 
riots et  de  11  voitures  d'ambulance  pour  blessés. 

Des  deux  oftlcicrs,  l'un  se  lient  à la  place  de  pansement, , 
l’autre  à l’ambulance  divisionnaire  ; les  trois  médecins  vont 
dans  l’ambulance  j le  sergent-major  inscrit  les  noms  des  bles- 
sés i la  place  de  panscniont,  dcuj  des  sergents  sont  à la  place 
do  pansement,  les  deux  autres  à l'ambulance  ; les  68  soldats 
do  sauté  se  divisent  en  quatre  groupes,  15  sont  à chacune 
des  deux  places  de  secours  pour  porter  les  blessés  à la  place 
do  pansement,  30  sont  à la  place  de  pansement,  8 à l’am- 
bulance. 

A la  section  do  santé  divisionnaire  vient  se  joindre,  en  pre- 
portion  des  besoins,  un  détachement  du  train  des  équipages 
et  quatre  ordonnances  de  cavalerie.  De  ces  quatre  cavaliers, 
deux  se  tiennent  aux  deux  places  de  secours,  les  deux  autres 
à la  place  de  pansement  ; ils  servent,  comme  estafettes,  A 
porter  les  ordres  et  A relier  entre  elles  toutes  les  parties  du 
service  dont  nous  devons  maintenant  examiner  le  fonctionne- 
ment. 

I.  La  place  de  secours  (llilft  Platz).  — Aussi  longtemps 
qu'uno  bataille  ne  parait  pas  imminente,  les  médecins 
attachés  aux  corps  de  troupes  restent  auprès  de  leur  ré- 
giment. Dès  qu’un  combat  se  prépare,  les  médecins  de 
la  division , sur  l’ordre  donné  par  lo  général,  quittent 
leurs  bataillons  respectifs  et  se  réunissent  A l’endroit  qui  a été 
désigné  d’avance  par  lo  général.  Si  cette  désigiialiuii  n'a  pas 
été  faite  par  lo  commandement,  le  choix  do  l'emplacement 
appartient  au  médecin  en  chef  de  la  division.  Ce  lieu  do  réu- 
nion est  la  place  de  secours  (üilfs-l'laiz).  Il  eu  existe  deux 
par  division.  La  distance  qui  les  sépare  de  la  ligne  de  tir  est 
délermiuée  par  la  nature  du  terraiu  : moindre  dans  les  pays 
accidentés  que  dans  les  plaines,  elle  est  d'ordinaire  de  mille 
A douze  cents  pas.  De  même  que  les  médecins  des  corps  de 
troupes,  les  deux  porteurs  de  sac  d’indrmerie  se  rendent  A 
la  place  de  secours.  La  section  do  santé  de  la  division  envoie 
15  infirmiers-brancardiers  avec  une  ordonnance  de  cavalerie 
servant  d’estafette  et  quatre  voitures  A deux  chevaux  pour 


transporter  les  blessés.  La  direction  du  service  de  la  place  de 
secours  appartient  au  plus  ancien  des  médecins  qui  s’y  trou- 
veut  réunis.  Il  veille  A ce  que  les  soldats  brancardiers  retour- 
nent au  feu  Bussiiot  qu’ils  ont  déposé  le  blessé  qu’ils  appor- 
tent, A ce  que  les  patrouilles  parcourent  toute  la  ligne  de 
bataille  de  la  division,  A ce  que  les  blessés  soient  relevés  sans 
distinction  do  naliunaUté,  mois  toujours  en  commençant  par 
ceux  qui  paraissent  le  plus  gravement  atlcints.  Si  la  place  de 
secours  est  assez  éloignée  du  feu  pour  que  les  soldats  bran- 
cardiers soient  obligés  de  se  reposer  en  route,  le  sergent- 
major  qui  commande  le  détachement  forme  les  patrouilles 
en  deux  groupes  qui  se  rencontrent  A mi-chemin,  et  y échan- 
gent leurs  fardeaux.  Les  sous-officiers  du  détachement  mar- 
chent on  arriére  des  patrouilles  et  surveillent  le  service. 

Si  les  médecins  des  bataillons  engagés  se  rendent  d’abord 
A la  place  de  secours,  tous  n’y  séjournent  pas;  trois  seule- 
ment y demeurent  d’ordinaire,  et  les  autres  vont  A la  place 
de  pansement,  où  ils  seront  surtout  -utiles.  En  effet,  on  ne 
doit  faire  A la  place  de  secours  ni  pansement  déOuitif  ni 
upéraliuii,  sauf  celles  qui  sont  urgentes,  comme  les  ligatures 
d’artércs,  la  réduction  d’anses  intestinales  herniées,  ou  de 
fractures  présentant  des  déplacements  qui  dans  le  transport 
pourraient  amener  des  accidents.  On  doit  se  borner  A arrêter 
les  hémorrhagies,  A enlever,  s’ils  sont  douloureux  ou  mol 
appliqués,  les  bandages  appliqués  par  les  brancardiers;  A 
rappeler  A eux  les  malades  atteints  de  syncope,  A faire  trans- 
porter les  blessés  A la  place  de  pansement.  A cet  effet,  les 
voitures  restent  attelées,  le  timon  tourné  en  arriére,  et  aus- 
sitét  que  l'une  d'elles  est  pleine,  elle  part  immédiatement, 
accompagnée  par  un  soldat  de  la  santé.  La  place  de  secours 
est  indiquée,  le  jour  par  le  drapeau  blanc  A croix  rouge  cl 
le  drapeau  national  noir  et  jaune,  le  soir  par  une  lanterne- 
signal  A feu  rouge. 

Si  l’ennemi  se  retire  en  combattant,  la  place  de  secours 
devient  la  place  de  pansement,  et  une  nouvelle  place  do  se- 
cours est  créée  plus  en  avant.  SI  l'ennemi  avance,  on  aban- 
donne la  place  do  secours  après  avoir  emmené  les  blessés.  Si 
les  progrès  de  l'ennemi  sont  tellement  rapides  qu’il  faille 
abandonner  les  blessés,  on  doit  laisser  arboré  le  drapeau 
qui  les  protège,  et  le  médecin  en  chef  de  la  place  do  secours 
désigne  les  médecins  et  les  infirmiers  qui  doivent  rester  avec 
eux. 

II.  La  place  de  pansement  (l'erband-I’latz)  est  le  centre  de 
secours  pour  tous  les  blessés  de  la  division.  Sauf  les  cas  de 
nécessité,  on  n’en  établit  qu’une.  Elle  est , autant  que  pos- 
sible, placée  vers  le  centre  de  ligne  do  bataille  du  corps  au- 
quel elle  appartient,  et  en  est  éloignée  de  trois  A cinq  mille 
pas,  de  manière  A se  trouver  hors  do  la  parlée  de  rartillcrie. 
On  l'installe  autant  que  possible  dans  une  ferme,  une  église, 
dans  un  endroit  où  l'on  puisse  facilement  se  procurer  de 
Teau,  cl  on  y accumule  des  lits,  des  matelas,  de  la  paille,  du 
foin  dont  on  remplit  des  sacs  préparés  d’avance  afin  de  pou- 
voir coucher  les  blessés  graves  et  les  faire  reposer  jusqu’au 
moment  de  leur  transfert  A l’ambulance.  Le  chef  d’état-major 
général  désigne  d’avance  lo  lieu  où  elle  doit  être  établie.  Si 
cette  désignation  n’a  pu  être  faite,  le  médecin  en  chef  de  la 
division,  d'accord  avec  l’offlcier  qui  commande  les  troupes  de 
santé,  fait  choix  d'un  emplacement  convenable,  cl  il  est  in- 
diqué par  un  drapeau  de  neutralisation  et  le  drapeau  natio- 
nal, qu’on  remplace  pendant  la  nuit  par  une  ou  deux  lanter- 
nes A feu  rouge. 
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Le  médecin  en  chef  do  la  division  doit  sc  rendre  de  sa 
personne  à la  place  de  pansementf  dont  il  a la  haute  direclion 
pour  tout  ce  qui  concerne  le  service  médical.  Mais,  ayant  à 
surveiller  l’ensemble  du  service,  non-seulement  à la  place  de 
pansement,  mais  encore  dans  les  rapports  que  celte  place  a 
nécessairement  avec  la  place  de  secours  et  avec  l’ambu- 
lance, il  ne  doit  pas  en  être  cmpéché  par  d’autres  préoccu- 
pations. Aussi  ne  doit-il  pratiquer  lui-mùme  aucune  opération 
chirurgicale,  il  partage  les  médecins  en  plusieurs  groupes 
dont  chacun  a son  réle  déterminé,  et  chaque  groupe  est  dirigé 
par  le  médecin  le  plus  ancien  de  grade.  Un  médecin  cholM 
par  le  médecin  en  chef  do  division  lui  sert  en  quelque  sorte 
d’aide  de  camp;  il  est  plus  spécialement  chargé  de  désigner 
les  soldats  de  santé  qui  doivent  servir  d’aides  aut  médecins, 
de  surveiller  les  convois  de  blessés  et  le  placement  des  bles- 
sés dans  les  voitures,  do  délivrer  les  paniers  de  pansement, 
les  instruments,  appareils,  etc. 

Le  coaunandement  militaire  appartient  au  commandant  de 
la  compagnie  de  santé  pour  tout  ce  qui  est  purement  militaire 
et  non  médical.  Aidé  des  sous  ofllciers,  il  veille  à l’ordre  gé- 
néral, \ rentévomont  régulier  des  blessés,  à leur  transport  ü 
l’ambulance  et  à l'hépital  de  guerre,  etc. 

L'otneier  du  train  des  équipages  sanitaires,  toujours  subor- 
donné à celui  qui  commande  les  iuUrmiers,  mémo  quand  cct 
oftlcicr  du  train  serait  plus  ancien  do  grade,  a pour  mission 
la  direclion  du  service  des  voitures  de  transport,  l’approvi- 
sionnement en  fourrages,  etc.  La  section  de  l’escadron  du 
train  sanitaire  afférent  À la  division  partage  entre  la  place 
de  secours  et  la  place  de  pansement. 

Le  personnel  médical  chargé  du  service  de  la  place  de 
pansement  se  compose  donc  : du  médecin  en  chef  et  des  mé- 
decins des  régiments,  lesquels  sc  réunissent  tous  X la  place 
de  pansement,  sauf  trois  ou  quatre,  laissés  à chacune  des 
deux  places  de  secours  établies  derrière  leur  division.  Le  ser- 
vice y eil  donc  fait  exclusivement  par  les  médecins  des  regi- 
ments  engagés. 

Le  personnel  inférieur  comprend:  les  soldats  porto  sacs  dont 
chaque  médecin  de  bataillon  est  accompagué,eUrente  soldats 
de  la  compagnie  de  santé. 

On  ne  fuit,  à la  place  de  pansement,  que  les  opérations  ur- 
gentes; celles  qui  exigeraient  quelque  temps  et  qui  pour- 
raient être  différées  no  doivent  pas  y être  pratiquées;  ainsi  il 
est  interdit  de  faire  des  résections  articulaires.  Les  plaies  sont 
explorées  et  pansées  après  qu'on  a enlevé  les  esquilles  et 
les  balles;  les  hémorrhagies  sont  déliuilivement  arréléos 
par  la  ligature  des  vaisseaux  soit  dans  la  plaie,  soit  dans  la 
continuité  du  membre.  On  donne  au  soldat  blessé  ou  fatigué 
les  aliments  et  les  boissons  nécessaires  ; à cet  effet,  une  soupe 
chaude  et  autant  que  possible  du  bouillon  doivent  toujours 
être  prêts  à être  distribués  aux  soldats  blessés  ou  malades. 

On  garde  à la  place  de  pansement  les  blessés  intranspor- 
tables, ou  ceux  dont  la  mort  est  prochaine  ; tous  les  autres 
sont,  aussitôt  qu’ils  ont  été  examinés  et  pansés,  dirigés  sur 
l’ambulance  et  sur  les  hôpitaux  placés  en  arriére.  Les  convois 
de  blessés  sont  escortés  par  des  soldats  de  santé,  dans  la'  pro- 
portion d'un  soldat  pour  cinquante  bleués. 

Si  l'armée  marche  en  avant,  la  place  de  pansement  va 
prendre  l’emplacement  occupé  par  la  place  de  secoun.  Si 
l’armée  bat  en  retraite,  ou  enlève  rapidement  les  blessés  et 
le  matériel.  S'il  faut  abandonner  les  blessés,  on  laisse  auprès 
d’eux  quelques  médecins  et  quelques  soldats  de  santé  afin 


que  les  blessés  graves  ne  soient  pas  sans  secours;  ils  doivent 
rester  jusqu'à  l’arrivée  de  rennemi  cl  se  laisser  faire  prison- 
niers. Cette  prescription  existait  déj-l  dans  les  inslnicUons  de 
antérieurement  à la  convention  de  Genève. 

Après  la  bataille,  des  patrouilles  de  soldats  de  santé  et  de 
brancardiers,  accompagnées  de  médecins,  parcourent  le  ter- 
rain de  la  lutte  et  relèvent  les  blessés  des  deux  armées.  Cela 
fait,  on  procède  à renterremenl  des  morts.  Après  la  levée  de 
la  place  de  pansement,  les  médecins  de  troupes  dont  le  mé- 
decin en  chef  de  la  division  no  croit  pas  les  services  néces- 
saires à l’ambulance  retournent  auprès  de  leurs  régiments. 

Le  matériel  de  santé  Je  réserve  se  tient, pendant  lûutcla  durée 
du  combat,  à proximité  de  la  place  do  pansement,  afîn  de  sup- 
pléer par  ses  approvisionnements  au  manque  de  linge,  d'ap- 
pareil ou  de  médicaments. 

Kl.  Vambulance  divisionnaire^  placée  beaucoup  plus  en 
arrière,  est  intermédiaire  à la  place  de  pansement  et  aux  liô- 
pilaux  de  guerre.  Dans  l'organisation  de  I86/4,  il  n'existait 
qu’une  seule  ambulance  par  corps  d’armée  ; aussi  était-elle 
beaucoup  plus  considérable,  cl  elle  avait  pour  mission  d'hus- 
pitaliser  temporairement  150  blessés  et  d’en  secourir  600  au 
moment  de  leur  passage  pour  se  rendre  dans  les  établisse- 
ments de  deuxième  groupe. 

L’ambulance  du  corps  d'armée  constituait  une  unité»  elle 
était  indépendante  de  la  compagnie  de  santé  cl  ne  se  reliait 
au  service  des  brigades  constituant  le  corps  d'armée  que  parce 
qu’elle  était  sous  la  haute  direction  du  médecin  en  chef  du 
corps  d'armée.  Aujourd'hui  l'ambulance  divisionnaire  n'est 
qu'une  partie  du  service  sanitaire  do  chaque  division,  service 
unifié  sous  le  commandement  du  médecin  en  chef  de  la  divi- 
sion. Ayant  une  sphère  d'action  moins  étendue  que  l'ambu- 
lance de  corps  d'armée,  l'ambulance  divisionnaire  devait  avoir 
une  importance  moins  considérable,  aussi  elle  n'est  plus  con. 
sliluôc  que  pour  hospitaliser  50  blessés  graves  et  donner  les 
secours  nécessaires  à un  minimum  de  200  blessés  de  passage. 

L’ambulance  divisionnaire  a pour  mission  : de  transpor- 

ter les  blessés  sur  les  hôpitaux  de  seconde  ligne  et  les  stations 
d'évacuation,  en  partie  par  dos  voitures  de  réquisition,  en  par- 
tie avec  ses  propres  voitures;  de  donner  des  aliments  aux 
blessés  allant  de  la  place  de  pansement  aux  hôpitaux  d'ar- 
rièrc-ligne  ; 3*  de  conserveries  malades  et  blessés  ne  pouvant 
supporter  le  transport  ou  ayant  à subir  des  opérations  qui 
n’ont  pu  être  pratiquées  à la  flace  de  pansement. 

La  direction  supérieure  pour  tout  celqui  concerne  le  service 
médical  appartient  au  médecin  en  chef  de  la  division.  Il  a 
dans  ses  attributions  la  répartition  du  personnel,  le  soin  de 
diriger  les  transports  et  les  évacuations,  de  rassembler  le  ma- 
tériel médical  nécessaire. 

Tant  que  rumbulancc  reste  réunie  à tout  le  service  sani- 
taire de  la  division,  le  commandement  militaire  appartient 
au  commandant  dû  la  compagnie  de  santé  ; lorsqu'elle  en  est 
séparée,  il  appartient  \ roffleier  qui  dirige  le  détachement  do 
santé,  et  cet  officier  est  responsable  de  la  fidèle  exécution  des 
ordres  donnés  par  le  médecin  en  chef  de  la  </iViston. 

Les  vivres  nécessaires  aux  blessés  et  aux  malades  sont  livrés 
par  les  magasins  des  vivres  (Verple^s Colonne].  En  pays  amis, 
on  y pourvoit  par  des  achats;  eu  pays  eouemis,  pardesréqui- 
silions. 

Pendant  les  marches,  l’ambulance  reste  avec  les  voitures 
de  blessés  et  les  cbarriols  destinés  à la  place  de  pansement. 
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Au  bivouac  et  dans  tes  cantonnement!»,  elle  se  réunit  aux  ser- 
vices sanitaires  de  la  division. 

Si,  à peu  de  distance  en  arriére  de  lu  division  engagée,  il 
&e  trouve  une  station  de  chemin  de  fer,  l'ambulance  doit  s’y 
établir  afin  de  procéder  plus  facilement  aux  évacuations,  f.o 
général  indique  d'avance  l’cmplaccmenl  de  l'ambulance.  Si 
cette  indication  n'a  pas  été  donnée  et  qu’un  combat  imprévu 
s’engage,  le  médecin  en  chef  de  la  division  fisc  l’emplacement 
de  l'ambulance.  Elle  doit  être  placée  ^ environ  trois  mille 
pas  en  arriére  do  la  place  de  pansement.  L’ambulance  est  à 
la  fois  lino  seconde  place  de  pansement  dans  laquelle  on  peut 
mieux,  à l'abri  des  émotions  de  la  bataille,  pratiquer  lesopé* 
rations  délicates,  mais  elle  no  doit  pas,  autant  que  possible, 
devenir  un  hùpiial,  et  rinslruction  recommande  d'évacuer 
de  suite  sur  les  hôpitaux  d'arriérc-ligne,  et  sans  leur  prati- 
quer d'opération,  les  blessés  qui,  pouvant  encore  être  trans- 
portés, ne  pourraient  plus  l’élre  sans  compromettre  le  résul- 
tat de  l’opération  qui  leur  aurait  été  faite  à l’ambiilanco. 
Celle-ci  est  donc  bien  plutôt  une  halle,  un  lieu  de  secours, 
de  repos,  intermédiaire  d la  place  de  pansement  où  le  blessé 
a été  examiné,  pansé  et  opéré,  et  l'hOpilal  d'arrièrc-lignc  où 
U achèvera  sa  guérison,  s’il  y a danger  pour  lui  à être  dirigé 
plus  en  arrière. 

i/ambulunce  autrichienne,  comme  les  autres  établisse- 
ments de  première  ligne,  doit  être  mobile,  se  déplacer  avec 
l'armée  et  suivre  les  vicissitudes  de  la  lutte.  Si  l'on  marche 
en  avant,  elle  so  porte  où  était  la  place  de  pansement  ; si  l'on 
marche  en  arrière,  elle  évacue  1rs  blessés  et  sauve  si  elle  le 
peut  son  matériel  ; s’il  y a des  blessés  intransportables,  elle 
ne  les  emporte  pas,  mais  laisse  auprès  d’eux  des  médecins  et 
des  soldats  de  santé  munis  de  linge,  d'appareilsu  pansements, 
de  vivres  et  des  provisions  nécessaires. 

IV.  La  rés^ve  du  matériel  a subi  les  mêmes  modifications 
que  l’ambulance;  destinée  non  plus  à tout  un  corps  d'armée, 
mais  à une  seule  division,  elle  est  moins  considérable  que  par 
le  passé.  Elle  ne  comprend  que  deux  voitures.  Un  seul  soldat 
est  chargé  do  distribuer  les  objets  dont  on  a fait  la  demande. 
Cette  réserve  doit,  pendant  le  combat,  se  trouver  près  de  la 
place  de  pansement;  elle  est  ù la  disposition  complète  du  mé- 
decin en  chef  de  la  division. 

Établissements  de  deuxieme  ligne. 

Les  iioriTAUX  nn  GUF.RRe(Frid-Spitol)sont  destinés  à recevoir 
temporairement  les  malades  et  les  blessés  de  l'armée  active, 
et  ils  doivent  autant  que  possible  les  diriger  sur  les  hôpitaux 
fixes  d'arrière-ligne.  Ils  forment  une  unité,  soutiudépeudanU 
des  aulrcs  parties  du  service  et  possèdent  leur  personnel, leur 
matériel  et  leurs  moyens  de  transport  particuliers.  Leur  per- 
K>nnel  est  tiré  non  du  personnel  médical  de  l'armée  en  cam- 
].  agne,  mais  de  celui  des  hôpitaux  de  l'intérieur  et  sur  la  dé- 
signation du  ministre  de  la  guerre.  Le  nombre  de  ces  établis- 
soüients  varie  suivant  l'importance  de  la  lutte:  U eu  existe 
généralement  deux  ou  trois  par  corps  d’armée;  cependaut,  ils 
ne  suivent  pas  des  corps  d’armée  spécifiés,  mais  restent  tou- 
jours à trois  ou  quatre  lieues  à l'arrière  de  l'armée.  Ils  sont 
installés  dès  le  début  de  la  guerre  et  échelonnés  les  uns  der- 
rière les  autres,  le  long  de  la  ligne  principale  de  communica- 
tion entre  l’armée  cl  le  centre  ou  la  frontière  du  pays.  Tant 
que  rarméc  est  sur  son  territoire  de  l'empire  autrichien,  les 
hôpitaux  de  guerre,  bien  que  préparés  à recevoir  des  malades 
et  des  blessés,  UC  doivent  pas  autant  que  possible  être  utilisés, 


et  les  évacuations  doivent  être  dirigées  dans  les  hôpitaux  per- 
manents du  pays.  Comme  règle  générale,  ils  ne  doivent  con- 
server que  les  blessés  intransportables  ci  les  soldats  qui,  ti’é- 
lantalieinls  que  de  blessures  ou  de  maladies  légères,  pour- 
ront, après  un  court  séjour  à rhopitaî,  rejoindre  leur  corps; 
les  autres  doivent  être  renvoyés  en  arrière. 

Si  l'armée  marche  en  avant,  les  blessés  intransportables 
sont  portés  à 1 hôpital  civil  ou,  s'il  n’en  existe  pas,  l'hôpital 
de  guerre  forme  et  laisse  en  arrière  un  petit  hôpital. 

Si  un  combal  so  prépare,  les  hôpitaux  de  guerre  prennent 
la  position  qui  leur  est  indiquée  par  le  général  en  chef.  Si 
une  bataille  imprévue  s'engage,  avis  doit  être  envoyé  par 
l'état-major  médical  des  divisions  aux  hôpitaux  de  guerre,  afin 
qu’ils  se  mettent  en  mesure  de  recevoir  les  blessés.  Si  l’armée 
bal  en  retraite,  les  hôpitaux  de  guerre  non  utilisés  doivent  se 
retirer  derrière  les  lignes  de  défense  les  plus  proches  et  se 
préparer  à y recevoir  des  blessés.  Les  autres  so  retirent  avec 
les  blessés  transportables  et  laissent  les  blessés  ialranspor- 
lables  à la  garde  de  médecins  et  d’infirmiers. 

Dans  l’organisation  de  186ù,  la  direction  générale  des  hôpi- 
taux de  guerre  appartenait  à l’intendance  militaire.  Elle 
était  représentée  par  une  commhs[on(Feld-Spitaler-Direction) 
composée  d’un  général  ou  d’un  colonel,  d’un  commissaire  su- 
périeur des  guerres  {Obtr-Kriegs-Commissar)  et  d’un  méde- 
cin principal  d'état-major.  A ce  dernier  était  adjoint  un  mé- 
decin du  régiment,  destiné  à remplacer  le  médecin  principal 
lorsque  celui-ci  devait  s'absenter  pour  affaire  de  service. 

La  direction  des  hôpitaux  de  guerre  agissait  sous  les  ordres 
directs  de  l’intendance  ; elle  réglait  tout  ce  qui  concerne  les 
établissements  appartenant  au  second  groupe.  Elle  veillait 
aux  approvisionnemenls  eu  se  concertant  avec  les  autorités 
civiles  et  milllaires,  organisait  les  évacuations  de  blessés  sur 
les  hôpitaux  fixes;  mais  la  désignation  individuelle  des  ma- 
lades et  des  blessés  à évacuer  était  heureusement  laissée  au 
médecin  de  rhôpital.  Quant  à la  direction  particulière  de 
chaque  hôpital  sous  le  rapport  administratif,  üuancier  cl  mé- 
dical, elle  relevait  également  de  la  direction  générale  des  hô- 
pitaux de  guerre. 

La  guerre  de  1866  montra  qu'il  y avait  péril  à laisser  à l’in- 
tendance même  la  direction  des  hôpitaux  de  guerre,  aussi 
l’organisation  do  1870  a-t-elle  supprimé  la  C^ommission  et 
confié  la  direction  du  service  à un  médecin  en  chef  délégué 
auprès  de  rinteiidance.  Ce  médecin  a la  surveillance  de  tout 
ce  qui  a trait  au  service  médical  de  seconde  ligne;  U contrôle 
tous  les  mouvements  de  ce  service  dans  toutes  ses  branches^ 
règle  rétablissement  des  hôpitaux  de  seconde  ligne,  en  assure 
les  besoins,  les  inspecte  le  plus  fréquemment  possible,  et 
veille  ù l’exact  accomplissement'des  règlements  sauilaires.  11 
est  en  outre  chargé  de  répartir  entre  les  divers  établissemeuts 
les  ressources  mises  à la  disposition  de  l’armée  par  les  socié- 
tés do  secours  eu)  se  concertant,  soit  avec  ces  sociétés,  soit 
avec  leur  représeutanU 

En  cas  d'évacuation  de  blessés,  il  doit  s’entendre  d’avance 
avec  les  administrations  de  chemin  de  fer  sur  la  direction  à 
douner  aux  convois;  fait  à ce  sujet  des  propositions  à l'inten- 
dant militaire  et  prépare  tout  ce  qui  serait  nécessaire  au  cas 
où  l'évacuation  serait  efrcctuèc.  Quant  à ce  qui  concerne  les 
établissements  hospitaliers,  il  fait  à rinlendant  des  proposi- 
tions, et, ce  dernier  doit  prendre  les  dispositions  nécessaires 
qu'il  porte  à la  connaissance  du  commaudaut  militaire. 

Le  médecin  remplit,  auprès  de  l'intendant  général,  le 
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m^nae  rôle  que  le  médecin  en  chef  de  l'armée  auprès 
du  général  en  chef.  Il  lui  est  donc  subordonné,  tout  en  con- 
servant le  droit  à riniüative,  puisqu’il  est  responsable  de  la 
bonne  exécution  du  service.  Que  produira  cette  dualité? 
Quelle  sera,  dans  une  guerre  future,  la  situation  exacte  du 
médecin  délégué  auprès  de  l’intendance?  L’avenir  seul  pourra 
nous  éclairer  à cet  égard;  mais  rorganisaiion  actuelle,  quoi- 
que réalisant  un  progrès,  ue  m'inspire  qu’une  médiocre  con- 
flance,  et  les  conflits  sont  à craindre  entre  deux  personnes 
dont  l’une  est  subordonnée  à l’autre,  tout  en  conservant  la 
responsabilité  qui  entraîne  le  droit  à riniliative,  mais  qui  est 
exclusive  de  la  subordination  absolue. 

La  direction  de  chaque  hôpital  appartient  au  médecin  en 
cherquicncsl  responsable;  la  gestion  économique  est  confiée 
à un  agent  de  l’intendance;  la  surveillance  du  personnel  Infé- 
rieur au  cbefdu  détachement  de  soldats  de  santé,  ( a haute 
surveillance  de  tous  cos  établissements  appartient  au  médecin 
en  chef  délégué  auprès  de  l'intendance. 

Les  vivres  et  autres  objets  nécessaires  A rhôpital  sont  four- 
nis par  l'intendance  ; c’est  également  à l’intendance  qu'ap- 
partient le  droit  de  réquisition.  Mais,  si  les  circonstances  sont 
urgentes  et  que  l’intendance  ne  puisse  satisfaire  aux  demandes, 
le  droit  de  réquisition  appartient  alors  au  médecin  en  chef 
de  rhôpital,  lequel  no  l’exerce  pas  directement,  mais  par 
l’intermédiaire  du  chef  du  détachement  d'infirmiers,  qu’il 
envoie  auprès  des  autorités  civiles,  et  il  prévient  le  plus  tôt 
possible  l'intendance  militaire  des  réquisitions  qu'il  a pres- 
crites. 

L’installation  d'un  hôpital  de  guerre  est  faite  pour  500  ma- 
lades. Le  pers4jnncl  comprend  : 

/ 1 capitaine. 

Î3  officiers  subalternes. 

1 comptable. 

2 adjudants. 

1 sergent- major, 
a lergenls. 

7 caporaux. 

AO  infirmiers  de  première  classe. 

GO  infirmiers  de  seconde  classe. 

\ 1 armurier. 

Personnel  du  culte 1 aumdtiier. 

M médecin  de  régiment,  médecin  en  chef. 

l'enonnel  mMic.I ) ® cheù  de  servie... 

I 3 médecins  supérieurs. 

^^0  aides-hospitaliers. 

Personnel  subalterne.  .. . 13  ordonnances  d'officiers. 

Dans  l'organisation  de  1870,  on  a prévu  le  cas  oô  il  y aurait 
avantage  fi  subdiviser  rhôpital  en  trois  hôpitaux  de  200  lits 
chacun,  et  cette  subdivision  est  des  plus  faciles  pour  ce  qui 
regarde  le  personnel,  car  il  est  divisé  en  trois  sections  fi  la 
tète  do  chacune  est  placé  un  des  trois  médecins-majors. 
Le  matériel  des  hôpitaux  de  500  lits  est  partagé  entre  15  cha- 
riols.  Celui  des  hôpitaux  de  GOO  lils,  divisibles  en  trois  hôpi- 
taux de  200  lits,  est  porté  sur  21  voitures,  ou  7 voilures  pour 
chaque  section.  De  ces  7 voitures,  la  première  renferme  les 
instruments,  les  appareils  chirurgicaux,  le  linge  et  les  objets 
de  pansement;  la  seconde,  les  ustensiles  de  cuisine;  la  troi- 
sième, les  ustensiles  d'hopilal  ; les  quatre  autres  portent  la 
literie. 

Asn.i»  MUR  LES  HoaMcs  rATteuis  {Die  Ff!d-MaxoJenhù'tisn). 

Le  nom  de  ces  établissements  indique  leur  destination. 
Dans  les  cantonnements,  oo  les  établit  au  quartier  général  du 


régiment,  de  la  brigade  ou  de  la  division;  en  marche,  on  les 
installe  dans  les  chefs-lieux  d'étapes. 

Le-«  stations  ue  malades  [Kranken-flaltStation)  sont  destinées 
à y laisser  reposer  quelque  temps  les  malades  évacués  à de 
grandes  distances.  On  les  établit  près  des  stations  de  chemins 
de  fer,  de  rivières  navigables.  Dans  l'organisation  dc18Gfi,!cur 
direction  appartenait  à l’intendance  de  la  circonscription  sur 
le  territoire  de  laquelle  Us  sont  élevés  et  en  pays  ennemi  fi 
la  direction  des  hôpitaux  de  guerre. 

D’après  les  instructions  de  1870,  rAutriche  suivant  l'exem- 
ple de  lu  Prusse  a organisé  des  stalionsd’élapcs,  et  c eslà  riu- 
teudance,  mais  sous  la  direction  du  général  ou  de  rofïîcier 
qui  commande  l’étape,  qu’appartient  la  direction  de  ces  éta- 
blissements qui  sont  plutôt  des  maûons  de  repos  que  des  hô- 
pitaux. 

Établistementê  de  trohième  ligne. 

Ils  comprennent  : !•  Le  dépôt  du  matériel  sanilairc  ; 

2'*  Les  hôpitaux  lemporaircs; 

3*  Les  hôpitaux  particuliers  élevés  par  les  société*  de  se- 
cours ; 

h*  Les  hôpitaux  fixes  de  garnison  et  les  hôpitaux  régimen- 
taires. 

Tous  les  hôpitaux  militaires  à portée  du  théfilre  de  la  guerre 
sont  utilisés  pour  le  service  de  rarmée.  Ils  relèvent  du  com- 
mandant de  la  circonscription  comme  en  temps  de  paix.  Leur 
organisation  n'offre  aucune  particularité  qui  doive  nous  oc- 
cuper ici. 

l.fcoN  Le  Fort, 

Prut^fwur  k U Paeiilté  •!«  niéOMine  <l«  P«r<*. 


VARIÉTÉS 

U.  A.  DLAKUUl  (1) 

Lm  cMmogonle  de  Laplace.  — Lee  eoatétcfl 

Laplace  a puisé  son  hypothèse  dans  llerschell  qui  l'avait 
tirée  de  son  télescope.  Tout  entier  aux  mathématiques,  l'il- 
lustre géomètre  s’occupa  beaucoup  du  mouvement  des  astres, 
et  fort  peu  de  leur  nature.  Il  ne  touche  fi  la  question  physique 
qu'avec  nonchalance,  par  de  simples  affirmations,  et  se  hfilo 
do  retourner  aux  calculs  de  la  gravitation,  son  objectif  per- 
manent. Il  est  visible  que  sa  théorie  est  aux  prises  avec  deux 
difficultés  capitales,  l'origino  ainsi  que  la  haute  température 
des  nébuleuses  et  les  comètes.  Ajournons  pour  un  instant  les 
nébuleuses  et  occupons-nous  des  comètes.  Ne  pouvanlfi  aucun 
titre  les  loger  dans  son  système,  l’auteur,  pour  s'en  défaire, 
les  envoie  promener  d'étoile  en  étoile.  Suivons-les,  afin  do 
nous  en  débarrasser  nous-roèmes. 

Tout  le  monde  aujourd’hui  en  est  arrivé  fi  un  profond  mé- 
pris des  comètes,  ces  mbérahlcs  Jouets  des  planètes  supé- 
rieures qui  les  bousculent,  les  tiraillent  en  cent  façons,  les 
gonfient  oux  feux  solaires,  et  finissent  par  les  jeter  dehors 
toutes  déchirées.  Déchéance  complète  ! Quel  humble  respect 
jadis,  quand  on  saluait  en  elles  des  messagères  de  mort  ! Que 
de  huées  et  de  sifllets  depuis  qu'on  les  sait  iooffenrives!  On 
reconnaît  bien  là  les  hommc.s. 

Toulcfois,  l'imperlincnca  n’est  pas  sans  une  légère  nuance 


(i)  Cet  article  est  extrait  d’un  livre  de  M.  Blanqui  intitulé  : Vêler- 
nilé  par  tes  Oitres,  hypothèse  (iU>  onomiquef  écrit  par  l'auteur  dani  u 
prison,  et  qui  va  paralUe  demain,—  Il  noua  a aeralflé  curieux  de  montrer 
à no»  lecteur»  comment  le  célèbre  agitateur  locialîate  traitait  une  que»- 
tion  scientifique. 
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d’inquiétude.  Les  oracles  ne  ce  prirent  pas  de  conlradidions. 
Ainsi  Arago,  après  avoir  proclamé  vingt  fois  la  nullité  absolue 
des  comètes,  après  avoir  assuré  que  le  vide  le  plus  parfait 
d’une  machine  pneumatique  est  encore  beaucoup  plus  dense 
que  la  substance  cométaire,  n’en  déclare  pas  moins,  dans  un 
chapitre  de  ses  œu\res.  que  a In  transformation  de  la  terre 

■ en  satellite  de  comète  est  un  événement  qui  ne  sort  pas 

■ du  cercle  des  probabilités.  » 

Laplace,  savant  si  gra\e,  si  sérieiiv,  professe  égulemeut  le 
pour  et  le  contre  sur  cette  question.  Il  dit  quelque  part  : « l.a 

• rencontre  d’une  comète  ne  peut  produire  sur  la  terre  aucun 

• effet  sensible.  Il  est  très-probable  que  les  comètes  Vont  plu- 

■ siettrs  fois  enwlopp^e  sans  [avoir  été  apercurs...  » Kt  ailleurs  : 
« Il  est  fadlc  do  représenter  les  effets  de  ce  choc  {d'une 
a comète)  sur  la  terre  : Taxe  et  le  mouvement  de  rotati(»n 
» changés;  les  mers  abandonnant  leurs  anciennch  positions 
» pour  se  précipiter  vers  le  nouvel  équateur;  une  grande 

• partie  des  hommes  et  des  animaux  noyés  dans  ce  déluge 
B universel,  ou  détruits  par  la  violente  secousse  imprimée  au 

• globe,  des  espèces  entières  anéanties...  » etc. 

Des  oui  et  non  si  catégoriques  sont  singuliers  sous  la  plume 
de  mathématiciens.  I.’atlraction,  ce  dogme  fondamental  de 
raslronoraie,  est  parfois  tout  aussi  maltraitée.  Nous  l’allons 
voir  en  disant  un  mot  de  la  lumière  zodiacale. 

Ce  phénomène  a déjà  reçu  bien  des  explications  diffé- 
rentes. On  l'a  d'abord  attribué  K l’atmosphère  du  soleil,  opi- 
nion combattue  par  Laplace.  Suivant  lui,  « l’atmosphère 
» solaire  n’arrive  pas  à mi-chemin  de  l’orbe  de  Mercure.  Los 
» lueurs  Kodiacalos  proviennent  dos  molécules  trop  volatiles 
0 pour  s’étre  unies  aux  planètes,  à l’époque  de  la  grande  for. 
0 maüon  primitive,  et  qui  circulent  aujourd’hui  autour  de 
B l’astre  central.  Leur  extrême  ténuité  n’oppose  point  de  ré- 
0 sislancc  à la  marche  des  corps  célestes,  et  nous  donne  cette 
0 clarté  perméable  aux  étoiles.  0 

Une  telle  hypothèse  est  peu  vraisemblable.  Des  molécules 
planétaires,  volatilisées  par  une  haute  température,  ne  con- 
servent pas  éternellement  leur  chaleur,  ni  par  conséquent  la 
forme  gazeuse,  dans  les  déserts  glacés  de  l'étendue.  l)c  plus, 
quoi  qu’en  dise  Laplace,  celte  matière,  si  ténue  qu'on  la  sup 
pose,  serait  un  obstacle  sérieux  aux  mouvements  des  corp 
célestes,  et  amènerait  avec  le  temps  de  graves  désordres. 

La  mémo  objection  réfute  une  idée  récente,  qui  fait  hon- 
neur de  la  lumière  zodiacale  aux  débris  des  comètes  naufra- 
gées dans  les  lempète»  du  périhélie.  Ces  restes  formeraient 
un  vaste  océan  qui  englobe  et  dépasse  même  les  orbites  de 
Mercure,  Vénus  et  la  Terre.  C’est  pousser  un  peu  loin  le  dé- 
dain des  comètes  que  de  confondre  leur  nullité  avec  celle  üc 
rélher,  voire  mémo  du  \ide.  Non,  les  planètes  ne  feraient 
pas  bonne  route  au  travers  de  ces  nébulosités,  et  la  gravita- 
tion ne  tarderait  pas  à s’eu  mal  trouver. 

U semble  encore  moins  rationnel  de  chercher  l'origine  des 
lueurs  mystérieuses  do  la  région  zodiacale  dans  un  anneau 
do  météorites  circulant  autour  du  soleil.  Les  météorites,  de 
leur  nature,  ne  sont  pas  très-perméables  à la  clarté  des 
étoiles. 

En  remontant  un  peu  haut,  peut-être  trouverait-on  le 
chemin  de  la  vérité.  Arago  a dit  je  ne  sais  où  : «U  matière 
» cométaire  a pu  assez  fréquemment  entrer  dans  notre  atmo- 
0 sphère.  Cet  événement  est  sans  danger.  Nous  |.ouvous, 
0 sans  nous  en  apercevoir,  traverser  la  queue  d’une  co- 
0 mêle...  » I.aplaco  n'est  pas  moins  explicite  : « Il  est  très- 
u probable,  dit-il,  que  les  comètes  ont  plusieurs  fois  enve- 
0 loppé  la  terre  sans  être  aperçues...  0 

Tout  le  monde  sera  de  ccl  avis.  Mais  on  peut  demander  aux 
deux  astronomes  ch  que  sont  devenus  ces  comètes,  ünt-clies 
continué  leur  voyage?  Leur  est-il  possible  de  s'arracher  aux 
étreintes  de  la  terre  et  de  passer  outre?  L’attraction  est  donc 
conffsquéeî  Quoi!  Celte  vague  effluve, qui  fatigue  la  langue 
ù définir  son  néant,  braverait  la  force  qui  fatigue  runiven! 


On  conçoit  que  deux  globes  massifs,  lancés  à fond  de  Iruin, 
se  croisenl  par  la  tangente  et  continuent  de  fuir,  après  une 
double  secousse.  Mais  que  des  inanités  errantes  viennent  so 
coller  contre  noire  atmosphère,  puis  s'en  délachont  paisible- 
ment pour  suivre  leur  route,  c'esl  d'un  sans-gêne  pou  accep- 
table. Pourquoi  ces  vapeurs  diffuses  ne  demeurent-elles  pas 
douées  à notre  planète  par  la  pesanteur? 

« Justement  I Parce  qu  elles  ne  pèsenlpas,  dira-t-on.  Leur 
0 inconsistance  même  les  dérobe.  Point  do  masse,  poinl  d’al- 
0 traction,  b Mauvais  raisonnement.  Si  elles  se  séparent  de 
noua  pour  rallier  leur  corps  d'armée,  c’est  que  le  corps 
d’armée  les  attire  et  nous  les  enlève.  A quel  litre?  La  terre 
leur  est  bien  supérieure  en  puissance.  Les  comètes,  on  le  sait, 
ne  dérangent  personne,  et  tout  le  monde  les  dérange,  parce 
qu’elles  sont  les  humbles  esclaves  do  l’attraction.  Gvramenl 
ccî-scraient-elles  de  lui  obéir,  précisément  quand  noire  globe 
les  saisit  au  corps  el  ne  devrait  plus  lâcher  prise  ? Le  soleil 
est  trop  loin  pour  les  disputer  A qui  les  tient  de  si  près,  et 
dùl-il  entraîner  la  tête  de  ces  colonnes,  l'arrière-garde,  rom- 
pue et  disloquée,  resterait  au  pouvoir  de  la  lcrre. 

Cependant  on  parle,  comme  d'une  chose  toute  simple,  de 
comètes  qui  entourent,  puis  abandonnent  notre  globe.  Per- 
sonne n'a  fait  A cet  égard  la  moindre  observation.  La  marche 
rapide  de  CCS  astres  suriit-dlc  pour  les  soustraire  A Taclion 
terrestre,  et  poursuivent -ils  leur  course  par  l’impulsion 
acquise? 

Une  pareille  atteinte  à la  gravitation  est  impossible,  el 
nous  devons  être  sur  la  voie  des  lueurs  zodiacales.  Les  déta- 
chements cométaires,  faits  prisonniers  dans  ces  rencontres 
sidérales,  et  refoulés  vers  l'équateur  par  la  rotation,  vont 
former  ces  rcntlemenls  lenticulaires  qui  s’illuraineul  aux 
rayons  du  soleil,  avant  l’aurore,  cl  surtout  après  le  crépuscule 
du  soir.  La  chaleur  du  jour  les  a dilatés,  el  rend  leur  lumi 
nosilé  plus  sensible  qu'elle  ne  l'est  le  matin,  après  le  refroi- 
dissement de  la  nuit. 

Ces  masses  diaphanes,  d’apparence  toute  cométaire,  per 
méabîes  aux  plus  petites  étoiles,  occupent  uue  étendue  im- 
mense, depuis  l’équateur,  leur  centre  et  leur  poinl  culminant 
comme  altitude  et  comme  éclat,  jusque  bien  au  dclA  des 
tropiques,  el  probablement  jusqu'aux  deux  pèles,  où  elles 
s'abaissenl,  se  contractent  et  s’éteignent. 

On  avait  toujours  logé  jusqu’ici  la  lumière  zodiacale  hors 
de  la  terre,  cl  il  était  difficile  de  leur  assigner  une  place 
ainsi  qu’une  nature  conciliables  à la  fois  avec  sa  perma- 
nence et  ses  variations.  Mais  c’est  la  terre  elle-même  qui  en 
porto  la  cause,  enroulée  autour  de  son  atmosphère,  sans  que 
le  poids  de  la  colonne  atmosphérique  en  reçoive  un  atome 
d’augmentation.  C.ctle  pauvre  substance  ne  pouvait  donner 
une  preuve  plus  décisive  de  son  inanité. 

Les  comètes,  dans  leur*  visites,  renouvellent  peut-être  plus 
souvent  qu'on  ne  le  pense  les  contingenta  prisonniers.  Ces 
conlingents,  du  reste,  no  sauraient  dépasser  une  certaiue 
hauteursansêlrc  écumés  par  la  force  centrifuge,  qui  emporte 
son  butin  dans  l’espace.  L’atmosphère  terrestre  $0  trouve 
ainsi  doublée  d’une  enveloppe  cométaire,  à peu  près  impon- 
dérable, siège  et  source  do  la  lumière  zodiacale,  ('.ette  ver- 
sion s’accorde  bien  avec  la  diaphauéilé  des  comètes,  cl  de 
plus,  elle  tient  compte  des  lois  de  la  pesanteur  qui  n’autori- 
sent pas  l'évasion  des  délacbements  capturés  par  les  planètes. 

Heprenons  Thistoire  de  ces  nihililés  chevelues.  Si  elles 
évilciit  Salurne,  c'est  pour  tomber  sous  la  coupe  de  Jupiter, 
le  policier  du  système.  En  faction  dans  Tombre,  il  les  tlaire, 
avant  même  qu’un  rayon  les  rende  visibles,  el  les  rabat  éper- 
dues vers  les  gorges  périlleuses.  LA,  saisies  par  la  chaleur  et 
dilatées  jusqu’à  la  monslruosilé,  elles  perdent  leur  forme, 
s’allongent,  sc  désagrègent  cl  f^ünchi^gcnl  à la  débandade  la 
passe  terrible,  abaudoimant  partout  des  traînards,  et  ne  i>ar- 
venant  qu’A  grand'pcino,  sous  la  prolection  du  froid,  A re- 
gagner leurs  solitudes  inconnues. 
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Cellefi'U  s-eulrs  échappant,  qui  n’onl  pas  donné  dans  l<?s 
traquenards  de  la  zone  planétaire.  Ainsi,  é\itant  do  funestes 
défilés,  cl  laissant  au  loin,  dans  les  plaines  zodiacales,  les 
grosses  araignées  sc  promener  au  bord  de  leurs  toiles,  la 
comète  de  1811  fond  des  hauteurs  polaires  sur  Védiptique, 
déborde  et  tourne  rapidement  le  soleil,  puis  rallie  et  reforme 
ses  immenses  colonnes  dispersées  par  le  feu  de  l'ennemi. 
Alors  seulement,  après  le  succès  de  la  raanœuvre,  elle  dé- 
ploie aux  regards  stupéfaits  les  splendeurs  de  son  armée,  et 
continue  majestueusement  sa  retraite  victorieuse  dans  les 
profondeurs  de  l'espace. 

(les  triomphes  sont  rares.  Les  pauvres  comètes  viennent, 
par  milliers,  se  brûler  à la  chandelle.  0>mme  les  papillons, 
elles  accourent  légères,  du  fond  de  la  nuit,  précipiter  leur  ' 
volte  autour  de  la  flamme  qui  les  attire,  et  ne  se  dérobent 
point  sans  joncher  de  leurs  épaves  les  champs  de  l’écliptique. 

S'il  faut  en  croire  quelques  chroniqueurs  des  cieux,  depuis 
le  soleil  jusque  par  delA  l’orbe  terrestre,  s'étend  un  vaste 
cimetière  do  comètes,  aux  lueurs  mystérieuses,  apparaissant 
les  soirs  cl  malins  des  jours  purs.  On  recomiail  les  mortes  à t 
CCS  clartés-fantômes,  qui  se  laissent  traverser  par  la  lumière 
vivante  des  étoiles.  I 

Ne  serait-ce  pas  plutôt  les  captives  suppliantes,  cncliatnéos 
depuis  des  siècles  aux  barrières  de  notre  atmosphère,  et  de-  i 
mandant  eu  vain  ou  la  liberté  ou  l’hospitalité?  I>e  son  pre-  j 
micr  et  do  son  dernier  rayon,  le  soleil  intertropical  nous  I 
montre  ces  pôles  Oobémiennes,  qui  expient  si  durement  leur 
visite  indiscrète  ô des  gens  établis.  ^ 

Les  comètes  sont  véritablement  des  êtres  fantastiques.  . 
Depuis  l’installation  du  système  solaire,  c'est  par  millions 
qu'elles  oui  passé  au  périhélie.  .Votre  monde  particulier  en 
regorge,  et  cependant  plus  de  la  moitié  échappent  à la  vue 
et  même  au  télescope.  0»mbicn  de  ces  nomades  ont  élu  domi-  , 
ciie  chez  nous?...  Trois...,  et  encore  peut-on  dire  qu’elles  . 
vivent  sous  la  tente.  Lu  de  ces  jours  clics  lèveront  le  pied,  et  i 
s'en  iront  rejoindre  leurs  innombrables  tribus  dans  les  espaces  j 
imaginaires.  Il  importe  peu,  en  vérité,  que  ce  soit  par  des  I 
ellipses,  des  paraboles  ou  des  hyperboles. 

Après  (oui,  ce  sont  des  créatures  inolTensives  et  gracieuses,  { 
qui  tiennent  souvent  la  première  place  dans  les  plus  belles  i 
nuits  d’étoiles.  Si  elles  viennent  se  prendre  comme  des  folles 
dans  la  souricière,  l'asIroDomie  y est  prise  avec  elles  et  s'en 
lire  encore  plus  mal.  <'.e  sont  de  vrais  cauchemars  scientifi- 
ques. Quel  contraste  avec  les  corps  célestes  ! Les  deux  extrêmes  ■ 
de  l'anlagonisme,  des  masses  écrasantes  et  des  impondérabi- 
lités,  l’excès  du  gigantesque  cl  l’excès  du  rien.  I 

Ll  cependant,  à propos  de  ce  rien,  Laplacc  parle  de  con- 
densation, de  vaporisation,  comme  s’il  s'agissait  du  premier 
gaz  venu.  Il  assure  que,  par  les  chaleurs  du  périhélie,  les 
comètes,  iUa  longue,  se  dissipent  cnlièremeiit  dans  l’espace. 
Ouc  deviennent-elles  après  cette  volatilisation?  I.’autenr  ne 
le  dil  pas,  et  probablement  ne  s’en  inquiète  guère.  Dt*s  qu’il 
ne  s’agit  plus  de  géométrie,  il  procède  sommairement,  sans 
beaucoup  de  scrupules.  Or,  si  éthérée  que  puisse  et  doive  être 
la  EubUinalion  des  astres  chevelus,  elle  demeure  pourtant 
matière.  Quelle  sera  sa  destinée?  Sans  doute,  de  reprendre 
plus  tard,  par  le  froid,  sa  forme  primitive.  Soit.  L'est  de  Tes-  j 
sence  de  comète  qui  reproduit  des  diuphanùilés  ambulatoires. 
Mais  ces  diaphauéités,  suivant  (.aplacc  et  d'autres  auteurs, 
sont  identiques  avec  les  nébuleuses  fixes. 

Ohl  par  exemple,  halle-Iàt  il  faut  arrêter  les  mots  au  pas- 
sage pour  vérifier  leur  contenu.  .Nébuleuse  est  suspect, 
un  nom  trop  bien  mérité,  car  il  a trois  sens  différents.  On 
désigne  ainsi  ; une  lueur  blanchAlre,  qui  est  décomposée 
par  do  forts  télescopes  en  innombrables  petites  étoiles  très- 
ferrées  ; 2»  une  clarté  pAle,  d'aspect  semblable,  piquetée  de 
un  ou  plusieurs  petits  points  brillants,  et  qui  ne  sc  laisse  pas 
résoudre  en  étoiles;  S"  les  comètes. 

La  confrontation  minutieuse  de  ces  trois  individualités  est 


indispensable.  Pour  la  première,  les  amas  de  petites  étoiles, 
point  de  difficulté.  On  est  d'accord.  La  contestation  porte 
tout  entière  sur  les  deux  autres.  Suivant  Laplacc,  des  nébulc- 
ftilés  répandues  û profusion  dans  l'univers  forment,  par  un 
premier  degré  de  condensation,  soit  des  comètes,  soit  des 
nébuleuses  à points  brillants,  irréductibles  en  étoiles,  et  qt  1 
se  transforment  en  sysièmes  solaires.  Il  explique  et  décrit  en 
détail  cette  transformation. 

Quant  aux  comètes,  il  se  borne  à les  représenter  comme  de 
petites  nébuleuses  errantes  quTl  ne  définit  pas,  et  ne  cherche 
nullement  à difîérencicr  des  nébuleuses  en  voie  d'enfanle- 
inent  stellaire.  Il  insiste,  au  contraire,  sur  leur  ressemblance 
intime,  qui  ne  permet  de  distinguer  entre  elles  que  par  le 
déplacement  des  comètes  devenu  visible  aux  rayons  du  soleil. 
En  un  mot,  il  prend  dans  le  télescope  d’Ilerscliell  des  nébu- 
leuses irréductibles  et  eu  fait  indifTércmmcnt  des  systèmes 
planétaires  ou  des  comètes.  Ce  n’est  qu’une  question  d’or- 
bites, et  de  fixité  ou  d'irrégularité  dans  la  gravitation-  Du 
reste,  même  origine  : « les  nébulosités  éparses  dans  l’uni- 
vers  »,  partant  même  constitution. 

('omment  un  si  grand  physicien  a-t-il  pu  assimiler  des 
lueurs  d’emprunt,  glaciales  et  vides,  aux  immenses  gerbes 
de  vapeurs  ardentes,  qui  seront  un  jour  des  soleils?  Passe,  si 
les  comètes  étaient  de  l’hydrogène.  On  pourrait  supposer  que 
de  grandes  masses  de  ce  gaz,  restées  en  dehors  de'  nébu- 
leuses éloiles,  errent  en  liberté  û travers  réleiidue,  où  elles 
jouent  la  petite  pièce  do  la  gravitation.  Encore  serait-ce  du 
gaz  froid  et  obscur,  tandis  que  les  berceaux  stello-planélaires 
sont  dos  incandescences,  si  bien  que  l'assimilation  entre  ces 
deux  sortes  de  nébuleuses  resteraU  encore  impossible.  Mais 
ce  pis-aller  même  fait  défauL  Comparé  aux  comètes,  l’hydro- 
gène est  du  granité.  Entre  la  matière  nébuleuse  des  systèmes 
stellaires  et  celles  des  comètes,  il  ne  peut  rien  y avoir  de 
commun.  L’itncesl  force,  lumière,  poids  cl  chaleur;  l'autre, 
nullité,  glace,  vide  et  ténèbres. 

Laplacc  parle  d’une  similitude  si  parfaite  entre  Ic:  deux 
genres  de  nébuleuses  qu'on  a beaucoup  de  peine  à les  distin- 
guer. Quoil  les  nébuleuses  volatilisées  sont  4 des  distances 
incommensurable»,  les  comètes  sont  presque  à portée  de  la 
main,  et  d’une  vainc  ressemblance  entre  deux  corps  séparés 
par  de  tels  abîmes  on  conclut  à ndcnlilô  de  composition  ! 
.Mais  la  comète  est  un  infiniment  petit,  et  la  nébuleuse  est 
presque  un  univers.  Une  comparaison  quelconque  entre  de 
telles  données  est  une  aberration. 

Répétons  encore  que,  si  pendant  l’étal  volatil  des  nébu- 
leuses, une  partie  de  riiydrogèiie  se  dérobait  eu  même  temps 
i\  l'atlracliou  et  à la  combustion,  pour  s'échapper  libre  dans 
l'espace  cl  devenir  comète,  ces  astres  rentreraient  ainsi  dans 
la  constitution  générale  de  l'univers,  et  pourraient  d’ailleurs 
jouer  un  rôle  redoutable.  Impuissants,  comme  masse,  dans 
une  rencontre  planétaire,  mais  embrasés  au  choc  de  l'air  et 
au  contact  de  son  oxygène,  ils  feraient  périr  par  le  feu  tous 
les  corps  organisés,  plantes  et  animaux.  Seulement,  de  l’avis 
unanime,  l'hydrogène  est  à la  subslaucc  cométairece  que  se- 
rait un  bloc  de  marbre  pour  l'hydrogène  lui- même. 

Qu'on  suppose  maintenant  d<ÿ  lambeaux  de  nébulosités 
stellaires,  errant  de  systèmes  en  systèmes,  à l'instar  des  co- 
mètes. (^s  amas  volatils,  uu  maximum  de  température,  pas- 
seraient autour  de  nous,  non  pas  brouillard  subtil,  terne  et 
transi,  mais  trombe  elîroyable  de  lumière  cl  de  chaleur,  qui 
aurait  bientôt  coupé  court  à nus  polémiques  sur  leur  compte. 
L'incertitude  s’éternise  au  sujet  des  comètes.  Discussions  et 
conjectures  ne  terminent  rien.  Quelques  pointa  toutefois 
semblent  éclaircis.  Ainsi,  l'unité  de  la  substance  comélaire  no 
fait  pus  doute.  C'est  un  corps  simple,  qui  n’a  jamais  présenté 
de  variante  dans  ses  apparitions,  déjà  si  nombreuses-  On  re- 
trouve constamment  cette  même  ténuité  élastique  et  dilatable 
jusqu’au  vide,  cette  translucidité  absolue  qui  ne  gêne  en  rien 
le  passage  des  moindres  lucun. 
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f.fls  comètes  ne  sont  ni  de  î’éther,  ni  du  gaz,  ni  un  liquide, 
ni  un  solide,  ni  rien  de  semblable  à ce  qui  constitue  les  corps 
célestes,  mais  une  Bubstance  indéllnis&ablc  ne  paraissant  avoir 
aucune  des  propriétés  do  la  matière  connue,  cl  n’existant 
pas  on  dehoi**  du  rayon  solaire  qui  les  lire  une  minute  du 
néant,  pour  le*  y laisser  retomber.  Entre  celte  énigme  sidé- 
rale et  les  Bfsièmes  stellaires  qui  sont  runivers,  radicale 
séparation.  Ce  sont  deux  mojes  d'existence  isolés,  deux  caté- 
gories de  la  matière  totalement  distinctes,  et  sans  autre  lien 
qu’une  gravitation  désordonnée,  presque  folle.  Dans  la  des- 
cription du  monde,  il  n’y  a nul  compte  à en  tenir.  Elles  ne 
sont  rien,  ne  font  rien,  n’ont  qu'un  rôle,  celui  d'énigme. 

Avec  scs  dilatations  à outrance  du  périhélie,  et  ses  contrac- 
tions glacées  de  I nphélie,  ccl  astre  follet  représente  certain 
géant  de<  mille  et  une  nuits,  mis  en  bouteille  par  Salomon, 
cl  l'occasion  ofTerte,  s’épandant  peu  à peu  hors  de  sa  prison 
cti  immense  nuage,  pour  prendre  Hgure  humaine,  puis 
revaporisé  cl  reprenant  le  chemin  du  goulot,  pour  dispa- 
raître au  fond  de  son  bocal.  Eue  comète,  c’est  une  once  de 
brouillard,  remplissant  d'abord  un  milliard  do  lieues  cubes, 
puis  une  carafe. 

C’est  fini  de  ces  joujoux,  ils  laissent  le  débat  ouvert  sur 
cette  question:  « Les  nébuleuses  sont-elles  toutes  des  amas 
» d’étoiles  adultes,  oit  bien  faut-il  voir  dans  quelques-unes 
» d’entre  clics  des  ftPius  d'étoiles,  soit  simples,  soit  mulii- 
» liples  7 I»  Celle  question  n’a  que  deux  Juges,  le  télescope  cl 
l’analyse  spectrale.  Ocmandons  îeur  une  stricle  irapartitialité, 
qui  se  garde  surtout  contre  rinfluencc  occulte  des  grands 
noms.  H semble,  en  effet,  que  la  spectrométrie  incline  un 
peu  à trouver  des  résultats  conformes  à la  théorie  de  l.aplacc. 

La  complaisance  pour  les  erreurs  possibles  de  l'illustre 
mnthémaiiricn  est  d’autant  moins  utile  que  sa  théorie  puise 
dans  la  connaissance  actuelle  du  système  solaire,  une  force 
capable  de  tenir  tétc  même  au  télescope  et  à l analysc  spec- 
trale, CO  qui  n'est  pas  peu  dire.  Elle  est  la  seule  explication 
rationnelle  et  raisonnable  de  la  mécanique  planétaire,  et 
ne  succomberait  certainement  que  sous  des  arguments  irré- 
sistibles  

L'éSernlté  daas  Ica  aatrea 

l.a  matière,  obligée  de  ne  construire  que  des  nébuleuses, 
transformées  plus  lard  en  groupes  slollo-planétaires,  ne  peuli 
malgré  sa  fécondité,  dépasser  un  certain  nombre  de  combi- 
naisons $péciaifs.  Chacun  de  ces  types  est  un  système  stellaire 
qui  SC  répète  sans  fîn,  seul  moyen  de  pourvoir  au  peuple- 
ment de  l'étendue.  Notre  soleil,  axec  son  cortège  de  planètes, 
est  une  des  combinaisons  oriyinofr;,  et  celle-là,  comme  toutes 
les  autres,  est  tirée  à des  milliards  d'épreuves.  De  chacune 
de  cesépreuves  fait  partie  naturellement  une  terre  Identique 
avec  la  nôtre,  une  terre  sosie  quant  à sa  constitution  maté, 
riclle,  et  par  suite  engendrant  les  mêmes  espèces  végétales 
et  animales  qui  naissent  à la  surface  terrestre. 

Toutes  les  Humanités,  identiques  avec  l'heure  de  réclosion, 
suivent,  chacune  sur  sa  planète,  la  route  tracée  par  les  pas- 
sions, cl  les  individus  contribuent  à la  modilicalion  de  cette 
route  par  leur  influence  particulière.  Il  résulte  de  là  que, 
malgré  ridentUé  constante  de  son  début,  niumanité  n’a  pas 
le  même  personnel  sur  tous  les  globes  semblables , et  que 
chacun  de  ces  globes,  en  quelque  sorte,  a son  Humanité  spé- 
ciale, sortie  de  la  même  source,  et  partie  du  même  point  que 
les  autres,  mais  dérivés  en  chemin  par  mille  sentiers,  pour 
aboutir  en  fin  de  compte  à une  vie  et  à une  histoire 
différentes. 

Mais  le  chiffre  restreint  des  habitants  de  chaque  terre  ne 
permet  pas  à ces  variantes  de  l’Humanité  de  dépasser  un 
nombre  déterminé.  Donc,  si  prodigieux  qu’il  puisse  être,  ce 
uombre  des  collectivités  humaines  particulières  est  ^nt.  Dès 


lors  il  n’est  rien,  comparé  à la  quantité  infinie  des  terres 
identiques,  domaine  de  la  combinaison  solaire  fyp<»,  cl  qui 
possédaient  toutes,  à leur  origine,  des  Humanités  naissantes 
pareilles,  bien  que  modifiées  ensuite  sans  rclAcbe.  II  s’ensuit 
que  chaque  terre,  contenant  une  de  ces  collectivités  hu- 
maines résultat  de  modifications  incessantes, 

doitsc  répéter  des  milliards  de  fois,  pour  faire  face  aux  né- 
cessités de  l'intini.  l>e  là  de  milliards  de  terres,  absolument 
sosies,  personnel  et  matériel,  où  pas  un  fétu  ne  varie,  soit  en 
temps,  soit  en  lieu,  ni  d'un  millième  de  seconde,  ni  d’un  Cl 
d'araignée. 

Telle  est  la  destinée  commune  de  nos  planètes.  Mercure, 
Vénus,  la  Terre,  etc.,  etc.,  et  des  planèlcsde  tous  Icssyslètnes 
stellaires  primordiaiw  ou  fyp«.  Ajoutons  que  parmi  ces  sys- 
tèmes, des  millions  sc  rapprochent  du  nôtre,  sans  en  être  les 
duplicatüy  et  comptent  d'innombrables  terres,  non  plus  iden- 
tiques avec  celle  où  nous  vivons,  mais  ayant  avec  clic  tous  les 
degrés  possibles  de  ressemblance  ou  d'analogie. 

Tous  CCS  systèmes,  toutes  ces  variantes  cl  leurs  répétitwns 
forment  d'innombrables  séries  d'infinis  parliels,  qui  vont 
s'engouffrer  dans  le  grand  infini,  comme  les  fleuves  dans 
l'océan.  Uu’on  ne  se  récrie  point  contre  ces  globes  tombant 
de  la  plume  par  milliards.  H ne  faut  pas  dire  ici  : Où  trouver 
de  la  place  pour  tantdc  mondes?  mais,  où  trouver  des  mondes 
pour  tantdc  place?  On  peut  milliarder  sans  scrupule  ascc 
i'infini,  il  demandera  toujours  son  reste. 

Les  doctrines,  qui  ont  parfois  le  mol  pour  rire  aussi  bien 
que  pour  pleurer,  railleront  peut-être  nos  infinis  partiels, 
en  nous  félicitant  de  faire  tant  de  monnaie  avec  une  pièce 
fausse.  En  effet,  quand  un  infini  unique  est  dénié  à l'étendue, 
lui  en  adjuger  des  millions,  le  procédé  parait  sans  gêne.  Rien 
de  plus  simple  cependant.  L’espace  étant  sans  limites,  on 
peut  lui  prêter  toutes  les  figures,  précisément  parce  qu’il 
n'en  a aucune.  Tout  à l'heure  sphère,  le  voici  mainlenanl 
cylindre. 

Que  neuf  traits  de  scie  partagent  en  dix  planches,  perpen- 
diculairement à son  axe,  un  bloc  cylindrique  de  bois.  Uue,  par 
la  pensée,  on  étende  à rin^m  le  périmètre  circulaire  de  cha- 
cune de  ces  planches.  Ou’on  les  écarte  aussi  par  la  pensée 
les  unes  des  autres  de  quelques  quatrillions  de  quatrillions  de 
lieues.  Voilà  dix  inüninis  parliels  irréprochables  quoique  un 
peu  maigres.  Tous  les  astres,  issus  de  nos  calculs,  tiendraient 
à Taise,  avec  leurs  domaines  respectifs,  dans  chacun  de  cea 
compartiments.  Oc  plus,  rien  n'empêchc  d'en  juxtaposer 
d’autres,  et  d'ajouter  ainsi  de  l înfini  à discrétiou. 

U est  bien  entendu  que  ces  astres  ne  rcstcut  point  parqués 
en  catégories  par  identités.  I.os  conflagrations  rénovatrices 
les  fusionnent  et  les  mêlent  sans  cesse.  En  système  solaire  ne 
renaît  point,  comme  le  phénix,  de  sa  propre  combustion  qui 
contribue,  au  contraire,  à former  des  combinaisons  diffé- 
rentes. 11  prend  sa  revanche  ailleurs,  récnfanlé  pur  d'autres 
volatilisations.  Les  matériaux  sc  trouvant  partout  les  mêmes, 
une  centaine  de  corps  simples^  et  la  donnée  étant  l'intini,  les 
probabilités  s’égalisent.  Le  i^sullat  est  la  permanence  in- 
variable de  Tcusemblc  par  la  transformation  perpétuelle  des 
parties. 

One  si  la  chicane,  à cheval  sur  Vidéfinif  nous  cherche  des 
querelles  d'Allemand  pour  nous  contraindre  à comprendre 
et  à lui  expliquer  Tin/mi,  nous  la  renverruus  aux  jupUériens, 
pourvus  sans  doute  d une  plus  grosse  cervelle.  Non  ! nous  ne 
pouvons  dépasser  Tindéfiui.  C'est  connu  et  Ton  no  tente  que 
sous  celle  forme  de  concevoir  Ti'n^'ni.  On  ajoute  Tespace  à 
Tcspace,  cl  la  pensée  arrive  fort  bien  à celte  conclusion 
qu'il  est  sans  limites.  Assurément,  on  additionnerait  durant 
des  myriades  de  siècles  que  le  total  serait  toujours  un  uombre 
yfnt.  Qu’est-ce  que  cela  prouve?  L'in/îni  d abord,  puis  la  f.i- 
blesse  de  noire  cerveau,  peut-être  encore  certaine  mauvaise 
foi. 

Oui,  après  avoir  semé  des  chiffres  4 soulever  les  rires  et  les 
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épaule?,  on  demeure  e&?ouiné  aux  premiers  pas  sur  la  roule 
de  l'infini.  II  es!  cependant  aussi  dair  qu’impénétrable,  cl  sc 
démontre  mervcillcusemcnl  en  deux  mots  : L'espace  plein  do 
corps  célestes,  toujours,  sans  lin.  C’e  l fort  simple,  bien 
qu'incompréhensiblo. 

Notre  analyse  de  Tunivors  a surtout  mis  en  scène  les  pla- 
nètes, seul  théilire  de  la  vie  organique.  Les  étoiles  sont  res- 
tées à l'arrière-plon.  C’est  que  là,  point  de  formes  chan- 
geantes, point  de  métamorphoses.  Rien  que  le  tumulto  de 
l'incendie  colossal,  source  de  la  chaleur  et  de  la  lumière,  puis 
sa  décroissance  progressive,  et  endn  les  ténèbres  glacée.^. 
L’étoile  n'eu  est  pas  moins  le  foyer  vital  des  groupes  consti- 
tués par  la  condensation  des  nébuleuses.  C est  elle  qui  classe 
et  règle  le  système  dont  elle  forme  le  centre.  Huns  chaque 
fombinaison-/ÿpe,  elle  est  dilTércnlc  de  grandeur  et  de  mou- 
vement. Kilc  demeure  immuable  pour  toutes  les  répélilioiis 
de  ce  type,  y compris  les  variantes  planétaires  qui  sont  le  fait 
de  rbumanité. 

Il  ne  faut  pas  s'imaginer,  en  ell'et,  que  ces  reproductions 
de  globes  SC  fassent  pour  les  beaux  yeux  des  s<isics  qui  les 
habitent.  Le  préjugé  d'égoïsme  et  d'éducation  qui  rapporte 
tout  à nous,  est  une  sottise.  La  nature  ne  s'occupe  pas  de 
nous.  Elle  fabrique  des  groupes  stellaires  dans  la  mesure  des 
matériaux  à sa  disposition.  Les  uns  sont  des  ûriginaux,  les 
autres  des  duplicata,  édités  à milliards.  II  n’y  a inOmc  pas 
proprement  d’ori/jirutux,  c’est-à-dire  des  premiers  en  date, 
uiais  des  types  divers,  derrière  lesquels  se  rangent  les  sys- 
tèmes stellaires. 

Due  les  planètes  de  ces  groupes  produisent  ou  non  des 
hommes,  ce  n’£»t  pas  le  souci  de  la  nature,  qui  n’a  aucune 
espèce  de  soucis,  qui  fait  sa  besogne,  sans  s’inquiéter  des 
conséquences.  Elle  applique  998  mtUièmes  delà  matière  aux 
étoiles,  où  ne  poussent  ni  un  brin  d'herbe  ni  un  cîron,  et  le 
reste,  « deux  millihnes  ! » aux  planètes,  dont  la  moitié,  sinon 
plus,  SC  dispense  égatement  de  loger  et  de  nourrir  des  bi- 
pèdes de  notre  module*  En  somme,  pourtant,  elle  fait  assez 
bien  les  choses.  Il  ne  faut  pas  murmurer.  Plus  modeste,  ta 
lampe  qui  nous  éclaire  et  qui  nous  diauiïe,  nous  abandonne* 
rait  vite  à la  nuit  éternelle,  ou  plutôt  nous  ne  serions  jamais 
entrés  dans  la  lumière. 

Les  étoiles  seules  auraient  à eo  plaindre,  mais  elles  no  sc 
plaignent  pas.  Pauvres  étoiles  ! leur  rOle  de  splendeur  n’est 
qu'un  rôle  de  sacrifice.  Créatrices  et  servuntes  de  la  puis- 
sance productrice  des  planètes,  elles  ne  la  possèdent  piûiil 
ellcs-mèmcs,  et  doivent  se  résigner  à leur  carrière  ingrate  et 
monotone  de  linmbeaux.  Elles  ont  l'éclat  sans  la  jouissance; 
derrière  elles,  SC  cachent  invisibles  les  réalités  vivantes.  ('4?s 
rcinos-csclaves  sont  cependant  de  la  même  pâle  que  leurs 
heureuses  sujettes.  Les  ceiU  corps  simpies  en  font  tous  les 
frais.  Mais  ceux-là  ne  retrouveront  la  fécondité  qu’en  dépouil- 
lant la  grandeur.  Maintenant  flammes  éblouissantes,  ils  seront 
un  jour  ténèbres  cl  glaces,  et  ne  pourront  renaître  à la  vio 
que  planètes,  après  le  choc  qui  volaiilisera  le  cortège  et  sa 
reine  eu  nébuleuse. 

En  attendant  le  bonheur  de  celte  déchéance,  les  souve- 
raines, sans  le  savoir,  gouvernent  leurs  royaumes  parles  bien- 
faits. Elles  font  les  moiasous,  jamais  la  récolte.  Elles  ont 
toutes  les  charges,  sans  bénéflee.  Seules  mailrcsscs  de  la 
force,  elles  n'en  usent  qu’au  profit  de  la  faiblesse.  Chères 
étoiles  l vous  trouvez  peu  d’imitateurs. 

Les  systèmes  planétaires  ne  fournissent  nullement,  on  le 
pense  bien,  une  carrière  contemporaine.  l.oin  de  là  ; leurs 
Ages  s’ouchevètrent  et  s’entrecroisent  dans  tous  les  sens  et  à 
tous  les  instants,  depuis  la  naissance  embrasée  de  la  nébu- 
leuse jusqu'au  Irépassement  de  l’étuilc,  jusqu'au  choc  qui  la 
réssuscile. 

Laissons  un  moment  de  côté  les  systèmes  stellaires  arfj7ï- 
nuua,  pour  nous  occuper  plus  spécialeinctit  de  lu  terre.  Ou 
coin^reud  que,  dans  notre  thèse,  l’homme,  pas  plus  que  les 


animaux  cl  les  choses,  n a de  tifres  personnels  à l'infini.  Par 
lui-mème,  il  ire?.l  qu’un  éphémère.  L’csl  le  globe  dont  il  est 
renfaat  qui  le  fait  participer  à son  brevet  d’infinité  dans  le 
temps  cl  dans  l'espace.  Ehacun  de  nos  sones  est  le  fils  d’une 
terre,  sosie  ellc-méine  de  la  terre  actuelle.  Nous  faisons  par- 
tie du  calque.  La  terre  sosie  reproduit  evactemeut  tout  ce 
qui  ?c  trouve  sur  la  nùtre,  et,  par  suite,  chaque  individu, 
avec  sa  famille,  sa  maison,  quand  il  en  a,  tous  les  événements 
de  lu  vie.  t;'cst  un  duplicata  de  notre  globe,  contenant  et  con- 
tenu. Rien  n’y  manque. 

Supposons  néanmoins  des  diversités  qui  bornent  le  rappro- 
chement à une  simple  analogie.  On  comptera  par  milliards 
des  terres  de  celte  espèce,  avant  de  rencontrer  une  ressem- 
blance entière.  Tous  ces  globes  auront,  comme  nous,  des 
terrains  étagés,  une  flore,  une  faune,  de*  mers,  une  atmo- 
sphère, des  hommes.  Mais  la  durée  des  periudes  géologiques, 
la  répartition  des  eaux,  des  continents,  des  Iles,  des  races 
animales  et  humaines,  oiTrirunt  des  variétés  innombrables. 
Pasfons. 

( ne  terre  nuit  enfin  avec  notre  humanité,  qui  déroule  ses 
races,  ses  migrations,  scs  luttes,  ses  empires,  scs  caloslrophes. 
Toutes  CCS  péripéties  vont  chaugerses  destinées,  la  lancer  sur 
des  voies  qui  ne  sont  point  celles  de  notre  globe.  A toute  lui- 
iiule,  à toute  seconde,  les  milliers  de  directions  différentes 
s’offrent  à ce  genre  humain,  il  en  choisit  une,  abandonne  à 
Jamais  les  autrcs.  Due  d'écarfs  à droite  et  à gauche  modifient 
les  Individus,  l'histoire  f Le  n'est  point  encore  là  notre  passé. 
Mettons  de  cùté  ces  épreuves  confuses.  Elles  ne  feront  pas 
moins  leur  chemin  et  seront  des  mondes. 

Nous  arrivons  ccpeiidaul.  Voie!  un  exemplaire  complef, 
choses  et  personnes.  Pus  un  caillou,  }»as  un  arbre,  pas  un 
ruisseau,  pas  un  animal,  pas  un  homme,  pas  un  incident  qui 
n’ait  trouvé  sa  place  et  sa  minute  dans  le  duplicata.  C’est 
une  véritable  terre  sosie...  jusqu'aujourd'hui  du  moins.  Car 
demain,  les  événements  et  les  hommes  poursuivent  leur 
marche.  Désorinais  c'est  pour  nous  l'inconnu.  L'avenir  de 
notre  terre,  comme  son  passé,  changera  des  millions  de  Toh 
de  route.  Le  passé  est  un  fait  accompli  ; c'est  le  nôtre.  L'ave- 
nir sera  dos  seulement  .î  la  mort  du  globe.  D ici  là,  chaque 
seconde  amènera  la  bifurcation,  le  chemin  qu'on  prendra, 
celui  qu'on  aurait  pu  prendre.  Duel  qu’il  soit,  celui  qui  doit 
compléter  Tcxisteiicc  prtjpre  do  la  plauïfo  jusqu’à  son  der- 
nier jour,  a été  parcouru  déjà  des  milliards  de  fois.  Il  ne 
sera  qu’une  copie  imprimée  d’avance  par  les  siècles. 

I.cs  événements  ne  créent  pas  seuls  des  variantes  humaines. 
Duel  homme  ne  se  trouve  parfois  en  présence  de  deux  car- 
rières 7 ('.elle  dont  il  so  détourne  lui  ferait  une  vie  bien  dif- 
férente, tout  en  lui  laissant  la  même  individualité.  L’une  con- 
duit à la  miRTO,  â la  honte,  à la  servitude.  L'autre  memût  à 
la  gloire,  à la  liberté.  Ici  une  femme  charmante  et  le  bon- 
heur ; là  une  furie  et  la  désolation  : je  parle  pour  les  deux 
sexes.  On  prend  au  hasard  ou  au  choix,  n'importo,  on  n'é- 
chappe pas  à la  fatalité.  .Mais  la  fatalité  ne  trouve  pus  pied 
dans  l’infini  qui  iio  connaît  point  l'atlcrnative  et  a (place 
pour  tout,  l'ne  terre  existe  où  l'homine  suit  la  roule  dédai- 
gnée dans  Tautre  par  le  sosie.  Son  existence  sc  dédouble,  un 
globe  pour  chacune,  puis  sc  bifurque  une  seconde,  une  tix>i- 
sième  fois,  des  milliers  de  fois.  H possède  ainsi  des  sosies  com- 
plets et  (les  variantes  innombrables  de  sosies,  qui  multiplient 
et  représcnlCiU  toujours  sa  personne,  mais  ne  pretmeut  quedes 
lambeaux  de  sa  dcsiiiiée.  Tout  ce  qu'on  aurait  pu  être  ici-bas, 
oïl  l’est  quelque  part  ailleurs.  Outre  sou  existence  entière, 
de  la  naissance  à la  mort,  que  l'on  vit  sur  une  foule  de  terres, 
on  en  vit  sur  d'autres  dix  mille  éditions  dilfércnics. 

f.cs  grands  événements  de  notre  globe  ont  leur  contre  par- 
tie, surtout  quand  la  fatalité  y a joué  un  rôle.  Les  Anglais 
ont  perdu  peut-être  bitni  des  fois  la  bataille  de  Waterloo  sur 
les  globes  où  leur  adversaire  n'a  pas  commis  la  bévue  de 
Groiichy.  Elle  a tenu  à peu.  En  revanche  Üonaparte  ne  rem- 
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porte  pas  toujours  ailleurs  la  victoire  de  Marengo  qui  a été 
iii  un  racroc. 

J'entends  ici  des  clameurs  : « Hc  1 quelle  folie  nous  arrive  là 
en  droite  ligue  de  Belgam  1 Quoi  des  milliards  d'exemplaires 
de  terres  aualogues  1 D'autres  milliards  (pour  des  rommeu- 
cements  de  resserabUncc  î des  centaines  de  millions  pour  les 
sottises  et  les  crimes  de  l'humanité  ! Fhiis  des  milliersi  de  mil- 
lions pous  les  fantaisies  individuelles.  (Chacune  de  nos  bonnes 
ou  de  nos  mauvaises  humeurs  aura  nu  échantillon  spécial  de 
globe  à SOS  ordres.  Tous  les  carrefours  du  ciel  sont  encom- 
brés de  nos  doublures  ! » 

Non,  non,  ces  doublures  ne  font  foule  nulle  part.  Kllcs  sont 
mémo  fort  rares,  quoique  comptant  par  milliards.  c’o?t-.V 
dire  ne  comptant  plus.  Nos  télescopes,  qui  ont  una*spz  beau 
champ  à parcourir,  n’y  découvriraient  pas,  ffU-olle  visible, 
une  seule  édition  de  notre  planète.  C’est  mille  ou  cent  raille 
fois  peut-être  cet  intervalle  qui  serait  à franchir,  avant  d’a- 
voir la  chance  d'une  de  ces  rencontres.  i*armi  mille  millions 
de  systèmes  solaires,  qui  peut  dire  si  l uii  trouverait  nue  saule 
reproduction  do  noire  groupe  ou  de  Tun  de  ses  membres  î Ki 
pourtant,  le  nombre  en  est  intlni.  Nous  disions  au  début: 
U Chaque  pandc  fAt-elle  l'énoncé  des  plus  effroyables  dis- 
tances, on  parlerait  ainsi  des  milliards  de  siècles,  â un  mot 
par  seconde,  pour  n’exprimer  on  somme  qu'une  insigni- 
flanre.  » 

<]clte  pensée  trouve  ici  son  application,  ('nmmo  types  spé- 
ciaux, chacun  à un  seul  exemplaire,  les  myriades  de  terres 
À ditTércnce  quelconque  ne  seraient  qu’un  point  dans  l’espace. 
Chacune  d'elles  doit  être  répétée  é l'infini,  avant  de  compter 
pour  quelque  chose.  I. a terre,  sosie  exacte  de  la  nèlre,  du 
jour  de  sa  naissance  au  jour  do  sa  mort,  puis  de  sa  résurrec- 
tion, cette  terre  exisle  à milliards  do  copies,  pour  chacune 
des  secondes  de  sa  durée. 

Quant  aux  profusions  du  tirage,  il  n y a pas  h sc  gêner  avec 
l’infini,  il  est  riche.  Si  iiisatiable  qu'on  pui:<8C  être,  il  possède 
plus  que  toutes  les  demandes,  plus  que  tous  les  rêves.  D'iil- 
leurs,  cette  pluie  d'épn!uvcs  ne  tombe  pas  en  averse  sur 
une  localité.  Elllc  s’éparpille  à travers  des  champs  incom- 
mensurables ; il  nous  importerait  assez  peu  que  nos  sosies 
soient  nos  voisins.  Fussent  ils  dans  la  lune,  la  conversation 
n'en  serait  pas  plus  commode,  ni  la  connaissance  plus  aisée 
é faire.  Il  est  même  flatteur  de  se  savoir  lA-bas  bien  loin,  plus 
loin  que  le  diable  Vativcrl,  lisant  en  'pantoufles  son  journal, 
ou  assistant  k la  bataille  de  Valmy,  qui  se  livre  en  ce  moment 
dans  des  milliers  de  Képubliques  françaises. 

Pensez-vous  qu’A  l’autre  bout  de  l'influi,  dans  quelque 
terre  compatissante,  le  prince  royal,  arrivatit  trop  tard  sur 
Sadovva,  ait  permis  au  raalhciircux  ncncdeck  de  gagner  sa  ba- 
taille 7...  Mais  voici  l^3mpéc  qui  vient  de  perdre  celle  de 
Pharsale.  Pauvre  homme!  il  s’en  va  chercher  des  consolations 
à Alexandrie,  auprès  de  son  bon  ami  le  roi  Ptolcméc...  César 
rira  bien...  Ehl  tout  juste,  il  est  en  train  de  recevoir  ses  vingt- 
deux  coups  de  poignard...  Haht  c'est  sa  ration  quotidieuiie 
depuis  le  non-commencement  du  monde,  et  il  les  emmaga- 
sine avec  une  philosophie  imperturbable.  Il  est  vrai  que  ses 
sosies  ne  lui  donnent  pas  l’alarme.  Voll.'i  le  terrible  I on  no 
peut  pas  s’avertir.  S’il  était  permis  do  faire  passer  Thistoirc 
de  sa  vie,  avec  quelques  bons  conseils,  aux  doubles  qu’on 
possède  dans  l'espace,  on  leur  épargnerait  bien  des  sottises  et 
des  chagrins... 

Ceci,  au  fond,  malgré  la  plaisanterie,  est  très-sérieux.  H 
ne  s'agit  nullement  d'anü-lions,  d'anti-tigres,  ni  d’œils  au 
bout  de  la  queue;  il  s'agit  de  mathématiques  cl  de  faits  po- 
sUifs.  Je  défle  la  nature  de  ne  pas  fabriquer  k la  Journée,  de- 
puis que  le  monde  est  monde,  des  milliards  de  systèmes  so- 
laires, calques  serviles  du  nôtre,  matériel  et  personnel.  Je  lui 
permets  d’épuiser  lo  calcul  des  probabilités,  sans  en  manquer 
une.  Dès  qu’elle  sera  au  bout  de  son  rouleau,  Je  la  rabats  sur 
l'iDflni,  et  Je  la  somme  de  s’exécuter,  c’est-à-dire  d’exécuter 


sans  lia  des  duplicata.  Je  n'ai  garde  d’alléguer  pour  motif  la 
beauté  d'échantillons  qu’il  serait  grand  dommage  de  ne  pas 
multiplier  k satiété.  Il  me  semble  au  contraire  malsain  et 
barbare  d empoisonner  l'espace  d’un  las  de  pays  fétides. 

Observations  inutiles  d'ailleurs,  l.a  nature  ne  connaît  ni|ae 
pratique  la  morala  en  action.  Ce  qu’elle  fait,  elle  ne  le  fait 
pns  exprès.  Elle  travaille  à colin-maiünrd,  détruit,  crée,  tran.<- 
forme.  Le  reste  ne  la  regarde  pas.  Les  yeux  formés,  clic  appli- 
que le  calcul  des  probabilités  mieux  que  tous  les  mathémati- 
ciens ne  rexpllquent,  les  yeux  très-ouverts.  Pas  une  variante 
ne  l'esquive,  pas  une  chance  ne  demeure  au  fond  de  l’iirno. 

Elle  tire  tous  les  numéros. 

Par  cela  seul  qu'il  existe,  tout  astre  n toujours  existé,  exis- 
tera toujours,  non  pas  dans  sa  personnalité  actuelle,  tempo-  | 
raire  et  périssable,  mais  dans  une  série  infinie  de  personna- 
lités semblables,  qui  se  rcprodiiiï^ent  à travers  les  siècles.  Il 
appartient  à une  des  comhimiisoris  originales,  permises  par 
les  arraiigcincnls  divers  des  cent  corps  simples.  Identique  avoc 
sesincnmationsprécédenles,  placé  dans  les  mêmes  conditions 
i!  vil  cl  vivra  exaclcmcnl  la  même  vio  d’ensemble  et  de  dé 
lails  que  durant  scs  avatars  antérieurs. 

Tous  les  autres  sont  des  répétilhms  d’une  combinaison  ori- 
ginale ou  type.  Il  ne  saurait  se  former  de  nouveaux  types.  Le 
nombre  en  est  nécessniremcnl  épuisé  dès  l’origine  des  chc^eî. 

» quoique  les  choâCi<  u’aieut  point  eu  d'origine.  Cela  siguifie 
qu'un  nombre  lixe  de  comhinaimns  originales  existe  de  toute 
éternité,  et  n'e«t  pas  plus  susceptible  d'augmenter  ni  de  dimi. 
nuer  que  la  matière.  Il  est  et  restera  )o  mémo  jusqu’à  la  tin 
des  choses  qui  ne  peuvent  pas  plus  finir  que  commencer. 
Éternité  des  types  actuels  dans  le  passé  comme  dans  le  futur, 
et  pas  un  astre  qui  ne  soit  un  type  répété  à l'intini,  daiu 
le  temps  et  dans  l’ospnee,  telle  est  la  réalité. 

Notre  terre,  ainsi  que  les  autres  corps  célestes,  est  la  répé- 
tition d'une  combinaison  primordiale,  qui  se  reproduit  tou- 
jours la  même,  et  qui  existe  simultanément  en  lllilliard^ 
d’exemplaires  identiques.  Chaque  exemplaire  naît , vil  et 
meurt  à son  tour,  il  en  naît,  il  en  meurt  par  milliards  k cha- 
que seconde  qui  s'écoule.  Sur  chacun  d eux  se  succèdent 
toutes  les  choses  matérielles,  tous  les  êtres  organisés,  dans  le 
même  onlre,  au  même  lieu,  k la  même  minute  où  ils  se  suc- 
a'^dent  sur  les  autres  terres,  ses  sosies.  Par  couséquetil,  tous 
les  faits  accomplis  ou  à accomplir  sur  notre  globe,  qxquI  sa 
mort,  s'accomplissent  exactement  les  mêmes  dans  les  mil- 
liards de  ses  pareils.  El  comme  U eu  est  ainsi  pour  tous  les 
systèmes  stellaires,  l'iinivers  entier  est  la  reproduction  per- 
manente, sans  tin,  d'un  matériel  et  d'un  personnel  toujours 
renouvelé  cl  toujours  le  même. 

Ainsi,  par  la  giAce  de  su  planète,  chaque  homme  possède 
dans  rétenduc  un  nombre  bans  tin  de  doublures  qui  xlxeiit 
sa  vie,  absolument  telle  qu'il  la  vit  lui-même.  Il  est  infini  et 
éternel  dans  la  personne  d'autres*  lui-même,  non-seulcinenl 
de  son  Age  actuel,  mais  de  tous  scs  Ages,  il  a siinultanémcnt, 
par  milliards,  k chaque  seconde  présente,  des  sosies  qui  iioi»- 
sent,  d'uutres  qui  meurent,  d autres  dont  1 Age  s’échelonne, 
de  seconde  en  seconde,  depuis  sa  naissance  jusqu'à  sa  mort. 

Si  qudiqu  un  interroge  les  régions  célosfca  pour  leur  de- 
maador  leur  secret,  des  milliards  de  ses  sosies  lèvent  en 
même  temps  les  yeux,  avec  la  même  question  dan^  la  pensée^ 
et  tous  ces  regards  se  croisent  invisibles.  Et  ce  n’est  pas  seu- 
lement une  fois  que  ces  muettes  interrogations  traversent 
l’espace,  mais  toujours.  Chaque  seconde  de  TélemUé  a vu  et 
verra  la  situation  iraujourd’hui,  c'e&l-à-dire  des  milliards  de 
terres  sosies  de  la  nôtre  et  portant  nos  sosies  personnels. 

Ainsi  chacun  de  nous  a vécu,  vit  cl  vivra  sans  fin,  sous  la 
forme  do  milliards  d'ofler  fgo.  Tel  on  est  à chaque  seconde 
de  sa  vie,  tel  on  est  stéréotypé  à milliards  d'épreuves  dans 
l’élernilé.  Nous  partageons  la  destinée  des  planètes,  nos  mère* 
nourricières,  au  sein  desquelles  s'accomplit  celle  inépuisable  j 
existence.  Les  systèmes  stellaire*  nous  ontralneul  dans  leur  . 
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pérenoilé.  t'iiiquo  organmlicm  de  la  matière^  ils  ont  eo  ! 
in^me  temps  sa  (ivité  et  sa  mobilité.  Chacmi  dVu\  ii'ost  qii'tin  | 
éclair,  mais  ces  éclairs  illuminent  étcraellemeiil  l'espace.  \ 

L’univers  est  intini  dans  son  ensemble  cl  dans  chacune  de 
scs  fractions,  étoile  on  grain  de  poussière.  Tel  il  est  à la  mi> 
niitc  qui  sonne,  tel  il  fui,  tel  il  seratoujours,  sans  un  uiomc 
ni  une  seconde  do  variation.  Il  n'y  a rién  de  nouveau  sous 
les  soleils.  Tout  ce  qui  se  fiât,  s’est  fait  et  se  fera,  lût  cepen* 
duut,  quoique  le  mémo,  Tunivers  de  tout  à l'Iieurc  ii’cst  plus 
celui  d'â  préseut,  et  celui  d’ù  présent  ne  sera  [mis  davantage 
celui  de  tantôt,  car  il  ne  demeure  point  immuable  cl  immo- 
bile. Bien  au  contraire,  il  se  modifie  sans  cesse.  Toutes  ses 
parties  sont  dans  un  mouvement  indiscontinu.  Détruites  ici, 
elles  w repoduisent  simultanément  ailleurs,  omme  indivi- 
dualités nouvelles. 

Les  systèmes  stellaires  finissent,  puis  recommencent  avec 
des  éléments  semblables,  associés  par  d'autres  alliances,  re- 
production inratigable  d'exemplaires  pareils,  puisés  dans  des 
débris  difrércnt.<(.  C'e»t  une  alternance,  un  échange  perpétuels 
de  renaissances  par  transformation. 

L'univers  est  A la  fois  la  île  et  la  mort,  la  destruction  et  la 
création,  le  changement  cl  la  stabilité,  le  tumulte  et  le  repos. 

Il  se  noue  et  se  dénoue  sans  fin,  toujours  le  même,  avec  des 
êtres  toujours  renouvelés.  Malgré  son  perpétuel  devenir,  il 
est  cliché  en  bronze  et  tire  ince-sammenl  la  même  page. 
Knsemble  cl  détails,  il  est  élerneilement  la  transformation  et 
l'immanence. 

L’homme  est  un  de  ces  détails.  U partage  la  mobilité  cl  la 
permanence  du  grand  Tout.  Pas  un  être  humain  qui  n’ait 
figuré  sur  des  milliards  de  globes,  rentrés  depuis  longtemps 
dans  le  creuset  des  refontes.  On  remonterait  en  vain  le  tor- 
rent des  siècles  pour  trouver  un  moment  où  l’on  n’ait  pas 
vécu.  Car  Tunivers  n'a  point  commencé,  par  conséquent 
l'homme  non  plus.  Il  serait  impossible  de  refluor  jusqu’à  une 
époque  pù  tous  les  astres  n’aieul  pas  déjà  été  détruits  cl  rem- 
placés : donc  nous  aussi,  habitants  de  ces  astres.  Jamais, 
dans  l'avenir,  un  instant  ne  s'écoulera  sans  que  des  milliards 
d’autres  uous-mèmes  ne  soient  en  train  de  naître,  de  vivre 
ot  de  mourir.  L’homme  est,  à l’égal  de  Tunivers,  l'énigme  de 
l'infini  et  de  rélernilé,  et  le  grain  de  sable  l’est  à l’égal  de 
l’homme. 

Tout  être  humain  est  donc  éternel  dans  chacune  des  secon- 
des de  son  existence.  Ce  que  J’écris  en  ce  moment  dans  un 
cachot  du  fort  du  Taureau,  je  l’ai  écrit  et  Je  l'écrirai  pendant 
réternité,  sur  une  table,  avec  une  plume,  sous  des  habits, 
dans  des  circonstances  toutes  semblables.  Ainsi  de  chacun. 

Les  curieux  de  vie  ullrà-terreslre  pourront  cependant  sou- 
rire à une  concltision  mathématique  qui  leur  octroie,  non 
pas  seulement  riminortalilé,  mais  l’éteruilé.  Le  nombre  do 
nos  sosies  est  infini  dans  le  temps  et  dans  l’e.space.  En  con- 
science, on  ne  peut  guère  exiger  davantage.  Ces  sosies  sont 
en  chair  et  en  os,  voire  eu  pantalon  et  paletot,  en  crinoline 
et  en  chignon.  Ce  ne  sont  point  là  des  fantômes,  c'est  de  l'ac- 
tualité éternisée. 

Voici  néanmoins  un  grand  défaut  : il  n’y  a i>as  progrès. 
Hélas!  non,  ce  sotil  des  réédilions  vulgaires,  des  redites. 
Tels  les  exemplaires  des  mondes  passes,  tels  ceux  des  mondes 
futurs.  Seul,  le  chapitre  des  bifurcations  reste  ouvert  à l’cs- 
péranco.  N’oubliuns  pas  que  tout  ce  qu'on  aurait  pu  ^tre  ici'* 
baSf  on  Veut  quelque  part  aiileurg. 

f.e  progrès  ne  sera  qu’ici-bas  pour  nos  neveux.  Ils  ont  plus 
do  chance  que  nous.  Toutes  les  belles  choses  que  verra  notre 
globe,  nos  futurs  descendants  les  ont  déjà  vues,  les  voient  en 
ce  moment  et  les  verront  toujours,  bien  entendu,  sous  la 
forme  des  sosies  qui  les  ont  précédés  et  qui  les  suivront. 
Leur  tour  personnel  viendra  au  cadran  de  la  terre  nducUe 
qui  ne  marque  pas  encore  celle  heure  là.  Fils  d’une  huma- 
nité meilleure,  Us  nous  ont  déjà  bien  bafoués  et  bien  conspués 


sur  les  terres  mortes,  en  y passant  après  nous.  Ils  conlinuenl 
à nous  fustiger  sur  les  terres  vivantes  d'où  nous  avons  disparu, 
et  nous  poursuivent  à jamais  de  leur  mépris  sur  les  terres  à 
naître. 

Eux  cl  nous,  et  tous  les  hôles  de  noire  planète,  nous  re- 
naissons prisonniers  du  moment  et  du  lieu  que  les  destins 
nous  assignent  dans  la  série  de  scs  avalars.  Noire  pérennilé 
est  un  appendice  de  la  sienne.  Nous  ne  sommes  que  des  phé- 
nomènes partiels  de  ses  résurrections.  Hommes  du  xu*  siècle, 
l'heure  de  nos  apparitions  est  fixée  à jamais,  et  nous  ramène 
toujours  les  mêmes,  mais  avec  la  perspective  de  variantes 
heureuses.  Hien  là  pour  llallor  beaucoup  la  soif  du  mieux. 
Qu'y  faire?  Je  n'ai  point  cherché  mon  plaisir,  j’al  cherché 
la  vérité.  Il  n‘y  a ici  ni  révélation,  ni  prophète,  mais  une 
simple  déduction  de  l’analync  spectrale  de  la  cosmogonie  do 
Laplaee.  Les  deux  découvertes  nous  font  éternels.  Est-ce  une 
aubaine  î Drofltons-en.  Est-ce  une  mystification  7 Résignons- 
nous. 

Mais  n’esl-ce  point  une  consolation  de  so  savoir  constam- 
ment, sur  dos  milliards  de  terres,  en  compagnie  des  personnes 
aimées  qui  ne  sont  plus  aujourd'hui  pour  nous  qu’un  souve- 
nir? En  est-ce  une  autre,  en  revanche,  de  penser  qu’on  a 
goûté  cl  qu'on  goûtera  éterncltement  ce  bonheur,  sous  la  fi- 
gure d'un  sosie,  de  milliards  de  S'>sio$7  (.'est  pourtant  bien 
nous.  Pour  beaucoup  do  [>elU8  esprits,  ces  félicités  par  sub- 
slitution  manquent  un  peu  d'ivresse.  Ils  préféreraioat  à tous 
les  duplicata  de  l’infini  trois  ou  quatre  années  de  supplément 
dansTédilion  courante.  On  est  âpre  au  cramponnement,  dans 
noire  siècle  de  désillusions  et  de  sopticisme. 

Au  fond,  elle  est  mélancolique  celle  éternité  de  l'homme 
par  les  astres,  et  plus  triste  encore  celle  séquestration  des 
mondes-frères  par  l'inexorable  barrière  de  l’espace.  Tant  do 
populations  identiques  qui  passent  sans  avoir  soupçonné  leur 
mutuelle  existence  î Si,  bien.  On  lu  découvre  enfin  au  xix“  siè- 
cle. Mais  qui  voudra  y croire  î 

Et  puis,  jusqu'ici,  le  passé  pour  nous  représentait  la  bar- 
barie, et  l’avenir  sîguiflail  progrès,  science,  bonheur,  illusion  ! 
Ce  passé  a vu  sur  tous  nos  globes-sosies  les  plus  brillantes 
civilisations  disparaître,  sans  laisser  une  trace,  cl  elles  dispa- 
raîtront encore  sans  eu  laisser  davantage.  L avenir  reverra 
sur  des  milliarüs  de  terres  les  ignorances,  les  sottises,  les 
cruautés  de  nos  vieux  Ages  ! 

A l'heure  présente,  U vio  entière  de  notre  planète,  depuis 
la  naissance  jusqu’à  la  mort,  se  détaille,  jour  par  Jour,  sur 
des  myriades  d'nstr»ïs-frères,  avec  tous  ses  crimes  et  ses  mal- 
heurs* Ce  que  nous  ajipelons  le  progrès  est  claquemuré  sur 
chaque  terre,  et  s’évanouit  avec  elle.  Toujours  et  partout, 
dans  le  camp  lerreslrc,  le  même  drame,  le  même  décor,  sur 
la  même  scène  étroite,  une  humanité  bruyante,  infatuée  de  sa 
grandeur,  ta  croyant  runlvers  et  vivant  daus  sa  prison  comme 
dans  une  immensité,  pour  sombrer  bientôt  avec  le  plus  pro- 
fond dédain  sou»  le  fardeau  de  son  orgueil.  Même  monotonie, 
même  iminobiliame  dans  les  astres  étrangers.  L’univers  se 
répète  sans  fin  cl  piaffe  sur  place.  L’éternité  joue  impertur- 
bablement dan»  l’infini  les  mêmes  rcpréscnlalions. 

A,  Blanoui, 
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TRAVAUX  SCIENTIFIQUES  ÉTRANGERS 
M.  H.  vor.M. 

<^baervalloa«  ■|»eelrnle«  fwltra  en  lf()l  * l'Obser^ 
«moire  de  Boltibamp  (()• 

!•  Spectrfs  df  Mercure  et  dr  — Les  observallon*  spec- 
troscopiques de  la  première  de  ces  deu\  pLinMes  sont  dini- 
cites  par  suite  de  son  grand  voisinage  du  soleil.  M.  Vogcl 
a pu  l'observer  le  18  a\ril»  et  déterminer  dans  son  spectre  les 
raies  C,  P,  E,  b et  F de  Fraunhi)fer;  entre  ces  raies  on  en 
voyait  un  grand  nombre  d antres  beaucoup  plus  faibles.  I.a 
partie  rouge  du  spectre  était  excessivement  brillante,  le  bleu 
cl  le  violet  au  contraire  étaient  (rés-pHles. 

Tnc  seconde  observation  do  la  planète,  railcle2*J  avril  su 
milieu  du  crépuscule,  a confirmé  les  résultats  précédents. 

Vénus  a été  observée  le  iüct  le  22  avril,  le  15  juillet  cl  le 
7 août.  Le  spectre  était  extrêmement  beau  et  brillant,  cl  l'on 
a pu  y mesurer  les  positions  d'une  trentaine  de  raies  qui 
coïncident  exactement  avec  des  raies  du  spectre  solaire.  La 
lumière  de  Vénus  est  assez  fiirtc  pour  qu’on  puisse  en  étu- 
dier le  spectre  pendant  le  Jour  et  en  comparer  ainsi diroc- 
lement  les  raies  avec  celles  que  donne  la  lumière  du  fond  du 
ciel*  Lespccire  de  Vénus  euîneide  dans  sa  partie  essentielle 
avec  celui  du  soleil  ; il  en  diffère  cependant  en  ce  qu’un  grand 
nombre  de  raies  paraissent  plus  intenses  dans  le  spectre  de 
la  planète.  Tel  est  particulièrement  le  cas  pour  les  raies  de  la 
soude  qui,  avec  un  fort  grosMs^ement,  paraissent,  siirtmil  du 
côté  du  bleu,  très  élargies  et  comme  noyées.  Celle  dilatation 
des  lignes  de  la  soude  ne  peut  en  aucune  façon  être  attri- 
buée à notre  atmosphère,  car  dans  les  observations  du  l.'i  et 
du  22  avril  Mercure  était  plus  bas  que  Vénus,  et  néan- 
moins dans  le  spectre  de  Mercure  les  raies  de  la  soude 
étaient  Irès-élroiles  et  très-fines,  l'ne  comparaison  directe 
avec  le  spectre  du  fond  du  ciel  exclut  toute  iliuslon,  de  telle 
sorte  que  ce  phénomène  doit  être  considéré  comme  dô  à 
l'atmosphère  cllc  inèmc  de  Vénus,  l es  raies  du  magnésium 
sont  dans  le  même  cas  que  celles  du  so  lium. 

Le  spectre  de  Vénus  inonlre  en  outre  une  bande  très- 
obscure  en  avant  de  la  raie  II,  et  au  voisiiiagc  do  K une  autre 
bande  passablement  obscure,  tandis  que  dans  le  spectre  sulairc 
on  DC  voit  Que  des  lignes  très-faiblei  aux  positions  correspon- 
dantes. Kntrc  b cl  F on  trouve  plusieurs  raies  très  noires, 
parmi  lesquelles  un  groupe  de  lignes  cslsurlout  remarquable. 

2®  .Spectre  de  Mars.  — Mars  a été  observé  le  28  février  et  le 
B avril.  On  a reconnu  dans  son  spectre  plus  de  vingt  des 
principales  lignes  du  spectre  solaire.  Dans  le  ruugc  on  voit 
une  bande  obscure  très-remarquable,  un  peu  plus  loin  une 
raie  obscure,  tandis  que  dans  le  spectre  solaire  aux  mêmes 
positions  se  trouvent  trois  lignes  Irès-neücs. 

3®  Spectre  de  Jupiter.  — Jupiter  a été  observé  le  ù,  le  15  cl 
le  21  mars.  Celle  planète  donne  un  spectre  qui,  dans  sa  partie 
essentielle,  concorde  avec  celui  du  soleil.  On  a pu  y mesurer 
oxactemont  les  positions  de  trente  lignes.  Il  s’y  montre  datis 
le  rouge  quelques  bandes  obscures  qui  doivent  être  attribuées 
àlLabsorption  de  l’atmosphère  si  considérable  de  Jupiter;  elles 
sont  tout  à fait  analogues  ^ celles  qui  se  rencontrent  dans  le 
spectre  solaire  lorsque  le  soleil  csl  très-bas  et  qui  sont  ducs 
à LabsorpUon  de  notre  atmosphère. 

/i®  Sffectre  du  qwafrïémc  satellite  de  Jupiter.  M.  Vogel  a 
observé  le  21  et  le  2.'i  mars  le  spectre  du  qualrièrao  satellite 
de  Jupiter.  Il  était  extrêmement  pAle,  la  partie  rouge  n'étalt 
pas  reconnaissable;  le  c<immcncemenl  du  spectre  visible 


était  en  Del  s'élenJait  jusqu  «u  milieu  de  la  distance  de  F à 0. 
Outre  une  bande  obscure,  qui,  d’apn's  ses  mesures,  coïncide 
avec  la  ligne  F,  il  a remarqué  deux  parties  obscures  Ift’S- 
piibles,  dont  la  dernière  coïncidait  avec  la  ligne  F. 

Spectre  d'Vranus.  — Celle  planète  a été  observée  le  H, 
le  lî>,  le  20  cl  le  21  mars;  son  spectre  se  distingue  de  celui 
de  toutes  les  autres  planètes  par  des  bandes  d’absorption  spé- 
ciales. Ces  bandes  obscures  sont  au  nombre  de  seize.  Le  milieu 
de  l’une  d'elles  coïncide  avec  la  ligne  F du  spectre  solaire, et 
le  20  mars  on  a constaté  sa  cuïmùdence  avec  la  ligne  brti 
Ionie  113  d'un  tube  de  Ceisvlcr  rempli  d'hydrogène  ; une  autre 
coïncide  avec  l'iinc  des  bandes  d'absorption  que  présente  le 
spectre  solaire  lorsque  le  soleil  Cst  très-bas. 

Certains  astronomes  pensent  que  la  présence  des  oxydes  de 
Tazote  dans  l'atmosphère  d Tranus  n'est  pas  impossible  ; tes 
observations  de  M.  Vogcl  ne  justifient  pas  celte  assertion.  Ainsi 
la  raie  la  plus  importante  du  spectre  de  la  planète  ii'a  jamais 
été  retrouvée  dans  aueiiii  des  spectres  d absorption  obtenus 
directement  avec  ces  composés,  et  quelques-unes  seulement 
des  raies  si  nombreuses  de  ces  spectres  coïncident  avec  cer- 
taines des  raies  les  plus  faibles  du  spectre  dTranus, 

II  faut  encore  ajouter  sur  le  spedre  dTranus  qu'il  est  en 
général  peu  lumineux  et  que  son  observation  exige  l'emploi 
d’une  très-large  fonte;  ce  que  dit  de  lui  le  père  Seccht  (1)  : 
M quelle  fut  ma  surprise  en  voyant  un  spectre  très-vif!  » est 
donc  fort  élotmant  : cepomiant  la  description  qu'il  en  donne 
s'accorde  as:^z  avec  les  observations  que  nous  analysons. 

IK^  plus,  d'après  le  même  astronome,  la  bande  <»bscurc  dont 
nous  avons  parlé  tout  à 1 heure  ne  coïnciderait  pas  avec  la 
ligne  F de  l’hydrogène,  mais  elle  serait  plus  rcfrangible. 

6*  AVôu/cmvps.  — f)n  sait  que  d’après  les  idées  généralement 
admises  depuis  Laplacc,  toutes  leséloi)es,e(  le  soleil  en  parti- 
culier, se  seraient  formées  par  la  condensation  successiTs 
d'uutantdc nébuleuses.  Admise  d’abord  sur  de  simples  induc- 
tions, celle  théorie  a reçu  de  l’analyse  spectrale  une  démonf- 
tralion  directe  qui  en  rend  Lcxistcnce  aujourd'hui  indiscutable. 

Kn  cd'ei,  en  etudiant  au  spcctroseopc  toutes  les  nébuleuTCj 
dont  le  ciel  est  parsemé,  nous  devons  y trouver  tous  les  genres 
de  spectres,  depuis  ceux  des  gaz  incandescents  (ligncii  bril- 
lantes séparées,  nébuleuses  non  résolubles),  jusqu’à  ceux  d« 
corps  solides  {spectre  continu,  nébuleuses  résolubles).  C’est 
ce  que  montrent  une  fois  de  plus  les  observations  de  .M.  VogeL 
Elles  portent  sur  dix  nébuleuses  ou  amas  d'étoiles;  nou« 
passerons  sous  silence  la  description  de  leur  aspect,  descrlp 
lion  pour  laquelle  nous  renverrons  le  lecteur  aux  ouvrages 
spéciaux,  et  nous  nous  bornerons  à l'étude  de  leurs  spectres. 

L’amas  d’étoiles  si  connu  do  la  constellation  d’Herculc 
présente  un  spectre  continu  Irès-pAle  au  milieu  duquel  on 
reconnaît  quelques  bandes  obscures  dont  les  positions  n’onl 
pu  être  mesurèevavee  exactitude.  C'est  le  type  dos  nébuleuses 
résolubles  compesées  d une  grande  quantité  d’étoiles  voi- 
sines, soit  en  apparence,  soit  en  réalité. 


F»6.  08.  — tli*  la  IH'-Uulmaa  d’Oriitfi. 

I.a  nébulcuje  d Orion  au  contraire  se  réduit  i trois  lignci 
brillantes  a,  bel  c que  la  ligure  S8  moiilre  rangées  par  or- 
dre décroissant  de  grandeurs  d'ondiilaliun.  I.a  première  a 
est  la  plus  brillante  et  la  plus  large,  elle  se  trouve  dans  le 
l ert  et  coïncide  avec  une  des  raies  de  la  double  ligne  que 
présenic  le  spectre  de  l’air  atmosphérique  éclairé  par  le  pas- 
sage d'une  série  d'étincelles  d induction. 


(I)  CmniMi  rendus  dr  l'Aceiémie  da  scienies,  18SR,  p.  761. 
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(t)  AUronomip  he  Sachrichlen.  li®  J8ül. 


UL'LLliTl.N  DES  SiiCIÉTRs  SAVANTES.  HüS 


l.a  seconde,  Irùa-voisine  de  la  précédente,  est  la  plus  faible 
et  ne  coïncide  avec  aucune  des  raies  données  par  les  gai 
connus. 

La  Iroisi^mc  coïncide  avec  la  raie  ll.i  (ou  K)  d’uu  tuho  de 
Üei&iler  rempli  d’hydrogène  (l). 

Dans  aucun  cas,  M.  Vugel  n'a  pu  apercevoir  la  quatrième 
ligne  brillante  qu'ont  signalée  quelques  observateurs,  et 
d'autre  part,  ces  ImU  lignes  se  rencunlrent  dans  toutes  les 
parties  de  la  nébuleuse  et  toujours  avec  le  même  rapport 
d’inteiiUtés. 

La  plupart  des  autres  nébuleuses  observées  par  M.  Vugel 
présentent  à la  fois  ces  trois  lignes  brillantes  et  un  spectre 
continu.  On  doit  donc  les  considérer  comme  des  nébuleuses 
dans  lesquelles  s’est  produit  un  commencement  do  condensa- 
tion. I.'une  d'elles (n°d373  du  catalogue  général)  présente  un 
phénomène  spécial.  M.  Vogel  a trouvé  que  la  ligne  c y éluU 
plus  brillante  que  les  deux  autres;  d'après  une  ancieime 
observation  de  M.  Huggins,  cette  ligne  csl  au  contraire 
notée  comme  Irès-pdle  : celte  variation  d’iuteimlé  est-elle 
réelle  et  cette  nébuleuse  nous  montre-t-elle  la  conden- 
sation en  voie  d’uccompiUsemenl  7 C’est  une  question  dont 
les  observations  futures  donneront  la  solution. 

Enfin  une  seule  des  nébuleuses  observées  lï  Bothkamp  pré- 
sente un  spectre  particulier  : c’est  la  nébuleuse  connue  sons  le 
nom  de  J9um6-//W/  (n**  du  catalogue  général}.  Au  lieu  des 
trois  lignes  O,  é et  c,  il  ne  contientquo  deux  ligues  brillantes  : 
la  première  asses  largo  coïncide  avec  une  des  lignes  de 
l’Azote  ; l’autre  est  excessivement  pAlo,  et  on  n'a  pas  pu  en  dé- 
terminer la  position.  Avec  une  fente  un  peu  large,  ces  deux 
lignes  se  réunissent  en  une  seule  bande  large  et  très-bien 
limitée  du  côté  du  rouge. 

Cil.  ANDQè. 
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I.a  qui  se  propose  do  tenir  ses  lecteurs  au  courant 

du  mouvement  scientillquc  en  France  et  à l’étranger,  ne  pou- 
vait laisser  dans  l'oubli  les  travaux  d'une  société  savante  au>si 
considérable  que  l'Académie  des  sciences  de  Vienne.  — Les 
comptes  rendus  seront  publiés  régulièrement  à cette  place. 
Nous  commençons  aujourd’hui,  en  faisant  connaître  briève- 
ment les  communications  qui  ont  rempli  les  séances  de  l’A- 
cadémie pcodanl  les  deux  deruiers  mois  de  rannéc  écoulée. 

séA.NtES  Dl£â  16-30  NUVUlUBk  1871. 

1.  L.  liegenbaûer  do  Hrems  : Mémoire  sur  l'emploi  des  fonc- 
tions de  Besscl  pourl'inlégratiùn  des  équatiousdiflércQUelles 
linéaires  du  second  ordre. 

2.  Julius  Wiesner  : Sur  la  chute  des  feuilles  dans  les  végé- 
taux ligneux. 

Le  mécanisme  de  la  chute  des  feuilles,  longtemps  ignoré, 
fut  indiqué  nettement  et  pour  la  première  fois  par  Link.  Met- 
teiiius  cl  surtout  Hugo  Mohl  ont  complété  nos  connaissances 
sur  ce  point.  I.C  phénomène  ne  reconnaît  pas  pour  cause 
la  mort  de  1a  feuille  qui  serait  détachée  de  la  souche  comme 
un  corps  étranger,  inerte,  minéralisé.  C’est  un  phénomène 
actif.  A l’arrière-saison,  il  se  produit  à la  base  de  la  feuille, 
au-dessous  du  coussinet  du  pétiole,  une  couche  de  nouvelle 


(1)  D'aprài  l«  P.  Secchi,  il  but,  pour  obtenir  la  coïncidence,  éclai- 
rer le  tube  de  Gemlcr  partie  rélcclricilé  à furie  tension,  ce  que  l'on 
obtient  en  intruduUaat  ujie  batterie  dam  le  circuit  d'induction. 


formaiion  que  .Molil  a appelée  la  coucAe  séparatrice,  f.a  des- 
truction de  celte  couche  entraîne  la  chute  de  la  feuille. 

Il  reste  à expliquer  pourquoi  la  couche  en  question  sc  dé- 
truit. C’est  là  ce  que  M.  S.  Wiesner  s'efforce  de  faire. 

A l'automne,  la  transpiration  foliaire  cesse  ou  s’allétiue,  par 
suite  de  rabaissement  de  température,  de  roffaiblissemenl  des 
rayons  d'un  soleil  plus  oblique,  de  la  déchéance  de  l'aspira- 
tion, etc.  De  L\,  une  stagnation  dn  contenu  cellulaire  dans  la 
couche  séparatrice,  il  sc  forme  alors  une  grande  quantité 
d'acides  organiques,  qui  détruisent  la  substance  inlercellu- 
laire  cl  séparent  les  reltules.  Mais  il  faut  bien  remarquer  que 
la  membrane  d’enveloppe  reste  parfaitement  intacte.  Il  y a 
donc  solution  de  coiilimiité,  destruction  d’adhérence  plutôt 
que  destruction  de  tissu. 

3.  O.  Siinony  : .Mouvement  d'un  mobile  dans  un  milieu  ré- 
sistant. — Las  du  pendule. 

û.  K.  Liidnig  ; Action  de  l'adde  chromique  sur  l'oxyde  de 
carbone,  rhydmgèiie,  le  protocorbure  cl  le  bkarbure  d’hy- 
drogène. — Analyse  des  gaz. 

sé.\.NCES  DE»  7-1A-20  DÊi.F.aURlE. 

t.  L.  Gegeiibaûer  : Intégration  des  équations  différen- 
tielles linéaires  du  troisième  ordre,  au  moyen  des  fonctions 
de  nossel. 

2.  Happorl  du  lieutenant  de  vaisseau  II.  WeypredU  : Ué- 
sullals  scientifiques  du  voyage  au  pôle  Nord  accompli  par 
MM.  Wcyprecht  et  Julius  Payer. 

Ce  travail  trôs-éicndu  contient  des  renseignements  nom- 
breux sur  la  distribution  des  courants  marins  dans  les  régions 
septentrionales  : il  meten  relief  l’importance  de  ces  courants 
pour  l'exploration  et  la  navigation. 

Les  deux  observateurs  ont  pris  pour  base  d’opération 
Nowaju-Zemîja,  à 60  degrés  de  longitude  orientale  de  Green- 
wich. Dans  ce  point,  les  eaux  chaudes  de  l’Ob  et  du  lenissey 
viennent  se  confondre,  en  marchant  vers  l'ouest,  avec  les  der- 
nières ramilications  du  Gulf-Stream. 

Ainsi  se  trouve  ouverte  une  voie  que  les  doux  navigateurs 
ont  explorée  celle  année  même. 

On  sait  que  les  sociétés  anglaises  ont  presque  entièrement 
renoncé  à l'espoir  d’atteindre  le  pôle  par  la  mer.  Mais  aucune 
expédition  oc  s’est  encore  produite  avec  des  conditions  com- 
parables à celles  que  M.  Weyprechl  signale  dans  la  contrée 
qu’il  a parcourue.  IA,  en  effet,  il  a trouvé  la  mer  libre  jus- 
qu’à 79  degrés  de  latitude  ; elle  l’est  encore  probablement 
beaucoup  plus  haut.  De  plus,  et  c'est  une  remarque  très-im- 
portante, ta  glace  qui  se  rericonlre  en  ce  point  est  plus  lé- 
gère qu'en  aucune  autre  région  arctique,  et  incapable  d’op- 
po<;er  une  résistance  insurmontable  à un  navire  bien  équipé. 

Gomme  conclusion,  les  auteurs  du  mémoire  accueilli  par 
rAcadémie  proposent  deux  expéditions  : Ftine  vers  le  pôle 
Nord,  en  proKlant  des  facilités  qu’ils  ont  signaléc.4  ; l'autre, 
plus  sdentilique  et  plus  exécutable,  aurait  pour  objet  l'explo- 
ration de  la  mer  qui  baigne  le  rivage  septentrional  de  la  Si- 
bérie. 

A l’cxccplion  du  quelques  milles  de  côtes,  cette  mer  sibé- 
rienne est  entièrement  inconnue.  Sa  connaissance  aurait 
pourtant  une  importance  extrême  pour  la  science.  On  trouve- 
rait là  la  solution  d’un  grand  nombre  de  problèmes  : dislribu  - 
tien  des  courants  arctiques,  question  du  pôle  de  glace  ; an- 
ciens gUements  d'ussemonts  antédiluviens,  faune  tout  à fait 
difl'érente  de  celles  des  régions  voisines.  Chaque  pas  dans 
celte  direction  est  une  decouverte. 

Voici  quel  serait  le  plan  de  l'expédition  : Profiter  du 
moment  où  Novvaja  Zeiiilja  csl  libre  de  glace.  Pousser  éner- 
giquement la  navigation  vers  l'est  de  façon  à atteindre  la 
.Nouvelle-Sibérie  dans  le  même  élé.  C'est  U que  so  ferait  la 
première  hibernalioii.  — Dans  le  second  été,  on  pousserait 
une  pointe  vers  le  nord.  — Le  second  hiver  conduirait  jus- 
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qu'à  l'oBt  de  la  >'ouvelIc-Sibérie.  Liifln»  dans  le  troisième  é(é 
OD  arriverait  par  le  détroit  de  Hehring  dans  un  port  amé- 
ricain. 

Ce  serait  un  voyage  de  deux  ans  et  demi.  MM.  Weyprcclit  et 
Payeront  signalé  une  voie  ouverte  à l'automne,  par  les  eaux 
chaudes  de  l'Ob  et  de  ricnissey,  jusqu'au  poinlle  plus  septen- 
trional do  la  Sibérie,  le  cap  Tsclieljuskin.  Si  l'on  no  pouvait 
atteindre  la  Nouvelle-Sibérie  dans  le  courant  du  premier 
été,  c'est  là  qu'il  faudrait  hiberner. 

L'Académie  encouragera  par  lousles  moyens  en  son  pouvoir 
la  réalisation  de  celte  entn^prise  abandonnée  ù l’initiaUvo 
privée  et  qui  serait  le  fuit  le  plus  considérable  accompli  jus- 
qu’ici dans  les  régions  arctiques. 

3.  K.  Sontny  : Intersection  d'une  droite  avec  les  sériions 
coniques.-^  Ueprésciitation  graphique, 
û.  K.  Pelz  : Problème  du  point  brillant, 
ô.  Th.  Hiltcr  d’Oppolzcr  : La  planète  Égine  (91). 

G.  A.  Winckler.  Sommation  de  quelques  séries. 

7.  Stefau  : De  rindueüun  üiamagnétique. 

iMillat  iTAulHelio.  — 10  DécEVRRi:  lb71. 

Sit«uMir«  ; A.  : U crnlMri«  At*  ^nriroat  SiMiatn^r  • tnr  le 

Phfllviirt*  iiÿMioiuum  itt  Ilue«  liwiirul  : Ano|ii«>»  jia« 

F.  v»n  tl.x  linleller  ; e«IWrlii>ii«  ntia^ni|i.f(i^ae«  rt  p«lr«ntBlAti>]ni.«  l'ro. 
v-naiit  lie  i'AfrM|nt  eiutrelr. F.  ton  ||'><-li*ti'U»>r  : de  tii*  la 

f-imuli'in  tli'*  lisiUiU'»  d»  de  la  tUdorino. — FartterU  : ri'aaar<|iift  à }ir>> 

poa  d'qa  uAi»Airr  i-nUté  par  P..  n>*«M>‘an  Mir  W et  IVapkiiUtinB  du 

prtroU  «a  Tialic  : i'ir  >iUv]i{iM«  lertset  uiiUiiue*  du  lér^- 

Irmtalr. 

La  communication  taile  à l'Institut  géologique  d'Autriche 
par  A.  Houé,  relativement  aux  terrains  des  environs  d’Édim- 
bourg,  a pour  point  do  départ  un  rapport  présenté  sur  co 
sujet,  le  31  août  dernier,  à l'Association  britannique  d’Édim- 
bourg  par  Geikio,  préiidonl  de  la  section  de  géologie  instituée 
au  sein  de  cette  Association.  Le  travail  de  Goikie  fournil  les 
détails  les  plus  circonstanciés  sur  les  roches  éruptives  encla- 
vées on  Ecosse  au  milieu  des  assises  dévoniennes  et  carboni- 
fères ; il  montre  que  ces  roches  ont  ôté  amenées  au  jour  par 
des  volcans  aériens  ou  sous-marins  nombreux  et  puissants, 
qui  ont  fourni  de  longues  coulées,  de  larges  nappes  et  dont 
on  peut,  en  beaucoup  dépeints,  distinguer  encore  les  che- 
minées de  sortie  remplies  par  la  matière  éruptive  qui  en  est 
issue.  Ces  coulées  et  ces  nappes  ne  sont  pas  uniquement  for- 
mées par  des  roches  semblables  à celles  de  nos  volcans  mo- 
dernes, mais  elles  sont  constituées  souvent  par  des  matières 
que  l’on  a coutume  de  séparer  des  pmduits  d'origine  vulcani- 
qiie  et  de  désigner  sous  le  nom  génériqiio  de  productions 
plutoniques,  pour  accentuer  plus  nettement  celte  distinction. 
Gcikie  considère  comme  des  productions  volcaniques,  non- 
seulement  le  basalte  et  l>i  dulérite  en  coulées  des  bords  de  la 
Clyde,  mais  encore  le  porphyre  en  nappes  de  la  même  région. 
Le  savant  géologue  écossais  signale  eu  outre  une  foule  do 
petites  éruptions  de  diurile  et  de  dolérite,  qui  se  sont  fait 
Jour  au  milieu  des  roches  dévoniennes,  et  qui  les  ont  fré- 
quemment modiâées,  soit  en  exerçant  une  action  calorifique, 
soit  en  faisant  l'office  d'ugcnls  chimiques.  Ces  volcans  anciens 
avec  leurs  cènes,  leurs  coulées  de  laves,  leurs  projections  de 
lapilli  et  de  cendres  ont  pénétré  de  toutes  parts  les  terrains 
sédimentaires  de  l’Écosso  centrale.  Les  éruptions  sont  arrivées 
à la  surface  du  sol  par  une  multitude  d'orifices  distribués 
comme  les  ouvertures  d’un  crible. 

A.  Roué  fait  remarquer  que  les  faits  rapportés  par  Goikio 
ainsi  que  les  considérations  qui  s'en  déduisent,  remettent  en 
honneur  les  idées  soutenues  autrefois  par  Faujas  de  Saint- 
Fond.  Co  géologue  distingué,  considéré  comme  un  vulcanislc 
exagéré,  a été  longtemps  dédaigné  et  presque  ridiculisé;  au- 
jourd'hui on  est  forcé  de  reconnaître  l’exactitude  de  ses 
observations.  Dans  les  Braidhilb,  par  exemple,  il  avait  signalé 
l’existence  de  cratères  volcaniques,  de  coulées  de  laves  de 
tufs  sous-marins  composés  de  cendres  et  de  lapilli,  etc.  ; les 


observations  détaillées  cl  prérises  do  Gcikic  semblent  no 
laisser  aucun  doute  sur  Texistem  e de  ces  faits  et  sur  leur 
interprétation.  A.  Houé  déclare  qu'il  s’élait  rangé,  il  y a cin- 
quante ans,  à l'opinion  de  Faujas  do  Saint-Fond  ; mais  depuis 
lors,  l'élude  des  terrains  de  rKcosse  centrale  n'avait  pu  être 
assez  approfondie  pour  permettre  do  trancher  la  question. 
Il  était  réservé  à Geikte  et  aux  géologues  de  son  écolo  de  ré- 
soudre le  grave  et  diniiile  problème  proposé.  A.  Roué  félicite 
d'autant  plus  vivement  l’école  géologique  écossaise  de  la  di- 
rection qu'elle  semble  donner  à ses  travaux,  qu’il  redoutait 
dans  ce  pays  la  prédominance  exclusive  de  la  géologie  paléon- 
tolügiquo.  M Trop  de  géologues,  dit-il,  paraissent  ignorer  le 
rôle  important  que  IMuton  et  Vulcain  ont  Joué  dans  la  consti- 
tution du  sol;  ils  ne  mentionnent  qu'on  passant  les  roches 
plulüuiques,  et  croient  avoir  tout  dit  sur  ce  sujet,  lorsqu'ils 
ont  donné  quelques  noms  ou  répété  quelques  géuéralités  ba- 
nales. » 

L'espèce  fossile  désignée  sous  le  nom  de  Phyllocerai  ziyno- 
anum  par  d’Orbigny  a été  Tobjet  d'une  étude  spéciale  de 
M.  Nêuinayr.  Ce  savant  a constaté  que  la  variété  trouvée  par 
lui,  sans  aucun  changement  de  forme,  dons  toute  la  partie 
supérieure  du  ferrr^n  jurassique,  diffé rail  sous  certains  rap- 
ports do  la  variété  figurée  par  d'Orbigny.  \a  première  selle 
latérale,  au  lieu  d'y  être  terminée  par  deux  feuillets,  est  dé- 
coupée par  un  triple  lobe.  La  forme  trilobée  appartient,  comme 
ou  devait  s’y  attendre,  à cause  de  sa  complication  plus  grande, 
à des  as^i8es  plus  récentes  que  la  forme  à deux  lobes  ; on  ne 
la  trouve  pas  au-dessous  de  la  partie  supérieure  de  Toolilhe 
inférieure.  Ces  raisons  ont  paru  suffisantes  à Neumayr  pour 
distinguer  là  deux  espèces  et  non  deux  variétés  simples  de 
Phylloceras  ; il  conserve  le  nom  donné  par  d'Orbigny  à Tes- 
pèco  bifoUée  et  donne  le  nom  do  Phylloceras  medilerraneum 
à l'espèce  à trois  feuillets. 

Les  amygdaloîdes  diabasiques  analysées  proviennent  d’a- 
mas enclavés  dans  les  schistes  dévoniens  de  Moravie,  aux 
environs  de  .Sternberg.  Hugo  Dworzak  s’est  contenté  du 
dosage  quantitatif  des  éléments  solubles  dans  les  acides, 
lesquels  s'élèvent  en  tout  à peu  prt's  à Gh  p.  0/0.  Ce  qu’il  y 
a de  plus  saillant  à signaler  dans  les  résultats  obtenus,  c'est 
la  présence  de  l’acide  phosphorique,  dan^  la  proportion  de 
3, fl  à 2,6  pour  100. 

Les  envois  de  minéraux  et  de  fossiles  du  sud  do  l'Afrique, 
adressés  à F.  von  Hochsletlcr,  sont  dus  & N.  Adler, consul  d'Au- 
triche à Porl-l^lisabclh,  et  à M.  Princhin,  habitant  de  la  même 
localité.  Une  petite  caisse  renferme  les  minéraux  prove- 
nant des  gisements  diamantifères.  On  y trouve  du  feroligiste, 
de  Tagate,  de  la  calcédoine,  de  la  cornaline,  de  l’opale,  du 
grenat.  Parmi  les  roches,  on  voit  des  schistes  siliceux,  des 
schistes  micacés,  des  calcaires  d’eau  douce,  de  la  houille 
provenant  des  monts  Siorenberg  et  de  l’obsidienne  recueillie 
dans  1 lie  de  Mimmelfabri. 

î/im  des  envois  de  N.  Adler  contient  un  exemplaire  d’un 
saurien  très-remarquable.  Ce  fossile  a été  trouvé  à Stylkranlz, 
dans  les  monts  Schnecberg  (comté  de  Reynef,  colonie  du 
Cap).  Il  provient  d’un  grès  de  grauwarke  appartenant  proba- 
blement au  dyas  ou  au  trias.  I. 'empreinte  du  tronc,  de  la  tête 
cl  des  mains  est  très-bien  conservée,  les  os  sont  en  grande 
partie  détruits  ; la  queue  est  restée  engagée  dans  la  roche.  La 
longueur,  depuis  la  tête  Jusqu'à  l’extrémité  du  tronc,  est  de 
cinq  pouces  trois  quarts  anglais. 

Le  musée  britannique  possède  des  fragments  d’un  saurien 
probablement  de  même  espèce,  qui  a élé  décrit  par  le  profes- 
seur T.  H.  Huxley,  dans  le  Geoloyical  Mayozine  (vol.  V, 
page  201,  1868),  sous  1c  nom  de  Sfauros/rmon  Itainii.  L'exem- 
plaire anglais  présente  une  queue  recourbée  vers  le  dos  et 
ülTrant  environ  trois  fuis  la  longueur  du  corps.  Huxley  range 
ce  saurien  parmi  les  lacertiliens,  à cause  de  la  forme  en  T 
de  l’épisternum,  cl  le  rapproche  du  Telerpeton  elginense  du 
nouveau  grès  rouge  d'Elgin,  en  Écosse. 
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L'envoi  do  M.  Princhin  ic  compose  do  coquilles  récentes  du  I 
Cap  et  d’uno  collerlion  do  fossiles  do  diverses  formalioni,  ! 
Dans  celte  collection  on  trouve  des  espèces  appartenant  nu  | 
terrain  lilurien,  au  terrain  dévonien,  au  carbonifère,  au  ju> 
riaeiquo,  etc. 

P.  Yon  llochstetter  rapporte  que  des  restes  de  rhinocéros  do 
U formation  do  lignilo  du  nord>ouest  do  la  ttohéme  ont  été 
découverts  à une  profondeur  d’environ  S mèlrcs  dans  un 
fable  ferrugineux,  au  milieu  d’uno  grande  quantité  d’osse- 
ments qui  malheureusement  ont  été  brisés.  On  n'a  conservé 
que  les  moitiés  droites  de  deux  mâchoires  inférieures,  dépour» 
vues  de  leurs  dents,  et  la  couronne  d'une  des  dénis  anlérieurei  | 
de  la  branche  droite  de  la  m<lchuire  supérieure.  Ces  restes  ' 
paraiisenl  se  rapporter  au  Bhinoceroê  austriarus  (Peters).  î.a 
rareté  des  débris  de  mammifères  dans  le  bassin  do  lignilcs  de 
la  Bohême  constitue  le  priucipal  mérite  de  celte  communi- 
cation. 

F.  Foilterle  commence  par  rendre  justice  à M.  Heurleau,  ^ 
pour  son  mémoire  sur  le  gisement  et  rcxploitation  du  pétrole  j 
en  Gallicie,  puU,  après  avoir  donné  nn  apen;u  rapide  de  la 
contrée  explorée,  il  met  en  relief  les  principales  données  pré- 
sentées dans  le  mémoire.  E.  Ifeurleau  a signalé  particulière- 
ment la  richesse  des  gilea  de  pétrole  alignés  parallèlement  â 
la  ligne  de  slralification  des  couches  qui  composent  les  Kar-  I 
pathes  et  qui  ont  une  direction  sud-est  constante.  Les  obscr-  I 
tervations  qui  ont  servi  de  base  â la  généralisation  du  phé- 
nomène ont  été,  d’après  Fœtlcrlc,  confirmées  par  rexamen 
de  nouvelles  localités,  telles  que  la  vallée  de  I.abntowka,  près 
de  Ropianka  et  de  Iwonici.  Un  autre  point  sur  lequel  E.  Heur- 
leau  a spécialement  appelé  l'attention,  c'est  la  liaison  fré- 
quente des  gites  de  pétrole  et  des  sources  salées  iodofères  et 
bromofères,  au  milieu  du  grès  des  Karpathes.  Il  insiste  en- 
core sur  ce  fait,  que  tous  les  puits  à pétrole  des  Karpathes  ne 
sont  pas  exclusivement  situés  dans  l'étage  des  grès  ; 4 Boris- 
law  notamment,  le  pétrole  provient  d'argiles  miocènes  sali- 
fères^  Cependant,  les  gisements  de  pétrole  sc  trouvent  principa- 
lement dans  l’assise  du  grès  des  Karpathes  désignée  par  M.  Paul 
sous  le  nom  de  couches  de  Ropianka.  I.a  liaison  des  gîtes  de  pé- 
trole avec  les  failles  et  les  dislocations  du  sol,  et  leur  aligiie- 
oneut  suivant  une  direction  constante,  celle  de  Taxe  do  soulè- 
vement des  Karpathes,  ont  paru  à E.  Heurleau  des  raisons 
déterminantes  pour  admettre  Porigine  éruptive  des  carbures 
d’hfdmgèücs  liquides  naturels.  F.Fvtlerlc  rejette  néanmoins 
cette  conclusion,  qu'il  regarde  comme  dénuée  de  preuves 
sufllsantcs.  Les  gîtes  pétrolifères  ne  s’observent  guère  en  (lat- 
licie  que  dans  les  grès  de  Ropianka,  c’est-ù-dire,  dans  une 
région  limitée  orographiquement  et  géologiquement  ; il  est 
impossible,  Jusqu'à  préscut,  de  constater  aucune  relation  di- 
recte entre  ces  sources  carburées  et  les  grands  dépôts  do  sel 
gemme  qui  s’étendent  de  Wielieczka  Jusqu’4  Suezawa  ; on  ne 
distingue  pas  uon  plus  le  lien  qui  devrait  les  unir  aux  roches 
éruptives  si  nombreuse  de  la  haute  et  du  la  basse  Hongrie  ; 
cnBii,  on  possède  d’autre  part  des  preuves  innombrables  do 
l'origine  organique  des  pétroles. 

Nous  na  pouvons  nous  empêcher  de  regretter  que  F.  FeoU 
teric  ait  cru  devoir  so  borner  à une  réfutation  aussi  brève  do 
l’upinion  théorique  adoptée  par  E.  Heurteau.  Nous  aurions 
aimé  à lire  dans  le  bulletin  do  la  Heichsanstalt  un  résumé  con- 
cis, mais  complet,  des  raisons  que  la  science  peut  actuellement 
faire  valoir  en  faveur  de  l’origine  organique  des  pétroles.  Nul 
n'était  plus  capable  de  pré:<cnter  cuuvenablement  cet  exposé 
que  le  savant  autrichien  dont  nous  venons  d’esquisser  la  no- 
tice. Pour  mettre  en  lumière  la  complexité  du  problème,  U 
nous  sufiit  de  rappeler  qu'il  divise  aujourd’hui  les  géologues 
en  trois  camps  ; les  uns  so  préoccupent  surtout  de  l'origino 
organique  ou  inorganique  des  pétroles,  les  autres  de  leurs 
caractères  de  gisement,  et  enfin,  un  troisième  groupe  cher- 
che â démontrer  la  compatibilité  de  la  provenance  orga- 


nique et  du  cachet  éruptif  attribués  séparément  à ces  curieux 
produits  naturels. 

Les  exemples  de  dpsrmélrie  son!  très-rares  dans  le  genre 
téréhratule ; c’est  pourquoi  E.  Tielze  a cru  devoir  appeler  fat- 
Icnlion  des  géologues  sur  quelques  échaiitillous  de  ce  groupe 
qui  préseuicnl  celte  remarquable  particularité.  Si  l'un  sup. 
pose  une  téréhralulc  placée  de  manière  4 ce  que  sa  grande 
valve  (celle  qui  est  percée}  soit  inférieure  par  rappurl  à l’autre, 
une  ligne  droite  menée  de  la  charnière  jusqu'au  milieu  du 
boni  de  la  coquille  est  généralement,  dans  les  individus  dis- 
symétriques, déviée  vers  la  droite  ; cependant,  la  relation  in- 
verse s'observe  également.  Il  y a donc  lieu  de  distinguer  des 
térébratules  droites  et  des  térèbratulcs  gauches,  et  comme 
CCS  caractères  sont  constants  dans  certaines  espèces,  il  s’ensuit 
qu’il  y a lieu  de  désigner  celles-ci  par  des  dénominations  por- 
ticulièrcs.  ('.es  caractères  de  dyssymélrie  se  lient  d'ailleurs  à 
d'autres  parlicularilés  de  conformation,  telles  qu’un  léger 
aplatissement  4 droite  ou  â gauche  près  de  la  charnière,  â 
l'absenco  du  sinus,  etc. 


ée  Paru.  ~ g rt  13  lANVlrR  1872* 

A pari  la  communication  de  M.  /.  C/taiin  dont  nous  avons 
donné  un  résumé  dans  la  Hevue  du  27  janvier,  un  cas  très- 
intéressant  d’hémorrhagie  de  la  moelle  épinière  a été  pré- 
senté dans  la  séance  du  (i  janvier,  parM.  //rnri  Celle 

hémorrhagie  était  considérable,  intéressant  dans  presque 
toute  sa  longueur  le  tissu  myéliliqueparticulièremcoldanssa 
partie  centrale,  et  offrant  dans  les  modHicalions  du  sang 
épanché,  les  témoignages  d’un  travail  hémorrhagique  anté- 
rieur, à diverses  périodes.  L’histoire  du  malade  permet  de 
remonter  aux  manircstaliuns  symptomatiques  cüncumilanles 
des  phases  antérieures  de  la  maladie,  manifestations  qui  ont 
été  principalement  d'ordre  paralytique.  Le  dernier  raptus 
hémorrhagique  a été  marqué  par  une  paraplégie  absolue. 
M.  Liouviiû  pense  que  l'examen  anatomique  permet  d’invo- 
quer, en  ce  cas,  de  même  que  dans  les  faits  d’hémorrhagie 
cérébrale,  rinBucnce  pathogénique  des  anévrysmes  dits  mi- 
liaires 

.MAI.  Charcot  et  //ayem  font  quelques  réserves  û ce  sujet  : 
.M.  Charcot  est  animé  en  général,  d’un  certain  seepiieisme  4 
l'égard  de  la  réalité  do  l'hécnorrhagie  pr/mitive  de  U moelle  ; 
il  croit  que  les  faits  jusqu'ici  connus  ne  sont  pas  do  nature  1 
lever  ses  doutes  et  à ébranler  sa  conviction,  que  toujours,  ou 
peu  s’eti  faut,  une  altération  du  tissu  propre  de  la  moelle 
(myélite  liémorrhagipare)  a précédé  et  préparé  l’hémorrha- 
gic.  Ainsi  dans  le  travail  de  M.  Levier,  le  plus  complet  sur  ce 
sujet,  sur  une  douzaine  de  cas,  il  y en  a huit  tellement  incer- 
tains qu'ils  ne  sauraient  servir  d'appui  à une  solution  légi 
lime  de  la  question  ; cl  les  quatre  qui  restent,  bien  que  plu 
authentiques,  sont  encore  fort  discutables. 

M.  Ilayem  fait  remarquer  combien  il  importe,  avant  d’af- 
firmer l existencc  et  Faction  palhogéniqvie  des  anévrysmes 
miliaires,  de  s'assurer  si  répanclicmcnl  n'a  pas  son  siège  dans 
les  gaines  périvasculaires  plutôt  que  d’aiïcctcr  la  paroi  clle- 
mème  du  vaisseau.  Dans  le  cas  actuel,  ccUo  distinction  ne 
parait  pas  nettement  établie. 

M.  Trasbot  rapproche  do  cc  fait  les  hémorrhagies  de  la 
moelle  chez  le  cheval,  fréquentes  surtout  durant  l’hiver,  en- 
traînant la  paraplégie  plus  ou  moins  complète,  avec  accidents 
convulsifs  passagers,  et  finalement  la  mort  par  asphyxie.  L'hé- 
morrhagie parait  se  faire  d'abord  4 la  périphérie  de  l’organe, 
et  elle  envahit  ensuite  le  canal  rachidien  tout  entier  cl  les 
parties  centrales  de  la  moelle.  Dans  un  de  ces  cas,  M.  Trasbot 
croit  avoir  observé  des  dilatations  ampullaircs  et  fusiformes 
des  vaisseaux  capillaires. 

La  séance  du  13  janvier  est  surtout  marquée  par  plusieurs 
communications  de  M.  Kwipian. 
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chaufTanl  on  vases  clos  Tacide  lactique  avec  l'alcool  isopropy- 
lique  ; il  bout  A 155-158  degrés. 

Le  lactatf.  diisùpropyliqw  préparé  avec  le  dé- 

rivé sodé  du  précédent  et  Hodure  d'isopropyle  ; U bout  A la 
même  température. 

M.  Cornu  appelle  l'attention  des  chimistes  sur  l’emploi  du 
thcrmo-caluriuiétro  do  M.  Ilegnaull,  pour  la  détermination 
des  chaleur?  spédüques  des  liquides  dont  on  n’a  que  de  pe- 
tites quantités  à sa  disposition. 

M.  Laulfi  communique,  au  nom  de  MM.  Schêurer-Kr^tner 
cl  WeumVr,  le  résultat  de  leurs  recherches  puf  la  chaleur  de 
combustion  des  lignites.  Oc  mémoire,  qui  comprend  le  détail 
de»  expériences  cl  les  chiffres  qu’elles  ont  donnés,  ne  nous 
semble  pas  pouvoir  être  analysé. 

M.  Friedel  rend  compte  ilc  travaux  entrepris  en  collabora* 
lion  avec  M.  ^>*71X1,  sur  l’isomérie  des  tridilorhydrincs  ; 

M.  Linuomann  avait  obtenu  la  trichlorhydrinc  cor- 
respondant à la  glycérine,  en  traitant  Viodurc  d’isqpropylc  par 
1©  chlore  ; M.  Bcrlhelot,  en  répétant  celte  expérience  sur  de 
l’iodure  d’isopropylc  de  la  pureté  duquel  s’il  était  assuré, 
n'avait  pas  obtenu  de  trichlorhydrine.  MM.  Kriedcl  et  Silva 
ont  constaté  que  la  production  de  trichlorhydrine  ob^rvée 
par  M.  Linnemaun  était  duc  à ce  que  ce  chimiste  avait  em- 
ployé de  l’iodure  d’isopropylc  impur  renfermant  de  Tiodurc 
d’allyle  : par  l'action  du  chlore  sur  le  chlorure  d'isopropylc, 
ils  ont  obtenu  deux  isomère?,  le  méthylchloracélol  : 

en» 

CCI* 

CH» 

Cl  le  chlorure  de  propylène  ; 

CH» 

CHCl 

CU*C1. 

MM.  Fricdcl  et  Silva,  dans  le  but  de  produire  la  Irichlorhy- 
drine,  et  par  suite  d'arriver  à la  glycérine  on  parlant  d un 
corps  qu'on  ne  dérive  pas  de  1a  glycérine  elle-même,  ont  fait 
agir  le  chlorure  d iode  sur  le  chlorure  de  propylène  C»H«CV'. 
Dans  CCS  conditions,  ils  ont  obtenu  un  composé  présentant  la 
composition,  le  point  d'ébullition  et  la  densité  de  la  trichlor- 
hydrine, et  qui,  chauffé  avec  de  l'eau  en  vase  clos,  fournil 
un  corps  sirupeux  qui  parait  être  de  U glycérine. 

Néanmoins,  les  auteurs  attendent  de  nouvelles  preuves  ex- 
périmentales pour  affirmer  l’identité  de  leur  composé  avec 
l’éllier  Irichlorhydriquo  de  la  glycérine. 

M.  Charlet  Girard  a répété  les  expériences  de  MM.  Dusart  cl 
Bardy,  récemment  communiquées  à l'Académie.  Kntrc  autres 
résultats iur;wcnanf?, CCS  chimistes  ontaiinoncéqu’un  mélange 
de  phénol,  d acidc  chlorhydrique  et  de  chlorhydrate  d am- 
moniaque chauffé  à 300  degrés  pendant  trente  heures  four- 
nil de  l’aniline  et  de  la  diphénylumine.  Ils  ont  admis  qu  il  se 
forme  du  chlorure  de  phényle  qui  réagit  sur  le  chlorhydrate 
d'ammoniaque  et  donne  de  ranüiiie*  Ces  faits,  en  contradic- 
tiüu  avec  tout  ce  que  l’ou  connaît,  avaient  besoin  de  confirma- 
tion *,  M.  Girard,  en  reprenant  ces  expériences  et  chauffant  A 
3.W  degrés  pendant  quinse  heures  du  chlorure  de  phényle  cl 
du  chlorhydrate  d'ammoniaque,  a constaté  qu’il  n’y  a aucune 
réaction,  et  qu'on  retrouve  en  totalité  les  corps  rais  en  pré- 
sence. 

MM.  Lauth  et  Jung{lei$h  apportent  des  faits  du  même  ordre 
A l’appui  de»  expériences  de  M.  tîirard. 

U.  Lauth  trouve  que  de  telles  contradictions  sont  fAcheuscs 
pour  la  science,  et  il  émet  le  vœu  que  les  expériences  de 
HH.  Dusart  cl  Hardy  soient  répétées  devant  une  commission 
nommée  par  l’Académie  des  sciences. 


AeWémIr  ileii  do  P«rl«.  — 12  pftvaiEn  1872. 

ïlétablissonsd  alwrdun  fait.  Lue  erreur  qui  nous  a échappé  ^ 
dans  la  correction  des  épreuves  de  notre  dernier  compte 
rendu  nous  a fait  dire  qu’avec  une  machine  à vapeur  du 
poids  de  quatorze  homme?,  M.  Dupuy  de  Lôme  pourrait  im- 
primer A son  ballon  une  vitesse  propre  de  22  kilomètres  à la 
minute;  tout  le  monde  a compris,  je  pense,  que  c’est  à Cheure 
qu’il  fallait  écrire,  et  c’est  déjà  bien  assez  beau  ! 

Je  pasîc  maintenant  à la  séance  trés-remplic  d hier,  et]  en 
détache  en  plumier  lieu  l’épisode  dont,  l'allente  avait  amené 
dans  la  salle  uuc  foule  qui  couvrait  tous  les  bancs  : la  ré- 
ponse dû  M.  Haslcur  A M.  Frcmy,  réponse  que  M.  Fremy  n a 
pas  eu  la  pulience  d’écouter  jiisqu’A  la  fin. 

M.  Pasteur  a d’abord  montré  que,  dans  scs  définitions  des 
fermcnloUons , M.  Fremy  avait  fait  plusieurs  pétitions  de 
principes,  dont  l'une  surtout  consistait  A réunir  sous  un  seul 
nom  une  quantité  de  phénomènes  qui  n avaient  d autre  ana- 
logie que  celle  que  M.  Fremy  voulait  bien  supposerenlre  eux, 
pour  les  besoins  de  sa  doctrine. 

Ensuite,  M.  Pasteur  a nettement  établi  ce  qu'il  fallait  en- 
tendre par  ce  mot  d*‘.  fermentations  proprement  dites,  dont 
M.  Fremy  lui  avait  reproché  l’emploi.  Sans  s’opposer  en  rien 
A ce  que  M.  Fremy  appelle  fervtentation  tout  ce  qu’il  voudra, 
M.  Pasteur  distingue,  sous  le  nom  de  fermentations  propre- 
ment dites,  Ica  phénomènes  qui,  de  tout  temps,  ont  reçu  de 
tout  le  monde  le  nom  de  fermentatiom,  et  qui  ont  pour  con- 
séquences la  production  du  pain,  du  vin,  de  1 alcool,  du  vi- 
naigre, de  l’acide  lactique,  de  l’acide  butyrique. 

Sans  même  insister  sur  l’interprétation  du  fait,  M.  Pasteur 
a démontré,  cl  tout  le  monde  reconnaît  aujourd'hui  que  ces 
phénomènes  sont  toujours  corrélatif»  de  la  présence  d orga- 
nismes inférieurs,  animaux  ou  végétaux.  Ne  youlût-on  pas 
admettre  entre  ces  organismes  et  les  fcrmcnlalions  une  rela- 
tion de  cause  à elVcl,  on  ne  peut  pas  refuser  cependant  à la 
présence  de  végétaux  ou  d’animaux  dans  le»  liqueurs  fermen- 
liciblosla  valeur  d’un  caractère  parfaitement  net,  et  c’est  co 
caractère  que  M.  Pasteur  invoque  pour  distinguer  les  ferment 
tâtions  proprement  dites.  Cela  étant  établi  pour  les  fermenta- 
tions les  plus  fréquentes,  les  fermentations  qui  ont  de  loua 
temps  frappé  tout  le  monde,  il  est  logique  d étendre  le  nom 
de  fermentations  proprement  dites  A tous  les  phéuomèties  qui 
présentent  le  même  caractère,  A toutes  les  Iransfornialioiis 
chimiques  qui  seront  précédéesou  accompagnées  du  dévelop- 
pement d’organismes.  Ainsi  sc  constitue,  en  dehors  de  toute 
hypothèse,  en  dehors  de  toute  doctrine,  un  groupe  bien  dé- 
fini de  phénomènes  chimiques,  pour  lequel  M.  Fremy  eût 
peut-être  créé  un  nom  nouveau,  comme  U l a fait  si  souvent 
pour  bien  moins,  dit  M.  Pasteur,  mais  que  personne  ne  se 
plaindra  d’entendre  appeler  simplement  fermentations  pro- 
prement dites. 

Ce  point  étant  élucidé,  M.  Pasteur  allaquc  de  front  la  doc- 
trine de  son  adversaire. 

Il  déclare  avant  tout  accepter  de  la  manière  la  plus  com- 
plète le  jugement  do  r.\cadémie  dans  la  forme  que  M.  Du- 
mas a proposée  dans  la  dernière  séance,  jugement  auquel  la 
dignité  de  M.  Fremy  ne  lui  a pas  permis  de  se  soumettre. 
Cependant,  ajoute  M.  Pasteur,  les  conditions  sont  tout  autres 
pour  mon  adversaire  et  pour  moi.  Tandis  que  je  suis  tenu, 
pour  affirmer  ma  doctrine,  d'instituer  des  expériences  rigou- 
reuses pour  lesquelles  il  me  faut  écarter  des  causes  d erreurs 
presque  insaisissables,  chacune  de  ces  causes  d’erreur  même 
profite  A la  doctrine  opposée  cl  devient  un  argument  contre 
moi. 

M.  Pasteur  rappelle  ensuite  cette  expérience,  dans  laquelle 
il  a réussi  A conserver  indéfiniment  et  sans  altérations  du 
sang  frais,  A la  seule  condition  d'écarter  les  germes  atmo- 
sphériques. Nulle  part,  jusqu'à  présent,  U a'avait  donné  son 
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DMnuel  opératoire;  le  voici:  c’est  un  cvcclleut  exemple  des 
précautions  dont  il  faut  s’entourer  dans  ces  sortes  d'etpé* 
riciiccs. 

Ayant  pris  un  ballon  de  capacité  moyenne,  A long  col,  on 
ajuste  son  col  à un  tube  de  laiton  fermé  par  un  robinet.  Ce 
tube  do  laiton  peut  s’ajuster  lui*méme  à un  tube  de  platine. 
On  met  quelques  cenlimélrcs  cubes  d'eati  dans  le  ballon,  et 
le  robinet  étant  ouvert,  on  rhaufîc  jusqu’à  l'ébullition;  h 
vapeur  à lu  leuipératurede  100  degrés  détruit  tous  [espcrnios 
contenus  dans  l'air  du  ballon  ; en  mémo  temps  on  cbanfre 
BU  rouge  le  tube  de  platine,  {.'ébullition  ayant  cessé,  on  laisse 
refroidir  le  ballon  en  maintenant  au  rouge  le  tube  de  pla* 
Une  ; la  vapeur  se  condense,  l’air  atmosphérique  pénétre 
dans  le  ballon  en  traversant  le  tube  rougi,  dans  lequel  tous 
•es  gcrmes'sont  brûlés.  Lorsque  le  ballon  n’est  plus  que 
tiède,  on  ferme  le  robinet,  on  laisse  rcfnûdir  complètement 
l'appareil  dans  lequel  le  refroidissement  produit  un  léger 
vide, et  l'on  enlève  le  tube  deplatina.  On  introduit  alors  dans 
la  carotide  d'un  chien  le  bec  du  tube  de  laiton,  dont  on  a tr-nu 
tout  lê  Umps,  autant  t/ur  po#si6/e,  rori/Çce /tmrné  rer.v  le  bas; 
on  ouvre  le  robinet,  et  un  jet  de  sang  pénétre  dans  le  ballon. 
On  ferme  alors  le  robinet,  on  étire  cl  l’un  ferme  à la  lampe  le 
Col  du  ballon,  puis  on  le  place  dans  l'étuve  à 30  degrés. 

Aucune  altération  ne  so  produit,  même  au  Umt  de  plu- 
sieurs aimées.  L’urine  se  comporte  de  la  mémo  favoo. 

Il  y a toutefois  dans  cette  opération  une  cause  d'erreur.  Il 
s’écoule  un  certain  temps  entre  le  moment  où  l'on  enlève  le 
tube  de  platine  cl  celui  où  l'un  introduit  dans  Tarière  le  bec 
de  l'ajutage  de  laiton.  Pendant  ce  temps,  malgré  la  précau- 
tion que  nous  avons  soulignée,  des  germes  atmosphériques 
peuvent  80  déposer  dans  la  portiou  du  tube  qui  précédé  le 
robinet.  Cette  cause  perturbatrice  se  fait  sentir  dans  les  expé- 
riences, et  Ton  trouve  environ  deux  ballons  sur  huit  qui 
fermcniciit  un  peu;  on  peut  diminuer  beaucoup  les  chances 
de  fermentation  en  chauffant  le  bec  du  tube  avant  de  s'en 
servir;  le  nombre  des  ballons  dans  lesquels  le  liquide  s'al 
tére  est  alors  absolument  insignifiant  ; dans  tous  les  autres, 
le  sang  s'oxyde  légèrement,  laisse  déposer  quelques  cristaux 
•ur  les  parois,  et  voilà  tout. 

^ maintenant  on  vient  à casser  le  col  d’un  ballon  ainsi 
préparé  conservé  depuis  six  à huit  ans  et  contenant  du  sang 
parfaitement  inaltéré,  aussitôt  et  dans  les  vingt-quatre  heures 
le  sang  fermente.  Si  le  col  du  ballon  est  vertical  et  conique, 
on  peut  môme  constater  que  c’est  au  centre  du  liquide,  juste 
Bu-dcssoui  do  l'orifice  étroit  du  ballon,  que  le  liquide  com- 
mence à se  troubler  ; cela  prouve  bien  que  Tulîératiun  est 
produite  par  des  poussières  tombées  verticalement  de  Tatmo- 
sphère. 

V D'ailleurs,  dit  en  terminant. M.  Pasteur,  il  est  un  caractère 
très-simple  qui  distingue  les  théories  erronées  de  celles  qui 
sont  l'expression  de  la  vérité. 

Loin  de  rien  prévoir,  les  premières  sont  obligées  de  sc  mo- 
difier incessamment,  d’accumuler  ,lcs  liypothèics  A chaque 
fait  nouveau  que  Ton  découvre;  les  secondes,  au  contraire, 
tout  en  s’adaptant  A merveille  aux  faits  déjà  connus,  permet- 
lent  d'en  découvrir  de  nouveaux,  de  devancer  Tubservalion 
par  la  seule  puissance  du  raisonnement.  Déj  l sur  sa  doctrine, 
M.  Frcmy  a dù  greffer  Thémiorganisme  cl  le  polymorphisme 
des  fcnnenls  ; ptvur  moi,  je  n’ai  rien  ajouté  A la  micuiic.  U y 
a plus,  M.  Fremy  a un  penchant  A expériraenler  sur  le  lait  ; 
eh  bien,  je  n'ai  jamais  exjiériincnlé  sur  le  lait,  mais  je  pren- 
drai du  lait  dans  le  pis  de  la  vache,  je  le  recueillerai  comme 
j'ai  fait  pour  le  sang,  et  j’aninnc  qu  aucuiie  fermentation  ne 
s’y  produira  aussi  longtemps  qu’on  le  conserve,  l.e  lait  s’oxy- 
dera quelque  peu,  prendra  uu  léger  goùl  bulyreux,  mais  ne 
contiendra  pas  trace  d’acide  lactique;  U demeurera  alcalin 
comme  avant.  Je  reprends  doncTexpérioncomèracdc  M.  Frcmy, 
telle  qu'il  la  propose,  cl  je  suis  bien  en  droit  do  lui  dire, 
comme  je  Tai  fait  pour  le  moût  de  raisin  : M.  Fremy  recon- 


naîtrait-il scs  erreurs  si  je  lui  prouvais  qu’en  s'entourant  de 
précautions  suffisantes  son  expérience  ne  réussit  jamais?  • 
ce  moment  (six  heures  im  quart),  M.  Fremy  avait  mal- 
heureusement déjà  quitté  la  salle.  Il  n’a  donc  pu  répondre  à 
Tînterpellaiion  de  M.  Pasteur. 

Comme  pro'ogue  à la  communication  de  M.  Pasteur,  M.Chc- 
vreul  a fait  Thistoire  des  théories  de  Van  Helmont  cl  a rap- 
pelé, non  méchamment  sans  doute,  que,  faute  d'avoir  pria 
suffisamment  ses  précautions.  Van  Helmont  avait  pu  conclure 
de  ses  expériences  que  les  scorpions  provenaient  de  la  fer- 
mentation d'un  basilic  enfermé  entre  deux  briques,  et  que 
les  souris  n'étaient  autre  chose  que  les  produits  de  la  méta- 
morphose d’une  chemise  sale  placée  dans  un  coffre  avec  du 
blé.  Uui  sait  si,  en  remplaçant  le  blé  par  l'orge,  les  souris  ne 
fussent  pas  devenues  des  rats? 

Dans  la  môme  séance  ont  eu  lieu  deux  lectures  de  rapports. 
Fnfiti,  M.  Levasseur,  membre  de  TAcadémie  des  sciences  mo- 
rales et  politiques,  a éloquemment  parlé  sur  Tenscignement 
méthodique  de  la  géographie,  qu'il  faut  bien  nous  décider  A 
apprendre  et  qui  ne  peut  manquer  d'étre  attrayante,  quand 
on  la  comprend  comme  M.  Levasseur.  Mais  où  seront  les  pro- 
fesseurs? 

Aeaéémle  4e  médeelMê  4^  Parlo.  — 13  FévRiEX  1872. 

.Après  la  lecture  de  la  correspondance,  M.  le  président  rend 
compte  d'une  réuniou  du  conseil  de  l'Académie  dans  laquelle 
ont  été  discutées  et  résolues  diverses  questions  relatives  à la 
souscription  nationale  pour  la  libération  du  territoire. 

Le  conseil  a d’abord  décidé  A Tunanimité  qu’il  n’y  avait  pas 
Heu,  i>our  l'Académie,  de  souscrire  comme  corps. 

1)  a été  dikidé  ensuite,  également  à Tunanimité,  qu'il  n'y 
avait  pas  lieu  d'inviter  les  membres  de  l’Académie  A prendre 
part  A une  souscription  spéciale  du  corps  médical,  celle-ci 
ayant  été  jugée  iimoppurtunc  et  de  nature  à être  plus  nuisi- 
ble qu'utile  A la  soiiscHpUon  nationale.  Il  a paru  préférable 
de  s’en  tenir  l’organisation  adoptée  des  comités  formés  dans 
les  communes,  les  cantons,  les  arrondissements,  les  départe- 
ments et  reliés  A un  comité  central  siégeant  à Paris.  Chaque 
membre  du  corps  médical  pourra  souscrire  dans  son  comité 
respectif. 

L’.àcadémic  doit  se  borner  à faire  un  chaleureux  appel  aux 
sentiments  patriotiques  des  médecins  de  France  en  les  iovilant 
A participer  A la  souscription  nationale,  chacun  dans  la  me- 
sure que  comporte  sa  position  sociale. 

Fnfin  les  membres  du  corps  médical  sont  invités  A employer 
toute  leur  influence  pour  le  succès  de  cette  souscription. 

— M.  J.  Lefurt,  candidat  dans  la  section  de  pharmacie,  rend 
compte  de  la  suite  de  scs  expériences  sur  la  r^rtttion  de  l'a- 
iropine  dans  la  feuille  et  la  racine  de  belladone.  Le  premier  ré- 
sultat est  de  montrer  qu'une  racine  de  sept  A huit  ans  ne 
renferme  guère  que  la  moitié  d’atropine  qu’une  racine  ayant 
seulement  deux  A trois  années  de  végétation  (A  grammes 
environ  contre  2 grammes  pour  30  grammesdei>oudre  sèche). 

Le  second  est  de  montrer  que  la  prérérenec  donnée  A la 
racine  de  Suisse  ou  d'Allemagne  pour  la  préparation  de  Ta- 
tropine  tient  simplement  A la  manière  dont  on  la  récolte. 
Tandis  que  la  racine  exotique  est  récoltée  A TAge  de  <icux  A 
quatre  ans  au  plus,  la  racine  indigène  est  récoltée  sans  aucune 
distinction  de  durée.  VoHA  pourquoi  la  première  rend  plus 
d'alcaloïde. 

M.  Lefort  en  conclut  que  la  médecine  a plus  le  droit  de 
complersurTempIoi  dclafeuillQ  que  de  la  racine  do  belladone. 

Il  fera  prochainement  connaître  un  moyen  d'extraire  toute 
Talropine  de  la  feuille  afin  d’exonérer  la  France  du  tribut 
qu’elle  paye  A Télrangor  pour  sc  procurer  la  racine  de  celle 
plante. 

— Le  rapport  sur  les  mémoires  envoyés  au  concours  du 
prix  Rarbîcr,  pour  1S71,  est  lu  par  M.  Hardy.  Huit  mémoires 


m.  HEBMAim. 


ÉL!^:MEN'rS  DE  PHYSIOLOGIE. 


811 


ont  été  envoyés,  dont  un  ayant  reçu  le  prix  Godard  a été 
distrait.  Celui  de  M.  !o  docteur  CioiselU,  de  Crémone,  sur  le 
trait$nient  dêÈ  anévrismes  de  faorie  par  la  galvano-puncturc 
avec  quatre  observations  à l’appui  a été  particuliérement  re- 
marqué. Un  autre  travail  dcM.  le  docteur  Ducloux  de  Sainte 
Maric-auX'Mines,  sur  les  fistules  vésico-vaginales  et  urétéro-utè- 
n‘n«5,  a été  aussi  ravorablcment  si^alé. 

— Puis  vient  le  tour  de  M.  Dcpaul  pour  le  rapport  sur  la 
vaccine  en  France  en  1869.  I)  signale  surtout  la  découverte 
du  horse-pox  à Caen  en  1865  et  1869,  comme  pouvant  utile- 
ment servir  au  renouvellement  du  virus  vaccin.  Tous  les  vé- 
térinaires qui  rencontreront  ces  pustules  do  horse-pox  de- 
vraient donc  en  faire  part  immédiatement  à raulorité. 
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némoBtH  do  par  M.  lIr.niiANN,  professeur  à 

rUniversité  de  Zurich  (1). 

Le  caractère  principal  des  Éléments  de  physiologie  de  M.  Her- 
mann est  l’application  constante  à la  physiologie  des  décou- 
vertes modernes  dans  les  sciences  physiques  et  chimiques. 
Celle  application,  l'auteur  ne  la  fait  pas  seulement  d'une 
manière  générale,  et  par  principe,  mais  on  la  retrouve  par- 
tout et  dans  les  moindres  détails. 

C'est  ainsi  que  dans  la  partie  consacrée  à l'étude  des  sub- 
stances qui  entrent  dans  la  composition  des  corps  organiques, 
U.  Hermann  ne  se  sert  que  des  formules  nouvelles  et  accepte 
complètement  les  groupements  moléculaires  d'après  les  tliéo- 
rics  chimiques  les  plus  récentes.  Ailleurs  et  dans  presque  tous 
les  chapitres,  il  est  toujours  guidé  par  les  principes  qui  décou- 
lent de  la  grande  loi  de  la  transformation  des  forces. 

Connaissant  parfaitement  les  sciences  physiques  et  chimi- 
ques, M.  Hermann  apporte  dans  l'étude  et  l’explication  des 
phénomènes  biologiques,  non-seulement  une  somme  consi- 
dérable de  connaissances. utiles  et  nécessaires,  mais  encore 
l'esprit  et  les  méthodes  des  sciences  physiques.  Il  ne  se  préoc- 
cupe pas,  et  avec  raison,  des  théories  qui  ont  pris  naissance 
aux  époques  où  la  métaphysique  dominait  dans  toutes  les  lois 
phj’siologiqucs,  et  si  parfois  il  sc  laisse  entraîner  dans  quelque 
hypothèse,  c'est  toujours  en  ayant  pour  guides  les  travaux  des 
physiciens  modernes. 

U est  impossible  dans  un  article  de  ce  genre  d’indiquer, 
même  sommairement,  les  différents  points  importants  d'un 
ouvrage  complet  de  physiologie;  mais  nous  signalerons  spé- 
ciatoment  le  chapitre  consacré  à l’échange  matériel  de  l’en- 
semble dû  l’organisme  et  celui  qui  traite  du  système  muscu- 
laire. Pour  bien  définir  la  manière  de  procéder  de  .M.  Her- 
mann, en  même  temps  que  le  caractère  original  de  son  livre, 
nous  citerons  son  opinion  sur  les  phénomènes  chimiques  qui 
se  passent  pendant  l'activité  musculaire.  Le  muscle,  d'après 
ce  physiologiste,  contient  une  provision  d'une  certaine  sub- 
stance azotée  très-complexe,  dissoute  dans  le  contenu  du 
muscle;  celte  substance  (rinogène)  peut  se  scinder;'  les  pro- 
duits de  la  scission  sont,  entre  autres  : l'acide  carbonique, 
Tacidc  sarcolactique  et  un  corps  albumineux  qui  se  sépare 
d’abord  sous  forme  gélatineuse,  et  plus  tard,  à la  suite  d’une 
certaine  concentration,  sc  contracte  et  devient  solide  (la 
myosinc).  La  contracture  et  la  rigidité  qui  surviennent  après 
de  grands  efforts  musculaircâ  seraient  dues  à la  première  pé- 
riode de  concentration  de  la  myoslne,  la  rigidité  cadavérique 
répond  & la  concentration  complète. 


(1)  L'n  volume  grand  in-8  ^Paris,  Chamerot  et  ,Lauwereyns}. 


I.a  scission  de  l'inogènc  a lieu  lentement  à l'état  de  repos; 
elle  a lieu  rapidement  par  les  excitants.  Ce  renforcement 
subit  constitue  l’essence  même  de  l’état  actif.  Une  fois  la 
substance  épuisée,  aucune  activité  musculaire  n’est  plus  pos- 
sible. 

Le  sang  abandonne  an  muscle  do  l'oxygène,  mais  H est 
clair  que  celui-ci  no  peut  pas  seul  compenser  la  perle  éprou- 
vée, puisque  le  carbone  et  l’hydrogène  (dans  racidc  carbo- 
nique ol  l’acide  lactique)  quittent  sans  cesse  le  sang  ; le  sang 
doit  donc,  outre  l'oxygène,  transmettre  encore  au  muscle  des 
matières  organiques  carburées  cl  hydrogénées.  Or,  comme 
d'un  côté  tous  les  produits  de  scission  de  la  substance  ino- 
gène  n'abandonnent  pas  le  muscle  (la  myosine  reste,  puisque 
l'excrétion  d’azote  n’est  pas  augmentée  par  l’activité  muscu- 
laire), que  de  l’autre  côté  ce  n'est  point  la  substance  toute 
formée,  mais  ses  éléments  qui  sont  amenés  au  muscle,  il  est 
très-probable  que  le  rétablissement  du  muscle  consiste  en 
une  synthèse  de  la  substance  inogène,  à laquelle  la  myosine 
prend  part  de  nouveau,  et  à laquelle  aussi  le  sang  apporte 
de  Toxygène  cl  une  substance  privée  d’azote  encore  inconnue. 
La  myosine  accomplirait  ainsi  dans  le  muscle  une  sorte  de  cir- 
culation chimique. 

Les  chapitres  consacrés  au  système  nerveux  sont  quel- 
quefois trop  courts  et  pat  aises  nets,  mais  ceux  où  sont 
exposés  les  phénomènes  physiologiques  des  nerfs  des  sens 
sont  très- bien  traités  et  sont  toujours  au  courant  des 
découvertes  récentes;  les  sensde  la  vue  otdcrouîcsont  ceux 
sur  lesquels  l’auteur  s’étend  le  plus. 

I.a  théorie  proposée  pour  expliquer  les  actions  rhjthmiqucs 
de  certains  nerfs  est  très-ingénieuse.  La  mise  en  liberté  des 
forces  de  tension  dans  les  cellules  nerveuses  se  ferait  d'une 
manière  continue,  mais  comme  l’influence  de  la  cellule 
pour  agir  sur  les  autres  organes  a besoin  de  vaincre  une  cer- 
taine résistance,  il  faut  que  les  forces  de  dégagement  aient 
atteint  une  certaine  tension  ; c’est  ainsi  qu’un  gaz  conduit 
sous  l'eau  d'une  manière  continue  par  un  tuyan  ne  monte 
pas  dans  celui-ci  d'une  manière  continue,  mais  par  inter- 
mittences, sous  forme  de  bulles  d’une  certaine  grandeur,  en 
s'accumulant  chaque  fois,  Jusqu’à  ce  que  la  pression  produite 
suffise  pour  vaincre  la  pression  de  l’eau. 

Les  exemples  que  nous  venons  de  citer  suffisent  pour  indi- 
quer combien  l’application  des  sciences  physiques  dans  la 
biologie,  même  pour  les  questions  théoriques,  est  d'une 
grande  utilité,  et  combien  m>us  ce  rapport,  M.  Hermann  a, 
non  pas  inauguré,  mais  aidé  à établir  une  physiologie  posi- 
tive. On  peut  sans  doute  reprocher  à ces  Éléments  de  phy- 
siologie des  imperfections  sérieuses,  mais  elles  ne  sont  pour 
ainsi  dire  que  les  défauts  ordinaires  des  ouvrages  qui  ont  les 
qualités  que  nous  avons  signalées.  De  fait,  le  style  est  froid, 
serré,  trop  concis;  les  expériences  et  les  résultats  qui  en  dé- 
coulent sont  exposés  comme  dons  uu  lexique,  et  la  lecture 
en  est  très-dinicilc  cl  très-pénible  à ceux  qui  ne  sont  pas  en- 
core au  courant  des  recherches  physiologiques. 

Quant  à nous,  notre  reproche  est  plus  général  et  il  s'adresse 
à l'idée  même  qui  a dirigé  M.  Hermann  dans  son  livre.  Nous 
n'entendons  pas  le  critiquer  d’avoir  introduit  les  lois  et  les 
procédés  des  sciences  pliysiques  dans  les  études  physiolo- 
giques ; nous  sommes  trop  de  son  avis  et  trop  convaincu  de 
cette  utilité  et  nous  dirons  même  de  cette  nécessité.  Mais  du 
moment  que  M.  Hermann  appliquait  à biologie  les  lois  fon- 
damentales de  la  nature  inorganique,  il  fallait  partout  le  faire 
franchement  cl  être  coiiséquonl  dans  toutes  les  parties. 
Il  fallait,  surtout  pour  les  théories  qui  paraissent  contraires 
aux  principes  généraux,  et  qui  ne  sont  qii’hypoihétiques, 
insister  sur  celle  opposition  et  en  déduire  l’erreur  probable 
do  CCS  théories.  Comment,  en  etfet,  après  avoir  admis  comme 
fait  général  et  constant,  que  le  système  nerveux  agit  comme 
force  do  dégagement,  non-seulement  sur  tons  les  tiesus. 
mais  encore  sur  les  différonlos  parties  qui  le  constituent  lui- 
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mOmc,  commonl,  dis-Jc,  admettn»,  avrc  un  pareil  principe, 
rexislcncc  de  >erfs  d’arrél,  c'csl-à-dirc  de  nerf»  qui  cmpû- 
client  par  leur  action  lactivilé  des  organes î N’est-ce  pas 
une  Inconséquence  du  mémo  ordre,  de  supposer  des  nerfs 
mitritirs  ou  trophiques,  alors  que  l'on  roconnaU  que  l’action 
du  syste'mc  nerveux  sur  les  tissus  est»  au  contraire,  d’utiliser 
les  produits  de  nutrition,  et  de  faire  passer  à l étal  de  forces 
vives  les  forces  en  tension* 

Certes,  il  y a des  lésions  nerveuses  qui  amènent  des  alté- 
rations trophiques,  et  d'un  autre  cClé,  l'activité  do  certains 
nerfs  modifie,  ralentit  ou  empêche  le  fonctionnement  d'or- 
ganes; mais  c'est  précisément  en  se  fondant  sur  le  principe 
de  la  transformatiou  des  forces  et  sur  le  rftle  de  dégagement 
du  sTstéme  nerveux,  qu'il  est  permis  de  dire  que  si  les  faits 
sont  incoilteslables,  les  théories  admises  jusqu'à  présent  sont 
défectueuses  et  qu'elles  ont  besoin  d'être  complétées  ou  rem- 
placées. 

Ce  n'est  pas  uniquement  dans  ces  phénomènes  que  la  loi 
de  transformation  des  forces  peut  intervenir  dans  les  sciences 
biologiques. 

CÆlte  étude,  en  effet,  ne  nous  montre  pas  seulement  la  cha- 
leur SC  Iransl^ormanl  en  mouvement,  le  mouvement  en  cha- 
leur, tous  les  deux  en  élcctricilé  et  rélccIricUé  en  chaleur  et 
en  mouvement.  Elle  ne  nous  montre  pas  seulement  le  rap- 
port constant  de  ces  transformations  et  rindestruclibilîté  do 
la  matière  et  de  ses  forces,  mais  elle  nous  indique,  de  plus, 
lu  puissance  et  l'importance  des  mouvements  rooléculairos. 
Le  physicien  peut  dire  aujourd'hui  : « Les  atomes  sont  des 
géants  travestis  » ; et  le  chimiste  trouve,  dans  la  nature  des 
molécules  cl  leur  différence  de  groupomcnls  la  cause  des 
modifications  et  des  propriétés  dcü  corps.  Il  faut,  par  consé- 
qyeni,  que  le  physiologiste,  à son  tour,  ne  se  contente  pas  d’é- 
ludier  les  manifestations  extérieures  et  visibles,  mais  qu'il 
tftche  de  ramener  la  plupart  des  phénomènes  vitaux  aux 
actes  moléculaires.  II  faut  qu'il  soit  pénétré  de  l'importance 
dos  changements  atomiques,  non-seulement  au  prunt  de  vue 
chimique,  mah  encore  au  point  de  vue  du  groupement  et 
de  l'orientation  des  molécules.  (k)mmcnt  expliquer  sans  celle 
théorie  les  faits  d'isomérisme  organique,  l’hérédité,  l'influ- 
ence des  virus,  des  miasmes  et  même  le  fonctionnement  ner- 
veux? C’est  vers  celle  étude  qu'nujourd’hui  doivent  être  ra- 
menées les  recherches  physiologiques,  et  [»our  cela  les 
sciences  physiques  sont  d’un  secours  incontestable.  Mais,  pour 
entrer  de  piaîn-pied  dans  ces  éludes,  il  faut  ne  plus  avoir  la 
préoccupation  de  trouver  partout  une  cellulc-mèrc,  c’est-à- 
dire  n'admettre  comme  élément  fondamental  qu'un  corps 
déterminé  et  ayant  une  forme  spéciale.  U faut  ne  pas  sc  pré- 
occuper uniquement  des  changemen  s et  des  traiisformalions 
des  solides,  et  n'accorder  qu’un  i^lc  insignitiant  aux  liquides 
de  l’organisme.  M.  Hermann,  et  avec  lui  toute  l’école  dont 
M.  Virchow  est  legrand  chef,  ne  sc  soucient  pas  des  actions  in- 
times et  moléculaires  de  la  substance  vivante  ; pour  eux,  hors 
de  la  cellule  et  de  l'élément  ayant  une  forme  nettement  dé- 
flnic,  la  matière  organique  perd  tous  ses  droits.  Cependant, 
c'est  dans  les  liquides  que  les  échanges  sc  font  le  plus  rapi- 
dement et  le  plus  énergiquement , et  M.  Hermann  aurait  ffû 
logiquement  être  entraîné  vers  cette  idée.  La  loi  de  la  trans- 
formuüon  des  forces  nous  montre,  en  effet,  d une  manière 
incontestable,  que  c’est  dans  les  corps  où  les  molécules  sont 
les  plus  mobiles,  comme  dans  les  liquides,  que  les  mouve- 
menlB  se  transforment  le  plus  fadlemenl,  et  que  ce  sont  ces 
mouvements  moléculaires  qui  sont  tout,  et  que  la  forme  de 
la  masFC,  très-souvent,  n'a  aucune  signification. 

Ku  acceptant  ainsi  toutes  les  conséquences  qui  découlent 
du  grand  priocipe  de  runilé  des  forces  physiques,  M.  Her- 
mann se  serait  rencontré  avec  une  école  française  qu’il  ne 
connaît  guère,  car  il  ne  la  cite  pas,  et  qui  a eu  cet  honneur 
d'affirmer  la  première  l'imporlance  de*  changements  molé- 
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culaires  dans  les  phénomènes  vitaux.  Certes,  comme  cela  est 
naturel  et  forcé,  celle  école  a dû  commettre  des  erreurs  dans 
les  détails,  et  plusieurs  de  ses  interprétaliocs  ou  de  ses  ob- 
servations peuvent  être  défectueuses,  mais  sur  le  principe 
fondamental  qu’elle  a posé  et  qui  la  guide,  clic  doit  avoir 
raison,  car  elie  se  trouve,  sans  l'avoir  recherché,  être  com. 
pUHemenl  d'accord  avec  les  lois  qui  dans  les  autres  sciences 
découlent  de  l’observation  et  de  l'expérimentation,  et  qui 
vont  se  confirmant  do  plus  en  plus  à chaque  découverte  nou- 
velle et  à mesureque  progresse  la  philosophie  scientifique. 

H^  Oniki:*. 
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v1  il.  I»amb4rrt  A ISutsert  (wur  la  cliiaiie. 
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l«’l.*BiTerallé  •IlemMde  d«  IHra«b«org 


I.a  France  n’a  pas  encore  trouvé  le  moyen  de  rétablir  les 
FacuUésqtt'ello  avait  & Strasbourg;  mais  l'Université  allemande 
qui  les  remplace  va  ouvrir  dans  quelques  semaines,  ('.'est  la 
Gazftte  dê  CfUtHjM  qui  nous  l'apprend,  en  nous  donnant  le 
budget  provisoire  de  TUniversité  aouvelie  : 

Dans  te.*  travaux  préliminaires  commencés  déjà  en  été  11171,  on  se 
proposa  comme  premier  but  à atteindre  la  fondation  d'une  Cnivenité 
tenant  le  milieu  comme  intporUnce  entre  celles  de  Lriprig  et  de  Uei- 
delbcrg;  on  projeta  de  notunier  é2  professeurs  ordinaires  et  20  pro- 
fesseurs extraordinaires,  y compris  les  professeurs  à recueillir  des 
anciennes  Faeulléï  françaises.  A Leipzig,  il  y a 30  prufesseuri  ordinaires 
et  é2  extraordinaires;  à Heidelberg,  30  ordinaires  (al  17  extraorüi- 
noirea. 

On  a pu  arriver  i ce  résullal  d'ouvrir  rUniversilé  pour  le  semestre 
dVté  de  celte  année.  Le  chancelier  va  préseiiler,  à cet  effet,  au  Parle- 
ment fédéral,  un  projet  de  loi  qui  autorise  à puiser  dans  ta  caisse  du 
pays  pour  le  budget  do  1872  une  somme  de  200  000  lhalers,  à savoir  ; 

Pour  les  honoraires  des  professeurs  ordinaires  et  extraordinaires, 


y compris  les  indemnités  supplémentaires 117  000  th. 

2^  Pour  dépenses  matérielles  permanentes  : 

a.  Pour  l'entretien  des  locaux,  instituts,  bâtiments 

existants 5000  Ih. 

b.  Pour  chaulTage,  éclairage,  fournitures 

de  bureau...... 2000  th. 

C.  Pour  dépenses  imprévues...  1000  Ih. 

Total 8000  th.  SÛOOlh. 


3«  Pour  dépenses  à faire  une  fois,  extraordinaires  : 
a.  Pour  l'appropriation  des  locaux  utilisés  par  t’Uni- 


versilé 38  000  th. 

b.  Puur  acquisition  dNnslruments  et 

objets  d'étude. . »... 10  001)  th. 

c.  Pour  frais  de  déplacement  des  pro- 
fesseurs k nommer 2à  000  th. 

Total 72  000  th. 

4*  Pour  bourses 

Total  général 


72  000  th. 

3 000  th. 
200  000  Ui. 


Le  Ihalcr  vanl  S fr.  75.  C’est  donc  pour  commencer  une 
première  dotation  de  750  000  fr.,  à.  laquelle  s’ajoutent,  bien 
2'liuh.  — tgVOB  SOIMT.  ^ 11. 


enlondii,  Imites  les  recettes  de  ITnlversilé  provenant  des 
élOves,  et  qui  sc  grossira  par  des  subventions  provinciales. 

Il  est  naturel  de  placer  à côté  de  ce  cliitTre  les  sommes  que 
la  France  ne  doit  pas  manquer  de  dépenser  pour  le  mdme  but 
dans  ses  dix-buit  centres  académiques.  .Noiisavons  fait  ce  relct  é 
sur  l’année  1865,  où  s'arrête  la  statistique  omciellc  du  minis- 
tère de  l’instruction  publique.  Un  mettant  de  côté  les  facultés 
de  théologie,  dont  les  recettes  sont  détournées  en  fait  par  les 
séminaires  <1),  nous  trouvons  que,  dans  cette  année  (qui  u 
donné  lieu  A plus  d'une  dépense  extraordinaire,  l’État  a ■ . . . 
G.VGNÉ  25592  pra.nts  33  cekt.  scb  l’ensf.ignf.uf.nt  sceéRiF.i'a! 

il  y a des  chitTres  impossibles  à commenter.  Fst-ce  qu’ils 
n'aulorUent  pas  A ranger  renseignement  supérieur  parmi  les 
impôts  perçus  sous  la  forme  d'un  monopole,  entre  les  postes 
et  les  tabacs?  11  ne  faut  pas  désespérer  de  voir  quelque  jour 
le  ministre  des  finances  proposer  une  amélioration  sur  les  pro- 
duits universitaires  en  môme  temps  qu'une  taxe  sur  les  ma- 
tières brutes. 

t.'Allcmagnc  sait  très-bien  où  réside  sa  force  ; elle  n'oublie 
pas  que  ses  universités  ont  créé  son  esprit  national,  inspiré, 
préparé  et  assuré  ses  triomphes  militaires.  C'est  IA  qu'est  la 
source  de  toute  son  influence.  Aussi  est-ce  parl'universUé  de 
Strasbourg  qu'elle  espère  conquérir  les  Alsaciens,  et  il  faut 
avouer  que  s’ils  n’éisient  pas  les  plus  patriotes  de  tous  les 
Français,  iU  risqueraient  fort  de  prendre  goût  aux  avantages 
du  régime  nouveau.  Mois  ils  nous  donnent  l'exemple  de  la 
ténacité  qui  nous  manque  si  souvent;  ils  resteront  Français 
quand  môme. 

Les  savants  d'Allemagne  ne  l'ignorent  pas,  et  plus  d'un  a 
refusé  d'entrer  dans  une  université  où  ils  seraient  contraints 
de  démontrer  A Icursélèvei  qu'ils  sont  Allemands  sans  le  sa- 
voir et  surtout  sans  le  vouloir.  On  cite  parmi  les  plus  célèbres 
le  naturaliste  llacckel,  d'Iéna,  le  physiologiste  Brûcke  et  le 
chirurgien  Billrolti,  de  Vienne,  etc.  Mais  l’organi&ateurde 
Tuniversité  nouvelle,  M.  Hoggcnbach,  n'a  pas  rencontré  que 
des  refus,  même  parmi  les  professeurs  éminents;  dans  un  ar- 
ticle attristé  {Gazette  hebdomadaire^  16  février),  un  des  mem- 


(I)  Ellei  coûtaienH6i  713  fr.  55  «ni.  à l’État. 
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brcs  de  noire  Faculté  de  médecine  de  Strasbourg,  liern- 
heitn,  raconte  le»  préparatifâ  de  scs  successeurs  iliégltimeS) 
les  uns  qui  acceptent  tout  de  suite,  les  autres  qui  >icnncnt 
auparavant  faire  l'inventaire  de  la  situation.  Il  cite  .MM.  Iloppc-  • 
.Seyler  (cliimie  physiologique),  de  Recklinghauscn  (anatomie 
palhulogiquc),  Lncke  (chirurgie),  Waideyer  (anatomie),  Lcy* 
(Icn  (clinique médicale),  (iüsscrovv(accouchcmcnli),  Schmied*  | 

berg  (pharmacologie),  etc.  ‘ 

C’est  avant  fout  une  mission  patriotique  que  ces  savants  ' 
veulent  remplir,  l’Allemagne  entière  le  proclame  avec  eux.  | 
Ivst'CC  que  tout  cela  n’ouvrira  pas  eniiii  les  ycuv  des  Fran> 
<;ais  sur  le  rOlc  capital  de  l’enseignement  supérieur  dans  | 
l'fcuvre  de  noire  régénération  politique  T } 
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|.a  ItiSle  pour  l>«l«lrnee  4aaa  la  aaSore  el  dans 
la  tIo  dr«  peoplc»  (l) 

Noire  grand  poète  met  dans  la  bouche  de  Wallenstcin  les 
vers  suivants,  alors  que  celui-ci  cherche  à Justifier  sa  réso» 
lulion  fatale  auprès  de  son  Jeune  arni  Mav  Piccolomlni  plus 
consciencieux  que  lui  : 

<■  Étroit  est  le  monde  et  large  le  cerveau;  les  pensées  n’ont 

• pas  de  peine  à demeurer  les  unes  A cùlé  des  autres,  mais 
» les  choses  s’cntrc*choqueut  durement  dans  l’espace.  Partout 

• ou  UM  chose  prend  sa  p/ace,  autre  cAwe  doit  céder»  Pour  ne 
R pas  être  chasséf  il  faut  cfuisser  soi-méme.  C’est  fù  que  règne  la 
lulte^  et  la  force  seule  IriompAr.  h 

« ÎMlte  pour  l'existence  »,  c’est  ainsi  qu'on  nomme,  depuis 
le  livre  du  célèbre  Darwin  sur  l’Origine  des  espèces  dans  le 
règne  animal  et  lo  règne  végétal,  cette  dure  lot  delanatuira 
indiquée  par  Wallenstein  dans  ces  derniers  mots  : lutte  ex* 
primée  par  le  poète  d'une  fai;on  inconsciente,  pour  ainsi  dire, 
dans  des  paroles  immortelles. 

Cette  formule  peu  polie  : « Ole-loi  de  là,  que  je  m’y  meWe/  » a, 
en  réalité,  force  de  loi  dans  toute  la  nature  animée,  et  un 
combat  continuel  de  tous  contre  tous  y a lieu;  «i  c’est  U 
que  règne  la  lutte,  et  la  force  seule  triomphe  ».  Oui,  J'ai 
du  regret  à vous  le  dire,  la  paix  el  l’harmonie  tant  célé- 
brées dans  la  nature  vivante,  sur  la  terre,  dans  l'air,  dons 
l'eau,  sont  en  vérité  bien  mal  établies.  St  l'on  veut  sc  donner 
la  peine  d'examiner  les  choses  d'un  peu  plus  près  et  plus  à 
fond,  on  voit  que  la  paix  chantée  par  les  poètes  est  en  réalité 
une  paix  bien  corrompue.  Supposez,  par  exempte,  que  l'on 
soit  couché  par  un  beau  jour  d'été  bien  haut  dans  la  furét 
Noire,  sous  un  sapin,  loin  des  fermes  et  des  hommes.  Un 
silence  bienfahant,  à peine  inteirompu  de  temps  en  temps 
par  le  léger  bourdonnement  d’uuc  abeille  solitaire  ou  par  lo 
doux  frémissement  des  cimes  agitées,  s’étend  sur  la  nature 


(I)  Ce  discour*  a été  prononcé  lo  IH  février  1871,  presque  sa  mo- 
ment de  la  grande  bataillo  qui  ariéaiitisvait  rarmvo  de  Bourbaki,  et 
écrit  phisUrvi  tel  qu'il  avait  été  prononcé.  11  indique  réUl  des  esprits 
dans  ie  monde  Kiculiflqiic  d'oiitre-Rhiu.  Bien  qu'il  soit  tK's-loin  d'élre 
syinpa  iiique  à la  France,  il  s'éloigne  beaucoup  aussi  des  divagations 
de  politique  aliéniste  qui  caractériseot  le  docteur  Starck. 


comme  un  voile  et  répand  le  sommeil  ; on  cnlend  le  batte- 
ment de  son  cœur,  tout  respire  une  paix  profonde  C’est 
alors  que  par  hasard  on  regarde  avec  un  peu  plu»  d attention 
le  gazon  qui  est  tout  près  de  soi.  Voilà  qu'on  voit  sortir  de 
l'herbe  une  fuurmi,  traînant  péniblement  entre  ses  pattes 
une  petite  chenille  qui  se  défend  avec  énergie  : bientôt  elle 
aura  atteint  en  sûreté  sa  demeure  avec  sa  proie.  .Mais  tout  à 
coup  un  scarabée  s'élance  et  s'empare  du  double  butin  qui 
suffre  à lui,  du  ravisseur  et  de  lu  proie  ; c’est  dans  le  plus 
profond  silence  que  périssent  ces  animaux  ; le  petit  tigre  ne 
rugit  pas,  et  les  petites  victimes  ne  font  retentir  aucun  cri 
d'angoisse  ou  du  moins  aucun  cri  perceptible  à notre  urcil  c. 
.Mais  ce  drame,  bien  qu'il  ne  s'agisse  que  de  petits  animaux, 
est-il  moins  cruel  que  la  lacération  de  l'agneau  parle  loup  7 
Désagréablement  troublé  danslo  cours  paisible  de  vos  pensée», 
violemment  arraché  par  cet  épi»>de  aux  doux  rêves  de  paix 
et  do  repos,  vous  éloignez  vos  regarda  de  ce  sol  plein  de 
combats  pour  les  porter  vers  l'azur  infini  dos  deux.  LA,  bien 
haut,  un  autour  décrit  ses  cordes,  puis  tout  à coup  sc  préci- 
pite sur  une  colombe, sans  doute,  — et  nous  enlève  encore  uno 
illusion,  celte  que  la  paix  règne  au  moins  dans  la  liberté  des 
airs.  El,  décidément,  l’aspccl  des  eaux,  cl  particulièrement 
do  la  mer,  est  encore  moins  pacifique,  caria  mer  est  beau- 
coup plus  riche  en  vio  animale  que  l'air  cl  la  surface  de  la 
terre.  Dermellei-moi,  à ce  sujet,  de  vous  communiquer  un 
passage  d'une  lettre  d'un  explorateur  qui  a fait  partie  de  la 
dernière  expédition  allemande  au  {lôle  nord.  Il  nous  écrit 
le  15  Juillet  18GB,  do  la  mer  Polaire,  sous  le  à7*  degré  lati- 
tude N* — « Pendant  le  silence  du  soir,  dos  milliards  de  petits 
crabes  noirs  nagent  à la  surface  de  la  mer.  Ils  sont  dévorés 
avec  avidité  par  d'autres  crabes  un  peu  plus  grands,  qui  glis- 
sent également  par  cuitaincs  à la  surface  de  l’eau,  couchés 
sur  leur  largeur;  eux-mémus  sont  à leur  tour  dévorés  bien- 
tôt par  dos  poissons  ou  des  mouettes.  Les  premiers  devien- 
nent la  proie  des  dauphins  et  des  baleines  ; et  c'est  ainsi  que 
dans  la  nature  tous  les  êtres  se  pourchassent  et  se  dévorent. 

Les  uns  appellent  cela  « la  lutte  pour  l'cxistcncc  », [d'autres  la 
paix  dans  la  nature.  Nous  voyons  donc,  de  tous  côtés,  sur  terre, 
dans  Pair  comme  dans  Peau,  le  règne  animal  en  proie  à une 
lutte  continuelle,  et,  en  elTot,  vivre  c’est  lutter,  le  repos  ne 
sc  trouve  que  dans  la  mort. 

Vous  voyez  qu’en  première  ligne  c'est  la  cruelle  faim  qui 
eslla  cause  de  celte  continuelle  a lutte  pour  Pexislcncc  » dans 
lo  règne  animal.  J'ai  choisi  des  exemples  dans  lesquels  un 
animal,  pour  subvenir  à son  existence,  dévore  tout  bonne- 
ment un  autre  animal,  parce  que  ce  sont  ceux  qui,  étant  le 
plus  sommaires,  font  le  mieux  compreridre  comment  se  pas- 
sent les  choses.  Mais, si  vous  vouliez  considérer  uniquement  ce 
seul  genre  d'exemples,  vous  vous  feriez  une  idée  très-incom- 
plète el  même  fnusse  de  ce  que  depuis  Darwin  on  appelle 
aujourd’hui  « lutte  pour  l'existence  ».  Pour  vous  donner  une 
idée  plus  précise  de  la  chose.  Urne  faut  remonter  plus  haut, 
et  attirer  votre  attention  sur  une  loi  de  la  nature  qui  est 
en  vigueur  dans  toute  la  création  animée,  el  qu'on  désigne  le 
mieux  par  le  litre  concis  de  « richesse  de  la  nature  » . La  na- 
ture a veillé  avec  une  véritable  prodigalité  à la  conservation 
de  l'espèce,  si  bien  qu’elle  n'a  guère  besoin  de  procéder  éco- 
nomiquement à l’égard  des  individus  Chaque  être  organisé, 
ot  par  conséquent  chaque  animal,  tend  à se  reproduire  sui- 
vant une  progression  géométrique.  Aussi  la  postérité  esl-ello 
vraiment  étonnante,  et,  dans  le  cas  d’une  reproduction  com- 
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pU'te  cl  sans  bornes,  SC  manifesio-Leilc  dans  un  (crop^  rela> 
tivement  très-court,  même  chez  les  animaux  qui  so  repro- 
duisent le  plus  lentement.  De  tous  les  animaux,  Télépliant 
est,  à notre  connaissance,  celui  qui  se  reproduit  le  plus  lente- 
ment, et  cependant,  si  nous  nous  bornons  ou  minimum  pro- 
bable de  la  reproduction  calculé  par  Darwin, un  seul  couple 
preduirait  au  bout  de  cinq  cents  ans  quinze  millions  de  dcs> 
ccndanls.  .Mais  nous  avons  encore  des  excmplcsplus  frappants: 
le  cheval  et  le  b<euf  ne  sont  pas  originaires  de  l’Amérique 
du  Sud,  mais  y ont  soulcraenl  élé  importés  par  les  Espagnols. 
Dans  les  trois  siècles  et  demi  qui  sc  sont  écoulés  depuis  l’ar- 
rivée  de  ces  derniers,  les  animaux  que  nous  venons  de  nom- 
mer, et  qui  n’apparlicnnent  pourtant  en  aucune  façon  à la 
race  des  animaux  féconds,  se  sont  reproduits  dans  une  si 
grande  mesure  que  des  troupeaux  innombrables  de  ces 
bêtes  souvagos  ou  plutôt  devenues  sauvages  peuplent  les  prai- 
ries ou  pampas  du  pays.  La  viande,  jusqu’alors  dépourvue  de 
valeur,  des  bmufs,  qu’on  ne  tuait  que  pour  leur  peau,  n'est 
employée  que  depuis  rimpulsion  donnée  par  Liobîg  à la  fa- 
brication de  l’extrait  de  viande.  11  est  donc  hors  do  doute  que 
si  l’on  no  sc  nourrissait  que  do  végétaux,  les  bêtes  à cornes 
nous  mangcraicnllnut  notre  grain  et  nous  récompenseraient 
mal  de  nos  ménagcmcitls.  Si  la  faculté  de  reproduction  est 
déjà  li^s  grande  chez  ces  êtres  assez  haut  placés  sur  réchcllc 
du  règne  animal,  cllo  devient  véritablement  colossale  pour 
peu  que  nous  descendions  de  quelques  degrés.  Ainsi  chaque 
esturgeon  (femelle)  pond  par  an  de  3 à à millions  d’œufs,  et, 
si  chaque  œuf  produisait  un  esturgeon,  si  d'autre  part  il  n'y 
avait  pas  tant  d’amateurs  du  caviar,  on  verrait  bientôt  de 
véritables  bancs  de  poissons  dans  le  Danube  inférieur  ou  dans 
le  Volga.  Au-dessous  du  poisson,  la  fécondité  ne  fait  qu'aug- 
menter, et  la  faculté  de  reproduction  des  vers  intestinaux  est 
telle  (la  femelle  du  stronglc  contient  jusqu'à  60  millions 
d’œufs),  que,  si  cette  race  se  développait  sans  entraves,  I hu- 
manité  serait  infailliblement  dévorée  parles  vers  inlesliiiaux. 
La  reproduction  a encore  lieu  dans  une  mesure  plus  gigan- 
tesque, St  cela  est  possible,  chez  beaucoup  de  plantes,  il  n’y 
a donc  en  aucune  façon  exagération,  lorsqu’on  prétend  que, 
s’il  n’y  avoil  pas  de  puissants  obstacles  au  développement  de 
chaque  espèce,  si  cette  reproduction  immense  n’élait  pas 
équilibrée  par  une  deslruclion  tout  aussi  grande,  une  seule 
espèce  de  plantes  ou  d'animaux  couvrirait  dans  l’espace  de 
quelques  années  toute  la  surface  de  la  terre;  mais  pareille 
chose  n’a  pas  lieu,  les  proportions  restent  à peu  près  station- 
naires dans  le  grand  ensemble,  conséquemment  il  faut  s’at- 
tendre à d'énormes  destructions  d’individus,  de  manière  que 
ces  deux  espèces  de  phéuomènes  sc  limitent  réciproquement. 

D'un  côté  nous  avons  la  fragilité  de  l’individu,  de  l'aulrc 
la  fécondité  exubérante  de  l'espèco.  De  là  cette  phrase,  « les 
Individus  sont  mortels,  l'espèco  est  immortelle  »,  phrase  dont 
le  second  membre  n’est  en  aucune  façon  aussi  évident  que 
le  premier,  ainsi  que  précisément  la  doctrine  de  Darwin 
cherche  à le  prouver. 

Maintenant  quels  sont  les  obstacles  qui  s'opposent  au  libre 
développement  de  la  race,  ou  bien  quand  et  comment  la 
descendance  des  animaux  péril-eile?  Des  milliers  d'œufs  pé- 
rissent sans  s’étre  le  moins  du  monde  développés  parce  qu’ils 
d'oiU  pu  entrer  en  conUcl  avec  ce  qui  était  nécessairo  à leur 
développement  ou  bien  qu’ils  ont  été  détruits  d’une  façon 
quelconque,  d'autres  milliers  commencent  à sc  développer, 
mais  périssent  à une  période  quelconque  de  leur  développe- 


ment. C’est  ainsi  que  des  millions  d'œufs  de  vers  intestinaux, 
après  avoir  quitté  leur  hôte,  périssent  avant  d’avoir  pu  par 
un  heureux  — ou  malheureux  — hasard  s'introduire  dans 
le  corps  d’un  autre  animal.  Combien  de  mouches  n'ont-cllcs 
pas  pondu  leurs  œufs  sur  de  la  viande  qui  a été  ensuite 
mangée  par  les  animaux  en  même  temps  que  les  œufs  1 Com- 
bien de  grenouilles  n'ont-elles  pas  déposé  leur  frai  dans  dos 
mares  peu  profondes,  qu'une  chaude  journée  de  printemps 
a ensuite  desséchées  ! D’autres  animaux  encore  sortent  heu- 
reusement de  leurs  œufs  ou  sont  mis  au  monde  ; mais  de 
combien  de  dangers  u’est  pas  entourée  l’enfance  de  la  plu- 
part des  animaux  I (k>mbion  de  bouches  avides,  par  exemple, 
n'altcndont-elles  pas  l'éclosion  des  œufs  de  poisson!  L'avan- 
tage qui  résulte  de  la  pisciculture  consiste  précisément  dans 
la  protection  qu'elle  accorde  aux  premiers  jours  de  la  vie  des 
poissons  si  entourés  de  dangers.  Cependant  un  grand  nombre 
d individus  de  chaque  espèce  triomphe  heureusement  des 
nombreux  dangers  de  la  jeunesse  et  arrive  à l'Age  d’adulte. 
C'est  alors  qu'il  s’agit  « de  gagner  son  pain  »,  ainsi  que  le 
disent  les  hommes  dans  leur  langage. 

C’est  ce  pain,  c’est-à-dire  la  nourriture,  qu’il  faut  d'abord 
chercher  dans  la  plupart  des  cas,  et  lorsque  le  jeune  ani- 
mal, abandonné  pour  la  première  fois  à lui-même,  fait  son 
entrée  dans  le  monde  pour  se  procurer  sa  nourriture  par 
ses  propres  forces,  il  trouve  déjà  une  foule  d'autres  ani- 
maux occupés  sur  le  même  terrain  et  poursuivant  le  même 
but.  11  s’agit  alors  d'être  aussi  fort  qu'habile  et  de  devancer 
les  autres.  Ou  court,  on  chasse,  on  se  dépiste;  il  en  résulte 
une  concurrence  qui  oe  recule  devant  aucun  moyen,  et  qui 
n'est  autre  chose  qu’une  « lutte  pour  l'existence  n.  On  com- 
prend que  celte  lutte  doit  être  la  plus  vive  entre  des  indivi- 
dus do  la  même  espèce,  ou  du  moins  appartenant  à des 
espèces  très-rapprochées,  et  cela,  par  celte  simple  raison  que 
CCS  animaux  se  rencontrent  sur  le  même  terrain  et  recher- 
chent la  même  nourriture,  les  mêmes  moyens  d'existence, 
de  manière  qu'entre  eux  la  concurrence  doit  être  la  plus  vive. 
Par  exemple,  il  y aura  lutte  des  olseoux  de  proie  entre  eux- 
mêmes  d'une  part,  puis  d'outre  part  entre  les  oiseaux  de 
proie  et  les  volatiles  qui  sc  nourrissent  de  grain  [gallinacées 
et  tourlcrelles),  mais  en  tant  seulement  que  les  oiseaux  de 
proie  recherchent  la  chair  de  ces  derniers  qui  résisteront 
avec  tous  les  moyens  possibles.  Lutte  sans  pitié,  car  a par- 
tout où  quelque  chose  prend  une  place,  autre  chose  doit 
céder.  Pour  ne  pas  être  chassé,  il  faut  chasser  foi  même. 
C’est  là  que  règne  la  lutte,  et  la  force  seule  triomphe.  » 

J'ai  dit  plus  haut  que  la  principale  cause  de  ce  combat  était 
la  nourriture.  Mais  ce  n'est  en  aucune  façon  la  seule.  La 
lutte  a lieu  pour  les  conditions  de  l’existence  en  général,  pour 
tout  ce  qui  appartient  à la  vie.  Les  combats  do  beaucoup 
les  plus  sanglants  ont  lieu  entre  les  animaux  de  même  espèce 
pour  la  possession  des  femelles,  et  ils  se  prolongent  souvent 
jusqu’à  ce  que  l'un  des  combattants  reste  sur  le  terrain.  Mais 
en  outre,  des  luttes  ont  souvent  lieu  pour  quoique  objet 
nécessaire,  utile  ou  agréable  ; car  choque  animal  est  un  par- 
fait égoïste  et  cherche  à se  mettre  à son  aise  et  à s’étendre 
aux  dépens  d'autrui. 

Mais  qui  donc  réussit?  Quel  est  celui  qui  sort  vainqueur  de 
celle  lutte?  Avant  de  répondre  à cette  question,  Je  dois  adi- 
rer votre  attention  sur  deux  lois  de  la  nature  qu'il  est  abso- 
lument nécessaire  de  connaître  pour  comprendre  l’issue  do 
la  lutte.  La  première  loi  est  celle  do  VhérédiU.  Elle  se  rap- 
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porte  à ce  fait  que,  d'une  manière  générale,  les  enfanU  res- 
semblent A leurs  pareiils  ou  ancêtres.  La  seconde  toi  consiato 
en  ce  que,  si  les  enfants  ressemblent  à leurs  parents,  ils  ne 
leur  sont  pas  identiques,  et  que  les  enfants  de  mêmes  parents 
ne  sont  pas  identiques  entre  eus.  Cette  seconde  loi  se  nomme 
loi  de  la  roodificalion  ou  de  la  rdrta&itifé.  Ln  effet,  il  sulTit 
d'un  coup  d'œil  pour  sc  convaincre  qu’aucun  individu  n’est 
complètement  semblable  à un  autre  individu  de  la  même 
espèce,  qu’aucun  enfant  no  ressemble  à ses  parents  d'une 
façon  alfsotuepar  sa  forme,  par  ses  forces,  par  ees  talents.  Il 
est  vrai  que  ce  phénomène  nous  frappe  bien  plus  chez  les 
hommes  que  citez  les  animiuv,  cl  nous  nousélonnons  qu'un 
bon  l>erger  soit  capable  de  dislinguer  les  uns  des  autres 
ses  moulons,  qui  nous  paraissent  tous  semblables.  Songeons 
que  les  agents  extérieurs,  nourriture,  air,  lieu  d'habitation, 
exercent  une  influence  puissante  sur  le  développement  des 
animant  dès  leur  naissance  ; consîdéixnis  encore  qu’il  est 
impossible  que  deux  individiis  grandissent  dans  des  condi- 
tions absolument  identiques,  et  nous  comprendrons  très-bien 
que  délit  individus  ne  pourmnl  jamais  être  ahuUtmmt  identi- 
ques. L’hérédité  cl  In  variabilité  se  limitent  réciproquement  ; 
sans  variabilité,  il  n'f  aurait  pas  d'individualités,  chaque 
exemplaire  d'une  espèce  serait  absolument  identique  avec  l'an- 
Ire  ; sans  la  ténacité  persévérante  de  rhérécUté,  11  n'j  aurait 
plus  que  des  animaut-individus,  les  espèces  disparaîtraient. 
La  variabilité  représente  le  principe  de  ta  rénovation  dans 
la  nature,  la  transmission  le  principe  de  la  conservation. 

L'inégalité  des  qualités  des  individus  pris  isolément  a évi- 
demment une  très-grande  importance  dans  la  lutte  dont  nous 
avons  parlé.  Il  est  clair  que  dans  la  lutte  la  victoire  restera 
aux  individus  qui  excellent  pour  une  qualité  utile  dans  le 
l'ombal,  qn’il  s'agisse  d'une  plus  grande  force,  d’une  plus 
grande  adresse,  d’une  plus  grande  persévérance  ou  do  toute 
autre  propriété  avantageuse.  Selon  que  les  circonstances 
extérieures  varient,  les  qualités  les  plus  dilTérentcs  peuvent 
devenir  favorables.  Les  individus  favorisés  conserveront  leur 
vie  en  plus  grand  nombre,  tandis  que  tous  les  autres  péri- 
ront; ils  se  reproduiront,  et  leurs  traits  principaux  se  trans- 
mettront. C’est  ainsi  que  les  qualités  se  Iransmcltcnt  de 
génération  «A  génération;  et  la  race  suivante  est  devenue  dans 
cette  lutte  pour  l'existence  supérieure  À la  précédente  sous 
beaucoup  de  rapports, 

Séifction  nafuTeUe,  c’est  ainsi  que  Darwin  nomme  celle 
accumulation  de  qualités  avantageuses  utiles  A l’individu, 
accumulation  préparée  successivement  par  la  lutte  pour 
l'existence.  Il  a choisi  ce  nom  parce  qu'il  trouve  dans  les  op  é 
rations  de  la  nature  les  mêmes  moyens  que  ceux  employés 
par  les  cultivateurs  de  fruits,  de  fleurs,  et  les  éleveurs  d ani- 
maux ; CCS  derniers,  on  effet,  retiennent  intenUonncllcmcnt  et 
artificiellement  le  développement  des  plantes  ou  des  animaux 
dans  des  limites  déterminées,  et  ne  choisissent  pour  U propa- 
gation que  certains  individus  doués  de  qualités  favorables  : le 
reste  est  exclu.  Au  moyen  de  cctlc  séltclion  artificiellej  nous  ob- 
tenons de  nombreuses  espèces  ou  variétés  de  plantes  et  d'ani- 
maux. Ces  variétés  prennent  également  naissance  dans  le  cours 
du  temps  sans  le  concours  de  1 homme,  par  suite  d appropria- 
tion des  animaux  cl  des  plantes  aux  conditions  extérieures 
dans  leur  lutte  i>our  1 existence.  11  me  suffit,  pourle  but  queje 
me  propose  aujourd'hui,  d'avoir  établi  ce  fait  incontestable; 
je  ne  me  propose  pas  d’inasler  davantage  sur  la  théorie  de  la 
descendance  échafaudée  sur  ce  fait  par  Darwin,  c’es(-À-dire 


sur  la  doctrine  d'après  laquelle,  au  moyen  des  mêmes  pro- 
cédés, continués  pendant  un  temps  infini,  des  espèces  nou- 
velles d'aniiiMux  finissent  par  se  produire.  1)  après  celle  doc- 
trine, toute  la  diversité  du  n'gne  animal  ne  serait  que  le 
résultat  d’uiie  sélection  continuée  A travers  les  siècles. 

Je  quitte  maintenant  le  monde  des  animaux  pour  arriver 
aux  hommes. 

Les  mêmes  lois  qui  sont  en  vigueur  dans  lu  vie  animale 
régnent  aussi  sur  la  vie  de  l’homme,  bien  qu'elles  soient 
divenement  modifiées  par  la  position  intellectuelle  plus  élevée 
de  celui'ci.  Ici  nous  trouvons  une  lutte  continuelle  pour 
l'existence,  qui  n'est  certainement  pas  la  moins  opinUlre  ; 
car  l’homme,  lui  aussi,  so  reproduit  dans  une  progression 
telle  que,  si  tous  les  hommes  mis  au  monde  ne  devaient 
mourir  que  de  viGilIcssc,  bientôt  il  y aurait  excès  do  popula- 
tion, c’est-A-dire  disproportion  entre  le  nombre  des  hommes 
et  la  masse  des  moyens  d'existence.  C'est  un  ecclésiastique 
anglais,  Malihus,  qui,  vers  la  fin  du  siècle  dernier  (17UR), 
signala  le  premier  la  possibilité  de  cette  disproportion  entre 
la  reproduction  des  hommes  et  la  production  des  aliments. 
L'ouvrage  de  cc  savant  excita  de  son  temps  une  grande  sen- 
sation, particulièrement  à cause  des  propositions  qu'il  fit 
comme  conséquences  do  ses  craintes relalnementauxliaisona 
conjugales.  Lu  outre,  cet  ouvrage  a acquis  une  grande  impor- 
tance en  tant  qu’il  n’a  évidemment  pas  été  sans  influence 
sur  l'édiflcalion  de  la  théorie  darwinienne.  Mais  la  plu- 
part dos  hommes  qui  xienuent  au  monde  ne  meurent  pas 
de  vieillesse  ; au  contraire,  fort  peu  l'atteignent.  Dès  la  nais- 
sance de  l'homme,  et  même  auparavant,  la  mort  le  guette 
sous  des  milliers  de  formes;  J/IO*  des  enfants  meurent  dans 
le  premier  mois  qui  suit  leur  naissance,  et  dans  les  grandes 
villes,  10  000  enfants  venus  au  monde  dans  la  mi'mc  année 
se  réduisent  au  bout  de  cinq  ans  à 6000  A peine.  Voilà  la  pro- 
portion pour  les  époques  ordinaires.  Mais  en  disant  que  la 
mortalité  des  enfants  de  Paris  a doublé  pendant  le  siège, 
nous  serons  plutôt  en  deçA  qu’au  delà  de  la  vérité  (1). 

Chez  nous,  la  vie  moyenne  est  de  trente  ans,  et  quiconque 
dépasse  cc  chiffre  vit  pour  ainsi  dire  aux  dépens  de  ses  sem- 
blables. Voilà,  je  le  répète,  ce  qui  se  passe  en  temps  ordi- 
naire. Mais  terrible  est  la  destruction  des  vies  humaines 
par  des  guerres  telles  que  la  guerre  actuelle,  par  des  épi- 
démies telles  que  le  choléra,  par  des  catastrophes  cosmi- 
ques telles  que  les  tremblements  de  terre,  etc.!  Et  si  nous 
songeons  que  la  destruction  d existences  actuelles  empêche 
dans  leur  germe  le  développement  d’autres  existences,  que 
des  milliers  d'existences  sont  également  rendues  impossibles 
par  le  vice,  le  célibat,  etc.,  il  faut  alors  véritablement  nous 


{{)  D'après  les  comtnunicalions  les  plu«  rèconles,  la  morUlilé  en 
terni»  ordinaire  pour  Paris  est,  chaque  semaine,  de  1100  A 1200  per- 
sonnes. 

Pendant  le  siège,  elle  s’ est  élevée  aux  cliitTres  sairaot«  : 


Du  13  au  19  novembre  1870 '206H  décès. 

» 25  i»  31  décembre  1870 3280 

a là  > 20  janvier  1871 AA65 

n 28  janvier  au  3 février  1871 AG7I 

n A février  n 10  » 1871.......  A151 

Kn  tout  ü est  mort  : 

Du  18  septembre  18G9  au  2A  février  1870...  21  978  persoonet. 

w » » 1870  M • 1871...  60  U5. 


Tout  le  monde  est  d'accord  pour  reconnaître  que  la  mortalité  dea 
€tttinl«  a été,  pcndanl  ce  temps,  reUtivemenl  Irés-ronsidérable.  Ou 
attend  encore  de<  iodicatitms  plus  précises. 
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étonner  dû  celle  puisunce  inépuisable  de  production  que 
possède  la  nature,  de  celle  victoire  du  principe  de  conserva- 
tion sur  le  principe  do  destruction,  et  nous  comprenons  la 
colère  de  ce  dernier  principe  s'exhalant  dons  ces  mots  de 
Méphistophétès  : 

Combien  on  ai-je  déjà  en  terré!  Et  toujours  un  sang  frais  cl 
uouveau  circule. 

Kl  l'augmentalion  de  la  population  est,  d’une  façon  géné- 
rale, si  importante,  malgré  toute  la  destruction  des  vies  hu- 
maines qu’auasilôl  après,  un  combat  des  plus  acharnés  re- 
commence pour  les  moyens  d'existence,  « une  lutte  pour 
l'existence  o.  Il  est  clair  que  dans  la  lutte  des  hommes  entre 
eux  il  s'agit,  en  première  ligne,  des  moyens  d’existence  dans 
leur  sens  le  plus  élroif,  c’est-à-dire  de  la  nourriture.  .Mais  si, 
dans  te  monde  des  animaux,  l’alimen talion  n'est  pasexetusive- 
mcnl  le  seul  objet  des  luttes,  c'est  encore  moins  le  cas  dans  la 
société  humaine.  Ici  encore,  les  combats  les  plus  sanglants  ont 
lieu  pour  la  possession  d'un  être  adoré,  ou  bien  il  arrive  en- 
core que  Tua  des  combattants  succombe  sans  que  le  i^ang  soit 
répandu. 

tr  (/est  une  Ticillc  histoire,  mais  elle  reste  toujours  neuve. 
(Heine.)  Schiller  a bien  rendu  justice  aux  deux  grands  res- 
sorts de  l’humanité,  lorsqu’il  dit  : « En  attendant  que  la  phi- 
» losophie  maintienne  dans  son  ensemble  l’édifice  du  monde, 
• il  est  soutenu  par  les  ressorts  do  la  faim  et  de  l'amour.  » 

Mais,  pnr  suite  de  la  position  plus  élevée  de  l'homme,  bien 
d'autres  choses  font  partie  des  moyens  de  son  existence  ; car, 
plus  1c  degré  de  culture  est  élevé,  plus  il  s'agit  non-seule- 
ment de  l'existence  pure  cl  simple,  mais  encore  du  comment 
de  cette  existence. 

En  conséquence,  les  intérêts  les  plus  divers,  tant  ma- 
tériels que  moraux,  entrent  en  jeu,  et  on  lutte  pour  les 
avis  et  les  opinions  avec  non  moins  d’àpreté  que  pour  le  pain 
tant  recherché.  El,  de  même  que  dans  le  monde  des  ani- 
maux, ceux  de  la  même  espèce  ou  d'espèces  rapprochées  se 
combattent  avec  le  plus  de  violence,  pour  cette  simple  raison 
qu’ils  recherchent  les  mêmes  moyens  d’existence,  do  même 
dans  la  société  humaine  les  luttes  les  plus  acharnées  ont  lieu 
entre  les  hommes  qui  poursuivent  les  mêmes  moyens  d'exii- 
tence  dans  un  sens  aussi  large  que  possible.  Nous  voyons, 
par  exemple,  dans  la  vie  bourgeoise,  une  lutte  pour  l'exis- 
tence s'engager  entre  le  tailleur  cl  le  tailleur,  entre  le  cor- 
donnier et  le  cordonnier,  mais  non  entre  le  tailleur  d'une 
port  et  le  cordonnier  de  l’autre. 

El  avec  quels  moyens,  demanderons-nous  encore,  celte  lutte 
a-l-cllelicu  dans  la  vio  humaine? Ce  n’est  qu'au  degré  le  plus 
inférieur  de  chiUsalion  que  Tliommc  utilise  son  ennemi  au 
point  de  vue  alimentaire,  c'est-à-dire  le  dévore  ; cl  le  procédé 
qui  consiste  à luer  tout  bonnement  son  cumpéiileur  ou  son 
adversaire  (le  droit  du  plus  fort  entre  individus)  a depuis  long- 
temps été  stigmatisé  comme  un  crime  par  la  morale  et  les  lois. 
Blois  s'il  n'est  pas  permis  de  donner  la  mort  à son  adversaire, 
il  n'est  pourtant  aucunement  défendu  de  lui  rendre  la  vie 
aussi  amère  que  possible.  Les  mille  cl  mille  moyens  employés 
pour  atteindre  ce  but  constituent  dans  leur  ensemble  ce  qu’on 
désigne  par  ce  mot  euphonique  : la  concurrence.  Ce  qui  chez 
un  peuple  moins  civilisé  est  atteint  pnr  la  violence, se  fuil  par 
la  concurrence  chez  un  peuple  plus  avancé.  Cette  dernière 
prend  peu  à peu  la  place  de  la  première  à mesure  que  les 
mœurs  s’adoucissent.  Il  y a uuc  chaîne  conlinuo  de  transi- 
tions entre  le  cannibale  qui  assomme  son  concurrent  à coups 


de  massue  pour  le  manger  ensuite  et  ce  marchand  tailleur 
qui,  prenant  pour  armes  les  longues  lettres  de  sa  réclame, 
prive  le  malheureux  petit  tailleur  d’on  face  de  son  pauvre 
pain  quotidien.  Tous  les  moyens  qui  ne  sont  pas  défendus 
sont  permis. 

Olte  lutte  conÜDue,  triste  sous  bien  des  rapports,  peut,  à 
la  vérité,  aflliger  le  philanthrope,  mais  faudrait-il  pour  cela 
souhaiter  que  ta  lutte  n'cûl  point  lieu  ? A coup  sûr,  non.  Duc 
serait  la  vie  «ans  cette  lutte?  Ln  phiioàüphe  moderne  dit  avec 
raison  : « Supprimez  la  lutte  de  h vie,  rinccrlitude  du  but, 
» la  possibilité  du  malheur  et  de  la  ruine,  vous  enlevez  aux 
» efforts  de  l'iiommo  leur  plus  grand  aiguillon.  En  même 

• temps  que  l'activité  se  relâcherait,  le  sentiment  de  sa  propre 
» force  d'où  résultent  préciiîémcnt  la  sensation  du  plai-ir  et  la 
» joie  qu'on  éprouve  à être,  s’évanouirait.  La  vie  s’écoulerait 

• dans  une  monotonie  ennuyeuse,  sans  charmes,  semblable  à 
M un  mouvement  de  montre,  puisque  tout,  arrivant  et  devant 
» arriver  ainsi,  serait  connu  d’avance.  Or,  c’est  précisément 
■ la  richesse  des  possibilités  ou,  comme  on  les  appelle,  des 
t hasards  qui  engendre  les  jouissances  de  la  vie,  cl  ainsi 
» les  chances  de  malheur  ne  sont  que  les  conditions  néccs- 
» sairesqui  préparent  la  réalisation  du  bonheur.  » 

Nous  nous  réconcilierons  encore  plus  avec  celte  lutte,  si 
nous  mesurons  pluscxacicracnl  scs  conséquences.  Nous  trou- 
vons alors  que,  de  même  que  dans  la  concurrence  du  com- 
merce, du  trafic,  de  l'industrie,  la  véritable  supériorité  en 
matière  cl  en  esprit  fiiiU  toujours  par  remporter  la  victoire, 
de  même  sur  un  terrain  plus  élevé,  quelles  que  soient  les 
exceptions  isolées,  le  bien  triomphe  du  mal,  ta  vérité  se  fuit 
jour  et  le  droit  reste  le  droit.  Et  si  les  lois  de  la  nature  sont 
immuables,  il  n en  existe  pas  moins  dans  rbumanité  une 
«f  sélection  naturoHc  »,  c’est-à-dire  une  accumulation  de 
bonnes  qualités  acquises  dans  la  lutte  pour  t'existcncc.  Et, 
à la  vérité,  comme  l'a  fait  surtout  remarquer  avec  raison  un 
naturaliste  moderne  (1),  l'homme  u une  propriété  que  ne 
possèdent  pas  les  animaux  : c’est  que  li  sélection  ne  porte 
que  sur  des  qualités  intellectuelles  et  morales,  qu'elle  ne 
s’étend  pas  aux  qualilés  corporelles.  Lue  espèce  d'animaux 
ne  peut  s'accommoder  a un  changement  do  climat  qui  se 
produit  au  bout  d'un  temps  fjrt  long,  que  parce  que  la  struc- 
ture de  l'anima)  change  successivement  en  se  conformant 
aux  variations  du  climat  ; l’homme,  au  contraire,  par  sa  faculté 
de  SC  fabriquer  des  vêtements,  des  armes,  des  outils,  enlève  à 
la  nature  la  puissance  de  changer  même  lentement  la  forme 
extérieure  de  son  corps.  L'homme  peut  ainsi,  sous  lo  ré- 
gime pénible  d'un  sol  slérilc  et  d'un  climat  rigoureux,  déve- 
lopper ses  facultés  intellectuelles  (3). 

De  même  que  la  lutte  pourrexistenre  s'engage  non-seule- 
ment entre  des  individus  de  la  même  espèce,  mais  encore 
entre  des  espèces  difTércntes,  do  même  nous  voyous  lutter 
des  peuples  entiers  et  des  races.  L’étude  des  races,  Vetknofjra- 


(1)  Appendice  de  Wallace  à la  théorie  de  la  aéleclion  naturelle. 

(2)  Wallace,  quoique  l'un  des  fondateurs  de  la  théorie  darwinienne, 
nétité  avec  une  s.ige  modération  de  vouloir  expliquer  tout  le  pro-rci 
inleltectucl  et  moral  de  rimmamté  par  rinlenreiition  de  forces  nain, 
relies,  aveugles,  inconscientes,  .ngissaot  sans  but  et  tans  et  d'at- 
tribuer seulement  c«  progrès  à la  « surtivsnce  de  ee  qui  vaut  le  mieux  ■, 
car,  ainsi  p.-irlc  Wallace,  c’csl,  sans  aucun  doute,  l'homme  moyen, 
sinon  inférieur,  tant  lous  le  rapport  de  la  moralité  que  lou»  celui  de 
rintelligence,  qui  se  lire  te  mieux  d’affaire  dans  la  vie.qoi  se  reproduit 
«l  se  multiplie  le  plus.  Et  cependant  il  est  hors  de  doute  qu'il  existe  un 
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phie^  comme  Vanthropoîogieon  Vhistoirf  naturfUe  de  l'hommo 
dont  elle  forme  une  parlie,  04l  une  science  relativement  nou- 
velle, et,  pour  CO  qui  touche  les  recherches  scientifiques,  ce 
n’est  que  depuis  une  époque  récente  que  î’em  s’est  occupé 
des  rapportsdes  races  entre  elles.  Et  pourtant,  c’csl  une  lèche 
extrêmement  importante  et  méritoire  que  de  clierehcr  jos- 
qu'è  quel  point  les  lois  de  la  nature  trouvent  leur  application 
sur  le  terrain  de  I histoire  et  de  la  politique.  Lar  voici  un  fuit 
qu'on  ne  saurait  nier  ; si  haut  que  nous  placions  l'iniluence 
du  libre  arbitre  chez  les  individus,  les  destins  des  peuples 
n’en  sont  pas  moins  subordonnés  avant  tout  à deux  causes  : en 
premier  Heu,  au  sol  qu  habilent  ces  peuples,  \ la  conforma- 
tion du  pays  qui  exerce  une  influence  puissante,  non-seulc- 
mcnl  sur  la  vie  matérielle,  mais  encore  sur  la  vie  intellec- 
tuelle ; deuxièmement,  au  génie  inné  cl  transmis  do  chaque 
race.  Et  comme,  dans  la  nature,  tout  ce  qui  arrive  se  produit 
n^fr’waircHiont,  f/égrf,  à ce  point  de  vue,  a eu  raison  de  dire 
que  i histoire  n’est  qu’uuc  série  de  nécessités  inévitables. 

Avant  tout,  ce  sont  les  peuples  primitifs,  les  peuples  sau- 
vages, comme  on  les  appelle,  dont  I histoire  offre  te  plus  grand 
intérêt  pour  la  question  qui  nous  occupe,  parce  que  chez  ces 
peuples  les  luis  de  la  nature  s'appliquent  et  sc  développent 
avec  le  moins  d’entraves,  parce  que  plus  un  peuple  occupe 
un  degré  inférieur  de  l’écheUc  sociale,  moins  les  individua- 
lités isolées  ont  des  traits  saillants,  l/hîstotro  qui  est  essen- 
tiellement l’histoire  de  la  civilisation,  s’est  ù peine  occupée 
de  ces  peuples,  cl  tout  ce  que  nous  savons  d eux  est,  en  réa- 
lité, une  conquête  des  sciences  naturelles,  de  l'anthropologie. 

Le  plus  grand  nombre  de  ces  peuples  ne  nous  est  connu 
que  depuis  la  découverte  du  nouveau  monde,  de  l'Amérique, 
do  l’Australie  et  des  lies  de  l'océan  Paciliquo,  c'est-é-dirc 
depuis  cent,  deux  cents,  quatre  cents  ans  au  plus,  et  n’esl  de- 
venu l’objet  d’une  recherche  scienliflqnc  que  depuis  qu’on 
s’est  aperçu  avec  étonnement  du  sort  tragique  qui  les  a 
atteints.  Lorsque  les  premiers  Européens  pénétrèrent  sur  le 
continent  de  l’Amérique  du  Nord,  lorsqu'ils  abordèrent  sur 
les  eûtes  de  l'Australie,  delà  Tasmanie  et  des  groupes  innom- 
brables d’iles  de  l’océan  Pacitique,  tous  ces  pays  étaient 
habités  par  des  millions  d'hommes  Joyeux  et  sains.  Os 
essaims  do  peuples  ont  disparu  depuis  dans  une  proportion 
cITroyablcment  rapide.  Dans  la  Tasmanie  ou  Terre  de  Van- 
Diémcn  (découverte  en  16^0),  ile  aussi  grande  que  le  royaume 
de  Bavière,  le  dernier  indigène  est  mort  il  y a fort  peu  de 
temps.  Bientôt  ou  pourra  dire  la  même  chose  pour  ce  qui 
touche  la  population  du  grand  continent  australien.  Que 
sont  devenues  les  nombreuses  tribus  de  Poraux-Uouges  de 
l’Amérique  du  Nord  ? Repoussées  Jusqu'aux  rivages  do  l'ouest, 
clics  attendent  elles  aussi  leur  dernier  jour.  Lomme  par  suite 
d'une  fatalité  que  rien  ne  peut  écarter,  les  Iles  autrefois 
si  peuplées  de  la  mer  du  Sud  devicimeDl  désertes,  cl  les 
anthropologistes  remarquent  avec  terreur  que  des  tribus  ont 


progrès,  — continu  et  permancnl,  — Uot  dans  l’iniluence  d’une  haute 
moralité  sur  l'opinion  publique  que  dans  Je  désir  général  d'un  ts»or 
intellectuel  ; et  comme  II  est  complctemont  impossible  U'aUhboer  ce 
progrès  à U « survivance  de  ce  qui  vaut  le  mieux  »,  je  suis  forcément 
amené  ila  conclusion  suivante  : Il  y a transmission  d'une  force  innée 
qui  va  toujours  se  dévelop|>ant  dans  ces  sublimes  qualités  qui  nous  élè- 
tcul  si  haut  au  dessus  de  nos  semblables,  cl  nous  donnent  eu  même 
temps  la  preuve  la  plus  certaine  qu'il  est  d’aulrm  êtres  en  dehors  et 
au-dessus  de  nous,  dont  ces  qualités  sont  poul-èlre  bien  dérivées,  et 
vers  lesquels  nous  pouvons  toujours  aspirer. 


disparu  avant  qu’il  ait  été  possible  d'étudier  leurs  m>rurs,  leur 
origine,  leur  organisation.  Si  rapide  est  la  ruine  de  res  peuples 
depuis  qu’ils  sont  entrés  en  contact  avec  les  Européens,  qu’elle 
semblait  ne  pouvoir  être  expliquée  par  des  causes  naturelles 
(qui,  pourtant,  ne  manquaient  pas),  et  qu’on  a supposé  des  phé- 
nomènes inexplicable,  des  sortes  de  tmrocfi*#  comme  cause 
de  ces  effets  : par  exemple  une  infliienro  mortelle  exer- 
cée directement  par  les  Européens  sur  les  peuples  indi- 
gènes. Et  cette  croyance  était  partagée  par  ces  peuples 
mêmes:  « Le  souffle  des  Européens  nous  donne  la  mort», 
disait  un  indigène  de  la  Nouvolle-Zêlande,  cl  il  exprimait  fort 
hionainsi  dans  sa  tangue  richeen  images  la  fln  certaine  de  la 
lutte  pour  Texislence  entre  le  peuple  civilisé  de  l'Europe  cl 
ces  peuples  primitifs.  i:ar  c’est,  en  effet,  une  lutte  pour  l'exis- 
lence  qui  a lieu,  et  nous  n’avons  pas  besoin  d’aller  chercher 
descausessurnnturclleB.ee  o miracle  »,  comme  beaucoup 
d autres,  s'expliquera  lorsque  nous  serons  parvenus  à décom- 
poser la  suite  complexe  des  phénomènes.  El  certes  ce  sera 
une  tache  méritoire  que  de  rechercher  les  causes  qui  sont  au 
fond  de  ce  destin  tragique. 

Dans  bien  des  cas,  noua  ne  sommes  malheureusement  pas 
embarrassés  pour  découvrir  ces  causes.  Partout  où  une  véri- 
table guerre  a eu  lieu,  partout  où  les  armées  européennes 
discipUnées,  formées,  élevées  dans  la  scienco  de  la  guerre  et 
pourvues  de  moyens  supérieurs  d'atlnque  ac  sont  rencontrées 
avec  des  hordes  sauvages  misérablement  armées  et  ne  com- 
battant qu'avec  leur  force  physique,  l'issue  de  la  lotte  n'a  pu 
être  douteuse.  A ce  point  de  vue,  les  procédés  des  Espagnols 
et  des  Anglais,  aujourd'hui  si  tendres,  ne  forment  pas  une  des 
pages  des  plus  brillanics  de  Thisloirc  do  ces  deux  nations. 
Mais,  même  en  dehors  de  cette  décimation  directe  parla  voie 
de  la  guerre,  les  indigènes  disparaissent  d'une  façon  effrayante 
partout  où  se  sont  établis  des  Eunipéens.  L’est  précisément 
cette  lutte  pour  rc.xUtence,  qui  du  moins  a lieu  en  grande 
partie  sans  que  le  sang  soit  répandu,  dont  Tissuo  noua  pro- 
voque à de  sérieuses  réflexions  sur  les  causes  qui  l’ont  pro- 
duite. En  première  ligne,  il  faut  incontestablement  placer  le 
préjudice  matériel  qu’éprouvent  les  indigènes  en  perdant  le  sol 
qui  les  nourrit.  Soub  la  hache  des  intrus  de  couleur  blanche,  les 
forêts  giboyeuses  s'éclaircissent,  le  gibier  fuit  devant  les  trou- 
peaux de  biTufs  et  de  moulons  des  colons,  et  pas  à pas  Teii- 
fanl  de  la  nature  recule  devant  la  civilisation  qui  s’avance. 
Ce  résultat  est  inévitable,  cl  jamais  les  peuples  qui  vivent  de 
In  chasse  ne  peuvent  résister  aux  agriculteurs  et  éleveurs  de 
troupeaux,  car  ceux-ci  ont  lïesoin,  pour  une  population  rela- 
tivement assez  grande,  d’un  lorrain  fort  petit,  tandis  que  les 
auiresonlbesoio,  pour  une  petite  population,  d'un  très-grand 
espace  (l). 


(1)  On  ne  saurait  exprimer  ce  fait  d’une  façon  plus  fmi^inte  que  l'a 
fait  un  petit  chef  indien  ilani  un  discours  4 sa  tribu  pour  lui  recom- 
mander i'agncullure  : « Ne  voyez-vous  pas  que  les  btanc»  vnenl  üc 
grains  tandis  que  nous  vivons  de  viande?  No  vnyei  vous  p.n  également 
que  la  viande  a besoin  de  près  de  trente  mois  avant  d'ètre  mangeable, 
et  qu'elle  est  souvent  rare,  tandis  que  les  admirables  grains  que  les 
blancs  sèment  dans  la  terre  se  reproduisent  cent  fois  plus  nombreux  ? 
Que  b viande  a quatre  jambes  pour  se  sauver  quand  nous  n'en  avons 
que  deux  pour  b poursuivre,  tandis  que  le  grain  reste  et  pousse  14 
où  riioiimie  blanc  l'a  semé?  Que  l'hiver,  qui  est  pour  nous  Tipoque 
d'une  chasse  pénible,  est  pour  eux  l'êpuque  du  repos?  C'csl  pour  cula 
qu’ils  ont  tant  d’enfants  et  qu'ils  rivent  plus  vieux  que  nous.  Je  le  dis 
à quicoiiquo  veut  m'entendre,  avant  peu  la  race  de  ceux  qui  se  nour- 
rissent de  viande  sera  détruite  par  la  race  de  ceux  qui  se  nourrisseol  de 
grains.  » 


M.  A.  ECA£R.  — I.A  LVTtE  POUR  U’EXISTKNCE  DANS  LA  VIE  DES  PEUPLES 


819 


C’esl ainsique  ces  derniers  onl  été  successivemenl resserrés 
dans  des  territoires  de  plus  en  plus  étroits;  les  Indiens  de 
l'Amérique  du  Nord  sont  repoussés  ù l'cxlréme  ouest  ; les 
Australiens,  dans  Tintérieur  peu  hospitalier  de  leur  conti- 
nent, et  tout  cela,  il  ne  faut  pas  s'en  taire,  ne  se  passe  pas 
sans  qu’une  petite  guerre  ait  lieu  continuellement  entre  les 
indigènes  et  les  colons.  Dans  cette  guerre,  les  premiers  qui, 
privés  de  leur  gibier,  volent  le  bétail  des  derniers,  ne  sont 
traités  poreux  que  commodes  animaux  de  proie  et  sont  fusillés 
partout  où  on  les  trouve.  Mais  à ces  causes  principales  de  la 
disparition  des  peuples  sauvages,  il  faut  encoreen  ajouter  beau- 
coup d’autres,  telles  que  des  maladies  épidémiques  et  conta- 
gieuses, dont  CCS  malheureux  indigènes,  incapables  do  s’cii 
garantir,  deviennent  la  proie.  On  frénoil  en  lisant  les  ravages 
causés  principalement  par  la  variole,  importée  par  les  Euro- 
péens. Dans  l’Amérique  du  Nord,  où  cette  maladie  lit  son 
apparition  en  1630,  elle  enleva  certainement  les  neufdixièmcs 
de  la  population,  et,  par  exemple,  la  tribu  des  Indiens  Pieds- 
Noirs  se  fondit  de  30  à /lOOOO  hommes  jusqu'au  chitTre  d'un 
millier.  Dans  le  lerritoirc  d’Orégon,  les  deux  tiers  des  indi- 
gènes périrent  ; dans  la  Californie,  la  moitié.  Otte  même  ma- 
ladie dépeupla  les  Antilles  et  nefltpas  moins  do  rasages  dans 
l'Amérique  cenlralc,  l’Amériquo  du  Sud  cl  les  lies  de  la 
incr  du  Sud.  Chez  les  peuples  de  ces  lies,  qui  te  distinguent 
par  leur  immoralité,  de  même  que  chez  les  Australiens,  d'au- 
tres maladies  ont  également  fait  des  ravages  importants  si- 
non aussi  gigantesques.  Mais  presque  aussi  terrible  a été 
l'intlucDce  d’autres  poisons  importés  par  les  blancs  chez  les 
indigènes,  principalement  de  t'eau-du  vie,  de  « l'eau  de 
feu  »,  comme  rappellent  les  Indiens.  Et  encore,  à ce  point 
de  vue,  les  Anglais,  chrétiens  austères,  ont  rendu  hommage 
à ce  principe  : « Ta  main  gauche  ne  doit  pas  savoir  ce  que 
fait  ta  main  droite.  » D'une  main  ils  ont  distribué  des  Bibles 
et  payé  des  missionnaires,  atin  de  sauver  les  ùmes  des  pauvres 
indigènes;  de  l'autre.  Us  leur  ont  vendu  de  l’eau  dc-vie  afln 
de  les  initier  plus  vite  à la  vie  élerncltc  qu’on  leur  prépa- 
rait (1). 

Outre  tout  co  que  nous  avons  dit,  il  est  encore  un  principe 
qu’on  ne  doit  pas  perdre  do  vue.  C’est  le  vieil  adage  \atura 
non  facH  saltusy  la  nature  ne  procède  pas  par  bonds,  c‘csl4- 
dire  tout  dans  la  nature  est  le  résultat  du  développement, 
d'une  croissance,  lente  et  conforme  à des  lois  déterminées:  le 
complet  linil  par  sortir  de  Tiocomplet.  Il  en  est  de  même 
dans  le  développement  des  peuples.  Tous  les  peuples  civi- 
lisés, y compris  les  Allemands,  ont  été  autrefois  des  peuples 
sauvages  et  sont  devenus  cc  qu’ils  sont  A travers  des  milliers 
d'années  par  un  développement  pénible  et  successif.  Tout 
essai  de  défier  les  lois  de  la  nature  doit  échnucr.  Un  peuple 
sauvage  qui  entre  en  contact  avec  une  civilisation  supérieure 
subitement  et  sans  y avoir  été,  pour  ainsi  dire,  préparé,  doit 
périr;  U meurt  dans  l’atmosphère  européenne,  comme  le 
diuüt  l iudigène  de  la  Nouvelle-Zélande. 

Un  trouble  immense  se  produit  tout  A coup  dans  la  vio  exté- 
rieure du  corps  par  suite  de  changements  dans  la  nourriture, 
rhabillcmenl,  l’hahilalion  et  la  manière  de  vivre.  Et  pour 
prendre  un  seul  exemple,  les  insulaires  de  la  mer  du  Sud, 


(1)  Tout  comme,  «Ion  l'excellente  ohservalion  d’un  corresj»ondsnl 
ilo  la  Caseite  d'Aug^btnirg^  ils  vendent  aujuunrhui  des  armes  oux 
Français  pour  tuer  les  Allemandi,  et  du  coton  à bon  marché  aux  veuves 
et  mères  allemandes  pour  qu’elles  pulsseot  essuyer  leurs  larme*. 


vains  et  avides  de  parure,  se  couvrent  par  un  beau  jour  d’été 
ensoleillé  et  bien  chaud  de  tous  les  objets  de  toilette  qu’ils 
peuvent  se  procurer  ; mais,  pour  peu  que  le  mauvais  temps 
arrive,  ils  déposent  leurs  habits  du  dimanche  pour  ne  pus  les 
abîmer.  Il  est  évidenl  que,  dans  ce  cas,  on  peut  trouver  une 
foule  de  causes  de  maladie,  et  les  faits  de  ce  genre  sont  nom- 
breux. Et  très-ccrtaincmcnl  il  ne  faut  pas,  dans  celle  lutte 
pour  l'existence,  ne  pas  tenir  compte  des  considérations  psy- 
chologiques. La  ruine  totale  des  bases  de  U vie  politique,  so- 
ciale et  religieuse  des  peuples  sauvages,  le  sentiment  de  leur 
impuissance  et  de  leur  ruine  contrastant  avec  la  civilisation 
supérieure  de  leurs  adversaires,  doit  enlever  toute  élasticité 
d leur  esprit  et  alTuiblir  leur  résist;incc.  Ils  tombent  dans  la 
mélancolie  et  dans  l'apathie,  et  attendent  hébétés  ou  avec  une 
résignation  de  fatalistes  leur  dernier  jour.  Quelle  que  soit 
notre  pitié  A leur  égard,  nous  devons  constater  la  loi  de  ta 
nature  qui  s'accomplit  avec  la  rigidité  du  for;  la  race  la  plus 
élevée  au  puiot  de  vue  intellectuel  triomphe  dans  la  lutte 
pour  l’existence  et  chasse  la  race  inférieure. 

Cette  dernière  considération  nous  amène  tout  naturelle- 
ment A parler  de  la  lutte  qui,  ily  a peu  de  jours,  était  encore 
noire  unique  préoccupation  à tous,  et  qui  est  maintenant 
derrière  nous,  terminée  si  viclorieusemcnt.  C’était,  en  effet 
aussi,  une  lutte  pour  l'cxistencc,  une  lutte  (lonr  rcxisloncc 
de  la  nation  allemande.  Longtemps  déjA  avant  celle  guerre 
sanglante  nous  avions  lutté  pour  nus  droits  et  en  même  temps 
pour  ceux  de  tous  les  peuples  contre  rusurpaliun  d'un  seul. 
El  volontiers  nous  l'aiirions  combattu  avec  des  armes  spiri- 
tueUcs,  mais  rinsolonce  de  notre  mauvais  voisin  voulait  s’en 
rapporter  A la  loi  du  plus  fort.  Celte  lutte  nous  l'avons  accep- 
tée. Pour  faire  celte  guerre,  on  a eu  recours  A tous  les  moyens 
moraux  et  matériels.  L'horreur  de  la  lutte  n’avait  d'égale  que 
la  grandeur  de  l'enjeu.  Il  s’agissait  de  décider  celte  question  : 
les  Allemands  ne  seront-ils  désormais  qu'un  peuple  qu'on 
tolère,  ou  bien  seront-ils  un  peuple  redouté,  et  par  consé- 
quent, car  cela  so  vaut  en  politique,  un  peuple  respecté? 
Certes,  au  premier  abord,  le  combat  de  deux  grands  peuples 
civilisés  semble  tout  A fait  cri  dehors  des  lois  de  la  nature,  cl 
son  issue  subordonnée  A de  tout  autres  conditions;  pourtant 
la  différence  n’est  fondamentale  qu'en  apparence,  en  réalité 
elle  ne  porte  que  sur  les  proportions.  N'y  a-t-il  donc  pas  attaque 
sur  les  moyens  d'existence  d'une  nation  lorsqu'une  autre  lui 
conteste  le  droit  de  s'organiser  comme  cela  lui  convient? 
Notre  exiitcncc  n ost-cllcpas  menacée  lorsqu'un  voisin  hostile, 
qui  s’est  déjà  approprié  par  la  spoliation  une  partie  du  pays 
allemand,  nous  menace  sans  cesse  de  nous  ravir  de  nouvelles 
provinces  allemandes? 

Et  lorsque  toute  une  nationselève  pourcombatlrecet  attentat 
A son  existence,  n'y  a-t-il  pas  lA  une  « lutte  pour  l'cxistencc  n 7 
U peut  donc  y avoir  intérêt  à examiner  A notre  point  de  vue 
si  les  lois  que  nous  avons  jusqu’ici  reconnues  en  vigueur  ont 
aussi  gouverné  cette  lutte,  et  dans  quelle  mesure.  En  effet  les 
destins  des  peuples,  comme  nous  l'avons  dèjA  dit,  dépoiidont 
en  grande  partie  de  leurs  qualités  innées,  des  particularités 
de  leurs  races,  cl  de  la  manière  dont  ils  se  sont  développés, 
dans  le  cours  du  temps.  C’csl  donc  la  différence  des  qualités 
qu'il  faut  considérer  comme  la  base  de  U victoire,  si  nous  ne 
voulons  pas  reconnaître  d’une  part  des  irifluenccs  directement 
divines,  cl  de  Taulrc  considérer  de  simples  hasards  comme 
des  causes  décisives.  Et  si  maintenant  nous  essayons  do 
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cûmjiaror  ces  qualités  autant  qu'il  est  possible  en  pa* 
reille  occasion , nous  avons  le  droit  de  prétendre  que 
nous  u’entreprenons  cette  lAchc  que  par  une  sorte  de  néces- 
sité. n est  pas  nous  qui  avons  mis  en  avant  cette  préten- 
tion de  supériorité  chez'un  peuple^  cl  d'infériorité  chez  l'autre» 
les  Français  ont  été  les  premiers  à prétendre  qu'ils  élaieut 
seuls  A la  t-Me  de  la  cDilisalion.  Ils  nousonl  représentés  comme 
des  barbares  grossiers.  Tout  cela  n'avaU  pas  seulement  lion 
de  la  part  des  journalistes  en  vue  d'enflammer  le  courage  et 
la  vengeance  des  masses  ignorantes,  mais  encore  de  la  part 
d'hommes  instruits»  de  poches»  de  savant».  En  face  de  ces 
phrases  répétées  jour  par  jour  jusqu’à  soulever  le  dégoût, 
nous  n'avons  qu'un  seul  moyen,  c’est  d'analyser  tranquille- 
ment  et  sans  amertume  toutes  ces  prétentions.  Si  la  compa- 
raison tourne  contre  nos  agresseurs,  ce  n’est  pas  à nous  qu’on 
pourra  reprocher  de  l'avoir  provoquée.  Rien  n'est  moins  au 
fbnd  du  caractère  allemand  que  d'abaisser  un  emietin  cl 
particuliérement  un  ennemi  vaincu  ; mais  la  discussion  calme, 
fine  ira  el  xtudio,  de  celle  question  : Pourquoi  noire  adversaire 
a-l*il  été  vaincu,  est  évidemment  tres  instruclive  pour  nous; 
cl  nous  no  pourrons  véritablement  nous  réjouir  de  notre  vic- 
toire que  lorsque  nous  i'aurous  reconnue  fondée  sur  la  large 
base  des  lois  de  la  nature.  Les  Français  se  livreront-ils  eux 
aussi  À des  études  de  ce  genre  encore  plus  itislructives  pour 
eux  que  pour  nous  7 J'on  doute.  L’objectivité  n'a  jamais  été 
Icurcùté  fort,  comment  l'attendre  d'eux  aujourd’hui? 

I.cs  qualités  qu’il  faut  opposer  les  unes  aux  autres  et  peser, 
sont  en  partie  phy.<iques,  en  partie  morales,  en  partie  iniel- 
lediiclles.  Si  nous  commençons  par  mesurer  les  qualités 
physiquescorrespondantes,  les  plus  esscniicllesque  nous  ayons 
h considérer  sont  la  masse  de  la  population  et  la  valeur  physi- 
que des  individus.  Sms  le  rapport  de  la  population,  les  deux 
peuples  sont  à peu  prés  égaux  : l'Allemogne  el  la  France  ac- 
tuelles ont  chacune  environ  trente-huit  millions  d habitants. 
L'empire  allemand  avec  l'Alsace  el  la  Lorraine  aura  environ 
trentc-neur  millions  cl  demi  d habitants,  tandis  que  la  popu- 
lation de  la  France  sera  diminuée  de  un  million  et  demi  en- 
viron. Mais  ce  qui  rend  ces  chiffres  encore  plus  importants 
qu’ils  ne  semblent  au  premier  abord,  c'est  co  fait  établi  p.-ir 
la  statistique  et  en  vertu  duquel  la  population  croit  bien  plus 
rapidement  chez  les  peuples  allemands  que  chez  les  Français. 
Et  il  faut  bien  qu'U  en  soit  ainsi  puisqu’une  émigration  co- 
lossale a lieu  continucllcm'nL  sans  que  la  population  de  l'Al- 
lomagiie  en  soit  diminuée,  tandis  que  l'émigration  française 
est  presque  nulle.  Le  débordement  qui  les  menaçait  de  ce 
cûté-là  li  a pas  échappé  aux  Français.  On  parlait,  el  cela  mémo 
dans  les  cercles  savants,  de  l’accroissement  de  l'immigraliou 
allemande  à Paris  comme  d'un  danger  pour  l’élément  fran- 
çais, cl  certsinemenl  l'cxpuUion  brutale  de  tous  les  Allemands 
liors  do  la  France  a été  décidée,  en  partie  par  celle  crainte. 
Plus  encore;  des  hommes  d’État  français  n'ont  pas  eu  honte 
de  présenter  la  nécessité  de  nouvelles  annexions  comme 
fondée  sur  la  disproportion  existant  entre  l’accroUsemcnt  de  la 
population  en  France  et  cet  accroissement  en  Allemagne;  il 
fallait  donc  chercher  une  compensation  dans  les  annexions, 
comme  si  l'Allemagne  avait  le  devoir  de  donner  une  prime 
û l'immoralité  des  Français,  ainsi  que  l'a  fait  très-bien  ob- 
terver  un  écrivain  moderne  (1).  A la  vérité,  M.  !..  r»amhella 


(I)  Adolphe  Wagner,  LAliac$  et  la  Lor*aittû;  Itar  re;!ilution  à 
l helpiig,  1870,  p-  15.  Voici  le  p3S*age  : «Il  scinMc  vrsi- 


semble  ignorer  cette  infériorité  de  la  race  française  tout  au- 
tant que  les  autres,  car  il  a gaspillé  la  matière  humaine  d'uor 
façon  vraiment  criminelle,  comme  si  un  conscrit  n'avait  pas 
besoin  de  vingt  longues  années  pour  se  développer,  mais  seu- 
lement de  doux  chaudes  journées  d’été,  comme  une  mouche. 

(juanl  à la  valeur  physique  des  individus,  nous  avons  re- 
cours en  celte  matière  aux  listes  de  rccrulDmenl  qui  nous 
fournissent  plus  d'un  renseignement  intéressant.  Elles  nous 
montrent  par  exemple  que  les  départements  français  dans 
lesquels  les  cas  d'exemption  pour  défaut  de  taille  sont  les 
moins  nombreux,  sont  précisément  les  provinces  allemandes 
de  1 Est.  Bien  qu'on  ne  puisse  pas  prétendre  que  la  taille  est 
constamment  en  rapport  direct  avec  la  constitution  du  corps, 
néanmoins  ce  fait  reconnu  même  de  l'autre  côté  du  Rhin  el 
qtiiconsibtccn  ce  que  les  soldats  les  meilleurs  et  les  plus  tenaces 
sont  précisément  ceux  de  ces  départements  de  l'Est,  en  autres 
termes,  en  ce  que  « les  Allemands  sont  les  raeilleun  soldais 
français  •;  ce  fait  prouve  que  la  plupart  du  temps  les  deux 
qualités  concordent.  L'accroissement  plus  considérable  de 
population  dans  ces  provinces  entraîne  également  cette  con- 
séquence : c'est  que  l'Alsace  cl  la  I.orraine  donnent  rclativc- 
ment  le  plus  grand  nombre  de  soldats.  Ainsi  s’explique  dans 
une  certaine  mesure  l’opiniàlrclé  inouïe  avec  laquelle  les 
Français  cherchaient  à conserver  précisément  la  possession 
de  CCS  provinces. 

Mais  si  les  qualités  physiques  que  nous  venons  de  nommer 
ont  un  poids  Irès-con.ûdérablc  dans  une  semblable  lutte,  elles 
ne  sont  aucunement  les  seules  décisives.  C’est  ce  qu'aucune 
guerre  n'a  mieux  montré  que  celle  qui  vient  de  se  terminer; 
dans  ce  jeu  d'échecs  grandiose  le  brutal  I.cbœuf,  avec  son 
impétuosité  de  taureau  et  malgré  scs  turcos,  ses  mi- 
trailleuses cl  ses  cliassepots,  fut  vaincu  par  les  combinai- 
sons de  génie  écluses  dans  le  cerveau  de  Moltkc.  Nous  avons 
vu  plus  haut  que  le  peuple  plus  civilisé  Va  emporté  sur  le 
moins  civilisé.  D'après  cela,  c'csl  la  civilisaliou  qui  décide, 
(^tte  loi  s'appliquc-t-cllc  encore  lorsque  les  différences  entre 
les  peuples  sont  moins  considérables  ? Kl  que$l-c$  que  la  cioi. 
lisolion  ? Ce  sont  U des  questions  qui  tranchent  dans  le  vif 
des  choses,  et  il  est  donc  bien  permis  de  s'en  occuper  avec 
un  peu  plus  d'attention. 

Quest-eeque  la  civilhalion  ? Les  mots  sont  les  monnaies  qui 
ont  cours  dans  la  langue,  et  ce  mot  s'ost  rencontré  si  souvent 
dans  la  bouche  des  Français,  du  plus  grand  comme  du  plus 
petit,  depuis  Napoléon  jusqu'au  chiffonnier,  alors-qu  ils  pré- 
tendaient être  à sa  tète,  que  cette  monnaie  de  la  langue  s est 
peu  à peu  amincie  au  point  de  devenir  une  phrase  creuse, 
dans  laquelle  on  ne  retrouve  rien  de  randenne  empreinte. 
Malgré  cela,  la  phrase  a parfuilcment  cours  chez  nos  voisins, 
et  chaque  Français,  sans  souci  de  sa  valeur  réelle,  la  donne 
et  la  reçoit  pour  sa  valeur  nominale.  H n'est  pas  nécessaire 


ment  que  l'invlinct  de  la  (/ronde  nalion  soit  de  réclamer  une  révision 
périodique  de  la  carte  de  l'Europe,  niln  de  rétablir  toujours  IVquiiibre, 
c'est-s-dire  la  supériorité  en  faveur  de  ta  France  mise  en  dehors  de  la 
révision.  Annexions  demandées  pour  compenser  l'accrcHssemenl  plus 
lent  de  ta  population  française  : aujourd'hui  la  Belgique,  demain  les  pro- 
vinces allemandes  du  Rhin,  plus  tard  un  autre  pays  à l’Est,  tout  cela 
en  guise  de  prime  accordée  au  c^èbre  système  qui  consiste  à n'avoir 
que  deux  enfants,  système  pratiqué  chez  la  race  gauloise,  en  guise  de 
récooipeme  pour  la  société  parisienne  de  femmes  perdues  el  de  can- 
cans, excitation  même  pour  les  ramilles  riches  à se  débarrasser  de 
leurs  enfants  en  les  confiant  à des  nourrices  à U campagne  et  à dee 
faiseuses  d'anges  t • 
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pour  un  Français  d’yallacher  une  idée  déterminée  : « Car  là 
où  manquent  les  idées  un  mot  vient  se  placer  à propos  ». 
Mais  nous  autres  Allemands,  nous  trouvons  que  cela  vaut 
bien  la  peine  d'établir  celle  idée  une  bonne  fois,  d'analrscr 
le  métal  de  la  monnaie,  c’eal-à-dire  de  rechercher  quelles 
sont  les  qualités  particulières  dont  l’assemblage  forme  cc 
qn  on  appelle  la  civilisation,  do  voir  enfin  sur  quoi  les  Fran- 
çais fondent  leur  prétoolion  d’élre  la  nation  la  plus  civilisée 
de  1 Europe.  Mats  avant  d’entreprendre  celte  démonstration, 
il  faut  savoir  qu'un  double  progrès  est  essentiellement  lié  à 
1 idée  de  la  civilisation,  l’un  sur  le  terrain  de  la  morale,  l'atilro 
sur  le  terrain  intellectuel,  et  que  l’union  seule  de  ces  deux 
progrès  constitue  tout  le  progrès  de  Tesprit  humain. 

C’est  alors  que  se  présente  tout  d’abord  la  question  sui- 
vante : Est -il  vrai  que  sur  le  terrain  de  la  morale  les  Fran- 
çais soient,  d’une  manière  générale,  supérieurs  aux  Alle- 
mands? tkîrles,  c’est  procéder  très-douccmcnt  à l'égard  de 
no»  ennemis  que  de  nous  former  un  jugement  sur  leur  mora- 
lité d après  leurs  romans  et  leur  littérature  dramatique  ; et 
U faut  bien  admettre  de  plus  qu'ils  ne  se  font  pas  plus  mau- 
vais qu’il»  ne  sont.  Or,  nous  tombons  aussitôt  dans  une  asscs 
mauvaise  compagnie  où  les  unions  relâchées,  les  maî- 
tresses, etc.,  appartiennent  encore  au  domaine  des  choses 
innocente».  Mais  quel  abîme  ne  s ouvre-t-il  pas  devant  nous, 
si  nous  examinons  à notre  point  de  vue  objectif  le»  événe- 
ments qui  ont  précédé  la  guerre,  ceux  qui  ont  eu  lieu  pendant 
la  guerre  et  ceux  qui  l'ont  suivie  I Si  nous  nous  rappelons  les 
brutalités  exercés  au  moment  de  l’expulsion  d»  s Allemands,  la 
violation  de  la  parole  d’honneur  donnée  par  des  officiers  et  la 
glorification  dccctactepar  l’autorité,  les  attaques  parjures  sur 
les  parlementaires,  les  cruautés  à l’égard  des  blessés,  la  pro- 
scription des  Allemands  qui  se  continue  oprè»  la  guerre,  et 
tant  d'autres  choses  que  nos  sens  se  refusent  à saisir  ! ! Dans 
cet  abitno  de  perversité  morale,  la  moindre  faute  n'en  est 
pas  au  mensonge,  à la  munie  des  phrases,  à ce  manque 
d'examen  et  de  connaissance  de  soi-mème  qui  rend  impos- 
sible l’amélioration  des  fautes  pourccKc  simple  raison  qu’on 
ne  s’en  reconnaît  jamais.  I!  y a des  individus  pour  lesquels  les 
bonnes  leçons  n'exislenl  pas,  qui  ont  besoin  d’apprendre  et  de 
s’épurer  par  une  expérience  s’appliquant  à leur  propre  corps 
et  à leur  propre  esprit  (et  d'après  G'Elhe,  l’expérience  se  dé- 
finit ainsi:  éprouver  ce  qu’on  ne  désire  pas  éprouver).  De 
même,  il  y a aussi  des  peuples  pour  lesquels  les  expériences 
d’autrut,c'csl-à-dire  I hisloire,  n’ont  qu'un  retentissement  vide, 
et  qui,  par  la  volonté  de  Dieu,  doivent  supporter  par  eux- 
roèmes  les  dures  leçons  de  I hisloire.  C’est  ce  qui  arrive  au- 
jourd’hui aux  Français. 

Est-ce  sur  le  terrain  intellectuel,  spirituel,  que  les  Français 
remportent  sur  les  Allemands,  s’il  est  vrai  qu'ils  soient  à la 
tête  de  la  civilisation  7 (jui  peut  nier  que  nos  voisins  consti- 
tuent une  nation  bien  douée?  qui  peut  ne  pas  tenir  compte  de 
ce  qu’ils  ont  fait  dans  le  domaine  de  la  vie  politique,  do  la 
science  et  de  Fart  7 Nous  autres  Allemands,  qui  dans  la  recon- 
naissance du  mérite  d'autrui  avons  coutume  de  faire  plu- 
tôt plus  que  trop  peu,  nous  leur  accordons  volontiers,  ou 
contraire,  que  nous  leur  devons  beaucoup  sous  bien  des 
rapports,  que  dans  de  nombreuses  directions  ils  ont  ouvert  la 
première  voie  des  progrès,  et  qu'iU  ont  une  voix  importante 
dans  le  concert  de»  peuples  européens.  Mais,  pour  parler 
comme  le  docteur  Strauss,  est-ce  une  raison  pour  que  celle 
voix  veuille  continuellement  dominer  toutes  le»  autres  comme 
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une  trompette  criarde,  et  pour  qu’elle  cric  tout  de  suite  à 
l'oppression  pour  peu  qu'on  lui  dise  : piano  ? 

Dan»  le  domaine  de  rintclligencc,  il  faut  distinguer  deux 
choses  susceptibles  de  comparaison  : la  première  est  l'état 
général  de  culture  d’un  peuple,  la  seconde  consiste  dans  les 
productions  scientifiques  des  individus.  Quant  à la  première, 
la  solution  nous  est  donnée  par  le  résultat  de  l'instruction  des 
écoles,  et  d’une  façon  générale  on  sait  à quoi  s'en  tenir  pour 
les  hommes  lorsque  les  jeunes  gens  partent  comme  conscrits, 
et  pour  les  filles  lorsqu'elles  so  marient.  Or,  si  nous  consi- 
dérons les  premiers,  nous  voyons  que  dans  les  départements 
de  l'Est  (déparlemeuts  allemands),  U n'y  a pas  plus  de 
à l'onscrits  sur  iOO  qui  ne  sachent  ni  lire  ni  écrire  : mais  si 
nous  allons  vers  l'Ouest  cl  vers  le  Sud,  la  proportion  s'élève 
de  ù à 10,  à 35,  à 33,  et  jusqu’à  àO  el  au  delà.  On  a vu 
pendant  la  guerre  des  officiers  prisonniers  incapables  de 
signer  leur  nom,  cl  en  Belgique  on  a dû  ouvrir  pen- 
dant la  guerre  des  cours  de  lecture  à Tusage  des  soldats 
français  internés.  Quant  aux  tilles,  sur  100  mariées  ù3  signent 
leur  nom  au-dessous  du  contrat  de  mariage  au  moyen  de 
trois  creix,  et  coinpie  quelques-unes  n’arrivent  pas  même  dans 
le  cas  do  faire  ces  fameuses  trois  croix,  on  peut  considérer 
l’instruction  comme  encore  plus  faible  chez  les  femmes. 
Pourcc  qui  louche  la  production  scientifique  des  Français, 
Il  est  assurément  très-difilciie  de  juger  l’essor  ou  la  déca- 
dence scientifique  d'un  peuple  autrement  que  dans  un  cer- 
tain éloignement,  historique  pour  ainsi  dire,  et  il  n'est  pas 
permis  de  tirer  du  domaine  particulier  d’une  science  des 
conclusions  qui  s’appliquent  aux  antres.  Pourtant,  sous  ce 
rapport  on  iie  saurait  nier  qu'il  existe  une  certaine  solidarité 
entre  CCS  domaines  particulier»,  et  je  ne  crois  pas  me  trom- 
per beaucoup  en  admcUaiil  que  ce  que  l’on  considère  aujour- 
d’hui comme  le  domaine  des  sciences  naturelles,  n’est  pas 
sans  influence  sur  d’autres  sciences.  Il  va  sans  dire  que  Je  me 
renfermerai  daus  les  limiles  de  ce  premier  domaine  qui  seul 
me  louche  de  près,  laissant  à d'autres  le  soin  de  tirer  des  con- 
séquences pour  d'autres  sciences.  Et  même,  à ce  point  de 
vue,  Je  suis  heureux  de  pouvoir  céder  la  parole  à un  garant. 
De  cette  façon,  on  ne  me  soupçonnera  pas  de  ne  rien  vouloir 
laisser  de  bon  à nos  ennemis.  Mon  garant  est  un  chimiste 
allemand  (1)  qui  répond  à un  attaque  insolente  d'un  Alsacien 
français,  le  professeur  Wurtz,  qui  avait  prétendu  que  la  chi- 
mie était  une  science  française,  par  une  critique  vraiment 
annihilante  des  productions  françaises  d'aujourd'hui  dans 
celle  science.  U prouve  que  ni  l'état  général  de  l’enseigne- 
ment de  la  chimie  (circonstance  qui  ne  saurait  manquer 
d'exercer  une  iniluence  sur  l’industrie),  ni  la  production 
Scientifique  no  so  laissent  même  de  loin  comparer  à ce  qui 


(i)  Docteur  H.  Kulbe,  professeur  de  cliimie  s l'üniversüé  de  Leipsig, 
■ sur  l'état  de  la  chimie  en  France  • . Tirage  spécial  extraitdu  Journal 
de  càirme  pratique^  dédié  par  l’édileur  à tous  les  amis  de  la  science 
allemande  : Leipii;:,  1870.  Cet  ouvrage  commence  de  U façon  sui- 
vante : « La  chimie  est  une  science  française,  elle  a été  fondée  par  Livoi- 
sier,  d'immortelle  mémoire.  • C’est  par  celle  phrase  retentissante  qu’A- 
dutpbc  Wurtx  commence  son  histoire  des  théories  chimiques  depuis 
Lavoisier  jusqu'à  nos  jours.  Nous  sommes  habitués  en  Allemagne  à 
l'outrecuidance  des  Parisiens,  mais  une  prétention  auvsi  forte  el  l'exa- 
gération que  l’on  rencontre  presque  à chaque  page,  nous  ont  pourtant 
surpris,  et  ont  excité  en  nous  un  étonnenvent  et  un  nsécontentement 
qui  ont  ensuite  fait  place  à la  pitié  el  au  chagrin  que  itous  éprouvons 
à voir  une  nation,  autrefois  si  haut  placée  dans  le  domaine  de  la 
science,  tombée  aujourd’hui  si  bas. 
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•e  psue  en  Allemagne,  et  que  principalement  celle  deroEre 
est  dans  une  décadence  vraiment  effrayante.  VollA  i>our  la 
chimie.  .Mais  pour  ce  qui  regarde  d'autres  branches  des 
sciences  qui  me  touchent  de  plus  prés,  il  ne  saurait  dire  ques- 
tion de  décadence,  puisque  la  décadence  suppose  un  état 
antérieur  de  grandeur.  L’histologie  ou  anatomie  microsco- 
pique, l'embryologie,  sont  de  pures  sciences  allemandes, 
dans  lesquelles  les  Français  ne  peuvent  revendiquer  que 
fort  peu  de  services  dignes  d'étre  mentionnés.  Il  en  est 
de  même  de  la  plus  grande  partie  de  la  physiologie  mo- 
derne ; et  comme  c'est  sur  ce  terrain  que  s'est  développée 
la  thérapeutique  de  nos  jours,  celle-ci  subit  également  le 
contre-coup  de  l’arrêt  de  la  science  française.  Il  n'est  besoin 
que  de  nommer  Tophthalmologie  pour  être  certain  d'y 
trouver  une  coiillrmaliuii  de  ma  manière  de  voir,  et  quicon- 
que a eu  occasion  d'entendre  les  jugements  formulés  par  nos 
médecins  revenant  de  la  guerre  sur  la  chirurgie  de  cainpagnc 
telle  qu'elle  existe  aujourd'hui  en  France,  trouvera  qu’ils  con- 
llrment  absolument  cequi  vieuld'étre  dit.  Ce  n'était  dune  pas 
aller  trop  loin,  lorsqu'un  crilique  s’écriait  dans  une  des 
feuilles  allemandes  les  plus  répandues  (I);  « ^oiis  ne  trouvons 
pas  une  seule  branche  dos  connaissances  humaines  dans  la- 
quelle les  Français  ne  suicnl  pas  en  décadence.  Dans  la  France 
d'aujourd’hui,  les  sciences  sont  depuis  longtemps  descendues 
do  leur  trOnc  ; au  lieu  des  graudes  décuiivertcs  auxquelles 
les  Français  nous  avaient  autrefois  habitués,  ils  sèment  au- 
jourd’hui des  paillellcs  puur  nous  éblouir.  Où  sont  aujour- 
d'hui des  philologues  tels  que  Champollion  ou  Sylvestre  de 
Sacy?  Où  sont  les  Aragu,  où  les  Gay-Lussaeî  Où  sont  les  grands 
historiens  et  les  grands  géographes  7 II  n’y  a pas  en  France 
de  graudes  réputations  scienlitiques  de  premier  ordre,  c'esi 
U un  fait  incontestable.  > 

Ainsi,  cette  comparaison  insolemment  provoquée  entre 
l'état  intellectuel  et  mural  des  barbare»  et  celui  de  la  nation 
la  plus  civiiieie  du  monde,  cette  cumparaison,  dis-je,  envisa- 
gée à un  point  de  vue  auquel  on  ne  saurait  reprocher  de 
manquer  d'objertivilé,  tourne  décidément  en  faveur  des  pre- 
miers. Mais  il  est  presque  pénible  pour  les  Allemands  qui  se 
sont  depuis  longtemps  excrcésù  la  modestic,dc  faire  le  compte 
total  des  calculs  en  présence  desquels  on  sc  trouve  et  de  con- 
venir que  si,  dans  le  moment  présent,  une  nation  est  autori- 
sée à SC  prétendre  ù la  télé  de  la  civilisation,  c’esi  certaine- 
ment la  nation  germanique.  El  pourtant,  il  est  précisément 
nécessaire  de  so  dépouiller  de  celle  modestie  ; car,  si  Ton 
peut  contester  à l’égard  des  individus  l’exaclitude  de  cette 
dure  parole  de  Gœlhe  ; Il  n’y  a que  les  gueux  qui  sont  mo- 
destes ; cette  même  parole,  on  ne  saurait  en  douter,  a pleine  i 
fiirceà  l'égard  des  nations.  Il  faut  que  nous  élev  ions  la  pré-  ! 
lention  qui  nous  convient,  car  personne  ne  nous  rendra  vo-  ' 
lonlairemeni  justice.  GonformémenI  à ce  que  nous  ont  appris 
les  lois  de  la  nature  dans  la  lutte  pour  l’existence,  nous  de-  ' 
vions  vaincre  ; c'est  pour  cela  que  nous  avons  vaincu,  que  [ 
nous  devons  en  outre  espérer  que  lu  vicloirc,  acquise  à nos  ' 
drapeaux  par  des  cumbals  sanglants,  noua  restera  lldèle  dans 
les  luttes  plus  pacifiques  de  l'avenir,  et  qu'enfln,  la  race  ger- 
manique  exercera  désormais  sur  les  desliiiccs  de  l'Europe 


(i)  Gaaelte  d'Àuffsbourfff  28  décembre  1870,  n”  862,  Beiluge 
p.  S774. 


l’influence  décisive  qui  lui  appartient  do  droit.  Mais  • il  n’y 
a pas  sur  la  terre  de  possession  paisible,  il  faut  la  mériter  par 
des  ell’orls  continuels  ».  Ouiconque  a dépassé  de  quelques 
j années  la  cinquantaine,  a dù  éprouver  (cl  celle  sensation 
[ n'csl  pas  préi  isémcnl  agréable)  comment  chaque  inlcrrup- 
I lion,  chaque  lacune  dans  scs  efforts  offrait  dans  une  certaine 
1 mesure  un  point  faible  exposé  à l'attaque  d'une  concurrence 
1 infatigable,  cl  a dù  songer  qu'il  n'y  a pas  de  point  d arrêt  où 
l'on  jouisse  du  calme  cl  de  ses  aises,  ni  de  milieu  eniro  le 
progrès  et  la  décadence.  Ce  n'esl  que  par  un  effort  continuel 
pour  alleindru  un  degré  supérieur  de  culture  morale  et  in- 
tellectuelle, que  chacun  peut  se  préserver  de  la  ruine  dans  la 
lutte  pour  Tevislence,  cl  s’il  est  permis  de  ramener  • à la 
prière  » tout  ce  qui  se  rapporte  au  développement  moral  et 
do  faire  « dans  le  travail  • le  meilleur  emploi  possible  de  nos 
forces  physiques  el  intellectuelles,  le  bon  vieux  dicton  Ora  et 
labara  serait  le  proverbe  merveilleux  qui  rendrait  invulné- 
rable daus  la  lutte  pour  l'oxisicneo. 

Les  lois  qui  sont  en  vigueur  dans  ta  vie  des  indivi- 
dus s’appliquent  également  à la  vie  des  peuples.  Ici  encore 
U ne  faut  pas  de  commode  repos;  il  ne  faut  pus  s'endor- 
mir sur  sa  gluire  comme  sur  ses  oreilles;  ici  encoce,  il  n’y  a 
que  progrès  ou  décadence.  Ghaque  omission,  chaque  point 
d’arrèl,  choque  lacune  dans  le  développement  d’un  peuple, 
offre  un  point  faible  ù Tallaque  de  la  nation  qui  eu  est  l'ad- 
versaire ; celle  dernière  y met  aussitôt  uu  levier  pour  chas- 
ser l’autre  de  sa  place.  Ge  n’csl  que  par  les  efforts  continus 
de  tous  les  individus  et  par  la  sélection  tialurclle,  que  sc  dé- 
veloppent les  qualités  physiques,  morales  cl  intellectuelles 
qui  assurent  la  victoire.  Nus  ennemis  ont  méconnu  celle  loi 
de  la  nature  ; dans  leur  aveuglement  d'étre  lu  grande  nation, 
la  nation  par  excellence,  ils  ont  eu  cette  folie  de  cruirc  qu'ils 
pouvaient  sc  reposer  sur  les  lauriers  du  passé  ; ils  sc  sont 
crus  à jamais  invincibles  parce  qu'ils  avaient  vaincu  une 
fois  ; telle  est  la  cause  de  leurs  effruyables  défaites.  (Jue  tout 
' cela  nous  serve  de  leçon  cl  nous  préservé  de  suivre  l’exemple 
ï de  nus  ennemis;  leur  destin  ne  tarderait  pas  à nous  attein- 
dre; car,  grùce  à la  force  inflexible  d une  loi  de  la  nature,  le 
peuple  en  progrès  Tcraporic  sur  le  peuple  stationnaire. 

Ainsi,  la  dernière  guerre  noua  fournil  la  preuve  que  l'his- 
toire des  peuples  repose  également  sur  des  lois  naturelles  et 
se  compose  d’une  série  de  nécessités  absolues;  série  daus  la- 
quelle la  balance  penche  toujours  du  côté  du  pmgrès  moral 
el  intellectuel.  On  ue  saurait  donc  méeonnailrc  l'existence 
d'un  système  moral  dans  les  destinées  des  peuples.  Jamais 
guerre  ne  fut  imposée  d'une  façon  plus  criminelle,  aucune 
n'a  conllrmé  d’une  façon  plus  triomphante  ce  mol  du  poêle  : 
L'bisloire  du  monde  en  porte  avec  elle  le  jiigcmonl. 

Alxxakdbe  Eexen. 
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Tandis  que  la  flore  de  l’Alsace  nous  offre  une  liUératürc  à 
laquelle  l'avenir  ne  pourra  plus  ajouler  beaucoup,  la  faune 
a él6  l’übjeldc  peu  de  publications.  C’est  A peine  si  nous  pos- 
sédons sur  la  zoologie  parikuIiOre  de  notre  conlrée  quelques 
études  par  M.  de  PeyerimlmfT  sur  les  Lépidopli'rcs,  les  cata- 
logues dos  Çx^léopkres  de  MM.  Kampmann,  Silbcrmann  et 
Wencker,  les  notes  de  M.  I.cpricur  sur  les  insectes  des  en- 
virons de  Colmar,  un  aperçu  de  M.  Krirncr  sur  les  oiseaux 
d’Alsace,  la  maigre  disserinlion  animalihus  nocivis  AUatiœ 
de  Wcyler,  enfin  pour  les  mimmif^res  une  liste  laconique  de 
Ilammer  insérée  dans  la  StalntHjue  généraiedn  Haul-tthin.  fies 
naturalistes  distingués  tels  que  Hermann,  Oiivcrnoy  et  Lere- 
boulicl  ont  fait  une  étude  approfondie  de  certaines  espèces  ; 
mais  ces  travaux  intéressent  surtout  la  zoologie  générale  et 
ratiuUimie  comparée.  I n pécheur  strasboui^eois,  nuldncr,  a 
laissé  aussi  A la  flibliotbèquc  publique  de  Strasbourg  uii 
rnanuicril  en  date  de  rempli  d’observations  curieuses 

sur  les  poissons,  les  oiseaux  cl  les  insectes  de  la  basse  Alsace  ; 
mais  ce  maiiuscrU  a été  brûlé  lors  de  rincendic  de  lu  Uiblio* 
Ihéquc  par  le  généra!  Werder  pendant  les  premiers  Jours  du 
bombardement.  En  présence  do  celte  pénurie,  l'ou\ rage  récent 
de  .M.  Charles  Gérard  sur  les  mammirëresr'auvagcs  de  notre  cou- 
Iréo,  don!  Jém  ions  vous  exposer  les  résultats,  remplit  une  véri- 
table lacune  dans  l’Instoire  naturelle  do  l'Alsace  l.’Alsacc  ne 
possède  point  de  mammifère  qui  lui  soit  exclusivement  propre, 
n n’y  pas  non  plus  d’espèce  nouvelle  ou  encore  inconnue. 
Par  suite,  M.  Gérard  s’est  préoccupé  seulement  A un  degré 
secondaire  des  caractères  spéctliques  des  animaux  dont  il 
raconte  rhisloirc,  ces  caractères bc  trouvant  déjA  bien  décrits 
dans  dos  ouvrages  spéciaux.  Les  recherches  du  savant  écri- 
vain ont  surtout  pour  but  de  déterminer  la  distribution  des 
différenlcs  espèces  sur  notre  sol  depuis  les  temps  liitloriqucs, 
de  reconnailre  leurs  qualités  utiles  ou  nuisibles  par  rapport 
A l’Iiomtne,  les  superstitions  qui  s'y  sont  attachées  autrefois, 
le  rôle  qu’ils  ont  joué  dans  l’ancienne  médecine.  Pour  cela, 
M.  Gérard  s'est  adressé  à tous  lus  textes  de  nos  chroniqueurs, 
de  nos  naturalistes,  de  nos  vieux  médecins.  Son  livre  consa- 
cre A chacun  do  nos  mammifères  une  monographie  histo- 
rique complète,  donnant,  avec  le  tableau  fidèle  des  mœurs, 
les  causes  de  la  muUipHcaiion  de  chaque  espèce  ou  de  la 
destruction  de  celtes  qui  ont  aujourd'hui  disparu.  Tout  l’ou- 
vrage fc  distingue  par  une  érudition  profonde  et  une  critique 
sûre,  double  mérite  que  relèvent  encore  lus  qualités  du  style 
animé  et  précis,  varié  avec  art  et  toujours  soutenu  sans  cesser 
d'èlre  facile. 


(1)  E«ai  d'uHff  faune  historique  des  mammifères  saucages  de  IMt- 
saee,  par  M.  Ch^rlfs  Oèrard,  avocat  i la  cour  d’appel,  meinbre  de  la 
Société  d'iuiloire  ixturello  de  Colmar.  Un  volume  in-S'*  (Paris,  Du- 
moulin). 


I 

Quand  on  considère  la  distribution  des  animaux  A la  sur- 
face du  globe,  rien  ne  frappe  comme  le  contraste  de  cer- 
taines espèces  répandues  sur  due  espaces  immenses  avec 
d’autres  confinées  dans  des  localités  restreintes,  dans  des  sta- 
tions étroitemcril  limitées.  Ce  fait  tient  A la  subordination 
des  animaux,  aux  conditions  d’existence  du  milieu  où  ils 
vivent.  D'une  part,  les  sluiioiis  particulières  e.\igcnt  pour 
leurs  habitants  des  aptitudes  spéciales,  et,  d’un  autre  côté, 
l’aire  de  disscminalloti  dos  espèces  plus  répandues  est  d’au- 
tant plus  vaste  que  l’organisme  de  ces  animaux  dépend 
moins  de  conditions  fixes  ou  invariables.  Les  espèces  se  pro- 
pagent d'auiant  plus  facilement,  elles  résistent  d’aulant  mieux 
dans  la  lutte  pour  rcxUtcnce,  qu'elles  se  meuvent  plus  libre- 
ment, qu  elles  peuvent  vivre  dans  des  conditions  de  tempé- 
rature et  d’humidité  plus  diverses,  qu’elles  se  nourrissent 
d’aliments  plus  variés,  en  un  mot,  le  développement  dus 
êtres  dans  le  temps  comme  dans  l'espace  sc  manifeste  ou  rai- 
son du  leur  indépendance  du  milieu  ambiant. 

IMus  que  toutes  les  autres,  les  iniluences  du  climat  prédo- 
minent sur  la  répartition  des  animaux  et  des  plantes  sur  la 
face  tt^rreàtre.  Les  plantes  fixées  an  sol  ne  peuvent  étendra 
vulontalrcmcnt  leur  aire  de  dissémination  comme  le  font 
bien  des  espèces  animales  douées  du  privilège  de  changer  de 
milieu  pour  trouver  dans  des  pays  éloignés  et  différents  dus 
conditions  d’existence  favorables.  .Nombre  d'espèces  d'oiseaux, 
de  poissons,  d'insecics,  émigrent  aux  diverses  saisons  de  l'an- 
née, pour  Jouir  tour  A tour  dans  des  régions  éloignées  les 
unes  des  autres  des  conditions  do  température,  d'humidité  et 
do  lumière  qui  leur  conviennent.  Ainsi  la  cigogne,  craignant 
les  froids  rigoureux  de  l'Alsace,  abandonne  nos  toits  neigeux 
pour  aller  au  delA  des  mers  percher  sur  un  minaret  de 
l Égyple,  et  revenir  ensuite  au  printemps  par  dessus  la  .Médi- 
terranée, s'abailrc  sur  son  nid  dus  bords  du  llhin,  quand  le 
le  climat  africain  lui  devient  trop  brûlant  ou  trop  sec.  De 
mémo  avant  lus  progrès  de  U colonisation  dans  les  vastes 
prairies  de  l’Amérique  du  .Nord,  lus  pionniers  assistaient 
eliaquo  année  aux  migrations  des  bisons,  des  rats  musqués, 
des  campagiiuU  défilant  en  multitudes  immenses  du  nord  au 
midi,  ou  du  sud  au  nord  suivant  les  saisons.  On  observe  des 
cbangemeuls  semblables  des  animaux  des  moulagues  vers 
les  plaines.  .Mais  malgré  cette  c.\tcnsion  du  domaine  de  cer- 
taines espèces,  toutes  resicut  soumises  aux  conditious  clima- 
tériques, toutes  ont  leur  aire  d'habitation  limitée  par  la  cha- 
leur ou  le  froid,  soit  entre  l'équaleur  et  les  pôles,  soit  cuire 
les  basses  terres  et  les  derniers  sommets  des  montagnes. 

I/cnscmblu  des  espèces  vivant  dans  un  pays  constitue  sa 
faune.  Eus  aires  de  dissémination  des  diverses  espèces  se. 
pénètrent  et  se  Ucniiunt  sur  lu  face  terrestre  comme  les 
mailles  d'un  (Del.  I.es  faunes  de  pays  quelconques  diffèrent 
suivant  rcluigiicmciil  de  ces  pays.  Opendant,  il  y a peu  de 
contrées  avec  des  faunes  enlièremeot  distinctes,  sans  aucune 
espèce  commune.  Lors  même  que  les  espèces  communes  sont 
rares  ou  manquent  tout  A fait,  les  faunes  les  plus  éloignées, 
quand  elfes  se  rapportent  A des  régions  étendues,  présenieut 
tout  au  moins  de  uombreux  points  de  ressemblance  par  la 
présence  d'animaux  semblable»  par  leur  conformalion  tl 
remplissant  des  fonctions  analogues.  Ainsi  le»  chameaux  do 
l'ancien  monde  sont  remplacés  dans  ^Amérique  méridionale 
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par  les  lamas  et  les  vigognes  ; les  chevaux  de  l’Asie  ont  les 
zi!!bres  pour  parents  dans  le  sud  de  rArriqucJcs  autruches  du 
Sahara  sont  remplacées  par  l’ému  en  Australie  et  par  le  rhén 
dans  les  pampas  de  la  Plala.  Vient-on  A comparer  les  ani- 
maux des  diverses  parties  du  globe,  on  trouve  une  grande 
analogie  dans  leur  ordre  de  réparliiion.  Toutes  les  contrées 
voisines  du  pôle  boréal,  *cn  Amérique,  en  Asie,  en  Europe, 
iml  habitées  par  des  espèces  identiques  ou  otTrant  entre  elles 
un  grand  air  de  famille.  I.es  extrémités  convergentes  des 
continents préscnlcnldansrhémisphérc boréal  la  mémo  faune 
et  la  même  tlore.  Mais  à mesure  que  Vancicn  et  1c  nouveau 
monde  s’éloignent  Tun  de  l'autre  vers  le  sud,  renscrnhle  des 
êtres  qui  les  peuplent,  animaux  et  plantes,  ditîèrent  de  plus 
en  plus.  Le  nombre  des  animaux  et  des  plantes  communes 
aux  terres  séparées  par  les  deux  océans  Atlantique  et  Paci- 
fique diminue  par  degrés  pour  montrer  un  contraste  complet 
dans  la  zone  tropicale.  Kn  même  temps  le  nombre  dos  espè- 
ces augmente  des  pôles  à l’équateur.  Aux  îles  Spitzbergen, 
nous  connaissons  seulement  quatre  mammifères  terrestres, 
vingt' deux  oiseaux,  presque  tous  de  passoge,  dix  espèces  de 
poissons  sur  les  côtes,  vingt-trois  insectes  et  une  vingtaine  de 
mollusques.  Dans  les  contrées  équino.xialcs,  rexubérancc  de 
lu  vie  est  telle  qu’un  seul  naturaliste,  Raies  a rapporté  après 
un  séjour  de  onze  années  sur  les  bords  de  l'Amazone  1)712  ani- 
maux divers  dont  8000  non  encore  décrits,  cl  que  ce  grand 
fleuve  possède  A lui  seul,  au  témoignage  d’Agassiz,  trois  fois 
plus  de  poissons  différents  que  rimmense  bassin  de  l'océan 
Atlantique. 

Ces  considérations  nous  éloignent  bien  de  la  zoologie  parti- 
culière de  l'Alsace  ; mais  elles  sont  indispensables  au  moins 
pour  donner  une  idée  dos  rapports  de  lu  faune  de  notre  con- 
trée avec  celle  des  autres  parties  du  monde,  cri  même  temps 
qu  elles  indiquent  les  luis  CMenliclIes  de  la  distribution  géo- 
graphique des  animaux.  Or,  nous  avons  constaté  comment  les 
faunes  dépendent  surtout  du  climat  et  de  la  conformation  du 
sol.  Le  sol  de  l'Alsace  nous  présente  une  plaine  étendue, 
limitée  d’une  part  par  le  cours  du  Rhin,  de  l’autre  par  la 
chaîne  des  Vosges,  qui  s'élève  comme  un  rempart  naturel  du 
côté  de  la  France  intérieure.  Le  plus  haut  sommet  des  Vosges 
atteint  1626  mètres  d'élévation  et  l'altitude  de  la  plaine  s'ar- 
rête à 278,  A 200  et  à 166  mètres  au-dessus  de  la  mer  à BSlc, 
à Colmar  et  A Strasbourg.  Une  rivière  issue  des  premières 
pentes  du  Jura,  mais  alimentée  par  de  nombreux  torrents, 
débouchant  par  chaque  vallée  des  Vosges,  arrose  la  plaine  et 
la  traverse  du  sud  au  nord  pour  rejoindre  le  Rhin  à quelques 
kilomètres  de  Strasbourg.  Sur  la  majeure  partie  de  son  éten- 
due, le  territoire  des  basses  terres  présente  un  limon  fertile, 
sauf  sur  les  bords  immédiats  des  torrents  venus  des  monta- 
gnes et  le  long  du  Rhin  où  prédominent  les  dépôts  do  gra- 
vier et  de  sable.  La  chaîne  des  Vosges  s’abaisse  brusquement 
du  côté  de  la  plaine,  couverte  de  forcMs  de  hêtres  et  de  sapins 
sur  presque  toute  son  étendue,  bordée  d’une  lisière  de  vigno- 
bles sur  les  collines  étendues  A ses  pieds.  Presque  tout  le  ter- 
ritoire de  la  plaine  est  occupé  par  des  cultures  arables, 
alternant  avec  des  bois  sur  les  terrains  arides  comme  ceux  de 
la  Ilurth  le  long  du  Rhin  et  les  grandes  forêts  de  Haguenau 
dans  la  basse  Alsace.  Sur  les  bords  humides  des  cours  d’eau, 
il  y a des  lisières  de  prairies  qui  montent  à travers  les  vallées 
jusqu’aux  forêts  vosglenncs  dominées  elles-mêmes  par  des 
pAturages  sur  les  cimes  où  1 Apreté  du  climat  et  l'abondance 
des  neiges  arrêtent  la  végétation  arborescente.  A ces  hauteurs 


les  neiges  persistent  depuis  le  mois  d’octobre  jusqu'au  mois 
d’avril,  accumulées  par  les  vents  dans  les  cirques  des  vallées 
supérieures,  tombent  parfois  avec  une  épaisseur  de  2 mètres 
en  un  seul  jour,  présentant  une  tranche  annuelle  totale  de 
10  à 16  mètres  A la  hauteur  du  lac  Ulunc  ou  du  col  de  la 
Schiuchl.  Tandis  qu'à  Slrasibourg,il  y a par  année  en  moyenne 
16  jours  de  neige,  36  au  plus,  10  au  moins,  U y en  a trois  fols 
au  sommet  des  Vosges.  Les  jours  de  gelée,  au  nombre  de  80 
dans  la  plaine  pour  une  année  moyenne,  augmentent  de 
moiiié  déjà  entre  "00  et  800  mètres  d’altitude.  Le  nombre  des 
Jours  de  pluie  varie  de  100  à 170,  même  sur  les  bords  du 
Rhin.  La  température  moyenne  de  10  à 11  degrés  centigrades 
dans  la  plaine  a oscillé  A Strasbourg  de  — 23  à -|-36  des 
hivers  les  plus  froids  aux  étés  les  plus  chauds,  avec  une  dimi- 
nution-de  1 degré  dans  les  montagnes  pour  200  mètres  d’élé- 
vation verticale  (1). 

La  statistique  des  diverses  classes  zoolngiques  n’a  pas  encore 
été  dressée  d'uue  manière  complète  pour  l'Alsace.  Nous  ne 
saurions  donc  fixer  ici  le  nombre  exact  des  espèces  dont  se 
compose  notre  faune.  Selon  les  recherches  de  M.  Godron,  la 
faune  de  la  Lorraine  compte  environ  5980  espèce»,  dont 
6330  insectes,  156  mollusques,  8 reptile»,  65  poissons,  256  oi- 
seaux, et  66  mammifère».  Los  mammifères  de  l'Alsacc,  sui- 
vant M.  Gérard,  sont  au  nombre  de  59,  soit  A peu  près  la 
moitié  des  mammifères  terrestres  de  l’Europe,  dont  le  total 
ne  dépasse  pus  aujourd’hui  121  espèces.  Tout  rcnscmble  des 
faunes  du  monde  entier  ne  prèscule  pas  plus  de  quatorze  cen- 
taines de  mnmmifires  aujourd’hui  connues  ou  décrites. 
Encore  les  animaux  de  petife  taille  prédominent-ils  de 
beaucoup  même  dans  les  classes  supérieures.  .Sur  environ 
8000  oiseaux  divers  nommés  par  les  naturalistes,  plus  de 
6000  espèces  ont  une  taille  qui  ne  dépasse  pas  celle  du  moi- 
neau. Les  insectes  présentent  un  chilTre  de  150000  espèces. 
Impossible  do  hasarder  un  nombre  pour  la  totalité  des  formes 
animales  ou  de  l’cnsembîc  des  espèces  actuellement  vivantes, 
puisqueà  côté  du  monde  des  insectes  apparatl  celui  des  mol- 
lusques, des  annéUdes,  des  échinodermes,  dont  le  dénombre- 
ment est  encore  si  incomplet,  sans  parler  des  innombrables 
animalcules  qui  sc  meuvent  encore  au-dessous  de  ces  divi- 
sions en  un  fourmillement  immense,  faisant  à la  fois  l'admi- 
ralion  cl  le  désespoir  de  celui  qui  cherche  à les  reconnaître 
avec  le  concours  du  microscope. 

Ne  possédant  aucune  espèce  de  mammifères  qui  lui  soit 
exclusivement  propre,  la  faune  de  l’Afsacc  se  confond  pour 
les  classes  supérieures  avec  celle  de  la  France  et  de  l'Alle- 
magne.  Ces  diverses  faunes  présentent  des  différences  plus 
grandes  pour  les  animaux  des  classes  inférieures,  mais  les 
mammifères  leur  sont  presque  tous  commun».  Ainsi  la  Lor- 
raine à les  mêmes  mammifères  que  l’Alsace,  avec  celte  dilTé- 
rence  que  le  cerf  encore  présent  dans  certaines  forêts  lorraines 
n’e.\isle  plus  sur  le  territoire  alsacien,  et  que  le  hamster  et 
le  schermaus  assez  communs  sur  notre  sol,  n'ont  pas  encore 
été  vus  sur  l’autre  versant  des  Vosges.  Sur  nos  59  espèces  de 
mammifères,  8 sont  domestiques,  A savoir  : le  bœuf,  le  cbevol 
et  l'Ane,  te  mouton  et  la  chèvre,  le  porc,  le  chien  et  le  chat. 
Quant  aux  espèces  sauvages,  voici  leur  énumération  avec 
indication  de  leur  habitat  et  de  leur  degré  de  fréquence: 


(1)  une  lecture  «le  H.  Charles  Grad  sur  le  climat  de  l’Alsace 

dans  laAceue  du  1*'  août  1871,  p.  iil. 
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CBïüHOrrÉHES. 

].  Chauve-'Souris  Crand  fer  à cheral  ; /{^i'iofopbus  unifer  de  Geoffroy 
Sainl-Hilaire.  Habile  les  grottes  et  carrières.  — II.  t'dtauve  souhs 
Petit  fer  è cheval  ; ff.  biftr  de  C.  .Sainl-Hilairc.  Dans  tes  grottes  et  tes 
carrières. 

IM.  <!haiive*souris  ordînsireou  murin  ; VesperUto  murt/iu5  de  Unné. 
Dans  les  greniers.  Trés^commune.  — IV.  Chauve*soiiris  seroliiie; 
V'.  i»rro/mui,  de  L.  Dans  tes  vieilles  tours  et  les  clochers.  Plus  rare  en 
Lorraine  qu'en  Alsace.  — V.  Chauve-souris  nodule  ; P.  Xttctuln,  de 
L.  Dans  les  grottes,  les  arbres  creux,  les  édifices  ruinés.  Rare.  — 
VI.  Chauve>souris  pipistrelle  ; V.  Pipisfr<'l/<i.  de  Ginelin.  Dans  les  gre> 
niers  et  les  arbres  creux.  Très-cotnmune.  — Yll.  Cliaure>souris  à 
oreilles  êehancrces;  V.  emargii*atui^  de  C.  S^iiiit- Hilaire.  Dans  les 
lieux  obscurs.  Très-rare.  — VIII.  Chauve-souris  à inous1ache<  ; 
V.  mystarinuif  de  Leisler.  Dans  les  maisons  et  les  arbres  creux.  Très> 
rare.  — IX.  Cliauve-soorts  de  Nalterer;  V,  Sallereri.  Dans  les  arbres 
creux.  Rare.  X.  Chauve-souris  de  Leisler;  P.  Leitteri.  Dans  les 
arbres  creux.  Très-rare.  — XI.  Chauve-souris  de  Rechstein  ; P.  ifeeft- 
iMni,  de  Leisler.  Dans  les  creux  des  vieux  arbres.  Extrêmement  rare. 

XII.  Oreillard  vulgaire  -,  Ptecotus  aurituf,  de  G.  Saint- Hilaire.  Très- 
commun  dans  tonte  PAIsacc,  Xill.  OreitUrd  barbastella  ; P.  barbai' 
feMus,  de  G.  Saint-Hilaire.  Dans  les  maisons  et  les  souterrains.  Rare. 

I.  Chat  sauvage  ; Gotiss  férus,  de  Cuvier.  Dans  les  forêts  de  la  plaine 
et  des  monlagttcs.  Rare. 

il.  Loup  vulgaire;  C'onis  lupiss,  de  Linné.  Se  montre  seulement  en 
hiver.  Rare. 

Hl.  Renard  commun;  Vul;03  rul;7<iris<  Dans  la  plaine  et  la  mon- 
tagne. Commun  dans  toute  PAMaee. 

IV.  Blaireau  commun;  .Wdet  vuigarit.  Dans  les  forêts  de  la  plaine 
et  de  la  région  des  collines.  Rare. 

V.  Martre  commune;  Marits  abictum.  Dans  tes  forêts  de  la  plaine 
et  des  montagnes.  Afsez  rréqueiile.  VI.  Fouine;  M.  foina.  Dans  les 
amas  do  dêcombren.  Assez  commune. 

VJI.  Putois  fétide;  Foelorius  putorius.  Dan»  les  arbres  creux,  les 
haies  et  les  terriers  abandonnés.  Peu  fréquent. 

VllI.  Belette  vulgaire  ; .t/ur(rlt(2  ruf^arls.  Dans  1rs  montagnes  et  la 
plaine.  Hante  le»  bois,  les  prés,  les  basses-cours.  Assez  commune.  — 

IX.  Belette  hermine;  hermines.  Dans  toute  l’Alsace.  Assez  com- 
mune. 

X.  Loutre  vulgaire;  Luira  vidgarls.  Au  bord  des  cours  d'eau. 
Rare. 

XI.  Hérisson  ; Eriitocews  Europa>ui.  Dans  le  vignoble  et  les  bois  de 
la  plaine  Assez  commun. 

XII.  Musareigne  commune  ; Sorex  l’tifgrsnz.  D.ins  les  prairies  et  les 
jardins.  Commune.  •—  XIII.  Musareigne  d'eau;  $,  foUms,  de  PalUs. 
Bords  des  ruisseaux  et  des  cours  d’eau.  tUimmuue.  — XIV,  Musarci- 
gne  leucode;  S,  leueodon,  de  Hermann.  Dans  les  jardins  de  la  plaine. 
Rare.  — XV.  Musareigne  Pl.iron;  S,  eonstrictus,  de  Hermann.  Trouvée 
dan»  les  rctoparls  de  Strasbourg.  Pnratl  très-rare.  — XVl.  Musareigne 
carrelet  ; S.  telragonaru^,  de  Hermann.  Trouvée  aux  environs  de 
Str.iibourg  et  au  Ban  de  la  Roche.  P.-irali  rare.  •—  XVII.  Musareigne 
de  Hermann  ; Amphisorer  Herm'inni,  de  Duvernoy.  Dans  les  prairies. 
Très-rare. 

XVIil.  Taupe  ; Tulpa  europœa.  Dans  La  plaioc  et  la  zone  inférieure 
des  montagnes.  Commune. 

ROXCF.nis. 

I.  Écureuil  commun  ; Sciurus  vutgaris.  Dans  tes  bois  des  montagnes 
et  de  la  plaine.  Assrz  fréquent. 

II.  Loir  vulgaire  ; .Vyoxus  glis.  Trouvé  dans  le  val  de  Munster.  Très- 
rare.  — ill.  Lérol  conmiun;  M.  nilela.  Fréqvteiite  les  maisons  habitées. 
Commun. 

IV.  Muscardin  des  noisetiers;  .Vu'cordinus  Ave^lonariut^  Dans  les 
bois.  Peu  répandu. 

V.  Rat  noir  ; Mus  Railus.  Commun  dans  tou»  les  lieux  habités.  — 
VI . Surmulot  ; M.  decumanus.  Inconnu  en  Alsace  avant  ron  invasion  de 
1752.  Commun  .'lujourd’hui  dans  les  raves,  les  égouts  et  les  abattoirs. 

Vil.  Hamster';  Cnreius  Frumenlarius.  Inconnu  en  Lorraine,  mais 
assez  frè<|ucnt  dans  la  région  des  collines  du  versant  alsacien  des  Vosges 
et  surtout  dan»  les  champs  de  la  plaine  du  Rhin. 

Vin.  bouris  commune;  Mui  musi.ului.  Dani  1rs  lieux  habités.  Très- 
fréquente.  IX.  Mulot  ou  souris  des  bois  , M.  syleatkus.  Dans  les 


lieux  boisés.  Commune.  — X.  Souris  naine;  V.  minutas.  Habite  seu- 
lement la  plaine.  Assez  commune. 

XI.  Cam;agnol  amphibie  ou  rat  d’eau;  .drtdco/a  nmphièius.  Dans  le 
voisinage  de»  cours  d’eau  de  la  plaine  et  dos  vallées  inférieures.  Assez 
fréquent  — XII.  Campagnol  roussàtrc  ou  des  grèves;  A.  glareolus. 
Dans  les  buissons  et  sur  la  lisière  des  bois.  Assez  rare.  — XIII.  Cam- 
pagnol .agreste;  A.  agrestis.  Dans  les  champs  de  la  plaine.  Assez 
fréquent.  — XIV.  Campagnol  vulgaire;  A.  arvatis.  Commun  dans  les 
champs.  — XV.  Sebeennaus  ; A . ierrettris.  Assez  commun  dan»  le» 
champs  de  ta  plaiiin  et  de  la  région  inférieure  des  Vosges.  Manque  en 
l.orraifie.  —XVI.  Campagnol  souterrain;  A,  subterraneus.  Rare  en 
Alsace. 

XVf.  Lièvre  commun  ; /.epu»  limlduf.  Fréquent  dans  tes  montagne» 
et  la  idaine.  — XVlll.  Lapin  de  garenne  ; L.  cunioului.  Introduit  de- 
puis vingt  an»  dans  la  forêt  de  Haguenau,  où  il  s’est  beaucoup  multi- 
plié; mai»  sans  avoir  été  signalé  sur  d'autres  puinls  do  l’Alsace. 

RtHINAXTS. 

I.  CItevreuil  ; CaproAus  vulgaris.  Assez  commun  dan»  le»  bois  de  la 
montagne  et  Je  la  plaine. 

PACHYCCHflES. 

1.  Sanglier  ; À’us  zcro/ii.  bans  la  plaine  et  ta  région  inférieure  des 
montagne*.  Assez  rare. 

Sur  un  total  de  51  espèces  de  mammifères  sauvages,  il  y 
aurait  ainsi  en  Alsace  13  espèces  de  c}jauvcs-souris,18  espèces 
de  carnasiiera,  18  espèces  de  rongeurs,  ! esp<‘Code  ruminants 
et  l espèce  de  pachydermes.  M.  Gérard  croit  pouvoir  ajouter 
à cctie  liste  le  campagnol  de  Nager,  habitant  les  environs  de 
Montbéliard,  mais  que  nous  ne  croyons  pas  avoir  été  observé 
en  Alsace.  Ajoutons  que  le  degré  de  fréquence  de  nos  petits 
mammifères  esl  encore  imparfaitement  counu,  et  nous  recom- 
mandons l’étude  de  ces  espèces  Â raltcnlion  de  nos  collègues 
de  la  Société  d'histuiro  naturelle. 

11. 

Après  cette  énumération  des  tnammifèros  vivant  en  Alsace, 
voyons  maintenant  quelles  espèces  ont  disparu  do  noire  sol 
depuis  les  temps  hisloriqucs.  .M.  Gérard  compte  dix  ou  douze 
espèces  aujourd’hui  détruites  ou  absentes,  dont  des  lo.\tca 
hisloriqucs  positifs  signalent  la  présence  en  Alsace  dans  l’in- 
tcrvalie  des  vingt  derniers  siècles.  Ce  sont  : le  lynx,  Tours,  la 
castor,  le  cerf  et  le  daim,  le  cheval  sauvage,  Télaii,  le  bison  et 
Taurochs,  le  rennc,puis,  peut-être,  le  chamois  et  le  bouquetin. 
On  le  voil,  ce  sont,  dans  les  différents  ordres,  les  animaux  les 
plus  grand»,  les  plus  remarquables  que  Thomme  a fait  dispa- 
raître. Nous  avons  réunis  ici  les  témoignages  précis  et  les  sou- 
venirs qui  SC  rapportent  à ces  espèces. 

F.t  d'abord,  le  lynx  et  Tours,  l.e  lynx  était  encore  fréquent 
lors  de  la  publication  de  la  fumeuse  carte  d'Alsace  de  Uatiiel 
Spekié,  faite  A Strasbourg  en  157C.  Ou  lit  sur  la  légende  de 
celle  carie  que  ces  animaux  exislent  cii  grand  nombre  daus 
le  pays  : Es  hal  die  Menge.  De  son  cOté,  Ichicrsheim  {Tofio- 
graphia  .4/*of<Vp,  I”  part.  p.  I)  cite  le  lynx  parmi  les  bêtes 
sauvage»  du  pays  au  commencement  du  dernier  siècle.  Au- 
jourd'hui, Tcspècc  n’est  plus  représentée  chez  nous.  Bile 
n existe  même  plus  dans  les  Alpes  que  dans  certaines  vallées 
reculées  des  Grisons.  Un  nrlicle  des  Coutumez  du  val  d Ûrbey, 
rédigées  en  155ù.  règle  on  ces  termes  la  chasse  du  lynx  et  les 
redevances  de  nos  montagnards  envers  les  comtes  de  Hibeau- 
pierre  : «fjuand  nos  sujets  dudit  val  prendront  quelque  luxe 
■ ou  marire,  ils  nous  les  doivent  envoyer.  C’est  à sçavoir  le 
* luxe  loul  entier  en  vidant  les  tripes  dehors  : à I encontre, 
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» noi]3  devons  payer  À eux  vingl-qualre  gros  d'un  luxe  ».  On 
employait  la  dépouille  do  cet  animal  en  lapis  et  pour  la  four' 
rurc  des  vêlements;  elle  était  réservée  à l’usage  exeUwif  des 
seigneurs  féodaux. 

I/ours  n’a  pas  longtemps  survécu  au  lynx  dans  nos  fon^s. 
C’est  vers  1760  que  fut  tué,  dans  la  vallée  de  Munster,  le  dc^ 
nier  représentant  de  rcspécc,  et  A cette  date,  il  n'cxislail 
dé]A  plus  eu  Lorraine.  Au  moyen  Age,  l'ours  était  non<scu1e> 
ment  fréquent  dans  la  région  des  montagnes,  mais  un  le  trou- 
vait aussi  dans  les  forêts  de  la  plaine.  DéjA  le  poète  Venan- 
Üu$  ForUinalus  qui  se  trouvail,  au  w*  siècle,  ches  son  ami 
Gogon,  maire  du  palais  d'Auslrasic,  célèbre  en  termes  pom- 
peux les  grandes  chasses  des  seigneurs  francs  et  mentionne 
l’ours  dans  les  forêts  des  Vosges  avec  le  cerf,  le  bouquetin, 
l'élan,  le  breuf  sauvage  et  le  sanglier  : 

ArüetinA  an  Vos^i  cervi,  caprsc,  helicis,  ursi, 

Carde  sngitiirrra  sylva  Irngorc,  (enal. 

Seu  alidi  bufdii  fecil  inter  cornuA  campura 
Nee  niorlem,  dilTert  urtus,  on;<ger,  aper. 

(UouQueT,  Rec,  (Us  Ilisior,  des  (iaules^  I,  ^t2.) 

Cent  ans  après  Fortunatus,  saint  Colomban,  au  lémoignage 
du  moine  Jouas,  son  biographe,  u choisit  sor*  habitation  dans 
■ la  vaste  forêt  des  Vosges,  dont  les  solitudes  profondes  ne 
» sont  peuplées  que  par  les  bêles  sauvages,  les  ours,  les  urus 
a et  les  loups  ».  Puis  la  légende  do  saint  Florent  raconte  aussi 
comment  les  ours,  poursuivis  par  les  chasseurs  du  roi  Dago- 
bert, au  milieu  des  solitudes  de  Ha^lach,  se  mirent  sous  la 
prolecüon  du  pieux  ermite.  Une  charte  de  l'empereur 
Henri  II,  du  mois  de  mai  1017,  signale  ensuite  Fours  dans  le 
vasic  massif  iorestier  qui  s'élendait  r.lors  depuis  le  ilhin  jus- 
qu'à Scherviller,  à Dachstein  el  A PfiifTenhofren,  dont  le  droit 
de  chasse  exclusif  fut  oclwyé  à l’évêque  de  SIrasbourg  We- 
rinhair.  Plus  lard  encore,  au  xiii*  siècle,  le  rôle  colonger 
d’Oderen,  publié  par  Fabbé  Hanatier  dans  ses  Constitutions 
des  campagnes  de  l'Atsacfy  p.  29,  accorde  la  liberté  de  chasser 
Fours  A tous  les  membres  de  la  colongo  depuis  le  .^pitz,  en 
face  de  Thann  jusqu'au  Hirlzensprung,  dans  la  vallée  de 
Saiut-Amariu.  En  iààS,  le  père  du  prédicateur  Geiler  fut  dé- 
chiré par  un  ours  dans  les  vignes  d'Ammerswihr.  Pendant 
l'été  de  1A75,  les  ours  étaient  si  nombreux  aux  environs  de 
Guebwiller,  que  les  cultivateurs  n'osaient  s'aventurer  dans 
leurs  champs.  Entin,  les  notes  manuscrites  do  Fanliquaire 
vSilbcrmann  mentionnent,  suivant  M.  Gérard,  U capture  de 
six  ours  dans  le  val  de  Munster  dans  Finlervalle  des  années 
1725  A 1755. 

Pendant  le  moyen  Age,  on  a parfois  employé  Fours  dans 
notre  contrée  A des  travaux  domestiques,  pour  tirer  Feau  des 
puits,  pour  tourner  la  roue  de  certaines  usines,  i>our  mouvoir 
des  appareils  à élever  des  matériaux  dans  les  parties  hautes 
des  édifices  en  construction.  Mais  dans  les  vallées  el  les  pAtu- 
rages  supérieurs  des  Vosges,  ces  animaux,  très-nombreux  ù 
certaines  époques,  faisaient  des  ravagea  parmi  les  troupeaux. 
Alors  les  seigneurs,  si  chalouilleux  pour  le  droit  de  chusse, 
étaient  forcés  d'abandonner  au  pauvre  peuple  la  licence  de 
détruire  les  ours.  Des  primes  étaient  instituées  au  profit  des 
chasseurs.  On  considérait  la  destruction  de  ces  maraudeurs 
comme  des  événements  heureux.  On  suspendait  aux  portes 
des  bourgs,  des  maisons  communes,  des  chAleaux,  leurs  têtes, 
que  scmblaJent  ranimer  des  yeux  de  verres  étincelants  et  de 
longues  langues  de  drap  écarlate.  Dans  l’ancienne  médecine 


QÎsarionnc  Fours  a joué  un  rôle  incroyable.  Entre  autres  mer- 
veilles, rappelons  seiilemenl  la  propriété,  encore  enviable  de 
nos  jours,  qui  était  altribuéc  A la  graisse  d’ours,  de  faire  com- 
prendre d'une  manière  parlaitc,  A quiconque  s'en  frottait  le 
visage,  toute  lecture  et  tout  discours. 

Avec  Fours  disparut  le  castor  qui  demeurait  au  bord  de 
nos  rivières,  puis  le  daim  cl  le  cerfqiii  ImbilaienI  les  mêmes 
forêls.  Le  cerf  vil  encore  en  Lorraine  dans  les  forêts  de  la 
vallée  de  Celles  et  de  Cirey  ; mois  en  Alsace,  il  manque  de- 
puis soixante  ans.  Il  abondait  cnc*»rc  dans  les  forêts  de  Mc- 
derbronn,  de  la  llarih,  de  llagiienau  avant  la  révolution. 
C'élail  l’espèce  commune,  le  C*mus  eUiphus  des  naluralisles. 
Le  daim,  Dama  platiceros,  qui  sc  mainlienl  encore  en  Fiance, 
dans  le  Nivernais  el  les  Cévennes,  fut  chassé  dans  in»  pro- 
vinces par  les  rois  mérovingiens  cl  par  les  empereurs  de  la 
maison  do  Saxe.  Daniel  Spccklé  le  mciitionne  sur  sa  carte 
d'Alsace  on  1576  ; mais  au  dernier  siècle,  on  ne  le  voit  plus 
que  dans  les  parcs  dns  grands  seigneurs  d'où  il  disparut  avec 
le  cerf  quand  la  révolution  donna  A tout  le  monde  le  droit  de 
chasser,  l’ne  tentative  faite  il  y a quelques  années  pour  re- 
placer le  daim  dans  les  forêls  de  Schlesladt  et  de  Colmar  ne 
réussit  pas.  Quant  au  castor,  la  charte  de  Fomperourllonn  II, 
qui  Ht  don  A l’église  de  BAlc  en  lOüà  des  bois  de  la  llarih, 
meniionne  cet  amphibie  avec  le  cerf,  le  sanglier,  le  che- 
vreuil, comme  étant  alors  commun.  I.es  oaslors  bdti^saienl  A 
A cette  époque  leurs  digues  partout  où  nos  rivières  traver- 
saient des  solitudes  sauvages.  Il  y en  avait  le  long  de  FUI,  do 
la  Bruche  et  de  la  Zorn.  comme  sur  les  bords  du  lUiin.  hhters 
helm  signale  le  castor  comme  étant  fréquent  en  1710  dans 
les  lies  boisées  du  Rhin,  enlrc  lUiinau  et  Strasbourg,  tandis 
que  Fries  en  cite  seulement  quelques-uns  au  commencemenl 
de  CO  siècle  dans  VOeconomische  Geschichte  des  XieJerrheins^ 
p.  2iîi.  Aujourd’hui,  le  ca$lor  absent  de  l’Alsace  ne  vil  plus 
en  France  que  sur  les  bords  du  Riiône,  mais  isolé  cl  rare, 
sans  plus  continuer  ses  anciennes  constructions. 

Presque  toutes  les  espèces  animales  représenlécs  dans  l'an- 
cienne faune  de  l’Alsace,  mais  éteintes  mainlenanl  dans  le 
pays,  ont  péri  de  mort  violente.  Chacune  a eu  son  Jour  su- 
prême où  elle  a dû  reculer  déllniüvemeiit  devant  les  progrès 
de  la  culture,  ou  bien  où  une  dernière  chasse  est  venue  abattre 
scs  derniers  représcntanls.('.c  drame,  commencé  au  lemjvs  de 
Jules  César,  dure  encore.  Quand  les  Romains  arrivèrent  en 
Alsace,  ils  trouvèrent  sa  faune  au  grand  complet.  Quelques 
familles  de  rennes,  attardées  dans  leur  retraite  vers  le  nord, 
vivaient  encore  dans  les  lies  solitaires  du  Rhin,  mais  Fœuvre 
de  deslruction  allait  commencer.  « Le  renne  disparut  sous  le 
règne  d’Auguste,  puis  vint  le  tour  de  Félan,  du  bison,  de 
Faurochs,  du  cheval  sauvage,  du  chamois,  du  bouquetin,  du 
lynx  et  de  Fours,  du  daim  et  du  cerf.  Le  sanglier  n’cxisleraît 
plus  parmi  nous  depuis  longtemps,  si  les  hubiludes  voyageuses 
de  l'espèce  n'en  rameiiuieut  sans  cesse  de  nouvelles  hordes 
le  loup  ne  nous  arrive  plus  que  par  les  froids  qui  le  chasse  du 
Jura  el  de  la  Lorraine.  Nous  sommes  à la  veille  de  nous  dé- 
faire du  chevreuil,  de  la  loutre  et  du  blaireau  ; le  chat  sau- 
vage en  est  à ses  derniers  exemplaires.  .Si  le  renard  résislc, 
c'est  qu'il  est  supérieur  A l'hoinmc  qui  le  chasse.  Quant  an 
lièvre,  il  no  doit  son  existence  qu'A  la  tolérance,  A la  loi  qui 
le  protège.  > 

Venantius  Forlunalus,  dans  les  vers  que  nous  avons  cités, 
nomme  Fonagrc  au  nombre  des  animaux  chassés  au  vi°  siècle 
par  son  ami  Gogon.  Or,  l’onagre,  indigène  en  Perse  et  en  Ara- 
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bie»  n'a  été  mentionné  par  aucun  historien  et  n’a  pat>  vécu  | 
(ians  les  Gaules.  Selon  toute  apparence.  Tanimal  en  question 
doit  être  le  cheval  sauvage,  de  moindre  taille  que  notre  che-  i 
va)  domestique  et  au  pelage  plus  long.  Le  cheval  sauvage  a 
longtemps  vécu  sur  noire  sol.  Nun-seulement  scs  débris  ont 
été  trouvés  avec  les  fossiles  humains,  signalés  dans  le  lehm 
d'Hguisheim  par  le  docteur  Faudel.  mais  l'ingénieur  Spccklé 
et  le  médecin  naturaliste  LIisée  Hoe^din  parlent  aussi  du 
cheval  sauvage.  La  légende  do  la  carte  d’Alsace  de  Specklé 
dit,  A propos  des  Vosges  en  1576  : « Eê  hat  darin  die  menig 
Wilde  Pfrrt  ».  Et  Koesalin  confirme  ce  témoignage  dans  l’ou- 
vrage publié  eu  1503  sous  le  litre  : Des  Elssass  utui  gtgen  Lu- 
tkringen  Wasgauischen  Gebirgs  Gelegenheit.  Il  dit: 

Parmi  les  animaux  qui  vivent  dan»  te»  Vosges,  il  faut  siiHoul  remar- 
quer, ce  qui  aérait  une  iiterveille  d>ns  beaucoup  de  |ki)s,  les  chevaux 
sauvages.  Ils  te  (iennant  dois  les  forais  et  les  montagnes,  pourvoyant 
eux-mémes  à leur  entretien,  se  reproduisant  et  se  multitdianl  |>ar  toutes 
les  saisons.  En  hiver,  ils  cherchent  un  abri  sous  tes  rochers,  se  nour- 
rissant, comme  le  grand  gibier,  de  genêts,  de  bruyères,  de  branches 
d‘arbres.  Ils  sont  plus  farouches  et  |4us  sauvages  que  iielesont  en  b>en 
des  coiitrtes  les  cerfs,  et  ils  sont  aussi  diülciles  à prendre  que  ceux-ci.  \ 
L’on  s’en  rend  matlre  comme  de»  cerf»,  au  nioven  de  Inc».  Quand  on  * 
parvient  à les  afprivoi»«r  et  i le*  donipler,  ce  qui  est  d'un  travail  long 
et  difticile,  on  obuent  de»  chevaux  de  la  meilleure  qualité....  Il»  résis- 
tent aux  froids  les  plu»  violents  et  »e  contentent  des  fourrages  les  plus 
grossier».  Leur  marche  e-l  sûre,  leur  pied  ferme  et  solide,  parce  qu’ils 
sont  habitués,  comme  les  chamois,  à parcourir  les  montagnes  et  à 
franchir  les  rochers.  Si  le»  Vusge»  enlreiiennenl  des  chevaux  sauvages, 
tandis  que  la  forêt  Noire  ne  connail  pas  ce  genre  d’animaux,  elles  doi- 
vent CO  priviléce  à leur  ex|H)»moii  septentrionale,  depuis  le  Lichtem- 
terg  jusqu  i Nen>ladl  sur  la  Hardi,  à leur  stérilité  et  k 1a  dominalion 
des  vents  ipres  cl  rudes  qui  toufllenl  du  nord. 

Que  de  changements  survenus  dans  l’aspect  physique  de 
notre  pays  depuis  l'époque  où  lo  bison  cl  l'aurochs  pan  ou-  i 
raient  ses  foréU  immenses  et  venaient  s'abreuver  au  bord  de  j 
ses  petits  lacs  solitaires,  dormant  à l'ombre  d'arbres  gigan-  | 
lesques  J Une  immense  forêt  vierge  révélait  toute  la  région  | 
montagneuse,  descendait  dans  les  vallées,  allait  rejoindre 
dans  la  plaine  les  forêts  du  Hhin  presque  égaleuient  éten- 
dues. Les  foréU  de  l’Ardeime  couvraient  la  Lorraine  jusqu'au 
faite  des  Vosges,  la  forêt  Hercynie  appuyait  sur  la  rive  droite 
du  Hhin  ses  sombres  massifs  pour  les  étendre  A travers  l'Al- 
lemagne, tandis  que  des  groupes  intermédiaires,  dont  l’éten- 
due dépassait  toujours  celle  du  soi  cultivé  reliaient  ensem- 
ble ces  solitudes  sauvages.  C’est  à peine  si  les  montagnes 
les  plus  élevées  dressaient  de  loin  en  luiti  leur  crAne  chauve 
ou  neigeux  au-dessus  de  la  mer  do  feuillage.  Les  grands 
arbres  séculaires  périssaient  sur  pied.  Le  silence  éternel  était 
interrompu  seulement  par  le  bruit  des  cascades  cl  par  rap- 
pel des  bêtes  fauves.  I.  homme  absent  fondait  an  prix  de  pé- 
nibles travaux  quelques  établissements  clair-semés  le  long 
de  nil  que  la  guerre  venait  encore  ravager  trop  souvent.  Sur 
toute  l'étendue  des  Vosges,  riiinéraire  d'Antonin  ii  indique 
aucune  ville,  aucun  viens.  Sur  la  table  de  Peultinger  toute 
la  chaîne  ii’ost  représentée  non  plus  que  par  uue  immense 
bande  boisée.  En  l'absence  d'une  population  humaine,  ces 
immenses  forêts  étaient  abandonnées  à la  libre  duminalion 
des  bêtes  sauvages. 

Mais  après  les  dernières  invasions  des  barbares,  tous  la  do-  \ 
mination  des  Francs,  et  surtout  à partir  du  règne  de  Cbarlo- 
magne,  le  progrès  des  cultures  alla  croissant  sans  plus  subir 
d’arrêt  prolongé.  L'homme  se  multiplia,  ses  établissements 
devinrent  plus  nombreux,  les  centres  de  population  aug- 
menlèrent,  les  défrichements  réduisirent  peu  à peu  le  do-  ^ 


maine  forestier,  et  le  règne  des  grandes  espèces  animales  sur 
te  sol  do  l’Alsace  loucha  à son  tetinc.  Le  renne  et  Vélan,  le 
bison,  l'aurucbs,  furent  les  premiers  A di<>paru!(re.  Aucun  de 
CCS  animaux  n'est  plus  mtMilionné  dans  les  chartes  qui  con- 
cédèrent en  lOO'i  la  forêt  de  la  Harth  à l'église  de  Bêle,  et  eu 
! 1017  le  droit  de  chasse  exclusif  dans  les  forêts  de  1a  basse 

I Alsace  A l'évêque  AVerinbair.  dépendant  Forlunatus  trouva 
encore  l’élan  et  le  bœuf  sauvage  dans  les  forêts  des  Vosges 
au  VI”  siècle  ,(F.  //.  CC.  Furtunati  c^rmtuum  lib.  Ml,  A ad 
G'oi^nam),  et  dharleinugnc,  lors  de  sa  campagne  de  Bohème, 
j en  805,  s arrêta  dans  la  forêt  Noire  pourchas^^er  Faurochs, 
I au  témoignage  d'E.-khard  {Franc,  orient.,  M.  32}.  D'un  autre 
I côté  le  poème  des  Niebelungen,  dont  nous  avons  plusieurs 
versions  du  rommcuceinenl  du*xii(*  siècle, 'mais  dont  la  com- 
position primitive  remonte  à une  date  bien  antérieure,  vante 
les  exploits  de  Sigfrid  le  F rt,  qui  tua,  dans  une  scs  chasses 
avec  Gunlhcr,  roi  des  Burgoudes,  un  bison,  un  élan  et 
quatre  aurochs  : 

Oar  noch  shiüg  erschiere  eiiien  l(■«ssni  un<l  eteA 
Starker  ure  viere  urnl  einen  griimnen  »dielch(l 

H est  vrai  que  certaines  versions  des  Niebelungen  placent  le 
théAlrc  de  ces  chasses  dans  l'Odmivvald,  sur  l'autre  rive  du 
Rhin;  mais  l'édition  de  Lachmann  nomme  furmellcmcDt  le 
Wasgau  ou  pays  des  Vosges  ; 

Nu  wir  der  herverde  iedec  woMfn  tin 

So  vkii  tch  jagm  ritten  hcreii  unü  twin 

Hin  te  dem  waldo  il»  icli  vü  dicke  han  (2). 

.Mais  que  l’auteur  des  Niebelungen  ait  primitivement  parlé  des 
Vosges  ou  de  FOdcnvvald,  l’existence  de  l'aurochs  et  du  bison 
en  Alsace  n'en  reste  pas  moins  certaine  parce  que  les  témoi- 
gnages authentiques  de  Portunatus,  du  moine  Jonas  et  de 
Grégoire  de  Tours  sur  la  présence  des  bœufs  sauvages  dans 
les  forêts  vosgieiines  ont  été  confirmés  par  la  découverte  do 
débris  de  ces  animaux  dans  les  marais,  les  tourbières  et  le 
sol  superficiel  de  notre  régime.  Nous  possédons  au  musée  de 
Strasbourg  une  tête  de  bison  provenant  d'une  lourbière  de 
BUcliwitler,  dan.s  le  Bas-Rhin,  et  l'on  a trouvé  dans  le, lehm  â 
Turckheim  un  os  métacarpien  de  la  même  espèce  conservé 
au  musée  d'bistoirc  naturelle  deUolmar.  D'autres  traces  ont 
élé  découvertes,  suivant  M.  l>clbo»,  dans  le  gravier  du  Rhin 
et  dans  les  glaises  marneuses  de  llingenbiclen.  M.  Godron 
mentionne  et  décrit  aussi  dans  ses  Becherehes  sur  les  animaux 
gui  habitaient  autrefois  la  chaîne  des  Vosges,  recherches  pu- 
bliées A Nancy  en  1866,  treize  pièces  provenant  de  l'aurochs 
trouvé  dans  le  sol  luperficie],  et  conservées  aux  musées  d'his- 
toire naturelle  de  .Metz  et  de  Nancy.  Fne  de  ces  pièces  pro- 
vient d'un  caveau  gaulois  de  Saint-Martin,  près  ('.ommercy, 
on  Lorraine,  C'est  une  portion  du  crdnc  portant  les  noyaux 
des  cornes  : très-probablement  un  trophée  de  chasse,  car 
César  rapportefDe  bello galUcoJïb.  VI.  cap.xxviu)que  les  chas- 
seurs germains  rapportaint  les  cornes  des  aurochs  tués  et  re- 
cevaient des  éloges  pour  ces  traits  de  courage.  En  Alsace,  on 
a conservé  Jusqu’A  la  Révolution  deux  cornes  d'aurochs,  l'une 
au  château  de  Hoh-Uarr,  Fautre  à la  cathédrale  de  Stras- 


(<} U abatht  encore  un  bison  el  uo  élan,  quilre  grands  au- 
rochs et  un  Uureau  fjroucbe 

(2) Miditenant  que  nous  sommes  redevenu»  libivs,  je  vais  allar 

chevaucher  vers  la  forêt  des  Vosges,  afin  de  eha»*er  our*  et  sangliers. ... 


Diu. 
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bourg,  muis  noui  ne  eonnulssons  |ia«1a  vraie  prnveuanre  de 
ce*  pièce*. 

l/aurochs  el  le  b)w>n  sont  doiiv  espèces  dilTérenles  qui  oni 
été  souvent  cunroridues  l'une  avec  l'autre.  4!er!aiiu  hi»tori<‘ns 
désignent  nos  bicufs  sauvages  des  Vosges  sous  le  nom  de  bu- 
bale*, *an*  nettement  décrire  leur*  caractères;  mais  d autres, 
plus  explicites,  indiquent  deux  espèces  différentes  cl  leur  as- 
sertion SC  trouve  confirmée  par  la  découverte  des  débris 
osseux  que  nous  avons  rapportés.  Le  bubale  est  signalé  par 
Fortiinatus,  par  le  miin:!  Juna<,  par  le  chroniqueur  Kckimrd 
dans  les  ouvrages  indiqués  plus  haut,  puis  par  Grégoire  de 
Tours  {Hhtor.  Fran>'or.^  lib.  \,  c.  xvi)  dans  son  récit  de  l’exécu- 
fion  d'un  diambellnn  du  roi  tioniran,  pendu  et  lapidé  pour 
avoir  tué  sans  permission  im  deces  animaiix  «dans  la  forêt  des 
Vosges».  Gésar  parle  seulement  dej'urus  nu  chapitre  xxviii 
du  livre  IV  des  coinmcnlaires  sur  la  guerre  des  («aule».  Mais 
déjà  Pline  el  Sénèque,  pui*  le  poète  des  Niehelungen  insis- 
tent sur  le*  caractères  de  deux  espèces  de  baMifs  sauvages  cl 
opposent  le  bison  A do*  velu  à l'iirtis  à larges  cornes.  Nous 
avons  vu  le  passage  des  Nicbelungen  qui  affirme  l'exislonce 
simultanée  de  Turus  et  du  bison.  De  son  c6té  Sénèque  dit  : 

Tibi  sunl  vsriœ  pecior<i  tigres, 

Tibi  villati  trrga  bîsonl«s 

Lnlisquc  feri  cornibus  uri. 

{ütppol.f  act.  1,  vers  C3.) 

Kl  Pline  au  livre  Vlll,  chapitre  xv,  de  son  Histoire  natu- 
fure//e  • /nsô/nia  /amen  tumm  frrarum  qrnera, /ubatrs  bisontes 
eTretlrntique  t'i  et  velocitate  tiros,  i^uibus  imperitum  vuUjus  6u- 
hahrum  nomm  imponitur. 

Mous  avons  lieu  de  penser  que  le  fiom  do  bubalus  donné 
suivant  Pline  à l'urus  par  le  peuple  ignorant  de  son  temps  a 
été  attribué  indistinctement  par  nus  anciens  cbroiiiquenrs  A 
tous  nos  bœuf*  sauvages,  à rauriKrli*  cl  au  bison,  quand  ils 
nont  pas  tormellemcnl  distingué  les  deux  espèces.  D’ailleurs 
ne  vofons-nous  pa*  encore  aujourd'hui  les  naturalistes  mo' 
derries  confondre  pour  une  même  espèce  les  deux  nom*,  le 
même  animal  étant  appelé  parles  uns6i>on  tandisqne  d’au- 
Ires  le  inmimcnl  aurochs.  Le  bDon  ou  cet  aurochs,  c'est  Pes- 
pèce  encore  vivante  maintenant  dans  la  forêt  de  Hialovicz,  en 
Lithuanie  et  dan*  certaines  vallées  du  ('aucaïc,  espèce  A la- 
quelle SC  rapporte  parfuitement  le  créue  de  la  tourbière  de 
HUchvviller,  conservé  au  musée  de  Strasbourg.  C’est  le  /îuna- 
iu.v  d'Aristote,  le  Hhon  de  Pline,  le  Wisent  des  Niehelungen, 
le  Bùs  priscus  de  Bojauus,  V.4uroc/i5  de  Cuvier,  de  Larlet  et 
de  M.  Gervais,  1c  /tas  bison  de  M.  Hrandt,  que  nous  désignons 
nnus-même  ici  sous  le  nom  de  bison,  on  réservant  ovcc 
M.  Gérard  et  M.  ttrandt  le  nom  d'aurochs é Tf/r  des  Alle- 
mands, le  fies  primûtenius  de  Uojanus,  I Trus  de  P.é*ar  et  de 
Pline,  le  grand  bœuf  à larges  cornes  dont  Guvierfait  dériver, 
probablement  à tort,  nos  bœuf*  domestique*,  cl  dont  l'e.^pèce 
parait  aujourd'hui  complètement  éteinte  (1).  Tourà  tour  les 
anciens  chroniqueurs  ont  confondu  cca  deux  espèces  sous 
une  commune  dénomination,  et  les  naturalistes  moderne* 
ont  imposé  le*  noms  des  deux  espères  distinctes  au  même 
animal.  — Quant  à l'élan,  contemporain  de  raurochs  el  du 


(1)  Selon  M.  Brandt.  l'uni»  vivrait  encore  en  Angleterre  au  parc  de 
Chtllingham.  Quant  à nos  bteuft  dom«»ti«|ue»,  dont  la  Uille  noUimneol 
e»t  de  uiûiLié  inférieure,  il*  «ont  venu»  de  l’Asie  lora  de»  migraiions 
aryenne». 


bison,  -M.  Gérard  adopte  l'opinion  de  SclnrpHin  qui  a cru  re- 
connaître cet  animal  dan>  Vbetix  de  Korlunatus.  G'esl  l’clch 
des  Niebcluiigen,ralcé*  de  César  et  de  Pline,  l .-Gcw  ;ubo/(i  de 
110*  classifications  moderne*. 

I Le  renne  existait  encore  *ur  les  bord*  du  Hhin  à l'arrivée 

I de*  Homain*.  César  le  décrit  en  termes  non  équivoques 
au  clinpilrc  xivi  du  livre  VI  de*  CommenlaÎTes^  crunme  un 
habitant  de  la  funH  Hcrcynie.  On  trouve  dans  cette  forêt,  dit 
le  grand  conquérant,  « un  hicuf  à figure  de  cerf,  auquel  il 
» sort  du  milieu  du  front,  entre  les  deux  oreilles,  une  corne 
» plus  élevée  et  plu*  droite  que  celle*  que  nou*  connaissons  ; 
a du  >ommel  de  cette  corne  parlent  ’on  forme  de  palmes  des 
» anneaux  très-étendus.  Le  mfileella  rcracllc  se  ressemblent  ; 

\ » la  grandeur  et  la  forme  de  leurs  cornes  sont  le*  mêmes.  • 
(’umimc  César  n'a  pas  pénétré  beaucoup  à rinléricur  de  la 
Germanie,  il  csl  probable  que  son  renne  de  la  forêt  Hercynie 
SC  trouvait  aussisiir  les  bords  du  Hhin  et  par  conséquent  en 
Alsace.  On  a découvert  récemment  desdébri*  du  renne  dans 
les  tourbières  du  Jura  et  au  Trou-de-Sainte-Ueine,  puis  au 
Portique,  près  de  Toul,  en  Lorraine.  I.a  probabilité  du  la  pré- 
sence du  renne  en  .Msace  au  début  du  rocciipation  romaine, 
soulève  de  la  part  de  M.  Gérard  d'ingénieuses  considérations 
sur  les  changements  survenus  dans  le  climat  de  l'Alsace  A 
celle  époque.  Non*  n’oserions  aDirmer  que  la  température 
moyenne  de  notre  région  s'est  élevée  d'une  manière  sensible 
depuis  deux  mille  ans,  mais  nous  engageons  vivement  le  sa- 
vant écrivain  à soumettre  A une  étude  critique  spéciale  les 
textes  de  nus  vieux  chroniqueurs  relatifs  au  climat  des  pays 
rhénans. 

Avec  le  renne  et  longtemps  après  lui,  la  faune  de  l'Alsace 
doit  avoir  encore  possédé  le  chamois,  le  bouquetin,  la  mar- 
motte. ToutefoU  aucun  de  nos  auteur*  alsaciens  n’a  jamais 
cité  la  marniollc.  >lême  pour  le  chamois  et  le  bouquetin,  les 
textes  précis  font  défaut.  Il  est  bien  question  de  chèvres  sau- 
vages, ruprer,  dans  lus  ver*  de  Korlunatu*  adressés  à Gogon 
au  vi<  siècle,  auxquels  nous  avons  plusieurs  fois  fait  allusion, 
mais  sans  qu’un  autre  caractère  plus  exact  ne  viemie  dési- 
gner particulièrement  lu  chamois  ou  le  bouquetin,  ou  bien 
encore  les  deux  espèce*  ciiscmblu.  Tout  ce  que  nous  pou- 
vous  affirmer  c’est  que  le  musée  d'histoire  nalurelle  de  Cal- 
mar possède  une  paire  de  cornus  provenant  d'un  bouquetin, 
ibex  alpinus,  qui  a dû  avoir  été  tué  en  1798  dans  le  val  de 
Munster,  au  WûraeUlcin,  près  de  la  Schlucht.  De  plus  on  peut 
considérer  comme  une  réminiscence  du  bouquetin  ditTérents 
noms  du  no*  livre*  terrier.*,  notamment  le  Bocksberg  de  la 
vnllée  de  .Masevaux,  le  Bocksloch  de  la  fortM  de  Krülh,  le 
Uocktvriin  et  le  Bockswassen  du  Sondernach.  Deut  être  enfin 
le  Gemsberg  des  envirtms  de  Suverne  atteste  au  oiêmc  titre 
la  présence  du  chamois  dan*  nos  montagnes  à une  époque 
ancienne. 

Sans  entrer  dan*  do  plus  amples  développements,  le*  té- 
moignages que  nous  venons  d'invoquer  démontrent  la  pré- 
sence, sur  le  territoire  de  l'ADnce,  d'un  nombre  notable  do 
grands  manimirèresraainlunantdispanj*, et  l'on  doit  savoir  gré 
à l’érudit  patient  et  laborieux  auquel  nous  sommes  rede- 
vables d’avoir  mis  ces  léinoignage*  en  lumière  pour  la  re* 
conslltution  de  noire  ancienne  faune.  Après  avoir  défendu 
m>s  intérêts  politiques  à rAsst^rohléc  nationale,  où  il  a siégé 
comme  représentant  du  llaut-lthiii,  M.  Charles  Gérai*d  fait  bon 

I usage  de  ses  loisirs  un  les  consacrant  à U science.  L'étude  de 
ITiistoirc  nnlurcllc  peut  faire  uubliur  un  moiueul  les  tris- 
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ICSSC6  do  notre  situation  politique,  du  moins  i ces  solitaires 
auxquels  notre  auteur  tait  allusion  â la  fin  de  son  livre,  et 
qui,  » volontairement  réfugies  clans  les  asiles  de  la  cou* 
fciencc  cl  de  l'cspril,  écoutent  do  loto  lei  bruiU  qui  Irou* 
bleui  la  terre,  la  conquête  qui  mutile  la  patrie,  la  guerre 
civile  qui  la  déshonore:  ils  attendent  et  Us  espèrent,  appuyés 
sur  la  loi  du  devoir,  soutenus  par  la  foi  en  1 avenir  et  par  la 
coudancc  en  Dion  ». 

OilAKLKS  Grap. 


TRAVAUX  SCIENTIFIQUES  ÉTRANGERS 

M.  JfUl’S  TaOÜ-itN 

■echerchet  shermeehiiulqiic* 

î.es  lois  classiques  de  Berlhollct  permellcnt  de  prévoir  les 
réactions  qui  se  produisent,  lorsque  dans  une  dissolution 
saline  on  verse,  soit  un  acide,  soit  une  base,  soit  un  sel  dis- 
sous,  si  l'un  des  composés  qui  peuvent  prendre  naissance  dans 
la  liqueur  est  insoluble.  Il  n on  est  plus  de  même  lorsque  l’on 
mélange  des  solutions  salines,  des  bases  ou  des  acides  dont 
l'échange  ne  peut  donner  lieu  à un  précipité.  On  admet  géné- 
ralement que,  dans  ce  cas,  il  y a décomposition  partielle,  et 
une  théorie  des  décompositions  partielles  a été  donnée  par 
Berthollct  dans  son  E$sai  de  gtatique  chimique. 

Au  point  do  vue  expérimental,  cette  étude  présente  de  très- 
grandes  diflicuttés;  plusieurs  expérimentateurs  l'ont  abordée 
à üitTéreutes  reprises  ; mais  les  résultats  et  les  méthodes  em- 
ployées n’ont  jamais  été  acceptés  sans  contestation. 

C'est  celte  question  que  .M,  J.  Thomsen  (de  Copenhague) 
essaye  de  résoudre;  son  travail  a été  publié  dans  les  Annales 
de  Pogyendorfft  dans  une  série  d'articles  qui  ont  paru  succès- 
sivemeut  d'aoiU  1869  A octobre  1871  (1).  Par  la  nature  même 
de  la  méthode  d'expérimentation  qu'il  a choisie,  l'auteur  est 
amené  à examiner,  au  point  de  vue  calorimétrique,  un  nom- 
bre très-con;>i<Jérable  de  réactions  chimiques  qui  forinent 
peut-être,  à cause  des  critiques  assez  vives  qu'il  adresse  aux 
expérimentateurs  qui  l'ont  précédé,  une  des  parties  les  plus 
intéressantes  de  ce  long  et  consciencieux  travail. 

L’œuvre  de  M.  J.  Thomson  peut  être  partagée  en  trois  partie} 
distinctes  : 

1*^  Étude  cxpérimcnlale  cl  théorique  de  la  loi  de  nerihoilcl 
sur  les  décompositions  partielles. 

2*  Action  des  acides  sur  les  sels;  phénomènes  thermiques  qui 
accompagnent  ces  réactions;  élude  des  acides  au  point  de  vue 
dos  quantités  de  chaleur  dégagées  par  leur  action  sur  les  bases. 

3”  Action  des  bases  sur  les  sels. 

Nous  ne  nous  occuperons  spécialement  ici  que  de  la  pre- 
mière partie  de  ce  travail. 

« Lorsqu’il  y a quinze  ans,  dans  cc3  Annales,  dit  l'auleur, 
j ai  publié  une  longue  suite  de  recberclies  lhermochimiques, 
j'ai  déjà  émis  l'opinion  que  la  question  des  dccompjwilions 
partielles  peut  être  résolue  complètement,  non  sans  difficultés 
toutefois,  par  la  méthode  calorimétrique  (2).  » 


^1)  Annales  de  phytique  et  de  chimie  de  Poggendorff,  l.  CXXXVHI, 
p.  G5,  201  tl  497  ; CXXXIX,  p.  193;  U CXL,  p.  88  cl  197; 
l.  CXUll,  p.  354  et  497. 

(*2)  Bases  d’«a  système  thermo-chimique,  Ann.  de  Poggendor/f, 
l.  LIXXYHl,  p.  349;  l.  XC,  p.  261  ; l.  XCI,p.  83,  et  l.  XCII,  p.  34. 


L'idée  fondaineutale  du  présent  travail  est  la  suivante  : 

Les  différents  acides  neutralisés  par  la  même  base  dégagent 
des  quantités  de  chaleur  différentes. 

Si  un  acide  en  déplace  un  autre  de  sa  combinaison  avec  la 
base,  cctie  décompustîon  so  manifeste  par  une  absurplion  ou 
un  dégagement  de  chaleur,  suivant  que  l'acide  libre  ou  l'acidc 
du  sel  possède  la  plus  grande  chaleur  de  nnulralination.  De 
la  grandeur  du  phénomène  thermique,  considéré  dans  les 
différents  cas  qui  peuvent  sc  présenter,  on  peut  évaluer 
l’étendue  de  cette  décoropotilion. 

Examinons,  par  exemple,  le  cas  particulier  : Action  de 
l’acide  ni7r/que  sur  le  sulfate  de  soude,  f^lle  étude  entraîne  la 
mesure  des  quantités  de  chaleur  dégagées  par  les  réactions 
suivantes  : 

i*  Neutralisation  de  l'acide  sulfurique  par  la  soude. 

2”  Neutralisation  de  l'acide  nitrique  par  la  soude. 

3**  Décomposition  du  sulfate  de  soude  par  l'acide  nitrique. 

4*  Déa>mposition  du  nitrate  de  soude  par  l'acide  sulfurique. 

5**  Siirsaturation  du  sulfate  de  soude  par  l’acide  sulfurique . 

6"  Sursaturalion  du  nitrate  de  soude  par  l'acide  nitrique. 

7^  Action  de  l’acide  sulfurique  sur  l'acide  nitrique. 

Les  réactions  3,  /j,  5 et  C devant  être  faites  avec  des  quan- 
tités variables  de  réactifs,  puisque  les  quantités  de  chaleur 
dégagées  varient  suivant  les  cas,  il  était  nécessaire  de  faire 
un  grand  nombre  de  déterminations  calorimétriques. 

('.es  expériences  devaient  préscMiter  un  degré  d'exactitude 
que  n'atteignent  pas  en  général  les  recherches  Ihcrmochimi* 
ques.  il  fallait  choisir  une  méthode  qui  permit  d évaluer  à 
un  dcmi-cenlièroc  près  des  quantités  de  chaleur  aussi  consi- 
dérables que  celles  que  dégage  la  réaction  de  l'acide  sulfuri- 
que sur  la  soude,  limite  de  précision  que  ne  peuvent  dépasser 
la  plupart  des  méthodes  de  chimie  analytique,  puisque  les 
équivalents  dos  corps  simples  n'ont  pas  été  déterminés  avec 
une  plus  grande  exactitude,  l'our  montrer  que  les  mesures 
calorimétriques  n'atleignenl  pas  le  degré  de  précision  qu’il 
s'était  proposé,  l’auteur  cite  les  chaleurs  de  neutralisation  par 
la  soude  des  acideshitrique,  chlorhydrique,  bromliydriquc  et 
iodhydrique  déterminées  par  MM.  Favrj  et  Silbermann,  qui, 
suivant  lui,  sont  trop  fortes  de  10  à 12  pour  100. 

Toutes  les  mesures  calorimétriques,  précédemment  faites, 

M.  Thomsen  les  a donc  laissées  de  côté  et  les  a refaites  avec 
le  plus  grand  soin. 

Le  calorimètre  employé  (le  même  qui  lui  a servi  dans  scs 
précédentes  éludes,  modifié  pourtant  dans  scs  détails)  est  le 
suivant  : 

Deux  cylindres  A et  B superposés,  pcuveiil  tMre  mis  en 
communication  au  moyen  d'un  tube  très-court,  muni  d une 
soupape,  cl  qui,  parlant  du  fond  du  vase  A,  débouche  à la 
partie  supérieure  du  vase  D.  t>s  cylindres  sont  d'argent 
fortement  doré  ; la  capacité  du  premier  est  do  500  centimètres 
cubes,  celle  du  second  d'un  litre;  ils  sont  d'ailleurs  soustraits 
à rinfluence  de  la  température  ambiante  par  d'autres  cylin- 
dres concentriques.  Des  agitateurs,  mus  par  une  petite  ma- 
chine éleclru-magtiéliquc,  remuent  cunslammeiit  les  liquides, 
cl  deux  thermomètres  calibrés  avec  soin,  comparés  l'un  à 
l'autre  de  10  en  lo  degrés,  en  donnent  la  température.  I.a  lec- 
ture des  thermomèlrei  est  faite  à l'aide  d'une  lunette  munie 
d’un  réliculo  d'un  grossissement  suftisant  pour  pcriucttre 
d évaluer  0*,005. 

La  concentration  des  liqueurs  varie  suivant  les  cas,  géné- 
ralement la  solution  renferme  200  équivalents  d’eau  pour 
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chaque  équivalent  des  corps  réagissants  ; parfois  on  s’eil  scrû  < 
do  dissolutions  plus  étendues  rcnrermaiit  300,  ^lOO,  GOO  équi- 
valents d'eau.  I 

L'expérience  so  conduit  ainsi  : | 

Les  liquides  sont  pris  à la  température  ambiante  cl  versés 
dans  les  deux  parties  du  calorimètre  ; la  machine  électro- 
magnétique c«l  mise  en  mouvement  ; la  mesure  des  tempé- 
ratures faite,  on  eiTectue  le  mélange  en  ouvrant  la  soupape 
de  communication.  I.orsque  ta  température  du  mélange  est 
devenue  ataliounairc,  ce  qui,  dans  la  plupart  des  cas  (notam- 
ment lorsqu'il  ne  se  forme  pas  de  précipité),  arrive  dans  l'in- 
tervalle d'une  minute,  on  Ut  la  température  du  mélange. 
Lorsque  celle  dernière  surpasse  de  plusieurs  degrés  la  tempé- 
rature de  l’air,  on  fait  des  lectures  de  minute  en  minute, 
liabilucllemeot  pendant  six  minutes,  pour  évaluer  l'iniluencc 
de  l'air,  et  l'on  fait  usage  d'une  formule  de  correction. 

Iu!s  températures  observées  sont  transformées  en  calories 
par  la  formule  : 

r .■=!  a tr  — *«)  + (ft  + P)  ('<  “ b)  + ^ 

Où  P et  q représentent  deux  constantes,  déterminables  par  | 
expérience,  et  qui  sont  liées  aux  calorimètres  et  aux  thermo- 
mètres employés. 

d cl  6 représentent  respectivement  les  poids  évalués  eu 
grammes  des  liquides  contenus  duus  les  vases  A et  H,  f«,  L, 
les  températures,  et  L la  température  du  mélange. 

Tel  est  le  procédé  employé  par  M.  Thoraseii,  non-seulement 
dans  l'étude  des  phénomènes  de  décomposition  partielle, 
mais  aussi  dans  l'étiidc  des  phénomènes  thermiques  auxquels 
donnent  lieu  les  actions  réciproques  des  acides  et  des  bases;  j 
31  acides  ont  été  ainsi  complètement  étudiés,  la  plupart  mi- 
néraux ctunc centaine  environ  de  décompositions  chimiques. 

i^}u^  étudier  les  phénomènes  de  décom{>osition  partielle 
qui  SC  produisent  dans  le  cas  particulier  où  l'adde  nitrique 
agit  sur  le  sulfate  de  soude,  il  a été  nécessaire,  comme  nous  ‘ 
l'avons  dit  plus  haut,  d'examiner  un  nombre  considérable  de 
réactions,  dont  tous  les  détails  sont  rapportés  dans  l'ouvrage  j 
de  M.  Thomson,  cl  constituent  la  partie  expérimentale. 

Neutralisation  üe  la  soude  par  rocidc  sulfurique. 
tîtaOAq,  SOUq)  (I)  = 45689'-. 

Lorsqu'on  fuit  varier  la  quantité  d'acide  sulfurique  au  delà 
d un  équivalent,  la  réaction  est  accompagnée  d'une  absorp- 
tion de  chaleur  : 

n NaOAq,  nSO^Aq 

1/4  — 396<  , 

1/2  — 631®  [ 

1 — 935^- 

2 — 1I76« 

4 — 4341^  ! 

Il  était  nécessaire,  pour  les  expériences  ultérieures,  de  cal-  ; 
culcr  lu  chaleur  absorbée  par  une  valeur  quelconque  de  n. 

La  formule  générale  | 

(îfaOSO»Aq.  nS03Aq)t= — L-  lojo  i 


(1)  Les  formules  entre  parenthèses  indiquent  les  quantités  de  cha- 
leur dégagées  par  les  réactiuAS  qu’ettes  expriment. 

Les  nombres  sont  précédés  du  signe  -j-  ou  du  ^ suivant  qu'il  y a 
défagement  ou  absorption  de  chaleur. 


fournit  les  quantités  de  chaleur  absorbées  dans  chaque  cas 
avec  une  sufilsanle  exactitude. 

.Veutra/isation  de  la  soude  par  l'ac  ide  nitrique, 

(NaOAq,  AxOUq)  = ISÔ!?*-. 

Lorsque  la  proportion  d'adde  nitrique  dépasse  un  équiva- 
lent, la  réaction  est  accompagnée  d'une  très-faible  absorption 
de  chaleur  : 

{NaOAzOSAq,  ArOUq)  ZV . 

Seutralisalion  de  Ut  soude  par  Cacide  chlorhydrique. 

(NaOAq,  HOIAq)  = 13740- . 

Puis  les  diverses  réactions  : 

fNaOSO*Aq,  nAzOHq) 

(NaOSüAt  + *r»Aq,  ‘iAiOiAqj, 

Accompagnées  d’une  absorption  de  chaleur; 

(NaOAzO^Aq,  SO*Aq) 

(NaCIAq,  SÜ^Aq), 

Accompagnées  d'un  dégagement  de  chaleur. 

U résulte  de  ces  dernières  séries  d'expériences  que  : 

hjTsque  les  acides  nitrique  ou  chlorhydrique  ayissent  sur  le 
sulfate  de  soude  y il  y a absorption  de  chaleur. 

Lorsque  /'acide  sulfurique  ayü  sur  le  nitrate  de  soude  ou  le 
chlorure  de  sodium,  il  y a dégagement  de  chaleur. 

L'nc  relation  existe  entre  ces  diverses  quanlilés  de  chaleur 
dégagés  ou  absorbées. 

Soient,  en  elfel,  trois  corps  agissant  l’un  sur  l’autre  A,  D cl 
A'  ensemble  ou  successivement,  on  a : 

(A,  B,  V.)  s=  {A,  B)  + (AB,  V)  — (A^  B)  -f  (A'B,  A) 

Ou  ; 

(AB,  A')  — (A'B,  A)  «a  (A  , B)  — (A.B). 

Sul^lituons,  en  effet,  dans  les  formules  : 

B SS  NnOAq 
A E=ï  SO^Aq 
A'isï  AïO^Aq. 

Nous  en  déduirons  que  : 

La  différence  entre  tes  quantités  de  chaleur  résultant  de  l'action 
d’un  équivalent  d'acide  sulfurique  sur  un  équivalent  de  nitrate 
de  soude,  et  de  l'action  d'un  équivalent  d'acide  nitrique  sur  un 
équivalent  de  sulfate  de  soude,  est  égale  d la  différence  entre  les 
quantités  de  chaleur  dégagées  par  la  neutralisation  des  deux 
acides  par  la  soude. 

L’cxpéricnre  donne,  en  substituant  dans  les  formules  les 
nombres  donnés  plus  hau  l : 

(NaOAq.  SO*Aq)  — N#OAq,  AsO'Aq)  = 2072-f 
(NaOAsO^Aq,  ^Aq]  — (NaOSO^Aq,  AzOUq)  = 

La  düTércnce  est  32'*,  soit  2 pour  1000  de  la  chaleur  de  neu- 
tralisation. C'est  là  une  vérification  aussi  satisfaisante  que 
possible  de  cette  formule  théorique,  cl  en  même  temps  une 
juslification  des  nombres  obtenus.  La  formule  se  vérifie  aussi 
facilement  en  substituant  l'acide  chlorhydrique  à l'ocidc 
nitrique. 

l.<.Tsqu’un  équivalent  d'acidc  nitrique  agit  sur  un  équiva- 
lent de  sulfate  de  soude,  quelle  est  la  valeur  de  la  décompo- 
sition? 

Supposons  que  x,  équivalents  de  sulfate  de  soude  aient  été 
décomposés.  Après  la  réaction,  la  composition  de  la  dissolu- 
tion est  la  suivante  : 

(1  — £t)BA  -I-  xBA'  -f  xA  (J  — ®)A^ 
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(I  les  pbenomenes  Ihermiqucs  ont  leur  source  dans  les  réac- 
tions : 

1“  Décompositin  de  s équivalents  du  sel  IIA. 

2‘  Formation  de  x équivalents  du  sel  RA. 

3°  Réai'lion  de  t équivalents  de  A sur  (I  — x)  équivalents  du 
sel  BA. 

Réaction  de  (1  — *)  équivalents  de  A' sur  x du  sel  RA'. 

5’  Réaction  de  x équiv  alents  de  l'acide  A sur  (I  — x)  du  A'. 

I.C  dégagement  de  chaleur  peut  s’exprimer  par  la  formule  : 

BA,A')  = x[';b,a')— ;b,a)]  -f  [it  — x',ba^a  -f-  xba',  (i  — x)a'] 
4-  [(1  — x)A',xA  . 

Toutes  ces  réactions  ont  été  mesurées  au  calorimètre,  sauf 
la  dernière,  qui  est  si  faible,  qu'on  ne  peut  l'évaluer  avec 
certitude.  Le  troisième  terme  du  second  membre  renferme 
la  chaleur  dégagée  par  ractinii  de  l’acide  nitrique  sur  le  ni- 
trate de  soude;  c'est,  comme  nous  l'avons  vu,  une  fraction  de 
— 35",  très-petite  par  rapport  aux  autres  grandeurs.  Nous 
négligerons  ce  terme  ainsi  que  le  dernier  : 

(Na5S0’Aq,Al0iAq;»=— X.  2072'  -f(t  — x NiOSOîAq,— ^ SO>Aq.' 

1 — {T 

Rn  pronaitl  æ 1=  nous  trourons  ï 

Il  2 1 

— -,  2072-‘4.-LN#OSO5Aq.2SO*Aq  “ “ g-  '-2072  — - M76'- 

«.—  1772c. 

I/e\périence  directe  donne  — 1752* . 

I.a  difTérence  entre  les  deux  nonobres  représente  20  -,  ou 
1 \ pour  1000  de  la  chaleur  de  neutralisation. 

I.a  réaction  (NaOAxO*Aq,  SO*Aq)  conduit  au  mOme  résultat. 
Nous  pouvons  donc  dire  : 

a.  Lorsque  équivalents  égaux  de  soudc>  d'acide  nitrique  et 
d'acide  sulfurique  réagissent  l’un  sur  l’autre  dans  une  solu> 
tien  étendue,  i'acide  nitrique  s’empare  des  deux  tiers  de  la 
soude,  Taddc  sulfurique  d'un  tiers. 

b.  Le  partage  de  la  base  entre  les  acides  se  fait  suivant  les 
mêmes  proportions,  que  la  soude  soit,  avant  la  réaction, com- 
binée avec  l'acide  nitrique  ou  avec  1 acide  sulfurique. 

c.  L’acide  uilrique  a une  tendance  à se  saturer  do  base 
deux  fois  plus  grande  que  1 acide  sulfurique,  et  par  suite, 
c’est  par  voie  humide,  un  acide  notablement  plus  énergique 
que  l'addo  sulfurique. 

Si  Von  désigne  par  le  mol  n avidité  » (1)  cfUe  iendancf  de 
l’acide  à la  neutralisation^  nous  pourrons  dire  avec  Vaulcur  : 

L'avidité  de  racide  nitr/que  pour  la  sotide  est  double  de  l'aci- 
dité de  l'acide  sulfurique. 

On  obtiendrait  pour  l’acide  chlorhjrdrique  un  résultat  tout 
A fait  analogue,  en  substituant  dans  les  formules  données 
plus  haut  : 

D sss  NaOAq 

2 

A SS  SO^Aq  et  X OB'» 

3 

A’=^  llClAq. 

L’expérience  donne  : 

KaOSO»Aq,HClAq)  iU2^. 

Le  calcul,  — 169l«. 


(I)  Calle  cxpresiion  sjnoojmc  de  « coefflcienl  de  décompeui- 
Uoii  »,  employée  par  d'aalrcs  chimistes,  en  ne  considérant  que  le  fait 
qu'elle  exprime. 


La  dilTércnce  entre  les  deux  nombres  n'est  que  de  9",  infé^ 
rîcure  à 0,C01  de  la  chaleur  de  neutralisation. 

I.es  avidités  pour  la  sonde  de  Vacidc  chlorhydrique  et  de 
l'acide  sulfurique  sont  entre  elles  comme  deux  tiers  est  à un 
tiers,  ou  comme  deux  est  à un.  Donc  : 

L'avidité  pour  la  soude  de  l'aeide  chlorhtjdrûpte  cjf  étjale  <i 
cette  de  l'acide  nifrique. 

Des  recherches  analogues  ont  été  faites  par  M.  Thomsen 
sur  un  grand  nombre  d’acides;  Vavidilé  pour  la  soude  a été 
déterminée  par  le  même  procédé,  cl  pour  aucun  de  ces  acides 
elle  n’a  été  trouvée  aussi  forte  que  pour  Vueide  nitrique  et 
l’acide  chlorhydrique;  l’avidité  de  Vacide  chlorhydrique  pour 
la  soude  sera,  dant^  la  suite  de  ce  travail,  prise  pour  unité. 
Pour  quelques  acides,  celte  acidité  est  sensiblement  nulle. 

D'après  ta  loi  de  DerthoUet,  la  base  se  partage  entre  les  acides 
qui  agissent  sur  elle  en  même  temps  proportionnellement  à 
l’affinité  rt  à la  masse  des  acides.  Si  6,  a et  a’  représentent  les 
nombres  d’équivaletits  de  la  base  et  des  acides,  > et  les 
nnmbrcs  d’équivalents  de  soude  qui  s'unUsenl  à chaque  acide, 
la  loi  de  Bertbollet  donne  : 

f _ 

a -f-  o'  a a'’ 

Si  Von  fait  a = b«  6 ss  l,  et  nous  nous  trouvons  dans  lo 
cas  particulier  d'équivaiculs  égaux  do  soude,  d’acide  nitrique 
et  d’acidc  sulfurique  examiné  plus  haut,  il  vient  : 


Mais  nous  avons  trouvé  précédemment  que,  dans  ce  cas,  la 
base  SC  partage  entre  les  acides  de  telle  sorte  que  : 

i . *•! 

X ~ “ a Œ 
:i  3 

!m  théorie  de  Hertholietf  comme  on  la  formule  d’ordinaire,  ne 
j’accorde  donc  pas  avec  l’expérience. 

Nous  n'avons  étudié  Jusqu  ici  que  lo  cas  d’un  équivalent  do 
soude  en  présence  d’équivalents  égaux  d’acides  sulfurique  et 
nitrique  ou  chlorhydrique.  Dans  le  cas  plus  compliqué  d’un 
nombre  quelconque  d équivalents  des  trois  corps  en  présence, 
Vaulcur  compare  les  résultats  que  lui  donne  l’expérience  di- 
recte aux  n<»mbres  calculés  au  moyen  d’une  formule  s’écar- 
‘ tant  notablement  de  celle  de  Berthollcl,  et  donnée  par 
, M.  fiuldberg  (I). 

I Si  A et  H désignent  deux  corps  qui,  par  double  décompe- 
i sillon,  donnent  naissance  aux  corps  C cl  D,  a,  fi,  -y,  repré- 
sentant les  noinbreit  respectifs  d'équivalents,  après  la  réaction 
ie  mélange  sera  constitué  de  la  manière  suivante  : 

(a  — x)A  (3  — ar  iî  -J-  (y  *)C  (J  -{-  x,0. 

Nous  pourrons  prendre,  par  ovemple  : 

A — NfiONOUq 

B AzOUq. 

Pvir  double  décomposilion,  ils  doniieroiil  naissance  A t 

C = SO*Aq 
’ D = NaO,  AiO*Aq. 


(!)  Etudes  sur  les  affinUès  chimiques , par  C.  M.  Culdbcrg  et 
P.  Wiage.  Chrîslianis,  1867. 
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Désignons  par  K l'énergie  avec  Taquelle  se  fait  la  réaclion 

(NaOSo'Aq,  AiO*Aq),  par  -,  l'énergie  avec  laquelle  se  fait  la 

K 

réaclion  inverse  (NaOAïO*Aq,  SO*Aq),  Véqualion  d équilibre 
est,  d'après  fiuldbcrg: 

K{»— *)(?  — X)  = ^ (T  + x)(*  + x). 

Ou,  en  posant  KK,  ss  : 

n^ï  — x)f?  — *)  = (if  + x)(J  + »). 

Mil  résolvant  cette  équation,  x sera  donné  par  une  équation 
du  second  degré.  Pour  utiliser  celte  tormule.  U est  nécessaire 
d'évaluer  la  valeur  de  n,  ce  qui  peut  se  faire  facilement  si  l'oii 
calcule  la  valeur  de  la  décomposition  dans  un  cas  particu- 
lier, celui-là,  par  exemple,  que  nous  avons  déjà  examiné 
(NaOSO*Aq,  AzO*a\q),  c'csl-A-dlre  dans  le  cas  où  un  équivalent 
d'acidc  nitrique  agit  sur  un  équivalent  de  sulfate  de  soude. 
Il  nous  faudra  faire  dans  les  formules  générales  : 


On  tire  pour  x la  valeur  ; 

n 

n-f  1* 

Or,  nous  avons  trouvé  plus  haut  que,  dans  co  cas,  deux 
tiers  d équivalent  de  soude  étaient  décomposés  par  l'acide 
2 

nitrique,  c'csl-à-dire,  x s - : 


De  — ; — • a=  -,  on  tire  n =:  2. 
n -f  l 3* 


Kn  substituant  cette  valeur  n a 2 dans  la  valeur  dex,  nous 
aurons  une  formule  applicable  à toutes  les  recherches  sur 
l acidc  sulfurique,  l’acide  nitrique  et  la  soude. 

Quatre  séries  d'expériences  se  rapportant  à ce  cas  ont  été 
faites  par  M.  Thomsen. 

I.a  première  se  rapporte  au  cas  (NaOSO^Aq,  MxO^Aq),  11  faut 
faire  ici  a ss  1 s ^ s O, 

t'e  qui  donne  ; 

••'  = jC  + f*  - V (1+  P)*  - 39). 

I.a  décumposUion  pnut  s'exprimer  de  la  façon  suivante  ; 

NaOSfpAq,  fîAlO^Aq)  =»  X (NaOAq,  AïO^Aq,  — {NaOAq,  StPAq)] 
+ (I  — x)(Na050»Aq,  lSO>Aq). 

Ilcmplaçanl  dans  cette  formule  les  valeurs  obtenues  : 

■NaOAq,  AiOiAql  « 13617» 

NaOAq,  SO'Aq)  15689». 


Nous  aurons  pour  le  calcul  de  l'expérience,  la  formule  : 


(NiOSO>Aq.|UiO'Aq:=-2072<  +(1— XJ  NaOSO»Aq,  — ^ .NOUq;. 

1 — ■ X 

En  faisant  varier  on  obtient  pour  x difTércnles  valeurs 
qui,  Biibslituécs  dans  le  second  nombre  de  cetio  équation, 
permettent  de  calculer,  au  moyen  des  expériences  faites  pré^ 
cédemment,  les  quantités  de  chaleur  dégagées  par  des  quan* 
tités  variables  d'acide  sulfurique  agissant  sur  un  équivalent 
de  sulfate  do  soude. 


?. 

(1— x)(NiOSO>A,,  _î-SO>Ai). 

1— ff 

NiOSOîAq,  PAlO»Aq. 

Calculé. 

Trouvé. 

1/8 

l/à 

0.121 

— 2126 

— 462 

— 452 

0,232 

— 347 

— 828 

— 8ÛH 

1/2 

0,A23 

— 455 

— 1331 

— 1292 

0,667 

— 302 

— 1773 

— 1752 

2 

0,8à.*> 

— 223 

— 1974 

— 2026 

3 

0,903 

— 148 

— 2019 

— 2050 

Nous  pouvons  remarquer  ici  une  grande  concordance  entre 
les  valeurs  fournies  par  les  formules  cl  celles  que  les  expé- 
riences ont  données;  le  plus  grand  écart  alteiul  52^  ou  seule- 
ment 3 pour  1000  de  la  chaleur  do  neutralisation  do  la 
soude. 

I.es  trois  autres  séries  d’expériences  faites  pour  vérifier  les 
formules,  et  dont  le  calcul  se  fait  avec  la  plus  grande  facilité, 
en  substituant  les  données  particulières  à chaque  cas,  sont  : 

1*  Deux  équivalents  d’acide  nitrique  réagissent  sur  un 
équivalent  de  sulfate  acide  de  soude,  renfermant  des  quanti- 
tés variables  d'acidc  sulfurique  : 

(NaOSO>;i  f),  2AjOnq). 

3*  l.'acide  nitrique  agit  sur  un  mélange  à équivalents  égaux 
de  sulfate  et  de  nitrate  de  soude  : 
fi  1 

NaOSOUq,  -NaOA*OSAq,pAxO*Aq. 

Héactions  de  quantités  variables  d'acidc  sulfurique  sur 
le  nitrate  de  soude  : 

(NAOSOMq,  lSO»Aq>, 

Dans  toutes  les  réactions  examinées,  la  différence  entre  les 
nombres  obtenus  |par  rcxpéricnce  directe  et  les  nombres 
calculés  par  la  formule  de  Guldbcrg,  s'élève  tout  au  plus 
à 3 pour  tOOO  de  la  chaleur  de  neutralisation. 

n Ainsi,  dans  toutes  les  applications  qui  ont  été  faites  de  la 
9 furmuledeGuldbcrg,lrouvons-nousun  grand  rapprochement 
» entre  les  valeurs  calculées  elles  résultats  de  l’expérience,  et 
9 U est,  par  conséquent,  vraisemblable  que  celte  formule  est 
i jusqu’à  un  certain  point  l'expression  de  la  vérité.  ■ 

Il  est  un  cas  cependant  où  tes  formules  de  Guldbcrg  cl  de 
Berthollet  rentrent  l’une  dans  l'autre;  c’est  le  cas  où  les 
acides  réagissants  ont  même  avidité. 

Les  conclusions  que  Von  peut  tirer  de  ccUc  première  par- 
tie des  études  Ihcrmo-chtmiques  de  M.  Thomsen  et  que  Je 
reproduis  textuellement,  sont  les  suivantes  : 

1*  Lorsque  doux  acides  agissent  simultanément  dans  une 
dissolution  sur  une  base  dont  la  quantité  est  insuffisante  pour 
les  neutraliser  tous  deux  complètement,  la  base  se  partage 
entre  les  deux  acides,  de  (clic  sorte  qu’il  so  forme  deux  sels, 
et  qu’une  partie  des  deux  acides  reste  à l’état  libre  dans  la 
liqueur. 

2*  SI  sur  un  sel  réagit  un  acide  dont  la  chaleur  de  neutra- 
lisation est  plus  furie  que  celle  de  l'acide  du  sel,  U réaction 
est  accompagnée  d’un  dégagement  de  chaleur;  si,  ou  con- 
traire, l'acide  du  sel  possède  la  plus  grande  chaleur  de  neu- 
tralisation, la  réaction  est  accompagnée  d'une  abrorplion  de 
chaleur. 
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3*  U base  ne  se  parlage  pas  entre  les  acides  d'apr»H  la  loi  | 
de  Rerthollet)  qui  exige  un  portage  proportionnel  au  nombre  | 
dos  équivalents. 

Â*  U base  ne  se  partage  pas  non  plus  entre  les  acides 
proportionnellement  à leur  arfinité,  en  considérant  la  cha> 
leur  de  neutralisation  comme  une  mesure  de  rafOnilé. 

Je  désigne  par  « avidité  » l'énei^ic  avec  laquelle  les  acides 
tendent  d se  neutraliser. 

6*  Si  deux  équivalents  d’acides  diiïérenU  agissent  en  solu> 
lion  étenduC)  sur  un  équivalent  de  base,  la  base  se  partage 
entre  ces  acides  proportionnellement  k leur  avidité.  Si,  par 
exemple,  un  équivalent  de  soude  se  trouve  en  présence  d un 
équivalent  d'acide  nitrique  et  un  équivalent  d’aride  sulTu- 
riqur,  deux  tiers  d'équivalent  de  soude  sc  combinent  avec 
l'acidc  nitrique,  et  un  Hors  d'équivalent  avec  l'acidc  sulfu* 
rique  cl  les  avidiUs  des  acides  sulfurique  et  nitrique  sont 
Cütrc  elles  comme  un  tiers  est  à deux  tiers,  ou  comme  un  est 
i deux. 

7*  Si  la  réaction  ne  se  fait  plus  comme  ci-dessus  équivalent 
i équivalent,  la  base  se  partage  entre  les  acides  proportion* 
nellcmcnl  à Vaviditè  et  au  nombre  des  équivalents,  et,  dans 
ce  cas.  le  partage  de  la  base  eulre  les  deux  acides  s’accorde, 
avec  une  précision  satisraisantc,  avec  la  formule  théorique 
donnée  par  M.  Culdberg. 

Outre  les  conclusions  théoriques  ci  dessus,  le  travail  de 
M.  Tbomsen  renferme  un  nombre  considérable  de  déleitni- 
nations  calorimétriques  faites  avec  un  soin  extrême,  répétées 
fréquemmeut  dans  des  circonstances  diverses  et  comportant 
de  nombreuses  vérifications.  Il  a reconnu,  en  effet,  comme 
nous  l'avons  dit  en  commençant,  la  nécesûté  de  reprendre 
toutes  les  déterminations  calorimétriques  faites  avant  lui  par 
M.M.  Hess,  Andrews,  Favre  et  Silbcrmann.  Ces  deux  derniers 
observateurs  en  particulier  ont  étudié  au  calorimètre  à mer* 
cure  un  nombre  considérable  do  réactions  chimiques  qui, 
presque  toutes,  rentraient  dans  le  cadre  des  études  de 
Al.  Thomson,  et  dont  les  résultats  ont  été  relevés  par  ce  der* 
îer  et  confrontés  avec  les  siens. 

De  cette  comparaison  il  résulte  que,  suivant  M.  Thomson, 
de  graves  erreurs  se  seraient  glissées  dans  les  résultats  de 
MM.  Favre  et  Silbcrmann.  Ainsi,  tandis  que  la  chaleur  de 
neutralisation  de  la  soude  par  l'acide  sulfurique  est  sensi- 
blement exacte,  les  chaleurs  de  neutralisation  des  acides 
nitrique  et  chlorhydrique  sont  notablement  différentes;  ainsi  « 


(NaOAq,  SO^  Aq) 

Thom»«n. 

15689'- 

Fivra  et  Silbernunn. 
15810 

(NuOAq,  AzO^Aq) .... 

13617 

15283 

(NaOAq,  nCl  Aq).  ... 

13750 

15128 

(NaOAq,  llBrAq).... 

13759 

15510 

(NaOAq,  HL  Aq).... 

13676 

15698 

Je  ne  cite  là  que  quelques  exemples  entre  mille;  à chaque 
pas,  M.  Thomsen  revient  sur  la  comparaison  des  résultats  par 
lui  obtenus  et  des  nombres  de  Fabre  et  Silbcrmann;^il  cslsitr 
de  ses  nombres,  mais  il  ne  peut  en  dire  autant  des  nombres 
fournis  par  le  calorimètre  à mercure. 

«La  cause  de  si  graves  erreurs  tient  vraisemblablement  à 
n l’emploi  du  calorimètre  à mercure,  et  Je  doute  fort  que  les 
» nombres  obtenus  dans  ces  derniers  temps  à l'aide  du  calo- 
n rimètre  à mercure,  présentent  une  plus  gronde  exactitude.* 

A.  Joi.v, 

«cieferf-ç 
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CoBaliCtttlon  d«  «oicll  d'apré*  le*  travaux 

Ica  plvta  réacDla. 

La  constitution  physique  du  soleil  est  une  question  qui 
occupe  depuis  longtemps  ratlcntion  des  astronomes  et  des 
physiiiens.  Tour  à tour  Wilson,  Bode,  Horschel,  Arago  et 
Kirchoff  ont  essayé  de  la  résoudre,  chacun  d’eux  imaginant 
pour  ainsi  dire  un  soleil  (Ictif  qui  rendit  compte  de  tous  les 
faits  alors  connus.  On  peut  dire  qu’aujourd'hui,  grâce  aux 
travaux  de  MM.  Faye,  Stoney  et  Bayet,  la  science  a sur  ce  su- 
jet une  opinion  dédnilivo.  Nous  exposerons  les  idées  qu'a 
émises  M.  Bayet  dans  une  thèse  remarquable  soutenue  à la 
Sorbonne  le  W décembre  1871. 

Le  soleil  est  une  masse  entièrement  gazeuse  dont  le  centre 
est  à une  très-haute  température  et  qui  est  le  siège  de  cou- 
rants immenses  portant  du  centre  vers  la  périphérie  les  va- 
peurs les  plus  légères,  et  les  ramenant  ensuite  vers  le  centre 
lorsqu’elles  se  sont  refroidies.  Telle  est  la  constitution  que 
M.  Riycl  assigne  au  soleil  et  qu'il  démontre  par  des  preuves 
suivant  nous  irréfutables.  S’il  en  est  ainsi,  les  diverses  sub- 
stances qui  existent  dans  le  soleil  doivent,  en  général,  être 
rangées  suivant  l'ordre  de  leurs  densités  croissantes;  les  plus 
légères  vers  la  surface  extérieure  et  les  plus  lourdes  vers  le 
centre.  Ainsi  en  allant  de  la  circonférence  au  c^lrc  du  so- 
leil, on  doit  rencontrer  des  couches  de  plus  en  plus  denses  et 
de  plus  en  plus  chaudes  oû  dominent  successivemont  l'hydro- 
gène. le  magnésium,  le  sodium,  le  titane,  le  chrome,  le  man- 
ganèse, le  fer,  le  cobalt,  le  nickel,  le  calcium,  etc.  Tel  doit 
dire  aussi  l’ordre  dans  lequel  sont  rangées  les  différentes 
substances  dans  ces  immenses  jcls  incandescents  lancés  à 
chaque  instant  au-dessus  de  la  photosphère  solaire,  et  qu’on 
appelle  les  protubérances. 

C’est  ce  que  l'on  observe.  On  savait  déjà  que  les  pro- 
tubérances étaient  essentiellement  formées  d'hydrogène. 
M.  Bayet,  par  des  observations  journalières  faites  avec  un 
spectroscope  spécial  et  puissant,  a montré  que  l’on  rencon- 
trait très-souvent  à la  base  de  ces  protubérances  des  vapeurs 
incandescentes  de  magnésium,  que  souvent  encore  on  voyait 
briller  dans  leur  spectre  les  lignes  du  sodium,  que  parfois  en- 
lin  on  y rencontrait,  mais  plus  près  de  la  photosphère,  les 
lignes  de  fer  du  nickel  et  de  quelques  autres  métaux. 

Do  plus,  certaines  de  ces  protubérances  renferment  presque 
tous  les  métaux  qui  précèdent  et  sont  le  siège  d'un  phéno- 
mène éruptif  d'une  énergie  inusitée  ; si  on  les  examine 
attentivement  au  spectroscope,  on  constate  que  les  lignes 
brillantes  de  leur  spectre  n’ont  pas  toutes  la  même  longueur. 
Les  lignes  les  plus  longues  sont  celles  de  l’hydrogène,  puis 
viennent  celles  du  magnésium,  du  sodium,  du  fer....  Celte 
observation  prouve  évidemment  que  les  protubérances  ont 
une  composition  variable  de  la  base  eu  sommet,  et  que  dans 
la  photosphère,  l'hydrogène  sc  trouve  certainement  au-dessus 
du  magnésium  qui  surmonte  lut-mème  les  vapeurs  du  so- 
dium. 

Nous  ajouterons  enfin  que  ces  protubérances  roses  doivent 
s’élever  dans  une  atmosphère  gazeuse  relativement  obscure, 
et  qui  deviendra  visible  lorsque,  dans  une  éclipse  totale,  la 
lune  faisant  écran  nous  cachera  le  disque  du  soleil.  C'est  elle 
qui  produit  alors  le  phénomène  de  la  couronne.  Les  observa- 
tions (le  la  dernière  éclipse  (1)  ont  parfaitement  confirmé  cette 
prévision. 

Avec  une  pareille  constitution  gazeuse  pour  le  soleil,  on 


(I)  Voy^z  U rterwe  du  27  janvier  et  du  2 févhrr. 
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s'explique  irt^  aisëmcnl  aussi  le  fait  si  remarquable,  etjur- 
qii'&Iurâ  mal  interprt^té,  de  la  conscr\alion  de  la  chaleur 
solaire:  la  clialour  que  cel  a?(re  nous  euvuic  ne  provenant 
plus  seulement  de  sa  surface,  mais  de  sa  masse  tout  cmh^re. 

Os  conclusions  sont  d’ailleurs  loin  de  se  borner  un  soleil. 
D'après  les  travaux  a^lrmiumiqucs  les  plus  récents,  chacune 
des  étoiles  est  un  soleil;  toutes  les  nél>u]eus4?s  sont  ou  des 
étoiles  ou  des  amas  de  matière  qui  tendent  devenir  étoiles. 
I.cs  planètes  ne  sont  que  des  s^deiis  refn^idis.  Os  recherches 
que  nous  avons  analysées  nous  iloiment  donc  la  clef  de  la  for- 
mation et  de  la  coiistitution  de  l'univers  tout  entier. 
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M.  Topo/f  revient  sur  roxydaliuu  des  acétones  comme  devant 
conduire  à la  connaUsancc  de  la  coristitutiuii  des  arides  d’où 
ils  dérivent.  Dans  les  acétones  phênyliquc  et  mèthylique,  le 
groupe  carbonyle  CO  reste  uni  au  radical  phénylo  ou  méthyle 
pour  donner  de  l'acide  benzoïque  ou  de  l’acide  acétique; 
quant  à l'autre  radical  alcoolique  entrant  dans  b constitution 
de  l'acétone,  il  s'oxyda  pour  son  compte  en  donnant  racidc 
normal,  l'acide  ào,  une  acétone  ou  des  produits  de  dédouble* 
ment,  suivant  que  ce  radical  est  celui  d’un  alcool  normal,  d'un 
iso*alcool,  d'un  alcool  secondaire  ou  d'un  alcool  tertiaire. 

l.a  butyle*phéiiyIacétonc,  préparée  par  dUlilUliun  d'un  mé- 
lange de  bcnzoatect  de  valérale  de  chaux  (acide  valérianique 
préparé  par  l'alcool  atnylique  de  fermenlalion  et  formé  prin- 
cipalement d'facidc  inactif  sur  b lumière  polanséel,  a fourni 
par  l'oxydation  de  l’acide  benzoïque  et  Vacide  iiobutyrique  ;ca- 
ractérisé  par  ses  sels  de  chaux  et  d’argent).  L'acide  valcria* 
nique  inactif  et  l’alcool  amylique  correspondant  rcnferuHMit 
donc  de  l’iîMjbulylc. 

M. //.  Ause  fait  connaître  une  réaction  caractéristique  de 
l'acide  nmidophényle-sulfureux.  I.a  solution  aqueuse  do  cet 
acide  donne  axec  le  chlorure  de  cuivre,  avec  addition  a chaud 
de  sel  ammoniac  el  d’ammoniaque,  une  coloration  rouge  in- 
tense. Celic-ci  disparaît  par  l'action  de  Tocidc  sulfliydriquc 
pour  reparaître  do  nouveau  par  ragilnlion  avec  l'air.  Li>rs- 
qu’on  évapore  la  liqueur  colorée  à sec,  on  obtient  b matière 
colorante  rouge,  qui  est  soluble  dans  l'eau  et  dans  l’alcool, 
insoluble  dans  b benziue  et  dans  l'élUcr.  L’acide  amidophé- 
iiyle*sulfurcux  qui  produit  cette  réaction  est  celui  qui  résulte 
do  b réduction  de  l'acide  nitrophényle-sulfureux  préparé  par 
b nitrobenzine  cl  l’acide  sulfurique  fumant. 

.M. //u9o.ScA>7f,  en  faisant  agir  à 100  degrés  l’ammoninque 
sur  l'aldéhyde  butyrique,  avait  obtenu  l'année  dernière  deux 
baies,  la  dibutyraldine  C*lD*AzO  el  la  lélrabulyraldiiie 
C^ll^AzÛ  qui,  par  la  distilbliou  sèche,  lui  fournirent  de  la 
conicine  L*M^^Az.  Il  suflit  d'éxaporcr  à sec  le  produit  de  Tain* 
monlaque  sur  l’aldéhyde  butyrique,  de  chaulTer  Je  résidu  à 
150  degrés  et  de  le  di>lillerensuile  daus  un  courant  de  vapeur 
d'eau  ; on  puritle  l’atculi  distillé  en  le  combinant  d l’acide 
chlorhydrique,  le  rcprécipitanl  par  un  alcali  et  le  distillant 
dans  un  courant  d'hydrogène.  La  conicine  obtenue  bout  d 
168  degrés  et  présente  les  mêmes  réactions  et  la  même  action 
physiologique  que  la  base  de  la  cigué.  La  seule  dilTércnce  phy- 
sique fondamentale  que  présctiie  b conicine  arlitidelle,  c’est 
qu’elle  est  inactive  sur  b lumière  polarisée. 

L’auteur  admet  pour  b cfmicino  artincielte,  qu'il  nomme 
paraconïcïjtc,  b formule  do  structure 

CIP— ap— cii^cii— Az 
cip—up— ap-cii=Az 

car,  d’après  l'action  de  rœnanthrd  et  de  Liodurc d'éthyle, elle 
ne  renrerme  pas  d’hydrogène  substituable. 

11  se  forme  en  mémo  temps  une  base  r.t^H^Uz  qui  bout  au 


deld  de  200  degrés  cl  qui  dérive  de  b tétrabulvraldine 
C'fi|!»AzO. 

M.  Xfnrki  fait  connaître  lo  suite  de  ses  recberches  sur  b 
série  unique.  Dans  un  précédent  travail,  il  a obtenu,  par  l’ac- 
tion de  l'acide  sulfureux  sur  un  mélange  d urée  sulfurée  et 
d'alloxane,  de  l’oc/dc  srif/'opseuf/o-nrô/ucrAlPAz^SO*.  Ce  dernier 
donne,  sous  rinflueiicc  de  l’acide  sulfurique  concentré,  à 
150  degrés,  un  corps  présentant  beaucoup  d'analogie  avec  b 
xaulhine  el  qui  renferme  OIH.U^SO-  ; elle  résulte  d'une  éli- 
min.nion  d’eau.  Ktle  forme  des  combinaisons  cristallisées 
avec  les  alcalis,  et  représente  l'acide  urique  dont  1 atome 
(J'oxygène  est  remplacé  par  du  soufre.  L’auteur  la  nomme 
acidf  uTùsul/iquf,  11  retient  énergiquement  son  soufre;  les 
oxydes  métalliques,  l’eau  ou  l'ammoniaque  à 200  degrés  ne 
l'allèrent  pas. 

N.  df  Gorup-B^saniz  fait  une  remarque  sans  importance  au 
sujet  de  b présence  de  b pyrocatécbinc  dans  les  kinos. 

M.  .4.  d/ïc/ioc/tf  publie  une  note  sur  l'alomicité  des  élé- 
ments. 

MM.  r.  Meyer  et  O.  Stufter  présentent  quelques  considéra- 
tions sur  les  bibromobenzincs  isomériques.  Ces  bibromoben- 
zines  sont  au  nombre  de  trois.  Leurs  propriétés  et  leur  na- 
ture se  résument  comme  U suit  : 

Bibromobenzine  de  Couper.  — Le  brome  y occupe  les  pcsilions 
1 et  A.  Fusible  A -J- 89“.  Point  d'ébullition  A 2t9*’.  Se  dissout 
A chaud  dans  l'acide  nitrique  et  donne  un  dérivé  nitré  fusible 
A 85^  et  cristallisé  en  aiguilles  aplaties. 

Bibromobenzine  de  Aï«e.— Positions  probables  : 1 et  2.  Point 
de  fusion;  — 1*.  Point  d'ébullllîon  ; 213  A 215*.  So  dissout 
dans  l'acide  nitrique  sans  l'intervention  de  la  chaleur;  dé- 
rivé nitré  fusible  A 58*  el  crislallisable  en  Anes  aiguilles. 

Bibromolenziue  de  Meyer  et  de  Sluber. — Positions  probables  : 

1 el  3.  Encore  liquide  à — 28L  Point  d’ébullition:  environ 
215*.  Se  dissout  à chaud  dans  l’acide  nitrique  : dérivé  nitré 
cristallisé  en  aiguilles  fusibles  A 60-61*. 

Les  auteurs  établissent  en  outre  la  différence  entre  la  di- 
hromaniline  dérivée  de  l’acétanilide  et  celle  qu’on  obtient  par 
réduction  du  dérivé  nitré  de  b bibromobenzine  cristallisée. 
La  première  fond  A 79*, 5 ; la  seconde  A 51-52*, 

M.  A.  Kekulé,  partant  de  ce  fait  que  l'aldéhyde  benzoïque, 
dans  ccrlaincvs  circonstances,  double  sa  molécule  en  Axant  de 
l’hydrogène  (hydrobenzoïne),  a cherché  A produire  le  com- 
jHwé  corrcspoudanl  r.^lP*'ü*  pour  l’aldéhyde  ordinaire.  Il  y a 
réussi  en  faisant  agir  Famalgame  de  sodium  sur  l'aldéhyde 
en  solution  aqueuse,  en  acidulant  cette  solution  et  la  mainte- 
nant toujours  acide.  Ce  sont  les  circonstances  dans  lesquelles 
M.  NVurtz  a pu  transformer  l'aldéhydo  en  alcool. 

Le  corps  CMP*CP,  qui  ne  se  produit  qu'en  petite  quantité, 

est  un  glycol  bulylénique  C^ll*  j 2{{  ; cependant  son  caractère 

alcoolique  n'a  pas  encore  pu  être  établi,  l'auteur  ayant  jugé 
plus  important  d’en  déterminer  les  produits  d’oxydation. 

C’est  un  liquide  épais,  bouillant  à 203,5-205*,  A saveur  su- 
crée, soluble  dans  Peau  et  dans  Talcool,  insoluble  dans  l’é- 
ther. Par  l'oxydation,  il  fournit  de  l’acide  carbonique,  de  l'a- 
cide acétique  et  de  l'acide  oxalique.  En  outre,  on  remarque 
facilement  b production  d’aldéhyde  crolonique  el  de  petites 
quantités  d'aldéhyde  ordinaire. 

L’auteur  conclut  Analeinent  A b formule 
CH>  — C1I(ÜH  j—  CIP  — CH*  OH) 

pour  le  glycol  butylénique  produit  dans  ces  circonstances, 
cl  U admet  que  par  son  oxydation  une  partie  <x)mmcnce 
par  perdre  de  l'eau  en  donnant  de  l’alcool  crolonique 
CH*  — CH  = CH  — r.H*(üH)  donnant  de  l’aldéhyde  crotonique 
par  oxydation. 

La  correspondance  anglaise  contient  dilTércnts  travaux  dont 
il  sera  rendu  compte  autre  part. 

Le  numéro  sc  termine  par  une  série  de  patentes  anglaise» 
du  25  avril  au  8 mai  1871. 
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Aeadeoile  aeienee*  lU  F^.vntEtt  1872. 

Le»  {<np»nU1ioai  ; IlfpnfMc  Jo  VI,  l‘Ak|,  iir  i M.  Prt-Mv.  — Mi-aioirr»  <1*rcr«. 

Deuxième  réponse  de  .M.  Pasteur  à iM.  Freniy.  Dans  lu  séance 
précédente,  M.  Pasteur  a montré  ce  qu’il  entendait  par  fer> 
mmtalions  proprrmcnf  ditrs  ; il  a montré,  d’une  manière  aussi 
complélemenl  irréfutable  que  possible,  que  te  sang  et  rtirino 
ne  s’altéraient  pas  au  contact  de  l'airprivé  de  ses  germes.  I.e 
sang  et  l'urine  contiennent  pourtant  des  substances,  pour  le 
moins  hémiorgainsées,  qui  se  refusent  obstinément  à ciïectuer 
en  présence  de  l'air  purilié  toutes  les  métamorphoses  qui  leur 
sont  si  faciles  quand  Pair  est  chargé  de  poussière.  Mais 
M.  Krcmy  n'aimcpasil  expérimenter  sur  losattg  cl  rurinelui 
déplaît;  il  a,  au  contraire,  pour  le  lait  et  la  tisane  d’orge  une 
afTecIion  toute  spéciale;  il  faut  donc  le  suivre  sur  son  propre 
terrain,  cl  c’est  ce  que  fait  M.  Pasteur. 

M.  Freroy  afiîrme  que  les  cellules  de  Icvflre  se  forment  dans 
les  grains  d'orge  soumis  à l’expérience.  .U.  Pa>ilcur  demande 
par  quel  procédé  d’observation  M.  Fremy  a pu  acquérir  cette 
conviction.  Toute  personne  ayant  l’habitude  des  observations 
micro.-cupiques  s’esl  sans  doute  déjà  posé  la  même  question. 

En  second  lieu,  M.  Fremy,  en  opérant  d'une  manière  plus 
ou  moins  analogue  Â celle  de  M.  Pasteur,  aftlrmc  avoir  fré- 
quemmeul  observé  des  fermentations  dans  des  cas  où,  selon 
M.  Pasteur,  il  ne  devrait  pas  s'en  produire.  I.a  réponse  est  ici 
bien  simple  : du  moment  que  les  liqueurs  de  M.  Fremy  fer' 
mentent  alors  que  celles  de  M.  Pasteur  ne  fermentent  jamais, 
si  on  les  prépare  avec  des  précautions  convenables,  cela  tient 
évidemment  à ce  que  les  deux  observateurs  ne  se  sont  pas 
placés  dans  des  conditions  identiques.  Si  M.  Fremy  ne  veut 
pas  inévitablement  passer  pour  le  moins  adroit  des  deux,  il 
n'a  qu’un  seul  moyen,  c’est  d'accepter  Ia  proposition  de 
M.  Dumas  et  de  faire  en  commun  quelques  expériences  avec 
M.  Pasteur; — là  est  le  nœud  de  la  question.  .M.  Fremy  aime 
trop  la  science  pour  ne  pas  faire  au  triomphe  d’une  doc- 
trine qu'il  soutient  avec  tant  de  conviction  le  sacrifice  passa- 
ger d'un  point  d'bomiour  acluoUemcnt  préjudiciable  à toute 
espèce  de  progrès.  D'autant  plus  que  les  expériences  où  la 
fermculation  se  produit  ont  une  valeur  démonstrative  bien 
inférieure  à celtes  où  la  fermentation  n’a  pas  lieu.  C’est  là  un 
point  que  M.  Fremy  conteste,  mais  sur  lequel  bien  peu  de  per- 
sonnes seront  de  sou  avis. 

.M.  Fremy,  par  la  simple  addition  de  craie  pulvérisée  à de 
Peau  sucrée,  transforme  la  fermentation  alcoolique  de  cette 
dernière  en  fermentation  lactique  ; il  en  conclut  que  la  le- 
vûre  de  bière  qu’il  a préalablement  mélangée  à ses  liqueurs 
est  apte  à produire  ces  deux  fermentations.  Je  le  veux  bien, 
répond  M.  Pasteur,  mais  à une  condition,  c'est  qu'on  aura  préa- 
lablement prouvé  qu’il  ne  s'est  pas  développé  do  Icvùre  lac- 
tique dans  l'eau  mélangée  de  craie.  — Or,  .M.  Fremy  est  muet 
sur  ce  point. 

Arrivons  au  lait.  — Pour  M.  Fremy  : 

Le  lait  pur  donne  lieu  à la  fermen  talion  lactique.  Le  lait 
sucré  donne  lieu  simultanément  à la  fermentation  lactique 
et  à la  fermentation  alcoolique. 

Le  lait  sucré,  additionné  de  craie,  donne  lieu  aux  fermen- 
lations  alcoolique,  lactique  et  butyrique. 

Et  tout  cela,  même  quand  la  liqueur  est  conservée  dans  les 
ballons  à col  courbé  de  M.  Pasteur. 

.M.  Pasteur  vient  de  répéter  ces  expériences  telles  que 
M.  Fremy  les  indique  ; entre  les  mains  de  M.  Pasteur,  le  lait, 
pur  ou  non,  s'est  conservé  sans  at/ération  dans  les  ballons  à 
col  courbé.  Il  n’acait  aUolumfnt  rien  perdu  au  Ixjut  de  douze 
jours  de  sa  réaction  alcaline. 

A la  place  de  M.  Fremy,  je  voudrais  en  avoir  le  cœur  net 
et  me  rendre  compte  de  ce  que  M.  Pasteur  peut  faire  à ses 
balloui  pour  les  rendre  aussi  boudeurs  vis-à-vis  des  fcroacn- 
tationi  ; et  cepeodaolM.  Fremy  déclioela proposition  Dumas. 


-àutre  chose  : des  expériences  précédentes,  .M.  Fremy  con- 
clut que.  contrairement  aux  opinions  de  .M.  Pasteur,  le  mémo 
ferment  peut  produire  à la  fois  trois  sortes  de  rermcntalions 
dilTérentes.  Il  es<l  vrai  que  M.  Fremy  ne  dit  nulle  part  qu'il 
ait  examiné  an  microscope  une  seule  de  ses  liqueurs.  — C’est 
là  pourtant  le  p^unt  important  : car,  si  dans  le  lait  sucré  et 
mélangé  à la  craie,  le  microscope  montrait  la  préH^nce  de  la 
levùre  alcoolique,  de  In  levùre  lactique  cl  des  vibrions  carac- 
léristiques  de  la  fermentation  butyrique,  il  est  évident  que 
l’expérience  sc  n'tourDerait  as^ei  énergiquement  contre  «on 
auteur,  .\insi,  non-seulement  le  lait  ne  fermente  pas,  mais 
fermentAPil,  les  observations  de  W.  Fremy  sont  encore  trop 
incomplètes  pour  prouver  quoi  que  ce  suit. 

Itestent  les  expériences  sur  le  moiU  de  raisin. 

M.  Pasteur  a recueilli  du  jus  de  raisin,  du  Jus  d’orauge  sous 
l'écorce;  H en  a rempli  des  tuixes  dans  le.vquels  il  a laissé 
entrer  de  l’air  épuré.  Ces  sucs  sont  demeurés  parfaitement 
inaltérés.  On  n'y  voit  pas  trace  de  moisissures.  Lus  tubes  qui 
les  contiennent  sont  remis  à M.  Fremy,  que  M.  Pasteur  prie 
do  vouloir  bien  [les  examiner  dans  son  laboratoire.  Ici  se 
place  une  réponse  étrange  de  M.  Fremy  ; il  trouve  ces  tubes 
trop  i>etit$.  A la  vérité,  on  n’y  voit  pas  d'organismes;  mais 
rien  no  prouve  qu'ils  ne  contiennent  pas  de  l’alcool  ou  de 
l’acide  lactique. 

Ainsi,  pour  M.  Fremy,  les  organDmes  ne  sont  même  plus 
nécessaires  à la  production  des  fermentations.  Il  faut  dntic 
que  M.  Pasteur  s'astreigne  à prouver  que  ses  petits  tubes  ne 
contiennent  ni  alcool  ni  acide  lactique,  etc.,  ou  qu'il  se 
condamne  à opérer  sur  de  grandes  masses  de  suc.  C’est  ici 
que  l'habileté  de  M.  Fremy  se  inaniresle.  Si  M.  Pasteur  choisit 
la  premk'‘rc  alternative,  comme  on  ne  connaît  encore  aucun 
procédé  chimique  lK*s -sensible  pour  déceler  la  présence  de 
i'alcüül,  ou  de  l'acide  lactique,  on  ne  peut  pas  non  plus  en 
démontrer  l'abscncc  : Premier  triomphe  de  M.  Fremy.  — 
Si,  au  contraire,  M.  Pasteur  veut  opérer  sur  de  grandes  masses, 
comme  cela  cnlralne  des  manipulations  très-compliquées,  il 
faudra  faire  des  prodiges  de  dextérité  pour  empêcher  l’in- 
troduction de  germes  dans  la  liqueur;  donc,  presque  tou- 
jours, le  suc  fennenlerii  ; Deuxième  triomphe  de  M.  Fremy. 

On  le  voit,  M.  Fremy  est  casuiste  ; aussi  trouve-t-il  que 
M.  Pasteur  ne  lui  a rien  répondu  du  tout. 

M.  Fremy  n’entend  pas  d'ailleurs  qu'on  fasse  intervenir  les 
moisissures  dans  le  débat  ; bien  qn’il  ait  vu  leur  contenu  se 
transformer  en  ferment,  il  trouve  qu'on  déplace  la  qnesünn 
chaque  fois  qu’on  parle  moisissure.  Cepeiidanl  si,  comme  l'a  vu 
M.  Pasteur,  le  .\tyroderma  vint  et  la  levùre  de  bière  ne  sont 
que  deux  modes  ditTcrcnls,  d’existence  du  même  être,  si,  comme 
raflirmc  M.Trecul,  le  Pcm’ciffium  f/inucumest  une  troisième 
phase  qui  fait  suite  aux  deux  premières,  il  y a là  toute  une 
série  d'études  de  physiologie  et  de  morphologie  végétales  bien 
propresù  tenter  un  botaniste  qui  se  serait  imprégné  à l’avance 
des  méthodes  rigoureuses  de  démonstration,  si  familières  à 
M.  Pasteur. 

Nous  remeUons  au  prochain  compte  rendu  la  correspondance  de  ce 
jour,  tat  communication  de  M.  Pasteur  a d'ailleurs  occupé  toute  la 
sèuHce. 

Nous  fignalerons  cependant  l’incident  relatif  à l'^finuaire  méléoro^ 
publié  récemment  par  l'Observaioire.  D’après  M.  Leverrier.  ce 
volume  conlicnJrait  du  graves  erreurs  et  U serait  nécessaire  que  l’Aca- 
démie entreprit  la  publication  de  documents  météorologiques  plus  rigou- 
rcu<euienl  vérifiés. 

Nous  relevons  dans  la  dernière  séance  de  nombreuses  communications 
relatives  à l'aurore  boréale.  — Un  mémoire  de  M.  U’oi/sur  le  pouvoir 
réflecteur  des  mtroirr  argentés.  — Une  communication  de  M.  Stétihan 
sur  les  nébuleuses  découvertes  à Marieille.  — Une  note  de  M. 
sur  les  raies  d’absorption  produites  dans  le  spectre  par  la  dissolution 
des  acides  hypoazolique,  hypochlorique  et  eliloreux.  — M.  Baudrimont 
communique  des  expériences  datant  de  183H  et  relatives  à la  végétation 
sous  des  verres  crdorés  : le  violet  est  de  toutes  les  couleurs  la  plus 
nuisible  ; toutes  sont  d’adleurs  défavorables. 
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Le  docteur  Engel  envoie  une  lettre  relelive  aux  traïuforraatîons  des 
levAres. 

Divers  mémoires  de  malhématiqücs  ou  de  mécanique  sont  égale- 
meat  déposes. 

Aeadémie»  lAr  mé>deeln«<  de  Parla.  — *i0  FÉvrirr  1872. 

M.  le  docteur  Pigoau  annonce  avoir  constaté  que  la  siib* 
stance  grise  nerveuse  est  une  substance  condensatrice  où 
existe  de  l'électricité  i l'état  de  tension. 

Dent  obsonralinns  de  Fjrpinlis  après  Taccinalion  provoquée 
par  la  vaccine  adressées  par  M.  le  docteur  Itédoin. 

•—  M.  le  président  fait  part  de  la  perle  regrellablc  de 
.M.  Laugier  et  invite  M.  Broca  é lire  le  discours  qu’il  a pro- 
noncé sur  sa  tombe  an  nom  de  l'Académie. 

— M.  Briquet  revient  de  nouveau  sur  la  question  du  tan- 
nate  de  quinine.  Pour  vérifier  les  assertions  de  .M.  Vulpian 
tout  ^ fait  en  contradiction  avec  ce  qu'il  avait  dit  et  vu,  il  a 
institué  de  nouvelles  expériences.  Il  a ainsi  dilué  5 centigram- 
mes de  lannate  dans  50  grammes  d'eau  distillée,  ce  qui  fait 
une  solution  au  millième,  et  malgré  le  tour  de  main  du  phar- 
macien, il  montre  parle  résultat  qu'il  existe  un  dépét  très- 
marqué  que  l'on  peut  évaluer  A 3 ou  ù centigrammes.  II  est 
donc  inexact  de  dire  que  ce  sel  est  soluble  dans  960  parties 
d'eau,  car  il  se  dissout  à peine  dans  5000  fois  son  poids  d'eau. 

Quant  à dire  par  comparaison  que  le  sulfalc  se  dissout  dans 
750  parties  d'eau,  il  y a encore  là  une  confusion  regrettable. 
C'est  te  sulfate  bibasique  qui  se  dissout  ainsi,  lequel  ne  s’em- 
ploie jamais  en  thérapeutique,  si  ce  n’est  en  poudre.  On  em- 
ploie le  bisulfate  qui  se  dissout  dans  10  parties  d'eau  ou,  ce 
qui  revient  au  mémo,  le  sulfate  bibasique  acidulé.  U y u donc 
eu  réalité  une  bien  plus  grande  dilTéreme  de  solubilité  entre 
CCS  deux  sels  que  ne  l a dit  M,  Vulpian.  Au  lieu  de  960  com- 
paré ù 750,  c'est  5000  comparé  à 10. 

Il  A constaté  do  nouveau  rexirème  stabilité  du  tunnate.  Au- 
cun des  acides  ordinaires  no  le  décomposent.  Il  n'est  dissout 
par  les  acides  acétique  et  lactique  que  de  10  A 15  degrés,  cl 
à 100  degrés  par  les  acides  sulfurique  et  hydrochlorique; 
l’ammoniaque,  le  chlore  ou  des  combinaisons  puissantes 
d'arides  cl  d’atcaHs  peuvent  seules  le  décomposer.  Il  n'y  a 
donc  pas  â penser  qu'il  sc  dissolve  dans  l'estomac  A jeun 
comme  il  doit  être  pris. 

On  peut  d'ailleurs  juger  de  son  absorption  par  les  cITcIs 
qu'il  provoque.  Or  2 grammes  administrés  en  deux  fois  A 
une  personne  bien  portante  dans  un  demi-verre  d'eau  n’ont 
produit  aucun  cITet  pbjsiologiquc  sensible,  ni  même  la  sen- 
s.ilion  d'amertume  bien  connue,  et  les  urines  examinées  avec 
le  réactif  Bouchardat  ne  décèlent  aucune  trace  de  ce  sel, 
tandis  que  les  urines  d’une  personne  ayant  pris  20  A 25  cen- 
tigrammes de  bisulfate  de  quinine  donnent  aussitôt  une  réac- 
tion très-marquée  avec  le  même  réactif.  C'est  donc  un  médi- 
cament A peu  près  insoluble  et  sur  lequel  le  médecin  ne  peut 
pas  compter. 

d.'Académio  se  forme  en  comité  secret  pour  les  discussions 
des  litres  des  candidats  dans  la  seclion  de  pharmacie,  c*nst-A- 
dirc  entre  .MM.  J.  l.cfort  cl  Personne. 

4l’«eeliHia4*li«n  d«  2 FEVRIER  1872. 

M.  A.  G.  de  Grandmont  appelle  l’attention  de  la  Société  sur 
le  projet  du  gouvernement  français  de  fonder  A Montbéliard 
un  grand  établissement  de  pisciculltiro  pour  remplacer  celui 
de  Huninguc  passé  entre  les  mains  des  Allemands,  et  signale, 
d’après  des  renseignements  fournis  par  M.  ('.osle,  les  ctTorls 
heureux  de  quelques  établissements  particuliers  de  pisctc:!- 
turo,  cl  notamment  de  l'école  départementale  de  piMUCulture 
de  Clermont-Ferrand  (Puy-do-nOme)  si  bien  dirigée  par  M.  Hico, 
et  ne  fournissaiU  onnuollemonl  pas  moins  de  30  OOO  cuufs  de 
truites  aux  ingénieurs  pour  repeupler  les  divers  cours  d'eau 
du  département.  Il  cilc  aussi  l'établissement  de  .M.  lo  romie 
de  Galber!  à la  Buisso, 


.M.  Duebesne-Thoureau  rend  compte  de  ses  expériences  de 
déplacement  de  la  sève  dans  les  végétaux  : le  centre  de  l’arbre 
est  reporté  jusque  sur  la  circonférence;  il  se  produit  en 
même  (emp^  une  coiidcnsalinn  spéciale  de  la  fibre  de  l'arbre. 

M.  .Stonc  adresse  une  lettre  rolaianl  les  succès  qu’il  a ob- 
tenus dans  l'élevage  du  faisan  d'Amlierst.  Dans  des  expérien- 
ces faites  au  jardin  xoologique  de  Begent's  Park  A l^ondres,  U 
a obtenu  quatorze  jeunes  dont  neuf  sont  arrivés  A l'état  adulte. 
M.  Stonc  a réussi  à réaliser  le  croisement  du  faisan  doré  avec 
le  faisan  d’Amhersl.  D'après  ce  naturaliste,  le  faisan  vénéré,  ce 
gibier  habituel  des  Européens  qui  remontent  à une  certaine 
distance  de  l’embouchure  du  fleuve  Jaune  en  Chine,  com- 
mence A s'acclimater  en  liberté  en  Angleterre.  Im  duc  de 
Wellington  a lAché  en  liberté  deux  coqs  et  quatre  jeunes 
p'^iiles  dans  ses  tirés  de  Strathficldsaye.  M.  A.  Geoffroy  Saint- 
Hilaire  rappelle  que  depuis  longtempsdéJA,  M.  Agiiado.  M.  Both- 
Bcliild  et  d'autres  ont  en  liberté  dans  leurs  propriétés  des 
faisans  vénérés. 

M.  le  docteur  .Martin  lit  la  suite  de  son  travail  sur  la  faune 
et  la  flore  du  nord  do  la  (.'hine.  Le  millet  qui  sert  pour  la  cé- 
rémonie des  semailles  en  Chine  n'est  cultivé  que  dans  les  do- 
maines impériaux.  .M.  le  docicur  Martin  énumère  les  arbres 
fruitiers  de  la  Chine.  L’art  de  conserveries  fruits  est  très-déve- 
loppé  dans  ce  pays  rentre  autres  procédés  employés,  les  (Chinois 
enferment  les  fruits  dans  des  glacières;  ils  les  immergent  dans 
diverics  solutions  de  composition  inconnue  et  emploient  en- 
core divers  autres  procédés. 

M.  Drouyn  de  l.huys,  s’en  référant  à des  renseignements 
qui  lui  ont  été  donnés  par  un  évêque  inUsionnaire,  .M.  Guillc* 
min,  demande  A M.  Martin  s il  a vu  en  Chine  une  Heur  qui 
change  trois  fois  de  couleur  par  jour.  M.  .Martin  l'a  rencon- 
trée; mais  le  phénomène  est  loin  d'avoir  une  précision  ma- 
thématique. 

M.  le  colonel  du  Martray  signale  les  difficultés  de  sc  pro- 
curer les  sujets  A acclimater,  végétaux  et  animaux,  et  de  les 
transporter,  soit  par  terre,  soit  per  mer,  jusqu’A  Paris.  M.  A. 
Geoffroy  Saint-Hilaire  partage  l'opinion  de  M.  du  Martray  et 
demande  le  renvoi  au  conseil  pour  nommer  une  commission 
chargée  de  rédiger  des  instructions  extrêmement  détaillées. 

M.  Drouyn  de  Lhuys,  président  de  la  5ioriélé,  annonce  que 
le  conseil  d'administration  a fait  inscrire  la  Société  A la  sous- 
cription pour  la  libération  du  territoire. 
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PACl'LTé  DES  SCIINCIUS  DR  F.XRIS. 

Dortnnt  •riMc»  — U.  mrmrdi  3^  férrirr  1873. 

i H bnnrf«  fl  ilcnio  itu  jiomr  <ytit«nir  le  rnJe  Je  doHetir  ««lenm 

■(»€  ataitt  iwiar  m)t(  : nodilieettfiae  chimique»  que  tahi»»eol  Ir» 

tien»  *Aii<  i'ioDueM»  «le  qurlquee  aRrnlt  qni  lunJiSpat  le  jrlobule  MBcma. 

Ikirlivrtl  e-ieBre»  pbveiqne».  — M.  AlMsel  tntilieMlre,  le  |ewli  ii  ferrier  187f, 
A 9 heure»  et  demie.  |oiir  oUeciir  le  irmle  de  dortrur  n •cieDrr*  phyv^jora,  nue 
i|ie*e  avant  ixiur  aujet  : Rerheteiiei  »<ir  U JiUlaÜMi  ri  la  eumprasulùtite  lira  gu. 

FAClLTt  DE  »Élir.i:lNK  DE  l'AIllS. 

Coiiv»  ai  H iw  k*i  V ■i»XaaLU  kt  i(i  m amM  mtMPKrrtQC'B».  — !.«  doeienr 
D«trauii-Fat\1el  eiMsnirtl''ern  ee  enur»  le  mardi  j?  février,  à 5 heum,  dan»  l'amphi- 
lliêAtre,  n*  9,  de  l'Creile  |inii»q«ie.  et  le»  centiuuera  le*  mardi,  friwli  et  >»idih1i  ,1* 
rltaqiie  »>-naiM>.  — t:e  ronn  tara  fait  eu  doute  In^ou». 

— y.  Si.  Laufripr,  neoihre  de  llnatihit,  |>rurea*rur  A ta  FanillA  <W<  «le 

l'art»,  e*t  lunrt  a la  bn  de  1a  «rmaior  Jrrnirre,  aprA»  une  eawrte  maladif. 

— Farullé  de  m^tviae  a fait  «es  pmeiitaliou»  pnur  i«rhaîrede|.h»»in]<>cie.  Il  est 
liie»  rateaihi  qtie  M.  Il.rlar<d  r»l  prAarnlé  en  piemirrc  ligae  A luMUMniti*:  eVai 
y.  Rroea  qui  avait  fait  le  rarpoH  »«r  »e»  fravaui.  Notre  coUahorateiir  M.  Or^liaot  a 
et>  |•lar<'■  en  aaroude  lifine,  A la  sutle  «Tou  re|'|>nrt  fort  eloKieua  de  M,  Vi»l|dan. 

— y.  l'Ianrhnu  e»1  i»nmmê  je>vfe«M-ar  titulaire  dli«*ta>ire  uttun-Ue  de»  métlipumeitt» 
à rCrole  «le  pbarmaria  de  Paru.  II  orropait  dd)A<etta  rbaire  6 titre  d'adjoiat. 


Le  propriétaire-gérant  : GïRiiER  Baillière. 


r««l9.  — l■E«IUDIt  DE  E,  IIITIIIET,  EDI  «IfiEOE,  1. 
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1 ET  II 

■Ictotrc  dc«  armes  de  (aerre 

Lorsque  l'on  étudie  la  consiUution  des  armées  européennes 
dans  le  dernier  siècle,  on  remarque  que  leur  efTecUr  a tou- 
jours été  assez  restreint  pour  qu'il  Tût  possible  de  les  recruter 
au  moyen  d'un  système  d’enrûlcmcnls  plus  ou  moins  volon> 
taires.  combiné  avec  un  long  séjour  du  soldat  sous  les  dra- 
peaux. O mode  de  recrutement,  celte  durée  si  longue  du 
service,  éloignaient  progressivement  le  soldai  de  sa  famille 
tiaturelle,  et  lui  en  formaient  une  nouvelle  composée  des  ca- 
marades au  milieu  desquels  il  vivait  dans  son  régiment* 
L'armée  so  composait  donc  d'individus  séparés  du  reste  du 
pav's,  et  elle  formait  en  réalité  une  petite  nation  isolée  au 
milieu  de  la  grande  qui  lui  avait  donné  naissance  et  dont 
elle  dinéraU  par  ses  habitudes  et  scs  lois.  La  grande  majo- 
rité des  citoyens,  tout  en  s’intéressant  avec  ardeur  aux  succès 
et  aux  revers  de  t’armée,  n'en  restait  pas  moins  étrangère  à 
tout  ce  qui  était  du  métier  spécial  des  armes. 

Cependant.au  commencement  de  ce  siècle,  un  fait  considé- 
rable est  venu  modifier  cet  état  de  choses  chez  Tune  des 
principales  nations  de  l'Europe.  En  1807,  la  Prusse,  écrasée 
par  .Napoléon,  fut  obligée,  par  le  traité  de  TüslH,  de  limiter 
rcfTeclif  maximum  de  son  armée  permanente  au  chilTrc  do 
ZiOOOO  hommes.  Comme  toujours,  le  vainqueur  voulait  em- 
pêcher le  vaincu  de  préparer  la  revanche.  Mais  les  hommes 
aussi  habiles  qu'énergiques,  Stein,  Sebarnhorst...,  qui  prirent 
ù,  ce  moment  la  direction  des  alTaires  de  la  Prusse,  trouvèrent 
le  moyen  de  soustraire  leur  pays  à cette  rigoureuse  obligation 
en  faisant  appel  à un  principe  nouveau,  celui  du  service  obli- 
gatoire combiné  avec  l'emploi  des  réserves,  l.e  peuple  prus- 
sien accepta  résolûment  cette  charge  nouvelle,  et,  au  bout  de 
cinq  aos,  lorsque  la  guerre  de  1813  réunit  dans  une  dernière 
séaia.  — iivDs  sanr.  — II. 


coalition  contre  la  France  tous  les  peuples  do  l'Europe,  la 
Prusse  put  mettre  sous  les  armes,  non  pas  150  000  hommes, 
mais  bien  150  000  soldats,  car  elle  compléta  les  cadres  de  sa 
petite  armée  permanente  avec  des  réserves  qui  s'étalent  exer- 
cées pendant  deux  années  dans  les  rangs  de  l'armée  active. 

Les  succès  de  celle  guerre,  la  situation  politique  de  la 
Prusse  qui  devint  l’une  des  cinq  grandes  puissances  de  l’Eu- 
rope, ne  lui  permirent  pas  de  renoncer  à ce  principe  du  ser- 
vice obligatoire  qui  avait  fait  sa  force  et  qui  seul  pouvait  lut 
donner  une  armée  copahlc  de  soutenir  sa  situation  de  grande 
puissance.  Elle  ne  songea  même  qu'à  perfectionner  ce  sys- 
tème en  étudiant  et  réglant  avec  le  plus  grand  soin  les  pro- 
purtiuns  des  diiïérents  éléments  de  l'armée,  en  les  répartis- 
san!  dans  des  circonscriptions  territoriales  qui  assuraient  la 
facilité  du  recrutement  et  surtout  la  rapidité  de  la  mobilisa- 
tion de  guerre.  Elle  s'occupa  avec  une  vigilance  ardente  d'a- 
méliorer sans  cesse  son  armement,  et  dès  18àl  le  fusil  se 
chargeant  par  la  culasse  était  donné  à ses  soldats.  Mais,  pour 
tirer  de  ce  système  tout  ce  qu'il  pouvait  donner,  il  fallait  plus 
encore,  il  fallait  augmenter  la  durée  du  service  dans  l’armée 
active,  et  c'est  ce  que  parvinrent  à établir  en  1860,  après 
une  longue  lutte  contre  le  parlement  et  le  sentiment  général 
du  pays  lui-méme,  les  hommes  qui  dirigent  aujourd'hui  en- 
core les  affaires  de  la  Prusse. 

C’est  alors  que,  maîtres  de  leurs  moyens  d’action.  Us  se 
décidèrent  à entamer  la  lutte  européenne  d'où  devait  sortir 
la  grandeur  de  leur  pays.  Ils  commencèrent  par  le  Danemark, 
dont  la  faiblesse  rendait  sans  danger  rcxpérienco  que  la 
Prusse  voulait  faire  de  ses  armes,  et  dont  les  dépouilles  de- 
vaient donner  à l’Allemagne  ces  ports,  ces  points  de  débar- 
quement qui  l'inquiétaient  tant  et  qu'elle  comptait  bien 
rendre  inabordables  à la  marine  de  l’ennemi  auquel  elle  son- 
geait déjà.  Dans  cette  première  campagne,  les  qualités  mili- 
taires du  fusil  se  chargeant  par  U culasse  furent  mises  en 
évidence  et  d’une  façon  éclatante.  On  commença  à so  préoc- 
cuper de  cette  arme  nn  Europe,  on  envoya  mt^me  de  France 
quelques  ofUciers  pour  examiner  de  plus  près  les  résultats 
obtenus  avec  ce  fusil  nouveau,  qui  depuis  vingt  aus  déjà  était 
enire  les  mains  du  soldat  prussien. 

Éclairée  par  l’expérience  acquise  dans  cette  gu'^ire,  con- 

Digitiz by  Coogle 


M.  LC  COLOIIEL  USQVIN.  — HISTOIHK  UKS  AHMl£S  UK  ÜUKRRK. 


838 


Hante  désjirmai»  dans  son  armement  cl  dans  le  libre  funclion* 
ncmenl  de  son  s}'sU'‘mc  mililairo,  la  Prusse  ii  liésila  pas  A al> 
taquer  PAulrkhe.  Heaucemp  de  oiililaires,  un  18ri6,  ne 
prévoyaient  pas  de  quel  eôlé  peneherail  la  victoire  ; ils 
iToyaicnt  que  la  supériorité  d'nrmctm  nl  itit'onleslahle  cio  la 
Prusse  serait  compensée  par  remploi  de  ses  réserves  compo* 
sées  de  citoyens,  prU,  dans  toutes  les  classes  de  la  population, 
cvcrcés,  pensuicnl'ils,  d’une  manière  insullUante  et  par 
suite  incapables  de  présenter  la  solidité  des  vieux  soldais  au- 
îricliions.  Élail-il  donc  difficile  de  prévoir  que  deux  on  trois 
années  d'insirticiion  inililairc,  aidées  par  une  éducation  libé* 
raie  qui  élève  rflme  et  y imprègne  fortement  le  senlimeiitdu 
devoir,  donneraient  d'aussi  bons  soldats  que  huit  ou  dix  ans 
do  séjour  dans  les  chambrées  d'une  caserne  l 

On  sait  quelles  furent  la  rapidité  et  la  grandeur  des  succès 
des  armes  prussiennes,  succès  si  prodigieux  que  dès  lors  la 
guerre  contre  la  l' rance  fut  fermement  résolue.  On  put  le 
pressentir  en  lisant  rallocution  prononcée  par  le  roi  do 
Prusse  passant  la  revue  de  son  armée  devant  Nic.holsburg, 
trois  sem:iincs  après  la  bataille  de  Sadovva,  et  disant  aux  ofli- 
ciers  qui  rentouraient  : « Aucune  parcelle  du  Icrriloire  olle- 
H mand  ne  sera  détachée  du  sol  de  la  commune  pairie  1 » 
(l'était  une  lin  de  noti-reccvoir  opposée  d’avance  h toute  coin- 
potisalion  territoriale  demandée  comme  prix  d'une  complai- 
sante et  bien  funeste  inertie. 

I.a  préoccupation  devint  générale  en  Kuropc.  I.a  Prance 
voulut  se  préparer  h une  lullc  qui  paiais.«ait  Inévitable.  Elle 
perfectionna  son  armement,  voulut  même  se  donner  une  or- 
ganisation militaire  nouvelle;  mais  tiialheureusemcul  les  ré* 
piignanccs  du  pays,  ou  du  moins  de  la  Chambre  qui  le  repré- 
sentait, liront  adopter  un  système  bAlard  qui  n'eut  même  pas 
le  temps  de  produire  ce  qu'on  aurait  pu  en  tirer  é la  rigueur. 

Aujourd'hui  donc,  après  nos  désastres,  nous  nous  trouvons 
en  présence  d’un  ennemi  irréconciliable  et  puissant  campé 
nu  milieu  de  nuus;  cl  nous  ne  voulons  pas  parler  on  ce  mo- 
ment des  départements  encore  occupés,  nous  parlons  de  notre 
situation  lorsque  rAHemagne  sera  rentrée  dans  les  Umites 
nouvelles  qu’elle  a tracées  elle-même.  Il  faut  qu'on  le  sache  : 
depuis  la  perle  de  l’Alsace  et  surtout  d'une  partie  de  la 
Lorraine,  il  n'existe  plus  d'obstacles  naturels,  c'est-à-dire  de 
frontière  véritable  entre  l'Allemagne  cl  nous. 

Si  nous  ne  voulons  pas  que  la  France  soit  rayée  de  la  carte 
politique  de  rKurope,  si  nous  ne  voulons  pas  que  ce  nom,  qui 
nous  est  si  cher,  ne  devienne,  comme  le  disait  dédaigneu- 
sement M.  de  Mctternich  en  parlant  do  rilalie,  une  simple 
expression  géographique,  il  nous  faut  prendre  exemple  sur 
nos  ennemis  ; cl  comme  eux,  après  leurs  désastres  de  1307, 
trouver  dans  les  différentes  parties  de  noire  population  tout 
entière,  appelées  suci'Gssivcment  sous  les  drapeaux,  les  élé- 
ments d'armées  aussi  nombreuses  et  aussi  puissantes  que 
celles  de  l'Allemagne.  Tous  donc  nous  serons  soldats,  et 
notre  premier  devoir  est  de  connaître  au  moins  les  éléments 
de  la  science  militaire.  C^^tte  science,  comme  toute  autre, 
comprend  une  partie  mécanique,  pour  ainsi  dire  matérîcllo, 
les  manœuvres,  exercices,  etc.,  et  une  partie  philosophique 
qui  formera  ta  matière  du  cours  d'histoire  et  d'institutions 
militaires  qui  doit  être  professé  ù l'École  libre  des  sciences 
politiques.  Mais,  pour  suivre  avec  fruit  l'enseignement  de 
cette  partie  philosophique  do  la  science  militaire,  il  est  né- 
cessaire de  posséder  certaines  connaissances  techniques  qui 
vont  être  exposées  ici  pour  servir  d'introducUon  à ce  cours. 


Nous  allons  cvamiiicr  sommairement  les  armes  que  l'homme 
U successivement  inventées  et  perfectionnées  ; nous  verrons 
quelle  est  l'influcncu  de  l'armcinent  sur  les  principes  de  la 
lactique,  cl  nous  déduirons  de  cos  principes  la  composition 
des  armées  propres  au  combat,  et  par  suite  les  institutions 
militaires  qui  permettront  de  créer  cl  d’entretenir  ces  ar- 
mées. 

On  donue  le  nom  d'arme  à tout  instrument  capable  d'aug- 
niPiiter  la  puissance  de  l'homme  pour  le  combat. 

î.c  combat  n’est,  en  dernier  résultat,  qu'un  choc,  seul 
I moyen  de  destruction  que  l'homme  connaisse.  Donc,  toute 
I arme  sera  un  insiniment  capable  de  produire  un  choc  plus 
uu  moins  puissant. 

Les  lois  de  lu  mécanique  nous  apprennent  que  l intensité 
d’un  choc  est  proportionnelle  à la  masse  choquante  multi- 
pliée par  le  carré  de  sa  vitesse.  Toiile  arme  devra  donc  pos- 
séder une  masse  suffisante  et  une  vitesse  aussi  grande  que 
pussible. 

Considérons  d'abord  I hommc  réduit  A lui-méme.  Il  est 
pourvu  par  la  nature  d'une  arme,  son  poing,  qui  présente  à 
rexirémilédu  bras  une  masse  assez  lourde  et  assez  dure,  pou- 
vant être  lancée  avec  une  grande  vitesse,  soit  par  lu  détente 
des  muscles  de  l’avant-brus,  soit  par  le  mouvement  du  bras 
entier  autour  de  l'épaule.  Bienthl  il  a dO  saisir  une  grosse 
branche  et  il  a vu  tout  de  suite  augmenter  la  puissance  de  son 
bras.  En  clTel,  supposons  que  la  distance  du  centre  do  per- 
cussion de  la  branche  au  poignet  soif  égale  A la  longueur  du 
bras,  la  V liesse  de  ce  point  du  kllun  sera  donc  double  de 
celle  du  poing  fermé  ; si  le  poidi  de  la  branche  est  le  triple 
de  celui  du  poignet,  le  choc  du  bdlon  sera  donc  3x2x3, 
soit  13  fois  plus  inlen»e  que  celui  du  poing,  et  tel  crûne  qui 
n'aurait  été  que  contu^àionrié  par  le  coup  de  poing,  sera  brisé 
par  le  coup  de  UiRon.  Vôill  la  première  arme  imaginée 
par  l'homme  et  qui  a dd  être  promptement  perfection- 
née par  lui,  car  nous  trouvons,  dans  les  débris  de  la  pins 
haute  antiquité,  les  biUons  munis  de  haches  de  pierres  sili- 
ceuses très-bien  taillées  et  solidement  emmanchées,  malgré 
leur  grossière  apparence. 

I.a  découverte  dos  métaux  permit  de  substituer  le  bronn^i 
puis  le  fer,  à la  pierre  qui  formait  la  hache.)  DIus  tard,  on  fit 
le  bâton  en  métal;  il  put  être  rendu  tranchant,  cl  le  sabre,  le 
glaive,  etc,,  étaient  découverts.  Le  sabre  est  donc  un  instru- 
monl  qui  peut  écraser  par  le  choc,  et  qui  ajoute  à cot  cttet  la 
pi)ssibilité  do  diviser,  de  trancher  h»  niusclet  de  l’enueaii  et 
de  le  percer  par  la  pointe.  L’ne  courte  lame  de  glaive  atta- 
chée A Vextrémilé  d'une  branche  a été  la  première  pique  ou 
lance,  et  aujourd'hui  encore,  malgré  les  pcrfectioiiDemenU 
et  les  progrès  de  l’industrie,  nous  n'avoiis  pas  d'autres  armes 
propres  au  combat  corps  à corps. 

De  tout  temps  on  a cherché  à atteindre  sou  ennemi  de  loin, 
c’esl-û-dire  à produire  un  choc  A distance.  Tnc  pierre  lancée 
par  le  ressort  du  bras  a été  celle  première  arme,  et  il  existe 
encore  des  peuplades  sauvages  qui  u’en  ont  pas  d'autres.  Mais 
on  a dû  trouver  assez  promptcmcnl  un  moyen  de  lancer  une 
pierre  avec  une  grande  force  eu  employant  la  fronde.  CcUO 
arme  si  ingénieuse  est  nettement  dessinée  sur  les  bas-reliefs 
des  monuments  assyriens  et  égyptiens,  qui  datent  do  près  de 
quatre  mille  années. 

L’autre  instrument  propre  à atteindre  de  loin  est  Tare  lan- 
çant une  (lèche.  Cot  ioslrumeut,  fort  ingéoioui  aussi,  noias 
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cependant  à mon  a?is  que  la  fronde,  est  basé  sur  Vemploi  de 
la  détente  d’un  ressort.  Ce  ressort  n’est  autre  que  Télasticité 
des  fibres  du  bois  d’une  branche  pliée  en  arc  cl  raaintenne 
BOUS  celle  forme  par  une  corde  attachée  aux  extrémités  de 
l'arc.  La  corde,  aussitî^l  qu’elle  est  lâchée,  reçoit  un  mouve- 
ment brusque  par  la  détente  des  fibres  du  bois  qui  repren- 
nent leur  forme  rectiligne.  La  flèche  est  lancée  par  la  corde 
et  sa  trajectoire  est  maintenue  par  un  gouvernail  formé  de 
plumes  attachées  A .son  extrémité  postérieure.  L’arc  s'csl 
beaucoup  perfectionné  depuis  les  temps  anciens;  le  fer  s'est 
substitué  au  bois,  la  forme  de  la  (lèche  s’est  améliorée,  et  les 
Romains  possédaient  des  machines  de  guerre  toutes  fondées 
sur  le  principe  de  l’arc,  qui  lançaient  de  lourds  Javelots  armés 
de  fer  ou  des  pierres  d'un  grand  poids.  Comme  arme  porta- 
tive, on  était  arrivé,  au  moyen  âge,  à fabriquer  des  arcs  très- 
courts  en  bandes  d'acier  superposées  comme  les  ressorts  de 
voiture,  tendues  au  moyen  d'une  corde  A boyau  bien  tordue. 
La  flèche  était  très-courte,  armée  d’acier  A la  partie  anté- 
rieure. Il  fallait  employer  une  petite  manivelle  A crémaillère 
pour  tendre  l’arc  et  amener  la  corde  à un  cran  de  repos,  l’no 
gâchette  permettait  de  faire  partir  la  corde  et  de  lancer  la 
flèche  qui  était  animée  d’une  vitesse  suffisante  pour  percer 
les  armures  défensives  de  cette  époque. 

.\u  moyen  âge.  les  armes  en  usage  étaient  donc,  pour  le 
combat  corps  à corps,  la  pique  ou  la  lanco  et  le  sabre  ou 
l’épée,  et  pour  le  combat  à distance,  l’arc  avec  la  flèche  ou 
l’arbalette  avec  le  carreau.  Mais,  A celle  époque,  une  décou- 
verte, dont  l’auteur  n'est  pas  connu  d’une  manière  certaine, 
vint  mettre  dans  les  mains  de  l’homme  un  ressort  bien  plus 
puissant  que  tous  ceux  qu'il  pü^sédall  dêjA,ct  amena  par  suite 
un  changement  radical  dans  rarmemcnl  cl  les  procédés  de 
combat.  Cette  découverte  est  celle  de  la  poudre  A canon  qui 
commença  A être  employée  vers  le  commencement  du 
3iiv«  siècle. 

Voici  en  quoi  consiste  le  ressort  contenu  dans  la  poudre  à 
canon.  Cette  poudre  est  un  piélange  infime  d’une  substance 
comburante,  le  salpêtre,  avec  deux  substances  combu$lib!e«, 
le  soufre  et  le  charbon  ; et  les  proportions  du  mélange  sont 
telles  que  ces  (rois  éléments  se  brûlent  en  totalité  et  presque 
instantanément.  Un  volume  de  poudre  solide  sc  transforme 
donc  instantanément  en  un  volume  gazeux  qui,  dilaté  par  la 
chaleur  de  la  combustion,  est  au  moins  deux  mille  fois  plus 
considérable  que  le  >olume  solide  qui  lui  a donné  naissance. 
Si  l'on  plaçait  sur  une  table  un  moneau  de  poudre  gros 
comme  un  dé,  par  exemple,  et  qu’on  y mit  le  feu,  on  ver- 
rait simplement  une  lueur  vive  et  une  grande  quantité  de 
fumée  ; mais  si  ce  dé  de  poudre  était  environné  d’une  enve- 
loppe épaisse  d’acier,  et  qu’un  des  côtés  de  celle  enveloppe 
fût  beaucoup  plus  mince  que  les  autres,  ce  dernier  côté  pour- 
rait être  détaché  et  projeté  au  loin  par  la  pression  des  gaz. 

L'nc  bouche  A feu  nous  représente  cctlc  enveloppe  de 
métul  renrermaut  une  certaine  quantité  de  potidre.  L’n  des 
côtés  de  l'enveloppe  est  remplacé  par  le  projectile.  Lorsque  la 
poudre  s’cnllammc,  la  pression  des  gaz  arrêtée  par  la  résis- 
tance de  rcQTcloppe  métallique,  agit  sur  le  projectile  qui  est 
dm;Sé  avec  une  grande  force  cl,  par  conséquent,  avec  une 
grande  vitesse. 

I.es  premières bouchesA  feu  n’oni  pas  été  autre  chose  qu’un 
tube  grossier,  légèrement  conique  à l’intérieur,  formé  d’an- 
neaux de  fer  forgé,  soudés  les  uns  aux  autres.  On  mellail  le 
f^u  à la  poudre,  comme  aujüUtd’hui  eucorc,  au  moyen  d'un 


petit  tube  très-mince  percé  dans  l’enveloppe  et  que  l'on  rem- 
plit de  poudre  ou  d’une  mèche  convenablement  préparée. 
I.e  projectile  était  une  boule  de  pierre  plus  ou  moins  bien 
(aillée. 

Dans  une  arme  aussi  imparfaite,  l'action  delà  poudre  était 
loin  d’être  utilisée,  et  le  projectile  n'avait  qu’une  portée 
Irès-courlo  et  tout  à fait  irrégulière.  Dès  le  commencement 
du  x\*  siècle,  de  notables  porfeclionnemenls  furent  réalisés 
dans  la  fabrication  et  le  tir  des  bouches  A feu.  Sous 
Charles  VII,  deux  frères,  justement  célèbres  par  les  services 
qu'ils  rendaient  à leur  pays,  les  frères  Rureau,  règlent  les  ca- 
libres et  rendent  leurs  canons  assez  puissants  et  assez  mobiles 
pour  en  faire  des  armes  véritablement  efficaces.  An  siège 
d'Orléans,  en  une  artillerie  de  près  de  quatre-vingts 

pièces,  servies  par  des  canonniers  commandés  par  huit  maî- 
tres expérimentés,  fit  beaucoup  de  mal  aux  Anglais,  dont  le 
général  en  chef,  le  comte  de  Salisbury,  fut  tué  par  un  boulet 
qui  lui  emporta  la  moitié  de  la  tête.  Charles  Vlli,  dans  son 
expédition  d’Italie,  emmena  avec  lui  une  artillerie  très-puis- 
sante, qui  lui  donna  une  supériorité  incontestable  dans  toute 
ses  upéralious  de  siège.  Mais  celte  artillerie,  déjA  si  remar- 
quable par  ses  effets  dans  l'attaque  et  la  défense  des  places, 
et  qui  obligeait  les  ingénieur  militaires  à changer  complète- 
ment leurs  systèmes  de  fortification,  était  trop  peu  mobile 
pour  servir  efficacement  sur  le  champ  de  bataille. 

Le  matin  du  combat,  on  amenait  péniblement  les  pièces 
aux  emplacements  jugés  les  plus  favorables;  elles  ne  bou- 
geaient plus'de  cette  position,  ne  pouvaient  pas  suivre  l’en- 
netni  dans  scs  mouvements,  et  devenaient  par  suite  trop  sou- 
vent imiUIes.  C'est  seulement  pendant  la  guerre  de  Trente  ans 
que  l'arlillorie  do  bataille  fait  un  pas  considérable,  dû  au 
génie  de  Custave  Adolphe,  qui  adopta  des  calibrt's  Irès-réduita 
et  rendit  sou  artillerie  tellement  légère  et  mobile,  qu’il  lui 
dut  sa  victoire  de  I.utzcn,  en  1632. 

Mais  déJA  on  s’était  préoccupé  de  créer  une  espèce  de  pe- 
tite arlillcrio  portative  pour  le  soldat  d’infanterie  ; cl,  en  ré- 
duisant de  plus  en  plus  les  dimensions  do  la  bouche  A feu, 
on  arriva  A créer  le  mousquet.  Dans  le  principe,  celle  arme 
n'élait  autre  chose  qu’un  tube  de  fer.  grossièrement  fixé  A 
une  crosse  de  bois,  permettant  au  soldat  de  l’appuyer  à son 
épaule,  (ifie  fourche  de  ter,  plantée  dans  le  sol,  supportait  le 
canon,  cl  le  fou  était  mis  arec  une  mèche  allumée,  comme 
dans  les  pièces  d'artillerie. 

(‘.elle  arme  se'pcrfectionna  assez  rapidement  : d'im  côté, 
par  une  meilleure  fabrication  du  canon  qui  devint  plus  résis- 
taul,  plus  léger  et  d'un  moindre  calibre  ; de  l'autre,  par  la 
manière  d'enflammer  la  poudre.  A la  mèche,  on  substitua 
d’abord  la  pierre  à fusil  ou  silex,  qui  détachait  d’un  fusil  d’a- 
cier, tournant  avec  rapidité,  des  étincelles  qui  tombaient  sur 
la  poudre  contenue  dans  un  bassinet  et  communiquant  avec 
Tâme  du  canon  par  une  fine  lumière.  Le  fusil  tournant  fut 
remplacé  par  une  lame  d'acier  recouvrant  le  bassinet  et  pou- 
vant sc  soulever  au  moyen  d'une  charnière  maintenue  par  un 
ressort.  La  pierre,  tenue  entre  les  mâchoires  d'un  chien,  s’a- 
battait {Hir  la  détente  d'un  ressort;  celui-ci  était  mis  en  mou- 
vcinenl  par  1a  pression  du  doigt  sur  la  gâchette.  Eu  frappant 
et  en  ouvrant  la  lame  d'ader  qui  recouvrait  le  bassinet,  elle 
détachait  des  étincelles  qui  enflammaient  la  poudre, 
j Celle  arme,  appelée  d'abord  mousquet  A fusil,  ne  conserva 
I que  ce  dernier  nom  de  fusil.  Elle  était  devenue  d’un  usage 
habituel  duus  les  troupes  d'infaulerie  ail  commèücëmâQt  àù 
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rùgne  de  l«ouÎ9  XIV,  mais  elle  n'étail  efRcace  que  pour  le  corn* 
bal  éloigoé.  Pour  le  combat  corps  à corps,  on  avait  conservé 
des  soldats  armés  de  piques,  cl,  A Rocioix,  gu  1843,  l’infan- 
terie française  était  composée  par  moitié  de  piquiers  cl  de 
mousquetaires.  Louvois  introduisit  la  baïonnette  et  Vauban.cn 
perfectionnant  le  système  d'attache  de  cette  baïonneUc  et 
quelques  détails  de  l’arme,  créa  \éritablt'mcnl  le  fusil.  Frc- 
déric  II  changea  la  baguetto  de  bois  en  baguollo  do  fer, 
ce  qui  permit  de  charger  deux  fois  plus  vite,  et  l'arme  re^ta 
ce  que  nous  l'avons  vue  jusqu’en  1840.  A cette  époque,  l’em- 
ploi de  la  poudre  fulminunlo  permit  de  mettre  le  feu  avec 
plus  de  rapidité  et  de  sécurité.  L'artillerie,  de  son  cAté,  s'était 
aussi  pertoctionnée,  elle  était  devenue  plus  mobile.  Fri'dé- 
rie  11  avait  créé  rarlillcric  à cheval,  et,  eu  France,  grAce  à 
(iribeauval,  les  calibres  étaient  mieux  déterminés,  soit  {unir 
les  batailles,  soit  pour  les  opérations  de  siège  ; elle  était  mieux 
attelée,  son  personnel  était  plus  instruit.  Mais  tous  ces  per- 
fectionnements n’étaient  au  fond  que  des  perrectiomiemcnls 
de  détail. Tolloétait  donc  la  situation  de  nos  armes  de  guerre, 
lorsqu’une  révolution  véritable , duc  A une  connaissance 
plus  complète  et  plus  exacte  des  lois  de  la  balistique,  vint 
augmenter  singulièrement  la  puissance  de  nos  armes  A feu,  et 
permit  de  créer  celles  que  nous  avons  aujourd'hui  entre  les 
mains. 

Pour  bien  connaître  l'arme  actuelle  et  lo  parti  que  l'on  en 
peut  tirer,  il  est  nécessaire  de  nous  rendre  un  compte  exact 
du  phénomène  du  mouvement  d’un  projectile  dans  l’atmo- 
sphère. Prenons  un  canon  d’un  calibre  quelconque  ; au  fond 
noua  plaçons  une  certaine  quantité  de  poudre  à laquelle  on 
mettra  le  feu  par  une  lumière,  par-dessus  la  poudre  le  pro- 
jectile, qui  est  uue  sphère  de  fonte  de  fer  ou  de  plomb. 
Lorsque  la  poudre  s'enflamme,  le  pnüjectile  est  poussé  par 
les  gax  pendant  tout  son  parcours  dons  le  canon, et  à sa  sortie 
il  se  trouve  lancé  dans  l'air  avec  une  vitesse  considérable. 
Si  le  projectile  n'étail  pas  soumU  A d'autres  forces  que  celle 
qui  provient  de  la  détente  des  gux  de  la  poudre,  il  s'échap- 
perait suivant  une  ligne  droite  indétlnic  ; mais  lu  pesanteur 
tend  à le  faire  tomber  sans  cesse  vers  la  terre,  et  il  décrira 
une  trajectoire  courbe  ayant  la  forme  parabolique,  (/est  ainsi 
que  le  phénomène  se  passerait  dans  le  vide,  mais  dans  l’air 
il  en  est  autrement.  L’air  est  un  milieu  résistant  qui.  frappé 
avec  une  grande  vitesse,  peut  opposer  une  très-notable  résis- 
tance. On  B vu  des  ouragans  briser  des  arbres  énormes,  en- 
lever au  loin  des  toiture',  renverser  des  maisons,  et  cepen- 
dant la  vitesse  d'un  vent  aussi  destructeur  u'est  A peu  près 
que  de  SO  é 40  mètres  par  oeconde.  Or,  nos  projectiles  reçoi- 
vent de  la  poudre  une  vite.^sc  au  moins  dix  fois  plus  considé- 
rable. Us  frappent  donc  l’air  avec  une  très-grande  force,  d’où 
résulte  un  rroIlcrDenl  dont  l'énergie,  indiquée  parte  sinie- 
menl  du  projectile,  réduit  la  portée  d'une  manière  considé- 
rable. Bien  que  la  loi  de  la  résistance  de  l’air  ne  soit  pas  con- 
nue pour  les  iKs-graiides  vitesses,  cependant,  en  combinant 
des  calculs  approximatifs  avec  de  iiumbrcuses  expériences, 
on  parvient  à tracer  d'une  manière  sufüsaminunt  exacte  la 
(rajectoiro  d’un  boulet  ou  d'une  balle  dans  l'atmosphère. 

Malheureusement  celle  courbe,  exactement  déterminée, 
n'est  pas  à beaucoup  près  suivie  par  le  projectile,  cl  voici  les 
deux  causes  qui  l’écartent  de  la  voie  : l”  le  boulet,  pour  entrer 
facilement  dans  l Ame  du  canon,  surtout  lorsque  celui-ci  est 
uü  pou  encrassé,  doit  avoir  un  diamètre  un  peu  moindre  que 
celui  do  l'Ame.  Cette  diiTérencc,  qui  laisse  un  vide  entre 


r<1me  et  le  projectile,  se  nomme  lo  vent.  Lorsque  le  boulet 
po.ve  sur  le  canon,  le  vent  est  tout  entier  A la  partie  supé- 
rieure. Cne  partie  des  gar  de  la  poudre  s'échappe  par  cet  inter- 
valle sans  agir  sur  le  boulet,  ce  qui  est  une  perle  pour  la 
vitesse;  mois  l'efTorl  du  gnr  ne  porte  plus  exactement  sur  le 
rentre  du  projectile.  Celui-ei  est  lancé  en  ballottant  dans  l'in- 
térieur de  l’Ame,  et  finalement  s’échappe  du  canon,  non  pas 
suivant  son  axe,  mais  suivant  une  direction  quelconque  qui 
dépend  de  celle  du  dernier  balleinenl.  De  sorte  que  le  pro- 
jectile porte  tanlùt  A gauche,  tantôt  A droite,  en  haut,  en  bas, 
sans  qu’il  soit  possible  de  prévoir  ni  le  sens,  ni  la  grandeur 
do  la  déviation.  2*  Le  projectile,  ausMtôl  qu’il  frotte  dans 
l'air,  tourne  sur  lui-même  et  dans  un  sens  quelconque,  par 
suite  du  défaut  d'homogénéité  et  de  sphéricité,  et  de  la  ma- 
nière dont  l’impulsion  lui  est  donnée.  S'il  tournait  sur  lui- 
mémo  dans  un  sens  exactement  perpendiculaire  A 1a  direction 
de  sa  trajectoire,  II  ne  quitterait  pas  cetto  direction;  mais 
comme  il  tourne  daus  un  sens  quelconque,  le  froltcmenl  dam 
l’air  inégalement  comprimé  par  ce  mouvement  de  transla- 
tion du  projectile  le  fait  dé\ier  du  côté  opposé  Acelui  vi-r 
lequel  il  tourne. 

Il  résulte  donc  de  ces  deux  causes  de  déviation,  causes 
qui  tantôt  s'ajoutent,  lanlOl  se  corrigent,  sans  qu’on  puisse 
savoir  do  quelle  manière  et  en  quelle  quantité,  il  ré 
suite,  dis-jè,  que  le  tir  du  fusil  et  du  canon  devenait  tout 
A fait  incertain  au  delà  d'une  distance  beaucoup  plus  courte 
que  celle  de  la  portée.  Ainsi  avec  un  fusil  A percussion  et  A 
balle  sphérique,  dont  la  portée  efficace  était  au  moins  de 
8D0  A 1000  mètres,  il  était  impossible  d'atteindre  avec  certi- 
tude un  but  de  la  dimension  d’un  homme  placé  à plus  de 
150  mètres.  Il  fallait  trouver  un  remède  à ces  défauts  ai 
graves,  qui  eulevaieni,  par  l'incertitude  absolue  du  tir,  leur 
eflicacité  A des  armes  capables  d’une  longue  portée. 

On  eut  l'idée  de  profiter  de  la  malléabilité  du  plomb  pour 
forcer  la  balle  et  l’obliger  à se  mouler  dans  des  rayures  courbes 
parcourant  l'intérieur  de  IMme  du  canon.  On  détermina  de 
la  sorte  une  rotation  du  projectile  autour  de  sou  axe  paral- 
lèle A la  trajectoire;  mais  ce  mode  de  diargcnlent  est  im- 
praticable sur  un  champ  de  bataille,  surtout  pour  les  feux 
d'ensemble  et  A commandement.  De  plus  la  balle  se  défor- 
mait, et  les  déviations  dues  au  frottement  dans  l'air  étaient 
plus  grandes.  On  imaginadivers  procédés  plus  ou  moins  ingé- 
nieux pour  arriver  au  forcement  pratique  de  la  balle;  mais 
• la  véritable  solution  du  problème  a été  trouvée  le  jour  où 
l'on  eut  l’idée  de  charger  l'arme  par  la  culasse.  Le  forcement 
s’obtient  avec  la  plus  grande  facilité  en  introduisant  le  pro- 
jectile mou,  en  plomb  ou  enveloppé  de  plomb,  dans  une 
chambre  un  peu  plus  évasée  que  le  reste  du  canon.  Les  gax 
de  la  poudre,  en  chassant  le  projectile,  le  moulent  dans  les 
rayures  et  lui  impriment  le  mouvement  de  rotation  conve- 
nable et  le  maximum  de  vitesse,  ilcslait  A déterminer  la  forme 
du  projectile. 

La  sphère  frotte  avec  une  grande  intensité  dans  l’air,  et 
rexpériCQcc  ainsi  que  le  calcul  démontrent  que  le  mini- 
mum de  ta  résistance  opposée  par  un  milieu  au  mobile 
qui  le  traverse  correspond  à une  forme  allongée  et  antérieu- 
rement arrondie  de  ce  mobile.  On  put,  grâce  au  forcement  e 
A la  vitesse  énorme  de  rotation  résultant  de  la  rayure  du 
canon,  adopter  cette  forme  allongée,  et  l’on  vit  aussitôt  U 
portée  des  projectiles  cylindro-coniques  augmenter  du  triple. 
11  a donc  suffi  d’une  modification  dans  le  mode  de  charge* 
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mcnl,  de  remploi  des  rayures  eldcs  projectiles  cylindro-coni- 
qucs  pour  amener  les  résultats  suirants  : portée  augmentée 
du  triple;  trajectoire  théorique  parcourue  réellement  cl  con* 
itamment  par  ce  projectile,  ce  qui  permet  de  viser  avec  jus- 
tesse à toutes  les  distances;  rapidité  plus  grande  du  feu.  Il 
est  plus  facile  aujourd'hui  à un  tireur  moyennement  exercé 
d'atteindre  un  homme  à 600  mètres,  avec  le  fusil  actuel, 
qu'autrefois  à 150  avec  l'anciemie  arme. 

Cette  augmentation  considérable  de  puissance  constitue 
donc  une  révolution  dans  larmement  tout  à fait  semblable  à 
celle  qui  fut  la  conséquence  de  la  découverte  de  la  poudre  à 
canon  et  de  la  substitution  de  son  ressort  A celui  des  l>andes 
d'acier  de  l'arc. 

Aujourd'hui  notre  fusil  est  une  arme  se  chargeant  par  1a 
culasse,  lançant  une  balle  de  25  grammes  de  plomb,  du  dia- 
mètre de  11  millimètres,  et  de  26  millimètres  de  longueur; 
celte  balle,  tirée  avec  près  de  5 grammes  de  poudre,  est 
animée  d'une  vitesse  de  translation  de  620  mètres  par  se- 
conde à la  sortie  du  canon,  et  sa  vitesse  de  rotation  est  à peu 
près  de  800  tours  en  une  seconde. 

On  peut  dire  que  celte  arme  est  parfaite,  ou  du  moins, 
qu  elle  se  compose  de  deux  parties  dont  l'une,  comprenant 
le  canon,  la  charge  de  poudre,  le  projectile,  est  parfaite,  et 
dont  l’autre,  moyen  de  fermeture  et  procédé  pour  mettre  le 
feu  6 la  charge,  pourra  subir  des  modifications  et  perfeciion- 
nements.  I.a  première  partie,  canon,  ctiarge,  etc.,  dépend 
uniquement  de  la  force  musculaire  de  l’homme.  On  démontre 
par  de  nombreuses  expériences  que  la  trajectoire  réelle  la 
plus  exactement  idenliqueavoe  1a  trajectoire  théorique  corres- 
pond à une  charge  dont  la  poudre,  le  projectile,  sont  dans  les 
rapports  que  l'on  a,  bien  entendu,  appliqués  au  fusil  actuel. 
On  a ensuite  donné  au  fusil  le  poids  maximum  correspondant 
6 la  force  musculaire  d’un  homme  de  taille  moyenne,  obligé 
de  manier  son  arme  longtemps  et  facilement  ; ce  poids,  6 ki- 
logrammes environ,  étant  déterminé,  on  a dû  prendre  pour 
la  charge  une  quantité  do  poudre  telle  que  le  recul  ne  devint 
pas  insupportable,  et  celte  charge  adoptée,  toutes  les  autres 
dimensions  de  l'arme  en  ont  été  la  conséquence.  On  voit  donc 
que  rien  n'est  arbitraire  dans  ce  fusil  et  que  tant  que 
l'homme  no  changera  pas  il  ne  pourra  pas  changer  lui- 
même.  Uuant  au  procédé  d’obturation, de  communication  du 
feu  et  de  construction  de  la  cartouche,  il  est  probable  qu'ils  se 
simpUOcronl  et  se  perfectionneront.  Mais  dans  l'état  actuel 
de  nos  connaissances  mécaniques,  c’est  encore  l’arme  qui 
préseute  en  moyenne  le  moins  d’inconvénients. 

Nous  ne  parlerons  pas  de  l'artillerie  actuelle,  parce  que  nos 
pièces  de  bataille  n'ont  pas  encore  de  type  arrêté.  L'nc  partie 
de  notre  artillerie  se  charge  par  la  cula&sc;  mais  une  autre 
partie  se  charge  encore  par  la  bouche,  en  employant  toute- 
fois le  projectile  oblong  muni  d’ailettes  do  sine,  qui,  au 
moyen  des  rayures  de  IMme  dans  lesquelles  elles  se  guident, 
impriment  au  boulet  la  viiesst^  de  rotation  convenable  et  une 
rectitude  de  trajectoire  sufGsante. 

Ainsi  dune  aujourd'hui  les  armes  dont  nous  nous  servons 
dans  les  combats  sont  : 

Pour  le  combat  corps  à corps  : le  fusil  armée  do  sa  baïoouettc 
remplaçant  l'ancienne  pique,  le  sabre  et  la  lance. 

Pour  le  combat  6 distance  : le  fusil  et  le  canon. 
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Iji  production  de  la  chaleur  chez  l'homme  et  les  êtres  ani- 
més est  un  fait  universellement  constaté  : dès  la  plus  haute 
antiquité  il  a été  reconnu  et  apprécié  à sa  juste  importance. 

Si  il  y avait  un  reproche  à faire  aux  anciens,  ce  serait  d avoir 
exagéré  plutôt  qu’amoindri  celte  importance,  car,  dès  l'ori- 
gine, ils  ont  coufondu  dans  leur  langage  la  chaleur  avec  le 
principe  vital,  et  le  froid  avec  la  cause  de  la  mort. 

Mois  l'homme  ne  so  contente  pas  d'observer;  il  veut  expli- 
quer CG  qu'il  voit.  Or,  lorsqu’il  s'est  agi  de  passer  du  fait  à 
l'explicaiioii  de  la  chaleur  vitale,  de  remonter  du  phénomène 
à ses  causes,  les  opinions  les  plus  diverses  se  sont  donné  car- 
rière* Il  serait  inutile  de  faire  ici  I histoire  détaillée  de  ces 
opinions,  cl  de  les  suivre  pas  à pas  à travers  la  série  des 
temps.  .Nous  devons  nous  contenter  d'en  donner  une  vue  gé- 
nérale ci  philosophique. 

Comme  toutes  les  questions  scientifiques  celle  de  la 
chaleur  animale  a traversé  deux  phases  : i*  la  phase  des 
hypothèses^  2'^  la  phase  des  e-jrpénences.  L'iiomme  procède  tou- 
jours de  même  ; lorsque  scs  sens  lui  ont  permis  de  constater 
certains  phénomènes,  son  esprit  s'on  fuit  une  idée  cl  bAtil 
d’abord  une  hypothèse  sur  leur  cause.  Mais  l'esprit  scien- 
liüque  ne  saurait  sc  contenter  de  cette  hypothèse  ou  de  rette 
intcrpriHalion  prématurée  ; il  faut  en  donner  une  démonstra- 
tion immédiate  A 1 aide  d'expériences  ou  l'attendre  quand  les 
moyens  de  la  produire  n'existent  pas  encore. 

Les  hypothèses  sur  l'origine  de  la  chaleur  animale  remon- 
tent au  berceau  de  la  médecine.  Les  premières  sont  des  hypo* 
thèses  vitalistes.  La  chaleur  auimale  fut  d’abord  attribuée  A 
uno  cause  innée  : la  vie  entretenait  selon  les  anciens  l’exis- 
tence d'un  foyer  do  chaleur  indispensable  a sa  continuation. 
C’est  dans  le  cœur  que  ce  foyer  sc  trouvait  placé,  et  il  faisait, 
suivant  Platon,  bouillonner  le  sang;  pour  Aristote,  il  avait 
son  siège  dans  le  ventricule  droit  du'cœur,  pour  Galien  dans  lo 
ventricule  gauche.  Ces  idées  régnèrent  dans  la  science  pendant 
des  siècles;  cl,  aussi  longtemps  que  les  idées  galéniques 
dominèrent  la  médecine,  on  répéta  que  le  cœur  était  le  foyer 
de  la  chaleur  vitale.  Faut-il  voir  uno  relation  entre  ces  idées 
physiologiques  et  les  Actions  poétiques  ou  les  légendes  figu- 
rées qui  nous  montrent  encore  des  cœurs  entlammés,  recé- 
lant  en  eux  toute  la  chaleur  des  passions  7 
Bien  plus  tard,  vers  l'époque  de  la  renaissance,  lorsque  le 
galénisme  toml)a,  l’esprit  de  libre  examen  s'introduisit  peu 
A peu  dans  la  science.  On  ne  se  contenta  plus  de  jurer  sur  1a 
parole  du  maître,  et  d autres  interprétât iorie  se  produisirent. Ce 
furent  les  hypothèses  chimiques  qui  d’abord  apparurent.  Les 
chimiMres  du  temps,  frappés  deadégagemenls  de  chaleur  qui 
accompagnent  l'action  des  corps  les  uns  sur  les  autres,  altri- 
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huèrent  les  phénomènes  de  calorification  animale  à des  ac- 
tions de  même  nature  que  les  actions  chimiques.  Van  Hel- 
montadmil  le  mélange  opéré  dans  le  cceur  du  soutre  ot  du  sel 
volatil  du  sang  ; ranatomisle  français  Dubois^  plus  connu  sous 
aon  nom  latinisé  de  Sylvius,  regardait  la  chaleur  de  l'orga- 
nisme  comme  engendrée  par  lo  mélange  et  rcfTervescence 
des  humeurs,  par  la  rencontre  du  sing  cl  du  chyle.  Beaucoup 
d’autres  hommes  éminents  du  temps  partagèrent  ces  opinions 
plus  ou  moins  modifiées,  et  furent  ainsi  les  précurseurs  des 
théories  chimiques  modernes.  Les  iatro-mécanidens  produisi- 
rent aussi  leurs  explications.  Pour  ceux-ci,  parmi  lesquels  nous 
citerons  J.  del  Papa,  Martine,  Haies,  Hoerhaave  et  peut-être 
Haller,  la  chaleur  provenait  des  mouvements  qui  s'accomplis- 
sent continuellement  dans  Torganisme  : mouvements  muscu- 
laires. mouvements  circulatoires;  ceux-ci  s’accompagnant  de 
frottements,  ces  frotlemenls  pouvaient  à leur  tour  devenir  une 
source  suffisante  d’élévation  de  température. 

Mois  CO  n'élaicnl  encore  là  que  de  pures  hypothèses.  C'est  au 
siècle  dernier  seulement  que  la  question  a quitté  celte  voie 
périlleuse  et  est  entrée  dans  celle  de  l’expérimentation.  Non  pas 
que  je  veuille  dire  par  làque  les  hypothèses  doivent  être  reje- 
tées de  la  science.  La  science  s'en  sert  au  contraire  comme  d'un 
instrument  do  recherche,  comme  d'un  moyen  de  parvenir  à la 
vérité.  Ce  qui  est  illégitime,  c’est  rhypolhèsc  stérilo,  qui  ne 
cherche  pas  sa  sanction  dans  l’expérience,  qui  croit  se  suffire 
à elle-même;  mais  non  celle  qui  so  fait  irivestigotrico,  pro- 
motrice de  vérifications,  provocatrice  de  recherches  et  d’expé- 
rimentations, et  qui  n’est,  suivant  rexpression  de  Bacon, 
• qu’une  idée  anticipée  ».  Boerhaave  tenta,  u«  des  premiers,  de 
donner  à la  théorie  do  la  chaleur  animale  une  sanction  expé- 
rimentale. Peusant  que  la  chalouranimalo  provenait  du  con- 
flit des  humeurs  et  croyant,  à l'exemple  d Aristote,  que  Pair 
do  la  respiration  n'avait  d'autre  rôle  que  de  rafraichtr  le  sang 
trop  échauiïé,  ü s’adressa  à Fahrenheit  pour  vérifier  expéri- 
mentalement  quelques  conséquences  do  cette  manière  de 
voir. 

Si  la  question  de  la  chaleur  animale  est  entrée  si  tord  dam 
>-1  véritable  voie  expérimentale,  c'est  que  les  physiologistes 
l'avaient  pas  à leur  disposition  les  inslrumonls  Ihermomé- 
‘îques  nécessaires  aux  expériences.  La  physiologie  n'élaril  que 
1 1 physique  des  êtres  vivants,  il  fallut  attendre  les  progrès 
’e  la  physique  générale.  Le  siècle  dernier  a amené  avec  lui 
es  progrès,  cl  fourni  aux  physiologistes  les  moyens  d’aborder 
plus  utilement  le  problème  qui  nous  occupe. 

On  a vu,  depuis  lors,  la  science  poursuivre  la  vérification 
expérimentale  des  trois  points  de  vue  sous  lesquels  la  ques- 
tion avait  été  déjà  envisagée.  L'explication  vitaliste, l’explica- 
lion  mécanique  et  l'explication  chimique,  ont  été  de  nouveau 
proposées  pour  rendre  compte  de  la  chaleur  animale.  Brodie 
■t  Chossat  ont  cherché  A rattacher  la  production  do  la  cha- 
leur à une  influence  vitale.  Hunier,  croyant  également  que 
la  chaleur  avait  sa  source  dans  une  force  spéciale  A Têtre  vi- 
vant, admettait  que  • la  cause  inconnue  de  celle  chaleur  vitale 
est  la  même  quo  celle  qui  maintient  la  vie  dans  tout  l’orga- 
nisme. n .Seulement,  tandis  que  Hunier  plaçait  dans  l’eito- 
mac  le  siège  de  celte  force,  Brodie  et  Chossat  i’atlribuaîcnt 
à l'ensemble  du  système  nerveux.  Mais  peu  à peu  ces  idées 
vitalistes,  de  même  que  d’autres  idées  ou  théories  méca- 
niques qu’il  n'est  pas  nécessaire  de  mentionner  ici,  ont 
perdu  du  lorrain  cl  ont  fait  place  aux  idées  chimiques, 
i^ricgllcy,  Cravvford,  Lavoisier  virent  l’analogie  qui  existe 
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entre  la  combustion  et  la  respiration,  et  ils  soulinront 
que  celle  dernière  fonction  est  la  source  de  la  chaleur  ani- 
male. Aujourd'hui,  la  théorie  chimique  de  Lavoisier  est  la 
ecule  qui  soit  restée  debout,  et  c'est  autour  d'cllo  quo  se 
; groupent  toutes  les  expériences  et  tous  ks  cITorts  des  physiolo- 
gistes et  des  chimistes.  C'est  pourquoi  nous  allons  indiquer  4 
grands  traits  les  données  générales  de  celle  théorie,  et  voir 
dans  quelle  mesure  elle  explique  les  faits  physiologiques 
actuellement  connus. 

Lavoisier,  en  1777,  montra  par  des  expériences  célèbres  les 
relations  étroites  qui  exiilenl  entre  les  phénomènes  do  la  res- 
piration et  ceux  d'une  combustion  véritable.  I.a  respiration  est 
pour  lui  une  combustion  vive  ou  lente,  dans  laquelle  la 
substance  même  de  l'animal,  le  sang,  fournit  le  combustible, 
carbone  et  hydrogène,  tandis  que  l'air  de  TalmospUère  rour>» 
uil  l'élément  comburant,  l'oxygène. 

Et  d'abord,  quel  est  le  siège  précis  do  cotte  combustion 
respiratoire  7 

Lavoisier,  sans  s'être  expliqué  d'une  façon  catégorique  sur 
, ce  point,  a néanmoins  incliné  vers  l'opinion  que  ce  pourrait 
j êire  lo  poumon.  Celle  opinion  a d'abord  régné  exclusivement, 
{ mais  plus  tard  robscrvalion  des  faits  et  les  expériences  ne  la 
Justifièrent  pas,  cl  l'on  peut  dire  qu'cHc  est  aujourd'hui  renver- 
sée. I.agrangu  lui  a i>orté  te  premier  coup,  en  avançant  quo, 

I si  la  théorie  était  vraie  et  si  toute  la  chaleur  du  corps  se  pro- 
duisait dans  le  poumon,  l'organo  no  pourrait  pas  résister  4 
uuc  telle  élévation  de  température,  qu'il  serait  désorganisé  ol 
détruit.  Spallanzaniavait  d'ailleurs  montré  que  la  respiration 
se  fait  par  la  peau  et  fournit  de  l’acide  carbonique  indépendam- 
ment du  poumon.  >Vi)llam  Edwards,  en  plongeant  une  gre- 
nuuiilo  dans  l'hydrogène,  recueillit,  après  quelque  temps  d'im- 
mersion, de  l’adde carbonique,  qui  ne  provenait  évidemment 
pas  de  la  combustion  pulmonaire  puisque  la  respiration  no 
s’opérait  plus  au  sein  de  ce  gaz.  Enfin,  Magnus,  ayant  extrait 
tes  gaz  du  sang,  annonça  que  l'oxygène  et  l’acide  carbonique 
existaient  dans  le  sang  et  ce  dernier  gaz  en  plus  forte  propor- 
tion dans  le  sang  veineux.  Ce  n'était  donc  pas  dans  le  pou- 
mon que  SC  formait  l'acide  carbonique  qui  est  expulsé  par  lui. 
On  admit  dès  lors  que  le  poumon  était  seulement  le  lieu  do 
rêchaiigc  des  gaz  et  que  la  combustion  s'accomplissait,  non 
pa^  exclusivement  dans  cet  organe,  mais  dans  les  capillaires 
généraux,  dans  l'organisme  tout  entier. 

Telle  est  la  conclusion  à laquelle  était  arrivé  Magnus  dans 
son  travail  sur  les  gaz  du  sang  publié  en  18A2.  Permettea- 
moi,  A ce  propos,  de  vous  rapporter  un  fait  qui  se  rattache  4 ce 
laboratoire  et  qui  vous  monlrera  combien,  A celle  époque,  Ici 
I idées  étaient  encore  peu  avancées  sur  ces  questions.  A son  ap- 
parition, le  travail  delMagmis  fut  attaqué  par  un  chimiste  con- 
sidérable, par  Cay-Lussac.  Si  la  combustion  sc  faisait  dans 
! les  capillaires  généraux,  le  sang  artériel  devait  renfermer 
j tout  l'oxygène  et  le  sang  veineux  no  devait  plus  en  contenir 
! qu'une lh;‘s-faibIcq<)antUé,ccgazayantôtébrùlédans  les  tissus 
' et  ne  pouvant  être  restitué  que  dans  le  poumon.  Loin  do  14, 
les  analyses  de  Magnus  décelaient  dans  le  ung  veineux  une 
quantité  d'oxygène  et  d'acide  carbonique  presque  égale  à cello 
quo  Ton  trouvait  dans  le  sang  artériel  ; il  y avait  seulement, 
d'après  les  calculs  de  Magnus,  un  léger  excès  dans  lo  rapport 
de  l'addc  carbonique  pour  lo  sang  veineux.  Mais  Gay-Lussac, 
reprenant  ks  chifTres  mêmes  des  expériences  do  Magnus  cl 
les  groupant  autrement  pour  eu  tirer  des  moyannet,  l^ouva, 
contrairement  A Magnus,  que  c’était  lo  sang  artériel  qui  ren- 
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fermait  plus  d'acide  carbonique  que  le  sang  roineux.  C'est  à 
l'Académie  des  sciences  que  (lar-Lussac  préseuta  sa  critique 
des  analyses  de  Magnus.  Magendie,  qui  était  pré^^ent  A la 
séance,  donna  lui-même  une  analyse  du  sang  d’oii  il  résulUiit 
que  c'élait  le  sang  artériel  et  non  le  sang  veineux  qui  avait 
fourni  le  plus  d’aride  carbonique.  <iav  Lu?iac,  de  concert  avec 
Magendie, résolurent  d’entreprendre  de  nouvelles  expériences 
sur  l'analyse  des  gaz  du  sang. 

J'étais,  à cotte  époque,  préparolcur  de  Magendie  ; les  c\pé> 
périences  furent  installées  ici  même  au  Collège  de  Franco, 
sous  la  direction  de  Magendie  cl  de  Gay-Lussac.  Des  circon- 
stances diverses  empêchèrent  ces  expériences  d’étre  ponrsui- 
vies.  .Néanmoins,  elles  amotu  rent  un  fait  nouveau  alors  et 
important  que  je  dois  signaler.  Du  sang  privé  d’oxygène, 
à l'aide  d’un  courant  d liydnigène  longtemps  prolongé,  ajanl 
été  abandonné  pendant  vingt-quatre  heures  à lui-même,  fc 
trouva  chargé  d'une  quantité  notable  d'adde  carbonique 
formé  dans  l'intervalle, au  sein  d’une  atmosphère  d’hydrogène  ; 
ce  qui  démontrait  bien  quêta  formation  de  l'acide  carbonique 
dans  te  sang  no  pouvait  être  dans  ce  ras  le  résultat  d’une 
combustion  directe. 

Sans  doute,  on  a Heu  do  s'étonner  aujourd’hui  desobjec 
lions  do  Gay-Lussac  et  de  Magendie.  Mais  c’est  qti'aufsi  les 
analyses  de  Magnus  étalent  loin  d’être  probantes  et  irrépro- 
chables. Agissant  sur  le  sang  à l'aide  du  \ide,  il  le  laissait 
séjourner  dans  les  appareils  trop  longtemps,  ce  qui  permet  lait 
aux  actions  chimiques  d'avoir  lieu  et  ce  qui  amenait  néccs- 
eairemciil  une  idenlincalion  entre  les  deux  sangs  d'autant 
plus  complète  que  rcxpéricncc  durait  plus  longtemps. 

Maintenant,  les  questiünà  d'analyses  dos  gaz  du  sang  sont 
devenues  simples,  susceptibles  d'une  grande  exactitude.  Los 
vues  de  Magnus  qui  ne  sont  au  fond  que  colles  de  Lagrange, 
de  William  Edwards,  etc.,  ont  été  établies  sinon  par  scs  expé* 
ricnces,au  moins  par  celles  de  ses  successeurs,  cl,  aujourd'hui, 
U est  prouvé  d'une  manière  indubitable  que  la  proportion 
d'oxygène  et  d'acide  carbonique  e^l  fort  différente  dans  les 
sangs  artériel  et  veineux  chez  l’animal  vivant,  cl  que  c'csl 
le  sang  veineux  qui  renferme  le  plus  d'acide  carbonique, 
c'cf(*A-dire  qui  est  le  plus  brillé.  D’où  résuKe  cette  consé- 
quence que  c'csl  bien  dont  le  système  capillaire  général  que 
se  fait  la  combustion  du  sang,  puisque  c'est  là  qu'il  so 
charge  d’acide  carbonique. 

Mais,  même  avec  cette  mndiflcalion  imporlantc  de  la  théorie 
respiratoire,  devons-nous  admettre  que  la  combustion  est  di- 
recte dans  l'organisme,  et  pouvons-nous  conclure  que,  dans 
les  capillaires  généraux,  par  exemple,  l'oxygène  amené  par  le 
sang  artériel  brûle  directement  le  carbone  et  l’hydrogène  du 
sang  ou  dos  tissus  pour  donner  naissance  à de  l'acide  carbo- 
nique et  à de  l'eau,  en  même  temps  que  so  produit  l'éléva- 
tion de  température  qui  acrail  la  conséquence  de  cette 
combustion  dircclc  7 

Personne  aujourd’hui  ne  saurait  nier  que  des  phénomènes 
de  combustion  chimique  se  passent  dans  Forganisme.  Cepen- 
dant les  chimistes  les  plus  éminents  ne  sont  pas  d'accord  sur 
la  détlnition  précise  et  la  nature  de  ces  combustions. 

Je  suis  de  ceux  qui  pensent  que  les  luis  physico-chimiques 
ne  sauraient  être  violées  dans  l’organisme  vivant  ; toutefois 
j'ai  eu  bien  «mveril  l'occasion  de  montrer  que  si  les  lois  chi- 
miques sont  immuable?,  les  pr  >cédés  chimiques  sont  variah'es 
et  peuvent  olfrir  dos  particularités  toiles  qu’ils  deviennent. 


dans  certains  cas,  des  procédés  physiologiques  tout  à fait  spé* 
ciaux. 

Pour  formuler  par  nnlicipalion  mon  opinion  sur  la  ques- 
tion importante  qui  nous  occupe,  je  dirai  que,  tout  en  recon- 
naissant en  principe  que  la  chaleur  animale  résulte  nécessai- 
rement des  actions  chimiques  de  l’organisme,  je  n’admets  pas 
comme  prouvé  qu’elle  s’engendre  par  un  procédé  de  combus- 
tion directe  comme  l'ont  avancé  certains  chimistes. 

On  avait  cru,  à l'époque  des  premières  déterminations  vo* 
lumétriques,  que  l'oxygène  absorbé  dans  la  respiration  était 
intégralement  transformé  en  acide  carbonique.  Plus  tard, 
des  recherches  plus  précises  ayant  prouvé  que  tout  l'oxygène 
n'étaîl  pas  représenté  dans  l’acide  carbonique,  on  supposa 
que  le  surplus  servait  à brûler  l'bydrogène.  Mais  c'csl  là, 
comme  le  font  observer  MM.  Régnault  et  Hciscl,  une  hypo- 
thèse bien  gratuite.  Elle  n’a  d'autre  raison  d’être  que  d'ex- 
pliquer un  déficit,  luI-mOme  hypoihélique. 

En  admettant  celte  combustion  directe  du  carbone  cl  de 
l’hydrogène,  Dulong  et  Desprclz  arrivèrent  à trouver  une  cor- 
respondance quantitative  complète  entre  la  chaleur  ainsi  pro- 
duite et  la  chaleur  animale,  et  à considérer,  par  suite,  cette 
action  chimiqu?  simple  comme  la  source  véritable  de  la  ca- 
loHficûtion.  La  véritication  ainsi  obtenue  ne  sufnt  pas  à faire 
adopter  les  prémisses  et  à légitimer  complètement  le  point  do 
départ.  MM.  RegnauU  et  Reiset  ne  voient  dans  cet  accord 
qu'une  coïncidence  fortuite,  insuffisante  pour  entraîner  la 
conviction. 

Vous  voyez,  messieurs,  ainsi  que  jo  vous  le  dbats,  que 
tous  les  chimistes  ne  sont  pas  d’accord  sur  lu  fomiulo  qu'il 
convient  de  donner  à la  théorie  de  la  combustion  dans  la 
production  de  la  chaleur  animale.  MM.  RegnauU  et  Reiset 
ont  bien  fait  ressortir  toute  la  complexité  d'un  pareil  phéno- 
mène. Non-seulement  il  faudrait  tenir  compte,  dans  celle 
question,  des  accroissements  de  température  dus  aux  oxyda- 
tions ou  combustions,  aux  fermentaltons,  mais  il  faudrait 
taire  intervenir  encore  les  variations  de  température  qui  pen- 
vent  résulter  des  changements  d'étal  des  corps  dans  1 orga- 
nisme, soit  qu’iiii  passent  de  l'état  solide  à l’état  liquide  ou 
de  l'état  liquide  à l'étal  gazeux,  etc. 

M.  Chcvreul  ne  pense  pas  non  plus  que  les  travaux  de 
Dulong  et  Desprclz  aient  résolu  la  question  chimique  de  la 
chaleur  animale. 

Quant  .à  moi,  messieurs,  il  ne  m'appartient  pas  d’èmcttre 
une  opinion  dans  la  question  chimique  des  combustions  orga- 
niques; je  ne  puis  qu’abriter  mes  doutes  derrière  les  grands 
noms  que  j'ai  précédemment  cités.  Toutefois  je  crois  devoir 
vous  signaler  en  terminant  quelques  objections  physiologiques 
à la  combustion  diroctc  sur  lesquelles  j’aurai  d'ailleurs  occa- 
sion plus  tard  de  revenir  avec  beaucoup  de  détail. 

Je  rappellerai  une  premièro  difllcullé  qui  m’a  été  suggérée 
par  mes  expériences  sur  la  section  du  grand  sympathique, 
dont  je  vous  ai  déjà  entretenu  dans  une  précédente  leçon  en 
vous  disant  que  l'observation  directe  montrait  que  Faugmen- 
tatioii  de  température  locale  coïncide  avec  une  diminniinn 
des  phénomènes  de  combustion  dans  le  sang  de  In  région. 

J'ajoutais  qu’il  y avait  môme  là  un  phénomène  initial  de  ca- 
] lorillralion,  dont  la  vascularisation  des  parties  ne  devait  être 
\ que  la  conséquence.  — Depuis  mes  premières  expériences, 
j d'autres  expérimentateurs  ont  observé  les  mêmes  fuit». 

J l'n  antre  exemple  du  nu'mc  genre  sc  montre  si  Fon  expé- 
1 rimentc  sur  la  glande  sous-maxillaire  et  si  1 on  provoque  la 
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sécrétion  en  excilanl  la  corde  du  tpnpan  : la  circulation  de* 
vient  alors  plus  active  et  la  température  du  sang  plus  éle- 
vée. Lt,  cependant»  la  formation  d'acidc  carbonique  dans  le 
sang  veineuv  de  la  glande  est  à ce  mf>menl  réduite  à son 
minimum. 

Il  est  vrai  qu*d  côté  de  ces  faits»  qui  sont  encore  à expliquer 
et  qui  paraissent  contradictoires  avec  la  théorie  de  la  rombus* 
lion  directe,  il  en  est  d'autres  qui  seraient  en  harmonie  par- 
faite avec  elle.  Le  sang  veineux  sortant  d un  muscle  en  am- 
traclion»  par  exemple,  ne  cotitienf  presque  plus  d’oxygène,  il 
est  noir  ; la  combustion  ici  plus  complète  parullrail  rendre 
compte  de  l'élévation  de  lempéralure  dans  l urganecidu  tra- 
vail mécanique  développé.  Mais  comment  être  satisfait  de 
rexplication  de  la  production  de  chaleur  dans  les  muscles 
par  la  combustion  du  sang,  tandis  que  dans  les  glandes  le 
même  phénomène  se  produit  dans  des  conditions  tout  oppo- 
sées? 

En  résumé,  la  théorie  de  Lavoisier  nVst  pus  précisée 
daus  une  formule  dédnitive.  La  théorie  de  l.i  combus- 
tion directe  laisse  des  faits  inexpliqués , des  objections 
non  résolues  et  beaucoup  de  lacunes.  Prise  dans  son  sens 
général,  elle  est  incontestablement  vraie.  Elle  est  inatta- 
quable lorsqn‘ellc  prétend  que  la  respiration  et  la  caloiitica- 
tion  sont  des  faits  physico-chimiques  soumis  aux  lois  ordi- 
naires de  la  physique  et  de  la  chimie  générales  ; mais  elle 
prête  le  flanc  aux  objections  les  plus  graves  si  on  veut  lui 
faire  dire  que  ces  actions  n'ont  rien  de  spécial  dans  leurs 
procédés  et  sont  aussi  simples  dans  un  animal  que  dans  un 
foyer  ordinaire.  Pour  résoudre  un  problème  d'une  aussi 
grande  complexité,  il  faudrait  attaquer  le  pliénomèiic  élé- 
meutairement  d'abord  dans  le  sang,  puis  dans  chaque  organe 
et  chaque  tissu  successivement.  Mais  ce  sont  U des  questions 
de  la  plus  grande  difllculté  qui  exigent  des  cxfiéricnces  phy- 
siques et  chimiques  d’une  grande  délicatesse  exécutées  dans 
des  conditions  physiologiques  In’s-bicn  déteroiinéos.  — Je 
dirai  qu’ici  la  pbyiiulogic  doit  primer  la  chimie  en  ce  sens 
que  si  les  explications  chimico-physiques  sont  les  seules  qui 
conviennent  aux  phénomènes  de  la  chaleur  animale,  elles 
no  sauraient  être  données  qu’après  la  connaissance  préalable 
des  conditions  physiologiques  exactes  dans  lesquelles  ces  phé- 
nomènes s'accomplissent.  C’csl  cette  dernière  partie  du  pro- 
blème qui  nous  incombe  et  que  nous  nous  cfTorccrons  d'élu- 
cider dans  le  cours  des  leçons  qui  vont  suivre. 

IV 

IA  leaPKftATCRF.  DU  SASf..  — mSTOXIQCK  Dts  EXPfaiRXCE,^ 
PEPnS  II.SI4.F.R  iUSQU’EN  1872. 

Dans  la  dernière  séance,  nous  vous  avons  exposé  luccinc- 
tement  rhistorique  des  opinions  ou  des  hypothèses  émises 
sur  les  causes  de  la  chaleur  animale,  et  nous  avons  vu  que 
l’opinion  qui  avait  prévalu  est  celle  de  la  combustion  chi- 
mique considérée  comme  cause  de  la  caloriflcaUon.  Mais  je 
vous  ai  dit  de  plus  que  cette  question,  suivant  l'évolution 
scientiâque  naturelle,  tendait  par  scs  progri‘s  à passer  de  la 
région  des  hypothèses  dans  le  domaine  de  l’expérimentation, 
où  nous  avons  maintenant  à la  poursuivre. 

Je  pourrais,  à ce  sujet,  me  borner  ô vous  donner  l'état  actuel 
de  U science  et  & vous  signaler  d'une  manière  abrégée  les 


résultats  obtenus  par  les  expérimentateurs  nos  devanciers. 
Ecla  pourrait  suflire,  sans  doute,  pour  un  autre  enseigne- 
ment que  le  nôtre.  Mais  ici  notre  rôle  est  surtout  de  vous 
initier  A la  méthode  expérimentale  d’investigation  dans  la 
médecine.  Cosl  pourquoi  Une  sera  pas  sans  intérêt  de  rap- 
porter tous  les  ctforts  de  ceux  qui  nous  ont  précédés  dans  la 
même  étude,  cl  de  faire  connaître  les  dUticultés  qu’ils  ont 
rencontrées,  les  cause^d  erreur  dans  lesquelles  Us  sont  li^mbés, 
et  les  échelons  qui  nous  ont  amenés  graiiuelicmcnt  au  point 
où  nous  en  somme?.  En  suivant  I historiquc  de  ce  problème, 
nous  sentirons  mieux  rimpoplaiice  de  l'expérimentation  et 
noua  verrons  les  progrès  s'accomplir  dans  la  connaissance  de 
ta  vérité  A mesure  que  des  perfectionnements  s’introduiront 
dans  les  procédés  d'expérimentation,  Cest  dans  l'expérimen- 
tation, en  effet,  que  nous  devons  trouver  le  sculm/cnum  sur 
lequel  nous  puissions  fonder  nos  théories. 

La  température  du  sang  a dù  attirer  tout  d'abord  l’attention 
des  expérimentateurs.  Ce  liquide  sans  cesse  en  mouvement  a 
pour  effet  nécessaire  de  dUlribuer  la  chaleur  daus  le  corps 
vivant.  Mais  le  sang  n'est  pas  un  liquide  unique,  homogène, 

I partout  de  même  composition,  présentant  partout  les  mêmes 
qualités  physiques.  Il  faut  par  conséquent  le  considérer  à 
part  dans  les  différents  déparlements  organiques. 

I.a  première  distinction  qui  se  présente  sous  ce  rapport 
est  celle  des  artères  et  des  veines. 

1.C  sang  artériel  est-il  plus  chaud  que  le  sang  veineux,  ou 
le  sang  veineux  plus  chaud  que  le  sang  artériel? Telle  est  la 
question  qui  depuh  longtemps  divise  les  physiologistes. 

Les  expériences  sur  la  chaleur  animale  que  nous  aurons  à 
exposer  ne  remontent  pas  fort  loin  : elles  datent  d'un  siècle 
environ.  Leurs  résultats  contradictoires  fournissent  une  divi- 
sion naturelle  à notre  examen.  Dans  les  unes  on  a trouvé  le 
sang  artériel  pluschaud que  le  sangvcineux;  dans  les  autres, 
an  contraire,  on  a trouvé  le  sang  veineux  plus  chaud  que  le 
sang  artériel. 

De  U deux  groupes  de  recherches  rapprochées  par  leur 
objet,  mais  opposées  par  leur  conclusion. 

lx*s  expérimentateurs  qui  ont  soutenu  que  la  température 
artérielle  est  supérieure  A la  température  veineuse  sont  pour 
la  plupart  postérieurs  A l'époque  de  Lavoisier.  La  théorie  de 
la  combustion  pulmonaire,  qui  avait  cours  à ce  moment  et 
d'après  laquelle  le  sang  artériel  devait  bénéficier  de  toute  la 
chaleur  produite  dans  la  formation  de  l’acide  carbonique, 
cette  théorie  n’est  sans  doute  pas  restée  sans  influence  sur 
la  tendance  de  ces  travaux.  Les  observateurs  devaient  être 
évidemment  préoccupés  de  conllrnier  la  théorie  régnante,  et 
de  trouver  des  résultats  conc.ordantô  avec  elle. 

Le  premier  auteur  que  nous  ayons  A signaler  est  Haller 
Il  relate  dans  son  ouvrage  célèbre,  E/cmenfo  physioh(jiœ{l~GO)t 
des  expériences  qu’il  n'a  pas  faites  lui-même,  mais  qui  sont 
dues  à deux  observateurs  qu’il  cite,  Schwenke,  qui  aurait 
vu  la  température  du  sang  artériel  inférieure  A celle  du 
sang  veineux,  et  Martine,  qui  aurait  trouvé  égaillé  entre  la 
chaleur  des  deux  sangs  artériel  et  veineux.  La  mention  est, 
du  reste,  tout  à fait  insufHsanle;  elle  n'indique  ut  les  ani- 
maux, ni  les  vaisseaux  où  l’on  a pris  la  température,  ni  le 
procédé  opératoire. 

En  1788,  Crawford  fll  des  expériences  sur  U température 
du  sang  de  la  veine  jugulaire  cl  de  l'artère  carotide,  ü opé- 
rait sur  un  mouton,  mais  la  façon  d’expérimenter  était  tout 
à fait  grossière,  car,  après  avoir  mis  à nu  la  vaisseau,  il  le 
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piquai!  el  plaçait  la  boule  du  IhormomMre  dans  le  courant 
de  »ang  qui  s'écbappait  de  la  blessure.  I.e  vaisseau  au  cunlac-t 
de  l’atmoâpht'rc  se  reiroidissatf,  le  sang  lui-môme  perdait 
de  sa  clialcur,  sa  quantilô  diminuait  dans  le  vaisseau,  et 
toutes  ces  causes  d'erreur  devaient  entacher  le  résiillal  final, 
î,es  cliilTfes  trouvés  ramenés  en  degrés  centigrades  furent, 
pour  Tarière,  38%8,  et  pour  la  veine  37“,5  : soit  donc  A 
ra\anlagc  du  sang  artériel. 

Vin!  ensuite  Krimer  ,1823).  Il  opérailsur  riiommo,  et  pro- 
filait pour  cela  de  l'opération  de  Tartériotomie,  autrefois  plus 
fréquemment  pratiquée  qu*aujourd*hui.  Il  compara  ainsi  le 
sang  qui  s’écoulait  de  Tarière  temporale  avec  celui  de  la 
veine  jugulaire  ou  de  la  veine  brachiale,  il  employait  d'ailleurs 
le  même  procédé  défectueux  que  Crawford  ellplaçail  la  boule 
de  wm  thermomètre  dans  le  jet  de  la  saignée  des  vais- 
seaux. II  trouva,  dans  trois  expériences  concordantes,  un  excès 
de  neuf  dixièmes  de  degré  centigrade  dans  la  lempéralurc  du 
sang  artériel. 

Ouelques  années  après  {I82r»},  .Scudaratjrc  reprenait  des 
expériences  semblables,  en  suivant  les  mêmes  errements  que 
ses  prédécesseurs.  I^j  thermomètre  était  encore  placé  dans  le 
jet  de  sang  : c’était  sur  la  veine  jugulaire  el  sur  la  carotide 
d'un  mouton  qu'il  expérimentait  d’une  part,  et  sur  Tarîère 
temporale  el  la  veine  brachiale  de  Thummo  d'autre  part.  Uc 
résultat  dans  un  cas  fut  un  excès  de  i«,l  pour  le  sang  arté- 
riel ; dans  Tautre  il  fut  seulement  de  six  dixièmes  de  degré. 

Saissy.en  1815,  exécuta  un  grand  nombr  * de  détermina- 
tions sur  des  animaux  dilTérents  de  ceux  auxquels  on  s’était 
adressé  jusqu'alors.  Il  fit  ses  expériences  sur  des  hérissons,  des 
marmottes  el  des  chauves-souris;  mai?,  au  lieu  de  prendre  la 
température  du  sang  des  vaisseaux,  il  la  chercha  dans  le  cœur 
droit  el  le  cœur  gauche.  Il  ouvrait  la  poitrine  de  l'animal  ; 
le  cœur  battant  encore,  il  incisait  le  ventricule  gauche  et 
notait  le  degré  marqué  par  le  thermomètre.  Il  opérait  en- 
suite de  la  même  façon  pour  le  cœur  droit.  Seuletnenl,  comme 
le  ventricule  droit  s étuilvidé  à son  tour  pendant  la  première 
punie  de  l’opération,  il  fallait  faire  celte  seconde  détermina- 
tion sur  un  second  animal.  En  somme,  on  comparait  le 
ventricule  artériel  d u»  sujet  au  ventricule  veineux  d’un 
autre,  et  cela  dans  des  conditions  où  les  varinllons  de  la  tem- 
pérature dues  à la  mutilation  et  les  autres  causes  nom- 
breuses de  refroidUsement  entraînaient  des  erreurs  forcées. 
Le  résultat  de  ces  expériences  fut  une  dilTérence  de  cinq 
dixièmes  do  degré  à l'avantage  du  sang  artériel. 

Vers  la  mémo  époque  (1815),  J.  Davy  exécuta  des  recher- 
ches dans  de  meilleures  conditions  expérimentales.  11  intro- 
duisait le  thermomètre  dans  les  vaisseaux  ; cette  pratique 
constituait  un  progrès  notable.  I.es  animaux  en  observation 
furent  des  agneaux,  des  brebis  cl  des  bunifs.  Les  vaisseaux 
comparés  étaient  l'artère  carotide  et  la  veine  jugulaire.  Le 
sang  artériel  dans  ces  estais  fut  trouvé  plus  chaud  de  cinq 
dixièmes  de  degré  dans  un  cas,  de  neuf  dixièmes  dans  l’autre. 
Davy  fit  encore  d’autres  expériences  sur  le  sang  du  cœur 
chez  des  agneaux  de  quatre  mois  dont  il  ouvrait  la  poitrine 
aussitôt  après  la  mort.  Dans  ces  expériences  il  observa  à Ta- 
xantage  du  cœur  gauche  une  dilTérence  de  trois  à six  dixiè- 
mes de  degré  centigrade. 

Plus  près  de  nous  (18A3),  Nasse  soumit  A «es  investigations 
des  mammifères  cl  des  oiseaux,  fies  observations  furent  divi- 
sées eu  deux  séries»  Dans  une  série,  répétant  les  expériences 
précédentes  de  J.  Davy  sur  des  mammifères,  il  ouvrit  la  poi- 
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Irine  aussitôt  après  la  rnurt  el  introduisit  le  thermomètre  par 
une  incision  pratiquée  aux  parois  des  ventricules,  et  il  trouva 
une  dilTérence  de  température  à l'avantage  du  cœur  gauche. 
Il  est  évident  que  Touverlure  de  la  poitrine  avait  arrêté  la 
circulation  en  amenant  une  cause  de  refroidissement  direct 
du  sang  et  que  les  ventricules  devaient  se  vider  par  Tindsibn 
pratiquée  à leurs  parois.  Ces  expériences,  comme  celles  de 
Saissy,  de  Davy,  suiit  donc  toutes  défectueuses  par  les  mêmes 
motifs.  Dans  une  autre  série  d’expériences,  Nasse  opéra  sur 
des  oiseaux  et  compara  le  cœurgauclie,  dont  il  faisait  écou- 
ler le  sang,  au  cloaque  dans  lequel  U plaçait  un  autre  ther- 
momètre. Il  trouva  le  cloaque  plus  chaud  de  un  degré  et 
demi  ; résultat  bizarre  et  sans  relation  sabissablc  avec  le  but 
de  scs  précédentes  expériences.  Le  seul  pefecUonncmenl  A 
signaler  ici  dans  les  expériences  au  milieu  de  toutes  les  autres 
causes  d’infériorité,  c esl  que  le»  conditions  de  la  circulation 
étaient  moins  troublées  que  précédemment,  car,  par  suite 
de  leur  mode  particulier  de  respiration,  les  oiseaux  résistent 
mieux  que  les  mammifères  à lu  mutilation  qui  résulte  de  Tou- 
verlure  du  thorax. 

Enfin,  les  expériences  de  .MM.  Becquerel  et  Bresebet  ap- 
portèrent en  1837  un  grand  progrès  dans  la  question  el  un 
grand  perfccUotinementsur  leurs  devanciers.  Ils  employèrent 
pour  la  première  fois  les  aiguilles  Iherino-élcclriques  au  lieu 
du  Ihcnnomèlre.  Laavmparaistm  de  leurs  observations  porta 
sur  l’aorte  cl  la  veine  cave,  sur  Tarière  crurale  el  la  veine 
crurale,  sur  la  carotide  cl  la*  veine  crurale,  sur  Tarière  cru- 
rale el  la  Jugulaire  du  chien.  Les  températures  ont  été  déter- 
minées seulement  par  difTérences  dans  certains  cas;  dans 
d’autres  ou  a déterminé  les  températures  absolues  et  trouvé 
toujours  un  excès  do  température  on  faveur  du  sang  artériel. 
Il  ne  faut  pas  omettre  de  dire  que  dans  Ictin  expériences  sur 
les  gros  vaisseaux  MM.  Becquerel  el  Oreschet  ont  agi  sur 
des  animaux  récemment  morts  dont  la  poitrine  était  ouvcrlo 
el  qu'ils  ont  été  exposés  aux  mêmes  causes  d’erreur  que  nous 
avons  reprochées  aux  autres  expérimentateurs. 

Tous  les  auteurs  que  nous  avons  précédemment  cités  for- 
ment un  groupe  des  plus  anciens  expérimentateurs,  qui  tous 
furent  d'un  accord  unanime  pouradmetlre  la  température  du 
sang  artériel  supérieure  à celle  du  sang  veineux. 

Ccscxpérienccs,  par  leurs  imperfections  mêmes,  constituent 
un  premier  essai,  une  première  étape  dans  les  rechen  hes  de 
la  chaleur  animale;  nous  pouvons  les  résumer  dans  un 
tableau  de  manière  A les  embrasser  d’un  seul  coup  d'œil. 
(Tableau  A,  page  S'iG  ci-conirc.) 

\* 

L’ensemble  des  Iravaiix  que  nous  avons  cités  précédem- 
ment semblait  avoir  établi  que  le  sang  artériel  al  plus 
chaud  que  le  satig  veineux,  cl  que  la  théorie  de  Lavoisier,  qui 
considérait  le  poumon  comme  le  foyer  de  la  chaleur  animale, 
devait  être  adoptée.  Il  y avait  cependant  eu  dci  exceptions 
cl  quelques  expériences  dans  lesquelles  on  avait  vu  que 
le  sang  veinetix  du  cœur  droit  était  plus  chaud  que  le  coMir 
gauche,  ou  bien  que  les  deux  sangv  étaient  A la  même  tem- 
pérature. 

C’est  ainsi  qiTon  trouve  diés  Odeman,  Aslley  Coopi-r,  Au- 
tenrielh»  comme  ayant  trouvé  le  sang  du  cœur  droit  plus 
chaud  que  celui  du  cœur  gauche.  En  18IS>,  Mayer,  opérant 
sur  des  chevaux^  constatait  bien,  A la  vérité,  le  sang  de  I-i 


33. 


8^  Bf.  CLAUDE  BEENARD.  — TI-MPKUATCHK  l*U  SANG.  — tXPÉlUKNOES  DEPUIS  HALUEIU 


ÎA'Ki.ui'  A.  Au/curx  qui  Ml  trouvé  ic  sang  arioiel  plus  cüiâuti  que  h ta»g  veineux. 


Uallcr{1760) 
(‘rjvvfMrcl  (1778). 
Krimcr  {1823}. 


Scudamorc  (182li), 
Saissy  (1815). 


|J.  Davy  (IMô). 


SAN<;  sang  K 

AMTÉRtKL.  VK|9(Cir\. 


37.2  1 3G.1 

3H,H  I 37,5 
38,18  37,20 

37,5  I 3G,0 

37.2  30,3 


3G,5  30,0 

38,0  37.5 

31,4  31,0 

aO,«  39,1 


Mouton. 

lloinnve. 

iMaroiotto. 

^Icrisiori 

jKcureuil. 

jC-iiauve-fourM. 

Agueau. 


\ AISSEAU.X  EXPERIUBNTI:;^. 


Artère  cerolîtle,  veine  ju(ruloire. 
Artère  temporale,  veine  jiiKulnire. 
Artère  temporale,  vrine  ju|^ulairo. 
Artère  et  veine  bracbiale»;  ain|>ut.tüou 
dii  braü 

Artère  carotide,  veine  jugulaire, 
.Utère  temporale,  veine  du  tras. 
iCmur  gauciio,  coeur  droit. 


iArtèro  carotide,  veine  jugulaire. 


PROCEDES  D'EXPÉRIUENTATION. 


I ? Cilatioii  : Schwenke. 
Ihermomclro  dans  le  sang  recueilli, 
Thermoiiièlro  dans  le  jet  du  sang, 
i Id.  Id. 

Id.  Id. 

Id.  Id. 

Id.  M. 

Incision  des  ravilèl  dn  (mur.  2 thef' 
inoniétres  comparéa  simultanémenl. 
id.  Id. 

Expériem  es  sur  2 animaux  comimrés. 
Id.  ïd. 

Thermomètre  F.  idongè  dans  ]a  veine. 
Thermomètre  F.  dans  le  jet  du  »aiig 
artériel. 


(1843).  l'«  trri. 
d’oxpèriences. 

2*  aérie  d'expériences.  42,80  41,25 

41,80  4o,G0 

42,50  At,25 

Beoiiiiord  et  Breschet 

(1837), 


38,90  38,0 


I (îrosinlMlin. 

'Cipur  gauche,  cœurdroit.  40,0 
Ui.  40.5 

I Id.  40,5 

Comparaison  du  coeur  gauche  avec 
‘ le  cloaque.  Ce  dernier  plus  chaud. 

I ; 

't'.orur  gauche,  cœur  droit.  I 

I Id-  I 


Aorte  sortant  do  coeur,  votuo  cave 
inférieure  entrant  danv  le  coeur. 
Artère  crurale,  veine  crurale. 

Id.  Id. 

Carulule  et  veine  crurale. 

Artère  crurale,  veine  jugulaire. 
Carolidc,  artère  crurale. 

Veine  jugulaire,  0**, 30  plus  chaud  que' 
la  veine  crurale.  ] 


Animaux  récemment  morts;  poitrine 
ouverte;  ventricules  inebés. 

Poitrine  ouverte,  cœur  incisé  ; con- 
clusion indirecte  que  le  i>ang  artériel 
est  plus  chaud  que  les  veines. 

Animai  rèceniinent  lunrL 

Poitrine  ouverte,  c<cur  incisé  (procédé 
de  bavy). 

Aiguilles  Ihernio-éleclriques  ; poitrine 
ouverte,  aninuU  rèceiument  mort. 

Id.  (d. 

Id.  Id. 

j IrJ.  ItJ. 

I M.  Id. 

I Id.  Id. 


veine  juRuIairc  élail  moins  chaud  que  celui  de  l’arlùre  caro- 
lide;  mais  eu  sacriliaut  l'animal  el  ouvrant  rapidement  la 
poitrine,  il  ne  trouvait  plus  de  dilTérenco  entre  le  cœur  droit 
cl  le  cœur  gauche,  d'où  il  conclut  à l'égalité  do  lempf-ralure. 

De  nos  jours,  c'est  dans  le  centre  circulatoire  que  le  pro- 
blème s'est  concentré;  c'est  Id  qu'il  présentait  les  plus 
grandes  difficultés,  el  c est  en  vue  de  les  résoudre  que  tous 
les  oxpérimciilalenrs  modernes  ont  cherché  A pcrreclionncr 
les  procédés  d’c.vpériracnialion. 

Colanl  de  Narligny  et  Malgaigne  (£832)  trouvaient  le  cœur 
gauche  moins  chaud  de  !•  que  le  cœur  droit,  sur  un  chien 
qu'on  venait  de  sacrilicr  at  dont  la  poitrine  était  en  partie 
ouverte. 

Üerger,  en  1833,  observait  une  température  de  40'’,90  dans 


le  sang  nrlériel  du  cœur  gauche  et  une  température  supé- 
rieure, 4l“,4,  dans  le  cœur  droit. 

En  18ü5,  Mo^cudie,  comme  président  d'une  commb&ion 
d'hygiène  chevaline  près  le  ministère  de  la  guerre^  avait  à sa 
disposition  un  grand  nombre  des  chevaux  morveux  qui  étant 
destinés  à être  abattus  étaient  utilisés  pour  la  physiologie*  Nous 
fîmes  cDsomblOf  A ccUe  époque,  des  expériences  sur  la  tem- 
pérature du  sang  dans  les  cavités  du  cœur.  Voici  comment 
j’opérais.  — I.’anîmal  étant  debout  et  vivant,  je  mettais  à nu 
l’arlérc  carotide  et  la  veine  jugulaire,  et,  par  Tune  el  l’autre 
%oie,J'inlroduisais  unlong  thermomètre  jusquedans  le  cœur. 

Dans  CCS  expériences  le  cœur  droit  so  montra  toujours  plus 
chaud  que  le  cœur  gauche.  Quand  l'animal  était  à jeun  la 
diQérenro  imrausait  plus  faible,  elle  devenait  plus  grande 
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lorsque  le  rheval  était  en  pleine  digestion  et  surtout  quand 
il  venait  de  fournir  une  longue  course  qm  avait  élevé  U cha- 
leur générale  du  corps. 

En  I8/|9,  je  communiquai  h la  société  de  biologie  mes  expé- 
riences qui  montrèrent  que  le  sang  veineux  qui  sort  du  foie 
par  les  veines  sus-hépatiques  est  plus  chaud  que  le  sang  de 
Taorte  ventrale  cl  que  celui  de  la  veine  porte. 

* En  llcring  eut  l’occnsion  d'opérer  sur  le  ca*iir  mis  h 
nu  en  deliors  de  la  poitrine  dans  un  cas  singulier  d'uctopie 
du  cœur  chez  un  veau,  et  il  profila  de  la  facilité  que  lui  otTrail 
celle  monstruosité  pour  rexpérimcnlation.  Il  inf^»duisil  dos 
tubes  dans  l un  et  l'autre  ventricule  ; il  se  proposait  do  con 
stater  la  pression  développée  par  la  contraction  des  ven- 
tricules. Il  nota  incidemment,  pour  la  température  dti  sang 
qui  s’échappait  du  ventricule  gauche,  CB"  77,  et  pour  ca'le 
du  ventricule  droit,  d0^30. 

En  185^1,  porut  un  travail  important  sur  la  question  qui 
nous  occupe,  c'est  celui  de  G.  I.iebig,  le  fils  du  célèbre  chi- 
miste. 

M.  I.iebig  nous  apprend  qu’il  conçut  l'Idée  de  son  sujet 
sous  rinspiralion  des  idées  de  Magnus.  En  etTcl,  par  les  ana- 
lyses du  sang,  Magnus  démontrant  que  les  combusiions  se 
pa^isentdans  le  système  capillaire  général,  l'excès  de  tempé- 
rature du  sang  veineux  devait  en  être  le  corrollaire.  M.  I.iebig 
exécuta  scs  expériences  sous  la  direction  du  physiologiste 
Hischoff  à Gicssen. 

Dans  sa  thèse,  M.  I.iebig  fait  d'abord  une  rriüqtie  In's- 
complète  de#  expérience.#  anciennes,  et  signale  leurs  vices  et 
leur  insuffisance.  Il  insiste  sur  rc  fait  qu’il  faut  opérer  sur 
des  animaux  vivants  et  non  sur  dos  animaux  morts.  En  ou- 
vrant In  poitrine  de  l'animal,  on  s’expose  à foules  sorte#  de 
causes  d'erreur,  ce  qui  fait  que  les  résnllals  de#  observation# 
sont  discordants.  Mémo  eu  laissant  la  poitrine  formée,  si 
l'onimal  a cessé  de  vivre,  il  s’établit  une  stagnation  du  sang 
qui  cliange  la  distribution  du  calorifiqiin. 

M.  i.iebig  montre  qu’il  ne  faut  pas  chereber  des  résultats 
uniformes  pour  tout  le  système  veineux.  11  y a lieu  de 
dUlingucr  des  territoires  veineux  qui  se  comportent  dilfé- 
renmienl.  Le  sang  des  veines  profondes  est  généralemonl 
plusebaud  que  le  sang  arlériul,  et  le  sang  des  veines  superfi- 
cielles plus  froid. 

Il  explique  la  divergence  des  résultats  obtenus  par  les 
observateurs  qui  ouvraient  la  poitrine  de  l'animal,  et  plon- 
geaient un  tbermomèlre  dans  chaque  ventricule.  Le  e«eur 
gauche  est  plus  épais  et  mieux  protégé  contre  le  rcfroidissc- 
m.'nl.  Go  luit  se  démontre  directemont  sur  un  rmir  séparé 
de  l’animni. 

Enfin,  M.  Liehig  a signalé  l*s  rapports  qui  existent  entre 
les  mouvements  de  la  respiration  et  la  température  du  sang 
du  cœur  droit;  nous  y reviendrons  plus  tard. 

La  différeuce  trouvée  par  M.  Liehig  entre  la  température 
du  sang  veineux  et  celle  du  sang  artériel  dans  les  cavités  du 
cœur  est  À Tavantage  du  premier;  mais  elle  sc  réduit  à 
très-peu  dechosc  : elle  varie  entre  *2 centièmes  et  U centièmes 
de  degré;  elle  atteint  rarement  l dixième  de  degré. 

L'ensemble  du  travail  de  M,  I.iebig  peut  d’ailleurs  sc  résu- 
mer dun#  CCS  doux  proportions  : 

1"  Dans  le  cœur,  le  sang  veineux  est  plus  cimud  que  le  sang 
artériel. 

*2''  Le  sang  se  refruidil  en  traver>ant  le  pouinou. 

Les  propi^itions  qui  précèdent  sont,  sans  doulo^  établies 


[ avec  soin  sur  une  base  expérimentale  solide  ; toutefois  je 
ferai  remarquer  que  les  rechcrehes  modernes  sur  la  lempé- 
rSliirc  du  sang  sont  elles-mêmes  inspirées  par  des  vues  oppo- 
sées à celles  de  Lavoisier  sur  le  siège  des  combusiions  ; ce 
qui  prouve  que,  même  en  expérimentant,  nous  ne  pouvons 
Jamais  nous  soustraire  complètement  aux  idées  théoriques, 
qui  sont  malgré  nous  nos  idées  dirt*ctrices  dans  la  recherche 
de  la  vérité.  Seulement,  il  faut  ne  pas  leur  donner  trop  do 
puissance  et  les  soumettre  toujours  an  contrfilc  rigoureux  des 
faiis. 

Après  Liehig,  Eick,  en  1855,  reprit  la  question,  trouva  les 
mêmes  résultats  et  arriva  aux  mêmes  conclusions. 

C'est  vers  la  même  époque,  et  sans  connaître  les  travaux 
de  LIebig  et  de  Fick,  que  j'expérimentais  de  mon  côté  sur 
la  mémo  question,  poursuivant  mes  expérience#  de  18Y!i  et 
18^i9.  Je  publiai  en  1857  un  travail  qui  vint  confirmer  lo  sens 
général  des  recherches  précédentes.  Four  donner  plus  d'exac- 
titude A mes  expériences,  j avals  prié  M.  Walferdin  do  vouloir 
bien  s’assoder  A moi  el  me  prêter  le  secours  de  sa  grande 
compétence  dans  les  questions  de  thermométrie.  Les  expé- 
riences furent  faites  dam  mon  laboratoire  sur  de#  cliion#,  et 
dans  les  abattoirs  sur  des  moulons.  Dans  ces  deux  séries 
d'expériences,  d’une  part  sur  les  chiens,  d'autre  part  sur  les 
moutons,  le  sang  du  cœur  droit  fut  toujours  trouvé  plus  chaud 
que  le  sang  du  cœur  gauche.  J'opérais  sur  des  animaux  vi- 
vants et  non  anesthésiés.  Le  Utcrmomèlrc  était  introduit  suc 
cessivement  par  In  vrine  jugulaire  et  par  la  carotide,  jusque 
dans  les  ventricules  du  cœur,  et  d’une  manière  alternative, 
c >mmo  nous  le  dirons  plus  tard.  Je  me  l>ome,  pour  le  mo- 
ment, A vous  signaler  les  résultats  généraux  de  mes  expé 
riences. 

Nous  avons  trouvé  en  moyenne  une  dilTérence  de  1 ou 
2 dixièmes  de  degré  A l'uvantnge  du  sang  du  €(1*0^  droit. 

Ainsi,  vous  voyez  que,  par  une  suite  d’efTorls  successifs,  les 
procédés  d’expérimenlalioii  sc  sont  perfectionnés,  les  prin- 
cipale# causes  d'erreurs  ont  été  signalées  el  écartées.  Ges 
dernières  expériences  doivent  être  nécessairement  considé- 
rées comme  les  plus  parfaites.  Elles  forment  une  seconde 
étape  dan#  la  question,  et  nous  pouvons  retracer  dans  un 
second  tableau  rensembic  de  leurs  résultats  qui  montrent 
que  le  sang  veineux  est  plus  chaud  que  le  sang  artériel. 

(Tableau  B,  poge  8(i8  ci-contre.) 

Après  cet  ensemble  d’expériences  qui  se  prêtaient  un 
mutuel  appui  et  qui  aboutissaient  A la  mêmç  conclusion,  la 
question  jKiraissait  jugée  définilivement.  Pendant  dix  aus 
aucun  travail  contradicloirc  no  sc  produisit,  etroii  put  croire 
que  la  théorio  du  la  combustion  périphérique  sortait  triom- 
phante de  l'épreuve. 

Cependant  des  contradicteurs  nouveaux  surgirent  encore. 

En  1867,  .M.  Colin,  professeur  à l’École  vétérinaire  d’AlforI, 
vint  combattre  en  partie  les  expériences  que  nous  avons 
rapportées  précédemment.  Il  r^-péla  scs  essais  sur  un  grand 
nombre  d’animaux  : chevaux,  taureaux,  béliers,  chiens,  que 
l'École  d'Alfort  mol  facilement  A sa  disposition.  Lu  résultat 
ne  fut  pas  trouvé  identique  chez  tous  les  animaux  : la  tem- 
pérature en  excès  sc  présentait  tantôt  pour  le  c<eur  droit, 
tantôt  pour  le  cœur  gauche.  Sur  80  animaux  qui  servirent 
A 102  observations  Iherniomélriquos  doubles,  50  fois  le  cœur 
gauche  fui  trouvé  plus  chaud , 31  fuis  il  fut  trouvé  plus 
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Tablcao  b.  >—  Auieun  qui  ont  irrnté  t«  lang  i'«tn«vx  p(u$  c/iouct  que  le  tang  artérief. 


.SOtf  DES  AL7EURS. 

SANG 

AnréaiBL. 

RA.\G 

vai^ecx. 

DIFFÉRENCE 

r< 

DC  «AM  veoinux 

ANlMMrx. 

VMPSEAl'X  EXPKUnieNrtS. 

PROCÉDILR  D'EXPERIMENTATION. 

Berger  (1833). 

40*90 

ll'ia 

0,50 

Mouton. 

Cofor  droit  ploi  rbaud  que  le 

Procédé  non  indiqué. 

eceur  gauclie. 

Collard  de  Marlîgnyet 

U 

a 

1» 

Cbien. 

Creur  droit  plus  chaud  que  le 

Animal  récemment  mort;  poitrine 

Mal^'ajgiie  (1833). 

cceur  gauche. 

on  partie  ouverte. 

Magriidie  et  Claude 

n 

O 

» 

Cheval. 

Cæur  dioit  plus  chaud  que 

trimai  vivant  et  debout;  circulation 

Bernard  (1811). 

cceur  gauche. 

non  interrompue. 

Cl.  Bernard  (1819). 

a 

n 

1» 

Chien. 

Sang  de  la  veine  cave  au  niveau 

Animal  vivant;  thermomètre  intro- 

du  fuie  plus  eliaud  que  le 

dutt  («r  le  ventre. 

sang  de  l'aorte. 

Héring  {I8.'ï0). 

38,77 

39,30 

0,53 

Veau  atteint  d'ectopîe 

Grur  droit  plus  chaud  que  1c  lii<'i<ion  des  ventricules  du  cœur. 

du  cœur. 

cceur  gauche. 

C.  Liebig 

30.33 

30,35 

D,04 

Chien. 

Cœur  droit  plus  chaud  que  le 

Animaux  virants  ; circulation  non 

cœur  gauche. 

interrompue;  lliermomèlre  iniro- 

duit  pur  le  cou. 

Cl.  bernard  (1857). 

r 38,0 

38,2 

0,02 

Chien. 

tkeur  droit  plus  chaud  que  Ir 

Animaux  vivants;  circulation  non 

1 

cœur  gauche. 

interrompue  ; thermomètre  intro- 

1 

diiil  par  les  vaisseaux  du  cou. 

1 

39,3 

39,5 

0,02 

Id. 

Id. 

39,1 

39,2 

0,01 

Id. 

Id. 

ITt  f ‘ ) 

38,0 

38,8 

0,02 

!d. 

Id. 

leiie.r 

38,5 

38,7 

0,02 

Id. 

Id. 

38,6 

38.8 

0,02 

td. 

td. 

j 

39,1 

39.2 

0,01 

Id. 

Id. 

F 

38,7 

38.9 

0,02 

IJ. 

)d. 

\ 

38,8 

38,9 

0,01 

Id. 

Id. 

39,2 

39,4 

0,02 

Id. 

Id. 

i 

46,13 

40,37 

0.25 

Mouton. 

Cœur  droit  plus  chaud  que  le  Animaux  vivants;  circulation  non 

j 

cœur  gauctie. 

interrompue;  thermomètre  inlru- 

1 

duit  par  les  vaisseaux  du  cou. 

. . 

39,92 

40.33 

0,10 

Id. 

Id. 

Wiv.i 

39,00 

0.01 

Id. 

Id. 

J 

40,34 

40.39 

0.28 

Id. 

la. 

39,58 

39,87 

0.08 

Id. 

Id. 

^ 40,09 

40,48 

Id. 

Id. 

froid,  et  21  fois  il  y eut  égalité  de  température  dans  les  deux 
rtpurs.  I>es  excès  de  température  varièrent  de  A dixièmes  à 
7 dixièmes  de  degré. 

il  est  clair  qu'un  ne  peut  s’arrêter  là.  Il  faut  tenir  compte 
des  faits  présentés  par  .M-  Colin,  mais  on  ne  saurait  pour 
cela  leur  attribuer  une  >aleur  négative  absolue;  seulement 
il  faut  les  dépouiller  do  la  forme  empirique  que  leur  a 
donnée  leur  auteur.  Pour  leur  rendre  leur  signifi('.alion,  il  j 
aura,  comme  nous  le  verrons  plus  fard,  à les  ramener  à des 
conditions  expérimentales  rigoureusement  délorminèos.  Pour 
le  muuictit»  je  me  bornerai  ù vous  signaler  les  résultats  bruts 
en  disant  que  M.  Colin  a opéré  sur  des  animaux  vivants  et 
mis  en  usoge  le  procédé  opératoire  qui  consiste  à introduire 
les  instruments  Ibormoinétriqucs  par  la  veine  Jugulaire  et 
par  l'artère  carotide.  J'^outerai  toutefois  que  M.  Colin  tire 
de  (CS  expériences  divergcnics  lu  conclusion  générale  et  ab* 
solue  que  le  sang  s’échaulîe  en  traversant  le  poumon. 

En  1869,  M.  Lombard,  aux  États-Unis,  publia  un  travail 
dans  lequel  il  eut  également  pour  objet  de  prouver  que  le 
^iiiig  ne  SC  refroidit  pas  en  traversant  le  poumon.  Mai^  le  prin- 
cipe de  sa  méthode  opératoire  est  loin  d’élro  à l'abri  de  la 
critique.  Si  le  sang  se  refroidit  ordinairement  dans  le  pou- 
mon, du  M.  Lombard,  en  faisant  respirer  de  Pair  chaud  et 
humide,  il  ne  risquera  plus  autre  chose  que  de  s'échauffer; 
dans  tous  les  cas,  il  ne  se  refroidira  plus;  et  s'il  ne  ^ re 


froidit  plus  comme  précédemment , s’il  ne  perd  plus  de  calo- 
rique, la  température  du  sang  artériel  devra  présenter  un 
surcroît  d’écliauffement. 

Pour  s’assurer  do  ce  fait,  M.  Lombard,  A l'aide  d'un  appa- 
reil (hcrmo-éleclriquc  fort  délicat,  prend  la  température  de 
la  peau  au-dessus  de  l'artère  radiale  quand  on  respire  de 
l'air  froid  ordinaire,  puis  quand  on  respire  de  Pair  chaud 
humide  ; et  comme  il  obtient  un  résultat  négatif  cl  n’observe 
pas  de  changement  dans  la  température  de  l'artère  radiale, 

M.  Lombard  en  conclut  que  le  sang  ne  se  réchauffe  pas  en 
traversant  le  poumon.  M.  l.ombard  cherche  ensuite  à appuvor 
son  opinion  sur  des  calculs  plus  ou  moins  hypothétiques  inu- 
tiles A rapporter  ici. 

La  conclusion,  on  le  voit,  n'est  pas  prochaine  et  n'est  [>as 
établie  sur  des  expériences  physiologiques  directes.  Pur  con- 
séquent, elle  ne  saurait  contredire  les  résultats  expérimenta- 
lement établis. 

M.  Jacobsrm , en  1870,  a publié  de  nouvelles  études  sur  la 
chaleur  animale.  Il  a trouvé  que  la  température  la  plus  éle- 
vée appartenait  tantôt  A un  ventricule,  tantôt  à Pautre,  mais 
que  le  plus  souvent  il  y avait  égalité  entre  la  température 
des  deux  ventricules.  M.  Jacobsori  introduisait  sur  des  lapins 
l instrument  dans  le  cœur,  non  par  les  vaisseaux,  mais  par 
Pextcricur,  directement  A travers  les  }varois  de  la  poitrine, 
cotivenablemenl  dénudées,  pour  apercevoir  battre  la  pointe 
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Tableau  C.  Expérience*  dé  MM.  Ileideahain  et  Kùrner  (1871^. 


du  cœur;  il  introduisait  alors  l’aiguille  thermo-électrique 
dans  Tune  ou  l’autre  ca\ité.  Or,  nous  considérons  comme 
IrèS'difticîle  de  pouvoir  expérimenter  rigoureusement  par  un 
tel  procédé.. 

Tout  récemment,  en  1871,  M.  Hcidcnhain  et  un  de  ses  élèves, 
M.  Kôriicr,  ont  voulu  reprendre  à fond  la  question  de  la 
température  comparée  du  suttg  dans  le  ventricule  gauche 
et  dans  le  ventricule  droit.  Ln  travail  considérable  et  des 
expériences  nouvelles  en  grand  nombre  viennent  d’élre  pu- 
bliées sur  ce  sujet,  et  elles  contirmenl  de  la  faqon  la  plus  com- 
plète la  conclusion  que  le  >ang  du  cœur  droit  est  plus  cbaud 
que  le  sang  du  ventricule  gauche. 

liHir  quatre-vingt-quinze  expériences,  ces  expérimentateurs 
ont  constamment  trouvé  le  cœur  droit  plus  chaud  que  le  cœur 
gauche,  sauf  un  cas  d’égalité. 

Le  tableau  ci-dessus  (tableau  C),  extrait  de  la  thèse  de 
M.  Korner,  donne  l’cnscmble  des  résultats  obtenus.  I.es  ex- 
périences ont  été  faites  sur  des  chiens  vivants,  la  circulation 
étant  libre  et  la  cavité  thoracique  iulacle.  Les  auitoauxout 
été  opérés  directement  ou  préalablement  soumis  à l'influence 
du  curare.  Les  mesures  caloriQques  ont  été  prises  tantôt  avec 
le  Ihermomclre,  tantôt  avec  des  appareils  thermo-électriques 
d'une  grande  délicatesse.  Les  instruments,  thermomètres  ou 
aiguilles  thermo-électriques,  étaient  introduits  dans  le  cœur 
par  la  veine  jugulaire  et  par  l'artère  carotide. 

Les  mesures  Ihermométriqucs  et  thermo-électriques  du 


sang  dans  les  deux  cœurs  par  MM.  Heidenhain  et  ktirner 
peuvent  se  résumer  de  la  manière  suivante  : 

Dans  un  cas,  la  düTérence  a atteint  6 dixièmes  de  degré.  — 
Dans  deux  autres,  elle  a varié  de  5 à 6 dixièmes.  Dans  trois 
cas,  elle  a été  de  5 dixièmes.  Dans  cinq  cas,  de  3à  ô dixièmes; 
dans  vingt-sept  cas,  de  3 à 3 dixièmes;  dans  trente-six,  de  1 à 
2 dixièmes;  dans  vingt  et  un  cas,  d'un  dixième  et  moins. Une 
seule  fois  il  y a eu  égalité. 

Enfln  tout  récemment,  en  1879,  Hiegel  (de  Wurtzbourg) 
vient  contredire  les  expériences  de  Heidenhain,  en  s'appuyant 
sur  les  mêmes  résultats  et  les  mêmes  arguments  que  M.  Ja- 
cobson.  Dans  douze  expériences  qu'il  ne  décrit  pas,  .M.  Hiegel 
est  arrivé,  dit-il,  à trouver  une  fois  seulement  la  température 
égale  dans  les  deux  ventricules.  Ordinairement  celle  du  cœur 
gauche  était  plus  élevée  que  celle  du  cœur  droit.  Deux  fois 
la  chaleur  du  côté  droit  était  un  peu  plus  élevée  que  du  côté 
gauche  de  û°,06ù  0*, 18  de  degré.  M.  Hiegel  s’csl  servi  d'ai- 
guilles thermo-électriques,  et  bien  qu'il  ne  décrive  pas  son 
procédé  opératoire,  il  est  probable  qu'il  s'est  servi  de  celui 
de  M.  Jacübson,  dont  il  adopte  d'ailleurs  toutes  les  conclu- 
sions. 

Tels  sont  dans  leur  ensemble  les  travaux  parus  jusqu'ù  ce 
jour  sur  le  sujet  qui  nous  occupe,  et  vous  voyez  que  malgré 
leur  nombre  et  les  perfecüonnemcnls  apportés  A rexpérimen- 
tation,  la  questiou  ne  semble  pas  encore  être  fixée. 

Je  terminerai  par  une  réflexion  que  fait  naître  en  mon 
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cspril  celle  longue  suite  d'evii^Tiences,  uyuut  uniqucmenl 
pour  but  de  tonslRler  un  fait  qui  o»t  encore  à ri^Uule.  Je  vous 
(lisais  en  commençant  une  »lcs  leçons  préct'-deutes  qu'il  y a 
dans  la  redicrche  phj&iolociquc,  comme  dans  foule  qii«slion 
do  science,  tieuv  plmses  successives  : la  phase  d oUsenalion 
un  de  cunslatatiou  et  la  phase  de  IVvplîcalioii. 

Vous  voyez  que  la  qiioslien  do  la  chaleur  du  sang  artériel 
et  veineux,  qu’on  pourrait  croire  eulrce  dans  la  pcTiodc  expli- 
cative, n’a  cependant  pa^  encore  Iravcrsé  la  période  d’jibser- 
vation,  puisqu  il  va  lorjjüursde  nouvelles  recherclicB  à Taire 
pour  arriver  ii  fixer  le  d<^lerminisran  du  pliénninène.  Ce*t  A 
quoi  nous  nous  cirorcerons,(lans  les  leçons  qui  vont  suivre,  on 
retenant  le  problème  sur  ce  terrain  aulant  que  cela  sera 
nécessaire  ; car  le  raisonnement  le  plus  simple  nous  indique 
qu’avant  de  cborcher  i\  expliquer  mi  phéuiunèiie,  il  fiuf 
avant  tmil  bien  lo  consintor  et  l’observci' dons  toutes  ses  con- 
ditions de  maniteslalion. 


TRAVAUX  SCIENTIFIQUES  ÉTRANGERS 

M.  KAitTINU 

i’rufrtyt^r  a ri'nivi>r»i(il  d UlrtM-bt 

Prodnetloa  artiUclcIla»  des  formalloaa  ealenlre* 
orsanl4|ne«  (l) 

Les  pages  qui  subeiit  ne  sont  qu’un  compte  rendu  som- 
maire (2)  d’une  série*  de  recberches  entreprises  dans  U*  but 
de  faire  naître,  on  deboc'^  des  organismes  vivants,  certaines 
Tormations  culcaîres,  qui  se  rencontrent  chez  les  animaux 
comme  parties  conslitufivos  de  leur  squelette , en  détermi- 
nanl  la  combinaison  du  carbonate  el  du  pbocpliale  de  chaux, 
à r^tM  yiaifsitnt,  avec  des  matières  organiques. 

Une  condition  esseuticlle  pour  arriver  à ce  résultnt,  c’est 
de  suivre  la  naltire  aussi  cxnçlemenl  que  pos^^iUle,  dans  le 
calme  el  la  lenteur  de  son  aelivifé.  On  peut  réaliser  ce  but 
en  plaçant  dans  le  liquide  qui  contient  la  matière  organique 
avec  laquelle  les  sel»  calcaires  doiveni  se  combiner  à in(*>ure 
qu'ils  se  forment,  des  ho.Is  qui,  par  leur  double  dècompusi- 
tion,  engendrent  des  sels  calcaires  iiiscdublc)^. 

A cet  efTel,  les  sels,  A l'èlal  solide,  soûl  phicêsà  une  ceriniiic 
diKtam-c  l’au  de  l’autre  dans  le  liquide  ; ils  muU  mis  direcle- 
im  nt  eu  présence  l un  de  Tuulre  ou  bien  ils  «ont  sè)»arèsl’un 
(le  Taulre  par  une  memhnme.  Les  liquides  employés  onl  èlé 
de  l'albumine,  une' »(dulion  de  gélatine,  un  mélange  de  ces 
deux  substances,  du  sang,  de  la  bile  de  la  mucosité  de 
r^rion  ruftis,  le  tissu  de  l'ombre  lie  de  IVI  urcbVi  aurita  ou 
bien  encore  la  bouillie  obleiiue  en  Iriluranl  dans  un  morlier 
des  huîtres  bâchées. 

f,es  scU  qui  par  leur  réaclion  miifueltn  devaient  donner 
naissance  aux  sets  ralcnire»  insoluble»  étaient,  d’uii  côlé,  le 
chlorure  de  calcium,  le  nilralu  de  chaux,  l'acétate  de  chaux, 
le  chlorure  de  magnésium  mi  le  sulfate  de  magnésie  ; de 
Tantre,  lo  bicarbonate  de  soude,  le  carbonate  de  potasse,  le 
phosphate  de  soude  ou  le  phosphate  d’ammoniaque. 

Il  est  clair,  d’après  la  manière  dont  les  expériences  onl  été 


(t)  De  la  production  arlificcUe  de  quelques-unes  des  princ:pales 
forinattons  calcaires  org.jn>ques  ( coranjuiiicatinn  préliininAîre  ;.  Tra- 
duit du  hollandais  par  M.  Ldouard  Van  lirncitpn , professeur  A l'Lni- 
silé  de  Licge. 

(2)  Une  description  «b'-tailléo  sera  donnée  dans  rm  ttn'inoire  de«linû 
aux  publications  de  rAcudômIc  royale  des  stieiices  d'Ain-ierdan).  || 
sera  prochainement  livré  à rinipresBion,  cl  portera  le  litre  de  ltrchcrchc$ 
de  morphologie  synlhéUffue  sur  la  producUon  artificieUe  de  quelque^ 
formations  oaicaires  organiques. 


insüluées,  qtte  le  mélange  des  sels  n’a  pu  s’effectuer  qu’nveo 
une  extrême  lenlcnr  et  jutr  diffusion.  Aussi  s écoule-l-il,  dan» 
la  plupart  dw  ca»,  plusieurs  semaines  avant  que  la  formation 
de»  combimusens  calcaires  soit  achevée  et  que  l’cxpérieiice 
soif  lerminée. 

Par  celle  voie  il  se  développe  une  quaulilé  notable  de 
formes,  qui,  pour  la  pliqiarl,  se  relrauvent  dans  la  nature 
organique. 

Nous  bapliser^ms  du  nom  de  calcosphèrites  la  plus  répan- 
due de  ces  formes,  qu'affecte  le  carbouale  de  chaux  en  com- 
binaision  avec  l'albumine,  la  gélatine  ou  les  autres  substances 
organiques  précitées.  Un'‘nd  les  calcosphérite»  se  forment  au 
milieu  du  liquide*,  et  alors  que  les  partie»  ciivironuantes  se 
tmuveni  dans  im  élal  d'équilibre  parfait,  ils  sont  parfailoment 
sphériques;  ils  penvemt  atteindre  dos  dimensions  qui  varient 
depuis  7^  jusqu’A  7 de  millimètre.  11.»  deviennent  d'aulant 
plu»  volumineux  que  In  rirmalion  s’opère  avec  plu»  de  calme 
I et  de  louleur.  Souvent  les  calcosphériles  renferment  un 

I noyau,  et  lotis  ceux  qui  atteignent  une  certaine  dimension 
se  montrent  formés  de  couclies  concentriques  cl  de  Hbrt.’S 
très-fines  radiées  (fig.  5tll. 


De  semblables  calcosphérites  libres,  de  forme  sphéroïdale, 
?e  rencontrent  dans  la  naliire,  dans  différentes  coniTélions 
qui  se  développent  dans  la  hile,  I urine  cl  la  salive  de  cer- 
tains (inimuux.  Ui  sable  cérébral  do  la  ghnde  pinéalc  el  des 
pfoxu»  choroïdes  es!  formé  de  calcosphérites:  les  otolltbeî 
de  certains  mollusque»,  des  vers  et  de  C Tlain»  poissons  sinil 
dos  calcosphérites  ; eiiHn.  les  perles  no  sont  aiilre  chose  que 
des  calcosphérites  qui  dans  le  cours  du  temps  ont  nlteiiit  des 
dimensions  remarquables. 

SI  1 ctat  d'équilibre  du  liquide  ambiant  n'est  pas  parfail 
les  calcosphérites  suhis-ent  dans  le  cours  do  leur  développc- 
nienl  des  Iransfiu  miilions.  à la  snile  desquelles  leur  forme  est 
plus  nu  moins  modifiée.  Dans  ces  coiiditioiH,  ils  peuvent  de- 
venir de»  corps  ellipsoïdaux  , oval.iires  ou  lenticulaire».  L'ne 
forme  bien  singulière  celle  que  nous  avons  désignée  sous 
le  nom  de  comsUils;  elle  »e  caractérise  par  la  présence  d’mi 
élargis?a*mi;'nl  en  forme  de  coupe  ou  de  calice,  qui  se  remplit 
d’air,  el  prlce  A lui.  comme  par  une  sorte  d’appareil  hydro- 
sialique, le  calc»j»pbérile  hémisphérique  est  maiulenu  flot- 
tant (tig.  en). 


y 


Tm, 

l 'influcnce  la  plus  remarquable  de  toutes  celle»  qui  in- 
fluent sur  la  f<inue  des  calcosphérite?,  consiste  dans  le  fait 
de  leur  acco!««inenl,  quand  il»  se  développent  dans  lo  voi- 
sinage r«ii  de  r«ntre.  Le  cas  le  plu»  simple  est  celui  de 
co>  corps  double»,  qui  sont  engendré»  souvent  en  grande 

Digitized  by 


M.  HABTniO.  — PROUIiCTION  AIITIFICIKLLK  UFS  FOHMATIONS  C.ALCAIUES  OKGANIOÜFS.  851 


quantité,  et  qui,  aussi  Lien  que  les  cakosphériles  lenticu- 
laires, rappellent  les  eoccülilheà  et  les  ejathulithcs  »lu  Ba- 
thybius  (fig.  59y. 

Des  aggluméralinni:  de  culefisphériles  eu  groupemenU  plus 
ou  moins  considérables,  qiielquends  eu  plaques,  peuvent,  du 
reste,  se  former  de  diirémiles  manières,  et  par  Û il  se  déve- 
loppe des  corps  polyédriques  qui,  en  ce  qui  eunrerne  la 
forme , ont  une  grande  unulogio  avec  des  cellules.  Par  là 
s'explique  «lU^si  la  slrutlure  de  la  couche  externe  des  coquilles 


cristaux  ni  calco-spliérifes.  Mais  si,  au  contraire,  le  phosphate 
de  chaux  sc  trouve  en  faible  proporti  u dans  le  précipité, 
il  80  furinfi  des  calcospliérites,  parmi  lcs.f{ueîs  il  s'eu  trouve 
qui  sont  le  point  do  départ  de  diOéroiilc-i  rormations  ulté- 
rieures. On  peut  ramoner  ccilea-d  û doux  formofi  fnndameu- 
lales,  qui,  dans  des  circonstances  déterminées,  apparaissimt 
plus  ou  inoina  bien  développées.  I.q  première  consiste  en 
plaques  qui  quelquefois  alloignent  une  grande  étendue  et 
sont  plus  mi  inuius  ployées.  (les  plaques  sont  tantôt  paiTuilc* 
ment  homogènes;  laiilôt  elles  nurntieut de  tines  libres, et  quel- 
quefois cellc.'v-d  sont  djsposée.s  parallèlement,  d'autres  fois  en 
divergeaiil.  Ou  y uperqiût  de  plus  des  baudes  concentriques 
(lig.  02). 


de  diiîércnts  lamellibranches  et  de  quelques  gastéropodes 
apparcmmeul  coosüluées  de  cellules  réunies  en  tolonnes 
(flg.61). 

Dans  certaines  circonstances  déterminées,  liM’arbonale  do 
chaux,  combiné  avec  l albumine,  forme  de  In'  s-minces  lamelles 
ployées.  qiii  n’ont  rien  de  commun  avec  les  calcosphérites,  et 
ressemblent  parfaitement  aux  plaque?  calcaires  de  l'os  de  la 
sciclie.  Cn  même  temps,  elles  font  comprendre  te  mode  de 
(lévclü|«pemenl  d’autres  plaques  calcaires  amorphes,  et  en 
particulier  celles  des  coquilles  des  foranainiféres  et  des  loges 
des  bryozoaires. 

Los  calcosphérites,  tout  comme  les  lamelles  dont  nous 
venons  de  parler,  consistent  en  une  combinaison  du  carbo- 
nate de  chaux  avec  la  matière  organique,  qui  reste  seule  si 
l’on  enlève  le  sel  calcaire  par  le  traitement  au  moyen  d'un 
acide.  Si  le  développement  s'est  enectué  datvs  l’albumino  ou 
dans  un  liquide,  renfermant  de  l'albumine,  la  substance 
organique  roiidamentulo  persiste  avec  la  forme  et  la  structure 
des  corps  calcaire?  primitifs;  mais  celle  substance  fondamen- 
tale n'est  plus  de  rnlbumine.  L’albumine  s'est  transformée  cn 
une  substance  dont  les  réactions  chimiques  sont  celles  de  la 
couebyoUne  et  se  lapprochenl  de  celles  de  la  chitine.  .Nous  la 
iiüznmcrons  ca/co^foôtWine. 

Pour  l’obtenir,  il  n'csl  pourtant  pas  nécessaire  de  délcrrai- 
Dcr  la  cumbinaisoii  de  ralbumine  avec  le  carbonate  de  cbaux, 
cl  de  décomposer  ultérieurement  celkM  i.  On  peut  éviter  ce 
chemin  détourné  en  plaçant  un  fragment  de  cldoruro  de 
calcium  dans  l'albumine.  Après  quelque.^  jours.  l'albumine  a 
dis»ou9  le  sel  calcaire  et  s'est  (ransformee  on  catcoglobulinc. 
Celle  ci  présente  aussi  en  partie  une  structure  flbrillaire,  et, 
après  avoir  été  lavée,  elle  présente  loutcs  les  réactions  de  lu 
calcoglübulitic. 

Quand  du  phosphate  do  chaux  est  mis  en  liberté  pur  la 
double  décomposilion  du  chlorure  de  calcium  et  du  phos* 
pbatc  neutre  de  soude  ou  du  phosphate  d'ammoniaque  dans 
une  solulion  d'albumine  ou  de  gélatine,  aucune  combinaison 
avec  la  matière  organique  ne  s'opère.  Le  précipité  qui  ec 
forme  consii.te  nniqucmeril  en  cristaux  de  phosphate  neutre 
de  chaux.  Il  en  est  tout  aulremoiit  s'il  se  forme  en  même 
temps  dans  le  liquide  du  carbonate  de  chaux.  .Mors  le  pré- 
cipité consiste  en  une  combinaison  de  la  matière  organique 
avec  les  deux  seU  calcaires.  Si  le  phosphate  de  chaux  existe 
en  grande  quantité,  le  précipité  reste,  même  après  plusieurs 
seiuoines,  ù l'étal  amorphe  ou  colloïde;  U ne  se  forme  ni 


De  semblables  plaques  uni  eiilièrement  la  conformation  de 
la  substance  calcaire  qui  constitue  la  couche  interne  de  la 
coquille  des  lamellibranches,  et  qui  forme  presque  toujours 
à clic  seule  la  coquille  des  gastéropodes.  Sur  d'autre.s  pla- 
qu<-s  se  remarquent  des  épaississements  en  bandes  parallèles, 
de  mémo  apparence  que  celles  qui  existent  à la  couche  ex- 
tcrtie  des  écailles  des  poissons  osseux  (tig.  O/i;. 

Pour  obtenir  ces  dinérentos  formes  de  plaques,  il  est  né- 
cessaire de  ec  servir  d'albumine.  S<jiis  rintliioncc  d'une  tem- 
pérature basse  cl  consiantc,  il  sc  développe,  aussi  bien  sur 
les  calcosphérites  que  sur  les  plaques,  des  saillies  épineuses 
courbes  (Üg.  G5;. 


¥»■  05. 


Si  le  liquide  contient  en  outre  de  la  gélatine,  il  sc  déve- 
lop(>c  encore  des  saillies  sur  beaucoup  du  calco-spériles;  mais 
elles  ont  alors  une  apparence  verrugueuse,  et  portent  clics- 
mémos  des  saillies  secondaires  plus  petites,  ou  bien  elles  sc 
ramilient  : de  »ortc  qu'à  la  fin  elles  ressemblent  à s'y  mé- 
prendre aux  spiculés  ousclériles  des  alcyonaires  (flg.  6U  A). 

Des  sclérilcs  analogues,  quoique  d'une  forme  légèrement 
diftcrenlc,  sc  dévcleppcni  aus>i  dans  le  cartilage,  d'abord 
imprégné  d’une  solulion  de  chlorure  rte  calcium,  et  placé 
ensuite  dans  une  soliUion  de  carbonate  de  potasse  mélé  A uu 
peu  de  phosphate  de  soude.  La  formation  commence  dans 
l'intérieur  des  capsules  cellulaires  du  cartilage,  et  s'éteud 
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ensuite  aii«si  dans  ta  substance  fondamentale  inlercapsu- 
tuirc  (dg.  65  H). 


IV..  rt  fi  r»5. 

Toutes  ces  formattons  calcaires  sc  chargent  aussi  de  tna" 
tiùres  colorantes  organiques,  soit  qu'elles  se  trouvent  nalu- 
rcllemeot contenues  dans  le  liquide,  soit  qu'on  les  y ail  dis- 
soutes à dessein.  .Non  - seulement  les  couleurs  d'origine 
animale } mais  aussi  celles  d'origine  végétale,  telles  quo 
safran,  tournesol,  bois  do  (iampéclie,  etc.,  sont  absorbêrs  : 
de  sorte  qu’on  peut  ainsi  reproduire  les  formations  calcaires 
colorées  qgi  se  rencontrent  chez  les  animaux. 

Hartikg, 
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VARIÉTÉS 

M.  AD.  wunxz 
•}>•  l'InMilMt 

L'éliiC  4e»  hAtlMsent»  et  de»  »ervlee»  metéricl»  de 
I»  Fecolt^  de  osédeelne  do  Pari»  (1) 

I n décret  de  la  (kmventien  nationale,  en  dote  du  \h  fri- 
maire an  III,  mettait  à la  disposition  de  l’École  de  Santé  les 
bfitimcniscl  terrains  dépendant  de  l'ancieii  cl  vaste  couvent 
des  Cordeliers.  Héritière  de  l'ÉcuIc  de  Santé,  alors  établie 
dans  le  beau  local  de  l'ancienne  Académie  de  chirurgie,  la 
Faculté  de  médecine  a occupé  jusqu’en  1835  l'ensemble  de 
CCS  bâtiments  et  terrains,  séparés  par  ta  rue  de  l'Écolc*de- 
Médccine,  et  occupant,  du  côté  des  Cordeliers,  tout  l’espace 
bordé,  au  nord,  par  la  rue  cl  la  place  de  1 École,  5 l'ouest, 
par  l’ancienne  rue  de  l'Observance,  à l'est,  par  la  rotonde  de 
l'École  de  dessin,  au  sud,  par  une  ligne  parlant  des  bains 
Racine  pour  aller  rejoindre  la  rue  de  l'Ancicnnc-Comédie. 

Elle  avait  établie  scs  salles  de  dissection  dans  l'ancien  ré- 
fectoire du  Couvent,  emplacement  actuel  du  musée  Dupuy- 
Ircn,  trois  de  ses  cliniques  dans  les  briliments  du  Cloilre,  son 
Jardin  butaiiiquc  dans  les  lerrains  qui  s'êlenduieiit  derrière 
ces  briliments.  En  183Ô,  ayant  perdu  une  partie  de  ce  \as1e 
emplacement.,  é l'occasion  du  percement  de  la  rue  Racine, 
elle  a transféré  son  jardin  botanique  au  Luxembourg,  dans 
une  partie  de  la  pépinière  dépendant  de  l'ancien  couvent  des 
Chartreux.  Les  sommes  versées  par  la  Ville  de  l*aris  pour  l'ac- 
quisiliundes  terrains  de  la  rue  Racine  ont  été  alTccléesà  des 
dépenses  devenues  urgentes  : la  coostnicliou  des  pavillons 
actuels  de  dissection  dans  la  cour  de  TÉcolc  pratique,  et  l'a- 
chèvemcnl  de  la  façade  de  l'hopilal  des  Cliniques  l'n  progrès 
notable  avait  été  réalisé  A celte  époque  et  a porté  ses  fruits  : 
les  éludes  anatomiques  ont  pris  un  grand  essor  à la  Faculté. 


(1)  Rapport  su  Uinistre  de  Tlnstruclion  publique,  le  1*'  février  1872. 


Mais,  depuis  1836,  de  nouveaux  besoins  se  sont  manifestés; 
car  la  médecine  s’est  engagée  elle-mèmc  dans  de  noevelles 
voies. 

Conformément  aux  princi|H?s  de  la  mélliode  scientifique, 
rexpériinenlalion  est  entrée  de  plaiii-pied  dans  le  domaine 
des  sciences  biologiques  et  le»  moyens  d'oliservalion  se  sont 
multipliés  et  perfcclionnés.  Les  études  microscopiques,  pre- 
nant un  magnifique  essor,  ont,  sinon  créé,  du  moins  ograndi 
et  transformé  toute  une  branche  de  I anaioinie,  qui  est  deve- 
nue une  science  distincte  sous  le  nom  d b»?.lologie.  Pans  ce 
champ  nouveau,  chaque  année  amasse  un  riche  inoiàson  de 
faits  dont  raiialotnic  et  la  physiologie  normales  et  patholo- 
giques tirent  le  plus  grand  profil. 

Ce  n’est  pas  tout  ; deux  autres  sciences  ont  pris  part  au 
mouvement  qui  entraîne  les  sciences  méditales;  la  chimie 
et  la  phyj-ique  ont  ap|iorlé  A ces  sciences  de  riches  matériaux 
et  leur  ont  prêté  le  secours  do  leurs  méthodes  exacte».  Ai-je 
besoin  de  rappeler  ici  les  progrès  accomplis  en  phyninlogic 
par  la  connaissance  de  la  composition  des  tissus  et  des  hu- 
meurs de  l'économie  animale,  par  l'étude  « himique  des  phé- 
nomènes de  la  digestion,  delà  respiration,  de  la  nutrition. 
l.apart  de  la  phy*iquon'apasété moins beMe,otdes  méthodes 
aussi  exactes  que  délifalc»  sont  employées  j«»urno  Icmenl 
dans  les  Inboraloires  et  même  dans  les  hôpitaux,  soit  qu'il 
s’agisse  de  mesurer  les  bnltetneiils  du  pouls  ou  la  lempéra- 
fiire  dans  les  fièvre»,  où  la  force  des  contractions  musculaires, 
soit  qi»'il  s’agis-se  d'explorer  le  fond  de  l’ceil  ou  l'étal  du 
larynx,  ou  encore  de  déterminer  la  marche  des  rayons  lumi- 
neue  dans  l'œil,  ou  d'analyser  les  conditions  qui  produisent 
la  voix  humaine  et  qui  en  déterminent  le  timbre. 

A de  si  grands  progrès  doivent  correspondre  de»  moyens 
mullipliés  et  perfectionnés  de  démonstration,  cardans  l’ensei- 
gnement scientifique  la  représentation  des  phénomènes  par 
I cxpériencc  est  le  complément  nécessaire  de  leur  exposition 
par  la  parole.  Les  démonstrations  et  exercices  pratiques  se 
placent  donc  au  premier  rang  parmi  les  inoyensd  instruction, 
comme,  d'un  autre  côté,  rinstallalioii  de  laboratoires  bien 
disposés  et  bien  dotés  est  lu  condition  indispensable  du  pro- 
grès scientifique. 

Les  divers  services  de  la  Faculté  présentent  ils  à cct  égard 
les  ressources  désirables,  et  rorgaiiisalioii  de  I cnscigncmenl 
pratique  «-1-clle  marché  de  front  avec  Us  progrès  des 
sdciici'S  expérimentales?  L’examen  le  plus  superficiel  permet 
d'affirmer  qu'it  n'en  est  pas  ainsi  et  que  rinslallation  mate- 
rielle de  ces  services  se  trouve  dan»  un  état  déplorable  ü'iu- 
sufïlsanceGl  d'infériorité. 

A l'École  pratique,  des  pavillons  do  dissection  trop  étroits, 
mal  éclairés,  mal  chauiTés,  mal  ventilés,  mal  disposés  pour  le 
service  et  lasurveillancc;de$caveaux  et  des  salles  d'injections 
sans  air,  sans  lumière,  sans  espace  : en  un  mot  un  étal  misé- 
rable au  point  de  vue  scientifique  et  indécent  au  point  de  vue 
du  respect  que  l'on  doit  à des  dépouilles  humaines;  plus  loiu 
une  salle  de  microscopie  tout  à fnil  insulfieuiitc  ; de»  cabinets 
de  physiologie  et  d’hislologic  indignes  du  nom  de  labora- 
toires ; un  musée  d’anatomie  pathologique,  dont  les  richesses 
sont  inaccessihles  à l'ctude  cl  compromises  par  riiumidité  et 
le  défaut  d'espace. 

A la  Faculté  elle-même,  des  amphithéâtres  mal  éclairés  et 
en  trop  petit  noml)rc  ; des  collections  entassées  dans  des  gale- 
ries trop  étroites  et  Iranèfurmées  en  salies  d examen  ; une 
riche  bibliothèque  dont  le  trop-plein  moisit  dans  des  dépôts 
ou  dans  des  caisses;  point  de  salles  de  lecture  spéciales,  soit 
pour  les  professeur»,  soit  iu>nr  le»  élèves  ; do>  labotaloire»  de 
chimie  comme  on  pouvait  les  conslruire  il  y a cinquante  an^ 
àl  usago  exclusif  du  prolesseur  et  de  quelques  élèves  privilé- 
giés; point  de  laboratoires  d'enseignement  pour  exercer  les 
étudiants  aux  manipulations  de  la  chimie  cl  de  la  pharmacie; 
point  de  laboratoire  de  physique;  radministralion  et  les  bu- 
reaux, qui  adincltent  tant  de  visiteurs,  resserrés  dans  un  es- 
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pace  quatre  fuis  trop  petit.  Ain^i  les  mailres  aux  prises  avec 
des  dirtlcullés  sans  nombre,  nai;‘t!ant  de  rinsufflsauce  des 
locaux  ci  de  lexiguïté  des  crédits  ; les  élèves  laborieux  exclus 
des  laboratoires  cl  privés  de  conrérences,  alors  qu'il  sérail  si 
nécessaire  do  compléter  rciiseignemeiU  oral  par  la  démon- 
stration pratique  des  choses,  de  l'aire  rruclitier  les  leçons  ma- 
gistrales par  des  entretiens  familiers,  de  reliaussor  l inDuciue 
des  malires  par  des  relalions  personnelles  avec  les  élèves.  Tel 
est  le  tableau  de  notre  situation  matérielle.  Chose  triste,  eUe 
n*cst  guerre  meilleure  dons  les  autres  établissements  d'instruc- 
tion supérieure.  Presque  partout  la  science  oubliée  au  milieu 
des  splendeurs  et  des  richesses  de  la  capitale,  et,  avec  le 
débordement  des  intérêts  matériels,  1 abandon  des  choses 
de  l’esprit  et  la  misère  scientifique! 

La  P’acutlé  de  médecine  nVst  pas  responsable  de  cet  état 
de  choses.  Ce  n’est  pas  d'hier  qu  elle  s'est  émue  de  rinsuftt* 
sance  des  locaux  et  des  ressources  matérielles  dont  elle  dis- 
pose. 

Dès  1855,  sous  le  décanat  de  M.  Paul  Dubois,  des  plans  do 
reconstruction  de  la  Faculté  cl  de  l'Écolo  pratique  ont  été 
préparés  par  les  soins  dcM.  de  Cisors,  architecte  de  ITnivcr- 
sité.  11$  étaient  grandioses,  dignes  de  la  France.  S'ils  avaient 
été  exécutés,  nous  n’en  serions  pas  réduits  aujourd'liui  A 
chercher  des  cxemplesct  des  modèles  en  Allemagne  ; nous  hii 
aurions  prête  les  nOIrcs. 

I.es  plans  de  M.  de  Cisors  cmhra«saicnt  à la  fois  la  recon- 
struction de  l'École  pratique  sur  une  vaste  échelle  et  l’agran- 
dissement de  la  Faculté.  Celle  dernière  occupait  tout  l'espace 
compris  entre  la  rue  Hautcfeuille,  la  rue  des  Écoles  prolongée 
et  le  boulevard  Sainl-Gertnain.  Les  brtliments  de  l'Ecale  pra- 
tique, très-heureusement  disposés  pour  les  études  anatomi- 
ques, s'élevaient  sur  une  surface  de  13333  mètres,  comprise 
entre  la  rue  Voltaire  prolongée,  la  rue  de  rÉcole  dc-.Médecine 
rectifiée,  la  rue  Monsieur-îe-Prince  cl  la  rue  Racine.  La  réa- 
lisation dTin  aussi  vaste  plan  eill  entraîné  une  dépense  très, 
considérable.  Pour  laseulc  reconstruction  do  l’École  pralique- 
elle  était  évaluée,  expropriations  comprises,  A la  somme  de 
11  225  000  francs. 

Ces  beaux  projets  ont  avorlé,  comme  ceux  qui  ronccrnaienl 
l’agrandissement  de  la  Sorbonne,  lequel  s'rsl  borné  A la  pre- 
mière pierre,  solennellement  posée  en  1856. 

Kn  I86A,  on  a repris  une  partie  du  projet  de  M.  de  Cisors. 
.M.  Tardieu,  alors  doyen,  a fait  remanier  le»  plans  d’ogramlis- 
semcntde  la  Faculté,  dans  la  pensée  de  réunir  dans  le  même 
périmètre  les  locaux  de  l'École  et  ceux  de  l'Académie.  Le 
grand  espace  triangulaire  compris  entre  la  rue  nautereuillc, 
le  [boulevard  Saint  Cermain, cl  la  rue  des  Écoles  est  assez 
vaste,  en  effet,  pour  contenir  à la  fois  une  Faculté  ogratidic 
et  une  Académie  convenablement  installée. 

Los  plana  dressés  par  M.  Ginain,  architecte  de  la  Ville  do 
Paris,  comprenaient,  indépendamment  des  salles  alTeclées 
au  service  de  l’Académie,  de  beaux  locaux  pour  la  biblio- 
thèque, pour  les  collections,  pour  le  secrétariat  et  les  bu- 
reaux, des  salles  de  conférences  et  d’examens  et  des  labora- 
toires de  chimie,  de  physique  cl  de  pharmacie. 

Le  doyen  actuel,  tout  en  approuvant  hautement  le  projet 
d'agrandissement  de  la  Faculté  et  l'idée  heureuse,  de  rappro- 
cher l’Academie  de  l'École,  a pensé  que  ce  prr»jcl,  qui  avait 
été  imposé  an  doyen  et  à la  Faculté,  ne  donnait  pas  salisfac- 
liori  aux  besoins  les  plus  urgents  de  l’enseignement  et  de  la 
science.  Invité  à faire  connaître  les  améliorations  strictement 
nécessaires,  il  a pensé,  que  la  rcconslruciion  de  l’ÉroIe  pra- 
tique devait  prendre  le  pas  sur  ragratidisscment  de  i Kcole 
théorique.  Il  lui  a semblé,  en  outre,  que  celle-ci  se  trouve- 
rait plus  ù Taise,  si  Ton  transportait  dans  les  nouveaux  bâti- 
ments quelques-uns  des  services  actuellement  établis  dans 
les  locaux  de  la  Faculté.  Guidé  par  celte  pensée,  et  ayant  pris 
l avis  de  MM.  les  professeurs  Sappey,  Robin,  Vulpiau,  Longet, 
U a rédigé  un  programme  détaillé  sur  les  bases  suivantes  : 


I.  Reconstruction  des  pavillons  de  dissection  et  de  leurs  an- 
nexes dans  des  conditions  satisfaisantes  au  triple  point  de  vue 
des  besoins  de  Teuseiguement,  des  intérêts  de  la  science  et 
des  exigences  de  Thygiène  ; 

II.  Installation  d’im  certain  nombre  de  salles  consacrées 
aux  études  microscopiques. 

ML  Création  d'un  Institut  physiologique,  comprenant  : 

1**  l>Gâ  laboratoires  de  recherches  et  d’enscigncmcntdisposés 
\ la  fois  pour  Texpérimenlalion  sur  les  animaux  et  les  études 
de  citimie  et  do  physique  biologiques  ; 

2**  Fnc  cour  avec  aquarium  et  stalles  pour  les  animaux  j 

3^  Tn  petit  amphithéâtre  pour  les  démonstrations  physio- 
logiques. 

IV.  Transformation  du  bâlimeiil  des  Cordeliers  en  un  véri- 
table Institut  pathologique  ; le  rez-dc-cliausséo  tout  entier 
formant  un  vaste  musée  destiné  A recevoir  nos  richesses  en 
pièces  pathologiques;  le  premier  étage  renfermant,  iridépcn. 
damment  d'une  grande  salle  pour  les  démonstrations  uiicro- 
scopiques,  une  série  de  laboratoires  consacrés  aux  recherches 
d'anatomie  et  de  chimie  pathologiques  et  un  musécd'autliro- 
pologic. 

V.  Construction  de  laboratoires  de  recherches  A Tusage  de 
MM.  les  professeurs  de  médecine  légale,  de  thérapeutique, 
de  pathologie  comparée,  etc.  ; 

VI.  rxvnslrucüon  d’un  grand  et  d'uu  petit  amphilhéâlro 
pour  les  cours  d'anatomie  normale  et  pathologique,  et  de 
physiologie;  salles  de  conférences  et  d'examen  pour  toutes 
les  branches  de  la  médecine  qui  comportent  le  secours 
do  démonstrations  pratiques; 

Vit.  Installation  de  locaux  attribués  ù Tcnseigncmcnl  libre 
et  pouvant  recevoir,  dans  certaines  éventualités,  une  autre 
destination  ; 

Mil.  (Jonstruclioii  d’appartcmonls  et  de  logements  de  divers 
ordres. 

Le  programme  qui  vient  d'être  tracé  sommairement  a été 
exécuté  avec  un  rare  talent  par  .M.  Ginain. 

lin  premier  projet  dressé  par  lui  comprenait  le  même  péri 
mètre  que  celui  du  M.  de  Gisors.  On  conservait  une  partie  des 
bâtiments  cl  notamment  le  cloître  de  ta  Glinique  cl  le  réfec- 
toircdcsGordelicrs.LadépenseétaitévaluécàO  AOO  000  francs. 
Ainsi  réduite  elle  a paru  encore  trop  élevée. 

M.  Ginain  a donc  été  invité  A dresser  un  second  projet,  qui, 
en  donnant  le  nécessaire,  pouvait  satisfaire  aux  besoins  réels 
et  urgents,  tout  en  permeUanL  de  réaliser  une  économie  no- 
table. 

Tirant  parti  des  constructions  déjà  existantes  A l'hôpital  des 
Gliniqiics  et  du  bâtiment  des  (^rdelicrs  qui  était  restauré  ci 
dégagé,  évitant,  dans  la  mesure  du  possible,  les  expropria- 
tions dispendieuses  et  le  luxe  des  constructions  cl  des  façades 
monumentales,  M.  Ginain  a tracé  les  plans  d'une  belle  École 
pratique  d'anatomie  et  de  phyMoiogie,  occupant  une  surface 
de  11  700  mètres.  La  dépense  pour  la  construction  et  les 
expropriations  ne  s'élève  plus  qu'A  1a somme  de  6300  000  fr., 
dont  il  faut  déduire  2 200  000  franers  pour  opérations  de  voirie. 
Ainsi,  le  projet  réduit  ne  comportait  en  réalité  qu'une  dépense 
de  A 100  000  francs,  qui  devait  être  supportée,  de  compte  à 
demi,  par  TÉlal  cl  par  la  Ville  et  répartie  sur  quatre  exercices. 

I.es  plans  de  M.  Ginain  ont  été  approuvés  par  le  Gonscil  dos 
architectes  de  la  Ville,  adoptés  par  le  préfet  et  le  ministre  de 
l'Instruction  publique  et  soumis  par  ce  dernier,  au  coimnen- 
n ment  de  Tannée  1870,  au  Tonseil  des  ministres  qui  q décidé 
l'exécution  A bref  délai,  exécution  forcément  ajournée  par  le 
malheur  des  temps.  Kilo  no  le  sera  pas  indéfiniment,  nous 
en  avons  la  ferme  confiance.  Le  gouvernement  de  la  Répn- 
büque  prendra  en  considération  des  virux  si  souvent  et  si 
imililemenl  exprimés.  Il  trouvera  sans  aucun  doute  un  con- 
cours empressé  dans  Tadminisfratlon  de  la  Ville  de  Far’s. 
L'une  et  Tautre  autorité  reconnaîtront  qu'il  s'agit  là  d'un  in- 
térêt pressant,  élevé.  De  son  côté,  TAssembléc  iialionalo,  sou- 
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veriinc  et  maîtresse  de  nos  destinées,  comprendra  que  dans 
les  ciïurls  que  le  pays  est  appelé  à faire  pour  son  relèvement, 
les  travaux  de  la  snencc.  les  progrès  de  l’enseignement  A tuus 
les  degrés  et,  en  général,  la  culture  sérieuse  des  choses  sont 
appelés  à jouer  le  premier  rMc. 

An.  WfRT/, 

n<>w>n  «Ir  U K*riilté  ik*  tB>nJiTiiM  de  l'on*. 


BULLETIN  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES 

imlronninKiap  <lo 

Ka  Société  royale  astronomique  (The  rnyat  aflronomünl 
.SociWyî  de  Londres  a été  fondée  eu  lH2ûpar  rinitiaiivc  pri- 
vée d'un  groupe  de  savants  pormi  lesquels  il  faut  menlioiincr 
MM.  Habbage,  F.  Baily,  le  capitaine  Colby,  MM.  Odebrooke, 

Gregory,  llerschcl , cl  érigée  en  corporation  dix  ans  après 

(7  mars  1B31),  par  une  charte  de  Guillaiiinc  IV. 

L'objet  que  se  sont  proposé  les  fondateur*  est  do  faire 
fleurir  l'astronomie  par  tous  les  moyens  en  leur  pouvoir  et 
spécialement  : en  collectionnant,  réduisant  et  publiant  des 

observations  et  des  tables  numériques  utiles  aux  calculs  astro* 
nomiques  ; S**  en  organisant  un  examen  minutieux  et  sys> 
lématique  du  ciel  de  manière  à arriver  à un  catalogue  C4>m- 
plet  et  exact  des  étoiles  latil  australes  que  boréales  ; 3^  en 
encourageant  par  des  niédailles  les  recherches  d'astronomie 
pratique;  U"  en  établissant  des  relations  entre  les  divers 
observatoires  ; 5"  en  publiant  des  mémoires  et  des  notices  sur 
les  phén  omènes  astronomiques  remarquables  et  les  décou- 
vertes récentes. 

La  Société  astronomique  est  administrée  par  un  conseil 
électif  de  vingt  et  un  membres  se  renouvelant  parparlie  tous 
les  ans.  Four  être  élu  membre  de  la  .Société,  il  faut  être  pré- 
senté par  trois  membres  au  moins.  La  cotisation  annuelle  est 
de  deux  guiiiées  to^  fram^s  50  centimes}. 

Les  *éan>^es  ont  lieu  le  second  vendredi  de  chaque  mois  de 
novembre  é juillet  inclusivement. 

Les  recettes  de  la  Société  sont  d environ  20  000  francs  par 
an  et  sont  employées  à la  publicaiion  d’un  lUillelin  astrono- 
mique in  üclavü  (^fonthfy  notirfs)^  sorte  de  compte  rendu  des 
séances  incnsiielles,  cl  do  .Mémoires  iii-quario  (â/etuoirs  of 
the  aiironomicai  SQcitty)^  qui  renferment  les  travaux  dont 
rimprc.ssion  a été  décidée  par  le  conseil  et  qui,  par  leur 
étendue,  ne  peuvent  trouver  place  dans  les  \tonthly  notkf$. 

Avec  scs  ressources  propres  ou  par  la  légitime  influence 
qu'elle  exerce  en  Angleterre,  la  Société  astronomique  a pu- 
blié un  ikombrc  considérable  de  catalogues  d'étoile*.  Nous 
n'en  citerons  ici  que  deux  : le  premier,  calologuc  de  la  Soriéié 
aslronnniiqiic  del.ondrcs,a  paru  en  iS2.5.Le  second,catalogiic 
do  l’Association  britannique*, a été  publié  en  18^-v  ; scs  princi- 
paux éléments  sont  empruntés  aux  obsenations  de  deux  as- 
tronomes fram;ais,  L.*icaillc  et  Lalande,  qui  restaient  inutili- 
sées entre  les  mains  de  nos  astronomes  de  France  et  que 
l’Anglelcrre  u dû  faire  réduire  et  publier. 

I.u  Société  astronomique  de  Ixtndrcs  s'esi  encore  mise  à la 
tète  de  la  refonto  du  SauUcai  almttnac ; et  si  ce  recueil  est 
aujourd'hui  unicersctfrment  adopté  dans  fous  les  observatoires, 
c'est  QU  rapport  rédigé  sur  ce  sujet  pur  Haily,  au  nom  de  la 
Société  astronomique  (19  novembre  1829j,  que  nous  en  som- 
mes redevable». 

('.'est  aussi  à rinfluenco  prépondérante  de  la  Société  astro- 
nomique qu'est  dû  le  développement  des  obscrvaloircê  astro- 
nomique'» privés  en  Angleterre  cl  dans  les  diverses  possessions 
anglaise».  La  Société  compte,  en  cfTct,  parmi  ses  membres  le» 
astronomes  de  profession  cl  les  représentant»  de»  familles 
augluises  les  plu»  considérables;  les  premiers  observent  cl 
calculent,  les  seconds  lournlsscnl  les  instruments  de  travail 
avec  une  libéralité  dont  on  ne  saurait  trop  faire  l’éloge,  et  sou- 


vent deviennent  eux-mèmes  des  aslronomes  extrêmement 
distingués. 

séANCB  l»U  12  MNVIF.B  1872. 

J>ffre  ât  .V.  JansHn  an  présidenf  jtur  l'écli\m  folaf?  da 
12  décembre  1871.  — Outre  la  matière  cosmique  indépendante 
du  soleil  qui  doit  exister  dans  le  voisinage  de  cet  astre,  les 
observations  démontrent  l'cxUtencc  d’une  atmosphère  éten- 
due, excessivement  rare,  à base  d’hydrogène,  s'étendant  au 
delà  de  la  chromosphère  et  do»  protiihérancos  et  s’alimen- 
tant de  la  matière  même  de  celle-ci,  malièro  lancée  avec  tant 
de  violence  à travers  la  plinlospbère,  ainsi  que  nous  le  con- 
statons tous  les  Jours  (1). 

Lettre  du  colonel  7’enntinf  à M.  llngg'm$  $ur  Vêcli}*^  loialc  du 
12  décembre  1871.--  Les  observations  spectroscopiques  ont 
montré  que  la  ligne  L*i7à  de  l'écliellc  de  Kirchooff  était  visi- 
ble Jusqu'à  une  distance  de  10^  au-dessus  du  bord  de  la  lune. 
L’atmosphère  solaire  s'étendrait  donc  au  moins  jusqu'à  cette 
distance  ; sa  hauteur  aii-aes»us  de  la  photosphère  serait  donc 
de  1 iôS  000  lieue». 

.S«r  la  lumière  zodiacale^  par  le  capitaine  Tupman.  — Le  plan 
de  la  lumière  zodiacale  ne  passerait  pa»  pur  le  soleil. 

Oecullations  d'étoiles  par  la  lune  et  éclipses  des  salelliles  de 
Jupiter.  — Tableau  des  observations  faites  eu  1871  à l’Obscr- 
vatoire  Itoyal  de  Greenwich. 

Siressitè  de consacrerun observatoire  à l'observation  des  satri^ 
liUs  de.  Jupitery  par  O.  //.  .h'ry.  astronome  rayai  d'Anglr-^ 
terre.  — Les  tables  astronomiques  des  sutellitcs  de  Jupiter 
par  exemple  celles  de  Uamoiseau)  sont  complètement  insuf- 
n*ariles  auJourd’huL  La  masse  de  Jupiter,  malgré  les  déter- 
minations de  Fomid,  d'.Viiy  cl  de  U r*m*l,  n'est  point  connue 
avec  assez  d’exnditudc.  Four  combler  ces  lacunes,  M.  Airy 
recommande  l ubservatioii  des  occultations  du  quatrième 
satellite  ou  do  ses  passages  sur  le  disque  de  la  planète. 
cause  do  la  dirticulié  de  ces  recherches,  elles  ne  peuvent  être 
faite»  que  dans  un  observatoire  dont  elles  seraient  le  travail 
exclusif. 

Bemarques  sur  la  planète  Jupiter^  par  M'’.  Lassel.  — Compte 
rendu  d’un  pasîAige  du  quatrième  satellite  sur  le  disque  de 
la  planète. 

Siège  probable  des  èrwpfi'ms  profubéranf/ef/w,  par  A.  C.  Bag- 
nard. — La  seule  chose  à remarquer  dans  cel  article  est  une 
critique  très-juste  des  opinions  de  H.  Froctor  sur  la  constitu- 
tion de  la  couronne;  si  la  couronne  est  un  phénomène  de 
nature  éruptive,  les  matières  les  pins  lourdes  éprouvant  une 
résistance  relativement  moindre,  devraient  aller  le  plus  loin  ; 
la  couronne  devrait  donc  être  formée  par  les  vapeurs  métal* 
liques  les  plus  lourdes,  ce  qui  est  le  contraire  de  la  vérité. 

Description  d'un  chronographe  enregistreur,  par  .V.  H'.  Houghy 
directeur  de  rob5Crexïfoire  de  Du  Ueg.  — Trois  roues  contrées 
sur  le  même  axe  tournent  parallèlement  l’une  à l’autre  ; deux 
d'entre  elle»,  portant  soixante  chilîrcs,  avancent  par  saccade 
d’une  dent,  soit  a la  seconde, soit  à ta  minute;  l'autre  porte 
cent  chilTrcs  et  fait  son  tour  on  une  seconde.  Une  bande  de 
papier  placée  au-dessous  de  ces  roues  peut  se  soulever  à la 
volonté  de  l'observateur  et  au  moment  ou  l’aslpc  à observer 
passe  devant  un  (il  de  la  Uinclte.  I.cs  chitTres  qui  sont  alors 
en  regard  du  papier  s’impriment  sur  lui,  et  le  temps  du  pas- 
sage en  minutes,  secondes  et  centièmes  de  seconde  est  noté 
san»  fatigue  de  l’observateur,  l’n  mécanisme  spécial  permet 
alors  à celui-ci  de  faire  avancer  le  i>apicr  d'une  certaine 


(1)  Un»  lettre  ideitlique  etausti  tommaire  a éié  envoyé*  perM.  Jans- 
«en  à l'Acadéoiic  des  fcieocc*  {séance  du  ’i  janvier)  et  à M.  Delarbe 
(Arcbù'cj  d«‘s  iciffwces  «aturr/f6«,jaavierlH72),La  /leiwe  adéjà publié 
(27  janvier  et  3 février)  les  lettres  Intéressantes  de  MM.  ?i.  Loekyer. 
Nftclear  et  Rcspigtii. 
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quanlllé,  de  façon  qu’il  soit  prêt  pour  une  seconde  observa- 
tion. 

FunnuUs  pour  ie  calcul  de  l'oriile  d'une  étoile  double,  par 
M.  Annibal  de  Gasparis,  direclcur  de  TObservaloire  de  Naples. 

Occultation  de  Vata  du  30  dé'.embre  1871,  par  C.  G.  Toi' 
mage. 

SurlVfo<7a  t?aria6/a  par  iî, «fOnon,  par  M.  T.  \V.  W'ebb. 

.Sur  ndentité  de  l'étoile  triple  H,  i,  13,  par  M.  G.  Ilunl. 

cfaM»U|«o  de  Londre*.  — l**  FivniEB  187'J. 

M.  Tilden  a obtenu  un  dérivé  de  aiibslilution  chloré  de 
raloïiiti,  en  la  traitant  par  le  chloralo  de  potasse  et  Tacidc 
chlorhydrique.  Cccorps,  C*’H**CPCP,3H*0,  supporte  une  tem- 
pérature de  130  degrés  sans  se  décomposer,  en  perdant  seu- 
lement une  molécule  d'eau.  Traité  par  l'acide  azotique,  il 
fournil  de  l'acide  oxalique  et  de  Tacido  picrique,  sans  acide 
ebrysanisique,  tandis  que  l'aloïne  fournit  dans  ces  conditions 
ÂO  pour  100  d’acide  chrjsanisique. 

M.  H’ritjht  lit  un  mémoire  important  sur  les  relations  qui 
existent  cuire  Vhtjpothese  atomique  et  /«j  formules  dites  de 
structuré  ou  de  cotutitution.  Il  rappelle  qu’on  peut,  a\cc  les 
formules  de  consliluUon,  non-seulement  représonlor  les  rap- 
ports do  poids  et  de  volume  des  éléments  dans  leurs  combi- 
naisons, mais  encore  eipritncr  les  réactions  de*  c<<rps  por 
l'indication  des  radicaux  ou  groupes  qu'ils  renfermont  ; et 
comme  ces  formules  n’ont  pas  la  préiention  do  marquer  la 
position  relative  des  atomes  dans  l'espace,  qu'elles  sont  scu- 
loment  un  moyen  algébrique  d'exprimer  aussi  clairement 
que  possible  les  principales  réactions  chimiques,  dans  un 
langage  indépendant  de  toute  théorie,  elles  n'ont  pas  besoin 
de  s’appuyer  sur  l'hypothèse  des  atomes. 

l.’hypolhèse  des  atomes  est  donc  inutile,  et  il  est  désirable, 
dans  les  manuels  de  chimie,  qu'on  la  mette  à sa  véritable 
place,  c'csi-à-dirc  qu’aprôs  avoir  exposé  les  faits  fondamentaux 
de  la  chimie  en  dehors  de  toute  théorie,  on  l’expose  comme 
rendant  compte  de  certains  faits,  puis  qu'il  n’en  soit  plus 
question. 

Après  une  discussion  intéressante  é laquelle  prennent  part 
MM.  Krankland,  Debus,  Mills,  Outhrie,  M.  Krankland  termine 
en  remarquant  que  s’il  est  facile  d’exposer  les  faits  fonda- 
mentaux de  la  science  sans  l'emploi  de  la  théorie  atomique, 
néanmoins,  les  élèves  qui  sont  plus  avancés  dans  l'étude  de 
la  chimie,  sentent  le  besoin  d’une  théorie  pour  arranger  et 
classer  ces  faits  eux-mémes. 


SÉANCE  DU  15  FÉVRIER. 

M.  Moscou  communique  dos  rechcrdies  sur  les  composés  du 
tungstène,  M a obtenu  Vhexachlorure  WCl®,  crislallisable,  non 
déliquescent,  soluble  dans  le  sulfure  de  carb«»ne,  le  penlachlo^ 
rure  WU*,  cristallisé,  le  tétrachlorure  WCl*,  et  le  bichio- 
rure  WCP,  amorphes  et  déliquescents.  Voxychlorure  \V(XM*, 
et  le  dioxychlorure  WO*Cl%  sont  rrislalliscs,  le  premier  est  en 
aiguilles  écarlates,  le  second  est  Jaune  pâle.  Le  pOTitobromure 
est  en  cristaux  bruns,  le  6i6romurc  e*t  amorphe. 

M.  Koscoé  a aussi  préparé  le  d/ar-ytromure  l’oxy- 

éromurc  WOBr^.  crhiallisé  en  aiguilles  rouges,  et  le  diTodurc 
Wlî.  Do  l'analyse  de  ces  différents  composés,  M.  Hoscoè  a 
trouvé  le  chiffre  do  M pouf  poids  atomique  du  tungstène. 


M*elélè  icéolosHtsiCi  de  Lo«drea.  3i|  j.vnvieb  1872. 


T H.ifKrt  JoBCf  él  W.  K.  P4I*^.  0.  l»  r«*iHo  0e« 

cfûtifSAi  «ooiul^tmn.  *ur  ks  rtpvw?»  Wrtwire»  «t  ••  liwll.». — 
t.  F.  Dkk-.  Vm^rvi  -Kbi  dan*  Je  Y>w*<hire. 


Le  professeur  H.  Jones  el  M.  Parker  dans  un  mémoire  sur 
les  Rolalitue  (Carpenler)  éuumi'rent  les  représentants  de  cette 
famille  dos  foraminifétes,  trouvés  dans  les  terrains  crétacés 


d'Europe,  et  les  comparent  avec  ceux  des  terrains  tertiaires 
{bassins  de  l’aris  et  do  Vienne,  ançile  de  I-ondres,  couclies  do 
Kessenbers  ..\lpes  septentrionales), crag  d'.VngIcIcrre  el  d'An- 
vers) et  ceux  de  la  période  actuelle  dans  l’océan  Atlantique. 
Les  l'ianarkiliiia  qui  existent  déjà  dans  le  trias  el  le  lias 
sont  représentées  dans  la  période  crétacée  par  plusieurs  espè- 
ces et  de  nombreuses  variétés  à fivrmes  coniques  ; on  y trouve 
les  formes  piano-convexes,  rUiiwrbulina  (TriincaluUna)  hba- 
lula,  mais  les  formes  plates  cl  concentriques  n’y  existent  pas 
encore. 

I.’espècc  Pulvinula  est  faiblement  représentée 

dans  la  croie  supérieure,  tandis  que  celles  du  groupe  « Me. 
nardii  « abondent  dans  toute  la  série.  Celles  de  la  forme  «rlc- 
gans  n sont  |iarliculièrement  taraclérisliques  du  Cault  avec 
quelques  formes  des  o SchreibertU  > qui  s’y  Irouvcol  très- 
nombreuses. 

I.e  Ivpc  Jlotuliti  Becearii  ii'appavlient  pas  A la  craie,  mois 
l'espécô  II  umbilicala  qui  s’en  rapproche  beaucoup  y est 
commune.  I.cs  linoponis  cl  PaleUina  se  trouvent  dans  les  di- 
vers étages  du  crétacé.  I.es  ffiscorbina  et  les  Calcariiui  n’ap- 
paraissent que  dans  la  craie  supérieure.  I.a  plupart  de  ces 
types  sont  encore  vivants. 

t.a  principale  distinction  entre  tes  Botalinw  de  la  craie  cl 
celles  de  la  période  aclucllo  consiste  dans  le  nombre  dra  mo- 
dilicalions  qui  s’augmento  progressivement.  En  terminant, 
ces  auteurs  disent  qu’ils  ne  peuvent  considérer  comme  ana- 
logues les  dépAl!  de  l’AlIanlique  cl  ceux  de  la  craie. 

M.  Carpenler  fait  observer  que  l’examen  des  foraminiféres 
ne  doit  pas  se  faire  comme  celui  des  êtres  d une  organisation 
plus  complète.  Si  dans  plusieurs  milliers  d OperenUnes  on  eboi- 
sil  unedouxainc  de  formes  bien  prononcées,  paraissant  distinc- 
tes prises  isolément,  on  pourrait  souvent  n’avoir  encore  qu  une 
seule  el  même  espèce  et  trouver  dos  variétés  intermédiaires 
reliant  entre  elles  les  dilTércnlcs  formes.  Ce  raisonnement  peut 
aussi  s'appliquer  aux  Holatmæ,  et  M.  (.arpenter  pense  qii  il 
existe  des  formes  intermédiaires  non-seulement  entre  les 
espèces,  mais  mémo  entre,  cerlains  genres  de  cette  famille. 
Cæ  fait  est  Irès-imporlnnl  au  point  de  vue  du  dévclopiienicnl 
successif  de  ces  animaux,  d’autant  plus  que  les  types  les  plus 
prononcés  sont  le  résultat  de  modiricalions  ducs  aux  coiuli- 
lions  dans  lesquelles  ils  vivaienl.  I.a  température  des  mers 
80US  les  Irupiques  diffère  en  proportion  de  la  profondeur  des 
eaux  de  telle  t’di;on  qu’à  2000  bras^e-s  on  arrive  à un  degré  de 
froid  égal  à celui  des  hautes  latitudes,  par  conséquent  les 
formes  qui  se  trouvent  dans  les  grandes  profondeurs  des  mers 
tropicales  alfeclcnl  l’exiguïté  caractéristique  do  celles  qui 
habitent  les  murs  moins  profondes  mais  plus  rapprochées  du 
Pèle.  On  doit  donc  se  garder  de  tirer  des  conclusions  de  for- 
mes aussi  variables  et  soumises  A tant  de  m<idi(ieations  spon- 
tanées, suivant  les  milieux  dans  lesquels  vivent  ces  aniro-aux 
el  la  profondeur  des  mers  qu’ils  habitent. 

M.  le  professeur /tomsoy  voudrait  qu’on  pAl  retrouver  dans 
les  foraminifères,  comme  dans  les  autres  corps  organisés 
fossiles,  des  clvangemculs  en  rapport  avec  la  succession  des 
terrains. 


M . Joncs  reconnaît  avec  .M.  Carpciitcr  combien  sont  grandes 
les  modiOcalions  dans  les  Jîotolïoea,  aussi  a-t-il  laissé  de  côté 
toiles  qui  lie  lui  paraissaient  ducs  qu'A  des  causes  ordinai- 
res ou  locales.  II  regarde  toujours,  eepciidanl,  une  inodittca- 
tion  évidente,  comme  représentant  un  laps  de  temps  luseï 
considérable.  Ainsi  dans  les  Ctobigeriaa  il  a constaté  huit 
formes  dans  la  période  crétacée,  doure  dans  la  tertiaire,  cl 
qualorxc  dans  l'époque  actuelle;  ces  modilicalions  équivalent 
pour  lui  aux  varialions  d'espèces  dans  les  animaux  supérieurs. 
— I.’infra-lias,  c’csl-A-dire  les  zones  des  .Imovoailtî  planurbit 
el  aiioulatus,  n'a  été  observé  jusqu'à  présent  que  depuis 
Uedear  jusqu’au  comté  d York.  Le  Hév.  M.  B ake  donne  plu- 
sieurs coupes  prises  A Eliff,  près  de  Market  «eighton  où  le, 
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couches  do  l'infra-lias  c(  des  couches  inférieures  sont  à dé*  | 
couvert  et  lui  ont  fourni  de  nombreux  fossiles.  i 

Ces  fossiles  sont  pour  la  plupart  identiques  avec  les  formes  ^ 
connues  et  présentent  une  grande  similitude  avec  la  faune 
des  grès  d'Heltange.  Dans  toutes  les  argiles  de  cet  infra-lias 
les  foraminifères  sont  abondants  et  variés  en  espèces.  Sa 
coupe  n*  3 donne  la  succesion  suivante  ; 

l»  Calcaires  k Am.angalattui.  2*  Couches  épaisses  d’argile  1 
avoc  bancs  calcaires  à Am.  Johtutoni»  3*  Argile  à Am.  pla~ 
nor6û.  h*  (Calcaires  et  argiles  en  bancs  minces  avec  quelques  I 
lits  d’ostrcfl.  5*  Argiles  sans  forarainifères,  mais  avec  em- 
preintes d’anatines  {White  Lias).  ! 

Oo  n’a  pas  atteint  la  zone  k Avicula  contorta  ni  le  Honc- 
Rei  de  la  base  ; on  ne  peut  voir  en  outre  dans  ces  coupes  les  » 
relations  des  couches  infra-Iiasiques  avec  les  marnes  du  Keu-  i 
per  qui  se  trouvent  à trois  milles  de  là. 

M.  Hughes  fait  observer  que  les  caractères  minéralogi- 
ques des  couches  décrites  par  M.  Blakc  ditTèronl  de  ceux  des  ! 
couches  de  l'infra-lias  du  S.-O.  de  l’Angleterre  et  du  N.  do 
l'Italie  ; l’absence  de  V Avicula  contorta  le  fait  hésiter  A ran- 
ger ces  couches  dans  rinfra  lias  d’autant  plus  que  les  cou- 
ches inférieures  sur  lesquelles  repose  l’infra-lias  de  M.  Blake 
n'apparlienncnl  pas,  d'après  l’auteur  lui-mème,  au  Trias. 

M.  BUike  répond  qu’il  admet  bien  une  différenre  dans  les 
coupes  du  Yorskhire  et  celles  des  environs  de  Ralh;  mais  il 
insiste  sur  Ia  similitude  des  fossiles. 

ImUltal  uVaotHelie.—  2 janvjf.r  1872 

SomeBiîpp.—  Cri^tani  JortbiM*  tlf  KarUli»! Kmrbrtrttrr.)  — AaaUar  d'an 
r*lc*ire  d'inamcitwaoii  ft*»  «la  M»rtd*e«  |Tk.  — Snr  U néOiodr  d-  Be*  . 

n-nrfr  p<Mir  rmp«Vtirr  W itM-niJitatioo*  «If»  rbanJtèrr*  ( A.  IUn»«).  — l'atallrla  «Ira 
aatiM*  du  Iriaa  Bn|nrfi«iir  daiia  In  Alpra  (E.  voit  MnjtiaoTi^tb 

Le  gisement  dcsfcrislaux  d'orlhosc  étudié  par  Von  lloch- 
stetter  est  celui  du  Koppenstein  ; il  se  trouve  pn'^s  des  (lan- 
gerhausel,  non  loin  de  Petschau,  dans  la  montagne  de  Karls- 
bnd.  On  connaît  depuis  longtemps  le  célèbre  granité  de  Karls- 
had.  avec  scs  groupements  d’orlhose  si  développés,  et  si  faciles, 
le  plus  souvent,  à isoler  de  la  roche  qui  les  environne;  mait, 
nulle  part,  dans  cette  région  montagneuse,  les  cristaux  d'or- 
Ihosc  ne  sont  pUi!«  beaux  et  plus  variés  de  forme  que  sur  le 
plateau  de  Petschau,  au  pied  du  dôme  basaltique  du  Kop- 
penslcin.  1^3  granité  de  cette  localité  est  un  granité  porphy- 
roTdc,  composé  d'une  pâte  grise  cryptocristallinc,dans  laqncUe 
sont  engagés  en  gros  cristaux  les  éléments  granitiques  ordi- 
naires; le  quartz  y est  eu  doubles  pyramides  et  le  mica  noir 
en  cristaux  tabulaires  hexagonaux.  Les  cristaux  d’orlhose 
sont  faciles  A dégager  de  la  pAlc  qui  les  entoure;  leurs  surfa- 
ces sont  plus  nclles  que  celles  des  cristaux  du  même  minéral 
recueillies  en  d’autres  p^>ints  du  district  de  Karlsbad  ; ils  pré- 
sentent aussi  des  formes  plus  variées  et  un  plus  grand  nombre 
de  facettes.  On  les  trouve  simples  ou  associés  suivant  tontes 
les  lois  connues  d'accouplement  de  l'orthose.  I.es  cristaux 
simples  olVrcnt  les  faces  : p MT  (gauche)  y s x on. 

Les  groupements  observés  sont  les  suivants  : V Groupement 
c pl  us  commun,  connu  généralement  sous  le  nom  de  groupe- 
ment de  Karlsbad  ou  do  groupement  par  retournement  autour 
d’un  axe  vertical;  la  face  M est  la  face  de  jonction.  On  en 
observe  trois  variétés  distinctes.  2*  Groupement  de  l’adulairc, 
ayant  la  base  P pour  face  de  jonction.  3*  (groupement  semblable 
A celui  des  cristaux  de  Baveno,  ayant  la  face  y pour  face  de 
jonction. 

Von  Hocbsictter  recommande  par  suite  la  localité  en  ques- 
tion aux  recherches  des  collectionneurs. 

Le  calcaire  d’Inncrschwand  étudié  par  Th.  Morowski  n'of- 
fre  de  remarquable  que  sa  teneur  élevée  en  silice  (31, A6  0/0) 
et  la  présence  d’une  petite  proportion  de  soude  (5,27  0/0). 

Il  est  un  peu  magnésien  et  ferrugineux. 

La  méthode  de  Bérenger,  employée  pour  vérifier  l'eau  des- 
tinée à l’entretien  des  chaudières  des  locomotives,  consiste 


dans  l’emploi  de  l’eau  de  chaux,  laquelle  détemûne  la  des- 
truction du  bicarbonate  de  choux  en  dissolution  et  la  préci- 
pitation d’un  carbonate  neutre  insoluble.  La  séparation  du 
précipité  s’opère  dans  de  petits  cylindres  de  fonte  d’environ 
100  litres  de  capacité,  contenant  un  mélange  de  copeaux  et 
de  fragments  de  coke.  La  couche  de  matière  filtrante  est  peu 
épaisse,  et  malgré  cela,  un  seul  passage  de  l’eau  au  travers 
suffit  pour  débarrasser  ccllc-ci  de  tout  le  carbonate  de  chaux 
précipité,  et  pour  fournir  un  liquide  limpide,  susceptible 
d’ètrc  employé  immédiatement  A l’entrolien  des  chaudières 
à vapeur,  l’n  tableau  inclus  dans  la  notice  do  A.  Bauer  donne 
la  composition  d’une  eau,  avant  et  après  son  traitement  par 
la  méthode  précédente.  L'analyse  due  A Stingl  démontre  que 
10  litres  d'une  eau  très-impure,  renfermant  avant  Irailc- 
ment  1*',9  de  carbonate  de  chaux  et  1*%5  de  carbonate  de 
magnésie,  ne  contiennent  plus,  après  l'emploi  de  la  méthode 
précédente,  que  0‘',03  du  premier  sel  et  0<^02  du  second. 

Lorsqu’une  eau  est  non-seulement  bicarbonatée  calcaire 
ou  magnésienne,  mais  encore  gypseuse,  on  pourrait  décom- 
poser le  gypse  A l’aide  d'une  dissolution  de  carbonate  de 
soude,  mais  A.  Raucr  fait  remarquer  que  dans  la  pratique 
ce  traitement  n'ofTrc  aucune  utilité,  car  le  dépôt  que  (ont 
dans  les  chaudières  les  eaux  gypseuses  non  bicarbonatées  est 
pulvérulent;  il  n'DlTrc  en  conséquence  aucun  des  Inconvé- 
nients auxquels  donnent  lien  les  dépôts  calcaires. 

N La  note  que  Edm.  von  Mojsisovics  publie  sur  le  parallé- 
lisme des  assises  du  trias  supérieur  des  Alpes,  a pour  but  de 
commencer  une  réfutation  de  certaines  propositions  émises 
sur  ce  sujet  par  D.  Stur,  dans  son  ouvrage  sur  la  géologie  do 
la  Styrie.  Mojsisovics  rappelle  d'abord  l’étal  de  la  question  A 
l'époque  où  U en  a entrepris  l’étude.  Alors,  on  considérait 
les  assises  de  Wengen  et  de  Sainl-Oissian  comme  formant  un 
tout  complexe  compris  au-dessous  des  calcaires  de  Hallslalt, 
caractérisé  par  la  présence  de  l’.4mmoni<rs  .Ion  et  de  l’//a- 
lobia  Lommeli.  Les  calcaires  de  HaUsIxtt,  do  leur  côté,  étaient 
regardés  comme  constituant  un  ensemble  nou  susceptible  de 
division. 

C'est  A celte  époque  que  Stur  cITectua  scs  remarquables  re- 
cherches sur  les  Alpes  de  la  Styrie  et  sur  1a  région  gréseuse 
de  l>unz.  (k)mme  terme  de  comparaison  pour  sa  classification 
des  assises  de  trias  supérieur,  Stur  a pris  cette  région  des 
grès  de  Lunz  ; or,  Mojsisovics  croit  pouvoir  démontrer  qu’il 
existe  là  une  lacune  considérable  dans  la  succession  des  cou- 
ches, et  que  son  étaye  norique  y fait  presque  entièrement 
défaut.  Pour  lui,  la  région  qu’il  a prise  comme  type  d’un  déve- 
loppement complot  du  trias  supérieur  est  celle  du  Salzkam- 
mergut  ; dans  ce  district,  les  assises  paraissent  sc  suivre 
régulièrement  sans  lacune  et  les  fossiles  y sont  abondants 
dans  presque  toutes  les  zones,  depuis  la  siufccc  du  Muscbel- 
kalk  jusqu'à  la  partie  supérieure  des  calcaires  de  KaUstatt. 

Les  deux  géologues  sont  d’accord  dans  la  comparaison  des 
assises  inférieures  des  deux  séries  parallèles  qu’ils  établissent  : 
les  couches  de  /lambacli,  décrites  par  Mojsisovics  dans  le 
Salskammergiit,  sont  placées  par  lui,  ainsi  que  par  son  savant 
contradicteur,  au-dessus  des  couches  de  Wengen  de  Stur  et 
au-dessous  des  calcaires  de  Hallstalt,  mais  pour  les  assises  plus 
élevées,  le  désaccord  entre  eux  est  complet. 

Mojsisovics  déclare  qu’il  ne  peut,  pour  le  moment,  donner 
qu’un  aperçu  général  de  ses  recherches  sur  la  question  ;il  a 
réuni  une  telle  quantité  de  matériaux  paléontologiques  qu’il 
u'a  pu  jusqu’à  présent  en  achever  l'élude  ; cependant,  il  croit 
devoir  déjà  indiquer  les  principaux  traits  de  la  conclusion  à 
laquelle  il  a été  conduit. 

Déjà,  en  1669,  il  avait  montré  par  l’cxameo  des  fonilcs  dea 
couches  de  Zlambach  et  de  HalUtall,  qu’il  existait  au  milieu 
de  cette  zone  une  limite  paléontologique  bien  tranchée.  II  y 
a distingué  en  conséquence  un  groupe  supérieur  (groupe  du 
Trachyceras  aonoides)^  et  un  groupe  inférieur  (groupe  do 
VArceetes  MetUmichr>y  lesquels  ne  présentent  aucune  cspècq 
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1 Calcaire  de  Pôtschen. 

Couches  de  Partnach. 
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Tuf  d’eau  douce. 

Marne. 

Tufs  noirs  de  Daone 
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1 Bancs  siliceux,  nodulcux.  Première  apparition  de  fi/atoèia  Lommtli. 

ÊtttQ9  inférieur,  zone  de  VArceMet  Siuderi. 

commune  et  qui  diffèrent  même  dans  la  plupart  doâ  genre* 
qu’on  y rencontre.  Cette  ligne  de  séparation  si  nette  dans  la 
série  des  dépôts  géologiques,  lui  a servi  de  limite  pour  les 
deux  étages  dans  lesquels  il  a divisé  le  trias  supérieur,  l'étage 
karnique  et  l'étage  norique. 

Chose  remarquable,  au  milieu  du  dépôt  des  assises  qui 
composent  le  trias  supérieur,  U s’est  produit  un  mouvement 
considérable  du  sol,  lequel  n’a  pas  coïncidé  avec  rimporlaal 
changement  de  faune  qui  vient  d'être  mentionné.  Cest  pen- 
dant la  formation  des  couches  do  l'étage  karnique  que  ce 
mouvement  a eu  lieu.  Il  a déterminé  en  beaucoup  de  points 
une  stratiflcalion  transgressive  des  assises  supérieures  de  cet 
étage  par  rapport  à ses  assises  inférieures.  Cette  transgression 
a été  constatée  par'^ajsisovics  et  par  Neumayer  dans  les 
Alpes  du  Tyrol  septentrional,  par  Pusepuy  dans  le  district  de 
Haibi,  par  Stur  lui-même  en  Styrie. 

D’après Mojsisûvics,  la  Basse-Autriche,  spécialement  étudiée 
par  Stur,  aurait  été  émergée  pendant  une  grande  partie  de 
la  durée  du  dépôt  de  l'étage  norique  et  pendant  la  première 
partie  de  la  formation  do  l’étage  karnique  ; puis,  le  mouve- 
ment du  sol  qui  a déterminé  la  discordanco  de  stratification 
des  assises  supérieures  de  l’étage  karnique  aurait  de  nouveau 
amené  une  dépression  du  sol  de  la  contrée  et  son  envahisse- 
ment par  les  eaux  de  la  mer.  tes  schistes  d’Aotj,  les  grès  de 
Lunx  et  la  dolomie  principale  {HaupUiolomit),  qui  les  sur- 
monte dans  la  Basse-Autriche,  correspoudraient,  d’après  cela, 
leulement  aux  bancs  schisteui  et  calcaires  que  l'on  voit  super- 


posés aux  calcaires  de  Hallstadt  dans  le  Salzkammergut,  et 
non,  comme  l'admet  Stur,  à l'ensemble  de  la  formation  tria- 
sique  supérieure. 

A l’appui  de  celte  opinion,  MojsUovics  apporte  des  preuves 
paléonlologiques  et  des  preuves  stratigraphiques.  Les  grès  de 
Lunz  et  les  schistes  do  Raibt  ne  peuvent,  dit-il,  être  les  repré- 
sentants des  bancs  inférieurs  des  calcaires  do  llallstatt  qui  sont 
compris  dans  t'élage  norique,  car  leur  faune  est  entièrement 
différente,  tandis  qu’elle  se  rapproche  beaucoup  de  celle  des 
bancs  supérieurs  du  même  calcaire  qui  forment,  comme  nous 
l'avons  dit,  la  base  de  l'étage  karnique.  Non-seulement  elle 
possède  des  genres  communs  avec  ceux  qui  appartiennent  à 
cefte  dernière  faune,  mais  elle  présente  plusieurs  de  ses 
espèces  les  plus  caractéristiques  {Uahbia  rvgosa,  Amttumiles 
pQfidus,  yautilus  Sauperi,  etc.). 

D'autre  part,  on  peut  vérifier  dans  les  monts  Karavanken 
robservation  déjà  ancienne  de  Lipold,  qui  a constaté  la  super- 
position des  couches  de  Heingraben  et  de  Sainl-Cassian  au- 
dessus  du  calcaire  métallifère;  or,  la  faune  de  ce  calcaire  en 
fait  l'équivalent  incontestable  de  la  partie  supérieure  du  cal- 
caire do  Hallstalt.  Les  recherches  de  von  Hocbsletler,  de  Ta- 
ramelli,  de  Posepny,  de  Fœllerle,  de  Suess  et  de  rauteur 
lui-même,  démontrent  la  superposition  des  couches  de  Haibl 
sur  ce  même  calcaire  mèlalfifère.  Par  suite,  tous  ces  bancs 
considérés  par  Stur  comme  correspondant  à certaines  assises 
de  l’étage  norique,  semblent,  au  contraire,  être  évidemment 
plus  récents  que  les  bancs  inférieurs  de  l’étage  karnique. 
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OuanI  aux  cuudics  de  Wengen  sur  la  poaiiion  desquelles 
Slur  parait  avoir  iusisié,  MoJsi50vics  pense  qiTelIcs  présentent 
deux  niveaux  très  difléronts,  dont  l'un  raraetérisé  principa- 
lement par  le  TrucAt/reras  aofividts,  correspond  à la  zone 
supérieure  des  calcaires  de  llallstatl,  tandis  que  Tautre,  carac- 
térisé surtout  par  le  CAonstuceras  doleriticum  appartient  à la 
base  de  l'étage  norique. 

Mojsiiovics  criliqu»  encore,  dans  l’ouTragc  de  Stur,  les 
niveaux  géologiques  divers  assignés  par  ce  savant  à la  dolomie 
principale  (Haupldotomit)  ; il  lui  reproche  de  la  placer,  sui- 
vant les  localités  où  il  l'a  observée,  à diiïérents  niveaux  dans 
l'éliige  karnique,  et  même  parfois  de  la  ranger  dans  Tétage 
rhétique  (zona  ü Avicula  contorta).  Pour  lui,  il  assigne  une 
position  fixe  dans  l'étage  karnique,  tson-sculcment  A la  do- 
lomie principale,  mais  enrore  au  dachsteinkalk , car  ce 
calcaire  se  montre  en  beaucoup  de  points  si  iiiiimemcnt  lté 
à la  dolomie  qu'il  ne  peut  en  être  géologiquement  séparé. 

Voici  (à  la  page  857  ci-contre)  un  tableau  qui  représente  les 
principaux  éléments  du  parallélisme  que  .Mojsiiuvics  cherche 
A établir  entre  les  assises  du  trias  supérieur  des  localités  les 
plus  importantes  de  l'Autriche  et  du  nord  do  Tltalle. 

MoeiétA  séol«i|l5|ac  4e  Vrmnre.  — 5 révaiF.R  187^. 

H.  de  S«fMir(a  : le<  — M.  Smiili  ; VleiMamiith  du  Spitdirre,  — 

VI.  OAVitr.r  ; A»«r-tncBl»  iiiMi'i-riMiit»,  re|>f>ort<-s  |>ar  le  H t*.  OeviJ.  — VI . Xln- 

«W*r>Chjlmn«  . Orar«,  el  in*ertci  tir»  lrar«'rtiii«  A «le 

(e«r^M  ini»rteuc).^  M.  Le^nerie  : nouvelle  rlainbratinB  du  lin».  — M.  Ilél>ert  ; 
nnnlv»e  de  intrft'iv  Alranfi'r*  s 1*  d«i  ehniit  dn  M«r«,  {•»  Vf.  Gnillirr  ; 

nclivrrlirt  ir«‘oî>«ii|ii«  « tu  tirnetiUml,  (>ar  SI.  N"ulviitil(,*Hd.  — V.  Oriiner; 
rllett  du  l'eun  sur  cei<«iue,  roebe»  rsknire*. 

Le  comité  de  la  paléontologie  française  a fait  une  innova- 
tion heureuse  en  acceptant  dans  ses  publications  la  descrip- 
tion des  cspi'ces  végétale»  fossiles.  M.  de  Saporla  qui  s'es  t 
chargé  de  la  description  des  plantes  Jurassiques  envoie  A la 
Société  des  considérations  trés-iutéressantes  sur  Tcnscmblc 
de  cette  fauue,  avec  la  première  livraison  de  son  travail 
{Algues^  liv.  1,  pl.  1 A 8).  Sur  les  dix  genre»  d'algues  que  dé- 
crit M.  du  Saporta.  cinq  sont  nouveaux  : les  plus  remarqua- 
bles sont  les  Siphoniltÿf  dont  la  découverte  est  due  A M.  Hé- 
bert, et  qui  se  inunirmit  déjà  dans  le  silurien  d'Amérique; 
les  Canceliophycus  ou  algues  appartenant  au  type  du  Chon. 
drites  scopariust  qui  consliluaieut  des  piaules  déeoupécsà  jour, 
étendues  en  forme  de  di:^que  entier  ou  lobé  sur  les  bords, 
et  fixé  par  le  centre;  enfin  les  (‘Aondrite#,  trés-nombrenx  en 
espèces,  qui  se  rapprochent  des  Oiyartina  actuels.  Cette  pre- 
mière livraison  renferme  une  introduction  générale  où  les 
questions  relatives  à la  distribution  des  (erres  et  des  mers 
dans  l'Europe  centrale,  et  au  développement  progressif  des 
séries  animales  et  végétales,  pendant  la  période  jurassique, 
sont  exposées  et  discutées  avec  autant  de  soin  que  do  talent, 
— > M.  de  l'erneui/  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Smith, 
sur  les  cadavres  de  mammouths  retrouvés  tout  entiers  au 
milieu  des  glaces  en  Sibérie,  avec  leuta  chairs  et  leurs  tégu- 
ment». Al.  Smith  prouve  que  ces  animaux  étaient  csseiilielle- 
mont  arctiques  (comme  le  bœuf  musqué),  cl  qu'ils  ont  été 
enfouis  là  où  ils  avaient  vécu,  cl  non  pas  entraînés  par  des 
courants,  cnmme  on  l’avait  prétendu. 

•—  M.  Gaudry  donne  quelques  détails  sur  les  ossements  qua- 
ternaires rapportés  des  environs  de  Pékin  par  le  IL  P.  David  ; 
parmi  ces  ossements  il  a remarqué  VEUphas  et  le  //or  prtmi- 
i76mt4a,  des  os  du  nez  du  Hhinoctro^  tichorhinua,  da  Ikiîs  de 
Cerf  remarquables  et  un  Hongeur. 

— M.  Mimier-Cfuihuaif  à l'aide  de  moulages  habiles,  vient 
d'obtenir,  dan»  les  travertins  anciens  de  Sézanne  (Munie),  une 
faune  des  plus  remarquableset  dont  un  était  loin  do  soupçonner 
1 exisleiice.  Il  montre  à la  Société  des  crustacés,  des  insectes, 
des  fleurs  d'une  cooscrvalion  surprenante.  Les  moindres  dé- 
tails dû  l’organisatioii  délicate  de  ce»  espèces  végétales  et 
animales  sont  conservés  avec  une  fiuesio,  une  fidélité  minu- 
tieuse«4  bai  ûouri  ont  conservé  leur  calice  et  leur  aoroUe, 


quelques  étamines  portent  encore  leurs  anthères.  M.  Munier 
en  présente  qui  sont  encore  en  boulons,  d'autres  à peine 
épanouies,  d'autres  enfin  fanées,  qui  ne  montrent  plus  que 
leur  ovaire  fécondé.  On  vuit  encore  Tapparcuce  molle  des 
larve»,  on  distingue  jusqu'aux  nervures  de»  ailes  naissantes 
des  nymphe»;  parmi  les  insectes,  M.  Munier  a reconnu  le 
genre  rr»j^onf>dera  (T.  Heberli]:  une  punaise  {Pmtalomes)^ 
chez  laquelle  on  distingue  même  les  glondes  qui  sécrètent  la 
liqueur  odorante  particulière  ù ces  insectes.  Enfin,  parmi  les 
crustacés  H a trouvé  un  genre  nouveau,  IletfroBphœToma  (//, 
prfjccum,  Milne-Edvvards),  chez  lequel  on  peut  étudier  jus- 
qu'aux plus  petits  détails  de  l'appareil  maslicatoirc,  cl  un 
Âji/uctis. 

M.  Alphome  Afiine-Edirards  fait  remarquer  tout  Tintérèt 
qui  se  ratlachc  A cette  belle  découverte  de  M.  .Munier,  au 
point  de  vue  de  la  transformation  des  espèces.  U ajoute  que 
i'.b/aci«  de  Sézanne  ne  dilTèw  des  ^staciw  actuels  que  pardea 
caractères  d'une  valeur  zoologiquc extrêmement  faible.  Toute 
cette  faune  a une  grande  similitude  avec  la  faune  actuelle  : 
un  des  Coléoptères  (Tr/ÿonoc/crfl)  appartient  à un  genre  vivant 
exclusivement  au  DrOsil.  Càis  type»  remontent  donc  très-haut 
dans  la  suite  des  temps  et  se  sont  A peine  modifiés  depuis 
l'éocène  inférieur  jusqu'à  nos  jours. 

— M.  Uymfrie  propose  dilTérentcs  modifications  dans  la 
classification  du  lias  de  d'ürbigny. 

— M.  Hébert  communique  une  étude  sur  les  nodules  de 
pliosphatu  dû  chaux  de  la  Sarthe,  publiée  dans  le  BuUetin  dt 
la  Société  d agriculture  du  Mans,  par  M.  Guülicr.  U donne  un 
extrait  du  voyage  au  Groenland  du  professeur  Nordenskjold. 
Ge  savant  suédois  parle  des  masses  de  fer  météorique  rap- 
portées du  Groenland  par  la  dernière  expédition  suédoise; 
il  les  regarde|comme  appartenant  à un  dyke  basaltique  voisin, 
et  suppose  que  ce  fer  serait  tombé  A l’époque  miocène  dans 
le  basalte  encore  mou. 

l'nc  courte  discussion  s'engage  sur  roriginc  réellement  cos- 
mique de  CCS  masses  de  fer.  M.  Daubréc  oc  croit  pas  que  celte 
origine  météorique  puisse  faire  de  doute.  La  présence  du  nic- 
kel en  quantité  notable  exclut  toute  idée  de  provenance  ter- 
restre. Il  ajoute  que  ces  masses  n'ont  jusqu'à  présent  d'extra- 
ordinaire que  leur  dimension. 

.M.  de  (.apparent  serait  disposé  A regarder  ce  fer  basaltique 
comme  la  première  manifestation  du  fer  métallique  qui  doit 
SC  trouver  en  fusion  dans  1 intérieur  de  la  terre.  Ce  métal  se- 
rait alors  nickellifère. 

M.  Grüner  signale  près  de  la  perle  du  lUiéne  des  points  où 
l’eaii  semblerait  protéger  le  calcaire  contre  les  agents  atmo- 
sphériques. Au  pied  des  escarpements  qui  encaissent  le  Rhône 
près  de  Rellcgardc,  il  a remarqué  des  monticules  coniques 
sous  chacune  des  pcliles  cascades  qui  tombent  du  haut  de  ces 
escarpements.  Le  calcaire  qui  forinc  ces  monticules  est  iden- 
tique avec  celui  des  CBcarpemcntâ  et  se  trouve  ainsi  en  relief 
parce  qu'il  a ôté  protégé  par  Teau  qui  le  mouille  Continuel- 
lement, tandis  que  sous  l'iufluencc  des  agents  extérieure,  de 
la  gelée,  etc.,  les  calcaires  avoisinants  se  délitent  et  sc  dés- 
agrègent. 

M.  Hébert  fait  remarquer  que  certaines  craies  marneuses  se 
durcissent  dans  l'eau,  et  que  le  calcaire  dont  parlo  M.  Grüner 
pourrait  être  dans  ce  cas. 

M.  Reiiütt  a depuis  longtemps  examiné  ces  monticules  coni- 
ques sur  les  rives  du  Rhône;  il  en  a examiné  la  roche,  qui 
lui  a paru  plus  dure  que  colle  de  la  falaise;  oussi  supposc-t-il 
quccesontlcs  eaux  très-calcarifèresdes  ruisseaux  qui,  en  tom- 
bant goutte  à goutte  pendant  l'été,  ont  consolidé  ce  calcaire 
en  le  pénétrant  de  carbonate  de  chaux. 
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AeAdfmle  étn  ntitmce»  do  ~ FhvniER  1872. 

U •liwnMion  Put'ur  Pn^my.  — ÉWlivn*  »1>»  MM,  Airy  et  — l.w  inroM 

Ix'rfali'i».  — divpri. 

Séance  orageuse,  mnh  toute  d’inddents. 

De  U correspondance  dépouillée  par  M.  de  Heaumont, 
nous  n'entendons  que  ceci  : Il  ^tent  d'j  avoir  un  tremblement 
de  terre  à Malagu,  Grenade  et,  parait-il  aussi,  à Uvourne. 

A propos  du  procès-verbal,  .M.  Fremy  se  plaint  : I*  que 
>J.  Ralar^  l’ait  accusé  d’avoir  modiHé  pour  les  comptes  rendus 
le  deuxième  mémoire  sur  les  fermemiations  lu  en  séance  ; 
2'  que  M.  Pasteur  l'ait  représenté  comme  ayant  été  obligé, 
pendant  le  comité  secrel,  de  s'avouer  vaincu. 

A la  première  partie  de  cette  plainte,  M.  Halard  répond  cri 
oITran!  de  comparer  à la  pnæhuine  séance  le  compte  rendu 
et  réprouve  non  encore  corrigée  qui  a été  remise  .“l  M.  Fremy, 

M.  Pasteur  rurontc  ce  qui  s’est  passé  pendant  le  comité 
secret. 

Du  lait  placédaris  nu  ballon  \ col  convenablement  recourbé 
devait,  suivant  M.  Fremy,  s’altérer,  et  suivant  M.  Pasteur, 
se  conserver  parfaitement.  A la  séance,  un  ballon  ainsi 
préparé  avait  été  présenté  par  M.  Pasteur,  qui  affirmait 
que  son  contenu  n'acait  pas  subi  In  moindre  fermentation. 
M.  Fremy  ayant  paru  douter,  — puisqu’il  avait  affirmé  le  con- 
traire,— M.  Pasteur  envoya  chercher  A la  Monnaie  du  papier 
rouge  de  tournesol,  brisa  le  col  de  son  ballon  cl  prouva  que 
le  lait  qu’il  contenait  était  alcalin,  comme  au  sortir  du  pis  do 
la  vache,  et  n avaU  en  rien  clmr^gé  de  goût,  i.e  lait  qui  fer- 
incnte  est  au  contraire  nécessairement  acide. 

M.  Fremy,  se  trouvant  obligé  de  reconnaître  ces  faits,  élait 
par  cela  même  convaincu  d’erreur,  il  s’en  lira  néanmoins  en 
disant  que  le  lait  n'avait  pas  frrmtnté  parce  t/u'il était  alcalin. 
Or,  le  laii  naturel  étant  toujours  alcalin,  it  suivrait  de  ce 
que  (lit  M.  Fremy  qu'il  ne  devrait  jamais  fermctiier.  C'était 
Il  imc  énormité  que  .M.  Pasteur  n’avait  pas  voulu  mettre  Â 
la  charge  do  son  confrère  dans  les  comptes  rendus. 

A ce  moment,  la  di.«rus<ion  prenant  un  caractère  essen- 
tiellement personnel,  M.  Pasteur  et  M.  Fremy,  sur  l'invitation 
do  M.  le  président,  renoncent  & la  continuer,  et  l’on  passe  A 
l'élection  de  deux  associés  étrangers  on  remplacement  de  sir 
inhfi  llersdioll  et  de  sir  Hoderirk  .Murebison. 

M.  Airy,  astronome  royal  A l'Observatoire  de  Greenwich, 
est  élu  par  A9  voix  sur  51  votants.  M.  Tcliebitchef  obtient 
2 voix.  Le  successeur  de  sir  It.  .Murcliisuncst  .M.  Louis  Agassiz, 
aUuellemonl  directeur  du  musée  de  Cambridge  (Ivlats-l.nis'. 
M.  Agassiz  a obtenu  50  voix;  M.  Hunsen,  1. 

M.  Balurd  lit  ensuite  un  mémoire  où  il  discmfe  les  titres  à 
la  priorité  de  M.  de  Vcrgncllc-t.a(TiuUe  dans  lu  pratique  du 
chauflugG  et  do  la  congélation  dos  vins.  — > Après  une  courte 
réponse  de  .M.  Thénard,  l'Académie  se  forme  en  comité  se* 
crel. 

Parmi  les  mémoires  contenus  dans  le  dernier  compte  rendu, 
nous  citerons  : 

l*  Ihto  note  de  M.  Wolf  sur  le  pouvoir  réflecteur  des  mi- 
roirs (irgenlés  de  Foucault.  Avec  de  pareils  miroirs,  la  perte 
par  réflexion  de  la  lumière  n'est  que  de  0 1/2  pour  100. 

2"  MM.  Lœvy  et  'Hsserand  ont  délenuiné  la  région  dans  la- 
quelle on  devrait  chercher,  du  I"  mars  au  8 avril,  la  petite 
planète  90,  Dike,qui  n'a  pas  été  revue  di'puis  le  12  Juin  1868. 
Kllc  avait  été  découverte  le  28  mai  de  la  même  année  par 
M.  Borelly,  de  .Marseille. 

M.  fissaiidier  indique  un  moyen  de  préparer  le  pro- 
toxyde de  fer  anhydre  par  l'action  du  fer  tbuulTé  au  rouge 
lur  l’acide  carbonique. 

h’*  .M.  hiiclnux  démontre  que  la  coloration  en  bien  do  l'ami- 
dor.  par  l'iode  est  un  simple  phénomène  de  teinture. 

5*  M.  Blondlot  pense  que  le  ferment  alcoolique  du  lait  n’est 
pas  le  même  que  la  levûrc  de  bière  : ce  feruienl  demande, 
pour  agir,  des  cuudiUoas  toutes  düTéroutcs. 


De  nombreuses  communications  relatives  â l'aurcrc  bo- 
réale dii  5 février  arrivent  A l’Acndémio.  Parmi  elles,  quel- 
1 ques-unes  abordent  la  théorie  même,  du  phénomène. 

I.e  maréchal  Vaillnul  voit  dans  l'aurore  boréale  une  simple 
I réflexion  d'un  courant  magnétique  s’élançant  vers  le  zénith 
I et  s'arnMani  A une  certaine  distance  de  la  zone  de  séparation 
I (supposée)  de  notre  atmosphère  et  de  l’espace. 

Pour  M.  Fron,  l'aurore  est  un  orage  sc  passant  dans  la  ré- 
! gion  des  clrrbus. 

-M.  Hespighi  attribue  la  mémo  nature  aux  aurores  boréales 
I et  A la  lumière  zodiacale,  taudis  que  M.  Tacchini  rattache  les 
premières  â des  variations  de  nombre  et  d'élctidue  des  ta- 
ches solaires. 

M.  Tarry  suppose  que  l'aurûre  résulte  de  la  rencontre  dans 
noire  atmosphère  de  réicctricitô  terrestre  et  d'un  flux  élec- 
trique srdairc. 

On  voit  qu'en  fait  de  théories,  on  n a que  I cmbarras  du 
i chois. 

j Acatfémr  nsèdeelan  de  pari».  — 27  février  1872. 

— M.  Vernoi»  lit  le  rapport  de  la  commission  chargée  de 
; dresser,  A la  demande  de  M.  le  ministre,  un  programme 
d'hygiène  à professer  dans  les  lycées  cl  écoles. 

— Il  est  procédé  A réleclioii  d’un  membre  dons  la  section 
de  pharmacie.  La  section  présentait  : en  1”  ligne,  .M.  J.  Le- 
fort;  en  2*  ligne,  .M.  Personne;  en  3*  ligne,  M.  IMaiiclion;  eu 
U*  ligne  ex  (pguOf  MM.  Jcamiel  et  Stuibciran. 

Sur  72  volants,  majorité  37:  le  scrutin  donne  au  1^'  tour  : 
A M.  J.  I.efort,  39  voix  ; à M.  Personne,  33  voix. 

— La  discussion  reprend  sur  la  solubilité  et  1 absorption  du 
^ tannate  do  quinine.  Pour  M.  Mialhe,  personne  n’a  signalé 

• son  insolubilité  absolue;  sa  faible  solubilité  est  un  fait  avéré. 

.M.  Fufpiuu  défend  lus  expériences  de  M.  Guyochiii,  son  in- 
. terne,  I mis  échantillons  ont  été  employés  et  la  solubilité  a 
varié  pour  chacun  d'eux,  mais  dans  de  faibles  proportions, 
j 100  grammes  d eau  distillée  A la  température  ordinaire  ont 
i dissous  do  11  à lA  cciiligrammci  de  tannate.  Pour  prouver 
l’absorption,  M.  Vulpiau  traite  par  le  réaclif  de  Douchardat 
; ctPiodure  double  de  mercure  et  de  potassium  l’urine  re- 
cueillie le  troisième  Jour  chez  un  inaladcnyant  pris  A grammes 
' de  tannate.  Quand  on  continue  à faible  dose  l’usage  du  taii- 
nalo  comme  du  sulfate  de  quinine,  la  présence  de  ces  sels  est 
bien  moins  marquée  dansPurine  des  premières  vingt-quatre 
heures  que  des  jours  suivants.  Il  résulte  donc  de  ces  expé- 
riences précises  que  contrairement  A ce  qu’à  dit  M.  Briquet, 
j le  tannate  de  quinine  est  pre.-que  aussi  soluble  que  le  sul- 
< fate  neutre.  Si  celui-ci  a une  action  plus  marquée  sur 
I riiomme,  c’est  que  se  dissolvant  en  bien  plus  grande  quantité 
I que  le  tannate  dans  les  solutions  acides,  il  rencontre  dans  les 
i acides  de  l'cslomar  des  conditions  plut  favorables  à sa  solu- 
bilité- 

M.  Hetjnauld  fait  remarquer  que  la  température  à laquelle 
les  délcrminatium  ont  été  faites  n'a  pas  été  spécifiée,  ce  qui 
. est  pourtant  indispensable. 

* M.  liérard  confirme,  au  nom  de  M.  le  docteur  l.ambron, 

' chargé  niiirefols  d'expérimenter  le  tannate  de  quinine  contre 
' les  (lèvres  iniermiUentes,  la  valeur  do  ce  sel.  Suivant  lui,  il 
\ coupe  parfailrmcnt  ces  fièvres  et  produit  le  même  etTel  que 

le  siilfat.',  étant  donné  nu  double.  Il  irrite  moins  l’oslomac  et 
les  glandes  à pepsine.  Son  avantage  existe  surtout  quand  1a 
j fièvre  est  accompagnée  de  diarrhée  et  quand  les  accès  se 
I terminenl  par  des  sueurs profuses. 

I A cinq  heures  l'Académie  se  forme  en  comité  secret  pour 
, la  lecture  du  rapport  de  M.  VerneuU  sur  les  candidats  à la 
t place  vacante  dans  la  section  de  pathologie  chirurgicale. 

I Après  une  longue  discussion,  M.  le  professeur  üolbeau  est 
] placé  en  première  ligne.  A mardi  prochain  l'élection. 
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■oCanlilMCt  de  Franec.  — 9 K^lMiIEn  1872# 

M.  R'ifr.  Fn-noiUtioa  rlpri  tri  entpIocitMi  lopi^iinirti.  M.  PlaMhuu.  \«ilr  Mir  ini 

Itt^amaaliai.  — M,  d*  Srrn'-i.  (U|-rrirn<r»  |iSyiio|«fft>ptri  «or  ir  ?r«i''iUiDtii 

imwnai. 

M.  Hôte  fait  une  communication  sur  la  récundation  chez 
les  cryptogames  supérieures. 

Chez  ces  plantes  l’organe  femelle,  ou  arrhèijnne,  est  constant 
de  forme  ; il  reescmble  en  petit  à une  bouteille  très-réduite 
et  contient  dans  son  intérieur  un  globule  plasmatique  oléa- 
gineux ou  gonosphériif. 

1/urganc  mAle  ou  anthêridif  est  beaucoup  plus  variable  ; il 
donue  naissance,  à U maltirilé,  sous  l'action  de  l'eau,  à des 
corpuscules  agiles  ou  anthènjzotdf$  (spermatozoïdes  des  phy- 
siologistes allcmamls).  L'anthérozoïde  est  composé  d'un  til  spi- 
ral muni  de  deux  ou  plusieurs  cils  constituant  l uppardl 
moteur  et  d’un  globule  pla^imallque  non  oléagineux  (conte- 
nant fréquemment  des  granules  amylacés,  tandis  que  la 
gonosphérie  n'en  contient  jamais),  dont  la  situation  par  rap- 
port au  Ül  spiral  est  \ariable  suivant  la  fauulle,  mais  dont  la 
nature  est  constante. 

Après  l'action  des  anthérozoïdes  sur  la  gonosphérie,  celte 
dernière  s'entoure  d'une  mombruiie  et  donne  naissance  à un 
organe  élaborateur  des  spores  (urne  des  mousses,  fronde  des 
fougères). 

Üuellc  est,  dans  l'anthérozoïde,  la  partie  nécessaire  k la  fé- 
condation? H.  Schacht  dit  que  ranthérozoïde  tout  entier, 
globule  plasmatique  et  spire  ciliée,  constitue  réiémcnl  féC  Mi- 
dateur.  M.  Iloze  croit  pouvoir  affirmer  que  le  globule  plas- 
matique seul  est  important.  Tne  autre  opinion  veut  que  la 
spire  ciliée,  seule,  joue  un  rôle  décisif  : elle  est  soutenue  en 
Allemagne  par  MM.  Hanstein  et  Strasburger  ; en  France  par 
M.  Millardet.  Ils  prétendent  que  l'anlhérozoïdc  doit  se  débar- 
rasser du  globule  plasmatique  avant  d'opérer  la  fécondation, 
et  considèrent  l'opinion  précédente  comm*^  inadmissible. 

Sans  entrer  dans  des  détails  trop  longs,  M.  Itoze  se  borne  A 
reprocher  A ces  trois  auteurs  d'avoir  observé  des  anthérozoïdes 
anormalement  constitués,  et  ajoute  que  dans  ces  conditions 
le  globule  plasmatique  se  détruit;  il  a insisté  lA-dessus dans 
un  travail  qui  a obtenu  rasscnlimcnt  de  Hnstitut.  Il  indique 
pour  le  peu  de  valeur  de  l’appareil  ciliairo.  la  classe  des  ni. 
gucs  otï  l'élément  mAle  peut  en  être  complélcment  dépourvu 
(Floridées,  Xignémacéea).  Chez  certaines  fumilbs  (Mousses, 
Hépatiques,  Cbaracécs),  les  anthérozoïdes  ne  perdent  jamais 
leur  globule  plasmaliqtie.  C'est  dans  de  pareilles  plantes  qu'ils 
sont  le  plus  faciles  A obtenir  en  bon  état. 

Il  compare  ensuite  l élémont  mâle  dans  toute  la  série  des 
végétaux  (phanérogames,  cryptogames),  et  prouve  qu'il  est 
partout  constitué  par  du  plasma. 

Il  a opéré  tout  récemment  sur  le  SpAaynum  cymbifolium^ 
plante  dioïque,  se  rattachant  h un  type  intermédiaire  entre 
les  mousses  et  les  hépatiques;  U décrit  les  archégoncs  munis 
de  (feux  gonospliéries  dont  l'une  s'échappe  le  plus  souvent 
lors  de  la  déhiscence.  11  a obtenu  plusieurs  fois  la  pénétration 
inconteiente  et  mécanique  des  anthérozoïdes,  qu'il  a vus  s'agiter 
autour  de  la  gonosphérie  sans  se  diriger  de  préférence  vers 
ce  que  l’on  pourrait  considérer  comme  la  tache  germitiatîvo 
{Keimfieck}  et  qui  n'est  qu’une  gultulo  d'huile.  L'opacité  des 
parois  cuipOche  de  bien  suivre  ce  qui  se  passe. 

M.  Cornu  affirme  avoir  assisté,  avec  deux  membres  de  la 
société  présents  A la  séance,  MM.  Cintract  et  Petit,  à la  péné- 
Iration  successive  dans  le  même  archégone  de  cinq  anthé- 
rozoïdes; la  préparation  avait  été  disposée  par  M.  Itoze  ; niais 
elle  nécessite  toujours  des  manipulations  délicates  et  longues.  | 
Ils  ont  pu  vérifler  en  grande  partie  les  observations  dont  il  I 
vient  d'étre  question. 

M.  Üuchartre  ne  pense  pus  qu'on  puisse  assimiler  entière-  I 
meni  les  phénomènes  do  la  fécondation  chez  les  cryptogames  | 


et  les  phanérogames  : il  présume  que  chez  ces  dernières  le 
mélange  direct  des  deux  éléments  ne  peut  avoir  lieu  qu’après 
endosmose. 

M.  Iloze  croit  que  d'après  les  résultats  obtenus  en  crypto- 
gamie, depuis  plusieurs  années,  les  travaux  si  difüdles  sur  la 
terminaison  du  boyau  polUniquo  devraient  être  repris. 

I nc  discussion  Irès-intèressanie,  mais  qui  échappe  à l'a- 
! nalyse,  s'engage  alors  sur  divers  points  de  la  communication. 

M.  Planchon  Ut  une  note  sur  les  Jpecacuanha.  Outre  l’Ipé- 
cacuartha  aniiclé  et  I Ipécacuanha  ondulé,  on  emploie  aussi 
dans  les  offlcîncs  t’fpécaruanha  strié.  KuappliquanI  à l'élude  de 
ce  dernier  produit  la  méthode  anatomique  dont  il  a tiré  déjà 
de  si  remarquables  résultats,  il  est  arrivé  à celte  conclusion 
qu'il  existe  sous  ce  nom  deux  sortes  d'Ipécacuanha  strié  très- 
distinctes.  L'une  d'elles,  bien  caractérisée  par  la  présence  de 
vaisseaux  très-étroits,  ne  produit  pas  d'émétïnc  ,■  c'est  le  l‘sy- 
chothria  emelica  de  la  Nouvelle-Grenade.  Il  répond  en  tout 
point  à des  échantillons  authentiques  communiqués  par 
MM.  Posada  et  Triana  : c’est  VIpécacuanha  violet.  L’autre,  plus 
riche  en  principe  vomitif,  présente  des  vaisseaux  beaucoup 
plus  gros  et  une  structure  différente  : c’est  elle  qui  a été  ana- 
lysée autrefois  par  Pellcller.  On  ignore  encore  la  plante  qui 
la  produit. 

II  présente  ensuite  des  échantillons  d'une  liane  de  la  famille 
des Asclépiadées  de  la  Nouvelle-Grenade  et  préconisée  contre 
les  ûffccllonscancéreuses  : c’est  le  Condurango  (nid  du  Condor)  ; 
il  montre  des  ph  itographies  de  h plante.  La  saveur  un  peu 
«mère  de  ce  inédicamiuit  ne  semble  pas  dénolcr  des  proprié- 
tés bien  énergiques.  Iles  expériences  entreprises  A la  Pitié 
ont  montré  le  peu  d'efHcacité  de  cette  substance  que  l'on  vend 
cependant  très-cher. 

On  lit  mie  note  de  M.  ViauU-Graiid -Marais  sur  les  noms 
vendéens  de  quelques  plantes. 

M.  de  Seynes  entretient  la  société  d'expériences  physiologi- 
ques sur  le  Pénicillium  glaucum. 

En  maintenant  au  fond  de  l'eau  une  touffe  de  Pénicillium, 
il  a vu  le  mycélium  se  renfler  en  sphériilcs  munies  de  grandes 
vacuole,  jouant  le  rôle  de  vessies  natatoires  et  ramenant  le? 
tnaments  fructifier  à la  surface.  Les  rennements,  plus  gros 
que  les  cellules  de  la  levûrc  de  bière,  ne  peuvent  être  con- 
fondus avec  elle.  On  trouve  souvent  dans  les  filomcnts  altérés 
des  globules  de  plasma  contracté,  qui  ont  été  plusieurs  fols 
pris  pour  dos  bactéries  en  voie  de  formation.  On  doit  se 
mettre  en  garde  contre  de  telles  méprises. 

.M.  Van  Ticghem  dit  que  dans  de  nombreuses  cultures  de 
Peniciliium  faites  sous  l eau  en  vue  de  recherches  spéciales,  il 
n a jamais  vu  ces  singuliers  renflements. 
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On  a sans  doute  rrmarqti6  dans  le  discours  de  M.  A.  Eoker 
[Hevuf  du  26  février,  p.  821)  la  critique  empruntée  à M.  H. 
Kolbe,  profosseur  de  ITnivcrsité  de  I.eipzig,  contre  la  phrase 
suivante  de  M.  Wurtz  : ■ l.a  ebimic  est  une  science  française  ; 
elle  a été  fondée  par  I.avnisicr,  d'immortelle  mémoire.  » Cette 
phrase  est  accusée  d'une  outrecuidanct  dépassant  toutes  celles 
qu*on  reproche  ù la  France,  et  un  autre  chimiste  allemand, 
M.  Volhard,  a été  Jusqu'à  déclarer  que  I.avoisier  n’était  même 
pas  un  chimiste,  mais  un  simple  fermier  général. 

Nous  nous  garderons  bien  de  prétendre  que  ce  soit  là  de 
l’outrecuidance  : les  injures  ne  sont  pas  des  raisons,  même 
contre  les  injures.  Il  vaut  mieux  laisser  d’abord  la  parole  aux 
étrangers,  qu'on  no  peut  accuser  de  chauvinisme.  La  lecture 
de  M.  Guimiug  est  fort  instructive  sous  ce  rapport.  La  Rfvue 
a d'ailleurs  fait  préparer  un  article  qui  exposera  toutes  les 
faces  de  la  question  Lavoisier,  et  que  nous  publierons  pro- 
chainement. 

Peu  de  temps  avant  le  réquisitoire  de  M.  Kolbe,  M.  Wurtz 
avait  publié  en  France  son  remarquable  rapport  sur  leshauUs 
pratiqxies!  dans  lex  universités  allemandes^  oû  il  ne  ménageait 
pas  son  admiration  pour  la  belle  organisation  de  la  science 
au  delà  du  Khin.  I.c  laboratoire  de  H.  Kolbe  à Leipzig  occu- 
pait la  première  place  dans  ce  rapport  à cOté  de  celui  d'HolT- 
man  à Berlin  ; scs  plans  étaient  reproduits  en  détail  et  le 
maître  n’y  recevait  que  des  éloges.  Il  a tenu  à en  accuser 
réception  à sa  manière. 

— Il  n’est  peut-être  pas  inutite  do  rappeler  que  les  attaques 
de  MM.  Volhard  et  Kolbe  contre  le  fondateur  de  la  chimie 
moderne  ont  amené  une  énergique  protcstalîon  de  la  Société 
chimique  russe,  qui  comprend  beaucoup  de  membres  alle- 
mands d’origine.  Cette  protestation  a été  accueillie  par  la 
Société  chimique  allemande  do  Berlin,  dont  M.  Kolbe  était 
membre.  Cet  incident  l'a  conduit  à offrir  sa  démission,  qui  a 
été  acceptée,  cl  à traiter  d'ccoiieri  d'éminents  chimistes  qui 
n’avaient  pourtant  rien  de  français  pour  mériter  sa  colère. 

2*  siau.  ~ aiwc  scuoit.  — II. 
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III 

l.’orn«alMtlo«  de.  armée.  (1] 

Nous  connaissons  les  dilT6rcnlcs  armes  que  l'Iioraaïc  a suc- 
cessivement inventées  cl  pcrrcclioniiécs,  nous  venons  d’élu- 
dicr  plus  particulièrement  celles  qui  sont  aujourd'liui  en 
usage  ; il  nous  faut  evaminer  maintenant  la  meilleure  ma- 
nière de  les  mettre  en  action. 

Nous  donnerons  le  fusil  d un  soldat  combattant  i pied,  et 
nous  aurons  ainsi  l’élément  de  combat  lo  plus  simple.  I.e  sol- 
dat d iiifanlerie  est  donc  un  instrument  de  guerre  possédant 
mobilité  et  arme  servant  au  combat  corps  à corps  et  d dis- 
tance. Il  est  donc  véritablement  un  instrument  do  guerre 
aussi  simple  que  complet.  Si  nous  voulons  augmenter  l'inlcn- 
sité  du  choc  corps  d corps,  il  faut  augmenter  la  masse  clsnr- 
lout  la  vitesse  du  soldat  ; nous  le  met  Irons  sur  un  rbeval,  cl 
cet  ensemble,  d la  fois  lourd  et  très-rapide,  aura  une  puis- 
sance do  choc  cl  par  suite  de  désorganisation  très-grande.  On 
pourra  donner  au  cavalier,  pour  arme,  un  sabre  ou  une  lance, 
qui  ajouteront  très-peu  d son  elTct  principal,  mais  qui  lui  se- 
ront d’un  très-grand  secours  dans  les  combats  individuels.  Si 
l'on  veut  augmenter  l'intensité  du  choc  d distance,  il  faut 
augmenter  les  dimensions  du  fusil,  de  son  projeclilc,  de  sa 
charge,  cic...,  en  un  mut,  le  transformer  en  bouche  d feu, 
traînée  par  des  chcvaui,  ce  qui  consliliiera  rarlillcric.  On 
remarquera  que  la  cavalerie,  si  puissante  pour  le  choc  corps 
d corps,  et  l'artillerie  pour  le  choc  d distance,  sont  absolu- 
ment impuissantes  pour  Tautre  genre  de  combat. 

Passons  maintenant  d l'organisation  de  ces  armes.  Dans  l’io- 


(!)  Voyes  notre  numéro  précédent,  pago  837. 
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fantcrtr»  les  soldais  forment  un  groupe  dont  Ions  les  'mdivi> 
dus  peuvent,  dans  les  ditrérenies  manceuvres,  entendre  la 
voix  d’uu  chef.  Co  groupe,  limité  par  la  portée  de  la  voix  hu- 
maine, est  composé  d'un  millier  d'hommes  environ.  11  forme 
pour  l’infanterie  ruoité  lactique  de  bataille  et  sc  nomme  ba- 
taillon. Mais  pour  quo  les  manœuvrea  puissent  s'exécuter 
avec  plus  d'ordre  et  de  facilité  cl  pour  rendre  en  même 
temps  possible  radininislralion  journalière  qui  pourvoit  aux 
besoins  d'une  telle  quantité  d'hommes,  on  divise  le  bataillon 
en  sous-groupes  égaux,  nommés  compagnies,  et  commandées 
par  des  officiers  et  sous-officiers.  I.e  bataillon  ainsi  constitué 
forme  donc  un  tout  complet,  organisé  pour  le  combat  et  pour 
la  vie  journalière,  soit  en  paix,  soit  en  guerre.  Nos  bataillons 
de  chasseurs  à pied  en  sont  un  exemple.  .Mais  comme  en  cam- 
pagne les  bataillons  sont  habituellement  réunis  pour  les  ma- 
nœuvres d'ensemble , on  Ic$  réunit  tout  do  suite  en  temps  de 
paix,  au  nombre  de  deux,  trois  ou  quatre,  et  l'un  forme  ainsi 
un  nouveau  groupe  ou  corps,  nommé  régiment. 

Pans  la  cavalerie,  les  mémos  principes  détermineront  aussi 
l’unité  do  combat,  et  obligeront  à limiter  à 150  cavaliers  en- 
viron, rcITcctir  du  groupe  qu'un  officier  i>eut  commander 
facilement  et  que  l'on  nomme  escadron.  On  réunit  cinq  ou 
six  escadrons  pour  en  former  un  régiment  de  cavalerie.  On  a 
pu  remarquer  que,  parmi  les  différents  régiments  qui  com- 
posent cette  armée,  quelques-uns  portent  le  nom  de  cavalerie 
légère.  Voici  la  cause  de  cette  dénomination.  Rien  que  la 
cavalerie  n'ait  qu'une  seule  manière  de  combattre,  le  choc, 
elle  peut  rendre,  en  dehors  lu  combat,  des  services  de  pre- 
mière importance.  Tsr'ce  ù la  rapidité  d'allures  du  cheval,  les 
cavaliers  peuvent  s'éloigner  du  gros  de  la  troupe,  examiner 
la  pays  à parcourir,  reconnaltrerennemi,  venir  rendre  compte 
de  ce  qu'ils  ont  appris  ou  découvert.  Ce  service  des  recon- 
naissances, qui  est  d'une  importance  capitale  pour  une  armée 
en  mouTcmeut,  est  principalement  confié  é la  cavalerie;  et 
il  exige  des  cavaliers  alertes,  bien  montés,  légers  en  un  mol, 
d’oh  le  nom  de  cavalerie  légère  donné  aux  régiments  qui  sont 
plus  particulièrement  chargés  de  ce  service. 

Four  l’artillerie,  runîlé  dn  combat  est  la  batterie  de  six 
pièces.  Ce  nombre  paraît  bien  peu  considérable  ; mais  si  l'on 
réfléchit  que  ces  six  pièces  doivent  être  accompagnées  de  cais- 
sons à munitions,  d'alTûl  de  rechange,  forge,  charriols,  en 
tout  dix-huit  voitures  attelées  de  quatre  h six  chevaux,  plus 
les  chevaux  des  sous-officiers  et  de  rechange,  on  verra  que 
ces  six  bouches  à feu  comportent  un  effectif  moyen  de  160  che- 
vaux, de  170  hommes  et  de  18  voilures,  ce  qui  constitue 
un  commandement  analogue  à celui  d un  escadron  de  ca- 
valerie. 

Après  avoir  étudié  l’organisation  intérieure  des  trois  armes, 
il  faut  les  suivre  sur  le  champ  de  bataille  et  indiquer  les  prin- 
cipes généraux  de  leur  tactique.  La  tactique  est  le  nom  que 
l'on  donne  à l’ensemble  des  manœuvres,  ayant  le  combat 
pour  but,  qui  sont  exécutées  par  une  troupe  sur  le  champ  de 
bataille. 

Le  procédé  do  combat  adopté  par  celte  troupe  doit  natu- 
rellement dépendre  de  son  armement,  par  conséquent,  sa 
tactique  variera  comme  cet  armement  lui-méme,  cl  il  y aura 
une  lactique  particulière  à chacune  des  trois  armes,  l'infan- 
terie, la  cavalerie  et  l’artillerie. 

L'infanterie  peut  combattre  avec  son  feu  ou  avec  sa  baïuu- 
nelte.  Le  premier  mode  de  combat  est  de  beaucoup  le  plus 
fréquent. 


— L’OnüANISATlON  DES  ADMIMES. 


Le  feu  peut  être  exécuté  de  deux  manières  ; !•  par  les  sol- 
dats rangés  l'un  à cûté  de  l’autre  et  obéissant  au  commaude- 
mcnl  du  chef,  ce  qui  constitue  le  feu  de  salve  ; 2*  par  IcsVd- 
dals,  convenablement  espacés,  marchant  individuellement 
dans  un  sens  indiqué  par  ce  chef,  co  qui  constitue  le  feu  in- 
dividuel ou  de  tirailleurs. 

Pour  exécuter  les  feux  de  salve, qui  doivent  dire  aussi  nourris 
que  possible,  la  troupe  se  mettra  sur  deux  rangs.  Le  second 
rang  pourra  abaisser  l’arme  dans  rintnrvallc  de  séparaliondcs 
tètes  des  honunesdu  premier  rang;cf,  comme  cet  intervalle 
est  de  0*,G0  au  plus,  on  voit  qu'à  cliaque  salve  tout  le  front 
de  la  troupe  sera  couvert  par  une  nappe  de  balles  espacées  au 
plus  de  0'",30,  ce  qui  est  moins  que  l'épuisseurdti  corps  d'un 
homme. 

11  est  parfaitement  reconnu  aujourd’hui  que  des  soldats, 
même  bien  exercés,  ne  peuvent  viser  en  exécutant  les  feux  de 
salve  à commandement; or,  nous  savons,  par  les  règles  de  tir 
du  fusil  actuel,  que  jusqu'à  3.50  mètres  environ,  il  suffit  de 
tirer  à hauteur  d homn>e  pour  être  sûr  d'atteindre  rennemi. 
On  pourra  donc,  jusqu'à  cette  distance,  employer  efficacement 
les  feux  de  salve,  qui  alors  produisent  un  effet  terrible  ; mais 
au  delà  de  cette  distance,  il  convient  de  se  servir  des  feux 
individuels  ou  de  tirailleurs.  Le  soldat,  livré  à Uii-mème, 
visant  avec  une  entière  liberté,  s'abritant  derrière  les  obsta- 
cles que  présente  le  terrain,  lire  de  son  arme  tout  le  {»arti 
possible  ; et  ce  feu  est  très- redoutable  lorsqu’il  est  exécuté 
par  des  liommes  exercés.  Ainsi  donc,  jusqu'à  300  ou  500  mè- 
tres au  plus,  feux  de  salve  à commandement  qui  seront  très- 
efficaces;  au  delà  de  1000  à 1200  mètres,  feu  de  tirailleurs,  qui 
sera  d'autant  plus  redoutable  que  les  lircurs  seront  mieux 
exercés. 

Le  développement  sur  deux  rangs,  nécessaire  pour  l’cxécu- 
lioQ  des  feux,  sc  nomme  ordre  en  bataille.  Il  est  propre  aussi 
au  combat  à la  baïonnette  ; mais  il  rend  les  marches  en  avant 
ou  en  arrière  fort  diftlciles.  Pour  ctTeclucr  tous  ces  mouve- 
ments on  place  d'abord,  les  unes  derrière  les  autres,  lesdUTé- 
rentes  compagnies  du  bataillon,  qui  représentent  ainsi  les 
tronçons  dont  serait  formé  le  fût  d’une  colonne  ; d’uu  le  nom 
d’ordre  en  colonne  donné  à cette  disposition.  Toutes  les 
manœuvres  lactiques  se  bonientà  mettre  le  bataillon  en  co- 
lonne pour  lui  faire  exécuter  les  marches  et  mouvements,  en 
avant  et  en  arrière,  et  à le  déployer  en  bataille  lorsqu'il  doit 
combattre  par  son  feu  ou  sa  baïomiclte. 

Le  genre  de  combat  propre  u la  cavalerie  sc  compose  uni- 
quement d'un  choc,  que  l'on  cherche  à réaliser  dans  la  cliarge. 
L'eieadron  en  bataille,  arrivé  à 600  mètres  environ  de  l in- 
fanleric  qu’il  veut  charger,  prend  l’allure  du  Irol,  à 5U0  mè- 
tres colle  du  galop  ordinaire,  et  ù 200  mètres  celle  du  galop 
le  plus  rapide,  de  manière  que  1(^  chevaux,  sans  être  épui- 
sés, aient  ulieint  le  maximum  de  vileue  au  moment  où  ils 
choquent  rennemi.  Cette  charge  sc  nomme  charge  en  ligne, 
et  elle  est  d’autant  plus  efficace  que  ren»cmblc  d'allure 
et  runioii  ont  été  mieux  consenés  par  les  cavalien;. 

Lorsque  le  but  à atteindre  ne  présente  pas  une  masse 
compacte,  telle  qu'un  Imtaillon  d’infanterie  en  ordre  de  ba- 
taille , mais  un  certain  nombre  d’objets  isolés,  tels  que  des 
tirailleurs  d’infanterio  ou  des  pièces  d’artillerie,  on  n’emploie 
plus  la  charge  en  ligne,  mais  on  sépare  les  cavaliers  qui  se 
dispersent  en  éventail  et  chargent  en  fourragctirs. 

L'artillerie,  grâce  à l'énorme  porléc  de  scs  pièces,  peut 
aujourd'hui  commencer  le  combat  bien  avant  que  ces  deux 
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autres  armes  soient  engagées.  Elle  n’a  qu’une  manière  de 
s'établir  sur  le  lorrain,  c'e?t  l'ordre  en  batterie,  les  pièces  les 
unes  à côté  des  autres.  Pour  tous  les  mouvements,  en  avan> 
çant  ou  en  reculant,  on  place  les  pièces,  suivies  chacune  de 
son  caisson,  dans  l'ordre  on  colonne,  l.es  autres  voilures  do 
la  batterie  restent  en  réserve  et  ne  sont  amenées  sur  le  ter- 
rain qu’au  fur  etù  mesure  des  besoins.  Bien  que  la  baltcric 
soit  Tunilé  de  combat,  on  la  subdivise  quelquefois  en  sec- 
tions composées  chacune  de  deux  pièces;  c'est  le  cUitTre  mi- 
nimum adopté  pour  les  canons  combattant  isolément,  et  il 
est  basé  sur  cette  condition  que  lorsqu'une  pièce  vient  de 
faire  feu,  l'autre  soit  prèle  à tirer,  afin  que  le  feu  soit  A peu 
près  continu. 

Il  résulte  donc  de  ces  notions  préliminaires  que  rinfanteric, 
qui  est  la  base  de  l’armée,  verra  augmenter  sa  puissance  pour 
le  combat  corps  à corps  par  l'acyonclion  de  la  cavalerie,  et 
pour  le  Combat  d distance  par  l’adjouction  de  l'artillerie, 
mais  que  le  maximum  de  puissance  résultera  de  l'emploi  si- 
multané des  trois  armes. 

On  remarquera  en  outre  que  la  combinaison  des  deux 
armes,  cavalerie  et  artillerie,  donne  un  instrument  de  des- 
truction doué  d'une  très-grande  mobilité  et  d'une  iK-s-graiidc 
énergie,  mais  dénué  de  moyens  de  résistance  contre  une  at- 
taque de  l'ennemi.  Celte  combinaison,  qui  a été  employée 
souvent  sur  le  champ  de  bataille  (rricdland,  Wagram),  a 
pour  but  de  briser  la  résistance  de  l'ennemi  sur  un  point  dé- 
terminé; l'infanterie  vient  ensuite  occuper  et  défendre  la  po- 
sition ainsi  conquise. 

Cet  emploi  simultané  des  trois  armes  a conduit,  depuis 
longtemps  déjà,  i l'adoption  d'une  unité  tactique  d'ensemble 
formée  de  troupes  des  trois  armes  dans  des  proportions  con- 
venables. Celle  unité  nouvelle,  qui  est  la  base  de  toutes  les 
manoeuvres  sur  le  champ  de  bataille,  se  nomme  division. 

Dès  la  fin  du  siècle  dernier,  on  sentit  la  nécessité  de  créer 
cette  unité  tactique  d'ensemble  qui  fut  employée  pendanttou- 
tes  tes  guerres  de  la  Révolulion  et  de  l’Empire.  Elle  fut  depuis 
adoptée  par  toutes  les  armées  européennes.  .Sa  ovmposilion 
et  la  proportion  des  troupes  des  (rois  armes  qu'elle  renferme 
a quelque  peu  varié;  mais aujourd'tiui,  après  les  expériences 
faites  dans  les  dernières  guerres,  et  en  tenant  compte  des 
perfectionnements  introduits  dans  l’armement,  celle  compo- 
sition est  fixée  d’une  manière  à peu  près  identique  dans 
toutes  les  armées  modernes. 

Deux  régiments  d'infanterio  de  trois  bataillons  chacun, 
formant  un  premier  groupe  de  six  bataillons,  auquel  on 
donne  le  nom  de  brigade,  est  commandé  par  un  officier  gé- 
néral, dit  général  de  brigade.  Deux  brigades  auxquelles  on 
joint  un  bataillon  de  chasseurs  à pied,  donnent  un  ensemble 
de  treize  bataillons,  qui  forment  la  totalité  de  l'infanterie  de 
h division.  On  y attache  un  régiment  de  cavalerie  légère, 
à cause  du  service  principal  qui  lui  incombera,  celui  des  re- 
connaissances. I/arlilIcrie  s’élève  à présent  au  chllfre  de  (rois 
batteries.  Il  est  dequalro  dansTarméc  prussienne;  mais  dam 
celle  armée,  l'artiltcrie  des  divisions  détache  des  balterics 
pour  former  les  réserves  du  quartier  général,  et  il  n’en  reste 
que  (rois  en  moyenne  à chaque  division.  On  complète  la  di- 
vision en  lui  donnant  une  compagnie  du  génie,  destinée  à 
exécuter  les  travaux  do  roules,  de  campement,  de  fortifica- 
tion passagère,  dont  la  troupe  peut  avoir  besoin  poursc  mou- 
voir ou  se  défendre  ; et  l'on  assure  l’administration  parlicu- 
Uère  de  cette  unité  par  un  détachement  convenable  de 
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troupes  d’administration  et  de  fonctionnaires  do  Hnlendance, 
des  finances  et  du 'service  de  santé.  Cette  division,  unité  toc- 
tiijM  cTcnscinô/c,  composée  elle-même  d’un  certain  nombre 
d'unités  particulières  de  chacune  des  trois  armes,  présente 
donc  un  ensemble  composé  de  treize  bataillons  d'infanterie, 
quatre  escadrons  do  cavalerie,  trois  batteries  d'artillerie  et 
une  compagnie  du  génie,  ce  qui  correspond  à un  effectif  de 
13  & 1^000  hommes,  en  y Joignant  les  troupes  d’adminis- 
tration et  les  états-majors.  C’est  cette  unité  qui  manœuvre 
sur  le  champ  de  bataille  sous  la  direction  do  son  chef,  le 
général  de  division,  cl  qui,  par  sa  composition,  est  apte  à se 
prêter  & toutes  les  combinaisons  du  combat. 

On  remarquera  cependant  qu'elle  n'est  pas  munie  de  ré- 
serves propres  à renouveler  ses  munitions  et  son  matériel,  à 
la  suite  d’une  grande  bataille  ; ce  qui  ne  permet  pas  à son 
chef  de  songer  de  lui-mèmc  à s'isoler  et  à se  rendre  indé- 
pendant du  commandement  suprême. 

Pondant  plusieurs  années,  nos  armées  ont  été  composées 
de  divisions  séparées,  commandées  directement  par  le  géné- 
ral en  chef.  Mais  les  armées  devenant  considérables,  et  les 
divisions  par  suite  nombreuses,  on  était  obligé  de  les  grouper 
par  deux  ou  trois  pour  former  une  aile,  un  centre,  une  ré- 
serve. On  fut  donc  conduit  naturellement  «1  régulariser  celte 
réunion  passagère,  et  à lui  donner  plus  de  solidité  en  la  ren- 
dant permanente.  Telle  est  l'origine  du  corps  d’armée,  unité 
nouvelle,  et  que  nous  pourrions  appeler  stratégique.  Rien 
dllTércntc  de  la  division,  cotte  nouvelle  unité,  pourvue  de 
toutes  les  réserves  nécessaires,  d’un  équipage  de  pont,  d’un 
parc  du  génie,  est  coasütuéc  comme  le  serait  une  armée  ; 
elle  peut  ainsi  agir  isolément,  et,  dans  l'ensemble  général, 
poursuivre  un  but  stratégique  particulier. 

I.e  corps  d'armée  se  compose  de  deux  ou  trois  divisions 
d’infanterie,  quelquefois  même  de  quatre,  comme  nous  l’a- 
vons vu  dans  la  guerre  de  1870.  Il  semble  toutefois  que  la  pro- 
portion de  deux  divisions,  adoptée  invariablemcnl  dans  l'ar- 
mée prussienne,  correspond  à une  moillciire  proportion  des 
difTérentes  armes  et  donne  un  effectif  à la  fois  puissant  et 
mobile.  Adoptons  ce  chiffre,  en  admettant  que  dans  certaines 
circonstances  on  peut  l'augmenter. 

('.CS  deux  divisions  d’infanlcric  forment  la  l>aso  du  corps 
d'armée.  Le  général  commandant  en  chef  est  pourvu  d'une 
réserve  composée  de  deux  parties  : l’une  propre  ou  combat, 
l'autre  destinée  à réparer  les  perles  cl  dépenses  de  munitions 
et  de  matériel.  I.a  première  partie,  propre  au  combat  et  dont 
le  général  en  chef  seul  dispose,  doit  être  évidemment  un 
instrument  d’une  très-grande  puissance,  que  nous  connais- 
sons déjà  et  qui  n’csl  nuire  que  la  réunion  de  la  cavalerie  et 
de  rnrlillcrle.  I.a  cavalerie  se  composera  d’une  brigade  de 
deux  régiments  et  rartillcric  d'un  certain  nombre  de  batte- 
ries, huit  par  exemple.  Mais  dans  celte  réicrvc  d'artillerie,  on 
introduira  deux  batteries  à cheval,  qui  se  transportent  partout 
aussi  vile  que  la  caNaterie,  et  qui  manœuvrent  avec  elle. 
Pour  les  autres  batteries  on  prendra  des  canons  d'un  calibre 
plus  fort  que  celui  des  pièces  attachées  aux  divisions  d'infan- 
terie. les  batteries  do  réserve  seront  donc  un  peu  plus  lour- 
des que  les  batteries  divisionnaires,  moins  mobiles,  il  est 
vrai,  mais  aussi  d'un  effet  plus  puissant. 

La  seconde  partie  'des  réserves  se  compose  d’un  parc  d'ar- 
tillerie, cüuteiiaul  des  approvisionnements  en  munitions  et 
en  armes  ainsi  qu’un  équipage  de  pont  d'avanl-garde,  d’un 
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parc  du  génie  avec  des  oulils  do  loulo  aorte,  et  enlln,  de  voi- 
lures d’administration  pour  le»  vivre»,  fourrages,  service  de 
santé,  etc. 

bin  admellaoi  la  composition  indiquée  ci-dessus  d’une  ma- 
nière générale,  le  corps  d'armée  serait  formé  de  : 
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fine  armée  se  compose  d'un  certain  nombre  de  corps  d’ar- 
mée et  de  réserves  formées  aussi  de  cavalerie,  d'arlillcric,  et 
des  grands  parcs  d'artillerie,  du  génie  et  de  l'administration. 
Si  i'on  veut  se  rendre  compte  de  rclfcclif  réel  d'une  armée, 
il  faut  fixer  d'abord  le  nombre  de  corps  dont  elle  doit  se  com- 
poser. Nous  prendrons  le  nombre  moyen  de  é qui  n’a  rien 
d'absolu,  mais  qui  correspond  à la  division  naturelle  de  l’ar- 
mée en  centre,  ailes  et  réserve.  Cet  elTcctif  total  sera  le  sui- 
vant : 
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l’no  armée  de  4 corps  comprend  donc  Iblfifib  hommes, 
dg  /i8fi  chevaux,  390  canons  et  plus  de  4000  voilures,  lie  cet 
elfeclif,  il  faut  déduire  environ  12  000  hommes,  employés 
dans  les  dilTérents  parcs,  t>our  avoir  le  nombre  maximum  de» 
combattants. 

Nous  connaissons  actuellement  la  composition  réelle  d’uno 
armée  prèle  4 entrer  en  campagne;  nous  pouvons  donc,  en 
prenant  cet  élément  pour  hase,  essayer  de  définir  la  nature 
et  la  grandeur  des  forces  que  la  France  doit  pouvoir  mettre 
sur  pied. 

Il  ii'cxiste  pas  évidemment  do  méthode  certaine  qui  per- 
melto  do  fixer  exactement  ce  chiffre,  mois  nous  allons  suivre 
un  procédé  qui  nous  éclairera  sur  ce  que  nous  devons  faire. 

Ce  procédé  consiste  à nous  renseigner  Irés-exaclemcnl  sur 
les  forces  et  la  situation  de  notre  ennemi,  puis  à proportion- 
ner nos  efforts  aux  siens.  Nous  cberefaerons  ensuite  dans  notre 
population  et  dans  des  institutions  militaires  nouvelles  et 
convenables  le  moyen  de  créer  et  d'entretenir  nos  armées. 

Après  la  guerre  de  1866,  la  Prusse  s'élant  annexé  le  Schos- 
vvig,  la  llcsse-Cassel,  le  Nassau  et  le  Hanovre,  put  porter  4 11 
le  nombre  de  scs  corps  d'armée  ; la  Saxe  forma  le  12',  et  la 
garde  royale  le  13'.  Depuis  celle  époque,  les  Étals  du  Sud  ont 
ajouté  4 corps,  deux  proveuanl  de  la  Itavière,  un  du  Wurtem- 
berg et  un  do  la  Ilesso-Darnutadt,  jointe  au  duché  do  Bade. 
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Ces  quatre  derniers  corps  sont  organisés  en  ce  moment  sur  le 
mémo  pied  que  ceux  de  la  Prusse. 

l/arméc  de  l’empire  allemand  sc  compose  donc  au  moins 
de  17  corps»  sans  compter  les  forces  qui  pourront  être  tirées 
de  l’Alsace  et  de  la  Lorraine. 

Voici  rcfleclif  complet  et  détaillé  de  Tuii  de  ces  17  corps: 
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Le  corps  d’armée  prussien  est  plus  considérable  que  le  corps 
d'armée  français;  la  dilTérenco  vient  des  réserves  d’armées» 
qui  sont  comptées  é part  en  France,  et  qui,  en  Prusse,  soûl 
réparties  dans  les  dilVérents  corps,  d'où  on  les  relire  au  mo- 
ment de  la  formation  des  armées.  Cependant,  en  comparant 
entre  elles  deux  armées  de  U corps,  on  voit  que  refTectirprus> 
sien  surpasse  rcfTeclit  français  de  8 bataillons  d’infanterie  et 
de  16  escadrons  de  cavalerie  ; le  nombre  des  batteries  est  le 
même  de  part  et  d’autre. 

En  multipliant  les  chiR'res  ci-dessus  par  dU  sept,  on  aura 
rcffeclif  des  Iroupes  composant  l'armée  active.  Il  faiicira 
ensuite  y joindre  les  iroupes  de  remplacement  et  de  dépôt 
fomiéos  des  réserves  rappelées,  et  qui  sont  destinées  à répa- 
rer saus  cesse  les  perles  de  rarméc  en  campagne,  puis  les 
troupes  de  la  landwehr  et  de  garnison,  qui  ne  devraient  ser- 
vir qu'ù  l'intérieur»  mais  dont  deux  coutingents  ont  fait  partie 
de  l arméc  d’invasiuu  dans  la  guerre  de  1870. 

Voici  quels  seraient  les  cffccUrs  de  ces  trois  parties  de  l'ar- 
mée allemande  supposée  réduite  à 17  corps. 
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Que  l'on  ne  croie  pas  que  ces  ciTectifs,  si  considérables  qu’ils 
paraissent»  ne  puissent  être  atteints  par  les  armées  allemandes. 

Au  mois  de  juin  1866,  la  Prusse  après  avoir  mobilisé  ses 
9 corps,  sa  landwehr,  et  rappelé  scs  réserves  ol  troupes  de 
remplacement,  avait  sur  pied  : 

Armée  active hM  686 

Dépota  et  troupes  de  remidacemenls  1 1 0 015 
Landwehr,  garnisons  et  firleresies  97  558 

058  259  h. 


Si  de  cet  cfTcctif  correspondant  à 9 corps,  on  passe  à celui 
qui  serait  donné  par  dix-sept,  on  trouve  un  chiffre  de 
1 9^3  377  hommes,  qui  dilTérc  bien  peu  de  celui  de  1 272 .3^9, 
conséquence  de  l'orgaitisaUnn  militaire  actuelle  de  l’empire 
d’Allemagne.  Il  n'y  a pas  d’illusions  à sc  faire,  et  les  résul- 
tats obtenus  il  y a six  ans  par  la  Prusse,  montrent  ceux 
qu'elle  sauni  obtenir  maintenant  que  sa  puissance  est  à peu 
prés  doublée.  On  peut  donc  dire,  en  nombres  ronc’s, que  l’armée 
allemande  se  compose;  pour  la  partie  active,  de  700  000  hom- 
mes avec  200  000  chevaux  cl  1 632  canons;  cl  pour  les  ré- 
senes,  de  570  000  hommes  avec  5.Ü  000  chevaux  et  306  canons. 

En  présence  de  forces  pareilles,  il  nous  semble  que  la 
France  doit  pouvoir  au  moins  mettre  sur  pied  quatre  armées 
semblables  Â celle  dont  nous  avons  étudié  rcIfecUf,  en  h sup- 
posaiil  composée  de  quatre  corps.  Au  chiffre  aiiin  obtenu,  il 
faudra  joindre  le  nombre  do  troupes  nécessaires  ù l'occupa  lion 
de  rAlgéric.  Ce  corps  d'occupation  était  composé  de  la  ma- 
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Ces  54  000  hommes  pourraicnl  l'Iro  tlonnOspar  un  corps  d'ar-  i 
raOe  k deux  divisions,  auquel  on  adjoindroit  les  troupes  spOcin-  | 
les  d'Afrique,  les  zouaves,  le  rOgiment  étranger,  les  tirailleurs  ; 
indigènes,  les  cliasscurs  d'Afrique  et  les  spahis.  I.'armée  fran- 
çaise se  composerait  donc  de  dix-sept  corps  présentant,  avec 
les  réserves  des  quatre  armées,  un  effectif  de,  638  f 00  hommes 
cl  en  y ajoutant  les  23  000  hommes  de  troupes  d’Afrique,  de 
662  iOO  hommes.  Tel  serait  le  chiffre  de  la  partie  active.  Ia:8 
troupes  de  remplacement  et  de  dépOt  devraient  s'élever  au 
moins  à 300  000  d'hommes,  non  compris  Tcffeclif  de  la 
gendarmerie,  pompiers  employés  à Tinlérieur;  et  Tcnscmblc 
des  troupes  composant  ces  deux  premières  i>arties  de  l'armée, 
qui  peuvent  être  appelées  au  senice  de  guerre  extérieure, 
s'élèverait  à 995  000  hommes.  Mais,  si  l'on  veut  être  sûr  que 
ces  effectifs  soient  réellement  ceux  des  corps  mobilisés,  il 
faut  les  augmciiter  du  chiffre  des  non-valeurs,  c’est-i-dire  des 
hommes  absents  pour  une  cause  légale  ou  illégale,  chiffre 
qui  s’élève  à 10  pour  100  de  l’effectif  présent.  L'effectif 
total  de  l’armée  active,  en  y comprcnanl_lcsd.ipOls,  sera  donc 
do  109.1  000  hommes,  ou  en  nombre  rond  I 100  000.  Cette 
première  partie  ne  comprend  ni  les  garnisons  des  forteresses, 
nombreuses  en  France,  ni  la  garde  des  villes,  des  lignes  de 
chemin  de  fer,  etc.,  et  ce  service  si  important  exige,  pour 
être  bien  assuré,  une  force  de  40u  OOo  hommes  au  moins, 
qui,  du  reste,  n'aurunt  point  i sortir  du  Icrriluirc. 

Tel  est  donc  l'ensemble  des  forces  militaires  que  la  Franco 
doit  pouvoir  mettre  sur  pied,  et  dont  clic  trouvera  les  éléments 
dans  sa  population.  Il  nous  reste  à étudier  les  combinaisons 
au  moyen  desquelles  un  chuisira  dans  celte  population  les 
jeunes  gens  appelés  annuellement  sous  les  drapeaux,  à fixer 
la  durée  do  leur  service,  soit  dans  l'armée  active,  soit  dans  la 
réserve,  à indiquer,  en  un  mol,  les  traits  principaux  des  m- 
slitutions  militaires  qui  désormais  doivent  régir  notre  pays. 
Avant  do  commencer  cette  étude,  nous  prions  le  lecteur  de 
vouloir  bien  nous  pardumicr  la  fatigue  qu'a  pu  lui  causer 
l'examen  des  tableaux  d'effectifs  placés  ci-dessus.  Les  chiffres 
nombreux  el  variés  qui  les  remplissent,  et  qu'il  a été  difficile 
de  se  procurer,  sont  contrôlés  avec  le  plus  grand  soin,  et  re- 
présentent des  totaux,  par  nature  d'armes,  qui  peuvent  être 
consultés  avec  conQance.  Ils  forment  les  pièces  véritables  du 
procès,  sans  la  connaissance  desquelles  il  est  impossible  i un 
esprit  sérieux  el  sensé  do  sc  faire  une  opinion  raisonnable  sur  ! 
celte  grande  question.  El  d'ailleurs,  ces  chiffres  n'ont-ils  pas  j 
aussi  leur  grave  éloquence  I En  parcourant  ces  tableaux,  qui  : 
montrent  de  combien  de  parties  si  diverses  une  armée  se 
compose,  n'csi-on  pas  frappé  de  l’impussibililé  évidente  d'im- 
proviser une  pareille  force  militaire  au  moment  du  danger; 
impossibilité  que  démontre,  hélas  I la  douloureuse  cl  fiincslc 
expérience  de  nos  dernières  luttes  contre  l'AlIcmogne.  One 
faire  donc?  Faudra-t-il  sc  résigner  A tenir  constamment  sous 
les  ormes  el  prêtes  au  combat  des  forces  aussi  considérables  J 
Mais  ce  serait  vouloir  umeuer  la  ruine  certaine  et  lapide  de 
la  nalion.  I.'enirclkn  perinanenl  d'armées  aussi  nombreuses 
absorberait  des  sommes  bien  supérieures  au  produit  net  du 
travail  du  pays  ; la  richesse  publique  irait  en  diminuant  d’une 
manière  rapide  et  croissante,  et  l’on  aboutirait  bientôt  A une  I 
ruine  générale. 

Il  ne  faut  pas  croire  cependant  que  les  dépenses  faites  pour 
l'armée  soient  réellement  improductives.  C'est  elle,  en  effet, 
qui  donne  aux  citoyens  la  sécurité  dont  chacun  a besoin  pour 
se  livrer  au  travail;  ces  dépenses  ne  sont  donc  en  réalité  qu'une  i 
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ioric  de  prime  d’aïsurancc  payée  pour  la  conscnalion  de  la 
poix  el  de  la  sécurité  nécessaires  aux  Iravaîllciips.  C'esi  la 
ilxafion  si  înceHainc  et  si  délicate  du  taux  de  cette  prime  qui 
fait  la  difllculté  du  problème  que  nous  cherchons  à ré- 
soudre. 

La  solution  qui  se  présente  d'elle-mèmo  à Tesprit,  qui  a pour 
clic  rcxpéricncc  faite  depuis  »)ixantc  ans  par  la  Prusse  et 
que  nous  adopterons  d'une  manière  généralo,  consiste  à 
regarder  l’année  permanente  comme  U grande  école  de 
guerre,  en  temps  de  paix,  des  différentes  couches  successives 
de  la  population  ; el  la  réserve,  comme  le  grand  magasin  dans 
lequel  s'accumulent  cl  se  conservent  ces  couches  dont  l’ins- 
truction militaire  a été  jugée  suffisante. 

La  durée  du  service  dans  l’année  active,  de  réserve  et 
intérieure,  c’csl-à-dire  le  temps  que  chaque  citoyen  doit 
consacrer  à la  défense  du  pays,  dépend  du  nombre  de  jeunes 
gens  qui  sera  appelé  ciiaquc  année  sous  les  drapeaux.  Nous 
avons  vu  déjà,  en  étudiant  la  composition  actuelle  de  Varméc 
allemande,  que  nous  étions  conduits  à adopter  les  chiffres 
suivants  pour  l'armêc  française  ; armée  active  el  réserves, 
1 100  000  hommes;  armée  intérieure,  ûOOOOO  hommes.  Il  est 
bien  évident  que  moins  nous  preiidruns  de  Jeunes  toidnis 
chaque  année,  et  plus  longtemps  ils  devront  rester  au  ser- 
vice pour  produire  les  efTectifs  demandés.  Mais  en  adoptant 
un  cUilfre  restreint  pour  le  contingent  annuel  et,  par  suite, 
une  longue  durée  du  service,  on  arrive  à un  résultat  fâcheux 
pourTÉtal.  Il  est  bien  certain  qu'au  bout  de  trois  ou  quatre  ans, 
au  plus,  le  soldat  a terminé  toute  son  éducation  militaire  ; 
rien  ne  l’intéresse  plus  dans  sa  vie  de  caserne;  il  prend  des 
habitudes  d'oislvclé,  puis  de  paresse,  et  lorsqu’aprés  plusieurs 
années  de  cetto  existence  il  est  rendu  à la  vie  civile,  il  est 
devenu  trop  souvent  incapable  de  sc  livrer  à un  travail  ré- 
gulier el  fructueux.  C’est  donc  une  perle  réelle  pour  la  ri- 
chesse publique. 

Et  d'ailleurs,  pourquoi  faire  un  choix  et  comment  pourrait- 
on  le  juslificrî  le  devoir  de  défendre  son  pays  n incombe-l-il 
pas  à tous  les  citoyens,  sans  exception?  Sous  le  régime  démo- 
cratique auquel  nous  paraissons  être  voués  désormais,  le  pre- 
mier principe  politique  et  social  n’cst-il  pas  l'cgalitô  dans  le 
devoir?  A nos  yeux  au  moins,  un  intérêt  moral  de  premier 
ordre  domine  toute  celte  question.  Les  différentes  classes  de 
la  société  que  les  conditions  naturelles  do  l’humanité  ren- 
dent forcément 'inégales  doivent,  pour  s'uniticr  autant  que 
possible,  venir  passer  toutes  à travers  ce  laminoir  commun 
du  service  obligatoire.  Lejeune  homme  riche  apprendra 
qu'il  y a autre  chose  dans  la  vie  que  des  plaisirs  faciles  et 
qu’il  faut  s’habituer  à faire  son  devoir,  qtielquc  rude  qu’il 
puisseélrc;  le  jeune  iioinn^c  pauvre  verro  qn'U  n’est  pas 
seul  à porter  1c  fardeau  du  service.  Ces  hommes  que  leur 
Jeunesse  rend  impressionnables  et  généreux,  sc  connaîtront, 
s’apprécieront,  sc  moraliseront  par  leur  contact;  et  runion 
des  différentes  dusses  sociales  sera  peut-être  la  conséquence 
de  l’adoptiou  du  service  obligatoire. 

Nous  sommes  donc  coiiduiis,  par  une  rigoureuse  logique,  à 
admettre  comme  base  de  nus  futures  inslUntions  militaires 

1*  L’adoption  du  service  obligatoire  ; 

3*  I/cxclusion  absttluc  des  armées  composées  de  volon- 
taires. 

Cette  exclusion  des  armées  de  volontaires  ressort  du  simple 
examen  des  tableaux  indiquant  le  nombre  des  troupes  de 
toute  sorte,  diversement  instruites,  do  chevaux  dressés,  do 
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canons,  voitures  spéciales,  etc..,  qui  composent  «no  arm<‘c  de 
guerre  semblable  à celle  de  nos  ennemis.  Nous  pourrions 
ajouter  qu'aujoiir  rhui,  les  perfectionnements  si  remarqua- 
bles introduits  dans  tout  l'armemcnl  ont  réduit  les  soldats, 
pour  ainsi  dire,  au  rôle  de  moteurs  animés.  U faut  que  ces 
moteurs  soient  exercés  à ravance,  üemaiiiéreA  jouer  chacun, 
et  avec  une  obéissance  absolue,  le  rôle  précis  qui  lut  est  as^ 
signé  dans  les  combinaisons  tactiques.  î.'enihousiasme,  la 
bonne  volonté  au  moment  du  départ,  ne  remplacent  pas  ces 
qualités  si  nécessaires  d obéissance,  frinstruclioii  technique, 
et  celle  cohésion  qui  faisait  k force  principale  de  l'armée 
allemande,  et  qui  est  le  fruit  du  séjour  sous  les  drapeaux. 

Il  ne  nous  reste  plus  quA  expliquer,  au  moyen  de  quelques 
chiffres,  le  mécanisme  du  recrutement  de  l’armée  perma- 
nente. 

On  est  aujourd'hui  parfaitement  d'accord  sur  l’ctge  que  doit 
avoir  le  jeune  soldat  à son  entrée  dans  l'armée,  celui  de  vingt 
ans  accomplis.  En  1870  et  depuis  raimexion'do  la  Savoie  et 
de  Nice,  le  nombre  des  Jeunes  gens  ayant  atteint  cet  âge  s’éle- 
vait presque  invariablement  A 325  000  chaque  année,  desquels 
il  fallait  retrancher  t09  000  impropres  au  service,  par  défauts 
de  conformalion  physique.  Il  restait  donc  216  000  jcuncsgens 
formant  le  contingent  annuel.  MalheureusemenI,  depuis  cette 
époque,  la  Krancc  a perdu  prés  de  trois  départements,  ce  qui 
diminue  sa  population  totale  de  1 700  000  âmes  cl  réduit  le 
contingent  annuel  à 200  000  hommes.  It  faut  déduire  encore 
do  ce  chiffre  les  jeunes  gens  qui  s'engagent  ou  service  de 
rÉIni  dans  rinstructioii  publiqueou  dans  les  ordres  religieux, 
ceux  qui  entrent  dans  l'armée  de  mer,  et  cndii  ceux  qui  doi- 
vent être  lai.sés  dans  leurs  foyers  comme  soutiens  véritables 
de  famille.  Il  est  dihicilc  cio  {>ouvoir  préciser  à l’avance  le 
chiffre  de  ces  exemptions,  surtout  si  la  nouvelle  loi  sur  l'or- 
gaoisnlion  de  l'armée  parvient  A empêcher  les  exonérations 
fcamlalcuses  dont  ont  profité  ccrtainsjenncs  gens  riches  peu- 
daiUla  dernière  guerre- Il  semble  dune  que  l'on  ne  peut 
compter  que  sur  un  contingent  annuel  de  ICO  000  jeunes  gens 
réellement  disponibles;  mais  ce  chiffre  diminue  tous  les  ans 
par  suite  des  décés  et  des  congés  de  réforme  accordés  aux 
soldats  devenus  iiiiirines  ou  impropres  au  service,  cl  l'on  peut 
estimer  qu’au  bout  de  huit  ans  révolus,  il  no  reste  à peu 
prés  quo  120  000  tiommesdc  ce  contingent,  dont  la  moyenne 
serait  de  t'iO  000  hommes  environ.  Ce  chilTrc  mullipîié  par 
8 donne  1 120  000  lïommes,  c’esl-à-diro  reffectif  complet  de 
la  première  armée,  f.a  durée  du  service,  soit  dans  l'armée  ac- 
tive, soit  dans  les  réserves,  sera  donc  de  huit  ans. 

fl  faut  de  dciixà  trois  ans  pour  faire  Icducalion  d'un  soldat 
d'infanleriü  et  de  (rois  A quatre  ans  pour  celle  d’un  soldat  de 
cavalerie,  d'artillerie  cl  du  génie.  Nous  pourrons  donc  fixer  A 
quatre  ans  la  durée  du  service  dans  l'armée  aelive,  en  regar- 
dant toutefois  celle  durée  de  quatre  ans  comme  une  limite 
supérieure  que  le  budget  normal  du  département  de  la 
guerre  permettra  rarement  d'atteindre.  ‘ 

A la  neuvième  année,  ce  contingent  de  120000  hommes  en- 
trera dans  l’armée  de  l'intérieur,  et  comme  au  bout  de  quatre 
ans  il  sera  réduit  A iOOOOO  hommes  environ,  la  durée  du 
service  dans  celle  armée  sera  de  quatre  ans,  ce  qui  donnera 
pour  celle  milice,  chargée  de  la  garde  intérieure  du  pays, 
«lie  force  d’un  peu  plus  de  AOOOOo  hommes. 

Par  conséquent,  chaque  année,  la  tütalité  disponible  du 
contingent  sérail  versée  dans  l'armée  cl  passerait  : 

Quatre  ans  dans  l'armée  active; 


Quatre  ans  dans  la  réserve  ; 

Quatre  ans  dans  l’armée  de  l'intérieur. 

A sa  trente-troisième  année,  le  citoyen  ayant  intégralement 
payé  sa  dette  au  pays,  est  rendu  A lui-mème. 

Ou  a proposé  de  garder  le  contingent  plus  longtemps  dans 
Torméc  active,  cinq  ans  par  exemple,  en  le  divisant  en  deux 
parties,  dont  la  seconde  resterait  dans  ses  foyers  et  serait  ap- 
pelée avec  les  réserves  en  cas  de  guerre.  L’expérience  a 
prouvé  l'insufllsancc  de  celle  fâcheuse  combinaison.  On  ne 
peut  comprendre,  au  reste,  la  contradiction  dans  laquelle 
tombent  les  gens  qui,  d'un  côté,  déclarent  que  cinq  années 
de  service  sont  nécessaires  pour  former  un  soldat,  o!  qui,  de 
l’autre  côté,  admetlcnl  que  l’on  pourra  faire  la  guerre  avec 
des  réserves  qui  n'aurmU  que  deux  ou  trois  mois  de  séjour 
dans  les  dépôts.  On  a prétendu  aussi  que  les  cinq  années  de 
service  dans  l'armée  active  étaient  nécessaires  pour  assurer  un 
bon  rccrulemcnl  des  sous-officîers.  Mais  comment  fait-on 
donc  en  Prusse,  oA  trois  ans  de  service  actif  donnent  de  bons 
8ou3-officicr«,  qui  n’ont  pas  paru  être  au-dessous  de  leurs 
fonctions  pendant  la  durée  de  la  dernière  guerre?  Les  res- 
sources annuelles  du  budget  ne  permettraient  pas  de  conser- 
ver aussi  longtemps,  dans  les  rangs  de  l’armée  active,  le 
contingent  entier.  Et  si  nous  ne  proposons  pas  d'abaisser  à 
trois  ans,  comme  en  Allemagne,  la  durée  du  service  actif, 
c’est  que  la  diminution  du  cbilTrc  de  notre  population,  infé- 
rieur de  ûOOOOOO  d’âmes  à celle  de  l’empire  ollcmand,  exige 
un  eiïort  plus  considérable  pour  produire  un  effectif  de 
guerre  équivalent. 

Après  avoir  fixé  les  principes  généraux  du  recrutement  de 
l'armée,  il  est  important  de  voir  comment  les  Jeunes  soldats 
seront  répartis  dans  les  régiments  de  toutes  armes  qui  com- 
posent chacun  des  17  corps. 

Jusqu'à  présent,  ces  régiments  se  sont  recrutés  au  moyen 
do  Jeunes  gens  tirés  de  toutes  les  parties  de  la  France.  Ce 
système  avait  l'avantage  d’unifier  singulièrement  les  popula- 
tions si  variées  de  uotre  pays  et  de  faire  peser  d’une  manière 
à peu  près  égale  sur  leur  ensemble  les  perles  éprouvées  en 
temps  de  guerre  par  chaque  régiment  ; mais  il  présentait  ce 
grave  inconvénient  de  rendre  la  mobilisation  des  troupes  ex- 
trêmement lente.  Chaque  homme  de  la  réserve,  rappelé  à son 
corps  pour  en  compléter  reffeeUf,  devait  d'abord  se  rendre  au 
dépôt  de  ce  corps,  pour  y prendre  son  équipement  et  ses 
armes.  Il  arrivait  alors  qu’un  soldat  domicilié  A Amiens,  par 
exemple,  rappelé  A son  régiment  incorporé  dans  une  division 
de  guerre  au  camp  de  Châluns,  était  ob’lgé  de  se  rendre  au 
dépôt  du  régiment  situé  pcut-élrc  A Toulouse,  et  parcourait 
ainsi  plus  de  quatre  cents  lieues  pour  gagner  son  poste,  dont  II 
ii'était  pourtant  éloigné  que  d'une  cinquantaine  de  lieues  au 
plus.  Dépense  Inutile  pour  l'État  et,  surtout,  perte  de  temps 
pour  la  mobilisation  sur  pied  de  guerre. 

C’est  Ace  système  que  nous  devons  attribuer  la  cause  prin- 
cipale de  notre  infériorité  numérique  au  début  de  la  dernière 
guerre.  Et  les  conséquences  désastreuses  de  cette  infériorité 
paraissent  avoir  convaincu  ceux  qui  s’occupent  de  ces  ques- 
tions de  la  nécessité  d'adopter  pour  l'avenir  le  système  alle- 
mand. 

Le  territoire  prussien,  et  aujourd’hui  celui  de  tout  l'em- 
pire d’Allemagne,  est  divisé  en  circonscripUons  terriloriules 
bien  définies,  dont  chacune  alimente  dàbord  toutes  les 
troupes  de  différentes  armes  des  16  corps  territoriaux,  cl  eu 
suite  le  17®  corps,  celui  de  la  garde  roy.ilc,  qui  est  recruté 
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sur  rcnsetnblc  des  16  autres.  Par  ce  moyen,  les  dépôts  sont 
toujours  à proximité  de  leurs  régiments  ; U n’y  a donc  pas  de 
temps  perdu,  et  quinze  à seize  jours  suRlscnt  à un  corps 
d'année  pour  termiucr  sa  mubilisaüon  complète  sur  lo  pied 
de  guerre,  et  être  prêt  à partir  pour  la  destination  qui  lui 
sera  assignée. 

La  France  pourrait  être  divisée  en  17  régions  correspond 
danl  chacune  à un  corps  d'armée.  Nais  il  serait  bien  impor- 
tant de  profiter  de  nos  nombreux  chemins  de  fer  cl  des  direc- 
tions générales  do  leurs  (racés,  pour  mélanger  autant  que 
possible  nos  populations  qui  présentent  des  mœurs,  des  apti- 
tudes, des  passions  si  dircr>es.  A notre  avis,  la  division  du 
territoire  pourrait  être  faite  de  la  manière  suivante: 

Toute  la  partie  de  la  France  située  au  nord  du  parallèle 
passant  par  la  Hochcllc,  Guéret  et  Bourg  serait  divisée  en 
11  corps,  dont  10  autour  de  Paris.  Letto  ville  serait  coupée  en 
10  secteurs  appartenant  chacun  à l’un  de  ces  10  corps,  dont 
les  centres  ou  cbcfs-lieux  pourraient  être  : Amiens,  Rouen, 
Caen,  le  Mans,  Tours,  Nevers,  Dijon,  Troyes,  Chûlons  et  Laon  ; 
la  Bretagne,  avec  Rennes  pour  chcMicu , formerait  le 
11*  corps.  Au-dessous  du  parallèle  indiqué  ci-dessus,  le  terri- 
toire serait  divisé  on  six  parties  parallèles  au  méridien, 
et  parcourues  dans  toute  leur  longueur  par  nos  grandes 
lignes  de  chemin  de  lcr.  Les  populations  méridionales,  du 
centre  cl  des  monlagues,  seraient  ainsi  mélangées  et  les  com- 
munications assurées  avec  une  rapidité  suffisante.  Les  chefs- 
licux  de  ces  six  corps  pourraient  être  placés  à Bordeaux, 
Périgueux,  .Montauban,  Clermont-Ferrand,  Lyon  cl  Grenoble. 

Nous  pourrions,  et  nous  devrions  maintenant  indiquer  la 
composition  complète,  jusque  dans  leurs  plus  petits  détails, 
des  régiments  cl  corps  de  tr<»upesdc  toutes  armes  qui  doivent 
former  la  future  armée  française.  Mois,  en  poussant  plus  loin 
cette  étude,  nous  craindrions  d'abuser  de  la  patience  de  nos 
lecteurs,  cl  nous  no  voudeions  pas  surtout  paraître  discuter 
à l'avanco  les  décisions  que  va  bientôt  prendre  l’Assemblée 
nationale,  et  que  nous  attendons  avec  respect  et  confiance. 

Ce  travail  n’a  qu’un  but  : établir  les  principes  qui,  selon 
nous,  doivent  régir  aujonrd'liui  la  constitution  de  notre 
armée.  Trop  heureux  si  nous  sommes  parvenu  à jeter  quel- 
que lumière  sur  cette  question  si  grave,  dont  la  solution 
exercera  une  inilucnco  décisive  sur  l'avenir  de  la  France. 


SOCIÉTÉ  DES  SCIENCES  NATURELLES  ET  MÉDICALES 
D'AMSTERDAM 

M.  J.  W.  CLNMNG 

L'eaipirliime  et  la  eelcnce  — l^Toleler 

Lavoisier  a toujours  été  regardé  jusqu'ici  comme  le  fonda- 
teur de  la  chimie  scientifique.  Tout  le  monde  sait  qu'A  la  fia 
du  siècle  dernier  il  renversa  la  doctrine  alors  régnante  du 
phlogisUque  et  y substitua  la  théorie  actuelle  de  la  combus- 
tion, d’où  est  graduellement  sortie  toute  la  science  moderne. 
Toutefois  son  litre  de  réformateur  ne  reposait  pas  sur  la  dé- 
couverte de  faits  nouveaux,  mais  on  s’est  accordé  jusqu’ici  à 
reconnaître  qu'il  avait  mis  dans  un  jour  entièrement  nouveau 
les  phénomènes  connus  ù son  époque,  qu’il  les  avait  expliqués 
d'après  des  priocipei  inconnus  Jusqu’alors,  et  qu’U  en  avait 


fait  le  point  de  départ  d^’cxpérienccs  nouvelles,  apportant  des 
confirmations  de  plus  en  plus  éclatantes  de  la  justesse  de  ses 
vues.  Telle  était  la  glaire  de  Lavoisier,  célébrée  sans  doute 
plus  bruyamment  en  France  qu'ailleurs,  mais  nulle  part  con- 
testée, Jusqu’à  ce  que,  l’année  dernière,  elle  eut  à subir  en 
Allemagne,  — toutefois.  Je  dois  le  dire  expressément,  long- 
temps avant  qu'il  lût  question  de  guerre,  — une  attaque  vio- 
lente. Ln  auteur,  qui  n'est  pas  un  inconnu  dans  la  science, 
a cru  pouvoir  démontrer  que  I.avomcr,  dont  l’cminenl  mérite 
comme  physicien  et  la  fine  dialectique  sont  du  reste  pleine- 
ment appréciés,  était  au  fond  pauvre  en  connaissances  chimi- 
ques, cl  que,  sous  ce  rapport,  il  restait  loin  derrière  quelques- 
uns  de  ses  contemporains,  qui  ont  pourtant  toujours  été 
placés  au-dessous  de  lui  dans  l'estime  de  1a  postérité. 

* Le  temps  ne  me  permet  i>as  de  vous  exposer  tous  les  dé- 
tails de  cette  critique.  Il  suffit  d'ailleurs  à mon  bul  actuel 
d'en  discuter  un  seul  point,  savoir,  la  comparaison  établie 
entre  Lavoisier  et  son  émule,  le  4:himiste  suédois  Scbccle. 

Cette  comparaison  est  très-facile  à suivre,  attendu  que  tous 
les  deux,  bien  que  d'une  manière  indépendante,  ont  traité 
expérimentalement  un  sujet  élroitcmeul  clirooscrit  et  très- 
populaire,  et  qu’il  n'y  a qu’à  mellre  en  regard  leurs  expé- 
riences et  la  façon  dont  iU  en  ont  déduit  leurs  conclusions, 
pour  saisir  nettement  ce  qui  les  distingue  Fun  de  l'autre. 

I.e  problème  qui  les  a occupés  tous  deux  concernait  la  pos- 
sibilité de  Irau^formcr  l’eau  eu  terre  par  la  distillation.  C’était 
alors  chose  assez  généralement  admise  que  la  réalité  de  celte 
transformation.  A l'appui,  on  invoquait  surtout  la  circonstance 
que  de  Feau  pure,  lorsqu'on  ta  fait  bouillir  pendant  quelque 
temps  dans  des  vaisseaux  de  verre,  donne  toujours  lieu  à un 
dépùl,  cl  qu'cilc-mèmc  laisse  à l'évaporatiou  un  résidu  ter- 
reux. Ces  matières  étrangères,  qui  antérieurement  n’existaicnl 
pas  dans  l'eau,  étaient  regardées  comme  formées  aux  dépens 
de  l’eau  même  durant  l’ébullition. 

Le  contrôle  expérimental  auquel  les  deux  investigateurs 
soumirent  cette  opinion  est,  en  principe,  exactement  le 
même. 

Schccle  introduit  de  Feau  distillée  dans  un  petit  ballon  de 
verre,  pourvu  d’un  très-long  col,  laisse  bouillir  l'eau  un 
iostaut,  puis  ferme  immédiatement  l’ouverture  au  moyen 
d'un  bouchon  de  liège.  L'eau  est  alors  maintenue  en  ébulli- 
tion dans  le  ballon  durant  douze  jourset douze  nuits.  Le  second 
jour  elle  devient  un  peu  blanchâtre,  au  bout  de  six  jours  clic 
a Faspecl  du  lait,  le  douzième  jour  elle  parait  même  épaissie. 
Après  refroidissement  et  repos,  Feau  claire  est  décantée,  et 
offre  maintenant  les  propriétés  suivantes  : mêlée  avec  du  sel 
ammoniac,  elle  dégage  de  l’alcali  volatil;  Fhuile  de  vitriol 
la  coagule;  elle  précipite  les  dissolutions  métalliques,  verdit 
le  sirop  de  violettes  et  devient  spontanément  gélatineuse  par 
l'exposition  à l’air.  Le  dépOt,  blanc  et  très-fin,  sc  comporte 
comme  de  la  silice,  mêlée  d’une  très-petite  quantité  de  chaux. 

En  examinant  lo  ballon,  on  constate  qu'il  est  devenu  mat  et 
rugueux  à Fiulérieur,  dans  toute  la  hauteur  occupée  par  Feau 
bouillante.  Schccle,  voyant  que  le  verre  est  attaqué,  et  re- 
trouvant dans  le  liquide  les  réactions  chimiqtics  des  matières 
premières  qui  entrent  dans  la  fabrication  du  verre,  s’écrie  : 

<t  Puis-je  encore  douter  maintenant  que  Feau,  au  lieu  do  sc 
transformer  en  terre,  sc  borne  à enlever  des  éléments  au 
verre  sous  Faction  prolongée  do  Fébullition  ! » Voilà  pour  ce 
qui  regarde  Schccle. 

Lavoisier  commence  par  so  procurer,  au  moyen  de  distilla- 
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lions  répétées,  de  l’eau  de  la  moindre  pesanteur  spécifique, 
cc  qui  pour  lui  est  le  signe  de  la  pureté.  Il  l’essaie  avec  un 
grand  aréoméiro  à \oIume  constant,  en  tenant  soigneusement 
compte  dcscorreclioiu  pour  la  température.  L’eau  est  ensuite 
introduite  dans  un  alambic  de  verre,  de  l'cspéce  appelée 
alors  pélican^  qui  a été  préalablement  pesé,  et  qu’on  terme 
an  moyen  d’un  bouchon  de  verre  après  que  l’air  a clé  chassé 
autant  que  possible  par  la  chaleur.  L’appareil  ainsi  rempli 
est  pesé  de  nouveau.  Lavoisier  décrit  minulieusemcnl  sa  ba- 
lance et  l’essai  qu’il  en  a fait.  Sa  sensibilité  est  telle  que,  avec 
une  charge  de  5 à Ü livres,  elle  trébuche  sous  le  poids  addi- 
tionnel d’un  seul  grain.  La  pesée  est  exécutée  dans  chacun 
des  deux  plateaux  et  répétée  en  des  jours  difTércnls.  L’alam- 
bic avec  son  contenu  est  alors  placé  sur  un  bain  de  sable,  et 
maintenu,  depuis  le  2ù  octobre  (1768)  jusqu’au  V*  féuier 
suivant,  A une  température  voisine  du  point  d'ébullition  de 
l’eaii.  Le  vingt  cinquième  jour,  on  voit  apparaître  au  sein  do 
l’eau  des  lamelles  brillantes,  qui  deviennent  succossivcnvenl 
plus  nombreuses  et  tombent  en  grande  partie  au  fond  du 
vase.  Après  la  fin  de  l’expérience,  l’appareil  refroidi  est  de 
nouveau  pesé  avec  le  même  soin,  ce  qui  donne  un  résultat 
de  1/Zi  de  grain  plus  élevé  que  celui  de  la  pesée  précédente. 
I.avoisier  attribue  cette  diiïéronco  à riraperfection  de  l’expé- 
rience et  des  instruments,  et  il  conclut  : que  pendant  l’expé- 
rience l'appareil  n'a  rien  pris  de  pondérable,  ni  au  feu,  ni  à 
quelque  autre  partie  du  milieu  ambiant.  L’eau  est  alors  versée 
hors  du  vase,  et  celui-ci  pesé  à SCC.  On  constate  une  perle 
de  17  1/2  grains.  Ensuite  la  pesanteur  spécifique  de  l’eau  est 
déicrmiuée  de  nouveau,  et  comme  on  trouve  qu’elle  est  de- 
venue «cnsiblcmuiil  plus  grande,  I.avoisier  en  infère  que 
l’eau  a dissous  des  matières  élrungères.  La  terre  déposée  et 
la  matière  dissoute  dans  l’eau  sont  maintenant  déterminées 
quanlUalivcmenl  : leur  poids  s’élève  à 20  1/2  grains,  c'est-à- 
dire  à 3 grains  de  plus  que  la  perte  de  poids  du  pélican.  Ce 
surplus  de  poids  est  mis  par  I.avoisier  sur  le  compte  do  l'eau 
de  cristallisation  que  la  terre  déposée  peut  contenir.  De  l’ac- 
cord des  chifTros  I.avoi8ier  conclut  qti’i!  n’y  a pas  eu  ici 
formation  de  terre,  mais  que  tout  se  réduit  à un  transport  de 
parties  matérielles  du  verre  à l'eau. 

Uue  dit  maintenant  noire  critique  allemand,  après  avoir 
comparé  ces  deux  expériences,  qui  ont  conduit  par  des  voies 
semblables  à un  résultat  identique  7 Que  Schcelc  a attaqué 
le  problème  par  le  cèté  chimique,  tandis  que  le  point  de  vue 
auquel  Lavoisier  a considéré  le  phénomène  est  tout  à fait 
étranger  à la  chimie;  par  sa  méthode  d'investigation,  la  ques- 
tion aurait  pu  être  résolue  sans  aucune  connaissance  chimi- 
que, et  comme  Lavoisier  est  resté  plus  ou  moins  dans  le  vague 
au  sujet  des  substances  enlevées  par  l’eau  au  verre,  en  lui 
reproche  même  que  sa  compétence  d’expérimentateur  s’ar- 
rête là  où  le  côté  chimique  du  problème  commence.  Lavoisier, 
prétend-on,  ne  sait  pas  interroger  scs  17  grains  do  matière 
et  les  forcer  de  répondre. 

Voilà  la  critique  en  vertu  de  laquelle  le  titre  de  réformateur 
de  la  chimie  est  dénié  à Lavoisier.  Mais  celte  critique  est  in- 
complète et  partiale,  parce  qu’elle  ferme  les  yeux  à l'idcé 
f'jndamenlale  qui  a guidé  Lavoisier  dans  ce  travail  comme 
dans  toutes  scs  autres  recherches,  idée  qui  est  absente  chez. 
Schcelc.  Celui-ci  a résolu  le  problème  au  point  de  vue  qiia- 
litatiff  il  a su  faire  parler  scs  matières  au  moyen  de  leurs 
propriétés  : elles  lui  ont  raconté  qu'cUcs  provenaient  du  verre. 


car  elles  se  comportaient  à l’égard  des  réactifs  précisément 
comme  le  font  les  moiièrcs  dont  on  compose  le  verre. 

Pour  Lavoisier,  au  contraire,  le  premier  mol  revient  à la 
relation  <iuantitative  entre  l’eau  cl  le  verre  avant  cl  après 
l’opéralion.  El  pourquoi  ? Parce  que  pour  lui  la  matière  «It 
avant  tout,  ce  qui  est  pondérable.  A ses  yeux,  ce  caractère 
constitue  la  seule  base  fixe  cl  immuable  sur  laquelle  la  re- 
cherche doit  s’appuyer,  et  qui  doit  servir  à en  contrûler  aussi 
bien  le  résultat  que  les  phases  successives.  C’est  à ce  carac- 
tère qu'il  donne  un  moyen  d’expression,  savoir,  la  balance, 
que,  pour  celle  raison,  il  construit  et  manie  avec  toute  la  pré- 
cision possible.  Elle  lui  apprend  à suivre  la  matière  dans 
loüles  scs  pérégrinations,  cl  c'est  là,  dans  la  logique  de  La- 
voisier, le  point  essentiel  ; ensuite  seulement,  et  à litre  do 
moyens  de  rcdierchc  complémentaires,  les  caractères  quali- 
tatifs doivent  entrer  en  ligne  de  compte. 

On  peut  SC  demander  maintenant  si  ce  principe,  — que  le 
poids  de  la  matière,  c’est-à-dire  la  pression  qu'elle  exerce 
sur  son  appui  dans  un  lieu  déterminé  de  la  terre,  cooslituo 
son  caractère  principal  et  invariable,  — a doue  une  impor- 
lancc  si  capitale.  iN’esl-ce  pas  U une  vérité  évidente,  acceptée 
de  tout  le  monde  et  dans  tous  les  temps?  La  réponse  doit 
être  : ce  principe  est  tellement  important,  que  la  Chimie,  si 
elle  ne  l’avait  pas  adopté,  aurait  à peine  progressé  d’un  pas 
depuis  le  siècle  dernier  dans  l’cxpUcalion  dos  phénomènes 
naturels.  Une  chimie  purement  qualitative  aurait  pu  décou- 
vrir de  nouvelles  substance»,  décrire  leurs  propriélés,  et  les 
utiliser  dans  les  arts  ; mais  la  science,  qui  dévoile  la  connexion 
des  phénomènes  naturel»,  et  qui,  indépendante  de  découvertes 
forluilcs  et  sans  souci  des  applications,  s’avance  vers  un  but 
déterminé,  — la  vraie  science  ne  pouvait  nailrc  sans  le  prin- 
cipe lavoisien.  A lui  la  chimie  moderne  est  redevable,  sans 
exception,  de  tout  ce  qui  l’élève  «u  rang  de  science. 

Et  si  quelqu'un  croit  ravir  à Lavoisier  sa  couronne,  en  pré- 
tendant que  le  principe  en  question  est  une  vérité  évidente 
d’elle-mème,  reconnue  longtemps  avant  Lavoisier,  et  qui, 
par  conséquent,  n’avait  plus  à être  Introduite  par  lui.  celui-là 
oublie  que  des  propositions,  qui  pour  nous  ont  la  valeur  d’un 
axiome,  peuvent  avoir  ôté  Ignorées  ou  incomprises  à une 
époque  antérieure  ; il  perd  de  vue,  ensuite,  que  l’invariabi- 
Uté  du  poids  de  la  malièrc  ne  résulte  pas  d'observations  et 
ne  peut  être  établie  par  des  expériences,  qu’on  arrive  à la 
reconnaître,  non  par  la  voie  empirique,  mais  par  un  acte  de 
l’intelligence;  il  méconnaît  enfin  riiisloire  do  la  chimie,  qui 
montre  clairement  que  des  conceptions  contraires  à ce  prin- 
cipe devaient  d’abord  être  écartée»,  avant  qu’il  pût  trouver 
place  et  autorité  dans  la  science  de  la  nature. 

En  elfet,  si  l’on  pénètre  dans  l’esprit  des  anciens  auteurs, 
et  qu’on  cherchu  à &c  rendre  compte  des  idées  sur  la  nature 
de  1a  malièrc,  par  lesquelles  ils  se  sont  laissé  guider  daus 
leurs  expériences,  on  constate  aisément  que,  dès  les  temps 
les  plus  anciens,  les  changements  dits  chimiques  ont  été  re- 
gardés comme  de  vrais  changements  dans  la  nature  de  la  ma- 
tière, comme  des  tr(in5Su/M:liintia/ionj.  Ici,  comme  ailleurs, 
l'homme  a débuté  dans  Vélude  en  prenant  pour  mesure  et 
pour  point  de  comparaison  uniquement  ce  qu’il  observait 
en  lui  même  ou  dans  la  nature  vivante.  Sous  l’empire  de  cet 
aiilhropomorphismc,  ce  n’est  que  le  cûlé  morphologique  el 
physique  des  phénomènes  qui  attire  1 allenlion,  — le  substra- 
tum matériel  n'y  est  pour  rien.  C’est  ainsi  que,  dans  les  pre- 
mières périodes  do  la  science,  les  changements  chimiques 
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ont  été  considérés  exclusivement  sous  le  rapport  qualiUlif. 
De  nos  jours  même,  celle  apprérialion  est  encore  celle  des 
enfanU  et  des  personnes  sans  inslruclion,  qui,  pour  former 
leurs  conceptions,  n'emploient  d'autres  matériaux  que  ce  qui 
frappe  directement  les  sens.  Jamais,  par  exemple,  chez  un 
entant,  Tidéc  ne  surgit  d'clle-mémc  qu'un  grain  de  semence, 
pour  devenir  une  plante,  a besoin  d’une  quantité  de  matière 
précisément  égale  à l’cxcé*  de  poids  de  celle-ci  sur  celui-lA  ; 
pas  plus  que  l'enfant  ne  s'élève  spontanément  d la  notion 
que  la  nourriture  et  la  boisson  servent  encore  à autre  chose 
qu’à  calmer  la  faim  et  la  soif.  De  même,  dans  l’enfance  de  la 
acicncc,  la  seule  idée  qui  pilt  se  présenter  pour  l’explication 
des  phénomènes  naturels,  c'est  qu'un  corps  dunne  naissance 
à un  autre  par  une  sorte  d'évolution  morphologique.  Si  dans 
ce  passage,  ainsi  qu'il  dut  arriver  aussitél  que  l'art  de  l’expé- 
rimentation eut  fait  quelques  progrès, un  changement  de  poids 
attirait  parfois  l'attention,  ce  changement  était  regardé  comme 
de  même  espèce  et  délerminé  par  les  mêmes  causes  que  les 
autres  modtücations  dont  on  constatait  l’existence.  l\>urquoi, 
eu  effet,  le  poids  ne  serait-ü  pas  une  qualité  tout  comme  les 
ttutres,ct  susceptible,  comme  elles,  d'éprouver  des  variations? 
rjicz  plusieurs  auteurs  on  trouve  cctlc  proposition  formulée 
dans  les  mêmes  termes  où  je  l’énonce.  Peu  à peu  seulonient, 
et  à travers  une  longue  durée  de  siècles,  s’est  développée  la 
notion  d’éléments  matériels,  existant  comme  tels  dans  les 
corps  composés  ; mais  cette  notion  ne  pouvait  entrer  dans 
tous  ses  droits  et  eu  particulier  ne  pouvait  devenir  la  hase  do 
rexpérimcniatiuti,  aussi  longtemps  que  rinvoriabilité  du 
poids  de  la  matière  n*élait  pas  admise. 

Alors  seulement,  on  a pu  voir  dans  la  balance  le  moyen  de 
déterminer  la  quantité  delà  matière, et  l'on  a été  conduit  for- 
cément à regarder  tout  changement  de  poids  comme  dû  à un 
gain,  à une  perte  ou  à un  échange  de  matière.  Tout  cela  de- 
vait précéder,  avant  que  la  notion  actuelle  d’élément,  qui  est 
la  pierre  angulaire  de  notre  sysîèmc  chimique,  pût  être  éta 
hlie. 

l.a  reconnaissance  de  l’invariabilité  du  poids  de  Ia  matière, 
et  l'application  de  ce  principe  aux  phénomènes  chimique?, 
constituent  donc  le  terme  final  de  toute  l’évolution  de  la 
chimie  depuis  Aristote  jusqu’à  Lavoisier,  cl  c’est  l’immortel 
mérite  de  ce  dernier  d'avoir  fait  de  ce  principe,  pure  hypothèse 
à l’origine,  l'aviomc  de  la  science.  Loin  de  moi  la  supposition 
que  chez  aucun  de  ses  prédécesseur?  on  ne  trouverait  à ce 
sujet  des  idées  justes,  le  contraire  est  vrai  ; mois  ce  qui  ca- 
ractérise Lavoisier,  c'est  que  non-seulement  il  ne  viole  Jamais 
le  grand  principe,  mais  qu'il  le  prend,  en  pleine  connaissance 
du  cause,  }K>ur  point  de  départ,  pour  fil  conducteur  et  pour 
pierre  de  touche  de  l’expérience,  comme  du  raisonnement 
auquel  elle  sert  de  base. 

Les  ccnsidéralions  que  je  viens  d’exposer  ne  tendent  pas 
aeulemcnt  à rétablir  la  vérité  historique,  et  à restituer  à La- 
voisier ses  litres  d’honneur;  elles  ont  en  outre  une  significa- 
tion plus  générale  cl  plus  permanente.  Elle»  nous  apprennent 
quels  sont  dans  la  marche  progressive  de  la  science  les  élé- 
ments essentiels,  et  par  là  elles  montrent  la  voie  que  nous 
avons  à suivre  pour  édifier  la  science  véritable,  aussi  bien  en 
nous-mêmes  que  chez  d’autres,  aussi  bien  par  l’élude  per- 
sonnelle que  par  renscigiicmcnl.  L’évolution  historique,  en 
elTet,  est  comme  un  miroir  grossissant,  qui  permet  d’étudier 
en  détail  la  manière  dont  l’homme  individuel  parvient  à la 
•ciencc.  Les  génies  peuvent  faire  exception,  mais  l’homme 


ordinaire  parcourt  les  mêmes  phases  que  l’humanité  elle- 
même,  seulement  avec  plus  de  rapidité  et  avec  de*  inégalités 
moins  accusées.  Personne  ne  naît  physicien-  L'enfant,  aban- 
donnné  à lui-même,  ne  reçoit  pas  d’autres  impressions  des 
objets  de  la  nature,  et  ne  répond  pas  à d’autres,  que  celles 
qui  provoquent  en  lui  des  sensations  de  plaisir  ou  de  peine. 
I.orsquc,  plus  lard,  il  franchit  peu  à peu  ce  domaine  de  la 
passiveté,  lorsqu’il  observe,  ou  que,  par  son  éducation,  il  est 
forcé  de  beaucoup  s’occuper  d'objets  naturels,  la  cotinais- 
sancc  ?e  développe  graduellement  avec  riutérêt;  nombre 
d'idées,  relatives  à des  phénomènes  ou  à des  relations  entre 
les  choses  sensibles,  prennent  place  dans  son  esprit  et  lui 
servent  d’instruments  pour  satisfaire  scs  désirs  et  scs  besoins- 
(’es  connaissance^,  augmentant  à mesure  que  les  fonctions  de 
rcsprll  et  du  corps  se  développent,  peuvent  acquérir  une 
extension  considérable  et  une  grande  importance  pour  la  vie 
pratique,  comme  nous  avons  l’occasion  de  le  voir  chez  des  ar- 
tisans, des  paysans  ou  des  marins,  qui  sont  souvent  beaucoup 
plus  familiers  avec  les  objeU  de  la  nature  que  le  physicien 
ou  le  naturaliste.  Les  rapports  incessants  et  l'usage  continuel 
créent  fréquemment  chez  ces  personnes  un  degré  d habileté 
et  une  fécondité  do  ressources,  qui  peuvent  foire  envie  aux 
hommes  d’une  éducation  scientifique.  Et  pourtant  ces  con- 
naissances, quelque  étendues  et  utiles  qu’elles  puissent  être, 
ne  sont  pas  encore  de  la  science.  Elles  ne  sont  qu’empirisinc, 
et  leur  application  n'est  que  routine,  i.e  caractère  distinctif 
de  la  science,  c'est  qu  elle  tend  à saisir  les  objets  non  par  l'a- 
mour, mais  par  rintcUcct  ; qu’elle  veut  les  comprendre, 
c'cal-à-dire  former  des  notions,  dans  lesquelles  ils  puissent 
être  contenus  et  rangés.  I.e  but  de  laKÎcncc  est  l'établisse- 
ment de  conceplioiis  claires  sur  la  manière  dont  les  choses 
sont  ou  du  moins  peuvent  être.  L’empirisme  tire  scs  notions 
uniquement  de  ces  éléments  de  l’observation,  qui  ont  rap- 
port aux  goûts  ou  aux  besoins  de  l'observateur.  La  science 
au  contraire  se  place,  de  propos  délibéré,  en  dehors  de  ce 
cercle;  elle  cherche,  sans  aucune  préoccupation  de  l'utile, 
des  explications,  c’est-à-dire  des  conceptions  propres  à repré- 
senter une  liaison  objeiUve  des  phénomènes;  elle  vise  à con- 
vertir Tunivers  en  un  mécanisme  bien  ordonné,  dont  elle 
saisit  la  structure  et  les  ressorts. 

Pour  cela,  la  première  chose  que  la  science  ait  à faire,  c'es t 
de  douer  la  matière  de  propriétés,  qui  rendent  les  phénomè- 
nes accessibles  aux  tentatives  d’explication.  Ainsi,  pour  nous 
borner  au  domaine  de  la  chimie,  elle  reconnaît  à la  matière 
un  poids  constant,  elle  divise  les  corps  en  molécules  et  en 
atomes,  auxquels  elle  attribue  la  faculté  de  prendre  diverses 
forme?  de  mouvement,  etc.  Ce  n’csl  qu’avec  lenteur,  tou- 
jours tâtonnant  et  essayant  ce  qui  est  nécessaire  pour  rcxpli- 
Catien  des  phénomènes,  qu’elle  arrive  à établir  ces  notions 
fondamentales,  qui,  d’abord  simples  hypothèses,  deviennent 
ensuite  des  dogmes,  prennent  bientôt  la  valeur  d’une  défini- 
tion de  la  matière,  et  ocquièrcnl  flualcmcnl  l’autorité 
d’axiomes.  Ces  notions  forment  le  point  d'appui  des  théories 
plus  spéciales,  dont  on  a besoin  pour  l’explication  détaillée 
de»  phénomènes.  Elles  sont  par  conséquent  pour  la  science  en- 
tière ce  que  le  squelette  est  pour  le  corps,  auquel  1!  donne 
la  solidité,  la  liaison  des  organes  et  le  pouvoir  de  marcher 
en  avant. 

Etre  eu  possession  do  connaissances  empiriques,  si  vastes 
et  si  utiles  qu’on  les  suppose,  ne  suffit  donc  pas  pour  avoir 
droit  au  litre  d'àommf  de  science.  Il  faut  de  plus  s’êtro  fami- 
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tiarUA  intimi'menl  avec  ce  qui  coniliiuc,  comme  nous  ve-  | 
nous  do  lo  voir,  le  fondement  de  la  science.  I 

I.n  reconnaissance  de  celle  vArilé  apporte  avec  elle  de 
grandes  et  lourdes  evîgences.  Dans  chaque  subdivision  des 
sciences  de  la  nature  elle  fournit  ample  mnliero  à rétlcvion 
et  à critique.  Cela  est  vrai  surtout  de  celle  partie  du  domaine 
qui  appartient  à la  science  médicale.  .Nulle  part,  en  cITcl,  on 
ne  8 accommode  plus  facilement  de  notions  et  de  raélhfnles 
empiriques.  Pour  être  juste,  on  doit  convenir  que  c’est  U en  j 
grande  partie  un  résultat  de  la  position  spéciale  de  la  méde-  i 
cine  dans  la  société,  qui  la  met  toujours  en  danger  de  sacri-  | 
lier  son  caractère  de  «cience  aux  exigences  qu’on  lui  pose  en 
sa  qualité  d'art. 

Il  n’en  est  pas  moins  urgent,  aussi  bien  dans  l’intérêt  de 
la  société  que  dans  celui  de  la  science  elle-même,  que  ce 
danger  soit  partout  reconnu  et  autant  que  possible  évité.  , 
Comment  le  médecin  praticien  pourra-t-il  concourir  .i  ce 
bull  En  renonçant  A se  contenter  de  vues  et  d'explications 
qui  ont  uniquement  rapport  aux  besoins  immédiats  du  trai- 
tement. Guérir  ou  prévenir  les  maladies  ne  doit  pas  être  sa 
préoccupation  exclusive.  Comprendre  les  phénomènes  à lilrc 
de  phénomènes  naturels,  c'est-à-dire  les  ramener  aux  pro- 
priétés fondamentales  de  la  matière,  voilà  à quoi  doivent  len-  | 
dre  ses  efforts.  Ce  sera  difficile  peut-être,  attendu  que  ia 
plupart  de  ces  phénomènes,  dans  leur  infinie  complicalioii,  ^ 
ne  peuvenlcncoreètrerendusqii'imparfailementaccessiblesà 
une  inlerprétalion  rigoureusement  scienlitlque.  Mais  l’histoire  | 
est  là  pour  prouver  que  de  pareilles  tentatives  ne  sont  jamais 
restées  enlièrement  siériles,  el  que  dans  les  vingt-cinq  der- 
nières années  surtout  elles  ont  porté  de  riches  fruits.  Chacun 
connaît  et  apprécie  les  immenses  services  que  la  physiologie  i 
a rendus  à la  médecine,  par  les  vues  plus  exactes  qn’clic  a 
fournies  sur  les  actions  chimiques  cl  physiques  de  l’organisme  ' 
et  ces  résultats  déjà  acquis  nous  font  concevoir  les  plus  bril- 
Innlci  espérances  pour  l’avenir.  El  surtout  ne  nous  arrêtons 
pas  à la  pensée  accablante  que  la  tâche  sociale  du  médecin,  à 
laquelle  U consacre  le  meilleur  de  ses  forces,  lire  si  peu  de  | 
profit  immédiat  do  la  tendance  purement  scienlitlque.  Ici 
encore  l’histoire  fait  entendre  une  parole  d’encouragcmeiil. 

En  effet,  les  parties  de  la  médecine  auxquelles,  parce  qu'elles 
s’y  prêlalcnl  le  mieux,  le  traitement  scientifique  a été  appli- 
qué en  premier,  sont  précisément  celles  qui  ont  enregistré  le 
plus  do  succès  dans  la  pratique.  La  maxime  : « Chcrchcx  d'a- 
bord la  vérité,  et  le  reste  vous  sera  donné  par  surcroît,  » con-  | 
serve  donc  ici  loulo  son  autorité. 

I.a  voie  à suivre  par  renseignement  médical,  pour  nous 
rapprocher  de  plus  en  plus  de  ce  but,  est  claircmcnl  indiquée.  i 
Rendre  la  notion  des  actions  chimiques  et  physiques  profon-  ^ 
dément  familière  aux  élèves  ; leur  apprendre  à y ramener  loua  ; 
les  phénomènes  ; les  remplir  d’une  salutaire  défiance  à l’é- 
gard de  tous  les  noms,  de  toutes  les  explications  et  do  toutes 
les  Ihéorics  auxquels  cette  iioiion  ne  peut  être  appliquée, 

— voilà  ce  qui  est  nécessaire,  mais  aussi  ce  qui  conduit 
sftrement  au  but.  I.o  futur  médecin  n'ignorera  pas  que,  pour 
i’cxcrcîcc  de  sa  profession,  il  ne  saurait  se  passer  d'une  grande 
quanlilé  do  connaissances  qui  pour  lo  moment  ne  peuvent 
être  qu’empiriques.  Mais  il  devra  sentir  vivement  qu’il  u est 
homme  de  science  qn’à  la  cundîlion  de  s’étre  assimilé  les  no- 
tions fundamenlales  qui  dominent  aujourd'hui  les  diverses 
sciences  physiques.  I.es  idées  de  composition  moléculaire  el 
atomique  des  corps,  d’origine  et  de  distribution  de  l'énergie 


dans  la  nature,  et  les  théories  particulières  qui  en  dépendent 
lo  plus  direclemcnt,  doivenl  avoir  pénétré  jusque  dans  la 
moelle  doses  os.  Il  doit  en  user  comme  nous  usons  des  règles  de 
la  langue,  que  noire  esprit,  par  un  exercice  prolongé,  s'est  si 
bien  appropriées,  que  nous  les  appliquons  même  d'une  ma- 
nière inconsciente  toutes  les  fois  que  nous  pensons,  parlons 
ou  écrivons.  Elles  seronl  alors  pour  lui  des  inslruracnts  qu’il 
saura  manier  librement,  et  la  connaissance  de  ce  qu’elles  ont 
déjà  fuit  pour  la  science  el  pour  la  pratique  le  stimulera,  en 
présence  de  phénomènes  naturels  quelconques,  à s’en  servir 
pour  restreindre  de  plus  eu  plus  le  domaine  de  l inconnu. 

J.  \V.  Gc-xninu. 


TRAVAUX  SCIENTIFIQUES  FRANÇAIS 
a.  oxvacs 

De*  phéii*«ie*e*  ®ois*e««Slf*  * l'ablalloa  An  «erieasi 
eS  de*  monvemenSfi  d*  rosmsioa 

MES  autVEME.XrS  CURÎ  I.EÎ  AXIU.Vl'X  PBIVts  OE  LOBES  CéatUBACX. 

Depuis  les  célèbres  expériences  de  Flourens,  on  sait 
d'une  manière  incontestable  que  tous  les  aclcs  de  la  vie  vé- 
élalivesonleomplélomcnt  indépendants  des  lobes  cérébraux, 
t qu'un  animal  privé  de  son  cerveau  continue  à vivre  aussi 
bien  que  précédemment,  arec  celte  seule  différence  qu’il 
perd  toute  volonté  et  tout  instinct. 

r.hei  les  animaux  supérieurs,  comme  cbci  les  animaux 
inférieurs,  l’ablation  des  lobes  cérébraux  ne  fait  disparaître 
aucun  des  mouvements  qui  existaient  précédemment.  Seule- 
ment, ces  mouvements  prennent  certains  caractères  particu- 
liers. En  premier  lieu,  ils  ont  plus  de  régularité,  iis  oui  lo 
vT.ii  type  normal,  car  aucune  inllncnce  psyctiique  no  vient 
les  modifier  ; l’appareil  locomoteur  est  mis  en  jeu  sans  en- 
traves, et  l’on  pimrrail  presque  dire  que  l'ensemble  des  mou- 
vements est  alors  plus  normal  qu’à  l'éial  normal. 

En  second  lieu,  les  raouvemonis  qui  s’cxéculenl  se  font 
fatalement  après  certaines  excitations  ; ils  ne  peuvent  pas  ne 
pas  se  faire.  Il  faut  que  la  grenouille  mise  dans  l’eau  nage, 
et  que  le  pigeon  jeté  en  l’air  vole.  I.e  physiologiste  peut 
donc,  à volonté,  ches  un  animal  sans  cerveau,  déterminer  tel 
ou  tel  acte,  le  limilcr,  l'arrêter;  il  peut  prévoir  les  motive- 
menls  et  affirmer  d'avance  qu'ils  auront  lieu  dons  telles  con- 
ditions, absolument  comme  lo  cliimisie  sait  d'avance  les 
réactions  qu’il  va  obtenir  en  mêlaiigeanl  certains  corps. 

I nc  autre  parliuilariîé  des  mouvements  qui  ont  lieu  lors- 
que les  lobes  cérébraux  sont  enlevés,  est  leur  continuation 
apK-s  une  première  impression.  Sur  le  soi,  une  grenouille 
sans  cerveau  qu’on  irrite,  fait,  en  général,  deux  à trois  sauts 
ou  plus;  il  est  rare  qu'elle  n'en  fasse  qu’un.  Placée  dans  l’eau, 
elle  conliuuo  son  mouvomenl  de  natation  jusqu'à  ce  qu’elle 
rencontre  un  ubslado  ; il  en  de  même  pour  la  carpe,  l’an- 
guille, etc.  I.e  pigeon  continue  à voler,  le  canard  cl  l’oie  con- 
tinuent à nager,  etc.  On  dirait  un  ressort  qui  a besoin  pour 
agir  d'une  première  impulsion  cl  qui  s’arrête  à ta  moindre 
résistance.  Mais,  ce  qui  frappe,  c'est  Justement  celle  conti- 
nuation de  l'étal  déterminé  une  première  fois,  cl  l'on  ne  peut 
s’empèclier  de  rapprocher  les  faits  qu’on  observe  ebex  1 ani- 
mal privé  des  btbes  cérébraux,  de  ceux  qui  constituent  une 
des  propriétés  caractéristiques  do  la  matière  inorganique.  .Mis 
en  roouvcinenl,  l'animal  sans  cerveau  conserve  ce  mouve- 
menl  jusqu’à  épuisomeut  des  conditions  do  mouvemeut,  ou 
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Ju»qu‘i  ce  qu’il  rencontre  une  résistance;  mis  en  repos,  il 
reste  diinsccl  étal  d'inerlinJnsqu'Â  ce  qu’une  cause  cxlérieiire 
vienne  l’cn  faire  sortir.  C'eàt  do  la  matière  vivante  merte  (I). 


DBA  STIMULATIOKS  EXCrTO*HOraiCES  CBE^  LGS  AMVAHX  SANS  I.OBB5 
CÉB^BArX. 

Il  est  incontestable  que  les  phénomènes  que  nous  venons 
de  relater  ont  pour  cause  des  stimulations  evriio-motrices  et 
sensitivo-moirices.  Pour  la  grenouille,  par  exemple,  le  contact 
du  corps  avec  le  sol  lui  fait  prendre  son  attitude  normale,  et, 
lorsqu'elle  est  mise  dans  l'eau,  comme  le  dit  M.  Vulpian,  n il  se 
produit  une  excitation  particulière  de  toute  la  surface  du  corps 
en  contact  avec  l'eau;  cette  excitation  provoque  la  mise  en 
jeu  du  mécanisme  de  la  natation,  cl  te  mécanisme  cesse  d'a- 
gir dès  que  la  cause  d'excitation  a cllc-mème  disparu  par  la 
sortie  hors  de  l'eau.  » 

L'explication  donnée  par  M.  Vulpian  n'est  cependant  exacte 
que  dans  certaines  limites;  car  In  grenouille  reste  immobile 
dans  rcaii,  dès  qu’elie  rencontre  un  obstacle,  alors  même 
que  l’excilaiiou  produite  par  l'eau  h la  surface  de  son  corps 
vient  de  se  produire;  et,  d'un  autre  râlé,  chez  le  pigeon,  la 
surface  du  corps  est  impressionnée  idiMifiquement  par  l’air, 
que  les  ailes  soient  étendues  ou  fennées,  et,  cependant,  il  est 
obligé  do  voler  dès  qu'il  manque  de  point  d'appui.  U ; a 
donc  d'autres  causes  de  stimulation  que  la  seule  impression 
des  nerfs  cutanés  D'après  nous,  ces  causes  sont  : la  solida- 
rité des  mouvements  qui  existe  chez  les  animaux  privés  unt- 
quement  des  lobes  cérébraux,  el,  en  second  lieu,  la  nécessité 
de  maintenir  l'équilibre. 

Solidarité  des  mouvements.  — Nous  insistons  sur  le  phéno- 
mène suivant  : lorsqu'une  grenouille  nage,  el  qu’on  applique 
un  corps  solide  contre  une  de  ses  paitea  de  devant,  aussiiât  la 
patte  correspondante  do  derrière  se  fléchit  el  vient  s’appuyer 
sur  le  corps  en  contact  avec  la  patte  de  devant.  Il  en  est  de 
même  si  l'on  vient  à immobiliser  la  patte  de  devant.  Réci- 
proquement si  la  grenouille  est  immobile  à la  surface  de 
l'eau,  et  si  l'on  fait  mouvoir  la  patte  de  devant,  celle  de  der- 
rière aussîlât  entre  également  en  mouvement  cl  l'animo 
SC  met  à nager  (3).  En  un  mol  cl  d’une  manière  généralel 
chez  les  animaux  privés  de  lobes  cérébraux,  si  l’un  des  mem- 
bres entre  en  mouvement,  les  autres  aussitôt  entrent  en 
mouvement;  si  l'un  est  mis  en  repos,  les  autres  fendent 
également  à entrer  on  repos.  Il  n’y  a presque  jamais,  chez 
ces  animaux,  de  mouvement  limité  k un  seul  membre, 
et  toute  excitation,  fout  changement  do  position  dans  un 
membre,  entraîne  ralalcmenl  dos  modifleations  analogues 
dans  les  autres  membres. 

Celte  solidarité  dan^  les  mouvements  dilîérende  les  ani- 
maux privés  des  lobes  cérébraux,  non*  seulement  des  animaux 
intacts,  mais  encore  de  ceux  chez  lesquels  la  moelle  est  sépa- 
rée des  centres  encéphaliques. 

Chez  une  grenouille  dont  la  moelle  est  coupée  près  du 
bulbe  ou  mémo  un  peu  au-dessus  du  bulbe,  si  l'on  déplace 
un  membre,  cette  aclion  n’influe  en  rien  sur  les  mouvements 


(1)  Voyez,  pour  les  déUiU  de  rexpérimenUüon,  le  Journal  d'anatomie 
et  de  physMogie  (octobre  td?!''. 

(2)  Clifz  des  grenouilles  uns  lobes  cérébraux  cl  auxquelles  nous 
avions  enlevé  toute  ta  pe«u.  les  miiuvemoats  do  nstaliun  se  faisai<*nl 
encore  lorsqu'on  les  metuii  dans  Teau.  ce  qui  | rouve  hi^n  que  l>xei- 
Uliiiii  de  U surface  cutanée  n'est  point  la  vraie  cause  de  ces  mouve- 
ments. 

(3)  Si  l'oa  fflil  mouvoir  les  paUes  de  devant  celles  de  derrière  en- 
trent toujours  en  mouvement,  m-iis  on  peut  faire  mouvoir  les  pattes 
postérieures  uns  que  tes  pattes  antérieures  changent  toujours  de  posi- 
liOD. 


de  l'animal.  Si  l'on  excite  une  des  pattes  légèrement,  les  mus- 
cles sous-jacents  seuls  entrent  en  contraction  ; si  l'excilation 
est  plus  forte,  la  patte  entière  se  relire,  mais  le  reste  du  corps 
reste  immobile  ; il  faut  une  excitation  assez  vive  pour  que 
les  autres  pattes  entrent  en  action.  En  un  mot,  à chaque  exci- 
tation selon  son  énergie,  correspondent  des  mouvements  plus 
ou  moins  étendus,  et  qui  peuvent,  dans  tous  les  cas,  être  li- 
mités à un  seul  groupe  de  muscles.  Il  n’en  est  plus  ainsi 
chez  la  grenouille  dont  la  moelle  reste  reliée  au  cervelet  ; les 
mouvements  qui  succèdeiit  d une  «xcilalion,  que  l’excilalion 
soit  forte  ou  faible,  sont  toujours  des  mouvements  d'ensemble- 

Si  l'on  met  une  goutte  de  vinaigre  sur  une  patte  de  gre- 
nouille dont  la  moi  llo  est  séparée  de  l'encéphale,  la  patte  se 
retiiv  d’abord,  puis  l’autre  patte  fait  des  mouvements  coor- 
donnés pour  enlever  ta  cause  d'irritation.  La  grenouille  qui 
n’est  privée  que  de  ses  lobes  cérébraux,  commence  au  con- 
traire par  faire  plusieurs  sauts,  puis  seulement  elle  fait  agir 
l’une  ou  l'autre  de  scs  pattes.  Chez  la  grenouille  dont  la 
moelle  seule  snbdsle,  A chaque  excitation  succèdent  des  con- 
tractions musculaires,  celles-ci  sont  toujours  en  proportion 
de  l'énergie  de  rexcitalion.  Chez  la  grenouille  avec  cervelet, 
les  excitations  peuvent  se  faire  sans  déterminer  aucun  mou- 
vement, mais,  faibles  ou  fortes,  du  moment  quelles  provo- 
quent une  action  réflexe,  le  résultat  est  le  même,  c’i^st-A-dire 
un  mouvement  d’ensemble  qui  donne  lieu  au  saut. 

Selon  l’excitation,  selon  le  genre  d'impression  produite  sur 
les  nerfs  sensitifs  cutanés,  et  sur  les  nerfs  de  sens  musculaire, 
il  se  forme  entre  les  dilTéreiitès  régions  des  centres  nerveux 
une  entente  commune,  qui  a pour  régulateur  ristlime.  encé- 
phalique et  le  cervelet. 

I.orsqiie  la  moelle  est  complètement  séparée  de  tous  les 
centres  encéphaliques,  les  actions  réflexes,  tout  en  restant 
coordonnées,  n’ont  plus  les  mêmes  caractères;  ils  restenl  li- 
mités A quelques  groupes  ou  à un  seul  groupe  musculaire. 

Enfin,  c’est  U une  conséquence  logique,  que  confirme 
l’expérimentation,  il  y a entre  le»  actions  médullaires  et 
celles  profiuiles  par  les  centres  cncépltaliques  (en  exceptant 
les  lobes  cérébraux)  une  forte  d'équilibre  qui  so  modifie 
cliaqiie  fois  que  Tune  ou  l'autre  de  ces  régions  est  plus  ou 
moins  excitée  ou  affaiblie.  Si  la  moelle  est  irritée,  l'influcncc 
de  l’isthme  encéphalique  et  du  cervelet  est  moins  prononcée; 
le  contraire  a lieu  si  la  moelle  est  affaiblie  ou  si  les  centres 
encéphaliques  sont  irrilés. 

Xécessité  de  l’équilihre.^  Chez  les  animaux  privés  des  lobes 
cérébraux,  il  y a un  phénomène  constant,  c'est  la  tendance 
forcée  e!  conManle  à maintenir  l'équilibre.  Nous  avons  vu 
chez  la  grenouille,  la  carpe,  l'anguille,  le  pigeon,  l'oie,  le 
canard,  les  mammifères,  etc.,  que  chaque  fois  qu’on  déplace 
leur  centre  de  gravité,  aussitôt  il  survient  une  série  de  mou- 
vements coordonnés  qui  ont  pour  but  unique  de  rétablir  l'é- 
quilibre. 

Un  insecte  décapité  reste  toujours  hardiment  posé  sur  ses 
paties  et  ne  peut  prendre  aucune  notre  position.  Examinez 
une  grenouille  immobile  sur  une  planchette,  A la  surface  de 
l’eau,  et  ahaissez  lenienu^nt  celle  planchette  dans  l'eau  de 
manière  que  la  grenouille  plonge  dans  l'eau,  la  plupart  du 
temps,  malgré  l’impression  de  l'eau  sur  les  téguments,  la 
grenouille  restera  immobile.  Si  vous  relirez  la  planchette 
lenicmetu  de  dessous  la  grenouille,  sans  déranger  sa  posi- 
tion, elle  reliera  immobile,  mais  si  vous  la  penchez  d'un  côté 
ou  de  l'autre,  aussitôt  la  grenouille  sort  de  sou  immobilité. 
La  perte  de  l'équilibre  agit  donc  plus  énergiquement  que 
l'imprcssioiide  l'eau  sur  les  téguments. 

Laites  pencher  une  carpe  A droite  ou  à gauche,  aussitôt  elle 
se  déplace  et  reprend  son  attitude  normale.  $i  vous  placez 
sur  un  des  côtés  un  canard,  qu'il  soit  sur  le  sol  ou  dans  l’eau, 
aussitôt  il  SQ  redresse  el  se  remet  d'aplomb. 

Si,  pour  les  miuvememts  d'ensemble,  nous  avons  tou- 
jours compris  dans  une  même  région  l'isihmo  encéphuliquo 
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et  le  cervelet,  il  n’cn  est  plus  de  même  |K)ur  les  mouvez 
mcnis  i'ûiir  ceux-ci,  le  cervelet  iiiHHC  seul,  cl  il 

est  facile  de  sVn  convaincre  cxpérimenialeiucnl.  I‘ès  qu’il  est 
ou  détruit,  les  animaux  restent  indifTércmment  sur  un 
coté  mi  sur  l’autre,  et  ils  ne  ebcrchenl  plus  A repretulre  leur 
équilibre  dès  qu’on  l’a  rompu.  l>ans  ccriains  cas  même  l’équi- 
libre devient  impossible, car  U y a une  tendance  à tomber  sur 
un  des  côtés. 

Lorsqu'on  enlève  le  cervelet  chea  les  animaux  supérieurs, 
chez  le  pigeon,  le  canard,  l'oie,  les  mouvements  d'ensemble 
existent  encore,  mais  ils  ne  se  bml  plus  avec  régularité.  Sur 
le  sol  l'animal  titube  et  parait  avoir  tous  les  caractères  de  la 
marche  d'un  animal  ivre.  Lorsqu’on  le  met  sur  le  dns  il  se 
débat,  cherche  A se  relever,  mais  n'y  parvient  pastacilemimt. 
Lorsque  le  cervelet  est  conservé,  si  l'on  renverse  l’animal, 
si  on  le  Jette  en  l’air,  etc.,  toujours  il  revient  immédiate- 
ment à son  attitude  normale. 

Si  le  cervelet  e>t  enlevé  ou  lésé  profoudément,  les  mouve- 
ments sont  con'^ervés,  mais  ils  ont  lieu  sans  ordre,  sans 
entente.  Les  mouvomenti  du  vol  et  ceux  de  la  natation  se 
font  comme  par  secousses,  ils  ont  quelque  chose  de  £pa-mo< 
dique;cbez  le  canard,  par  exemple,  chaque  patte  a l’air 
d'élre  mise  en  mouvement  par  un  ressort  rigide,  elle  se  con- 
tracte Â tort  et  A travers,  sans  but  bien  défini,  tandis  que  chez 
celui  où  les  lobes  cérébraux  sont  seuls  enlevés,  les  coni  rac- 
lions sont  coordonnées,  elles  ont  de  l'ampleur  et  une  certaine 
grâce.  Nous  avons  même  dit,  pour  bien  exprimer  ce  fait,  que 
les  mouvements  paraissaient  plus  normiux  qu'ù  t'étal  nor- 
mal. 

Opendanl  les  mouvcmcnls  réflexes  dus  uniquement  4 l’li> 
fluencc  de  la  moelle  sont  également  coordonné^,  comme  le 
prouve  rcxpérienco  de  Pdûger.  L'ablatinn  du  cervelet  ne  fait 
pas  disparaiiro  la  coordination  do  tel  ou  tel  mouvement  li- 
mité, mais  bien  celle  des  mouvements  d'ensemble,  tels  que 
le  saut,  la  locomotion,  la  natation,  le  vol. 

De  plus,  l'animal  ne  sait  plus  se  tenir  constamment  en 
équilibre,  il  n’a  plus  ce  besoin  forcé  qui,  chez  l'animal  privé 
seulement  de  ses  lobes  cérébraux,  est  si  remarquable.  I.e  ccr* 
volet  sert  encore  plus  4 réquilibration  qu’4  la  coordination 
des  mouvements  ; c'est  sa  principale  fonction,  d'après  nous, 
et  que  l'animal  soit  en  repos  ou  en  mouvement,  i)  agit  dans 
ce  sens. 

CE.NTRES  LOCOMOTECnS. 

On  peut  conclure  de  la  plupart  dos  faits  que  nous  avons 
cités  que  les  mouvements  pour  les  animaux  soit  inférieurs, 
soit  supérieurs,  sont  produits  par  certains  mécanismes  spé- 
ciaux, ou  par  des  centres  locomoteurs  qui  se  trouvent  en 
dehors  du  cerveau.  Les  centres  sont  essentiellement  passifs, 
ils  n’oni  aucune  action  spontanée  et  ne  se  mettenl  en  acti- 
vité que  lorsqu'ils  y sont  excités  soit  par  une  action  périphé- 
rique, soit  par  le  cerveau. 

On  ne  doit  donc  plus  admettre  dans  les  mouvemenls  habi- 
tuels et  qui  paraissent  parfaîlemenl  volontaires,  une  action 
directe  du  cerveau  sur  chaque  muscle.  On  est  obligé  de  re- 
connaître qu’il  existe  en  deliors  du  cerveau  des  centres  de 
mouvement,  qui  servent  d'intermédiaire  entre  la  volonté  et 
les  actes  extérieurs.  La  volonté  met  en  activité  (cl  ou  tel 
centre,  et  celui-ci  aussitél  détermine  l'adion  de  certains 
groupes  musculaires.  On  sait  d’ailleurs  que,  selon  les  habi- 
tudes et  l'éducation  des  muscles,  certains  muscles  ne  peu- 
vent que  très-difficilement  entrer  en  mouvement  isolément 
et  que  la  contraction  d'un  muscle  entraîne  quelquefoia  celte 
d’autres  muscles,  alors  même  que  la  volonté  s’y  oppose. 

Il  y a donc,  dans  les  centres  encéphaliques,  en  dehors  du 
cerveau,  des  centres  coordonalcurs  et  directeurs  des  oiouve- 
menls,  qui,  pour  ainsi  dire,  président  aux  détails  des  actes 


extérieurs  (locomotion,  natation,  vol,  etc.),  cl  qui  ne  reçoivent 
du  cerveau  que  l’ordre  général  d'avoir  à exéculer  tel  ou  tel 
ensemble  de  mouvements. 

Les  mouvements  d’ensemble  qui  sc  produisent  au  moyen 
des  centres  locomoteurs,  en  dehors  de  l inlluenco  du  cer- 
veau, sont  de  deux  ordres:  les  uns  sont  d inslincl  ou  d'héré- 
dité, les  autres  sont  d’habitude.  Les  uns  et  les  autres  sont 
forcés,  mais  ils  difTèrcnt  en  ce  que  les  premiers  se  retrouvent 
chez  tous  les  animaux,  qu'iU  soient  Jeunes  nu  vieux,  tandis 
que  les  mitres  ne  sc  rencontrent  que  chez  les  animaux 
vieux;  pour  employer  des  expressions  usuelles,  les  premiers 
sont  de  nature^  les  autres  sont  de  seconde  nature.  C'est  atusi 
qu’un  canard  qui  n'a  jamais  été  dans  l'eau,  si  on  lut  enlève 
ses  lobes  cérébraux  et  si  on  le  place  dans  l'eau,  se  met  4 
nager  régulièrement  (1);  mais  il  n’aura  i>us  , comme  le 
canard  Agé  privé  de  son  cerveau,  certains  mouvemenfs  ha- 
bituels du  cou. 

Le  pigeon  Agé,  quoique  privé  de  cerveau,  place,  lorsqu'il 
dort,  la  tête  sous  l’aile  ; souvent  même  il  se  liisc  les  plumes. 
Chez  les  pigeons  tout  Jeunes,  nous  n'avons  jamais  observé 
ces  actes,  tandis  qu’ils  exécutent  aussi  normalement  que  des 
pigeons  Agés  d'autres  mouvements  ; leur  vol  est  très-régulier, 
alors  même  qu'on  a fait  l'opération  avant  qti'ils  ne  s'envolent 
du  nid  {1]. 

Il  est  donc  probable  que,  par  rhabitiide,  il  se  forme,  dans 
les  centres  nerveux,  certains  rapports  entre  les  groupes  cel- 
lulaires qui  donnent  lieu  4 des  mouvements  d’ensemble,  qui 
deviennent  aussi  forcés  et  aussi  nécessaires  que  ceux  qui 
sont  dus  aux  actes  instinclifs. 

A côté  de  CPS  mouveincuts  les  uns  d’hérédité  et  d’instinct 
et  les  autres  d’habitude,  il  y a encore  le*  actions  réflexes 
produites  par  les  iiiHuences  prédominantes  du  moment  ou 
par  les  instincts  temporaires.  C’est  ainsi  que  pendant  la  sai- 
son d accouplemenf,  en  plaçant  le  doigt  entre  les  pattes  de 
devant,  chez  une  grenouille  mille  dont  on  a enlevé  le  cerveau, 
les  mouvements  qui  se  produisent  ont  pour  but  de  serrer  le 
corps  interposé  comme  s’il  s’agissait  d’étreindre  la  femelle. 
Cette  action  est  très-vigoureuse  cl  constante,  cl  dans  ce  mo- 
ment toute  excitation,  au  lieu  de  provoquer  d’autres  mouve- 
mculs  d’ensemble,  ne  fait  quVxagércr  l’élreitile. 

C.hez  les  animaux  privés  de  cerveau,  les  centres  locomo- 
teurs cxisleut  donc  encore  complets,  cl  comme'nous  l’avons 
déjà  dit,  ces  animaux  ne  diiTèreiit  de  ceux  qui  ne  sont  pas 
mutilés  que  par  l’impossibilité  d'entrer  spontanément  eu 
mouvement.  Il  leur  faut,  pour  agir,  recevoir  une  excitaiimi 
soit  extérieure,  soit  intérieure.  L'excitation  extérieure  esl 
celle  que  nous  pouvons  produire  arlificiellement  en  excitant 
les  nerfs  périphériques  ; l'cxcilalion  iiitéricuro  est  celle  que 
produit  le  cerveau,  cl  l’on  peut  dire  qu'au  point  de  rue  pure- 
ment physiologique,  le  cerveau  n’a  d'autre  action  que  de 
mettre  eu  aclivité  les  différents  rentres  moteurs.  C’est  un 
simple  excitant,  avec  colle  différence  importante  que  les  iin. 
pressions  externes  no  peuvent  déterminer  qu’un  certain 
nombre  de  moiivcmeuls,  lanüis  que  le  cerveau  provoque  une 
immense  variété. 

(.es  excitations  artificieltcs  que  nous  pouvons  produire  se 
font  toujours  par  l'irritation  de  quelques  nerfs  sensitifs,  et 


(1)  Nous  avons  enlevé  le  cerveau  cties  de  J<-unei  canar.1i  couvés  tl 
élevés  par  une  poule.  Ces  canaris  n’avütcni  jamais  été  dans  rran  et 
nous  ne  leur  donnions  à buireque  une  pelile  ange  ircs-étroîie, 
où  iU  ne  pouvaient  se  plungor.  A quatre  de  ces  peU'ts  canards  nous 
avons  fait  rahiulion  du  cerveau,  et  inaL'ré  cetie  mutilation,  en  les  met- 
tant dans  un  ba^lin,  ils  se  sont  aussitdt  mis  k nager.  t«tir«  mouvements 
de  imtation  étaient  r»''g'ilicrs  et  cel  acte  étiil  aussi  forcé,  aussi  fatal 
pour  eux  que  pour  d’autres  canards  qui  avaient  vécu  sur  l’eau. 

(2)  Les  action*  réflexes  d'habitude  paraissent  p)u»  nombreuses  chez 
le*  animaux  sup**rïeurs. 
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cependant,  selon  lo  modo  d’impressiim  et  eolon  les  régions, 
les  mouvements  dilTérent.  I/excilaüon  d'un  membre  prjduit 
le  sauf,  une  excitation  du  même  genre  sur  le  thorax  provoque 
le  coassement;  si  l'on  enveloppe  toute  la  grenouille,  elle 
cherche  à s'échapper  en  glissant  entre  les  doigts;  si  on  la 
jette  dans  l'eau,  elle  nage.  I.os  impressions  extérieures  peu- 
vent donc  déterminer  une  grande  variété  de  mouvements 
chez  la  grenouille  mutilée;  on  comprend  é'plus  forte  raison 
combien  le  cer\oau  peut  à son  tour  provoquer  de  mouve- 
ments divers. 

Si,  chez  un  animal  privé  de  ses  lobes  cérébraux,  les  mou- 
vements sont  tellement  naturels  qu'ils  paraissent  souvent  être 
volontaires,  il  est  évident  qu’il  sufüra  d’une  portion  très- 
minime  du  cerveau  pour  produire  tous  les  actes  ou  presque 
tout  les  actes  qui  existent  chez  ranimai  non  mutilé.  En  cfTet, 
le  cerveau  ne  faisant  que  déterminer  la  mise  en  activité  des 
centres  moteurs,  il  n'est  besoin,  pour  produire  cette  action, 
que  do  quelques  cellules  pouvant  agir  spontanément,  c'est*é- 
dire  de  quelques  cellules  cérébrales.  C’est  pourcela  que  toutes 
les  fonctions  se  font  encore  intégralement  et  que  tous  les  in- 


extérieurs de  locomotion,  de  vol,  etc.  Quant  à la  limite  qu'il 
no  faut  pas  dépasser  dans  Ici  mutilations  du  cerveau,  cest  la 
région  qui  fait  communiquer  le  cerveau  avec  la  moelle;  il 
sufUt  d'ailleurs,  sans  rien  détruire  de  la  substance  cérébrale, 
de  séparer  par  une  section  les  communications  du  cerveau, 
avec  les  autres  régions  nerveuses,  et  aussitôt  tous  les  phéno- 
mènes intellectuels  cessent  de  pouvoir  se  manifester. 

Mais  n’est-ce  pas  aller  trop  loin  que  de  conclure  de  ces  faits 
que  toutes  les  régions  cérébrales  ne  font  qu’un  seul  et  même 
organe,  que  cet  organe  a pour  centre  une  région  limitée, 
que  les  liions  partielles  sont  insigniflantes,  et  que  toutes  les 
parties  cérébrales  concourent  à un  but  unique,  à une  unité 
de  fonction  qui  serait,  par  exemple,  comparable  & la  retpi- 
ralioii?  Chaque  lobe  pulmonaire  a,  en  elTel,  une  action  lo- 
cale qui  est  la  mémo  pour  tous  et  dont  l'ensemble  produit 
l’hématose.  Nous  ne  croyons  pas  qu'il  en  soit  de  même  pour 
le  cerveau,  et,  dans  tous  les  cas,  il  est  même  erroné  do  dire 
que  des  lésions  limitées  des  lobes  cérébraux  ne  produisent 
pas  de  troubles  intellectuels.  Les  animaux  (grenouilles,  ca- 
nards, pigeons,  etc.)  chez  lesquels  nous  avons  enlevé  une 
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sUncts  sont  conser^  és  chez  les  animaux  auxquels  on  n'a  enlevé 
qu'une  partie  du  cerveau.  Aussi,  comme  dans  cos  expériences 
on  ne  peut  Juger  des  altérations  intellectuelles  ou  instinc- 
tives des  animaux  que  par  les  troubles  apportés  dans  leurs 
actes  habituels,  il  est  très-difHcile  de  bien  apprécier  les  con- 
séquences des  mutilations  partielles  du  cerveau. 

Flourens,  et  après  lui  I.ongctctM.  Vulpian,  ont  donc  pu 
avec  raison  prétendre  qu'une  partie  restreinte  du  cerveau 
proprement  dit  suffit,  pour  que  les  fonctions  cérébrales  sub- 
sistent; mois,  à notre  avis,  ils  n'ont  pas  le  droit  d’en  déduire 
que  la  faculté  do  juger,  de  vouloir,  est  une  faculté  essentielle- 
ment une,  résidant  essentiellement  dans  un  seul  organe,  et 
que  les  lésions  partielles  et  peu  profondes  ne  produisent  au- 
cun effet.  Pour  ces  physiologistes,  on  peut  enlever  successi- 
mcnl  des  parties  correspondantes  des  deux  lobes  cérébraux, 
sans  qu’on  puisse  découvrir  les  moindres  troubles  sous  le  rap- 
port des  fonctions  d'innervation  centrale,  mais  silêt  qu’on 
dépasse  une  certaine  limite,  toutes  les  facultés  disparaissent 
simultanément  d’un  seul  coup. 

On  a opposé  ces  faits  au  système  de  Gall  ; mais,  sans  vouloir 
défendre  ce  système,  nous  ne  croyons  pas  que  ces  expériences 
é elles  seules  puissent  complètement  le  condamner.  En  effet, 
quelques  cellules  cérébrales  suffisent  pour  produire  les  actes 


portion  des  lobes  antérieurs  présentent  beaucoup  moins  de 
vivacité,  ils  se  laissent  approcher  et  saisir  facilement,  ils  se 
mêlent  moins  a^ec  les  entres,  ont  un  peu  d'hébétude. 

* MOCTBSKNTS  I»E  AOTATJON 

Les  mouvements  de  rotation  se  font  à la  suite  de  blessures 
d’une  moitié  de  l’cncépbale.  lis  ont  lieu  surtout  après  la  lésion 
unilatérale  des  hémisphères  cérébraux,  des  couches  striées, 
dos  couches  optiques,  des  pédoncules  cérébraux,  des  tuber- 
cules quadrijumeaux  ou  hijumeaux. 

Les  mouvements  de  rotation  offrent  deux  types  distincts, 
l'un  est  un  mouvement  de  manège,  l'autre  un  mouvement 
do  roulement  ; dans  le  premier  cas,  l'animal  reste  dans  son 
altitude  normale,  mais  il  tend  toujours  à aller  d’un  côté,  et 
décrit  ainsi  une  circonférence  plus  ou  moins  étendue.  Üana 
le  second  cas,  ranimai  ne  peut  guère  progresser  et  so  mou- 
voir; dès  qu’il  entre  en  mouvement,  U est  entraîné  par  un 
mouvement  de  roulement,  il  tourne  sur  lui -même  comme 
une  boule. 

J^ouvemenU  de  numége.  ~~  Les  mouvements  de  manège  exis- 
tent surtout  dans  les  lésions  de  l’encéphale.  Nous  avons  été 
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assez  Iieureux  pour  les  obtenir  d'une  manit^re  Ir^s-ncKc, 
mais  sans  exagération,  chez  une  grenouille  à laquelle  nous 
avions  enlevé  les  lobes  cérébraux  du  côté  droit.  Le  mouve- 
ment de  manège  se  faisait  du  cAté  gauche,  c'est-i-dire  du 
coté  lésé  au  cOlé  soin. 

Ce  qui  nous  a tout  d'abord  frappé  dans  l'atlitiide  de  cette 
grenouille  (fig.  67),  c'est  que  toute  la  partie  gauche  du  corps 
avait  le  maintien  et  l'aspect  extérieur  de  la  grenouille  sans 
cerveau.  I.a  patte  de  derrière  de  ce  cOté  est  plus  rapprochée 
du  corps,  elle  est  ramassée  comme  chez  la  grenouille  sans 
cerveau  (fig.  66);  la  patte  de  devant  est  également  moins  écar- 
tée du  corps  et  elle  a la  position  que  nous  avons  vue  être  con- 
stante chez  la  grenouille  sans  cerveau. 


Fie-  67.  — GrvBoailU  <|ui  « U maiùA  droite  du  cerveau. 


En  m^me  temps,  l'animal  tout  entier  poncho  un  peu  du 
c6lé  gauche.  Cette  inclinaison  du  corps  d'un  côté  n est  pas 
constante  ni  forcée  chez  les  animaux  qui  n'ont  que  les  mou> 
vcments  de  manège  ; clic  est,  au  contraire  constante  et  for- 
cée chez  ceux  qui  ont  les  mouvements  de  roulement. 

I. 'altitude  de  cette  grenouille  change  et  même  devient  in- 
verse lorsqu'on  la  chloroformise  ; le  côté  gauche  qui  était  le 
plus  ramassé,  où  Iqs  muscles  éprouvaient  une  contraction  Io- 
nique prédominante  sur  ceux  du  cOié  droit,  devient  alors  plus 
faible.  Cet  effet  se  prononce  de  plus  en  plus,  \ mesure  que 
l'influence  du  chloroforme  devient  plu»  manircsle,  jusqu'au 
moment  où  lus  deux  cOtés  sont  complètement  pris;  alors 
la  grenouille  ne  peut  plus  s'appuyer  sur  scs  pattes  de  devant, 
et  les  pattes  de  derrière  restent  étendues  immobiles. 

A mesure  que  l'anesthésie  disparait,  la  patte  du  côté  sain 
IC  replie  et  se  rapproche  du  corps,  celle  du  cOté  opposé  res- 
tant encore  étendue.  Puis  celle  dernière  se  replie  également  ; 
rullitudc  des  deux  cOlés  est  alors  identique,  mats,  lorsque 
l’état  normal  est  revenu,  les  membres  du  côté  en  relation 


avec  la  lésion  cérébrale  sont  de  nouveau  plus  ramassés  et  font 
pencher  le  corps  dans  leur  sens.  U y a donc  une  influence 
directe  des  centres  nerveux  sur  ces  contractions  toniques. 

Chez  celte  grenouille,  nous  avons  encore  d'un  côté  l'in- 
fluence des  lobes  cérébraux,  mais,  de  l'autre  côté,  les  centres 
locomoteurs  ont  une  Indépendance  complète,  et  ils  agissent 
seuls  sur  les  mouvements  qui  ont  lieu  de  ce  côté  du  corps, 
(ju’arrivc-t-il  alors  lorsque  l'animal  sc  meut  7 Du  côté  sain, 
les  mouvements  se  font  selon  le  désir  de  la  volonté,  ils  sont 
limités  au  but  voulu  par  l’animal  ; mais,  de  l'autre  côté,  ilsso 
font  cil  masse,  d'une  manière  automatique,  invariable  ; ils 
cnlratncnt,  par  conséquent,  l'animal  de  leur  côté,  en  même 
temps  que  la  régularité  mathématique  de  leurs  contractions 
devient,  pour  ainsi  dire,  un  centre  dynamique  pour  les  mou- 
vements du  côté  opposé,  qui  sont  moins  réguliers.  On  s'ex- 
plique ainsi  le  mouvement  de  manège,  le  côté  en  relation 
nxee  la  lésion  cérébrale  étant  à l’intérieur  du  cercle  parcouru 
pur  l'animal.  C'est  pour  cela  aussi  que,  surtout  pour  les  mou- 
vements do  manège  et  principalement  lorsque  la  circonfé- 
rence est  un  peu  grande,  la  rotation  n'a  lieu  que  lorsque 
l’animal  veut  sc  déplacer,  et  très-souvent  même  ne  commence 
qu’après  les  premiers  instants  de  locomotion. 

ülaintenaot  plusieurs  cas  peuvent  se  présenter,  mais  tous 
reviennent  aux  deux  conséquences  suivantes  : l'influence  cé- 
rébrale est  abolie,  ce  qui  détermine  Tindépcndanco  absolue 
des  centres  locomoteurs  des  autres  parties  encéphaliques,  in- 
dépendance qui  se  traduit  par  un  ensemble  de  mouvements 
forcés  et  automatiques  ; ou  bien,  les  centres  locomoteurs  sont 
excités  par  une  tumeur,  une  piqûre,  etc., et  alors  leur  dépen- 
dance vis-à-vis  de  lobes  cérébraux  cesse  momentanément, 
malgré  les  communications  anatomiques  qui  existent  encore. 

C'(»l  surtout  dans  ces  cas  que  l'enlralncment  au  moment  du 
la  lésion  devient  invincible  et  force  l'animal  à se  mouvoir. 

Lus  centres  locomoteurs  entrent  en  activité,  et  aussi  long- 
temps que  l'e.\cilaliun  dure,  1 animal  est  soumis  d'une  ma- 
nière irrésistible  à l'influcncc  de  ces  centres.  Ni  la  volonté, 
ni  les  émotions  les  plus  grandes,  ni  même  des  obstacles  phy- 
siques, n’cmpêchent  les  membres  de  se  contracter  et  de  se 
mouvoir. 

L'n  chasseur  nous  a raconté  le  fait  suivant  qui,  sous  ce  rap- 
port, nous  payait  très-intéressant.  De  très-loin  il  avait  tiré  sur 
des  canards  sauvages  qui  étaient  sur  l'eau  ; l'un  de  ces  canards 
ne  put  s’envoler  et  resta  sur  l'eau  tournant  en  cercle  d'une 
manière  verligincuee.  Ce  canard  était  parfaitement  vivant, 
il  n'avait  rcyu  qu’un  très-petit  grain  de  plomb  et  peu  profon- 
dément du  côté  de  la  tête  ; il  n'avait  absolument  aucune 
blessure  en  aucun  autre  endroit  du  corps.  Or,  ce  qu'il  y a de 
curieux  dans  ce  fait,  et  ce  qui  a beaucoup  étonné  le  chasseur, 
c’est  que  ce  canard  ne  pouvait  pas  s'envoler,  et  cependant  ni 
la  volonté,  ni  les  moyens  ne  lui  manquaient,  et  même  il  ne 
pouvait  pas  plonger,  ce  que  font  d’ordinaire  les  canards  sau- 
vages lorsqu'ils  sont  blessés  et  qu'ils  ne  peuvent  s'envoler  ; 
malgré  l'approche  du  chien  cl  l’action  évidemment  très-éner- 
gique que  son  cerveau  cherchait  à exercer  à ce  moment  sur 
scs  mouvements  extérieurs,  il  ne  pouvait  que  nager  à la  sur- 
face de  l’eau  et  avec  un  mouvement  forcé  de  rotation. 

Lorsque  la  lésion  porte  sur  les  deux  côtés  de  l’encéphale, 
quelques-uns  de  ces  phénomènes  s’observent  également  ; 
seulement,  comme  la  mise  en  activité  des  deux  côtés  est  la 
même,  l'animal  se  meut  en  ligne  droite.  Chez  un  jeune  chat, 
nous  avons,  avec  notre  ami  Ch.  Legros,  injecté  du  mercure 
par  une  ouverture  faite  au  moyen  du  trépan  dans  la  partie 
supérieure  du  cnlne.  Au  premier  momcnl,  l’animal  fut  comme 
élourdi  ; il  resta  calme  cl  affaissé  sur  lui-même.  Au  bout  de 
quelque  temps,  le  mercure  étant  arriré  par  son  propre  poids 
jusqu'à  la  base  du  cr.lne,  l'animal  se  lève,  s'élance  droit 
devant  lui  Jusqu’à  la  muraille,  fait  de  vains  efforts  pour  aller 
plus  avant,  dévie  d'un  côté  et  rcconlinue  aussitôt  sa  course 
jusqu'à  ce  qu'il  rencontre  un  nouvel  obstacle,  et  ainsi  de 
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suite.  Il  ne  s'arrtitc  qu'épuisé  et  tombe  de  lassitude,  et  alors 
encore,  Jusqu'à  sa  mort  par  cumpressioii  du  bulbe,  ses 
membres  se  mouvaient  sans  interruption  et  d'une  manière 
irrésistible. 

Chez  un  homme  chez  lequel  l'autopsie  n’a  pas  été  failo, 
mais  chez  lequel  il  y avait  incuiileslablemciil  tous  les  sym^ 
ptômes  d une  tumeur  crénienoe,  nous  avons  observé  des  phé- 
nomènes presque  identiques  avec  ceux  que  présenlailcc  Jeune 
chat.  Quand  il  avait  une  crise  (vers  la  tin  de  sa  vie,  ces  crises 
se  rapprochaient  do  plus  en  plus),  il  se  levait  l'œil  hagard  et 
marchait  droit  dans  sa  chambre,  u'étaiit  pour  ainsi  dire 
guidé  que  par  des  actions  réilexes  de  locomotion  d'habi- 
ludc.  Après  sa  crise,  il  ne  sc  souvenait  nullement  d’avoir 
marché. 

Il  est  de  toute  évidence  que  dans  ces  dilTérents  cas,  il  ne 
peut  être  question  do  paralysies,  et  que  les  phénomènes  sont 


CO  cété  sont  alors  dans  uu  élat  de  contracüon  tonique  per- 
manente. 

La  grenouille  représentée  figure  66,  chez  laquelle  on  n’a 
enlevé  que  les  lobes  cérébraux  des  deux  cOtés,  est  remar- 
quable par  la  régularité  et  la  symétrie  de  la  position  de  scs 
membres.  Placée  dans  l'eau,  elle  reste  à la  surface,  et  le  cOté 
droit  est  absolument  au  même  niveau  que  le  câté  gauche. 
Mais  si  sur  celle  même  grenouille  ou  sur  toute  autre,  on  lèse 
le  cervelet  d'un  côté,  que  les  lobes  cérébraux  soient  intacts 
ou  qu'ils  aient  été  enlevés,  aussitôt  le  maintien  extérieur  de- 
vient celui  qui  est  représenté  flgurc  68.  Chez  celte  grenouille, 
le  ccrscict  a été  détruit  du  côté  droit,  et,  instantanément,  le 
côté  droit  tout  entier  a éprouvé  une  contraction  tonique  per* 
manonie  ; les  membres  sont  ramassés  près  du  corps,  et  le 
corps  tout  entier  penche  du  côté  droit.  Cette  attitude  est  tel- 
lement régulière  dans  ces  lésions,  que  l'oii  peut  à la  simple 
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le  résultat  de  rcxcilation  des  centres  locomoteurs.  Ces  centres, 
si  l'innucDcc  du  cerveau  est  abolie,  el  s'ils  n’éprouvent  pas 
d’irritation  directe,  n’agissent  que  lorsqu'ils  sont  sollicités  à 
l'actiwlé  par  les  mouvements  imprimés  au  côté  opposé,  et 
alors  l'ensemble  des  mouvements  est  forcé  et  automatique- 
mais  régulier  et  sans  exagéralion.  Le  résultat  est  un  mouve- 
ment de  mauége  à circonférence  étendue,  mouvement  qui 
n'a  Heu  que  lorsque  l’animal  sc  déplace. 

Si  les  centres,  au  contraire,  sont  dirccleinenl  excités,  l'cn- 
tratncmcnl  est  forcé,  irrésistible,  et  l’animal  est  obligé  de  sc 
mouvoir  dans  le  sens  imprimé  par  ces  contres. 

J^huvements  Je  rouUtneiJ.  — Pour  bien  comprendre  le  mou- 
vement de  roulexcnt,  it  faut  d'ubord  que  nous  exposions 
quelques  faits  sur  lesquels  on  ii 'a  guère  insisté  Jusqu’à  présent 
et  que  l'on  observe  chez  les  animnnx  en  repos. 

Dans  les  lésious  des  centres  crâniens,  dès  qu'on  lèse  une 
partie  quelconque  de  l'isthme  encéphalique,  l’animal  n’a  plus 
le  même  maintien  extérieur,  il  penche  d'un  côté  ou  de  l aiiiro, 
selon  le  côté  où  la  lésion  a été  faite.  Tous  les  muscles  de 


vue  affirmer  le  mouvement  de  roulement  et  indiquer  le  sens 
de  ce  roulement. 

Le  côté  opposé  a également  une  altitude  constante  et  typi- 
que ; réloignemonl  du  membre  antérieur  du  thorax  existe 
toujours  comme  il  est  représenté  flgure  68. 

Lorsque  celle  grenouille  est  placée  dans  l’eau,  elle  tourne 
sur  ellc-mèroc,  lé  côté  droit  servant  pour  ainsi  dire  d'axe  des 
mouvrments.  Lorsqu'elle  est  au  repos  dans  l'eau,  elle  prend 
l'altitude  représentée  figure  68.  La  moitié  droite  du  corps 
tend  à tomber  au  fond  de  l’eau,  les  membres  de  ce  côté  ne 
peuvent  jamais  être  do  niveau  avec  ceux  du  côté  opposé.  Ces 
derniers,  ou  contraire,  surtout  lorsque  les  lobes  cérébraux 
sont  enlevés  des  deux  côtés,  surnagent  et  contro-balancent 
l'innucncc  du  côté  opposé  ; la  patte  de  derrière  du  C(Mé  non 
lésé  reste  étendue,  et  reste  toujours  à un  niveau  plus  élevé 
que  celle  de  l'aulro  côté  ; la  patte  de  devant  sort  de  l'eau, 
ainsi  que  la  partie  antérieure  du  corps. 

I..e8  membres  du  côté  lésé  ne  présentent  pas,  en  réalité,  de 
paralysie,  mais  néanmoins  leurs  mouvements  sont  plus 
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limités,  ils  ne  sont  plus  aussi  étendus,  ni  aussi  variés,  et 
leurs  actions  ne  coïncident  plus  evaclemeut  arec  celles  du 
coté  sain. 


Fie.  Aÿ,  — r.fi-unaiUe  cli«t  laquelle  risIbiiH  o |<î  ilet  d«ui 


Si  au  lieu  do  piquer  ou  de  léser  profondémcul  un  seul  côté 
de  l'isthme  encéphalique,  on  pique  ou  on  lèse  ces  centres 
nerveux  de  chaque  côté,  un  peu  au-dessus  du  bulbe,  on  ob- 
tient une  contraction  tonique  des  deux  côtés  du  corps,  cl  la 
grenouille  prend  l'attitude  représentée  flgurc  69,  attitude 
duc  sons  doute  à une  contraction  tonique  des  muscles  de  tout 


Chez  les  oies  et  les  canards  (tig.  70),  en  piquant  ou  en  cou- 
pant les  pédoncules  du  cervelet,  on  peut  très-bien  observer 
des  phénomènes  analogues  à ceux  que  Ton  voit  chez  les  gre- 
nouilles. Lorsqu'on  enlève  le  cervelet  des  deux  côtés,  il  n'y  a 
pas  de  mouvement  de  rotation,  mais  l'animal  plonge  dans 
l'eau  plus  profondément. 

Chez  le  canard  intact,  le  thorax  pénètre,  par  exemple,  dans 
l’eau,  de  deux  à trois  centimètres  ; chez  le  canard  privé  de 
son  cervelet,  il  pénètre,  au  contraire,  do  quatre  & cinq  cen- 
timètres ; comme  pour  la  grenouille,  on  dirait  que  l'animal 
est  plus  pesant.  Si  la  lésion  ne  porte  que  sur  un  côté,  c'est 
ce  côté  qui  descend  plus  profondément  dans  l'eau,  en  même 
temps  la  patte  de  ce  côté  est  plus  perpendiculaire,  la  cuisse 
est  plus  fléchie,  le  cou  est  tordu  sur  lui-mème.  Chez  l’oie 
représentée  figure  06,  nous  avons  lésé  le  cervelet  du  côté 
gauche,  et  l’animal  avait  un  mouvement  do  rotation  vers  le 
côté  gauche. 

Pour  nous,  ces  phénomènes  sont  dus  il  une  excitation  des 
centres  locomoteurs,  et  avec  .M.  Drown-Sequard,  nous  croyons 
que  les  lésions  do  certains  points  do  rcncéphalc  engendrent 
un  étal  durable  d'irritation,  d’où  naît,  soit  directement,  soit 
plutôt  par  action  réflexe,  une  contraction  tonique  de  certains 
groupes  musculaires  et  surtout  des  muscles  du  thorax. 

11  est  très-facile  de  sc  rendre  compte  de  celte  influence  des 
muscles  du  thorax,  en  faisant  soi-méme  des  mouvements  de 
natation. 

Cette  expérience,  très-facile,  nous  donne  en  même  temps 
la  preuve  que  la  simple  paralysie  ou  le  manque  du  fonction- 
nement d'un  côté  ne  donne  pas  lieu  à des  mouvements  de 


Fia,  70.  — CMinl  eiirs  lequel  on  a eo«if>4  loe  {«MooeulM du  eerrelrt. 


le  corps.  Mise  dans  l'eau,  celle  grenouille  lombe  au  fond  de 
l'eau  cl  y reste  immobile. 

En  considérani  successivement  ralliludo  que  prennent  les 
grenouilles  depuis  la  figure  66  jusqu'à  la  figure  69,  on  voit 
parrailcment  que  dàs  qu'au  dépasse  les  lobes  cérébraux,  toute 
lésina  des  autres  parties  encéphaliques  amène  une  sorte  de 
contraction  Ionique  des  groupes  musculaires  correspondant 
avec  le  cOlé  lésé.  Plus  la  lésion  est  située  plus  prés  du  bulbe, 
plus  CO  phénomène  est  prononcé,  cl  plus  aussi  la  grenouille 
penche  d'un  célé.  Chez  les  mammirères,  celle  altitude  existe 
également,  mais  sur  le  sol,  ces  phénomènes  sont  moins  faciles 
à bien  étudier  que  chez  les  animaux  qui  peuvent  être  placés 
dans  l’eau. 


rotation.  Si  l’on  nage  d'un  seul  bras  et  d’une  seule  jambe  du 
même  cAté,  on  ne  dévie  nullement  et  l’on  avance  en  ligne 
droite  ; mais  si  l'on  fait  contracter  les  muscles  du  thorax  d'un 
cAté,  aussilAI  on  penche  dans  l'ean  dans  ce  sens.  Si  l'on  aug- 
mente relie  coniraclion  et  si  on  laisse  celle  coniraclion  vous 
cnlratner  un  peu  plus  dans  un  sens,  on  arrive  à être  complè- 
tement couché  sur  un  des  cAtés,  et  à ce  moment  il  survient 
un  momement  de  roulement  presque  instinctif  qui  vous  fait 
prendre  spasmodiquement  la  position  normale.  C'est  à beau- 
coup près  ce  qui  se  passe  chez  les  animaux  qui  ont  des  mou- 
vements de  roulement. 

Par  la  lésion  encéphalique,  ils  sont  amenés  à pencher  for- 
tement d’un  cAlé,  attitude  qu’ils  ont  d'ailleurs  même  au  re- 
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pos;  au  moindre  mouvement,  ils  arrivent  A Otreentmlnéssur 
ic  dos;  uusüilôt  ^paaiiiudiqucmenl  tous  1rs  membres  y ron> 
courant,  ils  clierdieut  à se  relever;  mais  à peine  rclevi^s, 
l'entraliiemoiit  du  cMé  lésé  se  reproduit,  cl  comme  U y adi'Jâ 
une  vitesse  acquise,  ce  mouvement  d ensemble  dépasse  l’at- 
litndc  normale,  roin«>ne  l'animal  sur  le  uOlé  et  sur  le  dus; 
aussitôt  il  cherche  à sc  reioellre  sur  scs  membres,  sc  relève, 
est  de  nouveau  entrainé  d'un  côté  et  ninî>i  de  suite. 

Nous  avons  insisté  sur  ce  fait,  c’est  que  tous  les  anîmaiiv  ne 
penvenf,  les  lobes  cérébraux  étant  enlevés,  rester  couchés  sur 
le  dus.  Toujours  cl  forcément,  ils  cherchent  il  reprendre  leur 
attitude  normale,  et,  par  conséquent,  dès  qu’IU  sont  déviés 
de  ccUe  position,  tous  les  ell'orls  ont  lieu  dans  le  but  de  se 
remettre  en  équilibre  sur  leurs  membres.  C’est  ô ce  moment 
que  les  quatre  membres  agissent  dans  le  même  sens,  cl  que 
l'un  peut  supposer  qu'ils  concourent  tous  à l'evéculion  du 
mouvement  gyratoire.  Mais  il  faut  bien  le  remarquer,  et  cela 
est  souvent  tnVvisible,  surtout  ches  les  grenouilles,  il  y a 
deux  temps  dans  le  mmivcinenl  de  roulement:  le  jiremier, 
dô  uniquement  aux  muscles  du  côté  lésé,  qui  fait  pencher 
ranimai  el  le  renverse  légèrement  ; le  second,  dft  au  con- 
«>urs  de  tous  les  membres  qui, dès  que  l animal  «c  renverse, 
lui  fail  faire  un  demi-tour,  el  cherche  A le  ramener  dans  son 
attitude  normale  cl  forcée.  I.e  premier  temps,  surlont  lorsque 
lu  lésion  est  ancienne, est  plus  lent,  m<ùns  régulier;  le sec<uid 
est  rapide  et  spasmodique.  Le  premier  esl  In  conséquence  de 
la  lésion,  le  second  est  la  conséquence  du  fonclionneinent 
régulier  de  lou»  les  centres  nerveux  ; el,  iKmrbion  exprimer 
cette  pensée,  uous  dirons  que  elicz  un  animal  auquel  on 
n'aurait  enlevé  que  les  lobes  cérébraux,  on  obliondrail  im 
mouvement  de  roulement,  si,  dès  que  l'animal  s’csl  relevé, 
on  le  renversait  sur  le  di>s;  la  force  extérieure  remplacerait, 
dans  ce  cas,  l’action  produite  par  la  lésion  de  Tislhmc  encé- 
phalique. 

Nous  croyons  donc  avoir  démontré,  et  c'élail  lA  notre  but, 
que  chez  l'animal  privé  de  scs  lobes  cérébraux,  l'inlégrib* 
de»  mouvements  d’ensemble  esl  parfaite,  qu'cllû  est  duc  A 
l’action  de  centres  locomoteurs  dont  la  mise  en  activité  esl 
fatale  et  toujours  la  même  après  certaines  excilalions  ; de 
plus,  que  dans  CCS  conditions  il  y a une  solidarité  cmnpièlc 
el  forcée  des  ramivciiienls  et  une  nécessité  pour  les  membre^ 
de  concourir  tous  an  maintien  de  réquilibre  ; enün,  que  les 
mouveuients  do  rotation  sont  dus  A un  trouble  dans  l'équilibre 
qui  existe  outre  ces  dilféronts  centres  locomoteurs. 

Okimus. 
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Le  docteur  Lorenz  a montré,  le  premier,  que  l'accumula- 
tion de  matières  organiques  eu  putréfuclion,  au  sein  d'une 
eau  salée,  peut  y amener  le  développement  d’une  faune  sem- 
blable A celle  des  eaux  plus  ou  moins  saumAtres.  Th.  Fuchs 
a eu  l'occasion  do  vôriüer  Tcxaciitude  de  cette  assertion  dans 
un  voyage  qu'il  a récemment  elTeclué  en  Sicile.  Il  existe,  dans 
le  port  de  Messine,  plusieurs  points  où  s’entassent  les  immon- 
dices et  les  détritus  de  loule  espèce  qui  proviennctil  de  l'in- 
téricur  de  la  ville;  or,  en  ces  points,  s'accumulent  en  même 
temps  des  débris  do  coquilles  d’eau  saumAlru,  de  lotie  sorte 
que  Ton  trouve  au  milieu  dis  l'eau  salée  des  amas  de  plu- 
sieurs pieds  d'épaisseur  composés  presque cntièrcDîcnt  de  Ce- 


rithium  sneditêrranmnif  tiesh.  mélangés  de  quelques  autres 
espèces  égiilerucnl  d eau  saumAtro,  telles  que  fiuccmum  fieri- 
/rum,  Ituccinum  comkulum,  IkdumMla  ruslica^  ColumbeUa 
scripta^  Conus  mediierranfus,  Canlhnnedulf,  Lucina  ladm. 

rh.  Fuebs  conclut  de  là,  que  dans  les  gulfes  on  peut  s’at- 
tendre  A Irouvcrdo  semblables  dépôts,  lorsque  des  algues  y sont 
apportées  en  grande  quaiitilcparlei  tempêtes,  ou  lorsque  des 
débris  végétaux  y sont  amenés  en  furie  pro|H)rlion  par  les 
cmiranls.  La  formation  do  telle»  faunes,  au  milieu  de  dépôts 
marins,  n’tmpliqne  donc  iiulleinent  la  présence  de  Teaii 
douce.  Les  considéralions peuvent  servirA expliquerccrtoiiies 
particularité»  de  gisemenls  fo».<‘ilifèrcs,  dont  l'interprétation 
est  bien  diblcile  autrement.  Fuchs  part  de  IA,  notamment 
pour  rendre  cumplc  des  amas  do  Cerithium  ptic.Uum  ei  de  Ce- 
rd/iiumm/ir/^ritarfun),  que  l'on  Irouve  au  milieu  des  grès  A 
/Vrtunru/riA' de  la  Hongrie,  sans  qu’il  y ail  du  reste  aiicime 
moditicalion  dans  le  i^raclèrc  purenieul  murin  des  com  bes 
ambiantes.  Il  s’en  sert  aussi  pour  expliquer  comment  les  gîtes 
charbonneux  sont  si  constamment  le  siège  de  dépôts  de  co- 
quilles d’eau  douce  ou  saimiAIre;  car,  partout  où  il  y a eu 
accumulation  de  malières  végétales  au  sein  de  l'eau,  H y a 
bientôt  dccomprisiiinii  de  ces  mulières elles  cundilLms  de  vie 
organique  prccilêessu  Ironveril  réalisées. 

W.fùirpcnicr  cU.  Luyti  Jeffreys  dans  les  sondagesqu’ilsont 
opéi'ét^  en  !870  dans  lu  Mvdilerraiinée,  ont  constaté  qu’aux 
prul’otideun  de  1200  cl  de  1300  brasses  on  ne  trouvait  au- 
cune trace  de  plantes  ou  d'anim  iiix  vivant».  Carpenlcr  con- 
clut de  cetic  observalioii  que  les  épais  sédiments  datts  les- 
quels les  fussib  s manquent  uni  été  probablement  produits 
aussi  dans  des  mers  profonde;:  il  croit  pur  exemple  que  tel  a 
été  le  cas  du  Mysdi,  mais  Tb.  Fuchs  fait  remarquer  que  dans 
cet  exemple  particulier  l'explication  précédente  n'est  pas  ap- 
plicable, car  le  tlyscb  est  loin  d'être  sans  fossiles  ;'on  y trouve 
une  grande  quantité  de  fucoïdes,  or,  ces  plantes,  pour  se  dé- 
velopper, ont  besoin  de  l'inlluencc  de  la  lumière,  elles  ne 
peuvent  donc  avoir  végété  A une  grande  profondeur  sous 
l'eau.  Les  traces  de  vers  que  Ton  observe  si  fréqueiDmcnt  A 
la  surface  des  lits  sableux  qui  composent  le  ilysb.  (races  que 
l'un  cotinait  sous  le  nom  d'Iiiéroglypbcs,  sont  aussi  la  preuve 
de  la  présence  des  annélides  nombreuses  qui  vivaient  alors 
dans  les  eaux.  Kntln,  les  lits  du  Hysch  présentent  souvenlccs 
contournements  et  ces  plissemeuls  qui  révèlent  l'aciion  des 
vagues  sur  le  fond  d’une  mer  lieu  profonde. 

Le  savant  directeur  du  nouveau  journal  de  minéralogie 
publié  sous  les  auspices  de  1 Institut  géologique  d'.Aulriche, 
IL  Tsebermak,  rend  compte  d'un  mémoire  sur  les  laves  dû  A 

\V.  Fuchs,  professeur  A Heidelberg.  S'appuyant  sur  dillé- 
rents  travaux  antérieurs  el  particulièrement  sur  ceux  de  Ilun- 
seii,  de  <Ui.  SainIc  Uairc  Deville  cl  de  Fouqué,  l'autour  du 
mémoire  s'est  occupé  spécialement  de  l’état  que  doivent  pré- 
senter les  laves  avant  leur  cunsolidalion.  Considérant  les 
composés  volatils  dont  la  présence  dans  les  laves  fondues  a 
été  déinoiilréo  par  les  précédents  observateurs,  il  recherche 
quelle  a du  être  riiilluence  respective  de  ces  agents  chimi- 
ques sur  la  matière  en  fusion  qui  les  renfermait.  Parmi  ces 
agents,  les  uns  ont  exercé  mie  action  oxydante,  la  plupart 
une  action  réductrice;  la  soude  provenant  de  la  dccomposi- 
lion  du  chlorure  de  sodium  esl  venue  enrichir  certaines  la- 
ves. Les  analyses  de  C.  W.  Fuchs  sur  les  laves  du  Vésuve  et 
du  rUc  d'Isdûa  déioonlrenl  la  basicité  plus  grande  de  celles 
do  ces  laves  qui  sont  les  plus  récentes.  Elles  confirment  ainsi 
lus  résultats  obtenus  il  y a longtemps  dèJA  par  Abich  el  par 
Lli.  Sainte-Claire  Deville,  car  ces  deux  savants  avaient  opéré 
exactement  sur  ces  mêmes  matières,  et  les  couclusions  do 
de  C.  ^V.  Fuchs  sont  identiques  avec  celles  qu’il»  ont  déduites 
de  leurs  expériences. 

La  vitritlcatîon  partielle,  ré(ircmont,Ia  flexion  ou  même  lu 
rupture  de  certains  cristaux  des  laves  ont  appelé  aussi  de- 
puis longtemps  Fattentioa  des  géologues,  qui  s’occupent  do 
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l’élude  des  volcans.  C.  W.  Fiichs  a trouvé  de  noinbrcut 
exemples  des  m«'mcs  faits,  et  il  en  conclut,  comme  on  !'a  fait 
souvent  avant  lui,  que  les  cristaux  en  question  étaient  tout 
formés  dans  les  laves  avant  que  celles-ci  soient  entrées  en 
fusion. 

Le  fendillement  habituel  des  cristaux  d’amphigéne  eld’or- 
Ihose  vitreuse  couduisent  encore  il.  W.  Fuchs  â penser  que 
ces  cristaux  ont  fait  partie  de  roches  existant  antérieurement 
sur  le  lieu  mémo  de  Féruplion,  et  soumises  alors  à des  tem- 
pératures inférieures  A celles  qu’elles  ont  prises  au  moment 
de  leur  sortie. 

Les  dépôts  néogènes  de  Slavonie  ont  été  l'objet  d’une  com- 
munication intéressante  de  K.  Paul.  Dans  celle  contrée  les 
roches  plus  anciennes  forment  des  Ilots  entourés  par  les  ro- 
chers néogènes,  qui  les  environnent  comme  d'une  ceinture 
et  pénètrent  dans  les  anfractuosités  de  leurs  contours.  Do 
mémo  que  dans  le  bassin  de  Vienne  et  dans  le  grand  bassin 
de  Pannonie,  les  couches  nôogèncs  sc  divisent  en  Slavonie  en 
trois  groupes  : celui  des  assises  marines,  celui  des  dépôts 
sarmatiques,  et  celui  des  couches  à t^ongérics. 

Les  assises  marines  présentent  la  forme  et  l’aspect  général 
du  calcaire  de  la  l.eitlia;  elles  oiTrenl  tantôt  le  faciès  d un 
calcaire,  tantôt  celui  d'un  conglomérat.  Elles  affectent  le  pre- 
mier caractère,  surtout  dans  les  zones  étendues  cl  régulières 
qui  bordent  A l'ouest  les  iiots  de  roches  plus  andeimes,  et 
elles  po§!M>dent  principalement  le  second  au  fond  des  golfes. 

A Pakralt,  on  y a trouvé  des  (léritcs malheureusement  peu 
déterminables  mélangés  à des  bancs  de  nuUiporcs. 

Généralement  ces  couches  marines  reposent  directement 
sur  les  roches  plus  anciennes,  cependant  il  existe,  à un  ni- 
veau inférieur,  ^ Uankovac,  une  (formation  sableuse  dans  la- 
quelle Karrcr  a trouvé,  en  18CI,  2‘i  Foraminifères  de  la  faune 
de  Dadcn.  Si  réellement  on  doit  distinguer  géologiquement  la 
marne  de  Baden  du  calcaire  de  la  l.eitha,  il  faudrait  en  con- 
clure avec  K.  Paul  qu’entre  ces  deux  dépôts  U a dû  se  passer 
en  Slavonie  desmoiivemunUdu  sol  considérables,  vu  le  dé- 
faut ordinaire  de  continuité  qui  existe  entre  ces  assises. 

L'étage  sarraaliquesc  compose  en  Slavonie  de  deux  grou- 
pes de  couches  : l'inférieur  est  formé  par  des  conglomérats  et 
des  grès  A peu  près  sans  fos«ües  ; le  supérieur  est  constitué 
par  un  dépôt  important  do  ligiiUcs.  Viennent  ensuite  des 
marnes  blanches  avec  fossiles  d'eau  douce. 

Les  couches  é t.longérlcs  qui  forment  le  troisième  étage  néo- 
gène  se  divisent  aussi  en  deux  groupes  appartenant  tous  Ica 
deux  à des  formations d’eau  douce,  mais  les  fossiles  que  l’on 
y recueille  sout  ditTérenls  dans  chacun  d'eux.  L’inférieur  ren- 
ferme une  vaste  zone  de  lignitca,  remarquable  aussi  bien  par 
son  épaisseur  que  par  son  étendue  et  exploitée  à Ncu  Gra- 
disca  et  A Brod. 

Fr.  von  llauer  a communiqué  à l’Institut  géologique  d’Au- 
triche un  extrait  du  travail  de  Fr.  Merbich  sur  la  Transjl- 
vanie  orientale.  I.a  zone  de  roches  sédimentaires  qui  fait  l’ob- 
jet de  ce  travail  s'étend  de  la  contrée  de  Tolgy  jusqu’aux 
environs  de  Kronstadt, en  formant  une  bande  dirigée  du  nord- 
est  au  sud-ouest.  Déjà  précédemment,  Ilerbich  yavaiUignalé 
la  présence  des  couches  de  Werfen  et  celle  du  calcaire  de, 
Hallslalt.  Il  avait  indiqué  aussi  des  gîtes  de  fossiles  jurassi- 
ques abondants  dans  1e  Bucscc-Stuck  et  dans  le  Nagy-Hagy- 
mas;  enfin,  il  avait  découvert  des  couches  à Tnfîtratula  ya- 
nifor  dans  la  même  chaluc  de  montagnes.  Dans  le  courant  de 
l’aulomiiG  dernier,  les  recherches  de  ce  géologue  distingué 
ont  porté  principalement  sur  le  Persanyer-Gebirge,  zone 
montagneuse  séparée  do  la  cliainc  de  Nagy-llagymas  par  les 
crêtes  Irachyliqnos  de  la  Hargitla. 

Vje  qui  ressort  particulièrement  de  ces  éludes  nouvelles, 
c’est  la  grande  analogie  qui  existe  entre  les  couches  sédimen- 
laires  de  celle  contrée  et  celles  des  Alpes  ; U semble  que  les 
Alpes , après  s’élro  abaissées  dans  le  Bakonycr-vvald,  n'aleni 
fait  que  plonger  au-dessous  de  la  surlace  du  sol  des  steppes 


de  la  Pannonie  pour  se  relever  en  Transylvanie,  l ne  grande 
partie  du  versant  occidental  du  Persanycr  tiebirge  est  consti- 
tuée par  les  couches  de  >Verfen,  ullernant  avec  un  calcaire  bi- 
lumeiix,  traversé  par  des  veines  spalhiqncs.  A la  surface  des 
couches  calcaires  ou  scliUlcuses  ou  apci^oit  de  nombreuses 
empreintes  de  fossiles,  parmi  lesquels  dominent  les  myo- 
phorcs,le  Turlm  rfii'tf'coslatm  cl  la  Maliceltu  roslala.  De  magni- 
fiques coupes  naliireltes  montrent  nettement  la  superposition 
d'épaisses  assises  du  gultenstcinkalk  sur  les  couches  de  Wer- 
fen.  1.0  trias  alpin  inférieur  forme  le  noyau  do  la  chaîne  du 
Persanycr  (iebirge. 

l.erlains  indices  permettent  de  penser  que  les  couches  de 
Hallslalt  existent  aussi  dans  la  contrée,  mais  larichessede  la 
végétation  y rend  la  récolte  des  fissiles  diflicile. 

I.a  faune suhpélagiqtio  du  lûis  inférieur  des  Alpes  ou  des 
couches  de  Gresten  sc  montre  au  contraire  .avec  un  grand  dé- 
veloppement dans  les  vallées  à l'est  de  Neustadt  et  de  llose- 
nau.  ilerbiih  y a recueilli,  dans  des  marnes  argüo-sableuses 
grisAtres,  un  grand  nombre  de  fossiles,  tels  que  : Bel.  paxif- 
lùstts,  Bel.  breviformis,  Caniinia  Lhleri^Bhol.  dcoorabi,  Pecten 
basimis^  Terebr.  grostsulu$,  etc. 

DanslTrmcisi  U>ppé  patak,  il  existe  tm  calcaire  argileux 
peu  étendu , dans  lequel  on  trouve  un  grand  nombre  d'Aiii' 
monites  de  la  famille  des  Arietes  et  des  (Capricornes,  sembla- 
bles A celles  des  couches  dAdueth  et  de  llicrlalz  dans  les 
Alpes- 

i/étage  rliétique  ne  m.inque  probablement  pas,  m.iis  il  pa- 
raît être  pocouvcrl  par  un  dépôt  d'alluvionqui  erapcched  eii 
constater  l’existence. 

La  formation  jurassique  semble  plus  répandue  le  long  de  la 
frxjulièrc  sud  du  pays  qu’on  no  le  croyait  naguère. 

Les  marnes  du  néi^comioa  inférieur  sont  fort  étendues 
dans  la  vallée  de  Dumbovicsora  ; elles  y sont  par  places  très 
riches  eu  fossile.^  : Plgchocerasy  Bavulites,  Ncupfcilcs  et  Toxoce- 
ras. 

Le  tiéocommien  supérieur  se  rencontre  dans  les  parties  les 
plus  élevées  de  la  chaîne  du  Pe»anycr-(iebirgc  ; ou  y trouve 
en  beaucoup  de  points  des  Gaprotines  bien  conservées,  iden- 
tiques avec  celles  de  la  zone  de  Nagy-Uagymas  (C'a/»r.  Lons- 
dali), 

Dana  les  manies  engagées  au  milieu  du  grès  des  Karpathes 
à Tohan  et  à llo&enau , llerbicli  a trouvé  des  Ammonites,  des 
Turrïlites  bien  conservée^  et  souvent  de  très-grandes  Inocéra- 
mos.  Avec  Von  Bauer  et  StacUe,  il  rapporte  ces  marnes  à la 
craie  supérieure.  Dans  les  marnes  de  couleur  claire  que  l’on 
rencontre  entre  Wolkendorf  cl  Tohan,  on  recueille  la  BeUm- 
nita  mucronatu,  ce  qui  jette  une  grande  lumière  sur  l'Age 
géologique  de  celte  portion  du  grès  des  Kurpatties. 

1.C  mouvement  scientifique  dont  l’Autriche  proprement 
dite  est  le  siège  depuis  quelques  années  se  fait  sentir  en  Hon- 
grie avec  une  grande  intensité.  I.a  société  des  sciences  natu- 
relles de  Hongrie  (u«f/ar»icAe  naturHi$senschaftlicheGe$eU- 
compte  actuellement  2600  associés,  malgré  le  prix  élevé 
dé  la  cotisation  annuelle  qui  est  do  5 florins  à Pesth.  La  sub- 
vention annuelle  accordée  par  le  gouvernement  hongrois  est 
de  6000  florins.  L’organe  de  la  société  est  un  Journal  mensuel 
intitulé  : üer  mlurwisfientf'luiftliche  Anzeiger.W  public  d'excel- 
lenU articles  sur  toutes  les  branches  de  I histoirc  naturelle. 

Mo«léir  K«olofflquo  «le  l.on4ri‘«*  ~ 7 f/^vriee  1872. 

Nc.ii\vlk*<  Mit  U sSoIrtcif  Mil*ra,  ]wtr  M.  l>.  M.  il’OnK.»*.  — 

Raaua>  : Durcctt'jn  cours  d'c«n  a'AaçIcUnr  el  du  [mv*  d«  UsIW. 

M.  le  président  communique  un  mémoire  do  M.  d’Orucla 
sur  la  géologie  des  environs  de  Malago.  M.  d’ürueln,  dans  un 
travail  précédent,  aétaiili  que  Icscouchi  s d'Antiquera  étaient 
jurassiques;  les  fossiles  que  l'on  vient  d y trouver  coiitirmcnt 
celte  opinion,  ol  seiublent  les  rapporter  au  porllandien.  II 
donne  une  nouvelle  doseripliou  du  Torcal,  où  it  signale  un 
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grt's  avec  Ostrea  viraula  et  Ostrea  dfltoidea,  qu’il  assimile  au 
kimmeridge^clay  : au-dessus  sont  des  ^gix'^s  porllandicns  re> 
couverts  par  des  calcaires  blancs  friables  dans  lesquels  il  a 
trouvé  une  lérébralule  qu'il  croît  être  la  Tcre^jraluia  diphya 
du  tithonique. 

M.  Aamxay  décrit  les  différents  changements  opérés  dans 
la  conflguratidu  physique  de  la  Grande-Bretagne  pendant  la 
période  jurassique  cl  lu  période  crétacée*  et  montre  les  rela- 
tions des  dépôts  de  ces  deiiv  périodes  avec  les  roches  des  ter- 
rains paléototqucs  du  pays  de  Galles  et  du  nord-ouest  de 
l'Angleterre.  A lu  tin  do  la  période  miocène,  qu’il  regarde 
comme  essentiellement  continentale  en  Kurope,  de  grands 
dérangements  se  sont  faits  dans  les  couches  du  continent  ; les 
terrains  secondaires  ont  été  légèrement  inclinés  vers  le  nord- 
ouest,  et  la  majeure  partie  des  cours  d'eau  de  France  doivent 
ù celle  iiiclinaÎRon  de  se  diriger  dans  le  même  sens  nord-ouest. 
M.  Ramsay  pense  qu’il  cette  même  époque  les  cours  d'eau  du 
centre  et  du  sud  de  rAnglelcrre  ont  pris  une  direction  ver» 
l'ouest  ; U pense  également  que  celte  inclinaison  occidentale 
des  couches  crétacées  d’Angleterre  a donné  ù la  Sevem  une 
direction  vers  le  sud,  entre  les  collines  du  pays  de  Galles,  à 
l’ouest,  et  la  longue  pente  crayeuse  qui  s'élève  à l’est.  Fa 
Severn  aurait  ainsi  marqué  le  commencement  de  l’escarpe- 
ment de  la  craie,  qui  depuis  a reculé  bien  loin  vers  l’est. 
C’est  quand  la  Severu  a eu  creusé  la  vallée  où  clic  coule,  que 
les  couches  secondaires  sc  sont  graduellement  inclinées  ven 
l'est  et  ont  ainsi  donné  celle  direction  à la  Tamise  cl  aux 
autres  cours  d’eau  de  l'est  cl  du  sud  do  l'Angleterre. 
M.  Ramsay  parle  aussi  de  la  direction  des  cours  d’eau  de  la 
partie  plus  septentrionale  de  l'Angleterre,  en  indiquant  leur* 
rapports  avec  l’indinaison  générale  des  couches. 

Cette  communication  donne  lieu  à une  longue  discussion. 
Les  conclusions  de  M.  Ramsay  sont  vivement  combattues  par 
M.  Hughes  et  par  le  professeur  Duncan. 

M.  Emn$  fait  remarquer  les  rapports  qui  existent  entre  la 
direction  actuelle  d'un  grand  nombre  de  cours  d'eau  et  la 
dernière  élévation  du  sol  & la  fin  de  la  période  glaciaire.  Il 
pense,  comme  M.  Ramsay,  que  le  creusement  de  la  vallée  de 
la  Severn  est  antérieur  à U période  glaciaire. 

N.  /Vwta’/cA,  président,  ne  parta'ge  pas  les  opinions  de 
M.  Ramsay  i il  croit  que,  pour  établir  un  système  aussi  géné- 
ral, il  est  nécessaire  de  grouper  un  plus  grand  nombre  de 
faits  sur  l’étal  des  vallées  arrosées  par  des  cours  d’eau.  Il  au- 
rait désiré,  par  exemple,  qu'on  retrouvai  des  alluvions  fluvia- 
tiles  au-dessus  du  niveau  actuel  de  la  Severn  |K>ur  prouver 
son  élévation  ancienne. 

M.  Ramsay  répond  à cca  diverses  objections  qu’il  a voulu 
simplement  indiquer  les  causes  de  la  direction  primitive  des 
cours  d'eau,  cl  qu’il  a omis  à dessein,  dans  son  mémoire,  de 
parler  de  la  période  glaciaire,  puisque  la  direction  originelle 
des  bassins  est  pour  lui  antérieure  À cette  période.  11  insiste 
encore  sur  le  caractère  continental  des  couches  miocènes  du 
nord  de  FKurope,  et  ne  veut  pas  que  Télévalion  des  Alpes  ait 
pu  exercer  une  influence  immédiate  sur  le  cours  de  la 
.Severn,  comme  l'a  dit  le  professeur  Morris. 

iMlanlqae  de  Frimee.  — 23  février  1872. 

ni(Ti^ni*p«  fdtrr  lf«  |iiiaiit>r«iE«iBe*  ti  («■i  rnrptotraoiM.  — pxtrir>niioMre  île 

rann<^'  — H-  Chatin  : Calturr  île  U 

A la  suite  du  procès-verbal,  la  discussion  entamée  dans  la 
dernière  séance  (1)  sur  la  différence  entre  les  phanérogames 
cl  les  cryptogames,  s'engage  de  nouveau  entre  M.  Ducharlrc 
et  M.  Rore.  M.  Duchartre  insiste  sur  ce  fait  que  les  éléments 
anatomiques  des  cryptogames  proviennent  d'une  cellule  uni- 
que, tandis  que,  chez  les  phanéiv»game«,  les  nouveaux  tissus, 
épiderme,  parenchyme,  cortical,  bois  et  moelle,  sont  formés 


(1)  Yojet  le  compte  rendu  dans  notre  numéro  du  2 mars. 


aux  dépens  do  trois  assises  concentriques  distinctes.  Donc, 
les  deux  groupes  ne  peuvent  pas  être  assimilés  au  point  de 
vue  de  la  genèse  de  leurs  éléments. 

•M.  Roze  regrette  de  ne  pas  avoir  cité,  dans  l'assimilation 
qu'il  a faite  de  l’acte  fécondnteiir  dans  les  deux  groupes, 
répaiichemenl  de  plasma  que  M.  Van  Tiegliem  a observé  à 
l’extrémité  du  boyau  polliniquc.  Le  mélange  du  plasma  pol- 
liuique  avec  celui  de  la  vésicule  embryonnaire,  aurait  d ne 
lieu  non  par  endosmose,  comme  on  le  S4futicnt  généralement, 
mais  par  fusion  directe. 

.M.  Van  Tieghcm  a trouvé  ce  fait  en  faisant  développer  des 
grains  de  pollen  dans  des  milieux  spéciaux  : il  donne  quel- 
ques détails  à ce  sujet.  (.4nn.  dfs  scitncfs  nuF,  Bot.,  1809.) 

M.  Duclmrtrc  objecte  qu’il  faudrait  encore  que  lo  mem- 
brane du  sac  embryonnaire  se  résorbât.  La  difliculté  ne  lui 
semble  pas  résolue. 

Lecture  est  domiée  du  rapport  de  la  commission  chaînée 
de  préparer  la  session  extraordinaire  qui  a lieu  chaque  an- 
née. Les  voles  de  fous  les  membres  de  la  Société,  tant  de 
Paris  que  de  la  province,  ont  fixé  le  rendez-vous  é Montlouis 
(Pyrénées-Orientales). 

On  discute  ensuite  l'époque  de  la  réunion  : elle  est,  après 
un  débat  dans  divers  sens,  fixée  vers  le  commencement  de 
juillet.  Les  herborisations  se  feront  en  vue  de  récolter  les 
plantes  de  basse  montagne  ; la  végétation  tout  h fait  méridio- 
nale cl  plus  intéressante,  peut-être,  du  littoral,  exigerait 
une  époque  moins  avancée  et  des  courses  plus  difficiles  à 
organiser. 

M.  Chatin  annonce  qu’un  jardinier  prétend  avoir  réussi  â 
cultiver  les  Morilles  et  à les  obtenir  en  toute  saison. 

AoclèSè  cktmiqae  de  P«Hn.  ^ 16  février  et  1''  mars  1872. 

n^rÎT^s  cWafxiht  de  ]>fopïlene  el  •yntlw-W’  de  In  — Hitimw  d«' 

— Aet.1#  dp  l'utile.  ~ ChclilliMlum  di*»  HilMtion»  *iie«NUirri-4  de  «nlfnle  de 
— M'xlo  ds  pMoeiiralinn.  ~ du  «le  {lUlifle, 

— de  r*nrorr  Uir^le  de*  enmpiMi:'*  «>moii|iiv*  ebloré»  et  «lu  e*rl>«>se. 

■M.  Frieiiet  communique  la  suite  des  recherches  entreprises 
arec  M.  Siloa  sur  les  dérivds  du  chlorure  de  propjflùno  et  la 
synlhc'sc  de  la  glycérine. 

Kn  traitant  le  chlorure  de  propyléne  r.’lf'Cl*  par  lo  chlorure 
d'iode,  on  obtient  deux  composés  de  la  Turmulc  CUlsfls.  L’un 
d'eux,  présentant  le  point  d'ébullition  de  la  triehlorhydriiie, 
est  identique  avec  ceilo-ci,  car  on  l'a  convcrlie  en  glycérine 
en  la.  cliuulTanl  arec  de  l'ean  en  vase  clos,  et  l'idcnlité 
de  la  glycérine  ainsi  préparée  a été  mise  hors  de  doute  par 
sa  transformatiou  en  acroléine  et  en  iodure  d’allyle.  Ce  dérivé 
chloré  reuferme  donc  CII’Cl— CHCI— ClUCl.  l.e  second  chlo- 
rure oblemi  par  l’action  du  chlorure  d iode  sur  le  chlorure 
do  propyléne  bout  de  138  à UiO  degrés;  il  est  représenté  par 
la  formule  de  constitution  Cll>— CIlCl— CIICU.  Traité  par 
la  potasse  alcoolique,  il  fournit  de  l'éther  propargylique 
CSH’0I?I1‘,  déji  signalé  par  M.  Liebennann  dans  une  autre 
réacliuu,  mais  que  ce  chimiste  n'avait  préparé  qu'à  l'étal  de 
combinaison  argentique.  L’éther  propargylique  bout  à 79  de- 
grés. Chaiilfé  avec  de  l'eau,  le  chlorure  de  propyléne  chloré 
CIP— CllCt— CIICI*  fournil  deux  isomères  de  la  formule  f.^ll'Cl* 
(propyléne  bichloré).  L’un  de  ces  propylénes  bichlorés  bout 
de  79  à 85  degrés,  et  sa  densité  est  de  1,'70'i;  avec  la  potassa 
alcoolique,  il  donne  de  l'éther  propargylique.  L’autre  buul 
à 9‘7-96  degrés;  sa  densilé  est  do  1,33(1. 

MM.  Kriedel  cl  Silva  ont,  en  oiilrc,  préparé  un  troisième 
chlorure  de  propyléne  chloré,  C^HSCI’,  le  mélhylchlorocélol 
chloré  CIP -CCP— CIPCl,  en  faisant  agir  le  chlore  au  soleil 
sur  le  propyléne  chloré  ou  en  traitant  le  mélhylchloracélol 
par  le  chlorure  d'iode.  Ce  composé  bout  à 132  degrés. 

I.CS  auteurs  ont  en  outre,  dans  le  cours  do  leurs  intéres- 
sants travaux,  étudié  l’action  du  benzoalo  d’argent  sur  le  bi- 
bromurc  de  propyléne  chloré  IPH*Hr-Cl  — CIP — CClBr — CH-Br, 
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obleaii  en  fixani  le  brome  sur  le  propyh^ne  chloré.  Ihins  cca 
condilioni^f  Us  onl  préparé  un  bonzoalc  dUlüInril  dans  le  tidi' 
ù 220  degrés,  et  renfermanl  CID — CCI— Cll(C’HH>*).  Ce  ben- 
zoato  fixe  deux  atomes  de  brome  et  fournil  le  composé 
CH‘— ai,ci-(:iUi,{CTiW). 

MM.  Munlz  et  Lebel  mil  étudié  les  parties  solides  du  bitume 
de  Pechelbronti;  ils  ont  isolé  une  matière  noire,  lusiblo  à 
l/iô  degrés,  insoluble  dans  l'éllier  et  l alcool,  soluble  dans  le 
sulfure  do  carbone  et  le  chloroforme,  décomposée  par  la  cha- 
leur; ils  lui  donnent  le  nom  d'asphalténe.  La  présence  de 
corps  non  distillablcs  et  ilécomposabics  A 300  degrés  montre 
qu'un  ne  peut  attribuer  une  origine  pyrogénéc  aux  bitumes 
de  Pcchclbronn.  rn  bitume  liquide  d'Égypte,  entièrement 
soluble  dans  le  sulfure  de  carbone,  a fourni  aux  auteurs 
11  pour  100  de  cendres,  renfermant  du  fer,  du  soufre,  de  la 
chaux  : le  fer  n'est  pas  enlevé  à ce  bitume  par  l'acide  chlor- 
hydrique. 

M.  ilaumenv  critique  un  travail  de  M.  Divers  sur  un  nouvel 
acide  de  l'nzote;  suivant  lui,  col  acide  n’existe  pas. 

M.  de  Coppet  a entrepris  des  recherches  sur  la  température 
de  cristaltisitioii  des  solutions  sursaturées  de  sulfate  de  soude, 
et  n’a  pas  observé  de  température  constanle  au  lûomeiil  de 
la  cristallisation. 

M.  Trrreil  rappelle  qu’il  a entrepris  des  recherches  du 
même  ordre,  il  y a plusieurs  années,  et  qu’il  a trouvé  4 degrés 
1 dixiéme  pour  température  de  cristallisation  d'une  solution 
sursaturée,  cristallisant  en  vase  ouvert. 

M.  A.  C»ntm4M.r  a employé  comme  moyen  de  chlurtiralion 
une  solution  de  chlore  dans  le  chloroforme.  Un  kilogramm<; 
de  chloroformé  à 0 degré  dissout  280  grammes  de  chlore,  et 
nn  relient  2i>0  grammes  A 10  degrés.  Kn  traitant  la  benzine 
ou  la  naphtaline  par  une  solution  de  chlore  dans  le  chloro- 
forme, on  obtient  facilement  de  l'hcxachlorure  de  benzine  et 
du  tétrachlorure  de  naphtaline.  Il  suftil  de  distiller  le  chlo> 
roforme  et  de  laverie  résidu  A l'éthcr  pour  pblcuir  ces  deux 
chlorures.  Le  chloroforme  présente  l’inconvénient  délre 
attaqué  à la  longue  par  le  chlore  ; l'auteur  se  propose  de  le 
remplacer  par  le  tétrachlorure  de  carbone  CCl^, 

A ce  propos,  M.  Guùjnêt  fait  c^onnallre  quMl  s’occupe  avec 
M.  Ciœ;  de  l’action  du  chlore  sur  le  sulfure  de  carbone  A la 
température  ordinaire;  le  chlore  agit  rapidement  on  don- 
nant du  chlorure  de  soufre  et  des  chlorures  de  carbone  qu’ils 
étudient  en  ce  moment. 

M.  Schutzeni>er<jer  enlrelieiil  la  Société  de  nombreuses  et 
importantes  recherches  entreprises  sur  les  combinaisons  du 
sous-chlorure  de  platine  IHCl*.  On  se  rappelle  que  ce  savant 
chimiste  a déjà  décrit  des  combinaisons  d’oxyde  de  carbone 
et  do  sous-chlorure  de  platine  ;*ses  travaux  actuels  ont  pour 
objet  les  combinaisons  du  protochlornre  de  phosphore  et  du 
sous-chlorure  de  platine  ; elles  viennent  A l'appui  de  l'idée 
moderne  de  l'atomicité  des  éléments. 

f.orsqu  on  chaiilTe  de  la  mousse  de  platine  avec  du  per- 
chlorure  de  phosphore  à 260  degrés,  U y a formation  d’un 
liquide  brun  huileux,  qui  cristallise  par  refroidissement  cl 
représente  la  combinaison  d'une  m«iléculc  de  sous-chlorure  de 
platine  et  de  protochlorure  de  phosphore  : 

PhClJ,PiU5. 

Ce  corps  dissous  dans  un  excès  de  protochlornre  de  phos- 
phore donne  une  nouvelle  combinaison  eu  cristaux  jaune 
clair  reafermant 

Ces  deux  composés,  au  contact  de  l'air  humide,  tombent  en 
déliquescence  ; lesalomesde  chlore  du  chlorure  de  phosphore 
sont  remplacés  par  des  groupes  OU,  cl  l’on  obtient  les  corps 
Ph  (OH)-*,!»»:!*  et  Ph*(OM/PtCl*,  tous  deux  cristallisés  Avec 
les  alcools,  la  réaction  est  analogue,  cl  il  se  forme  di  s sortes 
d’éthers  égalemeal  bien  cristallisés  et  bien  déduis.  Avec 


l'alcoul  mélbyliquc,  on  a les  doux  corps  Ph(OClP)\PlCl*  et 
Ph^((M:iP^®PlUI*,  et  avec  l’alcool  éthylique,  les  dérivés  corres- 
pondants Ph(Ot;W;n»u:i*  et  Ph-HüCïiis^fiptci*. 

{.or&qu’un  traite  directement  par  l'eau  les  combinaisons  do 
chlorure  de  phosphore  et  de  chlorure  de  platine,  au  lieu  de 
les  abandonner  à raction  lente  d'une  atmosphère  humide,  on 
observe  une  décomposition  plus  profonde.  Le  corps  Pti^^l®,PtCl* 
donne  un  corps  Ph^H^>®PiCl,  qui  perd  une  molécule  d'eau  à 
100 degrés, et  devient  Ph*IU(j*PtU. M.Schützenbcrgor  signale 
quelques  autres  réactions  inlérossautcs  de  ces  composés,  dont 
il  poursuit  actuellement  l'étude. 

M.  Sa/ft  décrit  le  spectre  de  l'uurore  boréale.  Il  attribue  la 
ligne  rouge  qu'on  y remarque  A l’imemitn  d'uno  raie  atmo- 
sphérique; mais  U n’a  pu  réussir  à üétcriiiincr  la  substance 
qui  produit  la  raie  vert  jaunAlre  X = 587. 

Il  a extrait  les  gaz  du  fer  météorique  de  Lenarlo  et  en  a 
examiné  le  spectre  dans  l’espoir  d’y  retrouver  la  raie  vert 
jaunâtre.  Il  n'a  obtenu  que  les  raies  de  l'hydrogène  et  de 
l'oxyde  de  carbone. 

Il  signale  cette  particularité  que  le  spectre  de  ta  flamme 
verte  des  composés  organiques  chlorés  ne  contient  absolu- 
ment pas  d autre  bande  que  celle  de  la  flamme  du  chalumeau. 
Selon  lui,  le  quatrième  spectre  du  carbone  décrit  par  .M.  Watts 
n’est  autre  que  le  spectre  ordinaire  du  carbone,  plus  celui 
de  l’oxygène,  dont  les  raies  sont  exce.’^sivcmcnl  nettes  dans 
ce  cas. 

M«rlélé  de  biologie  de  Pari*.  — 3 FiviUcA  1872. 

Vul{iian  $ I.«  r.^^êiiéniùnfi  auli-t^nu^ne  Jrt  orrN  ; I'ma]a(>t  <tc  rliaiii  H la  inatM-r'-  sly- 
«vivrtM*  daiM  ka  rria»  Hi-«  rrriMuilIra  CBrarittVa;  |irv*^nr«  de  r%hi»drr>  rl  di*  •.-It 
rakairi*!  «laaa  Ira  r«-ia«  «t  l'iinitr  d<«  lapiiia  ; |•aluoc4t»<'  «■x^H-ttOM.*lak  île*  lii-iiun'- 
rhaL'K'*  — Xl'.rvaii  : Eff.-ls  .!«  IVurrral».-»  d«  larlérH  auri<iilairr  K de 

la  acrltondu  nerf  aiiriralaire  .-«■rekal.  — llri>«rn.S.^nard,  Viil|<iaii  : X!l.4«lin«dM 
|>rv4imr>M«  à la  iQil.*  de  la  •rdHwj  il'aa  m-uI  ttf)HutBo«BalrM|>M*.  ~>t1<-iirn«vilk  ; TSer* 
tBniiii.'rt'.  rniui-arulirti  dati«  l'arrnite  e(  IVeJnapM.*  pierp^rak.—  Hert  : Sur  l'adinn 
l»XU)ae  de  Tniyfti^ae. 

Les  nouvelles  expériences  de  M.  Uu/pian  confirment,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit  [voy.  le  numéro  du  17  fév.,  page  807  (1)], 
lu  théorie  de  Sehiff  sur  la  régénération  des  nerfs,  tandis 
qu'elles  sont  contraires,  dans  leurs  résultats,  A la  théorie  de 
n'flher.  U importe  d’ajouter  que  le  cylindre  do  myéline  qui 
apparoit  dans  les  gaines  de  Schvvan,  et  qui  est  beaucoup  plus 
grêle  que  ces  dernières,  avait  déjA  été  signalé  par  M.  Krb. 
Idî  cylindre  est,  d'ailleurs,  parfois  dévié  en  sens  divers  par 
les  granulations  qui  persistent  dons  le^  gaines. 

l/oxalafe  de  chaux  cristallisé  dont  J/.  Vulpian  a constaté  la 
présence  dans  les  reins  de  grcnoiiilies  curarlsées  depuis  une 
quinzaine  de  jours,  y est  en  grande  quantité.  La  matière 
gljcogèiie  que  contient  le  foie  dans  les  mêmes  conditions 
y est,  au  moins,  en  aussi  grande  abondance  qu  à l'état  nor- 
mal chez  les  grenouilles  en  hibernation.  I.o  fuie  paraît  avoir 
augmenté  de  volume  et  s'êlrc  chargé  d'une  abondante  quan- 
tité de  granulations  graisseuses.  I.’oxalate  de  chaux  n’a  pas 
été  trouvé  dans  Ica  urines  des  grenouilles  non  curarlsées. 
M.  Vulpian  rappelle  qu’il  a d Jà  démontré  qu’après  la  section 
transversale  complète  de  la  moelle  chez  les  grenouilles,  il  se 
forme  aussi  del'oxatate  de  chaux  dans  les  poches  vésicales; 
dans  les  deux  cas  on  trouve  en  général,  en  même  temps,  dans 
les  poches  des  amas  de  très-petits  vibrions. 

L'urine  du  lapin  ne  présente  pas  de  cristaux  d'oxalale  de 
choux  : elle  est  jumcnteusc,  ce  qui  tient  A l’crxislence  de  cy- 
lindres brightiques  chargés  de  granulations  calcaires  (carbo- 
nate de  chaux)  ; ces  granulations  se  rencoiitrcnt  dans  les  bas- 
sinets, les  uretères,  mais  principalement  dans  la  substance 
pyramidale,  d’où  l'on  fait  sourdre  les  cylindres  par  la  pres- 
sion : c’est  une  matière  plus  diftlucnto  que  dans  la  maladie 


(1)  Ce  compte  rendu  comprend,  outre  la  séance  du  13  janvier,  celles 
du  20  el  27,  dont  Ice  dates  uni  été  omises  par  erreur  dans  le  titre. 
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rio  Hright;  Taridp  acôliquc  en  faclHlc  réL'oulenUM]l,  mais 
n’exercp  sur  elle  aucune  aelian  appnViablc. 

Les  cxpi'Hcnces  de  .1/.  l'(if/>tVin  relatives  i\  la  formatinn  des 
kvüstes  sanguins  tiitra-araehnoidiens^ct  qu  i)  rappelle  A propos 
d'un  travail  de  M.  Sper/m/;  dans  le  Ct'ntralbtaU,  ont  porté  sur 
le  chien  et  sur  le  lapin  ; le  caillot  en  formu  de  nappe  qui  sc 
pmlnil  contracte  des  adhérences  avec  la  i^irfacc  inleriie  de 
la  diirc-mére»  et  cnnslilue  ainsi  une  couche  mince  adhérente 
à cette  membrane.  Chez  l'homme  même,  il  t^t  Incontestable 
que  dans  des  cas  assez  rares,  on  voit  se  former  à la  surface 
interne  de  la  dure-mère,  des  evsndalnuis  séro-flhrinooses  ou 
sanguines,  sans  doute  smis  riniluenco  d'irritations  plus  ou 
moins  vives,  exsudations  qui  ne  s'organisent  que  sccotiJaire- 
ment. 

M.  Mafftni  communique  les  résultats  des  expériences  sui- 
vantes : Après  avoir  pruliqité  chez  le  lapin,  à plusieurs  re- 
prises, rénervathm  do  rarlére  auriculaire  au  iMÛnl  où  elle 
mise  le  nerf  facial,  les  phénomènes  deeonposllon  qui  sui- 
vent la  s»‘ction  des  nerf*  sympathiques  no  se  sont  pas  pro- 
duits; mais  le  nerf  auriculaire  cervicab  ayant  été  en  outre 
sectionné,  la  vascularisation  des  parties  sV'^t  alors  montrée 
monifestemenl.  — Les  deux  nerfs  «u  fleulaire.s  cervicaux  ayant 
été  coupés,  et  l’énervation  de  l'arlèro  auriculaire  étant  pra- 
tiquée en  même  temps  d'im  seul  célé,  puis  cherchant  ù ef- 
frayer ranimai  en  remiiant  la  laide  sur  laquelle  il  était  lixé, 
jil.  Moreau  a vu  ausritéi  pAlir  l’oreille  dont  l'artére  n'était  pas 
énervée,  tandis  que  roreille  du  cùlé  opjK)sé  n'a  rien  présenté 
de  parlicnlier.  *•' 

M.  Bnw'n  St'^fmrd,  revcDontsur  le  rAlo  que  paraissent  jouer 
les  lésions  du  gland  sympalKiquc  dans  la  production  expéri- 
mentale de  l’épilepsie,  présente  un  cochon  d'Inde  qui  a eu  le 
gland  sympathique  coupé  dans  l’abdomen  et  qui  est  devenu 
épileptique.  Kn  irritant  la  zone  épileplopéne,  .M.  Brown-Se- 
quaivi  provoque  immédiaiemmit  chez  cet  animal  plusieurs 
attaques  bien  caraclériséon.  Mais  il  fait  observer  à ce  propos 
que  le  [Mùnl  épileplogéiic  n'est  pas  toujours  facile  <1  tn»uver, 
qu'il  varie  selon  les  individus,  et  même  quelquefois  chez  le 
même  individu,  d’où  il  suit  que  l'existence  dcrépilcpsic  peut 
souvent  être  méconnue. 

M.  Hrrt  fait  remarquer  avec  quelle  facilité  extrême  le  co- 
chon d Indeso  prête  à la  production  expérimentale  de  l'épi- 
lepsio  : ne  suriirait-il  pas,  pour  cela,  de  faire  de  simples 
lésions  de  la  peau  ou  des  muscles  ? <m  a prétendu  arriver  ù 
pareil  résultat  en  insérant  simplement  sous  la  peau  de  ces 
animaux  des  petits  fragments  de  bois  ou  de  moelle  de  sureau. 
Il  serait  intéreiïsant  d’expérimenter  dans  ce  sens  eu  laissant 
intact  le  grand  sympathique,  et  de  comparer  les  résultats. 

M.  lîroic«-.SégM<ïf</  n'a  pas  fait  de  semblables  essais  avec  des 
morceaux  de  bois,  mais  U a mis  des  os  ou  des  fragments  d’os 
sous  la  peau,  et  il  n’a  pas  vu  dans  ces  conditions  se  produire 
l'épilepsie. 

— M.  //rofcn-.Séquffrd  préscnlc  les  pièces  pathologiques  re- 
cueillies sur  un  rochon  d’Inde  chez  lequel  une  double  pneu- 
monie s’est  produite  à la  siiîlc  de  la  section  d’uu  seul  pneu- 
mogastrique ; il  H consliilé,  en  outre,  l’cxislcnce  d’une  névrite 
du  bout  central  du  pneumogastrique  sectioimé*  ; U ne  doute 
pas  que  la  double  pneumonie  soit  due,  dans  ce  cas,  à un  ef- 
fel  réflexe. 

M.  lu/pirtri  a souvent  observé  des  l»>ions  pulmonaires 
doubles  A la  suite  de  In  Fcclioii  d’un  seul  pneumogastrique  : 
les  deux  poumons  sont  habituellemenl  engoués,  mais  la  lésion 
ordinairement  est  plu»  marquée  dan»  le  poumon  coircspon- 
daul  au  juieutuogastriqiu!  scclioniié. 

M.  BournfvilU  donne  lecture  d’un  travail  sur  des  observa- 
tions therraomclriqax's  faites  coinparalivemunt  dans  l’urémie 
et  dans  l’éclampiic  puerpérale,  oh^crvalions  dei^quclles  il  ré- 
sulte que,  Inudis  que  la  température  s’élève  considérable- 
meut  dansrédatupsie,  elle  s’abuits»e d'une  manière  non  moins 
remarquable  dans  l’u^mie.  ^ - , 


M.  Charcol  fait  ressortir  tout  l'inlérét  qui  s’attache  à ce 
travail,  non-feulement  au  point  de  vue  du  diagnostic,  mais  en- 
core relativement  à la  nature  des  deux  maladies  dont  il  s'agit 
et  qui  trouvent  ainsi  séparées  par  un  caractère  de  grande 
importance. 

M.  Hfrt  fait  connaltix*  des  faits  expérimentaux  suivants 
relatifs  h la  composition  de  l’nir  confiné  dans  lequel  on  laisse 
( mourir  des  animaux,  eu  faisant  varier  la  tension  de  cette 
atmosphère,  il  parait  résulter  de  ces  expériences  que  l’oxy- 
gène introduit  à une  certaine  dose  dans  l’organisme  y joue  le 
rôle  d'un  poison  énergique. 

J'ai,  dit  M.  BorI,  présenté  l'année  dernière  des  expériences 
relative?  A la  composition  de  l’air  d’uii  vase  clos,  dans  lequel 
on  a laiss  a périr  de»  animaux  par  asphyxie  lorsque  cct  air 
était  soumis  à diverses  pre-sions  barométriques.  Les  résultats 
pouvaient  se  formuler  par  (‘es  expressions  simples  : 

1*  Pour  les  pressions  supérieures  A deux  atmosphères,  un 
animal  périt  em{H>isoriné  par  l’acide  carbonique  lorsque  la 
portion  centésimale  de  ce  gaz  e.^t  teUe,  que  multipliée  par  le 
chiffre  qui  exprime  la  pression,  elle  égale  un  nombre  con- 
staul  ; ce  nombre,  pour  les  moineaux,  étant  vingt-huU  envi- 
ron. 

2"  Pour  les  pressions  iuférieuresA  une  ainaosphère,  un  ani- 
mal périt  par  privation  d’oxygène  lorsque  la  proportion  centé- 
slmtile  (le  celui-ci  est  devenue  Iclle,  que  multipliée  par  la 
fraclinn  qui  exprime  la  valeur  eu  almosphèrcs,  clic  égale  un 
nombre  constant  : ce  nombre,  pour  les  moineaux,  étant  3,5 
environ. 

3"  Kaire  une  et  deux  atmosphères  la  mort  arrive  A 1a  fuis 
par  empoisonnement  d'acidc  carbonique  et  privation  d’oxy- 
gène. 

J'ai  voulu  voir  ce  qu'il  adviendrait  si  l'atmosphère  confi- 
née était  beaucoup  plus  riche  en  oxygène  que  l'air  ordinaire. 

J ai  vu  dans  ce  cas  que  (Kiur  les  pressions  de  deux  atmo- 
sphères et  au  dessous  jusqu'aux  environs  d un  tiers  d’atmo- 
sphère, la  loi  relative  A l'acidc  carbonique  sc  vérifie  sensible- 
ment ; on  arrive  ainsi  à ne  voir  mourir  les  moineaux  que 
quand  rntmo»p)ière  conlicni  jusqu’à  72  pour  100  d ucidc 
carbonique.  Mais  pour  pressions  inférieures,  ritifluence 
de  la  raréfaction  de  l'oxygène  redevient  prédominante  et  l'on 
se  trouve  dans  des  coiiditiorts  aimh»gues  A celles  qui  sont  rela- 
tées d-dessus  au  paragraphe  2. 

11  est  A remarquer  que  dans  dos  atmosphères  suroxygé- 
uées  un  peut  amener  un  oiseau  A supporter  une  dépression 
beaucoup  plus  grande  que  dans  l’air  ordinaire  ; dans  celui-ci 
la  limite  est  pour  les  moineaux  de  18  centimètres  environ, 
dans  l’oxygène  A 00  pour  100  elle  descend  jusqu’à  fi  centi- 
mètres. 

Si  l'on  considère  maintenant  des  pressions  supérieures  à 
deux  atmosphères,  on  voit  que  L.s  résultats  concordent  de 
m>*ins  en  moins  avec  lu  lui  au  fur  et  à mesum  qu'on  s'élève, 
la  quaulité  d’adde  (arbonique  étant  toujours  trop  faible. 

Aux  ciiviroir  de  quatre  otm(^phères  l'oiseau  présente,  «près 
un  certain  temps  de  séjour,  des  convulsions. 

Lorsqu’on  porte  la  pression  A cinq  atmosphères,  ces  con- 
viilrions  viennent  au  bout  de  dix  A quinze  minutes;  l'a  .imal 
?e  renverse  sur  le  dos  la  tête  rejelée  en  arrière;  il  agile  rapi- 
demcnl  et  violemment  les  ailes  ; la  crise  dure  une  ou  deux 
minutes  et  une  nouvelle  crise  survient  deux  ou  trois  minutes 
opri^s  ; clics  se  succèdent  ainsi,  de  moins  en  moins  fortes  et 
de  plus  en  plus  rapprochées,  jusqu  A la  mort,  qui  arrive  en 
moyenne  au  boni  d'une  demi-heure.  On  trouve  alors  le  sang 
Mtige  dans  1rs  cavités  droites  du  C(tur. 

Si  pendant  la  période  convulsive  on  délivre  l'animal,  on 
constate  que  sa  température  a baissé  de  plusieurs  degrés. 

Lu  sang  reprend  bientôt  dans  les  veines  sa  couleur  naturelle, 
et  cependant  les  crises  convulsives  continuent  et  peuvent  se 
terminer  par  U mort, 

Jigitizet  D>  Goc^le 
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.<^f;A^cE  Dr  10  FÉVRIER  !872. 

Bail  «"t  Li''Uvilli>  ; ii«  rai  d'anliropatliio  fhrr  ii«  atiut-ini'.  — IlMw«»^=»|nariI  : in- 

fliMsifx*  •iii  al  ilii  «}>iiial  »nrU  rcaf-lrali  iH. ->  <>iini|  <-t 

CaiiiIm  : m)Si>CDa  xIm  fyir*  chet  *m  mfant  i!«  liiiil  u*-ir». 

M.  hall  soumet  à la  Sociétt^  roli^ervation  et  les  pûVrs  nnn- 
lomiqueg  d'un  inuladi?  alleinl  d'a(Q\ic  locnninlrife  el  ayant 
présenté  un  remarijuable  exemple  d*arlhropatlue  simenuc 
dans  des  conditions  qui  permeUeiit  de  bien  s^birlc  mécanisme 
pathogénique  de  colle  compticaliim.  Les  phénomènes  aluxi* 
que»,  d'ailleurs  très-carnelérisés,  impliquaient  cher.  le  ma- 
lade dont  il  s’ngil  In  membre  supérieur  droit  : c'était  un 
employé  de  commerce  au\  écritures,  cl  il  avait  commencé 
par  trouver  que  toutes  les  plumes  allaient  mal,  premier 
témoignage  de  renvaliisscment  de  la  main  droite  et  de  tout 
le  membre  du  même  célé.  Lelui-ci  étant  bienlùl  devenu  rom- 
pléleineiit  incapable  de  servir,  le  bras  gauche  dut  «eul 
le  suppléer  et  taire  toute  ta  besogne  : c'est  précisément  ce 
dernier  qui  devint  le  siège  de  l arthropathic  ; la  main  s'iedé- 
matia,  et  la  luméraclion  envahit  le  membre  entier;  un  cra- 
quement particulier  se  faisait  entendre  dans  l'articulation 
scapulo-humérale,  lorsque  le  malade  élevait  le  bras;  puis 
l’épaule  présenta  les  signes  d’une  dUjonclion  articulaire  cl 
dune  désorganisation  très-avancée,  dont  on  peut  voir  les 
témoignages  sur  les  pièces  anatomiques.  Les  parties  osseuses 
de  rarticulalioii  sont  particulièrement  atteintes;  elles  sont 
érodées,  usées  el  semées  de  prn  ludions  slolaclirorines  qui 
annoncent  un  violent  travail  irritatif  antérieur.  Autre  parti- 
cularité intéressante  : il  existe  un  7ona  à ce  même  bras 
atteint  d’arlbropathic.  Le  malade  a d'ailleurs  succombé  à des 
accès  très-intenses  de  dx'spnée  accompagnés  de  crises  gas- 
triques. 

Le  fait  est  entièrement  confirmatif  des  observations  an- 
térieures de  M.  Charrot,  auquel  revient  rhomieur  d'avoir  le 
premier  appelé  ratlention  sur  les  faits  de  celte  nature  : ^l 
s'agit  U,  pour  lui,  d'une  nrthropalbie  consliluée  par  des  lé-  i 
SÎOU8  de  nutrition  el  déterminée  par  une  iiitliienro  morbide 
parlant  de  la  moelle  alTeclée.  M.  Charcot  seul  d'autant  plus 
autorisé  aujourd'hui  A soulctilr  son  opinion,  qu’il  croit  avoir 
constaté,  dans  ces  cas,  une  altérition  des  cornes  anlérioiirce:. 

.M.  Hanvifr  ne  doute  plus,  après  un  examen  alteiilif  des 
pièces  présentées  par  -\l.  Hall,  qu'il  s’agisse  là  d’une  arthrite 
réelle,  des  mieux  caractérisées  el  des  plus  indéniahles  : c'clait 
dcj  i ropinion  qu’il  avait  émise,  il  y a dcitx  ans,  lors  de  lu 
pruducliori  à la  Société  des  faits  de  M.  Charcot. 

M.  tlrown-Sêquard^  revenant  sur  la  question  de  rinllueiicc 
coinparalive  du  spinal  et  du  pneumogaslriqiie  sur  la  respira- 
tion, au  point  de  vue  des  phénomènes  d'arrêt,  se  croit  plei- 
nement autorisé,  d'après  le*  résultats  des  expériences  sui- 
vantes, ajafiinnerquc  c'est  au  spinal  cl  non  point  au  pneumo- 
gastrique qu'appartient  la  réalité  de  culte  iiiilueiice  : 1*  Si 
Ton  pratique  la  section  du  spinal  dans  le  rachis,  la  respira- 
tion s’arrête,  pour  autant  que  Ion  insuflle  le  poumon;  2®  au 
contraire,  la  section  du  pncumogaslrique,  dans  les  mêmes 
conditions  d'insurilalion,  ii'cntraiiic  point  celle  suspension 
des  actes  respiratoires  ; 3'  enlin,  l’arrêt  n’a  pas  lieu  non  plus 
après  la  section  des  corilons  latéraux. 

MM.  Cornit  H Cnzalis  présentent  une  lumeur  considérable 
du  foie  provenant  de  l'aulopAie  d'un  efifanl  de  huit  mois.  La 
forme  de  la  tumeur  e^t  moitié,  et  elle  rciiipliss.'iit  presque  tout 
rabdomeii  disiendii  par  elle.  LIlc  est  développée  A la  face 
inférieure  du  foie,  de  telle  fa(;on  que  cet  organe  aplati  par 
elle  en  coinTe  seulement  les^uninei,  et  la  capsule  de  trlissim 
la  recouvre.  Le  poids  de  la  inmtmrel  du  foicefl  de  2 kilog.,  700. 

La  fumeur  est  cmivliluée  par  un  lUsu  gélaiiniformc,  creusé 
de  kystes  plus  coi  moins  volumineux  remplis  de  sérosité  trans- 
parente. l.e  tissu  du  néoplasme  est  formé  de  tissu  uiiiqueux 
offrant  à 1 examen  microscopique  dns  faisceaux  de  fibres  de 
tissu  conjouclir  séparés  par  Uc  la  sérosité  coutemuit  des  glu* 


bules  blancs  du  sang  et  de  grandes  cellules  du  tissu  conjonc- 
tif divlciolues,  présentant  quelques  granulations  graisseuses. 
En  dilTértmts  points  do  la  surface  de  celle  tumeur,  cm  voit  A 
rmil  nu,  sous  la  capsule  de  tilisson,  de  petits  ilôts  rougts  qui 
ne  sont  autre  chose  que  des  Ilots  de  cellules  hépatiques  aplatis 
par  la  compression. 

tà5tte  tumeur  est  donc  un  mtjxotne  kystique  du  foie,  lumcur 
dont  il  n’existe  pas,  croyons-iimis,  d'exemples  rapportés  par 
les  auatomo-palhol(»gisles. 

%e«dèmic  ilc«*  KclenecM  dr  Harlf*.  — 26  FÉv,  et  A vivR*  1872. 

A;-|'»r'-tl  .1*  M , j.flor  r.'tnvli*  «In  roi  .Ii**  ntt^nui.—  IWbrrrlu*.  J*.  M.  sur 

Ja  cr.pM.tluMi  d.iiis  .!•■«  otm.vrplK-n'*  ■rtiU<'>.  !h-i  k ilrt  |>rv<*»iuiis  oit  ln  «.l>«ts#s, 

— La  r-  .i'iroti.ifl  s (■•■■ssiiti*  ; rrrltrtfhr*  .Jr  il.  — l.'unolli  ne  p«  !• 

rliW.ifiMior  i->uii.iai-  nivi-  U iit.ir|-laiii>..~  Ato-vbi-tiU'r.  rljiiirH  ri’^M/nnli?  laiiKM-lIn 

a)  r«-i  1.1  std.Ma  'lo»  iii-rf4  ‘|iii  va  t.s>-4v<it.  — M*  Mi'iifv*  JiVvti. 

Nous  n'avons  à parler  dans  la  séance  d’aujotircrhui  que  do 
la  corrospnndnnco,  cl  dans  la  corres|Mmdancc,  nous  n’avons 
guère  entendu  citer  qu’un  mémoire  de  MM.  Lucas  cl  Lasiri 
sur  la  durée  de  l'étincelle  électrique  et  une  communication 
de  .M.  Ferdinand  ILirrol,  relative  A la  crois.«nnce  rapide  en  Al- 
gérie de  yFncahjfitus  glohulus  de  la  Nouvclle-lhillande  ; 
cel  arbre,  dans  certaines  circonstances,  pcnl  croître  de  un 
mètre  par  inrus. 

ImtiiédialemonI  après  la  lecture  de  la  corre-pondancc,  l’A- 
cadémie se  forme  en  comité  secret  pour  la  disciis.-lon  des 
titres  dos  candidats  A la  première  des  deux  places  vacantes 
daiislu  section  de  mécanique.  La  section  présenlc  en  première 
ligne  M.  IreH'a,  sous-dirocleur  du  Loiiservatuire  des  arts  cl 
métiers,  et  confond  dans  la  «econde  ligne  tous  les  autres  can- 
didats, y compris  .M.  Holland,  directeur  général  des  manufac- 
tures de  n^lal,  qui  avait  déjà  obtenu  vingt  voix  dans  une 
éleclion  précédcnio.  Lola  rend  naturellement  la  di8Cus.vion 
fort  vive.  Elle  sera  continuée  dans  le  comité  secret  de  lundi 
prncbniii.  Nous  attendrons  jusque-là  pour  ou  parler. 

— Hevenons  donc  A la  dernière  séance  dans  laquelle  il  faut 
insister,  en  premier  lieu,  sur  l'appureit  de  M.  Marey  destiné  A 
étudier  le  vol  des  oiseaux,  l'ne  bu*e  attaebée  A un  maii'ge 
de  7 mètres,  peut  voler  librement  dans  ces  limites.  Près  de 
l’épaule, A ruric  des  ailes, esl  fixé  un  inouvemcnt  A la  Lardan 
relié  d'autre  part  A rariiciilalion  métacarpienne  de  raile.  Ce 
mouvement  pmiv.uil  suivre  tous  ceux  que  l’aile  cll’ectue  d'a- 
vant en  arriére  ou  de  haut  en  bas.  porte  une  tige  qui  les  in- 
scrit sur  im  appareil  enregistreur  disposi^  A cet  elfcl.  IHi 
reste,  il  est  (Ivé  A l’aile  pur  une  sorte  d’éveulail  qui  le  fait 
participer  aux  inonveineiils  de  rotation  de  l’organe  autour 
d'un  axe  liciif  pa**an(  par  l'humérus.  On  peut  donc  obtenir 
isolément  le  graphique  des  Inds  sorte.*  de  mouvement  qui 
Cûiislitiictil  le  mouvement  total  do  rnüe. 

Si  l'on  SC  borne  A considérer  Taxe  fictif  rcpréîcnié  par  l’Iin- 
inérus,  un  peut  ainsi  constater  que  chacun  des  points  de  cel 
axe  décrit  une  coiirhc  fermée  analogue  A une  ellipse.  L'aile 
pouvant  s’incliner  autour  de  cet  axe,  le  troisième  graphique 
permet  de  déterminer,  pour  chaque  point  de  la  courbe  ellip- 
tique, l'inclinaison  correspondante  de  l'aile:  nu  moyen  d'une 
construdion  géométrique  très-simple,  on  peut  d’uillcurs  re- 
porlercolte  inclinaison  sur  la  courbe  ellc-mêmo.  On  obtient 
ainsi  une  figure  commode  A interpréter  représentant  foutes 
les  circonstances  du  vol  de  l'oiseau  et  les  rendant  sensibles 
A l'n  il.  Lutte  ligure  n'est  autre  chose,  en  quelque  sorte,  que 
l’image  du  déplacement  d’une  plume  de  l'aile  d’im  oiseau, 
roi>oau  étant  supposé  faire,  sans  sc  déplacer,  tnns  les  iiiou- 
vemeiits  iiéccssaires  pour  voler.  ~ Le  sont  ces  divers  dépla- 
cements que  M.  Marey  cherche  A fiirn  connaître  en  ce 
moment  pour  le*  divers  oiseaux  et  pour  les  diverse*  vile$$4*a 
du  vol.  Du  mouvement  efTccUié,  il  pourra  conclure  le  travail 
dépeiiaé  et  établir  ainsi  sur  des  bases  cxpérimcnl-xlc*  rigou- 
reuses les  conditions  de  la  locomotion  aérienne  des  oiseaux, 
comme  U l'a  déjà  fait  {K>ur  les  iiiseclos. 
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— M.  Sert  continue  ses  études  sur  les  ph6noni(“nPs  vitaux 
présentés  par  des  animaux  placés  dans  des  conditions  de  prcs> 
sion  trtVdiverscs.  Il  montre  que  la  pression,  en  tatit  que  phé- 
nomène purement  physique,  n*a  guère  aut-unc  itinuencc  sur 
l'organisme,  elle  agit  seulement  en  augmentant  ou  dimi- 
nuant la  quantité  de  gax  qui,  dans  un  temps  donné,  pénètre 
dans  l’organisme.  Ces  expériences  sont  exposées  pins  haut, 
page  882,  dans  le  compte  rendu  de  la  Société  de  biologie. 

— M.  Grihant  conclut  de  scs  études  sur  la  respiration  des 
poissons  que  rablation  de  la  vessie  natatoire  de  ces  animaux 
n’empéche  pas  roxhalalion  de  l’acide  carbonique  de  se  pro- 
duire, ainsi  que  l'avaient  cru  de  Humboldt  et  Provençal. 

M.  Gréhant  montre  encore  que  les  poissons  peuvent  enle- 
ver à l’eau  dans  laquelle  ils  vivent  tout  l’oxygène  qu'elle  con- 
tient ; ils  peuvent  même  désoxygéner  le  sang  artériel  d’ani- 
maux plus  élevés,  si  ce  sang  se  trouve  mélangé  à l'eau  dans 
laquelle  s’effectue  leur  respiration.  Les  expériences  de 
M.  Gréhant  ont  été  faites  an  moyen  de  la  pompe  à mercure 
qui  permet  d’obtenir  on  vide  presque  parfait  et  d’extraire, 
par  ronséquent,  les  gaz  de  l’eau  à peu  près  entièrement. 

— M.  Vulpian  trouve  quet  ouïe  section  d'un  nerf  amène  une 
dimiuulion  consécutive  du  volume  de  la  moelle  épinière 
dans  la  région  où  ce  nerf  prenait  namnnrc.  Gctlo  diminution 
est  très-marquée  dans  les  cas  d’amputation  et  accompagnée 
de  phénomènes  secondaires  encore  assez  obscurs  et  sur  les- 
quels nous  n’insistons  pas. 

— MM.  Laibé  et  E.  Guyon  signalent  les  faits  suivants,  qu’ils 
semblent  croire  nouveaux.  Quand  on  a pris  soin  d'injecter  préa- 
lablement 2 centigrammes  de  chlorhydrate  de  morphine  dans 
les  veines  d’un  malade,  celui-ci  est  anesthésié  très-rapidement 
par  des  doses  faibles  de  chloroforme  (25  à 30  grammes),  et 
l’anesthésie  dure  beaucoup  pluslongtemps.  — Ces  faits  ont  été 
découverts  en  186/i  par  M.  Claude  Bernard  dans  des  expé- 
riences sur  les  animaux  et  constatés  la  même  semaine  par 
M.  Nussbaum  dans  une  opération  chirurgicale  (extirpation 
d’une  tumeur  du  cou).  L’explication  physiologique  a été 
donnée  autrefois  dans  celle  /Itftw  série,  tome  V|,  1869, 
pages  htP  et  505)  par  M.  Claude  Bernard. 

>-Bcslent  un  mémoire  de  M.  Gaugain,  montrant  que  deux 
lames  de  platine  identiques,  l’iinc  frottée  par  un  corps  inerte, 
l’autre  n’ayant  pas  subi  d'altération,  déterminent  un  courant 
électrique  quand  on  les  plonge  dans  l’eau  distillée  ; — puis  de 
nombreux  mémoires  de  mathématiques. 

Acaéémif»  de  médeelae  de  Pari».  — ô u.vns  1872. 

Il  s’agissait  aujourd’hui  d élire  un  meuibre  dans  la  section 
de  pathologie  chirurgicale.  M.  tlolbeau,  professeur  de  patho- 
logie externe  é la  Faculté , était  porté  ou  première  ligne, 
puis  venaient  successivement  MM.  Maurice  Bcrrin , Le  Fort, 
Trélal, Desormeaux,  Volllemicr.  M.  VoUlemier,  chirurgien  de 
nièlcl-Dieu,  placé  le  dernier,  était  le  pre^mier  sur  la  liste 
dans  la  dernière  élection.  On  ac  dciuandaU  comment  la  nou- 
velle commission  avait  pu,  à si  court  intervalle, démentir  l’an- 
cicnne.  L'explication  est  bien  simple,  il  existe  à l'Académie 
un  parti  jeune,  actif,  le  parti  do  l'École,  comme  on  l’appelle, 
qui  admet  exclusivement  ses  amis. 

Au  premier  tour  de  scrutin,  M.  Dotbenu  n cblenii  28  voix 
sur  7U  volants,  M.  Voillemier  21,  M.  Perrin  10,  et  M.  Desor- 
mcaux  9.  Le  second  tour  a donne  37  voix  à M.  Uolbeau,  uue 
de  moins  que  la  majorité  absolue  ; M,  Voillemier  en  a 27. 

Au  scrutin  de  ballottage,  M.DuIbcuu  u triomphé  par  suf- 
frages, tandis  que  M.  Voillemier  en  obtenait  30. 

~ Une  communication  dcM.  Uouillaud  a vivement  impres- 
sionné l'Académie.  C’est  l'histoire  d’un  cas  foudroyant  de 
choléra  constaté  à l’HdtcLDieu  il  y a dix  juurssur  uii  ancien 
soldat  fait  prisonnier  à la  bataille  de  Sedan,  il  avait  conservé 
depuis  uae  diarrhée  penûUatc,  qui,  cependant,  ne  l’empô- 


chait  pas  de  travailler.  Amené  le  matin  à l’hépital  avec  tous  les 
sympt6mes  du  choléra  asiatique,  il  siiccombailA  cinq  heures 
et  demie  et  montrait  â l'autopsie l'érupiionpsorcntérique. 

— M.  le  professeur  Colin,  du  Val-de-Grftce,  rappelle  que 
par  une  série  de  recherches  et  d’expériences  relatées  dans  les 
.ircAiiM  de  Pftii(fer,  le  docteur  Kerner  u constaté  sur  lui-mème 
que  le  tannate  de  quinine  est  de  tous  les  sets  de  cette  base, 
celui  dont  l'absorption  se  fait  le  plus  lentement.  Tandis  que 
les  autres  combinaisons  passent  dans  l’excrélion  urinaire  de 
15  À 30  minutes  après  l’administration,  l'élimination  du  tan- 
nale  est  & peine  sensible  au  bout  de  3 heures  et  n’arrive  & son 
maximum  qu’après  25  heures.  Elle  persiste  ainsi  pendant 
72  heures,  tandis  que  l’on  ne  trouve  plus  trace  des  autres 
au  bout  de  UH  heures.  Ces  résultats  confirment  les  faits  pro- 
duits par  M.  Vulpian. 

— M.  Mialhc  lit  un  rapport  sur  différentes  demandes  d’ex- 
ploitation de  sources  minérale»  à Vichy  et  ailleurs. 

— Un  nouveau  vaporisateur  pour  les  maladies  des  yeux  est 
présenté  par  le  docteur  Lourenço  de  Bahia.  C'est  tout  sim- 
plement une  marmite  de  sapin  avec  une  disposition  spéciale 
pour  diriger  la  vapeur  d'eau  dans  les  yeux. 


CHRONIQUE  SCIENTIFIQUE 


iXrrutlTA  4I.UHOfM  H «nAIMUBD. 

!.«  PéCuM  H dea  ae*cw«  >'oinpif>  ^ai  es. 

•«‘«ITMn'.Mt  nt  Km  Tniri  la  liata  p«mr  U det  M-itairpa,  la  anil#  <ini  i»o«a 

Kn-til^T  : W •rtrt.im  dn  l'anrtrun.-  4>rwv,  Wilioaua  : lea  ari.^tH'pa  l'vpo* 
qii>  rvuaiiw.  Wiindt  : |•by«l•]«l•.  Bayrr  : rtiîBK.  Ue  Üary  : Butaau|«i*.  Se}iünp«r; 
Réoltiffie  Ft 

Lf.  iIf  la  KartilU'  Of  aonl  : MM.  WalilmeT<r,  ll4pfH!.S.>y)Fr, 

<1f  nFclüioarvhaiiwn,  Sc'btaMaUifnt,  Layden,  LuFkF,  GnitFrew,  m Krafi>Kiiû>g  «t 
La.]ae«r. 

1^  tSFinbrFa  de  la  Famllé  Je  mA.Wiae  fraoqaiae  r«eti-a  A Straabonr^r,  «t  aanient 
daloTd  Toula  s’y  nainlMitr  A Utrr  d’Cuiri’mlF  lilin<,  n'oat  pas  rrt-ii  t'aatoriMtioa 
tiFFTSsair*  à FFt  fITfI.  Mai»  f>n  leur  nlTre  waintFatat  une  fMailion  a*sra  Us 

IioarTaiFat  «ontiDaer  rrt;*finieai«iit  coianFiicé  poar  l4*im  AldTra,  uuia  entrèletur  Brer 
TaiTrTsili'^  «lirmaiitle  .Ira  rufiporli  deÜBta. 

I.F»  jiMirnBOi  BllFoiaaii*  lannueiil  .]«if  r«tie  bI>*fdff  i)p  rap|MirU  aerBil  ■<uu«'ftt«DAe, 
c|uli«  «ni  l'e4{>cMr  d*atlirFr  daaa  rUDirrnilF  iiAiivelle  les  meiDliPr»  de  netre 
FariiUA  lia  mAilTCiBe  X léi^aellF  la  Fraboe  o'a  pas  «nrore  >m  truMTef  «If  lo^-inetit.  Ma.» 
loBl  à l'rnirF  «jne  cfIIf  ••fit’AranFc  a^ra  ikW-ne. 

au  seul  ociln?  «le  inBetioMaairr»  (rooraU  a JoiibA  IVbfbi{<If  de  l'apoatoaia 
natioMlr,  FA  sont  les  tuafiMralt.  l.rs  ramit>rF»  des  ParuliAa  imI  pliia  da  digaitA 
Fl  <1.1  F«>Tir  . AB  devait  nourrir  l’eapdrBOFe  ^’anenn  SHFiMit  fraarai»  ne  paBMTait 
ans  AllrniiiaïU.  U ii'y  en  a en  «pi’iin,  es  rffFt,  e'esi  M.  Srliiwf^T,  allrtnand  d'urîginr, 
()Hi  Canre  dan*  rUniTersilF  aUFmaBile  poar  la  chaire  qn'il  oeeapait  déjà  dans  la  Ka* 
<‘b|U  frnni.-aisT  des  srieBoea.  ISb  d'aj^préciFr  à sa  juste  valeor  l'arte  de  M.  Srhimper, 
il  n'eal  |>as  inutile  d'ajouter  ijn*  Ir  nuniatr»  de  rinttniFtio*  publiauF,  U.  Julea  Sîm^, 
BTAtl  sif(uA,  il  y a (|aFl<|i<es  teanps,  l'arrété  <pii  |«  rhar^eait  Je  la  cbairt*  de  pa|é<,«. 
lo|.MrÎF  au  d'histoire  uatiirvlte  de  Paris,  aT.s*  nn  Crstteineai  bien  sapi'^eur  * 

relat  Jéstil  il  joiiissBit  autrrfiûs,  nais  Ires-inrérieiir  A «elui  i{ii«  doBBe  la  nottreUa  Coi- 
verté.  M.  Sehiasper  nfusa  an  lÜMnt  qoll  bo  TOiilait  pas  te  aéparer  de  la  ndlectivo 
avait  toiifiée  potir  U tiUa  de  Stmabuuf , et  dont  il  retlajt  FuBAcrratcar  h liU'e  p«- 

reiiMiat  BuuicipAl. 


— l'a  FAbronra  publie  pour  U noininatioa  A tmia  places  de  BAd«-iaa  aa  Bnrvau  reo- 
tru]  sera  onrert  U mererrili  3 avril  A quatre  beurra,  à l'bApîlal  de  la  Chanté  de 
Paris.  Le  refiistre  d'mwription  des  eandidats  aéra  ouvert  le  saaedi  3 mars  <873,  et 
æra  nlua  U nardt  t8  Bars,  A trais  beorea. 

Farulté  des  acicncFS  de  Lyon.  — M.  BcrÜuitd  est  chargé  da  ewora  de  {(éoio^ie  al 
Binèralngie. 

Farallé  des  MÎraea»  de  Clrrnsohi.  — M.  Julien  e»t  ckarnê  da  cmuv  d'htsUiirc  oa> 
turelle. 

Facilité  des  anenees  Je  r,renoid>e.  — M.  VùAle  est  eliargé  du  cour*  Je  pbysiquF. 

Êeole  Je  Bé Jerine  de  Uordeaai.  — M.  I.anelrtii»ue  est  n>>mitté  professeur  «le  pathn- 
lof;ie  catrrue  et  nedeeioe  ••jM'fatuirs  en  rr-mjilareiBeDl  d*  M,  Lahat,<|iü  passe  à 1a  ebaira 
«TarenurbeDients  et  da  nmlaji.  * des  (etnuo*t  et  des  esilants. 

BAiiniun  des  di'-téetiés  des  S>e‘iélés  MraDtea  des  déparieinents  A la  Sorbosme.  La 
réiiAKHi  de  eette  année  ite  e.sia|>rFMlra  que  les  teetiuiw  Kieatiliquea  ; elle  sa  tieudra  l«a 
<*',  S et  3 arnl,  et,  s'il  y a licii,  Iva  jours  sairaiiis. 

Le  i-omité  jnedicol  eoainlUitif  du  aereiee  des  alirués  de  U fVine  vient  de  ac 
proAoii.-er,  le  S de  ce  mois,  A U Bajiiriie  da  7 contre  4,  «n  faveiir  du  rétal-litseoMUt 
du  oncoura  poar  Ira  medreÎM  des  altéoés. 


Le  propriétaire-gérant  : GERMER  DailuêRE. 


PARIS.  — IMPaiMIlIX  DX  B.  KAETIMT,  RUB  MIGROR,  2. 
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1^  Mlettees  d«si*  !•  aonvelle  vie  Mntl««iile 
de  rAlleaiagAe 

Messieurs, 

I/A$semb1ée  des  naturalistes  altomands  se  retrourera  l'an* 
née  prochaine  au  lieu  qui  cinquante  ans  auparavant  Ta  rue 
naître.  Celle  pensée  nous  impose  le  devoir  de  nous  rendre  un 
Juste  compte  de  l’inûuence  quelle  a exercée  sur  noire  exis- 
tence nationale  et  sur  le  développement  de  la  science  alle- 
mande : elle  nous  invite  aussi  à juger,  en  nous  fondant  sur 
rhistoiredu  passé,  de  la  place  que  notre  association  et  avec 
elle  les  sciences  naturelles,  doivent  tenir  dans  le  nouvel  em- 
pire qui  s’élève. 

Ce  n’était  point  peut-être  au  miticii  des  ombres  de  la  nuit, 
mais  tout  au  moins  sous  le  voile  du  secret  qu'un  pelil  nombre 
de  savanis  se  rassemblèrent  pour  la  première  fois  à l.cipr.ig,  où 
les  appelait  l’invitation  du  vieil  Oken.  En  l'année  1822,  cnelTel, 
un  nombre  un  peu  considérable  d'homm?s  ne  pouvaient  en- 
core se  réunir  ouvertement  en  Allemagne,  sur  une  invita- 
tion publique,  avec  l'autorisation  dos  autorités  civiles  ; ils  ne 
pouvaient  s’cnircicnir  de  matières  en  apparence  si  éloignées 
de  la  politique  cl  dos  questions  nationales  qui  s'agitaicnl  alors, 
matières  qui  parleur  caractère  purement  objcctifcusscut  dù 
rester  au-dessus  de  tout  soupqou. 

Joignons  k ce  simple  fait  cet  autre,  que,  si  Je  no  me 
trompe,  ce  fut  en  1881  seulement,  à russcmbk'c  d'^s  natu- 
ralistes à Spire,  que  purent  être  publiés  les  noms  des  membres 
autrichiens,  et  nous  saisirons  l’énormité  du  changement  qui 
s'est  opéré  dans  notre  patrie.  Ce  ne  sera  pas  sans  un  vif  senti- 
ment de  joie  que  chacun  des  membres  ici  présents  pourra  se 
dire  qu’à  cette  modilication  qui  intéresse  non  seulement  les 
2*  stua.  ~ aivst  séhtkr.  — II. 


observateurs  de  la  nature,  mais  tous  les  cercles  de  notre  vie 
sociale,  les  médecins  et  les  naturalistes  ont  pris  une  part 
décisive,  et  on  peut  le  dire,  délerminante.  Ce  furent  eux,  on 
elTel,  qui  les  premiers  se  réunirent  pour  accomplir  la  tâche 
qu’ils  entreprirent  en  commun  au  nom  de  la  science  et  an 
nom  de  la  pairie. 

Le  vieil  Oken,  vous  le  save*,  passait  de  son  temps  pour  un 
grand  révolutionnaire  parce  qu'il  osait  léver  U grandeur 
future  d’un  empire  d’Allemagne  à créer.  On  l'expulsa  plus 
lard  des  frontières  de  sa  patrie,  et,  forcé  de  sc  réfugier  on 
Suisse,  il  fut,  comme  jadis  Ulrich  de  HuUcn,  enseveli  dans  la 
terre  étrangère  où  il  avait  porté  sa  grande  pensée.  Aussi,  lors- 
qu’il appelait  à lui  scs  amis  épars  dans  los  divers  États  de 
l’Allemagne  pour  former  la  première  assemblée  des  natura- 
lisics,  son  but  n’élail  pis  seulement  do  s'entretenir  des 
sciences  au  point  de  vue  «cientinquo  pur;  il  voulait  éveil- 
ler le  sentiment  de  la  solidarité  parmi  los  membres  épan  de 
la  grande  famille  allemande  et  contribuer  cmcacement  ainsi 
à l'édiflcation  de  notre  unité  future. 

Cette  association  a grandi  d'année  en  année,  et  réunis  enfin 
à llostock,  la  domièfx>  des  universtlés  allemandes  qui  ait  reçu 
la  visite  de  notre  assemblée,  relie  qui  a si  longtemps  été  iso 
lée  par  sa  situation  géographique  cl  les  circonstances  poli- 
tiques les  plus  défavorables,  nous  avouons  l’émolion  vtvi- 
Hantc  avec  laquelle  nous  voyons  des  ciloyens  venus  de  tous 
les  points  de  noire  patrie  agir  librement  au  sein  de  ce  Meck- 
lembourg  jadis  si  redouté. 

Mous  achevons,  messieurs,  en  cet  instant  la  série  des  con- 
quêtes înlcllcctuclies  dont  l'assemblée  des  naturalistes  a 
donné  le  signal.  Mais  nous  devons  aussi  nous  réjouir  qu’au 
point  de  vue  de  t'uniflcalian  d'un  peuple  naguère  si  divisé, 
nous  ayons  dès  l’abord  prouvé  aux  gens  du  dehors  que  le 
sort  même  des  peuples  sc  règle  mieux  et  plus  aisément  dans 
des  assemblées  comme  celle-ci  que  sur  les  champs  de  ba- 
taille, et  qu’un  jour  viendra  où  nous  pourrons  réunir  les 
membres  épars  de  l'espèce  humaine  danslo  lien  gigantesque 
do  l’humanité. 

J’ai  lu  avec  un  grand  plaisir,  dans  le  discours  d’ouverture  par 
lequel  le  célèbre  prési  lent  sir  AVUliam  fliomson  inaugura  las 

38 

Digitized  by  Joogle 


886 


M.  TIRCBOW, 


. — LKS  SCIENCES  DANS  U VIE  NATIONALE  DE  L^ALLEMAGNE. 


travaux  de  la  dorniùrc  session  do  Tassodalion  britannique  (1) 
que  la  lettre  dans  laquelle  feu  M.  David  Browiter  appela  à 
l'exifitcnce  l'assemblée  des  naturalistes  anglais,  se  fondait  sur 
tes  résultats  magniflques  obtenus  par  notre  association  pon> 
danl  les  neuf  premières  années  de  son  activité-  Nous  avons 
précédé  toutes  les  nations,  les  Anglais  ont  suivi  notre  (race, 
et  peu  à peu  le  nombre  des  sociétés  s'est  accru  ; celles-ci  ont 
bienlét  embrassé  toutes  les  branches  de  Tactivité  humaine,  et 
la  plupart  d’entre  elles  ont  pris  à cœur  d'établir  solidement 
la  base  commune  sur  laquelle  devaient  s’appuyer  leurs  elTorls 
réunis. 

Recherchons  donc,  messieurs  et  très-hoiiorés  collègues,  ) 
comment  s’exprime  le  besoin  spécial  que,  dans  le  nouvel  om-  { 
pire,  les  sciences  naturelles  doivent  satisfaire.  Lors  de  la  pre-  | 
mière  convocation  de  notre  société,  la  science  allemande  su- 
bissait encore  la  haute  influence  des  illustrations  françaises  ; 
j’appelle  ainsi  ces  esprits  d’élite  qui,  fils  de  la  grande  Révolu- 
tion, tracèrent  de  nouvelles  roules,  de  nouvelles  voies  dans 
toutes  les  parties  du  domaine  de  Tobservalion  de  la  Nature.  Il 
nous  sied,  en  elTct,  au  moment  mémo  où  certaine  presse  mal 
informée  déverse  le  mépris  et  l’injure  sur  nos  infortunés  voi- 
sins, de  nous  souvenir  avec  gratitude  du  temps  où  les  richesses, 
émanant  de  l'exaltation  des  facultés  intellectuelles  produite  par  | 
la  France,  gagnaient  toutes  les  autres  nations.  (Arctamatiofu.)  \ 
Aucun  peuple  ne  mettait  à en  jouir  plusde  lèle  et  d’ardeur  que  J 
rAllemogne.  Ces  grands  homfn€s,1e8ljivoisier,lesl.aplace,  les 
(îay-I.iissac,  les  Jussieu,  les  Cuvier,  les  Dupuytren,  les  l.oén-  j 
Dcc,  resteront  toujours  vivants  danslTiistuire  de  l'humanité.  | 
(juand  les  naturalistes  allemands  se  réunirent,  nous  devons  I 
ravouer  pour  être  honnêtes,  ce  que  l’on  pouvait  appeler 
alors  la  science  allemande  était  encore  dans  les  langes  : la  | 
science  courante,  la  science  élémentaire,  les  manuels  mêmes  j 
étaient  français.  Parcoures  la  littérature  de  cette  époque  et  i 
vous  trouverez  qu'A  de  lrès>raresel  IK's-briltNntes  exceptions  j 
près,  l'érudition  des  livres  où  la  majorité  puisait  scs  connais- 
sances était  française,  comme  les  sources  mêmes  delà  pen-  I 
séc  : et  cette  période  dura  jusqu’après  1830.  Mais  dans  le  i 
petit  cercle  qu’Oken  rassemblait  autour  de  lui,  parmi  ces 
amis  qui  rcnlouraiont,  résidait  une  nouvelle  conception,  une 
conception  vraiment  allemande,  une  conception  que  notre 
nation  doit  s’enorgueillir  d’avoir  amenée  à la  hauteur  qu’elle 
occupe  atijourd’htii,  relie  qui  est  devenue  le  fondement  sur 
lequel  se  sont  développées  la  plupart  des  sciences  naturelles  ; 
et  qui,  je  l’espère,  donnera  le  Jour  encore  à de  plus  grandes  I 
«euvres  ; c’était  l'idée  évolutionniste  (genetiseke  Gfdankf).  | 
D'ahord  chancelante  et  partie  de  commencements  fort 
humbles,  l'habitude  naquit  pendant  les  dernières  années  du  ' 
siècle  passé  de  ne  plus  traiter  les  questions  avec  l'antique  ! 
phraséologie,  mais  de  les  saisir  résolùment  corps  à corps;  de  I 
ne  plus  considérer  les  corps  naturels  comme  faits,  mais  de  ] 
les  étudier  dans  leur  histoire  et  dans  leurs  origines.  Celte 
manière  d'envisager  les  choses  avait  certes  de  grandes  difll-  : 
cultés.  11  est,  en  cfTcl,  bien  plus  aisé  de  considérer  un  objet 
donne  comme  invariable  dans  scs  qualités  principales,  de  le 
douer  do  propriétés  qui  une  fois  pour  toutes  doivent  être 
étudiées,  et  qiie  dès  Ion  la  mémoire  est  seule  chargée  de 
retenir.  De  lA  vient  le  succès  do  cette  fameuse  méthode 
d’enseignement  fondée  sur  la  mémoire  et  qui,  malgré  les  1 
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arguments  contraires  que  lui  opposent  les  maîtres  les  pliig 
autorisés,  reste  la  base  de  tout  notre  oiiseigncmenl  populaire. 

5^uvent  dans  le  cours  de  l’histoire  de  notre  civilisation 
s’était  présentée  l'idée  des  changements  que  les  choses  subis- 
sent avec  le  temps,  l'idée  de  développement,  l'idée  qu’il  n’esl 
rien  d’immuable.  .Mais  aucune  iransactîon  n’était  possible 
entre  ces  théories  évidemment  inconciliables  de  la  varia- 
bilité et  de  l’invariabilité  universelle  des  êtres.  Durant  cette 
lutte  entre  deux  principes  opposés,  la  pensée  que  les  choses 
de  la  nature  doivent  être  considérées  dans  les  modifications 
que  leur  histoire  nous  offre,  ef  quVn  dépit  de  leur  individua- 
lité permanente  cites  doivent  être  étudiées  aux  différentes 
périodes  de  leur  existence  Jaus  leur$  proprirtés  surcfmvtSj  se 
fît  jour  d 'abord  dans  1e  cercle  des  sc  iences  naturelles  grAcc  A 
l'expérience  que  fournît  l'étude  de  l'évolution  des  végétaux 
et  de  I hisloire  des  insectes.  Je  rappellerai  A ce  propos  la 
rapidité  avec  laquelle  depuis  la  fin  du  siècle  dernier  jusqu’A 
l'époque  d’Oken  cette  pensée  a grandi  sous  l'influence  d’une 
constante  aspiration  qui  d’abord  hésitante  a osé  paraître  au 
jour  avec  la  théorie  de  Darwin,  C’est  que  pour  arriver  de 
rinvariabilité  à la  mutabilité  de  la  forme  le  pas  à faire  se 
mesure  sur  celui  qu'il  faut  pour  considérer  les  êtres  comme 
devenant  lorsqu’on  les  regardait  auparavant  comme  étant; 
et  si  l’idée  qui  nous  occupe  s’est  révélée  d'abord  dans  la 
recherche  des  lois  organiques  de  la  nature,  plus  large,  elle  a 
bientôt  enveloppé  l'étude  de  Tunivers  entier,  au  point  que 
l'astronomie  moderne,  comme  on  l’a  dit  lors  de  la  dernière 
assemblée  des  n.vIuraliMes  anglais,  cesse  d'être  la  physique 
des  astres  pour  devenir  leur  physiologie.) 

f.a  pensée  que  l'univers  entier  est  en  étal  do  développe- 
ment est  une  idée  toute  allemande.  Ce  n'est  pas  le  moindre 
mérite  do  notre  association  de  lavoir  assurée,  de  l’avoir 
répandue  de  plus  on  plus  sur  le  territoire  do  la  science.  C’oat 
A bon  droit  que  les  premiers  statuts  établissent  l’imporlanco 
extrême  qu’il  y a à établir  des  rapports  personnels  entre  les 
naturalistes-  Je  n'ontends  pas  ici  parler  de  ces  joies  que  la 
grande  majorité  des  membres  recherchent  dans  les  réunions, 
de  ces  joies  que  nous  avons  tout  récemment  ressenties  d’une 
façon  si  vive;  je  n’entends  pas  seulement  vanter  les  agré- 
ments de  ces  relations  personnettes  qui  s’établissent,  cl  qui  A 
certains  points  do  vue  sont  inestimables,  do  ces  amitiés  qui  se 
lient  et  qui  dans  toute  autre  circonstance  peut-être  auraient 
été  troublées  par  des  dilférends  pénibles  ou  même  des  actes 
d’hostilité  : c'est  IA  le  moindre  avantage  de  nos  réunions.  Co 
qui  nous  importe  c'est  la  mise  en  commun  des  notious  sden- 
liflques,  rinlclligence  des  diverses  méthodes,  la  détermination 
précise  de  la  direction  que  doivent  suivre  nos  investigations, 
objets  que  l'on  ne  peut  mieux  atteindre  que  par  des  rapports 
directs  cl  des  conversations  intimes. 

Puisque  tant  de  progrès  importants  se  sont  accomplis  dans 
le  cours  des  quinze  dernières  années,  puisque  durant  ce 
temps  il  n’est  point  de  parcelle  du  champ  des  sciences  natu- 
relles qui  n’ait  été  labourée  A fond,  nous  pourrions  nous 
croire  autorisé  A dire  : Notre  but  est  à peu  près  atteint  au- 
jourd’hui; nous  sommes  au  bout  de  co  que  les  sciences 
naturelles  peuvent  nous  apprendre.  — Dans  toutes  les  écoles 
on  enseigne  en  gros  et  détail  le  résultat  de  nos  recherches  : 
que  la  nation  en  profile,  ci^cela  sufHra....  Oui,  messieurs,  il 
existe  un  nombre  d ’hommes  considérable  qui  pensent  que  le  but 
de  notre  science  est  tout  entier  dans  Tulilité  matérielle  qu’elle 
possède,  dans  les  commodités  sociales  qu’elle  nous  crée.  On 
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Mit  que  la  médecine  raccommode  des  membres  cassés  c!  peut 
même  asseoir  sur  des  rondements  cerlains  l’éducaüon  physi- 
que des  jeunes  gens.  II  esl  acquis  que  la  boutique  et  l’ate- 
lier, la  mine  et  le  champ,  la  navigation  cl  l’échange,  la 
cuisine  et  la  cave  se  sont  ressentis  au  plus  haut  point  des 
progrès  des  sciences  naturelles  et  en  ont  été  complètement 
modifiés  A plus  d'un  égard. 

Je  ne  conteste  pas  le  mérite  de  ces  applications  pratiques.  Ce 
restera,  Je  pense,  un  légitime  sujet  d'orgueil  pour  le  natura- 
liste, de  contribuer  à la  prospérité  matérielle  de  sa  patrie.  A ce 
propos  il  est  d'usage  courant  aujourd’hui,  mémo  en  France, 
de  parler  du  maitre  d'école  de  Sadowa.  On  s’est  accoutumé 
à penser  que  les  écoles  et  les  universités  allemandes 
avaient  eu  quelque  influence  sur  l’issue  de  la  dernière  guerre  : 
elles  auraient,  en  fournissant  un  si  grand  nombre  d'ingé- 
nieurs, d'industriels,  de  fabricants  de  toute  espèce  Reproduits, 
modifié  sensiblement  la  conduite  de  m»s  armées.  Peut-être 
exagèrc-l-on  quelque  peu;  mais  personne  ne  doutera  que 
rartillcric,  et  tout  ce  qui  s'y  rapporte,  constitue  une  science  si 
voisine  des  sciences  naturelles  (l)  que  d'année  en  année  nous 
nous  étonnions  davantage  que  personne  n'ait  pris  en  main 
de  créer  une  section  d’artillerie  dans  notre  swîélé.  ('omme 
on  vous  l'a  rappelé  hier,  toutes  les  spécialités  sont  d'ailleurs 
représentées  parmi  nous;  j’avoue  que  rartilleric  par  son 
absence  laisse  une  espèce  de  lacune  dan3  cette  assemblée. 
(AiVm,) 

Opendant,  permelles-moi  de  le  rappeler,  si  précieuses  que 
soient  ces  applications  pratiques,  on  doit  se  flatter  de  Pespoir 
que  de  ces  usages  mêmes  de  la  science  l’on  pourrait  tirer 
des  avantages  incomparablement  plus  élevés  et  plus  précieux. 
Aucun  de  ceux  qui  ont  étudié  Tbistoire  des  machines  depuis 
l’origine  du  siècle,  qui  a vu  les  grands  pcrfeclionnomcnlsappop- 
tés  à ces  engins  n'a  pu  se  soustraire  k l’idée  que  la  machine 
épargne  le  travail  de  l'hoinme.  Aucun  de  ceux  qui  étudient  cette 
substitution  du  travail  de  la  machine  au  travail  de  l’homme 
n’est  étranger  à l'espérance  qu’un  jour  enfin  ce  travail  humain 
épargné  par  le  travail  mécanique  sera  peut-être  transformé 
en  travail  intellectuel,  en  travail  plus  noble  et  plus  élevé. 
Messieurs  ! alors  que  la  classe  ouvrière  commence  à Xormulcr 
sur  ce  point  des  voeux,  encore  vagues  et  incohérents;  alors 
qu’il  n’est  question  que  de  journée  normale  de  traçai/,  comme 
il  y a des  milliers  d'années  on  réclamait  le  septième  Jour  afin 
qu’il  fût  un  Jour  férié,  un  Jour  de  repos  et  de  recumfort,  il 
fout  souvent  qu’un  intelligent  ouvrier  se  dise  : l’épargne  de 
temps  qu’entraîne  h journée  normale  de  travail  doit  être  con- 
sacrée à l'éducation  intellectuelle,  à 1 acquisition  de  connais- 
sances plutôt  qu'aux  divertissemenU,  et  ces  connaissances 
seront  transformées  en  travail  nouveau,  ces  connaissances 
seront  le  point  de  départ  de  nouveaux  progrès  techniques  et 
de  nouvelles  acquisitions  intellectuelles. 

Kt  l’on  s'oppose  aujourd'hui  encore  à ces  revendications!... 
Je  suis  convaincu  qu’aucun  de  ceux  qui  ont  présente  à 
l'esprit  Thistoire  de  l'humanité  ne  pourra  manquer  de  voir 
ce  que  les  réel  imalions  faites  dans  ce  sens  ont  do  juste  : per- 
sonne ne  niera  que  si  l’on  trouve  non-sculcmonl  la  formule, 
mais  la  voie  par  laquelle  on  parviendrait  à,  obtenir  cette 
Journée  normale  avec  épargne  de  temps  et  surtout  emploi 


(1)  Il  ne  tsul  pas  oublier  qu'en  allemand  on  appelle  sciences  nalu- 
relies  luules  les  études  de  la  nature,  aussi  bien  la  physique,  la  chimie 
et  la  mécanique  que  la  soologie,  U liotanique  et  U physiologie. 


fnichieiix  du  temps  épargné,  on  aurait  en  réserve  des  forces 
immenses  A mettre  au  service  de  la  nation  et  de  l'humanité, 
et  Von  pourrait  atteindre ceque  Von  n’ose  espérer.  Vne  nation, 
nous  l’avons  bien  vu,  ne  s'élève  point  par  cela  seul  qu’elle 
possède  quelques  esprits  hors  ligne.  Il  est  vrai  que  les  progrès 
à de  certaines  époques  sc  groupent  autour  de  cerlains  noms 
et  que  Von  s’accoutume  A rattacher  le  passé  à ces  illustralious. 
Mats  si  pour  rester  dans  notre  sujet,  nous  nous  reportons  A 
Vhtsioirc  des  sciences  naturelles,  nous  avouerons  que  la  plu- 
part de  ces  travaux  que  le  souvenir  des  masses  attribue  A des 
personnalités  isolées,  ne  se  sont  dégagés  que  grAcc  A la  partici- 
pation de  plusieurs:  il  faut  le  concours  de  bien  des  esprits  pour 
dépouiller  une  idée  des  enveloppes  diverses  qui  la  voilent. 

L’un  arrache  la  première  écaille,  l'autre  enlève  la  seconde  ; 
le  noyau  apparaît  et  se  découvre  davantage  A chaque  essai, 
jusqu'à  ce  qu’enfin  un  dernier  chercheur  le  saisisse  etVolTre 
aux  regards  du  monde  émerveillé.  Il  est  bien  rare  qu'un  seul 
investigateur  ait  vaincu  toulcs  les  difficultés,  qu'il  ait  à lui  seul 
tiré  la  question  des  ténèbres  originelles,  et  qu'il  Valt  définitive- 
ment résolue.  Maisla  règle  veut  que  la  solution  appartienne  A la 
masse  des  penseurs,  et  les  collaborateurs  qui  y travaillent  en 
communsoot  nombreux.  Aussi  voyons-nous, à mesure  que  leur 
chiffre  s’accroît,  s'élever  entre  les  différents  pays  des  contes- 
tations pour  la  priorité,  tandisqueprcsquesimultanémentouà 
peu  dedistance  les  mèmesebemins  sont  parcourus,  les  mêmes 
problèmes  soulevés,  les  mêmes  points  débattus,  et  cependant, 
en  maint  end^^^t,  In  vérité  s’approche  A le!  point  de  la  sur- 
face que,  lorsque  vient  le  chercheur  heureux,  il  la  fait 
émerger  aussitôt.  II  n'est  peutn^lre  aucune  des  grandes  inven- 
tions des  temps  modernes  A laquelle  chaque  nation  civilisée 
ne  veuille  attacher  son  nom  avant  toute  autre.  l/hUtuire 
d’une  découverte  importante,  lue  dans  un  ouvrage  allemand, 
est  toute  différente  de  celle  qu'on  expose  dans  un  ouvrage 
anglais,  et  cela  bien  moins,  je  crois,  à cause  de  la  rivalité 
des  peuples  que  parce  que  diverses  nations  avaient  travaillé 
en  même  temps  A la  solution  do  la  question. 

Cette  participation  des  masses,  disais-je,  se  traduit  par  des 
revendications  souvent  tumultueuses  que  l'on  cherche  â faire 
prévaloir  par  la  force  brutale  en  lançant  dans  les  grèves  des 
classes  entières  de  travailleurs.  Kt  pourtant  il  faut  bien  rccon- 
naitre  que  la  société  augmente  sa  richesse  et  son  bicu-étre  en 
proportion  de  cette  part  que  chaque  indiv  idu  prend  dans  une 
nation  aux  connaissances  nouvelles. 

Pour  moi,  messieurs,  J'attache  bien  plus  de  prix  au  côté 
purement  Idéal  des  progrès  dont  les  sciences  naturelles 
tracent  la  vote  qu'à  ces  avantages  matériels.  Oimme  natu- 
raliste et  comme  homme  politique,  je  me  demande  toujours  : 
quelle  est  l'influence  que  les  sciences  naturelles  doivent  exer- 
cer dans  l'avenir  sur  la  vie  intellectuelle  do  la  nation?  Kn 
cherchant  la  réponse  de  cette  question,  nous  nous  heurtons 
aux  plus  grandes  difficultés. 

Il  est  passé  dans  nos  mœurs  de  reconnaître  l’importance  de 
l’école,  quel  que  soit  son  rang  ; mais  Je  crois  que  peu  de 
gens  conçoivent  nettement  la  mesure  dans  laquelle  l'école  de 
l'avenir,  l'école  dont  sortiront  les  générations  futures,  doit 
ressentir  i'înfluencc  de  la  science  inoderno;  la  mesure  dans 
laquelle  nous  pouvons  espérer  que  celle  science  même  de- 
viendra la  source  d'une  vie  intime  nouvelle  pour  notre  na- 
tion. Chacun  se  dit  que  rAllcmagnc  a accompli  de  telles 
chosesAl'extériuurqu'ellt!  a de  ce  côté  obtenu  tout  ce  qu  clic 
peutdéiirer  d’ici  A longtemps  : il  y a certes  peu  do  personnes 
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qui  désirent  que  notre  puissance  politique  continue  t s’ac* 
croître  dons  ces  proportions.  Il  ne  s’agit  donc  plus  que  de 
notre  développement  intérieur,  et  puisque  ce  développement 
ne  doit  pas  seulement  porter  sur  notre  bien-être  matériel, 
puisque  les  cercles  conservateurs  et  orthodoxes  mêmes  veu- 
lent que  cette  vie  intérieure  se  détache  de  la  matière  pour 
viser  <1  l'idéal,  nous  nous  demanderons  : quelle  est  la  hase  sur 
laquelle  doit  reposer  cette  vie  nouvelle,  cotte  nouvelle  ma- 
nière de  penser?  Nous  répondrons  que,  de  même  que  l'unilé 
extérieure  de  l’empire  est  accomplie,  l'œuvre  de  l'avenir  est 
d'établir  son  unité  infcliectuelle.  Ce  ne  sera  pas  seulement 
rabolitioo  des  dissidences  politiques  et  de  race,  rutiifieation  du 
pouvoir,  mais  une  véritable  /'ujtion  dri  f/fpritif,  rétablissement 
de  tous  les  membres  de  la  famille  politique  sur  le  même  sol 
intclleclucl.il  faut  qu'alors  tous  ne  fassent  qu’un  et  le  sentent, 
qu’on  no  sache  pas  seulement  qu'on  est  issu  d’une  seule  race, 
si  même  on  descend  d’une  même  souche,  si  l’on  ne  fait  aulro 
chose  que  vivre  en  commun,  conservant  encore  des  mœurs 
variables  avec  l’origine,  chaque  individu  n’étant  qu’une  pièce 
de  celle  société  réunie  par  le  hasard;  il  faut  arriver  à une 
existence  intellectuelle  commune,  il  faut  que  l'être  intérieur 
soit  le  même  chez  tous,  de  sorte  qu’on  puisse  se  dire  : « En 
abordant  un  Allemand,  pour  être  d'accord  avec  lui,  je  ne  me 
iKtrnc  point  à parler  de  nos  communes  frontières  ; Je  suis  as- 
suré de  me  rencontrer  avec  lui  sur  le  terrain  commun  de  la 
pensée.  » 

l'out  naturaliste  doit  avoir  présent  à la  mémoire  que 
l'empire  allemand  n'aurait  jamais  atteint  le  point  de  splen- 
deur où  nous  le  vofons  aujourd'hui  si,  depuis  notre  guerre 
ilindépcndance,  les  univemtés  allomandcs  ne  s'élaienl 
trouvées  à leur  posie,  fidèles,  infatigables  au  travail,  si  le 
sentiment  national  n’avait  été  entretenu  toujours  davantage 
dans  leurs  cercles,  jusqu'au  moment  où  il  a fait  irruption 
dans  le  monde  ut  a montré  aux  peuples  ce  que  peut  l'esprit. 
Nous  avons  le  droit  d'affirmer  que  le  fait  extérieur  do  la  réé- 
difleation  do  l’empire  d'Allemagne  n'a  été  que  la  manifesta- 
tion d'une  pensée  populaire  portée  jusqu’à  la  perfection. 

Mais  le  temps  est  passé  oiWuriivcrsité  devait  travailler  à 
l'unification  extérieure,  où  il  y fallait  développer  les  senlimenis 
nationaux,  le  temps  où  il  était  de  modo,  par  exemple  dans  les 
journaux  anglais,  de  prononcer  le  mot  de  « Haterland  » avec 
une  certaine  intonation  ironique.  Si  nos  travaux  doivent  avoir 
encore  un  but  patriotique,  si  la  science  doit  désormais  pro- 
duire quelques  résultats  spéciaux  en  faveur  de  notre  na- 
tion, il  faut  tout  d’abord  chercher  à pénétrer  U peuple  d'une 
inglruclion  commune,  qui  soit  la  base  universelle  que  recon- 
naisse la  pensée.  Ainsi  nous  deviendrons  un  par  la  volonté  et 
l'esprit,  et  nous  abolirons  les  dissidences  si  considérables  qui 
nous  séparent  d'un  grand  nombre  de  nos  concitoyens  quant 
aux  origines,  aux  premiers  principes  et  A la  méthode  même 
de  la  pensée.  Lorsqu’un  peuple  csl  soumis  à l'instruction  obli- 
gatoire, que  chacun  est  forcé  de  subir  l’éducation  que  Tintât 
lui  prescrit;  lorsque  le  minimum  que  tout  citoyen  puisse 
posséder  de  connaissance»  est  fixé  par  la  loi,  la  première 
conséquence  que  cet  état  réclame  est  la  fixation  d'une  série 
de  principes  fondamentaux  do  la  science,  identiques  pour 
tous,  qui  rendent  impossibles  ces  dilTérenccs  absurdes  que 
l'on  remarque  chez  presque  toutes  les  nations  cultivées. 

L'assemblée  des  naturalistes  allemands  a pu,  depuis  quinxe 
ans  environ,  constater  que  la  réunion  des  sociétés  catho- 
liques la  précède  de  huit  ou  quinze  jours.  A Spire  déjà, 


lorsque  cette  opposition  était  des  plus  évidentes,  j'ai  insisté 
sur  ce  fait  étrange  de  deux  grandes  assemblées,  distantes  de 
huit  jours  à peine,  prétendant  chacune  représenter  une 
bonne  partie  de  la  nation  et  ofTranl  cependant  la  divergence 
la  plus  complète  dan»  leurs  vues  fondamentales.  On  a beau 
jeu  à se  glorifier  des  progrès  de  la  science,  à louer  les  mer-, 
veilles  de  I analyse  spectrale  : il  n’en  est  que  plus  monstrueux 
d'adopter  la  description  du  ciel  telle  qu’elle  est  contenue 
dans  le  premier  livre  do  Moïse.  Il  n'y  a,  en  effet,  aucun  rap- 
prochement possible  entre  des  hommes  pleins  des  faits  que 
nous  enseigne  l’analyse  spectrale,  qui  considèrent  les  corps 
célestes  comme  étant  en  voie  d'évolution  et  de  mutation 
perpétuelle,  cl  conslilués  du  reste  d'éléments  analogues  à 
ceux  qui  composent  notre  globe,  et  d’autres  hommes  qui  so 
représentent  le  ciel  sous  la  forme  d'une  sorte  de  scène,  située 
dans  la  région  où  tout  est  bleu  (hï/arifé),  et  peuple  celle  scène 
d'objets  empruntés  à son  imaginatitïn  ou  A celle  de  loul  autre. 

Ce  que  je  dis  est  comique  en  apparence,  et  pourtant  il 
n'csl  chose  plus  sérieuse  au  monde:  mon  opinion  formelle 
csl  qi'c  rien  n'est  plus  important  que  ces  divergences  sur  la 
constitution  de  l'univers.  Hais  comment  amener  uneenlenle 
cuire  les  partis?  comment  le  pouvons-nous  quand  les  nalu- 
ralislcs s’écrient:  « Nous  continuons  nos  recherches,  que  l’on 
pense  et  dise  ce  que  l'on  voudra  • Celte  attitude  passive  des 
naluralislesadegrands  inconvénients:  avant  touL,cllea le  tort 
immense  de  pcrmellrc  dans  le  sein  de  la  nation  l’existence  de 
deux  sphères  inlcllcctuelle.»  dont  le  développement  rival  amè- 
nera une  opposition  toujours  plus  marquée  entre  les  partis.  La 
scissimi  deviendra  de  plus  en  plu?  profonde,  et  au  fur  et  à me- 
sure qu’elle  SC  prononcera  nous  devrons  redouter  davantage 
la  collision  gigantesque  qui  surviendra  dès  qu’un  des  adver- 
saires lâchera  de  prévaloir  sur  l'autre.  La  nation  allemande,  à 
mou  sens,  n’a  eu  déjà  que  trop  d'une  guerre  de  religion  : 
nous  avons,  dan»  la  guerre  de  Tronic  ans,  subi  de  ce  cOté 
tout  ce  qu’un  grand  peuple  peut  subir,  et  chacun  de  nous 
doit  se  dire  : il  ne  faiil  plus  que  les  divergences  d’opinions 
aillent  jusqu'à  permettre  aux  partis  politiques  de  s’en  saisir 
pour  les  faire  fcrvirà  leurs  ambitions;  il  faut  amener  notre 
nation  à une  entente  qui  favorise  sur  des  bases  nouvelles 
l'évolution  ultérieure  du  développement  intérieur  cl  du  tra- 
vail intellectuel. 

Il  esl  impossible  qu’un  progrès  général  iililo  s’accomplisse 
tant  que  les  différentes  parties  du  peuple  seront  imbues 
d’idées  absolument  opposées.  Aussi,  je  crois  qu'il  faut  nous 
appliquer  de  tout  notre  pouvoir  à transformer  la  science  en 
un  bien  commun,  non  par  la  voie  déjà  suivie  et  pratiquée 
avec  tant  de  succès  de  la  popularisation,  mais  bien  par  une 
éducation  rationnelle.  Toute  cullure  purement  populaire  a le 
vice  radical  d’être  une  mosaïque,  et  il  se  trouve  ainsi  des 
pièces  dUparaics  dans  l’ensemble  des  opinions  formées  et  déjà 
arrêtées  dans  maint  esprit.  Vous  persuaderez  à un  orthodoxe 
de  la  plus  belle  eau  que  de  l’hydrogène  brûle  dans  le  soleil, 
que  cctic  combustion  csl  la  cause  de  notre  existence  même 
sur  la  terre;  mais  celle  idée  n'aura  rien  de  commun  avec 
le  reste  de  scs  convictions  ; elle  sera  chez  lui  comme  un 
corps  étranger  dans  le  sein  des  tissus  organiques,  comme  un 
ver  intestinal,  permettez-motrcltc  comparaison  médicale,  qui 
se  loge  dans  l'organisme  intérieur  d’un  animal.  Il  y aura  donc 
pôur  lui  deux  ordres  différents  de  choses,  qui  sc  pourront 
développer  simultanément,  mais  resteront  deux  existences 
à part,  vivant  chacune  de  sa  propre  vie.  Cet  homme,  s'il 
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cherche  à poursuivre  son  dévcloppecneni,  se  dédoublera  ; ne 
pouvant  concilier  ses  opinions  et  ses  croyances,  il  perdra  »a 
foi  et  peuMtre  doutera  des  faits  sdentitiques  eut-mémos. 
C’est  ainsi  que  l’on  devient  un  misérable  sceptique.  Kl  ce 
résultat  de  la  popularisation  des  connaissances  esl,  je  crois, 
très-fréquent. 

La  science  delà  plupart  des  gens  instruits  n'est  qii’un 
mélange,  elle  tient  delà  nature  et  de  l’aspect  du  porphyre. 
Notre  Mche  doit  être  de  l'amener  à être  égale,  homüg>ne,  de 
la  puiser  à une  source  constante.  Pour  y arriver,  il  faut  une 
logique  partout  la  même  et  une  manière  également  toujours 
identique  d'envisager  et  de  définir  les  phénomènes  naturels. 
Mais,  Je  dois,  hélas  ! avouer  qu’il  se  trouve  souvent  des  natu- 
ralistes qui,  sur  le  terrain  de  la  science,  travaillent  en  se 
réglant  sévèrement  et  sagement  sur  la  mélhr>de  scienliftquo, 
mais  qui,  sortis  une  fois  de  ce  cercle  d'idées,  changent 
de  méthode  en  changeant  de  sujet,  et  montrout  la  structure 
porphyrique  de  leur  être  intellectuel. 

Certainement,  la  pensée  en  roalière  do  science  a scs  bornes 
et  ne  peut  atteindre  les  limites  de  la  nature.  L'exploration 
physique  est  aujourd'hui  parvenue  & un  tel  degré  de  flnesse, 
que  la  questionde  la  constitution  même  des  atomes  est  devenue 
le  sujet  do  recherches  réglées.  Nous  ne  pouvons  néanmoins 
capituler  quand  on  went  nous  dire  à un  point  de  vue  soi- 
disant  philosophique  ; • Un  atome  ! mais  c’ei^l  une  absurdité  : 
peut-on  parler  d’atomes  ? Il  est  absolument  impossible  que 
l'atome  existe  t »quaDd,  dis-je,  on  vient  démontrer  par  la  phi- 
losophie que  toutes  les  hypothèses  semblablos  sont  des  nûiise- 
n'es.  A mon  sens,  tout  homrpe  devrait  en  savoir  assez  pour 
reconnaître  que  les  problèmes  dont  la  physique  poursuit  la 
résolution  sont  posés  conformément  aux  règles,  (ju’il  sou- 
tienne que  l'atome  ne  résout  pas  la  queslion  diflicilo  de  l es 
sence  de  la  matière,  soit;  mais  qu’il  avoue  que  jusi’ u'.t  un 
point  déterminé  les  recherches  de  la  physique  sont  fondées, 
et  qu’il  n'csl  pas  permis,  pour  un  problème  finai^de  douter  de 
la  réalité  des  choses  dont  nous  pouvons  nous  convaincre, 
grftce  aux  règles  de  notre  méthode. 

Chacun  de  nous  tient  à des  notions  tradillunnelles, 
chacun  a ses  idées  de  prédilection.  Aussi  certaines  gens  se 
disent  : « Puisque  j'ai  ces  idées,  puisqu'elles  me  sont  chères, 
je  ne  les  veux  point  quitter;  je  crois  en  elles.  » Rien  ii'csl  A 
tenter  sur  ce  point  avec  de  tels  hommes  : vous  n'avez  plus 
qu'à  couper  court  à un  entretien  qui  ne  peut  avoir  de  résul- 
tat utile.  Mais  je  crois  que  l’on  devrait,  par  l'éducation  mé- 
thodique, arriver  à faire  condamner  partout  comme  inhu- 
main cet  amour-propre  avec  lequel  on  s’oppos.'  au  progrès 
et  à la  perfection  des  idées.  Par  le  fait,  n'est*  il  pas  totale 
ment  inhumain,  totalement  contraire  à la  nature,  ccl  engoue- 
ment avec  lequel  on  s'attache  à la  tradition  ? Pour  nous,  qui 
accomplissons  la  biche  diflicilc  de  suivre  par  le  moyen  des 
sciences  biologiques  les  phénomènes  de  la  vie  dans  ses  dilTé- 
rentes  manifestations,  nous  nous  heurtons  [bientôt  àTanlique 
problème  de  l’esprit  ou  de  l'àine.  Bientôt  vous  allez  entendre 
une  bouche  autorisée  vous  donner  des  détails  plus  étendus 
sur  ce  sujet  ; je  me  bornerai  à faire  observer  qn'on  ne  peut 
arnRar  l'examen  de  ces  questions  par  la  simple  affirmation 
que  voici  « Je  crois  qu'il  est  une  âme  personnelle,  qui  peut 
Otre  séparée  du  corps,  qui  peut  s’en  isoler  cl  avoir  une  exis- 
tence indépendante,  qui  se  sert  du  corps  comme  d'une  simple 
machina  »;  ou,  comme  le  disent  certaines  gcn«,  d une  façon 
cucore  plus  exagérée  ; * Tout  le  corps  n'est  qu'une  enveloppe  ; 
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l'âme  en  fait  usage  quelque  temps,  mais  n’a  aucune  raison  de 
ne  pouvoir  s'en  passer  absolument,  a Non,  avec  les  gens  qui 
vous  tiennent  ce  langage  et  qui  se  disent  fixés  sur  ces  idées, 
il  n'est  pas  d’entente  possible.  Kn  cherchant  ce  qui  a été  dé- 
crit sous  le  nom  d'Ame,  je  trouve  une  série  d’oc/i'on.t  orga- 
niques ratlackant  toujours  à certaines  régions  qui  sont  ecroc- 
tement  déterminies.  Il  est  donc  absolument  impossible  que 
la  force  s'en  aille  et  délaisse  l’organe  ; elle  lui  est  absolument 
et  étroitement  liée  : U oô  il  mangue,  rien  de  son  aelivilé 
□e  se  montre. 

Tout  le  monde  est  d’accord  sur  cetle  manière  de  voir  quand 
il  s'agit  de  juger  un  cas  de  maladie  mentale.  On  avoue 
d'une  façon  générale  qu’un  aliéné  a un  esprit  ou  une  âme, 
on  accorde  aussi  que  le  corps  a subi  des  lésions  qui  rendent 
le  fonctionnement  normal  de  l'activité  intellectuelle  impos- 
sible; et  quand  on  cherche  le  siège  de  la  lésion  on  s'entend 
aisément  sur  ce  point  : dans  un  cas,  c'est  le  cerveau,  dans 
un  autre,  la  moelle,  etc.,  etc.  C’est  tellement  reçu  aujour- 
d'hui, que  ces  notions  sont  admises  partout,  même  dans  les 
affaires  judiciaires,  et  no  sont  repoussées  que  du  peu  de 
gens  qui  croient  encore  aclucllemenl  que  le  diable  entre  sous 
forme  corporelle  dans  le  malheureux  qu’il  met  dès  lors  en 
état  de  possession.  A leur  sens,  Il  eu  est  de  cela  comme  de 
l’entozoaire  dont  je  vous  parlais  tout  à l’heure.  A part  donc 
ces  gcns-là,  tout  le  monde  convient  que  dans  les  cas  d’alié- 
nation mentale  les  organes  sont  malades,  et  personne  ne 
place  dans  l'ftme  immortelle  le  siège  de  raffcclion. 

Mais  vient-on  à laisser  le  champ  de  la  pathologie  pour 
rentrer  dans  les  applications  quotidiennes  de  la  vie,  la  scène 
devient  loul  autre;  alors,  on  rencontre  les  plus  grands  obsta- 
cles, car  chacun  vous  répond  : « Je  ne  puis  suivre  plus  loin 
les  déductions  tirées  de  la  physiologie.  » Aussi,  quaud  il 
s'agit  des  phénomènes  de  la  vie  intellectuelle  normale,  l'es- 
prit est  quelque  clioso  de  tout  spécial,  et  quand  le  natura- 
liste continue  à analyser  le  cerveau,  à localiser  les  diffé- 
rentes fonctions  intellectuelles  dans  ses  diverses  parties,  et 
à montrer  l'inanité  du  dogme  de  l’unité  de  l'Ame  en  se  fon- 
dant sur  la  topographie  des  organes,  oh  t alon,  le  savant 
n'est  qu'un  matériaUstê. 

Si  J’ai  passé  rapidement  sur  cet  exemple,  c'est  que  dans 
celte  discussion  il  ne  peut  être  utile  d'examiner  en  détail 
chacun  des  points  spéciaux  qu  elle  soulève.  Si  fj'ai  insisté, 
c'est  pour  souhaiter  que  ce  qui  est  accepté  pour  juste  dans 
un  certain  ordre  de  choses  soit  partout  regardé  comme  tel. 
On  ne  peut  soumettre  au  raisonnement  les  divers  phénomènes 
que  la  nature  présente  à notre  élude  si  l'on  a deux  poids  cl 
deux  mesures  pour  les  juger;  il  faut  donc  nous  accoutumer  à 
penser  toujours  avec  la  même  méthode,  et  nous  ne  pouvons  le 
faire  qu'en  étudiant  l'effeldans  sa  cause  matérielle.  Nous  pou- 
vons alors  trouver  que  le  mouvement  qui  est  un  effet,  est 
communiqué,  apporté  pour  ainsi  dire  du  dehors,  ou  bien  qu'il 
est  dû  à raetivité  même  de  la  partie  où  il  se  manifeste,  où 
il  SC  révèle  à noire  observation.  Mais  nous  ne  pouvons  lui 
assigner  une  troisième  cause,  el  nous  devons  conformer  notre 
raisonnement  à Tune  ou  l'autre  do  ces  hyi>olhèses. 

l/hunianité,  j en  suis  cerlaiu.  ne  peut  refuser  de  se  lais- 
ser convaincre  que  les  lois  constatées  dans  tout  ce  qui  nous 
entoure,  et  vérifiées  aussi  loin  que  portent  nos  connais- 
sances , que  ces  lois,  dis-je,  soient  valables  pour  tout  ce 
qui  tombe  sous  notre  jugement.  Au  delà  de  ces  objets 
saisissibles,  accessibles  à nos  sens  et  à notre  méthode,  est-il 
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quelque  chose  de  plus  7 Nous  ne  pourrons  le  diro  que 
quand  de  nouveaux  procéd6s  d’exploration  auront  prtl^té 
leur  aide  A no«  sens.  Ainsi,  pour  toucher  une  question  d’un 
intérêt  artuel,  les  inveslij^ateurs  modernes  se  sont  demandé 
si,  à cAté  des  corps  chimiques  que  notre  globe  renferme,  il 
ne  se  trouve  pas  dans  le  soleil  un  corps  élémentaire  inconnu, 
celui  que  récemment  on  a nommé  TAWium.  Aucun  chimiste 
ne  niera  la  possibilité  de  l’OTistence  de  corps  chimiques  en> 
core  incodnus,  de  la  découverte  dans  les  astres  de  nouvelles 
substances  ; mais  que  l'on  en  trouve  tant  que  l'on  voudra, 
ce  seront  toujours  des  corps  dont  notre  pensée  et  nos  expé* 
riences  pourront  reconnaître  l'essence  matérielle  analogue  à 
celle  des  corps  que  nous  conuoissons.  Quelque  particu- 
lières que  soient  les  propriétés  qu’ils  possèdent,  elles  seront 
constatées  suivant  l'expérience  positive  que  nous  avons  des 
corps  terrestres, 

Si  l'on  vient  un  Jour  1 découvrir  dans  un  astre  des  êtres 
vivants,  ces  êtres  pourront  indubitablement  différer  de 
ceux  qui  habitent  la  terre.  Aucun  naturaliste  ne  prétendra 
que  l'organisation  ne  puisse  revêtir  une  forme  autre  que  celles 
qui  SC  trouvent  dans  le  cercle  des  organismes  k nous  connus. 
Nous  trouvons  dans  les  terrains  géologiques  un  nombre  con- 
sidérable d'êtres  organisés  dont  il  n'existe  plus  de  spécimens 
vivants.  Nous  sommes  donc  fondés  à penser  qu’il  est  des 
formes  organiques  qui  n’ont  point  atteint  encore  leur  déve- 
loppement sur  la  terre  ; et  Je  ne  trouve  aucune  nécessité 
d’admettre  que  les  êtres  que  nous  trouvons  sur  la  terre  à 
l’état  d’évolution  complète  se  retrouvent  tels  quels  dans 
d’autres  planètes. 

Personne  ne  doit  anirm  'r  que  les  limites  de  nos  connais- 
sances ne  puissent  être  reculées  et  que  de  nouvelles  questions 
no  puissent  être  proposées  à nos  recherches  ; il  n’est  permis 
à personne  de  supposer  qu'avec  l’atome  doive  cesser  toute 
investigation  sur  la  composition  de  la  matière.  Mais  vouloir 
donner  la  solution  de  problèmes  qu’on  o’a  point  encore  pu 
poser  d'une  manière  corrode,  est  chose  matériellement  im- 
p)ssible.  Pourtant  c’est  avec  cette  méthode  que  bien  des  gens 
prétendent  déterminer  la  slriicture  du  monde  entier.  Mois 
que  personne  ne  s’y  trompe  ! Tout  essai  sur  le  système  de 
Tunivers  n'est  qu’un  travosliBsemeiit  prématuré  de  notre 
globe,  de  notre  être,  de  notre  pensée. 

Je  reprcndsl’idée, chers  auditeurs,  ques'il  était  possible  d'em- 
ployer la  plupart  des  hommes  cultivés  à faire  une  analyse  pure- 
ment objective  doTcsprit  humain,  si  chacun  pouvait  s’accoutu- 
inrràne  suivrejamais  de  problème  qui  fiU  inaccessible  à l'expé- 
riinentation,&  ns  jamais  s'occuper  de  choses  dont,  par  le  fait, 
aucun  homme  ne  peut  rien  savüir,nous  écarterions  du  coup  un 
nombre  énorme  de  difficultés.  Mais  l'opposition  que  nous  font 
le»  religions  dites  positives  est  tellement  audacieuse,  que,  si 
indifféreut  que  l'on  soit  à ces  questions  personnelles  de  foi  et 
de  sentiment,  la  législation  du  pays  et  les  efforts  des  natura- 
listes ne  peuvent  plus  désormais  se  borner  à traiter  simple- 
ment CCS  sujets  d'impalpables.  Nous  aurons  de  la  peine  k 
trouver  une  Juste  limite  en  pareille  matière,  mais  nous  con- 
statons que  les  termes  de  la  convention  de  paix  ne  sont  pas 
mieux  respectés  parla  partie  adverse. 

Puisque  le  syllabus  attaque  l’ordre  social,  je  crois  que 
l’ordre  social  peut  attaquer  le  syllabus.  Nous  revendiquons 
celle  égalité  de  droit  qui  doit  être  minlenue  partouL  Nous 
devons  nous  contenir  quand  notre  adversaire  se  contient; 
malt  quand  l’équilibre  de  cette  tolérance  réciprx>que  est 


rompu,  nous  avons  à nous  demander  : « La  vie  nationale 
peut-elle  parvenir  à se  constituer  définitivement  alors  qu'il 
est  impossible,  à c4té  des  querelles  théologiques,  de  marquer 
un  domaine  commun  pour  tous,  sur  lequel  la  Nation  con- 
struira son  édifice  scientifique  nouveau,  sur  lequel  elle 
puisse  librement  (ormuler  ses  vues  universelles  7 ■ 

I/FgUso  catholique  dans  ces  derniers  temps  a ressenli 
comme  un  besoin  de  participer  au  processus  évolutionniste 
qui  constitue  la  tendance  moderne  de  la  science.  Elle  fait 
de  nouveaux  dogmes,  construit  de  nouveaux  principes  reli- 
gieux : elle  est  en  fusion  comme  le  soleil.  Mais  on  ne  sau- 
rait asscx  indiquer  l'immense  abîme  qui  sépare  celle  évo- 
lution de  celle  des  sciences  naturelles.  Tout  progrès  que  fait 
une  Église  dans  le  perfectionnement  de  sa  dogmatique  res- 
serre les  liens  des  Intelligences  libres  ; chaque  article  de  foi 
qu  elle  ajoute  aux  lois  déjà  faites  rend  plus  étroit  le  cercle 
de  la  libre  pensée.  Il  ressort  do  ceci  que  le  but  de  ce  dévelop- 
pement doit  être  d’écraser  les  aspirations  de  tous  les  esprits 
indépendants,  et  l’on  peut  se  figurer  qu'à  force  de  dogma- 
tiser le  monde  et  la  raison  on  en  viendrait  à supprimer  toute 
pensée  indépendante. 

l.a  science  naturelle,  au  contraire,  opère  une  libération  à 
chaque  pas  qu'elle  fait  daus  sa  marche;  elle  ouvre  à la 
pensée  des  voies  nouvelles,  et  par  ce  moyen  ne  procure  pas 
seulement  cette  satisfaction  de  croître  en  savoir,  ce  bien-être 
que  donne  le  travail,  ce  noble  xêle  pour  les  vrais  progrès  ; 
elle  rend  chaque  homme  capable  de  se  soustraire  de  plus  en 
plus  à Terreur,  au  mensonge  des  sens,  aux  illusions  et  à 
Tatiilude  déshonnête  qui  en  est  la  conséquence  quand  on  est 
en  face  d'accidents  dont  Tinlcrprétaiion  est  douteuse.  En  un 
mot,  elle  force  chaque  homme  à être  vrai.  PlusThomroc  ap- 
prend à bien  penser,  plus  les  cercles  de  la  science  qui  s’ouvrent 
I sa  pensée  sont  étendus,  plus  le  nombre  des  objets  s’accroU 
dans  la  sphère  qui  lui  est  accessible,  plus  aussi  cet  homme  se 
fait  un  devoir  d'être  loyal  dans  les  questions  qu’il  se  pose  a lui- 
même  ; ainsi  Ton  peut  espérer  trouver  dans  les  progrès  de  la 
science  le  motif  d'un  sèle  plus  ardent  pour  une  morale  élevée, 
la  source  d’efforts  de  plus  en  pins  considérables  [sour  attein- 
dre 1a  véracité,  Thunorobilité,  la  Udélilédans  tous  les  rapports 
sociaux.  Tel  est,  messieurs  cl  tn^s-honorés  auditeurs,  le  but 
qui,  J'en  suis  convaincu,  présente  à notre  patrie  les  plus  belles 
perspectives;  telle  est  l'espérance  dont  noire  Assemblée  est 
pénétrée  et  avec  laquelle  elle  marche  à la  rencontre  de 
Tépoque  nouvelle  qui  s'ouvre  devant  nous.  Si  nous  parvenons 
à faire  que  notre  méthode  soit  la  méthode  do  toute  la  Naliou, 
qu'elle  no  soit  pas  seulement  la  cause  de  progrès  matériels 
par  son  application  de  plus  en  plus  efficace  au  travail,  mais 
qu’elle  devienne  chez  nous  la  règle  absolue  de  la  logique  et 
de  la  morale,  nous  aurons  fondé  notre  véritable  unité  natio- 
nale. (Grand  et  universel  assentiment  de  V Assemblée,) 

n.  Vihruosv, 

erufr««ear  A ITaivmitA  <lr  Bn-ltn,  um'imLi-- 
dr  lâ  cbuibrv  défuié*  de  ernitc. 
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VI 

ANK!«THfe«IO{'E»  KT  DU  CCRARE  POUR  IJL%  BXf^.RiETCCE.^ 
FBY3IOLOG10t*B.S.  — PERTIRBATIOK?  OF’iLS  I'EUVENT  INTROOriRE 
DANS  LES  PBKNOllfeNES  «lALORIPIQrE^. 

Vous  avez  vu  par  l'exposé  historique  rapide  qui  a été  fait 
devant  vous  que  la  question  de  la  température  comparative  du 
ung  artériel  et  veineux  s'eat  peu  à peu  engagée  dans  la  voie 
expérimentale,  en  t/ltonhant  d’abord  par  des  essais  plus  ou 
moins  grossiers,  mais  qui  se  sont  successif  ornent  perroclionnés 
et  se  perfectionnent  encore.  Aujourd’hui  cette  question,  après 
plus  d'un  siècle  d'expérimentaiion,  ne  semble  pas  résolue; 
c’est  néanmoins  toujours  dans  la  même  voie  que  nous  devons 
la  poursuivre,  en  tâchant  de  lui  faire  faire  de  nouveaux  pro- 
grès et  en  essayant  de  dissiper  par  la  critique  expérimentale 
quelques-unes  des  obscurités  qui  l’entourent  encore. 

C'est  donc  à une  élude  essentiellement  expérimentale  que 
nous  avons  dû  nous  livrer,  car  nous  n avons  pas  d’autre  ma- 
nière, ainsi  que  nous  l’avons  souvent  répété,  d’avancer  dans 
la  connaissance  des  ph'^nomènes  de  la  vio;  il  faut  absolument 
que  nous  descendions  dans  l’organisme  vivant,  et  que  nous 
cherchions,  à l'aide  de  rcxpérimenlation,  à saisir  les  condi- 
tions intimes  des  phénomènes  qui  s’y  passent. 

Je  n’ai  pas  ici  à entreprendre  la  jiisiiflcation  des  expé- 
riences en  physiologie  ; cela  n'est  plus  nécessaire.  Cependant 
je  vous  demande  la  permission  de  vous  rappeler  quelques 
considérations  qui  ne  seront  peut-être  pas  déplacées. 

e.xpérienccs  physiologiques  se  pratiquent  sur  des  ani- 
maux qui  no  sont  plus  dans  l'état  normal  au  moment  où  on 
les  expérimente.  Des  circonstances  préparatoires  spéciales, 
ou  simplement  les  circonstances  de  la  mutilation,  peuvent 
modifier  et  troubler  les  conditions  habituelles  de  la  vie. 

Certains  médecins  ont  encore  attaqué  l’application  de  la 
méthode  expérimentale  à la  physiologie  et  à la  médecine 
pour  d'autres  raisons.  Us  ont  contesté  que  les  e.xpérienccs  sur 
le  chien,  le  lapin,  la  gronoiiille,  puissent  conduire  d quelque 
conséquence  applicable  d l’homme  vivant,  et  ils  ont  cru  que 
pour  cela  il  faudrait  expérimenter  sur  l’homme  lui-mème. 
Nous  aurons  à nous  expliquer  sur  ce  point  dans  le  cours  de 
nos  recherches.  Je  veux  seulement  établir  ici  que  Ion  même 
qu'on  expérimenterait  sur  rhommo,  on  ne  serait  pas  d l'abri 
des  perturbations  physiologiques  cl  des  causes  derreur 
qu'elles  pourraient  entraîner.  Dans  l'anliquilé  Érasistrate, 
pelil-flis  d'Aristote,  a fait  des  expériences  sur  riiomme.  Celse, 
qui  les  rapporte,  rejette  leurs  conclusions,  prétendant  que  les 
troubles  amenés  par  la  rouülalion,  la  douleur,  les  circon- 
stances diverses  de  l’expérience,  entachaient  tous  les  résutlais 
et  les  frappait  de  nullité. 


(1)  Voyei  d-dessu»  paget  070  et  Sèl,  13  jsavicr  et  '1  mirs  1872. 


Il  y a certainement  des  perturbation»  introduites  pur  l’expé- 
rience dans  l'organisme  ; mais  nous  devons  en  tenir  compte  et 
nous  le  pouvons.  Nous  devons  restituer  aux  conditions  dans  les- 
quelles nous  plaçons  l'animal  la  pari  d’anomalies  qui  leur  re- 
vient, et  nous  devons  supprimer  la  douleur  chez  les  animaux 
comme  chez  l’homme,  à la  fuis  par  un  sentiment  d'humanité 
et  aussi  pour  éloigner  les  causes  d’erreur  amenées  parles  souf- 
frances. Mais  les  anesthésiques  que  nous  mettons  en  usage  ont 
eux-mèmes  des  effets  sur  l'organisme  capables  d'apporter  des 
moditicalions  physiologiques  et  de  nouvelles  causes  d’erreurs 
dans  les  résultats  de  nos  expériences.  En  particulier,  dan:« 
l'étude  de  la  chaleur  animale,  ces  inconvénients  peuvent  se 
présenter;  c’est  pourquoi  je  crois  utile  de  vous  entretenir 
tout  d'abord  des  moyens  anesthésiques  ou  contentifs  que  nous 
mettrons  en  usage  dans  nos  expériences. 

Ces  moyens  sont  au  nombre  de  trois  : 

Le  curare. 

Le  chloroforme. 

L'opium  et  ses  alcaloïdes. 

Emploi  du  curare.  — Depuis  mes  éludes  sur  le  curare,  qui 
remontent  à plus  de  vingt-cinq  ans,  cette  substance  est  entrée 
dans  la  physiologie  non-seulement  comme  un  instrument 
d'analyse  organique,  mais  aussi  comme  un  moyen  de  conten 
tion  dans  les  expériences  de  vivisection.  Je  dois  ajouter 
que  cette  substance  a surtout  été  mise  en  usage  dans  ces 
derniers  temps  pour  des  recherches  sur  la  chaleur  animale  ; 
c e qui  vous  expliquera  pourquoi  je  vous  entretiens  immé- 
diatement du  curare  avant  les  autre»  anesthésiques. 

Le  curare  est  un  poison  américain  qui  sert  aux  Indiens 
pour  empoisonner  leurs  flèches.  Vous  le  voyez  ici,  c'est  une 
matière  d'un  brun  noirâtre,  de  consistance  résinoTde,  soluble 
dans  l'eau  et  dans  toutes  les  humeurs  animales.  On  [>eut  en 
faire  des  solutions  et  les  titrer  afin  d'en  régler  l'administration. 

Le  curare  est  très-actif  lorsqu’il  pénètre  par  les  veines  ou 
le  tissu  cellulaire  sous-cutané;  il  est  inerte  ou  très-peu  ac- 
tif lorsqu'on  l'introduit  dans  le  tube  intestinal. 

Cæ  qui  importe  ici,  c’est  do  vous  rappeler  l’action  phy- 
siologique du  curare  telle  que  Je  l’ai  fait  connaître  depuis 
longtemps,  parcq  que  nous  serons  obligés  d’en  tenir  compte 
et  de  la  soustraire  en  quelque  sorte  des  résultats  de  nos 
expériences  si  elle  peut  les  modifier. 

U>rsqu'on  empoisonne  un  oiseau  comme  nous  le  faisons  ici, 
devant  vous,  sur  un  moineau,  l'animal  meurt  en  quelques  se- 
condes à cause  de  sa  petite  taille  et  de  la  rapidité  de  la  circula- 
tion et  de  l'absorption.  Les  mimmifères  de  très-petite  taille 
meurent  égalcmmt  Irèf-vite  ; les  animaux  A sang  froid,  comme 
les  grenouilles,  résistent  plus  longtemps  A cause  de  la  lenteur 
chez  eux  de  la  circulation  et  de  l’absorption;  tiéanmoins  une 
grenouille  empoisonnée  parle  curare  meurt  en  cinq  ou  six 
minutes. 

Sur  les  oiseaux  et  les  mammifères,  il  eût  été  presque  im- 
possible d’analyser  les  effets  du  curare  de  façon  à arriver  à 1a 
connaissance  exacte  du  mécanisme  de  la  mort  par  l'action  de 
celle  substance;  mais  chez  les  grenouilles  celte  analyse  phy- 
siologique devient  très-facile,  d cause  de  la  persistance  des 
propriétés  vitales  des  (issus.  Nous  allons  reproduire  devant 
vous  quelques-uns  de  ces  efTots  du  curare. 

Si  nous  administrons  une  forte  dose  de  curare  A nue  gre- 
nouille, en  l’injectant  sous  la  peau,  l’animal  ne  lardera  pas 
d tomber  inerte,  dans  un  état  de  résolution  complète.  La  vie 
semblera  éteinte;  elle  ne  se  traduira  plu.»  par  aucune  réaction 
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OU  maniresUtion  extérieure.  Cependant,  luus  les  lUsus  de  U 
grenouilio  ne  sont  pas  morts  en  réalité.  Si  l’on  excite  direc- 
lornent  les  muscles,  mis  à nu,  avec  le  trcmbleur  électrique, 
à chaque  excitation  répond  une  secousse  musculaire,  comme 
diex  l'animal  sain,  l.e  système  musculaire  n’est  donc  pas 
atteint.  Le  cœur  continue  i battre,  avec  son  rhylhme 
habituel. 

Mais  en  mettant  à nu  les  nerfs  lombaires  chex  la  grenouille 
curnrée,  on  constate  qu'ils  ne  répondent  plus  àTexcitalion 
électrique.  Tandis  qu’à  l’état  normal,  chaque  irritation  déter* 
mine  un  soubresaut  violent  du  train  postérieur,  ici  elle  reste 
sans  eiïet.  Nous  préparons  é la  manière  de  Galvani  une  gre- 
nouille non  empoisonnée  comparativement  avec  la  grenouille 
que  nous  avons  empoisonnée  par  le  curare,  et  vous  constalex 
l’existence  de  tous  les  phénomènes  que  nous  venons  de  vous 
annoncer. 

Ainsi,  le  muscle  a conservé  sa  propriété  de  se  contracter 
sous  une  irritation  directe;  mais  le  nerf  a perdu  la  propriété 
d’exciter  la  contraction  du  muscle.  Ces  deux  choses  : excita- 
bilité nerveuse,  contractilité  musculaire,  sont  donc  bien 
distincte!*,  comme  l'avait  entrevu  Haller,  puisque  l'une  sub- 
siste et  que  l’autre  disparaît  sous  l'influence  du  curare.  Le 
»>yslème.  muKulairo  et  le  système  nerveux  Jouissent  donc 
d’une  indépendance  relative,  car  l’un  est  atldnt  et  l'autre 
respecté  par  le  même  poison. 

Telle  est  la  base  expérimentale  de  celte  idée  féconde  de 
l'autonomie  des  tissus,  qui  domine  aujourd  hui  les  études 
physiologiques.  Chaque  tissu,  chaque  système  élémentaire 
a sa  manière  d'éfre,  sa  fa<,‘oade  vivre,  de  mourir,  d’agir,  de 
réagir.  I.avie  de  l’animal  n'est  pas  un  principe  unique  ; c'est 
la  résultante  harmonique  do  toutes  les  propriétés  élémen- 
taires des  tissus  distinctes  les  unes  des  autres,  mais  mises  en 
activité  et  manifestées  dans  les  mécanismes  fonctionnel. 

Mais  U ne  se  borne  pas  rufTel  du  curare;  il  nous  permet 
de  pénétrer  plus  loin  dans  l’analyse  des  propriétés  vitales 
élémentaires,  car  il  sépare  encore,  ainsi  que  nous  allons  le 
voir,  les  nerfs  de  mouvement  des  nerfs  de  tonlimenl,  en  portant 
son  action  seulement  sur  les  premiers. 

Dans  l'état  ordinaire,  noua  en  sommes  réduits  i.  apprécier 
la  sensibilité  par  les  manifestations  des  nerfs  de  mouvement; 
lorsque  l’animal  relire  brusquement  le  membre  violenté, 
lorsqu'il  pousse  un  cri  de  souffrance,  nous  concluons  qu'il 
a éprouvé  de  la  douleur.  ne  sont  là,  en  somme,  que 
des  phénomènes  de  contraction  musculaire.  El,  si  la  sen- 
sibilité restant  intacte,  l’animal  perd  tout  empire  sur  son 
appareil  contractile,  si  les  muscles  lui  refusent  leur  service, 
il  pourra  arriver  que  l'animal  nous  paraisse  insensible, 
inerte,  et  qu'il  no  le  soit  pas  eu  réalité.  C'est  précisément 
ce  qui  a lieu  chex  la  grenouille  curarisée  : elle  est  affectée, 
elle  sent,  mais  elle  ne  peut  rien  manifester.  C'est  ce  qu'il 
s'agit  de  démontrer. 

l/analysc  expérimentale  nous  a appris  que  le  curare  agit  sur  { 
le  nerf  moteur,  et  seulement  sur  son  extrémité  périphérique,  | 
au  moment  où  celle-ci  pénètre  dans  le  muscle.  On  pourra,  | 
par  conséquent,  en  empoisonnant  l'animal,  réserver  une  par-  ! 
tic,  en  liant  rarlèrc  et  en  empêchant  ainsi  le  poison  d’entrer  | 
on  rapport  avec  les  muscles  d'un  membre,  par  exemple,  et  > 
avec  les  extrémités  des  nerfs  qui  s'y  rendent.  Dès  tors,  les  ma-  ( 
niroslations  musculaires,  interdites  partout  ailleurs,  seront 
possibles  encore  dans  cette  partie  préservée.  SI  la  sensibilité  ^ 
est  vnûmeat  coiuervée,  on  la  constatera  aux  coulractioaa  qui 


I se  produiront  alors  dans  lo  membre  non  empoisonné,  quand 
I on  pincera  la  peau  des  parties  ompuisonuéos. 

C'est  ainsi,  en  effet,  que  les  choses  se  passent.  En  réservant 
une  patte  postérieure  de  la  grenouille,  par  une  ligature  posée 
sur  l'artère  crurale,  on  soustrait  ce  membre  à l'action  du 
poison.  Et  alors  en  pinçant  un  point  quelconque  du  corps,  en 
apparence  insensible  parce  que  les  nerfs  moteurs  y sont  para- 
lysés, une  patte  antérieure,  la  tète,  par  exemple,  on  obser- 
vera une  contraction  dam  le  membre  réservé,  contraction 
qui  témoignera  de  la  conservation  de  la  sensibilité  dans  cca 
parties.  Mais  il  y a plus,  la  grenouille  a encore  ses  mouve- 
ments volontaires.  En  réservant  les  deux  membres  posté- 
rieurs par  une  ligature 'qui  y interceptera  la  circulation,  en 
laissant  les  nerfs  lombaires  intacts,  nous  verrons  en  Jetant  la 
grenouille  dans  l'eau  qu'elle  nage  et  se  dirige  en  poussant 
au-devant  d’elle  sa  télé,  ses  membres  antérieurs  et  son  tronc, 
réduits  à l’aspect  cadavérique.  Je  Jette  une  grenouille  ainsi 
préparée  dans  Teau,  et  vous  la  voyei  nager  avec  vigueur  et 
se  diriger  dans  tous  les  sens,  même  lorsqu’on  ne  l’y  excite  pas. 

En  résumé,  le  curare  agissant  sur  le  système  nerveux,  no 
fait  que  supprimer  l’acliori  des  ner.s  moteurs;  il  laisse  la 
sensibilité  intacte.  Ces  effets  que  l’on  constate  si  ncllement 
chex  la  grenouille  sont  absolument  les  mêmes  chex  les  mam- 
mifères; de  sorte  que  les  animaux  mis  sous  l’influence  du  cu- 
rare ne  sont  pas  anesthésiés,  ils  sont  seulement  maintenus; 
lo  curare  n’est  pas  un  agent  anesthésique,  c’est  un  moyen 
conttnlif.  C'est  ainsi  que  depuis  longtemps  j’ai  caractérisé  le 
moie  d’aclion  de  celte  substance  dans  les  vivisections. 

Disons  maintenant  quelques  mots  de  la  manière  de  faire 
usage  du  curare  comme  moyen  contentif  physiologique,  et 
des  doses  auxquelles  il  convient  do  l’administrer. 

Je  vous  ai  signalé  ce  fait  que  le  curare  est  peu  actîfou  inerte 
chex  les  mammifères,  lorsqu'il  est  ingéré  dans  les  voies  intesti- 
nales; il  faut  donc  le  faire  absorber  par  d'autres  surfaces.  Il 
convicül,  en  outre,  dcl’employeràrétitde  dissolutions  titrées, 
afin  d'en  pouvoir  doser  facilement  l'action.  Tous  les  curares 
ne  sont  pas  identiques  par  leur  intensité,  de  sorte  qu’il  faut 
un  peu  tâtonner  chaque  fois  et  titrer  chaque  curare  en  par- 
ticulier. Les  doses  que  nous  indiquerons  sont  relatives  aux 
dissolutions  que  nous  employons  en  ce  moment;  cependant 
elles  seront  approximatives  pour  d’autres.  Nous  faisons  des 
dissolutions  de  curare  au  centième.  C'est-à-dire  qu’on  fait 
dissoudre  1 gramme  de  curare  dans  100  grammes  d’eau.  On 
peut  ensuite  en  étendant  celle  solution  faire  dos  solutions 
affaiblies  successivement  jusqu'au  millième.  De  telle  sorte 
qu'un  centimètre  cube  de  la  sululioti  peut  renfermer  de 
1 ceniigramme  à 1 milligramme  de  curare. 

Pour  faire  absorber  le  curare,  on  en  injecte  la  solution  à t’aide 
d’une  seringue  graduée  et  munie  d'une  canule  piquante  au 
moyen  de  laquelle  on  fait  pénétrer  le  curare  dans  la  trachée, 
sous  la  peau,  dans  les  muscles  ou  dans  les  cavités  séreuses. 

Pour  curariser  un  chien  de  moyenne  taille,  il  faut  environ 
4 ou  5 centigrammes  de  notre  curare,  qui  n'est  pas  des  plus 
énergiques;  pour  un  lapin  adulte,  environ  â à 5 milU- 
grammes.  Lorsque  l’animal  est  complètement  paralysé  par 
le  poison,  l’asphyxie  surviendrait  si  un  ne  pratiquait  la 
respiration  arlitlcielle.  Mais  rien  u'est  plus  facile.  Voici  uii 
chien  qui  a été  curarisé  ; il  est  cooiplélcmeiil  paralysé  et  coin-' 
mence  à asphyxier;  nous  lui  ouvrons  la  gueule,  et,  à l’aide 
d’une  érigne,  nous  tirons  en  avant  la  base  de  1a  langue  ; nous 
voyons  l’épiglolle,  et  derrière  elle  la  glotte  largement  ouverte. 
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Nous  7 introduisons  une  grosso  sonde  qui  communique  avec 
l'appareil  à respiration  artiüdeUe.  Vous  voycï  l’air  qui  pé- 
nètre et  fait  gonfler  lo  thorax  regulièit^meul  et  alternative- 
ment.  Déj.^  la  langue  qui  était  violacée  devient  vermeille,  le 
sangsartcrialise  ; le  cceur  bat  régulièrement,  et  au  bout  de 
deux  ou  (rois  heures,  ranimai  aura  éliminé  le  curare  et  il 
reviendra  complètement  il  la  vie  et  reprendra  ses  mouve- 
ments sans  garder  aucune  trace  d'altération  dans  sa  sauté.  U 
en  est  de  même  pour  des  lapins  chez  lesquels  on  entretient 
la  respiration  arUflcielle.  Pondant  tout  le  temps  que  dure  la 
curarisation,  l'animal  reste  immobile  et  on  peut  pratiquer  sur 
lui  toutes  les  expériences  avec  la  plus  grande  facilité. 

Quand  on  observe  un  animal  au  moment  où  survient  l'em- 
poisonnement par  le  curare,  ou  voit  que  tous  les  nerfs  moteurs 
ne  sont  pas  paralysés  à la  fois.  D’abord,  ce  sont  les  nerfs  des 
membres  postérieurs,  puis  ceux  des  membres  antérieurs,  du 
larynx,  de  la  face,  et  ce  sont  les  nerfs  respiratoires  qui  per- 
sistent les  derniers.  11  en  résulte  que  si  Ton  gradue  convena- 
blement la  dose  du  curare,  on  peut  ne  paralyser  qu’incom- 
plélement  l’animal  et  lui  conserver  encore  la  faculté  de  la 
respiratiou.  C'est  ce  que  vous  voyez  chez  ce  lapin  qui  a reçu 
seulement  2 milligrammes  de  curare;  il  est  paralysé  de  ses 
quatre  membres,  mais  U respire  encore  et  il  éliminera  le 
poison  sans  qu'on  ail  besoin  d’avoir  recours  à la  respiration 
arüGcielle. 

On  peut  également  curariser  les  grenouilles  à un  degré 
toxique  ou  non  toxique.  Quand  on  leur  injecte  seulement  une 
goutte  de  la  dissolution  curariquo  au  millième,  ce  qui  amène 
la  dose  à un  cinq  cent  millième,  elles  tombent  bientôt  eu- 
rarisées  et  inertes  ; mais  après  sept  ou  huit  jours  dans  Thiver, 
elles  ont  éliminé  le  poison,  se  réveillent  et  reprennent  leurs 
mouvements  comme  avant.  Si  l'on  réitérait  la  même  injec- 
tion de  curarû  on  pourrait  maintenir  ainsi  les  grenouilles 
immobilisées  très-longtemps  sans  les  tuer. 

Sans  nous  étendre  plus  longuement  sur  les  usages  physio- 
logiques du  curare,  il  nous  suttira  d'avoir  montré  que  nous 
pouvons  employer’cet  agent  comme  moyen  contentif  des  ani- 
maux pendant  les  expériences  physiologiques. 

Cependant  nous  ne  devons  pas  oublier  que  dans  la  curari- 
sation, les  ncrü  de  sensibilité  persistent,  tandis  que  les  nerfs 
do  mouvement  volontaire  sont  paralysés,  et  il  s'agira  main- 
tenant de  déterminer  quels  ciïcls  cette  moditication  phyi^iolo- 
gique  pourra  apporter  dans  nos  expériences  sur  la  chaleur 
animale. 

Le  curare  agit-il  sur  la  caloriücation,  innucnce  Ul  celte  fonc- 
tion en  l'élevant  ou  en  rabaissant,  ou  bien  scs  cffels  sont- ils 
nuis  ! Autrefois,  j'ai  dit  que  le  curare  augmente  un  pou  la  calo- 
rilication  chez  les  animaux.  D'autres  expérimentateurs  plus 
récents  ont  tiré  des  mêmes  expériences  une  conclusion  con- 
traire ; c’est  ainsi  que  M.  Itiegel  contredit  mon  opinion  en 
concluant  que  chez  les  animaux  curarisés,  la  température 
s’abaisse  considérablement,  ie  vous  ai  souvent  répété  que  1a 
critique  expériincnlalo  ne  peut  être  valable  qu'autant  qu’on 
ramènejes  «xpérienees  aux  mêmes  conditions  d'observation. 
Ici  les  expériences  sont  les  mêmes  sans  doute,  maisl  obscrva- 
tion  I)  a pas  été  portée  sur  les  mêmes  phénomènes  de  lu  cu- 
rarisation. J'ai  observé  les  animaux  seulement  pendant  l'em- 
poisonnement  curarique,  et  alors  la  température  du  corps 
s’élève  toujours,  surtout  dons  hfs  porlics  périphériques  du 
corps.  Chez  un  lapin  par  exemple,  au  moment  où  il  tombe 
paralysé  par  le  curare,  les  oreilles  et  les  extrémités  devion- 
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nent  manifestement  plus  chaudes,  comme  dans  le  cas  où  il 
y a paralysie  des  nerfs  vaso-moteurs.  M.  Hiegel,  au  contraire, 
a observé  des  animaux  curarisés,  et  il  a vu  que  la  tempéra- 
ture du  corps  s’abaisse  chez  eux  pendant  quon  les  fait 
vivre  longtemps  au  moyen  de  la  respiration  artificielle.  Cela 
est  très-vrai,  mais  alors  je  dis  que  rabaissement  de  la  tem- 
pérature Cil  dû  non  à l'efTel  du  curare,  mais  à.  l immo- 
bilité de  l'animal  dont  les  muscles  paralysés  ne  peuvent  plus 
concourir  à l'entretien  de  la  chaleur  animale.  On  pourrait 
peut-être  aussi  attribuer  une  part  du  refroidissement  à la 
respiration  artificielle  elle-même  î mais  elle  est  minime,  car 
chez  les  animaux  qu’on  curarise  incomplètement,  de  manière 
à rendre  inutile  la  respiratiou  artificielle,  on  voit  la  tempéra- 
ture du  corps  d'abord  un  peu  plus  élevée,  s abaisser  succes- 
sivement cl  peu  û peu  pendant  tout  le  temps  que  l’animal 
paralysé  a son  système  musculaire  dans  l’inaclivilé.  Dès  que 
la  paralysie  cc-*se  par  rëlimination  du  poison,  tous  les  mou- 
vements se  réveillent  et  reprennent  leur  activité  primitive 
en  môme  temps  que  la  température  du  corps  revient  à son 
degré  normal. 

Nous  reviendrons  d ailleurs  ultérieurement  avec  détail  sur 
tous  ces  phénomènes;  je  veux  seulement  rappeler  ici  une 
conclusion  que  je  icmeUrai  sous  vos  yeux  en  temps  Cl  lieu, 
à savoir  que  le  curare  augmente  primitivement  la  chaleur 
du  corps,  l'activité  de  la  circulation,  les  sécrétions  des 
glandes  et  de  la  lymphe,  la  rapidité  de  l élirainalion.  Il  y a, 
en  un  mot,  exagération  dans  les  métamorphoses  organiques 
cl  production  du  dialHite,  etc. 

Tous  ces  effets  primitifs  manifcsléa  par  rinÜuence  du  poi- 
son ne  s’opposent  pas  à l'élude  de  la  chaleur  animale,  au 
contraire.  Ajoutons  encore  que  le  curare  en  conservant  intacte 
la  sensibilité  et  en  laissant  persister  pendant  très-longtemps 
les  propriétés  des  nerfs  involontaires,  tandis  qu  U paralyse  ra- 
pidement les  nerfs  musculaires  volontaires,  peut  permettre 
d'étudier  certaines  questions  délicates  qui  se  rapportent  à 
l'influence  des  différents  ordres  de  nerfs  sur  la  chaleur  ani- 
male. Je  me  bornerai  à ces  indications  que  nous  développe- 
rons à mesure  que  plus  tard  nous  entrerons  dans  l objet 
spécial  do  nos  éludes.  Les  expériences  que  j’ai  publiées  au- 
trefois ont  toutes  été  faites  sur  des  animaux  qui  n’avaient  été 
soumis  ni  au  curare  ni  aux  autres  agents  anesthésiques.  J ai 
l'inleulion  d’en  Faire  usage  dans  nos  recherches  nouvelles; 
nous  aurons,  par  conséquent,  à discuter  plus  tard  devant  vous 
et  en  face  des  résultats  obtenus  la  valeur  de  ces  différentes 
méthodes. 

VII 

Nous  avons  vu  dans  ta  dernière  séance  que  le  curare  nous 
permet  non-seulement  d’immobiliser  les  animaux  dans  des 
conditions  variées  que  nous  aurons  lo  soin  de  vous  signaler 
à propos  de  chaque  genre  d’expériences  que  nous  exécute- 
rons à l'aide  de  ce  moyen  contentif,  mais  qu'il  pourra  môme 
nous  rendre  des  services  dons  l’étude  analytique  des  phéno- 
mènes calorifiques. 

Nous  avons  à exauiincr  aujourd'hui  le  chloroforme  et 
l'opium  dont  on  fait  également  usage  on  physiologie  soit  pour 
anesthésier,  soit  pour  engourdir  les  animaux  sur  lesquels  ou 
veut  expérimenter. 

Hais  permcltez-moi  d’abord  de  vous  montrer  le  chien  et  lo 
lopin  que  nous  avons  curarisés  dans  la  dernière  séance.  Tous 
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deux,  comme  vous  le  vojei,  sont  parlsileinent  revenus;  ils 
ont  mangé  comme  à l'ordinaire  depuis  ce  lomps,  et  rien  n’est 
dérangé  dans  leur  état  phvsiologique.  Nous  allons  les  cura- 
riser  de  nouveau  devant  vous.  On  va  injecter  cliei  le  chien 
6 centigrammes  de  curare  dans  les  poumons  à l’aide  d’une 
seringue  piquante  arec  laquelle  on  plongera  dans  la  trachée 
à travers  les  parties  molles  du  cou.  Le  poumon  est  la  meil- 
leure surface  d'absorption  pour  obtenir  la  rapidité  et  la  ré- 
gularité des  eifets  de  la  substance.  On  injecte  d'autre  part 
2 imlligrammes  de  curare  dans  le  muscle  gasironémien  du 
lapin.  Le  tissu  musculaire  esl  une  surface  absorbante  plus 
acüve  et  plus  régulière  que  le  tissu  cellulaire  sous-cutané 
dont  la  vascularisation  varie  beaucoup  selon  les  régions.  Le 
chien  sera  pris  et  comme  paralysé  dans  douze  ou  quinze 
minutes,  et  alors  ou  le  soumettra  à la  respiration  artificielle 
comme  la  dernière  fois,  afin  que  vous  soyez  bien  convaincus 
de  1 innocuité  du  curare  ainsi  que  do  celle  de  la  respiration 
artificielle  convenablement  faite.  Quant  au  lapin,  nous  lui 
en  donnons  une  telle  dose  qu’il  conservera  ses  mouvements 
respiratoires  et  il  ne  sera  pas  nécessaire  de  l’insuffler.  Je  dois 
vous  signaler  ici  un  fait  particulier  au  curare:  c’est  que  les 
animaux  ne  manifestent  pas  d'accoutumance  pour  ce  poison 
comme  pour  l’opium,  par  exemple.  Do  sorte  qu’il  n’est  pas 
nécessaire  d'augmenter  les  doses  chez  un  animal  qu’on  cura- 
rise  plusieurs  fois  de  suite. 

Passons  maintenant  à l’objet  do  celte  leçon,  et  étudions 
d abord  l’action  du  chloroforme  employé  comme  moyen  anes- 
thésique en  physiologie.  Le  chloroforme  s'emploie  en  vapeur 
et  par  1 absorption  pulmonaire  chez  les  animaux  ainsi  que 
chez  1 homme.  Cependant  chez  les  grenouilles,  la  vapeur  de 
chloroforme  agit  trop  énergiquement  sur  le  poumon  ou  sur  la 
peau,  et  j emploie  do  l’eau  chloroformée  dans  laquelle  on 
immerge  la  grenouille  on  que  l’on  injecte  sous  la  peau  en 
yant  soin  de  l’alfaiblir  on  l’étendant  une  ou  plusieurs  fois 
de  sou  volume  d’eau  ordinaire.  On  pourrait  agir  do  même 
pour  éthériser  les  poissons. 

Chez  les  animaux  qui  vivent  dans  l’air,  la  surface  pulmo- 
naire  est  celle  qui  convient  le  mieux. 

Pour  éthériser  les  oiseaux,  nous  les  introduisons,  ainsique 
vous  le  voyez  ici,  sous  une  cloche  dans  laquelle  on  a placé 
une  éponge  légèrement  imbibée  de  chloroforme.  Les  moi- 
neaux qui  sont  sous  cette- cloche  sont  déjà  anesthésiés, 
on  les  retire  et  bientôt  il,  sont  revenus  par  la  respiration 
de  iair  pur.  Pour  anesthésier  le  lapin  nous  le  mettons 
comme  vous  le  voyez,  dans  un  grand  vase  de  verre  en  jetant 
au  fond  une  éponge  imbibée  d’un  peu  de  chloroforme,  puis 
on  recouvre  le  vase.  De  cette  manière,  l’animal  est  bientôt 
dans  une  almosphère  saturée  de  vapeur  de  chloroforme  cl  il 
tombe  au  bout  de  tr.’a-peu  de  temps  insensible  et  anesthésié. 

Pour  les  chiens,  nous  employons  une  muselière  chlorofor- 
mique que  nous  avons  fuit  construire,  il  y a déj.i  bien  long- 
temps. Cette  muselière,  que  vous  voyez  ici,  est  terminée  par 
une  petite  cage  grillée  dans  laquelle  esl  une  éponge  imbibée 
de  chloroforme,  de  sorte  que  l’air  que  re.vpire  l’animal  passe 
nécessairement  sur  cette  éponge  et  s’imprègne  de  vapeur  de 
chloroforme.  Je  n’insiste  pas  sur  la  deaiription  de  ces  appa- 
reils, qu’il  suffit  de  voir  pour  comprendre  leur  usage.  Je  me 
b, Ile  d’arriver  à la  manière  spéciale  d’agir  du  chloroforme 
qui  nous  inlércssc  le  plus  particulièrement. 

Je  rappellerai  que  j’ai  montré  ici,  il  y a quelques  oniiées, 


que  le  chloroforme  esl  un  anesthésique  a^ssant  sur  les  nerfs 
sensitifis  en  les altci^ant  dans  les  centres  nerveux  même; 
il  agit  conséquemment  en  sens  inverse  du  curare  qui  para* 
lyse  les  nerfs  moteurs  en  les  atteignant  à la  périphérie  dans 
les  muscles.  Notre  expérience  de  la  grenouille  coupée  en 
deux  par  une  ligature,  va  surtiro  encore  pour  nous  montrer 
cotte  dilTérencc  entre  les  deux  agents.  Nous  préparons  la 
grenouille  en  soulevant  le  sacrum,  nous  passons  au-dessous 
des  nerfs  lombaires  un  fil  fort  que  nous  ral>aitonsen  avant,  de 
manière  à lier  fortement  tout  le  corps  de  la  grenouille,  excepté 
les  nerfs  qui  ne  sont  point  compris  dans  la  ligature.  Nous 
avons  ainsi  le  train  postérieur  do  l'animal  qui  ne  commu* 
nique  plus  arec  le  corps  que  par  les  nerfs  lombaires.  Mainte* 
nanl  nous  anesthésions  le  train  antérieur  de  la  grenouille 
soit  on  Ini  injectant  do  l’eau  chloroformée  sous  la  peau,  soit 
en  lui  immergeant  uniquement  la  partie  antérieure  du  corps 
dans  de  l'eau  chloroformée  ou  de  la  v’apeur  de  chloroforme. 
Bientôt,  nous  constatons  l’anesthésie  du  train  antérieur  au- 
dessus  do  la  ligature,  mais  nous  voyons  quo  le  train  posté- 
rieur de  la  grenouille  so  trouve  également  anesthésié,  bien 
que  le  chloroforme'  n’ait  pu  y parvenir  ni  par  le  sang  ni 
autrement,  chloroforme  n'a  pu  arriver  quo  sur  l'origine 
des  nerfs  sensitifs  lombaires  dans  la  moelle  épinière,  et  cela 
a suffi  pour  que  les  nerfs  aient  été  anesthésiés  dans  toute 
leur  étendue  et  que  les  membres  postérieurs  soient  devenus 
insensibles.  Je  vous  ai  montré  que  pour  le  curare  c'est  exac- 
tement 1 opposé,  c'esl'à-dire  que  si  l'on  empoisonne  le  train 
antérieur,  le  train  postérieur  n’eal  pas  atteint  parce  que 
le  poison  n’agissant  pas  sur  la  moelle  épinière  ne  peut  affec- 
ter les  nerfs  moteurs  qu’en  se  mettant  en  contact  avec  leurs 
extrémités  périphériques.  Toutefois,  dans  les  anesthésies 
locales  le  chloroforme  parait  agir  directement  sur  l’extrémité 
périphérique  des  nerfs  sensitifs,  de  sorte  qu'il  aurait  4 la  fois 
une  action  locale  et  générale;  ce  qui  ne  serait  pas  le  cas  du 
curare. 

Kn  résumé,  quand  nous  faisons  absorber  du  chloroforme  ou 
du  curare  4 un  animal,  dans  l'un  et  dans  l’autre  cas,  la  sub- 
stance absorbée  circule  avec  le  sang,  mais  le  chloroforme  va 
réagir  sur  1 extrémité  centrale  des  nerf»  sensitifs,  tandis  que 
le  curare  porte  sou  action  sur  les  extrémités  périphériques  des 
nerfs  moteurs.  D’où  il  résulte  que  le  curare  supprime  les 
nerfs  moteurs  et  laisse  persister  les  nerfs  sensitifs,  tandis  que 
c’est  l’inverse  pour  le  chloroforme.  Voici,  en  effet,  une  gre- 
nouille complètement  anesthésiée  par  immersion  dans  l’eau 
chloroformée;  elle  ne  manifeste  aucune  sensibilité  quand 
nous  la  pinçons  ni  même  lorsqu’après  avoir  découvert  le 
nerf  sciatique  et  l’avoir  coupé,  nous  excitons  directement 
son  bout  Central  avec  un  courant  électrique  ; mais,  si  nous 
excitons  le  bout  périphérique,  nous  voyons  des  convulsions 
énergiques  éclater  dans  les  muscles  de  la  jambe.  Ce  qui  prouve 
évidemment  que  les  nerfs  moteurs  n’ont  pas  perdu  leurs  pro- 
priétés. Un  animal  sous  rintluencc  du  clilorofurmc  pourrait 
donc  se  mouvoir,  mais  sa  sensibilité  et  sa  conscience  ayant 
disparu,  sa  volonté  ne  réagît  plus  sur  les  nerfs  thotcurs 
intacts.  Un  animal  sous  l'influence  du  curare,  au  contraire, 
ne  peut  plus  sc  mouvoir,  parce  que  les  nerfs  moteurs  ne 
pemenf  plus  réagir  sur  les  muscles  quoique  la  sensibilité,  la 
volonté  et  la  conscience  soient  conservées.  Ucs  observations 
chex  l’hommo  conürmcnl  ce  que  je  viens  do  dire.  Un  malade 
chloroformé  no  s'cslpos  aperçu  cl  ne  se  souvient  plus  de  l’opé- 
ration qu  il  a subie,  tandis  qu'un  malade  curarisé  sc  souvient 

o^le 


M.  CL.  BERNABB,  — LES  ANKSTHÈSiOtJ»^i>  UANS  LES  EXPÉHJKNCES  EHYSlOLOGUjUES.  895 


de  tout  ce  qui  s'est  passé  autour  do  lui  cl  des  soufTrances  qu’il 
a endurées. 

Si  maintenant  nous  voulons  discuter  l'emploi  du  chloro- 
forme au  point  de  vue  de  nos  expériences  sur  la  chaleur,  nous 
devons  distinguer  deux  périodes  dans  lanesthésic  chlorofor- 
mique : 1*  la  période  d'excitation;  la  période  de  résolution. 
Dans  la  première  période  d'excitation,  comme  du  reste  dans 
toute  agitation  violente,  il  y a un  peu  d'élévation  de  tempéra- 
ture par  réaction  sur  la  circulation;  dans  la  période  de  réso- 
lulion,  QU  contraire,  il  y a abaissement  asscx  rapide  de  la  iem- 
pératurc,  qui  tient  non  seulemcnl  à l'immobilité,  mais  qui 
parait  liée  aussi  A l'influeacc  du  chloroforme  sur  le  système 
nerveux  sensitif.  Il  serait  sans  doute  possible  de  tenir  compte 
dans  les  expériences  de  ces  modifications  thermiques  pro- 
duites parle  chloroforme.  Cependant  cette  substance  est  d'un 
emploi  moins  commode  pour  le  sujet  particulier  de  noire 
élude  que  le  curare.  C’est  pourquoi  nous  n'insisterons  pas 
davantage,  renvoyant  d'ailleurs,  le  surplus  des  détails  aux 
expériences  ultérieures,  dans  lesquelles  nous  pourrons  faire 
usage  de  lauesthésie  par  le  chloroforme. 

Il  nous  reste  actuellement  à parler  de  l'emploi  de  l’opium 
et  de  scs  alcaloïdes. 

L’opium  n’est  ni  un  moyen  contentif  comme  le  curare,  ni 
un  anesthésique  comme  le  chloroforme  ; c'est  un  stupéfiant. 

Son  action  est  complexe  comme  sa  composition  même.  Il 
contient  des  substances  dont  l'énergie  et  le  mode  d'action  dif- 
férent. La  morphine,  dont  l’action  hypnotique  est  très-puis- 
sante, est  moins  toxique  que  l’opium;  la  thébainc,  au  con- 
traire, dont  l’action  hypnotique  est  nulle  agit  il  la  façon 
de  la  strychnine  et  est  très-toxique.  De  plus,  le  problème 
physiologique  se  complique  ici  d'un  problème  chimique. 
J'ai  expérimenté  autrefois  des  échantillons  de  narcéine  que 
j’avais  trouvés  solubles  dans  l'acide  acétique  et  possédant  une 
action  hypnotique  Irès-graude.  J'ai  eu  depuUjd’autrcs  échan- 
tilloos  de  narcéine  provenant  des  meilleurs  chimistes,  qui 
so  sont  montrés  presque  complètement  insolubles  et  ne  pos- 
sédant conséquemment  qu'une  action  très-faible  ; c'est  ainsi 
que  s'explique  certaines  divergences  dans  les  expériences,  et 
c'est  ce  qui  m'a  fait  renoncer  à l'emploi  de  la  narcéine. 

L'administration  de  l'opium  ou  de  la  morphine  clle-mèmc 
présente  certains  inconvénients.  Ces  substances  provoquent 
chez  les  chiens  des  vomissements,  surtout  lorsqu'elles  sont 
introduites  par  l'estomac.  Quand  on  injecte  l'opium  sous  la 
peau,  il  agit  de  même  et  produit  souvent  une  défécation 
diarrhéique  instantanée. 

Je  ne  veux  pas  entrer  ici  dans  l'étude  approfondie  de  l'ac- 
tion physiologique  de  l’opium  et  de  ses  alcaloïdes.  Je  me 
bornerai  à dire  que  l'opium  ou  la  morphine  sont  des  sub- 
stances qui  exercent  à la  fois  une  action  générale  et  une 
action  locale  ; qu'elles  diminuent  ou  abolissent  le  mouve- 
ment et  lasensibililé,  et  présentent  une  action  en  apparence 
très-complexe.  Le  système  nerveux  tombe  dans  un  état  mar- 
qué dû  paresse  et  de  prostration.  Mais  l'action  de  1a  mor- 
phine ne  parait  pas  se  borner  à un  seul  élément  : les  systèmes 
musculaires  et  glandulaires  sont  influencés,  les  excitations 
sont  lentes  à se  manifester,  les  sécrétions  sont  diminuées 
ou  abolies.  Le  système  capillaire  sanguin  est  atteint;  il  y a 
une  rougeur  particulière  de  la  membrane  muqueuse  buccale 
et  du  réseau  cutané  qui  se  manifeste  chez  les  chiens  engour- 
dis par  l’upiuffl  ou  la  morphine,  etc.  Eu  un  mot,  l'opium 


est  un  agent  qui  modifie  profondément  l'organisme  et  qui 
est  de  nature  é apporter  des  troubles  cl  des  caui^es  d’er- 
reur dans  les  phénomènes  physiologiques  qu'on  voudrait 
observer.  I-a  température  du  corps,  considérablement  abais- 
sée, subit  des  modifications  durables  et  complexes,  ce  qui  nous 
fait  écarter  l'usage  de  la  morphine  dans  l'élude  physiologique 
de  la  chaleur  animale. 

L’avantage  pliysioiogiquo  expérimental  que  présentent 
l'opium  ou  la  morphine  est  de  rendre  possibles  et  même 
faciles  des  opérations  de  longue  durée.  Le  retour^  facile  de 
l’animal  A la  vie,  car  il  est  très-difficile  d'empoisonner  le 
chien  par  la  morphine,  est  une  condition  précieuse  lors- 
qu'on se  propose  une  expérimentation  qui  demande  une 
profonde  narcutisation,  et  qui  exige  cependant  la  conservation 
de  l'animal  après  l’expérieoce  pour  en  suivre  les  résultats. 

A ce  propos,  il  nous  faut  rappeler  un  mode  d’administration 
que  j’ai  étudié  ici,  il  y a quelques  années,  et  qui  fait  de 
l’opium  un  agent  précieux  lorsqu’il  est  associé  au  chloro- 
forme. 

En  effet,  cette  association  au  chloroforme  permet  de  régu- 
lariser l’emploi  de  la  morphine  et  do  supprimer  l’excilabilUé 
souvent  gênante  qui  accompagne  souvent  son  action  sur  l'or- 
ganisme. Lorsqu’un  animal  est  sous  l'influence  do  l'opium 
ou  do  la  morphine,  U suffit  des  moindres  quantités  de  chlo- 
roforme pour  ramener  à l'état  do  détente  d’immobilité  et 
d’anesthésie  complète. 

Si,  au  contraire,  l'animal  a été  primitivement  chloroformé, 
l’opium  semble  exalter  l’énergie  de  la  chloroformisation.  Il 
suffit  d'injecter  un  peu  d'opium  à un  animal  qui  échappe  à 
l’influence  du  chloroforme,  pour  ly  voir  retomber. 

Vous  voyez  ici  un  chien  auquel  nous  avons  injecté,  il  y a 
vingt-cinq  minutes,  1 décigramme  de  chlorhydrate  de  mor- 
phine sous  la  peau.  L'animal  est  profondément  slupélié,  mais 
il  n'est  pas  dans  la 'résolution  ; ses  membres  sont  plus  ou 
moins  rétractés  et  l’animal  est  excitable,  au  point  que  lors- 
qu'on frappe  sur  la  table  où  il  est  placé,  il  éprouve  un  tres- 
saillement général.  Maintenant  nous  allons  faire  respirer  un 
peu  de  chloroforme  A l'animal  au  moyen  de  la  muselière 
que  vous  connaissez.  Vous  voyez  l’animal  tomber  presque 
immédiatement  daus  une  anesthésie  aussi  complète  que  pos- 
sible, avec  rollcbomcnt  cl  souplesse  des  membres  qui  sont 
tels  que  le  chien  semble  être  comme  un  véritable  chiffon. 
Dans  cet  état,  on  peut  faire  durer  l’aneslbétie  aussi  long- 
temps qu'on  le  veut  et  pratiquer  les  expériences  les  plus 
longues  et  les  plus  difficiles. 

J’ai  recommandé  aux  chirurgiens  celte  assodalion  fruc- 
tueuse du  chloroforme  et  de  l'opium  et  j'ai  su  que  ce  moyen 
a déjà  été  appliqué  dans  quelques  cas  à l'homme,  pour  des 
opérations  chirurgicales,  avec  de  notables  avantages.  M.  le 
docteur  Guibert  de  Saint-Brieuc,  ancien  interne  des  hôpitaux 
de  Paris,  qui  suivait  mon  cours  ici  en  1869,  lorsque  Je  traitais 
des  anesthésiques  et  de  leur  association  à l’opium,  m’a  fait 
connaître,  en  1870,  des  faits  intéressants  en  faveur  de  cette 
application  simultanée  de  la  morphine  et  du  chtorofurme 
aux  accouchements.  J'ai  appris,  d'autre  part,  que  deux  chi- 
rurgiens de  Strasbourg,  M.M.  Paulet  et  Sarrazin,  ont  associé 
également  avec  succès  la  morphine  et  le  chloroforme  à 
l'anesthésie  chirurgicale  (1);  mais  ce  n'eit  pus  ici  le  lieu  de 


(1)  UM.  Labbé  et  Oaïqo»  virnuent  Ivut  réoeimneat  de  communiquer 
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nous  étendre  sur  ce  sujet.  Nous  n'avons  en  vue  ici  que  l'em- 
ploi de  l'opium  dans  les  expériences  sur  la  chaleur  animale  à 
l'élal  physiologique. 


LES  DIMENSIONS  DES  ATOMES 

Aux  hypothèses  si  invraisemblables  d'indivisibilité,  de 
rigidité  absolue,  de  ténacité  infinie  et  d'actions  mystérieuses 
à distance  qu'on  a toujours  faites  sur  les  atomes,  les  chimistes 
et  les  physiciens  modernes  en  ont  ajouté  une  autre  qui 
consiste  4 dire  que  les  atomes  sont  infiniment  petits,  c’est-.4- 
dirc  qu’ils  n'ont  pas  de  dimensions  appréciables.  Cette  ma- 
nière de  voir  qui  relègue  ainsi  la  notion  des  atomes  dans  le 
domaine  de  la  métaphysique,  n'est  guère  d'accord  avec  les 
faits  de  la  chimie.  La  première  objection  qu’elle  y rencontre 
est  cclle-ci  t St  les  atomes  sont  infiniment  petits,  pourquoi 
toutes  les  actions  chimiques  ne  s'accomplissent-elles  pas 
avec  une  vitesse  infinie,  c'est-4-dire  dans  un  temps  iiiAnimenf 
petit  T lîeaucoup  d'autres  questions  d'une  aussi  grande  impor- 
tance resteront  également  sans  solution  tant  que  des  hypo- 
thèses hasardées  empêcheront  de  considérer  les  atomes 
comme  des  portions  réelles  de  la  matière  occupant  des  espaces 
finis  et  non  incommensurables  dans  les  corps  qu'elles  consti- 
tuent. 

Dans  ce  qui  suif  nous  allons  montrer  comment  on  est  con 
doit  à cette  dernière  manière  d'envisager  les  atomes  et  à 
délenniiier,  approximativement  du  moins,  la  mesure  de  leurs 
dimensions. 

I.  — Il  y a trente  ans  environ,  Cauchy  a dit  relativement  4 
la  constitution  des  corps  que  « les  contours  du  prisme  mon- 
trent que  la  sphère  des  actions  moléculaires  dans  les  corps 
transparents  liquidesou  solides,  est  comparable  4 la  longueur 
d’onde  des  rayons  lumineux.  » Colle  proposition,  qui  parut 
d'abord  si  étrange  au  monde  savant,  a été  conflrméc  depuis  par 
un  grand  nombre  d’hommes  de  science  distingués  qui  se  sont 
produits  pendant  cos  trente  années,  et  elle  est  aujourd'hui 
généralemoni  admise  ; seulement  la  manière  dont  elle  a été 
formulée  n'est  pas  favorable  pour  en  faire  saisir  la  signilieation 
véritable.  « l.a  sphère  des  actions  moléculaires  » ne  pré- 
sente rien  de  bien  net  4 ceux  qui  ne  sont  pas  parfailemenl 
familiers  avec  les  mathémaliques,  cl  ce  qu’elle  présente  aux 
mathématiciens  est,  selon  nous,  complètement  faux  ; car  nous 
ne  pouvons  nullement  croire  4 des  allraclions  et  répulsions 
s'cxcrçanl  entre  des  centres  de  forces  Suivant  des  lois  dilfé- 
renles.  Ce  qui,  au  coniraire,  résulte  bien  clairement  des 
calculs  de  Cauchy,  c’est  que  dans  les  corps  sensiblement  ho- 
mogènes, des  portions  conliguès  dont  les  dimensions  sont 
des  fractions  siinisamment  petites  de  la  longueur  d’onde,  ne 
sont  pas  identiquement  semblables  entre  elles.  Ainsi  dans 
une  masse  d'eau,  des  cubes  contigus  d’un  cenlième  de  railli- 
mèlrc  de  célé  sont  sensiblement  semblables,  tandis  que  des 
cubes  contigus  d'un  millionième  de  millimètre  de  célé  sont 


à l’Académie  des  sciences  les  résoUats  rivornbles  de  leurs  observa- 
tions sur  remploi  combiné  de  la  morphine  et  du  mode  d'anesthêsio 
rnixt«  aéra  do  plus  en  plus  l’objet  d'étades  s^rioanei  de  la  part  dea  chi» 
nirf^ient  et  qu’il  restera  dans  la  pratique,  «'il  offre  do  véritables  arnn* 


(rèB“Scmiblemeni  diiïérenis.  IMur  mieux  comprendre  en 
quoi  consiste  cette  dissemblance,  figurons-nous  un  bloc  de 
maçonnerie  fait  en  briques  de  vingt  cenlimiîtres  do  longueur. 
CoDsid^rons-y  d’abord  deux  longueurs  adjacente*  de  200  m^- 
tre»  ; l’une  pourra  contenir  neuf  ceni  quatre-vingt-dix-neuf 
briques  et  deux  moitiés,  et  l’autre  mille  briques  entières. 

I.es  cubes  qui  auront  ce*  longueur*  de  200  mètres  pour 
côté*  pourront  être  considérés  comme  semblables.  Con- 
sidérons maintenant,  dans  le  même  bloc  de  maçonnerie, 
deux  longueur*  adjacentes  de  ôO  cenümLMres  seulement, 
l/unc  pourra  contenir  une  brique  entière  et  deux  moitli*, 
cl  l'autre  deux  briques  entières  : les  cube*  qui  auront  ces 
longueurs  pour  côtés  seront  d'une  structure  Irès-sensible- 
menl  différente.  C’est  une  telle  dissemblance  entre  les  parties 
conliguès  tn's-pctile*  qui,  dans  les  corps  transparents,  résulte 
de  la  disposition  des  atomes  et  de  leurs  intervalles.  I. 'optique 
' dynamique  démontre  que  dans  ces  corps,  le  diamètre  d’un 
alôme  ou  plutôt  la  distance  du  centre  d'uii  atome  au  centre 
de  l’alorae  le  plus  rapproché  est  à peu  près  égale  au  dix- 
millième  de  la  longueur  d’onde,  c'est-4-dirc  à un  vingl-mil- 
liouième  de  millimètre. 

11.  — Il  y a une  dizaine  d’années,  nous  avons  fait  de  nom- 
breuses expériences  sur  l’électricité  développée  par  le  contact 
des  métaux.  C.es  expériences,  que  nous  avons  décrites  dans  une 
lettre  au  docteur  Joule  publiée  dans  les  Actes  de  la  Société 
littéraire  et  scientifique  de  Manchester^  nous  ont  montré  que 
des  plaques  de  zinc  et  de  cuivre  reliées  ensemble  par  un  fil 
métallique  très-fin  s’attirent  comme  des  plaques  formées 
d’un  seul  métal  et  mises  en  communication  avec  les  deux 
pôles  d‘un  élément  galvanique  dont  la  force  élcctromofrice 
est  égale  aux  trois  quarts  de  celle  d'un  élément  de  Daniel. 

D apn"**  les  données  expérimentales  publiées  par  les  Actes 
de  la  Société  royale  de  l’année  1860,  deux  plaques  du  même 
métal  reliées  par  un  tel  élément  électrique  et  placées  l une 
près  de  l'autre  à une  distance  très-petite  par  rapport  à leur 
diamètre,  s’attirent  avec  une  force  de  deux  dix-miHionièmes 
de  milligramme  par  chaque  portion  des  deux  surfaces  oppo- 
sées égale  au  carré  de  leur  distance. 

Cela  étant,  suppog^ms  deux  petites  plaques  métalliques, 
l'une  de  sine,  l'antre  de  cuivre,  ayant  un  ceniimètre  carré  de 
superficie  et  un  dix-millième  de  roillimètre  d'épaisseur  cl 
touchant  chacune,  par  l'un  de  ses  angles,  une  petite  houle 
métallique  d'un  dix-mîllièmc  de  millimètre  de  diamètre. 

Sans  rompre  leur  communication  avec  la  petite  boule,  tenons 
d’abord  les  deux  plaques  écartées  l'une  de  l’autre,  et  puis 
faisons-lcs  tourner  autour  du  petit  globe  jusqu'à  ce  qu’elles 
deviennent  parallèles  et  distantes  l’une  de  l’autre  d’un  dix- 
millième  de  millimètre.  D'après  ce  qui  vient  d’èlre  dit,  les 
deux  plaques  arrivées danscette  position,  s’alliroronl  avec  une 
force  de  deux  grammes.  I.c  travail  produit,  pendant  leur 
mouvement  de  rotation,  par  la  force  variable  d’attraction,  est, 
comme  il  est  facile  de  le  démontrer  par  la  mécanique  ration- 
nelle, le  même  que  celui  d’une  force  consl.anlc  de  2 grammes 
agissant  sur  une  distance  d’un  dix-milllèmc  de  millimètre, 
c’est-il-dire  qu’il  est  égal  à deux  dix-millièmes  de  millimètre- 
gramme. 

Si,  par  le  même  pncédé  que  tout  X l’heure,  nous  Joi- 
gnons A la  plaque  de  cuivre  une  nouvelle  plaque  de  zinc, 
à celle-ci  une  nouvelle  plaque  de  cuivre  et  ainsi  de  suite 
jusqu'A  ce  que  nous  obtenions  une  plie  formée  parr>0  000 
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plaques  de  tinc,  50  000  mille  plaques  de  cuivre  el  100  000 
Intervalles,  cbaqiio  plaque  cl  chaque  inlervallc  ayant  un 
dix-roillii'me  de  millimùlro  d’épaisseur,  le  travail  produit  par 
rattraction  totale  de  la  pile  sera  de  *i  ceutigrammemétres. 
Kt  comme  la  plie  pèse  8 grammes,  le  travail  sera  d un  quart 
de  centigramraeméfre  par  gramme  de  métal.  Considérant 
que,  d’apn'i  l’équivalent  de  chaleur  de  Joule,  il  faut  ûoaocen- 
tigrammemétres  de  travail  pour  élever  d'un  degré  centigrade 
la  température  d’un  gramme  de  linc  ou  de  cuivre,  la  chaleur 
à laquelle  équivaut  le  travail  de  Tattraction  électrique  de  la 
pile  ne  pourrait  en  élever  la  température  que  de  ,-7^  de  degré. 
Si,  au  lieu  de  0,0001  do  milliméire,  l'épaisseur  de  chaque 
plaque  et  de  chaque  intervalle  n’était  que  d’un  divmillio- 
niéme  de  millimétré,  le  travail  de  rattraction  de  la  plie 
aurait  pour  équivalent  une  quantité  de  chaleur  capable 
d’élever  la  température  de  la  pile  de  62  degrés.  Cela  est  en- 
core admissible,  vu  l'état  de  nos  connaissances  ou  plutôt  de 
notre  manque  do  connaissances  sur  la  chaleur  decombinnis4)n 
du  aine  et  du  cuivre.  Mais  si  les  plaques  et  leurs  intervalles 
étaient  encore  quatre  fois  plus  minces,  c’est-à-dire  d’une 
épaisseur  d’un  quarante  millionième  de  millimétré,  le  travail 
deleurattraction  produirait  990  fois  plus  de  chaleur  qu'il  n’en 
faut  pour  élever  de  10  degrés  centigrades  la  température  de 
la  pile  ; c’est  évidemment  beaucoup  plus  que  n'en  produisent 
le  cuivre  et  le  zinc  en  entrant  en  combinaison  chimique.  Car 
si  leur  chaleur  de  combinaison  était  aussi  considérable, 
un  mélange  de  poudre  de  ces  deuv  métaux,  fondu  en  un 
point,  produirait  une  chaleur  suttlsanle  pour  embraser  et 
fondre  le  mélange  tout  entier  ; de  même  qu'une  grande  quan- 
tité de  |>oudro  à tirer  allumée  en  un  doses  points  sViiflamme 
tout  entière  sans  nouvelle  application  de  chaleur.  Donc  des 
plaques  de  cuivre  et  de  zinc  d’environ  un  trente  millionième 
do  millimètre  d’épaisseur,  serrées  allernalivemenl  les  unes 
contre  les  autres,  forment  déjà  presque  une  combinaison 
chimique,  si  toutefois  on  peut  rendre  ces  plaques  métalliques 
aussi  minces  sans  diviser  leurs  atomes. 

III.— La  théorie  des  al  tractions  capillaires  noas  apprend  que 
lorsqu’un  gonfle  une  bulle  liquide,  une  btillc  d'eau  de  savon,  par 
exemple,  le  travail  pr<jdiiit  par  sa  résistance  à la  dilatation  est 
le  même  que  si  c’était  une  membrane  élastique  douée  d’une 
force  contractile  constante.  Pour  une  bulle  d'eau  très-mince, 
cette  force  contractile,  qui  doit  être  considérée  comme  pro- 
portionnelle aux  longueurs,  est  de  16  milligrammes  par  mil- 
limètre et  le  travail  produit  par  son  gonflement  est  en  milli- 
grammernillimèlres,  environ  16  fols  le  nombre  de  millimètres 
carrés  dont  s’augmente  la  surface  de  la  bulle;  pourvu  seule- 
ment qu'elle  no  soit  pas  rendue  assez  mince  pour  que  son 
coefficient  de  contraclilllé  en  diminue. 

D’un  autre  côté,  dans  un  article  o sur  refTot  thermal  de  la 
dilatation  d’une  membrane  liquide  » publié  dans  les  Arles 
lie  la  .Sojieié  royale  du  mois  d’avril  de  l’année  1858,  j'ai 
démontré  que,  d'après  la  seconde  loi  de  la  thermodyna- 
mique, pour  qu'une  bulle  liquide,  en  se  gonflant,  ne  baisse 
pas  de  fempératuro,  il  faut  augmenter  de  la  moitié  de  sa 
valeur  sa  force  vive  dans  la  production  de  chaleur.  Donc  la 
force  vive  produite  par  la  formation  d'une  bulle  d’eau  dont 
la  température  est  maintenue  constante,  augmente  de2à  mil- 
ligrammemillimètres  par  chaque  millimètre  carré  dont  s'ac- 
croît sa  surface. 

Cela  posé,  soit  une  bulle  d’eau  d'un  millimètre  d'épaisseur, 


et  supposons  que,  par  le  gonflement,  sa  surface  soit  devenue 
dix  mille  et  une  fois  plus  grande;  I0  travail  produit  par  cha- 
que millimètre  carré  de  la  bulle  primilivc,  c'est-à-dire  par 
chaque  milligramme  d’eau,  sera  de  2à0  000  milligramme- 
millimètros;  l’équivalent  do  chaleur  de  ce  travail  est  une 
élévation  do  plus  d’un  demi-degré  de  la  température  de  la 
bulle. 

I/épaisscur  à laquelle  la  bulle  s'est  réduite  par  ce  gonfle- 
ment est  Irès-approximalivcmcnl  d’un  dix-millième  de  milli- 
mètre, et  l’observation  ordinaire  des  bulles  de  savon  (qui 
sous  le  rapport  de  la  contractilité  doivent  différer  très-peu 
des  bulles  d'eau  pure)  montre  qu’à  cette  épaisseur  la  contrac- 
tilité de  la  membrane  ne  diminue  pas.  Mais  si  l’on  suppose 
que,  la  bulle  continuant  à se  gonfler,  son  épaisseur  se  réduise 
à un  vingt-millionième  de  milUmèlre,  le  travail  produit  sera 
deux  mille  fois  plus  grand  que  celui  dont  nous  venons  de  par- 
ler et  équivaudrait  à une  quantité  de  chaleur  mille  cent 
trente  fois  plus  considérable  que  celle  qui  élèverait  d’un 
degré  la  température  de  la  bulle  ; cela  est  évidemment  inad- 
missible, car  une  chaleur  bien  moindre  rédiiiraU  la  bulle  en 
vapeur.  U faut  donc  nécessairement  que  la  force  contractile 
diminue  lorsque  l'épaisseur  de  la  bulle  n’est  plus  que  d’un 
dix-millionième  do  millimètre.  Or,  dans  aucune  théorie  mo- 
léculaire, on  ne  peut  admettre  que  la  contractilité  d’une 
membrane  liquide  diminue  tant  qu’il  y a plasieurs  atomes 
dans  son  épaisseur. 

IV. ..  La  théorie  des  gaz  fondée,  il  7 a cent  ans,  par  Daniel 
Demouilli  est  arrivée,  dans  ce  dernier  quart  de  siècle,  à un  tel 
degré  de  perfeclion  parles  travaux  de  Herapath,  Joule,  (’lau* 
siusel  Maxwell,  qu’on  y trouve  aujourd’hui  l'cxplicaiion  de 
toutes  les  propriétés  non  chimiques  des  gaz. 

Bien  qu’on  ne  sache  pas  ce  que  c'est  qu'un  atome,  on  peut 
admettre  comme  une  vérité  scionlitique  établie,  qu’un  gaz 
est  formé  par  des  molécules  on  mouvement  que  des  chocs 
ou  influences  réciproques  empêchent  de  suivTC  des  lignes 
droites  avec  des  vilesses  constantes  et  qui  sont  distribuées  de 
telle  manière,  que  la  longueur  moyenne  des  parties  presque 
rectilignes  de  la  trajectoire  de  chaque  molécule  est  égale  à 
plusieurs  fois  la  distance  moyenne  du  centre  de  la  molécule 
au  centre  de  la  molécule  la  plus  voisine.  Si  ces  molécules 
étaient  des  globes  élastiques  durs  et  agissant  les  uns  sur  les 
autres  par  leur  contact,  leurs  trajectoires  seraient  des  zyg- 
zags,  composés  de  parties  rectilignes  subissant  des  change- 
ments brusques  de  direction.  C'est  en  partant  de  cette  hypo- 
thèse que  Liausius  a prouvé,  par  iule  simple  application  du 
calcul  do  probabilités,  que  la  longueur  de  la  trajectoire  libre 
parcourue  par  chaque  molécule  entre  deux  chocs  consécu- 
tif, est  au  diamètre  de  ce  globe  dans  le  rapport  de  tout  l’es- 
pace dans  lequel  les  globes  sc  meuvent  à huit  fois  la  somme 
de  leurs  volumes.  De  quoi  il  résulte  que  Je  nombre  de  globes 
contenus  dans  l’iinilé  de  volume  est  égal  au  carré  de  ce  rap- 
port diiisé  par  le  volume  d’une  sphère  dont  le  rayon  est 
égal  à la  longueur  moyenne  de  celte  trajectoire.  Mais  nous  ne 
pouvons  admettre  que  tes  molécules  d'aucun  gnz  soient  des 
globes  élostiques’durs.  Deux  quelconques  d'entre  ellcj  doivent, 
dans  tous  les  cas,  agir  l'une  sur  l'autre,  de  telle  manière 
que  lorsqu'elles  arrivent  très-près  l'une  de  l’autre  elles  subis- 
sent un  changement  de  direction  cl  de  vilosse.  Ces  actions 
réciproques  (que  nous  appelons  forces)  étant  dilTércnles  à 
dilTérenles  diManccs,  doivent  varier  avec  res  distances  suivant 
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une  certaine  loL  Or  si  iea  molécules  étaient  des  globes  élas- 
tiques durs  agissant  seulement  par  leur  contact,  la  loi  de  la 
force  serait  : zéro  lorsque  la  distance  entre  deux  centres  serait 
plus  grande  que  la  somme  des  rayons,  et  répulsion  infinie 
lorsque  celte  distance  serait  moindre  quo  la  somme  des 
rayons.  L'intervalle  entre  ces  deux  limites  doit  évidemment 
être  un  peu  rétréci;  et  nous  admettons,  quant  à nous,  comme 
beaucoup  plus  probable  que  les  molécules  qui  constituent  les 
gaz  sont  élastiques  molles,  d'après  les  expériences  do 
Maxwell  sur  les  variations  de  la  fluidité  des  guz,  le  teotps  qui 
s’écoule  entre  deux  chocs  consécutifs  des  molécules  gazeuses 
est  indépendant  de  la  vitesse  avec  laquelle  ces  molécules  se 
meuvent,  ce  qui  ne  saurait  avoir  lieu  que  pour  des  molé- 
cules élastiques  nulles;  pour  des  molécules  dures,  le  temps 
qui  s'écoule  entre  deux  chocs  consécutifs  serait  inversement 
proportionnel  aux  vitesses  du  mouvement  des  molécules. 

Nous  savons  par  les  travaux  de  Joule,  Maxwell  et  Clausius, 
que  la  vitesse  moyenne  des  molécules  de  l’oxygène,  de  l'azote 
el  de  l'air  atmosphérique  est,  à la  température  et  à la  pres- 
sion ordinaires,  d'etiviron  500  mètres  par  seconde  et  que  le 
temps  moyen  cotre  deux  chocs  consécutifs  est  d'un  cinq  mille 
millionième  de  seconde.  11  en  résulte  que  la  longueur 
moyenne  de  la  trajectoire  do  chaque  molécule  entre  deux 
chocs  consécutifs  est  d'environ  un  dix-millième  de  rotlUmèlrc. 
Maintenant  comme  nous  avons  abandonné  rhypolh(*so  do^ 
molécules  élastiques  dures,  où  dimensions  des  molécules 
et  chocs  avaient  une  significaliou  parfaitement  nette,  il 
nous  faut  définir  ces  lermes.  Pour  cela  remarquons  que  lors* 
que  deux  molécules  se  heurtent,  la  distance  de  leurs  centres 
est  minimum,  et  que  lorsqu'elles  se  quittent,  en  vertu  do  la 
répulsion  qui  suit  le  choc,  cette  dislamc  augmente.  Si  les 
molécules  étaient  dures,  le  minimum  de  la  distance  des  cen<> 
très  seroit  égal  à la  somme  des  rayons;  mais  en  réalité  il  est 
très-djiïércnt  dans  difTérents  chocs;  et  nous  pouvons,  en  con- 
sidérant seulement  le  cas  de  molécules  égales,  définir  le  rayon 
d'une  molécule  la  moitié  de  la  moyenne  de  la  plus  courte 
distance  des  centres  dans  un  grand  nombre  des  chocs. 

Le  diamètre  d'une  molécule  sera  d'après  cela  le  double  du 
rayon  ainsi  défini,  et  son  volume  une  sphère  de  ce  rayon  ou 
de  ce  diamètre.  La  définition  du  rayon  que  nous  venons  d'a- 
dopter n'est  pas  tout  à fait  exacte,  mais  nous  l’admettons  ici 
pour  nous  rendre  plus  facile  la  combinaison  que  nous  nous 
proposons  de  faire  des  résultats  obtenus  par  Clausius  el 
Maxwell. 

D'après  les  expériences  de  Cagniard  la  Tour,  Faraday, 
Régnault  et  Andrews  sur  la  condensation  des  goz,  il  faut 
admettre  qu’aucun  gaz  ne  peut  être  rendu  quarante  mille 
fois  plus  dense  qu’à  la  pression  et  à la  température  or- 
dinaires, sans  que  son  volume  soit  devenu  plus  petit  que  la 
somme  des  volumes  de  scs  molécules.  Donc  d'après  le  grand 
théorème  de  Clausius  cité  plus  haut,  la  longueur  moyenne 
delà  irajectoire  entre  deux  chocs  consécutifs  ne  peut  pas 
être  plus  grande  quo  cinq  mille  fois  le  diamètre  de  la  molé- 
cule et  le  nombre  de  moléoules  dans  l'unité  de  volume  no 
peut  dépasser  20  OOO  000  divisé  par  le  volume  d'une  sphère 
ayant  celte  longueur  moyenne  pour  rayon. 

La  longueur  de  la  trajectoire  étant  égale,  comme  nous  ve- 
nons de  le  montrer  tout  à l’heure,  à un  dix-millièmo  de  mil- 
limètre, le  diamètre  des  molécules  gazeuses  ne  doit  pas  être 
moindre  que  cinq  dix-millionièmes  do  millimètre,  et  le  nombre 


de  molécules  dans  un  centimètre  cube  de  gaz,  à la  densité  ' 
ordinaire,  ne  peut  être  plus  grand  que  6 X 
Quant  aux  solides  et  aux  liquides,  leur  densité  étant  do 
cinq  à seize  mille  fois  plus  grande  que  celle  des  gaz,  le  nom- 
bre de  leurs  molécules  dans  un  centimètre  cube  est  de 
3 X 10^'  à 10^.  La  distance  des  centres  de  deux  molécules 
sera  d'après  cela,  do  quatorze  dix -millionièmes  à quarante-six  | 

dix-millionièmes  de  millimètre. 

Les  quatre  démonstrations  quo  nous  venons  de  donner  éla-  1 

bussent  toutes  que  dans  les  liquides  el  dans  les  solides  (rans-  | 

parents  ou  translucides,  la  distance  moyenne  des  centres  de  { 

deux  molécules  conitguès  est  comprise  entre  un  dix-millio- 
nième  el  deux  ccnt-millionièmcs  de  millimètre. 

]*our  nous  faire  une  idée  de  la  manière  dont,  d'après  ce  qui 
précède,  ces  corps  sont  constitués,  figurons-nous  une  goutte 
do  pluie  ou  un  gli>l>e  de  verre  de  la  grosseur  d'un  pois  et 
supposons-les  grossis  jusqu'à  égaler  le  volume  de  la  terre, 
leurs  atomes  étant  grossis  dans  la  même  proportion.  La  sphère 
ainsi  obtenue  sera  composée  de  petites  sphères  plus  grosses 
que  des  grains  de  plomb  et  plus  petites  que  des  balles  de 
cricitf(ou  des  oranges.  William  Tdomsos,  | 

i rnnireraiui  GU*c«w. 

(.Vûture.) 


LAVOISIER  ET  LES  CHIMISTES  ALLEMANDS 

Lavoisier  et  la  chimie  fram;aise  ont  été  récemment  l'ob- 
jet, en  Allemagne  et  en  Angleterre,  de  critiques  plus  ou  moina 
violentes  dont  nous  ne  voulons  ni  rechercher  les  motifs,  ni 
caraclériser  l'intention.  Nous  les  examinerons  au  point  da 
vue  strict  de  la  vérité  historique  et  comme  si  elles  avaient 
été  dictées  par  le  sentiment  le  plus  désintéressé  et  le  plus 
impartial.  Nous  oublierons  même  que  Tun  des  auteurs  de  ces 
critiques,  M.  Kolbc,  fait  métier,  depuis  trente  ans,  d'exalter 
avec  une  passion  maladive  la  science  allemande  aux  dépens 
des  travaux  accomplis  dans  le  reste  de  l'Europo,  et  surtout 
en  France  (1).  11  nous  suffira  de  marquer  que  ce  qui  donne 
tant  d'ombrage  aux  Allemands,  c'est  qu’ils  se  sentent  inca- 


{!)  Les  cliimiites  seront  peut-être  bien  aises  de  lire,  à ce  sujet,  un  | 

document  inédit  et  assez  piquant.  C'est  une  lettre  de  Gerhardt  a H.  Lie-  | 

big,  au  sujet  de  M.  Kolba.  Je  possède  la  minute  de  cette  lettre.  M.  Liebig 
pourra  eu  retrouver  l'original.  Elle  est  du  19  juin  1854.  Voici  U lettre 
écrite  de  la  maia  de  Gerbardt. 


LETTai  A LIEIIIG. 

l'Aht,  i9  jrÙB  IBS*. 

Monsieur, 

Je  %ieru  d'être  péniblement  afleclé  par  la  lecture  d'un  orticle  deRolbe, 
inséré  dans  le  numéro  d'avril  de  vos  Annales...  Libre  i chacun  d'atta- 
quer mes  opinions  el  mes  expériences  ; j'ai  donné  moi-ménie  assez  sou- 
vent l'exemple  de  l'attaque  pour  ne  pouvoir  |>oint  contester  ce  droit  à 
autrui.  Mais  il  me  semble  aussi,  par  mes  travaux  el  mes  efforts  de 
chaque  jour,  mériter  pour  nia  personne  ces  égards  qui  so  doivent  aux 
hommes  dévoués  à la  science,  à vous,  comme  aux  plus  jeunes.  Ne  se- 
rtez-ious  pas  blessé,  je  vous  le  demande,  si  quelqu'un  s'avisait  do  voua 
traiter  si  tristomentT  Quels  soûl  donc  les  titres  de  ce  M.  Kolbe  pour 
qu'il  lui  soit  permis  do  me  vilipender  ainsi,  et  cela  i deux  reprises?  car 
je  ii'ai  |>as  oubiiê  sa  fameuse  profession  do  foi  sur  les  copules  à crochet, 
où  mou  nom  ne  psrsll  aussi  que  |>our  être  houspillé.  — Je  vous  eavoio 
deux  mots  de  réponse  el  en  atleads  riusertion  de  votre  loyauté. 

Recevez,  etc.  Cbarlea  OuULütbT. 


Di- 


jgle 


m,  FEMAHO  PAPILLOH.  — LAVOlSIlCR  LT  LES  CHIMISTES  ALLEMANDS.  899 


pables  en  dépit  dcB  ressources  multiples  dont  ils  disposent 
pour  l'investigaiion  scientifique  et  de  l'application  persévô* 
ranle  et  laborieuse  qu'ils  mettent  au  service  dca  sciences  na- 
turelles, c’est  qu'ils  se  sentent  incapables  de  ce  qui  est  l'heu- 
reux privilège  du  génie  français,  à savoir  riniliative  et  la 
spontanéité,  la  conception  prompte  et  claire  du  vrai.  I.a 
France  a été  et  demeure,  en  toute  chose,  le  pays  initiateur. 
Voilà  sa  prérogative  incontestable.  C’est  ce  que  l'esprit  germa- 
nique, ténébreux  et  lent,  malgré  toutes  ses  qualités,  ne  nous 
pardonne  pas.  C'est  la  raison  secréte  de  rhostilitô  qu'il  nous 
a toujours  témoignée. 

Jamais  cette  hostilité  ne  s'était  montrée  aussi  agressive  et 
ardente  que  dans  les  critiques  auxquelles  nous  croyons  utile 
d'opposer  le  témoignage  pur  et  simple  de  l'histoire.  Car  il 
ne  s’agit  pas  ici  d’une  affaire  d'opinion  ou  de  sentiment,  com- 
portant une  réplique  plus  ou  moins  discursive  ; il  s’agit  do 
faits  précis  qu'on  altère,  de  vérités  évidentes  qu'on  mécon- 
oatl,  et  le  seul  moyen  de  répondre  est  de  rétablir  la  physio- 
nomie exacte  des  événements.  Nous  ne  puiserons  nos  argu- 
ments qu'à  une  seule  source  : Ut  CEucre*  de  Lavoisier,  pu- 
bliées par  M.  Dumas,  U vol.  in-à%  imprimorio  impériale 
(186‘J-68).  Si  Icschimistes  allemands  avaient  seulement  daigné 
parcourir  cette  collection  des  nombreux  mémoires  et  opus- 
cules do  notre  illustre  et  infortuné  compatriote,  peut-être 
n’auraient-ils  pas  conçu  l'idée  d’attaquer  sa  mémoire  avec 
autant  d’acharoement.  Le  signal  de  ces  attaques  a été  ce  mot 
de  M.  Wartz  : a La  càimi'e  est  une  science  française:  elle  fut 
constituée  par  Lavoisier,  d'immortelle  mémoire.  » Nous  espérons 
montrer  que  rien  o’est  plus  vrai. 

M.  Kolbe  affirme  que  Lavoisier  n’était  pas  un  chimiste  et 
M.  Vothard  essaye  de  le  démontrer  dans  un  article  qui  a eu 
en  Allemagne  un  certain  retentissemant  (1).  Lavoisier  n'est 
qu’un  physicien,  pis  que  cela,  «un  amateur,  un  dilettante  ». 
^ Toute  l’argumentation  de  M.  Yolhard  consiste  à faire  voir 
que  Lavoisier  a eu  un  certain  nombre  do  précurseurs  et  de 
rivaux  pour  les  grandes  découvertes  auxquelles  on  a l'habi- 
tide  de  rattacher  son  nom,  comme  celles  de  la  nature  do 
l'air  et  de  l’eau,  et  de  la  cause  de  la  combustion.  L’écHvain 
allemand  reproche  à Lavoisier  de  s’élre  approprié  les  travaux 
de  Stahl,  de  Priestley,  de  Cavondish,  de  Scheele,  etc.,  et  aux 
chimistes  français  d'avoir  ratifié  le  larcin  de  Lavoisier. 
M Quand  on  s’occupe  do  Thisloire  de  la  chimie,  dit  M.  Vol- 
hard,  on  est  tout  surpris  et  douloureusement  affecté  de 
trouver  dans  l’ouvrage  de  Kopp  la  preuve  convaincante  que 
Lavoisier,  pour  qui,  à notre  entrée  dans  la  carrière,  on  nous 
avait  habitués  à une  extrême  vénération,  s'est  approprié 
toute  une  série  do  découvertes  appartenant  à d'autres,  a — 
Nous  avons  lu  avec  le  plus  grand  soin  tout  le  détail  des 
preuves  de  M.  Volhard.  Ce  sont  des  preuves  philologiques  et 
« psychologiques  »,  établissant,  en  effet,  avec  une  incontestable 
évidence,  que  Lavoisier  a eu  des  précurseurs  cl  des  collabora- 
teurs. Mais  qui  donc,  en  France,  a Jamais  contesté  cela  7 Qui 
donc  a jamais  omis  de  citer  les  chimistes  antérieurs  à lui  ou  ses 
contemporains  et  de  leur  rendre  un  Juste  hommage  ?M.  Du- 
mas, si  fort  attaqué  par  M.  Volhard,  raconte  leur  histoire 
avec  autant  do  détails  que  do  louanges  (3).  Georges  Cuvier 
expose  leurs  travaux  tout  au  long  (3).  M.  Hcefcr  de  méme(é)> 


(1)  Journal  fiir  praftlische  CAemie,  1870. 

(2)  f*hilonyphic  chimique,  in-8,  1837. 

J3)  Uisioire  de*  sciences  naturelles^  in-8,  l.  V,  1830. 
v4)  Hhtoire  de  ta  chimie,  2 vol.  io-8,  2*  édition. 


Nos  livres  de  chimie  élémentaire,  sans  exception,  parlent  des 
découvertes  de  Stahl,  de  Black,  de  Priestley,  de  Cavendish,  de 
Scheele,  etc.  En  ce  qui  concerne  le  fait  de  l’augmenlaiion 
de  poids  des  métaux  par  la  calcination,  ils  rappellent  même 
Jean  Rcy,  médecin  périgourdin. 

Lavoisier,  lui,  aurait  pu  sc  dispenser  de  mentionner  scs 
prédécesseurs,  car  de  son  temps  tous  les  chimistes  les  con- 
naissaient. Cependant  il  les  cite  tous,  avec  beaucoup  de 
considération,  sans  faire,  il  est  vrai,  étalage  fastidieux  d'érudi- 
tion et  do  bibliographie,  habitude  détestable  que  nous  som- 
mes en  (roJn  de  prendre  à l'Allemagne,  mais  du  moins  il 
les  apprécie  dignement.  11  consacre  un  rapport  élogieux  de 
douze  grandes  pages  à l'exposé  des  travaux  de  Scheele  (l). 
Il  analyse  avec  tout  le  soin  convenable  ceux  de  Priestley,  de 
Stahl,  de  Cavendish,  de  Blagden,  de  Crawford,  etc.  (2).  Non 
décidément,  les  contemporains  de  Lavoisier  n'ont  pas  été  trom- 
pés par  lui,  que  M.  Volhard  se  rassure  (3).  .\joulons  que  la  pos- 
térité ne  l'a  pas  été  davantage.  Le  départ  est  fait  très-exacte- 
ment de  ce  que  Lavoisier  a trouvé  et  de  ce  qui  était  connu 
avant  lui.  Mais  à côté  de  ces  découvertes,  au  sujet  desquelles  il 
peut  être  difficile,  parfois,  de  rendre  à chacun  la  part  qui 
lui  revient,  il  y a des  travaux  dont  l'honneur  ne  peut  pas 
être  disputé  à Lavoisier.  Or  ce  sont  justement  les  plus  consi- 
dérables, et  M.  Volhard  n’en  dit  rien,  ou  presque  rien.  11 
suffira  d'en  rappeler  brièvement  les  grands  traits  pour  faire 
apprécier  l'œuvre  de  notre  illustre  compatriote. 

Lavoisier  pbysicîen.  — Nous  n’aurons  pas  de  peine,  sous  ce 
rapport,  à nous  entendre  avec  les  critiques  allemands.  Ils 
reprochent  justement  à Lavoisier  d’avoir  été  un  physicien 
plutôt  qu’un  chimiste.  Ils  lui  imputent  à crime  d'avoir  mon- 
tré dans  les  études  chimiques  les  qualités  d'un  physicien  et 
non  pas  celles  d'un  chimiste.  Sans  rechercher  jusqu'à  quel 
point  est  sophistique  cette  distinction,  celte  opposition  des 
qualités  du  physicien  et  des  qualités  du  chimiste,  nous  nous 
contenterons  de  remarquer  que  si  Lavoisier  a été  très-supé- 
rieur comme  chimiste,  cela  lient  précisément  à ce  qu'il  était 
physicien.  Est-ce  qu'on  trouverait  par  hasard  que  la  physique 
a nui  à Gay-Lussac  ou  à Bunsen?  On  voit  une  marque  de 
faiblesse  là  où  il  y a un  motif  et  une  preuve  de  force* 

Lavoisier,  physicien,  est  un  des  fondateurs  de  la  calorimé- 
trie.  C’est  à lui  et  à Laplace  que  la  science  doit  les  premiers 
procédés  pour  mesurer  les  chaleurs  spécifiques,  soit  par  la 
fusion  de  la  glace,  soit  par  la  méthode  des  mélangcâ.  I.avoi- 
sier  détermina  ainsi  un  certain  nombre  de  chaleurs  spéci- 
fiques. H alla  même  plus  loin,  il  mesura  les  chaleurs  de  com- 
bustion de  plusieurs  substances,  entre  autres  du  charbon  et 
du  phosphore.  Le  grand  mémoire  sur  la  chaleur  qu'il  a pu- 
blié en  collaboration  avec  Laplace  est  un  admirable  monu- 
ment aussi  remarquable  par  la  clarté  des  idées  que  par 
la  rigueur  métliodiquc  des  expériences  (à).  11  en  fil  égalc- 


(1)  Œuvres  complet.  Il,  p.  30t. 

(2)  Voyez  lei  .t/dmcNrcs  dft'ers  coolenus  Jars  le  tome  U des  Œuvres 
compté,  entre  sulre»  p.  99. 

(3)  Il  n*y  a qu'à  lire,  pour  s’en  assurer,  le  rapport  fait  à l'Académie 
des»  cieiice»,  le  7 déccn»bre  1773,  par  une  coramissian  ccmpoJée  de 
Trudaiiic,  Macquer,  Leroy  cl  Cadel,  »ur  le»  premier»  traWux  do  LâVoi- 
»ier.  Il  s‘y  Uou\e  uu  historique  très-complet  des  travaux  auUrieur»  à 
ceux  de  Lavoisier.  (CEuvr.  compl.  de  Lav.,  l,  I,  p.  657.) 

(4)  Mém.  de  rAoad.  des  sc,,  année  1780,  et  flBaiT.Jcompf.,  l.  II, 
p.  283. 
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ment  beaucoup  sur  les  dilatations  pour  la  mesure  desquelles 
il  avait  iuveuté  un  appareil. 

I.AVOisiKa  t in«i?<TK.  — Avant  l^avoisier,  confessotis-le  nette- 
ment, Stahl,  Heyi  Boylc  et  d’autres  ont  connu  le  fait  de  l'ong- 
mentation  de  poids  des  mélaut  par  la  calcination.  Macbride 
et  Black  ont  séparé  lacide  carbonique  du  calcaire;  Priestley 
et  Scheele  ont  isolé  l'oxygéne;  Eavendish  a décomposé  l’eau  ; 
mais  Lavoisier,  le  premier,  s'attacltant,avec  une  persévérance 
singulière,  à Tétude  de  l'air,  de  l'eau  et  de  l'acide  carbonique, 
qu'il  avait  discernés  avec  une  merveilleuse  sagacité,  comme 
le  remarque  N.  Dumas,  sut  on  tirer  des  coiiséquouces  inat- 
tendues. Le  premier,  il  rassembla  en  un  sysléme  homogène 
les  expériences  sans  lien  de  ses  prédécesseurs.  Le  premier,  il 
interpréta  tous  les  faits  ixmnus  en  les  rapprochant  dans  une 
doctrine  solide.  U.  Volbard  accorde  ù Lavoisier,  à propos 
d'ime  discussion  de  détail,  une  grande  logique.  Cette  grande 
logique,  appliquée  à la  critique  des  faits  accumulés  avant  lui, 
produisit  la  chimie  moderne. 

Tout  d’abord,  Lavoisier  donne  une  précision  et  une  clarté 
nouvelles  à la  connaissance  même  des  faits.  S’il  ne  découvrit 
pas  les  gaz  oxygèm  ^ hydrogène  cl  azote ^ du  moins  il  indiqua 
exactement  leurs  propriétés  el  les  proportions  selon  lesquelles 
ils  entrent  dans  la  composition  de  l'eau  et  de  l'air  (iy.  De  plus 
c'est  lui  qui  eut  l’avantage  de  les  nommer.  On  peut  dire  que 
la  composition  quautilative  de  l'air  el  de  l'eau  a été  établie 
par  Lavoisier.  Les  expériences  nombreuses  et  variées  qu’il  a 
falles  à ce  sujet  ainsi  que  sur  la  combuslian  du  diamant,  du 
phosphore,  du  fer,  de  l’élain,  etc.,  dans  l’oxygène  et  sur  la 
formation  des  acides  sont  le  fondement  de  la  chimie  moderne. 
Les  conséquences  qu'il  en  lira  fournirent  ^explication  de 
ce  qui  a lieu  quand  les  métaux  s’oxydent,  quand  les  graisses 
rancissent,  quand  la  flamme  dévore  le  bois  ou  quand  les 
couleurs  pAlissenlau  soleil.  Elles  conduisirent  en  cfTct  Lavoi- 
sier à établir  une  théorie  générale  de  la  combuslion,  qui 
devait  mettre  tin  aux  dissertations  stahliennes  sur  le  phlo- 
gistique.  I.a  théorie  de  Lavoisier  est  une  des  plus  générales  et 
des  plus  solides  de  la  chimie.  Elle  rend  compte  facilement  cl 
naturellement  d'un  grand  nombre  de  phénomènes  qu'aupa- 
ravanl  on  n’expliquait  pas,  dont  on  n’apercevait  mémo  pas 
le  caractère  commun,  à savoir  la  fixation  d'oxygène. 

Or,  c’est  celte  théorie  qui  vient  d’èlre  attaquée  en  Angleterre, 
justement  au  bénéfice  du  plilogistique.  Uuclques  chimistes 
anglais,  regrettant  probablement  et  voulant  justifier  l'impuis- 
sance doctrinale  de  Priestley  et  de  Cavendish  — qui  ne  surent 
rien  conclure  de  leurs  expériences  si  multipliées  et  si  in- 
génieuses — essayent  de  démontrer  aujourd’hui  que  ce  que 
Lavoisier  sut  conclure  des  siennes  est  <i  imparfait  et  incom- 
plet ■ . — ■ On  ne  doit  pas  dire,  prétend  .M.  Ûdling,  que  des 
théories  do  Stahl  et  de  Lavoisier,  Tune  soit  vraie,  l’autre  soit 
fausse,  toutes  deux  sont  imparfaites  parce  qu'cllessout  incom- 
plètes (â).  » .M.  üdling  explique  celte  singulière  assertion  en 
essayant  de  faire  voir  que  le  pblogistiquc  de  Stahl  n’est  autre 
chose  que  l’énergie  potentielle  dégagée  daosLuiiion  du  corps 
combustible  et  de  l'oxygène  comburant,  auquel  cas  l'hypo- 


(1) Notons,  en  passant,  que  l'idée  de  considérer  l’air  comme  un 
corps  composé'  était  si  peu  répandue,  que  quand  Lavoisier  la  produisit, 
il  fui  brûlé  en  ef/lgie,  i Beu  ix,  par  les  partisans  du  pblogislique.  Les 
Allemands  n'éuienl  pas  en  avance,  à celle  époque*là. 

(2)  Hevue  seientif^et  15  juillet,  p.  65. 


thèse  ne  serait  pas  si  mauvaise.  II  ajoute  que  l^avoisier,  en 
négligeant  la  considération  de  celte  énergie,  n’a  pu  édifier 
qu'une  théorie  très-insurfiianfe  de  la  combustion. 

M.  Odling,  d'abord,  &e  (ait  du  phlogistique  de  Stahl  une 
opinion  qui  n'csl  pas  conforme  à la  réalité,  et  quand  bien 
même  le  phlogistique  serait  ce  qu'on  a appelé  plus  tard 
l'énergie  potenlielle,  la  théorie  de  Stahl  serait  incompréhen- 
sible, puisqu'il  n'y  est  pas  question  du  corps  comburant.  Nais 
le  principe  stahlien  n'est  pas  plus  l’énergie  potenlieilo  qull 
n’est  l’oxygène.  C'est  un  élément  arbitraire  et  indéterminé, 
doué  de  propriétés  dont  aujourd'hui  nous  attribuons  les  unes 
à la  chaleur,  les  autres  à Toxygène.  M.  Odling  a lui-méme  un 
passage  qui  montre  toute  l’inanité  de  cette  doctrine  dont  il 
annonce  la  résurrection  : « Les  partisans  du  phlogistique,  dit- 
il,  reconnaissaient  bien  la  nécessité  de  l'air  pour  la  combus- 
tion, fnais  igtioratU  la  nature  de  ce  gaz,  ils  ne  pouvaient  savoir 
quel  rdte  it  jouait  dans  ce  phénomène.  Brûler  et  rejeter  du  pblo- 
gistique  élaient  deux  expressions  synonymes.  On  considérait 
l'air  comme  facilitant  au  combustible,  on  ne  sait  trop  com- 
ment, l'émission  de  son  phlogistique.  » Nous  nous  étonnons 
qu'un  homme  du  mérite  de  M.  Odling  puisse  opposer  à la 
théorie  de  Lavoisier  sur  la  combustion  une  théorie  où  Con 
ignore  la  nature  de  l'air  et  quel  rôle  il  joue  dans  ce  phé~ 
nomene.  — Lavoisier  a du  reste  exprimé  lui-mémo,  en  quel- 
ques lignes  remaïquables,  ce  qu'était  le  phlogistique  ; oLes 
chimistes  ont  fuit  du  phlogistique  un  principe  vague,  qui 
n'est  point  rigoureusement  défini,  et  qui,  en  conséquence, 
s'adapte  à toutes  les  explications  dans  lesquelles  on  veut  le 
faire  entrer  : tantôt  ce  principe  est  pesant  et  tantôt  U ne  Test 
pas,  tantôt  i!  est  le  feu  libre  et  tantôt  U est  le  feu  combiné 
avec  l’élément  terreux  ; tantôt  il  perce  A travers  les  pores  des 
vaisseaux  et  tantôt  ils  sont  impénétrables  pourlui..-.  C'est  un 
véritable  Protéo  qui  change  de  forme  à chaque  instant  (1).  b 
On  conçoit  par  H que  ce  serait  d'une  exégèse,  aussi  témé- 
raire que  peu  fondée,  de  voir,  en  celle  hypothèse  obscure, 
bien  digne  de  Stbal,  le  premier  sentiment  de  ce  qui  devait 
plus  tard  donner  naissance  à la  thermodynamique  et  à la 
thermoebimie.  En  tout  cas,  A aucun  point  de  vue,  cette  hy- 
pothèse ne  peut  être  mise  en  balance  avec  la  doclriue  si 
lucide  et  si  sûre  de  Lavoisier,  doctrine  qui  pour  la  première 
fois  assigne  nettement  le  rôle  distinct  de  l'élément  comburant 
et  de  l'élémeul  combustible,  ainsi  que  les  conditions  du  phé- 
nomène. Bar  là,  la  théorie  de  Lavoisier  est  vraie.  On  peut 
ajouter  qu  elle  est  complète,  patcc  que  l.avoisier  a très-bien  vu 
qu’il  80  dégage  quelque  chose  dansla  combustion,  à savoir  de 
la  chaleur,  et  parce  qu'il  eu  a fort  exactement  apprécié 
l'importance.  11  a mesuré  les  chaleurs  de  combustion  (’2).  Bien 
plus,  il  a considéré  la  chaleur  comme  une  force  vive  : « La 
chaleur,  dit-il,  est  la  force  vive  qui  résulte  des  mouvements 
insensibles  des  molécules  d'un  corps...  Les  mots  de  chaleur 
libre,  clialeur  com6inc0  et  chaleur  déyayée  sont  synonymes  de 
force  vivey  perte  de  force  vive  el  augmentation  rfe  furce  vive  (3)  b . 
Ailleurs  il  distingue  l'oxygène  libre  de  l'oxygène  combiné, 
accordant  au  premier  justement  la  force  vive  qui  n’est  plus 


(1)  Cité  par  Üunias,  Philosophie  chimiquey  p.  162.  Il  n'y  a,  du  re^le, 
qu’i  lire  les  auteurs  Ou  xvm'>  siècle,  pour  voir  combien  vagues,  coo- 
fusec  el  variables  sont  alors  les  théories  de  1a  combustion  fondées  sur 
la  ptilogUUque. 

(2)  Mémoire  sur  ta  cAateur,  déjà  cité,  p.  206. 

(3)  Ibid.,  p.  2S6  al  238. 


^ " by  Google 
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dans  le  second.  Les  critiques  de  M.Odliog  ne  peuvent  donc 
pasOtro  reçues. 

M.  Volhard,  de  son  cûtd,  reproche  durement  à Lavoisier  de 
n’avoir  pas  reconnu  tout  ce  qu’il  devait  -k  Stahl  et  m^me  de 
l’avoir  « persiflé  ».  C’est  inexact.  Lavoisier  analyse  avec  les 
plus  grands  détails  tous  les  ouvrages  chimiques  de  Stahl,  en 
parle  avec  beaucoup  de  déférence  et  écrit  entre  autres  ceci  : 
« On  doit  à Stahl  deux  découvertes  importantes,  indépen* 
dantes  de  tout  système,  de  toute  hypothèse,  qui  seront  des 
vérités  éternelles,  etc.,  etc.  (1)  ».  En  vérité,  on  est  tenté  de 
croire  que  M.  Volhard  n’a  pas  lu  Lavoisier. 

En  physique  et  en  physiologie  Lavoisier  n’a  rail  que  des 
découvertes.  En  chimie  il  en  a fait  aussi,  et  de  très-grandes, 
comme  nous  venons  de  le  voir;  mais  it  a accompli  quelque 
chose  de  plus  ; une  réforme.  Et  le  sentiment  de  cette  réforme 
est  chex  lui  aussi  vif  qu’il  est  net.  Il  a bien  réellement  con- 
science de  l’œuvre  qu’il  entreprend.  Il  en  voit  toute  la  gran- 
deur et  foules  les  difficultés.  Il  a longtemps  et  mûrement  ré- 
fléchi à l’importance  de  la  tâche.  11  nous  dit,  en  parlant  de 
l'ancienne  chimie,  qu'il  veut  » attaquer  le  colosse  antique  et 
révéré  des  préjugés  et  des  erreurs  » (3t.  Et  ailleurs:  « âlon 
but  est  de  ramener  la  chimie  à une  manière  de  raisonner 
plus  rigoureuse,  de  dépouiller  les  faits  dont  celle  science 
s’enrichit  tous  les  jours  de  ce  que  le  raisonnement  et  les  pré- 
jugés y ajoutent,  de  distinguer  ce  qui  est  de  fait  et  d'observa- 
tion d’avec  ce  qui  est  systématique  et  hypothétique  (3).  • Il 
se  distingue  de  tous  les  chimistes  ses  prédécesseurs,  non-seu- 
lement par  une  critique  plus  Judicieuse  et  plus  clairvoyante, 
par  une  expérimentation  plus  exacte  et  plus  pénétrante,  mais 
encore  et  surtout  par  le  prix  qu'il  attache  à la  coordination 
méthodique  des  choses.  C'est  en  coordonnant  les  choses  con- 
nues qu’on  en  découvre  de  nouvelles  et  de  plus  grandes. 

« Autant  l'esprit  de  système,  dit-il  encore,  estdangereux  dans 
lessdencosphysiques,  autant  il  est  à craindre  qu'on  entassant 
sans  ordre  une  trop  grande  multiplicité  d’expériences,  on 
n'obscurcisse  la  science  au  lieu  de  l'éclaircir,  qu’on  n’en  rende 
l'accès  difficile  à ceux  qui  se  présenteront  pour  en  franchir 
l’entrée,  enfin  qu’on  n'obticnno  pour  prix  de  longs  et  pénibles 
travaux  que  désordre  et  confusion.  Les  faits,  les  observations, 
les  expériences,  sont  les  matériaux  d’un  grand  édifice  ; mais 
il  faut  éviter  en  les  rassemblant  de  former  encombrement 
dans  la  science;  il  faut,  au  contraire, s’attacher  à les  classer» 
à distinguer  ce  qui  appartient  à chaque  ordre,  à chaque  partie 
du  tout  auquel  ils  appartiennent. 

« l.es  systèmes  physiques,  considérés  sous  ce  point  de  vue, 
ne  sont  que  des  instruments  propres  â soulager  la  faiblesse 
de  nos  organes  : ce  sont,  à proprement  parler,  des  méthodes 
d'approximation  qui  nous  mettent  sur  la  voie  de  la  solution 
du  problème;  ce  sont  des  hypothèses  qui,  successivement 
modifiées  corrigées  et  changées  à mesure  qu'eUes  sont  démen- 
ties par  l’expérience,  doivent  nous  conduire  immanquable- 
ment un  jour,  à force  d'exclusions  et  d'éliminatioDS,  à la  con- 
naissance des  vraies  lois  de  la  nature  (â).  * 

Ces  textes  caractéristiques  qui  pourraient  être  multipliés, 
et,  outre  ces  textes,  le  rrattéde  c/iimta  qu’il  a écrit,  établissent 


(1)  OEMvr.  compt.,  l.  Il,  Hé/texions  tur  te  phlogûtiqu4,  p.  624. 

(2)  ÛEuvf.  compl.f  t.  It,  p.  7ié« 

(3)  Otluvr,  compl.^  l.  II,  p.  640. 

Uémoire  tur  la  eoméui/ion,  Oltiivr.  rompt.,  t.  U,  p.  225,  et 
Mém.  de  ("Acad,  des  k.,  1777,  p.  592. 


péremptoirement  que  l’idée  d’une  réforme  philosophique  de 
la  science  était  dans  la  pensée  de  t.avoisicr  et  qu'il  entendait 
bien  construire  de  toutes  pièces  un  nouvel  édifice. 

Or,  cet  édifice,  il  l’a  construit.  Sous  le  rapport  des  inventions 
de  détail,  Lavoisier  n’est  pas  plus  grand  que  Black,  Cavendisb, 
Priestley  ou  Scheele,  mais  il  diffère  d’eux  et  illes  dépasse  en 
ce  qu’il  a couronné  la  connaissance  dos  phénomènes  étudiés 
avant  lui,  par  une  concoplion  toute  nouvelle  de  la  chimie  (l). 
Jl  en  a réformé  Ut  principes.  Us  méthode  et  Us  Uingue.  Voilà  le 
point  capital,  que  ne  veulent  point  apercevoir  les  chimistes 
allemands,  voilà  l’œuvre  essentielle  de  ce  grand  homme.  Du 
jour  où  le  Traité  de  chimie  de  Lavoisier  eut  paru,  la  science  fut 
totalement  transformée.  «La  chimie  est  devenue  claire  comme 
de  l'algèbre  »,  disait  Lagrange.  Partout,  à l’étranger  aussi  bien 
qu’en  France,  l'admiration  fut  unanime.  La  réforme  de  La- 
voisier parut  universellement  le  début  d'une  période  nou- 
velle. On  n’eut  pas  le  moindre  souci  alors  de  savoir  quel  était 
l’auteur  de  telle  ou  telle  découverte  particulière.  Il  ne  s'agis- 
sait pas  de  cela.  On  ne  considéra  que  la  grande  découverte 
qui  les  coordonnait,  les  expliquait  et  les  dominait  toutes,  à 
savoir  la  constitution  philosophique  de  la  science  sur  des 
bases  inconnues  auparavant.  Et  si  Lavoisier  a eu  des  collabo- 
rateurs pour  celte  entreprise  mémorable,  ce  ne  sont  que  des 
Français,  Berthollct,  Guyton-Morveau,  Fourcroy.  M.  Wuriz  a 
donc  eu  raison  de  dire  que  la  càimie  est  une  science  française. 

Si  maintenant  on  demande  quelle  est  enfin  la  clef  de  la 
réforme  de  l^avoisier,  le  secret  principal  de  son  entreprise, 
nous  répondrons  par  un  seul  mol  : la  baUsnce!  La  ebimio 
quantitative,  c'est-à-dire  la  chimie  positive,  n’a  commencé 
que  le  Jour  où  Lavoisier  a introduit  la  balance  dans  l'outillage 
ordinaire  du  chimiste.  La  balance  est  la  condition  de  l’analyse, 
et  l'analyse  est  le  fondement  de  la  chimie.  Sans  doute,  le 
principe  de  la  permanence  et  do  l'indcstructibililé  de  la  ma- 
tière est  très-ancien,  et  M.  Volhard  ne  nous  apprend  rien  en 
appelant  Lucrèce  en  témoignage  (2).  Il  aurait  pu  citer  aussi 
Diogène  d’Apollonie  qui  l’a  formulé  longtemps  auparavant. 
Mais  ce  principe  était  une  vérité  abstraite,  un  dogme  d'école 
^ do  certaine  école  — et  non  une  vérité  démontrée  par  l'ex- 
périence particulière  dos  métamorphoses  chimiques.  Sous  ce 
rapport  les  chimistes  antérieurs  à Lavoisier  font  voir  les  idées 
les  plus  vagues.  Ce  qui  crée  un  abime  entre  eux  et  lui,  c'est 
le  sentiment  ferme  et  défini  qu’il  a de  l'équivalence  pon- 
dérale des  deux  membres  de  toute  équation  chimique, c'est-à- 
dire  de  ce  fait  primordial  que  quand  plusieurs  corps  réagis- 
sent les  uns  sur  les  autres,  le  poids  lotal  des  corps  qui  résul- 
tent do  la  réaction  doit  être  rigoureusement  égalé  celui  des 
corps  réagissants.  On  ne  produira  pas  un  texte  antérieur  à La- 
voisier, établissant  l’expUcalion  et  surtout  l'application  de  ce 
principe.  Celte  chose  est  à lui.  Il  n'y  a pas  eu  de  rival. 


(1)  M.  Dumas,  auquel  les  Allemands  reprochent  ton  adenirsUon 
pour  Lavoisier,  a très-bien  reconnu  que  Lavoisier  ost  surtout  grsnd  par 
l’explication  des  phénomènes.  « bi  la  chimie  est  une  sctenco  nouvelle, 
dit  M.  Dumas,  les  phénomènes  chimiques  sont  aussi  anciens  que  le 
monde  et  les  radicaux  de  la  chimie  minérale...  ce  n’est  pas  d'hier  que 
les  hommes  le  eonnaiiient...  Lavoisier  ne  les  a pas  découverts  ; ils 
existaient,  seulement  U les  a rangés  a leur  vraie  place.  11  n’a  pas  dé- 
couvert les  réactions  qui  les  produisent  ou  qvii  melteat  en  évidence 
leurs  anioilés  nalurelles  ; les  arts  les  connaissaient,  les  laboratoires  sa- 
vaient en  tirer  profit  ; seulement  il  en  ■ donné  l’explicaiion,  la  théorie.  » 
(Compie  rendis  de  rAcaà.  des  sc.,  1858,  t.  XLVll,  p.  1033.) 

(2)  Ex  nihito  nîAii,  «n  nthilesm  nil  poste  reverti. 
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Lavoisisr  payt^ioLOGisTR.—  Cauoaissant  la  nature  vraie  de  i 
Vair  et  de  Veau,  ces  dcu%  milieux  immenses  de  la  terre  et  de 
la  vio,  !a  constitution  de  Vacide  carbonique  et  le  mécanisme 
du  phénomène  de  la  combustion  et  pur  suite  de  Voxydation, 
possédant  des  moyens  précis  pour  mesurer  la  chaleur,  l^voU 
sier  pouvait  aborder  et  résoudre  les  problèmes  les  plus  délU 
cat!  de  la  chimie  des  animaux,  à commencer  par  celui  de  la 
respiration.  Après  avoir  donné  des  bases  solides  à la  chimie 
des  êtres  inanimés,  il  en  fournil  ainsi  A celle  des  êtres  vivants. 
Dès  1777  il  annonça  que  la  respiration  est  une  combustion 
lent(^  d'une  portion  de  carbone  que  contient  le  sang  et  que 
la  chaleur  provient  de  cette  combustion  dont  le  résultat  est 
un  dégagement  de  gaz  acide  carlxtnique,  formé  de  carbone 
cl  d'oxygène  (1).  En  1780,  de  concert  avec  Laplace,  il  reconnut 
qu’il  se  dégage  des  animaux  dans  un  temps  donné  une  quan- 
tité de  colorique  plus  grande  que  celle  qui  devrait  résulter 
de  la  quantité  de  gaz  acide  carbonique  qui  se  forme  dans  un 
temps  égal  parla  respiration-  Enfin  en  1785  Lavoisier  fit  savoir 
que  le  phénomène  ne  se  borne  pas  Â une  combustion  de  car- 
bone,  mais  qu’il  occasionne  encore  la  combustion  d'une  partie 
de  l’hydrogène  contenu  dans  le  sang,  et  par  suite  que  la  respi^ 
ration  détermine  non-seulement  une  formation  d'acide  carbo- 
nique, mais  encore  une  formation  de  vapeur  d'eau,  tous  deux 
znélangésA  l'air  expiré.  Cette  découverte  fut  conflrméecn  détail 
par  les  expériences  de  Seguin,  La  physiologie  s'enrichit  ainsi 
d'un  fait  capital,  à savoir  que  la  respiration  n’est  qu’une  com- 
bustion lente  de  carbone  et  d'hydrogène  semblable  en  tout  à 
celle  qui  s'opère  dans  une  lampe  ou  dans  une  bougie  allu- 
mée et  que,  sous  ce  point  de  vue,  les  animaux  qui  respirent 
sont  de  véritables  corps  combustibles  qui  brûlent  et  se  consu- 
ment.Dans  la  respirattoci  comme  dans  la  combustion,  c’est  l'air 
de  l'atmosphère  qui  fournil  Vuxygène.  Lin  des  actes  fondamen- 
taux de  U vio  animale  élait  par  là  ramené  à scs  éléments  et 
saisi  dans  son  intime  rcss4)rt.  Lavoisier  fait  remarquer  que 
cette  analogie  entre  la  respiration  et  la  combustion  n'avait 
point  échappé  aux  philosophes  de  l'antiquité,  et  que  ce  feu 
dérobé  du  ciel,  ce  flambeau  de  Vromélhéc  est  une  allégorie 
ingénieuse  peignant  exactement  les  opérations  de  la  nature. 

On  peut  dire  que  le  fl  imbeau  de  la  vio  s'allume  quand  l’cn- 
fanl  respire  pour  la  première  fois  cl  s'éteint  à l’heure  de  sa 
mort  (3). 

En  ec  qui  touche  la  chaleur  animale,  f.avoisier  entreprît 
avec  la  collaboration  de  I^place  une  autre  série  d'expériences 
très-précbcs  et  délicates  qui  furent  non  moins  fécondes  en 
résultats.  Ils  mesurèrent  la  quantité  de  chaleur  dégagée  dans 
un  temps  donné  par  un  animal  qui  respire,  et  ils  virent 
qu'elle  est  égale  â la  quantité  théorique  de  chaleur  p^>dl^te 
par  la  combustion  du  charbon  cl  de  l’hydrogène  contenus 
dans  Vair  que  cet  animal  expire  pendant  un  temps  de 
même  durée.  En  d autres  termes,  il  n’y  a pas  dans  l’écono- 
mie d'autre  chaleur  produite  que  celle  qui  résulte  des  com- 
bustions chimiques  dont  le  sang  est  le  foyer.  Lavoisier  et 
Seguin  étudièrent  aussi  la  transpiration  et  en  firent  connaître 
expérimentalement  les  principales  conditions. 

Avant  Galilée  on  avait  fait  des  expériences  de  physique, 
mais  obscures  et  stériles  faute  de  compter  et  de  mesurer,  ce 


(1)  Mém.  de  VÀead.  dei  ic.,  1777,  p.  185. 

(2)  /Wd..  1780,  p.  355. 

(3)  OiSuiT.  compi.,  I.  II,  p.  092.  .Vém.  de  VAead.  det  »c.,  1789, 
p.  185. 


dont  i avcugle  Tivscan  a donné  la  clef.  Avant  Lavoisier  aussi 
on  avait  fait  des  expériences  de  physiologie,  mais  la  physiolo- 
gie ne  pouvait  sortir  du  roman  tant  qu'on  s'y  bornait  à des 
vivisections  sans  règle  et  à des  études  sans  précision.  Lavoi- 
sier, en  y important  les  méthodes  rigoureuses  de  la  physique 
et  de  la  chimie,  en  recherchant  les  conditions  numériques  et 
les  éléments  déterminables  de  la  phénoménalité  vitale,  a 
transformé  la  science  cl  préparé  la  voie  aux  bichat,  aux 
l.egalIois,  aux  Magendie,  aux  Bernard  et  aux  HelmhoKz. 

Do  plus  Lavoisier  a posé  les  fondements  de  la  physiologie 
de  la  vie  végétative,  c’est-à-dire  qu’il  a expliqué  les  grands 
phénomènes  de  la  vie  de  nutrition  en  les  ramenant  à une  sé- 
rie de  phénomènes  chimiques  déterminés,  en  analysant  avec 
rigueur  les  lois  suivant  lesquelles  ils  se  produisent . Jusqu'alors, 
tant  à cause  de  rimpcrfcction  du  savoir  qu'à  cause  de  l'incer- 
titude des  procédés  d'investigation,  la  chimie  de  la  rie  avait 
été  abandonnée  à l’esprit  d'hypothèse  et  de  système.  Grâce 
Â l'explication  delà  combustion  cl  de  la  respiration,  une  ère 
nouvelle  commença  pour  la  connaissance  des  êtres  vivants, 
et  la  physiologie  mérita  de  n'ètre  plus  un  objet  de  dédain 
pour  les  hommes  versés  dans  les  sciences  exactes. 

Par  endroits,  M.  Volhard  a des  distractions,  qui  pourraient 
faire  croire  que  malgré  lui  il  a quelquefois  senti  li  grandeur 
de  Lavoisier.  U dit  quelque  part  : « C’est  surtout  quand  il  faut 
débrouiller  le  chaos  des  expériences  de  Priestley  que  le  génie 
dû  Lavoisier  brille  du  plus  vif  éclat  l»  Nous  finirons  sur  ce 
mot.  Débrouiller  le  chaos,  le  chaos  de  l'ancieniie  thermolo- 
gio,  le  chaos  de  rancioime  chimie,  le  chaos  de  l’ancienne 
physiologie  chimique,  oui,  voilà  bien  l'œuvre  do  I.avoi- 
sier.  U a mU  des  principes  simples  et  clairs  à la  place  des  idées 
vagues,  il  a substitué  des  méthodes  précises  aux  procédés 
incertains  et  illusoires,  il  a coordonné  avec  harmonie  des 
faits  incohérents  et  trouvés  par  hasard  ; enfin  U a remplacé 
une  terminologie  baroque  par  une  nomenclature  régulière 
Ouand  U n’aurait  pas  découvert  un  seul  fait  nouveau,  il  ne 
resterait  pas  moins  le  plus  grand  génie  scientifique  de  son 
temps. 

Ouelques  observations  en  réponse  à l'opuscule  de  M.  Kulbe 
compléteront  les  remarques  critiques  que  nous  suggère  la 
situation  d'esprit  des  chimistes  allemands. 

M.  Kolbe,  en  ce  qui  touche  l.avoisicr,  se  borne  à appuyer 
les  conclusions  de  son  ami  M.  Volhard.  Il  trouve  seulement 
que  M.  Volhard  a été  trop  courtois.  Mais  les  grands  ennemis 
de  M.  Kolbe,  ce  sont  les  chimistes  français  de  ce  siècle.  Il  les 
attaque  tous,  principalement  Gerhardl,  .M.  Dumas  et  M.  XVüHz, 
justement  les  plus  grands,  justement  ceux  auxquels  nous  de- 
vons les  anhydrides,  les  amides,  les  types,  les  substitutions,  les 
ammoniaques  composées,  les  glycols.  Nous  ne  chercherons  pas 
à répondre  i M.  Kolbe,  mais  nous  citerons  quelques  passages 
fort  curieux  de  son  opuscule  : a Les  mérites  du  seul  Liebig, 
dit-il,  sont  peut-être  plus  grands  que  ceux  de  tous  les  chi- 
mistes français  réunis  ensemble  1 » Elailleura:  « l.a  théorie 
des  types  de  Gcrhardt  est  la  plus  infructueuse  de  toutes.  » Et 
ailleurs  encore:  « Tne  nation  que  l'on  peut  flatter,  comme 
le  fait  ^^'û^tz,  est  atteinte  de  décadence.  » Et  enfin  ceci  : 
a WOrtz  a placé,  dans  son  Histoire  des  doctrines  chimiques,  le 
nom  de  Dalton  à cOté  de  celui  de  Gay-l.ussac  pour  faire  croire 
que  Dalton  est  français,  i* 

Ces  citations  donnent  une  idée  des  procédés  de  discussion 
de  M.  Kolbe.  On  ne  relève  pas  de  pareilles  assertions,  tl  n'y  a 
qu'à  }x»nvoycrà  la  collection  complète  des  Annales  de  cAt'rm'e 
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ceux  qui  croient  que  M.  Liebig  a plus  de  mérites  que  tous 
les  chimistes  français  réunis,  et  que  la  théorie  des  types  de 
r.erhardt  a éléinfructueuse.  Il  n'y  aqu’à  plaindre  les  écrivains 
auxquels  un  homme  comme  M.  Wûrtz  inspire  d'autres  senti- 
ments que  ceux  de  la  vénération  et  de  1a  reconnaissance. 

Quelle  que  soit  l'émotion  produite  en  Allemagne  par  les  i 
libelles  dont  il  s’agit,  nous  devons  constater,  — à l'honneur 
du  pays  qui  a donné  au  monde  Leibnitz  et  Guillie,  que 
l’opinion  qu'ils  expriment  n'y  est  pas  prédominante.  I.a  So- 
ciété chimique  de  Saint-Péterboiirg  ayant  protesté  dernicre- 
ment  et  de  la  façon  In  plus  énergique  cimlre  les  arlides  de 
M.  Kolbe,  la  Société  chimique  do  Iterlin  n’a  pas  hésité  à re- 
produire dans  son  liuUelin^ei  en  rapproiivant,  la  protestation 
des  savants  russes.  M.  Kolbe,  après  avoir  injurié  ces  derniers, 
a envoyé,  il  est  vrai,  sa  démission  de  membre  de  cette  So- 
ciété. Il  est  vrai  aussi  que  cette  démission  a été  acceptée,  f 
Rappelons  encore  que  sur  les  quatorze  médaillons  qui  ornent 
la  façade  du  laboraloire  de  chimie  de  n'niversité  do  Ilerlin, 
cinq  représentent  des  chiinietes  français,  entre  autresl.au- 
renl  et  Gerhardt.  Le  premier  de  ces  médaillons  est  celui  de 
Lavoisier. 

H ya  cependant  dans  l'article  de  M.  Kolbe  deux  allégations 
trop  matériellement  inexactes  pour  que  nous  ne  les  relevions 
pas.  Il  prétend  qu’on  ne  peut  pas  étudier  la  chimie  en  France 
et  que  les  jeunes  chimistes  sont  obligés  d’aller  faire  leur  édu- 
cation eu  Allemagne.  Cela  est  absolumeni  faux  et  d'une  ingra- 
titude sans  nom;  avant  la  guerre,  plusieurs  grands  labora- 
toires de  Paris  étaient  encombrés  de  chimistes  allemands  qui 
venaient  y recevoir  les  leçons  de  nos  premiers  maîtres.  Nous 
pourrions  citer  vingt  chimistes  distingués  d'outre  Rhin  qui 
doivent  la  meilleure  partie  de  leur  instruction  à .M.  Wûrlz. 

Cl  de  tout  temps  il  en  a été  ainsi.  Nous  avons  toujours  eu  la 
faiblesse  généreuse  de  donner  l'hospitalité  et  les  moyens  de 
travailler  à beaucoup  de  jeunes  étudiants  des  universités 
germaniques.  M.  Liebig  lui-méme  a eu  la  sincérité  de  le 
proclamer  dans  plusieurs  occasions  solennelles  ; il  a été 
formé,  instruit,  développé  chez  nous  parGay-Lussac  et  Pe- 
louse t El  sans  Liebig  oA  en  serait  la  chimie  allemande  7 

M.  Kolbe  assure  de  plus  que  nous  ne  faisons  plus  rien,  que 
nos  journaux  scientifiques  sont  vides,  que  nos  aptitudes  scien- 
tifiques ont  disparu,  et  il  ajoute  que  cela  tient  à notre  frivo- 
lité, à notre  paresse,  puis  aussi,  — ceci  est  d’une  délicatesse 
pleine  de  tact,  — A ce  que  nous  n’avons  plus  d'argent. 

En  Allemagne,  il  en  est  des  travaux  et  des  mémoires  scien- 
tifiques comme  des  aliments.  Ce  n'est  pas  la  qualité  qui  im- 
porte, c’csl  la  quantité.  Parce  que  nous  ne  publions  pas  de 
journaux  de  chimie  par  douzaines,  parce  que  nous  aimons 
mieux  la  solidité  et  la  concision  que  la  prolhilé  vague  et 
discursive,  M.  Kolbe  nous  accuse  de  décadence.  Ce  qu'il  lui 
faut  à lui,  ce  sont  des  mémoires  en  quantité,  et  très-longs. 

— Il  est  à craindre  que  nous  ne  puissions  jamais  lui  donner 
satisfaction.  Car  pour  cela,  il  faudrait  que  nous  de^iD8$inllS 
allemands.  Nous  préférerons,  cela  est  probable,  garder  nos 
qualités  et  le  passé  nous  est  garant  qu'on  en  peut,  malgré 
tout  en  espérer  encore  quelque  chfjse. 

Fzbnand  Papillon. 


Bc«hcrclir»  le»  meovement»  propre*  éem  ételice 

Les  observations  spcdroscopiqties  peuvent  servir  à dé- 
couvrir les  mouvements  propres  des  étoiles  et  k en  mesu- 
rer la  valeur.  Soil  en  elTel  un  astre,  que  je  suppose  immobile 
par  rapport  i la  terre,  et  soit  n le  nombre  de  vibrations  de 
longueur  d’onde  x qu’il  émet  pendant  une  seconde,  V la  vi- 
tesse de  la  lumière,  on  a 

T EBB  n X 

Supposons  que  l'astre  se  rapproche  de  la  terre  avec  la  vitesse 
V'.  Les  n vibralions  qu'il  envoie  à la  terre  en  une  seconde 
seront  alors  réparties  sur  une  distance  V — V'  et  X'  étant  leur 
nouvelle  longueur  d'onde,  on  aura 

V _ V'  = n X' 

el  par  suite 

>'  _ V— V' 

>.  V 

Le  mouvement  d’un  astre  vers  la  terre  équivaut  donc  à une 
dimimlwn  de  lu  longueur  d’onde  d’un  rayon  lumineux  quel- 
conque, ou  à une  augmenlaliun  de  l'indice  do  réfraction  qui 
lui  corrcs|»ond,  el  par  suilc  à un  déptacfmmt  lers  la  partie 
violeur  du  spectre  de  la  raie  noire  ou  brillante  qui  l'aurait 
caractérisé.  Inversement , si  l'on  constate  dans  le  spectre 
d’une  étoile  un  déplacement  d’une  ligne  connue,  on  pourra 
en  conclure  que  l aslre  a uu  mouvement  propre, et  déterminer 
la  grandeur  cl  le  sens  de  ce  tnouscmcni. 

Des  recherches  de  celle  nature  ont  déjl  été  faites  par  Hug- 
gins sur  Sirius(l).  M.  Vogol  les  a reprises  cl  continuées  au 
prinlcmps  dernier.  Les  observations  de  ce  genre  sont  excessi- 
vement diflieilcs.’cn  raison  de  la  pâleur  du  spectre  do  l'étoile, 
de  l’agitation  de  Tair  cl  de  la  petitesse  des  grandeurs  i 
mesurer. 

Après  un  grand  nombre  d'essais,  on  a été  conduit  A adop- 
ter la  méthode  expérimentale  suivante.  L’u  tube  de  (ieiseler, 
rempli  d'hydrogène,  est  placé  dans  l’inlérieur  de  la  lunette 
normalement  à la  fente  du  spectroscope , et  de  manière  à 
être  frappé  par  le  cOne  de  rayons  lumineux  transmis  par 
l’objectif. 

Au  moyeu  d'une  lentille  cylindrique,  on  donne  au  spectre 
de  l'étoile  une  largeur  convenable  el  telle  que,  vu  dans  le 
spectroscope,  il  n'occupe  qu'une  petite  partie  du  champ  de  la 
lunette.  Par  une  série  d'étincelles  électriques,  ou  amène  a 
l'incandescence  le "gax  contenu  dans  le  tube.  Après  avoir  tra- 
versé la  lentille  cylindrique,  la  lumière  qu’il  émet  occupe 
toute  ta  largeur  de  la  fente,  et  les  lignes  de  son  spectre  couvrent 
le  champ  tout  entier  de  la  lunette  d'observation. 

Leslignes  brillantes  qui  lui  eorrcspondcnl  sont  ainsi  rendues 
visible*  de  chaque  cOlé  des  bandes  noires  qui  traversent  le  spec- 
tre de  l'étoile.  Tel  est  le  grand  avantage  de  cette  méthode  d’ob- 
servation ; car  il  résulte  de  nombreux  essais  que  les  mesures 
faites  d'un  seul  cAlé  avec  le  prùme  de  comparaison  ne  sont  pus 
sufllsanles,  cl  qu'elles  laissent  place  à des  erreurs  Irès-impor- 
laiile*  dans  la  détermination  de  la  coïncidence  de  deux  raies. 

En  employant  celle  méthode,  on  a pu.  le  22  mars,  par  un 
état  de  l'atmosphère  tout  i fait  favorable , constater  que  les 
trois  raies  H»,  llfi  cl  lly  de  1 hydrogène  ne  coiiicidaient  pas 
avec  les  raies  principales  du  spectre  de  Sirius,  et  que,  par 
rapport  aux  premières,  les  raies  du  spectre  do  Sirius  étaient 
transportées  vers  la  partie  rouge  du  spectre  solaire.  Pour  la 
raie  F (HS  do  l'hydrogène),  le  déplacement  équivaut  é une 


(1)  P/l»tosog*«col  TreatsaeUont,  1868. 
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lugmenlation  de  longueur  d'onde  de  15  millionièmcft  de 
milliniv^lro. 

On  a étudié  de  la  même  manière  le  spectre  de  l*rocffon;  les 
raies  de  l'hydrogène  y sont  aussi  très -visibles»  mais  moins 
nellcs  cependant  que  dans  le  spectre  de  Sîrius.  Il  y a aussi 
un  déplacement  de  ses  trois  raies  vers  l'extrémité  rouge  du 
spectre»  déplacement  qui  parait  plus  grand  que  pour  Sirius, 
et  qui  correspond  à une  augmentation  de  longueur  d*ondo 
égale  à 20  millionièmes  de  millimètre. 

M.  Vogel  a étudié  de  mèmeletporire  de  la  Chevre:  la  ligne  F 
y est  extrêmement  étroite,  et  l’observation  y est  rendue  très- 
difflcile  par  suite  de  la  présence  dans  le  \oisiiiagü  d’un  grand 
nombre  de  lignes  (rès-tlnes.  Cependant  on  a pu  constater  un 
déplacement  vers  la  partie  rouge  du  spectre»  moindre  que 
pour  les  deux  autres  étoiles. 

Le  25  mars.  M.  Vogel  a pu  voir  encore  très-nettement  le 
déplacement  des  raies  du  spectre  de  Sirius;  mais  pour  Fro- 
cyon,  il  n’a  pu  arriver  à une  aussi  grande  certitude,  à cause 
du  mauvais  étal  de  l’atmosphère.  Il  faut  remarquer,  d'aiU 
leurs»  que  pour  des  mesures  aus^i  délicates»  où  domine  le 
besoin  de  la  clarté,  les  ondulations  de  l’atmosphère  sont  h 
éviter  avant  tout. 

A l'aide  do  la  vitesse  de  la  terre  au  moment  de  l'observa- 
tion» on  trouve  qu*&  l'époque  donnée  Sirius  s'éloignait  de  la 
terre  avec  une  vitesse  de  18  kilomètres  par  seconde. 

Procyon  s'éloigne  de  la  terre  avec  une  vitesse  de  25  kilo* 
mètres  par  seconde. 

Ces  nombres  ne  sont  évidenoment  donnés  qu'avec  la  plus 
grande  réserve. 

V.  a.  à.  PBOCTOR 

CoMidiéraitlaM  shéorlsiaM  Msr  la  «««raniHs  (t) 

L’aulcur  considère  comme  démontré  que  le  phénomène  de 
la  couronne  est  purement  solaire,  et  il  cherche  a la  nature 
du  grand  appendice  solaire  que  les  éclipses  totales  révèlent 
à notre  vue  ». 

Les  observations  de  Zèllncr  et  de  Hesphighi  montrent  que 
les  protubérances  solaires  sont  dues  à des  jets  de  matière 
gâteuse  qui  traversent  la  photosphère  avec  une  vitesse  au 
moins  égale  à 370  kilomèlrcs  par  seconde.  ICn  tenant  compte 
des  résistances  que  ce  Jet  rencontre  certainement  dans  sa 
course,  la  vitesse  initiale  de  cette  masse»  celle  qu'elle  pos- 
sède dans  les  parties  inférieures  de  la  photosphère»  d’où 
Zôllncr  fait  partir  la  matière  prolubéranlielle,  peut»  sans  exagé- 
ration» être  considérée  comme  au  moins  égale  à 550  kilo- 
mètres par  seconde,  peut-être  même  est -elle  parfois  deux  ou 
trois  fois  plus  grande. 

Une  matière  de  densité  considérable  lancée  avec  l'hydro- 
gène incandescent,  conserverait  évidemment,  après  son  pas- 
sage à travers  la  photosphère,  une  portion  assez  grande  de 
U vitesse  initiale.  Au  lieu  d'une  vitesse  de  370  kilomèlrcs  par 
seconde»  par  exemple,  celte  matière  solide,  liquide  ou  gaz 
très-dense  aurait  une  vitesse  de  720  kilomètres  à l’heure  ; vi- 
tesse suffisante  pour  lui  faire  atteindre  les  régions  extrêmes 
de  la  couronne  observée  en  décembre  1870  (éclipse  totale  du 
22  décembre  1870}.  Une  vitesse  une  fuis  et  demie  plus  consi- 
dérable suffirait  pour  porter  un  corps  à une  distance  du 
soleil  égale  au  rayon  do  l'orbite  terrestre  ; une  vitesse  double 
rentrafnerait  hors  de  la  sphère  d'atlraclion  du  soleil  sans 
que  sa  vitesse  soit  réduite  au-dessous  de  225  kilomèlrcs  à 
l'heure»  lorsqu'il  aurait  atteint  les  dislanccs  stellaires  ; 
d'autre  pari,  tous  les  observateurs  ont  constaté  une  relation 
remarquable  entre  le  phénomène  de  la  couronne  et  celui 
des  protubérances.  Dans  les  points  où  la  partie  intérieure  de 
la  couronne  est  déprimée,  les  protubérances  manquent  et  la 

(1)  JfMfWy  notice  ofth9  royal  Mirononkal  Soettty ^ vol.  11X1. 


Sierra  (1)  eUe-même  est  obscure.  De  plus,  la  dilataUon  ou  la 
dépression  de  la  partie  inferieure  de  la  couronne  est  intime- 
ment liée  À l’étendue  des  rayons  qui  forment  1a  plus  grande 
partie  de  l'aspect  de  la  couronne.  Il  est  d'ailleurs  impossible 
de  regarder  Tun  quelconque  dos  dessins  de  la  couronne  pu- 
bliés par  les  divers  observateurs  (Gilman,  éclipse  de  1869.  — 
Feiliisch  à Mantavvaloc-Kèkec.  éclipse  de  1868),  sans  être 
frappé  par  l’impression  d’un  phénomène  érupUf. 

En  vue  de  donner  à ces  idées  une  sorte  de  preuve  expéri- 
mentale» l’atileur  rappelle  le  fait  suivant  observé  par  Zôllner 
le  27  juin  1869.  En  observant  le  soleil,  cet  asirouome  remar- 
qua qu'auBsilùt  qu’il  amenait  la  fente  du  speciroscope  tout 
contre  une  certaine  partie  du  limbe,  eii  les  prntubirafKes 
étaient  particuliêrfmmt  langues  ft  brillantes^  des  jets  linéaires 
brillants  traversaient  (oui  le  fond  pèle  du  spectre  au-dessus 
du  limbe  du  soleil  et  à trois  ou  quatre  minutes  de  distance 
de  ce  dernier. 

« Ces  sortes  d’éclairs,  dit-il,  passèrent  sur  tout  le  spectre  et 
devinrent,  en  un  ccriain  point,  des  limbes  du  soleil,  assez 
intenses  pour  produire  l’impression  d’une  série  de  décharges 
électriques,  se  succédant  rapidement  et  parcourant  tout  le 
spectre  en  ligne  droite.  • 

M.  Vogel,  qui  observa  enmite  pendant  quelques  instants, 
retrouva  le  même  phénomène  dans  une  autre  partie  du  limbe 
du  soleil  où  lA  encore  apparaissaient  des  protubérances. 
D’après  Zéllncr,  ce  phénomène  peut  s’expliquer  en  admettant 
que  de  petits  corps  fortement  incandescents.se  mouvant  près 
de  la  surface  du  soleil,  émotlenl  des  rayons  de  tous  les  degrés 
de  réfrangibilité,  et  produisent,  lorsque  leurs  images  passent 
devant  la  fente,  des  spectres  linéaires  excessivement  hrillanls. 

Cd.  AndrA. 
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Proff«s«tir  Fisrher.  8nr  le»  er*»  — E.  ».  Il  So»  l* 

lUltmination  «le  l’X»*  A*%  InmAiinaf  rnstaUin>-*  ilea  Ale»*.  — Fr.  ».  Haurr.  Sur 

1a  part  one  dpi!  pmadre  lloatOait  à l’F.ippailip»  oniTBtwll*  d»  Vjenoa. 

— G.  PiJfir.  Sor  U»  lerùainra  «le»  benli  <la  U Solpa. 

Nous  avons  rendu  compte  dans  le  numéro  du  13  janvier 
1872  (page  688),  d’un  mémoire  étendu  envoyé  à l'Institut  géo- 
logique d’Autriche,  par  un  anonyme  de  Cassel.  Ce  mémoire 
renfermait  le  résumé  des  communications  géologiques  faites 
à la  réunion  des  naturalistes»  qui  avait  eu  lieu  peu  de  temps 
auparavant  à Hostock. 

I.’iin  des  sujets  les  plus  importants»  traités  dans  ce  docu- 
ment, était  l'cxamen  microscopique  et  chimique  de  diverses 
roches,  par  le  professeur  M6hl  de  C^assel.  Entre  autres  ques- 
tions, Môhl  s’y  occupait  du  caractère  de  certaines  inclusions 
quarizeuses  prismatiques,  renfermées  dans  le  basalte.  Inter- 
venant dans  un  débat  soulevé  antérieurement  entre  le  pro- 
fesseur Fischer  de  Fribourg  et  le  professeur  von  CoUa,  il  s'é- 
tait attaché  5 réfuter  l'opinion  du  premier  de  ces  deux 
savants,  qui  attribuait  aux  inclusions  prismatiques  une  nature 
perlilique  et  à démontrer  le  jugement  du  second,  qui  consi- 
dère ces  produits  comme  des  fragments  de  grès  modifiés  au 
contact  du  basalte.  De  ses  études  microscopiques,  il  concluait 
que  la  matière  vitreuse,  rencontrée  au  contact  du  basalte  et 
du  grès,  était  un  véritable  verre  amorphe,  semblable  au  ta- 
chylite  ou  verre  basaltique  de  Dransfcld  et  résultant  de  la  fu- 
sion des  grains  quartzeux  des  grès  et  du  carbonate  de  chaux 
qui  leur  sert  de  ciment.  Ce  silicate  de  chaux,  ajoutait-il, 
est  naturellement  fusible,  tandis  que  les  grains  de  quartz  qui 
y sont  inclus»  résistent  à la  fusion  dans  les  mêmes  conditions 
do  température. 

tl)  R.  A.  Procter  appelle  ainai  la  partie  supérieure  de  la  couche 
d’tiydrofène  incandescent  qui  enveloppe  le  loleil  et  qui  dans  une  échpsa, 
offre  AU  uocaeot  de  la  lolaiité  l’aspecl  de  monugoes  roses. 
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Le  professeur  Fischer  réplique  A ces  assertions}  en  disant 
que  l'examen  microscopique  de  ces  roches  y ré%èlc  neilc* 
ment  une  structure  écailleuse,  conceritriquo,  semblable  A 
celle  des  porliles.  Le  grés  prismatique  de  Budingcn  qui  forme 
prinripaleincnt  l'objet  de  la  contestation  n est  nuileiuenl  alté- 
rable dans  l'acide  chlorhydrique  bouillant,  tandis  que  les 
verres  basaltiques  types  (ceux  de  Dransfeld,  par  eitemple), 
sont  facilement  attaquables.  Ces  deux  sortes  de  produits  ne 
peuvent  donc  être  raisonnablement  désignés  par  le  même 
nom,  bien  qu*ils  présentent  sensiblement  la  même  structure 
au  microscope. 

Ainsi,  d’après  Fischer,  la  matière  vitreuse  qu'on  rencontre 
au  contact  du  grès  et  du  basalte  de  Bûdingen  : l*possèdc  une 
structure  perliiiquc  prononcée  ; 2“  elle  ne  ressemble  nulle- 
ment par  ses  propriétés  chimiques  aux  verres  basaltiques  or* 
dinaires.  Enfin,  te  savant  professeur  déduit  de  là,  comme 
conséquence  très-logique,  que  l'examen  microscopique  des 
roches  doit  éire  contrôlé  par  des  recherches  chimiques.  Nous 
ajouterons,  en  outre,  que  la  discussion  dont  nous  venons  de 
rendre  compte,  est  un  exemple  frappant  de  la  multiplicité 
malencontreuse  et  de  rincertilude  des  dénominations,  dont 
les  savants  les  plus  consciencieux  ont  l'habitude  do  joncher 
les  sciences  naturelles. 

On  avait  l’habiludo  de  considérer  en  Autriche  le  gneiss  et 
les  schisles  do  la  chaîne  centrale  des  Alpes,  comme  d’àgc 
plus  récent  que  les  micaschistes,  connus  sous  le  nom  de 
micasschistes  anciens  ( altkrystaUini.Kchfn  Glimmfrsrkirfrr  ), 
Ior.«que  récemment  un  géologue  italien,  Gaslaldi,  est  venu 
apporter  des  données  nouvelles  qui  Icndenl  à renverser  l'or- 
dre straligraphiqtio  admis  jusqu’alors.  Edm.  von  Maj'isovics 
appuie  l'opinion  de  Gastaldi,  pur  des  considérations  emprun- 
tées au  mémorable  travail  de  Sterry  Hunt,  sur  la  géognosic 
des  Appalachcs,  dont  la  lin  ue  scientifique  a rendu  compte  dans 
l’un  de  scs  derniers  numéros  (l).  Nous  rappellerons  avec  lui 
que  Sterry  Muni  distingue  trois  systèmes  successifs  de  cou- 
ches dans  la  formation  anti-palœozoiquc  du  nord  de  l'Amé- 
riqiie.  I.e  plus  ancien  est  le  système  laurenlien,  formé  par 
un  gneiss  granitique  compacte,  à gros  grains,  riche  en  liorn- 
blonde,  pauvre  en  mica.  On  n'y  trouve  ni  schistes  argileux, 
ni  micaschistes  avec  grenat,  slaurolilhe,  andalousite  et  cya- 
nile.  Vient  ensuite  le  système  huronien  fsériedes  montagnes 
vertes),  caractérisé  par  des  curites  A grains  Ans,  qui  passent 
fréquemment  au  gneiss.  On  y observe  des  diorites  schisloldcs, 
des  roches  schisteuses  A œpidote  et  A chlorilc,  des  serpentines, 
des  dolomies,  des  quariziies  micacés,  des  schisles  argileux  A 
toucher  (alqucux.  F.ntin,  le  troisième  système,  celui  de 
Terre-Neuve  (série  des  montagnes  blanches),  sc  distingue 
par  la  prédominance  des  micachislcs  proprement  dits,  alter- 
nant avec  des  gneiss  micacés.  On  y rencontre  inlercalés  des 
schisles  A hornblende,  des  calcaires  cristallins,  des  schistes 
grenatifères. 

Or,  les  formations  cristallines  inférieures  des  Alpes  orietales 
présentent  trois  divisions  exactement  parallèles  A cellcs-ci, 
aussi  bien  sous  le  rapport  des  caractères  lithologiqucs  que  sous 
celui  de  leur  succession  slratigraphiquc.  Os  relations  n'ont 
rien  d'accidentel,  car  Gastaldi  a signalé  exactement  les  mêmes 
relations  dans  les  Alpes  occidentales.  Le  gneiss  central  rap- 
pelle le  gneiss  granitique  des  Appalaches;  l’enveloppe  schis- 
teuse des  Alpes  (SchùferhütU)  offre  les  mêmes  dépôts  de 
schistes  chloriliques,  de  serpentine,  de  dolomie,  etc.,  que  le 
système  hunmien,  cl  les  micaschistes  cristallins  anciens 
(aUkrystaUmischen  GiimmfTschie/er)nmtt  par  tous  leurs  carac- 
tères, les  équivalents  exacts  des  roches  du  système  de  Terre- 
Neuve. 

Ces  rapprochements  inattendus  signalés  pour  la  première 
fois  par  Gastaldi,  et  mis  en  pleine  lumière  par  Cd.  von  Mojsi- 


(1)  Rapport  au  Congrès  dTadianopoIU.  Amj«  scîotiU/lqua,  1671, 
2*  séria,  tome  1,  p.  314. 


sovics,  ne  peuvent  manquer  do  frapper  vivement  toutes  les 
personnes  qui  s’occupent  de  géologie. 

Le  savant  directeur  de  l'Institut  géolngique,  Fr.  von  Hauer, 
fournit  dans  le  numéro  des  Verhandlunÿen^  dont  nous  pré- 
sentons le  résumé,  de  nombreux  délaih  sur  la  part  que  l'In- 
stitut doit  prendre  A la  prochaine  exposition  universelle  A 
Vienne.  Il  énumère  successivement  le?  cartes,  les  publica- 
tions et  les  colleclîons  qu’il  compte  y produire;  il  fait  appel 
aux  directeurs  cl  aux  propriétaires  de  mines  ainsi  qu'aux  chefs 
d'induMries  cl  d'établissements  métallurgiques,  en  leur  indi- 
quant ce  que  chacun  d'eux  doit  apporter  pour  remplir  con- 
venablement le  rôle  scientifique  que  sa  position  lui  assigne. 
Nous  nous  contenterons  ici  de  reproduire  seulement  l’énumé- 
rationdes  divers  genres  de  caries  géologiques  que  l'Institnt  a 
Tinlenlion  de  faire  figurer  A rexposilion.  Ce  sont  : 

1*  Des  caries  spéciales  A l'échelle  de  ,r'rr.* 

2'*  I>es  cartes  génénilcs  à récliellc  de  Ttssr  d dô  rrr^* 

3*  carte  d’ensemble,  coloriée,  de  la  monarchie  austro- 
hongroise  à l’échollc  de 

A”  Le  relevé  primitif  d une  petite  étendue  de  pays,  A l'é- 
chelle de  atin  de  montrer  la  manière  dont  on  a établi 
les  bases  do  la  carte  d’ensemble- 
5*  Une  carte  de  la  production  du  gisement  et  de  la  distri- 
bution commerciale  des  charbons  fossiles  en  1671,  carte  ser- 
vant de  pendant  A la  seconde  édition  de  celle  que  Fœtlerle  a 
publiée  sur  le  même  sujet  pour  l'année  1868. 

6*  Une  carte  des  produits  miniers. 

7*  Tue  carte  des  eaux  minérales. 

Le  travail  de  G.  PMar  sur  les  dépôts  tertiaires  des  bords  de 
la  Kulpa  présente  des  renseigncmenls  circonstanciés  sur  la 
succession  des  couches  néc^ènes  de  celte  région,  et  montre 
dans  la  série  des  dépôts  qu'on  y observe  l’existence  de  pertur- 
bations qu’il  faut  probablement  attribuer  A l'influence  des 
mêmes  causes,  qui  ont  amené  la  sortie  des  roches  éruptives 
récentes  du  pays. 

La  zone  terliairc,  la  plus  basse  que  l’on  rencontre,  est  con- 
stituée par  un  grès  A fucoîdes,  que  l'auleurajsimileau  fiysch, 
la  zone  moyenne,  par  le  calcaire  de  la  Leitha  avec  scs  annexes 
ordinaires,  c’est  à-dire  les  marnes  de  Gainfahren  cl  les  cou- 
ches A cérithes;  enfin,  les  assises  supérieures  sont  formées  par 
les  couches  à congéries.  Tous  ces  dépôts  sont  tn's-inégalemeol 
développés  et  représentés  par  des  fades  divers  dans  les  diffé- 
rentes régions  de  la  contrée,  c’est  pourquoi  Pilar  a cru  devoirs 
pour  rendre  son  exposé  plus  simple,  diviser  le  pays  en  troi, 
districts.  La  plus  orientale  de  ces  divisions  comprend  les 
environs  des  ruisseaux  de  Sanja  et  dX'linja,  et  s’étend  Jus- 
qu'au delà  de  Pecki  sur  le  territoire  du  second  Hégimcnt- 
frtinlière  (Banal  régiment).  Elle  est  caractérisée  par  le  déve- 
loppement des  assises  tertiaires  inférieures,  la  présence  des 
couches  A congéries  y est  douteuse.  La  division  moyenne  y 
présente  les  (rois  zones  tertiaires  précédemment  citées.  Pilar 
fait  (onlefois  remarquer  que  les  couches  à congéries  y sem- 
blent indépendantes  des  assises  sous-Jacentes,  car  au  sudd’une 
ligne  passant  par  Stankovac  et  Dovié,  ces  couches  $e  présen- 
tent presque  seules. 

Bans  les  limites  de  la  troisième  division,  A l'ouest  de  Tre- 
pea,  les  couches  à cérithes  manquent  à peu  près  complètement. 
Ou  y trouve  le  calcaire  de  la  Leitha  avec  divers  fossiles,  et 
particulièrement  avec  l’Ostrzpa  crossïMi'ma,  dans  des  bancs 
qui  environnent  à Dugosoto  une  formation  d'eau  douce  ligni- 
tifère.  Ces  bancs  seraient, d'après  Stur,  l’équivalent  de  l'étage 
sarmatique. 

«•HéSé  (éalosUim  éti  Praaee.  — 19  révRiER  1872. 

ini.  A«  Iiii<<Mrii>ii  inr  ■ététtrwjM  f»f 

ilu  CfTH^nlwJ.  — H-  G.  Okrnirr:  CitooitfMta  auriffre*  d«  la  NoR'rtrlIa-CalMofiie.  “ 
M.  Omitj  ; V*  earf  d'AaM*.  — M,  .vlp^oa**’  !*«’*•  Otap*  Tilho- 

ra 

M.  de  Chancourtois  revient  sur  les  masses  de  fer  du  Groéu- 
land,  dont  on  a parlé  dans  la  dernière  séance.  U les  regarde 
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comme  d'origine  tcrreslre.  La  présence  du  nickel  ne  lui 
semble  pas  une  preuve  sutfisautc  de  leur  origine  co.«m  qoe  ; 
ce  métal,  en  effet,  de  même  que  le  chrome,  esisic  dans  les 
basaltes  cl  les  minéraux  pyrnxéniqiies;  il  nVsl  donc  pas 
étonnant  que  ce  fer  engagé  dans  le  ha«allc  en  contienne. 
Tous  les  minéraux  que  l'on  peut  classer  en  lithologie  «e  ran- 
gent entre  le  quartz,  type  le  plus  a/ide,  et  le  fer  oxydulé, 
type  le  plus  basique,  qui  occupent  ainsi  les  deux  termes  de 
la  série.  Le  fer  éruptif  du  (îménland  dunno  le  produit  ultn- 
basique  qu’on  pressentait  devoir  venir  après  le  fi'r  oxydulé, 
pour  former  un  terme  extrême  dans  la  classiftcalion.  M.  de 
Cliancourtois  serait  encore  disposé  à donner  une  origine 
également  terrestre  â d’autres  masses  de  fer  regardées  jus- 
qu’à présent  comme  météoriques,  celui  de  i^allns,  par 
exemple,  en  Sibérie. 

M.  Daubr^  admet  avec  M.  de  Chancourtois  que  le  f«T 
natif  existe  dans  le  basalte  à l'état  microscopique,  et  le 
prouve  en  citant  des  expériences  dont  il  a été  témoin  en  Ir- 
lande (1);  ü admet  également  que  la  présence  du  nickel 
n'esl  pas  une  preuve  convaincante  de  l’origine  météorique 
de  ces  masses  de  fer;  quant  aOx  figures  de  \Vidmannsta.dten, 
il  ajoute  même  qu'elles  ont  pu  se  produire  tontes  tes  fois 
que  te  fer  a cristallisé  lentement.  Mais  il  repousse  énergi- 
quement ropinion  que  M.  de  Chancourlois  a émise,  relative- 
ment aux  masses  de  fer  de  Pallas  : l’origine  cosmique  de  ces 
dernières  ne  doit  faire  de  doute  pour  personne. 

M.  Jannetaz  ne  croit  pas  que  la  réduction  du  cuivre,  dans 
rcxpériencc  citée  par  M.  Haubrée,  soit  tine  preuve  suffisante 
de  la  présence  du  fer  natif  dans  1c  basalte.  M.  Uecqiicrel  a 
prouvé,  en  effet,  que  sous  rinflucnco  de  certaines  a<  lions 
physiques,  de  ta  capillarité  par  exemple,  des  dissolutions 
métalliques  pouvaient  être  réduites  sans  le  secours  d’un 
autre  métal. 

M.  DauLrêe  lui  répond  que  dans  ces  expériences  le  cuivre 
SC  précipite  sur  des  points  déterminés  de  la  roche,  et  juste- 
ment sur  CCS  points  qui  paraissent  brillants  et  gris  de  fer 
dans  les  échantillons  polis  : tout  donno  lieu  à rndre,  par 
conséquent,  que  c'est  te  fer  qui  détermine  celle  précipita- 
tion. 

M.  J.  (iîamier  offre  à la  S niiété  ses  publications  sur  la  Nou- 
vellc-t^alédonio.  Il  parle  rte  la  découverte  de  l'or  dans  celle 
colonie,  annoncée  à la  Société  géologique  de  Londres  par 
M.  W.  Smith  ^séance  du  20  décembre),  cl  rappelle  que  c’est 
lui  qui  te  premier  y a signalé  l'or.  Il  donne  sur  ces  gisements 
aurifères  et  sur  les  dilVérenls  minerais  de  cuivre,  de  fer,  de 
titane,  etc.,  qui  abondent  égatom. ml  d<ins  celle  tic,  des  dé- 
tails Irès-intôressanls.  D'après  le  dernier  numéro  du  Motntmr 
de  la  XouvflU-CaUdonie^  qu'il  vicnl  de  recevoir,  quatre  mi- 
neurs en  quinze  jours  ont  pu  extraire  des  alluvions  aurifères 
de  Duéljü  près  de  Wooo  francs  d’nr,  et  cela  A l’aide  d'instru- 
ments peu  perfectionnés. 

M.  Doudry  décrit  et  dessine  au  tableau  un  bois  de  cerf  re- 
cueilli dans  les  sables  ferrugineux  quaternaires  des  environs 
de  Pékin,  par  le  P.  David.  Le  bois,  haut  d'un  mètre  environ, 
se  rapproche  beaucoup  de  ceux  du  Cervut  elaphus,  mais  s'en 
distingue  cependant  par  1 absence  du  maître  andoiiiller;  aus»i 
propose-t-il  d'en  faire  une  espèce  nouvelle  qu'il  désigne  sous 
le  nom  de  Mangotiff. 

M.  Alpltonxe  Pèron  vicnl  de  reconnatlre  dans  le  sud  de  la 
province  de  ('onslantinc,  subdivision  de  Sélif,  des  calcaires 
marneux,  compactes,  renfermant  de.s  ammonites  de  Slram- 
berg:  ><m.  lransi7orii«,y4m.  plyrAoVrtWj/tm.Cotyp.vo, etc,.., asso- 
ciées avec  des  csiK'ces  de  Berriaselde  nombreuses  Ttrehratula 
>anitor.  ('.OS  calcaires,  comme  les  calcairesA  Terehratula  jam’- 
tor  de  Grenoble  et  du  midi  de  la  France,  sont  situés  entre  les 
couches  supérieures  del’oxfordicn  cl  les  marnes  néocomieunes 


(1)  Rédaction  du  cuivra  dsrui  une  dissoluUoo  de  son  sulfate  par  ce»  • 
Uinea  roebes  basaltiques. 


à latuM.  lis  forment  un  groupe  bien  net,  bien  relié 

dans  son  ensemble,  i^olé  et  indépendant  des  eouches  sous- 
jacentes  se  reliant  cependant  avec  le  Ncocoroien  plus  qu’avec 
tout  autre  terrain,  M.  Pérou  en  tait  alors  un  .étage  spé<  ial, 
infra-néocomien,  auquel  il  réserve  le  nom  de  tiihonique.  Ces 
calcaires  sont  A tous  les  points  de  vue  radicalement  dliïérenis 
de  ceux  du  Jurasuque  supérieur  à Cideris  OlaHdiferOf  que  l'on 
peut  observer  irès-ricbes  dans  cette  même  région. 

M.  de  Vemeuil  rappelle  qu’il  a recueilli  en  Algérie,  à Sca- 
bra,  la  Terebratnla  Jantior  avec  le  Betemnitee  l^tue. 

M.  Hébert  fait  remarquer  que  les  études  de  M.  Péron  en 
Afrique  viennent  singulièrement  étendre  les  conclusions  qn’il 
avait  appliquée.4  A la  grande  région  montagneuse  de  FFuropc 
depuis  les  (’évennes  jusqu'aux  Carpalhes.  Dans  celle  vaste 
étendue  une  large  zone  se  montre  constituée  par  les  cal- 
caires A Terebrntula  janitor  reposant  directement  sur  les  as- 
sise** oxfnnliennes  supérieures,  ou  dans  l'Apennin  sur  des  cou- 
ches plus  anciennes,  et  voici  qu'au  delà  du  bassin  de  la  Médi- 
terranée le  mémo  fait  est  constaté. 

kAancr  nu  h MAa-H  1872. 

.M.  «1^  Stiite  ilr  I*  <li<inis9ioii  tur  Irt  ui4ssfi  it«*  fer  ds  Oro.  iila»d  <*{  do 

PhIUa.  — VI,  K,  à Trrfhrmitin  du  BreiIoDnai*. 

U.  de  I*  Ua«t(‘>Mu’ue. 

M.  de  Chanomrtois  avait  dit  dans  la  dernière  séance  que  le 
fer  de  Pallas,  en  Sibérie,  pouvait  avoir  quelque  analogie 
avec  celui  du  Groènland,  et  se  rapporter  aussi  A une  ori- 
gine terrestre.  Letle  opinion  ayant  été  vivement  contestée 
par  M.  hauhréo,  il  vient  aujourd  hui  la  préciser  et  la  confir- 
mer en  s’appuyant  sur  certaines  considérations  théoriques, 
et  surtout  en  lisant  un  extrait  du  voyage  de  Pallas,  dans  le- 
quel cet  auteur  raconte  que  le  fer  dont  il  est  question  a été 
trouvé  sur  une  montagne  au-dessus  d'une  mine  de  fer;  d'a- 
près cette  deseription,  ce  fer  serait  même  composé  d'un  mé- 
lange de  fer  oligiste  et  de  fer  oxydulé.  M.  de  Chancourlois 
persiste,  pur  conséquent,  A le  considérer  comme  terrestre. 

M.  envoie  A la  Société  une  communication  tendant 

A établir,  d'après  deux  sondages  faits  dans  le  floulonnais,  que 
le  Coral-rag  de  Rrucdale  et  d'ilourecq  esl  supérieur,  dans  le 
sud  du  Rmilonnais,  aux  calcaires  A Terehrattiia  instynis,  du 
mont  des  Boucards,  classés  par  M.  Higaux  dans  l'étage  oxfor- 
dien,e(  par  M.  Kd.  Pellat  dans  l'étage coralien.  il  est  possible, 
suivant  M.  Sauvage,  qu'il  existe  au  mont  des  Hoiicards  un 
second  niveau  A Polypiers,  sorte  d’Üol  au  milieu  et  A la  base 
des  calcaires  à rcrc6rafu/a  truiynù,  mais  ce  niveau  A Poly- 
piers ne  semble  pas  pouvoir  SG  paralléliser  avec  celui  de  la 
région  sud  du  bassin  boulonnais. 

.M.  A't/m.  Pellat  annonce  qu’il  prépare  avec  .M.  de  Loriot 
une  monographie  des  étages  juras.siqucs  supérieurs  du  Bou- 
lonnais. Il  espère  que  l'étude  consciencieuse  des  fossiles  justi- 
fiera Faltrihutkm  qu'il  a faite  des  calcaires  du  mont  des  Bou- 
card* H l’étage  coralien,  et  confirmer  l'opinion  déjA  émise 
par  lui  que  ces  calcaires  et  le  Cnral  rag  du  sud  du  bassin  son 
deux  fades  d'un  même  étage.  Si  le  calcaire  A Polypiers,  qui  ii'a 
point  été  jusqu'ici  observé  dans  le  nordau-dessusdes  calcaires 
compacts,  leur  est  supérieur  dans  le  sud  du  bassin,  ce  fait 
ne  prouve  pas  que  ces  deux  fades  ne  puissent  ailleurs  s’exclure 
ou  s'intercaler  l’un  dans  l'autre.  M.  Pellat  estime  que  l'on  ne 
tient  pus  toujours  assez  compte  des  différences  que  les  con- 
difions  si  variées  dan?  lesquelles  les  dépAfsse  formaient,  ont 
drt  occasionner,  au  double  point  de  vue  paléontologique  et 
strntigrnpbiquc,  dans  des  bassins  même  très-limités. 

M.  T’omèccA',  après  avoir  présenté  quelques  observations  sur 
les  couches  que  M l*ellat  range  dans  l’oxfordien,  annonce 
qu'il  publie  en  ce  moment  un  travail  considérable  sur  I cn. 
semble  des  terrains  jurassiques  de  la  Haute-Marne,  et  donne 
les  résullals  généraux  de  cette  élude.  Nous  nous  réservons 
d exposer  plus  longuement  les  idées  de  M.  Tombeck  quand  sa 
publication  sera  achevée. 
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d«  rwtl<*(ir  (]«»  poitMas.  DrairBi;»  dr  I4  bai«  lU  BiAosv».  “ 

|A«i«  jpi  vi  ra  il*  tprrp.  •»  Sur  U rnptnr«  «le*  J«  (pr  <)<*•  oMiriiiiiP*.  — l'n 

hylnik  üe  raxprfdoer  p|  Hp  rtulM^pia*.  — Um  iJii'nri*  Ip*  aurufit* 

î.e  comité  &ecretpour  la  discussion  dos  tilrosdes  candidats 
à la  section  do  mécanique,  absorbe  encore  aujourd'hui  la 
meilleure  partie  de  la  séance  de  l’Académie.  I.a  correspon- 
dance est  d’ailleurs  dépouillée  par  M-  Éiie  de  Beaumont  dont 
la  voix  parait  faire  quelque  progrès  sans  être  devenue  pour- 
tant suftlsammenl  intelligible  pour  qu’on  puisse  se  risquer  & 
rendre  compte,  sur  une  simple  audition,  des  mémoires  ana* 
lysés  par  l'honorable  secrétaire  perpétuel. 

Nous  remarquons  parmi  les  assistanls  M.  Jaiisen,  rciour  de 
rinde.  Il  rapporte  avec  lui  toute  une  cargaison  d’animaux 
vivants  ou  morts  destinés  A notre  Muséum  d'histoire  natu- 
relle. 

Après  le  dépouillement  de  la  correspondance,  la  parole  est 
donnée  à quelques  membres  qui  se  bornent  à déposer  des 
mémoires. 

M.  Cùste  analyse  un  travail  de  M.  Georges  Pouchetsur  les 
changements  de  couleur  des  crustacés.  M.  Pouchet  a montré 
précédemment  qu’il  se  produit  cher  les  poissons,  les  tur- 
bots en  particulier,  de  notables  changements  de  couleur 
dépendant  de  la  qualité  des  rayons  lumineux  qui  impres- 
sionnent l'œil  de  ces  animaux.  L'œil  est  ainsi  le  point  de 
départ  d’un  ébranlement  nerveux  qui  se  transmet  k la  peau 
et  a pour  résultat  final  un  changement  plus  ou  moins  com- 
plet dans  la  coloration  de  l’animal.  C’est  par  rintermédiaire 
des  nerfs  que  se  transmet  à la  peau  cet  ébranlement  primiti- 
vement parti  des  yeux,  en  sorte  que  si  Von  coupe  sur  un  pois- 
son certains  nerfs  on  arrive  à le  rébrer  de  bandes  claires  et 
foncées  en  interceptant  sur  ces  nerfs  et  laissant  sc  propager 
parles  autres,  Vébranlement  dont  la  rétine  est  le  siège  et  qui 
a pour  cause  les  radiations  émises  par  le  milieu  ambiant.  Si 
l'on  aveugle  l'animal,  il  cesse  de  changer  de  couleur  et  garde 
la  même  nuance  soit  qu'on  le  mette  vivre  sur  un  fond  noir, 
soit  qu’il  demeure  sur  un  fond  blanc. 

M.  Georgfi  Pouchft,  dans  des  recherches  faites  A 0)n- 
cameau  vient  d'étendre  ces  résultats  aux  crustacés.  On  arrive 
aussi  à les  empêcher  de  changer  de  couleur  en  leur  enle- 
vant les  yeux.  Il  serait  fort  intéressant  maintenant  d’étudier 
au  même  point  de  vue  les  caméléons  d'une  part,  les  poulpes 
de  Vaiitrc.  Ces  animaux  se  sont,  comme  on  sait,  acquis  une 
véritable  célébrité  par  l'étendue  et  la  rapidité  de  leurs  chan- 
gements de  couleurs.  Nous  croyons  savoir  que,  du  moins  en 
ce  qui  concerne  les  poulpes,  M.  Pouchet  a déjà  recueilli  d’in- 
téressantes observations. 

M.  Blanchard  fait  le  récit  des  résultats  intéressants  obtenus 
par  MM.  Fischer  et  de  Folain  dans  leur  dragage  de  la  baie 
de  Biscaye.  L'Angleterre  et  l'Amérique  ont  fait  dans  ces  der- 
nières années  des  dragages  analogues,  mais  sur  une  échelle 
incomparablement  plus  vaste.  .MM.  Agassit,  Gwyn  Jetîreys, 
Orpenler  ont  ainsi  enrichi  la  xootogîe  des  plus  précteiises 
découvertes.  Les  zoologistes  allemands  se  mettent  eux  aussi 
A draguer;  ils  viennent  de  plus  de  fonder  à Naples,  sous  la 
direction  de  M.  Dohrn,  un  vaste  laboratoire  zoologique  inter- 
national. La  France  seule,  et  cela  est  înHnimcnt  regrettable, 
reste  en  dehors  de  cet  immense  mouvement  qui  accuse  Viii- 
térét  croissant  qu’inspirent  partout  les  sciences  naturellcsaux 
hommes  éclairés.  Kspérons  que  nous  aussi  nous  allons  nous 
mettre  bientét  A l'œuvre;  il  faut  enfin  que  nous  songions  A 
reprendre  la  place  que  nous  avonsabandonnécA  d’autres,  tout 
entiers  que  nous  étions  aux  jureusclés  de  l'épopée  impériale. 

U.  f-'dmond  PemVr,  maître  do  conférences  à VKccle  normale, 
dépose  le  résumé  d’un  mémoire  inlilulé  : Bechnehes  anato- 
müfwn  pour  servir  à l'hîsloire  dfs  Lam6rici>nz  terrestres^ 
t'es  recherches  ont  été  faites  principalement  sur  des  ani- 
maux faisant  partie  do  la  collection  du  Muséum. 


M.  Perrior  démontre  que  les  Lombrics  ou  Vers  de  terre, dont 
on  s’est  fort  peu  occupé  Jusqu  ici,  sc  rattachant  A trois  types 
dilTércnts,  caractérisés  par  la  position  des  orifices  génitaux 
mêles,  qui  sont  tantôt  en  avant,  tantôt  eu  arrière  de  la  cein- 
ture, tantôt  sur  la  ceinture  elle-même.  Au  premier  groupe 
appartiennent  nos  Lombrics  indigènes,  et  d autres  provenant 
d’Egypte,  des  États-I’nisou  de  diverses  réglons  de  l'Europe. 
Au  second  se  rapportent  des  Vers  atteignant  parhûsplus  d’un 
mètre  de  long,  et  qui  sont  spécialement  originaires  de  l’Amé- 
rique du  Sud.  (l’est  parmi  ^es  Lombrics  que  l’appareil  cir- 
cululoire  atteint  son  plus  haut  degré  de  perfection  ; on 
leur  trouve  des  cœurs  composés,  comme  ceux  des  animaux 
supérieurs,  a’une  oreillette  molle  cl  d'un  ventricule  très- 
musculaire.  F.nfin,  le  troisième  groupe  comprend  des  Vers 
provenant  de  I Inde  et  de  la  région  océanienne,  et  qui  se 
font  remarquer  par  la  complication  do  leur  appareil  génital, 
presque  toujours  pourvu  d'une  prostate  et  d'un  appareil 
cnpuloleur  bien  défini. 

Le  dernier  compte  rendu  contient  diverses  notes  intéres- 
santes dont  voici  une  analyse  succincte. 

M.  le  commandant  Caron  pense  qu'il  ne  faut  pas  attribuer 
la  rupture  brusque  de  ceriaïues  pièces  de  fer  A un  change- 
ment moléculaire  produit  par  des  variations  de  température 
ou  des  vibrations,  cl  ayant  pour  cITcl  de  faire  passer  le  fer  de 
la  texture  fibreuse  à la  texture  grenue.  Suivant  M.  Caron, 
cette  texture  préexiste  toujours  dans  les  fers  qui  se  rorajicnl, 
et  ne  provient  que  d’un  défaut  dans  la  fabrication. 

M-  Planchnn  a observé  dan»  le  midi  do  la  Fronce  un  végétal 
voisin  de  l'Aubépine,  et  considéré  habituellement  comme 
espèce  particulière,  le  orom’o;  pour  M.  Plancbon, 

le  C.  aro/iia  est  un  hybride  ou  un  métis  portant  des  graines 
fertiles  et  résultant  de  la  fécondation  d'ovules  d’Aubépine 
ordinaire  par  le  pollen  du  C.  azarotus.  On  est  ainsi  conduit 
à admettre  que  FAzérolier  et  l'Aubépine  ne  sont  que  deux 
variétés  d'une  même  espèce,  ou  que  ce  sont  deux  espèces  ayant 
donné  naissance  A une  troisième  par  fécondalion  réciproque. 
Sans  se  prononcer  d’une  manière  absolue,  M.  Plancbon 
penche  cependant  vers  la  première  hypothèse. 

M.  G.  /loucAan/a/ a réussi  à préparer  divers  éthers  acéti- 
ques de  la  dulcite,  qui  se  comporte,  à la  manière  des  autres 
sucres,  comme  un  alcool  hexatomique. 

M.  Reboul  communique  une  note  sur  les  bromhydrates  et 
chlorhydratesd’allylène,  M.SchIogdcnhaufen,surungtycéride 
dans  lequel  entre  le  radical  de  l’acide  pyruvique,  c’est-à- 
dire  la  pyruvinc  : 

v.m*  I 

H*  O*. 

M.  de  FonvieUe  cite  trois  faits  démontrant  la  nécessité  ab- 
solue de  faire  communiquer  toutes  les  pièces  métalliques  d'un 
bAÜment  avec  le  paratonnerre,  si  l’on  ne  veut  pas  que  ce- 
lui-ci devienne  un  danger. 

Enfin,  M.  Von  Baumhauer  écrit  A FAcadémle  pour  rappe- 
ler une  explication  qu’il  a donnée  autrefois  des  aurores  po- 
laires. Ces  phénomènes  seraient  dus  A l'attraclion  par  les 
pôlci'  de  la  terre,  considérée  comme  un  aimant  gigantesque, 
de  toutes  les  matières  magnétiques  voisines  de  l’atmosphère» 
Ces  matières,  en  s’oxydant  dans  Pair,  produiraient  les  tueurs 
que  nous  connaissons,  en  même  temps  qu  elles  impressionne- 
raient l'aiguille  aimantée. 

.aeadémle  4e  mé4e«lnp  4p  Parla.  — 12  mars  1872. 

M.  le  Président  annonce  que  les  ravages  croissants  causés 
par  l'abus  do  l’alcool  ont  incité  un  certain  nombre  de  méde- 
cins A SG  réunir  pour  fonder  une  association  contre  l’abus  des 
boissons  alcooliques  dont  la  commission  d’organisation  serait 
heurcase  d’obtenir  l'asêenliment  de  l'Académie. 

L'Académie  est  piévcime  que  la  séance  publique  pour  les 
deux  années  là70  et  1871  aura  lieu  mardi  prochain.  10  mars. 
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— M.  docteur  SUtach  écril  de  Mone  (Algérie)  que,  par 
ftuilc  do  l'emploi  fréquent  du  tannale  de  quinine,  U lui  rc- 
cannait  l'avanlage  do  ne  produire  ni  céphalalgie,  ni  élour- 
dissoments,  ni  bourdonnemenis  d'oreilles,  nidurelé  de  l'ouIc 
qu’amène  ordinairement  le  sulfale.  11  ne  laisse  i>as  comme 
cc  dernier  l’amertume  de  la  bouche  et  ne  produit  pas  non 
plus  la  même  surexdialion  que  le  sulfate  chex  les  femmes 
nerveuses. 

M.  Briquet  a voulu  répondre  aux  objections  qui  arrivent 
de  loulcs  paris  et  aux  expériences  que  la  presse  enregistre 
tous  les  jours.  Deux  solutions  préparées  dans  deux  pharmacies 
lui  ont  fourni  une  préparation  toute  différente.  On  ne  sau* 
rail  donc  compter  sur  un  médicament  aussi  instable.  (Juani 
à son  absorption,  il  reconnaît  avoir  constaté  dés  1853,  la  réac* 
tion  du  tannafe  de  quinine  dans  l'urine  des  nvalades.  à qui 
il  l’avait  administré.  II  conteste  cependant  que  l'on  doive 
le  préférer  aux  autres  fébrifuges  dans  aucune  circonstance 
en  raison  de  son  instabilité. 

M.  Baudet  constate  que  c’est  là  un  produit  aussi  indéfini 
que  le  sulfale  est  bien  défini.  Il  conviendrait  donc  d'attendre 
les  recherches  que  N.  J.  Kegnauld  fait  actuellement  sur  ce 
sel  avant  de  poser  des  conclusions  définitives. 

^ Surla  demande  dcM.  le  docteur  (tui5ert.  de  SainMlrieuc, 
M.  le  Secrétaire  fait  l’ouverture  d iin  paquet  cacheté  déposé 
le  20  juin  1870.  Il  a pour  but  d’établir  les  litres  de  l’auteur  & 
la  découverte  de  Xanetthêite  .tunx  itommeil  avec  conservation 
de  l’inteitigenre^  des  sens  et  des  mouvements  volontaires.  O ré- 
sultat a été  obtenu  avec  les  injections  hypodermiques  de 
chlorhydrate  de  morphine  suivies  do  légères  inhalations  de 
chloroforme.  Trois  observations  sont  citées  à l’appui,  deux 
dans  l’accouchcmenl  et  une  contre  les  coliques  saturnines. 

~ M.  G*ééniot,  candidat  à la  place  déclarée  vacante  dans 
la  section  d accouchements,  lit  un  mémoire  sur  la  guérison 
par  résorption  des  tumeurs  dites  fibrettses  de  l'utérus.  1,'auleiir 
établit  ce  fait  encore  contesté  par  une  nouvelle  observation 
IrèS'Concluanlo,  et  rappelle  celles  de  Cazeaux,  Depaul,  lier- 
pin,  5^anzoni  et  Courty.  Os  faits  ne  permettent  plus  de  doute 
sur  U réalité  do  cc  modo  de  terminaison.  Kllc  peut  même 
s'opérer  assez  rapidement.  Quelques  mois  ont  suffi  dans  plu- 
sieurs cas  de  myOmes  trés-voliimincux  k ce  résultat  satisfai- 
sant. Il  n'a  été  observé  jusqu'ici  que  pendant  l'activité  des 
fonctions  génitales. 

Certains  faits  permettent  de  juger  par  analogie  que  les 
myômes  utérins,  pourétre  suK'eptiblesde  résorption,  doivent 
subir  préalablement  l'alléralion  graisseuse.  I.’actiun  directe 
ou  indirecte  des  médicaments  réputés  stéatogénes  pourrait 
donc  être  expérimentée  et  trouvée  utile  à cet  égard. 

— La  séance  est  terminée  par  une  lecture  intéressante  de 
M.  le  docteur  Édouard  Fournie  sur  une  Muvelle  classifiration 
des  phénomènes  de  la  vie. 
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fAClXT*  »M  m rMI« 

nMin  U Fuiill^  (s)'coad  «■iBMlfp)  l'otiTrirant  U iBineJi  tO  ai&n  i U 

(W  landti  <1  Mcrcn^li».  à bail  hifure*  et  — U.  Lererrier,  pre> 

fe<»pnr,  ponswacpr»  P»  M.n  k intiili  IS  mert.  tl  dpTrloff{>«r«  I en«p«nMp  Jet  nièUi'yle* 
de  eeipiil  «t  ü'aUervaÙo»  à IVutiiwriscnt  de»  tbtVcwH-t  ü«t  plêDétr*.  II 

fhtfvr*  d*»«  détuU  {>r»prc«  * Im  ■«tililenn  qui  Toadraipal  fein-  r«|>f>I«es- 

tKM)  à U placwti* 

nlKwaclIe  (tes  nerrmli*  *l  TeiHlivdis,  « dis  liearv»).  — M.  UeHrille, 
MnfMseitr,  anrrita  ee  <»un  le  asererpiii  tO  nsart.  Il  frr«  U pavoppro  partie  du  pittm 
de  enapnnjftjit  la  slalii^n*  et  la  ilvaasniipw  dn  pemt  mat^riH. 

MaraniijTie  phesit^oe  at  ripéritnrntate  (les  mardis  at  satna.lia,  à liutl  k>>nm  «t 
daaile).  — M.  Oelaaïuir,  prule«K»r.  U.  IleiNjeat.  s>i|>pi»aiil,  ouvrira  r»  C«tm  le 
nedi  le  mars.  Il  fera  la  aemede  partii*  ds  «xtuts  dir  BieeatiM|iie,  «iMDpreiiaiit  la  nm<i> 
waseal  des  avsienes,  I livJrosUti<|i>e,  l'kvdroil«aaiDii{np  et  les  laarltiaei. 

rfcjSM^aa  (les  ourdis  al  samedis,  k une  keiire  el  denie).  — M.  Jamio,  pndniMiir, 
earnra  ea  ronni  la  mardi  19  mars.  Il  fera  la  temnda  patiia  du  Cnsirs  de  et 

traiirra  «le  rAei.atli<]aa  et  do  r<tptii*|tie. 

(^iioie  ^las  luadis  et  jaadii  k une  heure).  M.  Fasteiir,  pmlessnir.  M.  Troasl; 
so^Uaat,  cr.miapoeera  ea  coors  la  lundi  18  lOirs  II  (VniWa  «la  la  tUuoiie  luvanMoa. 
nTiMtafia  (laa  lundis  ttjaadia,  * trou  keiirrs  rl  «lemia).  U.  Paul  Beri,  pmcat* 


aa«r,  ouvrira  r«  eeun  le  lundi  18  mars.  Il  traitera  d«  la  Phninlof^ie  cknérale  ai  dea 
Fonetsoas  de  autriiian. 

/■loloftie,  analnusie,  pkosMltut'e  pttapar^  0**  nurdis  el  saawdis,  h tmîa  brures  et 
liruiie).  — M Henri  «l.*  Lae«ivl>ullii«r*.  {•rnfesai-ur«  •■uvhra  re  ronrt  le  aainedi 
iSinan-  Il  traitera  «le  l'Knt'ure  fSnV-rale  du  r^ar  animal  sida  l'£tisde  partieulsAra 
■le  «|■<’^«ea>nn•  .le»  r«d»ri't*is*  Iss  plus  iuip<iiiaiiif . 

Itotaaiifiiv  (tes  itsen*rr<iia  el  les  versilredit.  a et  <|nart).  M.  iHiebarlre, 
Ir.mear,  «ivhra  ee  rosir*  la  nierere<li  SO  aa/a.  Il  traitera  dea  Meibndrt,  fartsnilse» 
remeat  «le  la  M>  tliuüe  ualurelle,  et  fera  l'ilisUiire  dea  |isiiin|iali‘s  famiilsa  des  nUnlru. 

(laa  nereretiis  el  vendredi»,  à treis  beurra  et  dsmel.  — H.  Ileiiert,  pr«i- 
fes*e«r,  ouvrira  ee  mura  k anarrsvdi  '20  mar».  Il  fera  muualtre  les  rapports  qiii  exis- 
lent  entre  le  Hi4«sf  du  anl  et  sa  stnsrturu  iuteme.  Il  eipnsen  les  prinetpaJea  osixtiti.'a. 
tion»  de  r»  Relief  pendant  les  jiériiales  |rkiilinrii[>te». 

r*i.n.rt  m snuu:  jaa  bx  eaai» 

La  Fariiltè  nunira  »»»  emira  d>lé  k lundi  18  mars  1872.  ->■  lis  auront  lieu  daa* 
l’ordre  suivant  j 

Histiufe  natnrelk  médicale  (IudiIî,  B>e<eredi,  vendrsvit,  ànaae  betiresV.  ~ M.  RaiU 
Ion.  Cl«s<k  partirviiiéfv  dea  «é^Uux  ampk.vea  eu  Uieenpentbi<{ae. 

PhyaiA|>i«ie,  — M... 

PatboIoKie  ehimntsrale  (lundi,  merrtedi,  ▼endrfdi,  è midi).  — M.  fmlbeau.  Mala> 
die»  rbimntieaka  des  ontauea  ronimna  dan*  k Iwsi'in. 

Meds«siH>  l.-cak  (lundi,  mercredi,  vemlredi,  à tmu  beurrt).  — M.  Tanliim.  La  falie. 

— t,ea  ouladie*  sioukes.  — Les  «alsitie»  pummuuiquéea.  — L'idantité.  La  mort. 

PbaroHiraliscie  (marili,  (eisili,  samedi,  ■ Imis  brurc».  petit  ain(4tithélUc'|.  — 

M.  Resuaiill.  Ilistoiru  phanaiarniotiiitse  des  pnncvpaiix  iDédiramcnts. 

AreourWinents,  mnimiies  «les  femme*  el  des  enfsnis  (mardi,  )rndi.  samedi,  h once 
beuresk.  — M-  Paioi.  Paa  areouebraieul»  dantnrrux. 

Anatomie  |ia(lwikKnju«  (cnar>li,  jeudi,  samedi,  A midi).  — M.  Vulpian.  Ras  iésiont 
du  raM>arell  «ûiculaUure. 

{'dinoloffse  liiediralu  (mardi,  javidt,  saosedi.  é «laiu  beures).  — M.  Hardy.  Maladies 
des  ap|>areils  rirciiiatuire  et  rcapiral.ore, 

livKsene (mardi,  jeudi,  samedi, A <^uatrc  heures).  — M.  Ilnsirbsnlat.  5ol.  » Atm>>- 
•pbere.  — laimM’te.  — tdialeur. — Hyciene  «cnérale. 

Th^raiieulM'se  et  matier*  meifieak  (manii,  j«*udi,  auncdi,  A ein«|  baares).  — ' 
M.  isubkr.  HédkAmenI*  alkranta  (mute).  imUalt  et  rauels^îses,  «iimaianta,  Avu« 
ruants,  etc. 

i'linii|i»e  nsMirale  (tcuu  les  jouta. k matin,  de  kuit  beurra  A dit  henre»).  — U.  Rniii'a 
laiid,  sBMik"  psr  M.  Rlarbei,  SKrée,.,  a la  tibanté  ; M.  O.  a |a  Chartk  ; M. 
hier,  A lll.Hel-PiUU  ; M.  Liisèm»e,  À la  PiUé. 

Lliai^ue  ebtrsirrieak  (l«ui  les  joun,  k matin,  de  kuit  keurea  A dit  beure»).  — 
M.  Riebet,  A niAiel>T)ieu  : M.  («nte^in,  è U Cbarité;  M.  DufUy,  agreun,  A la  l*«ti^  i 
Hrwa,  a I k'pilal  de*  idiiitques  lin  la  Faculté. 

r;linp«i»ed*aeeiMiebements|toa»  leu  joura,  le  matia,  da  bail  beares  a dit  bentes), 

— M.  DeputiJ. 

Malmlies  des  enfants  (lundi,  jeudi,  tame«ii,  A huit  heures  et  demie).  — M.  IT. 
Rru(cr,  A Ph.Vflital  des  Lnfauls. 

ophthalmnieine  (le  jetidu  Leit«M  elmian#  A «{uatm  heures  ; k sam<*di  : Rtcrcu-u 
MpbtaalsDoloçnpie,  A «juatre  heure»),  — M.  Trélai,  à la  Pitid. 

Maladies  aypbililMjaef  fie  jeudi,  A neuf  heure»),  — M.  Fournier,  A ITnipital  ,k 
Lourriur. 

i:himi«  (lundi,  mricredi,  ceadre«ti,  A midi,  peut ‘amphitbeAtrt).  » U.  Gautter. 
Lkim-e  ••cpaabiise  ; ap]«lieaUo«i  A la  luédei-ine. 

Ceacosirt  d'ttfrff»tU>n  dr  mtdrfit**.  Les  sujets  qu'ont  eu  A traiter  les  i*«ji4idars, 
apres  rmc1-<(aatre  heurus  <lr  pr-piualioa,  sont  les  «nivaats  ; 

M M . Braiimeu  : de  l'alpnlilé  ; 

DamaseKino  • de  la  roaé«»le  ; 

(.antefcaux  ; du  e«ima  ; 

Hathery  : de  U migraine  -, 
ü(i|u«t  : de  U Inbvrrulftse  miliaire  ; 
tlayrm  : «le*  tastrilrs  ; 

Rigal  : de»  sifues  et  du  diagnasbe  des  affrétions  errébelleufet  . 
lapine  : de  U teusion  artenelle  «ians  iea  malad  irs  ; 

RtTxcrvu  { des  Irmihles  da  la  secrétion  de  la  peau  ; 
l.aborde  : de  la  euncestifvn  al  de  l’anémie  rervbrules  ; 

UseiUaley  : de  l'analtesk  et  de  raneslkésie  ; 

Fvf  net  : «k  l'allerslioa  dis  nrtites  dcM  les  matadias  a>su^  , 

Gouraud  : dea  sources  das  indicatitma  théiaj>eutM{ue«. 

«-aiTcoMTK  stLsiisünK  M *Taa*ai>i  as. 

Un  aaeicfl  éirve  de  M.  5cbtmn«r  ifoat  èi'nt  nue  lettre  pkiuc  da  dêtaila  «ntérestanta, 
ifua  UAU»  ne  paiiToas  pat  rrjirvidaiTU.  sur  les  eau«rs  i|ni  oui  detertuiisé  M.  5ekimper  a 
r«lr*r  dan*  I l'nivrRiie  alkoianite  de  Strasbtmre.  éia  rein  k débat  : 

« Pans  votre  ifrreier  aiimero  (9  mars),  a rartsek  : CAnmifue  Kém/l/tfUC.  tTmicer^ 
titr  MtUmeiidf  de  5leasAouef . v.ius  ares  dit  qne  M.  ffcbimprr.  i|m  a aeeepie  une  plu**», 
de  professeur  lans  eetle  l'nirertilé,  était  AUrmand  dohciuff.  11.  Sebimper  uVal 
l>wial  •l'origiaa  allemande.  Soa  père  élut  pasteur  juvvtrstaut  A Niederbronu  ; sa  tumb» 
J s été  foulé*  aux  pieita  par  les  vaiisqunun  de  Frtetehwilkr  ; c'est  lA  «(u'il  ait  né.  || 
est  Akitotrn.  — Je  sunffre...  plus  «)ue  persoaisa  «U  rs  <]u*  vun*  ap|>eiri  trop  justemanl 
tnu  apostasie.. s 

On  BOUS  é<rit,  d'un  autre  rAte,  aue  si  M.  t^ehimper  a refusé  la  rhaîne  qu’oa  liti 
offrait  A Paris,  r'ral  pâme  ■{»*  le*  BiMecins  lui  avai'ul  interdit  l'échange  du  climat  «le 
StesibounK  nontre  relui  d*  Paeit.  couine  trée-prÉjiitlieisUe  A nu*  Sêaié  déjà  f««rs 
ebranke. 


La  Sockk  pmtertrke  ik  revfame  a tenu  *a  Seaure  it>-tH«raU  aoa«»el)L-  au 
servatniin  des  Arts  et-Het«ers,  le  18  février  dernier.  Ou  sait  qu’elk  se  pranose  avant 
lent  pour  but  la  pmt«ct*on  d<»  enfants  envoyé*  en  fwmTTiee.  et  distribue  «fes  féomi- 
pease  aux  ooiirri«^  lee  plu»  «lèvoiM'es,  aux  m’éJertns,  été.  £lk  a mis  «>ette  »nné«  au 
aonrours  p*>ur  un  prix  de  &00  fraur»  U «juestùui  des  ea»»es  du  rachitisme.  L«r  mé  • 
ineio’s  doiveot  Wr*  adressés,  avant  la  I**  jsnvirr  1*72,  au  •errrtaire  généra!  «U  la 
ttociété,  k dncleiit  A-  Mayer,  17,  rue  Béransrr  A Vari». 


Ée  propriétaire~gérant  : Germer  BailliLre.. 


P4RI&.  iifpaiMKatt  DB  B.  KA»n«BT,  BDB  M16II0R,  'i. 
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Paris,  le  22  mars  1872. 

Avant-hier,  mercredi,  la  Faculté  do  médecine  de  Paris  a 
été  le  théétre  d’une  manifestation  tumultueuse  qui  avait 
attiré  beaucoup  plus  d'éléves  que  n’en  peut  contenir  le  grand 
ampliithéfitrc  : l’auditoire  remplissait  la  cour  et  débordait 
sur  la  place. 

C’était  M.  Dolbcau  qui  ouvrait  son  cours  : il  était  accueilli 
par  d'immenses  bordées  de  sifllcls,  entremêlées  d’épithètes 
fort  malsonnantcs,  auxquelles  s’opposèrent  quelques  applau- 
dissements. Voici  l’origine  do  celte  manifestation,  d'après  les 
récits  qui  circulent. 

M.  Ilolbeau  est  un  des  chirurgiens  de  l’hépilal  Deaujon, 
qui  reçut  des  blessés  comme  tous  les  autres  pendant  la 
guerre  de  la  Commune.  Deux  ou  trois  semaines  avant  la 
prise  de  Paris  par  l'armée  do  Versailles,  il  serait  venu  dans  le 
service  de  .U.  Dolbcau  un  fédéré  atteint  au  pied.  La  blessure 
étant  légère,  M.  Dolbeau  allait  le  renvoyer,  mais  celui-ci  le 
supplia  de  le  garder,  en  déclarant  qu'il  ne  voulait  plus  se 
battre  pour  la  Commune  cl  que,  s'il  retournait  à son  domi- 
cile, il  sérail  contraint  de  le  faire  malgré  lui.  M.  Uol- 
bcau  le  garda. 

Une  quinxaiue  de  jours  après,  l’armée  de  Versailles  entrait 
dans  Paris  et  s'emparait  du  quartier  de  l’hépital  Deaujon.  A 
ce  moment,  M.  Dolbeau  serait  vcnn  lui-même  indiquer  spon- 
tanément,— à un  ofllcier  de  l’armée  qui  ne  cacha  point  sa 
surprise,  — le  fédéré  soigné  dans  son  service.  Les  soldats 
s’en  emparèrent  et  il  allait  être  fusillé  lorsque  vint  à passer 
un  général  qui  ordonna  de  l'éparguer. 

Un  fait  incontesté,  c'est  que  les  deux  internes  de  M. Dolbeau, 
dont  l'un  a reçu  la  grande  médaille  d'or  de  rintemal,le 
quittèrent  aussitôt,  et  il  s’écoula  un  mois  environ  avant  qu’ils 
pussent  être  remplacés  par  d’autres  internes  des  hôpitaux. 

Pendant  la  manifestation  de  mercredi,  les  élèves  detiian- 
dèrent  à M.  Dolbeau  de  s’expliquer  sur  ces  faits;  il  circula 
même  dans  la  salle  uu  écrit  contenant  cette  demande. 
Comprit-il  la  questionî  Nous  ne  pouvons  l'affirmer.  Mais  une, 
2*  séoia.  — Bivai  saiar.  — II. 


des  personnes  qui  le  taulenaicnl  déclara  qu'il  ne  devait  point 
s'expliquer. 

Après  une  bcurc  de  tumulte  rendant  toute  leçon  impos- 
sible, le  doyen,  51.  Wurir,  est  venu  montrer  aux  élèves  le 
danger  que  de  pareils  troubles  leur  faisaient  courir  à eux- 
mémes.  Vous  fournissez  des  armes  aux  ennemis  de  notre 
institution,  leur  dit-il;  quant  aux  faits  que  vous  reprochez  1 
U.  Dolbeau,  Je  n’ai  pas  A les  examiner,  car  ils  ne  concerneiil 
en  rien  le  professeur. 

On  ne  connaît  en  Fronce  qu’un  seul  précédent  aux  faits  re- 
pruché.s  é M.  Dolbeau.  En  1836,  un  médecin  du  plus  grand 
avenir,  M.  Cendrin,  crut  pouvoir  proposer  au  préfetde  police 
de  faire  revivre  une  vieille  ordonnance  de  Louis  .XIV,  exi- 
geant des  médecins  l’indicalion  des  émeutiers  qu'ils  auraient 
saignés.  Malgré  son  talent  incontestable,  la  Faculté  et  l'Aca- 
démie lui  fermèrent  obsliiiémcnt  leurs  portes,  et  l'admi- 
nislralion  elle-mème  n’osa  le  décorer  qu'à  la  fin  do  l'empire. 

.Nous  sivmmes  loin  de  prétendre  que  M.  Dolbeau  ail  voulu 
marcher  sur  ces  Iraces  ; nous  rapporlons  seulement  ce  qui 
se  dit,  même  parmi  ses  collègues.  Mais  il  croira  sans  doute 
nécessaire  A son  honneur  professionnel,  et  même  A son  hon- 
neur sans  épithète,  de  s'expliquer  publiquement.  Jamais  per- 
sonne n'admettra  qu'un  médecin  puisse  être  un  dénonciateur; 
el,  si  riionnéle  homme  doit  mépriser  les  calomnies  générales, 
il  ne  peut  jamais  s’abaisser  en  démentant  les  occusalioos 
précises.  

Jeudi  soir  une  afllcho  placardée  A l’École  de  médecine 
annonce  que  les  étudiants  devront  èlrc  munis  de  leur  feuille 
d'inscription  pour  enlrcr  au  cours  do  M.  Dolbeau,  et  que 
toute  nouvelle  tenlalive  de  trouble  amènerait  la  suspension 
des  cours  el  des  examens.  — Nous  ne  saurions  trop  détour- 
ner les  éléves  de  continuer  davantage  une  intervention  irré- 
gulière dans  une  question  qui  regarde  seulement  les  collè- 
gues de  M.  Dolbeau. 

Émij:  Alglavz. 


5lalgré  l’exigence  de  la  feuille  d’inscription  A l’onlréo  de  la 
salie,  .M.  Dolbeau  n'a  pu  faire  son  cours  aujourd’hui  vendredi. 

— On  dit  que  l'École  va  être  fermée  pour  quelques  jours. 
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m.  LOBAIIf.  — LA  UÉFORMti  DE  L'ENSEIGNEMENT  SUPÉRIEUR. 


LA  REFORME  DE  L’ENSEIGNEMENT  SUPÉRIEUR  (4> 

Avenir  dce  mbnlelpallid«  en  matière  d'cnaelfnemeal 

C’e«t  une  faiblesse  de  crsiiulre  quVn  modifiant  le  sjslrmc 
aclueüenociU  sutti  pour  nnstrucliun  publique,  cl  eu  laissant 
la  concurrence  libre  au  clergé,  on  ne  fasse  courir  des  dangers 
à la  liberté  de  penser.  En  ce  qui  concerne  Vinstruclion  pri- 
maire, la  résistance  des  popululions  A l'envahissement  clé* 
rical  maintiendra  aux  écoles  le  caractère  laïque.  D'ailleurs 
les  municipalités  étant  seules  maîtresses  de  rinstruclion 
publique  y consacreront  asset  d'argent  pour  rendre  toute 
concurrence  diriicUe.S'it  s'établit  une  lutte,  ellcscrala  preuve 
que  la  population  est  divisée,  et  la  lutte  est  dès  lors  légitime; 
il  n'en  peut  résulter  qu'une  salutaire  émulation.  Pour  l'in- 
struction  secondaire  qui  so  fondra  avec  les  universités,  le  ca* 
racterc  laïque  sera  nécessairement  maintenu  au  plus  grand 
nombre  des  etablissements . Uuant  aux  collèges  libres  ils  sc 
multiplieront  sous  la  protection  cl  la  surveillance  des  uni* 
versités  auxquelles  ils  rossorlironl,elnul  doute  que  desgrou* 
pemenis  de  professeurs  laïques  ne  sc  produisent  pour  former 
des  institutions  sous  les  noms  de  gymnases,  collèges,  lycées 
ou  autre?.  L'Étal,  les  villes,  les  provinces,  auront  leurs  éta- 
blissements, od  plutôt  contribueront  dans  une  certaine  me- 
sure A l'instruction  publique  sans  vin  garder  le  privilège 
exclusif.  Pour  renseignement  de  la  médecine,  personne 
ne  pourra  jamais  sc  passer  des  municipalités.  Elles  sont 
toutes  •puissantes  ici.  Elles  seules  détiennent  la  matière 
de  cet  enseignement,  c'est-à-dire  les  malades,  et  î’Élat  îul- 
méme  est  sous  ce  rapi^rt  leur  tributaire.  On  ne  sait  pas  gé- 
néralement quels  sont  les  éléments  de  l’instruction  médicale. 
U semble  que  les  médecins  eux-mèmes  ne  s'en  rendent  pas 
bien  compte.  On  parle  toujours  des  écoles  ou  facultés  de 
médecine  comme  d’établiasenuntâ  se  sufllsant  à eux-mémes  : 
en  quoi  l’onsc  trompe  grandement.  Il  ne  suffit  pas  pour  faire 
une  faculté  de  médecine  de  constituer  un  corps  de  pro- 
fesseurs et  de  les  inslalier  dans  un  b/Uiment  pourvu  d'un 
amphithéâtre  et  d’une  bibliolbèquc.  Déduite  à ces  propor- 
tions, l’école  de  médecine  ressemble  à l’école  de  droif,  c’est 
un  endroit  académique  où  Ton  disserte.  La  vraie  école  do 
médoci ne,  celle  qui  compte  ou  doit  compter  pour  les  neuf 
dixièmes,  n’est  pas  là,  elle  est  dans  les  hôpitaux,  dans  les  salles 
de  cadavres,  dans  les  cabinets  d'anatomie,  dans  les  labora- 
toires de  physiologie.  Donc  il  y a trois  éléments  en  présence  : 
l**lc8  facultés  de  l'Élal,  centre  du  professoral  et  des  examens, 
où  les  élèves  peuvent  entrer  ou  ne  pas  entrer  iiiditfércm- 
meut,  parce  que  ce  qu'on  y entend  peut  sc  lire  dans  une 
chambre  d’éludianl.  Il  y a des  élèves  qui  u'oul  assisté  qu'in- 
cideinment  aux  cours  dogmatiques  et  qui  ont  fait  toutes  leurs 
études  dans  les  hôpitaux;  ils  ne  sont  entrés  àl’Écolc  que  pour 
prendre  leurs  inscriptions  et  passer  leurs  examens.  Je  pose 
cil  fait  qu’un  très-grand  nombre  d étudiants  à Paris  ne  con- 
naissent pas  le  visage  de  h plupart  de  leurs  profoseurs.  1,0 
second  élément,  ce  sont  les  laboratoires  qui  sont  indispen- 
oblesaux  bonnes  éludes  médicales;  sans  laboratoire  il  peut 


(l)  VojeJ!  le  premier  volume  fte  celle  année,  p.igr«  â68,  COI  elC2C, 
U QovemtrM,  23  et  30  décembre  1871,  et  le  volume  actuel  p.ige  093, 
2u  janvier  1S72. 


y avoir  des  diplômes,  mais  il  n'y  a pas  de  science.  C’est  l«X 
qu'on  voit,  qu’on  touche,  qu'on  provoque  les  phénomènes  de 
la  vie,  qu’on  analyse  la 'matière  des  êtres  vivants,  qu'on  en 
comprend  les  formes  et  le  mécanisme. 

Comment  supposer  un  médecin  iosiruit  s’il  n’a  longtemps 
disséqué  l'homme  et  les  animaux,  s’il  n'a  parcouru  des  yeux 
la  série  des  lésions  de  la  matière  qui  constituent  les  maladies, 
s'il  u'a  assisté  et  participé  à des  expériences  de  physiologie  et 
de  médecine  expérimentale?  Or  cet  enseignement  si  utile,  si 
indispensable,  n’existe  pour  ainsijdirc  pas,  ou  est  réduit  du 
moins  à des  proportions  infiniment  petites  dans  nos  grandes 
écoles.  C'est  un  enseignement  à fonder.  Il  n'existc,  et  encore 
très-iroparfailcmeni,  que  pour  l’anatomie  grossière.  3**  Le  troi- 
sième élément, eteelui-Uest  de  beaucoup  prépondérant,  c'est 
riiôpital.  Tous  nos  bons  élèves  vivent  à l'hôpital,  gravitent 
autour  d'un  service  de  malades,  ont  là  leur  centre  et  puisent 
là  leur  instruction  médicale.  Et  cela  est  naturel.  C'est 
riiommo  malade  que  le  médecin  doit  c^onnailre  cl  étudier. 

Avec  des  laboratoires  et  des  hôpitaux,  Je  ferai  des  méde- 
cins instruits.  Avec  des  écoles  de  médecine  seulement  on 
pourra  faire  des  docteurs,  mais  non  des  médecins  dignes  de 
ce  nom.  Or  les  hôpitaux  peuvent  bien  s’annexer  une  écolo 
de  médecine,  mais  une  école  de  médecine  ne  peut  s'annexer 
des  hôpitaux,  elle  ne  peut  que  leur  demander  asile,  et  solli- 
citer auprès  d eux  un  abonnement.  Les  municipalités  détien- 
nent les  hôpitaux,  elles  détiennent  la  matière  de  renseigne- 
ment médical  ; c’est  avec  elles  qu'il  faut  compter.  L'État  peut 
dans  une  certaine  mesure  leur  imposer  des  charges  relalivei 
à renseignement,  mais  ce  droit  est  limité  cl  il  pourrait  être 
contesté. 

Oii  voit  donc  que  les  municipalités  feront  quand  elles  le 
voudront  des  écoles  de  médecine,  qu’en  fait  elles  enseignent 
déjà  la  médecine  et  que  l’État  \it  sur  clics,  cl  no  peut  vivre 
sans  clies. 

Si  cela  est  ainsi,  on  peut  prévoir  deux  conséquences  de  ce 
que  nous  venons  de  dire  : 

1*  Il  ne  faut  point  s'inquiéter  de  l’avenir  de  renseigne- 
ment médical,  car  il  sc  fera  tant  qu’tl  y aura  des  grandes 
villes  pourvues  d'hôpitaux,  cl  soit  qu’il  y ait  accord  eutre 
l’Étal  et  les  villes,  soit  qu’il  y ait  concurrence,  les  écoles  de 
médecine  existeront  pari  État  ou  par  les  municipalités. 

3°  Nul  parti,  nulle  secte,  nulle  association,  n’est  et  ne  sera 
de  longtemps  en  étal  de  fonder  des  écolei  de  médecine  pour- 
vues d’hôpitaux,  et  la  nation  conservera  le  caractère  laïque 
à CCS  écoles  grôcG  à scs  institutions  municipales. 

Supposons  qu’un  parti,  le  parti  clérical,  veuille  fonder  une 
école  de  médecine  avec  plein  exercice,  comment  le  pourra- 
t-il?  Il  sera  toujours  arrêté  par  la  question  des  hôpitaux.  Ce 
n’est  pas  avec  cent  cinquante  malades  qu’on  fait  une  école  de 
médecine  ; il  faut  des  milliers  de  malades. 

En  admettant  que  ce  parti  pût  mettre  20  millions  inslun- 
(aiiément  dans  celte  entreprise,  il  pourrait  san«  doute  établir 
de  vastes  locaux,  des  bibliothèques,  des  musées,  des  amphi- 
théâtres, des  laboratoires  de  physique  et  do  chimie,  mais  il 
UC  pourrait  pas  se  suffire  pour  les  études  cliniques,  ni  pour 
le?  études  anatomiques,  il  serait  obligé  de  demander  un 
abonnement  aux  hôpitaux,  et  robticndrail-ü7  Je  pense  donc 
que  la  concurrence  ecclésiastique  ponrles  écoles  de  médecine 
sc  bornera  à créer  dos  collèges  ou  des  institutions  prépara- 
toires. Elle  uo  pourra  pas  aller  au  delà.  Ce  seront  des  écoles 
comme  celles  de  l'État,  supérieures  saus  doute  à ces  écoles 
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en  tnnt  que  laboratoires,  bibliothèques  et  collections,  en  tant  | 
que  discipline,  mais  ce  seront  des  écoles  sans  hôpitaux  et 
sans  anatomie,  par  conséquent  incomplètes  cl  simplement 
préparatoires. 

Il  est  à remarquer  que  l’État  et  les  communes  ont  acca- 
paré les  collèges  et  les  hôpitaux  cl  les  ont  enlevés  aux  con- 
gr/^galions.  Jamais  les  congrégations  ne  pourront  reprendre 
aux  municipalités  tes  hôpitaux.  C'est  acquis.  11  n'y  a donc  pas 
à redouter  de  ce  côté  une  concurrence  prochaine. 

Un  collège  ou  une  université  littéraire  peuvent  s'entretenir 
à peu  de  frais  ; on  le  sait  par  Tuniversilé  de  l’Étal.  Il  n'en  est 
pas  de  même  des  hôpitaux  où  les  recettes  sont  nulles  et  les 
dépenses  énormes.  La  société  seule  telle  qu’elle  est  constituée 
chez  nous  peut  suttlrc  à cca  dépenses  d'ordre  public.  La 
charité  privée  serait  impuissante  à soutenir  la  lutte. 

Je  n'entreprendrai  pas  de  traiter  ici  de  la  réforme  des 
études  médicales  en  France;  aussi  bien  n’y  a-Uil  plus  rien  à 
dire  sur  ce  sujet.  Tout  a été  dit.  Les  enquêtes  faites  en  dehors 
de  l’État  ont  signalé  les  défauts  de  nos  institutions  et  ont  in- 
diqué le  remède  qu'il  y taudrait  apporter.  La  question  n’est 
point  nouvelle,  elle  n’est  plus  obscure,  la  solution  est  indi- 
quée. Nous  renvoyons  le  lecteur  aux  livres  et  brochures  pu* 
bliéssur  ce  sujet  depuis  plusieurs  années.  Us  avertissements 
n'onl  pas  fait  défaut  au  gouvernement  français,  nous  n’osons 
dire  la  nation,  car  elle  était  fondue  dans  le  gouvernement  qui 
seul  demeurait  responsable.  Il  ne  nous  reste  plus  qu'ù  espérer 
que  l’esprit  public  réveillé  s’appliquera  bientôt  à refaire  des 
institutions  qui  intéressent  au  plus  haut  [toinl  l’honneur  de 
notre  pays. 

LES  DEVOIRS  DE  L'ÉTAT 

L'État  omnipotent,  central,  déshabitue  la  nation  de  s'occu- 
per do  scs  propres  affaires  et  la  soumet  au  régime  du 
quiétisme.  Ce  qui  fait  la  force  des  peuples  comme  des 
individus,  c"est  l'activité  constamment  tenue  en  éveil, 
c'est  le  mouvement,  la  responsabilité  individuelle  et  collec- 
tive. Les  peuples  mis  en  régie  s’endorment  C’est  ce  qui  est 
arrivé  à ce  pays-ci.  Seul  Juge  des  besoins,  seul  maitre  de 
l’exécution,  l’État  fait  servir  les  forces  et  ioslilutions  pu- 
bliques à glorifier  son  gouvernement,  et  les  gens  assez  hardis 
pour  réclamer  sont  tenus  en  suspicion,  Jetés  dans  l'oppo- 
aition,  quelquefois  dans  le  crime  politique.  Le  mouvement 
incessant  et  spontané  do  ^la  charité  elle  mèmc  a été  décou- 
ragé et  arrêté  chez  nous  par  l’omnipotence  de  l'État  en 
matière  d'assistance  publique,  et  l'on  a vu  des  gens  qui 
étaient  décidés  à donner  leur  fortune  aux  pauvres  hésiter  et 
reprendre  leur  argent  devant  la  morgue  et  les  exigences  des 
administrateurs  de  l'assistance. 

11  n’csl  plus  possible  aujourd'hui  d’appliquer  à notre 
situation  les  paroles  que  prouonçail,  en  18/i7,  le  comte 
Beugnot,  parlant  à la  chambre  des  pairs  au  nom  d'une  cum- 
mission  sur  l’exercice  et  renseignement  de  la  médecine. 
Nous  citons  textuellement  : • Il  est  impossible  de  ne  pas 
éprouver  le  sentiment  d'une  vive  satisfaction  et  d'un  légitime 
orgueil,  quand  on  considère  l'amour  si  sincère  delà  scleuce 
qui  anime  les  professeurs  et  les  étudiants  de  la  Faculté  de 
Paris,  cl  SC  répand  de  ce  centre,  comme  d'un  foyer  puissant, 
sur  les  autres  facultés  et  sur  les  principales  écoles  prépara- 
toires du  royaume.  Sans  doute  le  domaine  de  la  science  est 
infini,  eU'on  no  doit  pas  s’étonner  que,  même  en  présence  de 


progrès  incontestables  cl  que  rUiiropc  admire,  il  se  trouve 
des  e*.prits  prompts  à accuser  les  méthodes  d'imperfection,  U 
science  du  lenteur,  et  pour  lesquels  de  grands  succès  obtenus 
ont  peu  de  prix,  parce  qu’il  en  reste  de  plus  grands  encore  à 
obtenir.  Mais  nous  ne  voulons  voir  dans  ces  reproches  immé- 
rités cl  dans  ces  désirs  trop  ambitieux  qu’un  témoignage  nou* 
veau  de  l’ardeur  qui  enlraine  les  hommes  voués  pormi  nous 
à la  conservation  et  au  progrès  dos  cunnaissances  médicales, 
et  fait  dépasser  le  but  à quelques-uns  d’entre  eux.  On  pourrait 
donc  SC  contenter  d’alimenter  et  do  diriger  cette  activité, 
sans  songer  à modifier, les  lois  elles  institutions  qui  l'ont  pro- 
duite et  qui  l’entretiennent....  » 

Tant  que  la  science,  l'ca:^eignemcnt,  les  arts,  seront  tribu- 
taires des  bureaux,  les  gouvernements  seront  infatués,  et  le 
pays  devra  renoncer  é tout  progrès.  Dans  l’ordre  politique  nous 
demandons  l’exéciilion  impitoyable  des  lois.  Dans  l’ordre 
scientifique  il  faut  abandonner  la  nation  à cllc-mèmc,  au 
besoin  l'aider,  mais  non  l'asservir. 

On  peut  dire  de  la  plupart  des  vingt-deux  écoles  secon- 
daires de  médecine  ce  qu’on  dit  avec  raison  des  facultés  des 
lettres  et  des  sciences  : ce  sont  des  corps  sans  flme,  des  écoles 
sans  élèves,  des  institutions  mort-nées.  KUcs  ne  mènent  d 
rien  et  ne  sont  faites  que  pour  la  symétrie,  comme  les  fausses 
fenêtres  que  simulent  les  architectes  dans  une  façade.  Il  n y 
a rien  de  sincère  dans  ce  système  ; il  faltait  pour  la  logique 
de  rinstiluüon  de  ITniversité,  que  l'État  eût  l'air  d’être  par- 
tout et  d'encourager  les  études,  mais  sur  le  papier.  Quant  à 
la  pratique  on  n'y  a point  regardé.  Lt  l’on  vient  nous  dire  : 
« Nos  institutions  sont  là,  elles  appellent  le  public  qui  ne 
répond  pas,  c’est  le  public  qui  a tort.  » Cela  est  peut-être  dit 
sincèrement,  mais  alors  qui  donc  se  trompe?  Un  admi- 
nistrateur qui  avait  un  pouvoir  absolu  et  que  nous  pous- 
sions dans  la  voie  des  réformes  utiles  aux  malades  cl  ù la 
médecine,  avait  enfin  cédé  aux  solUdtatioiis  du  corps  médi- 
cal. On  domandiiU  des  chambres  d'isolement,  il  en  avait  créé, 
des  laboratoires,  il  en  avait  fait  élever,  et  l’on  continuait  à se 
plaindre  et  mémo  on  n'usait  pas  des  laboratoires.  I/admi* 
nislratcur  s'indignait  : a On  me  demande  une  réforme,  Je 
la  fais,  on  u'en  profite  pas;  c'est  A dégoûter  do  fairo  le  bien, 
et  de  suivre  cc  qu'on  appelle  le  progrès,  a 11  oubliait  de  dire 
que  tout  avait  été  fait  de  mauvaise  grflee,  que  les  salles 
d'isolement  n'isolaient  pas,  cl  que  dans  ce  qu'il  appelait  par 
euphémisme  ses  laboratoires,  on  ne  pouvait  travailler.  O's 
prétendues  réformes  n'en  donnaient  pas  moins  occasion  de 
$0  faire  à soi-même  de  pompeux  éloges  cl  de  remercier  le 
gouvernement. 

Ni  les  facultés,  ni  les  écoles  secondaires  ne  sont  pourvues  des 
organes  nécessaires  A la  vie,  elles  paraissent  être  mais  ne  sont 
pas,  voilà  la  vérilé. 

La  médecine  d'État  et  l'hygiène  publique  ne  sont  point  en- 
seignées en  France.  Le  public  no  parait  pas  comprendre  en- 
core combien  de  maux  nous  viennent,  qui  pourraient  être 
évités  par  une  meilleure  hygiène.  Ni  l’homme,  ni  les  ani- 
maux ou  les  plantes  utiles  A riioinmc  ne  sont  soumis  dans 
notre  pays  A une  élude  sufthanto.  On  croit  a^oir  tout  fait 
quand  on  a nommé  des  médecins  des  épidémies  qui  sont  pris 
au  bas::rd  parmi  tes  premiers  venus  et  par  lo  choix  arbitraire 
d'un  préfet.  Ces  prétendus  épidémiologues  envoient  des 
mémoires  quelconques  qui  a’enfouisaeut  dans  les  cartons  d'un 
ministère  ou  viennent  grossir  le  stock  des  documents  que 
l'administration  est  censée  examiner.  Cc  n'csl  que  prC- 
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(cx(e  à quelques  discours  laudatifs  et  â quelques  demandes 
de  décorations.  On  peut  dire  hardiment  que  la  ruédecine 
d État  n’existo  pas  en  France.  On  comprend  ainsi  comment 
les  statistiques  médicales  si  développées  en  Angleterre  et  en 
Allemagne  sont  nulles  chez  nous,  comment  nous  ne  savons 
pas  nous  garantir  des  maladies  éOtables  telles  que  la  variole» 
qui  a tué  40  000  personnes  en  France  en  1870,  ni  de  la  teigne 
qui  fait  chez  nous  des  progrès  inquiétants,  ni  d'autres  mala- 
dics  contagieuses  fruit  du  vice  cl  de  l’incurie.  I/alcoolisrao 
devient  aussi  chez  nous  envahissant,  cl  aucune  mesure  n’est 
prise  contre  ce  danger,  lo  plus  grand  de  t >us. 

La  mo.riaitté  des  enfants  nouvenu^nés  mis  en  nourrice  a 
Atteint  en  France  dos  chilTres  si  élevés,  que  le  gouvernement 
lui'inOme  a dû  provoquer  à cet  égard  une  enquête  dont  les 
résullats  terribles  sont  connus  des  gens  de  science.  Tout  est 
û l ahandon  dans  ce  riche  et  bon  pays  de  France  si  bien  doué 
si  mal  mené.  N'esUcc  pas  une  chose  évidcnlc  en  soi,  qu’il 
faudrait  établir  et  multiplier  renseignement  de  l'hygiène 
non-seulcracnl  pour  former  des  médecins  spéciaux , mais 
encore  pour  instruire  le  public  lui-même.  que  riiommc 
connaît  le  moins,  c'est  lui-méme.  Nos  paysans  soignent  presque 
mieux  leur  bétail  que  leurs  enfants.  .Ne  faudrait-il  pas  répan- 
dre partout  les  notions  de  l'histoire  naturelle?  Kt  d'abord  il 
faudrait  apprendre  aux  populations  comment  on  doit  élever 
cl  soigner  les  petits  enfants.  L’ignorance  la  plus  épouvantable 
règne  en  France  à cet  égard,  du  haut  en  bas  de  l'échelle 
sociale.  Une  ne  fait-on  des  cours  dans  tous  les  cantons  de 
France  sur  l'hUloirc  naturelle  deriiomine?  Comment  n'a- 
t-on  pas  répandu  à des  milliers  d'exemplaires  des  livres  de 
nourrices,  de  petits  traités  élémentaires  honnêtement,  sérieu- 
sement faits  sur  l’hygiène  de  l'eiifarice,  sur  l'alcoolisme,  sur 
le  régime,  sur  les  exercices  du  corps?  Cela  ne  coûterait  rien, 
et  lo  bienfait  de  ce  genre  d'instruction  serait  incalculable.  Il 
en  devait  être  de  même  pour  I histoirc  naturelle  et  les  mala- 
dies des  animaux  cl  plantes  utiles  à l'homme. 

Supposons  que  tout  l'argent  englouti  dans  des  guerres 
aventureuses  et  immorales,  celui  qui  a été  dépensé  pour  un 
vain  luxe,  celui  qui  a été  détourné  poursouicnir  les  candidats 
du  gouvernement  aux  élections,  sommes  énormes,  aient  été 
employés  û fonder  l’eiisfugnement  et  la  bibliothèque  que  nous 
disons,  ce  pcuplc-ci  no  serait  pas  tel  que  nous  le  déplorons. 

Il  y H mie  autre  partie  de  la  médecine  publique  qui  est  abso- 
lument négligée  en  France,  à l'exception  de  quelques  grandes 
villes,  c’est  la  mCdccinc  légale;  le  devoir  de  l’État  serait  de 
provoquer  une  réforme  sur  ces  points. 

Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  développer  des  principes  qui 
sont  exposés  dans  des  ouvrages  techniques  où  nos  législateurs 
trouveront  s’ils  le  veulent  des  cnqnêles  toutes  faites  et  bien 
faites.  Les  médecins  n'ont  cessé  depuis  de  longues  années 
d’écrire  sincèrement  sur  ces  matières.  Il  n’a  pas  dépendu 
d eux  qu'il  fût  fait  droit  à leurs  vœux.  .Nous  citerons  ce  court 
paragraphe  d'un  article  sur  les  épidémies  que  nous  avons 
publié  dans  le  Dictionnaire  de  mèdecim  et  de  chirurgie  pra- 
tiquer : a Kmpé<  her  ou  diminuer  les  maux  qui  viennent  des 
it  défauU  du  sol,  de  l'air,  des  aliments,  du  régime,  des  iusii- 
» tutions  sociales,  c’est  lû  un  programme  idéal,  et  qui  sans 
n doute  serait  proroplemenl  réalisable  dans  les  limites  du 
« pitssible,  si  la  médecine  n'élait  un  des  derniers  objets  dos 
■ préoccupations  de  l’iiumme.  Non-seulement  des  vérités 
» élornelle»  cl  qui  n’ünl  jamais  été  obscurcies  sont  admises 
* ïcuiemcnl  à titre  d'abslraclions  pures  dont  on  ne  cher-  ! 


n cbe  pas  la  réalisation,  mais  les  troubles  sociaux  et  politiques 
» renversent  ù chaque  instant  le  fragile  et  délicat  édifice 
• péniblement  élevé  par  les  soins  de  plusieurs  générations  de 
» médecins  éclairés.  » 

l.’Étal  a le  devoir  de  former  des  écoles  supérieure»,  do 
hatifo  science,  des  conservatoires.  Il  doit  accueillir  l’éüte  des 
jeunes  savants  cl  le»  pousser  dans  la  voie  des  recherches  et 
de  rcnseigrieinenl.  Il  est  donc  nécessaire  que  l’État  ail  une 
école  de  perfcciionnement  de  In  médecine,  sorte  d'école  po- 
lytechnique. üû  d'écolo  normale  de  la  médecine,  composée 
d’élèves  déjà  forniéa  et  instruits,  et  destinée  à devenir  une 
pépinière  de  savants.  Cet  élablUscmcnt  serait  pourvu  de  tous 
les  moyens  d'enâeigncment,  los  élèves  y trouveraient  les 
instruments  du  travail  scientifique,  une  direction  intelligente 
cl  efficace,  et  comme  les  élèves  de  l’Écoîo  normale  vont  à 
Athènes  cl  ceux  des  Iteaux-Arls  à Home,  ils  pourraient  être, 
sinon  tous,  du  moins  un  certain  nombre,  envoyés  à l étran- 
ger pour  se  perfectionner.  Un  pareil  établissement  ferait 
honneur  ù la  nation. 

La  question  des  grades  conférés  ou  non  par  l’État  est  facile 
à trancher  pour  la  médecine. 

Les  factiUés  libres  comme  les  faculté»  de  l'État  auront  le 
droit  de  conférer  les  litres  scientifiques  de  maître  ès-arls, 
licencié,  docteur  en  médecine.  Ces  lîircs  seront  purement 
universitaires  cl  n’impliqueronl  nullement  le  droit  à la  fonc- 
tion publique  de  médecin  pratiquanL  Pen  importe  qu’ils 
soient  donnés  facilement.  Il  faut  accoutumer  le  public  à ne 
plus  juger  les  gens  sur  une  étiquette  aussi  banale,  et  A leur 
donner  son  estime  à bon  escient.  Or  nul  homme  n'a  droit 
à l'estime  s’il  ne  s'en  est  montré  digne  par  des  épreuves  per- 
sonnelle» sérieuses,  telles  que  des  ouvrages  approuvés  par 
l'opinion  de  ses  pairs  et  par  une  situation  acquise,  soit  par 
des  examen»,  soit  par  le  choix  des  maîtres  de  sa  corporation. 
Voilà  ce  qu’il  faut  apprendre  au  public. 

Ces  litres  universitaires  ne  c'onférant  pas  le  droit  d’exer- 
dcc,  il  y aura  un  examen  professionnel  pratique,  où  les 
questions  de  doctrine  ne  seront  pas  soulevées,  et  qui  sera 
passé  devant  les  juges  de  l'Élal  représentant  la  société  froii- 
çaiso  par  délégation.  Dès  lors  tous  les  médecins  quelle  que 
soit  l'origine  de  leurs  éludes,  qu'ils  sortent  des  mains  des 
laïcs  ou  de  celles  des  corporations  religieuses,  finiront  en 
somme  par  être  tous  élèves  de  TÉlat  pour  l’examen  pratique 
final  qui  senl  leur  conférera  le  droit  d’exercer.  Ainsi  le  litre 
restera  unifié,  et  toute  querelle  cessera. 

.Nous  ne  formulerons  point  de  pr<»jct  de  loi.  Que  chaciiu 
apporte  à cette  enquête  publique  ses  renseignement»,  que 
chacun  dépose,  avec  sincérité, des  faits  dont  il  a été  lo  témoin, 
cl  l'opinion  publique  ne  lardera  pas  à être  éclairée.  Lorsque 
celle  grave  question  sc  présentera  devant  l'assemblée  légis- 
lative, il  sera  déjà  trop  tard  pour  parler;  il  faut  dès  à présent 
réunir  tous  les  documents  qui  serviront  à faire  la  loi.  Le  plu» 
pressé  est  de  dessiller  les  yeux,  et  de  dire  sans  crainlc  la  vé- 
rité. Il  y a des  cspiils  fimorés  qui  penscnl  que  tout  est  perdu 
si  l’État  no  nous  s^mtient  plus.  La  liberlé  leur  parait  dange- 
reuse et  lourde  à porter.  Comment  sauver  rinstruclion  supé- 
rieure? N’osl-cc  pas  une  grande  imprudence  de  renoncer  à la 
protection  de  l Étal  dont  la  générosilé  est  proverbiale  en 
France  î L’État  veut  bien  nous  donner  l'instruction*  U ne  nous 
dit  pus  combien  elle  lui  coûte.  Il  n’oseraU  pas  le  dire. 

U ne  faut  pas  croire  que  l’instrucUon  supérieure  soit  une 
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lourde  charge  pour  notre  budget.  Pécuniairement  la  charge 
est  nulle.  I/fvtal  perçoit  par  le  prix  des  Inscriptions  et  des 
examens  une  somme  égale  à celle  qu’il  dépense.  Ainsi 
il  est  juste  de  dire  que  l’inslruclion  supérieure  ne  coûte 
rien  A l'iLlaWl).  Il  ne  saurait  donc  se  prévaloir  d'une  pré- 
tendue générosité.  Ouaiid  il  arrive  que  rinstrudion  su- 
périeure rapporte  iV  l’itiai  plus  qu'elle  ne  lui  coûte  » ce 
qui  a lieu  pour  presque  toutes  les  écoles  de  droit  et  surtout 
celle  de  Paris,  l'Üniversité  n’en  est  pas  plus  riche,  car  ce 
surplus  est  versé  non  pas  dans  la  caisfo  de  ninivcrsilé,  qui 
en  a grand  besoin,  mais  au  Trésor  public.  Il  est  impossible  de 
faire  moins  pour  rinstrudion  supérieure  que  ne  fait  le  gou- 
vernement français. 

Beorcniilaatloa  «le  l'envclKaeaaeni  publie. 

COXVjENT-IL  OK  flfoRGANlSm  l/lNSmU^TION  rrilLIQl*K  OU  KAUT-ll. 

L.MS^rn  COCRin  au  I‘.VVS  I.Cs  IIA<ARIH  DK  I.IHSHTé  absoi.uk 

u'fn^kigxfmknt? 

Ce  qui  est  ne  peut  demeurer  sans  changement,  tout  le 
monde  est  d'accord  sur  ce  point.  Que  faut-il  faire?  Il  y a un 
Hou  commun  volant  de  bouche  en  bouche  et  commode  aux 
esprits  qui  se  satisfont  avec  une  formule;  ce  lieu  com- 
mun c'est  que  ; • Notre  infériorité  résulte  surtout  du  dé- 
faut d’inslriidion.»  Dire  cela  ce  n’est  pas  dire  tout.  Certes 
l'i'n^rudjon  nous  fait  défaut,  mais  ce  qui  nous  manque  sur- 
tout c'est  Vèducation;  en  d'autres  termes  nos  triopuri  doivent 
être  réformées.  Ce  dernier  mot  comprend  tout.  Il  faut  donc 
songer  à réformer  les  mœurs  de  ce  pays  et  rinstrudion  pri- 
maire ne  sulfira  point  à cct  objet,  il  ne  sufHt  point  en  elTel 
d apprendre  aux  enfants  à lire,  d écrire,  à compter  et  à des- 
siner des  caries  do  géographie  {lour  remonter  1c  niveau  moral 
delà  nation.  Hienn'osl  fait  si  l’on  ne  rommcnce  par  fortiticr 
les  institutions  déliante  science;  c’est  k ta  lélc  qu'il  faut 
viser.  Un  peuple  qui  sait  lire  et  écrire  peut  ne  point  eiifanler 
de  savants  ni  d'artistes  et  n occuper  dans  l'humanité  qu'un 
rang  subalterne. 

C’est  par  les  grandes  universités  de  Lclles  lellrcs,  sciences 
et  arts  qu’on  élévo  le  niveau  intellcduci  et  esthétique,  et 
qu'on  forme  des  classes  dirigeantes  et  enscignanles,  toujours 
renouvelées  par  le  recruUunent  dans  lo  peuple,  et  qui  sont  la 
principale  aristocratie  des  sociétés  modernes.  Il  ne  faut  point 
laisser  périr  cos  institutions,  oilcs  seules  protègent  la  nation 
contre  la  barbarie  sans  cesse  renaissante,  contre  la  lyrannio 
et  la  corruption  politique  dont  Tiguura'ice  des  classes  élevées 
est  riiiiique  cause;  elles  seules  entretiennent  l'émulation 
au  dedaus  et  au  dehors  du  pay;,  el  engendrent  les  œuvrei 
grandes  et  désintéressées  qui  sont  l'orgueil  d'une  nation. 

Il  faut  donc  s’ullacher  à régénérer  dans  notre  pays  les  uni- 
versités. 

.Mais  une  pareille  entreprise  est-elle  possible  si  les  mo  urs 
publiques  font  défaut,  si  l'on  ne  rencontre  partout  qu’indif. 
férencü  et  mauvais  vouloir,  si  les  parlisspoUliqucs  nous 
divisent?  IJk  est  le  doiiio.  Cependant  il  no  faut  point  déses- 
pérer ni  selusàcr  de  faire  de  la  prédication  ; il  faut  enlreteiiir 
û cet  égard  une  agitaliou  intellectuelle  qui  n'a  rien  de  com- 
mun avec  l'esprit  révolutionnaire,  el  qui  se  concilie  avec  lu 
paix  et  l'ordre  public.  C'est  oinsi  qu'on  agit  en  Angleterre 
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pour  toutes  les  enquêtes  sur  des  sujets  intéressant  la  prospé- 
rité intérieure  de  la  nation.  U n’y  apoint  che*  nous  actuelle- 
ment d’esprit  public,  mais  il  s’en  fera  un  avec  le  temps  et 
avec  la  nécessité.  Que  l'titat  cesse  de  nous  protéger  et  nous 
nous  sauverons  bien  tout  seuls  ; telle  est  notre  doctrine.  Doue 
qu'on  ne  se  liAle  pas  de  légiférer  I Que  les  législateurs  nous 
fassent  crédit. 

Aussi  bien  nos  législateurs  sont  incapables  de  faire  une 
bonne  loi  sur  rinslructiun  publique.  Personne  ne  saurait  en 
ce  moment  donner  une  formule  détlnilive  sur  ce  sujet,  je 
n'en  cvceplc  pas  les  hommes  mêmes  qui  son  1 voués  par  pro- 
fession drenscignement.  Il  faut  Venquêle,  l’enquéle  prolon- 
gée ; il  faut  donner  à l'esprit  public  le  temps  de  se  former, 
de  se  mûrir,  el  ne  point  nous  surprendre  encore  comme  on 
Ta  fait  tant  de  fois  en  ce  pays  par  une  loi  soudaine,  impro- 
visée, tyrannique.  Admettons  comme  un  principe  absolu  la 
liberté  de  renseignement,  ce  principe  posé  il  conviendra 
d’examiner  à loisir  et  longiicmenl  dans  quelle  mesure  l'Étal 
doit  continuer  à être  investi  de  la  fonction  d éducateur  pu- 
blic, dans  quelle  mesure  il  faut  décentraliser  rinslruction, 
de  savoir  si  les  communes,  si  les  provinces  ne  seraient  pas  en 
étal  de  créer  cl  d'entretenir  dos  écoles,  des  collèges,  dos 
universités,  s’il  no  serait  pas  nécessaire  d’encourager  la  for- 
mation d’univcrsilés  libres,  ayant  des  biens-fonds,  cl  la  qua- 
lité de  per-onnos  civiles,  autonomes,  mais  soumises  à la  sur- 
veillance de  l'État  central  ou  des  assemblées  provinciales. 

Sont-cc  U des  questions  qu'une  commission  de  lat^hambro 
puisse  trancher  en  l’espace  de  quelques  semaines?  Une  loi 
organique  sur  cette  matière  ne  doit  point  être  improvisée  ni 
imposée  par  un  coup  de  force  el  par  surprise.  L’euquéle  est 
indispensable. 

Cependant  des  hoinmes  impatients  de  galvaniscrcc  pcuple-ci 
et  de  le  replacer  rapidement  à son  ancien  niveau,  rêvent  une 
réforme  partielle  el  prochaine  de  l'i  niversilé  de  Franco.  Ils  ne 
pensent  pas  à un  lointain  avenir,  ils  veulent  réaliser  un  plan 
immédiat.  Ils  disent  que  nos  établissernentsrrinslruciion  secon- 
daire cl  supérieure  sont  défectueux  et  ils  ont  raison  ; iispenscnl 
qu’il  sufht  de  les  rajeunir  par  des  réformes  partielles  ; ils  se 
trompent.  Ce  qui  est  faux, cVst  le  système  lui-mêmc;  ce  n’est  pas 
l'exécution  qui  est  mauvaise,  c’est  Vidée  fondamentale,  Viime 
de  l’insülutiun.  Voilà  notre  thèse.  t)sl-co  à dire  que  nous  pro- 
posions nous-même  un  projet  de  loi.  Non,  nous  faisons  appel 
aux  hommes  de  bonne  volonté,  au\  gens  de  coeur,  à ceux  qui 
sont  compétents,  à ceux  qui  ont  réfléchi  ou  même  à qui- 
conque prend  souci  de  l’avenir  de  notre  pays  el  songe  aux 
générations  nouvelles.  Mais  nous  repoussons  les  doctrinaires, 
les  autoritaires,  les  hommes  qui  ont  un  système  politique  et 
croient  possible  de  fain;  le  bonheur  de  riiumanité  par  un 
décret.  Ces  impatients,  ces  violeiili,  soit  qu’ils  rêvent  le 
retour  à des  institutions  que  ne  comporlo  plus  la  société 
moderne,  soit  qu'ils  veuillent  imposer  a l'éducation  publique 
un  corps  de  doctrine  et  une  direction  procédant  d'uiie  école 
pluloBophiquc,  nous  repoussons  absolument  leurs  projets, 
nous  les  considérons  comme  les  ennemis  de  tout  progrès,  de 
toute  liberté. 

I.’enquête  que  nous  proposons  U ne  faut  pas  la  faire 
seulement  en  France,  il  faut  aller  chercher  à l’étranger 
des  types,  des  modèles,  des  points  de  comparaison,  prendre 
le  bien  oû  il  se  trouve,  et  apprendre  à ce  pays-ci,  trop  long- 
temps renfermé  en  lui-même,  qu  il  existe  ailleurs  dos  institu- 
tions qui  valent  mieux  que  les  siennes,  el  qu'il  n’y  a point 


Di^: 


-osL 


91& 


M.  LORâlH. 


LA  IlfiFfmME  DE  L’ENSEIGNEMENT  SUPlîlllEUlI 


de  supériorîlé  elhnographique  qui  lipnno  cnnirc  de  innii- 
vaisea  institutions. 

O qui  imi>orle  surtout  c’cat  de  faire  disparaître  les  idées 
fausses,  telles  que  la  pcrfedîbilUé  indéfinie  de  l’homme,  le 
eulle  exclusif  do  ce  qu’on  appelle  la  raison  sans  qu’il  toi! 
tenu  compte  des  sentiments,  des  passions  naturelles,  ni  des 
instincts;  c’est  l'admiration  d'une  certaine  antiquité  vue  à 
travers  les  rhéteurs  grecs  ou  latins  ; c'est  le  préjugé  si 
répandu  parmi  nous  du  nMo  rlwlisafeur  d’une  certaine  philo- 
sophie vide  do  tonte  idée  morale  et  surhumaine  ou  extra- 
humaine.  Il  est  nécessaire  d'en  revenir  à l’oxpérience  de  tous 
les  temps  et  de  tous  les  lieux.  A l'étude  historique  des  erreurs 
de  rhumanité,  et  ne  point  faire  gouverner  le  paj*s  par  des 
poètes  ou  des  philosophes,  abandonner  entln  un  absolu  vague 
pour  se  restreindre  au  réel  bien  observé. 

SI  l’on  veut  une  éducation  conforme  à Thistoirc  naturelle 
de  1 homme,  on  ne  devra  point  oublier  que  les  naturalistes 
ne  connaissent  qu'une  partie  de  l'homme,  la  partie  méca- 
nique, qu'il  y a une  science  de  la  pédagogie,  une  science  éco- 
nomique, et  enfln  une  science  de  la  pratique  de  la  vie  et 
qu’aucune  clause  do  personnes  ne  détient  sur  tous  ces  points 
toute  la  vérité  sur  l’homme;  nous  demandons  l’enquétc  à 
cause  de  cela. 

Airti-i  nous  avons  à lutter  contre  quelque  chose  qui  est  pis 
que  l'ignorance,  c’est  le  préjugé,  ce  sont  les  idées  fausses 
pnsîîées  à I état  d'axiome  dans  notre  pays.  Un  peuple  neuf  est 
plus  facile  à diriger  qu’un  peuple  déjà  vieux  dans  In  civilisa- 
tion; les  maîtres  disent  qu’il  ei^l  préférahle  d’entreprendre 
1 éducation  d’un  enfant  tout  à fait  ignorant  et  simple  que 
celle  d’un  enfant  déjl  mal  insirnil,  et  dont  l’esprit  a pris 
pour  ainsi  dire  un  mauvais  pli.  I.a  majorité  des  Françiis  croit 
donc  à certains  axiomes  en  fait  d'éducation,  lesquels  sont 
absolument  faux,  et  il  la  faudrait  éclairer  sur  ces  diltérciils 
points.  Nous  citerons  plusieurs  de  ces  idées  fausses  fonda- 
mentales; nous  verrons  que  quelques-unes  remontent  très- 
loin  dans  notre  histoire  et  tiennent  à nos  origines  mêmes; 
que  les  autres  en  très-grand  nombre  découlent  du  xviii'  siè- 
cle et  de  la  Mévülutiondc  I7d9. 

Il  y en  n d’autres  qui  tiennent  à ce  que  notre  société,  ayant 
changé  de  forme  cl  les  institutions  traditionnelles  ayant  per- 
sisté dans  une  certaine  mesure,  il  y a désaccord  entre  celles- 
ci  et  celle-là. 

C’est  par  ce  désaccord  que  nous  commencerons  l’énumé- 
ration ÜCB  erreurs  de  notre  instruction  publique.  I.a  France 
de  Louis  XIII  et  de  Louis  XIS'  est  bien  finie,  elle  ne  revivra 
plus.  La  belle  langue  concise,  ferme,  souple,  presque  latine 
de  la  fin  du  xvi«  et  du  commencement  du  xvii*  siècle  est  dé- 
formée, défigurée,  abaissée.  C’en  est  fait  de  celte  suprême 
élégance  du  langage,  de  celte  délicatesse  dans  le  tour,  de 
colle  élévation,  de  ces  belles  métaphores;  la  langue  de  la 
cour,  de  la  noblesse,  de  cette  élite  de  beaux  esprits  qui  for- 
maient alors  comme  la  fleur  de  la  nation,  elle  est  morte  avec 
l'avénomcnt  de  la  démocratie.  Pourquoi  dès  lors  ne  pas  com- 
prendre que  Finstruclion  des  collèges  ne  doit  plus  être  pure- 
ment lUlérairc  et  aristocratique  ainsi  qu’elle  Fêlait  jadis? 
Sagil-il  encore  do  former  des  futurs  grands  seigneurs,  de 
leur  apprendre  l'art  de  bien  dire,  de  parler  noblement  cl 
do  leur  orner  l’esprit  d'une  foule  de  citations  empruntées  au 
répertoire  des  j;rands  lilléraleurs  d’Athènes  ou  de  Rome  7 
Non,  on  oublie  que  les  élèxes  de?  collèges  sont  des  fils  de  I 


bourgeois  destinés  à une  vie  utilecl  laborieuse,  et  non  k faire 
l’ornemcnl  d’une  cour  prinoière. 

El  au-dessous  de  cette  classe  aisée  qu’on  élève  dans  le  culte 
de  la  phrase,  il  y a tout  ce  monde  des  artisans,  commerçants, 
paysans,  dont  les  fils  ne  peuvent  aspirer  au  collège  et  n’ont 
point  de  moyens  d’instruction,  si  ce  n’csl  Fécolo  primaire  qui 
est  tout  à fait  insuffisante. 

Le  désaccord  entre  notre  société  actuelle  et  la  forme  de 
notre  instruction  publique  apparaît  ici  clairement.  Le  remède 
est  tout  indiqué  : faire  des  collèges  ou  plutèt  des  universités 
comprenant  tous  les  genres  d'instruction  ; \*  Fnc  instruction 
vraiment  et  sérieusement  littéraire  et  artistique,  celle  des 
classes  élevées  et  aristocratiques,  qui  serait  aussi  celle  des 
professeurs  do  littérature  et  de  beaux-arts.  U,  on  pousserait 
les  éludes  de  bellcs-lellres  aussi  loin  que  possible,  et  j’en- 
tends que  la  littérature  ancienne  cl  la  littérature  moderne  y 
seraient  également  enseignées.  2®  Il  est  nécessaire  de  donner 
aux  classes  moyennes  et  aux  enfants  qui  sc  destinent  aux  pm> 
fessions  dites  libérales  ou  savantes,  une  instruction  mixte 
théorique  où  l’étude  du  monde  physique  et  dos  langues  étran- 
gères occuperait  le  premier  rang.  Ce  sont  U les  écoles  mo- 
dernes, celles  qui  forment  les  ingénieurs,  les  médecins,  les 
industriels,  les  hommes  d’afTairc.  3*^  Les  écoles  industrielles 
qu’il  faudrait  multiplier  et  diviser  en  plusieurs  catégories, 
parmi  Ici^uellcs  lu  catégorie  agricole  occuperait  une  place 
prépondérante. 

Je  ne  blâme  point  cette  tradition  qui  nous  oblige,  nous  peu- 
ple latin,  à apprendre  la  langue  latine  ; notre  langue  s est 
par  là  conservée  plus  pure  pendant  bien  des  siècles.  Aujour- 
d'hui cependant,  on  n'apprend  plus  le  latin  sérieusomenl,  et 
l'on  sait  le  grec  encore  moins.  Si  ce  sont  des  modèles  de  style 
qu'üu  cherche,  le  grec  vaut  lo  latin  et  le  surpasse  même  ; si 
l'on  préfère  le  latin  parce  que  c’est  la  langue  des  clercs  du 
moyen  âge  et  du  plain-chant,  c’est  se  lrt*mpor  d’époque.  U 
faut  laisser  cette  étude  à ceux  qui  peuvent  la  mener  a<sez  loin 
et  devenir  vraiment  des  lettrés.  Il  n’est  point  nécessaire  de 
porter  l’égalité  ou  la  rivalité  de  castes  en  ces  matières.  A quoi 
sert  le  latin  mal  su  7 A satisfaire  la  sotte  vanité  de  ces  classes 
mal  élevées  cl  prétentieuses  qui,  en  France,  tiennent  si  mal 
l’emploi  de  classes  moyennes  cl  cherchent  l’orislocralie  dans 
un  litre  universitaire,  au  lieu  de  chercher  à être  utiles. 

J’aime  mieux,  pour  mon  compte,  un  commis  de  banque 
qui  sait  sa  langue,  et  qui  écrit  couramment  l’allemand 
et  l’anglais,  connaît  'parfaitement  la  géographie  commer- 
ciale, c'est-à-dire,  les  voies  de  communication  par  (erre  et 
par  mer,  les  usages  internationaux,  les  règlements  concer- 
nant les  douanes,  les  tarifs,  etc.,  lo  valeur  des  difTérenles 
monnaies,  la  nature  des  produits  naturels  et  manufacturés, 
qui  sait  en  outre  bien  l’arithmétique,  un  peu  d'bUtoiro  na- 
turelle et  de  mécanique  usuelle,  qui  cherche  dans  la  musique 
une  distraction  honnête  et  délicate;  j'aime  mieux,  dis-je, 
CO  commi?,  cet  employé  subalterne,  que  le  bachelier  pré- 
somptueux et  ignorant  qui  va  prendre  ses  inscriptions  à une 
école  de  droit,  étudiant  supposé  et  qui  n’étudie  pas.  Nous 
avons  ainsi  en  France  des  milliers  de  jeunes  gens  bacheliers 
qui  sont  des  non-rairurt. 

Notre  société  moderne  a-t-elle  besoin  do  prendre  tous  ses 
modèles  dans  l'antiquité  classique?  S’il  s'agit  d'esthétique, 
soit,  mais  s'il  s'agit  de  morale,  c'est  autre  chose. 

Oui  ou  non,  les  peuples  moücracs  valent-ils  mieux  que  les 
anciens  Clrecs  et  Romains  ? Ont-ils  une  meilleure  morale,  une 
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idée  plus  Juste  des  droils  et  devoirs  de  la  société  et  de  la  fa- 
mille?  Ont-ils  dévclopp<^|lR sensibilité,  la  charité?  Ont-ils  par 
les  arts  utiles  et  la  culture  des  sciences  déliassé  rantiquité  ? 
Alors,  comment  se  fail-i!  qu'on  sorte  du  collège  sachant  So- 
phocle et  ignorant  Shakespeare,  Gœthe,  ayant  lu  Démos- 
thèiies  et  ignorant  Fox,  Casimir  Périer,  sachant  l’histoire  de 
Sapho  et  ne  sachant  de  celle  de  Jeanne  d'Arcque  quelques 
épisodes  légendaires  ? 

Serons-nous  donc  à perpétuité  condamnés  à admirer  ces 
types  arbitraires  qui  sont  censés  représenter  le  courage,  le 
civisme,  la  vertu,  avec  des  phrases  déclamatoires  et  ompou* 
lécB,  arrangées  et  polies  à loisir  pendant  des  siècles  par  la 
bouche  ronde  des  rhéteurs,  tandis  que  l'héroïsme  nous  enre- 
loppc,  et  que  la  vertu  habite  notre  maison  sans  que  nous  Ty 
daignions  voir  ? 

Il  faut,  dira-t-on,  une  pédagogie  et  des  exemples  bien  frap- 
pés qui  servent  de  modèle  à rcspril.  Or,  les  modèles  de  l'an- 
tiquité ont  été  faits  de  main  de  maître,  ils  sont  des  chefs- 
d’œuvre  du  genre,  il  n'est  point  bon  de  les  changer  pour 
courir  la  chance  de  trouver  moins  bien.  On  peut  répondre 
que  chez  les  anciens  qui  posaient  pour  la  postérité,  tout  pro- 
cède d'un  sentiment  purement  artistique  et  non  moral. 

lU  se  font  représenter  toujours  en  héros  avec  des  attributs 
mythologiques,  drapés  en  dieux,  ceints  de  couronnes,  vêtus 
d'habits  qu'ils  n’ont  Jamais  portés  que  dans  des  cérémonies 
IhéAlrales.  I^urs  mots  sont  comme  leurs  bas-reliefs,  trop  ar- 
rangés ! Les  grands  hommes  de  Plutarque  sont  bien  l'icuvre 
de  Plutarque;  ils  n'ont  Jamais  été  ainsi,  c'est  lui  qui  les 
a faits. 

he  malheur,  c'est  que  nous  sachions  si  peu  noire  histoire 
moderne  et  que  le  grec  et  le  latin,  sans  cef^c  expliqués  et 
commentés,  nous  fassent  vivre,  non  pas  avec  les  chefs-d’œuvre 
de  l’esprit,  mais  avec  les  hommes  de  l’antiquité  grecque  et 
latine,  et  nous  imprègnent  de  leur  morale  et  de  leurs  senti- 
ments. Voilà  où  est  le  mal. 

Cette  élude-U  convient  à des  gens  élevés  et  moralifiés,  à 
litre  de  pure  esthétique  ; c'est  de  l'instruction,  ce  ne  devrait 
pas  être  de  l'éducation. 

Ainsi,  notre  système  de  collèges  est  mauvais  au.x  points  de 
vue  de  l'éducation  et  de  l'instruction  ; riiilernal  est  une 
monstrueuse  institution,  le  temps  consacré  aux  études  dites 
secondaires,  est  beaucoup  trop  long,  le  nombre  des  classes  et 
leur  numérotage  sont  arbitraires,  l'instruction  purement  lit- 
téraire n'y  est  pas  assez  sérieuse  pour  les  élèves  qui  veulent 
être  littérateurs,  elle  prend  pour  d’autres,  qui  sont  le  plus 
grand  nombre,  la  place  d’une  autre  instruction  bien  autre- 
ment utile  et  pratique,  cn6n,  il  n'existe  pas  pour  la  masse  de 
la  nation  le  genre  d'institution  qui  lui  convient,  c'est-à-dire, 
les  institutions  commerciales  et  agricoles,  qu’il  faudrait  sui- 
vant nous  multiplier.  Cela  n’exclut  pas  rinstruction  dans  les 
écoles  primaires  supérieures,  lesquelles  nous  font  également 
défaut. 

Parmi  les  plans  récemment  proposés  pour  la  réorganisa- 
tion de  renseignement  supérieur,  le  plus  détaillé  est  celui 
de  M.  Paul  Hcrt,  professeur  do  physiologie  à la  Faculté  des 
sciences  de  Paris. 

I.e  savant  professeur  animé  du  soufUe  patriotique  et  rompant 
avec  les  habitudes  de  réserve  timide  des  universitaires,  ose 
dire  toute  sa  pensée  et  demander  une  réforme  profonde  ; mais 
il  est  lüi-mémc  autoritaire  et  centralisateur.  Il  veut  une  loi 
immédiate  : « Le  temps,  dil-il,  est  venu  d'agir,  de  légiférer. 


n Oui,  tout  a été  dit  ; d'importanics  publications  nous  ont  fait 
J»  coonnilre  la  puissante  organisation  des  universités  alle- 
0 mandes,  leur  indépendance  que  n’exclut  pas  la  généreuse 
» prolecUon  des  gouvernements  ; le  nombre,  le  mouvement, 
> la  liberté  d’action,  les  relations  incessantes  de  leurs  profes- 
B scurs  et  de  leurs  élèves,  la  perfection  et  parfois  la  splendeur 
» de  leur  installation  matérielle,  l'autorllé  dont  clics  dispo- 
» sent,  le  respect  qui  les  entoure.  Kl,  en  regard,  on  a moulré 
» nos  petites  facultés  françaises  dis.^émiiiées  par  une,  deux 
B ou  trois  au  plus,  dans  dix-sept  villes  de  province,  cachées 
D au  fond  de  quelque  local  incommode  ou  malsain,  sans  bi- 
B bliothèqucs,  sans  collections,  sans  laboratoires,  sons  argent  ; 
■ leurs  professeurs  pauvres,  sons  importance  offlcicIle,incon- 
n nus  d’une  Imiirgcoisio  opulente,  ignorante  et  vaniteuse; 
B leur  étroite  et  stérilisanfc  dépendance  d'une  administration 
B centrale  qui  nomme  jusqu’aux  garçons  de  salle,  qui  sur- 
» veille  jusqu'aux  achats  de  livres.  Puis,  au-dessus,  Paris  vers 
» lequel  s’orientent  toutes  les  aspirations  ; Paris  qui  attire  et 
A tend  à obsorder  toutes  les  supériorités  sdenttllques  ; Paris, 
» qui  offre,  en  cITet  aux  travailleurs  d'immenses  ressources 
» intellectuelles,  mais  où  Finsiallalion  est,  sur  beaucoup  de 
B points,  au-dessous  de  celles  de  petites  nnirorsités  d'oiilrc- 
B Rhin  ; Pariü  où,  il  y a trois  ans,  il  n'existait  pas  encore  de 
» laboratoire  de  physiologie  ; où,  depuis  soixante  ans,  on  n'a 
n pas,  parmi  tant  de  casernes,  de  théâtres,  de  palais,  construit 
B un  seul  édiflec  important  destiné  à renseignement. 

B Pour  tout  dire,  en  un  mot,  on  a pu  montrer  l'Aile- 
» magne  dépensant  par  an  plus  de  nor/E  uirxiONS,  et  la  France 
B partir  momr  de  cent  mille  rOANt«,  pwtr  le  service  de  l'ensei- 
B gnement  su{}érieur.  • 

M.  P.  Rcrl  signale  les  différents  vices  de  notre  enseigne  - 
ment supérieur  : 

1*  La  dissémination  et  risolement  des  facultés;  lo  petit 
nombre  des  professeurs  ; 

2*  La  faiblesse  de  renseignement  elle  peu  d'importance  de 
ses  résu  liais; 

3**  Le  traitement  des  proiesseurs  trop  faible  et  non  propor- 
tionné à leur  travail  et  aux  services  qu'ils  rendent; 

à"  Le  modo  do  recrutement  des  professeurs. 

« L'enseignement  supérieur  en  France,  dit  M.  Bert,  hélas  ! 
A il  faut  cil  dire  autant  de  l'enseignement  secondaire,  est  une 
B vieille  construction  mal  conçue,  mal  UUie,  mal  distribuée, 
B et  qui  va  s'écroulant  sur  nos  tètes  ; gardons-nous  bien  d'y 
B faire,  à grands  frais,  d’insuftlsantcs  cl  peu  durables  répa- 
u rations  : il  faut  y porter  hardiment  le  marteau, etbètir  à lu 
B place  un  vaste  et  solide  édifice,  œuvre  de  la  science,  où 
8 pénètrent  l’air  cl  le  soleil.  I.Tniversité  do  France,  cet  an- 
B tique  automate  officiel  qui  n’a  jamais  vécu  que  d'une  vie 
B fuclicc,  SC  meurt  aujourd'hui;  les  jeunes  universités  fran- 
• çaises  vivront  et  grandiront  par  l’individualisme,  la  con- 
D currcnceet  la  liberté,  b 

L'article  premier  du  projet  de  loi  de  M.  Paul  lïert  est  ainsi 
conçu  : « L’enseignement  supérieur  est  libre.  » Kn  recon- 
naissant ce  principe  qui  est  indiscutable,  .M.  BcrI  dit  que  l'Ktal 
a le  devoir  d'organiser  rigoureusement  renseignement,  par- 
ticulièrement au  degré  supérieur,  jwtquà  ce  que  ta  classe 
moyenne  de  la  nation  soit  assez  éclairée  pour  que  ta  sci>nc« 
puisse  trouvert  dans  son  appui  collectif,  le  secours  que  l'Etat 
seul  est  capable  de  hi  fournir  aujourd'hui.  Les  élablissemcnis 
libres  se  distingueraient  de  ceux  de  l'Etal  par  leur  appella- 
tion; ils  pourraient  décerner  des  diplômes,  mais  ceux-ci 
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n pmporlcrainnt,  en  prinripe,  aucune  conséquence  relative 
à l'oblenlion  des  grades  ou  des  emplois  officiels,  ou  à l’exer- 
cice des  professions  surveillées  de  médecin,  pharmacien,  eic., 
à moins  d'un  avis  favorable  du  ministre  et  du  conseil  supé- 
rieur. L’auteur  s'occupe  surlout  de  réformer  les  établisse- 
ments de  l'Klat. 

L'art.  U du  projet  est  ainsi  conçu  ; Il  est  institué  dans  cha- 
cune des  villes  suivantes  : Paris,  Lyon,  Montpellier,  Hordeaux, 
Nantes,  Lille,  une  université. 

Aat.  5.  ~ Chaque  université  se  compose  do  trois  facultés 
et  de  sept  écoles  professionnelles  supérieures  : 1*  une  faculté 
des  sciences  proprement  dites;  2*  une  faculté  des  sciences 
économiques  et  politiques;  une  faculté  de  sciences  litté- 
raires; une  école  normale,  de  droit,  de  médecine  et  phar- 
macie, industrielle,  commerciale,  agricole  et  vétérinaire,  des 
beaux-arts. 

1.6  commentaire  dont  l'auteur  fait  suivre  cette  nomencla- 
ture montre  Vuttlilé  de  l'institution  : « L'universilé  cunsti- 
M tuera  donc  un  tout  harmonique  dans  lequel  se  trouveront 
» trois  établissements  destinés  k l'enseignement  des  sciences 
P pures,  sept  à celui  de  leurs  applications. 

» Dans  les  premiers  se  formeront,  avant  tout,  les  futurs 
a professeurs  do  renseignement  supérieur;  les  grades  qui  y 
P seront  décernés  auront  une  importance  générale  dont  tien- 
j»  dront  compte  les  lois  et  réglements  relatifs  ù l’obtention  des 
» diverses  fonctions  publiques  ; là  enfin  sera  le  foyer  de  la 
» science  désintéressée. 

I*  Les  écoles,  comme  leur  nom  l’indique,  prépareront  aux  1 
I»  professions,  il  en  sortira  des  professeurs  de  l'enseignement 

• secondaire,  des  magistrats,  des  avocats,  des  médecins,  des 
» industriels,  des  commerçants,  des  agriculteurs,  des  pein- 

• ires,  des  architectes,  munis  de  diplômes  qui  ne  devraient 
» être,  selon  moi,  en  aucun  cas,  exigés  légalement  pour 
M l’exercicc  des  professions  non  ollicielles,  mais  qui  derien- 
» draient  nécessaires  devant  l'opinion  publique  par  la  supé- 
■ riorilé  de  ceux  qui  les  posséderont.  » 

M.  Bcrt  reconnaît  le  droit  qu’ont  les  facultés  de  nommer 
leur  doyen  ; mais  nous  pensons  que  celte  réforme  est  insi- 
gnifiante si  l’un  n'accroU  pas  les  privilèges  mêmes  des  facul- 
tés, e*  si  le  doyen  l'ontinue  à n’élrc  rien  qu'un  professeur 
plus  en  vue  et  plus  prés  des  honneurs  oftlcicls. 

.M.  Bert  admet  que  lo  recteur  de  chaque  université  doit 
relever  dircclomcntdu  ministre.  «En  Allemagne  n,  dit  M.  Bcrt, 

« le  recteur  est  nommé  par  l'untversUé,  mais  ce  | serait  aller 
0 trop  loin  et  démembrer  complètement  renseignement  su- 
0 périeur  que  de  faire  ainsi  en  France.  « Il  est  vrai  que  dans 
le  système  de  l’auteur,  il  y aurait  dans  chaque  université  un 
conseil  de  surveillance  et  de  perfccUonnemenl  compo-é , 
outre  le  recteur,  de  trois  profe.-scurs  nommés  par  chacune 
des  trois  facultés  et  de  deux  professeurs  des  écoles  profession- 
nelles. Ce  conseil  aurait  des  attributions  (rès-élenducs  cl 
presque  souveraines. 

Il  serait  institué,  en  outre,  un  conseil  de  l'enseignement 
supérieur,  présidé  par  le  ministre  et  composé  de  recteurs, 
de  membres  des  conseils  de  perfectionnement  des  universités, 
d’académiciens,  des  directeurs  du  Ollége  de  France,  du  mu- 
séum, etc. 

Au  chapitre  du  personnel  enseignant,  M.  Bert  ins<>re  l'arti- 
cle suivant  : Ne  peuvent  être  nommes  professeurs  « que  des 
citoyens  français  0 1 

Voilà  certes  un  article  qui  n'est  pas  libéral  ; nous  voudrions 


nous,  au  contraire,  attirer  à prix  d'or  en  France  tous  les 
hommes  éminents  du  monde  entier,  et  les  grefTcr  sur  noire 
vieux  tronc.  Quant  à la  qualité  de  citoyen  français,  clic  a rap- 
port à la  politique  cl  non  à la  science.  Il  fut  un  temps  où  elle 
était  fort  enviée.  Le  moyen  de  revenir  à ce  temps  est  de  ré- 
former nos  moeurs  et  de  récompenser  chez  nous  le  mérite 
quelle  qu’en  soit  la  nationalité  (t). 

Demandons  aux  étrangers  ce  qui  nous  manque; on  ne  crée 
pas  des  savants  par  décret,  pas  plus  qu’on  ne  décrète  la  vic- 
toire. Ces  légendes  révolutionnaires  sont  dangereuses,  elles 
entretiennent  des  erreurs  naïves  qui  font  sourire  les  gens 
instruits,  mais  qui  passionnent  et  conduisent  à mal  les  ma  scs 
populaires.  II  ne  faut  donc  pas  revenir  aux  prétentieuses  cl 
vaines  formules  de  U Convention  nationale;  le  temps  n'est 
plus  de  dire  avec  emphase  ces  mots  « Citoyen  Français  » : il 
faut  parler  aujourd'hui  d’un  autre  Ion  et  ainsi  qu'il  convient 
à des  hommes  désabusés  des  promesses  trompeuses  de  la  ré- 
volution. Parlons  de  faire  d'Ijonnètes  gens,  des  hommes  sa- 
vants et  modestes,  des  professeurs  qui  professent  et  non  des 
professeurs  qui  font  de  la  politique  aux  dépens  de  leurs 

élèves;  ne  parlons  pas  des  citoyens  français Que  j’aime 

bien  mieux  ce  moyen  Ûge  ouïes  étudiants  allaient  de  Paris 
à Cordoue,  de  Lyon  à quelque  universilé  des  bords  du  Hhin, 
voyageant  pour  apprendre,  faisant  leur  tour  d’Europe  et  met- 
tant en  pratique  cet  axiome  « que  la  science  ne  connaît  pas 
de  limites  géographiques  ».  Il  est,  du  reste,  reconnu  que  les 
grand.»  chefs  d filât  de  lout  tempi  cl  de  tous  pays,  en  Grèce,  en 
Ualio,  en  France,  en  Allemagne,  ont  attiré  à eux  pour  le  plus 
grand  bien  et  honneur  de  leur  nation  les  hommes  illustres 
des  autres  pays. 

Art.  17.  — Nul  ne  pourra  être  simultanément  titulaire  dû 
deux  chaires  de  renseignement  supérieur. 

• I.C8  professeurs  de  cct  enseigiiomcnt  ne  pourront  occep- 
0 1er  d’emplois  dans  d'autres  élablisscmcnls  non  oflicielsdu 
» même  ordre. 

» L'est  la  suppression  du  cumul,  tant  reproché  à nos  sa- 
0 vants,  avec  raison  , si  l’on  considère  rintérét  général  et 
0 les  situations  scientifiques  si  peu  nombreuses  accapa- 
0 rées  par  un  petit  nombre  ; à tort  si  l'on  tient  compte  du 
» piètre  Iraiteracnl  alloué  aux  professeurs,  traitement  avec 
0 lequel  U leur  est  impossible  de  vivre.  Les  hommes  de 
0 science  qui  en  profitent  sont  parfois  ceux  qui  en  souffrent 
0 le  plus,  les  fonctions  multiples  leur  interdisant  le  travail 
» personnel,  n 

C’est  en  elTet  un  vice  sur  lequel  il  conviendrait  d’appeler 
l'attention  du  public.  Les  professeurs  peuvent  à peine  vivre 
de  leur  traitement,  et  s'ils  appartiennent  aux  sciences  natu- 
relles, physique.»,  mécaniques,  chimiques,  ils  ne  peuvent  ni 
faire  fes  expériences  vl  entretenir  roulillago  nécessaire  A 


(1)  Par  une  di»posilion  ins(<ifce  du  même  esprit,  M.  Bert  double 
tous  Ici  droits  univorsilnires  pour  les  étrangers  qui  viendraient  faire 
leurs  éludes  en  France,  et  cela  pour  no  plus  être  dup<>  de  la  générosité 
qui  nous  a fait  accueillir  les  élèves  allemamis.  Haïs  u ^e  pareille  rii;lc 
aurait  surtout  pour  elTct  do  diminuer  l'influence  scientifique  de  la 
France;  elle  jetler.iit  Uaih  les  uni^erstlcs  allemuodes  les  Jeunes  gens 
des  peuples  néo  latins  et  ntéme  de  l'exlrànie  Ori-nl,  qui  viennent  en- 
core faire  leur  éducation  en  France.  Pe  même  que  l’industrie  cherche 
avant  tout  des  débouclius,  c'est-à-dire  des  consommateurs  qui  achètent 
ses  produits,  renseignement  doit  cherclier  des  élèves  cs|>ables  de  pro- 
fiter ries  levons  qu'ils  entendent,  et  l’on  comprendrait  peu  riiabilelé 
d'un  marchand  qui  frapperait  la  moitié  de  ses  clienlt  d'une  surtaxe  dq 
50  pour  lOû,  adu  de  les  engager  à ne  plus  venir  obes  lui. 
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leurs  recherches,  ni  faire  les  vovagcs  indispensables,  (’et  élat 
est  misérable  et  fait  honte  à nos  meeurs. 

Il  y a trois  remèdes  à ce  mal  ; 1*  un  traitement  fixe  rému- 
nérateur ; 2“  le  payement  par  les  élèves  ; 3*  des  allocations 
spéciales;  et  pour  cela  il  faut  que  toutes  les  puissances  con- 
courent : l’État)  la  commune,  les  revenus  provenant  des 
biens  propres  des  universités. 

Kn  Allemagne  m\  ces  trois  conditions  existent,  il  s’en  ajoute 
une  autre  éventuelle,  c'est  la  libéralité  des  souverains  éclai- 
rés. Dans  un  pays  de  démocratie  cette  ressource  manque  ; 
elle  pourrait  être  remplacée  par  des  dons  et  legs  particuliers. 
En  Amérique  (États-rnis)  lu  libéralité  provient  de  particu- 
liers riches  qui  dotent  les  universités,  encore  faut-il  que 
<ællcS'Ci  soient  déclarées  aptes  à recevoir  des  dons  et  A pos- 
séder à litre  de  personnes  civiles.  C’est  co  que  nous  deman- 
dons pour  la  France. 

M.  Pouchcl  a publié  récemment  dans  la  Heime  de  pkitoio- 
ph%e  positive  un  travail  sur  la  réforme  do  renseignement 
supérieur,  où  il  propose  d’introduire  en  France  l’institution 
des  privât -docenten  allemands.  Blais  il  ne  suflît  pas  d’accor- 
der à un  grand  nombre  de  jeunes  savants  le  venia  docendi 
pour  former  des  universités  et  créer  des  élévcs.  Multipliei 
par  dix  si  vous  voulez  les  cours  faits  à la  Sorbonne,  vous  n'au- 
rc*  pas  pour  cela  plus  d'auditeurs  sérieux,  vous  ne  formerez 
pas  plus  de  savants.  Cet  enseignement  est  trop  vague,  trop 
théorique  ; il  ne  répond  à aucun  but  prochain  et  ne  prépare 
à aucune  carrière,  c’est  uu  ornement,  ce  n’est  pas  une  école. 
11  faut  à un  professeur  un  petit  nombre  d’élèves  inscrits  et  sur 
lesquels  il  ail  autorité,  qu’il  conduise  vers  un  résultat  pratique, 
et  avant  tout  il  faut  un  auditoire  homogeixe.  l’n  homme  dont  la 
France  s’honore  à jusle  titre  et  qui  a plus  fait  pour  la  répu- 
tation du  nom  français  que  tous  les  politiciens  à l’éloquence 
creuse,  notre  Claude  Bernard  quitta  un  jour,  im  seul  jour, 
son  amphithéâtre  du  Collège  de  France,  scs  Jeunes  étu- 
diants, son  scalpel,  et  fit  une  leçon  d'apparat  â la  Sorbonne 
devant  un  public  d'élite.  Or  un  public  d'élite,  dans  ce  pays, 
c’est  une  assemblée  de  gens  du  monde  plus  ou  moins  igno- 
rants et  très-blasés  sur  les  spectacles.  Le  grand  physiologiste 
ne  fut  point  tenté  de  renouveler  celte  expérience  si  contraire 
à son  génie,  et  rencontrant  quelques  jours  plus  lard  un  de 
ses  élèves,  II  lui  dit  ; «Ne  faites  dos  leçons  que  devant  un  au- 
ditoire homogène.  » 

Les  cours  lij)res  ne  doivent  donc  réussir  qu’autanl  qu’ils 
B adressent  à un  public  spécial,  digne  d’entendre  le  maître, 
et  soumisA  une  discipline;  j'entends  par  U surtout  les  Jeunes 
étudiants  des  universités. 

Dans  un  article  de  revue  récemment  publié,  on  lit  celle 
phrase:  « Il  nous  faut  pour  replacer  notre  enseignement  à une 
hauteur  digne  de  son  passé,  digne  de  la  tradition  révolution- 
naire, un  remède  plus  radical  : l'accès  du  professoral  à toute 
capacité.  « L’auteur  ajoute  que  cela  existe  en  Allemagne,  On 
SC  demande  dès  lors  qu’cst-ce  que  vient  faire  là  celle  tradition 
révolutionnaire  invoquée.  Est-ce  que  l'Allemagne  est  révolu- 
tionnaire T Singulière  aberration  de  tout  rapporter  à ce  chaos 
révolutionnaire,  et  de  ne  point  croire  au  progrès  calme,  ré- 
gulier, pacifîque,  par  lequel  le  développent  chez  les  peuples 
raisonnables  les  institutions  qui  ajoutent  A la  liberté  et  à la 
digtuté  humaine  et  les  rapprixhenl  autant  que  cela  est  hu- 
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roalnement  possible  de  l'idéal  rêvé.  L’auteur  que  nous  citons, 
désespérant  de  tout  réformer  d’un  coup,  propose  des  modifl- 
cations  partielles  et  sc  soumet  à contre-caiir  au  progn^s 
pacifique  qu'il  considère  comme  un  pis-aller.  « Il  est  aisé  », 
dit-il,  «de  montrer  que  tout  cela  n'est  pas  impossible , et 

* qu'à  défaut  des  énei^ies  révolutionnaires  qui  créent,  il 
■ sufîit,  pour  1c  réaliser,  de  la  placide  bonne  volonté  qui  ré- 

* forme.  • IMacide  bonne  volonté,  voilà  qui  sent  fort  le 
médiocre  ! Eh  bien!  il  serait  temps  de  montrer  ce  que  vaut 
celte  légende  : « Des  énergies  qui  créent.  » Crècnt-cllci  ou 
détruisent-elles? 

Dans  l'enquête  sur  l’éducation  publique  que  nous  récla- 
mons, nous  demandons  comme  document  essentiel  la  collec- 
tion de  tous  les  discours  cl  de  tous  les  écrits  de  la  révoIutioD 
relativement  A celte  question.  On  verra  co  que  vaut  la  lé- 
gende. Le  bien  et  le  mal  apparaîtront,  car  il  y a de  tout, 
même  du  sublime, dans  cette  étonnante  fermentation  del793; 
l’absurde  et  l'irréalisable  y dominent;  la  création  y est  petite, 
la  destruction  immense.  Mais  les  discours  n'y  manquent  pas, 
ni  t'enthousiasme;  que  l’on  publie  ces  documents,  ils  sont 
bons  A lire. 

On  y trouvera  A la  date  du  8 mars  1793  (Convention)  le 
décret  suivant  présenté  par  Fouché  cl  adopté  par  la  Con- 
vention : « 1*  Les  biens  formant  la  dotation  des  bourses  et 
de  tous  les  établissements  d'insirucüoii  publique  français, 
sous  quelque  dénomination  qu’ils  existent  seront,  dès  à pré- 
sent, vendus  dans  la  forme  et  aux  mêmes  conditions  que  les 
autres  domaines  de  la  République,  sauf  les  bâtiments  s^^rvant 
à l'usage  des  collèges;  2*  à compter  du  1®' janvier,  le  payement 
des  professeurs  tant  des  collèges  que  de  tous  les  établisse- 
ments d'instruction  publique  français  seront  à la  charge  de 
la  nation,  ainsi  que  renireilcn  des  bAlimenls  cl  des  titulaires 
actuels  des  bourses  ou  places  gratuites.  » 

Ce  décret  n’est  suivi  d'aucun  commentaire,  il  est  effrayant 
dans  sa  simplicité.  L'énergie  révolutionnaire  y est  sufOsantc 
sans  doute;  les  effets  d«/rudi/z  de  celle  énergie  persistent 
encore  en  1872.  Les  discours  de  Chénier,  de  l’évèque  d’Au- 
tun,  de  Grégoire,  de  Dupont,  de  ('.ondorret,  de  Lanthenos, 
de  Rabaud  Saint-André,  de  Rabaud  Saint-Élieniic  ne  réparent 
pas  les  désastres  du  décret  de  Fouché.  La  nature,  la  raison, 
les  fêtes  de  la  vieillesse,  les  temples  du  goût,  l’éloge  des  Cré- 
lois  et  des  Spartiates  et  les  appels  aux  cœurs  sensibles  qui 
forment  le  fond  de  la  plupart  de  ces  discours,  ne  sont  point 
des  créations  utiles.  Il  faut,  dit  Thuriot,  que  « l'éducation 

* nationale  s'empare  de  la  génération  qui  naît,  qu'elle  aille 

» trouver  l’enfant  sur  le  sein  de  sa  mère Les  instituteurs 

a doivent  pétrir  le  caractère  de  renfant,  l'imprégner  do 
B mœurs  républicaines,  en  sorte  que,  vivant  dans  l'atmo- 
» sphère  do  la  vertu,  il  l'aspire  par  tous  les  sens.  » Dans  la 
séance  de  la  (>)nvenlion  du  22  frimaire  (1793j,  Danton  s'écrie; 

« 11  est  temps  de  rétablir  ce  grand  principe  qu’on  semble 
» méconnattre,  que  les  enfants  appartiennent  A la  République 
» avant  d'appartenir  à leurs  parents.  » Dans  la  séance  du 
i5  septembre  1793,  une  députation  de  Paris  demande  que 
les  collèges  de  Paris  soient  réduits  A six,  que  les  écoles  de 
théologie,  de  droit  cl  de  médecine  soient  supprimées,  et' 
qu’indépeudamment  des  écoles  primaires,  il  soit  établi  trois 
degrés  d'instruction  publique.  Cette  proposition  est  adoptée. 

Sans  doute  il  faut  lire  les  sitperbes  discours  de  Fourcroy,  de 
l.akanal,  de  Giégoire  sur  l'instruction  et  l'éducation,  t.aka- 
nal  (6  brumaire  179A)  demande  la  création  de  quarante  mille 
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instiluleurs.  La  Conrenlion,  le  10  germinal  1795»  rend  un 
décret  pour  la  création  d’une  école  des  langues  orientales. 
C’est  un  décret  excellent  que  celui  du  24  octobre  1795  qui 
institue,  après  un  discours  de  Daunou,  les  écoles  primaires, 
les  écoles  centrales,  les  écoles  spéciale?  et  rinstilut  national. 
On  en  peut  dire  autant  du  plan  de  1‘école  normale  par  Four- 
croy  (6  avril  179Ô),  et  surtout  de  la  création  de  l’école  poly- 
technique. Mais  que  de  ruines  accumulées!  que  do  désastres 
irréparables  ont  précédé  ces  créaliom  partieltes  I comme  U 
légende  est  favorable  aux  révolutions!  tout  ce  qu'elles  pro- 
duisent est  mis  en  relief,  ce  qu'elles  ont  détruit  est  passé 
sous  silence. 

Nous  disons  donc  avec  conviction  que  rien  no  saurait  être 
entrepris  pour  lu  réforme  do  notre  instruction  publique  avant 
que  les  documents  de  la  révolution  aient  été  imprimés  cl 
que  le  bilan  de  l’ancienne  société  ail  été  fait.  L'opinion  pu- 
blique ne  peut  être  éclairée  que  par  cet  exposé  impartial. 
Or  la  révolution  est  une  mine  qui  n'a  point  été  explorée  suf- 
fisamment : elle  contient  do  grandes  richesses  et  aussi  de 
grandes  déceptions.  (1  faut  que  la  lumière  sc  fasse,  cl  que  la 
légende  disparaisse  pour  faire  place  enfin  A la  vérité. 

La  Convention  avait  posé  la  question  do  renseignement 
public,  elle  ne  l’a  pas  résolue.  Du  moins  trouvo-l-on  dans 
ses  discussions  une  masse  de  matériaux  encore  exploitables. 
Depuis,  nous  avons  vécu  sur  le  provisoire,  sur  l'improvisa- 
tion de  Napoléon  1*^,  et  la  question  est  restée  sans  solution 
suffisante.  Henouons  la  chaîne  du  passé  et  reprenons  le  pro- 
blème tel  qu  il  a été  posé  ; étudions-le  à loisir.  Nous  avons 
sur  nos  devanciers  l’expérience  de  leurs  erreurs  cl  le  calme 
qu  ils  n'ont  pas  connu  ; nous  leur  prendrons  les  conceptions 
hardies,  les  efforts  d’imagination,  le  palriufismc  ardent,  les 
idées  multiples,  les  systèmes,  et  faisant  un  choix,  nous  abou- 
Uroixs-à  la  solution  la  plus  pratique,  la  plus  conforme  à nos 
besoins  actuels.  Depuis  80  ans,  le  peuple  français,  toujours 
ballotté,  n’a  pas  eu  le  temps  de  se  recueillir  et  de  se  faire 
son  bilan.  Puisque  le  malheur  nous  oblige  ù nous  replier  sur 
nous-mêmes  et  à faire  notre  examen  de  conscience,  profitons 
du  moment  qui  est  opportun. 

NOS  PaÉJCGÉS  NATIONAUX  EN  MATIAbE  D’E.\SE]GNEMENT. 

On  ne  fait  point  disparaiire,  par  un  décret  ou  par  une  loi, 
les  préjugés  d’une  nation.  Or,  en  matière  d'enseignement, 
nous  avons  perdu  la  tradition  cl  nous  vivons  sur  un  certain 
nombre  de  préjugés  passés  à l’étal  d’axiomes  indiscutés.  Il 
faudrait  que  ces  préjugés  fussent  mis  A nu  et  réduits  & leur 
Juste  valeur,  c’est  ce  que  Pcnquéle  seule  peut  faire.  Parmi 
CCS  préjugés,  nous  en  avons  indiqué  quelqucA-uns  qui  tien- 
nent aux  origines  mêmes  de  nolrchistoire  ; d'autres  nous  sont 
venus  de  la  révolution  de  1793.  Nous  ne  les  signalerons  pas 
tous,  nous  en  citerons  seulement  quelques-uns  i titre  do  spé- 
cimen. 

Préjugé  concernant  la  routine.  — La  routine  est  souvent  le 
fruit  de  plusieurs  siècles,  qui  ont  amendé  et  amélioré  succes- 
sivement les  institutions  et  les  ont  adaptées  empiriquement 
aux  besoins  de  la  naturo  humaine,  et  qu'on  ne  peut  tout  d'un 
coup  substituer  un  système  philosophique  à l’œuvre  du  temps  ; 
pour  Phygiène,  les  vêtements,  les  habitudes  intimes,  l’édu- 
calion,  cet  aphorisme  est  également  vrai.  Uue  de  fois  n'a- 
vons-noui  pas  vu  la  tradition  abandonnée  par  des  réforma- 


teurs présomptueux  et  ignorants  du  passé,  au  grand  dommage 
des  institutions! 

Il  y a donc  une  tradition  qu’il  faut  étudier.  €’est  déjà 
savoir  quelque  chose  que  de  savoir  qu’il  y a une  pédagogie 
qui,  pour  n'èlrc  plus  enseignée  ni  connue  des  maîtres,  n’en 
a pas  moins  une  tradition  dans  les  mœurs  populaires  où  il 
la  faut  étudier  non  moins  que  dans  les  livres  anciens  trai- 
tant de  cette  matière. 

Préjugés  concernant  les  uertus  des  anciens  et  la  morale  (té- 
faf.— Convention,  21  déc.  1792. Habaud  Saint-Étiennne,  «L’é- 
I*  ducation  nationale  n’est  pas  une  institution  pour  l’enfance, 
» mais  pour  la  vie  entière.  Personne  n'ignore  (7)  quelle  était 
N à cet  égard  Péducalion  des  Crétois,  des  autres  peuples 
» grecs  et  surtout  de  ces  Spartiates  dont  loute  la  vie  était  un 

• apprentissage  et  un  exercice  de  toutes  les  vertus  (1). 

» Lorsque  J'ai  voulu  méditer  sur  les  moyens  de  nous  ap- 
» pliquer  quelque  chose  de  ces  institutions  antiques,  J'avoue 

> que.  ma  pensée  s’est  allanguie  et  débilitée.  Trop  de  diffé- 
a rcnco  avec  ces  peuples  et  avec  leur  temps  défend  de  por- 

> ter  nos  vues  si  haut.  > Tant  de  candeur  désarme  la  criti- 
que. N'oublions  pas  néanmoins  que  nos  enfants  sont  encore 
élevés  romainement  et  helléniquemcnt  dans  les  collèges,  et 
qu’ils  n'en  sont  pas  plus  vertueux  pour  cela!  Habaud  propo- 
sait à la  suite  de  son  discours  un  décret  par  lequel  il  serait 
élevé  dans  chaque  canton  un  temple  nationalj  ou  chaque  di- 
manche il  serait  donné  aux  citoyens  une  leçon  de  morale  prise 
dans  les  livres  élémentaires  approuvés  par  le  Corps  législatif... 
L’État  professeur  de  morale  1 ('.elle  erreur  n'est  pas  encore 
dissipée. 

El  comment  créer  les  mœurs  par  l’éducation  de  TÉlat?  par 
des  leçons  sur  la  morale  approuvée  par  l'Assemblée  législa- 
tive (Habaud). — Art.  XXIX  du  projet  de  Lakanal  (26  Juin  1793). 
« Les  élèves  visitent  plusieurs  fois  l’année  avec  leurs  insli- 
« tuteurs,  sous  la  conduite  d'un  magistral  du  peuple,  les 

> hôpitaux  et  les  prisons  les  plus  voisines  (1).  — Arl.  XXXllI. 

• Les  instituteurs  font  à des  Jours  marqués,  pour  tous  les 
B habitants,  des  lectures  publiques  sur  des  points  de  morale, 
» d'ordre  social,  d’économie  rurale...  » 

Dans  nos  collèges,  la  morale  n'a  pas  de  chaire  spéciale; 
elle  esl  empruntée,  par  le  fait,  aux  auteurs  grecs  et  latins  et 
aux  leçons  de  TbUtoirc.  Les  enfants  emprisonnés  sc  font  aussi 
entre  eux  une  espèce  de  morale  qui  n'est  pas  la  meilleure. 
La  famille  seule  donne  la  morale  véritable. 

0u'i7  faut  former  la  jeunesse,  par  des  ditcours,  d rinjurreclion. 
—Jacob  Dupont.  (Ckinvention,  14  déc.  1792). « Avec  quel  plai- 

> sir  Je  me  représente  nos  philosophes  dont  les  noms  sont 
B connus  dans  toute  l'Europe,  Pétion,  Sieyès,  ('.ondorcet  et 

• autres,  entourés  dans  le  Panthéon,  comme  les  philosophes 
B grecs  à Athènes  (?},  d'une  foule  de  disciples  venus  des  dif- 

> férenlos  parties  de  l'Europe,  se  promenant  à la  manière  des 
B péripaléticieus  et  enseignant,  celui-là  le  système  du  monde, 

• développant  ensuite  les  progrès  de  toutes  les  connaissances 
a humaines;  celui-ci  perfectionnant  le  système  social,  mon- 
» trant  dans  l'arrêté  du  17  Juin  1789  le  germe  de  Tinsurrec- 
B lion  du  14  Juillet,  du  10  août  et  de  toutes  les  insurrections 

• qui  vont  se  succéder  avec  rapidité  dans  toute  l'Europe,  de 
H telle  manière  que  les  Jeunes  étrangers,  de  retour  dans  leur 
B pays,  pussent  y répandre  les  mêmes  lumières,  et  opérer 
1»  pour  le  bonheur  de  l’humanité  les  mêmes  révolutions,  etc.* 
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Ces  idéei,  malbourcusement.  n’onl  p&s  péri  avec  leurs 
auteurs. 

Préjugé»  concernant  Ngaiité  des  salaires  en  matière  d'efisei- 
gnement,  et  U refus  de  toute  rémunération  venant  directement  des 
élèves,  Vélat  intermédiaire  officieux  entre  te  « producteur  n et  le 
« consommateur  9,  ou  les  professeurs  assimilés  à des  « employés  à 
traitement  fixe».  —•  (Convention  16  février  1793),  sur  la  pro- 
position de  Homme  le  décret  suivant  est  rendu  : 

K Les  professeurs  qui  reçoivent  un  traitement  ne  pour- 
s ront,  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit,  recevoir  aucune 
» autre  somme  des  pères,  mères,  tuteurs  ou  administrateurs 
• des  élèves,  nonobstant  tous  usages  contraires  suivis  dans 
9 les  établUsements  d'instruction  publique.  » 

(Convention  26  juillet  1793).  Projet  de  décret  par  Lakanal  : 
« Le  salaire  des  instituteurs  et  institutrices  est  le  même  dans 
9 toute  l'étendue  de  la  Hépublique.  » 

N’en  est-il  pas  ainsi  encore  aujourd'hui  à tous  les  degrés 
de  liostruction  publique?  Il  n’est  pas  nécessaire  de  démon- 
trer l'absurdité  de  ce  système  égalitaire. 

Préjugé  concernant  U concoure.— On  a pu  lire  ici  même  un  ex* 
collent  article  de  M.  Atglave  contre  l'abus  du  concours  (i).  \a 
plupart  des  auteurs  qui  ont  récemment  écrit  sur  la  réforme  de 
l'instruction  supérieure  blâment  le  concours,  (^pendant,  cette 
question  est  considérée  comme  l'arche  sainte.  Le  concours 
c’est  la  justice^  c'est  la  sauvegarde  de  légalité,  c’est  une  insti- 
tution démocratique,  qui  nousdéfond  contre  le  népotûrné,  etc. 
Bien  n’csl  plus  faux.  1.6  concours  pour  les  chaires  de  l'en- 
seignement supérieur  est  un  rêve  philosophique.  En  réa- 
lité, c'est  le  plus  sûr  moyen  d’écarter  les  âmes  Aères,  de 
décourager  les  esprits  originaux,  de  niveler,  de  favoriser 
les  facultés  basses,  celles  par  lesquelles  on  gagne  la  popularité 
et  le  succès  de  tribune,  c'est  U récompense  des  beaux  dis. 
cours  et  non  des  œuvres  sérieuses;  on  arrive  par  le  concours 
à former  un  peuple  de  parleurs.  L’intrigue  y trouve  son 
compte  et  le  scrutin  secret  favorise  les  injusliccs.  Jamais  le 
népotisme  n'a  été  plus  Horissanl  que  sous  le  régime  du  con- 
cours. 11  y aurait  trop  à dire  sur  ce  sujet.  Il  sullra  d'ajouter  que 
le  concours  n’existe  qu’en  France.  Que  l'on  fasse  une  enquête 
sur  ce  sujet.  Nous  demandons  la  lumière. 

Ainsi  I coquétcest  notre  dernier  mot,  et,  si  provisoirement 
U nous  faut  formuler  quelques  propositions  générales,  nous 
demanderons  : 

La  liberté  de  renseignement  supérieur  (projet  Guixol  ou 
Jaubert)  avec  des  garanties  de  moralité  et  de  science  diplô- 
mée exigées  des  professeurs  ; 

2**  l a faculté  pour  les  écoles  ou  universités,  de  posséder  en 
qualité  de  personnes  civiles  des  biens  meubles  et  immeubles, 
sous  la  surveillance  et  avec  l’autorisation  des  corps  poli- 
tiques; 

3^  L’initiative  prise  par  les  municipalités  et  les  assemblées 
provinciales,  pour  la  fondation  d'universités  et  d’écoles  indé- 
pendantes du  pouvoir  central  ; 

6”  t’nc  enquête  publique  prolongée  sur  les  réformes  que 
l’État  doit  introduire  dans  son  université. 

P.  LonAiN, 

Profetteor  agrAfS  4 U PacoUS  it  tn^cior  dt  P«'û. 


(1)  Voyei  le  premier  Tolume  de  celle  année,  page  14&,  12  »oût  1871. 


UNIVERSITÉ  DE  ZURICH 
M.  a.  woi.p 

Le  eeletl  et  eee  taeliee 

Un  grand  nombre  de  personnes  ont  exprimé  le  dé^ir  de  me 
voir  prendre  pour  Ibèino  d'une  de  mes  leçons  un  sujet  dont 
il  était  peu  question  autrefois,  mais  dont  on  a beaucoup 
parlé  dans  ces  dernières  années,  le  soleil  et  ses  taches.  Je  me 
rends  volontiers  à ce  désir  puisqu'il  me  fournit  l’occasion 
d'exposer  devant  vous  un  point  d'astronomie  dont  Je  me  suis 
beaucoup  occupé  pendant  ces  quatorze  dernières  années  ; 
seulement  je  vous  prie  do  me  pardonner  si,  aHn  de  vous  pré- 
senter un  tout  complet,  Je  suis  obligé  de  vous  rappeler  des 
faits  connus  et  Je  vous  prie  de  m'excuser  si  je  parle  souvent 
de  mes  propres  travaux. 

Si  nous  observons  le  soleil  avec  une  lunette  lorsqu'une 
couche  épaisse  de  nuages  modère  sa  clarté,  ou  bien  en  préser- 
vantrœil  avec  un'verre  coloré,  nous  apercevrons  en  des  points 
isolés  de  son  enveloppe  lumineuse,  de  sa  photosphère^  des 
tache»  obscures,  presque  noires,  différentes  par  leurs  gran- 
deurs et  leurs  formes  cl  on  général  entourées  d'une  sorte 
d'auréole  ou  de  pénomhre;  en  d'autres  endroits,  surtout 
vers  les  bords,  on  voit  parfois  se  détacher  sur  la  lumière  ar- 
gentée des  traits  brillants  nommés  facules;  ces  taches  et 
ces  facules  prennent  parfois  une  si  grande  extension  que 
toute  la  surface  du  disque  apparaît  comme  mouchetée  ou 
couverte  d'écailles.  Les  anciens  avaient  sur  le  soleil  des  idées 
bien  différentes;  ils  croyaient  cet  astre,  auquel  les  hommes 
doivent  tant  de  reconnaissance  et  que  beaucoup  de  peuples 
adorent  comme  un  dieu,  au  moins  aussi  pur  que  lo  noble 
métal  qu'ils  adoraient  sous  la  forme  d’un  veau  et  qui  jusqu’à 
cesdernierstemps'aété  désigné  par  le  même  signe  que  lo  so- 
leil (un  cercle  avec  un  point  au  centre).  Aussi  lorsque  « dans 
les  siècles  passés  ••  ou,  comme  l’a  dit  déjà  Balthasar  Mentzer 
« l'aslronomie  n'avait  encore  aucun  œil  deverrrco  des  ta- 
ches se  montraient  sur  le  soleil  (par  exemple  dans  les  années 
807, 8à0  et  1096)  cl  étaient,  à cause  de  leur  grandeur,  visibles 
à l'œil  nu,  personne  ne  songcail-il  à des  taches  réelles  ; le  plus 
grand  nombre  des  astronomes  croyaient  voir  le  passage  d’une 
des  planètes  intérieures,  Mercure  ou  Vénus,  et  ne  se  préoc- 
cupaient pas  d'examiner  s’il  était  possible  qu'un  pareil  passage 
durât  les  huit  jours  ou  même  plus  pendant  lesquels  ces  taches 
demeuraient  visibles;  lorsque  le  28  mai  1607  Kepler  aperçut 
une  tache  sur  le  soleil,  il  soutint  encore  qu'il  avait  vu  .Mer- 
cure se  projeter  sur  le  disque  solaire. 

Les  choses  en  étaient  là  lorsque,  un  malin  do  décem- 
bre 1610,  le  Jeune  Johannes  Fabricius,  en  visite  chez  son 
père  (David  Fabricius,  paslcurà  Ostecldans  la  Frise  orientale, 
bien  connu  par  la  découverte  do  la  variabilité  de  Mira),  eut 
l'idée  de  diriger  une  lunette  vers  le  soleil  lovant,  afin  d'étudier 
les  inégalités  de  son  bord.  (Jucl  ne  fut  pas  son  étonnement  de 
voir,  près  du  bord  oriental  du  soleil,  une  très-grosse  tache. 
Fabricius  crut  d’abord  â la  présence  d'un  nuage,  mais  il  sc 
convainquit  bientôt  qu'il  ne  pouvait  en  être  ainsi  et  appela 
son  père  afin  qu’il  observât,  lui  aussi,  cette  apparence  sur- 
prenante. Cependant  le  soleil  s’élail  élevé  peu  à peu  et 
bientôt  ils  ne  purent  plus  supporter  l'éclat  de  ses  rayons, 
qui  D’élaient  plus  diminués  par  les  vapeurs.  Plus  lard  le 
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ciel  se  couvrit.  Ce  fut  avec  une  impatience  fébriie,  qui  trou- 
bla  le  repos  de  leur  nuit,  qu'ils  aiiemlirent  le  matin 
suivant;  la  tache  ^fail  loujour»  visible,  maïs  elle  paraissait 
a ttire  un  peu  déplaci^e  vers  l'ouest.  C'est  olors  que  pour  mé> 
nager  leurs  yeux  ils  imaginèrent  do  former  une  image  du 
soleil  en  laissant  ses  rayons  pénétrer  dans  une  chambre 
obscure  par  une  pelilo  ouverture.  Lorsqu’oprès  trois  jours 
lébuleux  ils  purent  de  nouveau  observer  le  soleil,  i’anrienne 
ûche  se  trouvait  trt'‘s-[iotabteinenl  transportée  de  l'est  vers 
i'ûuest  et  une  nouvelle  tache  se  montrait  sur  le  bord  est. 
Les  Jours  suivants  il.cn  parut  encore  une  troisième  et  ces 
trois  taches  sc  déplacèrent  ensemble  en  se  transportant  vers  j 
l'ouest;  à la  fin  la  première  tache  disparut.  L'espoir  qu'avait 
Kabricius  de  la  voir  revenir  ne  fut  pas  déçu,  car  après  dix 
jours  environ,  elle  reparut  de  nouveau  sur  le  bord  oriental, 
et  fut  plus  tard  suivie  des  deux  autres.  I.e  temps  nécessaire  à 
la  rotation  fut  déterminé  par  des  observations  faites  l'année 
suivante,  et  le  13  juin  1611  Johannes  Kabricius,  revenu  à 
Wiucrobcrg  pour  continuer  ses  études  médicales,  intitulait 
sa  thèse  classique  a De  maculis  in  sole  uUnervatis  a. 

Pendant  cet  intervalle,  en  mars  1611,  le  professeur  Chris- 
tophe Scheiner  d'lngul.«tadt  avait,  en  présence  d'un  de  ses 
élèves,  qui  fut  plus  tard  le  célèbre  astronome  Johann  Raptist 
Cysal  do  Lucerne,  observé  des  taches  sur  le  soleil  -,  mais 
lorsque  son  provincial  Busœus  l'eut  appris,  ü le  réprimanda 
tout  naïvernt'ut  d'avoir  voulu  voir  quelque  chose  dont  Aris- 
tote n'avait  pas  parlé  (il  eût  mieux  fait  de  sc  frotter  les  yeux 
et  de  nclloycr  ses  verres  que  de  le  bUlmer  en  quoi  que  ce 
soit  pour  la  publication  de  sa  prétendue  découverte}.  Schet- 
ncr  SC  laissa  sans  doute  d'abord  intimider  par  ce  disciple  zélé 
d Aristote,  mais  lorsque  au  mois  d'octobre  il  cul  observé  pour 
Ia  seconde  fois  des  taches  solaires,  il  eut  le  courage  d'écrire, 
sous  le  pseudonyme  « d'.\pelles  n,  trois  lettres  au  patricien 
d'Augsbourg  Markus  Welser;  ce  dernier  les  trouva  assez  inté- 
ressantes pour  les  faire  imprimer  immédiatement  et  pour  les 
communiquer  à divers  savants,  t'.'cst  ainsi  que  Welscr  adressa 
un  exemplaire  de  ces  lettres  au  célèbre  (ialiléc  ; l'astronome 
italien  lui  répondit  en  mai  1613  que  depuis  18  mois  (;Hir 
conséquent  depuis  octobre  1610}  il  avait  vu  les  taches  solaires, 
qu'il  les  avait  montrées  A beaucoup  de  personnes  et  qu’il 
avait  aussi  reconnu  leurs  mouvements  et  leurs  changements 
de  forme.  Nous  n'avoos  aucune  raison  pour  couteslcr  l'cxac- 
littide  de  celte  affirmation,  quoiqu'elle  n'ait  été  établie  que 
depuis  peu  à l'aide  de  lettres  de  Galilée  et  de  ses  contempo- 
rains ; mais  on  doit  remarquer  que  Galilée  qui  ordinairement 
publiait  immédiatement  scs  découvertes  ou  au  moins  Icsren- 
fermait  dans  un  anagramme,  semble  n'avoir  pas  aperçu  de  suite 
riinportance  de  celIc-U;  entin  U parait  surprenant  que 
plus  tard,  dumnns  à maconnaissance,  U n'ait  publié  aucune 
des  observations  de  taches  solaires  qu'il  a dû  faire  dans  l'in- 
tervalle qui  sépare  les  observations  de  Kabricius  de  celles  de 
Scheiner.  Toutefois  il  est  certain  que  Galilée,  à l'époque  où 
il  écrivit  A Welser  la  lettre  dont  nous  venons  de  parler,  avait 
déj\  sur  les  taches  solaires  des  idées  très-avancées,  sur  les- 
quelles Je  reviendrai  plus  loin;  c'est  ce  qui  lui  assure  une 
place  très-importante  dans  le  premier  chapitre  d’une  histoire 
des  lâches  solaires,  bien  plutôt,  que  la  polémique  violente  et 
passionnée  qu’il  soutint  pendant  de  longues  années  avec 
Scheiner  au  sujet  delaprioritédeleur  décoiiverlc;  discusâoo 
dans  laquelle  la  chose  la  plus  remarquable  est  leur  ignorance 
réciproque  des  Iravaui  de  Kabricius,  bien  certainement  onté- 


I rieurs  aux  leur?.  Au  point  de  vue  de  la  science  celle  discussion 
eut  toutefois  celte  conséquence  heureuse  que  pendant  long- 
temps Galilée  et  Scheiner  portèrent  l'un  et  l'autre  leur  atten- 
tions sur  les  ladies  solaires  et  réunirent  ainsi,  pour  leur 
étude,  des  matériaux  pleins  de  valeur  et  qui  sont  devenus 
très-importants.  La  première  ardeur  pour  ce  phénomène 
nouveau  s’éleigntlcn  cfTel  rapiderneni,  cl  nous  n'avons  con- 
servé aucune  trace  des  observations  postérieures  autres  que 
celtes  d'Hevelius. 

« L’animal  raisonneur  p,  comme  Lichtenberg  a autrefois 
délini  l'homme,  n'eut  ualurcllcmenl.  après  la  découverte  des 
taches  solaires,  rien  de  plus  pressé  que  do  tixer  leur  nature; 
à cette  époque  beaucoup  d'astronomes,  et  parmi  eux  Scheiner, 
du  moins  tout  d'abord,  imaginèrent  pour  conserver  au  soleil 
sa  pureté,  qu’il  exUtail  autour  de  lui  difTérents  corps  qui, 
mobiles  dans  une  orbite  circulaire,  passaient  parfois  entre  nous 
elle  soleil  et  produisaient  ainsi  les  taches;  le  Krançais  Tardé 
avait  déjà  donné  à ces  corps  le  nom  d'asires  Bourboniens,  le 
Hollandais  Malapert  celui  d’Autrichiens.  Quelque  scandaleuse 
que  fùl  pour  Scheiner  l'hypothèse  do  la  réalité  des  taches, 
dbù  il  résultait  pour  lui  que  l'ait  du  monde  était  malade  il  ne 
put  cependant  faire  Iriompher  ses  idées;  un  examen  même 
superUciel  des  modiOcalions  de  l'apparence  d’une  tache  solaire 
monlr.?,  en  cITet,  qu’elle  ne  se  comporte  pas  comme  un  corps 
passant  devant  le  soleil,  mais  qu'au  contraire  dans  le  voisi- 
nage des  bords  ces  taches  se  déforment  comme  le  ferait  une 
portion  de  la  sphère  solaire  ellc-mème. 

Les  astnmomes  qui, à cause  de  ces  apparences,  admettaient 
que  les  lâches  appartenaient  au  soleil  lui-roème  s'accordèrent 
bientôt  pour  expliquer  leur  mouvement  général,  de  l’est  vers 
l'ouest,  par  une  rotation  apparente  de  27  à 28  Jours  ou  plus 
exactement  par  une  rotation  du  soleil  sur  son  axe  en  26  ou 
26  jours  ; Giordano  Bruno  et  Kepler  l'avaient  déjà  conjec- 
turé, et  le  premier  l'avait  même  soulenu  jusque  sur  le  bûcher 
le  17  février  1600.  Quant  à la  nature  Intime  des  taches 
les  vues  les  plus  difTérentes  ont  encore  cours  aujourd'hui, 
mais  elles  |ieuvent  cependant  être  réduites  à deux  types 
essentiels  (nous  négligeons  les  énonciations  isolées,  comme, 
par  exemple,  celle  du  fraDciscaio  Octoul,  qui,  à la  date  du 
21  CKdobre  1635,  a vu  deux  grands  navires  voguer  sur  la  sur- 
face du  soleil  et  en  faire  le  tour).  Les  uns,  et  à leur  tète  l'as- 
tmnomc  de  Brandebourg , Simon  Marius  de  Gunzenhausen, 
auteur  de  l<i  découverte  de  la  nébuleuse  d'Andromède  et 
mêlé  à celle  des  satellites  de  Jupiter,  considérèrent  les  taches 
comme  des  scories  du  grand  incendie  solaire  cl  conjecturèrent 
que,  puisque  dans  l'année  1618,  si  riche  en  comètes,  le  soleil 
avait  été  dépourvu  de  taches,  les  comètes  pourraient  être 
formées  de  pareilles  scories  lancées  de  temps  en  temps  par 
le  soleil  et  qui  alors  sont  assez  lumineuses  « pour  6riHcr  comm« 
une  chandelle  ».  Les  autres,  et  parmi  eux  Galilée,  frappés  de 
la  grande  variabilité  des  taches,  les  considérèrent  comme  des 
espèces  de  nuages  que,  d’après  leurs  théories  sur  le  soleil,  ils 
comparent  soit  à nos  nuages  ordinaires  aoit  à des  nuages  de 
fumée  ou  de  vapeurs  ascendantes;  on  ne  doit  point  s'étonner 
que  celte  manière  de  voir  ait  eu  beaucoup  de  partisans, 
quoique,  comme  nous  le  verrons  bientôt,  elle  doiveètreaujour- 
d hui  bien  modifiée. 

Les  anciennes  observations  ont  donné  des  connaissances  po  - 
sitivessur  la  grandeur,  le  nombre,  la  forme,  la  variabilité  nt  la 
position  des  taches  solaires,  et  les  astronomes  modernes  n’ont 
à ce  point  de  vue  rendu  d'autre  service  que  de  rassembler 
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deBe\pmple«  précis  dont  je  me  servirai  dans  la  siiile  de  mon 
discours.  La  grandeur  des  taches  est  extrêmement  variable.  A 
côté  de  taches  presque  réduites  A un  point,  on  en  voit  parfois 
qui  occupent  une  portion  considérable  du  disque  solaire; 
ainsi  Darquierdc  Toulouse  a vu  Al’opil  nu, le 30  janvier  1767, 
une  tache  solaire  ; ce  qui  suppose,  d’après  les  observations  de 
Schwabe,  qu'elle  avait  un  diamètre  d’au  moins  50”  ou  {puis- 
qu’à  la  distance  du  soleil  une  seconde  équivaut  à 100  milles 
géographiques  environ)  de  5000  milles.  De  mémo  parmi  les 
différentes  taches  vues  par  Pastorff,  à Francfort  sur  l'Oder,  le 
25  mai  1828,  il  y en  avait  une  de  lOO''  de  longueur  sur  60"  de 
largeur  et  dont  la  surface  était  par  conséquent  environ  27  fois 
plus  grande  que  celle  du  cercle  équatorial  de  notre  terre. 
Moi-méme  j’ai  vu  à Deriie,  le  30  décembre  1858,  un  groupe 
compacte  de  taches  d'une  longueurde  270"  sur  110"  de  lar- 
geur et  dont  la  surface  totale  était  d'environ  200  milUons  do 
milles  carrés.  Le  nombre  des  taches  solaires  est  tout  aussi 
variable  que  leur  grandeur.  Parfois  le  soleil  est  chaque  jour 
parsemé  de  taches  ; parfois  il  reste  des  semaines  et  des  mois 
sans  en  présenter  aucune.  Ainsi  le  28  juin  1860,  en  me  servant 
d’une  lunette  de  deux  pieds,  c'est-à-dire  d'une  lunette  porta- 
tive et  très-ordinaire,  jo  comptais  sur  le  soleil  jusqu'à  57  ta- 
ches ou  points  noir?,  tandis  qu’en  1855,  du  15  août  jusqu'au 
1”  octobre,  je  n’ai  pu  découvrir  sur  sa  surface  le  plus  petit 
point  noir,  et  cependant  j'employais  alors  une  lunette  de 
quatre  pieds.  Li  forme  et  le  groupement  des  taches  sont 
aus.st  divers  que  rapidement  changeants.  Les  limites  sont 
presque  toujours  nettement  tranchées  mais  les  formes  ne  sont 
au  contraire  assujeties  à aucune  n'^glo.  t.es  grandes  taches  sont 
la  plupart  du  lemps’accompagnées  d'un  certain  nombre  de  pe- 
tites, parfois  entourées  d'une  pénombre  commune  qui  ne 
manque  presque  jamais  autour  de  la  tache  principale.  On  voit 
aussi  çà  el  là  des  taches  isolées,  dont  la  durée  excède  géné- 
ralement celle  d'une  rotation  du  soleil,  tandis  que  les  groupes 
étendus  éprouvent  souvent  d’un  jour  à l’autre,  par  leur  jonc- 
tion ou  leur  partage,  de  tels  changements  qu’il  est  diR'icilc 
d’affirmer  leur  identité  lorsqu’on  les  revoit  après  plusieurs 
jours  couverts  ou  à l'époque  présumée  de  leur  retour.  Quant 
à la  position  des  taches,  Seheiner  avait  déjà  trouvé  qu’elles 
élaientjà  de  rares  exceptions  près,  concentrées  dans  deux  xones 
étroites  situées  de  part  et  d’autre  de  l’équateur  et  analogues 
aux  bandes  de  Jupiter  ou  à nos  zones  des  vents  alizés,  et  qu’il 
n’y  en  avait  jamais  au  voisinage  des  pôles, 

II  faut  admettre  que  les  résultats  déduits  des  plus  anciennes 
observations  des  taches  solaires,  paraissaient  aux  astronomes 
de  la  seconde  partie  du  xvii*  siècle  et  de  la  première  partie 
du  xviii”  le  rue  plus  ultra  des  connaissances  auxquelles  ou 
pouvait  parvenir  sur  ce  sujet.  On  ne  comprendrait  pas  sans 
cela  que  dans  cette  période,  d'ailleurs  féconde  en  résultats 
astronomiques,  il  n'eû?  paru  que  des  séries  d'observations 
rassemblées  au  jour  le  jour  et  pas  un  seul  mémoire  apportant 
des  choses  essentiellement  neuves.  En  faisant  abstraction  des 
recherches  spéciales,  destinées  à mesurer  plus  exactement 
la  durée  de  la  rotation  du  soleil,  il  n’y  a eu  dans  la  dernière 
moitié  du  siècle  possé  que  deux  astronomes  qui  aient  ras- 
semblé des  recherches  sur  la  nature  des  taches  : l'un  d’eux 
est  l’astronome  français  de  Lu  Mire,  qui  a émis  l'idée  que  les 
taches  étaient  produites  lorsque  par  suite  d'une  sorte  de 
marée  de  la  photosphère  les  montagnes  du  soleil  venaient  à se 
découvrir;  l'autre  est  roslrooome allemand  Hoetqui  supposait 


que  1rs  taches  étaient  des  gouffres  profonds  en  communica- 
tion avec  les  volcans  solaires. 

L'hypothèse  que  Host  avait  émise  sans  preuves  à l’appui  et 
qui  avait  par  suite  trouvé  peu  de  partisans  fut,  une  dizaine 
d'années  plus  tard,  reproduite  parSchûh’n  de  Nnrdlingocl  le 
célèbre  astronome  anglais  Wllsiin,  qui  apportèrent  la  convic- 
tion dans  les  esprits.  L’iin  et  l’autre  se  basaient  sur  ce  que 
lo  noyau  des  taches  est  situé  au-flessous  de  la  photosphère  cl 
tous  deux  justifiaient  cette  hypothèse  par  la  considération, 
que  parfois  on  voit  sur  le  soleil  des  taches  qui,  parvenues  au 
milieu  du  disque,  sont  entourées  d’une  pénombre  uniformé- 
ment large,  tandis  qu'au  contraire  celle  pénombre  paraît  plus 
étendue  à gauche  lorsqu’elles  ne  sont  pas  encore  parvenues 
au  centre,  et  plus  étendues  à droite  lorsqu’elles  l’ont  dépassé. 
Ce  fait  est  une  conséquence  nécessaire  de  rexislencc  d’un 
creux;  una  élévation  produirait  une  apparence  précisément 
contraire.  Le  grand  William  Herschell  adopta  complélcinent 
cette  manière  de  voir,  car  il  appelait  les  taches  des  ouvertures 
et  dans  un  mémoire  sur  le  soleil,  lu  le  16  avril  1801  devant 
la  Société  royale  de  Londres,  il  donnait  comme  conclusion  de 
toutes  ses  observations  sur  le  soleil  la  théorie  suivante  : o Le 
soleil  est  un  corps  obscur  enveloppé  d’une  atmosphère  tran- 
sparente sur  laquelle  repose  une  pholosphèri  nuageuse.  » Par- 
fois il  s'élève  du  corps  du  soleil  des  vapeurs  qui  déchirent  la 
photosphère  ; on  voit  alors  au  dedans  le  noyau  solaire  qui  est 
obscur,  au  moins  relativement;  el  on  croit  ainsi  apercevoir 
une  tache  obscure  qui  (si  la  portion  de  photosphère  nuageuse 
située  autour  el  au-dessous  d’elle  est  enlevée)  parait  bordée 
d*une  sorte  de  cour.  Les  contemporains  cl  les  astronomes  mo- 
dernes SC  rallièrent  presque  sans  exception  à cette  théorie 
d'HerschelI;  c'est  ainsi  que  le  célèbre  astronome  de  Munich 
Gruilbuisen  disait,  dans  son  Jahrljuch  en  parlant  du  petit  nom- 
bre de  taches  visibles  sur  le  soleil  au  commencement  de  la 
vingtième  année  du  siècle  et  en  employant  son  singulier  lan- 
gage : « Uu  8 mai  au  7 août  1821  le  soleil  était  ordinairement 
sans  ouverture.  ■ En  fait,  les  vues  théoriques  d'ilcrchcll 
rendent  très-bien  compte  des  apparences  observées  sur  les 
taches  et  mémo  j'ai  cru,  dans  l’année  1858  si  riche  en  taches, 
avoir  plusieurs  fois  réellement  vu  des  bulles  se  montrer  sur 
la  photosphère  cl  des  taches  devenir  visibles  aux  points  où 
elles  avaient  éclaté.  D'un  autre  côté,  le  mouvement  tournant 
queSccchi,Chacornac  et  d’au  1res  observateurs  modernes  pour- 
vus de  fortes  lunettes  ont  cru  voir  dans  les  grandes  taches 
isolées  s'explique  fort  bien  ainsi,  et  enfin  on  ne  doit  pas  ou- 
blier que  l'on  a souvent  écrit  qu’au  moment  de  leur  appa- 
rition les  plus  grandes  taches  dounaient  lieu  à une  entaille 
véritable  dans  les  bords  du  soleil. 

L’année  1826,  pendant  laquelle  le  conseiller  Schwabe,  de 
Dessau,  commença  une  série  d'observations  des  taches  solaires, 
série  continuée  jusqu'à  ce  jour  avec  une  persévérance  extra- 
ordinaire, et  faite  depuis  l’origine  d’après  un  plan  déter- 
miné, ouvrit  une  ère  nouvelle  pour  nos  connaissances  sur  le 
soleil.  1.68  devanciers  de  Schwabc,  ceux  au  moins  dont  les  ob- 
servations ont  été  publiées,  ont  négligé  (comme  on  doit  le  re- 
procher à Seheiner)  de  dessiner  jour  par  jour  une  image 
complète  du  soleil,  et  sont  jiour  la  plupart  partis  de  cette 
idée  précx)nçue,  que  la  seule  chose  digne  d’ètrc  notée  était 
de  savoir  si  le  soleil  montrait  beaucoup  do  taches,  ou  s’il  un 
était  complètement  exempt,  ou  bien  s’ils  foisaient  du  soleil 
une  description  complète,  comme  par  exemple  Hevel  el 
Zuccooi  ils  s’en  lassaient  trèi-rapidcment  ; au  contraire,  l'as- 
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tronomc  de  Dessaa  ne  laisse  depuis  Ireute  cinq  ans  déjà  passer 
aucune  belle  journée  sans  s’assurer  si  le  soleil  moiilrc  ou  ne 
montn^  pas  de  taches,  et  si  parmi  les  taches  qu'il  présente  il 
y en  a de  nouvelles  ou  si  quelques-unes  des  anciennes 
se  sont  évanouies.  Schwabe  put  ainsi  indiquer  à partir  de 
l’année  1S26,  pour  chaque  mois  et  chaque  année,  le  nombre 
de  jours  ou  il  avait  pu  observer  le  soleil,  le  nombre  de  cens 
où  son  disque  ne  présentait  aucune  tache  et  le  nombre  des 
groupes  nouveaux  de  taches  qui  étaient  apparues  dans  cet 
inlenalle;  ces  simples  nombres  sont  une  sorte  de  mesure  i 
approchée  de  l'activité  actuelle  du  soleil.  Tandis  qu'antérleu- 
rement,  en  raison  du  mode  défectueux  d’observation,  on 
avait  cru  que  le  phénomène  des  taches  selaircs  n'était  soumis  ! 
à aucune  loi,  Schwabe  put  au  contraire,  dès  le  31  déeem-  | 
bre  1843  et  par  le  simple  rapprochement  de  ses  nombres, 
démontrer  que  : au  nwlns  pendant  la  durée  de*ses  observa- 
tions, l’apparition  des  taches  était  périodique,  et  que  proba- 
blement la  durée  do  la  période  était  d’environ  dix  ans  avec 
un  maximum  et  un  minimum  parfaitement  accusés;  d'après 
lui,  à un  intervalle  d'environ  cinq  ans  où  le  disque  du  soleil 
est  pauvre  en  taches  succède  un  intervalle  égal  où  les  taches 
sont  Irèt-nombreiises,  et  ainsi  de  suite. 

On  devait  croire  qu’une  pareille  décoiiveric  exciterait  au 
plus  haut  degré  rinlérèl  do  tous  les  astronomes  et  qu'elle 
serait  le  point  de  départ  d'un  grand  nombre  de  recherches  ; 
mais  autant  l’époque  actuelle  fait  parade  d’étre  libre  de 
foute  idée  préconçue,  autant  chaque  savant  s'attache  ferme- 
ment à ses  idées  avec  celte  seule  différence,  pour  mol  inap- 
préciable, que  les  uns  préfèrent  un  point  de  vue  positif, 
les  autres  un  point  de  vue  négatif,  les  premiers  affirmant 
d'une  façon  absolue,  les  autres  raillant  toujours;  et  autant 
il  est  aUé  à un  charlatan  d'exciter  l'atlention  générale  avec 
une  prétendue  découverte,  autant  il  est  difficile  de  donner 
droit  de  cité  à une  découverte  véritable.  C'est  ainsi  que  la  loi 
de  Schwabe  ne  fut  point  admise  dès  1843,  mais  seulement 
en  1852,  époque  qui  correspond  à une  nouvelle  découverte 
au  sujet  de  laquelle  vous  me  permetlrei  d'enlrer  dans  quel- 
ques détails  rétrospectifs. 

Tout  le  monde  sait  qu’une  aiguille  aimantée,  libre  de  se 
mouvoir  dans  un  plan  horizontal  a toujours  une  de  scs  extré- 
mités dirigée  vers  le  nord,  et  l’oti  sait  également  que  l’inslru- 
menl  employé  depuis  des  siècles  sous  le  nom  de  bousttfle,  pour 
les  voyages  de  circumnavigation,  est  basé  sur  U connaissance 
de  la  d^tinaison  magnétique,  angle  que  fuit  la  direction  de 
l’aiguille  aimantée  avec  la  méridienne  géographique.  En  gé- 
néral, cette  déclinaison  diffère  pour  deux  points  du  globe 
et  change  en  un  même  lieu  avec  le  temps.  Pour  la  .Suisse 
la  déclinaison  de  l’aiguilie,  d’abord  orientale  dans  le  xvi*  siè- 
cle, a diminué  d’année  en  année  jusqu'à  devenir  nulle  vers 
le  milieu  du  xvit*,  puis  elle  est  devenue  occidentale  et  sa 
valeur  a augmenté  pondant  tout  le  xviti*  el  pendant  les  dix 
premières  années  du  xu%  époque  à laquelle  elle  a allcinl 
son  maximum;  depuis  lors  elle  décroît  de  nouveau  lentement 
pour  s’annuler  probablement  au  milieu  du  xx*  siècle  et  pour 
redevenir  ensuite  orientale.  Outre  celte  période  d’environ 
trois  siècles,  les  observations  plus  exactes  faites  récemment  ont 
montré  l'exislence  d'une  oscillation  diurne  de  raiguille  aiman- 
tée. Dans  l'hémisphère  boréal  l extrémité  nord  de  l'aiguille 
atteint  chaque  jour  entre  huit  et  neuf  heurce  du  matin  sa 
position  la  plus  orientale,  clic  sc  rapproche  ensuite  du  mé- 
ridien jusque  vcM  deux  heures  de  l’nprès  midi  et  revient  vers 


sa  position  primitive  jusqu'au  matin  suivant  (nous  faisons  ab- 


La  différence  des  deux  valeurs  extrêmes  de  la  déclinaison  dans 
un  même  jour  s’appelle  la  tuncition;  Ton  sait  depuis  long- 
temps déjà  que  cette  variation  est  généralement  plus  grande 
en  été  qu'on  hiver  et  que  le  mouvement  régulier  qui  la  pro- 
duit est,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  plus  haut,  lié  avec  l'heure 
solaire  du  lieu  d’observation,  tandis  que,  lors  de  l’apparition 
d'une  aurore  boréale,  l'aiguille  magnétique  éprouve  sur  toute 
la  terre  ou  mémê  moment  un  mouvement  irrégulier  qu'on  a 
désigné  parle  mot  do  pertur/>otion. 

DansThiverde  18ôlà  1852,  le  célèbre  astronome  deMunicb, 
I.amont,  rassembla  les  observations  de  variation  faites  régu- 
Uèrcmciit  à ftoUinguc  et  à Munich,  de  1835  à 1850,  et  calcula 
les  moyennes  mensuelles  et  annuelles  de  ces  observations. 
Les  moyennes  annuelles  accusèrent  avec  la  dernière  évidence 
une  variation  périodique  d’une  durée  d'environ  dix  ans,  et 
par  suite,  égale  à celle  que  t^hwabe  avait  trouvée  pour  les 
taches  solaires.  Lamont,  quoique  s’étant  déjà  occupé  un  peu 
des  taches  solaires,  ne  remarqua  point  cette  analogie,  qui  eût 
^ été  le  plus  beau  couronnement  de  son  important  travail. 
I Gautier  (de  Genève}  et  (moi,  nous  l’avons  signalée  en  même 
temps.  Dans  l'été  de  1852,  nous  avons  tous  les  deux,  à l’insu 
' l’un  de  l'autre,  trouvé  que  non-seulemeiit  les  durées  de  ces 
deux  périodes  étaient  les  mêmes,  mais,  que  de  plus,  dans  les 
deux  phénomènes,  les  époques  des  maxima  el  des  mioima 
coïncidaient.  Getto  coïncidence  de  deux  phénomènes  dont 
l'un  se  produit  sur  le  soleil  et  l’autre  sur  la  terre,  est  extra- 
ordinairement remarquable  et  tout  à fait  unique.  J'en  fis  part 
aussitôt  à Humboldt,  à Faraday,  à l’Académie  des  sciences  de 
Paris,  et  partout  on  considéra  ce  phénomène  comme  nouveau 
et  important  ; Gautier,  lui  aussi,  fit  bientôt  connaître  sa  dé- 
couverte. 

Longtemps  après,  il  fut  prouvé  qne  l'illuBtre  général  Sa- 
bine, le  plus  infatigable  chercheur  après  llansleen  dans  le 
j domaine  du  magnétisme  terrestre,  avait  fait  la  même  décou- 
verte un  peu  avant  nous  et  sans  connaitro  les  travaux  de  La- 
monl,  et  qu'au  printemps  de  cette  même  année  il  avait  déjà 
adressé  sur  ce  sujet  un  mémoire  à la  Société  royale  de  Lon- 
dres. Sabine  se  basait  sur  les  observations  magnétiques  faites 
depuis  un  grand  nombre  d'années,  sous  sa  direction,  au  Ca- 
nada et  à ses  antipodes  dans  la  terre  de  Van  Diemen  ; ayant 
j rassemblé  les  perturbations  qui  se  présentaient  dans  les  an- 
< nées  1841  à 1848,  tout  comme  l.amont  l'avait  fait  pour  les 
variations,  il  trouva  aussi  une  variation  périodique  et  fut 
I aussitôt  frappé  de  la  correspondance  entre  celle-ci  et  les 
I nombres  de  Schwabe.  La  découverte  de  la  relation  entre 
r les  taches  solaires  et  les  variations  do  la  déclinaison  magné- 
I tique  a donc  été  faite  simultanément  par  trois  personnes; 

I mais  lü  nouveau  Kabricius  n'élail  inconnu  ni  du  nouveau  Ga- 
lilée ni  du  nouveau  Schelner  (et  ces  derniers  ne  se  disputèrent 
pas  de  la  chape  à l’évêque),  el  au  Heu  de  soulever  une  ques- 
tion de  priorité,  ils  se  réjouirent  tous  les  trois  de  la  coïnci- 
dence de  leurs  travaux  cl  du  résultat  obtenu  par  la  science. 

Pour  démontrer  rigoureusement  l’existence  de  celte  double 
et  remarquable  périodicité,  il  restait  évidemment  à faire  voir 
que  chacun  desdeux  phénomènes  était  réellcmenl  périodique 
depuis  les  temps  anciens,  et  que  les  époques  des  maxima  et 
des  minima  avaient  toujours  coïncidé.  Pour  le  magnétisme 
terrestre,  les  quelques  anciennes  observations  retrouvées  par 
I.amont  laissaient  place  à un  doute  légitime,  el  quant  au  pbé- 
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nomènc  dos  Uchcs  solaires,  il  n'avail  pas  encore  été,  sous  ce 
rapport,  soumis  à une  étude  sérieuse.  Il  m’a  donc  paru  que 
je  rendrais  quelque  service  en  cherchant  à combler  celte  la- 
cune. Après  avoir  tiré  des  bibliothèques  les  plusdifTérentes  les 
anciennes  observations  de  taches  du  soleil  disséminées  dans 
tous  les  ouvrages  possibles  et  dans  les  recueils  savants,  j'ai  été 
asseï  heureux  pour  pouvoir  annoncer,  dans  l'automne  de 
1852,  que  les  renseignements  ainsi  recueillis, ^ou  bien  étaient 
favorables  à l’hypothèse  de  la  périodicité  ancienne  des  taches 
solaires,  ou  tout  au  moins  ne  s'élevaient  point  contre  elle, 
que  la  durée  moyenne  de  colle  période,  supposée  plus 
haut  d'environ  dix  ans,  était  plus  exactement  de  onze  ans  1/9^ 
J’ai  aussi  prouvé  que  non-seulement  celle  période  de  onze 
ans  1/9*  représente  mieux  les  récentes  variations  magnétiques 
que  la  période  de  dix  ans  donnée  autrefois  par  Lamont,  mais 
qu  elle  s’applique  mieux  aux  anciennes  observations,  quireü- 
laienl  fort  mal  représentées  avec  le  nombre  de  Lamont.  En- 
fin, pour  terminer,  j’ai  également  montré  les  analogies  qui 
existent  entre  le  phénomène  des  taches  solaires  et  celui  tout 
aussi  énigmatique  de  la  variabilité  des  étoiles.  Après  ce  tra- 
vail, la  plupart  des  astronomes  et  des  physiciens  considérèrent 
comme  un  fait  indiscutable  la  périodicité  des  taches  solaires 
et  leurs  relations  avec  le  magnétisme  terrestre,  et,  en  1857, 
la  Société  royale  astronomique  de  Londres  conféra  la  médaille 
d'or  au  vénérable  Schwabe,  dont  les  observations  avaient 
servi  do  base  à toute  cette  théorie. 

Quelque  décourageants  que  soient  un  point  de  vue  négotifet 
un  doute  étemel,  ils  ont  cependant  l'avantage  de  tenir  l'es- 
prit en  éveil;  c'est  ainsi  que  la  partie  négative  des  résultats 
que  J'avais  obtenus  me  poussa  à continuer  à recueillir  cl  à 
étudier  les  anciennes  observations  avec  une  énergie  plus 
grande  que  je  ne  l’eusse  probablement  fait  sans  cela. 

Le  succès  a dépassé  mes  espérances;  je  fus  d’ailleurs  aidé 
par  5IU.  Carrington,  Eichborn,  Wagner,  Servais,  Hels,  La- 
monl,  Buys-Ballol,  Laugier..,,  que  je  suis  heureux  de  remer- 
cier ici  publiquement.  A côté  des  ressources  importantes  que 
m’oITraienlles  bibliothèques  étrangères,  j'obtins  communica- 
tion d’un  grand  nombre  d’observations  inédites  et  inutilisées 
jusqu’à  moi;  par  exemple,  pour  l’époque  de  la  découverte  des 
taches  une  belle  série  d’observations,  duc  au  célèbre  mathé- 
maticien Harriot,  qui  était  enfouie  depuis  pn's  de  deux  siècles 
et  demi  dans  un  château  anglais.  Pour  la  première  moitié  du 
xviii*  siècle,  de  nombreux  dessins  du  Français  Plantode  et  de 
l’Allemand  Hagcn.  Pour  (a  seconde  moitié  du  xvin*  siècle,  une 
longue  série  d’observations  du  Niirembergeois  Staudacher, 
série  complétée  par  le  Génevois  Mallet,  cl  enfin,  pour  relier 
les  observations  de  Siaudacherà  celles  de  Schwabe.  les  obser- 
vations du  Français  Flaugerges,  du  Hollandais  Tcvel,  de  l’Al- 
lemand Plncidus  Hcinrich  et  de  l'Anglais  Adams.  De  plus, 
Schwabe  me  contia  pendant  longtemps  son  registre  original 
d observations  dont  j’ai  déduit  Fétat  diurne  des  taches  du 
soleil  de  1826  à 18li8,  époque  à laquelle  ont  commencé  mes 
observations,  avec  une  sécurité  presque  aussi  grande  que  ei 
j avais  observé  moi-même.  Mes  documents  sur  les  tachc-  du 
aolci!  représeiilcDt  environ  1100  volumes  imprimés  ou  ma- 
nuscriis,  et  en  outre  un  nombre  peut-être  double  de  volumes 
qui  ne  me  dédommagèrent  pas  de  la  peine  de  les  avoir  sortis 
de  la  poussière  et  de  les  avoir  feuilletés,  et  dont  je  ne  parle 
qu’ÎDcidcmment  ; ils  contiennent  pour  2ï  13  jours  du  xvn*  siè- 
cle, pour  5à90  jours  du  xvm*,  et  pour  l 'i860  du  siècle  actuel, 
toit,  en  tout,  pour  22  i93  jours,  un  exposé  plus  ou  moins 


exact  de  l’état  des  taches  solaires;  ils  renferment  on  outre 
un  grand  nombre  de  remarques  très-importantes  et  relatives 
à des  dates  plus  ou  moins  distantes  et  embrassant  un  plus 
grand  intervalle  de  temps.  Pour  pouvoir  appliquer  à ces  ma- 
tériaux si  nombreux  et  si  divers  un  mode  de  discussion  uni- 
que, je  me  suis  vu  forcé  d'introduire  les  nombres  relalifs, 
c’est-à-dire  de  calculer,  d’après  un  modèle  déterminé  et  pour 
chaque  jour  oA  avait  été  faite  une  observation  complète,  un 
coefficient  dépendant  du  nombre  et  de  la  grandeur  des  grou- 
pes de  taches  et  aussi  du  caractère  propre  de  l’observateur  et 
de  la  nature  de  sa  lunette;  j’en  ai  déduit  les  moyennes  men- 
suelles cl  les  moyennes  annuelles;  ces  moyennes  m'ont  per- 
mis de  représenter  par  une  courbe  la  marche  du  phénomène 
pendant  une  longue  série  d’années,  procédé  bien  sufllsant 
dans  ce  genre  de  recherches. 

En  résumé,  Je  connais  actuellement  la  marche  annuelle  du 
phénomène  des  taches  solaires  de  1750  à 1860,  c’e$t-à  dire 
pendant  plus  d'un  siècle,  et  pour  la  moitié  de  cette  période, 
je  la  connais  mois  par  mois  ; pour  les  cent  quarante  années 
précédentes,  je  puis  indiquer  ses  maxima  et  scs  minime  avec 
une  exactitude  suflisante.  Les  résultats  auxquels  j'ai  été  con- 
duit par  la  discussion  de  tous  ces  documents  sont  les  sui- 
vants : 

1*  La  ligne  qui  représente  le  nombre  mensuel  des  taches 
solaires  est  une  ligne  dentelée.  Dans  la  moyenne  de  l’année, 
CCS  dents  se  compensent  à peu  près  complètement,  de  telle 
sorte  que  les  moyennes  annuelles  sont  assez  bien  représen- 
tées par  nue  courbe  sinueuse. 

2*  I.a  longueur  d'une  ondulation,  c’csl-à-diro  la  distance 
de  deux  mavima  (montagnes)  ou  de  deux  minima  (vallées), 
ester»  moyenne  de  11  ans  l/î).  La  différence  entre  la  du- 
rée moyenne  de  la  période  et  la  durée  d’une  d’elles  n’excède 
pas  cinq  quarts  d’année,  soit  11  pour  100  de  la  valeur 
moyenne,  et  ces  périodes  sont  rangées  dans  un  ordre  tel,  qu’à 
une  période  de  courte  durée  succède  immédiatement  une 
période  de  longue  durée,  et  inversement.  La  loi  de  celte  va- 
riation de  durée  n’est  pas  encore  parfaitement  établie. 

3*  Les  ordonnées  maxima  correspondantes  à chacune  des 
périodes  sont  très  dilTércntes  les  unes  des  autres  et  paraissent 
soumises  à une  loi  déterminée.  I.a  série  d'observations  dont 
on  dispose  actuellement  ne  suffit  malheureusement  pas  pour 
la  déterminer  avec  exactitude. 

A*  Les  points  saillants  de  cette  ligne  ondulée  peuvent,  en 
partie,  être  attribués  à l’imperfecliou  et  à la  défectuosité 
inévitable  des  observations;  cependant  on  doit  considérer 
comme  certain  que  les  ordonnées  maxima  varient  suivant 
une  période  de  même  durée  que  celle  du  phénomène  des 
taches  et  qui  a les  mêmes  époques. 

5"  La  dUlancc  des  dents  principales  est  en  moyenne  de 
5/8  d'année  ; et  par  suite,  juste  égale  à la  moitié  de  l’écart 
maximum  signalé  ci-dessus. 

6*  La  longueur  moyenne  de  la  période  principale  est  un 
peu  plus  petite  qu’une  année  de  Jupiter;  la  distance  des 
dents  principales  est  presque  égale  à une  année  de  Vénus,  cl 
si  l'on  range  les  nombres  relatifs  d'après  l'année  terrestre, 
on  leur  trouve  une  marche  correspondante  à cette  année  cl 
analogue  à celle  de  la  variation  magnétique. 

Si  nous  rassemblons  les  résultats  déduits  de  ces  courbes, 
nous  verrons  d’une  part  une  affinité  évidente  entre  (es  ap- 
parences de  notre  soleil  et  les  variations  d'édat  de  quelques 
étoiles  ; car  cher  celles-ci  on  trouve  do  la  même  manière 
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des  «arialions  périodiques  afTerlant  les  mêmes  caractères. 
D’un  autre  côté  il  est  cxcessivemeul  probable  que  ces  phé- 
nomènes solaires  ont  des  relations  déterminées  a\cc  les  jda- 
iièles,  cl  je  pourrai  vous  présenter  différentes  hypothèses  qui 
ont  été  établies  cl  discutées,  soit  par  moi,  soit  par  d autres, 
mais  comme  aucune  d'elles  n'a  encore  été  démontrée,  Je  pré* 
fùre  les  laisser  de  côté  aujourd’hui  et  vous  faire  connaître 
quelques  autres  conséquences  exactes. 

J'ai  encore  à vous  parler  des  relations  qui  existent  entre 
les  taches  solaires  et  le  magnétisme  terrestre.  I.a  démonstra- 
tion de  l'cxistenco  de  cette  relation  date  de  1852  ; plusieurs 
anciennes  séries  d’ob^ervalioiut,  anlrerois  inconnues,  et  sur- 
tout les  séries  publiées  par  Arago,  s'accordent  parrailement 
asec  elle  ; les  travaux  récents  de  Sabine  et  d'Hansleen  mon- 
trent l'innucnce  des  taches  solaires  sur  la  déclinaison  et 
sur  les  autres  éléments  magnétiques,  et  de  plus,  dans  ces 
dernières  années,  deux  preuves  nouvelles  de  son  existence, 
l'une  directe  et  l'autre  indirecte,  sont  venues  s'y  ajouter.  La 
preuve  directe  a été  donnée  en  Angleterre.  !,e  septembre 
1859,  Carringfon  faisait  ses  observations  ordinaires  du  soleil, 
lorsqu'il  vil  tout  A coup,  à 11  b.  18  m.  du  malin,  au  mi  icu 
d'un  groupe  de  lâches  deux  masi^es  lumineuses  trèsdntenscs 
dont  les  positions  variaient  d’une  façon  continue  au  milieu 
du  groupe,  et  qui  disparurent  cinq  minutes  après  sans  avoir 
exercé  sur  l'état  du  groupe  aucune  iiitlucnce  apparente  ; ce 
phénomène  fut  aperçu  égalcmotU  à une  autre  station  par 
M,  Hodgson,  et  les  appareils  magnétiques  enregistreurs  de 
robservaloirc  de  Ktew  montrèrent  à 11  h.  20  m. .c’est-à-dire 
presque  en  mémo  temps,  une  forte  variation  de  courlc  du- 
rée, signe  évident  d'une  grande  perliirbation magnétique  qui 
fut  observée  le  lendemain  matin  dans  les  deux  hémisphères. 
J'ajoulerai  que  les  1,  2 et  3 septembre  il  vent  aurore  dans 
l'hémisphère  nord,  et  les  2,  3 et  A dans  l'hémisphère  sud.  Car- 
rington,  il  est  vrai,  n'affirme  point  qu'il  y ait  une  relation 
directe  entre  ces  masses  lumineuses  et  les  taches,  cor  il  re- 
marque très-justement  qu'elles  pouvaient  être  situées  à une 
liauteur  considérable  au-dessus  des  taches  ; quoiqu'il  dise 
aussi  qu'il  ne  veut  point  attacher  une  trop  grandiMmpor- 
tancc  à la  perturbation  observée  simultanément  à Kiew'  (sui- 
vant lui  une  hirondelle  ne  fuit  pas  l’été)  je  n'eu  crois  pas  moins 
que  le  fait  ainsi  découvert  constitue  une  preuve  IK'S-impor- 
tante  et  tout  à fait  directe  de  la  dépendance  des  taches  et 
des  phénomènes  magnétiques,  et  j’espère  qu’il  ne  restera  pas 
longtemps  isolé.  La  preuve  indirecte  que  j'ai  moi-mOmc 
trouvée  me  paratl  plus  convaincante  encore.  Je  me  faisais  le 
raisonnement  suivant.  Si  récUement  le  nombre  des  taches  et 
les  variations  magnétiques  ont  entre  eux  une  relation  intime 
cl  nsentifUe,  ce%  deux  phénomènes  doivent  avoir  entre  eux  le 
même  rapport  que  les  mesures  d’une  même  grandeur  faites 
avec  des  unités  différentes,  par  exemple  les  mesures  d'une 
môme  température  observée  avec  un  thermomètre  Fahrenheit 
ou  un  thermomètre  Héaumur.  J'ai  donc  cherché  s'il  était 
possible  d'établir  une  formule  représentant  une  simple  va- 
riation d'échelle  et  qui  permit  de  calculer  ces  variations  k 
l’aide  des  nombres  relatifs.  J'ai  réussi  si  bien,  que  les  varia- 
tions de  l'année  1859  calculées  par  ma  formule  un  an  à l’a- 
vance, SC  sont  entièrement  accordées  avec  les  vatiations  ob- 
servées à Fragile  par  le  professeur  Bœhm.  Qui  eût  pu  croire, 
il  y a un  an,  qu’il  fùl  possible  de  calculer;!  l'aide  du  soleil 
un  phénomène  terrestre? 

A celle  relation  si  remarquable  j'ujoulcrai  deux  rcsuIlaU 


importants  déduits  des  observations  des  positions  des  taches 
par  rapporté  l'équaleur  solaire,  et  qui  ont  été  énoncés  il  y 
a quelques  années  par  le  célèbre  astronome  Carringlon.  D’un 
côté,  fait  très-frappant,  la  rotation  du  soleil  déduite  des  taches 
voisines  de  l'équateur  est  plus  courte  que  celle  que  l'on  ob- 
tient avec  les  taches  de  latitudes  plus  hautes;  un  grand  nombre 
d'autres  calculs  l’ont  confirmé  avec  la  dernière  évidence. 
D’un  autre  côté  Carrington  a trouvé  qu’en  185A,  1855  et  au 
Commencement  de  1856,  les  deux  zones  de  taches  de  l’hé- 
misphère nord  et  do  l'hémisphère  sud|étaicot  très-voisines  de 
l'équaleur,  tandis  qu’à  partir  de  l’été  de  1856  et  par  suite 
immédiatement  après  le  dernier  minimum,  subitement  le 
plus  grand  nombre  des  taches  se  rencontrait  à des  latitudes 
beaucoup  plus  élevées,  et  que  dans  les  années  suivantes  les 
zones  de  production  des  taches  se  rapprochaient  de  nouveau 
lenloment  de  1 équateur.  Comme  ni  mes  nombres  relatifs  ni 
les  variations  magnétiques  ne  montraient  rien  d’extraordi- 
naire pour  l’été  de  1856,  j’eus  la  présomption  que  le  fait  con- 
staté par  Carringlon  n’avait  rien  d’extraordinaire;  et  la  com- 
paraison des  anciennes  observations  m'a  bientôt  permis  de 
confirmer  cette  présomption.  Convaincu  que  le  phénomène 
des  taches  solaires  ne  pouvait  être  discontinu,  je  fus  conduit 
à le  comparer  à celui  qui  résulterait  de  courants  allant  pé- 
riodiquement des  deux  pôles  à I équateur  solaire  ; ces  cou- 
rants commençant  après  un  minimum,  se  rapprochent  peu 
à peu  cl  linissent  par  monter,  pour  ainsi  dire,  les  uns  sur  les 
autres  ; les  taches  et  les  facules  deviennent  alors  visibles  jus- 
qu’à ce  qu’un  maximum  déterminé  de  tension  ait  été  at- 
teint, et  alon>  commence  un  aplanissement  qui  peut  être 
considéré  comme  so  terminant  à l'époque  du  minimum.  Les 
taches  qui  précèdent  ce  minimum  sont  les  dernières  traces 
d'un  ancien  courant  qui  s'arrête:  celles  qui  suivent  un  mi- 
nimum sont  les  premières  manifeslatious  d'un  courant  qui 
prend  naissance. 

Occupous-nous  maintenant  de  l’influence  des  taches  solaires 
sur  la  température  moyenne  de  l’année  et  la  fruclifîcalioo, 
influence  au  sujet  de  laquelle  les  vues  les  plus  diverses  do- 
minaient il  y a quelques  années- 
William  Hcrschcll,  en  cherchant  quel  était,  dans  les  an- 
nées pauvres  en  taches  et  les  années  riches,  le  prix  du  blé 
considéré  comme  une  mesure  de  la  fertilité,  avait  trouvé 
qu'aux  années  riches  en  taches  correspondaient  cii  moyenne 
des  années  de  bas  prix,  et  qu’aux  années  pauvres  en  taches 
correspondaient  au  contraire  des  années  de  cherté;  il  en  tira 
celle  conclusion,  que  dans  scs  périodes  d'activité  le  soleil 
répand  plus  de  chaleur,  malgré  les  taches  qui  le  couvrent, 
et  qu’ainsila  fertilité  était  alors  augmentée- 
l'n  grand  nombre  d’exemples  tirés  des  deux  siècles  précé- 
dents, confirment  celte  manière  de  voir. 

(^)mmc  années  riches  en  taches  Je  citerai  l’année  18t6, 
désignée  dans  les  annales  de  NeufohAtel  sous  le  nom  de 
« la  bonne  année  par  excellence,  » cl  l’année  1761,  où  dans 
la  province  de  Zurich  on  trouvait  déjà  à la  fin  de  mars 
quelques  épis  de  seigle  arrivés  à maturité;  comme  années 
pauvres  en  lâches,  je  rappellerai  les  années  1712  cl  1713. 
Nais  si  l'ou  veut  être  franc  ou  doit,  à ces  exemples,  en  op- 
poser de  contradictoires.  Ainsi,  pour  les  années  pauvres  en 
lâches,  l'année  1723,  si  fertile,  que  chacun  avait  l'apparence 
d’uii  moine,  el  pour  les  années  riches  en  taches,  les  années 
1770,  1771  et  1772.  On  devrait  aussi  mentionner  les  années 
1811  et  1835,  pauvres  en  taches,  et  les  années  1816  cl  1817, 
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dans  leaquolles»  au  conIraire>  lesolcil  était  couvert  do  lâches. 
J'ajouterai  que  rarement  la  discUc  ou  la  rerülilé  s’éleudont 
en  mémo  temps  à de  vastes  régions  terrestres,  comme  cela 
devrait  être  si  ces  phénomènes  éUient  soumis  à l’influonce 
directe  du  soleil.  Ou  pourrait  tout  au  plus  admettre  qu'il 
existe  une  corrélation  entre  la  lempcraluro  moyenne  de  l'an» 
née  et  l’élat  des  taches  solaires,  cl  comparer,  comme  le  fait 
tiautier,  de  Genève,  tes  nombres  publiés  par  Schwabe  dc« 
puis  quarante  ans  (nombres  de  groupes  de  taches)  avec  la 
température  annuelle  de  difTérentes  stations.  GoUe  com* 
paraison  a montré,  contrairement  aux  idées  d'Ifcrschell,  que 
les  années  pauvres  en  taches  étaient  un  peu  plus  chaudes 
que  les  années  riches;  quelques  physiciens  ont  cherché  si  la 
partie  du  soleil  dépourvue  de  taches  rayonnait  plus  de  clia- 
leur  que  l'autre;  mais  les  résultats  de  leurs  recherches  sont 
contradictoires.  Afin  de  résoudre  cette  question,  J'ai  entre-  I 
pris,  en  1859,  la  révision  du  travail  de  Gautier;  à cette  époque  I 
Je  connaissais  l'état  des  taches  salaires  depuis  plus  d’un  siècle,  | 
ül,  en  outre»  Je  possédais  dans  les  annales  météorologiques,  ! 
publiées  d Berlin,  par  Bave  et  NœJler,  ions  les  éléments  de  ! 
comparaison  nécessaires.  J'ai  comparé  huit  groupes  d'années 
riches  en  tachos  avec  les  groupes  d’années  suivants  pauvres 
en  taches,  et  J’ai  obtenu  le  résultat  suivant  fort  remarquable 
au  premier  aboid.  « A chacun  des  quatre  groupes  d'années  | 
riches  qui  tombent  dans  le  xviii»  siècle  correspond  une  \ 
température  moyenne  annuelle  plus  élevée  que  dans  les 
groupes  suivants  d'années  pauvres  ; Herscbell  avait  donc  rai- 
son. Mais  dans  le  xix*  siècle  le  contraire  a lieu  pour 
chacun  des  quatre  groupes;  Gautier  avait  donc  raison,  lui 
aus>i.  Dans  une  recherche  plus  exacte,  on  voit  que  les  maxi- 
ma  et  les  minina  de  la  température  tombent  aussi  souvent 
dans  une  année  moyenne,  sous  le  rapport  du  nombre  des 
taches,  que  dans  les  années  pauvres  ou  riches,  et  qu'aind 
les  températures  ne  paraissent  avoir  aucun  rapport  avec  tes 
anomalies  de  la  période  ordinaire  des  taches  cl  les  variotionii. 
On  doit  donc  dire  que  les  taches  solaires  n'ont  aucune  in- 
fluence sensible,  soit  sur  la  température  annuelle,  soit  sur  la 
ferlilité.  De  même,  vous  ne  devez  pas  leur  en  vouloir,  du 
moins  directement,  si  aujourd'hui,  dans  cette  salle,  l'air  vous 
a paru  trop  chaud  et  le  temps  trop  long. 

Il-  WoLr, 

DircrKitr  «le  ]'i>l*erv«u>irc  «i*  Zimeli. 

A c«  Iravail  nous  croyons  devoir  ujouler  quelques  mol». 

Depuis  l'épuque  où  il  a été  fait,  M.  Cari  Uumsleiti,  directeur  de 
robser^utiure  de  Prague,  a étud.é  d'une  façon  plus  complèle  les  reUliorn 
du  magneStsine  lerreslre  et  des  t.iche«  salaires. 

Drs  observations  de  Carringlon  M.  Paye  a déduit,  pour  les  valeurs 
fes  plus  probables  de  U durée  de  rotation  d'une  tache  aux  difTcrenles 
latitudes  hêliographiques  les  nombres  suivants  : 


Latiin.ip 

f1*iiW  «Ip  U roUliaii 

d utie  toebe  (ni  jo«jr«] , 

0 

23,187 

d=  10 

25,327 

zfc  20 

25,730 

■dz  30 

26.398 

± 40 

27,252 

dz  45 

27,730 

D’un  autre  cdté,  Spùrer,  à l’aide  d’un  grand  nombre  d’observations 
concordantes  avec  celtes  de  Carringlon,  a trouvé  le<  valeurs  contenues 
\t  tableau  suivant  ; 


Iiur^  «lie  U 
«i'uiK  tsebr  (■•h  jiMsnl. 

-h  26,120 

H é 25,621 

6 M 25.2H 

4-  t 33  2d..Mi 

— 4 47  25,113 

— 15  24  2.5, 770 

— 30  20  28,216 

On  doit  a<lmellrc  que  la  durée  de  la  rotulioii  d’une  tache  pour  la 
j soire  équaioriate  du  soleil,  24,541  jours,  est  égale  à la  duree  vraie  du 
I la  rotation  du  soleU  ou  tout  au  moins  en  diffère  fort  peu. 

' D'en  autre  cOté.  à l'aide  d'une  discussion  attentive,  d'observations 
nombreuses  relatives  à un  grand  nombre  d'années,  et  en  particulier  des 
observ.vlions  faites  dans  les  observatoires  de  Prague  et  de  Vienne  en 
1870,  M.  Csrl  llornsletn  est  arrivé  A ce  résultat  curieux  que  fci  l’aria- 
lions  (le  t'Aacun  des  Irois  elrnumU  de  ta  force  tnagneiique  lerreslre, 
de'clina'son,  iitclïea<so}i  et  tHlensiié  horisonlafeyOni  une  période  d'envi- 
roH  csngl-six  iours  un  tiers. 

Celle  périodicité  ne  peut  guère  être  expliquée  que  par  l'inlluence 
du  lolett. 


TRAVAUX  SCIENTIFIQUES  ÉTRANGERS 

U.  XECUAVR 

l.ru  bdselsiu  Jnrosei<|<tea  (1) 

Ln  répartition  des  mers  jurassiques  a la  surface  de  l'Europe,  et  les 
variations  que  res  tr.cis  ont  subies  dans  leur  distribution  pendant  la  lon- 
gue durée  do  dépdl  du  terrain  désigné  sous  ce  nom,  constituent  la  mi- 
tiére  ifo  l’u  I des  problèmes  les  plus  attachants  et  les  plus  ardus  de  l.i 
géologie.  M.  Ncumayr  %ienl  de  publier  rur  ce  lujct  de  nouvelles  consi- 
dérutions  qui  complètent  celles  dont  les  géologues  les  plus  distingués 
de  l’Kurope  oui  déjà  cnriclii  la  science. 

On  distingue  en  Europe  trois  grands  bassin»  jurassiques  : le  bassin 
ffléditenanéen,  te  bassin  de  l’Europe  cenir.de  et  lo  bassin  russe.  Le 
premier  comprend  les  dè|»dts  jurassiques  d'Esp.sgnc,  du  midi  do  la 
rr-xiice,  d iUlie,  des  Karpallics  et  des  Ita'kans;  le  secund  »e  compose 
i de  ceux  de  la  France  et  de  l’Allemagne  scplentrionalc,  de  rAnglelerre, 
I des  bords  de  la  Baltique  et  «les  emirons  «le  Utünn  et  de  Cracuvie  ; le 

I*  troisième  s'observe  aux  environs  de  Moscou,  couvre  en  outre  une  vaste 
étendue  de  terrain  sur  les  rives  de  la  Petchora  et  se  retrouve  jusqu’au 
Crorniand. 

l.a  série  des  assises  du  bassin  méditerranéen  ditfère  de  la  série  cor- 
I respondante  de  l'Europe  centrale  par  ses  caractère»  p(trographi<pies, 

Ipar  l’absence  de  certaines  assises  plus  ou  moins  dèvelup(>ces  dans  l'autre 
série  et  pvr  rubondaiice  des  genres  Phylhveras  et  Lgt-icerus  d.vis  les 
couche»  â céplialo|M>de«  du  terrain.  D'un  autre  cdlé,  le  bassin  ni«se 
diffère  du  b.vs»in  dé  l’Europe  centMle  par  des  caractère»  non  moins  im- 
portanls.  On  n'y  retrouve  ni  le  genre  Oppeha,  ni  le  genri*  .Ispidoccras, 

I St  répandus  dans  le»  assise»  jur4isi<]uc»  du  nord  de  la  France  et  de 
I rAUemagne,  ni  le»  rècirs  de  coraux  qui,  par  exemple,  dan»  l’est  de  la 
France,  composent  presque  eiitwrcmentccrUins  étages  du  grand  groupe 
jurassique. 

i Trois  hypothè«es  (U’inctpales  sont  en  présence  pour  expliquer  ce» 
difTêreoces  paléontologique».  La  priuntère  attribue  U variation  de»  fau- 
I Iles  A rinégalilô  «le  l;i  profondeur  des  mer»  dan»  les  trois  bassins  ; la 
seconde  coiisidtVe  ce  rail  comme  le  résultat  de  la  séparation  presque 
absolue  des  bassin»  par  suite  de  l’I.ilerposiikm  de  terres  émergées; 
enfin,  la  troisième,  celle  qu’adopta  p.vrlicu1iérement  Ncumayr,  y voit 
l'effet  de  difT-rencoi  climatériques  et  de  i'inOuencc  do  courants  marins 
inégalement  chauds. 

Dans  la  première  hy|>othése,  on  suppose  généralement  que  lesdép«'its 
j jurauiqucs  de  l'Europe  centrale  se  sont  Ciiis  dans  des  eaux  peu  pro- 
, fondes  (ce  qu'implique  surtout  l’abondance  des  coraux  que  l'on  ren- 
> co.ilrc),  tandis  que  ceux  du  bassin  mëd>(orrané«!n  se  seraient  opérés 
I sous  de  grandes  profondeurs  d'e.iu;  mais  dans  ce  dernier  ba»sin,  les 
I mêmes  couches  qui  reuferinenl  des  espèces  de  haute  mer,  oontiennent 


î (I)  Verhandlungen  der  K.  K , geologischen  chtitnslaH,  Scancç  dti 
i 6 février  1872,  p,  54, 
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auui  de«  coquilles  de  mollusques  herbivores,  des  myriuires,  des  co- 
raux, etc,,  en  un  mol,  des  débris  d'animaux,  ayant  vécu  dans  des  eaux 
basses.  On  ne  peut  donc  raisotinablement  attribuer  au  bassin  nrrédilerra- 
néen  une  grande  profondeur  réf^uliére. 

La  seconde  hypothèse  rte  peut  non  plus  résister  k lo  comparaison 
avec  ce  qui  s'obeervo  actuellement  dans  des  mers  séparées  par  des 
terres  émergées.  Lors  même  que  la  latitude  de  deux  mers  est  la  même, 
que  l'interville  qui  les  sépare  est  fort  étroit,  comme  cela  arrive,  par 
exemple,  des  deux  cdlés  des  isthmes  de  Suez  et  de  l'anama,  la  diffé- 
rence des  faunes  qu’un  y rencontre  est  presque  absolue;  à peine  y a-l-il 
quelques  esp^H'Ci  commuocs.  A l’époque  jurassique,  un  fait  semblable 
s'observe  pour  la  faune  du  Kimméridien  du  nord  est  de  U France  et 
pour  la  faune  corrospondanle  du  sud  de  rAlleinagne  ; bien  qu'apparte- 
tenant  au  même  bassin,  ces  faunes  se  sont  produites  dans  des  eaux 
séparées  par  une  longue  presqu’île;  et  elles  sont  aussi  diverses  que 
possible.  En  ost-il  de  même  pour  les  faunes  des  deux  bassins  de  l'Fu- 
rope  centrale  et  do  la  Néditerranée?  L'exameo  des  fossiles  qui  les  com- 
posent, permet  d'a|q>ortrr  è cette  question  la  réponse  négative  la  plus 
nclle.  La  concordance  entre  les  caraclères  paléoiilologiques  des  dcpêls 
voisins  des  deux  bassins  est  très  remarquable.  Les  genres  Phyliocerat 
et  Lfjtoctrat  sont  seuls  spéciaux  au  bassin  méditerranéen,  et  encore 
ne  luiappartienrionl-ils  pas  exclusivement, car  ils  sontencore  représ4*nlés 
par  quelques  espèces  dans  le  ba.s$in  de  l'Kurope  centrale.  Pour  bien 
mettre  en  évidence  celte  similitude  extraordinaire  des  deux  faunes, 
Neutnayr  compare  les  couches  k Aspidoferat  acanthicum  du  bassin  de 
la  Méditerranée  avec  les  asiises  correspondantes  de  l’autre  bassin,  bans 
le  premier  dé  ces  bassins,  on  connaît  quatre-vingts  es{»ècesde  mollus- 
ques dans  res  couches,  en  y comprenant  neuf  espèces  de  t^hylloceras 
et  de  LylOi  erat.  Sur  les  soixante  et  onie  autres  espèces,  Ireote-neuf 
se  retrouvent  dans  les  couches  à i^mmoutlrs  fenuilobatus  de  l'Furopo 
centrale;  cl  sur  les  trente-deux  espèces  qui  ne  sont  pas  communes  aux 
deux  bassins,  il  y on  a vingt-quilre  qui  ne  mot  que  des  raretés  dans 
le  bassin  méditerriiiccn. 

L’examen  du  terrain  jurassique  de  Moravie  confirme  encore  l'impos- 
sibinté  de  riiypolhi-se  de  la  séparation  des  deux  losMns  par  rinlermé- 
diaire  d'une  terre  ferme.  Le  b^sin  méditerranéen,  dont  la  faune  s’ob- 
serve k Ctelteehowitr,  n’est  pas  éloigné  en  ce  point  de  plus  de  six  milles 
d’OIomucran,  où  se  voient  les  fossiles  du  bassin  de  l'Europe  centrale. 
Or,  b zone  à Aspidocerat  perannatum  et  dmo/Oirus  cortfofui  du 
bassin  le  plus  septentrional  possède  une  f.iuiie  qui  ne  diffère  sensible- 
ment de  celle  du  plus  méridional  que  par  l’absence  des  genres  Phylh» 
et  Lytoceras.  t.a  concordance  est  si  complète,  qu'il  faut  n^es- 
sairemenl  admettre  une  comimmication  entre  les  eaux  dans  lesquelles 
cet  deux  dé|>èls  le  sont  opérés. 

Les  hypothèses  précédentes  étant  rejetées,  Neumayr  propose  d’expli- 
quer la  différence  des  faunes  par  la  diversité  des  climats  et  par  l'méga- 
lUè  de  température  des  eaux  de  la  mer.  On  pourrait  lui  objecter  qu’è 
l'époque  actuelle,  la  variation  des  faunes  maritimes  s'opère  gradud'e- 
ment,  et  que  nulle  part  on  ne  constate  aujourd'hui  un  changement 
brusque  dans  l’ensemble  des  mollusques  qui  pouplenl  une  même  mer, 
quelle  que  soit  l’étendue  et  le  climat  de  celle  ci.  Four  réfuter  celle 
objection,  il  admet  qu'à  l'époque  jurassique,  il  existait  un  courant  d'eau 
chaude  [larallèle  à l’équateur,  et  que  le  bord  septentrional  de  ce  cou- 
rant correspondait  à une  variation  brusqua  de  température.  C'est  sui- 
vant cette  ligne  qu’aurait  eu  lieu  la  séparation  des  faunes  du  bassin 
méiliterranéen  et  du  b.min  de  l'Europe  centrale.  Des  considérations 
an.Tlogues  s'appliqueraient  à la  séparation  de  ce  dernier  et  du  bassin 
russe. 
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M.  Tollens  pco«e  qu’on  pourra  arriver  ^ la  synlhèsc  de 
l’acide  parabanique  pdr  fixation  de  cyanogène  sur  l'urée  et 
par  Iransformation  de  la  dicyamiiie  ainsi  obtenue. 

M.  Tolicns  a décrit  autrefuis  sous  le  nom  de  monoa//i/fine  un 
liquide  ayant  pour  composition  obtenu  parUrucli- 

licatioo  de  l’alcool  allylique  brut.  Héccmmeiit,  MM.  Linner- 
mono  et  do  ii^otla,  puis  M.  de  CiegerfcU  ont  publié  des  rccber 
ches  sur  un  autre  composé,  IVtÂer  ÿ/ycenque  qu’il 

ont  envisagé  comme  identique  à la  rannoaliyUncdc  M.  Tolleos. 
Ce  dernier  B repris  cotte  élude  et  a rencontré  simultanément 


ces  deux  composés  dans  l'alcool  allylique  brut.  Il  n’y  a donc 
pas  identité. 

La  monoallylinc  csl  un  liquide  bouillant  à 225-2^0*  ; l’élher 
glycériqiic  bout  à 1G9-17Î*.  La  première  s'uuit  à le 
secondes!  attaqué  par  le  brome  avec  formation  de  HBr. 

t. 'auteur  a pu  constater*  comme  MM.  Linnemann  et  de  Zotta, 
la  présence  du  phénol  dans  les  produits  secondaires  de  la 
préparation  de  l'alcool  allylique.  . 

— .MM.  mmifr  et  rol/n«  ont  obtenu  par  l'action  de  l’acide 
nitrique  sur  le  bromure  de  l'alcool  allylique,  dcTocidc  bibro- 
mopropiouique  fusible  à 6'i’  cl  Identique  avec  celui  que 
.M.  Friedel  a nblenu  par  broinuralion  directe  de  l’acide  pro- 
pionique.  Ils  décrivent  plusieurs  sels  el  éthers  de  cet  acide. 

— .M.  SoAuAo/fsLy  publie  une  note  sur  Vanolyse  du  lait  de 
femme;  il  fait  ressorlir  U différence  qui  existe  entre  la 
conslilution  chimique  de  ce  lait  et  celle  du  lait  des  ani- 
maux ; ainsi  la  caséine  qui  y est  contenue  ne  se  coagule  ni  par 
l'acide  acétique  ni  par  un  courant  d'acide  carbonique;  aussi 
les  méthodes  générales  d'analyse  du  lait  ne  peuvent-elles 
pas  toujours  s'appliquer  Â l’analyse  du  lait  de  la  femme. 
Pour  faire  cette  analyse,  l’auteur  mélange  20  à 25*’'  de  lait 
avec  autant  d'éther,  puis  y ajoute  30  à GS”'  d'alcool  fort  ; 
apn‘s  24  heures  toute  la  caséine  est  précipitée  et  le  sucre  csl 
crislallUé  sur  les  parois  du  vase;  on  recueille  la  caséine  sur  un 
filtre  et  on  la  lave  à l'alcool  pur  et  k l'éther  anhydre.  Quant 
i\  la  solution  akoolo-élhdrée,  elle  conliont  la  matière  grasse 
qu'elle  abandonne  par  révapuralîon. 

— M.  Hammelsbfrg  critique  l’analyse  qu’a  faite  .M.  Moissenet 
du  nouveau  nuophosphatetrouvéà  Monirebas  (Creuse].  D'après 
l’auteur,  ce  minéral  est  identique  avec  VambUjgonite  dont  1a 


— M.  C,  /iiscknff  a étudié  l'action  du  chlore  et  du  brome  sur 
l'acide  cyanhydrique  en  solution  alcoolique.  M.  Stenhonse 
avait  obtenu  ainsi  un  corps  l^*lD^Cl’Ai*0<  ; l'autour  a obtenu 
de  mémo  un  corps  bien  cristallisé  mais  moins  chloré,  car  il 
renfermait  C*H'*ClAs*(P  ; d'après  l’action  do  HCl  étendu, 
ù 100°,  qui  donne  naissance  à du  chlorure  d’éthyle  et  à de  la 
chlorhydrine  glycoUque;  l'auteur  conclut  que  la  constitution 
de  ce  corps  est  représentée  par  la  formule  de  structure. 


CH^Cl-CH  < 


llAï-CO-C^HV) 

HA2-C0-CîH*0 


Le  brome  donne  de  même  les  combinaisons  crislallisables 
C*H*<BrMz*0«,  fusible  4 115-116"elC«H‘*BrAi'-0<,fusibloà  142°. 

I.G  même  auteur  décrit  une  combinaison  de  chloral  et 
d'acide  cyanique 

C^H WAzO>  = 2C2HCPO  -f  CAzHO. 


Cette  combinaison  fond  A 167-170*  et  se  dédouble  en  ses 
éléments  4 200°  ou  par  l'action  de  l'ammoniaque  alcoolique. 

— .MM.  Bischoff  et  /h’nncr  on  fait  agir  l'acidc  cyanhydrique 
sur  le  chloral  et  ont  obtenu  des  mamelons  formés  de  petits 
prismes,  solubles  dans  I cau,  l'alcool  et  l’éther  et  ayant  pour 
composition  : 

CC13-CH<°“,. 

Ce  cyanure,  traité  par  l'acidc  chlorliydriquc  concentré, 
rournil  un  acide  crialallisable  dan:  réliier  et  constituant 
l'acide  trichlorolaclique 

CCl».CH<OJ^,g 

— MM.  et  Bir<iernu7nn,  en  faisant  agir  l’iode  sur  le  fulmi- 
nate de  mercure,  placé  sous  l'éther,  ont  obtenu  une  substance 
cristallisée  C[LAx){Az(>^)i^  correspondant  à l'acétonitrilc  bibro- 
moiiitré  décrit  par  M.  Kckulé.  hllc  fond  à 86*  en  se  décom- 
posant. 

— M.  A,  OppatfiAeim  a cherché  à approfondir  U constitution 
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de  ressencc  de  lér^benlhinc.  T.a  base  de  son  (ravoil  repose 
sur  la  transformolion  de  l’hydraJc  d’essence  de  térébenthine, 
ou  lerpinc,  en  un  bromure  ('.'®H‘*nr*  est  ur  le  dédoublement 
do  ce  bromure,  dédoublement  qui  donne  naissance  A de  l'a 
eide  bromhvdriquc  et  à du  cyméne  et  qui  est  facile- 

ment efTectué  par  l’aniline,  (^s  réactions  importantes  mon- 
trent qu’on  peut  envisager  l’essence  de  térébenthine,  comme 
l'hydrure  de  cyméne.  l.’auleiir  déduit  de  là  des  formules  de 
sirticlure  pour  l’essence  de  térébenthine  et  pour  les  acides 
qui  en  ont  été  dérivés. 

On  sait  que  M.  Rarhicr  a réalisé  récemment  (Voyei  /îerue 
srieniifiquey  1B71-1B72,  n*  31,  p.  739)îami'me  transformation 
de  la  terpine  en  cyméne,  par  des  réactions  analogues. 

— M.  Letts  a obtenu,  dans  l’action  du  chlorure  de  benzylc 
OHMIH'.CI  sur  le  cyanure  d'argent,  de  Viso<‘tjanate  cl  de 
Virocye)!urât«  de  benzyle.  Le  premier  distille  à 175  — 200*  et 
constitue  un  liquide  incolore  ; sa  nature  a été  mise  hors  do 
doute  par  l'étude  de  scs  transformations  : l'ammoniaque  le 
Iransfonne  en  monobenzylurée,  corps  décrit  récemment  par 
M.  Lannizzaro.  L'eau  à 100*  le  décompose  en  produisant  de  la 
diftenzylurée;  c'est  là  un  caractère  général  des  isocyanatcf. 

La  dibenzylurée  Az*  | cristallise  en  aiguilles  blau- 

clics,  fusibles  à 167*.  Enfin  l’aniline  transforme  l’isocyanaïc 
de  benzyle  en  phényle-benzylurée  fusible  à 168*  et  sc  dé- 
doublant sous  rinHuence  de  la  chaleur  en  régénérant  l'iso- 
cyanate de  benzyle. 

l.’ùoryanuraU  de  benzyle  se  produit  en  plus  grande  quan- 
tité. Il  fond  à 157*  ci  bout  au  delà  de  320*.  Fondu  avec  de  la 
potasse,  il  donne  de  la  bcnzylaminc. 

— M.  A.-W.  //o/rnan«  a cherché  à étendre  à la  série  aroma- 
tique l’élude  des  phosphincs  primaires  et  secondaires- 11  décrit 
la  benzytpkoxphine  (C’IF;iPï*  et  la  dibenzyijdiosphine 
obtenues  toutes  deux  par  l'action  de  l'iodurc  de  phospho- 
nium sur  le  chlorure  de  benzyle  t.*HVni%CI  eu  présence 
d'otyde  de  zinc. 

La  première  est  un  liquide  bouillant  à 180%  très-oxydable 
et  fumant  à l'air  en  s'échaulTanl  ; elle  donne  un  iodhydratc 
crîstallisable  dans  l acide  iodhydrique  concentré  et  dccompo- 
sable  par  l’eau.  Elle  sc  combine  aussi  à IH'l  et  à llOr. 

La  seconde  est  solide  et  cristallhc  dans  l’alcool  bouillant  on 
belles  aiguilles  blanches  fusibles  à 203*.  Elle  ne  présente  plus 
aucun  caractère  basique,  ce  qui  la  distingue  nettement  des 
phosphines  de  la  série  grasse  pour  lesquelles  le  caractère  ba- 
sique voen  augmentant  avec  le  remplacement  de  l'hydrogène 
par  un  radical  d'alcool. 

M.  Uofmann  est  arrivé  à des  résultats  d'un  grand  intérêt 
en  oxydant  les  phosphines  par  l'acide  nitrique  fumant.  On 
sait  que  riiydrogène  phosphoré  s’oxyde  dans  ce  cas  pour  don- 
ner de  l'acide  phosphorique;  la  triélhyl-  cl  le  trimélhylphos- 
phinc  donnent  l'oxyde  (C’Il^l’O  et  c’est-à-dire 

qu’elle  ne  fixe  qu’un  seul  atome  d’oxygène.  Les  phosphines 
primaires,  par  exemple  fixent  dans  ces  conditions  0^ 

et  les  phosphincs  secondaires  ne  fixent  que  0'-^;  on 

voit  donc  que  pour  chaque  substitution  de  K parCII^  ouOIP 
il  y a un  atome  d’oxygène  de  moins  qui  ?c  fixe.  Les  produits 
résultant  de  cette  oxydation  sont  des  acides  très-bien  définis, 
d’une  grande  stabilité,  que  l’auteur  nomme  avideÈ  mithyl- 
fhofphinique^  dimêthylpho%phiniquej  èlhyi-  et  dfV/ài//p/iojïpài- 
fiique.  Ces  acides  prcsenlenl  la  compodtion  des  acides  phos- 
phoreux dans  lesquels  l’hydrogène  du  radical  est  remplacé 
par  du  méthyle  ou  de  l’éthyle  ; ainsi  l’acide  mélhylphosphi- 
nique  a la  même  composition  que  l’acide  méthylphuipho- 
reux  ; mais  U existe  une  grande  ditTérenci*  entre  ces  acides, 
différence  qui  est  surtout  évidente  par  la  stabilité  du  prenûer 
et  riostabilité  du  second. 

L’ocide  mé/ày/pAospàinique(CH3;H*PfM»B^^jjj5|pO  est  une 
masse  cristalline  blanche,  fusible  à 105*  cl  se  volatilisant 


en  partie  sans  décomposition.  C'est  tm  acide  bibasique.  Ses 
sels  acides  sont  tout  solubles,  y compris  les  sels  d’argent  cl  de 
plomb  ; ils  ont  une  tendance  marquée  à sc  dédoubler  en  acide 
libre  cl  sel  neutre. 

ï.'ucide dimétftj/fpftospAiniV/we  jpui  forme  une  masse 

blanche  semblable  à la  paraffine,  fusible  à 76*  et  sc  volatilisant 
sans  décomposition.  C'est  un  acide  monobasique  ; son  sel  d'ar- 
gent est  s>(»lublo  et  crislallisable. 

X'aeide  éihylphoephiniquê  (L^H^l'OHl^PO  fond  à ââ*  et  distille 
sans  décomposition.  L'acide  diéihylphotphinique  ((r^H*;*OlLPO 
est  un  liquide  ne  sc  concrélant  pas  à — 25*  ; ton  sel  d’argent 
cristallise  en  aiguilles  feutrées. 

— MM.  Watker  et  /incke^  parlant  de  l’idée  qu’il  doit  exister 
3 nitranilines  isomériques,  ont  préparé  celle  qui  dérive  de 
la  7 bromo-nitrobenzine  qui  se  forme  en  même  temps  que  la 
modification  « par  riniroducllon  de  la  bromobenzlne  dans 
l’acide  nitrique  fumant  et  froid.  Celle  modification  q s’ob- 
tient en  pnjporlion  dominante  lorsqu’on  emploie  l’acide  ni- 
trique de  1,5  de  densité,  chauffé  à 90—95*.  La  bromonitro- 
benzine  fut  Iransfurmée  en  nilraliiiine  correspondanlc  par 
l'action  de  l'ammoniaque  alcoolique  à 180*.  La  nilraniline  q 
ou  mélanitraniline  ainsi  obtenue  sc  distin|;uG  des  autres  par 
une  plus  grande  solubilité  dans  l'eau  et  dans  rnlcool.  Elle  cris- 
tallise en  fines  aiguilles  fusibles  à 66*.  La  iiitranilino  dérivée 
de  la  bromonilrobcnzinc  est  identique  avec  celle  que  .M.  Ilof- 
mann  a dérivée  de  l’acétanilido  ; elle  fond  à 166*.  Enfin  la 
nilraniline  obtenue  par  réduction  do  la  binilrobcnzinc,  fond 
ù 108*. 

—La  correspondance  anglaise  renferme  un  travail  important 
de  .M.  Uoscoe  sur  le  tungstène. 

— Mademoiselle  .tmm  iru/Aw  décrit  un  certain  nombre  do 
chlorures  d’acides  amidés  et  les  amides  correspondantes  : 

I.C  chlorure  licnzoyh-sulfophtntjlamidique  Az't'®H*Sf)-,(C’H*)Cl 
sc  forme  par  l'aciioti  de  I CI*  sur  l'acide  benzoyle-aulfophény- 
lamidiquc,  au  bain-marie.  Lamelles  brillantes,  crislallisablcs 
dans  l'élher  et  fusibles  à 73  degrés. 

Les  autres  chlorures  décrits  sont  ceux  dérivés  de  l’acide 
crésyl  sulfuretix , do  l'acide  cymyl-sulfureux  et  de  l'acide 
napfclalinc-sulfureux  ; les amidescorrespondanlcs  s’obtiennent 
par  l'action  du  carbonate  d’ammoniaque  sur  le  chlorure  et 
rcnfermcMil  Aill*  à la  place  de  Cl  : 

Az{C’in.’^’}ÎC’ll*iC|.  Prismes  hexagones,  fusibles  à 100  de- 
grés; l’amidc  est  en  lamelles  fusibles  à 116  degrés.  Le  même 
chlorure  nilré  fond  à 125  degrés,  cl  son  acide  à 122  degrés. 

Az(C‘*H'*SO*Xf''’HM‘h  Huile  incristallbablc.  L’amidc  fond  à 
188  degrés. 

Az(C’“ir.*^*X^H*,Cl.  Tables  carrées,  fusibles  à 92-96  degrés. 

— M.  Liebermann,  en  faisant  agir  l'eau  à une  température 
élevée  sur  la  rO‘aniline,a  obtenu  diverî  produits  cristallisés, 
intermédiaires  entre  la  rosaniliue  et  l'acide  rosoliquc  (?) 

Ces  corps  résultent  d'une  fixation  de  H*0  et 
d'une  élimination  de  AzlP;  le  premier  de  ces  corps  est  un 
acide,  le  second  une  ba<c;  quant  à l'acide  rosoliquc  lui- 
même,  il  ne  forme  pas  de  sels  bien  définis,  et  ceux-ci  parais- 
sent résulter  d’une  addition  de  base  et  non  d'une  substitution 
de  métal  à l'hydrogène. 

— M. A. Tinncra  entrepris  quelques  recherches  sur  les  dérivés 
de  l’acélal,  dans  le  but  d’obtenir  l'aldéhyde  glycolique  encore 
inconnue,  Cll*(OH)-CHO  devant  fonctionner  en  même  temps 
comme  alcool.  L'acliun  du  chlore  sur  l’acétal  ne  conduit  pas 
au  monochloracélai;  avec  le  brome,  au  contraire,  on  obtient 
facilement  le  produit  monobromé  qui  est  un  liquide  bouil- 
lant à 170  degré»,  mais  non  sons  se  décomposer.  Le  mono- 
6ro«î»acét/îl  est  transformé  par  la  potasse  alcixtliquc  en  gly- 

cvlacêtal  ou  oxacétat  CH\0H)-CH  liquide  incolore, 

à odeur  agréable,  bouillant  ù 167  degrés.  Ce  corps  aurait  dd 
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doniirr  l'aldéhyde  chrrchée«  par  ruclimi  de  Eacide  acétique» 
mais  1g5  résultats  n'ont  pas  été  salUfaisanU.  ~ Le  hromacélal 
se  transforme,  par  l'aclioa  de  VéthyUlc  de  sodium,  en  étinjl- 

gbjcoUcftal  -Cil  bouillant  à ICli  degrés. 

Ce  composé  est  détruit  par  les  acides.  On  oblient  de  mémo 
Vaeétaldu  p/j/oxolt-IICOC’IO  ^-ClliOlAlO,*,  A l’état  d'un  liquide 
bouillant  U‘rs  180  degrés,  lur/qu'on  fait  agir  l'élhylalc  de 
sodium  sur  le  dichloracélal. 

Cjmmo  MM.  HischofT  cl  Pinner,  M.  liu  ffmann  u obtenu  le 
cyanlijdratc  de  chiural  r.i:0.(:M{(Hlxr,Ai)  par  l'aclion  A 
130  degrés  de  l'acidc  cyanhydrique  sur  I hydrale  de  chlora). 
Ce  coinpi>sé  se  dépose  eu  longs  prismes  incolores,  fusibles  à 
â8  degrés,  solubles  dans  l'eau,  l’alciM)!,  l'éthcr,  la  bciiriiie  cl 
le  sulfure  do  curbutio,  documposablos  par  la  potasse.  Il  distille 
vers  lAO  Ü5  degrés. 

B.ins  l'nction  de  Cyllsnr  Vhydralc  de  diloral,  en  présence 
de  11(2,  l'auteur  a également  observé  la  formation  d'arido 
Irichlorotaclique. 

— M.iLonim'tscA  a étudié  les  déri véi  chloré  et  iudédere«scncc 
de  moutarde  phénylique  ; Il  les  a obtenus  en  décoinpo.sant  par 
riodele.s  urées  phéuylsulfiirées,  chlorée  et  iodée,  préparées 
par  l'aclion  de  la  riiloranilinc  ot  derindutiilitiosurie  sulfure 
de  carbone,  La  phénylsulfurét^  chlorée  r.S(.\ïH.r.*IBCl)*  est  on 
longues  aiguilles  fusibles  h IG6  degrés.  L'mcnrr  de  muutarde 

chtorophényiique  Ai  - J:^**‘'*  est  en  aiguilles  fusibles  à /iO  de- 
gré.*. Sc's  réactions  sont  analogues  A celles  des  essences  de 
moutarde  en  général. 

\ aphénysulfurée  iodée  est  crislallisablo  et  fusible  A 173  de- 
gré?. [.'mcnce  iodée  fond  A 65  degrés.  Il  se  forme  en  même 
temp.s  de  la  Iriphénylguanidine  triiodée. 

— M E.  !^tts  a obtenu  la  combinaison  monosodique  do  la 
glycérine  C-'IB{01I,>0Na  en  ajoutant  de  la  glycérine  A une  so- 
lution de  sodium  dans  l'alcool  absolu.  Il  so  sépare  peu  A peu 
une  croûte  cristalline  qui  est  une  combinaison  du  nouveau 
corps  avec  l'alcool  ; ccl  alcool  peut  être  chassé  par  de>sircation 
A 100  degrés  dans  un  courant  d'hydrogène.  La  glycérine  mo- 
nosodique  est  une  poudre  blanche,  tiécotnposable  A 3f|5  de- 
grés sans  fondre,  en  dumianl  de  l’acroléine. 

M»clété  rhimique  de  P«rlM  — 15  UAi<s  1872. 

M.  £.  Bouryoin  reconnaît  la  présence  de  la  nilrobenziiic 
dans  l'cssenco  d'amandes  amères,  en  ajoutant  A l’essence 
soupçonnée  la  moitié  de  son  poids  d'une  solution  de  potasse 
caustique;  la  nitrobenzinc  est  décelée  pir  la  couleur  verte 
que  prend  le  mélange. 

— MM.  FrieM  et  Sitca  ont  étudié  raclioii  de  l'argent  métal- 
lique sur  le  chloro-iodiire  d’élhyîérie  L*IBl2',  en  vases  clos,  A 
la  température  de  160**,  dans  l’espoir  d’enlever  l'iode  A deux 
molécules  de  cbloro-iodiire,  et  d obtenir  1c  chlorure  de  bu- 
tylène normal,  suivant  l'équation  : 

2 + As^==  2Ag'  -f- 

Mais  la  réaction  se  passe  dans  un  autre  sens  ; otilrc  l iodure 
d’argent,  on  n’oblienl  que  de  l'éthylène  t;-n*  et  du  chlorure 
d'éthylène 

— M.  l' rie  Ici  communique  au  nom  de  M.  Schlaydenhaufen 
une  note  de  ce  chimiste  sur  un  nouveau  dérivé  de  la  glycé- 
rine. L'jrsque  la  glycérine  od  chaufTéc  avec  de  l'acide  lariri- 
que,  A une  température  élevée,  il  se  sublime  dans  le  col  de  la 
cornue  un  corps  criitalHsé,  fusible  A 78",  bouillant  A 2ti2% 
et  qui  c.*l  un  éther  pynnique  de  la  glycérine,  la  pyruvtne 

(:3|ivoii)2{()iahW). 

— M.  Guifave  Hourhardat  a ubionii  les  éthers  acétiques  de 
la  duU’ile  et  de  la  dulciiaite  ; il  décrit  les  composés  suivants  : 
La  dulcite  diacêtiqae  C®H*(Oli;*(C*IUO^j*,  en  écailles  cristal- 
lines brillantes,  fusible  A 176*,  incolore  et  insipide,  presque 


însolubledaiisrélher.  La  du/r/te  HI)(CdUO*)*, 

cristallisée,  fnsihle  à 165®.  t.adulcitehexiKtlique  t ®ll*,r.-ll*o-,<, 
en  pelitCÂ  lames  crislallisécs  el  dures,  elle  fond  A 171*,  elle  est 
très-peu  soluble  dans  !'c«u  bouillanle,  qui  la  saptuiific  en  par- 
tie, peu  soluble  dans  l’éther  froid,  Irès-solnhle  dans  l’alctud. 

La  dulcite  peniacétomonochlorhtjdrique  coin- 

P ».*é  instable  d'apparence  cristalline.  La  dutcilane  diacétique^ 
lAII'*(PA**B-*(.t*  *,  liquide  incolore,  d’une  saveur  amère  très- 
prononcée,  Irès-.volüble  dans  l'alcool  cl  dans  l’éther,  «duble 
dans  I CQU  froide  La  dulritane  tétracétique  l^ll*0((AIU(»-i^, 
r sine  inco'i>re,  d'une  saveur  Irès-amèrc,  irè*-|soluble  dais 
1 alcool  et  l'éther  froid,  peu  soluble  dans  l'eau. 

— M.  Jntvffleisrh  donne  des  imlh  ations  sur  le  mode  d'obten- 
lion  de  l'acidü  gtycérique  par  l’oxydolion  de  In  glycérine.  Il 
fait  remarquer  en  outre  que  M.  Helutz  a signolê  l'acide  for- 
mique comme  pnuluU  d'ovydation  de  la  glycérine,  mais 
comme  le  chimiste  allemand  chautVc  les  pn»duils  de  la  rçae- 
Uon  qoi  rcurennent  de  l'acide  oxalique  el  de  la  glycérine  en 
excès,  il  y a lieu  de.  croire  que  l'acide  formique  recueilli  pro- 
vient du  dédoublement  de  l'acide  oxalique  en  présence  de  la 
glycéritie,  et  m»n  de  l'oxydation  de  la  glycérine,  comme  l'ad- 
mel  Heiniz. 

— M.  L'tmy  nutreticnl  In  Société  du  procédé  nouvellement 
breveté  par  M.  Boaciui  pour  ) obtention  du  cblure. 

Morirté  dP  !il*l*aip  dr  l*arl«.  — 17  KÊviu.-n  i87U. 

Vul|<t4A!  Aotifl»  Il  »»ir  la  f»rixl«ir*i.in  «If  l<i  rlnli-nr  itflttt  le*  mctul^re*  dunt 

lit  nerf  * I*in*n*i»fe  »le«  nerf»  ,«*f  In  nutnttn»  <le.  annviet.  Nourelle, 

r>  rlien*!**'-  it>  » »iir  U CfCile  du  L rt>  ilalxlilA  «ira  e»ieaojia  «ntr- 

tM-tir*  lie  U tM'H'li*.  — JoImtI  ; a]>|>«n!-nlf«  «te*  nerf*  <1*iu  I FV-IiiJoe 

ri  ri*imib»<ritviH|«p,  — J.  chatin  : Ri-i-Ut-i.  li-*  mi*  U ti>s««lwcïe  de  ni««pRii>«e-liit«. 

M.  riilpniii  a étudié  réccmincul  les  modifications  de  la  tem- 
pérature chez  des  animaux  sur  lesquels  l’un  des  nerfs  sciati- 
ques étant  sectionné,  on  pratique  plus  tard  la  section  de  la 
moelle  épinière.  On  sait  dëjA  que,  dans  le  cas  de  section  de 
la  moelle  seule,  la  lempérulure  des  membres  n’otTre  pas  de 
différence  relalive  nolable  des  deux  cùlés,  c’est-i-dirc  qu'elle 
csl  égale  datif  ses  modificalinn?.  Mais  si  un  cerlain  temps  après 
la  scclùin  d’un  des  nerfs  sciatiques,  on  pratique  la  section  de 
1.1  moelle,  la  température  s'élève  seulement  du  côté  où  le  nerf 
sciatique  c t reUé  intact,  c'csl-A-dire  dans  le  membre  sain. 
t>  résultat  umblerait  montrer  qu'il  y a,  dans  ces  coudilioiis, 
excitation  des  nerfs  dilalalct.rs  vasculaire?,  et  non  point  para- 
lysie des  nerfs  constricteurs.  t>s  expériences  peuvent  être 
rapproebées  de  celles  anlôncureinent  faites  par  Schiff,  el  dans 
le  quelles  du  pus  on  toute  antre  substance  pyrëlogèiic  étant 
introduite  dans  les  veines,  après  section  préalable  de  l'un 
des  nerfs  sciatiques,  cet  cxpérimeotatcur  constatait  une  faible 
élévation  tlicrmiqiie  dans  le  membre  au  sciatique  coupé, 
tandis  que  celle  élévation  était  considérable  dans  le  meirbre 
sain  et  normal. 

Lorsque  après  avoir  été  sectionné  un  iicrl  passe  par  les 
phases  aujourd'hui  connues  de  dégénérescence  cl  de  régéné- 
rnlion,  les  muscles  lribulairc»»dc  ce  nerf  subissent  les  iiu'racs 
péripéties:  quelle  t-st  rintluenrc réelle  qui  préshlc  A cos  ino- 
diücalions  consecutives  dans  le  fi^su  musmiairo?  Celle  in- 
fluence. vient  elle  des  rentre?  norveiix,  ou  osl-clle  liée  direc- 
tement aux  alléraiions  de?  filets  nerveux  périphériques?  Tidlc 
est  la  question  que  M.  yolptau  a également  cherché  A résou- 
dra. Or,  il  résulté  de  ses  observations  expérimentales,  que 
celle  influence  doit  être  rapportée  aux  centres  nerveux,  el 
qjie,  ou  d’aulrcs  terme?,  si  le  muscle  s'alruphio  et  dégénère, 
c’est  parce  que  h communication  est  rompue  entre  lui  et  les- 
dils  centres  : en  effet,  dans  h'S  cas  d atropine  des  muscles 
d’un  cAlé  de  U longue,  A la  suite  de  larrachoment  du  bout 
cenlrul  du  nerf  hypoglosse  corrc.»poiidant , in  régénération 
dcimiisvîes  ne  s’effectue  point  el  î alrophie  . -islc,  mémo 
alors  que  la  régénération  aulogénique  du  bout  périphérique 
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du  nerf  a eu  üeu  ; ce  qui  semble  bien  monlrcr  que  ce  phé- 
nomOnc  de  i'airnphio  nm^tiilairc  est  dû  ii  l'absenec  de  Tac- 
lion  du  cenlre  nerveux  sur  la  nutrition  des  muscles,  par  le 
fail  de  l interruption  causée  par  la  section  du  nerf,  inter- 
médiaire obligé  entre  le  imisclc  et  le  centre  nerveux. 

Uan#  une  troisième  communication,  M.  Vulpian  reprend  la 
question  encore  indécise  de#  véritables  connexions  anatomi- 
ques et  des  fonciions  de  la  corde  du  tympan.  Ce  nerf  accom- 
pagne-tù!  le  lingual  JusqiTû  ses  distributions  ultimes  dans  la 
langue,  ou  bien  abandonne-t-il  ce  dernier,  à une  certaine 
dMarice,  poursc  jeier  dans  les  glandes  sublinguales  cl  maxil- 
laires? Tel  est  le  premier  point  û éclairer.  Or,  sur  le  lapin, 
I expérience,  dit  M.  ruZ/'iVm,  est  facile  et  il  a pu  très-bien  la 
réaliser  ou  moyen  de  Tarrachement  du  facial  cl  simultané- 
ment de  ta  corde  du  tympan  : les  altérations  atropliiques  de 
cette  dernière  sont  alors  lrès-s:iisissables,  et,  grflcc  à ces  allé- 
ratioii?,  U est  permis  de  s'assurer  que  les  libres  nerveuses 
abandonnent  le  lingual  pour  se  rendre  à la  glande  sous-maxil- 
laire; on  ne  voit  plus,  en  effet,  de  fibres  altérées  après  telle 
séparation.  .Mais  ce  fait  qui  est  vrai  pour  le  lapin,  ne  Test  pas 
pour  le  chien.  \ la  suite  de  la  section  du  nerf  dans  la  caisse 
du  tympan  cher  ce  dernier  animal,  section  plusieurs  fois  bien 
réussie,  M.  ru//iiu»  a pu  constnlerraircraliou  consécutive  des 
libres  nerveuses  jusque  dans  leurs  dernières  extrémités  lin- 
guale.':. Quoi  qu’il  en  soit,  il  est  certain  qu'au  point  de  vue 
physiologique  le  lingual  iTa  nulle  action  motrice  sur  la  lan- 
gue; toutefois,  il  acquiert  cette  action  dan»  certaines  condi- 
tions physiologiques,  ainsi  que  le  démontrent  les  expèriencos 
antérieures  de  .MM.  JMiilipeaux  et  Vulpian.  Uans  les  résultats 
qui  précèdent,  on  voit  que  les  suites  de  Toxpérimentation 
sur  un  même  objet  sont  très-variables  d'une  c’^pèce  animale 
A une  antre,  et  même  d’un  animal  à un  autre  ; ne  sait-on 
pas,  par  exemple, que  lesalléraliom  secondaires ascetidanles 
cl  descendantes  de  la  moelle  no  peuvent  être  reproduites 
chez  le  cochon  d'Inde,  tandis  que,  comme  Ta  montré  M.  Wcsl- 
phal  cl  comme  M.  Vulpian  Ta  confirmé,  clics  se  voient  très- 
bien  chez  le  chien  et  le  lapin. 

Knlîn,  M.  Vulpian,  à propos  de  récentes  cxpèrieiKos  de 
M.  Cyon  et  de  deux  de  scs  élèves,  MM.  AladofT  et  Huizinga,  sur 
IVxcilahililé  des  faisceaux  antérieurs  de  la  mt»clle,  revient, 
on  quelques  mots,  sur  celte  question  tant  controversée.  Plu- 
sieurs physiologistes,  on  le  sait,  Vnn  Iketi  le  premier,  attri- 
buent A Tindiicnce  des  racines  antérieures  celte  excitabilité. 
M.  Vulptan  institua  des  expériences  propres  à déinonlrer,  au 
contraire,  que  les  faisceaux  antérieurs  étaient  parfaitement 
excitables  par  eux-mémes  (1)  ; or,  ce  sont  les  résultats 
de  ces  expériences  que  conlcslent  M.  r.yon  et  ses  élèves  : 
ils  objectent  qu'une  petite  partie  de  la  substance  grise 
étant  épargnée  par  la  section  transversale  dex  cordons  an- 
térieurs, cela  suffit  pour  expliquer  Texcitnhilité.  (Test  là, 
dit  M.  Vulpian,  une  de  ces  objections  qui  sont  plulût  une  fin 
de  non-recevoir,  et  auxquelles,  partant,  on  ne  peut  répondre, 
nu  moins  expérimentalement.  On  se  demande,  toutefois, 
comment  la  subslancc  grise  des  (’ornes  antérieures  fort  mal- 
trnilée,  en  somme,  par  la  section,  cl  ne  recevant  plus  son 
aliment  sanguin,  peut  fonctionner  de  façon  à fournir  Tcxci- 
labilité  en  question. 

— M.  J.  Chndn  présente  siirTanatomie  cl  particiifièreinenl 
sur  la  myologic  de  VHy<vm<achu.%  des  observations  propres  à 
éclairer  Thbtoire  anatomique  fort  in''omplète  de  ce  second 
genre  des  Suidé#,  l'autre,  le  genre  Tratuluf,  étant  bien  connu 
à tous  les  points  de  vue. 

(I  l.e  genre  lluwmo^chus , dit  M.  (Ihntin,  qui  ne  nvmple 
qu’une  seule  espèce  vivante  VH^aifunticHs  (Ogilby),  confinée 
sur  certains  points  de  la  cûlc  occidonlnle  d’Afrique  {2),  est 


(1)  Voy^i  fUvut  de<  cours  scienliliques,  T*  série,  t-miî  II.  I8Û5. 

(2)  On  trouve  dans  les  conciles  myocénes  de?  débris  appartenanl  à 
une  espèce  fossile  do  ce  genre  (f/iMrmoscà<iscrÆ<sui,  bsrlrt). 


extrêmement  rare.  M.  le  professeur  Milno  Kdwards  ayant  pu 
SC  pmeurer  le  corps  conservé  dans  Talcool  d'un  Ilyæmoschus 
adulte,  a bien  voulu  le  mcltreà  ma  disposition,  cl  j‘ai  cherché 
si  les  particularités  myologiques  étaient  en  rapport  avec  les 
modifications  que  présente  le  squelette.  tA‘Ilcs-ci  sont  fort 
curieuses  : ]cs  métacarpiens  sont  libres  et  ne  forment  pas  un 
canon,  contrairement  à ce  qui  existe  daiH  les  Huminanis  ; les 
métatamens  sont  soudés  chez  Tadiille  ; le  pied  est  donc  plus 
compliqué  que  cdiii  des  Ruminants,  car  il  se  compose,  a la 
patte  do  devant,  de  quatre  doigts  disllnels  dans  toute  leur 
longueur  ; à la  pnlle  postérieure  il  y a un  canon,  mais  très- 
analogue  à relui  des  pécaris  (1).  Les  muscles  du  tronc  n’ol- 
frenl  rien  de  particulier,  on  peut  se  borner  A citer  quelques- 
unes  dits  particularités  offertes  par  ceux  des  membres  : A la 
patte  antérieure,  le  long  fléchisseur  de  Tavanl-bras  préfcnte 
un  pciit  prolongement  qui,  de  son  tendon  inférieur,  se  rend 
à l'aponévrose  aniihrachialc,  disposition  semblable  à ce  que 
Ton  voit  chez  les  Porcins  ; le  long  extenseur  de  Tavant-bras, 
les  fiéebisseurs  interne  et  externe  du  mcMacarpc,  par  leurs  in- 
sertions, ressemblent  beaucoup  A ce  qu'ils  sont  chez  ces  ani- 
maux ; Te.xicnseur  commun  des  doigts  et  le  perforant  se 
rendent  aux  quatre  doigts,  les  inlerosseux  sont  en  même 
nombre  que  dans  le  porc,  etc.,  cl  offrent  les  mêmes  rapports. 
An  membre  postérieur,  le  demi-membraneux  et  le  demi- 
tendîneux  offrent  un  prolongement  coccygicn  concourant  à 
Tinsertion  supérieure  de  chacun  d'eux  ; Textenseur  commun, 
le  perforant  des  orteils  et  les  interosseux  sc  comportent 
comme  à la  patte  antérieure  et  reproduisent  les  mêmes  ana- 
logies avec  ce  qui  s'observe  dans  les  Suides  ; le  pédieux  est 
assez  volumineux,  contreirement  à ce  qui  a lieu  chez  les 
cerfs,  etc.  A'n  réAiimé,  les  recherches  myologiques  conduisent 
A ta  même  conclusion  qiie  les  études  ostéulogiqiies  : ce  n'est 
pas  an  dernier  rang  des  Ruminants,  mais  eu  tétc  des  Pachy- 
dermes, auprès  des  I*orcins,  qu'il  convient  de  placer  Tffytr- 
moscAui  aytiiiticus  (2'«  » 

— M.  Johert  fait  une  intéressante  communication  sur  la 
terminaison  apparente  des  nerfs  chez  TÉchidné  et  TOrni- 
ihorbynque. 

sK.vM.b  oi:  2A  Ff.vRiKU  lh72 

.|.-  In  p»-an  lit  «itit.-  tli*  «l.*  rélw’n*';l  . — 

I*.  a^çiiArJ  : .XotiM'l  irMir«ai«i(  è pr'n«li>.u  «•|>ilUirv. 

Les  courants  continus,  lorsqu'ilsont  une  forte  action  chi- 
mique, délermiiioni,  dit  M.  Unimux,  des  eschares  qui  sont  dues 
A i'aclioti  décompofanle  de  Télcciricilé,  et  A la  formation 
d'alcalis  libres  au  pôle  négatif  et  d'acides  au  pôle  positif; 
mais  A cûté  de  la  formation  de  res  rscliares  que  Ton  peut 
éviter  en  employant  des  courants  d'intensité  moyenneel  d’une 
action  chimique  très-faible,  on  di'termine  dans  certains  cas 
des  eschares  particulières  qui  n’ont  aucune  ressemblance 
avec  les  eschares  produites  par  Tadion  chimique  des  cou- 
rants. 

Les  eschores  se  fonnent  toujours  au  pûlc  négatif,  cl  dans 
les  seuls  cas  où  le  malade  est  atteint  d'une  affection,  soit  des 
centres  nerveux,  soit  des  nerfs  périphériques.  Kilos  ne  sont 
nuliemciit  en  rapport  avec  Tintensité  du  cmirant,  ni  avec  la 
finesse  de  U peau;  mais  elles  dépendent  de  l’altération  du 
système  nerveux, 

Auesitût  aprC's  l'opplicalioo  dos  électrodes,  et  souvent  sans 
que  le  malade  manifeste  une  sensation  douloureuse,  on  re- 
marque aux  points  d'application  du  pûlc  négatif  presque  tou- 


(I)  Le  fémur  et  le  tibia  sont  peu  allongés,  Tos  n,allêulaire  e»t 
sou'ié  il  cc  dernier,  Tastrsgate  ai  étroit  cl  tordu;  les  molaires,  plut 
m8tnel(  imiTs  que  celles  det  Ruminants,  indiquent  autai  une  tendance 
ver»  le  type  pachyderme. 

<2)  C4:l  «ntmal  sc  reneonire  A Sierra-I.eone  et  au  Cibon  où  les  co- 
lon» français  1 ap|>ellent  la  Ûiehe-Cochon  ; on  voit  que  i'analomie  justi- 
fie celte  dénomination  vulgaire. 
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jours  deux  petifes  dépressions 'grisâtres,  qui  se  transforment 
rapidement  en  pciilcs  bulles,  lesquelles  crèvent  et  dont  le 
fond  en  général  parait  noirâtre.  Il  semble,  d'apri^s  les  faits 
observés  Jusqu'à  présent,  que  l'apparition  de  ces  éruptions 
est,  quant  au  pronostic  de  l’afreclion,  un  symptôme  défavo- 
rable. 

— H,  Paul  fle^nard,  étudiant  en  médecine,  présente  un  appa- 
reil nouveau  destine  à pratiquer  la  ponction  capillaire  des  épan- 
chements liquides.  I.c  vide  produit  par  la  condensation  de  la 
>apcur  d'eau  est  utilisé  dans  col  instrument  pour  évacuer  les 
collections  d'une  capacité  moyenne.  Lorsque  la  ‘quantité  du 
liquide  est  trùs-grandc,  un  robinet  à trois  voioi  placé  au-des- 
SIS  de  rapparcU  permet,  grâce  aux  dilférentes  positions  qu'on 
peut  lui  donner,  d'établir  un  siphon  par  lequel  la  sérosité 
s'écoule.  Des  expériences  cliniques  trés-favorablcs  ont  été 
faites  avec  ccl  instrument  dès  le  commencement  de  jan- 
vier 1872,  à la  Pitié,  dans  le  service  cl  en  la  présence  de 
M.  Lorrain,  dans  des  cas  d’épanebements  ascitiques,  pleu- 
raux et  articulaires. 

L'appareil  est  des  plus  simples  et  peut  être  partout  impro- 
visé. il  est  destiné  à devenir  usuel  ; un  flacon  quelconque  et 
un  tube  de  caoutchouc  sufnsent  à l'opération;  quant  aux 
trocarts  capillaires,  ils  se  trouvent  dans  toutes  les  trousses  de 
médecins. 

Academie  dea  acloscea  de  Parla.  — 17  mars  1872. 

Él«rti»n  dv  U.  UoTUi>J  d«n«  U at-Va>iMin^. -- Sur  U UAdifr  ite-i 

’ Oi»rnM>nt  dr  odI-jhii  rirBot»  dons  [«  ramm  do  Putrati).  » Tli^orut 

dp  U pri^nrBlt'Hi  du  chiffrai.  — ^ Srnth'*sp  de  U ünc'priae.  — Clunitfa^  drs  vttif  { 
(le  priorité.  — M^nnirps  dirprs  il«pfaiiBic. 

Séanc?e  calme  cl  dominée,  comme  beaucoup  des  précé- 
dentes, par  la  nécessité  de  proclamer  avant  six  iicurcs  le 
comité  secret. 

line  élection  a eu  lieu  dans  la  section  de  mécanique,  celle 
de  M.  Holland,  directeur  général  des  manufactures  dcl'^Ilat, 
en  remplacement  du  général  Hobert.  Les  candidats  étaient 
en  première  ligne,  .M.  Tresea,  en  seconde  ligne  cl  par  ordre 
alphabétique,  MM.  Doussineseq,  Dresse,  llatuii  de  la  Goiipillèrc, 
Maurice  Lévy,  Hesat  et  Holland. 

M.  Rolland  a élé  élu  par  39  sutfrages,  contre  là  donnés  à 
.M.  Tresea,  sous-dircctcur  du  (^nservatoire  des  Arts  et  .Métiers, 
1 à M.  Bresse  cl  1 ù M.  Boussineseq. 

— M.  Dumas  signale,  dans  la  correspondance,  un  mémoire 
sur  lequel  nous  aurons  à revenir,  cl  qui  tend  à prouver  que 
les  Lichens  sont,  non  pas  des  entités  végétales  simples,  mais 
l’intrication,  et  pour  mieux  dire,  le  feutrage  d’ulgucs  sur 
lesquelles  vivent  en  parasites  des  Champignons.  L’idée  a élé 
émise  déji  sous  forme  d’hypothèse  ; le  nouveau  mémoire 
dont  il  est  question  serait  une  démonstration  qu’il  paraîtra 
intéressant  de  discuter. 

— L'n  propriétaire  de  Puteaux  vient  de  découvrir  dans  une 
carrière  de  celle  localité  un  singulier  gisement  de  fossiles.  On 
y trouve  enfouis  dans  la  pierre  des  paissons  contournés  comme 
s'ils  étaient  morts  on  proie  à des  convulsions,  occasionnées 
par  quelque  moditication  soudaine  et  pernicieuse  surve- 
nue dans  les  eaux  où  iU  ungeaicut.  Ces  poissons  appartien- 
nent tous  à une  même  espèce  des  plus  intéressantes,  cl  qui 
n’était  connue  Jusqu’ici  que  par  quelques  échantillons  incom- 
plets. L’étude  de  ce  type  curieux  pourra  être  faite  maintenant 
dans  tous  scs  détails  ; elle  a probablement  élé  commencée 
déjà  par  M.  Stanislas  Meunier,  aide-naturaliste  au  Muséum, 
ci  qui  s'est  chargé  de  faire  part  à l'Académie  de  cette  décou- 
verte. 

— .M.  Gemet  continue  à adresser  à l'Académie  les  résultats 
de  scs  études  sur  les  spectres  d'absorption  des  ditTércnls  com- 
posés du  chlore. 

— M.  irurtaexpose  une  inléressanteapplicalioii  des  théories 
de  la  chimie  organique  qui  l'ont  conduit,  avec  M.  Georges  Vogl, 
à un  modo  ratiouncl  de  la  préparation  du  rhloral. 


On  sait  que  le  chîoral  peut  être  représenté  par  la  formule  : 
CCILCHO,  analogue  à celle  de  l'aldéhyde  éthylique  : ClP.CilO. 
Ces  deux  corps  diffèrent,  parce  que  dans  le  chîoral  les  trois 
atomes  d'hydrogène  du  radical  CH’’  sont  remplacés  par  au- 
tant d'atomes  de  chlore.  Les  types  chimiques  de  l'aldéhyde 
et  du  chîoral  sont  d ailleurs  exactement  les  mêmes. 

Il  semble  dès  lors  qu’il  soit  possible  de  préparer  le  chîoral 
en  faisant  dircclomenl  agir  le  chlore  sur  l’aldéhyde.  Cepen- 
dant, toutes  les  tcnlatives  faites  dans  ce  but  ont  constamment 
échoué.  I.a  raison  en  est  que  dans  l'aldéhyde  il  y a deux  radi- 
caux inégalement  saturés,  inégalement  stables.  Le  chlore 
agissant  sur  l’aldéhyde  pure  s’attaque  exclusivement  au  radi- 
cal le  moins  stable  qui  se  trouve  être  lo  radical  CHO,  — aussi 
obtient-on,  non  pas  du  chîoral,  mais  du  chlorure  d'acélyle, 
absolument  comme  un  obtient  du  chlorure  de  benioïie 
faisant  agir  le  cliloro  sur  l'csscncc  d’amandes  amères. 

i'.ela  étant,  .M.  Wuriz  à pensé  qu'en  saturant  le  radical  CHO, 
il  serait  possible  de  transporter  l'action  du  chlore  sur  le  ra- 
dical Cll^,  Cl  d'obtenir  du  chîoral.  Il  a donc  fait  un  mélange 
d aldéhyde,  d'alcool  et  d'acide  chlorhydrique,  mélange  qui  a 
eu  pour  etl'ct  la  formation  d'un  composé  saturé  do  mémo  type 
que  l'aldéhyde,  et  ayant  pour  formule  : 


Ce  corps,  traité  par  le  chlore,  pouvait  désormais  être  atta- 
qué par  le  radical  CIP,  puisque  le  radical  CHO  se  trouvait  sa- 
turé par  sa  combinaison  avec  C’csl  en  cITct  ce  qui  a 

eu  lieu,  et  M.  Wurtz  a ainsi  obtenu  le  composé  : 

CCI»CH| 

lequel,  Irail6  par  l’eau  bouillante,  se  décompose  en  donnanl 
de  l'alcool  et  du  chîoral. 

On  peut  encore  arriver  théoriquement  au  même  résultat 
en  remplaçant  dans  la  réacthm  l'alcool  par  l'eau;  mais  le 
produit  final  se  trouve  être  un  mélange  visqueux  d hydrate 
de  cliloral  et  d’aldéhyde  bichloréc,  liquides  qu'il  est  impos- 
sible de  séparer  par  une  distillation  fractionnée. 

— M.  Houchardat  donne  un  procédé  de  transformation  de 
Tacélonc  en  hydrurc  d'hexylènc,  cl  MM.  Ck.  et  Dtiair,  un 
procédé  de  préparation  de  la  diphénylanine. 

— M.  de  Vergnetle  Latnotte  lit  un  mémoire,  auquel  répond 
M.  Pasteur,  pour  établir  scs  litres  à la  priorité  de  la  décou- 
verte du  mode  de  conservation  des  vins  par  le  chauffage. 
M.  de  Vcrgnelte-Lainotle  a pu  s’occuper  de  la  question  avant 
M.  Pasteur,  mais  en  donnant  la  théorie  de  ce  procédé  do 
conservation,  M.  Pasteur  on  a définitivement  fixé  les  bases 
scientifiques  ; il  a mis  un  ferme  aux  tâtomicnienls  souvent 
infructueux  et  aux  erreurs  de  fait,  cortège  inévitable  de 
Pempirisme  que  M.  Vergnette-Lamotle  n’avail  pu  dépasser. 

.%eadéMi«  de  Médcelae  de  Perle.  — 19  viars  1873. 

La  séance  publique  annuelle  annoncée  a eu  lieu  sans  appa- 
rat, sous  la  présidence  de  M.  Wurtz. 

La  plupart  des  prix  dont  dispose  l’Acadcmic  sont  de  fonda- 
tion loiilc  récente.  I.e  nombre  en  est  déjà  considérable  cl 
s'accroît  presque  chaque  année.  11  s csI  augmenté  en  1871  de 
celui  de  ,M.  Kalrel  père,  et  M.  le  ministre  de  rinlérieur  en  a 
promis  d'autres  en  1872  pour  ceux  qui  s’occuperont  avec  suc- 
cès de  ralimentalion  des  nourrissons. 

Pour  1870,  l'Académie  avait  dix  prix  à décerner  d’une  va- 
leur totale  de  20000  francs.  Plie  en  a décerné  seulement 
deux,  notammcMit  celui  d'ürüla  sur  la  digitaline,  d’uno  va 
leur  de  6000  francs.  L’importante  découverte  de  la  digitaline 
cristallUée  par  M.  Nativellc  est  le  résultül  de  ce  concours 
prolongé  pendant  six  années  consécutives.  De  nombreux  cn- 
couragemena  ont  aussi  élé  accordés,  de  manière  que  sur  les 
SOOOO  fr.dont  elle  disposait,  l'Académie  a délivré  16900  francs. 

Pour  1871,  il  u’y  avait  que  sept  prix  à décerner  d’uuc  va- 
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leur  de  9900  francâ.  5üi00  francs  ont  été  délivrés  pour  trois 
prix  et  quelques  encouragements  dont  le  plus  important,  de 
1500  francs,  a été  décerné  à M.  le  docteur  Khrmonn  (de 
Mulhouse)  pour  scs  recherches  sur  la  Slaphylorrhaphie  chez  les 
enfants.  Les  médecins  alsaciens  pourront  continuer  à se  dis- 
tinguer dans  nos  concours  académiques,  car  ils  sont  tous 
institués  sans  distinction  de  nationalité. 

Sur  une  somme  totale  de  29  900  francs,  il  reste  donc 
sans  emploi  9600  francs,  soit  le  tiers  environ. 


NÉCROLOGIE 
A . Kprlug 

Nommé  professeur  ordinaire  à l'université  de  Liège  en  1639, 
A.  Spring,  âgé  seulement  de  vingt-cinq  ans,  arrivait  dans  ce 
pays  (en  Belgique)»  dont  it  devait  faire  sa  patrie  d'adoption, 
avec  une  réputation  scientiflque  établie.  Aussi  vit-il  bicnh'Vt 
s'ouvrir  pour  lui  les  portes  de  l’Académie,  dans  laquelle  il 
entra  deux  ans  plus  tard  en  qualité  d'associé  étronger.  La  loi 

?ui  lui  conféra  la  grande  naturalisation  ayant  fait  disparaître 
obstacle  qui  rcmpéchail  d’élre  membre  titulaire  de  ce  corps 
savant,  l'Académie  s'empressa  de  lui  conférer  cette  qualité 
en  186A  ; deux  ans  plus  tard,  il  était  nommé  directeur  de  la 
classe  des  sciences  pour  1868. 

Durant  trente  ans,  Spring  s'csl  distingué  par  son  assiduité 
aux  séances  et  ses  nombreuses  contributions  à nos  recueils. 
Ardent  au  travail,  avare  de  son  temps,  il  a su  trouver,  malgré 
les  devoirs  de  renseignement,  et,  plus  tard,  les  exigences  de 
la  pratique  médicale,  le  moyen  de  suivre  les  progrès  de 
sciences  variées,  comme  d’y  concourir  par  des  recherches 
originales.  A l'Académie,!!  s'occupa  non-scuIemcnt  de  biolo- 
gie et  de  botanique,  mais  encore  de  paléontologie  et  de  géo- 
logie. De  nombreux  rapports  attestent  à la  fuis  son  amour  de 
la  science,  scs  vastes  connaissances  et  sa  grande  bienveillance 
pour  les  travaux  d’autrui.  En  les  lisant,  on  ne  sait  ce  qu*on 
doit  admirer  le  plus,  la  lucidité  d’une  exposition  méthodique, 
la  richesse  d’une  érudition  variée,  la  sagacité  du  jugement 
ou  la  hauteur  des  vues. 

L’étude  des  plantes,  qui  l'avait  passionné  dans  sa  Jeunesse, 
resta  toujours  pour  .Spring  un  sujet  de  prédilection. 

De  1835  à 1837,  Il  avait  été  attaché,  en  qualité  d’aide-natu- 
raliste,  au  musée  i*t  au  jardin  botanique  de  Munich,  fOus  la 
direction  d'un  savant  illustre,  M.  de  Martius,  que  nous  avons 
compté  parmi  nos  associes  à l'Académie  royale  de  Dcigique 
et  dont  U nous  a retracé  la  brillante  carrière  dans  une  notice 
savante,  élégante  et  émue  {1}.  11  y commença  Tétude  des 
Lycopodiacées  que  son  chef  avait  rapportées  de  ses  longs 
voyages  dans  l'Amérique  méridionale.  Les  recherches  qu'il 
entreprit  à celte  occasion  lui  permirent  de  donner  en  1838  un 
exposé  de  vues  générales  sur  cette  famille  de  plantes,  aussi 
intéressante  par  la  beauté  de  scs  formes  que  par  les  particu- 
larités de  son  organisation;  il  y établit  le  genre  SelaginellOf 
type  bien  caractérisé  par  scs  uophoridios,  et  que  l’on  tend 
aujourd’hui  à ériger  eu  famille.  Deux  ans  plus  lard,  il  don- 
nait la  description  détaillée  des  genres  et  des  espèces  améri- 
caines dans  le  premier  volume  de  Flora  ttrasiliemiSf  publié 
parEndlicher  et  de  Martius. 

Arrivé  chez  nou8,Ucntrcpiit  la  révision  complète  desgenres 
et  des  espèces  de  cette  famille.  La  haute  estime  que  scs  tra- 
vaux aoléricurs  lui  avaient  acquise  dans  le  monde  savant,  lui 
valut  la  libre  disposition  des  matériaux  les  plus  complets.  En 
travail  étendu,  inséré  dans  les  tomes  XV  et  XXIV  des  Mémoires 
de  l'Académie^  âl  connaître  au  public  1a  monographie  dcsLyco* 
podiacées,  œuvre  magistrale,  dans  laquelle  la  classification, 
la  synonymie,  la  morphologie  et  la  distribution  géographique 


(l)Voyei  le  premier  volume  de  cette  année,  page  52, 15  juillet  187  t. 
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de  ces  plantes  sont  traitées  avec  une  sagacité  et  une  précision 
admirables. 

Quelques  années  plus  lard,  examinant  des  œufs  quiavaiont 
été  soumis  k l'incubation  artiflcicUe  pour  la  démonstration 
du  développement  du  poulet  k son  cours  de  physiologie,  il  en 
rencontra  un  qui  renfermait  des  moisissures  et  dont  le  déve- 
loppement avait  été  promptement  enrayé.  Or,  on  sait  qu’on 
attribue  le  développement  de  certaines  maladies  k rinfcction 
déterminée  par  des  organismes  inférieurs  parasitaires.  I.a 
science  possédait  de  nombreuses  observations  de  végétaux 
développés  sur  l'iiomme  ou  les  animaux  vivants;  Spring  lui- 
mème  CD  avait  décrit  un  cas  observé  dans  un  pluvier.  Mais  on 
se  demandait  si  le  végétal  pamsite  est  la  cause  ou  l’efTct  de  la 
maladie  ; si  le  germe  peut  se  développer  sur  l'organisme 
animal  en  santé  cl  le  rendre  malade,  ou  s'il  ne  se  développe 
que  sur  des  tissus  déjil  altérés  par  la  maladie.  Spring 
aperçut  du  premier  coup  d’œil  le  parti  k tirer  du  fait 
accidentel  qu’il  venait  d'observer,  et  entreprit  une  série 
d'expériences,  à la  suite  desquelles  il  constata  que  ces  petits 
champignons  pouvaient  être  inoculésà  l’œuf  fécondé,  vivant, 
dont  ils  arrêtent  le  développement. 

Ces  essais  d'inoculation  l’amenèrent  k constater  d'autres 
faits  relatifs  à l’hlstoiro  naturelle  des  champignons,  cl  dont 
la  nouveauté  comme  l'importance  méritent  une  mention  toute 
spéciale. 

(^tte  classe  de  végétaux  renferme,  comme  on  soit,  do 
nombreux  organismes  assez  variés,  depuis  les  gros  champi- 
gnons que  chacun  a vus  dans  nos  bois,  jusqu’d  d'impcrcep> 
iibics  moisissures.  Les  botanistes  y avaient  donc  constaté  un 
nombre  considérable  de  formes  ou  espèces,  qu'ils  réparlU- 
saicnl  en  genres,  réunis  eux-mèmes  en  quatre  familles  ou 
ordres.  Chacune  de  ces  espèces  était  considérée  comme  un 
type  distinct,  n’ayant  pas  plus  de  rapport  de  fllialion  avec  un 
autre  qu’un  ail  avec  un  poireau,  un  lis  ou,  un  narcisse.  Au- 
jourd'hui, toute  celle  doctrine  semble  devoir  être  abandonnée 
pour  une  autre,  suivant  laquelle  un  même  type  peut  se  déve- 
lopper sous  des  formes  très-diverses,  suivant  les  circonstances 
où  il  est  placé. 

Avec  la  réserve  qui  m'est  imposée  dans  une  queslion  élroii- 
gère  k rocs  études  habituelles,  je  crois  pouvoir  revendiquer 
pour  mon  maître  l’honneur  d'avoir  ouvert  la  voie  que  d'autres 
ont  ensuite  parcourue  avec  un  succès  que  nul  n’élail  mieux 
k même  d’obtenir,  si  la  direction  de  scs  travaux  no  l’avait 
empêché  de  se  livrer  aux  longues  recherches  que  ce  sujet 
nécessite.  En  effet,  ses  observations  l’ont  amené  à conclure 
que  la  mutabilité  de  ces  formes  est  telle,  qu’elles  peuvent 
varier,  non-seulement  dans  les  limites  du  genre,  mais  encore 
dans  celtes  de  la  famille  et  même  de  l’ordre. 

Eu  1860,  il  nous  présenta  son  Mémoire  sur  Us  mouvements 
du  cœur,  spécialement  sur  le  mécanisme  des  valvules  auriculo^ 
ventriculaires.  Malgré  son  importance  pour  l'étude  des  mala- 
dies du  cœur,  ce  sujet  reste  encore  obscur  sur  bien  des  poinis  : 
Spring  s’efforça  de  réclaircr  par  de  nouvelles  expériences  cl 
par  une  discu^sion  où  brille  son  érudition.  Il  insiste  sur  une 
dilatation  active  des  ventricules,  présystolc,  accompagnée  de 
la  contraction  des  orciltelles,  d’un  retrait  rapide  de  la  pointe 
du  cœur,  et  d'un  Ion  présystulique,  qui,  se  continuait  dans 
le  Ion  systolique,  qu'accompagnent  la  contraction  des  ventri- 
cules et  le  choc  de  la  pointe  du  cœur,  constitue  ce  qu’on 
appelle  te  premier  bruit. 

En  1838,  Spring  avait  publié  une  dissertation  remarquable 
sur  Iq  signification  à attacher  aux  mots,  genre^  ^pèce  ci  na- 
riVfé  et  sur  la  cause  qui  produit  les  variétés.  Appelé  en  1868 
à présider  la  classe  des  sciences  de  l'Académie,  il  choisit,  pour 
sujet  du  discours  que  l’usage  impose  au  directeur  lors  de  la 
séance  publique.  l'étude  de  la  périodicité  physiologique.  Los 
variations  périodiques  qui  s’observent  dans  raclivité  des  di- 
verses fonctions  de  l’organisme  se  prêtent  DalurcllcmeDt  à 
une  exposition  détaillée  cl  intéressante;  mais  no  croyez  pas 
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que  Spring  envisage  ce  sujet  comme  une  rroidc  statistique 
du  mouvement  organique  ; quand  il  touche  k une  question, 
c’est  toujours  de  liaut  qu’il  l'envifage.  Si,  dt's  les  premiers 
mots,  il  nous  montre  le  champ  de  la  science  lelirment  ngramli 
que  la  nous  est  imposée  comme  condiîiou  du  pro- 

grès, c'est  pour  faire  lessorlir  aussitôt  la  raervcUleusc  iiiiil6 
de  la  science  et  rutililé  des  corps  savants,  foyers  où  fouies  ^ 
les  spécialités  se  réunissent,  se  coninilent  et  sc  rortillont, 
signaient  les  analogies  el  établissent  Ica  identités.  L'exposition 
de  son  sujet  ne  se  bornera  donc  point  à noua  offrir  le.  tableau 
animé  dos  variations  de  l’activité  du  sang,  des  nerfs,  ou  des 
autres  tissus  : elle  doit  servir  à nous  faire  monter  plus  haut. 

Les  forces  physico-chimiques  qui  régUaent  le  monde  ina- 
nimé suffisent-elles  A Tcxplication  des  phénomènes  de  1a  vie? 
L’ancienne  science  avait  répondu  négativement.  Les  progrès 
immenses  que  la  physique  el  la  chimie  ont  foils  dans  ce  siè- 
cle ont  permis  d'asseoir  la  physiologie  sur  la  base  solide  de 
rcxpériencc  el  de  robservalion,  el  aujourd’hui  la  science 
moderne  est  généralement  entraînée  A résoudre  aulremont 
la  question  que  je  viens  de  poser.  Un  savant  éminent,  le  pré- 
sident actuel  de  l’Académie,  a suscité  naguère,  au  sein  de 
cette  compagnie,  une  discussion  sur  ce  sujet,  discussion  A la- 
quelle les  journaux  scientifiques  ont  donné  un  grand  reten- 
tissement (U.  Spring  s’est  abstenu  d'intervenir  dans  le  débat, 
jugeant  peut-être  qu’il  ne  pouvait  aboutir;  mais  on  connaîtra 
facilement  son  opinion  en  consultant  le  discours  od  il  nous 
montre  riiidépcridance  et  la  spontanéité  des  f«)nctions,  carac- 
térisées surtout  par  une  périodicité  spéciale  qui  échappe  à 
toute  explication  physico-chimique.  Pour  Spring,  l’espèce  or- 
ganique est  une  idée  réalisée  dans  l'espace  cl  dans  le  temps; 
en  physiologie,  elle  est  caractérisée  par  la  forme  et  le  rhylbme, 
comme  en  pathologie  clic  sc  manifcBlc  par  la  force  médica- 
trice de  l’organisme. 

Je  passe  A regret  sur  diverses  notices  biologiques  bien 
dignes  d'atteniion,  pour  arriver  à un  autre  ordre  de  faits- 

Parmi  les  questions  que  leur  importance  place  en  ce  mo*  ' 
mont  au  premier  rang  dans  les  préoccupations  du  monde  fa- 
vant,  il  faut  citer  particulièrement  celle  de  l’ancienneté  de 
l'homme.  L'Académie  ell  Tiiiversilé  s'honorent  d’i  voir  compté 
dans  leur  sein  un  savant  dont  les  recherches  sont  aujourd'hui 
justement  appréciées;  néanmoins  la  méfiance,  pour  ne  pas 
dire  plus,  qui  avait  accueilli  les  idées  de  Schmerling,  n'avait 
fait  que  croître  après  sa  mort,  et  celle  question  était  bien 
discréditée  lorsque  Spring,  qui  avait  su  apprécier  l’impor- 
tance du  problème  et  la  valeur  des  travaux  de  ses  devanciers, 
commença  ses  rccherclics  sur  la  caverne  de  (Uiauvaux,  entre 
Namur  et  Dinanl.  Lorsqu'il  se  décida,  en  1S33,  A la  suite  de 
nouvelles  explorations,  A publier  sa  note  sur  les  ossements 
humains  qu'il  avait  trouvés  dans  cette  caverne,  llmicher  de 
Perfhes  essayait  en  vain  de  rappeler  sur  ce  sujet  l'attention 
du  monde  «avant.  La  note  sur  (’-hauvaux  eut  plus  de  succès; 
mais  aussi  elle  présente  une  importance  toute  particulière, 
car  elle  s’occupe,  pour  la  première  fois,  de  l'homme,  non  anté- 
diluvien, mais  anté-historique,  et  elle  a'*corde  A l’action  de 
l'homme  une  large  part  dans  l'accumulalion  des  ossements 
qu’on  rencontre  dans  ces  souterrains,  et  dont  la  présence 
n’avait  encore  été  attribuée  qu'A  des  animaux  carnassiers  ou 
A l'action  des  eaux  diluviennes.  Celle  exploration  a été  le  pré- 
curseur de  découvertes  analogues  sur  différents  points  de 
rUurope,  cl  l'auiorilé  qu'elle  en  a reçu  ; assigne  à son  auteur 
une  place  distinguée  parmi  les  savants  qui  sc  sont  occupés 
de  ccUe  question. 

Onze  ans  plus  lard,  dans  son  discours  sur  les  liomracs  d'En- 
gis  cl  les  hommes  do  Chnuvaux,  il  apporte  de  nouvelles 
preuves  à î'oppiii  de  son  opinion;  il  discute,  avec  une  saga- 
cité remarquable  el  une  érudition  consommée,  les  caractères 


(1)  Voyet  Ci  dcistis  742,  3 février  !87‘2  et  notre  premier 
volume  (2«  série)  pages  49  et  241,  tS  yuitlct  cl  9 septembre  1871. 


de  ces  races  anciennes  cl  leurs  rapports  avec  les  races  ac- 
tuelles; puis  il  cherche  A établir  une  chronologie  dans  ce 
qu'on  a appelé  IMge  de  la  pierre.  La  première  période,  pré- 
•jtociairê^  se  rapporterait  à l'homme  tertiaire,  qui  aurait  été 
récllcmonl  le  contemporain  de  VElephas  ntfridionalit  ; la  se- 
conde, post-glaciaire f comprend,  cnlre  autres,  rhorarae 
d'Kngis,  contemporain  du  mammouth  ; la  troisième,  diluviale, 
de  l'homme  de  Chauvaux,  possède  surlout  le  renne  et  quel- 
ques espèces  en  voie  de  se  retirer  vers  le  Nord  ou  dans  les 
haules  montagnes  ; enfin  la  quatrième,  mixte  ou  celto  germani- 
que,  nous  offre  les  armes  el  les  ustensiles  de  pierre  mêlés  A 
des  armes  et  à des  ustensiles  de  bronze  et  de  fer. 

G.  DtWAt.OOE, 

à «W  Ltccc. 
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— 1.4  rliiiuritie  aulitaire  vti-at  de  p«*rJre  nn  île  srackefele*  |Jn*  éraioenta,  M.  XI:- 
cUel  l.fTv,  «lirerUirr  de  IXcule  de  prrfM‘tioahCBie«)l  <ie  U nté>lrciii«  cailitaire  au  Vaî» 
■kf-Gi-Ke,  Lu  qualité  d ia*|ie(tear  j^èiMTal  du  ermee  sa«>tMr<’,  il  avait  éie  rliarps 
<1  nue  mi*»i>«  ipénolc  jH>ur  organiser  les  bépjam  d«  l'année  d 'Onent  eu  1 8M.  Il  «a 
revint  Mir  •«  deuaede,  après  avoir  «xpêriaienlé  .^ue  le*  pltiu*  po«M<r*  dn  miuistre  d« 
la  partnj  ne  |iera>-lteul  aétoe  pas  ans  laedrria»  d'année  d erluppar  an  «lca|u>uaa* 
içnoroiJ  de  I inKflJauc*  nditairr. 


U propriétaire-gérant  ; Uebmer  BAltutRt. 
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Nous  avons  reçu  la  leUrc  suîvanto  : 

Nonsieur  le  Rédacteur, 


^ uar*  IBTi. 


1/article  do  M.  le  docteur  Lorain  sur  U réfurme  de  renseigne' 

ment  fU|>érieur  aUaque  Tigooreuiement  renseignement  dogmatique  et 
le  coocoure.  Pour  ne  pas  être  trop  long,  je  ne  réfuterai  que  cet  deux 
pointe. 

« ^epoie  en /ait,  dit  M.  Lorain,  à propoi  de  Renseignement  dogmn^ 
tique,  fiu'un  très-grand  nombre  d'éttuiiants  à Paris  ne  connaissent  pat 
le  visage  de  la  plupart  de  leurs  professeurs.  > 

Voilà  une  assertion  : où  est  la  preuve.  M.  Lorain  ne  fréquente  plus 
la  Faculté  depuis  longtemps.  5*il  venait  à l'Êcoie,  il  s’atsnrerait  par  lui- 
même  que  Jamais  depuis  trente  ans  les  cours  nonl  été  tuii-tt  par  un 
aussi  grand  nombre  d'élévet, 

t’appartiens  depuis  trente  ans  à la  Faculté,  comme  élève,  comme 
agrégé  et  comme  professeur,  et  ce  que  j'avance,  on  peut  le  vériller 
quand  on  voudra.  Ce  n'est  point  une  asserlton  pure. 

Plus  loin,  sous  le  titre  de  ; Préjugé  concernant  le  concûurif  H.  Lo* 
rain  a commis,  selon  moi,  erreurs  sur  erreurs,  et  cela,  à cause  de  la 
confusion  faite  dans  son  esprit  entre  le  concours  tel  qu'il  est,  et  le  con- 
coure tel  qu’ü  devrait  être.  « Le  concours,  dU>  il,  e*est  l'arche  sainte, 
c'est  la  JUSTICE,  e‘eu  rgcstlTé,  cest  une  iaaritution  DéeocBATtqtii:  qui 
nous  défend  contre  te  NtPonsvR.  A«en  n'est  plus  faux.  ■ 

Rien  r’est  Pi.tis  tuai.  N.  Urain  confond  le  principe  avec  l’application, 
et  tout  imparfaite  que  soit  celte  dernière,  le  concours  est  encore  mille 
fois  préférable  à tous  les  autres  modes  de  numinstion. 

Songeons-y  donc,  où  en  serions-nous,  voiiset moi,  monsieur  Lorain, 
sans  le  concours?  Le  peu  que  nous  sommes,  nous  le  lui  devons. 

Bien  d'autres,  comme  vous  et  moi,  n’ont  pas  de  goût  pour  les  oisifes 
et  les  aoUicflaltons.  lU  préfèrent  leur  cabinet  de  travail  à l'antichambrr 
de  ceux  qui  nomment. 

Avec  le  concours,  tout  le  monde,  le  talciil  connu  et  inconnu  a le 
droit  de  se  présenter,  de  dire  aux  juges  et  au  public  médical  : Voilà  ce 
que  je  suis,  voilà  ce  que  je  sais,  si  vous  me  trouvez  digne,  votre  detfoir 
est  de  me  nommer,  si  vous  ne  le  faites  pas,  vous  comoietlrez  une  mau- 
vaise action,  et  le  public  médical  jugera  le  juge.  Quelle  noble  utisCac- 
tian  d’arriver  ainsi!  Mais  vous  i’avex  éprouvée  plus  d'une  fois,  monsieur 
Lorain,  comment  avez-vous  pu  l’oublier?  Kl  si  le  concours  est  rétabli 
comme  je  le  pense,  j'espère  vous  la  vmr  éprouver  encore. 

et  Le  concours,  dit  M.  Lorain,  éloigné  les  dmesfleres,  tes  esprits  ori- 
ginatsas,  il  /at*orise  les  facultés  basset  a.  Comment  avez-vous  pu  écrire 
celle  phrase,  cher  colK-gue,  devant  les  noms  de  Dupuytren,  Bèrard,  Mal- 
gaigne,  Rostan,  Velpeau,  Trousseau,  Dubois,  etc.,  pour  parler  des  morts 
aeulement.  Comment,  ces  hommes  éoiinenls  avaient  tous  Tàme  servile? 


1*  atut.  — UTos  tesBirr.  — II. 


Les  esprits  originaux,  prenez  gsrde,  sont  souvent  de  détestables 
professeurs. 

Les  facultés  basses  seraient  donc  pour  vous,  la  clarlé,  la  méthode, 
l'attrait,  l’éloquence  même,  comme  l'aveienl  Dupuytren,  Trousseau, 
Rostan,  tout  co  qui  fait,  avec  le  savoir,  le  grftml  professeur. 

« On  arrt'oc,  dit  enfin  Bl.  Lorain,  par  le coacouri,  à former  u*i  pe«- 
ple  (te  parleurs  » . 

Ohl  comme  je  la  connais  cette  imputation!  Je  l’ai  entendu  répéter 
déjà  bien  des  fois,  et  toujours  par  des  professeurs  sans  éléDM,et  même 
des  professeurs  d’àdpilal,  de  clinfqtie,  entendez-vous,  et  pourtant,  en 
clinique,  avec  quarante  élèves,  on  a du  monde.  A la  Faculté,  arec 
deux  cents,  on  n'en  a pas.  L’un  de  ces  profrs'eurs  traitait,  devant 
moi.  Trousseau  de  parleur.  Kt  ce  critique  faisait  sa  leçon  devant  siz 
élèves,  quand  Trousseau  remplissait  l'amphiihéilre  à La  Faculté,  à la 
Clinique,  partout  enfin  où  il  professait. 

Tant  qu'on  ii'oura  pat  trouvé  le  moyen  de  (aire  un  cours  sans  parler, 
le  nom  do  parleur,  qui  veut  être  dédaigneux,  sera  la  manifestation 
puérile  du  dépu  contre  le  succès,  et  avec  le  public  médical,  le  succès 
n'appartient  qu'au  professeur  utile. 

« L'intrigue,  ajoute  M.  Lorain.  trouve  son  compte  ùvéc  le  concours, 
et  le  scrutin  secret  favorise  les  injustices  • . 

L'intdgue  eal  moins  à l’aise  au  grand  jour  des  épreuves  publiques 
qu’à  l’ombre  des  couloirs  ministériels.  Quant  au  scrulM  lecrel,  H.  Lo- 
rain dit  juste.  C’est  une  honte.  Aussi  ai-je  demandé,  dans  la  dernière 
discussion  à la  Faculté  sur  le  concours,  que  chaque  Juge  signât  son 
bulletin  de  vote.  Hélas  ! mon  avis  n’a  pas  prévalu. 

Qu'importe?  Cela  viendra  un  jour.  C’est  une  imperfection  grave  sans 
doute.  Le  concours  en  a bien  d'autres.  Nais  les  vices  de  son  applica- 
tion, encore  une  fois,  ne  prouvent  rien  contre  le  principe.  U en  est  du 
concours  comme  du  jury,  et  du  jury  comme  de  toutes  les  choses  hu- 
maines, la  meilleure  est  imparfaite...*. 

Veuillei  agréer,  etc.  Hajût, 

* I*  FitrvitW  aK^dkriu*  de  Paris, 
•adta  «gregv  psr  l«  moe»qn. 


Voici  la  réponse  de  M.  Lorain  : 
Non  cher  Alglave, 


parie,  27  Ban  1872. 


Le  concours  idéal,  tel  que  l'ont  conçu  les  esprits  généreux  qni  ont 
donné  à la  fin  du  xviii*  siècle  la  forme  nouvelle  qu'affecte  la  société  fran- 
çaise, devait  effacer  les  inégalités  choquantes,  les  privilèges,  et  élaUir 
l’égalité  pour  tous. 

La  pratique  n'a  pas  été  à la  hauteur  de  la  conception.  Il  fallait  faire 
du  professoral  une  carrière  ; on  en  a fait  un  privilège  trop  restreint.  Ce 
qui  importait,  c'élail  de  prendre  les  professeurs  à l'essai,  de  leur  don- 
ner la  consécration  officielle  d'une  situation  exisUiit  de  fait.  Au  lieu  de 
cela,  oo  a laissé  vieillir  dans  l'ioacUon  et  l'attente  des  iatelligenees 
exercées  et  que  tentait  le  professorat,  on  a forcé  à la  pratique  médicale, 
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uns  espoir  de  psrrenir  eu  noble  métier  de  l'enseignement,  tout  un  corps  I 
d'agrégés  pourvus  d'un  vain  titre  qui  n'éUHni  uim  fonction  ni  un  mo>en  | 
d'existence.  La  vieillesse  est  devenue  un  titre  cAîcace,  comme  si  le  I 
professorat  était  une  réconi)iense  tardive. 

M.  Pajol  se  loue  du  concourt  ; que  ne  dit-il  qu'il  était  professeur  de 
fait  avant  de  l'étrc  de  droit,  que  la  Faculté  Ta  pris  h renseignement  | 
libre  dans  une  apècialité  où  les  talents  oratoires  et  la  netteté  4*exposi>  | 
Uon  de  M.  Paj>t  s'étalent  imposés  au  point  de  rendre  sa  nomination  à | 
l'Êcole  indispensable.  Ce  n'est  plus  le  concours,  c'est  renseignement 
libre  qu'il  faut  louer  ici.  j 

Il  en  est  de  même  en  Allemagne,  où  ie  corps  des  professeurs  lttu> 
laires  se  recrute  parmi  les  Prtvat-DocenUn.  t'ait  épreuves  réelles  qui  ' 
consistent  dans  le  succès  d'un  enseignement  consacré  par  tes  inscrip- 
tions libres  des  élèves,  voilà  le  vrai  concours.  Ce  concour$*là  ne  dure 
pas  deux  mois  comme  les  éphémères  épreuves  do  l'agrégaiion,  il  dure  ! 
des  années.  Ce  n'est  pas  d'ailleurs  le  succès  oratoire  seul  que  l'on  con- 
sacre alors,  c'eat  aussi  U réputation  du  savant,  de  récrivain,  en  même 
temps  que  celle  du  professeur.  ^ 

tjuanl  su  mérite  de  l'orateur  qui  attire  les  élèves  en  foule,  il  n'en  i 
faut  pas  médire,  mats  il  n'en  faut  point  faire  te  critérium  du  bon  ensei-  | 
gnement.  Il  faut  moins  d'élèves,  et  plus  d'intimité  entre  le  maître  et  | 
les  élèves,  {dus  d exercices  pratiques;  il  faulque  le  professeur  connaisse  j 
ses  élèves  et  qu'il  vive  plus  près  d'eux.  Peut-être  le  temps  n'est-il  plus  | 
aux  grands  professeurs  ni  aux  grands  amphithéâtres. 

Au  reste,  je  demande  que  ces  questions  soieot  agitées,  quVIles  pas- 
sionnent tes  esprits,  dussé-je  avoir  puur  cuntradideurs  des  houimrs 
comme  le  professeur  Pajot,  dont  tout  le  monde  parmi  nous  estime  le 
talent  et  le  caractère. 

Bien  à vous,  P.  LoRAix. 

n y élirait  bien  dos  chü»cx  à répondre  à .M.  l’ajul  sur  colle 
question  du  concoun  qui  est  si  généralement  condamné 
dans  le  monde  scientifique.  Nous  lui  avons  consacré , il  n'y 
a pas  longtemps,  un  article  spécial  (ci-dessus»  page  lJà5, 
i2  août  1871),  précisément  à propos  de  la  Faculté  de  méde- 
cioe,  cl  nous  y reviendrons  encore  eu  examinant  dans  son 
ensemble  la  réorganisation  nécessaire  de  notre  enseignement 
supérieur. 


U CHlRURÛie  MlUTAIRË  DANS  L'ARMÉE  PRUSSIENNE  (1). 

La  Prusse,  nous  l’avons  vu  rannéc  dernière  puur  notre  mal- 
heur, est  uti  pays  où  l’on  travaille  constamment  en  vue  d’a- 
méliorer l'organisation  militaire;  c’est  aussi  l’un  des  pays  où 
l’on  hésite  le  moins  à en’cctuer  des  réformes  quand  l'étude 
et  l'cxpéricace  en  ont  montré  ruUiilé.  l.e  fonctionnement  du 
service  do  santé  en  campagne  avait  été  récemment  réglé  par 
l’ordonnance  du  31  mai  1855,  et  il  se  rapprochait  beaucoup  de 
ce  qu’il  est  aujourd'hui  encore  dans  l’armée  fran4,'aUc,  lorsque 
la  guerre  d'Italie  en  1859  viol  peu  après  mettre  en  pleine  lu- 
mière les  défectuosités  de  notre  organisation.  Si  nous  ne  sûmes 
pas  tirer  parti  do  notre  expérience  personnelle,  la  Prusse, 
loin  do  nous  imiter,  y trouva  le  principe  de  nouvelles  réfor- 
mes, Une  commission  composée  d’un  général  président,  de 
cinq  médecins  et  d’un  pharmacien  militaires,  d’un  intendant 
cl  d'un  inspecteur  des  hftpitaiix,  fut  chargée  en  1860  de  pro- 
céder à de  nouvelles  études  et  de  signaler  au  gouvcrnemctit 
les  changements  à apporter  à l'organisation.  Les  changements 
'proposés  furent  effectués  par  l’ordonnance  du  17  avril  1863. 
Trois  ans  s'étalent  à peine  écoulés  lorsque  la  guerre  de  1860, 
en  mellaut  la  Prusse  en  présence  des  besoins  considérables 
créés  par  une  guerre  qui  eut  à la  fois  pour  IhcAtre  le  Hanovre, 


(1)  Voy?i  ci-detsus,  p.  789,  17  février  1872,  i orgami«ik>ii  Ja  la 
thàrurgtt  müéta«r«  dans  l’armée  auàricAienae- 


le  .Muin  et  la  Bohème,  lui  montra  qu'il  y avait  encore  place 
pour  de  nombreuses  améliorations.  Le  désir  incessant  du  pro- 
grès amena  !a  grande  réforme  de  1868,  et  nous  pouvons  être 
certoins  que  la  campagne  de  France  produira  doua  un  temps 
peu  éloigné  de  nouveaux  perfectionnements. 

Je  no  crois  pas  utile  de  décrire  séparément  comme  je  l'ai 
fait  pour  l’Autriche  les  trois  organisations  de  1855,  1863 
et  1868,  cela  m'entraînerait  à des  redites  trop  nombreuses; 
il  me  parait  plus  proUtable  avant  de  décrire  l’organisa- 
tion actuelle,  d’indiquer  l’esprit  et  la  nature  de  ces  réformes 
successives-  Les  idées  qui  ont  présidé  à toutes  ces  moditi- 
calions  peuvent  se  ramener  û peu  pri'S  à trois  principales  : 
U*  émanciper  les  médecins  de  rinterveiition  de  l'intendance  et 
augmenter  l’élendue  de  leurs  attributions;  2»  multiplier  les 
ambulances  en  les  fradionnanl  ; 3*  organiser  le  service  des 
évacuationspar  la  création  des  stations  et  des  hôpitaux  d'étapes. 

A.  Avant  1863  le  service  des  hôpitaux  de  guerre  (Feld  Imzq- 
rc(h),  c'est-à-dire  des  ambulances,  aussi  bien  que  celui  des 
hôpitaux  de  garnison,  ronsliluait  eu  quelque  sorte  une 
branche  des  services  administratifs.  Chacune  des  trois  am 
bulances  mobiles  attachées  à un  corps  d'armée  était  diri- 
gée par  une  commission  composée  de  trois  personnes  : un 
médecin  major»  un  oflicicr  de  l'armée  et  uu  inspecteur  des 
hôpitaux.  Cette  commission,  pour  l'ombulancc  de  quartier 
général  de  chaque  CMrps  d'armée,  comptait  un  membre  de 
plus  : le  comptable.  Le  gouvernement  de  chaque  hôpital  con- 
fliluait  une  sorte  de  république  en  prenant  ce  mol  dans  son 
acception  trop  ordinaire,  c’est-à-dire  que  l’unité  de  direction 
u'cxUlait  pas  et  que  chacun  s'attribuait  plus  ou  moins  le  droit 
de  commander,  « ,\u  mrdrein  en  appartenait  la  direction, 
s la  surveillance  cl  le  contrôle  des  affaires  médicales,  chirur* 
a gicales  et  pharmaceutiques,  et  de  celles  qui  avaient  trait  au 
• régime  diététique.  » 

Au  premier  Ueutenanl  : « la  direction,  la  surveillance  et  le 
n contrôle  du  train  d'équipages  attaché  à l’ambulance,  U po- 
» lice  des  locaux  occupés  par  l’hôpital,  le  mainticu  de  la  dif- 
» cipline  parmi  les  malades  et  les  blessés,  la  réglementation 
O de  leur  admission  et  de  leur  évacuation,  le  contrôle  de  U 
a propriété  royale  ou  particulière  sur  laquelle  était  établi 
I»  le  l.axareth. 

A Vimpreteur : b ladircction,  la  surveillance  et  le  contrôle 
9 de  tout  CO  qui  constitue  l'économat  et  do  tout  le  matériel 
» de  cuisine  et  de  service  général.  » 

Au  comptaô/e  ; O l adminislralion  financière  et  la  tenue  de? 
livres  de  comptabilité.  » 

Lelte  commission,  qui  devait  tenir  procès-verbal  de  scs 
réunions,  était  présidée  par  le  méderin, auquel  appartenait  le 
droit  d'ouvrir  les  correspondances  officielles  qu’elle  recevait; 
mais  l'autorité  réelle  élait  entre  les  mains  de  rofticier,  ainsi 
que  cela  se  voyait  encore  en  Autriche  avant  1870. 

S’il  n’y  avait  pas  unité  de  direction  dans  la  gestion  de 
chaque  ambulance,  U ti'y  avait  pas  plus  d'unité  dans  la  direc- 
tion générale  du  service  de  santé.  Le  médecin  s'en  référaii 
pour  les  affaires  médicales  au  médecin  on  chef  de  son  corj^ 
d’année  ou  de  l’armée  entière;  l'inspecteur  représentant  de 
rinlendance  s'en  référait  à l’intenduut  du  corps  ou  à Uinten- 
dant  général.  Quant  aux  généraux  eu  chef  uu  divisioiinaire», 
quand  ils  avaient  des  ordres  à donner  aux  ambulances  ils 
s'adressaient,  suivant  le  cas,  à rintendanl  ou  au  médecin  en 
chef. 

L'était,  comme  il  est  facile  do  le  voir,  une  orgauiMlion  hch« 

- J. 
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en  conHits  et  peu  favurable  à une  rapide  satUfaction  do  be- 
soins aourent  urgents.  II  était  nécessaire  de  revenir  au  prin- 
cipe de  l’unité  dans  la  dircclion,  mais  la  Prusse  avait  trop 
bien  prfdUé  de  l’étude  de  nos  infirmités,  si  bien  mises  à dé- 
couvert par  les  campagnes  de  Crimée  et  d’Italie,  elle  avait 
trop  de  boa  sens  pratique  pour  unifler  le  service  de  santé 
entre  Icsmainsd'un  intendant  complètement  étrangcraiu  con- 
naissances médicales,  et  elle  crut  aussi  logique  que  légitime 
de  confler  cette  direction  au  corps  médical.  C'est  ce  que  lit 
l’ordonnance  de  1863. 

a Dans  le  but  d’unifier  leur  action,  chaque  ambulance  (Fr/ti* 

• iMzareih)  est  placée  sous  la  direction  d’un  médecin  en  chef.  Ce 
a médecin  est  responsable  de  tout  le  service  et  il  étend  son  au- 
» torité  sur  tout  le  personnel.  L'officier  du  train  sanitaire  est 
» chargé,  sous  la  direction  du  médecin  en  chef,  du  comman- 
B dément  du  train  hospitalier  et  du  maintien  de  l’ordre  et 
9 de  la  discipline  ; l’inspecteur  des  hôpitaux  {lMzareth-lw»pec- 

• tor)  est  également  chargé,  sous  la  direction  du  médecin 
I»  en  chef,  do  la  gestion  économique  et  financière.  L'offirier 
8 et  le  comptable  sont  responsables  des  services  qui  leur  sont 
» confiés. 

D Lorsque  l’officier  du  train  ou  l'inspecteur  reçoivent  du 
» médecin  en  chef  des  ordres  qu’ils  considèrent  comme  op- 
8 posés  aux  exigences  du  service  qui  leur  est  spécialement 
B confié,  ou  contraires  aux  règlements  généraux  de  l’armée 
B ou  aux  règlements  particuliers  de  l’armée  à laquelle  ils  ap- 
n parlicnnent,  ils  doivent  faire  part  de  leurs  scrupules  et  de 
8 leurs  répugnances  au  médecin  en  chef;  mais  ils  doivent 
8 ensuite  exécuter  immédiatement  les  ordres  que  celui-ci  leur 
8 transmet  alors  par  écrit  ; le  médecin  en  chef  en  portant 
I»  seul  la  responsabilité,  o 

Ce  règlement  s’applique  aussi  bien  aux  ambulances  divi- 
sionnaires qu'à  celles  dos  quartiers  généraux  des  corps.  Quant 
A ce  qui  concerne  la  direction  générale  do  tout  le  service, 
afin  de  faciliter  l’action  du  médecin  général  et  de  l intendant, 
dans  la  direction  cl  dans  l’approvisionnement  des  ambulances 
qui  no  SC  trouveraient  pas  on  rapport  direct  avec  le  quartier 
général  du  corps,  un  médecin  principal  est  attaché  à chaque 
corps  d’armée  comme  directeur  des  ambulances  ; il  a auprès 
de  lui,  pour  l’aider  dans  l'accomplissement  de  sa  missiou.  un 
inspecteur  des  hôpitaux  et  un  premier  lieutenant  du  train 
sanitaire.  Un  vétérinaire  et  un  fabricant  d'inslrumeols  de  chi- 
rurgie sont  placés  sous  tes  ordres. 

IL  — Avant  1863,  le  service  médical  de  chaque  armée,  corps 
en  temps  de  guerre,  se  composait  de  trois  ambulances  légères 
(Leicht-Feld-Lanxreth)  et  d'une  ambulance  de  quartier  géné- 
ral. {Haupi‘Fetd‘Lazareth.) 

Les  trois  ambulances  légères  étaient  destinées  à donner  les 
premiers  secours  aux  blessés  qu'elles  dirigeaient  sur  l’ambu- 
lauce  centrale  aussitôt  que  celle-ci  avait  pu  s'établir.  Chacune 
d'elles  comprenait  It  médecins,  10  aides  hospitaliers,  et  un 
total  do  7ô  personnes  et  de  10  voitures. 

L’ambulance  centrale  ou  du  quartier  général  était  orga- 
nisée pour  hoapitaliser  normalement  1200  malades  et  éven- 
tuellement 1800.  Elle  pouvait  se  subdiviser  en  trois  sections. 
Celte  ambulance  comptait  àO  médecins,  à8  aides  hospitaliers, 
et  un  total  do  205  personnes  cl  de  35  voitures. 

î-c  corps  entier  avait  donc  pour  son  service  médical,  sans 
compter  les  médecins  et  les  infirmiers  attachés  aux  régiments, 
738  personnes  et  66  voilures.  Noirs  verrons  plus  loin  la  répar- 
tition du  personnel. 


En  1863,  on  comprit  les  inconvénients  d'une  trop  grande 
concentration  du  service  hospUalier.  La  division  do  Tara- 
bulancc  du  quartier  général  en  trois  sections,  au  lieu  d’étre 
éventuelle  et  facultative,  devint  permanente  ot  réglemen- 
taire. 

Les  trois  ambulances  légères  furent  conservées;  mais  elles 
furent  attachées  spécialement  à une  des  trois  divisions  du 
corps  d'armée  et  désignées  par  le  numéro  d’ordre  de  celle 
divieion.  Leur  mission  resta  la  même;  mais  pour  rendre  leur 
action  plus  facile,  on  les  subdivisa  en  deux  détachements  : 
l’un  mobile,  actif  {fiihrtnd);  l’autre  de  réserve  ou  de  dépôt. 
Le  détachement  mobile  comprenait  le  médecin  en  chef, 
1 médecin  major,  à aides  majors,  à aides  hospilalicrs, 
1 pharmacien,  2 survcillanls,  8 gardes-malades,  2 sous-offi- 
ders  du  train,  2 sergents  montés  faisant  le  service  d'cstafelles, 
une  voilure  à à chevaux,  une  à 2 chevaux  et  5 voilures  de 
transport  pour  blessés.  Ce  premier  détachement  devait  suivre 
les  troupes  sur  le  champ  de  bataille,  faire  les  premiers  pan- 
sements, tandis  que  le  second,  aui^si  peu  éloigné  que  possi- 
ble, hospitalisait  temporairement  les  blessés  que  le  détache- 
ment mobile  lui  envoyait.  Les  trois  ambulances  attachées  au 
corps  d armée  tout  entier,  lesquelles  représentaient  l’ancienne 
ambulance  du  quartier  général  du  corps  d'armée,  prirent  le 
nom  d'ambulances  «lourdes»  (scAroere),  et  furent  désignées 
par  des  numéros  d'ordre  de  1 à 3.  Chacune  d'elles  pouvait 
encore  en  cas  de  besoin  se  subdiviser  en  trois  sections. 

Chacune  des  ambulances  divisionnaires  comprit  dès  lors 
13  médecins  et  13  aides  hospitaliers.  En  tout  88  penonnes  et 
10  voitures. 

Chacune  des  trois  ambulances  de  corps  d'armée,  ih  méde- 
cins et  2i  aides  hospitaliers,  et  un  total  de  129  personnes  et 
de  11  voitures. 

Le  service  médical  de  chaque  corps  d'armée  comptait  donc, 
en  dehors  des  médecins  de  régiment,  71  médecins,  lit  aides 
hospitaliers,  et  un  total  do  869  personnes  et  de  60  voilures. 

Les  progrès  de  l’hygiène  hospitalière,  le  danger  évident 
résultant  de  la  concentration  d’un  trop  grand  nombre  de 
malades,  et  surtout  l’expérience  de  1866,  montrèrent  qu’il  y 
avait  utiUté  à multiplier  encore  le  nombre  des  ambulances 
et  à ne  pas  les  attacher  spécialement  A telle  ou  telle  division, 
en  n’on  créant  qu’un  nombre  correspondant  exactement  au 
nombre  des  divisions,  car,  si  l'armée  marche  en  avant  et  que 
l’ambulance  divisionnaire  soit  retenue  en  arrière  par  la  néces- 
sité de  no  pas  abandonner  ses  malades,  le  service  est  immé- 
diatement désorganisé. 

L'organisation  de  1863  supprime  la  distinction  entre  les 
ambulances  v légères  .et  lourdes  ».  Les  trois  sections  de 
chacune  des  trois  ambulances  lourdes,  les  trois  sections  do 
dépôt  des  ambulances  légères,  furent  unifiées  et  formèrent  des 
ambulances  appelées  Feld^Lazareth^  dont  le  nombre  fut  porté 
à douze  parcorps  d'armée.  Eu  même  temps  on  modifia,  comme 
nous  le  verrons  plus  loin  en  étudiant  dans  son  ensemble 
l'organisation  de  1867,  la  compagnie  de  porteurs  de  blessés, 
et  on  la  transforma  en  une  sorte  d'ambulance  de  première 
ligne,  chargée  spécialement  de  desservir  la  place  de  panse- 
ment. Le  tableau  suivant  fera  saisir  dans  son  ensemble  les 
modifications  apportées  depuis  1863  au  chiffre  du  personnel 
médical  et  administratif  contposant  le  service  sanitaire  d'un 
corps  d’armée  prussien.  Nous  verrons  que  ce  personnel  est 
toujours  allé  en  augmentant  : de  76  en  1855,  il  monte  A 8à 
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en  1863,  et  à 93  en  1807,  ce  qui  i:onsUtue  crilrc  1867  et  1855  des  blcss<^s  que  l'on  évacue  vers  le  sol  natal,  soigne  les  ma* 
une  Qugtncataiion  de  22  pour  100.  lades  laissés  par  les  troupes  de  passage,  et  dirige  les  hôpitaux 
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C.  — L'organisation  du  service  des  étapes,  si  important  au 
point  de  vue  du  mouvement  des  troupes,  est  également  im- 
portant sous  le  rapport  de  l'évaciiation  et  du  transport  des 
malades  à de  grandes  distances;  nous  ne  nous  7 arrêterons 
pas  ici,  car  nous  aurons  i\  examiner  plus  loin  cette  question 
uvêc  les  détails  qu'elle  comporte;  disons  seulement  que  le 
service  sanitaire  de  Tarméc  prussienne  en  temps  de  guerre 
se  divise  en  trois  parties  distinctes  ou  en  trois  groupes,  l/un 
opère  sur  le  thôAlrc  même  de  la  guerre;  l'autre,  resté  ü l’Iu- 
téricur  du  pa^s,  7 soigne  les  blessés  et  les  malades  qui  ont  pu 
être  transférés  dans  les  hôpitaux  de  la  mère-patrie,  cl  sert 
en  môme  temps  de  réserve  au  corps  médical  de  l’armée  ac- 
tive; le  troisième,  intermédiaire  aux  deux  autres,  prend  soin 


temporaires  créés  sur  le  territoire  envahi,  hôpitaux  élevés 
d'abord  par  l'armée  active  et  devenus  peu  à peu,  par  suite 
des  progrès  de  l’armée  prussienne  sur  le  sol  ennemi,  des  hô- 
pitaux d’arrière-ligne.  Nous  examinerons  successivement 
toutes  les  parties  de  cotte  organisation.  Voyons  maintenant 
quelle  est  l’organisation  du  service  de  santé  de  l’armée  pla- 
cée sur  le  Ihèâtro  même  des  opérations  militaires. 

Médecin  en  chef  d'armée  (/Innrc-ilrïf).  — Les  forces  mili- 
taires si  considérables  que  peut  faire  mouvoir  la  Prusse  sont 
rarement  réunies  en  une  seule  armée.  Dans  les  campagnes 
do  1866  et  1870,  il  7 avait  plusieurs  armées  distinctes  ayant 
chacune  leur  généra)  en  chef,  ayant  également  chacune  leur 
sphère  d'action,  leur  autonomie.  Le  lien  qui  les  unissent  est 
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l’étal  major  généra],  À la  léte  duquel  est  le  roi,  général  c( 
commandant  en  chef  de  toutes  les  armées.  Chaque  armée 
a son  médeciD  en  chef. 

àf^decin  en  chef  de  corps  d'armée  [Corps-Artz' . — Il  est 
chargé  de  la  direction  du  service  médical  de  chacune  des 
armées^orps  qui  composent  l’armée.  Dans  l'organisalimi  de 
18G3,  la  subdivision  du  commandement  n’aUait  pas  plus  loin, 
cl  il  n'j  avait  pour  les  brigades  et  pour  les  divisions  aucune 
fonction  correspondante  dans  le  service  de  santé;  mais  l’ex- 
périence de  la  guerre  de  186G  a montré  qu'il  serait  utile  de 
centraliser  dans  les  mains  d’un  même  médecin  la  répartition 
des  ressources  que  peut  offrir  une  division.  Le  plan  de  mobi- 
lisation pour  l’armée  de  la  Confédération  du  Nord  combla 
cette  lacune. 

Un  médecin  de  division  {Division- Arzt)  fut  mis  à chacune  des 
deux  divisions  d'infanterie  qui  composent  une  armée-corps. 
Le  médecin  de  division  figure  également  dans  l’ordonnance 
de  1868  sur  le  service  de  santé  en  temps  de  paix,  maU  ses 
fonctions  ne  sont  pas  déterminées,  et  l'ordonnance  ne  les 
mentionne  au  ^ 8 qu’en  lui  attribuant  le  droit  de  présenta- 
tion {Wahl-Aet)  des  médecins  de  ladivision.  Ils  pourraient  ou 
devraient,  d’après  Loeffler,  être  chargés  de  la  direction  des 
grands  hôpitaux  des  villes  de  garnison. 

Atidecins  de  régiment.  — J’ai  donné  plus  haut,  à propos  de 
rorganisalion  en  temps  de  paix,  la  répartition  du  personnel 
médical  attaché  au  corps  de  troupes.  Nous  avons  vu  que  cha- 
que bataillon  d'infanterie,  de  chasseurs  et  de  lirailleiin 
compte  deux  médecins.  Ce  nombre  n’est  point  changé  en 
temps  de  guerre.  Il  n’y  a do  modification  importante  que 
pour  rarlillerie,  dont  chaque  régiment  compte  en  temps  de 
guerre  vingt  cl  un  médecins,  dont  seize  aides-majors  ; chiffre 
considérable  qui  ne  s’explique  que  par  radjonction  de  colon- 
nes chargées  de  l’approvisionnement  en  munitions,  et  surtout 
par  la  subdivisiou  des  régiments  d'artillerie  en  batteries  ou 
en  sections,  opérant  souvent  ü une  certaine  distance  les  unes 
des  autres. 

Chirurgiens  consultants  {ConsuUirend-Chirurgen).  — l.’insli- 
tuüon  des  chirurgiens  consultants  est  une  excellente  innova- 
tion introduite  par  la  Prusse  dans  le  service  do  santé  des 
armées.  Les  Prussiens  ont  pensé  avec  grande  raison  qu'il 
était  regrettable  que  les  blessés  fussent  privés  du  secours  des 
meilleurs  chirurgiens  — et  que  la  chirurgie  militaire,  fAt  elle- 
même  privée  d'un  concours  éminemment  utile.  A moins  que 

10  théAtrc  de  la  guerre  ne  soit  fort  éloigné  de  la  mère- patrie, 

11  est  rare  que  des  médecins  civils  ne  soient  pas  envoyés  au- 
près de  quelque  blessé  par  une  famille  inqu  été  du  sort  d un 
fils,  d’un  père  ou  d’un  époux  ; c’est  ainsi  que  j’eus  rhonneur 
de  renco.itrer  au  Schlcsvvig  M.  le  professeur  Langenbeck,  ap- 
pelé en  consultation  dans  les  hôpitaux  de  l'armée  prussienne. 
C’est  faire  de  la  bonne  démocratie  que  de  donner  aux  simples 
soldats  des  garanties  et  des  chances  de  salut  dont  une  grande 
fortune  permet  seulement  à quelques  fumilics  d’enlourer  un 
petit  nombre  de  blessés.  La  création  des  chirurgiens  consul- 
tants a permis  de  donner  temporairement  place  dans  les 
rangs  de  l'armée  aux  illustrations  et  aux  grandes  renommées 
de  la  médecine  et  de  la  chirurgie  civiles  : l.angenbcck,  1'^- 
marck.  Hardelcben,  Gurlt,  Wilms,  Middeldorpf,  ont  pris  part 
comme  chirurgiens  consultants  aux  grandes  guerres  de  1860 
et  1870.  La  difficulté  la  plus  grande  était  de  laisser  h ces 
médecins  la  haute  situation  qui  leur  était  due,  sans  toutefois 
porter  alleimc  au  principe  de  la  subordination  dans  le  ser- 


vice cl  de  l’unité  dans  la  direction,  ('.es  difficultés  ont  été 
très-heureusement  surmontées,  comme  le  prouvent  ces  ar- 
ticles de  rinslrnclion  de  1868  sur  l'organisation  du  service  de 
santé  en  campagne  et  surtout  l’expérience  des  faits. 

Les  chirurgiens  consultants  sont  nommés  pour  la  durée  de  la 
guerre  cl  de  la  mobilisation  de  l’armée.  Ils  ont  le  rang  et  les  pré- 
rogatives des  médecins  généraux  de  corps  d'armée.  Ils  sont 
nommés  par  le  roi  sur  la  présentation  du  médecin  général  ma- 
jor, Le  ministre  de  la  guerre  fixe  le  nombre  des  propositions,  le 
médecin  général  mijor,  après  en  avoir  conféré  avec  le  minis- 
tère, indique  les  chirurgiens  qui  doivent  eu  être  robjel.  La 
répartition  des  chirurgiens  consultants  dans  les  diverses  ar- 
mées, corps  d'armée,  ou  Inspections  générales  d'étapes,  appar- 
tient au  médecin  général  major. 

Le  chirurgien  cntisiillani  exerce  ses  fonctions  à la  place  de 
pansement  et  dans  les  hôpitaux.  A la  place  de  pansement  il 
aide  les  chirurgî  ms  de  scs  conseils  et  s'il  y a lieu  de  stm 
intcrvenlinn  manuelle.  Il  inspecte,  autant  que  possib'o  ù. 
l'heure  des  visites  mîdicalc.s  les  hôpitaux  de  sa  cirronK'rip- 
tion.  Lors  de  ces  inspections,  le  médecin  en  chef  do  l'hôpilol 
lui  soumet  tous  les  cas  embarrassants  de  pratique  médi- 
cale et  toutes  les  questions  importantes  ayant  irait  ô l’organi* 
salion  dos  secours.  En  cas  de  dissentiment  dans  les  opinions, 
celle  du  chirurgien  consultant  est  prépondérante  ; si  son  avis 
n'est  pas  suivi,  il  doit  donner  ses  ordres  par  écrit,  et  comme 
la  responsibalité  incombe  alors  à lui  seul,  il  donne  avis  sans 
retard  au  médecin  en  chef  de  l’armée  des  ordres  qu’il  a cru 
devoir  donner. 

Le  chirurgien  consultant  doit  autant  que  possible  se  rendre 
à l'appel  des  médecins  des  hôpitaux  compris  dans  sa  circmi- 
scription,  soit  qu’il  s'agisse  d’une  consultation  ou  d'une  opé- 
ration. 

Il  doit  A la  fin  de  la  campagne  remettre  un  rapport  sur 
la  situation  et  le  fonvlionncmont  des  hôpitaux  de  sa  cir- 
conscription et  sur  leur  personnel.  Il  a également  pour 
mission  de  surveiller  la  préparation,  la  conservation  et  la  réu- 
nion des  pièces  anatomiques  destinées  au  musée  de  chirurgii* 
militaire,  et  de  veiller  à ce  qu'à  chaque  préparation  soit  an- 
nexée l'observation  ou  un  extrait  du  journal  sur  lequel  s'in- 
scrit Thisloirc  de  chaque  malade. 

Il  n’est  point  besoin  de  longues  réflexions  pour  comprendre 
tout  ce  qu’il  y a de  favornblc  aux  blessés  dans  uuc  organisa- 
tion qui  cAl  permis  en  temps  de  guerre  de  donner  à nos  sol- 
dats pour  chirurgiens  consultants  les  Dupuytren,  les  Velpeau, 
les  Nélalon,  et  les  plus  éminents  professeurs  do  nos  facultés 
de  médecine. 

Infirmiers  et  6rancar</i>rs,— Nous  avons  vu  en  étudiant  l’or- 
ganisation du  service  en  temps  de  paix  que  le  personnel  des 
infirmiers  comprenait  des  aides  hospitaliersflusare/A-Geàti/^rn) 
et  des  infirmiers  gardes-malades  {Krankenwarter).  En  temps  de 
guerre  viennent  s’y  ajouter  des  brancardiers  {Krankentrager) 
pris  parmi  les  soldats  en  activité  de  service  et  préalablement 
instruits  A manœuvrer  un  brancard  et  à y placer  un  blcs>*ô. 
Une  partie  de  ce  personnel  inférieur  se  trouve  réparti  dans 
les  ambulances,  l’autre  partie  est  réunie  en  corps  spéciaux 
conslituanl  les  compagnies  de  santé.  Nous  verrons  plus  loin 
que  pendant  lescombals,  des  sohlaU  sortis  des  rangs  et  dési- 
gnés d'avance  servent  à transporter  les  blessés  depuis  la  ligne 
du  feu  jusqu'à  la  place  de  secours.  Ils  sont  connus  sous  le  nom 
d'aides  brancardier»  (llulfskrankenlrtiger). 

Compagnies  de  santé  ou  détachements  sanitaires  ifSanitùts 
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Dttaehtments).  — Dan!  l’ondenne  organisation  et  par  ordon- 
nance (lu  21  décembre  1854,  une  compagnie  de  brancardiers 
fül  attachée  à chaque  corps  d^arraéc- (àette  compagnie  com* 
prenait:  un  capitaine, 3 lieutenants,  3 aides-majors,  203 hom- 
mes (parmi  lesquels  17  sous-oniciers,  16  sergents  et  6 clai- 
rons) et  8 soldatâ  du  trairr  Ce  personnel  était  divisé  en  trois 
sections  de  manière  pouvoir,  en  cas  de  besoin,  agir  isolé- 
ment en  trois  endroits  dilTérents. 

I.a  mission  qu’avait  A remplir  la  compagnie  était  de  rele- 
ver  les  blessés,  de  les  porter  A la  place  de  pansement  établie 
par  la  section  mobile  de  l'ambulance  légère,  et  de  U après 
qu'ils  avaient  été  pans ’s  de  les  transporter  A l'endroit  où 
s était  établie  la  section  de  dépM  de  ces  mêmes  ambulances. 

L’organisation  de  1867  établit  d'une  manière  flxc  et  per- 
manente l'indépendance  des  trois  seclions  et  augmenta  nota- 
blement le  nombre  dos  médecins; trois  compagnies  do  santé 
furent  attachées  A chaque  corps  d'armée  : deux  pour  chacune 
des  divisions  d'infanterie  sont  placées  sous  Tautorité  supé- 
rieure du  général  commandant  la  division  correspondante, 
la  troisième  reste  comme  réserve  à la  disposition  du  général 
commandant  le  corps  d'armée.  Toutefois  chacune  du  ces 
compagnies  doit  pouvoir  se  diviser  en  deux  seclions,  afin  de 
pouvoir,  s'il  en  était  besoin,  établir  pour  chaque  division 
deux  places  de  pansement.  C'est  en  effet  A la  compagnie  de 
santé,  renforcée  pendant  le  combat  des  médecins  des  régi- 
ments engagés,  qu'est  réservé  le  rOle  d'ambulance  division- 
naire de  première  ligne. 

I.a  commission  réunie  pir  ordre  du  roi  de  Prusse,  en  dale 
du  18  mars  1867,  fut  d'avis  de  donner  A un  médecin  en  chef 
la  direction  de  la  compagnie  de  santé.  Cet  avis  ne  fut  pas 
adopté,  car  le  commandement  resta  au  capitaine,  comme  cela 
existait  pour  la  compagnie  de  brancardiers.  L'expérience  I 
seule  peut  décider  si  la  vérité  est  du  cùté  de  la  commission 
ou  du  coté  du  ministère.  Kn  cITct,  il  n'en  est  pas  de  la  com- 
pagnie de  santé  qui  ne  fonctionne  que  pendant  la  bataille  et 
A la  place  de  pansement,  comme  des  ambulances  qui  sont 
de  véritables  hôpitaux  mobiles.  A l'hOpital  de  paix  ou  de 
guerre,  fixe  ou  mobile,  les  considérations  hygiéniques  ou 
médicales  priment  en  général  toutes  les  autres  ; A la  place  de 
pansement  on  doit  surtout  tenir  compte  des  considérations 
militaires.  U faut  prévoir  quels  pourront  être  les  mouvements 
des  troupes  en  avant  ou  en  arrière;  ne  passe  placer  à un  en- 
droit exposé  au  feu  des  canons  ennemis;  ne  pas  occuper  un 
terrain  dont  rarlillcrie  pourrait  avoir  besoin  quelques  heures 
plus  tard  pour  établir  une  batterie  ; ne  pas  encombrer  par  les 
voitures  d'ambulance  une  route,  un  chemin  indispensable  au 
rapide  passage  des  troupes.  Plus  habitué  que  le  médecin  aux 
choses  de  la  guerre,  on  conçoit  que  t’onicicr  du  corps  sanitaire 
puisse  être  chargé  du  commandement.  Cependant,  dès  que  la 
compagnie  a établi  la  place  de  pansement,  la  direction  non 
de  ta  compagnie,  mais  do  la  place  de  pansement,  appartient 
au  médecin  en  chef. 


Le  détachement  sanitaire  comprend  : 
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capitaine  de  cavalcrie-commafHiant 
lieutenant  en  premier, 
lieutenant  en  second, 
comptable. 

aides-hospitaliers  (comme  surYcUisnti). 

sergents. 

caporaux. 

brancardiers. 


2 médecins  majors. 

5 médecins  aides-majors, 
i pharmacien. 

6 aides-hospitaliers. 

R infirmiers. 

6 sous-ofllciers  du  train. 

23  soldats. 

I.C  matériel  rxvulant  se  compose  de  dix  voilures  ù deux 
chevaux,  auxquelles  on  joint  un  certain  nombre  de  voi- 
tures de  paysan,  lesquelles,  après  avoir  été  bien  garnies  de 
paille,  servent  au  transport  des  blessés.  A ces  vingt-deux 
chevaux  de  trait  y compris  deux  chevaux  de  réserve, 
s'ajoutent  dix-neuf  chevaux  pour  les  ofOciers,  les  médecins, 
le  comptable,  le  pharmacien  et  les  dix  sous-offleiers  du  train, 
ce  qui  donne  pour  le  délarhemcut  un  total  de  quarante  et 
un  chevaux. 

Les  brancardiers  faisant  partie  de  la  compagnie  de  sauté 
portent  Tuniformo  de  la  compagnie  ; au  contraire  les  bran- 
cardiers supplémentaires  fournis  seulement  au  moment  du 
combat  par  les  troupes  engagées  ont  Tuniforme  de  leur  ré- 
giment, et  portent  seulement  au  bras  gauche  le  brassard 
adopté  par  la  Convention  deCenève.  Tous  font  le  service  entre 
la  ligne  de  combat  et  la  pince  de  pansement;  ils  sont  donc 
presque  aussi  exposés  au  feu  de  l'ennemi  que  les  combat- 
tants ; ceux  de  la  compagnie  de  santé  ne  pouvant  porter  un 
fusil  qui  les  gênerait  beaucoup  pour  porter  un  brancard,  sont 
armés  d’un  révolver. 

Hôpitaux  de  champ  de  6atai7(«  {Feld^Lazareth),  ^ Les  am- 
bulances auxquelles  s'applique  le  nom  de  Feld-Lazareth  ne 
répondent  ni  A nos  ambulances  divisionnaires,  ni  A nos  am- 
bulances du  quartier  général  du  corps.  Elles  ne  sont  pas 
attachées  A telle  ou  telle  division,  mais  apparticnneat  au 
corps  tout  entier  et  sont  envoyées  IA  où  leur  préscnco  est 
Jugée  nécessaire.  11  eu  existe  douze  par  corps  d'armée.  Leur 
composition  et  leurs  ressources  en  matériel  sont  combinées 
de  manière  que  chacune  d'elles  puisse  recevoir  et  hospi- 
taliser 200  malades  ou  2 400  pour  le  corps  entier,  c'est-â- 
dirc  8 pour  100  environ  de  reffectif  total  du  corps.  Les  Frtd- 
Lazareib  sont  organisés  de  manière  à pouvoir  se  subdiviser 
en  deux  parties  égales,  ce  qui  donne  24  hôpitaux  ambu- 
lances pour  le  corps  d'armée  ou  8 pourchaque  division.  Cha- 
cun d’eux  comprend  : 

i médacin  principal  cooime  médecin  en  chef. 

1 médecin  major. 

3 aides-majors. 

1 pharmacien. 

1 iospecleur. 

I comptable. 

3 aides-bospiUliera  surveiUaoU. 

6 aidea-lioepilaliera. 

12  iiiûmiiers  mitilaires. 

1 cuisinier. 

1 garçon  de  phirmacie. 

1 sergent  pour  la  police. 

1 soua-oTIlder  comme  secrétaire. 

1 $ousH>mcier  comme  capitaine  d’armea. 

1 roiréchal-dei-logis-chef  du  Intin. 

A sergenU  du  train. 

<&  toldâU  du  train. 

54 

Le  médecin  en  chef  a sous  scs  ordres  tout  le  personnel. 
L’inspecteur,  chargé  sous  la  direction  du  médecin  en  chef, 
d«  1a  partie  économique,  a pour  le  seconder  les  aides  bœ- 
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^italien  surreillants  {Hevifr-Afifselier)  qui  dirigent  les  ser- 
vices généraux  comme  lu  cuisine,  mais  qui  étendent  leur  sur- 
veillance sur  io  i^orvico  des  salles  et  spécialement  sur  les  in- 
firmiers. 

Chaque  Feld-Lazareth  possède  en  propre  un  matériel  rou- 
lant dont  la  garde  et  la  direction  sont  confiées  à un  maréchal 
des  logis  chef,  appartenant  au  train  deséquipnges.  et  aux 
dix-neuf  sous-officiers  et  soldats  sous  ses  ordres.  Ce  matériel 
comprend  : deux  voilures  d'ambulance  \ deux  chevaux,  deux 
voilures  à quatre  chevaux  pour  transport  de  vivres,  d’usten- 
siles, d'appareils,  etc., et  un  omnibus  à quatre  chevaux  qui  est 
occupé  par  les  trois  aide^majo^s,  rinspectcur,  le  comptable 
elle  pharmacien.  Le  médecin  en  chef  et  le  m-^decin-major 
sont  montés. 

Bien  qu'il  commande  au  personnel  m'dical,  militaire  et 
administratif  du  Feld-Lazarelh,  le  médecin  en  chef  n’est  pas, 
dans  le  sens  militaire  du  mot,  le  supérieur  du  maréchal  des 
logis  (iracfcfmeir/rr)  chef  du  train  hospitalier;  mais  celui-ci. 
d'après  le  nouveau  réglement  sur  le  service  de  santé  en  cam- 
pagne, doit  sans  aucune  restriction  obéir  aux  ordres  du 
médecin  en  chef. 

III.  Réstrvf  dtt  p^rsonn^l  honpitalier  {L/izareth-R^ft^rvf-Per’ 
$onal).  — Chaque  arméc-corps  a une  réserve  médicale  qui 
se  compose,  de  12  médecins  (3  mé  Iccins  majors,  9 aides-ma- 
jors) 3 pharmaciens,  3 inspecteurs,  3romptab’es,  3 sous  offi 
tiers  secrétaires,  9 aides  hospitaliers  surveillants,  18  aides 
hospitaliers,  36  infirmiers  militaires,  3 cuisiniers,  17  soldats 
du  train  comme  ordonnances. 

Bien  qu  attaché  à une  armée-corps,  ce  personnel  est  h la 
disposition  du  médecin  en  chef  de  l’armée  et  de  rinspectcur 
général  d'étapes;  il  sert  A reiiron*er  le  personnel  de  la  place 
de  pansement,  des  Feld-Lazareth,  ou  à former  sur  les  der- 
rières do  Farmée  de  nouveaux  hôpitaux. 

La  réserve  du  personnel,  les  douze  Fcld-I.jjzarclh,  les  trois 
compagnies  de  sanlé  donnent  pour  un  corps  d’nrméc  de 
30  000  horam  ‘8, 93  médecins,  159  aides  hospitaliers,  30  phar- 
maciens, 205  infirmiers,  557  brancardiers  et  au  total  1301 
personnes,  90  voitures  el  511  chevaux. 


PONrTIONXEMEVT  .«rS  I.K  CRAMP  DK  BATAai.F. 

La  compagnie  de  santé  ne  saurait  suffire  aux  besoin^  mul- 
tiples que  fait  naître  la  nécessité  de  secourir  rapidement  un 
grand  nombre  de  blessés.  Lestroupesengagéeafournissentenes- 
mémes  une  partie  du  personnel.  Ih's  que  la  balaüle  s’annonce 
comme  prochaine,  chaque  compagnie,  escadron  ou  batterie  dé- 
tache quatre  hommesqui  jusque-làélaient  restés  dans  le  rang, 
(les  hommes,  instruits  d’avance  dans  le  rôle  qu'ils  ont  A remplir, 
sont  des  brancardiers  de  renfort  {Hulfskranken(rnger)  venant 
en  aide  aux  brancardiers  de  la  compagnie  do  santé.  Ils  pren- 
nent dans  U voiture  d'ambulance  que  possède  chaque  ba- 
taillon d infanterio  cl  chaque  régiment  de  cavalerie  deux 
brancards  qui  s’ajoutent  à ceux  delà  compagnie  de  santé. 
Ojmme  ces  voilures  renferment  des  appareils  à fracture,  des 
bandes,  du  Uoge  A pansement,  cl  ne  sauraient  sans  inconvé- 
nients sc  trouver  sur  la  ligue  mémo  de  balaiUe,  elles  se  por- 
tent un  peu  en  arrière  avec  les  caissons  renforinanl  les  mu- 
iiUions,  el  les  brair:arii»'râ  ausn  bien  q ic  les  aides  hospita- 
liers attachés  au  médecin  du  b.at  iillon  purfe  il  une  >a:ocho 
de  cuir  cunlenaiit  quelques  inslriiuieuls,  des  objets  de  pan- 


sement, du  vin  et  du  vinaigre.  Do  plus  chacun  d'eux  a une 
gourde  supplémentaire  destinée  A désaltérer  les  blessés.  Un 
des  brancardiers  porte  le  sac  d’iafirmerie,  qui  renferme  une 
petiie  boite  A ampulallon,  un  appareil  à chloroforme  el 
des  objets  de  pansement.  Du  reste,  chaque  combaUant  doit 
avoir  dans  sa  poche  un  appareil  de  premier  pansement  com- 
posé d'une  bande  et  do  charpie. 

t.es  brancardiers  dirigés  par  des  aides  hospitaliers  forment 
des  patrouilles  qui  transportent  les  blessés  à la  place  de  pan- 
sement. 

La  moitié  seulement  des  médecins  de  troupes  restent  avec 
leurc  ^rps,  les  autres  se  rendent  A la  place  de  pansement.  Les 
médecins  restés  sous  1c  feu  donnent  des  soins  aux  blessés  exi- 
geant des  services  immédiat»  el  dirigent  les  brancardiers.  Si 
la  place  de  pansementest  éloignée,  si  la  disposition  des  lieux 
ne  s’y  oppose  pas,  ceux  de  ces  médecins  qui  appartiennent  à 
une  même  brigade,  se  réunissent  au  centre  do  la  brigade  et 
vconslitueni  unepf'icédawcouri,  comme  nous  l’avons  vu  dans 
l’armée  au Irlcliienne,  ou  ce  qui  est  mieux  nommé  une  placé 
de  pansemeni  de  nécessité  {Xotkvrrbandplatz):  si  nu  contraire  la 
nature  du  sol,  les  particularités  de  la  bataille  rendent  cette 
concentration  impossible,  chacun  de  ces  médecins  reste  der- 
rière son  bataillon.  Mais  il  est  important  de  noter  que  toutes 
les  fois  que  la  place  principale  de  pansement  peut  être  sans 
danger  sérieux  établie  près  de  la  ligue  de  combat,  on  n'établit 
pas  do  place  de  secours. 

Vne pince  de  pansementi  (Verband-Platz)  esl  en  général  éta- 
blie par  division.  Elle  est  desservie  par  une  des  trois  compa- 
gnies de  santé  que  viennent  renforcer  h moitié  des  médecins 
d'infanterie  appartenant  aux  troupes  engagées,  et  comme 
chaque  divMon  compte  douz<r  batailloui,  par  conséquent 
vingt-quatre  médecin.^  on  a ainsi  un  renfort  important  de 
douze  modedns.  Si  même  il  était  nécessaire,  en  prévision  ou 
en  présence  d'une  grande  h'ilaille,  la  réserve  du  personnel 
pourrait  envoyer  encore  un  nombre  notable  de  médedns  et 
d’infirmiers.  (Vest  de  la  place  de  paii.-^cmcnl  que  parlent  les 
patrouilles  de  brancardiers  qui  vont  parcourir  le  champ  de 
bataille  i>our  recuoittir  les  blessés,  que  relèvent  aussi  les  sol- 
dats brancardiers  de  renfort  ; c'est  de  là  aussi  que  les  blessés 
parleni,  après  avoir  été  pansés  pf>ur  lo  Fcld-I.azarelli. 

Le  personnel  de  la  place  de  pansement  est  divisé  en  trois 
groupes  qui  ont  chacun  leurs  rôles.  Les  médecins  du  premier 
groupe  reçoivent  les  blesu's,  coupent  les  habits,  lavent  el 
examinent  les  plaies,  pansent  celles  qui  sont  légères  et  ne 
portent  que  sur  les  parties  molles,  font  les  petües  opérations 
comme  les  sutures,  les  extirpations  de  projectiles,  mettent  A 
part  les  mourants.  Leux  du  deuxième  groupe  s’occupent  des 
fractures,  appliquent  des  attelles  A celles  qui  sont  faciles  A 
maintenir  et  des  appareils  plAtrés  aux  fractures  les  plus 
graves.  Cctix  du  troisième  groupe  font  les  amputations  et  les 
opérations  délicates  comme  la  trachéotomie,  les  ligatures 
d'artères  dans  la  ronlinuilé,  etc.  il  est  interdit  de  faire  A la 
place  de  pansement  des  résections  articulaires,  on  ne  peut  les 
faire  qu’au  Fcld-I.nzarclh.  Bien  que  la  direction  de  la  com- 
pagnie de  santé  appartienne  A un  officier  do  rarniéo,  la  di- 
rection de  la  place  de  pansement  où  fonctionne  celte  compa- 
guie  appartient  au  médecin  eu  chef  de  la  place  de  panse- 
ment. 

Les  Fcld  l^Tnrefh  sont  de  véritables  hôpitaux  temporaires 
établis  dans  les  villagi's,  les  fermes,  les  cbAtcaux  qui  avoisi- 
nent le  champ  de  bataille.  Les  blessés  y sont  rapidement 

Digitiz'J  jy  Google 


960 


M.  L.  LB  rOBT, 


- LA  CHlHUKülK  MILITAIRE  DANS  L’ARMt-E  PRUSSIENNE, 


portés,  rapidoment  secourus el  y séjournent  quelque  temps; 
cependant  l'installation  malériclle  est  souvent  défectueuse, 
puisque  rhôpital  est  établi  le  plus  souvent  dans  des  endroits 
qui  ont  été  plus  ou  moins  le  IbéAIre  de  la  lutte  ; comme  il 
faut  que  le  Keld*l.axarcth  suive  Tarméo,  on  évacue  aussilAl 
que  possible  les  blessés  transportables  sur  les  établissements 
du  second  groupe,  établis  sur  les  derrières  de  l’armée  ; mais 
je  dois  ajouter  qu'on  évacue  aussi  trop  souvent  ceuit  qui  ne 
sont  pas  réellement  transportables,  et  que  le  service  médical 
prussien,  comme  tous  les  autres  du  reste,  laisse,  sous  ce 
rapport,  énormément  A désirer. 

oaCANlSATION  Ëf  FONi.-TlONNI- MËNT  UD  SËftVICE  VléllICAl.  SI’A  I» 

üKnRi^;REc  [>e  i/Anviér..  — sEnviceoEs  éTACEs. 

l.‘orgaiii:?ntion  du  service  dei  étapes,  réglée  par  ordonnanLC 
du  2 mai  1867,  est  au  point  de  vue  purement  militaire,  aussi 
bien  que  sousle  rapport  médical,  (runc  extrême  imporlance. 
Dans  le  but  d’assurer  la  sécurité,  la  régularité  el  la  rapidité 
des  communications  entre  l'armée  et  sa  hase  d'opérations, 
aussi  bien  qu’entre  la  mérc-patrie,  toute  la  xoiie  intermé- 
diaire constitue  ce  que  l'on  pourrait  appeler  le  terriloire 
d'étapes.  L'organisation  de  tous  les  services  capables  d'assurer 
les  communications  est  confiée  à un  inspecteur  général  des 
étapes  qui  a rang  de  général  de  division.  Il  relève  d'un  côté 
du  général  en  chef  de  l'armée,  de  l'atitre  du  ministère  de  la 
guerre. 

Chaque  armée-corps  prussienne  est  recrutée  dans  une  cir- 
conscription territoriale  au  début  de  la  guerre.  Une  des  plus 
importantes  stations  du  chemin  de  fer  de  celle  drconscripiion 
est  désignée  d'avance  comme  lieu  de  rassemblement  ou  comme 
point  de  départ  pour  tout  ce  qui,  de  la  circonscription,  va  vers 
l’année  et  pour  tout  ce  qui  en  revient;  c'est  la  léte  d'étape 
(Ktappen’Anfanyê-Ort).  La  station  de  chemin  de  fer,  à laqucllo 
le  termine  sur  les  derrières  do  l'armée  le  chemin  d’étapes,  con- 
stitue le  chef-lieu  d’étapes  {Etappen-Haupt^Ort).  Ce  dernier 
change  nécessairement  suivant  les  progrès  des  opérations  mi- 
litaires. Entre  les  deux  sont  établies  les  étapes  de  chemin  de  fer 
(£ûsn6o/m  Etapptn),  Mais  si  la  ligne  des  étapes  suit  autant  que 
possible  la  ligne  de  chemin  de  fer,  on  est  souvent  obligé  d'éta- 
blir des  étapes  de  terre  {Land~Etappen)  soit  entre  le  cheMieu 
d'étapes  et  l'armée  placée  plus  en  avant,  soit  entre  toutes  les 
routes  qui  relient  l’armée  à sa  base  d'opérations,  et  on  établit 
même  une  ligne  d'étapes  de  terre  parallèlement  à la  ligne 
d'élapesde  chemins  de  fer.  Les  étapes  de  terre  sont  distantes 
d'une  Journée  de  marche.  Le  service  d'inspection  des  étapes 
suit  pas  A pas  la  marche  de  l’armée,  relié  avec  le  grand  quar- 
tier général  par  des  courriers  cl  par  le  télégraphe,  et  A mesure 
que  l’armée  s'avance,  le  territoire  qui  la  sépare  de  la  mère- 
pairie  ou  de  sa  base  d'opérations  se  partage  en  circonscrip- 
tions d'étapes  (Etappen- Rayons)  dont  le  commandemenl  op^ 
partient  A un  ofBcicr  supérieur  qui,  autant  que  possible, 
établit  le  centre  de  ses  opérations  et  son  bureau  (Comman- 
datur)  dans  une  station  de  chemin  de  fer. 

* A chaque  station  d'étapes  est  établi  un  hôpital  d’étapes 
{Etappen-Lazareth}  destiné  A recevoir  les  malades  de  la  circon- 
scription, les  sol  Jats  de  passage  et  les  malades  ou  blessés  qui 
seraient  forcés  de  s'arrêter  en  route,  sans  pouvoir  atteindre 
le  lieu  vers  lequel  se  dirige  l'évaciialion.  CeL  hôpital  c.-t  con- 
fié A un  tnédcciu-major  qui  est  le  chef  el  le  directeur  du 


I lasarelh  d'étapes.  Mais  dans  le  pa^  intermédiaire  A l'ar- 
I mée  et  A son  point  de  départ  ou  A sa  base  d’opération,  il  existe 
assez  souvent  des  établissements  hospitaliers  fixes  ou  tempo- 
raires qui  ne  sont  pas  situés  le  long  de  la  ligne  d’élapes;  c'est 
pourquoi,  sous  le  rapport  médical,  ce  pays  peut  être  divisé  en 
circonscriptions  qui  pourront  ne  pas  répondre  A la  division 
militaire  en  rayons  d'élapts  et  comprendre  à la  fois  quelques- 
uns  de  ces  rayons,  surtout  s'il  s'agit  d'un  terriloire  n'ayant 
qu'une  faible  population  et  peu  de  villes  importantes.  Dans 
chacune  de  ces  circonscriptions  existe  une  direction  médicale 
et  un  médecin  qui  prend  le  titre  de  Feld-Lazarrth~Directors. 

Les  Feld-Lazaretk-Directriren  sont  les  représentants  directs 
du  médecin  général  et  de  l'inspecteur  général  des  étapes.  La 
nouvelle  instruction  sur  le  service  de  santé  en  campagne 
précise  leurs  fonctions.  Dormi  les  principales  figurent  : l'in* 
spectiüQ  de  fous  les  établisscincnts  hospitaliers  de  leur  res- 
sort, le  soin  de  l évacualion  régulière  des  blessés  et  des  ma- 
lades; le  soin  d'élever  de  nouveaux  hôpitaux,  si  cela  est 
nécessaire;  le  droit  et  le  devoir  de  transformer  régulièrement 
les  établissemeiiU  temporaires  établis  par  le  Feld-Laziirelh 
en  hôpitaux  de  guerre  fixes (A'n>^s-7.â:âret6)alin  de  remettre 
A la  disposition  de  l'armée,  qui  conlimic  A avancer,  tes  laza- 
reth  de  champ  de  baluille  laissés  en  arrière.  Les  médecins- 
directeurs  des  hôpitaux  de  guerre  ont  à surveiller  les  dépôts 
des  hôpitaux  de  réserve  et  les  asiles  ouverts  pour  les  soldats 
légèrement  blessés,  pour  les  soldats  fatigués  ou  les  conva- 
lescents. asiles  annexés  aux  hôpitaux  d'étapes  existant  sur  le 
terriloire  de  leur  circonscription.  Toutefois,  ils  n'ont  pas  le 
droit  d’exercer  de  réquisitions  même  pour  les  choses  néces- 
saires A rhôpital;  ce  droit  n'existe  que  pour  le  commandant 
d'étapes. 

L’etiscmblo  du  service  est  confié  A un  médecin  général 
d'étapes  (Etappen^General'Arzt)f  lequel,  de  concert  avec  le 
cummissaire  royal,  répartit  dans  les  hôpitaux  de  son  ressort 
les  hospitaliers  ou  hospitalières  volontaires  dont  les  services 
ont  été  agréés  par  le  général  inspccicur  des  étapes  pour  les 
établissements  placés  en  dehors  du  IhéAtre  même  de  la  lutte. 

Les  hôpitaux  d'étapes  ont  remplacé  les  hôpitaux  fixes  de 
î guerre  IStehend  Nriegs-lxtzarelh)  institués  sur  les  derrières  de 
l'armée  et  sur  la  ligne  que  suivent  les  évacuations.  Chacun 
d’eux  est  dirigé  par  un  médecin  en  chef,  lequel  relève  do  direc- 
teur médical  des  Lazareth  de  guerre  et  du  médecin  général 
d'étapes.  En  dehors  des  stations  servant  de  points  d’arrêt,  la 
direction  des  Feld-L»zareth  peut  faire  installer  de  nouveaux 
hôpitaux  ou  approprierà  son  usage  des  hôpitaux  déjà  existants, 
mais  cela  est  rare  avec  l’organisation  actuelle,  car  la  plupart 
des  blessés  peuvent  être  transportés  en  arrière  et  évacués 
dans  les  hôpitaux  d’élapes  disséminés  le  long  des  voies  fer- 
rées, ou  mieux  encore,  grAce  aux  wagons  d'ambulance  si  bien 
aménagés,  être  transportés  jusqu’en  Prusse  et  soignes  dans 
leur  piys  même. 

Le  service  des  évartuitions,  grAco  A l’organisafiou  dont  nous 
venons  de  donner  un  rapide  aperçu,  se  fait  avec  un  ordre  el 
une  promptitude  remarquables.  Les  trains  d'ambulance  sont 
de  véritables  hôpitaux  roulants  ayant  leur  cuisine,  leur  phar- 
macie. Chaque  wagon  de  quatrième  classe,  trutisformé  en  am- 
bulance, renferme  en  général  seize  lits.  Ce  service  était  avant 
1867  confié  A une  cominUsion  du  transport  dos  malades  {Kran- 
ken-Transport'Commission)  ; depuis  II  relève  de  l’inspection 
d'étayes,  du  commandant  do  cimquo  étape  et  surtout  du  com- 
maudaul  du  chef  lieu  d'étapes. 
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Tant  que  les  Fe1d-!.aMrcth  établis  pendant  ou  apr»^  une 
bataille  sont  dans  le  rayon  d'action  de  l’armée  corp»  à laquelle 
ilsapparticnnent,  le  soin  dos  évacuations  appartient  nu  méde* 
cin  CD  chef  de  rarméO'Corps.  Dans  tons  les  FebM.azareth  dé* 
pendant  de  Finspoction  générale  d'étapes,  il  appartient  au 
médecin  en  chef  de  FFtappen-l.acarcth;  et  dans  ceuv  qui, 
placés  en  dehors  de  la  station  d'étapes  relèvent  du  directeur 
des  Feld-Laxareth  du  district,  il  appartient  au  médectn*direc* 
teur  du  rayon  d'étapes. 

Le  transport  des  malades  de  Fhdpital  h la  station  du  chemin 
de  fer  est  effectué  par  le  soin  des  médecins,  des  gardes  hos- 
pitaliers et  des  infirmiers  de  l'hhpital.  Kn  chemin  de  fer  ce 
service  est  assez  souvent  fait  par  les  secoureurs  uo/on/ai>rs, 
agréés  par  l'inspecteur  général  d’étapes,  dans  les  endroits  où 
les  malades  se  rendent  par  le  chemin  de  for  et  suivant  les 
besoins  de  ce  service. 

éTABLlSSeUltNTS  DU  TBOISlfeHR  GROri'R. 

T.es  de  guerre  de  réserve  {Beserve-Feld-l^zareth) 

orment  le  dernier  terme  où  aboutissent  les  malades  et  les 
blessés  évacués  sur  le  territoire  national  par  les  soins  de  Vin* 
spection  générale  des  étapes.  Ils  sont  constitués  par  les  hôpi- 
taux militaires  de  garnison,  et  comme  on  uliliso  surtout  ceux 
qui  sont  les  plus  rapprochés  de  la  frontière  on  leur  donne 
aussi  le  nom  6' hôpitaux  de  frontière  {Grenz-ijizarelh.)  D’après 
les  prescriptions  de  ta  section  médicale  au  ministère  de  la 
guerre,  chaque  hôpital  doit  faire  élever  des  lentes  et  des  ba- 
raques d'isolement,  en  cas  d'apparition  de  pourriture  d'hô- 
pilal,  de  typhus,  d'infection  purulente,  de  choléra,  l’n  espace 
de  1200  pieds  cubes  doit  être  alloué  dans  les  salles  ù chaque 
malade. 

Ambulances  privées,  — Nous  pouvons  nous  borner  A dire 
ici  qu’ils  ne  peuvent  recevoir  do  malades,  mais  seulement 
des  convalescents  n'ayant  plus  besoin  des  secours  de  la  mé- 
decine et  sortant  des  hôpitaux  militaires  sur  la  désignation 
du  médecin  do  rhôpital,ct  que  déplus  ils  sont,  ainsi  que 
le  personnel  qui  les  dessert , sous  ta  surveillance  d’un 
commissaire  royal  cl  du  médecin  en  chef  de  rhôpüal  militaire 
le  plus  proche.  On  est  loin,  comme  on  le  voit,  dos  incroyables 
abus  qui,  dans  la  dernière  guerre,  ont  été  la  conséquence  de 
la  fureur  charitable  avec  laquelle  tant  de  femmes  du  raundc 
se  sont  transformées  en  médecins  et  ont  joué  à l’ambulance 
en  prenant  pour  enjeu  la  vie  de  nos  pauvres  soldats. 

l.éos  Le  Fost, 

Pti>lN4#«r  è U F«hi]«4  <l«  Pari*. 
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COURS  DE  U.  CF.AUDE  BERNARD 
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La  «baleur  aalmAle  (1) 

VIII 

VESIRH  OF-S  Tnil'^R.UirRES  DANS  l.'ORGANHMK 
Dans  les  leçons  précédentes,  nous  avons  examiné  rarfion 
générale  du  curare,  du  chloroforme  et  de  Topium,  et  nous 

(t)  Voyes  ci-dcS6US,  psgas  670,  84 1 et  89  (,  13  janvier,  2 et 
16  mars  1872. 


avons  dit  que  pour  le  problème  spécial  que  nous  poursuivons, 
on  a préféré  le  curare  aux  deux  autres  agents. 

Et  cela  pour  plusieurs  raisons.  En  dehors  du  système  ner- 
veux musiuilaire  volontaire  qu’il  atteint  primitivement,  le 
curare  ne  parait  pas  troubler  les  conditions  générales  de  1a 
vie,  si  ce  n'est  par  une  exagération  de  quelques  phénomènes 
dont  nous  essayerons  de  tenir  compte.  U permet  le  retour 
facile  et  rapide  do  l'animal  A la  santé,  preuve  qu’il  n’allèrc 
pas  profondément  Furganisme. 

D'ailleurs  les  expériences  de  MM.  Hcidcnhain  et  Kôrner 
ont  été  pratiquées  en  grande  partie  sur  des  chiens  curarisés, 
et  Ici  résultats  qu'ils  ont  obtenus  n'ont  pas  différé  des  nôtres, 
ce  qui  prouverait,  comme  Je  vous  le  disais,  que  ce  moyen 
contentif  n’apporte  pas  dans  les  fonctions  organiques  de 
perturbations  notables. 

Voici  lo  chien  qui  est  déjl  mort  deux  fois  devant  vous  et 
que  nous  avons  rappelé  A la  vie  ; nous  allons  le  faire  mourir 
une  troisième  fois  et  vous  rendre  témoins  de  toutes  les  phases 
qu’il  traversera.  On  a injecté  sous  la  peau,  dans  le  tissu  cellu- 
laire do  Faisselle,  G centigrammes  de  curare  en  dissolution 
dans  fi  centimètres  cubes  d’eau.  Vous  voyes  déjà  l'animal 
qui  commence  à être  pris  par  les  cfTets  du  poison,  ses  mem- 
bres fléchissent  et  maintenant  le  voilà  tombé,  uns  pouvoir 
se  relever  malgré  ses  elTorls;  il  ne  manifeste  aucune  souf- 
france, U respire  encore,  mais  bientôt  les  mouvements  res- 
piratoires eux-mèincs  vont  cesser  et  l’animal  mourra.  En 
ctfet,  le  chien  ne  roi^pire  plus  et  je  dis  qu'il  est  mort.  Il  fau- 
drait peut-être  s’entendre  sur  ce  mol.  Ce  chien  est  mort, 
dis-je,  parce  qu'il  est  certain  que  chez  lui  le  mécanisme  de 
la  vie  ne  peut  plus  se  rétablir  spontanément.  Quand  on  vient 
de  trancher  la  tète  A un  individu,  les  tissus  de  son  corps  ne 
sont  pas  morts,  seulement  nous  disons  que  l'individu  est  mort 
parce  que  nous  savons  que  la  séparation  de  la  tète  empêche 
le  mécanisme  vital  de  se  rétablir  désormais.  Kh  bien,  nous 
tenons  notre  chien  pour  mort  parce  qu'il  n’a  plus  de  nerfs 
moteurs  et  que  nous  favons  que  les  nerfs  de  mouvement,  et 
particulièrement  ceux  qui  président  aux  mouvements  de  la 
respiration,  sont  indispensables  à Feniretien  de  la  vie.  En 
réalité,  il  n'y  a lA  qu'une  dislocation  du  mécanisme  vital, 
et  si  nous  pouvons  remplacer  momentanément  l’influence 
de  ces  nerfs  par  un  moyen  mécanique  en  attendant  que  le 
poison  paralyseur  soit  éliminé,  la  vie  de  l'animal  reparaîtra. 

C’est  ce  que  vous  avez  déjà  vu  sur  ce  chien,  cl  c’est  ce  qui  va 
arriver  encore  aujourd'hui. 

Notre  chien  est,  comme  vous  le  voyez,  asphyxié.  En  ouvrant 
la  gueule,  vous  trouvez  la  langue  tuméfiée  cl  gorgée  do  sang 
noir  avec  tous  les  caractères  de  la  cyanose,  ic  lire  fortement 
sa  langue  en  dehors  et  j’amène  ainsi  le  larynx  en  haut.  Faper- 
çoîs  Fépiglotte  au  fond  de  la  gueule  cl  à la  base  de  la  langue 
et  en  arrière  la  glotte  béante  et  paralysée  ; j'y  introduis  une 
sonde  que  je  mets  en  rapport  avec  Fapparell  A respiration  ar- 
tificielle. L’air  entre  dans  la  poitrine  et  la  soulève  alternative- 
ment, la  circulation  so  régularise.  Vous  voyez  la  langue  qui 
devient  vermeille,  le  sangs’arlérialist^,  les  propriétés  des  Ussih 
reparaisseni,  excepté  celles  des  nerfs  moteurs  qui  ne  revien- 
dront qu'après  que  le  curare  sera  entièrement  éliminé,  et 
alors  l'animal  sera  en  quelque  sorte  débarrassé  do  scs  chaînes 
physiologiques;  il  reprendra  scs  mouvements  volontaires  et 
manifestera  tous  les  phénomènes  ordinaires  de  la  vie. 

Le  chien  que  nous  faisons  respirer  artificiellement  sous  vos 
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jeui  a donc  réellement  tous  les  tissus,  tous  les  élémcntsde 
son  corps  intacts,  excepté  les  nerfs  moteurs  volontaires. 

Cette  localisation  du  curare  sur  un  seul  élément  en  fait  un 
agent  précieux  pour  la  phvsiologie. 

Après  avoir  indiqué  les  conditions  particulières  de  conten- 
tion dans  lesquelles  nous  placerons  ranimai  en  expérience, 
il  nous  resi  e maintenant  à vous  parler  des  instruments  tlier- 
momélriques  que  nous  emploierons  dans  nos  recherches. 

Ces  instruments  sont  ceux  qui,  en  général,  servent  i la 
détermination  des  températures.  Ce  sont  les  thermomètres 
et  les  appareils  thermo-électriques.  Il  n a pas  lieu  d'en  ex- 
poser ici  la  théorie  ou  rusage,ct  de  refaire  un  chapitre  de  la 
physique  à propos  de  nos  recherches.  Il  suffira  seulement 
d’indiquer  les  qualités  particulières  que  le  phpsiologiste  doit 
en  exiger. 

Ces  instruments  doivent  être  délicats.  Les  variations  que 
les  physiologistes  ont  A constater  sont  souvent  fort  minimes 
et  n’acquièrent  leur  puissance  d'efTet  que  lorsqu’elles  sont 
multipliées  par  la  durée. 

Dans  nos  anciennes  expériences,  nous  nous  sommes  servis 
du  thermomètre  métastatique  A échelle  arbitraire  de  M,  'Vt  al- 


fiR.  71, 7S  et  73.  — Tlt«nBoiuètre<  mt^twUliquet  il«  W«lfenJtu. 

fetdin.  Ce  thermomètre  (fig.  71,  72,  73,  A,  D et  C)  a un  par- 
cours de  10  degrés  partagé  en  20  parties,  elles-mêmes  divisées 


en  10  ; d'où  il  résulte  qu'on  peut  lire  directement  1/OcO  de 
degré.  Quant  aux  10  degrés  compris  entre  les  points  extrêmes 
de  la  tige  capillaire,  ils  peuvent  répondre  aux  degrés  com- 
pris entre  0 cl  10,  10  et  20,  20  et  30,  etc.,  du  IhermomMre, 
suivant  la  quantité  de  mercure  contenu  dans  la  cuvette  do 
rinstrument.  Voici  comment  on  procède  pour  régler  ce  lher« 
mométre  métastatique.  Si  nous  avons  à prendre,  par  exem- 
ple, une  température  qu'une  épreuve  préalable  el  gro.^iére 
nous  ait  montrée  devoir  être  comprise  entre  30  el  hO  degrés, 
la  cuvette  de  rinstrument  (fig.  71  A)  sera  plongée  dans  un  bain 
de  hi  à ù2  dcgri  s.  Le  mercure  dilaté  remplira  toute  la  lige  du 
thermomètre  el  montera  alors  jusque  dans  l'ampoule  supé- 
rieure a (|]g.  71  A);  puis,  par  une  légère  secousse,  on  brisera  la 
colonne  en  retirant  l'instrument.  Une  certaine  quantité  de 
mercure  restera  ainsi  dans  l’ampoule  supérieure  6 (fig.  72  B), 
pendant  que  le  reste  du  mercure  descendra  dans  la  lige.  On 
aura  ainsi  dans  le  thermomètre  B,  un  tbcrmomètre  qui  don- 
nera A 1/200  de  degré  prés  foutes  les  lempéralurcs  iotermé- 
dioires  à 30  ou  &0  degrés.  On  peut  toujours  facilement  con- 
vertir les  indications  de  cet  instrument  en  degrés  d'une 
échelle  fixe. 

Le  thermomètre  à maxima  de  M.  NValfcrdin  (fig.  73  C) 
peut  également  être  un  thermomètre  métastatique  à mer- 
cure. Quelque  bien  construit  que  soit  un  thermomètre,  il  ar- 
rive très-rarement  qu'il  no  reste  pas  une  petite  quantité  d*air 
dans  l'ampoule  c qui  surmonte  la  lige  très-capillaire.  On  par- 
vient il  emprisonner  rette  pciite  quantité  d’air  dans  l'inté- 
rieur de  la  lige  en  élevant  la  température  jusqu'il  ce  que  le 
mercure  atteigne  la  chambre  supérieure  ; alors  on  donne 
une  secousse  qui  détache  une  parcelle  de  mercure,  puis  on 
chauffe  la  chambre  supérieure  à la  flamme  d'une  bougie,  de 
manière  & dilater  la  petite  masse  d'air  et  à la  faire  pénétrer 
dans  la  Ugo  oïl  l'on  fait  rentrer  ensuite  le  mercure  qui  a été 
détaché,  de  sorte  que  la  colonne  mercurielle  se  trouve  ainsi 
divisée  en  deux  parties.  Lorsqu’on  chaulfcra  la  cuvette,  le 
mercure  qui  y est  contenu  montera  dans  le  tube  capillaire 
en  chassant  devant  lui  la  bulle  d'air  au-dessus  de  laquelle  se 
trouve  la  petite  quantité  de  mercure  m;  puis,  lorsque  l'ap- 
pareil se  refroidira,  la  colonne  de  mercure  en  continuité 
avec  la  cuvette  redescendra  dans  le  tube,  tandis  que  la  partie 
supérieure  m restera  comme  un  index  fixe  dans  le  point  cor- 
respondant au  rmrximum  de  la  température  obenée. 

Ce  thermomètre  maxim^,  comme  on  l'appelle,  offre  un  très- 
grand  avantage  pour  le  physiologiste,  parce  qu'il  n’ost  pas 
nécessaire  de  le  lire  sur  place.  On  peut  le  plonger  dans  des 
organes,  dans  des  vaisseaux  profonds,  sans  se  soucier  du 
sang  ou  des  difficultés  qui  viennent  empêcher  la  lecture.  On 
laisse  le  thermomètre  en  place  le  temps  nécessaire  pour 
se  mettre  en  équilibre  de  température,  et  on  le  retire 
ensuite  pour  en  faire  la  lecture  à son  aise. 

Pour  les  recherches  physiologiques  qui  oscillent  en  géné- 
ral entre  une  température  de  33  à âô  degrés,  on  peut  encore 
avoir  de  très-bons  thermomètres  à échelle  fixe  et  fractionnée, 
c'est-à-dire  ne  comprenant  que  10  à 15  degrés  de  parcours, 
entre  30  el  et  àô  degrés  par  exemple.  Ce  sont  des  thermo- 
mitres  de  celte  nature  qu’on  emploie  ordinairement  dans  les 
hôpitaux.  Nous  en  ferons  également  usage,  en  les  rappor- 
tant à un  thermomètre  étalon,  en  cas  de  déplacement  du 
zéro.  Il  est  également  (rès-utilc  pour  certaines  recherches 
physiologiques  d*avoir  deux  thermomètres  bien  comparables 
qui  puissent  marcher  ensemble.  Tous  ces  thermomètres  nous 
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ionl  fournis  por  M.  Fastré,  dont  le  nom  esl  bien  cnnna 
parmi  les  constructeurs. 

îtecquereî  et  Brcsclicl^  les  premiers,  ont  employé  les  appa- 
reils Ihermo-éleclriques,  dont  Fusage  s'est  généralisé  depuis. 
Dans  CCS  appareils,  l élévalion  de  température  est  traduite  et 
mesurée  par  la  désialion  de  l'aiguille  d’un  galvanomètre.  I.c 
courant  qui  dévie  l’aiguille  provient  de  réchaufTemeni  d'une 
soudure  métallique.  Imaginons  deux  fils  minces,  l'un  de  fer, 
l'autre  de  cuivre,  soudés  A une  extrémité,  cl  pouvant  être 
occolés  Fun  à l’autre  de  façon  que,  réunis,  Ils  aient  encore  la 
forme  d'une  aiguille,  d'une  tige,  ou  d'une  sonde,  suivant  Ic.s 
besoins.  L’extrémité  des  flis  opposée  à la  soudure  se  conti- 
nuera avec  le  Ql  d'un  galvanomètre,  à gros  diamètre  et  A 
petit  nombre  de  tours.  A l'autre  bout  du  circuit  galvano* 
métrique,  est  disposée  une  soudure  métallique  semblable 
à la  première.  Si  Fon  vient  à écliautTer  inégalement  les 
deux  soudures  terminales,  U se  développera  un  courant  : la 
déviation  du  galvanomètre  mesurera  l'intensité  de  ce  cou- 
rant. L’échaufTement  lui-même  sc  calculera  d'aprt's  cette 
déviation  : les  déviations  inférieures  à 20  degrés  sont  pro- 
portionnelles aux  élévations  de  températures  : pour  les  dé- 
viations supérieures  une  graduation  empirique  ferqil  ron- 
naitre  les  températures  correspondantes  : mais  le  cas  ne  se 
présente  pas  ordinairement. 

Le  degré  de  sensibilité  de  ces  instruments  est  considérable. 
Ils  ont  permis  à Becquerel  et  à ilclmhollz  d'appréder  direc- 
tement le  eeniièrae  de  degré. 

La  sensibilité  des  indications  peut  encore  être  augmentée 
par  Femplui  de  moyens  amplificateurs.  On  l!xera>u  fil  qui 
soutient  Faigiiillc  galvanomélriquc  un  petit  miroir,  recevant 
Us  rayons  d'une  source  lumineuse  : Fimage  réfléchie  tra- 
duira par  des  déplacements  considérablement  smpliftés  les 
moindres  oscillations  de  Foiguîlle.  ^ Ces  déplacements 
seront  appréciés  sur  une  échelle  divisée,  placée  à distance 
du  galvanomètre. 

Quant  an  procédé  opératoire  physiologique,  il  est  ainsi 
rendu  très-facile.  On  peut,  sans  provoquer  de  grands  désor- 
dres ou  des  mutilations  exagérées,  faire  pénétrer  Faiguille 
tlierroo-électriquo  dans  tous  les  organes  les  plus  délicats. 
Les  aiguilles  ou  les  sondes  Ibermo-élcclriqucs  pourront  s'in- 
troduire facilement  dan.s  les  tUsus,  dans  les  vaisseaux,  dans 
le  cu!ur,  et  en  fairo  connaître  la  température  exacte. 

Nous  verrons  qu’il  est  important,  lorsqu’on  veut  re- 
chcrclier  la  température  du  sang  dans  les  vaisseaux  ou  dans 
le  ca’ur,  d'éviter  le  contact  des  parois.  Il  faut  autant  que 
possible  que  la  soudure  métallique  plonge  dans  le  liquide  et 
no  soit  en  communication  qu’avec  lui  seul.  Kii  touchant  les 
parois  du  cœur,  on  trouble  ses  mouvements,  on  détermine 
une  accélération  de  ses  battements  qui  n’est  pa$  sans  in- 
fluenco  sur  la  température  qu’il  s’agit  d'apprécier.  Fette 
réaction  du  crenr  au  contact  des  corps  étrangers,  que  j’ai  déji\ 
signalée  autrefois  dans  mes  expériences,  s’explique  par  Fevis- 
tcncc  des  nerfs  sensitifs  de  ccl  organe. 

Pour  éviter  Faction  perturbatrice  que  nous  signalons  ici, 
on  peut  avoir  recours  A divers  procédés.  Licbig  terminait 
son  Ibcrrnomèlrc  par  une  cage,  un  treillis,  qui  tnainteiiaicnl 
la  cuvette  à distance  des  parois  cardiaques  ou  vasculaires. 
M.  Cidin  (d'Alfort)  employait  une  disposition  h peti  près  ana- 
logue. M.M.  Ileidenhain  et  Kœrnersc  bornaient  à chercher 
par  la  position  des  aiguilles  A éviter  le  contact  des  soudures 
terminales  avec  les  parois  cardiaques.  Après  divers  essais  et 
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tâtonnements  pour  réaliser  des  aignillcs  Ihermométriquei 
dont  les  soudures  fussent  convenablement  protégées,  nous 
avons  prié  M.  Hhumkorf  do  nous  construire  des  aiguilles 
thermo-électriques  renfermées  dans  une  sonde  de  gomme 
élastique  capable  de  remplacer  le  vernis  isolant  cl  d’empêcher 
la  production  des  courants  hydro-électrrques.  f^tte  sonde  est 
ce  qu'on  appelle  une  bougie,  c’eit-A-dire  qu'elle  est  terminée 
par  un  bout  plein,  mousse  etammdi,  et  qu’elle  n’ofTre  aucune 
ouverture  latérale.  Nous  avons  reconnu  de  plus  qu'il  faut  que 
les  fils  qui  portent  la  soudure  ii'aflcignent  pas  jusqu’au  fond 
de  la  sonde  pour  ne  pas  la  perforer,  ainsi  que  cela  nous  est 
arrivé  d'abord,  lorsqu'elles  n'avaient  pas  celle  disposition. 

Nos  sondes  thermo-éh'ctriques  seront  donc  ainsi  réduites 
àdeux  sondes  souples  de  gommcélastique  destinées  à pénétrer 
dans  le  cœur  ou  dans  les  diverses  parties  du  système  circu- 
latoire sur  lequel  nous  allons  d'abord  porter  nos  investiga- 
tions. Mais  elles  peuvent  prendre,  pour  pénétrer  dans  les 
liisus  et  les  divers  organes,  une  multitude  d’autres  formes 
que  nous  ferons  connaître  succcssivemqpt  à mesure  que  les 
expériences  se  présenteront. 

Les  instruments  Ihermo-éleclriques  ont  sur  les  instruments 
thcrmomélriques  des  avanUces  qui  tiennent,  en  grande  par- 
tie, A la  possibilité  de  donner  aux  fils  qui  portent  les  soudures 
des  formes  variées  permettant  de  les  réduire  A de  petites 
dimensions  et  de  1cs  faire  pénétrer  à de  grandes  pMfondcurs. 
Mais,  d'un  autre  côté,  on  est  exposé  dans  Femploi  des  appo- 
reils  Ihermo-éîectriqires  à un  grand  nombre  de  causes  d'er- 
reurs Irès-ronnues,  et  que  nous  n’aions  pas  à indiquer  ici, 
nous  bornant  é dire  qu’il  fautsc  tenir  en  garde  contre  elles  et 
redoubler  de  soin  dans  les  expériences.  Un  des  grands  inconvé- 
nients, c’est  que  l’appareil  Ihcrmo-élecirique  ne  donne  que 
des  dilTérences  cl  non  la  température  réelle.  Il  est  vrai  qu’on 
pourrait  y remédier  en  plaçant  une  atguille  dans  un  milieu 
dont  la  température  serait  constante  et  voisine  de  celle  qu'on 
veut  ol>servcr.  Mais  rien  n'est  plus  diflicile  que  d’obtenir  un 
appareil  A température  absolument  constante,  et  il  vaudrait 
encore  mieux,  dans  cc  cas,  adopter  un  point  de  repère  fixe, 
en  introduisant  par  exemple  une  des  aiguilles  dans  le  rectum 
où  se  trouverait  placé  en  même  temps  un  thermomètre  qui 
indiqueroit  sa  température.  Mais  tout  cela  rend  les  expérien- 
ces, on  réalité,  plus  compliquées  au  lieu  de  les  simplifier. 

Il  ne  me  reste  plus  maintenant  qu'à  vous  montrer  l’appa- 
reil thermo-électrique,  dont  nous  allons  faire  usage  devant 
vous  et  que,  pour  cela,  nous  avons  fait  installer  ici  dans  Fam- 
philhéAlrc. 

Danslaf1g.7à  (ci-contre,  p.  913),  le  galvanomètre  Ci  placé  sur 
une  borne  B de  pierre,  que  nous  avons  fait  sceller  dans  le  sol, 
parce  qu'ilest  avant  tout  indispensable  que  l'aiguille  du  galva- 
nomètre n'o;*ciUe  pas  sous  l’influence  des  trépidations  environ- 
nantes. Au-dessus  delà  cage  de  verre  qui  recouvre  le  galvano- 
mètre, se  trouve  un  prisme  V quiapourobjol  de  réfléchir  les 
déviations  de  l'aiguille  aimantée  qu'on  peut  lire  à dislanceà 
l'aide  d'une  lunette  V,  sans  craindre  d’iiithicnecr  le  galvano- 
mètre. 1)  une  autre  part,  nous  avons  ici  un  appareil  amplifi- 
cateur des  déviations  galvouomélriques.  Vous  voyez  un  petit 
miroir  M qui  est  fixé  au  (il  de  suspension  de  Faiguille  ai- 
mantôu  et  qui  tourne  avec  elle.  Ce  petit  miroir  reçoit  et  ré- 
fléchit à sa  surface  les  rayons  lurnineux  provenant  d'iino  source 
lumineuse  émanant  de  ta  lampe  L,  L'.  Ces  rayons  lumineux 
viennent  former  une  image  brûlante  I sur  une  échelle  F 
divisée  en  milUmèlretw  On  conçoit  racilemeiit  que  le  point 
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lumineux  I,  en  parcourant  \et  degrés  de  l'échelle,  traduira 
avec  une  grande  ampHHcaiion  les  moindres  oscillations  de 
l'aiguille  du  galvanomètre. 


Heure  devra  se  transmettre  à la  soudure  au  travers  des  parois 
de  la  sonde.  Nous  avons  constaté  que  cela  ne  diminue  pas 
beaucoup  la  sensibilité  de  raiguillo  tliermo-éleclriquc,  ainsi 


Fis.  74.  — ^ th^t«H>>itlKUii|nr  (•(■•r  U niMurv  dr* 


Tel  est  succinctement  Tappareil  galvanométrique.  Mainte* 
nant,  U faut  le  mettre  en  rapport  avec  les  sondes  thermo- 
électnques  dont  nous  ferons  usage  pour  déterminer  la  tem* 
péralure  du  sang.  Nous  vous  avons  dit  que  nous  plaçons  nos 


Fl*.  75.  — AlgtûUc  lkermiWlectn<{tie  è iulrodoir*  <Un«  Iw  «>rfraiw«. 

filsmélaliques,  cuivre  et  fer»  réunis  par  une  soudure  dans  une 
sonde  de  gomme  élastique  imperforée  à son  extrémité,  de  sorte 
que  le  sang  ne  pourra  y pénétrer  el  que  la  température  exié- 


qu'on  aurait  pu  le  craindre.  Vous  voyet  dans  la  figure  75  une 
de  ces  aiguilles  lhcrmo*électriques  renfermée  dans  la  sonde 
de  gomme  élastique.  On  a fait  une  coupc  des  parois  de  la 
sonde,  de  sorte  qu'on  voit  inIéHeurement  le  fil  métallique  f 
et  le  fil  métallique  c réunis  à leur  extrémité  par  une  sou- 
dure qui  ne  descend  pas  Jusqu'au  fond  de  son  tube  protec- 
teur. A l’extérieur,  les  deux  fils  et  c sont  réunis  a l’aide 
d'une  borne  h ft'  d'autres  fils  métalliques  de  même  nature, 
destinés  A faire  communiquer  l’aiguille  thermo-électrique 
avec  l'appareil  galvanométrique. 

f/appareil  Ihcrmo-électriquc  se  compose  de  deux  aiguilles 
accouplées,  dont  les  deux  fils  de  fer  /Jfsont  réunis  par  un  fil 
également  de  fer  f.  Le  courant  qui  se  développe  dans  la  sou- 
dure de  l’aiguille  la  plus  chaude,  sera  conduit  ou  galvano- 
mètre par  les  fils  de  cuivre  cc,  Mais  sur  le  trajet  de  ces  fils  s« 

Ir  uve  placé  un  commutateur  C destiné  A interrompre  le 
courant,  afin  d’éviter  les  oscillations  galvanomélriqucs  pen- 
dant le  déplacement  des  aiguilles  ou  toute  autre  manœuvre. 

1.0  commutateur  permet  de  n'ouvrir  le  courant  qu'au  mo' 
ment  même  de  l'observation  et  do  le  suspendre  é volonté  ; 
il  permet  en  outre  de  vérifier  l'exactitude  du  résultat  par 
le  renversement  du  courant.  En  un  root,  c’est  un  moyen 
indispensable  pour  assurer  1a  précision  des  expériences. 

Nous  lisons  sur  le  galvaiiumètre,  à l'aide  de  la  lunette  V, 
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les  indicalions  Ihermomélriqiies  que  nous  trouvons  am- 
pliSécs  en  I sur  l'échelle  E.  Il  s'agira  ensuite  de  recon- 
nallre  par  le  »ens  de  la  dévialion  quelle  est  l'aiguille  la 
plus  chaude.  Comme  il  y a des  renversemeuts  d'images  par 
le  prisme,  il  conviendra  de  marquer  d'avance  la  sonde  qui 
c.orre8pond  à la  déviation  à gauche  ou  à droite,  alln  de  ne 
Jamais  avoir  d'hésitation  dans  la  lecture  des  indications« 

Je  n'insiste  pas  davantage  aujourd'hui  sur  les  divers  détails 
qui  trouveront  mieux  leur  place  à propos  des  expériences 
auxquelles  ils  se  rapportent  spécialement. 

Tel  est  l'appareil  que  noua  emploierons  ici  sous  vos  yeux, 
il  est  très-sensible  et  nous  donnera  des  indications  certaines 
pourla  plupart  des  cas.  Cependant  pour  les  expériences  très* 
délicates,  nous  pourrons  nous  servir  de  l'appareil  de  Weber 
que  M.  RumkorfT  a bien  voulu  mettre  à notre  disposition,  et 
que  nous  avons  installé  dans  une  pièce  particulière  de  notre 
laboratoire. 

Maintenant,  après  tous  les  préliminaires  que  nous  vous 
avons  exposés,  le  terrain  de  rcxpérimcntation  se  trouvant 
préparé,  nou:  n’avons  plus  qu'A  préciser  le  sens  et  la  direc- 
tion de  nos  premières  recherches. 

Le  but  que  nous  poursuivons,  vous  le  savez,  c'est  la  con- 
naissance de  la  source  ou  du  foyer  de  lu  chaleur  animale; 
mais  nous  devons  commencer  par  étudier  sa  distribution. 
Noire  premier  soin  sera  donc  d'établir  la  topoi/rap^iV  de  la 
température  animale.  Celte  élude  préliminaire  présente  déJA 
de  grandes  difficultés. 

Les  anciens  physiologistes  faisaient  rayonner  la  chaleur 
animale  d’un  foyer  unique.  Il  s'agissait  pour  eux  de  trouver 
ce  foyer;  ils  le  poursuivaient  partout,  voulant  le  saisir  tantôt 
dans  l’estomac,  tantôt  dans  le  cœur,  dans  le  ventricule  droit, 
dans  le  ventricule  gauche,  tantôt  dans  le  poumon. 

Mais  aujourd’hui  nous  savons,  par  le  progrès  de  la  science, 
que  la  chaleur,  pas  plus  que  la  vie  elle-même,  n’est  concen- 
trée en  un  seul  point.  Elle  est  partout  et  nulle  part  exclusive- 
ment; c'est  un  ensemble  d'actions  isolées,  c'est  une  somme  de 
faits  élémentaires.  Chacun  d'eux  appelle  l’attention  : leur 
connaissance  doit  précéder  et  permettre  celle  de  l'ensemble. 

Nous  étudierons  successivement  la  'température  des  diiïé* 
rentes  parties  qui  constituent  l'organisme,  la  température 
des  tissus,  la  température  des  liquides.  La  température  du 
sang  nous  occupera  tout  d’abord. 

IX 

TEyPÉRATUaES  RKiaTlVRS  DU  OECR  DROIT  ET  DU  CŒL'R  GAUCQE 

Le  moment  est  venu  de  vous  rendre  témoins  des  expérien- 
ces sur  la  chaleur  animale.  Nous  commencerons,  ainsi  que 
vous  le  savez  déjé,  par  la  détermination  de  la  température 
du  sang  veineux  et  du  sang  artériel,  dans  les  cavités  droite 
et  gauche  du  cœur.  C'est  sur  les  résultats  de  celle  expé- 
rience qu'on  a cru  pouvoir  fonder  les  arguments  principaux 
de  la  théorie  chimique  de  la  chaleur  animale;  et  comme  res 
résultats  ont  été  contradictoires,  il  importe  avant  tout  de  les 
bien  établir  expérimentalement  si  nous  voulons  qu’ils  servent 
de  base  solide  Â nos  raisonnements  et  à notre  critique. 

.Nous  fixerons  d’abord  le  manuel  opératoire,  en  pratiquant 
l'expérience  devant  vous. 

Nous  avons  ici  un  animal  vivant  couché  dans  une  gouttière 
& expérience  ; il  est  immobile,  curarisé  ; la  respiration  arti- 


flcielle  est  entretenue  comme  vous  l’avez  déjà  vu  faire.  Les 
poils  ont  été  tondus  dans  la  région  du  cou.  Une  incision  nous 
permet  d'arriver  facilement  sur  la  veine  jugulaire  droite. 
C'est  par  celle  vote  que  nous  ferons  le  cathétérisme  du  coeur 
droit.  Pour  cela,  nous  donnons  à noire  sonde  une  légère  cour- 
bure, à concavité  antérieure,  et  par  des  pressions  exercées 
sans  violence  nous  la  pousserons  dans  le  vaisseau.  Nous  ne 
tardons  pas  à éprouver  une  légère  résistance.  Les  essais  anté- 
rieurs ont  appris  qu’au  moment  où  celte  résistance  so  produit, 
l'extrémité  de  la  sonde  est  arrivée  dans  l’oreillelte.  C'est  un 
point  de  repère  pour  l'opération.  Il  faut  alors  exécuter  une 
légère  rotation  en  dedans  et  à gauche  en  retirant  un  peu 
l'instrument;  en  poussant  de  nouveau,  on  pénètre  alors  dans 
le  ventricule  droit.  Le  but  est  atteint. 

1^  second  temps  consistera  à introduire  la  deuxième  sonde 
dans  le  cœur  gauche.  Nous  découvrons  la  carotide  du  chien,  et, 
après  l'avoir  isolée,  nous  y faisons  pénétrer  la  sonde  en  tirant 
légèrement  en  haut  afin  d'eiïacer  la  courbure  qui  existe  entre 
sa  direction  et  celle  de  l'aorte. 

Ici  la  pénétration  de  l'aiguille  jusque  dans  le  ventricule 
gauche  ne  se  fait  pas  toujours  facilement.  La  plupart  du  temps, 
les  valvules  sigmoïdes  s’opposent  au  passage  ; le  bout  de  la 
sonde  vient  se  loger  dans  le  nid  de  pigeon  formé  par  l'une 
d'elles,  et  on  ne  peut  arriver  dans  le  ventricule  qu'en  la  déchi- 
rant et  en  la  perforant.  C’est  qu'en  effet  les  valvules  sigmoï- 
des ne  s'ouvrent  pas  largement  au  moment  de  la  systole  du 
cœur.  Les  anatomistes  ont  émis  des  idées  tout  à fait  fausses 
sur  le  jeu  de  ces  valvules;  c'est  ainsi  que  cela  a presque 
constamment  lieu  lorsqu’on  veut  déduire  la  fonction  de  la 
structure  anatomique  do  l'organe,  et  ceci  prouve  qu'il  faut 
toujours  s’en  référer  à l'expérience.  Vous  trouverez  en  effet 
dans  tous  les  ouvrages  d’anatomie  que  les  valvules  sigmoïdes, 
au  moment  do  la  systole.sont  largemeul  ouvertes  etviennent 
s’accoler  aux  paroisde  l'aorte  de  manière  même  à pouvoir  ob- 
turer l'orifice  des  artères  coronaires.  Les  anatomistes  ont  même 
donné  pour  rôle  au  tubercule  d’Arantius  situé  sur  le  bord 
libre  des  valvules  d’empêcher  un  accolemeot  trop  parfait  en 
ménageant  un  espace  où  le  sang  puisse  s'insinuer  pour 
rabattre  les  valvules.  Tout  cela  n’existe  que  dans  l'imagina- 
tion des  anatomistes  et  la  physiologie  expérimentale  montre 
que  les  choses  se  passent  autrement.  En  effet,  sur  un  ani- 
mal vivant,  les  conditions  ne  sont  pas  les  mêmes  que  dans  un 
cœur  et  une  aorte  vides  qu’on  tient  dans  les  mains.  Dans 
l’animal  vivant  les  valvules  aortiques  sont  mises  en  mouve- 
ment par  l’influence  de  deux  pressions  opposées  et  simulta- 
nées. La  pression  artérielle  qui  existe  dans  l'aorte  tend  sans 
cesse  à tenir  les  valvules  sigmoïdes  rabattues  et  fermées.  Au 
moment  de  la  systole  ventriculaire  qui  est  intermittente, 
l'impulsion  cardjaque  étant  supérieure  A la  pression  arté- 
rielle soulève  ces  valvules  pour  faire  passer  le  sang  dans 
l’aorte.  Mais  alors  les  valvules  sigmoïdes  toujours  soumises 
à la  pression  artérielle  qui  tend  à les  abaisser,  ne  peuvent  être 
que  soulevées  à demi/ct  le  sang  chassé  du  ventricule  ne  sort 
que  par  un  simple  écartement  des  bords  libres  des  valvules 
seulement  entr'ouvortes,  mais  non  largement  écartées  et  ren- 
versées contre  les  parois  artérielles. 

11  résulte  de  ce  qui  précède  que  pour  faire  pénétrer  la  sonde 
thermo-électrique  dans  la  cavité  du  ventricule,  il  faut  tom- 
ber juste  en  cherchant  A passer  dans  l'écartement  que  les 
valvules  laissent  eutre  elles  au  moment  de  la  systole.  Cela 
n'e^t  pas  facile,  et  l’on  s’engage  le  plus  souvent  dans  les  culs- 
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de-sac  valvulaires  latéraux.  Si  Ton  force  le  passage  par 
une  pression  trop  énergique,  il  arrive  qu’on  pénétre  quelque* 
fois  dans  le  tissu  du  cœur  ou  niA'me  qu'on  perfore  ses  parois. 

A la  vérité,  quand  on  rem  ontre  trop  de  difficultés,  on  peut 
se  contenter  d'arriver  jusqu’à  l'obstacle  valvulaire,  sans  pour- 
suivre plus  loin.  I.a  température  du  sang  à l'origine  de  l'aorte 
ne  diffère  pas  sensiblement  de  h température  dans  le  ventri- 
cule, et  l'on  peut  mesurer  celle-ci  pour  celle-là.  Ihi  reste  il 
est  facile  de  sentir  si  l’on  a pénétré  dans  le  ventricule  ou 
si  l’on  s'eU  arrêté  à son  entrée  dans  une  valvule  sigmoïde. 
Dans  ce  dernier  cas,  on  voit  bien  la  sonde  se  mouvoir  à cha- 
que contraction  du  cœur,  mais  si  on  la  prend  cnlr^deux  doigls, 
on  ne  sent  qu'un  choc  unique  et  l'on  Juge  d'ailleurs  que 
l’extrémité  de  la  sonde  arc-boule  contre  un  obstacle  et  n'est 
pas  libre.  Dans  le  premier  cas,  au  contraire,  on  sent  au  tou- 
cher que  la  contraction  est  transmise  plus  énergiquement, 
mais  en  même  temps  on  perçoit  très-distinctement  deux 
chocs:  le  premier  coïncidant  avec  la  systole  et  produit  sans 
doute  par  la  paroi  du  cœur  qui  vient  au  moment  de  la  con- 
traction frapper  et  repousser  l'exlrémité  de  la  sonde,  et  le  se- 
cond correspondant  à la  diastole  c!  dil  probablement  au  choc 
do  fermeture  des  valvules  sigmoïdes,  ici  le  hasard  nous  a 
favorisé  et  nous  avons  pu  pénétrer  jusque  dans  le  ventricule 
gauche;  d'un  autre  cOté  lautre  sonde  est  dans  le  ventricule 
droit;  vous  voyez  les  extrémités  libres  de  chacune  de  ces 
sondes  marquer  par  des  mouvements  isochrones  les  con- 
tractions des  ventricules.  II  faut  fixer  les  sondes  par  une 
ligature  sur  les  vaisseaux  de  manière  à empêcher  l’hémor- 
rliagic  cl  afin  aussi  d’empécher  la  sortie  des  sondes  qui  ten- 
dent sans  cesse  à être  chassées  du  cœur  par  la  contraction 
des  ventricules.  Mais  avant  Un  fixer  les  sondes  il  faut  avoirsoin 
de  les  retirer  sunhamment  afin  que  le  cœur  ne  vienne 
pas  violemment  en  frapper  la  pointe  à chaque  systole. 
Sans  cela  la  pointe  de  la  sonde  contusion  nerail  la  paroi  du 
cœur  qui  arriverait  bientôt  à se  perforer  elle-même  et  à 
produire  des  hémorrhagies  dans  le  péricarde.  Ce  point  est 
trés-impoilnnl  à bien  observer  pour  ne  pas  commcitre  des 
erreurs  dans  rapprédaüon  des  températures,  car  la  paroi  du 
cœur  en  conlraetion  est  plus  chaude  que  le  sang  quVlle  ren- 
ferme; nous  reviendrons  plus  tard  sur  ces  questions.  J'ajoute- 
rai seulement  qu'en  général  il  faut  éviter  le  séjour  trop  pro- 
longé dos  sondes  dans  les  cavités  du  cœur,  parce  que  leur 
déplarcment  alors  presque  inévitable  amène  à la  longue  des 
accidents. 

Souvent,  quand  on  n’en  a pas  rhabitude,  la  manœuvre  est 
assez  difficile  pour  pénétrer  dans  les  ventricules  du  cœur, 
lorsque  l’animal  est  ainsi  couché  sur  le  dos  dans  In  gouttière 
à expérience.  Cela  lient  à ce  que  le  cœur  du  chien,  n'élnnt 
pas  maintenu  par  le  péricarde,  qui  lui-même  n'est  pas  fixé 
au*^.  centre  phrénique  du  diaphragme,  s'incline  en  sens  divers 
suivant  la  posiilon  de  l’animal  ; il  faut  alors  soulever  lo  thorax 
du  chien  en  laissant  la  tête  pendante.  J’ai  trouvé  que  l'in- 
troduction des  sondes  est  toujours  beaucoup  plus  facile  lorsque 
le  chien  est  sur  les  pattes  ou  qu  il  est  couché  sur  le  ventre 
au  lieu  d'être  placé  sur  lo  dos.  Le  cœur  pend  alors  par  son 
propre  poids  dans  sa  position  naturelle,  ce  qui  permet i’intro- 
duclion  plus  facile  des  sondes.  Toutefois,  il  y a encore  plu- 
sieurs obstacles  qu’il  faut  éviter.  Ainsi,  il  arrive  que  le  bout 
de  la  soude  vient  s’cngiiger  dans  les  ouvertures  de  la  veine 
Azygos  ou  de  la  veine  mammaire  interne.  Ce  dernier  incon- 
vénient a lieu  particulièrement  si  l'on  expérimente  sur  des 


chiennes  qui  allaitent  ou  qui  ont  allaité  depuis  peu.  Autre- 
fois,dans  mes  expériences  sur  les  chevaux,  J'opérais  toujours 
lorsque  l’animal  était  debout,  et  do  ceitc  façon  le  thermo- 
mètre pénétrait  plus  facilement  dans  le  cœur  que  lorsque 
l’animal  était  renversé  et  couché  à (emi. 

Celi  fait,  nous  allons  mettre  nos  aiguilles  Ihermomélri- 
ques  en  communication  avec  Icgalvanomèiro  afin  de  mesurer 
la  température  des  deux  cœurs.  Vous  voyez  que  les  fiU  de  fer 
des  deux  sondes  sont  réunis  par  un  circuit  intermédiaire  éga- 
lement en  fer.  Les  fils  de  cuivre  communiquent  avec  les  tiges 
d'un  commutateur,  et  de  là  vont  se  rendre  au  galvanomètre. 
Nous  sommes  maître,  grâce  à cette  dispoi-ition,  d'arrêter  le 
courant  et  de  le  lançer  dans  l’appareil  au  moment  conve- 
nable, lorsque  l’animal  est  bien  préparé. 

U faut  s'entourer  de  toutes  les  précautions  possibles;  je 
vous  rappelle  à ce  sujet  ce  que  je  vous  ai  déjà  dit,  vous  voyez 
que  le  galvanomètre  est  disposé  sur  une  borne  de  pierre  très- 
solide,  ce  qui  le  soustrait  aux  trémulations  du  sol. 

Maintenant  que  tout  est  disposé,  nous  allons  ouvrir  le  cou- 
rant et  faire  In  lecture  des  déviations  de  l'aiguille.  Celte  lec- 
ture peut  se  faire  de  deux  manières  ; dans  les  deux  cas  il  faut 
se  garder  d’approcher  du  galvanomètre,  pour  éviter  toute  in- 
finence  perturbatrice  sur  raiguille. 

Au-dessus  de  la  cage  du  galvanomètre  vous  voyez  un  pris- 
me à réflexion  totale  qui  redresse  l'image  do  raiguille  et  du 
cadran  qu’elle  parcourt,  et  l’on  va  lire,  au  moyen  d'une  lunette 
placée  à di.<(ance,  la  position  de  la  pointe  à chaque  instant. 
On  constate  qu'il  y a déviation  de  l’aiguille  du  galvanomètre 
à droite,  ce  qui,  d'après  la  disposition  cl  la  réglementation 
des  aiguilles  délenninues  d'avance,  indique  que  la  soudure 
de  raiguille  droite  est  dans  un  milieu  plus  chaud  que  celle 
du  côté  gauche.  On  attend  un  instant  pour  que  l'oscillation 
de  l'aiguille  soit  arrêtée  à un  point  fixe,  et  on  Ut  une  dé- 
viation de  3 degrés  de  galvanomètre  à droite  ; ce  qui  signi- 
fie en  d'autres  termes  qu'il  y a entre  les  deux  cœurs  une 
différence  de  température  à l'avantage  du  cœur  droit.  .Main- 
lenaniquelle  est  la  vûleurlhermoraélriquedeccUcdéviaUon? 
Nous  avons  vérifié  par  des  essais  préalables  qu'une  déviation 
de  17  degrés  du  galvanomètre  répond  à 1 degré  du  thermo- 
mètre centigrade,  par  conséquent  un  degré  galvanométrique 
vaut  n degré  thermométrique,  et  comme  nous  avons  3 de- 
grés de  déviation,  cela  correspond  à une  valeur  de  0*’,17à, 
c'est-à-diro  à une  différence  de  un  à deux  dixièmes  de 
degré  au  profit  du  sang  du  ventricule  droit.  Pour  lire  les 
fractions  des  degrés  du  galvanomètre  nous  avons,  comme 
vous  le  savez,  un  miroir  attaché  au  fil  suspenseur  : les  dépla- 
cements de  raiguille  entraînent  avec  eux  les  déplacements 
d'un  trait  lumineux  reflété  par  le  miroir,  et  les  amplifient 
en  même  temps.  C'est  sur  celte  échelle  que  nous  lisons  les 
dcplacemcDis du  point  lumineux;  il  ne  reste  plus  qu'à  déter- 
miner les  constantes  de  l'appareil.  Dans  celui  que  vous  avez 
sous  les  yeux,  nous  savons  déj’i  que  pourim  degré  thermuiné- 
Irique  de  dtlfèrctice  entre  les  deux  soudures,  la  déviation  est 
de  17  degrés  galvanoraétriqucs,  lo  déplacement  d’une  division 
correspondant  à de  degré,  approximation  déji  notable. 
Avec  le  miroir,  la  déviation  du  trait  lumineux  est  de  437, 
pour  un  degré  thermométrique.  L'nc  déviation  do  un  milll- 
inètro  sur  l'échelle  que  parcourt  l'Imugo  nous  trahit  donc 
une'voriation  de  température  de  7^  de  degré;  sensibilité  ex- 
trême. 

Vous  voyez  que  l’expérience  a très-bien  réussi,  tout  va  à 
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merveille.  Noire  animal  c»t  complètement  inimobilc,  U res- 
piration arliflcielle  sc  fait  Irùs-réguli^rcment,  produisant  vingt 
respiralions  par  minute,  le  pouls  est  régulier,  la  cireulalion 
s’cxécule  bien.  Nous  allons  renverser  le  courant  à l’aide  du 
commutateur,  afin  de  vérifier  la  stabilité  de  notre  zéro,  et 
nous  voyons  en  ctTel  que  nous  obtenons  à gauche  la  mémo 
déviation.  Mais  voilA  qu‘cn  vous  parlant,  je  viens  d accrocher 
avec  la  main  le  fil  de  fer  qui  relie  les  deux  sondes,  et  j'arrache 
en  partie  la  sonde  droite,  qui  par  un  mouvement  en  sens 
Inverse  s'csl  trouvée  refoulée  avec  violence  dans  le  cœur. 
Un  trouble  se  manifeste  aussitôt  dans  les  indications  galvano- 
métriques. Nous  interrompons  îc  courant  à l’aide  du  commu- 
tateur pour  remettre  les  choses  en  place.  L'aiguille  droite 
me  parait  cependant  toujours  daus  le  cœur,  quoiqu'elle  me 
semble  moins  libre  et  comme  engagée  dans  le  tissu  do  l'or« 
gane. 

Au  moment  où  l’expérience  marchait  à souhait,  vous 
avez  vu  un  accident  se  produire.  Tout  à coup,  tout  s’csl 
trouvé  troublé.  L'aiguille  du  galvanomètre  est  revenue  au 
zéro  et  elle  y reste;  quoique  nous  rétablhsions  le  cour.int, 
les  deux  sondes  thermo-électriques  manifestent  uno  identité 
de  température  qu'elles  ne  manifestaient  pas  avant  l’acci- 
dent-Mais  je  m’aperçois  que  le  cœur  est  arrêté  : cependant 
la  respiration  artificielle  sc  continue  bien.  Qu'cst-ce  qui  a 
donc  pu  produire  cet  arrêt  subit  du  cœur? 

C'est  la  première  fois  que  Je  constate  un  accident  de  ce 
genre,  et  je  ne  le  regrette  pas,  car  il  va  nous  fournir  des  en- 
seignements importants.  Vous  vous  rendrez  compte  ainsi  des 
difficultés  des  expériences  physiologiques  et  des  extrêmes 
soins  qu'il  faut  y apporter.  L'autopsie  que  nous  pratiquerons 
immédiatement  sous  vos  yeu.\  va  nous  expliquer  ce  qui  s’est 
passé. 

La  sonde  de  gauche  est  bien  dans  le  ventricule.  Caille  de 
droite  a bien  pénétré  par  la  jugulaire,  la  veine  cave  supé- 
rieure, l’oreillette,  le  ventricule  droit,  mais  nous  la  trou- 
vons recourbée  à son  extrémité.  Cette  extrémité  infléchie 
en  dedans,  sous  rinfluencc  de  quelque  mouvement  trop 
brusque,  a traversé  la  cloison  inlcrventriculaire  gauche.  Elle 
a pénétré  dans  le  ventricule  gauche.  En  sorte  que  nos  deux 
soudures  baignent  dans  le  même  ventricule  : le  galvanomètre 
avait  donc  raison  de  nous  signaler  l'identité  de  tempéra- 
ture. 

Comment  cette  simple  piqûre  de  la  paroi  interventricu- 
laire a-t-ellc  pu  déterminer  un  arrêt  subit  des  contractions 
du  cœur,  quand  nous  savons  que  dans  d’autres  cas  des  bles- 
sures bien  plus  considérables  u'empêchont  pas  les  batte- 
ments de  continuer?  Ola  dépend  de  la  partie  de  l’organe 
qui  a été  lésée.  Nous  savons  qu’il  y a dans  le  cœur  des  points 
de  plus  grande  importance  qui  sont  comme  le  centre  des 
mouvements  cardiaques.  En  faisant  une  ligature  par  exemple 
au  niveau  du  sillon  auriculo-ventriculaire,  le  cœur  s’arrête 
brusquement  dans  une  sorte  do  sidération.  Or,  la  soude  a 
traversé  la  paroi  interventriculaire  tout  à fait  en  haut.  On 
admet  qu'il  existe  dans  ce  point  un  centre  ganglionnaire  et 
que  c'est  sa  destruction  qui  détermine  l'arrél  subit  des  con- 
tractions de  l'organe.  Déjà  nrachcl(dc  Lyon),  en  1837,  a émis 
cette  opinion  et  a prétendu  avoir  enlevé  chez  des  chiens  le 
ganglion  cardiaque  et  avoir  vu  cesser  instantanément  les 
battements  du  cœur.  Dans  tous  les  cas,  lo  fait  qui  vient  de 
so  passer  sous  nos  yeux  est  un  fait  connu,  ie  dois  ajouter 


que  le  cœur  s’esl  arrêté  en  diastole  ; vous  voyez  en  effet 
qu'il  est  rempli  de  sang. 

Cet  accident  nous  déterminera  ù employer  des  sondes  plus 
souples  et  à extrémité  moins  rigide.  D'une  autre  part  vous 
venez  d'être  témoins  d'un  des  mille  obstacles  imprévus  qu  on 
peut  rencontrer  dans  des  recherches  de  ce  genre.  îd  nous 
avons  arraché  notre  sonde  par  iiiadverlance  ; dans  un  autre 
cas,  nous  aurions  pu  — ainsi  que  cela  ni  est  arrivé  quelque- 
fois — casser  notre  thermomètre  par  un  faux  raouvemeul.  Il 
est  Uin  d'être  prévenu  de  toutes  ces  mésaventures  qu'on  ne 
rencontre  pas  dans  les  expériences,  lorsqu’on  les  lit  dans 
les  livres,  mais  qui  sc  présenlenl  fréquemment  danèla  pra- 
tique. On  ne  peut  les  prévenir  qu'à  force  de  soins,  d’alleu- 
lion  et  de  patience.  Il  ne  faut  jamais  sc  lasser  de  perfec- 
tionner et  de  répéter  les  expériences  jusqu’à  ce  qu'on  ait 
obtenu  un  résultat  uct  et  précis. 
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Arliim  du  eel.^.  — Pbr»in|<>Ki«  de  le  relliile  — .VctMti  «le  l'tiéain«lr>biee  «iir 

fertile  MTboainiie.—  Afiiftfi  de  U «jumior  »itr  le  »*n*  ri  »tir  IVeiorl-bim'.  — I>« 
le  t*K«Ur»»el»«.B  île  la  rlwlenr.  — I*e»  repi«>rt»  reti*  l'ectiviM  r^rélirale  et  U ^flen- 
de  phftfplvore  rtri*l*.  — Artioti  de  l'hydrete  de  ehroUiechloraL  — D «•  a>M.- 
fhâf^wôpe.  Manotnilr*  de*tii>*  A «ettifrr  1«  |iivi«U.ne  daat 

Ledocicur  Btrlin  (de  Sliillgard)  a vu,  chez  les  grenouilles 
el  les  lapins,  la  seclion  des  nerfs  opilqiies  dire  suivie  de  trou- 
ble de  la  rétine,  parfois  d’iiémorrhagie  rétinienne,  de  rétino- 
choroïdite,  d'atrophie  des  nerfs  optiques,  et  dans  un  cas,  chez 
un  lapin,  de  décollement  de  la  rétine.  Anatomiquement, 
il  a constaté,  outre  l'atrophie  de  la  rétine,  avec  conservation 
des  b.'llonnets.  un  dépût  de  pigment  dans  l’épaisseur  de  cette 
membrane,  t'as  pigment  provient  de  l'épithélium  de  la  cho- 
roïde ; quant  à la  choroïde  elle-même,  elle  ne  semble  nisllo- 
ment  altérée. 

— Le  docteur  Boil  (de  Berlin)  rappelle  que  lo  docteur  Jfo- 
rano  (de  Naples)  a observé  lo  même  dépût  de  pigment  dans 
les  couches  internes  de  la  rétine  dans  des  cas  de  section  du 
nerf  optique  et  de  rétinilc  traumatique,  chez  la  grenouille. 

Le  professeur  Mach  (do  Brague)  relate  les  recherches  qu'il 
a faites  sur  la  physiologie  de  l'ouîo.  Il  emploie,  à cet  elTet,  un 
appareil  slroboscopique,  constitué  par  una  sirène,  sur  l'axe 
de  laquelle  est  fixé  un  plateau,  percé  d'autant  de  trous  que 
le  plateau  mobile  de  la  sirène.  C'est  au  travers  des  Irons  de 
CO  premier  plateau,  mis  en  mouvement,  qu'il  examine  l'o- 
reille, en  même  temps  que  la  soudleric  produit  un  son.  On 
peut  de  celle  façon,  soit  sur  le  vivant,  soit  sur  des  prépara- 
tions de  l'organe  de  l'oule,  voir  à la  fois  les  monveinenls  des 
osselets,  du  liquide  du  labyrinthe,  du  tympan.  On  voit  ainsi  la 
membrane  basilaire  du  limaçon  aller  de  la  rampe  vcslibu- 
laire  vers  la  rampe  tympanique,  lorsque  l'élrier  fait  saillie  en 
dedans,  du  cûlé  du  labyrinthe  ; on  remarque  que  les  vibra- 
tions du  segment  postérieur  du  tympan  sont  probablement 
plus  étendues  que  celles  du  reste  de  celte  membrane  ; et 
l'on  trouve,  comme  maximum  de  ces  vibrations,  sur  le  vivant 
comme  sur  le  cadavre,  le  chilfre  d'ensiroo  GI6  demi-vibra- 
tions. 


(i)  Voyez  ci  êoiius,  page  88.')  (16  lo.r.  1872),  im  discours  do 
M,  Virchow  i et  Coofrès. 
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Répandant  à Wittirh^  qui  &'élonno  que  ce  maximum  ne 
dépasse  pas  616  à 620  vibrations»  Mark  insiste  sur  l’influence 
que  la  tension  exerce  sur  la  hauteur  des  vibrations  sonores  ; 
avec  des  membranes  fluides,  obtenues  par  le  procédé  de  Pla- 
teau, et  plus  grandes  que  le  Ijmpan,  il  n’a  observé  que  des 
chiffres  peu  élevés  de  vibrations. 

Grunhagm  (do  Kœnigsber^]  expose  ses  recherches  sur  l'état 
électrotonique.  Il  irrite  un  nerf  d’une  grenouille  de  façon  à 
létaniser  le  muscle  ot\  il  se  rend  ; les  contractions  sonl  enre- 
gistrées au  moyen  d'un  appareil  de  Foucault  ; il  fait  ensuite 
passer  un  courant  constant  u travers  une  portion  du  nerf, 
au-dessus  du  point  irrité.  Si  ce  courant  est  ascendant, il  se  pro- 
duit un  état  anélectrotonique,  disparilion  du  tétanos,  chute  de 
la  courbe,  laquelle  remonte  dés  que  le  courant  est  inter- 
rompu. En  comparant  la  courbe  ainsi  obtenue  à celle  produite 
par  des  interruptions  dans  l'action  de  l’agent  irritant  porté 
sur  le  nerf,  on  trouve  que  le  maximum  de  la  chute  de  la 
courbe  se  montre  plus  tard  dans  le  premier  cas  que  dans  le 
second,  et  d'aulant  plus  que  le’ courant  employé  est  plus 
faible,  l'irritant  plus  fort,  le  nerf  plus  insensible,  la  distance 
plus  considérable  entre  le  point  du  nerf  irrité  et  celui  od  est 
porté  le  pôle  positif.  L'état  anélectrotonique  disparaît  par 
contre  d'autant  plus  lentemenl  que  les  conditions  inverses  se 
rencontrent  plus  prononcées.  On  constate  en  outre  que  la 
contraction,  é l’ouverture,  du  courant,  $c  montre  avant  la 
disparition  de  l'état  anélecirotonique.  Uuand  cet  étal  a dis- 
paru, le  nerf  est  plus  excUable  qu'auparavanl.  C^est  à cette  plus 
grande  excitabilité,  unie  à une  exagération  des  décomposi- 
tions chimiques  qui  ont  lieu  normalement  dans  les  nerfs, 
qu'est  duc  la  contraction  à l’ouverture  du  courant. 

Si  le  courant  est  ascendant,  l'élat  catéleclronique  apparaît 
au  moment  même  de  la  fermeture  du  courant;  il  atteint  son 
maximum  en  Irès-peu  de  temps  ; il  ne  dure  qu’un  temps 
inappréciable  après  la  cessation  du  courant.  Le  nerf  ne  pré- 
sente ensuite  aucune  modification  dans  son  irritabilité. 

En  employant  1a  contraction  paradoxale,  on  trouve  que 
l'élat  anélecirotonique  apparaît  au  moment  précis  de  la  fer- 
meture du  courant. 

Grunhagen  conclut  de  ses  observations  que  l’état  anélectro- 
tonique  ou  catéleclronique,  en  dehors  des  pôles  du  courant, 
n'esl  nullement  dô  à la  propagation  do  l'état  oôso  trouvent  les 
nerfs  entre  ces  pôles,  mais  bien  k l’existence  d’un  courant 
constant,  direct  entre  les  deux  pôles,  se  montrant  en  dehors 
d'eux  comme  un  courant  dérivé. 

1.6  professeur  GoHz  (de  Halle)  rapporte  quelques  fails  tou- 
chant l’influence  exercée  par  les  nerfs  sur  les  fonctions  végé- 
tatives. 

1.  On  sait  que  des  grenouiltos  peuvent  survivre  de  plusieurs 
heures  à la  ligature  du  cœur  ; dans  cet  élat,  elles  se  prêtent 
parfaitemonl  à l’étude  de  l’influence  des  nerfs  sur  l’absorp- 
tion, indépendamment  de  celle  exercée  par  la  circulation.  Si 
chex  une  grenouille  ainsi  préparée  et  dressée  verticalement, 
on  introduit  dans  le  sac  lymphatique  dorsal  environ  6 centimè- 
tres cubes  d'eau  ou  d'une  solution  au  centième  de  chlorure  de 
sodium,  on  constate  que  ce  liquide  a presque  complètement 
disparu,  au  moment  de  la  mort  définitive  de  l’animal.  Si  l'on 
détruit  chez  la  grenouille  le  cerveau  et  la  moelle,  il  no  se 
résorbe  presque  rien  du  liquide  accumulé  dans  le  sac  lyra- 
phalique. 

2.  La  peau  de  la  grenouille  chez  laquelle  le  cœur  a été 
lié,  mais  dont  les  parties  centrales  du  système  nerveux  ont 
été  respectées,  reste  luisante,  humide  et  ridée  ; car  les  nerfs 
des  glandes  cutanées  et  des  libres  musculaires  lisses  de  la 
peau  continuent  à être  excités  par  la  moelle  épinière. 

3.  On  sait  que  la  peau  d'une  grenouille  devient  plus  claire 
quand  on  irrite  le  nerfculané  correspondant.  Goltz  croit  avoir 
démontré  que  le  nerf  agit  primitivement  sur  les  vaisseaux, 
et  que  ce  n’est  que  secondairement  à une  modification  dans 
U circulation,  que  les  cellules  pigmentées  changent  de  forme. 


L'état  actif  do  ces  cellules  correspond  à la  forme  étoilée  et 
rameuse,  l’état  de  repos  k la  forme  arrondie. 

4.  Chez  une  grenouille  à laquelle  on  a lié  le  cœur  et  détruit 
complètement  la  moelle  et  le  cerveau,  on  sectionne  ensuite 
les  nerfs  qui  se  rendent  à une  moitié  de  la  peau  du  dos  ; on 
voit  alors  cette  moitié  devenir  plus  claire  ; les  ccllu  les  pigmen- 
taires y passent  plus  rapidement  A l’élat  de  repos. 

D’après  HïtficA,  le  changement  de  couleur  serait  dû  à la 
mort  des  cellules  chromatophores  ; il  se  produirait  même  sur 
des  lambeaux  de  peau  séparés  du  reste  du  corps. 

Le  docteur  .Vendit  (de  Rerlin)  rappelle  que  chez  les  alié- 
nés on  remarque  aussi  des  pigmentalions  unilalérales. 

Zuntz  reproche  à GoUz  de  n’avoir  pas  Icnu  compte  de  l’ac- 
tion exercée  sur  l'absorption  par  les  cœurs  lymphatiques,  A 
quoi  GoUz  répond  en  insistant  sur  les  difllcullés  de  Fexpé- 
riencc. 

Füehw  rappelle  que  des  contractions  musculaires  persis- 
tent longtemps  après  la  destruction  de  la  moelle  ; on  pour- 
rait expliquer  par  un  phénomène  analogue  les  changements 
de  coloration  observés  chez  les  grenouilles.  GoUz  répond  que 
ces  changements  do  coloration  consécutifs  à la  section  des  nerfs 
cutanés,  s’observent  plusieurs  heures  après  la  destruction  de 
la  moelle. 

Le  professeur  Fisch^  (de  Breslau)  parle  des  troubles  tro- 
phiques consécutifs  aux  lésions  nerveuses.  A la  suite  de  lé- 
sions partielles  des  nerfs,  la  peau  devient  œdémateuse,  rouge, 
la  rougeur  disparaissant  sous  la  pression  du  doigt.  Elle  est  le 
siège  de  douleurs  cuisantes.  Les  ongles  croissent  d'abord  ra- 
pidement ; plus  tard,  ils  SC  crevassent,  s'exfolient,  deviennent 
épais  et  difformes  ; plus  rarement,  ils  tombent.  Les  poils  crois- 
sent d'abord  rapidement  ; ils  deviennent  plus  longs  cl  plus 
épais  : plus  tard,  ils  tombent.  On  observe  ultérieurement  des 
éruptions  cutanées,  principalement  de  l'eczéma,  dont  l’appa- 
rition est  accompagnée  de  la  disparition  des  douleurs.  Il  y a 
une  desquamation  épidermique  caractéristique,  soit  furlura- 
cée,  soit  par  grands  lambeaux.  A une  période  plus  avancée, 
surviennent  des  ulcérations  plus  ou  moins  profondes,  pou- 
vant aller  jusqu'aux  os,  déterminer  la  perle  d'une  phalange. 
Parfois,  on  observe  du  lupus.  Les  muscles  s'atrophient  cl  se 
contracturent.  Les  articulations  sont  le  siège  d'inflummalions 
chroniques,  adbésivcs  ou  séreuses,  rarement  accompagnées 
de  carie.  Les  os  s'atrophient  ; le  membre  entier  se  raccourcit. 
La  température  du  membre  ainsi  lésé  monle  d abord,  puis 
descend  ; la  sécrétion  sudorale  est  augmentée  d'abord,  puis 
diminuée. 

Le  professeur  Adelmann  (de  Dorpat)  rappelle  qu'on  a vu 
chez  des  chevaux  la  section  du  nerf  tibial  suivie  d’un  ac- 
croissement du  sabot.  Il  faut  de  même,  d’après  lui,  regarder 
la  lèpre  comme  une  névrose  trophique,  on  a signalé  des 
nodosités  dans  les  nerfs. 

Fischer  a vu  un  cas  de  lepra  mntilans,  sans  nodosités  dans 
les  nerfs,  mais  avec  un  volumineux  myxome  de  la  moelle. 

Lextbe  (d’Krlangen)  a étudié  le  suc  gastrique  chez  l'homme 
sain;  il  se  le  procure  au  moyen  d’une  sonde  œsophagienne. 
Le  suc  gasirique,  recueilli  dans  l’estomac  A jeun  et  lavé  préa- 
lablement par  une  injection  d'eau,  est  légèrement  acide, 
par  suite  sans  doute  de  l’irritation  causée  par  Vinjcclion  et  le 
contact  de  rinstrumenf;  son  pouvoir  digestif  est  faible.  En 
86  servant  de  ce  suc  ainsi  recueilli,  Leube  a trouvé  que  la 
caséine  so  digérait  plus  vite  que  le  blanc  d'œuf  cuit,  celui-ci 
que  le  blanc  d'œuf  cru. 

Des  expériences  faites  avec  le  quessio  amara  ont  montré 
que  celle  substance  n’exerce  sur  la  sécrélion  du  suc  gastrique 
aucune  action  excitante  spéciale;  elle  ne  rcxcitc  que  comme 
1o  forait  un  autre  corps  en  étant  directement  en  contact  avec 
la  muqueuse  de  l'estomac.  L’action  des  amers  sur  la  sécrélion 
gastrique  est  sans  doute  une  action  réflexe  ayant  son  point 
de  départ  dans  la  muqueuse  buccale. 

Dans  la  discussion  qui  suit  celle  communication,  Hoppe 
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$eyier  rappelle  que  chez  les  chions  fébricitants  il  y a dans  le 
suc  ga»lriquti  diminution  de  la  quantité  d'adJe  et  non  de 
pepsine.  Pnur  que  ralbumino  dVeuf  se  dissolve,  il  faut  qu'elle 
se  transforme  en  syntoniiio,  ce  qui  exige  un  suc  gastrique 
trés  acide;  cela  explique  pourquoi  l’albumine  est  mal  sup- 
portée dans  les  cas  de  maladies  de  l’estomac.  Pour  cc  qui  est 
do  la  digestibilité  de  la  caséine,  la  question  ii’csl  pas  tran- 
chée, car  la  caséine  est  un  composé  de  diverses  substances, 
et  elle  renferme  notamment  une  substance  phospborée  com- 
plètement indigeste,  la  nucléinc. 

Le  professeur  Wittick  (de  Kienigsborg)  a étu  lié  ractit>n  de 
la  pepsine. 

Umqu'ou  met  de  la  fibrine  dans  une  solution  neutre  de 
pepsine,  cette  fibrine  concentre  sur  elle  toute  la  pepsine,  cl 
malgré  un  lavage  de  huit  jours  elle  ae  redUsout  en  quelques 
minutes  dés  qu’on  la  plonge  dans  de  l'eau  renfermant 
0.00*2  d acide  chlorhydrique.  St  l'on  met  de  la  (Ibrinc  dans 
une  solution  acide  de  pepsine,  déj\  saturée  de  fibrine,  coltc 
fibrine  absorbe  la  pepsine;  lavée  avec  soin  dans  l'eau  distil- 
lée, elle  se  dissout  dés  qu'on  la  met  eu  présence  d’acide 
chlorhydrique.  Il  ii'y  a donc  t^int  dissolutioa  de  la  fibrine 
clans  un  acide  chlorliydropeplique,  mais  seulement  action  de 
contact,  modification  moléculaire  de  l'un  des  corps  eu  pré- 
sence, l'autre  roi^lant  intact,  l'acide  n’agissant  que  comme 
condition  nécessaire  à la  production  du  phénomène.  I.o  rap- 
port de  la  peptune  6 U parapeplonc  n'est  pas  constant;  l'addi- 
tion de  pepsine  fait  pas>crla  parapcplone  à l'état  de  peptoiie. 
La  concentration  des  liqueurs  no  semble  avoir  aucune  iu- 
fluence;  une  solution  de  peplone  au  dixième,  A laquelle  on 
ajoute  de  la  pepsine  et  de  l'acide  chlorhydrique,  dissout  encore 
la  fibrine. 

En  faisant  bouillir  de  rulbuinine  et  du  glulcu  avec  de  la 
baryte  hydratée,  Xass^  (de  Halle)  a vu  sc  dégager  une  quantité 
constante  d'ammoniaque,  rt'présenlant  pour  le  gluten  environ 
11  pour  100,  pour  l’albumine  environ  18  pour  100  do  ruzolc 
contenu  dans  ces  substances.  I.e  résidu  contient  de  la  Icucine 
et  d'autres  substances  azotées. 

IVaprèa  le  professeur  (de  Uoslock),  te  café  iégèrcnu'til 
torréfié  ne  renferme  qu’environ  un  quart  pour  100  de  caféine, 
CG  qui  ne  suffit  pas  pour  expliquer  l'acUtm  excitante  de  l’iii- 
rusinn  de  café.  La  caféine  a sur  la  iiucUe  une  action  analogue 
à.  celle  de  ta  strychnine,  mais  bien  plus  faible  ; ello  augmeulo 
notablement  la  fréquence  des  battements  du  cœur;  ta  respi- 
ration artificielle  en  arrête  les  effets  mortels;  elle  provoque 
une  paralysie  passagère  du  nerf  pneumogastrique. 

O.  iVasse  croit  que  l'adion  de  l’infusion  de  café  doit  être 
attribuée  A la  présence  non<soulcmcnt  de  la  caféine,  mais 
surtout  d'une  matière  empyrciimulique. 

Combattant  les  idées  de  Toldl,  qui  voit  dans  le  tissu  adi- 
peux un  tissu  tout  différent  du  tissu  conjonctif,  FUmming  (de 
Roslork)  établit,  d'après  scs  préparations,  que  le  tissu  adipeux 
n’est  qu'une  forme  pliy.dologiquc  du  tissu  conjonctif.  En  em- 
ployant surtout  la  méthode  de  lianvier,  de  rwdèinu  arlifidel, 
il  a pu  constater  chez  des  adultes,  chez  des  nourrissons,  chez 
des  embryons,  que  parfoul  où  se  formaient  des  cellules  adi- 
peuses, on  trouvait  des  formes  do  transition  eulro  elles  et 
entre  tes  cellules  du  tissu  conjonctif. 

D'un  autre  côté,  sous  l’influence  de  l’inanition,  certaines 
cellules  adipeuses  deviennent  le  siège  d’une  prolifération  de 
noyaux  si  abondante  cl  si  rapide  que  la  graisse  disparaît,  cl 
la  cellule  primiüve  est  remplacée  p.tr  un  groupe  de  Jeunes 
cellules.  Celles-ci  peuvent,  dans  certains  cas,  prendre  ta  (orme 
des  cellules  du  tissu  conjonctifw 

Le  docteur  Zunlz  (de  llono,  a constaté  qu'utie  solution 
d'hémoglobine  crulallUée,  chimiquement  pure,  dans  du  car- 
bonate (le  potasse  Irés-éteudu,  se  comporte  en  lace  de  l’acide 
carbonique  tout  comme  Icsang  iui-inême.  La  quantité  d'acide 
caiboriiquc  retenue  par  cette  solution  varie  avec  la  pression 
faible  quand  la  pression  est  faible  aussi,  clic  augmonio  avec 


elle  rapidement  d'abord,  puis  plus  lentement.  L’hémoglo- 
bine joue  donc  un  rôle  essentiel  pour  retenir  l’acide  carbo- 
nique dans  le  sang. 

Le  professeur  Hinz  (de  Rmn}  expose  le  résultat  de  ses  re- 
cherches sur  l’action  de  la  quinine  sur  le  sang  et  sur  l’hémo- 
gtobinc.  U U constaté  que  par  sa  présence  te  sang  frais,  comme 
une  solution  d'hémoglobine,  per  laient  notablement  do  leur 
propriété  de  transporter  de  l’oxygène  ozonisé.  I.e  mélange  de 
sang  frais  avec  de  0,005  A 0,0015  de  quinine  neutre  ou  légè- 
rcmeul  basique,  celui  d'une  solution  d’hémoglobine  avec  de 
0,001  à 0,003  de  quinine,  ne  bleuissent  qu’A  peine  le  mélange 
de  gaîae  et  de  térébenthine.  L'hémoglobine  cristallisée  sc 
dissout  Irèft-racilemcnt  dans  une  solution  de  sel  de  quinine 
très-éteuduo  et  faiblement  alcaline,  et  ne  se  décompose  pas 
A l’air. 

Hoppe-Seyler  croit  que  riiémoglobinc  employée  par  Biiiz 
n’élail  pas  pure,  et  que  les  phénomènes  observés  par  cet  au- 
teur sont  A rapporter  A une  autre  substance. 

I.icbcrroeisler  a fondé  toute  sa  théorie  de  la  chaleur  sur  ce 
principe,  que  la  production  de  calorique  augmente  en  même 
temps  que  la  déperditiun,  de  telle  sorte  que  la  température 
du  corps  reste  invariable,  ou  n'augmente  que  de  irès-peu. 
Cc  sont  tes  expériences  qui  ont  servi  A établir  cette  (béorie, 
que  vient  combattre  le  professeur  Arkêrnutnn  (de  Hos(ock),  en 
insistant  sur  les  défectuosités  du  manuel  opératoire.  Ses  re- 
cherches personnelles  lui  iicrmcltenl  de  nier  que  la  tempé- 
rature de  l'intérieur  du  corps,  mesurée  dans  la  veine  cave, 
rosie  constante  quand  celte  xie  la  périphérie  diminue.  S'il 
y a augmentation  de  la  quantité  d'acide  carbonique  exhalé, 
cela  ne  prouve  pas  qu’il  y ail  plus  d'acide  carbonique  de 
produit,  comme  le  veut  Liebermcisler.  tjuant  A la  régu- 
larisation de  ta  chaleur,  elle  peut  être  pcxxluilo  par  des 
changements  dans  la  cîrculallou  cl  la  respiration  ; elle  peut 
provenir  de  l’action  régulatrice  de  l’acide  carbonique  qui, 
en  s'amassant  dans  le  sang,  amène  un  abaissement  de  la  pres- 
sion artérielle  et  ainsi  mie  diminution  de  la  température. 

f.e  docteur  Senator  (de  Berlin)  croit  pouvoir  prouver  expé- 
rimentalement que  la  quantité  de  chaleur  produite  diminue, 
lorsqu'il  se  fait  une  déperdition  de  chaleur  A la  surface  du 
Corps.  H platx’  un  animal  dans  un  calorimètre  et  mesure  com- 
bien il  exhale,  ot  en  même  temps,  combien  U produit  de  ca- 
lorique dans  des  circonstances  normales;  la  température  de 
l'animal,  mesurée  dans  le  rectum,  reste  constante  pendant 
tout  ce  temps.  Buis,  on  refroidit  l'eau  du  calorimètre;  l’ani- 
mal se  refroidit,  il  tremble,  la  peau  devient  froide,  ta  tempé- 
rature rectale  baisse;  il  perd  de  la  chaleur,  et  en  même  temps 
l'exhalalion  d'acide  carbonique  est  augmentée.  Mais,  que  l'on 
admolle  que  l'animal,  pris  tout  entier,  ne  s'est  pas  plus  re- 
froidi que  son  rectum  ; que  l’on  retranche  du  résultat  ainsi 
obtenu  la  quantité  de  chaleur  anormalement  perdue  par 
l'animal,  le  reste  représentera  la  plus  grande  quantité  possi- 
ble de  chaleur  produite  pendant  l'expérience:  or,  cette  quan- 
tité n'est  pas  plus  grande  que  celle  de  la  chaleur  produite 
normalement.  Celte  expérience  prouve  en  outre  que  la  pro- 
duction d’acide  carbonique  peut  augmenter,  sans  qu'il  n'y  ait 
ni  travail  mécanique,  ni  augmentation  de  chaleur. 

Le  docteur  SchoU{dQ  Nauhoim)  expose  les  rapports  qui  exis- 
tent entre  la  production  de  chaleur  dans  la  fièvre  et  le  fonc- 
tionnement de  l’appareil  régulateur  de  la  circulation. 

Le  centre  nerveux  régulateur  de  la  chaleur  est  le  même  que 
le  centre  nerveux  vaso-moteur,  et  les  racines  antérieures  des 
nerfs  spinaux  renferment  les  fUeU  agissant  sur  les  vaisseaux, 
ot  par  suite  sur  la  production  de  chaleur.  Que  l'on  coupe 
la  moelle  à un  animal  et  qu'on  le  place  dans  un  milieu  froid, 
il  SC  refroidira,  ne  pourra  plus  résister  au  refroidissement, 
comme  avant  la  mutilation.  Dans  un  milieu  chand,  au  con- 
traire, sa  température  s'élèvera  notahloment.  Oue  l’on  irrite 
ou  que  l'on  paralyse  les  nerfs  vaso-moteurs,  on  remarque  que 
la  température  baisse  quand  la  pression  «arguine  aug- 
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menie.  Cl  inverscmonl.  Les  pcfiles  artôriole*  rewerrées,  le 
fronement  du  sang  contre  leurs  parois  augmente,  la  vitesse 
do  la  circulation  est  ralcntie;ld’où  augmenlatioti  de  la  tension 
artérielle,  laquelle  délormine  une  suractivité  de  l'action  du 
cœur,  empéciianl  le  ratenlisscinent  de  devenir  trop  considé- 
rable. Mais,  en  même  temps,  la  haute  pression  artérielle  agit 
sur  le  pneumogastrique,  qui  diminue  les  battements  du  cœur, 
cl  le  nerr  dépresscurinler^ietil  probablement  aussi  pour  com* 
battre  l’exagération  de  la  pression  sanguine. 

Si,  au  contraire,  les  artérioles  sont  dilatées,  la  rimilalion 
devient  pltis  rapide.  Dans  ce  cas,  la  haute  pression  sanguine 
ne  vient  plus  solliciter  le  cœur  il  activer  la  circulation  : mais 
d’un  autre  cAté,  l'abaiss{>:ncnt  de  cette  pression  diminue  l'ac- 
tion modératrice  du  pneumogastrique,  augmente  par  contre 
colle  des  nerfs  accélérateurs,  et  de  celte  façon  est  empérhéc 
la  trop  grande  chute  et  do  la  force  d impulsion  du  cœur  et  de 
la  pression  sanguine. 

A une  augmentation  dans  la  rapidité  de  la  circulation,  cor- 
respond une  augmentation  dans  les  oxydations  et  dans  la  pro- 
duction de  chaleur.  Si  les  petits  animaux  ont  une  circulation 
plus  rapide,  c’est  que  le  rapport  qui  existe  entre  leur  masse 
et  l'élenduc  de  leur  surface  exhalante  est  tel  qu'il  exige  une 
grande  production  de  calorique  pour  équilibrer  la  déperdi- 
tion. 

l'.ot  appareil  régulateur  peut  être  lésé.  On  observera  des  pa- 
ralysies persbtanles  des  vaisseaux  plu»  souvent  que  leur  ré- 
trécissement. Si  l individu  est  dans  un  milieu  chaud,  la  peau 
cependant  reste  froide  sous  rinfluencc  de  la  cause  qui  a agi 
sur  le»  vaisseaux  : il  se  perd  peu  de  rhalcur.  La  température 
monte;  le  cœur  est  excité.  PuU  survient  une  augmentation 
dans  l'exhalation  d'eau  ; le  système  vasculaire  semble  éprou- 
ver un  vide;  sa  capacité  augineiile,  la  masse  sanguine  restant 
la  même;  l eau  y afflue  de  tous  les  tissus,  les  sécrétions  dimi- 
nuent. 

On  no  peut  nier,  il  cal  vrai,  que  dm»  bien  des  cas,  il  ne 
puisse  se  produire  des  modifications  dans  la  qualité  des  phé- 
nomènes chimiques  qui  se  passent  dans  le  corps,  d’od  pré- 
sence anormale  dans  le  sang  de  sub<laucet>  d«nt  les  réactions 
chimiques  représentent  autant  de  nouvelles  sources  du  cha- 
leur. Mai»  il  faut  remarquer  que  les  cas  où  la  tcmpéralure 
s’e»!  le  plus  élevée  sont  précisément  ceux  où  la  moelle  épi- 
nière a été  lésée,  et  que  la  tièvre  a sonvetit  paru  comme 
symptôme  de  la  parésie  de»  va»o-mrdeurs. 

Ouciques  auteurs  ont  voulu  mettre  en  jeu  les  nerf  moteurs 
museuhires;  ils  s'appuient  sur  ce  fait,  que  les  o&dllations  ré- 
gulatrice» dans  la  quantité  d'acide  carbonique  produil  sont 
beaucoup  plus  faibles,  quand  l'animal  en  expérience  a été 
curarisé.  Mai»,  tout  d’abord,  ce»  oscillations  ne  sont  p.is  ré- 
duites à séro,  bien  que  les  nerfs  musculaires  n'aient  plus 
aucune  action;  et,  d’un  autre  côté,  le  jeu  de  la  respiration 
est  entravé  chez  un  pareil  animal  ; malgré  la  respiration  arti- 
ficielle, il  s’accumule  dans  son  sang  de  l'acide  carbonique; 
ses  vuifseaux  se  relâchent  ; le  functiounement  de  l'appareil 
régulateur  do  la  chaleur  est  complètement  troublé  par  Tac- 
tion  du  curare. 

Le  docteur  J^endeU  a cherché  à établir  les  rapports  qui 
existent  entre  l'aclivilé  cérébrale  et  la  quantité  de  phosphore 
excrétée.  Il  n'est  arrivé  qu'à  des  résultats  négatifs  pour 
les  périodes  tranquilles  do  l'aliénation  mentale.  Il  a observé 
une  diminution  de  la  quantité  de  phosphate  dans  les  urines 
pendant  les  accès  d'excitation  des  aliénés,  une  augmentation 
considérable  de  cette  quontité  pendant  les  attaques  apoplcc- 
tiformcB  ou  épilepliformcs  des  paralytiques;  le chlural  sem- 
ble augmenter  beaucoup  l'cxiTétion  des  phosphates. 

Le  docteur  Liebretch  (de  Berlin)  attire  rattenlion  sur  uu  nou- 
vel agent  narcotique,  l'hydrate  de  crotonchloral.  MM.  Kroemer 
cl  Pinner  l’ont  obtenu  en  incorporant  du  chlore  à l allyle;  sous 
l'actioa  des  alcalis,  il  produit  de  l’acide  chlorhydriquo  et  se 
décompose  en  dicblortllyle  et  on  acide  formique,  f^hea  les  ani- 


mant, le  premier  effet  de  son  administration  est  une  forte  anev 
Ihérie  des  organes  céphaliques,  avec  conservation  de  la  sensi- 
bilité du  re  lo  du  corps  ; puis  survient  une  période  de  d‘«pa- 
riflott  des  phénomènes  réflexe»,  le  pouls  et  la  respiration  res- 
tant normaux.  Enfin,  si  la  dose  ei-t  plus  forte,  la  mort  arrive 
par  paralysic'de  la  moelle  allongée.  La  respiration  artificielle 
enlrelieitl  la  vie.  Il  y a bien  pardysie  de  la  moelle  allongée, 
car  l'excitation  du  bout  central  du  pneumogastrique  ne  pro- 
voque pas  de  conlracfions  du  diaphrasme,  tandis  que  l’on 
en  ohlieril  par  l'irritalion'du  nerf  phrénique.  Ces  phénomènes 
seraient  dus  à l’action  du  dichlorallyte ; mais,  si  l’on  admi- 
nistre des  doses  par  trop  considérables,  le  crotonchloral  agit 
c<*mmc  tel,  et  produit  une  paralysie  du  cœur.  Des  expériences 
ont  été  failw  sur  l'hoinine  à îa  clinique  de  n'nivcrsilé  de 
Berlin;  on  a pu  ainsi  provoquer  une  prj)ronde  narcose  céré- 
brale sans  déprimer  les  attires  organes,  «ms  avoir  notamment 
à craindre  de  paralysie  du  cœur,  comm'^  dans  l’emploi  du 
ddoral. 

Le  professeur  H’ablrnhury  (de  Bi*rliti)  présente  son  œsopha- 
gn*C''pe;  col  appareil  est  essentiellement  composé  de  deux 
cylindres  métalliques  pouvant  glisser  Lun  sur  l'autre,  et  por- 
tés par  une  tige  Roli  lc.  (>l  instrument  semhie  être  mieux 
supporté  par  les  malades  que  ne  l’est  la  sonde  œsophagionm?, 
en  gomme.  Il  ne  peut  servir  h voir  que  la  partie  de  la  imi- 
queuœ  œsophagienne  située  immédiatement  au-dessous  de 
ronverlure  inférieure  de  riuslrumenl.  Bour  explorer  les  pa- 
rois sur  une  grande  étendiio,  M'ittdmhnrg  emploie  un  œso- 
phaenscopc  formé,  non  plus  d'un  cylindre  solide,  mais  de 
trois  liges  parallèles  reliées  les  unes  aux  autres  par  leurs  ex- 
Iré'pitè». 

\)'ahlfnhurg  présente  ensuite  tin  manomèireà  mercure  muni 
d'un  ernlKuit  buccal  ou  nasal,  et  destiné  à mesurer  la  pression 
cxpiralrice  et  l’aspiralion  inspiratrice.  De  nombreuses  recher- 
ches ont  été  rnîles  comparaiivemeril  avec  cet  instrument  et 
avec  le  spiromètre;  les  résultats  n'en  S4int  pas  toujours  con- 
cordants: la  pression  manométriqiie  résultant  et  de  l'action 
musculaire  et  de  l’élcctrlcilé  pulmonaire,  peut  èirn  considé- 
rnhle,  tandis  que  la  capacité  vitale  e«t  faible.  Waldenburg 
insiste  sur  l'avantage  qn’on  peut  avoir,  nu  point  de  vue  du 
diagnostic,  à me.-urer  séparément  la  force  d’inspiration  et 
celle  d'expiration,  ce»  deux  forces  pouvant  varier  indépen- 
damment l'une  de  l’autre. 

Zoologie 

StruetoiM*  *li*  l>iif  r»failr«,  — IK-  «t<» 

l*rto«  Jf  ti«lrM'icn9.  — enxlticiion  <l>- 1>*>  ip,  — |)<. 

(]•- «In».  Iiin*  <|p»  Uton4.  — i(<-  U «Ip  U utrr  %nr  In  ^r«n- 

ilr»  pt  »ar  lenr  — C>'.M!rr4i|..irr 

tjp  Iii*  i «rtioa  ,lr*  »«*r*  Je  ’i  itp.  — iN-  ta  Un»«'1iirP 

ilf» 

.M.  Kimer  (do  Wurzbiurg)  a étudié  la  structure  de  l'œuf 
des  tortues,  du  lézard  et  surtout  de  la  couleuvre.  II  a con- 
staté q-ie  la  tache  germinative  était  bien  évidemment  formée 
par  une  sorto  de  précipité  dans  le  protopla«ma  delà  vési- 
cule germinative.  Celte  vésicule,  examinée  encore  dans 
Lovniiv,  renfertne  chez  la  torlue  à la  périphérie,  chez  la  cou- 
leuvre au  rentre  du  proloplasuia  qui  la  cnnslitoe,  de»  taches 
germinatives  A aspect  vésicnleux,  renfermant  u.';  point  ger- 
minatif, dans  lequel  sc  trouvent  de  fines  gramilalions  ; on 
observe  en  outre  dans  ce  protopinsma  toutes  les  formes  inter- 
médiaires entre  les  vési ' ules  cl  les  graiiulalions  du  proto- 
plasma. 

Le  jaune  de  l’œiif  peut  se  fcirmer  par  lran?rt)rma1ion  di- 
rci  te  du  pr<dr»ptasma.  Ou  voit  dans  l'intérieur  de  ccltii-d 
ttpparailre  des  granulation»  brillante»,  qui  s'entoiirenl  d une 
zme  claire;  ces  granulations  finissent  par  constituer  un  ré- 
seau de  filaments,  qui  disparaftm  plus  lard,  et  qui  contient 
dans  son  intérieur  dos  plaques  vitellines.  Celle  tramifurmalion 
se  fait  du  eeulre  vers  la  périphérie;  U partie  externe  du 
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proloplosma^  non  encore  altérée,  forme  la  couche  cnriicule 
üu  xonoïüe.  F.n  m^me  temps,  dans  la  p<»rtinn  périphérique 
de  l'œuf  so  forme  un  tissu  rcssoniblanl  boaiiroiip  au  tissu 
conjonctif;  c'est  la  couche  corticale  interne  qui  disparaîtra 
A son  tour.  l.es  cellules  épithéliales  de  la  couche  granuh  tjfo 
communiquent  avec  les  éléments  de  celle  couche  coriicalc 
et  avec  le  réseau  ci*dcASus  décrit,  par  des  prolongements 
cvtrémemenl  déliés;  ce  sont  ces  prolongements  qui  donnent 
A la  couche  zonoTrlo  son  apparence  striée. 

A la  même  époque,  apparaissent  A l’entuurde  lu  vésicule 
germinative  des  corpuscules  grands,  de  forme  irrégulière, 
d'un  blanc  brillant;  ils  apparaissent  succcssivcmeni  dam 
toutes  les  couches  en  allant  du  centre  vers  la  périphé- 
rie ; en  même  temps,  ils  se  fragmentent  et  se  mélangent  aux 
éléments  du  viteUus,  issus  du  protoplasma. 

I.a  Boue  pcilucide  est  formée  de  deux  membranes  séparées 
par  une  couche  intermédiaire  : l’externe  est  produite  par  la 
base  des  cellules  épithéliales  qui  reposent  sur  elle  et  garde 
toujours  sa  même  épaisseur:  l'interne  provient  du  proto- 
plusma  de  la  couche  corticale,  A la  surface  externe  oc  celle- 
ci  apparaissent  des  dépôts  de  proloplasma,  sous  forme  de 
fines  trabécules  qui  augmentent  de  longueur,  en  même 
temps  que  les  espaces  qui  les  séparent  se  remplissent  de 
matière,  de  façon  A ne  plus  laisser  que  des  pores  entre  les 
trabécules  primitifs.  Ces  trabécules  ne  sont  pas  d'égale  gran- 
deur, de  U la  production  d'enfoncements  hexagonaux  vus  de 
face;  au  niveau  de  chacun,  la  membrane  externe  de  la  zone 
pellucidc  est  percée  d’un  trou  extrêmement  fin. 

L’épithélium  de  l'œuf  est  formé  de  couches  de  cellules 
très-nombreuses.  Son  accroissement  en  épaisseur  se  fait  par 
les  cellules  de  la  couche  moyenne  ; leur  noyau  en  sort  par 
en  haut,  et  elles  se  traiisformeul  cncavitéscreuscs,  en  enton- 
noir; elles  paraissent  fermées  par  un  couvercle  constitué  par 
les  débris  do  leur  noyau  qui  s’est  ouvori  cl  a laissé  échapper 
son  nucléole. 

La  coquille  de  l’œuf  est  formée  de  filaments  de  tissu  élas- 
tique, de  grosseurs  inégales,  dont  les  externes  surtout  font 
renflés  en  massue,  t’es  filaments  résultent  de  la  transforma- 
tion de  la  membrane  vitelline,  cl  comme  celle-ci  provient  du 
vitdliis,  que  tout  l’œuf  s’accroît  de  dedans  on  dehors,  sauf  le 
peu  de  substance  calcaire  dont  il  se  revêt  dans  roviducle,  il 
en  résulte  que  l’œuf  des  reptiles  tout  entier,  y comprisse 
coquille,  c&t  une  cellule. 

Le  profes'ieur  F.  E.  Srhulze  (de  lloslock)  décrit  rapparcil 
circulatoire  des  branchies  internes  dos  larves  de  batraciens. 
Le  tronc  artériel  destiné  A chaque  arc  branchial  se  divise 
en  deux  branches,  parallèles  entre  elles  et  au  bord  convexe 
de  Van*  branchial,  sur  lequel  elles  reposent,  (.‘une  d’elles, 
Vartère  branchiale,  va  en  se  rétrécissant  et  se  icrminccn  cul- 
de-sac;  l’autre,  plus  étroite  d'al^ïrd  que  la  première,  aug- 
mente de  volume  et  se  continue  directement  avec  la  veine 
branchiale.  Ile  l’artère  branchiale  partent  des  rameaux  qui 
fout  saillie  à la  surface  de  la  hranchic,  se  divisent  eu  capil- 
laires, d'où  naissent  des  veines,  lesquelles  vont  aboutir  A la 
veine  branchiale. 

Line  grande  partie  du  sang  veineux,  arrivant  par  lo  tronc 
artificiel,  tendrait  A passer  directement  dans  la  veine,  sans 
franchir  les  capillaires.  Mais  il  existe  dans  chaque  arc  bran- 
chial, le  quatrième  excepté,  une  bande  do  tissu  musculaire 
strié,  paralW^le  à l'artère  et  immédiatement  au-dessus  d'cllc, 
insérée  d'un  côté  au  squelette  de  la  cage  branchiale,  de 
l’autre  au  cartilage  branchial;  eu  se  contractant,  ce  muscle 
comprime  l'artère  contre  le  squelette  de  la  brnnchie  et  eu 
fait  couler  le  sang  dans  les  capillaires;  il  agit  comme  un 
cœur  branchial. 

M.  le  profeMOur  Moebiu-i  montre  des  coquilles  de  Dipsas  pli- 
talus,  provenant  de  la  Chine;  oo  a introduit  des  petits  ob- 
jets métalliques  entre  la  coquille  et  le  manteau,  et  ils  ont  été 
recouverts  d'une  couche  homjgèue  de  nacre. 


Le  professeur  (de  Dresde] attire  l’attention  sur  les  parli- 
cutarilés  que  présente  lu  structure  dc-s  tatous,  surVosselet  sur- 
numéraire de  l’aile  du  nez,  et  sur  la  verrucosité,  couverte  de 
poils,  qu  il  supporte  et  qui  fait  saillie  dans  l'intérieur  de  la 
narine.  Liiez  les  tatous  qui  peuvent  se  rouler  eu  boule  com- 
plètement (Dasypus  tricinetus,  L.),  la  cuirasse  est  articulée 
avec  le  squelette.  La  pièce  qui  recouvre  le  bassin  porte  sur 
les  ci'tés  de  l'écbancrure  caudale  une  saillie  osseuse,  dirigée 
eu  dedans  et  qui  présente  avec  les  os  du  bassin  une  articula- 
tion très-solide  ; chaque  mouvement  delà  colonne  vertébrale 
est  ainsi  transmis  A la  carapace.  A l’épaule  on  ne  trouve  pas 
de  disposition  semblable. 

I.e  professeur  Mn  fnus  (de  Kiel]  étudie  rinflucnce  exercée 
par  la  température  de  la  mer  sur  la  grandeur  des  mollusques 
cl  sur  leur  dispersion  géographique.  La  plupart  des  m<d- 
lusqueaqui  habitent  la  Baltique  ont  une  aire  de  dispersion 
élenlue  depuis  les  côtes  nord  ou  nord-ouest  de  l'Afrique 
jusque  dans  l’oi'éan  Glacial  arctique.  Or,  l’eau  de  la  Baltique 
roiiferme  des  proportions  de  sel  très-variables;  sa  tempéra- 
ture, qtii  en  été  est,  au  fond,  de  8”  A 9’,  et  plus  encore  dans 
le?  couches  supérieures,  descend  eu  hiver  jusqu’au-dessous  de 
zéro,  au  point  de  congélatioti  de  l’eau  salée.  H ne  peut  donc 
y vivre  que  des  animaux  capables  de  supporter  des  variations 
aussi  considérables.  Mabius  propose  de  les  appeler  cury- 
thermes,  réservant  le  nom  do  stéuothcrmcs  pour  ceux  qui 
ne  peiivcul  endurer  que  de  faibles  variations  de  température. 
Celle  faculté  explique  rétcnduc  de  leur  aire  de  dispersion. 

On  a remarqué  depuis  longtemps  que  les  nvdlusques  eury- 
thermes  atteignaient  une  taille  bien  plus  forte  dans  la  mer 
Glaciale  que  dans  lailaltiquc.  Or  il  est  démontré  que  la  tem- 
pérature de  celte  mer  est  presque  conbtanto.  Les  moliusqiics 
qui  y vivent  no  sont  donc  pas  soumis,  comme  dans  la  Ual- 
liqiic,  A des  oscillationà  considérables  de  température,  qui 
peuvent  arrêter  tour  croissance:  leur  développement  se  ferai) 
d une  manière  continue. 

Le  docteur  /Mrn  donne  des  détails  sur  l’observation  zoolo- 
gique qu'il  80  prt)pose  d’établir  à Naples,  cl  prie  les  natura- 
liste? de  lui  venir  eu  aide,  par  des  dons  d'ouvrages,  pour  en 
créer  la  bibliothèque. 

Le  professeur  //casmfdc  Kiel)  attire  l’aUenUon  sur  l ulililé 
des  vers  de  terre  relativement  à la  ferlilisalio:i  du  sol.  Ces 
vers  creusent  dans  le  sol  des  couloirs,  dont  les  parois  sont 
tapissées  par  leurs  excréments,  lesquels  ont  A peu  près  la 
composition  du  terreau.  Il  en  résulte  que  dans  un  sol  complè- 
tement aride,  se  trouve  tout  un  système  de  canaux  reropÜE 
d'une  matière  fertilisante,  et  c'est  précisément  dans  ces 
canaux  que  s’engagent  les  racines  des  plantes. 

Hrnke  (de  Hostock)  décrit  la  structure  des  muscles  des 
lèvres,  enlrecroisement  de  l’articulaire,  du  triangulaire  des 
lèvres  et  du  zygomatique.  Le  bord  latéral  et  vertical  de  ces 
deux  derniers  muscles  est  formé  de  faisceaux  qui  sc  recour- 
bent sur  lui,  comme  au  bord  inférieur  du  grand  pectoral,  et 
non  de  faisceaux  qui  passent  de  l’uti  A l’autre.  Après  s'être 
entrecroUées  au  niveau  de  la  c<»mmisRurc,  les  fibres  mus- 
culaires vont,  celles  du  zygomiüque  à la  lèvre  inférieure, 
celles  du  triangulaire  A la  lèvre  supérieure,  les  unes  s'insè- 
reiit  A la  peau,  lus  autres  vont  former  l'orbiculaire  des  lèvres. 
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TRAVAUX  SCIENTIFIQUES  ÉTRANGERS 

««.  Zitl,LSt:«  ET  VlXlf.l, 

SicaHre  de  I*  rolollon  da  eolell  per  lee  oHaervnIloaa 
apeefroaeopl^aea  (1) 

l-o«  lei'leurs  de  la  /iTt-ua  srifiiti/ique  savent  que  le  mouve- 
ment de  Iranslalion  des  étoiles  par  rapport  A lu  terre,  mou- 
vement dont  la  vitesse  est  parfois  comparable  à In  vitesse  de 
la  lumière,  modifie  la  réfrangibilité  des  rayons  de  lumière 
émis  par  cette  étoile.  Si  l'étoile  se  rapproche  de  la  terre  la 
réfrangibilité  est  augmentée,  si  l'ébule  s’éloigne  elle  est 
diminuée. 

le  soleil  lournani  sur  lui-méme  de  l'ouest  vers  l’esl,  son 
bord  est  marche  vers  la  terre  tandis  que  son  bord  ouest  s’en 
éloigne;  les  rayons  de  lumière  provenant  du  bord  est  du 
soleil  doiveni  donc,  après  leur  passage  dans  un  prisme.  Cire 
plus  déviés  que  les  rayons  de  lumière  émis  par  le  bord  ouest. 

Imaginons  qu’un  spectroscope  très-dispersif  soit  pointé 
vers  le  bord  équatorial  est  du  soleil,  et  établissons  la  coïn- 
cidence entre  la  raie  K du  specire  cl  une  croisée  de  fils 
d'araignée  pincée  dans  le  plan  focal  de  la  lunette  d'observa- 
tion du  spectroscope.  Ceci  fait,  et  sans  loucher  en  rien  au 
spectroscope,  amenons  dans  rinstrument  les  rayons  unis  par 
le  bord  ouest  qui  s'éloigne  de  la  terre.  Il  n'y  a plus  ajors 
cnincidence  entre  les  fils  d’araignée  et  la  raie  K ; celle  der- 
nière parait  s'èlre  déplacée  vers  le  rouge. 

Iæ  grandeur  do  eo  déplacement  est  liée  A la  vilesse  li- 
néaire des  bords  équaloriaiu  du  soleil  par  des  formules 
simples  (2),  en  sorte  qu'il  peut  se  déduire  de  la  vilesse  do 
rotation  supposée  connue  du  soleil,  ou  que  de  la  grandeur 
mesurée  de  ce  déplacement  ou  peut  remonter  A la  vilesse 
linéaire  des  points  de  l'équateur  solaire  et  par  suilo  A la 
durée  de  sa  rotation. 

Le  calcul  montre  que  pour  la  raie  K,  le  déplacement  doit 
être  égal  A environ  un  centième  de  la  distance  des  deu* 
lignes  du  sodium.  Malgré  la  pelile-se  de  celle  quanlilé, 
MM,  Zëllner  cl  Vogel  sont  non  seulement  parvenus  A la 
mettre  en  évidence,  mais  même  A la  mesurer  avec  une  cer- 
taine approiimalion.  Ils  se  sont  servis  pour  cela  d’un  spec- 
troscope particulier  imaginé  par  ,M.  Zollner  cl  connu  sous  le 
nom  de  spectroscope  d réoersion.  C'est  un  spectroscope  A vision 
directe  formé  de  deux  prismes  identiques  renversés  et 
collés  l'un  Burraulre:  il  montre  dans  le  champ  les  images 
de  deux  spectres;  dans  le  premier,  le  rouge  est  A droite  cl  le 
violet  A gauche,  dans  le  second  le  violet  est  A droite  et  le 
rouge  à gauche.  Une  augmentation  quelconque  dons  la  lon- 
gueur d'onde  de  la  lumière  qui  tombe  sur  la  foule,  déplace 
le  premier  specire  vers  la  droite,  le  second  vers  la  gauche,  en 
sorte  que  les  deux  spectres  formant  vernier  l'un  surl’aulre 
le  changement  apparent  de  réfrangibilité  se  trouve  doublé. 

I.es  observations  faites  A Rolhkamp  par  MM.  Zalliier  el  Vogel 
ont  constaté  dans  la  raie  F une  variation  de  réfrangibilité 
correspondante  A une  vilesse  de  2,59  kilomètres  par  seconde 
pour  un  point  de  l’équateur  solaire.  La  vitesse  vraie  d'un 
de  ses  points  est  de  2 kilomètres  par  seconde.  Quoique  l’ac- 
cord des  deux  nombres  ne  soit  pas  aussi  satisfaisant  qu'on 
peut  le  désirer,  il  est  néanmoins  Irès-inléressanl  el  sert  à con- 
stater que  les  méthodes  spectroscopiques  sont  aujourd'hui 
asseï  parfaites  pour  démontrer,  et  jusqu'A  un  certain  point 
mesurer,  la  rotation  du  soleil. 

O.  Kati.2, 

A*tron/itiip  «djAÂnt  à robwrriiiüirr  4c  pgHf. 


(I)  i^sfronomixrhtf  A'achricfttm,  186^. 

fi)  Fiieau  : Des  effets  du  moutfm«nl  lur  le  fOH  Jfs  viLralions 
sonorfiet  sur  h tonffueur  d'oiuie  dâ*  rayons  de  lumière.  — s4nnaVi 
dff  chimia  et  de  physique^  série,  l.  XIX,  p,  211  (1870), 


M.  F.  l'UTEAr. 

Le  rentre  de  (envlté  ehe«  les  Inscefce  (1). 

Pour  délermiiicr  la  position  du  ceniro  de  Kravilé  cbci  le* 
inicclos  cc  |>r»ifii  délicat  de  ph;*iologie,  M.  Plateau  a servi 
d un  appareil  très-simple,  mais  extrêmement  sensible;  c’esi 
une  sorte  de  balance  dont  le  fléau  est  formé  par  une  règle  de 
bois  bien  sec,  mince  et  rigide,  reposant  por  un  couteau  d’a- 
cier sur  un  plan  de  même  mêlai.  A la  face  supérieure  de  la 
rt'^gle,  cl  direclcmeiil  au-dessus  du  couteau,  se  trouve  un  petit 
disque  de  carton,  sur  lequel  sont  tracés  deux  diamètres  quj 
correspondent,  l'un  à l'axe  do  la  règle,  l'autre  au  tranchant 
du  couteau;  chacun  d eux  est  divisé  en  milliraèlres,  el  leur 
point  d’intersection  porte  le  signe  O.  Un  fit  boriiontal,  tendu 
le  long  d’ufi  mur,  sert  de  ligne  de  repère,  et  permet  de  con- 
stater, au  moyen  d'une  simple  visée,  si  le  fléau  est  bief)  hori- 
zontal. On  met  alors  l'insecte  sur  le  disque,  dans  une  position 
aussi  naturelle  que  possible,  de  manière  que  son  axe  coïn- 
cide avec  le  diamètre  longitudinal,  et,  au  moyen  d’une 
aiguille,  on  fait  avancer  ou  reculer  l’animal  jusqu’A  ce  que  le 
fléau,  après  quelques  oscillations,  soit  revenu  à une  position 
horizontale.  Un  centre  de  gravité  de  rinsecle  correspond  alors 
au  O de  rinstrument,  et  il  est  facile  de  mesurer,  avec  un 
compas,  la  dintonee  de  ce  point  à l'extrémité  postérieure  de 
l'abdomen,  ainsi  que  la  longueur  et  la  largeur  de  l’animul. 

Kn  suivant  celte  méthode,  M.  Plateau  a reconnu  que  le 
centre  de  gravité  est  situé  dans  un  plan  vertical  médian,  qu 
passe  par  l’axe  du  corps,  et  que  sa  position  est  généralement 
indépendante  de  la  (orme  extérieure  du  corps  et  varie  non- 
seulement  suivant  le*  sexes,  mais  suivant  l’état  de  larve,  de 
nymphe  ou  d'insecte  parfait.  Pendant  la  station,  le  centre  de 
gravité  est  placé  A la  base  de  l’abdomen  ou  dans  la  partie 
postérieure  du  thorax,  c’csl-A-dirc  vers  le  milieu  du  corps  ; 
pendant  la  marche,  il  se  déplace  d'une  quantité  presque 
inappréciable  ; entin,  pendant  le  vol  et  pendant  la  natation  il 
oscille  autour  d’une  position  moyenne  qui  correspond,  soit  A 
renlrecroisemontde  la  courbe  en  huit  que  décrivent  les  ailes, 
soit  A la  situation  des  pattes  natatoires  au  milieu  de  leur 
course.  Un  fait  très-digne  de  remarque,  c’est  que,  dans  la 
plupart  des  insectes  étudiés  par  M.  Plateau,  le  centre  de  gra- 
vité est  placé  au  niveau  des  trochanters  de  la  troisième  paire 
de  pieds,  oti  même  dans  les  premiers  anneaux  de  l'abdomen, 
tandis  que  dans  plusieurs  animaux  supérieurs,  et  notamment 
dans  le  cheval  (2),  i!  est  plus  voisin  des  membres  antérieurs; 
il  serait  donc  fort  intéressant  do  savoir  quelle  influence  cette 
situation  particulière  du  centre  do  graviié  chez  les  articulés 
peut  avoir  sur  la  locomotion  terrestre,  aquatique  ou  aérienne 
de  ces  petits  êtres.  C'est  cc  que  des  recherches  ultérieures  de 
M.  Plateau  no  manqueront  pas  de  nous  apprendre.  Mais  dès 
à présent  il  nous  semble  que  cet  habile  o‘jscrvatcur  aurait 
pu,  en  plaçant  l'insecie  dans  une  position  un  peu  différcnle, 
de  telle  sorte  que  son  poids  agit  sur  de*  bras  de  levier  plu* 
étendus,  éviter  certaines  causes  d'erreurs,  minimes  il  est 
vrai,  mais  qui  ont  cependant  leur  importance,  vu  la  petitesse 
des  suJeU  mis  en  expérience. 

(((.-«TAICI, 

è«  •rirflf'tfti  DatRrcIlei. 
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M.  Debus  lit  un  mémoire  sur  la  réduction  de  i'éther  oxalique 
par  l’amalgame  de  sodium.  DéjA  en  IHOÎi,  M.  Pricdlandera 


(1)  Recherches  ej-périmenlales  sur  la  position  du  centre  de  gravité 

chez  les  in^clrs,  M.  Félix  Plateau.  (;4rrAit'e5  des  sciences  de  la  bMio- 
Ihèque  unicerteHe  de  Genève,  IH72.) 

(2)  Colin,  Traité  de  phytéoiogie  cott^arée  des  animaux,  1,  p.  417, 
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éludié  celle  réaclîrm  el  a oblenu  le  ?el  de  sodium  d'un  nou- 
vel acide  monohasiqiie,  qu’il  a appeM  acide  gUjvo'ini<iue 
C*1HI)A  M.  I>cbu*  a suivi  avec  soin  le  proct'dé  employé  par 
M.  Frledlandcr.  Do  l'amalganie  de  sodium  a été  ajouté  à do 
l’éther  oxalique,  étendu  dcjrois  fois  son  volume  d'alcool 
absolu,  Jusqu'A  ce  qu'il  n’y  eut  plus  de  dégagement  de  cha- 
leur, et  que  le  mélange  devient  pâteux;  on  a soin  de  re- 
froidir le  ballon  où  l’on  opère.  On  ajoute  alors  un  peu  d'eau 
el  une  grande  quantité  d’éther  au  mélange,  qui  se  sépare 
en  deux  couches  ; l'inférieure  est  une  masse  pcâtcusc  formée 
par  les  sels  de  ^oudo  qui  ont  pris  naissance  ; on  précipite  par 
i'acélate  de  plomb;  le  précipité  consiste  en  tartrate  de  plomh. 
Quant  aux  &eU  que  ne  précipite  pas  l’arétate  de  plomb,  on 
les  convertit  en  sels  de  chaux  qu'on  soumet  A des  cristallisa- 
tions fractionnées.  En  divisant  en  neuf  portions  les  cristaux 
des  sels  calcaires,  on  a reconnu  qu'ils  étaient  tous  identiques 
et  consistaient  en  glycoltate  de  chaux.  Bans  la  réduction  de 
l’éther  oxalique  par  l'amalgame  de  sodium,  i!  ne  se  forme 
donc  que  de  l’acide  larlrique  et  de  l'acIdc  glycollique.  M.  De- 
bus  a eu  entre  les  mains  quelques  centigrammes  du  q/»/co- 
Unate  de  .sodium  de  Friedlandcr,  qui  lui  a paru  identique 
avec  le  glycollale  de  sodium. 

M.  Allen  Ht  une  note  sur  L'aride  métadannique  et  la  recherché 
deièiain,  î/auteur  a constaté  que  l'acide  mélastannique  est 
assez  soluble  dans  l'acide  chlorhydrique  concentré,  et  Irés- 
Foluble  dans  l’acide  sulfurique  concentré.  Par  l’addition  de 
l'eau  À celle  solution,  il  se  précipite  de  l'hydrale  stannique, 
Sn(P,IW,  et  non  de  l'aride  mélastannique,  comme  on  l'admet 
généralement;  mais  quand  on  fait  bouillir  la  solution,  c’est 
de  l'acide  mélastannique  qui  prend  naissance,  cl  la  précipi- 
tation de  l’étain  est  complète. 

>1.  Philipp  Yorke  signale  une  source  chaude  trouvée  à 
« Wheal-ClilTord  ■,  comme  renfermant  H%7  de  ca'stum 
par  1000  kilogrammes,  tandis  que  la  source  de  Durkheim 
n'en  renferme  que  os',17  par  1000  kilog.,  suivant  Kuiiscn. 

.é  tfe  LaiMlrrA.  —16  et  21  ré.vRtER  1872. 

M.  r»r«tt  k «rtchl*  niMaill«  ti'or  de  WnlUdoo  et  M.  4anx.«  Croll  U <lAnAti<*a 
pour  \iievoeNicliol»«n  : Uit^atM>n»  île* 

I.a  prcinicrc  de  ces  deux  séances  est  la  réunion  générale 
annuelle  qui  a été  remplie  par  les  opérations  intérieures  de 
la  .Société.  M.  Prestwich,  président,  remet  à M.  David  Forlvcs 
la  médaille  d'or  de  NVollaston  pour  la  faire  parvenir  à M.  le 
professeur  Dana,  de  Yale  (4)llege  (Connecticut). 

Les  ouvrages  de  M.  Dana  ont  une  réputation  universelle. 
Savant  naluralUtc,  minéralogiste  habile,  il  s’est  occupé  de 
toutes  les  branches  de  la  géologie  avec  des  avantages  que  peu 
de  géologues  peuvent  se  vanter  de  posséder.  Ses  éludes  se 
rattachent  à des  questions  cosmiques  de  la  plus  haute  im- 
portance, A des  questions  paléonlologîques  d’un  intérêt  tout 
spécial  (crustacés,  zoophytes,  lies  de  corail),  aux  phénomènes 
récents  considérés  dans  leurs  rapports  avec  la  géologie,  et 
à des  recherches  minéralogiques  sur  les  roches,  tl  s'est  servi 
de  ses  connaissances  si  étendues  pour  faire  de  son  Traité  de 
géologie  un  de  nos  meilleurs  livres  classiques,  embrassant 
tout  à la  fois  les  éléments  et  les  principes  de  la  géologie.  Son 
Traité  de  minéralogie  montre  autant  d'habileté  dans  l'agen- 
ceraent  que  de  savoir  dans  le  choix  des  matières. 

— M.  le  président  remet  ensuite  à M.  le  professeur  Uamsay 
la  somme  qui  constitue  la  donation  YVoliaston,  afin  de  la 
IransmcUre  à U.  James  Croit,  d itdimbourg,  pour  ses  recher- 
ches sur  les  phénomènes  de  l’époque  glaciaire  en  Écosse. 

— Plusieurs  membres  lisent  des  notices  biographiques  sur 
les  membres  décédés  : Nous  remarquons  celles  de  sir  K.  linpey 
Murchi&on,de  sir  Thomas  Acland,  de  sir  John  Herschol,  celles 
de  .MM.  William  Lonsdale,  Georges  Grotc,  Hobcrl  Chambers 
el  Édouard  Larlel. 

Puis  M.  le  président  lit  son  diKOurs  général  annuel  dans 


lequel  il  retrace  les  progrès  de  la  géologie  cl  les  rapports  de 
celle  science  avec  l'industrie. 

KuKn  la  Société  procède  ik  l'élection  de  son  bureau  pour 
l'année  1872: 

Président.  Le  duc  d’Argyll- 

Vice  présidents.  Les  professeurs  Martin  Duncan,  A.G.Hamsay, 
John  Morris,  U.  Waringlon,  W,  Smyth. 

Secrétaires.  MM.  John  Evans  et  David  Forbes. 

Secrétaire  pour  l'étranger.  Le  professeur  I).  T.  Ansted. 

Trésorier.  M.  J.  Gxvyn  JefTreys. 

— .V.  A Iteyne  .Mcholson  commence  par  établir  que  la  présence 
des  mêmes  espèces  marines  dans  des  gisements  Irès-éloignés 
ne  prouve  p.is  que  ces déphts  sont  slriclemenl  contemporains, 
mais  résulte  d'une  migration  de  ces  espèces  d'un  endroit  A 
un  autre.  Ces  migrations  amènent  dans  presque  tous  les  cas 
quelques  modifications  dans  le  type  de  l'espèce.  Il  applique 
ensuite  ce  principe  aux  graplolites  et  montre  dans  quelles 
dirccllons  leurs  migrations  ont  pu  s'cITecluer.  Il  exclut  de 
celte  famille  les  genres  Didyonema,  Dendograpnis^  Callo- 
grapsus  et  Ptilograpsus  ; les  graplolites  ainsi  réduits  s’éten- 
dent depuis  le  cambrien  jusqu’à  la  Hn  du  silurien.  Les  plus 
anciens  sont  ceux  des  ardoises  de  Skiddavv  qu'il  regarde 
comme  cambriennes.  Des  genres  propres  à ces  giscmcnls  se 
relniuvent  en  Australie  : U cite  ce  fait  comme  un  indice  de 
migrations,  mais  il  ignore  dans  quelle  direction  elles  se  sont 
faites.  Il  examine  ensuite  les  difTérents  genres  de  celte  famille 
qui  se  trouvent  répartis  dans  les  couches  de  la  grande  période 
silurienne,  notamment  dans  les  calcaires  de  LIandeilo,  du 
pays  de  Galles  et  d'Écosse,  dans  le  nord  de  l'Anglcterro  et  le 
sud  de  l’ÉcoBse,  le  long  des  rives  de  l'Hudson  dans  l’Amérique 
du  Nord,  en  Saxe  et  on  Bohème,  cl  donne  une  liste  des  es- 
pèces qui  se  trouvent  dans  chacune  de  ces  régions. 

l'ne  longue  discussion  suit  la  lecture  do  ce  mémoire. 

H.  Hughes  ne  croit  pas  qu'on  puisse  indiquer  avec  certitude 
une  couche  quelconque  comme  point  de  départ  d’une  espèce. 
L'étude  des  graplolites  vient  confirmer  la  théorie  des  colonies 
dû  .M.  BarranJe,  mais  dans  l'état  actuel  do  nos  connoissanccs 
on  n'a  pas  de  données  suffisantes  pour  indiquer  avec  précision 
l’époque  où  ils  ont  fait  leur  première  apparition,  ni  pour  rai- 
son nersiir  leur  distribution  géographique. 

.M.  le  professeur  Duncan  a examiné  toutes  les  figures  de 
graptolitesqu'ila  pu  se  procurer  et  n'en  a trouvé  aucune  de 
parfailemenl  exacte.  Aucun  spécimen  de  graplolites  ne  lui  a 
présenté  ces  calices,  ces  denlelures,  qu'on  leur  attribue  tou- 
jours. U pense  en  dernier  Heu  que  les  graplolites  pourraient 
bien  n'ètrc  en  réalité  que  des  parties  filiformes  cl  polypifères 
A'Hydrozoa  flottants. 

M.  le  professeur  .Morris  dit  qu'inconteslablement  on  peut 
reconnaître  en  Angleterre  deux  zones  principales  de  graplo- 
lites et  qu'il  doit  en  être  de  même  en  Amérique.  M.  Barrandc 
a depuis  longtemps  fait  remarquer  que  les  espèces  de  Bohême 
pouvaient  provenir  par  migration  de  la  Grande-Bretagne,  et 
que  beaucoup  d’espèces  étaient  communes  à l'Europe,  à 
l'Amérique  et  à l'Australie. 

M.  Owyn  Jefjreys  dit  que  la  manière  dont  les  vents  et  les 
courants  distribuent  les  Hydroaoa  dans  les  océans  sur  une 
grande  étendue  peut  servir  à l’histoire  des  graplolites,  dont 
la  dispersion  serait  due  alors  à des  causes  analogues  et  non 
aux  migrations. 

M.  Prestwich  fait  voir  que  nos  connaissances  sont  trop  incer- 
taines sur  les  grapiolUes  pour  qu’on  puisse  s'engager  dans 
dos  .héories  spéculatives  sur  leurs  migrations.  Il  rappelle 
rcx^niple  de  la  Cardita  planicoita  que  l’on  croyait  autrefois 
originaire  du  bassin  de  Paris  d'où  elle  aurait  émigré  en  Angle- 
terre, mais  qui  depuis  avait  été  trouvée  dans  des  couches  plus 
anciennes  de  ta  Grande-Bretagne,  do  sorte  queson  émigration 
présumée  avait  dû  s'effectuer  en  sens  inverse. 

Pour  M.  Hickt  les  graplolites  sont  essenlicllement  siluriens. 
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Mtririf  ftroIoKtqur  de  l->«ace.  — 18  MARS  187‘J. 

M M , G<iii>lry  DiKkcr  : el**  Pilu  rini  («'•rfoi-l.  ~ U.  «Je  Uoit.lirt  • 

Je  i>»iM  rti  lUlie.  UbictfetiAui  Jir  M.  '.h.  Martin*.  — M.  Bava»  ; h»  trunUile 

KMQl.  — M.  Je  La|>p>er*nt,:  Ir*  faill-t  «lu  pava  «U  Brav. 

M.  le  baron  Du'Àrr,  dans  une  lcilri%  annonce  qu'il  viciil  ; 
d'examiner  dans  les  collections  d'Allx'ncs  les  ussemenU  du 
fameux  gisement  do  Pikeriiii,  qu  i!  a été  >isilcr  lui-rntîmo  ec  . 
gisement,  et  que  de  celte  étude  il  résulte  pour  lui  que  la  * 
plupart  de  ces  ossements  ont  dû  passer  par  la  main  de 
l'iii'mtne.  La  forme  constante  et  presque  uniforme  des  cas-  i 
sures  de  certains  OAsrmr'R/» , leur  écraseinant,  la  prédtuni- 
nance  de  certains  d'entre  eu\  sur  d’autres,  sont  mitant  de  < 
preuves  qu’il  allègue  en  faveur  de  St>n  opinion. 

M.  f/dudri/,  qui  a si  bien  mis  en  lumière  la  valeur  de  co 
gisement  de  pjkermi,  ne  partage  nullement  cette  manière 
de  voir.  Ces  ossements  lui  sont  parfailement  connus  : les 
colleclions  des  musées  d'Athènes  et  de  Paris  ont  été  formées 
parses  soins,  et  jamais  il  n’a  reticoiuré  sur  un  de  ces  osse- 
inenis  la  moindre  trace  de  la  main  de  riiommc.  Les  cassures 
des  maxillaires  inférieurs  d Ilipparion  cl  autres  animaux,  qui 
ont  frappé  M.  Dmicart,  s'expliquent  Irèü-natnrellement  par  la 
conformation  mt^rne  de  ces  <»s.  (jiiant  aux  incisions,  aux  bri- 
sures que  ce  mémo  observateur  remarque  si  rréquemiiicnt 
sur  les  os  longs,  elles  sont  dues  à renclievé(remenl,au  tasse* 
ment  de  ces  os  dans  co  gisement,  à la  prer^ion  qu’ils  ont 
exercée  les  uns  sur  les  autres.  M.  I.urtel,  qui  a aussi  examiné 
autrefois  ces  divers  oss<‘mcnls,  était  du  même  avis. 

— M.  d«  Mortillft  signale  en  Italie,  dans  les  Apennins, des 
argiles  qui  so  comportent  comme  de  véritables  glaciers.  Ces 
monlagttcs  sont  formées  de  grès,  de  sables  et  d'argiles  : ces 
argiles  servent  de  nappes  aquifères  : l'cau  qu’elles  retiennent 
les  délaye,  les  rend  pâteuftes  et  glissantes  ; elles  s'écoulent 
alors  et  se  meuvent  à la  façon  des  glaciers.  Ce  phénomène 
s'observe  dans  presque  toutes  les  vallées  latérales;  H se  pro- 
duit au  sommet  de  ces  vallées  un  point  de  départ,  qui  vient 
déboucher  en  triangle  dans  la  vallée  transversale.  I.es  couches 
calcaires  qui  ^otii  subordonnées  & ces  argiles  sont  alors  dislo- 
quées, cassées,  et  les  rragiiients  ciilrainés  dans  la  nvi^se 
boueuse  ; la  pression  que  subissent  les  argiles  en  glissant 
ainsi  le  long  des  Hancs  de  la  vallée  fait  surgir  à la  surface 
les  morceaux  de  calcaires,  qui  furmenl  alors  des  tables  iden- 
tiques avec  les  tables  des  glaciers  et  dues  aux  mêmes  camies.  U 
y a également  formation  de  moraines  latérales,  car  ces  argiles 
comprimées  prennent  une  forme  bombée,  et  les  blocs  glissent 
sur  les  bords  de  la  masse  en  mouvement  : il  se  forme  donc 
le  long  des  parois  de  la  vallée  une  grande  accumulation  de 
calcaires.  La  poussée  de  ces  masses  boueuses  est  énorme. 

.M.  de  Morlillct  cite  des  berges  de  chemin  de  fer  solidement 
établies  qui  ont  été  enlevées,  et  cela  parce  que  ces  masses 
ont  alîouiUé  lo  sol  caillouteux  sur  lequel  étaient  solidement 
établies  ces  coiistruciions  et  les  ont  ensuite  soulevées.  Ce  fait 
d'alTuuillcmcDl  du  sol  par  des  mas.«es  iKurcnees  vient  confir- 
mer ce  qu'il  a déjil  dit  sur  ralTuuiliement  des  glaciers. 

— M.  ilarlins,  à propos  de  rassimilulion  que  M.de  Mortillcl 
vient  de  faire  de  la  marche  de  ces  masses  lioueuscs  avec  celle 
des  glaciers,  fuit  remarquer  que  la  théorie  de  M.  Korbes  qui 
veut  que  les  glaciers  coulent  comme  des  substances  semi-  i 
liquides  est  abandonnée  maintenant  en  Angleterre  cl  en  j 
Suisse.  La  effet,  d'après  celte  théorie,  la  marche  d'un  glacier 
devrait  être  en  rapport  constant  avec  l inclinaisondcs  vallées,  I 
et  le  contraire  a iouvcnl  lieu.  Ainsi  M.  Marlius  a remarqué 
avec  M.  UcHur  que  certains  glaciers  marchaient  plus  lente- 
ment sur  des  pciilcs  de  20  degrés  que  le  glacier  de  l’Aar  sur  , 
line  pente  de  3 degrés. — La  marche  d'un  glacier  dépend  | 
uniquement  de  la  pression  des  parties  hautes  sur  les  parties  j 
basses,  et  ^oii  avancement  est  en  raison  du  poids  de  ces  par- 
ties supérieures,  l.es  glaciers  sont  assez  plastiques,  mais  on  i 
no  peut  pas  dire  qu’ils  coulent.  M.  Mortius  assimilerait  plus  I 


volontiers  les  musses  boueuses,  dont  vient  de  parler  M.  de  l^or- 
lillel,  à des  eûnes  d’éjection  de  torrents  continus.  Unant  à,  la 
question  de  ruiTouilletnenl,  il  se  réserve  complètement. 

— M.  /fdt/on  montre  à la  Société  et  décrit  un  Tni<Jitte  venant 
des  ardoisières  d'Angers,  qui  n’aurait  pas  moins  de  70  à 
bO  ccniimètres  do  longueur.  Les  plus  grandes  espèces  con- 
nues ii'oiit  guère  jusqu’à  présent  que  30  à àO  centimètres. 
Cüt  exemplaire  que  M.  Uayau  croit  pouvoir  rapporter  au 
genre  Lir/tas  et  à l'es{>éce  L.  //«6crli,  serait  par  conséquent 
le  géant  dos  trilobites. 

— M.iie/jjffparfnt  a déjà  publié  des  éludes  très-savantes  sur 
le  pays  de  Hray  ; aujourd’hui  il  a cherché  à préciser  le  grand 
accident  qui  caractérise  cotte  région,  et  qui  comporte  pour 
lui  deux  grandes  cassures,  doux  failles  entre  lesquelles  les 
couches  «ont  pincées  sur  une  longueur  de  près  de  àO  kilo- 
mètres. Lee  de  ces  failles,  riveraine  et  orientale,  peut  se 
suivre  sur  (>0  kilomètres  avec  une  direction  N.  O. 
.M.  tle  Lapparent  la  considère  comme  principale.  L’nutro  est 
loin  dVtre  aussi  constante  et  souvent  n'aiïecle  pas  les  mêmes 
couches. 

M.  de  Lapparent  trace  au  tableau  do  nombreuses  coupes 
pour  appuyer  ses  observations,  et  recherche  ensuite  à quelle 
époque  sc  s >nl  projiiiles  ces  failles.  Il  a remarqué  au  hameau 
du  Tillet  que  l’argile  plastique,  les  sablesdii  S'Ui^sonnais,  sont 
fortement  rdcvès.  I.os  bancs  de  roche  du  calcaire  grossier 
supérieur  présentent  une  inclinaison  de  30  degrés.  Ainsi  l'ac- 
cident est  postérieur  a i calcaire  gr»>?sier;  mais  au-dessus  les 
.-iables  do  Heuuchainp  et  le  calcaire  de  Saint-Ouen  ù leur  base 
ont  une  position  horizontale,  ces  derniers  dépôts  semblent 
venus  niveler  la  surface  d'un  pays  légèrement  ondulé,  et  leur 
position  originelle  n’a  nullement  été  moditiée.  — Le  soulè- 
vement du  pays  de  llray,  les  failles,  se  sont  dune  produites 
entre  le  calcaire  groirsier  supérieur  et  le  dépôt  des  sables  de 
Heauchamp.  Il  ajoute  ensuite  que  la  valide  de  la  Seine  est  la 
conirc-parlic  exacte  du  pays  de  Hray  ; ou  y Irmive  également 
une  faille  signalée  depuis  longtemps  p<ar  M.  Hébert  cl  dont  la 
direction  est  ptirallèle  à celle  du  pays  de  Uroy.  Ces  deux  acci- 
dents SC  complètent  l'un  par  l'autre  cl  H>nt  les  extrémités 
d'un  même  vouesoirc  de  l'écorce  terrestre  qui  a été  soulevé 
en  mas«e  à l'époque  indiquée.  M.  de  i.apporcnt  termine  en 
in>istniit  sur  la  localisation  extnhnc  de  ces  phénomènes  de 
soulèvement  qui  doivent  s'èire  faits  brusquement  et  n'ont 
affecté  qu'un  seul  point.  Les  dernières  conclusions  donnent 
lieu  à une  coiirfc  discussion,  à laquelle  prennent  part 
MM.  tîrmier,  de  Lhaucourfnis  cl  Lhaper. 

M.  Ilrlfert,  d’uprî'S  l’étude  qu’il  u faite  de  la  fulllc  que 
M.  de  Lapparent  vient  de  rappeler,  c^l  porté  à penser  que  lo 
soulèvement  a dû  être  brusque.  Il  dit  qu’on  peut  ajouter  aux 
raisons  qu'a  données  M.  de  Lapparent  pour  déterminer  l'ûgc 
de  ce  soulèvement,  ce  fait  que  les  sables  de  Bcauchamp  dans 
la  région  qui  est  au  sud  de  t.tiauinunl  en  Vexin,  reposent  sur 
le  calcaire  à milioliies,  tandis  que  lo  calcaire  grossier  supé- 
rieur s'élève  beaucoup  plus  haut.  Mais  co  relèvement  n’est 
pas  Torigine  du  relief  du  pays  de  Bray,  car  à l'époque  du 
dépôt  du  calcaire  pi.<mUtiquo,  ce  relief  existait  déjà,  pniü-que 
la  mer  qui  a effectué  ce  dépôt  a contourné  le  pays  de  Bray 
sans  le  recouvrir.  Il  est  même  probable  que,  dès  l'époque  do 
la  craie  à IMem.  nnurùnata^  celle  région  présentait  déj«l  nn 
bombement  longitudinal. 

IcaileiuU*  «ICM  «clrarc«  «le  Parti*.  — 25  l-évaifia  iB72. 

K'.Ai,  «^-4  Jf  I li  'riii'  «n  |'ral»«|  Jn  J>'«  «tn*. 

»■  (*>  tioJufltc  «U»  atirnr«-(  4<r«0e  cilUOt'd.  VliMUwior,  «lu-m. 

M.  Llio  de  Beaumont  étant  chargé  de  dépouiller  la  curres- 
p:»ndHtice,  nous  sommes  obligé  de  renoncer  à en  parler. 

— La  parole  est  donnée  ensuite  à M.  le  pemTuf  :Uurm,  qui  dé- 
veloppe tout  un  système  d’expériences  d'arlillcrio  faites  ou 
à faire.  Il  s'agit  de  l’élude  des  différentes  sortes  de  poudres 
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dti  guerre  e(  de  l'influence  que  la  qualité  de  ces  poudres  peut  I 
avoir  sur  l’usure  de  1 Ame  des  bouches  A feu.  1 

Ces  cvpérierit  es  peuvent  être  exécutées,  soit  au  moyen  du  | 
chronoscope,  soit  cii  utilisant  la  tiilralion  d'uuc  inos^e  iné- 
lallique  à travers  un  trou  conique  pratiqué,  suivant  les  cis, 
dans  l'épaisseur  des  parois  de  la  pièce,  ou  dans  la  base  du 
projectile.  Otte  (JUrution  se  produit  sous  rhinuencc  de  la 
pression  développée  par  la  poudre  lors  de  son  inllammatiun, 
et  suivant  des  lois  qui  ont  été  éfudiée^par  M.Tresca  ci  d'autres 
ingénieurs.  Klle  a poiiredel  de  (ransformer  en  un  fil  plus  ou 
moins  long  le  métal  plastique  (cuivre  ou  plomb),  coulé  dans 
le  trou  conique.  De  la  longueur  de  ce  fü  on  peut  déduire  la 
pression  qui  en  u déterminé  la  formation.  Celte  méthode  a 
été  surtout  très -heureusement  appliquée  par  le  colonel 
do  HefTyc,  inventeur,  comme  on  sait,  de  nos  mitrailleuses  cl 
de  nos  pièces  de  7. 

Cn  résullai  remarquable  signalé  par  M.  le  général  Morin, 
cest  que  des  poudres  communiquant  une  égale  vitesse  au 
projectile,  produisent  s ir  1rs  pamis  dos  canons  des  pressions 
!rè«*di(Térentes,  D'ailleurs,  loiiles  les  poudres  mises  en  expé- 
rience brûlent  complètement  et,  par  couséqueni,  prodiiUciit 
tout  leur  efl'ct  utile  dans  des  pièces  dont  la  longueur  est  égale 
à douze  fins  leur  calibre.  La  pièce  de  7 a pour  longueur  vingt 
fois  son  calibre,  la  plupart  de  nos  pièces  de  campagne  ont 
quelquefois  une  longueur  atteignant  jusqu'à  trente  foU  leur 
calibre.  On  pourrait  donc  les  raccourcir  beaucoup  sans  nuire 
à leur  qualité,  et  l'on  accroîtrait  ainsi  très-utilement  leur 
mobilité. 

— >M.dc  LVri/nrtfe-Lûma/tcrevieiU  surladiscusiiondcpriorité 
qu'il  a soulevée  dans  la  précédente  séance,  et  s'étonne  que 
M.  Pasteur  ait  rétabli  dans  lo  compte  rendu  une  phrase  que 
lui,  M.  de  Vci^nette,  ii’avait  pas  voulu  lire  en  séance.  Do  la 
réponse  de  M.  Pasteur,  comme  des  phrases  do  M.  do  Ver- 
gnette-Lamotte  citées  dans  le  dernier  compte  rendu  et  de 
tous  ses  écrits,  11  résulte  évidemment  ceci  : 

1®  Appert  a eu  le  premier  l’idée  de  chauffer  les  vins  pour 
les  conserver  ; mais  il  n'a  pu  obtenir,  dans  ses  expériences, 
aucun  résultat  démonstratif. 

2*  Après  Appert,  M.  de  Vergnelle-Lamotte  a le  premier  fait 
de  nouveaux  essais  de  chauffage  des  vins.  Il  a publié  sur  ce 
sujet  deux  mémoires,  l'un  de  1830,  antérieur  aux  premières 
publications  de  M.  Pasteur,  l'autre  de  1805,  postérieur  de  trois 
semaines  à la  prise  de  date  de  M.  Pasteur.  Dans  le  mémoire 
de  1850  M.  de  Vergiietle  présente  le  chauffage  comme  un  moyen 
d'essayer  la  solidité  des  vins.  L'nvinque  le  chauffage  n'alièrc 
pas  est  bon  pour  l’exportation  ; au  contraire,  un  vin  que  le 
chauffage  altère  ne  peut  voyager  : il  faut  lo  consommer  sur 
place.  M.  de  Vergnette  considèro  d'ailleurs  le  chauffage 
comme  devant  être  imtanlanément  nutst'6/tf  à certains  vim. 

3®  Dès  ses  premiers  travaux,  antérieurs  au  dernier  mémoire 
de  M.  de  Vergnette,  M.  Pasteur  se  place  tout  de  suite  sur  un 
autre  terrain.  I.c  chauffage  est  pour  lui  un  moyen  d assurer 
la  conservation  de  tous  les  vins;  le  cbautVngo  empêche  ies 
altérations  ultérieures  que  subiraient  infailliblement  sans  lui  ! 
les  vins  peu  solides.  Les  droits  de  chacun  semblent  donc  par- 
fallcmeut  établis,  et  les  résultats  formulés  par  .M.  Pasteur 
n ont  rien  de  commun  avec  ceux  dont  .M.  de  Vergneltc- 
Lamolte  peut  réclamer  la  priorité. 

D'ailleurs,  de  l'aveu  même  de  .M.  Thénard,  les  résultats  ob- 
tenus par  M.  de  VergneUo  dans  le  chauffage  des  vins  étaient 
encore  assez  embrouillés  en  186îi,  peur  qu'on  n'ait  pas  cru  • 
devoir  les  comprendre  dans  le  rap}>ort  à la  suite  duquel 
M.  de  Vergnette  a été  élu  correspondant  de  rAcadémtc.  Co 
rapport  avait  été  rédigé  par  M.  Thénard  lui-méme,  ami  et 
chaud  défenseur  aujourd'hui  des  droits  de  M.  de  Vergnette. 

Après  une  demande  d'ordre  du  jour  de  M.  Le  VerriiT,  qui 
n’eit  pas  d'abord  appuyée,  l’Académie  arrête  la  discussion 
sur  la  proposition  de  M.  Dumas. 

L'Académie  se  forme  ensuite  en  comité  secret. 


Dans  ce  comité  secret  ont  été  discutés  les  droits  des  camU> 
dais  à deux  places  de  correspondant  vacantes  dans  la  section 
de  géographie  et  navigation.  La  section  avait  présenté  une  liste 
de  frc/iMo/oÿiMcj,  suivant  rcxpreision  de  M.  Dupuy  de  Lûme, 
leur  patron.  L'Académie  a pensé  qu'il  fallait  y adjoindre  des 
voyngeurs  ayant  rendu  de  signalés  services  au.x  sciences,  et 
dont  les  noms  oui  acquis  dans  ces  derniers  temps  une  juste 
célébrité.  Elle  a donc  ajouté  d’<»rfice  à la  liste  des  candidats  le 
P.  .irmomi  David  ci  .M.  Garnier,  qui  ont  exploré  avec  tant  de 
succès  les  régions  centrales  de  TAsie.  Tout  porte  à croire  que 
c’est  sur  ces  deux  noms  que  se  réuniront  les  suffrages  de 
l'Académie. 

Dans  le  dernier  compte  rendu,  on  remarque  les  observa- 
tions de  M.  Tarry  sur  la  périodicité  des  aurores  boréales  cl 
do  la  lumière  zodiacale,  dont  les  apparitions  se  renouvelle- 
raient tous  les  soixante  ou  quatre-vingts  ans  et  coïncideraient 
avec  un  accroisàement  considérable  du  mimbre  des  taches  du 
soleil.  M.  Tnrry  insiste  égahMiient  sur  la  périodicité  des  pluies  de 
sable  que  l'on  peut  prédire  plusieurs  Jours  à l'avance  et  dont 
il  y a eu  un  exemple  dans  l’Italie  les  tO  et  II  mars  1872.  — 
Ce  phénomène  serait  lté  au  inouvemcrfl  des  cyclones. 

— M.  Duclauj:  croit  pouvoir  conclure  doses  expériences  que 
lo  froid  des  hivers  est  nécessaire  à la  germination  de  certaines 
graines  végétales  (belle-de-nuit,  volubilis),  comme  il  est  né- 
cessaire à l’éclodon  des  œufs  de  vers  à soie.  Cüs  recherches 
seront  continuées,  étendues,  et  les  elTels  du  froid  seront  aussi 
rigoureusement  précisés  que  possible. 

— he  poissiui  UiSfiledonl  M.  S.  Meunier  a parlé  dernièrement 
à l Académie  et  qui  vient  d'èlre  si  abondamment  trouvé  dans 
le  calcaire  grossier  de  Puteaux,  par.V!.  Delarivièrc,  est  17/«- 
miràyncftu' 

— M.  muer  communique  à l'Académie  quelques  observa- 
tions de  bile  incolore  coïncidant  avec  de  l’idère  et  une  alté- 
ration graisseuse  du  fi*ic. 

— M.  Guiftert  revient  sur  les  heureux  résultats  de  Vaclîon 
combinée  de  1a  morphine  et  du  chloroforme  pour  obtenir  l’in- 
sensiblUlé  (analgésie),  5.ins  perle  de  la  connaissance  et  du 
mouvement  volontaire,  dans  les  accouchements  laborieux. 

— Enfin,  M , Ollier  donna  un  procédé  spécial  de  greffe  cutanée, 
qu'il  applique  dans  les  opérations  chirurgicales.  Il  substitue 
à la  greffe  épidermique  de  M-  Ueverdin  une  greffe  de  larges 
lambeaux  cutanés  comprenant  toute  ou  pre.-que  toute  l'épais- 
seur du  derme.  Au  lieu  de  n'avoir  par  la  suite  qu'uu  simple 
tissu  cicatriciel  sur  la  plaie,  tissu  dont  la  fragibililé  est  bien 
connue,  U obtient  une  véritable  peau  nouvelle,  parrailement 
stable.  C’est  évidemment  une  amélioration. 

.«caUèiiiic  »lr  méaeriBC  *e  PariM.  — 26  MARS  1872. 

Parmi  les  pièce»  de  la  correspondance  est  uî»c  leltrc  du  pré- 
sident de  l’Académie  des  sciences  au  président  de  l’Acadé- 
mie de  médecine  donnant  sou  approbation  à l'Association 
fondée  contre  l'alcoolisme.  Une  commission  spéciale  est 
chargée  d’y  donner  suite.  M.  Jules  Guérin  revendique  à ce 
sujet  la  priorité  do  l’Association  contre  l’abus  du  tabac  et 
ralcüol. 

— M.  Pwrini' soumet  au  jugement  de.  l’Académie  une  nou- 
velle pince  polypotome,  pour  l’excision  des  polypes  des  fosses 
nasales. 

— M,  Squire  (de  New-York)  adresse  aussi  un  cathéter  prosta- 
tique vertebre  applicable  aux  rélrécissemenls  prostatiques  de 
l’urèthre,  et  qui  est  renvoyé  au  concours  du  prix  Argcnlcuil. 
C'est  une  sonde  articulée  à sa  partie  antérieure  et  qui  peut 
ainsi  se  modeler  sur  la  eourhiire  de  Turèthre. 

M.l.arrey  signale  une  pièce  prothétique  ingénieuse  exé- 
cutée par  M.  Delaîain,  dentiste,  cl  appliquée  à un  jeune  soldat 
du  97®  de  ligne  auquel  un  éclat  d’ohus  a enlevé  le  menton 
et  les  patlies  molles  jusqu’à  l’os  hyoïde.  Ce  blessé  ne  pouvait 
ni  parler,  ni  boire,  ni  manger,  et  la  solive  s'écoulait  incessam- 
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ment.  Cet  appareil  ingénieux  remédie  A tous  ces  inconvénients 
et  remplace  la  plus  hideuse  et  repoussante  dilTormitc  par  une 
ligure  présentable.  Cest  un  beau  succès  de  la  prothèse. 

— M.  le  docteur  Btiurf/on,  candidat  iit  la  place  vacante  dans  la 
section  d'anatomie  patholngique,  fait  une  lecture  Sur  tesma^ 
ladirs  du  bulbe  rarhidien. 

M.  Lancereaux,  candidat  dans  la  même  section,  commu- 
nique un  cas  de  ladrerie  dans  l'espèce  humaine.  Il  s'agit  d'uno 
chiffonnière  de  quarante-trois  ans  observée  à riiûpital  Saint- 
Antoine,  présentant  depuis  deux  ans  des  tumeurs  disséminées 
sous  la  peau  et  dans  les  muscles,  sans  altération  notable  de 
la  santé.  Ues  vomissements  la  tirent  entrer  A l'hdpital.  Le 
nombre  de  ces  tumeurs  s'élevait  à plus  do  mille.  Tne  autre 
observation,  recueillie  A rHiUcl-Dicii  de  Lyon,  vient  confirmer 
celle-ci. 

— M.  Joulin  Ht  le  résumé  de  la  suite  de  ses  Hrrhfrrhex  $ur 
l'époque  }tréetne  où  apparaît  ta  membrane  lamineuxe  danx  le  p/o- 
renta  humain.  Il  la  fixe  entre  la  dixième  et  la  onzième 
semaine  de  gestation  cl  en  décrit  les  diverses  manircslations. 
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M.  Pu.  Vas  TirCBEM.  — »ar  la  fiyHiétrlr 

•Craetara  plaalr*  ▼aoralalreH  (1*'^  fucicule  : lnlro<litc- 

tion.  I.  La  «actflf.  — Parîi.  Vidor  Miiaion). 

L’inlroduclion  expose  le  plan  du  travail  et  les  principaux  résulUU 
des  divers  mémoires  qui  doivent  en  eonsliluer  l’ensemble.  File  est  suivie 
du  premier  de  ees  mémoires,  qui  est  une  monographie  à la  fois  anato- 
mique et  physiologique  de  la  racine  considérée  aux  diverses  périodes  de 
son  développement,  et  dans  toutes  les  i lanle»  qui  en  sont  pourvues, 
c'est-à-dire  dans  les  Cryptogames  vasculaires,  les  Monorulylédoncs  et 
les  Dicotylédones.  L'unité  de  compo»iiion  delà  racine  y est  démontrée, 
en  même  temps  que  sont  établies  les  ditTérences  secondaires  qui  carac- 
térisent les  trois  embranchements. 

La  jeune  ncinc  de  toutes  les  plantes  vasculaires  se  compose  d’un 
cylindre  central  enveloppé  par  un  parenchyme  cortical.  Le  parenchyme 
cortical  est  limité  en  dehors  par  l'épiderme, en  dedans  par  la  membrane 
protectrice  ou  endoderme,  c'est-à-dire  par  une  assise  de  cellules  à paroi 
mince  inlimemcnl  unies  et  comme  engrenées  par  un  cadre  de  plisse- 
roenla  éclielonnés.  Le  cylindre  central  commence  par  une  assise  ou 
membrane  périphérique  contre  laquelle  s'appuient  en  des  points  équi- 
disUiilB  un  certain  nombre  de  Taisceauv  vasculaires  Ismeilirormes  et 
rayonnants  dont  le  développement  est  centripète,  et  un  pareil  nombre 
de  faisceaux  libériens  également  centripètes,  mais  toujours  projetés 
moins  loin  vers  le  centre  que  les  faisceaux  vasculaires  avec  lesquels  ils 
alternent  régulièrement.  Ces  deux  ordres  de  faisceaux  sont  réunis,  par 
un  tissu  conjonctif  plus  ou  moins  développé,  en  un  cylindre  plein  que 
la  membrane  périphérique  rcvôl  comme  d’un  épiderme,  et  comme  le 
nombre  n’en  descend  jamais  au-dessous  de  deux  pour  chaque  espèce, 
l'organe  tout  entier  est  toujours  syméUique  par  rapport  à son  axe.  C'est 
par  les  faisceaux  vasculaires  que  les  liquides  absorbés  par  1a  racine  s’y 
élèvent  jusqu'à  la  tige;  c’est  par  les  faisceaux  libériens  que  U sève 
redescend  de  la  tige  à 1*  pointe  de  la  racine;  l’influence  du  tissu  con- 
jonctif est  nulle  ou  tout  à fait  secondaire.  Telle  est  l'organisalion  géné- 
rale de  la  racine. 

Dans  les  Cryptogames  vasculaires  et  les  Monocotylédones,  la  racine 
conserve  indéfiniment  sa  slruclure  primaire  et  ne  s’épaissit  paa.  Dans 
les  Dicotylédones,  au  contraire,  il  arrive  toujours  un  moment  où  l’or- 
ganisation primaire  de  la  racine  sa  complique  par  la  formation  contre  le 
bord  interne  des  faisceaux  libériens  primitifs  d'un  pareil  nombre  de 
faisceaux  libéro-ligneux  secondaires,  qui  lanlél  demeurent  libres  et 
tantôt  s’unissent  en  un  anneau  continu.  Ces  productions  secondaires 
épaississent  plus  ou  rooint  U racine,  et  leur  apparition  constante  carac- 
térise rcmbranchemeot.  D'autre  part,  le*  radicelles  naissent  partout 
en  face  des  faisceaux  vasculaire*,  et  sont  déposées  eu  autant  de  ran- 
gées. Mais,  tandis  que  chez  les  Cryptogames  vasculaire*,  le*  cellules 
qui  les  produisent  appartiennent  à U membr.ino  proierlricc,  et  qu  une 
seule  cellule  suflU  à former  une  radicelle,  che*  les  Phanérogames,  elles 
fout  partie  de  la  iivembranc  périphérique  du  cylindre  central,  qui  doit 
dés  Iwi  y prendre  le  nom  de  membraue  rhiaogêae,  et  il  faut  plusieurs 
cellules  conüguéi  pour  produire  une  radiceltc.  Tels  sont  les  carsetèref 
difléreoüels  de  U racine  dans  les  trois  embranchements.  On  voit  qu'il  a 
faUu  l«  tirer,  non  de  l'organisaUon  fondamenUie  elle-même,  tant  elle 


est  constante  et  uniforme,  mais  des  phénomènes  ultérieurs  du  dévelop- 
pement. C’est  le  lieu  et  le  mode  de  formation  des  radicelles,  ainsi  que 
le  sens  de  leur  orientation  quand  elles  sont  binaires,  qui  caractérisent  les 
Cryptogames  v.vsculaires  par  rapport  aux  Phanérogame».  C'est  la  pro- 
duction cotislaiile  do  faisceaux  libéro-ligneux  second.iires  qui  distingue 
les  Dicotylédones  des  Monoeolylcdones. 

11  n’y  a jusqu'ici  que  deux  exceptions  connues  au  modo  d’insertion 
des  radicelles  en  Cice  des  faisee.iux  vasculaires.  Dans  les  Graminées,  la 
membrane  rhitogene  étant  interrampue  vis-à-vis  des  faisceaux  vaKu- 
laires,  les  radicelles  natssent  en  face  des  faisceaux  libériens.  Dans  les 
Ombelltfcres  et  les  Araliacées,  h*s  choses  se  passent  d'une  manière  un 
peu  plus  compliquée.  C’est  ce  dernier  point  de  son  travail  que  M.  Yan 
Ticghem  a repris  et  complété  en  exposant  devant  U Société  botanique 
(séance  du  23  février)  le  résultat  de  lea  recherches  sur  la  disiribulion 
des  canaux  oléorésiiieux  dans  l’organisation  primaire  de  la  racine  dea 
Ombellitères  et  des  Araliacées  et  sur  l'influence  que  cette  distribution 
exerce  sur  la  disposition  des  radicelles. 

Li  membrane  périphérique  du  cylindre  central  de  la  jeune  racine 
des  Oinbcilifcres  et  des  Araliacées,  c’e*t-à-dirc  la  membrane  rliixo- 
gène,  ost  creusée  en  face  de  chaque  faisceau  vasculaire  d’un  arc 
d'étroits  canaux  oléorésineux,  le  médian  quadrangulaire.  Ica  latéraux 
triangulaires.  En  face  de  chaque  faisceau  libérien,  elle  garde  ron 
a»pect  Ordinaire  et  y est  le  siège  d'un  dépôt  transitoire  d'amidon  ; mais 
au-dessous  d'elle  on  rencontre,  au  milieu  du  contour  externe  du  fais- 
ceau libérien,  un  petit  canal  oléifère  isolé,  Ijt*  radicelles  ne  peuvent 
donc  pas  naître  ici  à la  place  on  elles  te  produisent  chez  toutes  les 
autres  plantes  vasculaires,  muins  les  Graminées,  c'est-à-dire  en  face 
des  faisceaux  vasculaires,  puisque  les  cellules  qui  devraient  les  former 
sont  consacrées  A la  production  de  l'huile  essentielle.  Files  ne  pimvent 
pas  non  plus,  sous  peine  d'interrompre  le  canal  oléifère  libérien,  appuyer 
leur  centre  au  milieu  du  faisceau  libérien,  comme  elles  font  chci  les 
Gratninéei.  Elles  naissent  donc  forcément  dans  les  positions  intermé- 
diaires, et  sont  disposées  en  un  nombre  de  rangées  double  de  celui 
des  faisceaux  vasculaires.  l>e  pivot,  par  exemple,  qui  a deux  faisceaux 
vasculaires,  porte  quatre  rangs  de  radicelles.  U peut  seprod  .iij  aussi, 
dans  de  certaines  conditions,  des  radicelles  géminées  qui  eo:<es^.  ondenl 
au  milieu  de  chaque  faisceau  libérien. 

1-es  Ombelliléres  et  les  Araliacées  présentent  donc,  grico  au  aingu- 
lier  mode  de  distribution  des  canaux  oléifères  dans  leur  racine, uie  dis- 
position de  radicelles  tout  à fait  exceptionnelle. 

M.  Van  Ticghem  termine  eu  décrivant,  comme  il  l'avait  fait  anté- 
rieurement pour  les  Composées,  la  manière  dont  s'opère  chez  h;*  « inibel- 
lifères  le  {tassage  anatomique  do  ta  racine  principale  à la  lige.  Il 
s’occupe,  depuis  plusieurs  années,  de  réunir  les  matériaux  nécessaires  à 
une  élude  générale  de  ce  passage  tant  pour  les  Monocotylédones  que 
pour  les  Dicotylédones. 
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fenuéf.  L'pe  c(HntBia»inn  de  uv-  i<A}iileiil  procvde  eo  ce  momeat  * tut» 

Mir  Im  feila  impslt'it  t M.  tVilbrea.  0«  • ii  iiite  relK'  «fre  laverve  *ii  Jotr  .ttil 
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— l'e  dp»  |ihu  rreaJ»  paleiMitohutUte»  roiil«u»poi'ei><»,  M.  K J.  Ptclel  d*  le  Nive, 
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Le  propriétaire-gerant  : Germer  Bailliere. 
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ÉCOLE  DU  SERVICE  DE  SANTÉ  MILITAIRE 

(rR/l«tMHRCllC8r  A 

PHYSIOl.Üf.lE  PATHOLOGIOUE 

lONrtRFNCK  Di:  N.  LCnRIlOriJ.ET 

Tex4ar«  el  de  I»  aieclle  épinière 

Rasée  sur  des  inTvstigaUons  anatomiques,  devenues  cha- 
que jour  plus  minutieuses  et  plus  délicates,  sur  le  résultat 
de  vivisections  variées  à ritifini,  enfin  sur  des  observations 
pathologiques  souvent  difficiles  à interpréter,  l’élude  de 
l'anatomie  de  la  moelle  épintére  s’est  compliquée  singulière- 
ment en  même  temps  qu  elle  devenait  plus  complète.  Nous 
nVn  sommes  plus  h l’époque  où  Valentin  pjuvait  affirmer, 
sans  trouver  de  contradicteurs,  que  la  moelle  épinière  devait 
être  considérée  comme  l’ensemble  des  nerfs  périphériques, 
comme  un  nerf  plus  gros  que  les  autres;  mais,  par  contre, 
que  de  difficultés,  que  de  doutes,  que  de  contradictions  quand 
on  cherche  à sc  faire  une  idée  nette  des  opinions  émises  par 
les  physiologistes  modernes. 

a Que  savons-nous  de  positif  sur  l’origine  réelle  des  racines 
postérieures?  s’écrie  l’un  des  plus  éminents  (1).  Rien  ou  pres- 
que rien.  Ce  qu’on  dit  des  relations  des  fibres  de  ces  racines 
avec  les  cellules  des  cornes  postérieures  est  probable,  mais  ce 
n'est  pas  prouvé.  <* 

Pour  pouvoir  aborder  avec  fruit  l’étude  de  la  pathologie 
des  affections  spinales,  pour  arriver  i coordonner,  à interpré- 
ter les  faits  cliniques,  il  est  indispensable  cependant  que  vous 
avez  quelques  notions  précises.  Aussi,  bien  qu'en  m'appujant 
»(ir  les  données  fournies  par  la  méthode  walléricnne , je 
suive,  pour  vous  esposer  la  texture  de  la  moelle,  un  procédé 
tout  artificiel,  bien  que  les  résultats  auxquels  nous  arriverons 
ne  soient  peut-être  pas  la  traduction  littérale  et  définitive  des 
faits  que  nous  a fournis  la  science  moderne,  je  suis  persuadé 
que  les  principaux  linéaments  du  $ch^ma  tracé  sous  vos  yeux 


(1)  YulpUn,  Leçons  sur  ta  pAvs*otopi«  systèina  neresuv,  p.  310. 
i*  StaiB.  — BKVOC  SCIBIIT.  — II. 


ne  devront  pas  être  effacés.  Au  lieu  de  ne  garder  dans  votre 
espritqucdesdonnées  vagues,  incertaines,  peu  aisées  à retenir, 
vous  arriverez,  on  étudiant,  en  méditant  ce  schéma,  à mieux 
comprendre  la  physiologie  et  la  pathogénie  que  nous  aurons 
à étudier  ensuite. 

Je  n'insistera!  pas,  d'ailleurs,  dans  celte  leçon,  sur  les  dé- 
tails de  conformation  extérieure  ou  de  structure  que  nous 
avons  étudiés  ensemble  l’année  dernière.  Je  m’appliquerai 
surtout  à vous  faire  comprendre  les  relations  qui  existent 
entre  les  fibrc.s  et  les  cellules  nerveuses.  J'essayerai  de  vous 
démontrer  que  les  fibres  dites  rêflectn  motrices^  imaginées 
pour  expliquer  l'élude  des  mouvements  réflexes,  ne  parais* 
sent  pas  devoir  être  admises. 


I.  — TeXTI  RC  DR  1.4  HO  I.LF, 
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lnirfi  ■nlt'rieiir.  — L.  n<M.itair«  UWal.  — O.  0/ti«prt  r*Uiil«in> 

(imraii  iiorsnl^  — * Hi’.  Knif<^4>an  4e  iil<m  lir*  rai-tnea 

A.  Éléments  du  tissu  conjonctif.  — Vous  connaissez  tons  l'as- 
pect que  présente  la  surfice  d'une  section  transversale  de  la 
moelle  épinière  : deux  substances  do  couleur  ditférenlo,  l'une 
centrale,  de  couleur  grise,  l’autre  périphérique,  dj  couleur 
blanche , voiU  ce  que  nous  apprend  l'examen  à roeil  nu.  Si 
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uous  étudions  au  microscope  des  coupes  pratiquées  avec 
quelque  soin,  noua  reconnaissons  bientôt  que  deux  éléments, 
de  nature  diiïérenle,  des  éléments  conjonctifs  et  des  éléments 
nerveux,  entrent  dans  la  coDstitution  de  ces  deux  substances. 

Très-bien  décrit  par  les  anatomistes  de  l'école  de  Dorpat, 
le  réticulum  conjonctif  au  nécrop/ie offre  un  aspect  tout  à fait 
semblable  au  tissu  de  la  pulpe  dentaire.  Ses  trabécules,  com- 
parées par  Bidder  aux  mailles  d*une  éponge,  s'étendent  de- 
puis ta  périphérie  (entWoppe  cortiaüey  flg.76, 1)  jusqu’à  Tépi- 
thélium  épcndjmairo  du  canal  central  de  la  moelle.  Fibres 
et  noyaux  conjonctifs  s’accumulent  toutefois  eu  certaines 
régions  qu’il  importe  de  connaflre.  Ce  sont  les  suivantes  ; A 
la  partie  postérieure  de  la  moelle,  les  deux  faces  du  sillon 
médian  se  trouvent  comme  accolées  par  une  série  de  fila- 
ments de  tissu  conjonctif  (Mp/um  ftosiiewn  de  Golf;.  Ces  fibres 
partent  d'un  amas  de  tissu  conJoneUf  a^ux  difficile  à recon- 
naître sur  une  coupe. 

Coll,  qui  a décrit  cette  accumulation  des  éléments  coujonc- 
tifi,  parait  avoir  reconnu,  dans  chacun  des  cordons  postérieurs, 
une  xone  triangulaire,  à base  périphérique,  dont  1c  sommet 
serait  tourné  vers  la  commissure  grise  postérieure,  (^es  zones 
conjonctives,  à éléments  très-fins,  superposées  dans  toute 
Tétendue  de  la  moelle,  constituent  les  cordons  cunèifvrtnts. 
Plus  facile  k apercevoir  est  la  suUtancc  {félalineusr  de  Kulando 
(fig.76, 2).  C'est  un  amas  de  tissu  conjonctif  d'aspect  jaunâtre, 
de  consistance  assez  molle;  il  circonscrit  la  této  des  cornes 
postérieures,  et  présente  la  forme  d’un  V dont  le  sinus  serait 
tourné  vers  le  canal  central  de  la  moelle  (t.uys).  Ajoutons 
enfin  que  la  plus  grande  partie  de  la  commissure  postérieure 
et  la  partie  antérieure  de  la  commissure  blanche  sont  con- 
stituées par  des  fibres  conjonctives.  Rappelez-vous  donc, 
— nous  verrons  toute  l’importance  de  ces  données  anato- 
miques en  étudiant  la  pathogénie  des  maladies  de  la  moelle, 
~ que  la  substance  conjonctive  est  surtout  développée  dans 
la  partie  postérieure  de  la  moelle  épinière.  L'élément  con- 
jonctif est  du  reste  très -abondant  aussi  dans  les  cornes 
antérieures  elles-mêmes,  ou  il  occuperait,  d’après  Kôllikcr, 
autant  déplacé  que  les  fibres  et  les  cellules  nerveuses. 

B.  ÈUmmts  neri'eux.  — Quant  aux  cellules  nerveuses,  elles 
sont  irrégulières,  étoilées,  plus  volumineuses,  en  général, 
dans  les  cornes  antérieures  que  dans  les  cornes  postérieures, 
plus  nombreuses  et  de  dimensions  plus  considérables  dans 
les  renflements  cervical  et  lombaire  (Graüolet).  Toujours 
multipolaires,  elles  présentent  généralement  quatre,  quel- 
quefois huit  à dix  prolongements.  Superposées  les  unes  aux 
autres  dans  toute  Vétendue  du  cordon  médullaire,  communi- 
quant les  unes  avec  les  autres  par  leurs  nombreux  prolonge- 
ments, ces  cellules  nerveuses  semblent  s’accumuler  en  cer- 
tains points,  de  manière  à former,  dans  la  moelle,  des  Ilots 
plus  ou  moins  nettement  délimités  (nopauar  des  nerfs).  C’est 
ainsi  que,  sur  une  coupe  transversale,  nous  voyons  les  cellules 
nerveuses  accumulées  à la  partie  antérieure  et  interne  de  la 
corne  antérieure,  taudis  qu'un  deuxième  groupe  cellulaire 
occupe  la  limite  externe  de  cette  même  corne.  Superposés 
les  uns  aux  autres  dans  toute  Tétendue  du  cordon  antérieur, 
ces  agrégats  cellulaires  constituent  les  colonnes  cellulaires  anté* 
rieure  et  latérale  (fig.  76,  A cl  L).  Dans  les  cornes  posté- 
rieures oA  la  névroglic  est  plus  développée,  les  globules  ner- 
veux, beaucoup  plus  petits,  ne  forment  qu’un  noyau  bien 
distinct.  Il  SC  trouve  situé  au  point  où  la  commissure  grise 


rejoint  la  corne  postérieure.  La  superposition,  dans  toute 
l’étendue  de  la  moelle,  de  ces  cellules  postérieures  constitue 
la  colonne  vésicuieuse  postérisure  (Lockhart-Clarkc),  ou  le  noyftu 
dorsal  (StilUog,  fig.  76,  ü).  Goll,  Külliker,  Fromann,  con- 
sidèrent ce  noyau  dorsal  comme  formé  par  deux  groupes  cel- 
lulaires distincts;  ils  admetleut,  de  plus,  une  colonne  cellu- 
laire postérieure  formée  par  la  superpo.'ition  des  cellules 
nerveuses  qui  sont  irrégulièrement  distribuées  dans  le  collet, 
la  télé  et  jtisque  vers  le  sommet  de  la  corne  postérieure. 

Ce  qu’il  importe  de  retenir,  c'est  qu’il  existe  dans  la  moelle 
des  agglomérations  de  cellules  nerveuses  {noyaux  des  nerf») 


S'il..  77,  78  ot79-  — T^pe*  Je  cellule»  nermses (J  «pr«»  Leydig)  l 
,V.  Deux  eelliile*  mHUipJEtr«>«  ; »»  « a»e  raoimiMure'  qii  le»  tinit.  — B.  C«llul«  uer- 
VMite  : A l'une  de  »e»  runiflentioa»,  ijui  l'SpniMlt  potir  «’enlnurer  d'une  guiue  gn- 
nul«UM>  6. 

formant,  par  leur  superposition,  deux  colonnes  antérieures, 
une  ou  deux  colonnes  postérieures.  J’ajouterai  immédiate- 
ment que  toutes  ces  cellules  nerveuses  sont  intimement  unies 
les  unes  aux  autres,  qu'elles  communiquent  les  unes  avec 
les  autres  dans  toute  Tétendue  de  Taxe  gris;  que,  s'il  est  né- 
cessaire pour  Tinlerprétalion  des  phénomènes  physiologiques 
d’admettre  la  synergie  fonctionnelle  de  cestlots  de  substance 
grise,  il  n'en  faut  pas  moins  reconnaître  qu'ils  sont  unis  les 
uns  aux  autres  depuis  le  /Hum  terminale  jusqu’au  bulbe  ra- 
clUdien  (fig.  77,  78  et  79), 

Les  cellules  nerveuses  dont  nous  venons  d’étudier  la  dis- 
tribution  sont,  en  général , nettement  délimitées  et  assec 
faciles  à reconnaître.  Il  existe  cependant  dans  toute  Tétendno 
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de  la  moelle  • une  matière  flnement  granuleuse,  parsemée 
de  noyaux...,  très-abondante  dans  certaines  régions  des  cen- 
tres nerveux  dont  les  Fonctions  sont  très  actires  » (Vulpian). 
Ctltt  malièrr  granuleuse,  dont  la  nature  n’est  pas  encore  par- 
Failemcnt  déterminée,  parait  devoir  être  considérée  comme 
Formée  par  des  accumulations  de  proloplasma  granuleux, 
contenant  des  noyaux  analogues  A ceux  des  cellules  nerveuses, 
et,  par  conséquent,  devant  jouer  un  rAle  analogue  à celui  des 
neurocytes  proprement  dits. 


fiti.  BO.  — t'itM’Pa  u«'i-«’i;UMti  (U'jjvrùs  LstyiHi)» 

A.  «.  t»b«»  ii«rr««ii  : k,  lulx-o 
niiMf*  Jcvesu»  vtrir^Mui. 


.ftl.-Fil-r 


is-'itN’  ; 


I.  xalna- 

A,  uxi«IU'  nrrvsfatait  oai 

aisv'tikfj  c,  rvliaiirç 
tis-'iuf. 


Le«  fibres  nerveuses  sont  de  deux  espèces  : les  unes  préseu* 
tent  les  caractères  qui  distiogucot  les  nerfs  proprement  dits, 
c‘esl>à>dire  qu’elles  renfermeiU  de  la  myéline  et  sont  eotou* 
rées  d'une  gaine  do  Schwann;  les  autres,  beaucoup  plus 
grêles,  sont  réduites  au  dlamcot  axile  (llg.  80  et  81}. 

C«  Belations  des  fibres  et  des  cellutes,  — Il  est  facile  do  rc« 
connaître  que  les  faisceaux  blancs  qui  constituent  l’écorce  de 
la  moelle  sont  formés  par  des  flbres  longitudinales  et  des 
fibres  transversales;  il  est  aussi  aisé  de  démontrer  que  les  fibres 
longitudinales  sont  les  plus  nombreuses;  d’insurmontables  dif- 
ficultés surgissent  lorsqu'il  s’agit  de  voir  d'où  proviennent,  où 
aboutissent  ces  flbres  nerveuses.  Divers  procédés  d’investiga- 
tion ont  été  employés.  Les  anatomistes,  après  avoir  pratiqué 
des  coupes  parallèles  ou  perpendiculaires  à l’axe  de  la  moelle, 
ont  essayé  de  suivre  jusqu’à  la  substance  grise  ou  même  jus- 
qu’à l’encéphale  tes  fibres  des  racines  antérieures  ou  posté- 
rieures. Je  n'insisterait  pas  pour  vous  démontrer,  non  les  dif- 
ficultés, mais  l'impossibilité  d’une  tcnlalivc  semblable,  si  la 
concordance  des  résultats  auxquels  sont  arrivés,  à peu  près  à la 
même  époque,  Schroeder  van  der  Kolk  et  Wagner  n’avait 
paru  devoir  inspirer  uue  grande  confiance.  Sans  vouloir  en 
rien  constesler  la  bonne  foi  ou  rtiabileté  de  ces  anatomistes, 
ne  devout-DOUs  pas  admettre  que  ce  procédé  ne  peut  con- 
duire qu’à  des  hypothèses,  que,  préoccupés  de  la  nécessité 
d’expliquer  les  fonctions  de  la  moelle,  Schroeder  et  Wagner 
ont  ou  ce  qui  leur  semblait  devoir  exister.  « (Juel  est  l’anato- 
mistc,  versé  dans  les  études  histologiques,  qui  admettra 
jamais  que  ces  auteurs,  avec  les  moyens  dont  ils  disposaient, 
aient  pu  suivre  les  fibres  des  racines  partout  où  ils  décrivent 
leur  trajet  et  jusqu’aux  points  où  ils  les  font  se  terminer? 
Prenons  leur  manière  de  voir  pour  ce  qu’elle  vaut,  c’est-à-dire 
pour  une  hypothèse  ingénieuse  qui  attend  encore  complète- 


ment sa  démonstration  » (Vulpian).  I.cs  dissections  histolo- 
giques ne  pouvant  nous  conduire  à aucun  résultat,  nous  nous 
adresserons  à rcxpérimentalion  physiologique  ou  à l’observa- 
tion des  faits  cliniques  suivis  d’autopsie.  Cette  méthode  d’in- 
vcstigalion  est  plus  lente;  elle  est  plus  sûre  et  surtout  plus 
féconde,  l/analomistc,  lorsqu’il  est  consciencieux,  se  voit 
obligé  de  décrire  minuiicuBement  et  de  figurer  ce  qu'il  a vu. 
Or,  lorsqu’il  s'agit  d’organes  aussi  compliqués  que  les  cen- 
tres nerveux,  toute  description  exacte  doit  être  des  plus  dif- 
ficiles à comprendre.  Citons  un  exemple.  Voici  quelles  seraient, 
d'après  M.  I.ockharl-Clarke,  les  relations  des  racines  posté- 
rieures (Vulpian,  p.  337).  « D’après  cet  anatomiste,  chaque 
racine  postérieure,  chet  l’homme,  se  divise  en  trois  faisceaux 
secondaires  ou  fascicules. 

> Un  de  CCS  fascicules  est  composé  entièrement  défibres  ho- 
rizontales. Il  se  porte  directement  en  avant,  atteint  les  cornes 
antérieures  ; là  il  s’infléchit  ordinairement  de  haut  en  bas 
pour  prendre  un  trajet  plus  ou  moins  vertical,  et  U envoie, 
de  distance  en  distance,  des  fibres  qui  so  dirigent  d'arrière 
eu  avant  dans  la  substance  grise  antérieure.  De  ces  fibres,  les 
unes  se  continuent  avec  celles  des  racines  antérieures;  d’au- 
tres se  courbent  en  anses  pour  revenir  en  arrière  et  rentrer 
quelquefois  dansla  racine  postérieure  dont  elles  proviennent; 
les  autres  se  joignent  aux  faisceaux  antérieurs  et  latéraux, 
suivent  une  marche  ascendante  ou  descendante,  et  l’on  en 
voit  quelques-unes  qui  rentrent  dans  U substance  grise,  pour 
en  sortir  de  nouveau  et  gagner  encore  une  fois  les  faisceaux 
blancs  au  milieu  desquels  on  les  perd. 

• Le  deuxième  fascicule  est  formé  de  fibres  qui  traversent 
les  faisceaux  postérieurs  plus  ou  moins  transversalement  et 
se  portent  en  avant;  de  ces  flbres,  les  unes  vont  aux  deux 
commissures  et  passent  ainsi  dans  l’autre  moitié  de  la  sub- 
stance grise  en  s'entrecroisant  avec  les  flbres  homologues  du 
côté  opposé;  les  autres  restent  dans  le  cèlé  correspondant,  et, 
parmi  elles,  les  unes  se  mcltont  en  rapport  avec  les  cellules 
de  la  como  postérieure,  d'autres  atteignent  les  cellules  de  la 
corne  antérieure  entre  lesquelles  elles  forment  des  plexus, 
d’autres  enfin  vont  rejoindre  les  faisceaux  latéraux  et  posté- 
rieurs, après  avoir  traversé  diverses  parties  de  la  substance 
grise. 

3 Enfin,  le  troisième  fascicule  est  constitué  principalement 
par  des  flbres  qui  entrent  dans  les  faisceaux  postérieurs  plus 
ou  moins  transversalement,  mais  qui  prennent  ensuite  une 
marche  oblique  dans  ces  faisceaux,  principalement  de  bas  en 
haut,  cl,  pour  la  plupart,  atteignent  la  substance  grise  à des 
points  plus  ou  moins  éloignés  de  leur  origine,  suivant  TobU- 
qullé  de  leur  direction.  Quelques-unes  deviennent  longitu- 
dinales comme  les  fibres  des  faisceaux  postérieurs,  au  milieu 
desquels  on  les  perd,  sans  pouvoir,  par  conséquent,  savoir  si 
elles  continuent  leur  trajet  jusqu’à  l’encéphale,  ou  si,  en  dé- 
finitive, elles  viennent  se  terminer  dans  la  substance  grise  de 
la  moelle.  > 

Je  vous  ai  fait  cette  citation  pour  vous  montrer  combien  1! 
serait  difficile  de  retenir  les  résultats,  toujours  contestables, 
de  pareils  travaux.  S’il  est  utile  et  même  nécessaire  que  les 
histologistes  les  poursuivent,  il  est  non  moins  indispensable 
que  les  médecins  recherchoni,  au  milieu  de  toutes  les  assor- 
tions émises,  celles  qui  paraissent  les  plus  dignes  de  créaacei 
celles  qui  permettent  le  mieux  d'expliquer  les  phénomènes 
pathologiques.  Hésumanl  les  matériaux  accumulés  par  les 
histologistes,  coordonnant  les  données  fournies  par  les  obser- 
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valions  anatomo-pathologiques,  ils  arrivent  ainsi  à se  faire  de 
la  structure  d'un  organe  une  idée  plus  nette  et  plus  précise. 
Mais,  j’insîsic  à dessein  sur  ces  considérations,  les  figures 
d^i-$chèmatiqufsqm  sont  tracées  d'après  ce  procédé  ne  sau* 
raient,  en  aucun  cas,  remplacer  les  planches  que  renferment 
les  traités  d'anatomie.  Elles  sont  essentiellement  provisoires. 
Plus  simples,  plus  faciles  à comprendre  que  les  dessins  his- 
tologiques, elles  nous  représentent  le  résumé  de  nos  con- 
naissances actwllfs.  Sans  se  trouver,  pour  le  moment,  contre- 
dites par  les  descriptions  les  plus  exactes,  elles  devront  se 
modifier  le  Jour  où  des  recherches  plus  approfondies  vien- 
dront démontrer  qu'elles  sont  en  contradiction  avec  les  faits. 
C'est  après  de  semblables  restrictions  que  « l'on  arrive,  en 
combinant  les  données  de  la  clinique  avec  celles  que  nous 
fournissent  l'anatomie  et  l'histologie  pathologique,  à une 
conception  vraiment  rationnelle  et  presque  complète  de  cer- 
tains états  morbides  a (Char<x>t,  .«ur  maladies  des 

vietUardiy  etc.,  2®  partie,  p.  27). 

Voità  pourquoi,  sans  vouloir  vous  tracer  un  dessin  repré- 
sentant , avec  toutes  scs  complications , la  texture  de  la 
moelle , nous  croyons  devoir,  nous  appuyant  sur  les  résul- 
tats consignés  dans  les  travaux  de  Cruveilhier,  L.  Turk,  Char- 
cot, Vulpian,  Ch.  Bouchard  (1),  appliquer  à l'étude  de  la 
moelle  épinière  les  données  fournies  par  la  méthode  vrallé- 
ricnne. 

1®  Ix>rsqu’on  observe  loi  centres  nerveux  de  malades  atteints 
de  lésions  graves  du  corps  strié,  on  constate  que  les  faisceaux 
aniéro-latéraux  de  la  moelle  épinière  ont  subi,  dans  /'immense 
nui;on/é  des  cas,  une  dégénérescence  consécutive.  La  lésion 
s'étend  à travers  les  pédoncules  cérébraux,  la  protubérance 
annulaire  et  les  pyramides  antérieures,  jusqu'aux  faisceaux 
antérieurs  de  la  moelle.  Cette  atrophie  descendante,  dont  je 
n'ai  pas  à vous  indiquer  les  caractères,  occupe  la  partie  pos- 
térieure du  faisceau  anléro-latéral  du  côté  opposé  à la  lésion 
encéphaUque  ^fig*  A et  fig.  83  A).  Tne  altération  moins  pro- 
noncée, mais  très-évidente  encore,  se  constate  le  long  du 
bordinterne  du  faisceau  antéro-latéral  du  même  cété  (fig.  82  B). 

Nous  tirons  de  ce  fait  la  conclusion  suivante  : Il  existe  des 
fibres  nerveuses  qui,  partant  du  corps  strié,  se  rendent  à la 
moelle  épinière.  Cta  fibres  s'entrecroisent  partiellement  en 
même  temps  que  les  pyramides  antérieures.  Elles  sont  si- 
tuées profondément  ; enfin  elles  se  rendent  aux  cellules  des 
cornes  antérieures  et  non  aux  racines  antérieures  qui  ne 
subissent  pas  la  même  dégénérescence. 

2*  Lorsqu'il  existe  une  lésion  de  la  moelle,  les  dégénéres- 
cences atrophiques  sont  ascendantes  ou  descendantes.  Sup- 
posons une  lésion  qui  intéresse  toute  l’étendue  du  cordon 
médullaire.  L’atrophie  descendante  occupera  les  cordons  an- 
térieurs; mais  elle  ne  sera  plus  limitée,  comme  dans  le  cas 
précédent,  à la  partie  postérieure  et  à la  partie  interne  des 
cordons  médullaires  aniéro-latéraux.  Partant  du  point  lésé, 
ratrophiû  descendante  ira  bien  en  s'atténuant  jusqu'à 
l'extrémité  inférieure  de  la  moelle.  Mais  11  existera,  de  plus 
un  faiseau  dégénéré  (fig.  82,  C)  occupant,  au  niveau  du  point 
lésé,  toute  l'épaisseur  du  faisceau  latéral,  s'atténuant  encore 
en  descendant  et  finissant  par  disparaître  après  un  trajet 


(1)  r,ofi*uUex,  è ce  sujet,  le  remarquable  travail  de  M.  Ch.  Bouchard, 
qui,  dans  un  chapitre  inliluté  : Déductions  anatomiques,  a éUMi  te 
^ua  grand  nombre  ücs  réauUats  que  je  vais  exposer  sommairement 
(dreh.  ytn.  de  mddeetne,  4866,  p.  &60). 


plus  ou  moins  long.  Ce  deuxième  faisceau  de  fibres  dégénérées 
sera  constitué,  nous  le  verront  dans  un  instant,  par  des 
fibres  commissurales. 


Vm.  — 5i-br«B  «Tuii»  oAHp»  kmeitndÎMle  ranatrsat  t*M  fùmuu 
(W«r^iidiu»u  : 

!..  enrr|4ilii|i»e  (ffMpi  tlrivmiinaîil  U it^i^nArvM<rnr«dnfù»fMtadMepii- 

dutl  A.  A.  FaiKw«>i  de  Klmt  «leanluliaiM»  d^K’enduU'S  ronBHiBkquwit 
let  n-lln!**  dM  «arne*  aAtStiaum  Ui  tiora  a.  — B.  Swli«a  traaivmuil*  dts 
<*00(1(151  u>b*rt(nm  d^iwuiinani  U d’oa  il«  fibm  oonmiiut- 

nür«  dM«>>u<laata*  C.  — S,  Faiwvau  d«  fibm  amodant*!  aoa  iM|^n4>r4.  — PB. 
Cordana  btaart  (anni^  par  laa  iibraa  coaimiaMirabea  iotni-iaAdallair«*a  el  par  ka 
raditca  daa  narft.  — E.  Fibraa  eoanioiaBaratea  naiaaaat  las  c-llulea  cvr^ltrabt  awi 
rHInlraïUi  néadat'i^pliak. 


Fw.  83.  — -Srltàaia  it’aaa  ooiip«  traDiraraak  moatrut  lea  faian-aiu  saeapbaUqoa* 
(teaeenilaoU  : 

A.  A.  Faiaraau  deaModaot  ronndde  Sbrra  «ab^vmtikaa  B,  B.  FaiacMa  deKcadaat 
foroaè  de  bbrea  uau  rotrerrniadra. 

La  section  de  la  moelle,  pratiquée  artificiellement,  conduit 
à des  résultats  identiques.  Dans  les  cordons  postérieurs  on 
observe  quelquefois  une  atrophie  descendante  très-peu  mar- 
quée, tn'^s-peu  étendue,  limitée  à un  petit  nombre  de  fibres 
nerveuses  (fig.  8h,  a). 

Les  dégénérescences  ascendantes  existent  surtout  dans  le 
cordon  postérieur.  Elles  s’éleodeDl  vqn  bulbe  ; le  faisceau 
dégénéré  va  en  s’atténuant;  la  lésion  ne  dépasse  point,  en 
général,  le  plancher  du  à’  ventricule  (fig.  SA,  A et  fig.  85,  A). 

Les  fibres  atrophiées  occupent  surtout  la  partie  interne  du 
cordon  médullaire  postérieur. 

Dans  les  cordons  antérieurs  on  observe  aussi  des  atrophies 
ascendantes  (fig.  8à,  B et  fig.  85,  B).  Elles  occupent  la  partie 
postérieure  du  cordon  aotéro-Utéral,  contre  la  substance  grise 
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def  cornes  postérieures.  Ces  atrophies  ascciidatiles  ne  s'ar- 
rélent  pas  A la  partie  supérieure  de  la  moelle  ; elles  traversenl 
les  corps  rcstiformes  et  vont  Jusqu'aux  pédoncules  cerebellcux 
inférieurs. 


Pm.  Srhéaiâ  iruee  fuup*  loagitudliult  laotktrkiit  le«  l«u««4iis  uM>osUat«. 

L.  Sertinn  tranirerf ■!«  «t«  It  atM'Ilr  «maièr*  U ilJiRéa^iviranpa  dc«  fu*> 

r*aiit  A,  It  Pt  ~ A.  Faiarpau  de  èbm  iUPP<tiiU«te«  reoionUat  ^««qiiaa  inéMaeé- 
tskale.  eorunuaûtiiant  a*ee  le*  eeUalea  eérébtain  par  riatrnn^iaire  <!«•  fibrea  cotn- 
laUeiiràjp*  B.  — ' B.  Faiwa-aa  da  fibeea  NweaJaate*.  farai^  pae  la»  fibrea  t,  («wm  dre 
pallBle»  d«a  cAroe»  poitaneurva  »t  ae  reiMlant  an  aw^M'i>ra|>haJ«  «a  lenceaol  le  ror- 
skia  aaténear.  — G.  Faiæaaa  Tibr*»  cs>caiBi»»urale»  enurlea.  •—  a,  lilsre»  radiru- 
Uim  de«cradaaus.  — D,  1>.  roril»na  blane»  (orutéa  par  lea  iibrea  eMuni»aura!r« 
intr^aiiédalUiret  •«  par  le»  raeiM»  d«»  uefC»,  — K.  Fibrra  rojafaiManüe»  uettaanl 
le»  eellitlea  eér^brale»  aiii;  aeliale»  du  ia^»i>ac^pbale. 


Ÿui.  S5.  — ScltiffBa  d'uiM  eoupa  traaarenalit  mnotraat  Ira  (•iaeeaas  ■•‘'efidaoU  : 

As  A.  Faieoeaa  pAtiérieur  ataeodaat.  — U,  B.  PaUeAaR  aaeuadant  *<aaaA  det  eidiulea 
lie»  roraea  pMtiineurua  et  msoaUat  aéra  I»  naé«eaDé|>hal«  ea  l«ag«aat  le  rurdoa 
aaUro'lal^ral. 

Il  existe  donc  des  Hbres  nerveuses  remontant  vers  le  bulbe 
ea  suivant  la  partie  interne  du  faisceau  postérieur  ou  la 
paitie  postérieure  du  faisceau  anléro4a(éral. 

Disons  imioédialemeot  que  des  recherches  ducs  à M.  Vul- 
pian  ont  paru  infirmer  ces  résultats.  Dans  un  certain  nombre 
d'autopsies,  M.  Vulpian  et  M.  Charcut  ont  constaté  des  altéra- 
tions  limitées  des  cordons  antérieurs  ou  des  cordons  posté- 
rieurs de  la  moelle  (sclérose  en  plaques,  etc.)*  sans  atrophie 
ascendante  ou  descendante.  U faut  remarquer  que,  dans 
toutes  ces  observations,  la  lésion  constatée  n'occupait  jamais 
toute  rétondue  du  cordon  médullaire.  l.es  fibres  profondes 
élaieot  coDservées,  du  moins  en  partie. 


La  dégéiiércsceuce  des  fibres  nerveuses  pourrait  donc 
jusqu'à  un  certain  point,  être  considérée  comme  n’ayant  at> 
teint  que  les  fibres  eommissurales  qui,  admises  par  tous  les 
physiologistes,  formeraient  la  couche  la  plus  superficielle 
des  faisceaux  blancs,  et  serviraient  à mettre  en  relations  les 
divers  départements  cellulaires  de  la  moelle.  D’ailleurs,  ainsi 
que  nous  le  verrons  dans  un  instant,  les  recherches  physio- 
logiques paraissent  confirmer  resisleiice  de  divers  ordres  de 
fibres  qui  subissent,  dans  la  plupart  des  cas,  la  dégénérescence 
ascendante  ou  descendante.  Aussi  n'avons-nous  pas  prononcé 
le  mot  de  centre  frop^tque.  Ce  qu’il  nous  paraît  important 
d'élucider  ce  n’est  pas,  en  effet,  la  cau^e  de  ces  dégénéres- 
cences secondaires,  c’eat  l’existence  de  faisceaux  médullaires 
encéphaliques  ou  servant  de  commissures. 

3*  Continuons  nos  recherches  et  socUonnous  les  racines 
postérieures  entre  leur  point  d’émergence  et  leur  ganglion. 
I.a  dégénérescence  wallériennc  s'observera,  vous  le  savex, 
dons  le  tronçon  nerveux  attenant  à la  moelie.  Or,  en  faisant 
plusieurs  coupes  successives,  nous  cuoslaterons  qu'elle  suit 
un  trajet  ascendant  et  que  les  fibres  dégénérées  s'épuisent 
dans  la  substance  grise  à une  distance  asses  faible  de  leur 
origine,  sans  jamais  remonter  jusqu'à  la  moelle  alloiigée.  Ces 
fibres  des  racines  postérieures  paraissent  de  plus  suivre  le 
bord  interne  des  cornes  postérieures  et  s’y  perdre  après  un 
trajet  plus  ou  moins  long. 

Un  seul  fait  observé  par  .M.  Cornil  et  cité  par  M.  Ch.  Bouchard 
semblerait  prouver  revislence  de  fibres  pariant  des  racines 
posiérieurcs  et  suivant  presque  toute  l'éleudue  du  cordon 
postérieur  pour  n'arriver  à la  substance  grise  de  la  moelle 
que  vers  le  bec  du  cafamiu  smptortus.  Que  ces  fibres  longues 
existent  ou  qu’il  y ait  eu  erreur  d'iulerprélution,  il  vous  faut 
retenir  que  tuutft  les  libres  des  racines  postérieures  vont  à 
la  substance  grise  de  la  moelle,  et  qu'il  ii'cii  est  point  qui 
remontent  directement  Jusqu'à  l'cncéphaîc. 

La  traduction  presque  littérale  de  ces  faits  nous  conduit  à 
un  schéma  de  la  moelle  qui,  sans  être  en  contradiction  avec 
les  données  histologiques  les  plus  autorisées  et  les  plus  ré- 
centes, nous  permettra  d'expliquer  plus  nellemenl  les  ré- 
sultats obtenus  par  les  physiologistes,  d’interpréter  plus 
complètement  les  symptémes  cliniques. 


Structuré  dé  la  moélU,  — HepréseiUons-nous  la  moelle 
épiniére  comme  formée  par  la  superposition  des  Ilots  de  cel- 
lules nerveuses  que  nous  y avons  reconnus,  c'est-à-dire  par 
les  colonnes  ccllulaii^s.  Ces  cellules,  communiquant  les  unes 
avec  les  autres  dans  toute  l’étendue  de  l’axe  gris,  sont  encore 
unies  par  une  série  de  commissures  (fibres  blanches)  dont 
les  anses  superposées  arrivent  jusqu’à  la  surface,  immédia- 
tement au-dessous  del’cnveluppe  corticale  (fig.  82  et  tig.  8û, 

D,D). 

I.  L’axe  médullaire,  ainsi  constitué,  reçoit  dans  son  cordon 
antéro  latéral  des  fibres  encéphaliques  : celles-d,  parlant  du 
corps  strié,  traversent  la  protubérance,  arrivent  aux  pyrami- 
des antérieures,  et  là,  80  divisent  en  doux  faisceaux.  Le  pre- 
mier, plus  volumineux  (fig.  82  et  fig.  83,  A),  s’entrecroisant 
avec  celui  du  côté  opposé,  va  suivre  la  partie  poslériouro  du 
cordon  aiitéro-luléral  de  la  moelle  épiniére.  Chacune  de  ses 
fibres,  se  perdant  dans  les  ilôts  de  cellules  médullaires 
(fig.  82,  a),  le  faisceau  tout  entier  s’atténue  à mesure  qu'il 
descend  cl  finit  par  s’épuiser  à la  partie  inférieure  de  1a 
moelle.  Le^second  faisceau  encéphalique  ne  s'entrecroise  pas 
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et  suii,  dans  la  moelle,  la  partie  interne  du  faisceau  antéro- 
latéral (fig.  83,  r;  . 

II.  Des  cellules  de  1a  substance  grise  des  cornes  postérieures 
partent  aussi  deux  séries  de  libres  nerveuses  formant  deux 
faisceaux.  î.e  premier,  très-gréle,  suit  la  partie  postérieure 
du  faisceau  antéro-latéral  (Rg.  8V  R Ct  fig.  85,  R)  et  parait  se 
rendre  par  les  cordons  restiformes  Jusqu’au  cervelet.  I.e 
deuxième  faisceau  suit  la  partie  interne  des  cordons  posté- 
rieurs (fig.  8ji  et  Rg.  85,  A);  il  paraît  nVtrc  constitué  que  par 
des  fibres  commissurales  très-longues,  s'étendant  jusqu’au 
bec  du  calamus  scriptoriusou  jusqu’au  mésencéphale.  Peut- 
être  existe-t-il  cependant,  au  moins  dans  la  région  supérieure 
de  la  moelle  (I..  Turk),  des  flbres  nerveuses  qui,  parties  des 
cellules  grises  postérieures,  iraient  par  les  corps  restiformes 
Jusqu'à  l’encéphale.  Il  y aurait,  dans  ce  ras,  analogie  com- 
plète entre  les  faisceaux  antérieurs  et  les  faisceaux  posté- 
rieurs. 

III.  — Les  cordons  antérieurs  sont  traversés  par  des  flbres 
presque  perpendiculaires  à l’axe  de  la  m^tolle.  Ces  flbres,  se 
dirigeant  en  dehors,  vont  constituer  les  racines  antérieures. 

IV.  — Parties  des  racines  postérieures,  d'autres  Rbres  ner- 
veuses traversent  les  cordons  postérieurs,  les  unes  se  perdant 
presque  immédiatement  dans  la  substance  grise,  d’autres 
longeant  le  côté  interne  de  la  corne  postérieure  et  allant 
t’y  perdre  après  un  trajet  ascendant  plus  ou  moins  long, 
quelques-unes  descendant  au  contraire  (ng.8S,a)pourgagner 
les  cellules  nerveuses  de  la  corne  postérieure. 

Dans  cette  dcscrlptiou,  j'ai  omis  à dessein  de  signaler 
d'autres  flbres  nerveuses  décrites  par  Wagner  et  plusieurs 
histologistes.  Les  unes  sont  dos  fibres  entrecroisées  par  les 
commissures  antérieures  ou  posléricurcs.  Nous  verrons,  en 
nous  occupant  de  la  physiologie  de  In  moelle,  que  cet  entre- 
«ToUement,  s'il  existe,  n'est  Jamais  complet.  Les  mêmes  au- 
teurs signalent  des  flbres  dites  ré/Iecto-rnr>/nce«  (système  inter- 
médiaire de  M.  Jaccoud).  Partant  des  racines  postérieures, 
elles  traverseraient  d'arrière  en  avant  la  substance  grise 
pour  se  rendre  aux  cellules  neneuscs  des  curne.«  antèrieurfs. 
I/existence  de  ces  flbres  no  peut  être  aisément  constatée  par 
la  seule  inspection  microscopique.  En  examinant  le  schéma 
que  nous  venons  de  tracer,  on  reconnaîtra  combien  il  est  fa- 
cile de  confondre  ces  flbres  nerveuses  avec  celles  qui,  des 
cellules  des  cornes  postérieures,  vont  gagner  la  partie  posté- 
rieure du  faisceau  antéro-latéral.  Aussi  ii’hésitons-nous  pas 
à penser  que  dans  les  rares  autopsies  où  l’on  a cru  recon- 
naître une  dégénérescence  de  ces  fibres  réflccto-molrices 
{Pierrot,  .fournaf  Broivn  S*‘quar<t,  1870)  une  erreur  de  ce 
genre  a pu  être  commise,  a Pour  les  actions  réflexes,  il  ne 
pouvait  manquer  d’y  avoir  des  relations  entre  les  fibres  des 
racines  postérieures  ct  celles  des  racines  antérieures  : on  o 
vu  des  flbres  des  racines  sensitives  allant  se  rendre  à des  pro- 
longements des  cellules  des  cornes  antérieures,  cellules  qui 
se  trouvaient  en  rapport  par  d'autres  prolongements  polaires 
avec  les  flbres  des  racines  antérieures  (Vulpian),  » Mais  celte 
anatomie  « de  commande  »,  si  justement  critiquée  par  l'émi- 
nent physiologiste  que  je  viens  de  citer,  se  trouve  en  contra- 
diction avec  l’observation  physiologique  mieux  edroprise. 
Nous  essayerons,  en  effet,  de  prouver  que  ces  flbres  réfleclo- 
molrices,  loin  de  la  rendre  plus  facile,  ncserveulqu’à  compli- 
quer l’interprétation  des  mouvcmeols  réflexes.  Jusqu'à  ce 
que  des  observations  précises  nous  aient  démontré  leur  exis- 
tence, nous  ne  les  admettrons  pas  plus  que  nous  n’avons  ad- 


mis les  flbres  remontant  directement  des  racines  postérieures 
jusqu'à  l’encéphale. 

Enfin  nous  ne  savons  presque  rien  au  sujet  des  fibres  trro- 
diées  de  StiUlng  qui  semblent  longer  la  corne  postérieure, 
et,  arrivées  à sa  baie,  se  recourber  vers  la  ligne  médiane  pour 
aller  se  terminer  dans  les  cellules  des  cornes  antérieures, 
(^s  fibres  doivent-elles  être  considérées  comme  de  simples 
commissure?,  ou  représentent-elles  dans  toute  l’étendue  de 
la  moelle  les  restes  du  faisceau  latéral  qui  n'existe  qu’à  sa 
partie  supérieure  7 La  réponse  à fet  questions,  très-impor- 
tantes au  point  de  vue  histologique,  moins  intéressantes  au 
point  de  vue  physiologique,  ne  saurait  être  donnée  dans 
l’état  actuel  de  nos  connaissances. 

En  résumé  donc  : toute  impression  venue  de  l'encéphale 
se  rend  aux  cellules  antérieures  de  la  moelle  et  de  là  se  trans- 
met à la  périphérie  ; toute  impression  venue  de  la  périphé- 
rie se  rend  à la  substance  grise  des  cornes  postérieures  et  de 
là  peut  s’irradier  dans  tous  les  sens,  l.a  moelle  est  donc  un 
intermédiaire  indispensable  pour  les  relations  réciproques 
quidüivent  s'établir  entre  l’encéphale  et  le  monde  extérieur. 

rHTSIUl.OGIF  DR  I.X  UORI.LK  ÉCl.XlàRP. 

En  insistant  sur  quelques  détails  relatifs  à la  structure  de 
la  moolto,  je  n’ai  point  voulu  exposer  toutes  les  opinions 
émises  ; je  restreindrai  de  même  l'étude  de  la  physiologie  de 
cet  organe,  en  m'appliquant  surtout  à voir  si  les  résultats  gé- 
néralement admis  confirment  ce  que  nous  venons  d’établir. 

L'inspection  du  schéma  de  la  moelle  nous  montre  deux 
sortes  d'éléments  nerveux.  I.es  uns,  simples  conducteurs, 
mettent  en  relations  les  divers  centres  avec  la  périphérie  : ce 
sont  les  flbres  nerveuses;  les  autres,  cellules  nerveuses,  for- 
mant dans  toute  rélcndue  do  lo  moelle  des  ilôts  superposés, 
centralisent,  modifient  ou  transmettent  les  impressions  qui 
leur  arrivent  par  l'intermédiaire  des  conducteurs.  Nous  au- 
rons donc,  comme  l’ont  fait  les  physiologistes,  à considérer 
la  moelle  : comme  organe  de  transmission  ; comme  centre 

d'innervation. 


II.  — La  MoKiXR  coNsioéaéE  cuvve  oboane  de  transmission. 

Pour  mettre  un  peu  d’ordre  dans  c^Ue  étude,  nous  exami- 
nerons successivement  les  fonctions:  1*  des  cordons  blancs 
antéro-latéraux  ; des  cordons  blancs  postérieurs  ; enfin  3^*  de 
la  substance  grise. 

1*  Fonctions  des  corps  blancs  antéro-laUraux.^  L'anatomie 
nous  a montré,  dans  les  cordons  blancs  antéro-latéraux:  l**  des 
flbres  nerveuses  encéphaliques  afférentes  ; 2°dcs  fibres  servant 
de  commissures  longitudinales  inlra-médullaircs;  S^’des  fibres 
servant  à constituer  les  racines  antérieures  ou  efférentes  ; 
à**  enfin,  à la  partie  postérieure  do  ces  cordons,  des  fibres  à 
direction  centripète,  prc»vcnanl  des  cellules  postérieures  et 
SC  rendant  au  mésencépbale  ou  au  cervelet. 

Voyons  si  la  physiologie  confirme  ces  données  et  éludions 
successivement  le  résultat  des  sections  pratiquées  perpendi- 
culairement à Taxe  médullaire  et  l'influence  des  excitations 
portées  directement  sur  ces  faisceaux. 

A.  — Lorsqu’on  vient  à sectionner  la  substance  blanche 
des  faisceaux  antéro-latéraux,  on  constate  (Schiff,  Ludwig) 
que  les  mouvements  volontaires  peuvent  persister  au-dessous 
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du  point  freclionné.  Ce  résultat  est  aisé  à comprendre.  En 
examinant  notre  schéma  do  la  moelle,  nous  voyons  que  la 
section  n'intére&se  que  les  fibres  de  commissure  1ongiUidi> 
nale  et  une  partie  dos  fibres  encéphaliques.  Il  est  à peu  près 
impossible  de  détruire  toutes  les  fibres  qui  de  l'encéphale 
vont  se  rendre  aux  cellules  des  cornes  antérieures,  sans  inté- 
resser en  même  temps  les  groupes  cellulaires  antérieurs  et 
latéraux.  On  peut  donc  affirmer  qu’un  certain  nombre  de  ces 
fibres  encéphalique^  a été  conservé  dans  la  plupart  de  ces  vi- 
visections. D'ailleurs  les  commissures  qui,  dans  l'intérieur 
môme  de  Taxe  gris,  réunissent  les  cellules  antérieures,  n’ont 
pu  être  détruites  et  la  transmission  a pu  se  faire,  du  moins 
en  partie,  par  la  substance  grise. 

Ihte  expérience  de  SchilT  vient  prouver  que,  dans  d'autres 
circonstances,  la  transmission  peut  te  faire  par  la  substance 
blanche  seule.  Ce  physiologiste  enlève  les  cordons  postérieurs 
puis  sectionne  toute  la  substance  grise  Jusqu’aux  cordons  an- 
téro-laléraux  qui.  eux-mémes,  se  trouvent  intéressés  en  partie. 
Après  celte  mutilation,  il  constate  que  les  mouvements  volon- 
taires persistent  dans  le  train  postérieur  de  Panimal.  Une  ob- 
servation très-ancienne  due  A Volkmanii  avait  déJA  démontré 
ce  fait  important.  Volkmann  détruit  toute  la  substance  grisa 
dans  une  étendue  de  plus  de  3 centimètres,  puis  il  excite, 
au-dessus  de  ce  point,  les  faisceaux  blancs  antérieurs  : Aussi- 
tôt éclatent  des  mouvements  très-énergiques  dans  les  parties 
situées  immédiatement  au-dessous  de  la  mutilation  et  des 
contractions,  de  plus  en  plus  faibles  vers  les  parties  infé- 
rieures. Au  contraire,  la  section  transversale  do  toute  l'éten- 
due de  la  moelle  abolit  complètement  la  motricité  dans  les 
parties  inférieures.—  Nous  concluons  de  ces  expériences  que 
la  transmission  des  incitations  motrices  volontaires  se  fait 
directement  par  Tintermédiaire  des  faisceaux  blancs  encé- 
phaliques. Ces  incitations  motrices  vont  atteindre  la  substance 
grise  des  cornes  antérieures  et,  par  leur  intermédiaire,  les 
racines  antérieures  de  la  moelle.,  U transmission  peut  se  faire 
de  haut  en  bas  dans  la  substance  grise  des  cornes  antérieures. 

Ces  résultats  sont  confirmés  par  l'observation  pathologique. 
Dans  les  cas  do  dégénérescence  descendante  à la  suite  de  lésions 
du  corps  strié,  il  y a d’abord  paralysie  puis  contracture  des 
membres  innervés  par  les  filets  des  racines  antérieures  qui 
émergent  au-dessous  de  la  lésion.  contracture  secondaire 
s'explique,  nous  le  verrons  surtout  en  étudiant  le  rôle  des 
cordons  posférieun,  par  un  processus  irritatif  qui  atteint  l’o- 
rigine de  ces  faisceaux  radiculaires. 

Disons  enfin,  pour  terminer,  que  la  sensibilité  para!!  toujours 
intacte  après  la  section  des  cordons  antérieurs. 

Voyons  maintenant  le  résultat  des  excitations. 

Les  physiologistes  les  plus  expérimentés  ont  émis  des  opi- 
nions contradictoires.  Après  les  travaux  de  Ijinget  il  parais- 
Mil  admis,  malgré  les  assertions  de  Calmeil  et  Flourent,  que 
les  faisceaux  antérieurs  étaient  excito-moteurs  : Cependant 
Van  Deen,  Brown-Séquard  et  Chauveau  n’obtinrent  aucun 
résultat  en  excitant  directement  les  fibres  blanches  antérieu- 
rw.  M.  Vulpian  a démontré  que  ces  opinions  contradictoires 
lanaicüt  au  mode  d’expérimentation.  Il  faut  une  excitation 
éei  plus  énergiques  pour  déterminer  des  contractions  dans 
^ muscles  recevant  leur  innervation  des  parties  situées  au- 
•lessous  du  faisceau  excité.  Les  attouchements,  les  piqûres, 
grattages  superficiels  ne  produisant  aucun  résultat,  l'acli- 
'ilé  des  fibres  nerveuses  encéphaliques  est  déterminée,  au 
contraire,  quand  on  vient  A presser  «es  fai«  eaux  entre  les 


mors  d’une  pince.  L’excitabilité  des  faisceaux  blancs  antérieurs 
existe  donc  bien  qu’elle  soit  beaucoup  moins  intense  que 
celle  des  racines  nerveuses  motrices.  Destinées  essentielle* 
ment  A transmettre  les  impressions  volontaires,  véritables 
commissures  cérébro-médullaires,  les  fibres  longitudinales 
blanches  n'entrent  en  action  que  s»us  l’innuencc  d'agents 
mécaniques  d’une  énergie  suffisante. 

La  substance  grise  des  faisceaux  antérieurs  est  donc  l'inter- 
médiaire indispensable  A la  transmission  vers  la  périphérie 
des  excitations  motrices  volontaires  ou  dos  excitations  puis- 
santes portées  directement  surles  faisceaux  blancs  antérieurs; 
ceux-ci  reçoivent  l'impression  des  cellules  cérébrales  et  la 
transmettent  directement  aux  cellules  médullaires.  En  cas 
d'insu filsance,  la  transmission  ptut  s'opérer  dans  une  faible 
étendue  par  l'intermédiaire  de  la  substance  grise  des  cornes 
antérieures. 

C. — M.  Vulpian  a fait  remarquer,  en  outre,  que  l'excitation 
directe  de  la  partie  postérieure  des  faisceaux  blancs  antéro- 
latéraux déterminait  une  douleur  assex  vive.  Nous  compre- 
nons aisément  ce  résultat.  En  piquant  la  partie  postérieure 
des  faisceaux  antérieurs,  on  irrite,  en  effet,  ces  fibres  encé- 
phaliques à direction  ^cendante  qui,  partant  des  cellules  des 
cornes  postérieures,  suivent  le  faisceau  blanc  antérieur  pour 
remonter  au  raésencépbalc  ou  se  rendre,  par  les  pédoncules 
cérébraux  inférieurs,  jusqu'au  cervelet.  Notre  schéma  de  la 
moelle  nous  rend  donc  un  compte  exact  de  toutes  les  expé- 
riences physiologiques  (entées  sur  les  cordons  antéro-latéraux. 

2®  Fondions  dfs  cordons  biancs  postérieurs.-^  Nous  avons 
reconnu  que  les  faisceaux  blancs  postérieurs  renfermaient  : 
1®  des  fibres  commisstiralcs  courtes  analogues  A celles  que 
nous  avons  constatées  dans  les  faisceaux  antérieurs;  3®  des 
fibres  commisflurales  plus  longues,  remontant  peu t-èlre  jusqu'à 
l’encéphale,  paraissant  atteindre  toujours  le  bec  du  calamtss 
scriptorius  ou  le  mésencéphalc;  3*  des  fibres  provenant  des 
racines  postérieures,  les  unes  A direction  transversale,  d'au- 
tres à direction  ascendante,  quelques-unes  se  dirigeant  en 
bas  pour  so  perdre  bicntûl  dans  les  cellules  des  cornes  pos- 
térieOres.  tjue  nous  apprend  rexpérimeotation  physiologique  ? 

A.  — Une  section  transversale  n’intéressant  que  la  substance 
blanche  du  cordon  postérieur  détermine,  non  l’insensibilité, 
mais  l'hyperesthésie  des  parties  situées  au-dessous  de  la  lésion. 
Il  en  est  de  mémo  lorsque  la  section  détruit  non-seulement 
les  fibres  blanches,  mais  encore  la  moitié  poslérieuro  de  la 
substance  grise.  Toutes  les  fibres  de  commissure  longitudi- 
nale, toutes  les  fibres  ascendantes  des  racines  postérieures,  se 
trouvent  ainsi  sectionnées.  Dans  la  substance  grise,  il  ne  reste 
que  quelques  rares  cellules  de  la  tète  de  la  corne  postérieure, 
et  l’accumulation  des  neurocytes  qui  constitue  la  colonne 
vésiculeuse  postérieure  (noyau  dorsal  de  Stilllng].  Nous  en 
concluons  que  la  sensibilité  douleur  se  trouve  perçue  alors 
qu’il  n'existd  plus,  comme  organe  de  transmission,  que  la 
colonne  vésiculcuso  postérieure.  Une  autre  expérience  va  nous 
éclairer  davantage  : la  destruction  de  toute  la  substance 
grise,  tes  faisceaux  blancs  postérieurs  restant  seuls  intacts,  dé- 
termine l'analgésie  des  parties  situées  au-dessous  de  la  sec- 
tion. .Nous  en  concluons  que  rinlégrilé  de  la  substance  grise 
de  la  iX)lomie  vésiculcuse  postérieure  est  indispensable  A la 
transmission  de  la  sensibilité  douleur, 

(’ommenl  expliquer  l’hyperesthésie  que  l'on  observe  dans 
le  premier  cas?  Schitr  avait  déjà  supposé  qu'elle  était  duo  A 
une  irritation  déterminée  par  l'opération  ellc-me'mc.  Des 
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observations  récentes  de  Chan'ot  (!)  st'mblent  prouver  que, 
dans  les  traumatismes  de  la  moolle,  on  constate,  Irés-peu  de 
temps  après  la  lésion,  des  altérations  dans  les  éléments  mé- 
dullaires. Ces  altérations,  encore  peu  connues  (dilatation,  j 
varicosités  du  evUndre  a\ile,  etc.),  paraissent  dues  i un  pn»-  j 
ivisiis  irritatif.  O un  autre  cftlé,  une  expérience  remarquable  J 
due  à Hrown-Séquard  vient  rendr»*  plus  explicable  ce  résultat 
sinicuUor.  Si  Con  pratique  une  section  de  la  substance  blanche  j 
posiérieüre.  et  si,  après  avoir  constaté  rhjrpereslhésie,  onfait  i 
une  deuxième  section  à 2 on  3 centimètres  au-dessous  de  la  j 
première,  on  remarque  que  l’hyperesthésie  n’est  plus  appré-  j 
dable  que  dans  les  régions  les  plus  inférieures  : les  parties  | 
innervées  par  le  segment  médullaire  compris  entre  les  deux 
sections  sont,  au  contraire,  insensibles.  Heportons-nous  main- 
tenant A ce  que  nous  avons  dit  des  Hbres  radiculaires  des- 
cendantes : tious  verrons  qn'uue  section  des  cordons  posté- 
rieurs étant  pratiquée  en  L (fig.  Si  A.  ces  fibrv's  desc.  u- 
danles  ne  sont  j«s  intéressées,  qu'elles  l'ommuniquent  encore 
avec  la  substance  grise  de  la  moelle  ; la  sensibilité  p*^urra 
donc  être  transmise  A la  substame  grise  par  les  fibres  o.  et 
il  T aura  hyperesthésie  si  ces  fibn's  sont  irritées;  seclioanons 
de  nouveau  les  faisceaux  b’ancs  au-dessous  du  pinnt  L,  nous 
diviserons  toutes  les  fibrt's  radiculaires  se  rendant  au  trunc’vn 
médullaire,  et  noua  cxvnstaterons  l anesthésie  de  toutes  l« 
jvarties  du  corps  dont  les  filets  centripètes  aboutissent  à ce 
tronçon. 

Sx'biff  avait  cru  rex'onnaltre  que  les  faisi'caui  blancs  |Kv$fé- 
rieurs  Iraninnettaienl  la  sensibilité  tactile.  Certains  faits  pa- 
thologiqu»'s  avaieiil  paru  confinixcr  celte  assertion;  mais 
d autres  obst'rvaiions  ont  pixuivé  que  la  sensibilité  tactile  peut 
être  conservée  dans  les  cas  où  la  substance  grise  étant  intacte, 
les  cordons  blancs  postérieurs  wnt,  au  civniraire,  avmpléie- 
menl  détruits.  Enfin  l'expérience  de  Schiff  ne  peut  être  re- 
prvHluite  toujours.  Les  faits  qu'il  annonce  peuvent  d ailleurs 
être  interprétés  d une  tout  autre  manière.  Hemarquoni.  en 
effet,  que  la  d»nileur  n est  autre  chose  qu  une  sen^lion  per- 
çue ivar  le  mésencépbale.  qu  elle  peut  résulter  de  toute  im- 
pression pï^riphérique.  IVins  certaines  nevroscs,  le  ni  indre 
Cvuilacl,  la  plus  légère  élévation  de  température,  U contrac- 
tion mus*:ulaire  1a  m dns  énergique,  wni  v<.v>mpagnés  de 
iWc*r.  La  sensaiLui  douloureuse  ne  diffère  donc  de»  autres 
m^ies  de  sensibilité  que  parce  qu  elle  est  perçue  avec  une 
intensité  plus  grande.  Ou  arrive-t-il  quand  on  pratique  1 un 
animai  la  se^  de  la  substance  grise  après  ï avoir  prd-'mié- 
ment  anémié  par  une  forte  saignée  expérience  de  Sebifl)  T 
tHi  rend  moins  facile  la  transmission  de»  impressions  périphe-  I 
riques,  mais  en  meme  temps  on  rend  beaucx^up  plus  di^cile  j 
aussi  le  phenoenéne  méseiKèphalique  qui  doit  le»  Iransfocmer  | 
en  lensalion»  perçue».  S il  n y a plus  ce  o*e»l  donc  , 

pas  uniquement  parx'e  que  la  voie  de  trammissivHi  de  cer-  , 
laine»  ini^ue»tk^  a été  supprimée,  c*e»t  au»i  et  surit.-ul 
p»tv>f  qu#  1#  ph#ootD#iw  qui  iraojf.'na#  l impm«fc>n  #n  «o-  ■ 
Q « pu  K produire.  l.  »càoo  des  igeoU  enesjhesiques  ‘ 
tvaârm#  ceîl#  minière  de  >ou’.  -\pres  no#  impreKiui  puro- 
ineul  IvKile.  1 inesthrsique  dissc-us  dias  le  üQj;  esl  eotnind 
pir  le  courant  drvuUtoôe  ; puis  les  centras  neneut  se  tiou- 
»«al  impresHonaes.  il  y i escitiûoa  plus  ou  mc-ins  longue, 
l atlealioa  fiihiit,  les  fioiîtds  purement  psjvhiques  sene;ciic 
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difseiil  peu  à peu.  Il  n'y  a plus  seiisibililé  taclilc,  parce  qu'il 
n'y  a plus  analyse  de  l'impression,  parce  que  le  jugement 
n'esl  plus  jtussible.  Vienne  alors  une  excitation  périphérique 
Irés-itilense,  comme  la  transmission  s'opère  toujours,  comme 
la  srnniirilé,  propriété  purement  instiiiclixe,  n'a  pas  disparu, 
on  observera  des  cris,  des  plaintes,  une  agitation  générale. 
Vient  enfin  la  période  de  codov-risotion  : aucune  qualité  ne 
réveille  plus  un  l’Ire  sensible  nu  inlelligent;  le  sensorium 
(protubérance),  alleini  1 sou  tour  par  l'agent  anesthésique, 
ne  ronctionne  plus;  seules,  les  funclions  nécessaires  à l'ciis- 
lence,  celles  qui  se  Ironvenl  placées  sous  la  dépendance  du 
bulbe  rachidien,  continuent  à s'exécuter.  Klles  finissent  par 
s'éleindre  si  l’aclion  de  l'agent  anesthésique  est  poussée  trop 
loin,  ('.'est  ainsi  que  la  mort  peut  arriver  (I). 

Ko  atlendanl  donc  que  les  belles  expériences  de  Brown- 
Séquard  aient  été  confirmées,  nous  continuerons  à admettre 
que  toutes  les  impressions  périphériques  arrivées  i la  sub- 
slance  grise  par  l inlermédiaire  des  racines  postérieures,  sont 
transmises  en  partie  par  1 axe  gris  de  la  miielle.  De  plus,  nous 
Voyons  que  la  continuité  de  la  substance  grise  est  indispen- 
sable pour  qu'il  y ail  perception  de  la  douleur;  enfin  que  les 
Cordons  postérieurs  ne  paraissent  destinés  qu'à  Iraiismeltre 
directemeiil,  depuis  certaius  Ilots  de  cellules  médullaires  jus- 
qu d la  substance  grise  du  mésencépbale,  les  impressions  qui, 
ddus  1 immense  majorité  des  cas,  ne  sont  pas  destinées  à se 
transformer  en  sensations  perçues  (sens  musculaire,  etc.). 

11.  — Nous  avons  à étudier  mainlenani  les  resuIUU  obtenus 
p ir  des  excitations  portées  directement  sur  les  cordons  posté- 
rieurs. Tous  lés  observateurs  sont  d'accord  pour  recotinallre 
que  les  excitations,  même  les  plus  légères,  déterminent  de  la 
douleur,  que  les  régions  superfiaelles  sont  plus  sensibles  que 
les  parties  profondes,  enfin  que  celte  wnsibililé  est  indépen- 
dante des  fibres  provenant  des  racines  postéheurra.  En  exa- 
minant notre  sv  héiua  nous  voyons,  en  elTel.  qne  I excitation 
des  parties  blanches  supierficielles  porte  surtout  sur  les  com- 
mn-suras  courtes:  celles-ci  éiaut  excitées.  I impression  se 
trouve  transmise  à la  substance  grise  de  la  moelle,  el,  par 
son  intermediaire,  conduite  jusqu  à l encéphale.  !.«  parties 
pr.f,.adcs,  au  contraire,  renferment  surtout  des  fibres  com- 
missurales  lougues,  allaul  jusqu  au  mésencépbale  on  à la  ré- 
gion supérieure  de  la  lu-.eile  epiriiîre  ; ces  bbres  paraissent 
mcûiis  excitables. 

L excitation  des  cordons  p-sslcrieurs  detenuine  toujours, 
outre  la  douleur,  des  miuvemenls  onvulsifs  trx-s-éiiergiques 
que  nous  aurons  a etudier  en  parlant  des  mouvements  rellexes. 
Ketenei  d -ne  ces  conctusions,  deji  clablies  par  Vulpian  : 
Les  tis<ea,:i  postérieurs  sont  «rci.-it-.'cj.  Us  sont  de  plus  sen- 
iiri, s et  crxuio-ai.deuf's  si  la  n>.ve.K»  est  intacte;  ils  sont  seule- 
œc^ul  e.reiloo».,>urs  si  la  m elle  esl  se, ace  de  l'ercéphale. 

ô‘  feaei.oas  Je  la  rai-.'iac»  grise,  — N,.os  vetKHXs  de  voir 
q-e  les  131; ressic.as  venues  de  la  périphérie  sont  transmises 
par  ,es  racines  p.«s;ér:ejres  aux  cellu'es  des  c*c-roes  posté- 
rieures de  U m,.l  e.  I.'imprrssioa  se  Itxsive  transmise  par  la 
s-ustance  grise  vers  ,e  mrseo.'ephale.  <ui  elie  se  transfevrme 
easeasa:;;u.  Hais  elle  peut  être  transmise  ausai  par  descom- 
mlisurvfs  J-jsîcr'.'auterieutes  ioira-m-,  iuLairvs  jusqu'aux  cel- 
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!ulea  iDotriceii,  où  elle  se  (ransforme  dûs  lors  en  mouvement. 
L'nc  expérience  tr^s-souvent  répétée  pur  les  physiologistes  les 
plus  dignes  de  créance  semble  prouver  que,  dans  rintérieur 
de  la  substance  grise,  lu  Iransmission  des  impteisions  péri* 
phériques  peut  se  faire  dans  tous  tes  sens.  Si  l’uii  vient,  en 
effet,  à pratiquer  à des  liaulcurs  difTérenlcs  deux  hémisec* 
lions  transversales  de  la  moelle,  dépassant  même  la  ligne 
médiane,  la  transmission  des  impressions  périphériques  n'est 
pas  interrompue.  Pourvu  qu'il  existe  un  ilol,  quelque  petit 
qu'il  soit,  de  substance  grise,  et  qu'il  n'y  ait  pas  interruption 
totale  dons  la  continuité  de  lu  substance  grise,  l'impression 
périphérique  peut  être  per«;uc  et  ixiveillcr  en  nous  l'idée  do 
dmtleur. 

Faisons  remarquer  immédiatement  que  cette  théorie  n’est 
point  cti  contradiction  avec  ce  que  nous  apprend  Funité,  la 
netteté  de  nos  perceptions.  Hans  les  conditions  normales, 
chaque  impression  périphérique  suit  une  direction  toujours 
ascendante,  remonte  vers  l'encéphale  on  suivant  la  substance 
grise  du  cordon  postérieur,  et  là  donne  naissance  à une  sen- 
sation unique  et  distincte.  Dans  certains  cas  particuliers,  la 
voie  centripète  est  plus  ou  moins  interrompue,  la  conducli- 
bililé  y e^t  plus  ou  moins  diflicile;  il  y a dès  lors  en  même 
temps  que  transmission  verticale  transmission  postéro^anlé* 
ricure,  d où  sensation  de  plus  en  plus  obtuse  et  mouvement 
réflexe  de  plus  on  plus  prononcé.  Nous  insisterons  plus  loin 
aurions  ces  phénomènes. 

La  substance  grise  de  la  moelle  peut  donc  être  considérée 
comme  un  conducteur  Irès-srnsible  des  impressions  périphé- 
riques. l^cs  Rbres  provenant  des  divers  points  de  l'organisme 
viennent  plonger  an  milieu  des  éléments  cellulaires  dus 
cornes  postérieures,  et  se  mettre  ainsi  en  rapport,  dans  tonte 
l'étendue  de  la  moelle,  avec  les  éléments  nerveux  qu’elle 
contienl. 

Enfin  la  substance  giise>  de  la  moelle  est  tout  Si  fuit  inrjvi. 
tahle  por  elle-même,  son  activité  ne  peut  être  mise  en  jeu 
que  par  rinlermédiaire  des  conducteurs  venus  de  l'enréphalc 
ou  de  la  périphérie. 

En  rémné,  la  moelle,  envisagée  comroe  organe  de  transmis- 
sion, peut  être  considérée  comme  formée  de  deux  parties  dis- 
tinctes : partie  antérieure  ou  Einésodiqur,  partie  postérieure 
ou  ŒMth^jiodique,  Ces  deux  parties  sont  intimement  unies  entre 
elles  par  de  nombreuses  commissures.  La  partie  postérieure 
du  cordon  antéro-latéral  contre  la  substance  grise  des  cornes 
postérieures  est  longée  par  un  faisceau  de  fibres  centripètes 
ou  u'Sthésodiques.  Dans  les  conditions  normales,  une  incita- 
tion venue  de  l'encéphale  cheminera  par  les  faisceaux  blancs 
aniéro  latéraux,  ira  impressionner  les  cellules  antérieures,  et, 
par  leur  intermédiaire,  un  ou  plusieurs  groupes  de  muscles. 
Toute  impression  venue  de  la  périphérie  ira  se  rendre  des 
racines  postérieures  aux  cellules  postérieures,  et  de  là,  par  la 
substance  grise,  Jusqu’au  mésencépliale.  Elle  cheminera  donc 
de  bas  en  haut  en  suivant  les  colonnes  vésiculaires  posté- 
rieures. Dans  certains  cas  particuliers,  la  transmission  s’opé* 
rcra  dans  le  sens  posiéro-anlériour;  souvent  même  plusieurs 
groupes  cellulaires  entrant  successivement  en  activité,  il  y 
aura  à la  fois  sensation  perçue  et  impression  motrice.  Les 
cellules  nerveuses  de  la  substance  grise  ne  peuvent  entrer 
en  action  que  par  l’intermédiaire  des  fibres  nerveuses  préa- 
lablement impressionnées.  Mises  en  état  d’activité,  ces  cel- 
lules communiquent  rimpressi«)a  qu  elles  ont  reçue  à des 
libres  commissurales,  de  telle  manière  qu'une  stntle  impres- 


sion peut  faire  entrer  en  action  plusieurs  groupes  de  cellules. 
Toutes  les  impressions  venues  de  l’enc'éphalc  vont  aux  cel- 
lules des  cornes  antérieures  et  s’y  localisent.  Toutes  les  im- 
pressions périphériques  vont  aux  cellules  des  cornes  poslé- 
ricures,  d'où  elles  s'irradient  on  divers  sens. 

Il  n’est  pas  plus  néecasaire  d’admettre  des  fibres  allant 
directement  des  racines  postérieures  aux  cellules  motrices 
antérieures  qu'il  n'est  utile,  pour  expliquer  les  divers  ordres 
de  senûbilité  perçue,  de  croire  h l’cxHlence  de  conducteurs 
spéciaux  pour  cliaque  impression  périphérique. 

III.  — I.X  MOKU.K  roXHK  rVNTRF.  I»‘lNNF.RV.>TIOV 

t.orsquc  Prochaska  et  Legallois  eurent  établi  avec  netteté 
l iulluenco  exercée  par  la  moelle  épinière  sur  les  mouvt 
menls,  un  grand  nombre  de  physiologistes  s’appliquèrent 
à élucider  tous  les  problèmes  que  soulève  l'étude  des  phéno- 
mènes répfxes. 

Leurs  travaux,  consignés  dans  tous  les  traités  do  physio- 
logie, nous  ont  appris  en  quoi  consistaient  les  mouvements 
répeveSf  comment  ils  se  gihiéroUsaient,  dans  quelles  condi- 
tions ils  devenaient  moins  évidents.  .Mois,  après  avoir  coii- 
;itaté  que  certains  mouvements  pouvaient  se  faire  sans  inter- 
vention directe  de  l appareil  encéphalique,  on  a imaginé, 
pour  expliquer  leur  mode  de  production,  un  système  de 
fibres  qui,  parties  des  racines  postérieures,  iraient  se  rendre 
dir^lement  aux  cellules  des  cornes  antérieures  de  la  moelle, 
(fibres  réflfcto-motrices^  appareil  intrrmét/nj»rr  de  M.  Jaccoud), 
^ns  entrer  dens  tous  les  détails  de  l’élude  des  mouvements 
rétlcxcs,  je  vais  m’appliquer  à vous  faire  voir  que  l’existence 
de  ces  fibres  réfleclo  raotrices  nous  embarrasse  quand  il  s'agit 
d’expliquer  la  plupart  des  phénomènes  réflexes,  l 'anatomie 
de  structure  ne  nous  les  oyant  point  révélées,  la  physiologie 
vient  par  conséquent,  d’acj  ord  avec  ranalomic,  nous  démon- 
trer qu’il  n'existe  dans  la  moelle  que  les  faisceaux  de  fibres 
que  nous  avons  précédemment  signalés. 

Le  mouvement  réflexe  est  un  mouvement  qui,  résultant 
d'une  impression  périphérique,  s€  produit  sons  riiilervention 
de  la  volonté.  Ksl-ce  à dire  pour  cela  que  le  mouvement  ré- 
tlexG  se  produise  saus  que  l'impression  qui  l'a  déterminé 
arrive  à Foncéphalc?  L'est  ce  qui  aurait  lieu  s’il  existait  des 
fibres  réflecto-moirices  et  si  elles  étaient  impressionnées  iso- 
lément. Or  il  n'en  est  rien. 

t*  Toute  impi*cssion  périphérique  produisant  un  nioiive* 
ment  réflexe  peut  donner  naissance  en  même  temps  à une 
sensation  perçue.  Il  est  aisé  de  le  faire  voir  en  jetant  un  coup 
d'anl  sur  la  dassiflcalion  des  mouvements  réflexes  établie 
par  lx>nget  (i).  Toutes  les  excitations  des  nerfs  sensitifs 
céphalo-rachidiens,  qui  produisent  un  mouvement  rétiexe, 
peuvent  être  perçues,  que  ces  mouvements  soient  exécutés 
(Mir  les  muscles  de  la  vie  animale  (toux,  voroisseroont,  élcr- 
numentjou  qu'ils  se  passent  dans  le  domaine  des  muscles  de 
la  vie  organique  (sécrétion  des  lannos  à la  suite  de  l’excila- 
\ lion  de  la  conjonctive  ; sécrétion  de  la  salive  après  irritation 
de  lu  muqueuse  buccale).  Si,  dans  quelques  cas,  la  sensation 
ne  parait  point  perçue  c’est  que,  par  l’effet  de  l'habitude  , 
l'irapression  transmise  à l’cncéphnle  ne  réveille  plus  l'idée 
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qui  nous  permet  de  nous  en  rendre  compte.  Il  en  est  do 
HK'me  des  mouvements  réflexes  tuccédaiit  à des  excitations 
des  nerfs  du  grand  sympathique.  Tout  au  plus  pnurralt-on 
admettre  une  exception  en  faveur  des  m.uivcmenls  qui  se 
passent  exclusivement  dans  le  domaine  des  nerfs  de  la  vie 
animale  (mouvements  digestifs,  etc.).  Kneore  peut-on  suptm- 
lier  que  la  moeUe  ellc-mérae  n est  pas  intéressée  directement 
et  que  le  phénomène  de  réflexion  se  passe  dans  les  ganglions 
viscéraux  décrits  par  .\ucrbach. 

Or  si  l’on  admet  que  loute  impression  qui  donne  naissance 
i\  un  mouvement  réflexe  peut  être  accompagnée  d'une  sensa- 
tion perçue,  il  faut  nécessairement  admeilre  aussi  que  ccMo 
impression  va  mettre  en  Jeu  l’activité  des  cellules  des  cornes 
grises  posiérieures.  î.a  transmission  s’opère  dès  lors  de  bas 
en  haut  et  transversalcmeni,  suivant  une  voie  centripète  as- 
cendante pour  gagner  le  bulbe,  une  voie  Iransvemale,  par 
rintcrmédialre  des  commissures  pustéro-anlérieures,  pour 
gagner  les  cellules  motrices  des  cornes  antérieures. 

Ccsl  ainsi  qu'on  explique  pourquoi  les  sections  transver- 
sales de  la  moelle  épinière  augmentent  l'énergie  des  mouve- 
ments réflexes  qui  ont  pour  agent  le  segment  médullaire 
inférieur.  Hans  ce  ras,  eu  elTct,  l'impression  périphérique  se 
transmet  avec  d’autant  plus  d’énergie  aux  éléments  nerveux 
moteurs,  que  la  voie  centripète  est  plus  complètement  in- 
terrompue. 

2*  Héclproqnement,  toute  impression  périphérique  donnant 
naissance  à une  sensation  perçue  peut  provoquer  un  mouve- 
ment réflexe.  G'est  ce  qu’on  observe  toutes  les  fois  qu'il  y a 
excitabilité  exagérée  de  la  moelle  épinière.  Nous  étudieroiiî; 
dans  un  instant  ce  phénomène  on  recherchant  les  causes  qui 
exaltent  le  pf»uvoir  réflexe.  F'aisoiis  remorquer  dès  à présent 
que,  dans  l empoisonnemenl  par  la  strychnine,  les  excitationé 
les  plus  légères  déterminent  des  mouvement*  réflexes  sou- 
vent i'iinsidérables.  San*  doute,  dans  bien  des  cas,  la  volonté 
intervient  pourempécher  les  mouvements  réflexes  de  se  pro- 
duire. Mais  cette  action  de  la  volonté  ne  prouve  que  la  pré- 
pondérance do  l’innervation  cérébrale  sur  l'innervation  spi- 
nale; elle  ne  se  manifeste  que  chex  les  animaux  supérieurs. 
Si  l'on  observe  les  mouvements  qui  se  passent  ches  les  ani- 
maux inférieurs  on  constate,  au  contraire,  la  prédominance 
(le  racllon  médullaire.  Chez  les  onnelés,  par  exemple,  chaque 
segment  du  corps  possède  un  ganglion  nerveux,  chaînon  ^e 
Vaxe  médullaire  qui,  A lui  seul,  préside  h tous  les  mouve- 
ments. T.orsqne,  chez  l'homme,  on  vient,  à l’aide  de  l'anes- 
thésie, A supprimer  l'influence  de  l'encéphale,  le  mouvement 
réflexe  se  produit  sans  qu’il  y ail  modiflcallon  do  l’impres- 
sion périphérique. 

3*  Les  lois  de  rflCiger  (t),  confirment  encore  ce  que  les 
considérations  précédentes  nous  ont  permis  d’établir.  I.n 
quatrième  loi  de  ce  physiologiste,  désignée  sous  le  nom 
de  « î.ol  du  mouvement  interscnsiliro-moteur  et  de  l’Irra- 
diailon  réflexe  »,  nous  montre  que  l'irradiation  des  impres- 
sions périphériques  sc  fait  toujours  dans  un  sens  exclusive- 
ment centripète,  c*est-A-dlre  vers  la  moelle  allongée.  Lorsque 
l’nrt  tieht  A exrildf  une  racine  posiéricure,  le  mouvemenl 
s'observe  d’abord  dans  les  fibres  des  racines  molrices  nais- 
sant au  même  nivcAii;  rexrliatlen  d'un  nerf  du  doigt  déter- 
miné des  taüUtemenls  réflexes  dans  la  sphère  du  plexus  bra- 
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I*  chiai;  puis,  lorsque  l’irradiation  s'est  faite,  elle  atteint  le 
plexus  cervical,  enfin  le  pneumogastrique.  Llle  n’arrlvo  aux 
nerfs  qui  naissent  plus  basque  dans  les  cas  où  il  y a géné- 
ralisation du  mouvement,  c’est  à dire  lorsque  le  bulbe  est 
atteint  lui-ii)èmc.  Or  nous  savons  que  la  conductibilité  ner- 
veuse est  exclusivement  centripète  dans  la  substance  grise  des 
' cordons  postérieurs.  SI  nous  admettions  l’existence  des  fibres 
I réflcctû-molriccs,  il  nous  serait  impossible  de  comprendre 
I pourquoi  la  Iransmbsien  ne  se  fait  pas  également  de  haut  en 
' bas. 

' V L expérience  suivante  est  plus  concluante  encore  : sec- 
tionnons toute  l'épaisseur  delà  moelle,  de  manière  A ne  lais- 
ser intacts  que  les  cordons  postérieurs,  puis  excitons  les  par- 
ties situées  au-dessous  delà  section,  nous  déterminerons  des 
I mouvements  réflexes  non-seulement  au-dessous  mais  encore 
I au-dessus  de  la  lésion.  Au  contraire,  rcxcilalino  des  libres 
I sensitives  nées  au-dessus  du  point  sectionné  ne  provoqueront 
' des  mouvcmcnlB  réflexes  que  dans  la  partie  supérieure. 
I r.omment  interpréter  ce  phénomène  si  nous  admettons  l'exis- 
tence des  libres  réflccto-molriees,  puisqu’elles  ont  dû  néces- 
sairement être  complètement  divisées?  Au  contraire,  après 
avoir  constaté  rexistencc  de  la  conduclibilUé  centripèto  dans 
le  système  spinal  postérieur,  ne  voyons-nous  pas  que  l'exci- 
talion  des  parties  situées  au-dessous  de  la  section  a pu  ec  trans- 
inetlre  A la  substance  grise  supérieure,  tandis  que  l’IrrUation 
des  fibres  supérieures  ne  pouvant  sc  diriger  vers  la  partie  in- 
■ férieurc  n'a  pu  donner  naissance  4 des  mouvements  que 
' dans  la  partie  de  moelle  située  au  dessus.  Cette  expérience 
. confirme  do  plus  co  que  nous  avons  dit  en  parlant  de  la 
transmission  des  excitations  périphériques.  L'impression  se 
transmet  par  les  cordons  blancs  postérieurs  lorsque  la  sub- 
stance grise  est  détruite;  les  mouvements  réflexes  qui  se 
produisent  au-dessus  de  la  lésion  prouvent  jusqu'il  l'évidence 
que  cette  transmission  a pu  s'opérer  : s’il  n'y  a pas  Jouteur^ 
c'est  que  les  cordons  pusléricurs  sont  moins  bons  conducteurs 
que  la  substance  grise,  c'est  que  les  impressions  périphé- 
riques, quelle  que  soit  leur  inlensilé,  ne  peuvent  plus  être 
transmises  assez  complètement  pour  que  la  sensation  doulou- 
reuse soit  perçue. 

.5”  Voyons  enfin  ce  que  nous  apprend  la  généralisation  des 
mouvements  réflexes.  Vous  connaissez  ce  phénomène.  L’ir- 
ritation la  plus  légère  provoque  l'activité  d'un  nombre  assez 
grand  de  fibres  motrices;  le  membre  supérieur  (oui  entier 
peut  entrer  en  mouvement  après  l’irritation  des  filcfs  sensi- 
tifs du  petit  doigt;  si  l'irrilalion  devient  plus  forte,  les  se- 
cousses sc  transmettront  aux  deux  membres  supérieurs  : 
enfin,  si  celle  excitation  continue,  il  y a dispersion  des  irrffd- 
liom»  (Flourens)  et  mouvements  réflexes  généralisés.  Or,  cette 
dispersion  s'observe  non -seulement  quand  la  moelle  est 
intacte,  mais  encore  après  des  mutilations  très-considérables. 
On  a pu  sectionner  les  cordons  antérieurs  et  les  cordons  po.«- 
térieurs,  intéresser  presque  toute  l'étendue  delà  substance 
grise,  séparer  la  moelle  en  deux  cordons  parallèles,  ne  lais- 
sant entre  les  deux  faisceaux  ainsi  isolés  qu’un  petit  pont  de 
substance  grise;  dans  tous  les  cas,  quelque  petite  que  soit 
l'accumulation  des  éléments  de  substance  grise,  permettant 
la  continuité  de  Taxe  médullaire,  il  y avait  généralisation 
des  mouvements  réflexes.  Il  fàut  inlerrompre  complètement 
I la  cnniinuité  do  l’axe  gris,  sectionner  la  substance  grise  dans 
toute  son  életiduè  pour  réndre  Impossible  cètie  dispersion 
des  iftitfttlons  périphériques.  D’un  oiitrc  eûlé,  lorsque  le 
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pouvoir  exci(0’ino(eur  de  la  moelle  est  augmente,  ce  qui 
arrive  presque  toujours  dans  ce*  mutilations,  l'impression 
périphérique  la  plu*  légère  suffit  pour  déterminer  des  accès 
convulsif*  généralises.  Comment  pourrait-on  expliquer  ces 
phénomène*  en  admettant  rexüitence  de#  fibres  réflecto-mo- 
Iricesî  11  en  faudrait  un  nombre  si  considérable,  que  le 
volume  delà  moelle  ne  pourrait  suffire  à les  renfermer 
toute*. 

Nous  le  voyons  donc,  celte  revue,  quelque  rapide  qu  elle 
soit,  des  phénomènes  qui  se  passent  à la  suite  des  excitations 
périphériques,  confirme  ce  que  nous  avait  appris  l'anatomie 
de  structure  de  la  moelle  épinière.  Il  n'existe  dans  l’axe  ra- 
chidien que  les  faisceaux  de  fibres  que  tious  y avons  recon- 
nus : le  système  intermédiaire  ne  saurait  être  admis. 

l/élude  de  la  moelle  considérée  comme  centre  nerveux 
nous  permet  encore  d'expliquer  uu  assez  grand  nombre  de 
phénomène*  pathologiques  dout  la  pathogénie  était  restée 
obscure  jusqu’à  ces  derniers  temps.  Je  veux  parler  des 
phénomènes  convulsifs  et  de  rincoordination  des  mouve- 
ments (1|. 

Le  pouvoir  réflexe  de  la  moelle  peut  être  exagéré  : 

t*  En  la  réparant  de  l'encéphale.  Dans  les  cas  de  myélite, 
ou  bien  lorsque  par  suite  d’un  traumatisme  la  continuité  do 
l’axe  médullaire  se  trouve  interrompue,  les  mouvements 
réflexes  sont  exagérés  : ils  ne  disparaissent  que  tardivement, 
lorsque  lu  dégénérescence  a atteint  le  segment  médullaire 
inférieur. 

2*  Dans  certaines  intoxications  (strychnine,  nicotine,  mor- 
phine, matières  tepUques,  urémie,  ictère  grave). 

fi**  Dans  les  cas  d’anémie  profonde. 

/r*  Lorsque  le  Iraumalisme  détermine  une  altération  de  la 
substance  grise  après  irritation  des  fibres  nerveuses  intra  mé- 
dullaires (observation  de  Eharcol)  ou  des  cordons  périphé- 
riques (expériences  de  Drowii-Séquardi.  Dans  tous  ces  cas 
les  convulsion*  épileptiformes  paraissent  dues  à une  véritable 
myélite.  Le  tétanos  lui-mémc  pourrait,  à la  rigueur,  être 
considéré  comme  une  maladie  de  la  substance  grise  de  la 
moelle,  maladie  primitive  dans  les  cas  de  lésions  nerveuses 
périphériques,  consécutive  à la  suite  d'empoisonnements 
septiques.  t.a  conductibilité  centripète  dans  le  système  spinal 
postérieur  nous  montre  pourquoi  le  bulbe,  centre.vers  lequel 
convergent  toutes  les  impressions  périphériques  ou  volon- 
faires,  est  lui-mèmc  si  souvent  intéressé, et  pourquoi  dés  lors 
les  convulsions  deviennent  générales  (épilepsie,  hydropho- 
bie). 

Le  pouvoir  cxcito  molcur  de  la  moelle  sc  trouve  au  con- 
traire diminué  sous  l’iiitlueuce  de  certains  médicaments 
(bromure  de  potassium,  atropine)  ou  à la  suite  d'une  excita- 
tion périphérique  très-intense  (arrêt  de  la  respiration  après 
l'excilation  des  nerfs  scnsilifs,  suspension  des  mouvements 
l’onvulsifi  par  la  constriction  énergique  des  membres,  la 
flexion  brusque  du  gros  orteil,  etc.}. 

L’incoordinotion  des  mouvements  est  un  phénomène  com- 
plexe, (Uriicilc  à interpréter.  Pour  nous  on  rendre  compte, 
étudions  ce  qui  s'observe  dans  la  série  animale.  Chez  les 
animaux  inférieurs  la  moelle  épinière  a un  rôle  prépondé- 
rant. Non-seulcinent  elle  préside  aux  mouvements  autunia- 


(I)  Consulter  4 co  sujolKi  thèse  inaugurale  de  M.  le  docieur  Hdle- 
l>i:au  : Des  accidents  convutsifs  dans  lu  wn'fldifi  de  t<i  ê^imète. 
Paris,  1871. 


tiques,  à ceux  qui  résultent  des  impressions  venues  de  la 
périphérie,  mais  clic  parait  devoir  être  considérée  comme 
le  centre  coordonnateur  de  tous  les  mouvements  d'adupia- 
tion.  Les  expériences  si  connues  de  Dugès,  les  observations 
de  M.  de  Quatrefages,  qui  a reconnu  dans  chacun  des  segment* 
du  rofi/op/itWme  de  véritables  appareils  des  sens,  recevant 
leur  iimervalion  du  ganglion  de  la  chaîne  médullaire  qui 
I préside  aux  mouvements  do  l'animal,  ont  démontré  que, 
chez  lesannelés,  la  moelle  épinière  pouvait  centraliser  toutes 
: les  fonctions  nerveuses.  Les  vivisectious  pratiquées  sur  ks 
|K>is80üs  nous  ont  appris  qu’il  n'existait  presque  aucune  dif- 
férence entre  les  mouvements  delà  natation  après  ablation 
de  l'encéphale  et  ceux  que  l’on  observe  chez  les  animaux 
non  mutilés.  Si  nous  considérons  les  mammifères  supérieurs 
et  surtout  l'homme,  nous  voyons,  au  contraire,  que  les  mi»u- 
venvents  complexes  n’allcignenl  cette  précision,  celle  adai> 
lalio.i  si  remarquable,  qu’après  un  assez  long  exercice. 
I.'eiifant  apprend  à marcher  ; l'horaine  a besoin  d'un  long 
apprentissage  pour  arriver  à exécuter  d'une  manière  inenn- 
sdenle  les  mouvements  complexes  de  la  natation,  de  la  danse, 
ceux  plus  compliqués  encore  qu’exigent  certaines  professiims. 
On  a donc  eu  tort,  pensons-nous,  d'admettre  trop  rapide- 
ment que  les  phénomènes  observés  sur  la  grenouille  devaient 
être  considérés  comme  identiques  avec  ceux  qui  se  passent  chez 
l'homme.  Sans  doute  la  moelle  épinière  est  composée  d'une 
I série  de  a centre*  à la  fuis  indépendants  et  gouvernés  a : 

I chez  le  vertébré,  comme  chez  Tannelé,  ces  centres  peuvcnl 
I avoir  une  certaine  autonomie;  mais,  ce  qu’il  importe  de  rtv 
\ marquer,  c'est  que,  lorsqu'ils  agissent  isolément,  à la  suite 
I d'excitations  périphériques,  le  mouvement  qu'iU  produisent 
est  toujours  coordonné.  Supprimons  l'innervation  encépha- 
lique, par  la  section  des  cordons  antérieurs,  nous  détermi- 
nerons, par  des  excitations  périphériques,  un  mouvcincüt  ré- 
flexe coordonné;  l’adaptation  de  ce  mouvement  à un  but 
déterminé  sera  seule  rendue  impossible.  L'irritation  de 
la  moelle,  l'exagération  de  son  pouvoir  réflexe,  n’auront  pour 
elTel  que  de  rendre  plus  fréqucnls  ou  plus  énergiques  ces 
mouvemonl*  automatiques  fatalement  coordonnés.  Au  con- 
traire, qu’une  incitation  partie  de  l’encéphale  vienne  impre^• 
sionner  les  cellules  motrices  antérieures,  déjà  excitées  par 
rinflucncc  médullaire,  que  ces  deux  incitations  ne  soient  ii'ii* 
cum'orclanlos,  et  l'ataxie  surviendra.  Aussi  observerons-nous 
ce  symptôme  non-seulement  dans  les  cas  où  le  système  spinal 
postérieur  se  trouve  intéressé,  mais  encore  dans  le#  ca*  de 
lésion  du  cervelet  ou  de  la  protubérance  annulaire. 

Dans  l'ouvrage  qu  il  a écrit  sur  ce  sujet  {les  Para^lèijies  rl 
l'ntaxiê  du  uioueement,  p.  689),  M.  Jaccoud  établit,  avec 
une  lucidité  cl  une  précision  remarquables,  le  ix^Ie  res- 
pectif de  la  coordination  volontaire  et  do  la  coordination 
mécanique  ou  spiuale.  Je  n'essayerai  doue  pas  de  développer 
dus  considérations  que  vous  trouverez  plus  complékinrnl 
cxiM>sée8  dans  ce  livre  si  recommandable.  Vous  comprendrez 
aisément,  après  les  avoir  lues,  que  la  force,  l'étendue,  la  ra- 
pidité, la  direction  d'un  mouvement  sc  trouvant  sou*  ta  üc- 
pendance  de  l innervation  cérébrale,  il  ne  peut  plu*  èlrc 
question  du  pouvoir  perceptif  de  la  moelle  épinière  cîie/ 
rhomme.  Mais  tout  en  admcltaiit  les  prémisses  élablicb  daus 
le  travail  de  M.  Jaccoud,  je  ne  saurais  conclure  de  In  même 
manière.  Sans  doute  «la  volonté  no  donne  que  1 impulsion 
première  au  xnécaniiuie  moteur,  et  sc  borne  A commander 
ou  à arrêter  le  inouvemonti»;sans  doute,  pendant  la  marche, 


06H 


Il  LEREBOULL£T.  — IMIYSlüLOÜIK  DE  LA  MOELLE  EPIMÈHK. 


l'appareil  encéphalique  « pcul  & abandumier  compléletneiil 
aux  opérations  do  rinlclllgoncc  »,  mais  cos  faits  ne  prouYonl 
nullement  que  les  impressions  périphériques  se  transmet" 
tent  directement  aux  éléments  gris  moteurs  et  se  transfor- 
ment en  impressions  motrices  sans  qu'il  y ait  en  même  temps 
sensation  élaborée  dans  le  méscncéphaîe.  Dans  la  marche 
comme  dans  le  phénoininc  plus  complexe  encore  de  la 
danse,  il  y a toujours  impression  transmise  à la  protubérance 
annulaire  et,  par  conséquent,  sensation  p*‘rçuf.  Il  est  parfaite- 
ment vrai  que,  le  plus  souvent,  cette  sensation  ne  réveille  en 
nous  aucune  iWée,  que,  par  conséquent,  elle  reste  incoij* 
Bcietite.  Mais  ne  se  produit*il  pas  un  phénomène  analogue  dans 
les  cas  d'anesthésie  chluroforinique  7 Les  cris  que  poussent 
si  souvent  les  opérés  nMndiqucnt-ils  pas  une  sensation  per- 
f.'uc,  n'onl  ils  pas  tous  les  caractères  que  reconnaissait  Longet 
quand  il  venait  i provoquer  un  cri  plaintif  chex  les  animaux 
auxquels  il  avait  enlevé  Vcncéphale  7 II  suffit  d’ailleurs  de 
songer  à Vinlluence  des  préoccupations  inlellecluellcs  sur  les 
perceptions  douloiirciisi’s  pour  résoudre  ces  questions.  C.'osl 
ainsi  qu'une  migraine,  une  névralgie  des  plus  inletises,  peuvent 
momentanément  cesser  de  réveiller  en  nous  l’idée  de  dou- 
leur lorsque  notre  attention  se  trouve  vivement  surexcitée. 

En  réfléchissant  ù ces  considérations,  vous  comprendrez 
pourquoi  l ancsthésie  tactile,  qu  elle  soit  due  à une  lésion 
centrale  uii  périphérique,  déterminera,  si  elle  n'est  pas  ac- 
compagnée de  perle  du  sens  musculaire,  des  troubles  de  lo- 
comotion qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  l'alaxic  locomo- 
trice. Dans  les  cas  d irritalion  spinale,  lorsque  le  pouvoir 
réfli've  de  la  moelle  sera  exalté,  des  momemeiils  réflexes 
d'une  intensité  exceptionnelle  viendront  encore  moditier  la 
marche  normale  : il  y aura  pseudo-aiaxie,  comme,  dans  le 
cas  précédent,  il  y avait  pseudo-paraplégie.  Dans  l'ataxie  lo- 
comotrice, au  contraire,  ces  deux  ordres  de  troubles  moteurs 
pourront  compliquer  la  scène  pathologique  ; mais  le  syni 
ptôme  caraclérisliquo  sera  toujours  la  perte  du  sens  muscu- 
laire. Toujours,  dans  l'ataxie  locomotrice,  au  mouvement 
commandé  par  la  moelle,  viendra  s'ajouter,  avec  des  carac- 
tères difTércnls,  une  incitation  motrice  venue  de  l’cncéphalc 

Nous  résumerons  denc  de  la  mauicre  suivante  le  rôle  de  la 
moelle  épinière  quand  il  s'agit  des  mouvements  cnmplexc^^. 

I.A  moelle  est  composée  d'une  série  de  centres  autonomes, 
accumulation  d'éléments  nerveux  moteurs  imprimant  un 
mouvement  fatalement  coordonné  à un  même  groupe  de 
fibres  motrices.  L’impulsion  volontaire  arrive  à l’un  de  ces 
groupes  par  Tinlermédiaire  des  fibres  encéphaliques  du  cor- 
don antéro-latéral.  Selon  que  le  mouvement  doit  être  plus  ou 
moins  énergique  ou  étendu,  un  nombre  plus  ou  moins  grand 
d'éléments  cellulaires  sera  impressionné  ; aussitôt  le  mou- 
vement commencé,  l’influcncc  volontaire  cesse  de  se  mani- 
fester; l'organe  de  la  volition  se  repose  sur  le  «fnsorium 
(protubérance  annulaire)  du  soin  de  percevoir,  de  centraliser 
toutes  les  impressions  périphériques  qui,  par  rintcrroédialre 
du  système  spinal  postérieur,  viennent  incessamment  lui  four- 
uir  des  renseignements  sur  la  qualité  du  mouvement  qui 
s'exécute  (tact,  sens  musculaire,  etc.}.  Si  ces  indications  sont 
transmises  dans  leur  intégrité,  si  rien  d’anormal  ne  vient 
entraver  le  mouvement  commcucé,  les  fonctions  encéphali- 
ques pourront  s'opérer  sans  que  les  facultés  de  la  volition 
onde  lattcnlion  soient  sollicitées  de  nouveau.  Qu’une  im- 
pression anormale  arrive  su  sensorium  (vue,  tact,  etc.)  el, 
tout  uuf»iiôt  préienu,  l'encéphale  m odifie  les  qualités  de 


l’impulsion  volontaire  primitive.  Or,  qu’arrive-i-il  dans  les 
ataxics  7 Tantôt  le  système  spinal  postérieur  étant  atteint,  les 
transmissions  s’opérant  mal,  les  perceptions  du  sensorium 
sont  troublées  : les  qualités  de  l’impulsion  volontaire  seront 
donc  modifiées  h leur  tour.  Plus  l’alfcntion  el  la  volition  fe- 
ront d'cITorls  pour  régulariser  le  mouvement,  plus  l’incoor- 
dination deviendra  manifeste.  Tanlôt,  au  contraire,  le  senso- 
rium étant  malade  (tumeur  de  la  protubérance,  lésion  du 
cervelet,  etc.),  les  impressions  qu’il  reçoit  feront  naître  des 
sensalions  anormales.  Le  principe  indtateiir  du  mouvement 
sera  donc  incessamment  moditié  : il  y aura  incoordination. 

Hans  le  cas  où  aucune  impulsion  volontaire  ne  pourra  plus 
arriver  aux  centres  autonomes  de  la  moelle,  les  mouvements 
sollicités  par  des  excitations  périphériques  présenteront  les 
caractères  des  mouvements  coordonnés,  mais  ils  ne  pourront 
plus  être  adaptés  é un  but  déterminé. 

Dans  le  cas  où  le  sensorium  ne  reçoit  plus  les  impressions 
tactiles,  tout  en  percevant  le  sens  musculaire,  le  mouvement 
est  presque  toujours  trop  énergique  : il  dépasse  1c  but,  à 
moins  toutefois  que  l'encéphale  ne  puisse  par  un  arliûce  (vi- 
sion) se  renseigner  sur  l'élenduode  quelques-uns  des  mouve- 
ments qui  s'opèrent. 

, Les  considérations  anatomiques  el  physiologiques  que  nous 
venons  d'établir  vous  donneront  la  clef  de  certains  phéno- 
mènes pathologiques  dont  voici  un  résumé  succinct  : 

!■»  Les  éléments  du  tixsu  conjoncD'/' constituent  un  réseau 
continu  dont  les  trabécules  s'étendent  dans  tous  les  sens. 
Les  altérations  pathologiques  du  réticulum  conjonctif  senjul 
donc  di//'u.«M(méningo-myélilef,  myélites  péri-épendyraaircs, 
sclérose  en  plaques).  Les  symptômes  observés  par  le  clini- 
cien seront  aussi  dos  symptômes  diffuSf  toujours  en  relation 
avec  les  lésions  qui  les  déterminent. 

2»  Les  cordons  antéro-latéraux  président  aux  momemcnls. 
Si  la  lésiou  est  étendue,  il  y aura  arrêt  dans  la  transmission 
des  impressions  motrices,  d’où  akinésie  ou  paralysie  motrice 
localisée  dans  les  parties  recevant  leur  innervation  du  dépar- 
tement médullaire  atteint.  Sunicnne  une  irritalion  consécu- 
tive des  fibres  des  racines  antérieures,  on  observera  des  con- 
tractures, 

3®  Toute  lésion  des  cordons  blancs  postérieurs  déterminera 
Vataxiedn  nmuiement.  Parirritatiun  consécutive  des  éléments 
cellulaires  de  Taxe  gris,  pourra  survenir  une  exagération  des 
mouvement  réflexes,  d’où  conuu/^i/'^  (épilepsie  pro- 

voquée). 

4°  L’histologie  pathologique  nous  apprend  que  la  nutrl' 
üon  des  éléments  musculaires  se  trouve  sous  la  dépendance 
des  cellules  nerveuses  des  cornes  antérioiircs.  A des  altéra- 
tions de  la  substance  grise  du  système  spinal  antérieur  cor- 
respondront des  atrophies  musculaires  (atrophie  musculaire 
progressive,  paralysie  infantile). 

5*  Outre  les  troubles  do  sensibilité  consécutifs  à la  lésion 
de  la  substance  grise  des  cornes  postérieures,  nous  observe- 
rons des  phénomènes  convulsifs  (tétanos,  épilepsie  spinale). 
La  conductibilité  nerveuse  étant  centripète  dans  1c  système 
spinal  postérieur,  le  bulbe  étant  le  rendez-vous  de  toutes  les 
impressions  encéphaliques  ou  périphériques,  les  symptômes 
du  début  s'observeront  dans  les  régions  dont  rinuervalion 
dépend  de  ce  centre  (trismus). 

Ces  suggestions  pathologiques  sont  encore  bien  vagues  ; 
cette  esquisse  do  l'étude  de  la  moollo  est,  elle-même,  bien 
loin  d’être  complète.  Mon  but  sera  atteint  si  la  clinique, 
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celle  pathologie  illusirée,  recul  plus  claires  et  plus  saillantes 
ces  quelques  considi'ralions  analumiques  et  physiologiques, 
basées  sur  des  Iravaus  dont  l’avenir  seul  pourra  démontrer 
la  rigueur. 

Il'  !..  I.KREBOIII.KT. 
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.MÉDECINE  EXPÉHIMENTAI.K 
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I*»  rbalear  animale  (1) 
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Nous  avons  répété  l'expérience  fondarncnlale  de  la  séance 
dernière;  vous  voyez  ici  un  chien  couché  dans  la  goultière 
à viviseclion  et  maintenu  par  l’action  du  curare.  Les  respi- 
rations artificielles  sont  au  nombre  de  vingt  i\  vingt-quatre 
par  minute;  le  cœur  marche  bien,  :1a  circulation  capillaire 
est  même  exagérée.  I.'animal  est  en  digestion,  et  cette  fonction 
n'est  aucunement  arrêtée  par  le  curare  ; au  contraire,  les 
sécrétions  deviennent  plu»  actives.  La  salive  s’écoule  en  abon- 
dance de  la  gueule  de  l’animal,  toutes  les  autres  sécrétions 
sont  dans  le  même  cas.  Vous  voyez  les  deux  aiguilles  thermo- 
électriques  plongées  dans  les  cavités  du  cœur  et  mises  en 
communication  avec  le  galvanomètre. 

Si  maintenant  nous  lisons  les  indications  galvanométri- 
ques,  nous  constatons,  comme  dans  la  séance  dernière,  une 
déviation  indiquant  un  excès  de  température  en  faveur  du 
coeur  droit.  La  déviation  h droite  est  de  h degrés,  ce  qui  équi- 
vaut à uncxcè&dclempératurc  d'un  peu  plusde  deux  dixièmes 
de  degré  (OV-132)  pour  le  sang  veineux  dans  le  ventricule 
droit.  Notre  expérience  est  ici  aussi  bien  faite  que  possible; 
tout  est  dans  l’ordre,  et  nous  avons  comme  résultat  ce  fait 
déjà  tant  de  fois  constaté  que  h lempératurfi  du  sant/  datis  If 
veulrtcule  droit  est  supérieure  à celte  du  ventricule  ffauche.  Vous 
savez  cependant  que  ce  résultat  a encore  été  contesté  dans 
ces  derniers  temps  par  quelques  expérimentateurs.  Nous  de- 
vons à cause  de  cela  discuter  d'une  manière  approfondie 
notre  expérience  et  voir  en  quoi  elle  pourrait  être  défec- 
tueuse. Nous  chercherons  en  même  temps  A déterminer  les 
conditions  particulières  de  chaque  expérience  en  rapport  avec 
les  résultats  qu’elle  fournit  ; nous  nous  ciTorcerons  d’expliquer 
les  conIradicHons  des  auteurs  en  faisant  ressortir  le  phéno- 
mène au  moyen  d’une  expérimentaiioa  sévère.  II  faut  en 
finir  avec  ces  expériences  contradictoires  qu'on  ne  cesse 
d’opposer  les  unes  aux  autres.  Lorsque  la  critique  des  expé- 
riences peut  être  faite,  il  ne  s’agit  plus  de  ne  voir  que  des 
résultats  exclusifs,  cl  de  donner  raison  à un  expérimcrila- 
teuret  tort  à l’autre;  il  faut  découvrir  la  loi  des  phénomènes 
observés  et  montrer  que  cette  loi  contient  tous  les  cas  sous 
des  conditions  diHércntes. 


fi}  Voyez  ci-desiui,  pages  670,  Hàl,  891  et  OU,  13  janvier, 
2,  16  et  30  mars  1873. 


Üuelles  sont  les  objections  que  l’on  peut  adresser  A notre 
manière  d'expérimenter  telle  que  vous  l'avez  vue?  — D’abord 
nous  soumettons  les  animaux  à un  agent  contentif  qui  est  le 
curare.  L'influence  de  cet  agent  pcul-cUe  donner  lieu  à des 
causes  d’erreurdans  les  résultats  de  l’experienccî  Nous  vous 
avons  déjà  édifiés  à ce  sujet  en  vous  disant  que  toutes  no* 
anciennes  expériences  ont  été  pratiquées  sur  des  animiux 
non  anesthésiés,  et  que  leurs  résullals  ont  été  identiques  avec 
ceux  obtenus  par  .MM.  Hcidenhain  et  Kôrner  qui  ont  agi  plus 
lard  sur  des  animaux  curarisés.  D’ailleurs  les  expérimenta- 
teurs que  je  viens  de  citer  ont  opéré  eux-mêmes,  tantèl  sur 
des  chiens  curarisés,  lantèt  sur  des  chiens  non  curarisés,  et 
ils  n’ont  pas  vu  pour  cela  les  résultat»  de  l’expérience  changer 
de  sens.  Néanmoios,  nous  avons  encore  voulu  faire  une 
contre-épreuve  directe  sur  le  chien  que  vous  voyez  iclcu- 
rarisé  et  respirant  maintenant  artificiellement.  Nous  avons 
d’abord  introduit  les  deux  aiguilles  dans  le  cœur  chez  l’ani- 
mal avant  de  lui  injecter  le  curare,  cl  nous  avons  trouvé  une 
déviation  de  2 degrés  du  galvanomètre  en  faveur  du  ventricule 
droiU  Alors  nous  avons  injecté  3 centigrammes  de  curnre  sous 
la  peau,  et  après  15  ou  20  minutes  l'animal  a commencé  à 
épivmvcr  les  effets  do  l’empoisonnement  pendant  que  les  ai- 
guilles Ihcrmo-éleclriques  étaient  toujours  dans  le  cœur.  *Nous 
avons  observé  avec  soin  ce  qui  se  passait  en  ce  moment  et 
nous  avons  vu  que  les  phénomènes  n’ont  pas  changé  de  sens  ; 
la  déviation  de  l'aiguille  du  ga'vanomèlrc  restait  toujours  de 

2 A 3 degrés  à droite.  Quand  les  mouvements  respiratoires 
de  l’animal  se  sont  arrêtés,  nous  avons  iolroduU  la  sonde 
dans  la  trachée  pour  pratiquer  la  respiration  artificielle,  et 
alors  nous  avons  vu  une  modification  se  produire;  la  diffé- 
rence de  température  entre  les  deux  venlricuîe»  s’est  un  peu 
exagérée,  mais  sans  changer  de  sens.  Ainsi  au  lieu  ;dc  2 à 

3 degrés  de  déviation  nous  avons  observé  A degrés  à droite 
d'nnc  manière  à peu  près  fixe  cl  constante.  A quoi  tient  celte 
exagération  du  phénomène  dans  le  même  sens.  Kst-cc  à l’ac- 
tion du  curare,  est-ce  à l’action  de  la  respiration  artificielle? 

Nous  verrons  plus  lard  à l expliquer,  mais  le  fait  a été  bien 
net  aujourd'hui  et  nous  l avons  observé  une  autre  fois  dan» 
une  expérience  que  nous  avions  préalablement  faite.  De 
Sorte  que  nous  devons  conclure  que  le  curare  ne  modifie  pas 
le  sens  des  phénomènes  calorifiques  au  début  de  son  action. 

D un  autre  cOlé,  nous  avons  opéré  un  animal  lorsqu’il  était 
déjà  depuis  trois  heures  sous  l'influence  du  curare  et  de  la 
respiration  artificielle  ; le  chien  s'était  refroidi  de  3 degrés 
centigrades  dans  le  rectum  depuis  le  début  de  rcxpéricuce. 

C'est  alors  que  nous  avons  introduit  le»  aiguilles  thermo-élec- 
triques dans  le  cœur,  cl  nous  avons  trouve  une  différence 
toujours  dans  le  sens  habituel  que  je  dirai  normal.  Nous 
avions  une  déviation  do  1 degré  du  galvanomètre  à droite; 
il  semblait  donc  y avoir  tendance  à l égalité,  mais  cepen- 
dant elle  n’existait  pas  encore  et  c'était  toujours  la  tempé- 
rature du  sang  veineux  qui  prédominait. 

De  tout  ce  qui  précède  nous  pouvons  donc  conclure  que  le 
curare  n’introduit  pas  de  causes  d'erreurs  appréciables  dans 
l'observation  des  phénomènes  calorifiques  dans  le  cœur;  s'il 
exagère  un  peu  les  phénomènes  au  début,  il  ne  les  déna- 
ture pas.  Il  peut  aussi  amener  un  refroidissement  général 
par  la  durée  de  l’expérience  ; mais  cela  ne  change  pas  non 
plus  le  sens  du  rapport  qui  existe  entre  la  température  du 
ventricule  droit  et  celle  du  ventricule  gauche. 

S'il  n'y  a pas  d’objections  sérieuses  à faire. aux  conditions 
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physiologiques  dans  lesquelles  nous  plaçons  lütiirnal  soumis 
à l’expérience,  peut-on  en  faire  un  inamicl  opératoire  que 
nous  employons,  il  faut  en  eiîet  toujours  produire  une  mu* 
tilation  quand  ou  fait  une  expérience  de  vivisection.  Or  il 
s'agit  de  savoir  si  la  iniitilatiou  que  nous  sommes  obligés  de 
pratiquer  pour  pénétrer  dans  le  cœur  est  capable  d amener 
dos  causes  d’erreur  dans  l’observation;  c'est  U un  point  tou- 
joui^  important  à discuter  dans  les  expériences. 

M.  Jacobsoii,  dans  le  travail  dont  je  vous  ai  déjA  entretenu, 
a critiqué  le  procé  lé  opératoire  qui  consiste  A introduire  les 
iu&trumcuts  tbermométriques  par  les  vaisseaux  du  cou.  l.’in> 
strument,  dibil  (sonde  ou  thermomètre),  qui  pénétre  par  la 
veine  jugulaire  externe  et  par  la  veine  cave  supérieure  pour 
arriver  jusque  dans  le  ventricule,  obstrue  ce  vaisseau  el  en 
gène  la  circulation  et  le  fonctionnement.  Or  on  sait,  dés  long- 
temps, que  le  sang  apporté  par  h veine  cave  supérieure  dans 
le  cœur  est  plus  froid  que  celui  qui  entre  parla  veine  cave 
inférieure.  Ku  diniinuaul  ou  en  tarissant  la  source  du  sang 
froid  on  fait  prédominer  artificiellement  rinflueiice  du  satig 
de  la  veine  cave  intérieure  qui  est  le  plus  cliaiid.  Kii  un  mot, 
on  n’a  pas  la  température  du  sang  total  du  cœur  droit,  mais 
seulement  d'une  portion  de  ce  sang,  de  la  portion  la  plus 
chaude. 

Telle  est  l’objeclinn  ; elle  pcul  être  spécieuse,  mais  elle 
n'est  pas  valable.  D’abord,  il  faulrait  démontrer  la  réalité 
de  Vargument  qui  est  hypoihéliquo  et  prouver  que  la  liga- 
ture ou  robslrudjim  d'une  veine  jugulaire  externe  dimiruic 
la  quaitlilé  du  sang  froid  qui  arrive  au  cœur.  11  ne  saurait  en 
élrc  ainsi,  à raison  des  nombreuses  anastomoses  qui  exUlenl 
entre  les  veines  superllcieltes  et  profondes  de  cou.  Le  sang 
qui  ne  peut  plus  passer  par  la  veine  jugulaire  droite  passe 
nécessairement  par  la  gauche  ou  bien  par  les  veines  profondes 
raciiidiennes.  E\  le  sang  dans  rci  dernières  devra  son  retrou- 
ver refroidi  de  la  même  manière  que  le  sang  ronrait  été  dans 
rorcUlclte  droite  du  cieur,ce  qui  revîcul  d >ric  au  même.  Mais 
J'irai  plus  loin,  el  je  dirai  qu'cii  adm  ettant  même  que  le  sang 
du  cœur  dr<3lt  ail  été  reiiiu  plus  chaud.  Il  esl  clair  qu'au 
bout  d’un  certain  lemp?  le  sang  plus  chaud  du  cœur  droit 
ayant  passé  dans  le  cœtirgauchc  aurait  fait  bénéficier  cebu-ci 
de  rélévalion  do  la  température.  Dés  lors  il  serait  possible 
de  conslatcr  un  écliaufl'em  ml  ctvmmuri  nbmlii  dans  les  deux 
cavités  du  cœur,  mais  non  une  dillércnce  de  température 
entre  elles. 

Du  reste,  lleindenhaincl  Konier  onl  répondu  à robjeclion 
d’une  manière  directe,  l’n  ihcimomètre  étant  placé  dans  le 
cœur  droit,  on  a introduit  un  tube  de  verre  dans  l'autre  jugu- 
laire pour  l’obstruer,  el  il  n'a  pas  été  constaté  d’élévation  de 
température;  ce  qui  aurait  inévitablement  eu  lieu  si  l'iiy- 
polUésc  de  M.  Jacüb8(*ii  eût  été  fondée. 

Nous  concluons  que  le  procédé  expérimental  dont  nous 
faisons  usigo  ne  mérite  pos  de  reproches  sérieux;  seulcmcut, 
il  faut  qu’il  soit  exécuté  aveu  précision  et  ipic  les  instruments 
Ibcrmométriqucs  parviennent  bien  dans  les  ventricules  du 
cœur  el  ne  prennent  que  la  température  du  sang  de  ces  ca- 
vités. C'est  là  le  point  délicat  de  rcxpéricncc.  Kn  ctTet,  si 
la  sonde  Ibcrmo-électrique  droite  est  arrêtée  dans  l’oreil- 
lette, on  n'obtient  que  dos  indications  incertaines,  parce  que 
dans  cette  cavité  il  existe  deux  courants  sanguins  alieraalifs 
el  souvent  inégaux,  l’un  de  la  veine  cave  inrérieure,  plus 
chaud;  l'autre  de  la  veine. cave  supérieure,  plus  froid.  Ce 
u’csl  que  dans  le  veniricuto  que,  sous  rinflucnee  de  la  coii- 


I 

I 


traction , le  mélange  des  sangs  se  fait  exactement  : de  sorte 
que  cest  dans  l'artère  pulmonaire  qu'il  faudrait  pouvoir 
prendre  la  température  du  sang  du  cœur  droit  pour  l'avoir 
le  plus  exacte.  Il  faut,  en  outre,  éviter  de  toucher  les  parois 
du  cœur,  et  A plus  forte  raison  d'entrer  dans  leur  épaisseur. 
Afin  de  ne  garder  aucun  scrupule  sur  les  résultats  obtenus,  il 
convient  en  général  de  ne  pas  tmp  prolonger  les  expériences, 
et  dans  tous  les  cas  il  est  indispensable  de  faire  l'autopsie  de 
l'animal,  laissant  les  sondés  en  place,  afin  de  vérifier  exacte- 
ini'tit  leur  position  dans  les  cavités  du  cœur.  Toutes  les  fols 
que  les  sondes  étaient  convenablement  situées  dans  le  ventri- 
cule droit  el  dans  le  ventricule  gauche,  nous  avons  toujours 
trouvé  une  difference  de  température  do  quelques  dixiémes 
ou  de  quelques  centièmes  de  degré  A l’avantage  du  cœur 
droit;  et  quand  nous  avons  rencontré  des  résultats  contraires, 
il  y avait  toujours  des  imperfeclions  dans  rexpériencc  qui 
nous  en  ont  donné  la  raison.  Ainri,  dans  un  cas,  nous  avons 
observé  une  tempérai  ure  très-notablement  plus  élevée  dans 
le  ventricule  gauche,  et  qui  s'est  mohtrée  Irés  persistanic.  Kn 
fnisaut  l’autopsie  du  chien,  nous  avons  constaté  qu’une  sonde 
était  très-bien  placée  dans  rinléricur  du  ventricule  droit,  mais 
que  dans  le  vcolricule  gauche  l'autre  sonde,  poussée  trop  pro- 
fondement,  s'élail  trouvée  trop  solidement  fixée  par  sort  adhé- 
rence aux  parois  de  l'arlèrc  carotide,  de  sorte  que  les  contrac- 
tions cardiaques  l'avaient  fait  pénétrer  dans  le  tissu  de  la  paroi 
vcnlri<Milaire,qui  était  presque  complètement  perforée  : de  là  U 
résultait  qu'à  droite  nous  avions  bien  la  température  du  sang, 
tandis  qu’à  gauche  nous  avions  en  réalité  la  température  du 
Ihsu  musculaire  cardiaque,  dans  lequel  la  sonde  était  engagée 
précisément  jusqu'au  niveau  de  la  soudure  des  deux  mélaïu. 
Dans  d’autres  expériences  où  nous  avons  également  pu  ob- 
server une  différence  de  température  à l'avantage  du  cœur 
gaucho,  nous  avons  comialé  à l'autopsie  que,  si  la  sonde  du 
ventricule  gauche  était  bien  placée,  celle  du  cœur  droit  s'était 
arrêtée  et  avait  arc-bouté  dans  un  point  do  rorcilb.Ttc,el  n’était 
pas  parvenue  exactement  dans  le  venlricule  droit,  etc. 

Mais,  oulrc  les  imperfccUona  opératoires,  cxisle-l-il  des 
coadilions,  soit  phy«iulogiques,  soit  accidentelles  ou  anor- 
males qui  puissent  faire  changer  le  rapport  do  température 
que  nous  avons  toujours  reiu-onlré  à l’avantage  du  cœur 
drvûl,  dans  les  expériences  irréprochables  au  point  de  vue 
du  manuel  opératoire?  Ccrlainoniiml  il  y a des  circonstances 
où  cclu  peut  arriver;  mais  je  n'ai  observé  ces  variations 
que  dans  des  circonstances  passagères.  Ainsi,  eu  refroidis- 
sant brusquement,  d'une  manière  énergique,  la  surface 
exléiieuic  du  corps,  soit  par  un  bain  froid,  soit  autrement, 
il  pcul  y avoir  un  refroidisfcmcnt  excessif  du  sang  à la 
périphérie,  ce  qui  amène  une  exagération  dans  la  quantité 
du  sang  froid  du  cœur  droit.  Si  l'on  réchauffe  forlcmciU 
la  surface  du  corps  au  lieu  de  la  refioidir,  la  méoie  chose 
arrive  en  sens  inverse,  c'est  à-dirc  qu'il  y a excès  de  sang 
chaud  aiiivant  au  cœur  droit.  Ces  brusques  changcnienls 
pourrait'iU  bien  amener  un  changemeiil  subit  dans  le  rap- 
port de  la  température  des  deux  ventricules;  mais  bientôt 
l’équilibre  revient,  cl  le  rapport  normal  de  l'excès  de  Icra- 
péralure  du  ventricule  droit  reparaît.  Nous  avons  reproduit 
CCS  efiéts,  que  le  raisonnement  indique,  en  injectant  de 
I eau  chaude  ou  de  t’eau  froide  dans  les  veines,  pendant  que 
les  aiguilles  Uiermo-éleclriqucs  si>nl  plongées  dons  le  ventri- 
cule droit  el  dans  le  ventricule  gauche.  Sur  un  chien  curarisé 
en  expérience,  et  chex  lequel  les  aiguilles  Ihermontétriques 
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dit  coMtr  droit  indiquaient  3 ^legrés  galvniioméiriqups  de  ^ 
di^vialion  à l’avanlage  du  cœur  droit,  nous  avons  injecté  | 
80  centimètres  cubes  d’eau  chaude  entre  50  et  60  degrés  dans 
la  veine  crurale  droite.  Après  quelques  secondes,  la  dévia^ 
liou  à droite  s'est  c\agéréc  et  est  allée  Jusqu'à  6 degrés.  Uette 
exagération  a persisté  pendant  dix  à quinze  nuinutes,  puis  . 
Taiguillc  est  revenue  lentement  à peu  près  au  point  où 
elle  était  primitivement,  fl  est  facile  de  comprendre  qu’il 
d(dt  en  être  ainsi.  Kn  etfet,  le  sang  surcliauiTé  du  cteur 
droit  passe  dans  lo  ventricule  gauche,  dont  il  doit  élever 
également  la  température;  mais  la  cause  de  la  diiïérencc 
de  température  entre  les  deux  cieurs,  quelle  que  soit  sa 
nature,  doit  venir  de  nouvrou  exercer  son  intluencc,  qui  est 
étrangère  à cet  accident.  Au  lieu  d'injeclcr  de  l'eau  chaude 
dans  la  veine  crurale,  nous  avons,  dans  une  autre  cxpé> 
rience,  injecté  de  l’eau  froide  à tO  degrés.  On  observa  bien- 
tôt une  égalité  de  température,  puis  une  déviation  de  rniguüle 
à gauche,  qui  indiquait  un  renversement  du  phénomène  pri- 
mitif et  une  aiigmentalioii  de  température  au  bénéfice  du 
cœur  gauche;  mais  l’égalité  persista  longtemps,  et  les  choses 
se  rétablirent  beaucoup  plus  lentement  que  dans  le  cas  où 
nous  avions  injecté  de  l'eau  chaude.  Nous  devons  ajouter 
une  circonstance  intéressante,  bien  que  prévue  : c'est  qu'au 
moment  de  l'injeclion  de  l’eau  chaude  dans  le  système  vas- 
culaire, nous  avons  observé  une  accélération  considérable 
dans  les  battements  du  cœur,  tandis  que  ce  phénomène  ne 
s'est  pas  montré  pour  rinjecllon  de  l’cau  froide,  (’ela  pour- 
rait expliquer  le  retour  plus  rapide  du  rapport  de  la  tempé- 
rature normale  dans  le  premier  cas  que  dans  le  second. 

Nous  avons  encore  expérimenté  comparatlvcmeiU  sur  des 
animaiixcn  pleine  digestion  ou  surdes  animaiixà  Jeun  depuis 
trois,  cinq  et  huit  Jours.  Nous  avons  constaté,  comme  on  le 
sait,  que  chez  les  animaux  en  pleine  digestion  la  tempéra- 
ture est  plus  élevée  que  chez  les  animaux  à jeun;  mais  le 
rapport  entre  la  température  du  cœur  droit  et  celle  du  cœur 
gauche  ne  varie  pas  pour  cela.  Toutefois,  chez  les  animaux  A 
jeun,  nous  avons  en  général  trouvé  un  excès  de  lem;ératiirc 
moindre,  quoique  toujours  en  faveur  du  cœur  droit.  Nous 
avons  échaufTé  autrefois  dos  animaux  en  les  plaçant  dans  des 
étuves,  et  nous  avons  vu  qu'à  mesure  que  la  température  s’é-  | 
lève,  elle  s’égalise  à l’Inlérleur  comme  à rcxlérleur.  I.ad!fré- 
renco  devient  moindre  entre  les  deux  cieurs,  et  peut  s’elTiicer  , 
pour  rester  à régalilé.Cbrz  les  animaux  refroidis,  la  dilTérenco 
de  température dusang  .ianslesdcux  cœurs  s’atTaiblît  aussi, 
mais  cependant  nous  l’avons  toujours  observée. 

Un  résumé,  de  toutes  nos  expériences,  que  nous  avons  va- 
riées et  répétées,  nous  concluons  que  quand  l’expérience  est 
bien  faite,  que  rien  ne  pèche  dans  le  manuel  opératoire,  et 
que  les  animaux  sont  dans  l’étal  normal,  il  y a toujours  une 
inégalité  dans  la  température  du  sang  dans  les  deux  ventri- 
cules du  cœur,  cl  que  l’excès  de  température,  qui  est  de 
quelques  dixièmes  nu  centièmes  de  degré,  est  toujours  A 
ravanlagc  du  cœur  droit. 

ftonc,  le  sang  veineux  total  dans  le  cœur  est  plus  chaud 
que  le  sang  artériel,  ile  qui  nous  indique  que  c'est  parlicu- 
lîèremont  dans  les  organes  d’où  provient  le  sang  veineux  que 
noua  devrons  plus  lard  rechercher  les  sources  de  la  chaleur 
animale. 

Ue  que  nous  venons  de  dire  esl  relatif  aux  mammifères  sur 
lesquels  otil  été  pratiquées  les  expériences,  A l’étal  physio- 
logique ; nous  examinerons  plus  lard  ce  qui  se  rappnrte  aux  i 


modifleations  pathologiques  dus  phénomènes.  Nous  n’avons 
pas  expérimenté  sur  l(s  oiseaux;  néanmoins,  nous  pensons 
qu’il  doit  en  être  de  même  chez  eux. 

Devons-nous  admettre  que  les  choses  sc  passent  de  même 
chez  rii.tminc  et  chez  les  animaux?  évidemment,  et  nous 
considérons  comme  absolument  sans  fondement  et  comme 
hypothétique  toute  opinion  contraire. 


Xi 

Nous  regardons  maintenant  ce  fait  comme  établi  : il  y a 
une  ditTérunce  de  température  au  bénéfice  du  cœur  droit. 

Le  résultat  étant  acquis,  il  s'agit  de  l'interpréter,  car  la 
valeur  qu’on  lui  a attribuée  a subi  bien  des  oscillations. 
Pour  nos  prédécesseurs,  le  fait  avait  une  importance  ca- 
pitale; en  lut  résidait  la  solution  de  tout  le  problème  de  la 
chaleur  animale.  C’était  la  pièce  maîtresse  de  l'échafaii- 
dage.sur  elle  reposaienttoutes  les  autres  parties;  la  connaître, 
c’était  éclairer  du  même  coup  la  question  du  siège  do  la  com- 
bustion respiratoire,  du  rùle  physique  et  chimique  du  poumon, 
du  foyer  originel  de  la  chaleur.  Mais  comme  il  arrive  semvent, 
dans  ces  questions  tant  controversées,  en  approchant  de  la 
solution  on  la  voit  perdre  de  son  importance. 

D'après  les  recherches  physiologiques  ré<-cntcs,  la  connexion 
entre  la  température  du  cœur  et  le  rôle  du  poumon  n’est 
plus  apparue  comme  immédiate  et  forcée,  elle  en  serait 
même  indépendante.  Non  seulement  le  poumon  ne  réchauf- 
ferait plus  le  sang,  comme  l’avançait  l.avoitjer,  mais  it  ne  le 
rafraîchirait  pas  non  plus,  comme  le  croyait  Aristote. 

t'/esl  la  conclusion  à laquelle  arrivent  Hcidenhain  et  Kor- 
ner,  et  ainsi  se  trouverait  déçue  l'espérance  de  ceux  qui 
avaient  voulu  trouver  en  ce  point  la  clef  de  toutes  les  ques- 
tions de  chaleur  animale.  Le  fait  serait  sans  conséquences 
éloignées  : il  vaudrait  pour  le  cœur,  il  n'entralncrait  aucune 
déduction  sur  le  rôle  du  poumon.  Kn  effet,  après  avoir  con- 
firmé, ainsi  que  nous  le  savons  déjà,  l'opinion  que  le  sang  est 
plus  chaud  avant  le  [toumon  qu’après  avoir  traversé  cet 
organe,  lleidcnhain  et  Korner  ont  voulu  savoir  si  cet  abais- 
sement dans  la  température  du  sang  artériel  provenait  d'un 
refroidissement  éprouvé  par  son  contact  avec  l’air  extérieur 
en  traversant  le  poumon.  Dans  ce  but,  ils  ont  institué  une 
série  d'expériences  dans  lesquelles  ils*  ont  fait  respirer  alter- 
nativement de  l air  froid  ambiant  et  de  l’air  choufTé  et  saturé 
de  vapeur  d’eau,  afin  de  savoir  si  dans  ce  dernier  cas,  le 
sang  ne  pouvant  plus  sc  refroidir  en  traversant  le  poumon,  11 
surviendrait  une  égalité  de  température  entre  les  deux 
cœurs. 

Voici  dos  résultats  empruntés  A l’une  de  ces  expérien- 
ces : Il  l'agit  d’un  chien  curarlsé,  respirant  arlifidelie- 
ment  : U y a vingt-quatre  respirations  par  minute  : deux  ther- 
momètres marchant  bien  d'accord  sont  introduits  én  même 
temps  dans  les  cavités  du  cœur.  Dti  en  fait  la  lecture  toutes 
les  demi-minutes. 
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On  voit  d'après  les  résultats  du  tableau  qui  précède  que 
malgré  la  respiration  de  l'air  chaud,  la  différence  do  teropé- 
raUire  entre  les  deux  cœurs  n’a  pas  varié  sensiblement:  ce 
qui  a conduit  lleidcnliain  et  Korner  à admettre  que  le  poumon 
est  sans  effet  appréciable  sur  la  lempérolure  du  sang,  que  ce 
(luidc  ne  se  refroidit  ni  ne  s’échauffe  en  le  traversant. 

Non  contents  d’avoir  réduit  à ce  point  l'importance  de  celte 
question  considérée  autrefois  comme  de  premier  ordre,  Kor* 
fier  et  Heidenbain  vont  plus  loin.  Noii*seulcmcnl,suivantcux, 
la  démonstration  du  fait  observé  est  stérile,  sans  conséquences, 
sans  applications,  mais  ce  fait  lui«méme  reconnaîtrait  pour 
cause  une  particularité  sans  aucune  valeur  physiologique. 
Voici  l'interpréiation  de  ces  physiologistes.  On  sait  que  les 
organes  contenus  dans  la  cavité  abdominale,  foie,  estomac, 
intestins,  présentent  une  température  plus  élevée  que  celle 
des  organes  thoraciques  ; c'est  là  ce  qui  a déterminé  certains 
auteurs  à localiser  le  foyer  de  la  chaleur  animale  dans  le 
ventre,  tantôt  dans  le  foie,  tantôt  dans  l’estomac.  Il  résulte  de 
là  que  le  thorax,  en  tant  que  cavité,  présente  des  parois 


inégalement  rhaufféee.  Les  parois  supérieures  et  latérales 
sont  plus  exposées  au  refroidissement,  mais  le  diophragme 
qui  forme  la  paroi  abdominale  du  thorax  possède  une  lempé* 
rature  plus  élevée  que  les  parois  latérale?;  et  le  centre  phré- 
nique, partie  moyennedu  diaphragme,  en  est  aussi  Icpoinlle 
plus  chaud.  Or,  ajoutent  Heidenliairi  et  Korner,  le  cœur  repose 
sur  le  centre  phrénique,  il  y touche  par  le  ventricule  droit  : 
la  chaleur  communiquée  de  proche  en  proche  sera  donc  plus 
rotisidérable  pour  cette  cavité  que  pour  le  ventricule  gauche, 
cl  le  sang  du  côté  droit  devra  sa  température  plus  élevée  à 
son  voisinage  plus  intime  avec  la  paroi  diaphragmatique  ab* 
dotninalc.  C'est  pour  la  même  raison  que  le  poumon  est 
plus  chaud  à sa  base,  qui  repose  sur  le  diaphragme,  qu'à  son 
sommet.  Le  poumon  présente  une  température  plus  froide  à 
mesure  qu'on  remonte  et  qu’on  s'éloigne  de  la  paroi  thora' 
cique  abdominale,  d’où  il  résulte  que  le  sang  qui  le  traverse 
n'csl  pas  en  contact  avec  un  li&su  homogène  et  de  tempéra* 
lure  égale. 

Telle  est  en  subslance  l'explication  de  Heidenhain  et  Kor- 
ner. Clic  attribue,  comme  vous  le  voyez,  la  chaleur  plus  éle- 
vée du  sang  dans  le  ventricule  droit  à une  cause  de  simple 
voi^inago  du  ventricule  droit  avec  le  diaphragme;  c’est  donc 
il  une  condition  tout  accidentelle  qui  pourroil  ne  pas  exister 
chez  des  animaux  d'autre  espèce  ou  d'une  autre  autre  classe 
chez  lesquels  les  rapports  anatomiques  du  cœur  se  trouve- 
raient diaiigés-  Aussi,  Heideiihaio  et  Korner  ne  concluent-ils 
que  pour  le  chien  sur  lequel  ont  étépraliquéesleurs  expérien- 
ces, et  admettent-ils  que  les  choses  pourroient  sc  présenter 
autrument  dans  d'autres  espèces  animales. 

Lst-cc  là  le  dernier  mol  de  la  science?  Devons-nous  nous 
en  tenir  à celte  explication  topographique  ? Je  ne  le  pense 
pQâ.  D'abord,  des  objections  tirées  des  rapports  anatomiques  du 
cœur  chez  le  chien  peuvent  être  adressées  à rexplicalioii  que 
nous  venons  d'énoncer.  Il  est  très-difficile  de  soutenir,  en  effet, 
que  le  ventricule  droit  seul  du  cœur  du  chien  soit  constam- 
ment on  rapport  avec  le  centre  phrénique  du  diaphragme.  Chez 
l’homme,  où  le  péricarde  est  fixé  à ce  centre,  le  déplacement 
du  cœur  est  plus  difficile  ; mais  chez  le  chien,  le  cœur,  entouré 
de  son  péricarde  libre  de  toute  adhérence  diaphragmatique, 
est  pour  ainsi  dire  flottant  dans  la  poitrine.  Kti  changeant 
la  position  du  chien,  on  modifie  les  rapports  du  diaphragme 
avec  le  ventricule,  sans  changer  pour  cela  les  relations  de 
température  entre  le  sang  du  ventricule  droit  et  du  ventricule 
gauche.  Kt  d'ailleurs,  si  le  sang  du  ventricule  droit  ne  se 
refroidissait  pas  en  traversant  le  poumon,  on  ne  voit  pas 
pourquoi  Tégaiité  de  température  ne  s'établirait  pas  entre 
les  deux  cœurs. 

En  second  lieu,  l’observation  si  importante  d'Heriog,  que 
nous  avons  rapportée  dans  une  de  nos  leçons  antérieures, 
achève  de  ruiner  rcxplication.  Il  s’agissait,  vous  vous  en 
souvenez,  d’un  cas  d'cctopie  du  cœur,  présenté  par  un  ani- 
mal d’ailleurs  normalement  constitué,  par  un  Jeune  veau. 
Toutes  les  fonctions  s’accomplissaient  régulièrement  ; la  santé 
était  bonne.  l'animal  prenait  8 litres  de  lait  par  Jour,  et 
avait  tous  les  caractères  de  la  vigueur.  Le  cœur  sortait  libre- 
ment par  l’ouverture  de  laçage  thoracique  : il  n'était  nulle- 
ment en  contact  avec  le  diaphragme,  ni  avec  les  viscères  ab- 
dominaux. 11  n’y  avait  pas  de  péricarde.  Si  la  conduclibütié 
« atorifique  devait  intervenir  ici,  évidemment  c'est  au  déiri 
ment  du  cœur  droit,  plus  exposé  que  le  cœur  gauche  à l'in 
Iluence  du  refroidissement  par  sa  paroi  plus  mince.  Kt  pour- 

Digi;:;jd  by  Google 


M.  et.  BERMARD.  — TEMPKHATUHÜS  RELATIVES  DU  COEUR  DROIT  ET  DU  CU*:UK  GAUCHE.  973 


tant,  le  sens  du  phénomène  n’avait  point  changé,  f/avanlage 
(le  la  température  a encore  été  pour  le  ventricule  droit. 
Hering  a trouvé  39*, 37  pour  la  cavité  droite,  et  seulement 
3S«,75  pour  la  cavité  gauche  ; ce  qui  constitue  une  dilTérence 
de  0,62  à l’avantage  du  cceur  droit.  — Cette  expérience,  je  le 
répète,  est  irréprochable  ; l'expérimcnlaleur,  en  reproduisant 
d-'seciopies  artificielles  du  cœur  ou  en  agissant  sur  de  gros 
oiseaux,  serait  dans  de  meilleures  conditions  possibles  d’expé- 
rimentation. 

Je  ne  saurais,  pour  ma  part,  considérer  comme  nul  le  rôle 
du  poumon  dans  la  modification  de  la  chaleur  animale.  Sans 
doute,  l'inspiration  de  Tair  froid  ou  chaud  ne  vient  pas  direc* 
temenl  changer  la  dilTérence  de  température  qui  existe  nor- 
roalomeut  entre  le  sang  dans  le  cœur  droit  et  le  cœur  gau- 
che; c’est  ce  qu'ont  démontré  les  expériences  de  llcidenhain 
et  Korner.  Hais  il  y a bien  des  raisons  pour  que  cela  ne  soit 
pas  possible.  L'air  froid  que  chaque  inspiration  amène  dans 
l’arbre  respiratoire  oc  pénètre  jusqu'aux  lobules  pulmonaires 
qu'en  faible  proportion  cl  après  s'ètre  déjil  rèchaufTé.  La  plus 
grande  partie  de  l’air  inspiré  reste  confinée  dans  les  premières 
voies  respiratoires,  dans  les  fo!<Bes  nasales,  le  pharynx  des 
grosses  bronches.  Et  là,  au  lieu  de  refroidir  ou  de  réchauffer 
le  sang  des  veines  pulmonaires  qui  vout  au  cœur  gauche,  l'air 
modifie  1a  température  du  sang  des  veines  nasales  pliaryn- 
giennes  bronchiques  qui  vont  au  cœur  droit.  La  différence 
(le  chaleur  du  ventricule  gauche  no  peut  donc  s'expliquer 
exclusivement  par  l’influence  de  l'air  inspiré. 

Mai»  n’y  a-t-il  pas,  au  contact  de  l air  cl  du  sang  veineux, 
d’autres  phénomènes  physico-chimiques?  Personne  ne  conteste 
au  poumon  d'ètre  l’organe  de  l’artérialisation,  de  l'absorption 
d’oxygèue  et  d'exhalation  d'acide  carbonique,  d'élre  le  foyer, 
en  un  mol,  d’un  échange  de  gaz,  qui  peut  évidt’mment  s'ac- 
compagner de  noodiflcalions  calorifiques.  Il  y a plus  de  vingt 
ans,  j’ai  essayé  d'étudier  les  phénomènes  calorifiques  dont 
s'accompagne  rartérialisalion  du  sang;  mais  ces  expériences, 
ainsi  que  je  vous  l'ai  déjà  dit,  demandent  à être  reprises 
avec  les  perfectionncmcnis  actuels  des  sciences  physiques  et 
chimiques.  Nous  y reviendrons  plus  lard. 

Pour  le  moment,  je  me  borne  à dire  que  dans  l'état  nor- 
mal, l'expérienco  montre  que  dags  le  |H>umon  il  y a une 
cause  de  refroidissement  pour  le  sang  ; on  no  saurait  le  con- 
tester. 11  paraissait  tout  naturel  d’attribuer  cet  effet  à l’in- 
fluence réfrigérante  de  Pair  extérieur;  mais  les  expériences 
de  llcidenhain  et  Korner  apprennent  que  la  différence  de 
température  entre  les  deux  cœurs  persiste  malgré  la  res- 
piration de  Pair  chaud.  Toutefois,  il  no  serait  pas  exact  de 
croire  que  Pair  chaud  n’échaulTc  pas  le  sang.  Dans  les 
expériences  mêmes  de  lleiderihain  et  Korner,  que  nous  avons 
choisies  à dessein  parmi  celles  qui  ont  été  mesurées  thermo- 
métriquement,  on  peut  voir  que  si,  au  moment  de  la  respi- 
ration de  Pair  chaud,  la  température  relative^  c'est-à-dire 
la  différence  de  température  des  deux  sangs,  n’a  pas  sensible- 
ment varié,  la  température  absolue  du  sang  a monté  dons 
chacun  d'eux.  Au  moment  de  la  respiration  de  Pair  chaulVé, 
le  tableau  précédent  nous  fait  voir  que  le  sang,  après  quel- 
ques instants,  monte  de  plusieurs  dixièmes  de  degrt^  dans 
le  ventricule  gauche  et  dans  lo  ventricule  droit,  pour  baisser 
ensuite  dans  les  deux  ventricules  quand  on  rétablit  la  res- 
piration de  Pair  ordinaire. 

La  température  absolue  du  sang  peut  donc  s'élever  ou 
s’abaisser  sans  que  pour  cela  la  différeucc  de  température 


relative  du  sang  dans  les  deux  cœurs  cesse  d'exister.  J'ai 
prouvé,  il  y a bien  longtemps,  qu'eu  faisant  respirer  de  Pair 
chaud  à un  animal,  on  arrive  à réchautfer  son  sang  jusqu’au 
point  d'amener  la  mort.  Lorsqu'on  applique  la  chaleur  sèche 
à la  surface  extérieure  du  corps,  les  choses  se  passent  encore 
d la  même  manière,  et  Panimol  périt  infailliblement  lorsque 
le  sang  a atteint  sa  température  mortelle  de  US  degrés.  Nous 
avons  vu  que  les  effets  de  Pinjection  de  Peau  chaude  dans 
les  veines  agissent  à peu  près  de  même.  J'ai  fait  périr  des  ani- 
maux plus  ou  moins  rapidement  en  leur  injectant  de  Peau 
chaude  dans  les  veines  ou  en  leur  donnant  des  bains 
chauds  dont  la  température  était  au-dessus  de  à5  degrés. 
Dans  tous  ces  cas  les  caractères  de  la  mort  ^nt  semblables  et 
les  phénomènes  de  rigidité  cadavérique  dans  le  cœur  et  dans 
tous  les  muscles  suivent  do  très-près.  A propos  de  la  mort 
par  l'eau  chaude,  je  rappellerai  un  fait  que  j'ai  observé,  il  y 
a très-longtemps,  c’est  que  si  l'on  injecte  de  Peau  bouillante 
dans  1 estomac  d'un  animal  à jeun,  la  mort  survient  avec  une 
rapidité  surpreuante  en  présentant  uno  hémalémèse  consi- 
dérable; mais  ici  c’esi  un  mécanisme  tout  autre  que  celui 
qui  appartient  au  simple  réchauffement  du  sang. 

Pour  l'abaissement  de  la  température  absolue  du  sang,  les 
choses  se  passent  différemmeut,  suivant  les  cas.  Sur  des  ani- 
maux (chiens,  cochons  d'Inde,  lapins)  refroidis  brusquement 
étant  à jeun  par  une  cause  extérieure,  comme  l'immer- 
sion dans  Peau  glacée,  et  déjà  prédisposés  au  refroidissement 
général,  nous  avons  observé  un  engourdissement  ci  même  la 
mort  par  abaissement  de  la  température  de  la  masse  du 
sang.  Autrefois,  en  donnant  de  Peau  froide  à boire  à des 
chevaux  laissé»  à jeun  depuis  plusieurs  jours,  j'ai  vu  les  ani- 
maux prendre  de  si  grande  quantité  d'eau  qu’il  y avait  un  re- 
froidissement rapide  du  sang,  suivit  d'un  tremblement  géné- 
ral et  d'un  abaissement  général  de  la  température  du  corps. 
On  conçoit,  eti  effet,  que  si  le  sang  de  la  périphérie  ou  des 
organes  abdominaux  qui  arrive  au  cœur  est  refroidi  et  que 
le  poumon  le  refroidisse  encore,  l'équilibre  normal  puisse 
être  rompu  dans  ces  cas  exceptionnels.  Mais  dans  l'état  ordi- 
naire, lorsque  la  quantité  d'air  froid  qui  peut  parvenir  dans 
les  cellules  (ki  poumon,  ainsi  que  nous  Pavons  dit,  n'est  que 
minime,  la  température  absolue  du  sang  varie  très-peu. 

Les  expériences  quijprécèdent  établissent  clairement  que  la 
température  des  animaux  à sang  chaud  n'est  pas  absolu- 
ment fixe  comme  on  pourrait  le  croire  ; clic  peut  s’abaisser 
ou  s'élever  sous  l'influence  de  causes  énergiques  de  ré- 
chauffement ou  de  refroidissement.  Plus  tard,  lorsque  nous 
nousoccuperons  des  phénomènes  morbides  liés  à l'exagération 
ou  à la  diminution  de  la  chaleur  animale,  nous  aurons  à 
revenir  sur  ces  expériences  et  à donner  leur  explication. 
Pour  le  moment,  nous  nous  bornons  à donner  les  faits  tels 
que  l'observation  les  présente.  Néanmoins  nous  pouvons  con- 
clure dès  à présent  que  dans  les  conditions  ordinaire»  ou 
normales,  les  animaux  à sang  chaud  maintiennent  la  fixité 
relative  de  leur  chaleur  intérieure,  par  une  prédominance 
constante  et  incessante  de  la  température  du  sang  veineux 
sur  le  sang  artériel  dans  le  cœur. 
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X. 

Vojase  d’explorfitian  d«a«  1«  Mer  ll«lfli|nc 

Cft  fiil  le*  R jiiîllol  1871  que  nmis  commenç.lmei»,  bord  de 
}fi  Pommerania,  noire  voyage  d'exploration  lo  long  de»  côtes 
allemandes.  Auparavant,  nous  avions  déjl  enlrepris  deux 
excursions  pr<^paraloires,  l'une  vers  le  grand  Helt,  l'aiifre 
ver»  le  Cattégnl,  pour  essayer  nos  instruments,  en  même 
temps  que  pour  familiariser  les  membres  de  l'expédition  avec 
les  recherches  qu'ils  devaient  entreprendre;  nous  en  profi- 
tâmes pour  reetieillir  des  observations  romparalivcs,  louchant 
les  courants,  la  température,  la  richesse  en  matière»  salées 
entre  la  mer  du  Nord  et  la  mer  Haltique.  Nous  étions  spécia- 
lement chargés  par  le  ministre  des  travaux  publics  de  re- 
chercher les  améliorations  A introduire  dans  le»  pêcheries. 
A cet  efTel,  il  nous  fallait  diriger  nos  recherche»  d'une  fa^’on 
régulière.  Il  nous  fallait  parcourir  tout  notre  domaine,  en 
explorer  certaine»  parties  d'une  manière  plu»  complète,  éta- 
blir enfin  de»  station»  où  Ton  recueillerait  des  observation» 
Journalières.  Otte  année,  nou»  devions  surtout  nous  occu- 
per de  la  richesse  de  l'eau  de  mer  en  sel»  et  en  gaz,  de  sa 
température,  des  courants  à diverse»  profondeurs;  étudier  la 
tlnre  et  la  faune  »nus-marincs,  au  point  de  vue  surtout  des 
poissons  et  de  leur  nourriture  (2). 

Pour  étudier  la  composition  de  l’eau  à une  grande  pix>fon- 
deur,  il  est  nécessaire  de  la  recueillir  au  fond  de  la  mer, 
sans  risquer  de  rntMerlVau,  ainsi  oblemie,  A celle  de»  couches 
supérieures.  A cet  efTel,  on  emploie  un  tuyau  de  laiton  très- 
rèslslanl;  il  est  fermé  A chacune  de  scs  extrémités  par  une 
soupai»*.  Tne  foi»  rappareil  dan»  l'eau,  la  pression  de  l'eau 
force  la  soupape;  le  tuyau  se  remplit;  en  soulevant  et  abais- 
sant l'appareil  plimeurs  fois,  après  qu’il  a allcinl  le  fond,  on 
en  fait  sortir  toute  l’eau  qui  provient  de»  couches  supérieure». 
Hetire-t-on  l uppareit,  la  soupape  supérieure  se  ferme,  et  l'on 
ramène  de  l'eau  provenant  de»  couche»  inférieures;  on  peut 
étudier  les  sels  et  les  gaz  qu’elle  retifenne.  Pour  la  recherche 
des  gaz,  l’appareU  que  nous  venons  do  décrire,  et  qui  est 
celui  dont  ou  se  sert  en  Angleterre,  ne  rend  pas  autant  de 
services  qu'un  autre  qui  a été  construit  par  le  chef  de  notre 
ex|»édition,  le  docteur  Adolphe  Meyer.  Cet  appareil  est  des- 
cendu au  fond  de  la  mer;  à ce  moment,  la  chute  d’un  poids 
ouvre  deux  trous,  par  lesquels  l'air  s’échappe,  et  est  rem- 
placé par  l’eau  des  couches  inférieures. 

L'eau  provenant  des  grande»  profondeurs  était  très-froide  ; 
les  verres  qui  la  renfermaient  se  couvraient  immédiatement 


(1)  Voyei  ci-desius,  HH5  (16  man  1872),  un  discours  do 

M.  Virchow  et  ta  compte  rendu  des  travaux  de  physiologie  cl  de  zoologie 
de  ce  Congrès,  page  9A7  (30  mars  1872;. 

(2)  Toulc«  ces  questioiti  ont  été  étudiées  pour  i'océan  Atlantique  et 
la  Médttcrr;>ncc  par  les  expéditions  anglaises  dirigées  par  >1 M . W . B.  Car- 
pcnler,  Cwyn  Jeffrey»  et  Wyvitle  Thomson  (voyez  tome  de  celle 
année,  pages  391  et  AÏS,  21  octobre  cl  4 novembre  1871,  et  Jlerue 
4rt  (*ours5Ci>n(i/t^/ues,  1^"  série,  tome  VI,  1869,  page  498,  et  tome  VU, 
1870,  page  578),  — et  par  les  expéditions  américaines  dirigées  par 
M.  Agassix  (/frt-ue  des  cours  seiran/tqttes,  I"  série,  tome  VU,  1870, 
page  481). 


do  buée.  Klle  contenait  en  dissolution  une  quantité  notable 
de  gaz  qui  se  dégageaieut  dès  qu'on  la  mettait  à l oir. 

Pour  mesurer  la  température  du  fond  de  la  mer,  nous 
avion»  deux  sortes  de  thennomètres  ; le»  un»  étaient  envelop- 
pé» d'un  enduit  fort  épais  de  résine,  corps  mauvais  conduc- 
teur du  calorique,  et  s'opposant  à ce  que  le  niveau  du  mer- 
cure changeAt,  pendant  le  temps  qu'on  relirait  l'instrument. 
Il  fallait  laisser  le  thermomètre  pendant  une  heure  au  fond 
de  la  mer  pour  qu'il  s'y  mil  en  équilibre  de  température. 
Nos  autres  instruments  étaient  de»  thermomètres  de  r.asella, 
munis  de  curseurs,  construits  d'après  les  mêmes  principes 
que  les  thermomètres  A maxima  et  à mîiiima. 

Pour  explorer  1a  nature  du  fond  de  la  mer,  les  différentes 
espèces  de  sondes,  en  usage  dans  la  marine,  sont  insuffisantes. 
Nous  emplnyAmes  des  filets  de  canevas.  Un  les  lançait  par- 
dessus bord,  QU  moment  où  le  navire,  la  machine  arrêtée, 
n'avaiiçail  plus  que  par  »a  vitesse  acquise.  Pour  leur  faire 
atteindre  le  fond,  il  fallait,  dans  les  grandes  profondeurs,  at- 
tacher un  poids  à la  corde  qui  les  maintenait.  On  les  laissait 
traîner  dix  ou  quinze  minutes,  puis  on  les  relirait  remplis 
généralement  des  substances  qui  formaient  là  le  fond  de  la 
mer.  D'ordinaire,  surtout  si  l’on  avait  exploré  de  grandes 
profondeurs,  un  u’apercevail,  au  premier  aspect,  aucun  être 
vivant.  U fallait,  pour  le»  découvrir,  tamiser  le  contenu  de 
ces  filets,  à travers  des  tamis  dont  les  maille»  avaient  1/2A*  ou 
i/32*  de  pouce;  nous  nous  servions  de  préférence  du  premier. 
On  se  débarrassuit  ainsi  de  la  vase  qui  passait  au  travers  de» 
maille»,  et  les  animaux  restaient  sur  le  tamis. 

Pour  prendre  les  animaux  microscopiques  qui  peuplent  les 
couches  les  plus  supcrllcielles  do  la  mer,  nous  employions 
des  filets  de  line  batiste;  les  matière»  recueillies  ainsi  étaient 
versées  dan»  des  vases  de  verre,  où  nous  les  laissions  reposer. 
Nous  avions,  en  outre,  des  filets  H^mblable»  à ceux  dont  se 
senent  les  p^Vheiirs  allemands  et  anglais,  mais  n'ayant  que 
huit  pieds  d ouverture;  des  échiquiers,  des  lignes,  mais  nous 
ii'uu  fîmes  que  très-peu  usage. 

T.c  6 Juillet,  ftou»  quittâmes  Kiel  ; nous  passâmes  au  sud  des 
Iles  Danoises,  nous  dirigeant  vers  la  côte  méridionale  de  la 
Suède;  nous  touchâmes  Vstadt,  puis  nous  allâmes  vers  Born- 
holm. Entre  le»  côtes  de  la  Suède  et  celles  de  Bornholm,  nous 
pûmes  mesurer  les  courants  par  un  Jour  de  trt’s-grand  i aime. 
A cet  effet,  nous  employâmes  un  appareil  construit  par  le 
docteur  A.  Meyer,  et  formé  de  quatre  plaques  de  zinc,  dispo- 
sées à angle  droit.  Cet  appareil  est  suspendu  par  un  mince 
cordeau  à une  bouéc.Lamarchedecette  bouée  indique  le  sens 
du  courant.  .Mais  on  u besoin  d’un  point  fixe  pour  déterminer 
cette  marche;  ou  l'obtient  par  une  autre  ^«lée  â laquelle 
est  attaché  un  lourd  fil  à plomb.  Nous  disposâmes,  4 plusieurs 
reprife»,  un  appareil  destiné  à me?urerles  courants  profonds, 
un  autre  les  courant»  superficiels,  et  nous  vîmes  les  bouées  se 
mouvoir  en  seii»  différent.  Ainsi,  entre  Pornholm  cl  la  Suède, 
le  courant  inférieur  va  du  sud-est  au  nord-est,  tandis  que  le 
courant  supérieur  est  dirigé  en  sens  inverse.  Le  même  fait 
s’observa  en  d autres  points;  pri‘S  d'Arendal,  par  exemple,  le 
courant  supérieur  sé  dirige  vers  la  mer  du  Nord,  le  courant 
inférieur  vers  le  Callégat. 

De  Horuholiu,  nous  remontâmes  vers  Stockholm,  en  passant 
entre  la  côte  de  Suède  et  l'ile  d'Oeland,  A Stockholm,  non» 
nous  mime»  en  relations  avec  les  savants  suédois,  et  de  l'ac- 
cueil que  nous  on  reçûmes  nous  pouvons  espérer  que  les 
explorations  sur  les  deux  rives  de  la  Baltique  te  feront  dans 
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le  meilleur  esprit  de  concorde  et  de  confraternité  scienti< 
flquo. 

Le  18  juillet,  nous  quittAmps  Stoikholm  pour  nous  diriger 
vers  la  côte  occidentale  de  Gotland.  Entre  les  côtes  de  Suède 
et  Wisby,  nous  trouvAmes  une  profondeur  plus  considérable 
que  celle  qui  est  indiquée  sur  les  cartes  ; elle  est  de  115  bras> 
ses;  nos  filets  nous  ramenèrent  une  argile  bleuâtre,  très- 
fine;  le  tlicrmomètre  n'indiqunit  qu'une  température  de 
4-  0“,8  cenligrades.  JeTerai  remarquer,  en  passant,  que  nous 
parlons  d'eau  salée,  dont  le  maximum  de  densité  est  au- 
dessous  de  zéro;  il  est  donc  ainsi  possible  que  Veau,  au  fond 
de  la  mer,  ail  une  température  inférieure  à -f-  A degrés  cen- 
tigrades. A partir  de  Wisby,  nous  doublâmes  l’extrémité  sud 
de  Gotland,  puis  de  là  nous  fîmes  route  à Test,  vers  la  Gour- 
lande.  D'après  la  carie,  nous  devions  reiicoiilrer  dans  ce  tra- 
jet les  plus  grandes  profondeurs  de  la  Baltique.  Nous  trou- 
vâmes, •en  effet,  65,  90  et  120  brasses  de  profondeur; 
comme  la  brasse  a 6 pieds,  lu  plus  grande  profondeur  que 
nous  trouvâmes  fut  de  720  piedL  Après  avoir  franchi  ces 
grandes  profondeurs,  nous  vîmes  le  fond  de  la  mer  se  relever 
Jusqu’à  30  brasses;  nous  nous  dirigeâmes  alors  vers  l’extré- 
mité nord  de  Gotland  ; nous  rencontrâmes  de  nouveau  des 
profondeurs  analogues,  mais  moins  considérables.  Buis,  de 
Gotland,  nous  allâmes  vers  lo  sud-sud-ouest,  dans  la  direc- 
tion de  Memel,  oOr  nous  trouvâmes  une  profondeur  do 
95  brasses. 

A partir  du  29  juillet,  nous  explorâmes  les  côtes  de  Prusse, 
où  nous  mesurâmes âS  brasses;  dans  la  baie  de  Dantzig, nous 
trouvâmes  3à  brasses  ; la  profondeur  de  la  partie  orientale  de 
la  mer  Baltique  est  plus  grande  que  celle  de  la  partie  occi- 
dentale. Près  de  Mêla,  nous  trouvions  encore  /i9  à 50  brasses, 
et  à l'est  de  Bornholm,  56  brasses.  Nous  nous  dirigeâmes  alors 
vers  Slralsund,  après  avoir  croisé  fort  longtemps;  nou8visit.1mes 
la  côte  de  Grcifswald,  contouroAmes  la  côte  orientale  de 
nie  de  Bugen  ; au  nord  d'Arkona,  nous  trouvâmes  25  bras- 
ses; puis  nous  pénétrâmes  dans  la  partie  otridentalc  de  la 
Baltique,  qui  n’a  que  10  à 12  brasses  de  profondeur.  Nous 
explorâmes  les  côtes  de  Mecklembourg,  la  baie  de  Lubeck, 
où  nous  trouvâmes  des  profondeurs  de  10,  12  et  15  brasses; 
nous  longeâmes  la  côte  du  Holstcin,  e^le  23  août  nous  étions 
à l'ancro  devant  Kiel. 

Dans  les  grandes  profondeurs,  le  fond  de  la  mer  est  formé 
d’une  vase  très-fine,  de  couleur  généralement  bleuâtre,  par- 
fuis  colorée  en  noirâtre  par  des  substances  organiques.  C'est 
là  que  se  déposent  les  détritus  les  plus  fins,  les  plus  mobiles; 
Us  sont  formés  principalemeut  d’argile  et  do  calcaire. 

A 50  ou  50  brasses,  les  substances  organiques  sont  peu 
nombreuses.  Dans  les  baies  de  la  partie  occidentale,  le 
chenal  médian  est  rempli  par  une  vase  molle,  noire,  où 
s’enfoncent  les  plongeurs,  et  dans  laquelle  nos  filets  ne  pou- 
vaient pénétrer.  Plus  près  du  bord,  on  trouve  des  fragments 
assez  considérables  de  plantes  mortes,  qui  proviennent  bien 
i:crtaincment  des  régions  supérieures  où  la  végétaiion  est 
abondante.  Près  do  la  côte,  sont  de  grands  blocs  de  pierre  ; 
leur  présence  gène  souvent  les  pécheurs  ; plusieurs  f«d$,  nos 
filets  s'y  sont  accrochés,  sans  que  nous  puissions  les  retirer. 
Mais,  par  contre,  ces  blocs  sont  autant  de  stations  intéres- 
santes pour  le  botaniste  et  le  zoologiste,  car  ils  sont  couverts 
généralement  de  plantes  et  d’animaux.  On  les  relire  avec 
âei  crochets  attachés  à de  longues  perches. 

Nous  avons,  dans  notre  expédition,  fait  environ  cent  qua- 


rante stations,  pour  explorer  la  nature  du  sol,  la  flore  cl  la 
faune  sous-marincs,  In  richesse  de  l’eau  de  mer  en  sels  ci 
en  gaz. 

La  plupart  des  animaux  que  nous  avons  rcvucillis  habi- 
tent le  fond  de  la  mer  ; ils  vivent  enfouis  dans  la  vase,  ou 
appendus  aux  plantes  ou  aux  pierres;  nous  les  ramenions 
dans  nos  filets  avec  les  objets  auxquels  ils  adhéraient.  Nous 
n'avons  pris  par  contre  que  peu  de  poissons;  ils  pouvaient 
mieux  échapper  à nos  engins,  et  de  plus,  co  irétuit  ni  le  lieu, 
ni  le  moment  où  on  les  rencontre  en  grande  masse. 

A une  profondeur  de  50  à 120  brasses,  le  nombre  des 
animaux  est  'fort  restreint.  Dans  les  grandes  profondeurs, 
à l est  de  Gotland,  nous  n’avons  trouvé  que  quelques  arme- 
lés.  Les  côtes  sablonneuses  et  exposées  au  choc  violent  des 
flots,  de  la  Prus'Uî  et  de  la  Poméranie,  sont  pauvres  en 
plantes  et  en  animaux.  Les  végétaux  n'y  peuvent  trouver  de 
point  d'appui  solide.  Il  n’y  a,  en  fait  d'animaux,  que  les  quel- 
ques-uns qui  peuvent  s'enfouir  dans  le  sable  et  s'y  mettre  à 
l'abri  ; on  n'y  rencontre  guère  que  quelques  mollusques,  Myn 
arenaria^Cardium  edule,  Tellina  baltica^  I>e  MytiUu  eiu/is.  qui 
dans  la  partie  occidentale  atteint  des  dimensions  assez  con- 
sidérables, est  représenté  dans  la  partie  orientale,  dans  la 
région  intermédiaire  à la  côte  et  aux  grandes  profondeurs, 
par  un  nombre  considérable  de  très-petits  individus  ; on  y 
trouve  aussi  beaucoup  de  crustacés,  de  faible  taille,  lesquels, 
avec  les  mollusques,  servent  de  pâture  aux  poissons.  Dans 
l'csiomac  des  poissons  de  la  partie  orientale  que  nous  avons 
examinés,  nous  avons  surtout  reconnu  des  débris  de  Tellina 
baltica^  et  d'un  petit  crustacé,  Cuma  Hathlcii, 

Les  plus  peuplées  sont  les  localités  voisines  des  côtes  où 
la  végétation  est  abondante  ; telles  sont  surtout  les  côles  du. 
Mecklembourg,  la  baie  de  Lubeck,  les  baies  de  1a  côte  orien- 
tale du  Holstein.  Là  où  même  ne  croissent  plus  de  plantes 
vivantes,  il  y a une  telle  quantité  de  débris  végétaux,  que  les 
mollusques,  les  vers,  et  les  autres  invertébrés  y trouvent  une 
nourriture  abondante.  Ces  endroits,  habités  par  beaucoup 
de  végétaux  et  do  petits  animaux,  sont  aussi  ceux  où  l'on 
rencontre  le  plus  de  poissons,  où  la  pOche  est  lo  plus  pro- 
ductive. 

En  comparant,  sous  le  rapport  de  la  faune  et  de  la  flore, 
la  partie  orionlalc  do  la  Baltique  avec  la  partie  occidentale, 
ces  deux  parties  élanl  séparées  par  une  ligne  allant  de  l’ex- 
trémité sud  de  la  Suède  à nie  de  Hugen,  on  trouve  que  la 
première  est  beaucoup  plus  pauvre  en  espèces  que  la  se- 
conde, et  que  la  transition  de  l’une  à l'autre  est  très-brusque. 

Or,  quelles  en  sont  les  causes? 

La  partie  orientale  est  plus  profonde  que  la  partie  occiden- 
tale. Tandis  que  dans  celle-ci  la  profondeur  est  eu  moyenne 
de  lu  à 12  brasses,  elle  atteint  dans  celle-là  de  50  à 100, 
et  même  120  brasses.  Ainsi,  pour  nue  même  surface,  il  y a 
une  masse  d’eau  de  quatre  à huit  fois  plus  considérable  dans 
la  partie  orientale  que  dans  la  partie  occidentale. 

Dans  la  partie  orientale,  nous  ne  trouvâmes  jamais,  du 
22  juillel  au  11  août,  la  température  du  fond  de  la  mer  supé- 
rieure à 5 degrés  centigrades  ; elle  variait  généralement  entre 
2®, 5 et  3®, 7 ; une  fois  même,  clic  n’était  que  de  0",8.  Dans 
la  partie  orientale  de  la  Baltique,  les  couches  d'eau  les  plus 
inférieures  n'ont  avec  l'atmosphère  que  des  rapports  bien 
plus  restreints  que  dans  la  partie  occidentale  ; cela  exerce 
évidemment  une  influence  sur  les  organismes  qui  sont  appe- 
lés à y vivre.  Quant  aux  gaz  contenus  en  dissolution,  nous 
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n'avons  encore  pu  les  étudier  suffisaniment.  Ce  qui  est  cer- 
tain, c'est  que  l’eau  des  couches  intérieures  renferme  beau- 
coup de  gax  ; quant  à leur  nature,  nous  n'avons  encore  pu  la 
déterminer. 

1/eau  du  bassin  oriental  est  beaucoup  moins  riche  en  sels 
que  celle  du  bassin  occidental.  Dans  le  premier,  l’eau,  re- 
cueillie au  fond  de  la  mer,  no  renferme  que  1 pour  iOO  de 
sels  ; le  maximum  de  1,G  pour  100  se  trouve  prés  du  Slolpcr 
Bank,  à une  profondeur  de  /|6  brasi^es,  entre  noriibolm 
et  la  côte  de  Poméranie.  L’eau  du  fond  de  la  mer,  dans 
la  partie  occidentale,  contient  plus  de  2 pour  100  de  sels  ; en 
un  endroit  môme,  elle  en  contient  pour  loo,  et  le  rap- 
proche ainsi  de  la  composition  de  l'eau  de  1a  mer  du  Nord 
qui  renferme  plus  de  3 pour  100  de  sels.  Dans  toute  la  Bal- 
tique, l'eau  des  couches  superficielles  est  moins  salée  que 
celles  des  couches  profondes  ; cotte  eau,  moins  dense,  coule 
à travers  le  Bclt  et  le  Sund,  Jusque  dans  le  <'.attégnl  ; en 
même  temps  qu'il  existe  un  courant  inférieur  et  inverse 
d’eau  plus  salée.  Sans  l'existence  de  ce  double  courant,  l'ap- 
port continu  fait  par  les  fleuves  ne  tarderait  pas  à changer 
la  mer  Baltique  en  un  lac  d*eau  douce. 

Dans  la  Baltique  vivent  environ  deux  cents  espèces  d'in- 
vertébrés, dont  le  cinquième  seulement  se  trouve  dans  le 
bassin  oriental.  U y a,  en  outre,  environ  trente  espèces  do 
poissons  de  mer,  auxquelles  se  joignent  près  de  vingt  espèces 
de  poissons  d'eau  douce,  surtout  dans  la  partie  orientale.  SI 
la  vie  animale  est  moins  répandue  dans  la  partie  orientale, 
c'est  que  la  profondeur  y est  plus  considérable,  la  tempéra- 
ture plus  basse,  la  quantité  de  sels  plus  faible.  I.a  faune  de 
la  Baltique  doit  être  considérée  comme  une  branche  appau- 
vrie de  la  faune  si  riche  de  l'Océan  atlantique  et  de  la  mer 
du  Nord.  Sur  les  côtes  occidentales  du  Danemark  et  do  la 
Scandinavie  vivent  plus  de  douze  cents  espèces  d'invertébrés 
et  cent  quarante  espèces  do  poissons,  À des  profondeurs 
allant  jijsqu’A  300  brasses.  Nous  n'avons  point  été  aussi  heu- 
reux que  d’autres  de  nos  confrères,  et  nous  n'avons  point 
rencontré  pareilles  richesses  dans  le  cercle  de  nos  explora- 
tions. .>e  nous  en  plaignons  pas  cependant  ; le  naturaliste  ne 
doit  pas  chercher  seulement  les  nouveautés  singulières  et 
intéressantes  ; son  but,  c’est  la  connaissance  de  la  nature, 
telle  qu  elle  existe. 

MiKuius, 

rmfpMMr  4 rUairemté  Je  Ri«l. 
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II.  Flirfvr  : Sur  lr«  (rtriBBtionc  de  la  Carinliiir  ttwjeniir.  — P.  Hartn^K  : 

KiN'bt-ntie«  de  ciiarWn  an  «ud  <i«  U C.arinthi«.  — M.  Nennayr  : PomIhhi 
m<|iw>cl»a  arcilr*  i paInJine»  ik  U Slar>Miie.  — I*.  knrrer  ; <ka  enapea 

c*^li>tv|ae«  lU  U ootiveile  eandnite  d'e*ii  «le  U ville  de  Vieaee.  — f,  Tnvla  : 
de  la  maviiltiti'ia  vroUiffiijne  do  Oroealaad  oriental.  — F.  F»llerle  j l.e*  ]ir^*U  (le 
t.rndare«  iUm  k de  craie  delà  Bfthftftc.  — C.  Slarbe  : Stir  la  fitraialion  c«r- 

bonifaredea  Al{<e<i  (entrelea , 

L'assise  fossilifère  la  plus  profonde  rencontrée  en  Cariiithio 
par  H.  Htpfer  est  celle  des  couches  de  Werfen.  Celte  assise  se 
présente  sous  forme  de  lambeaux  clair  semés  à la  surface  d'un 
grès  rouge  et  remplacés  fréquemment  par  des  couches  d'un 
tuf  chlorilique,  dont  le  modo  de  formation  est  incertain 
Jusqu'à  présent. 

Hœfcr  a constaté  dans  le  Monténégro  l'existence  de  l'étage 
rbétique  caractérisé  non-seulement  par  le  Megalodon^  mais 
encore  par  dos  Liihodendron. 


Généralement,  lorsque  les  géologues  portent  spécialement 
leurs  investigations  sur  une  zone  géologique  déterminée,  ils 
ne  tardent  pas  à y reconnaître  des  niveaux  paléontologiques 
constants,  et  par  suite  ils  sont  amenés  à y établir  des  divi- 
sions slraiigraphiqiies.  C'est  ce  qui  est  arrivé  à Neumayr  et 
Daiil  dans  l’étude  qu'ils  ont  faite  en  commun  des  couches  ter- 
tiaires les  plus  récentes  de  la  Slavonie.  Les  obscrvalioos  de 
CCS  deux  savants 'distingués,  les  ont  conduits  à subdiviser  en 
deux  groupes,  les  assises  qui  composent  la  formation  sanna- 
(ique  du  cette  contrée.  Le  groupe  inférieur  est  composé  de 
marnes blancheset  d argiles lignilifères  richesen  fossilesd’eau 
douce,  piaiiorbes,  lymnées,  bylhinies,  qui  sont  représentés  par 
des  es{>èces  identiques  avec  colles  des  couches  à congérics  du 
bassin  de  Vienne.  L'ensemble  de  ces  fossiles  est  celui  que  l’on 
regarde  habituellement  comme  caractérisant  particulière- 
ment la  faune  de  l'étage  sarmatique. 

I..e  groupe  supérieur  est  constitué  par  un  grès  non  fossili- 
fère et  par  une  série  de  couches  d'argile  dont  les  principaux 
fossiles  (riüipora  Sad/eri,  bifarcinata^  Uricturata,  atritica, 
rudigy  Sturif  flnrwsi,  awUatia,  Zflebftri^  et  nombreux  Vnio 
du  type  américain)  diffèrent  complètement  d’avec  ceux  du 
groupe  inférieur.  On  doit  donc  voir  là  un  niveau  géologique 
plus  récent  qu’aucune  des  assises  tertiaires  du  bassin  de 
Vienne. 

L'n  résultat  furl  remarquable  et  trés-inaUeodu,  que  suscite 
l’examen  de  ces  deux  horizons  fossilifères,  c'est  U ressem- 
blance extrême  des  formes  du  groupe  supérieur  avec  les  es- 
pèces de  la  faune  américaine  actuelle,  tandis  que  les  fossiles 
du  groupe  inférieur  offrent,  au  contraire,  une  similitude  mar- 
quée avec  les  espèces  de  la  faune  qui  peuple  aujourd’hui  les 
mers  de  l'Ëurope.  Il  y a,  dans  ce  fait  singulier,  matière  à bien 
des  théories  et  à des  conjectures.  C’est  un  de  ces  points  d’in- 
terprétation difficile,  qui  ont  le  don  de  passionner  les  géo- 
logues, de  nécessiter  de  nouvelles  rccl»erches,  et  en  définitive 
de  servirpuissamuienl  au  développement  de  la  science. 

Le  creusement  du  canal  destiné  à pourvoir  d’eau  douce  la 
ville  de  Vienne  a donné  lieu  à des  études  géologiques  fort 
utiles  pour  la  solution  de  la  question  des  rapports  du  calcaire 
de  la  Leitha  et  de  l'argile  de  Baden.  Les  ingénieurs  chargés 
de  cet  important  travail  apportent,  par  la  publication  des 
coupes  qu'ils  ont  relevées,  le  concours  le  plus  eflicace  aux 
recherches  des  géologues.  Un  des  faits  les  plus  saillants  que 
signale  F.Karrer  dans  les  détails  connus  Jusqu’à  présent,  c’est 
la  rencontre  d'une  couche  épaisse  d'argile  de  Baden  avec  sa 
faune  de  foraminifères  caractéristiques,  au  miUéu  des  assises 
du  conglomérat  de  la  Leitha.  On  doit  la  communication  de 
cctlc  relation  intéressante  à A.  Lahoda,  ingénieur  de  section, 
qui  a dirigé  le  creusement  du  tunnel  de  390  toises  passant 
au-dessous  de  Gainfahrn  et  de  Voslau. 

Deux  membres  de  la  seconde  expédition  allemande  au  pôle 
nord,  i.  Payer  et  ('opeland,  ont  rapporté  du  Groenland  orien- 
tal dix-sept  caisses  de  roches  et  de  lossiles  qui  ont  été  sou- 
mis à l'examen  deLcnz  et  de  Toula,  sous  la  direction  de  F.  vun 
Hochslettcr.  Voici,  d'après  F.  Toula,  un  aperçu  rapide  des 
données  fournies  par  celte  étude,  et  par  les  indicalions  des 
explorateurs  eux-mêmes.  La  côte  orientale  du  Groenland, 
entre  73“  et  76“  3CK  de  latitude  nord,  est  formée  surtout 
par  des  roches  cristallines.  Les  mêmes  roches  se  retrouvent 
dans  les  lies  voisines,  mais  elles  y sont  accompagnées,  en  pro- 
portions diverses,  de  dépôts  sédimentaires  et  de  matériaux 
volcaniques.  I.cs  produits  basaltiques  s'observent  le  long 
d’une  ligue  étendue  du  N. -F.  au  S.-O.  qui  passe  par  les  lies 
Pendulum,  Sabine,  Clavcring  c!  Jackson.  Le  basalte  »’y  trouve 
en  nappes  épaisses  sur  lesquelles  s'élèveul  quelques  rares 
cônes  volcaniques;  tantôt  il  est  neltemenl  cristallin,  tantôt  U 
est  compacte  et  homogène  en  apparence;  d'autres  fois  il  se 
présente  sous  la  forme  d’amandes  tufacccs  ou  de  scories.  Les 
amandes  contiennent  fréquemment  des  zéulilhcs  (surtout  de 
lachabasic)  et  du  spath  [>olybasiquc. 
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Dfls  couches  mloa'^nes  sc  voient  en  beaucoup  <lc  points, 
rormatil  principalement  des  promontoires allangf^sau  pied  du 
grand  massif  cristallin.  Dans  l’Ile  Sabine,  le  terrain  miocène 
est  représenté  par  un  grés  quarUiférc  à ciment  calcaire  offrant 
des  empreintes  de  plantes.  Le  professeur  Heer,  consulté  sur 
la  nature  de  ces  empreintes,  y a recounnu  les  espèces  sui- 
tantee  : Taxodium  distichum  mûvœnum,  populu-s  ardira  et 
Ihfospyros  brachystpala  ; espèces  qui  toutes  avaient  été  dèjil 
recueillies  dans  le  Groenland  occidental,  en  Irlande  et  uu 
Spilzbcrg. 

La  formation  jurassique  est  très-développéc  dans  l’Ile  Kuhn; 
elle  y présente  deux  horizoïH  fossilifères  différenls  : sur  la 
céte  est  de  l'Ilc,  on  voit  des  marnes  et  des  grès  à grains  fins, 
riches  en  fossiles,  qui  pour  la  plupart  sont  identiques  avec  ceux 
de  la  faune  jurassique  de  Uussie.  Toula  cite,  entre  autres, 
quelques  bélemniles  {Belemnilts  pand(*rtaniM,  d’ürb.,  Beltm- 
n\U»ubiolutu$^  Kisch),  des  fragments  d'une  ammonite  voisine 
de  VAmnwnites  Kaniyii,  Sow.,  une  cyprine  (peut-être  Cy~ 
prina  Keys.),  cl  surtout  l'Ancella  concentrica,  qui,  par 

sa  fréquence  et  par  ses  nombreuses  variétés  liées  entre  elles 
par  des  passages  certains,  est  lo  fossile  le  plus  caractéristique 
de  la  faune  en  question.  Toula  rappelle  que  les  Ancelta  ioul 
aussi  les  fossiles  les  plus  caractéristiques  de  la  faune  juras- 
sique russe,  car  les  espèces  de  ce  genre  sc  rclronvenl  fort 
abondantes  depuis  1e  Volga  inférieur  jusqu'à  l'embouchure 
de  la  Pets*:hora,  et  même  Jusqu'au  Spilzbcrg. 

Les  couches  rencontrées  sur  la  côte  sud  de  l’Ile  Sabine  ap- 
partiennent au  jurassique  moyen  (correspondant  à peu  près  à 
la  grande  oolilhc  des  géologues  français);  elles  sont  constituées 
par  des  grès  micacés  à grains  fins  contenant  des  dépôts  char* 
bonneux  et  offrant  quelques  fossiles.  Oo  y a trouvé  entre 
autres  de  nombreuses  valves  d’une  Ostrœa  de  moyennes  di- 
mensions, une  empreinte  de  Aiodiola  rappelant  la  Modhla 
Strnjeskiana,  d’Orb.,  un  moule  et  une  empreinte  d’une  avi- 
culc,  probablement  YAvicula  Mtànslerif  Goldf.,  des  moules  de 
patelles,  do  nérites,  de  trochus. 

Sur  la  côte  sud  de  la  Falschc-Bai,  il  existe  un  grès  fossîM- 
fère  dans  lequel  on  a recueilli  une  rhynchonclle  identique 
avec  la  BhynchoneUa  fi^sicostata^  Suess,  de  l'étage  rbélique, 
avec  quelques  autres  bivalves. 

Les  terrains  paléozoïques  sont  représentés  au  Groenland 
par  des  schistes  argileux  traversés  de  veines  calcaires;  Ils 
paraissent  occuper  une  assez  vaste  étendue  de  terrain  sur  le 
bord  septentrional  du  Ijord  de  EranzJosefs. 

Uuanlaux  terrains  cristallins,  ils  sont  surtout  formés  par 
diverses  variétés  de  gneiss.  Parmi  ces  variétés,  Toula  en  cite 
quelques-unes  fort  remarquables  parle  développement  qu'y 
acquièrent  certains  minéraux  accessoires.  I.'unc  d'elles  pré* 
seotc,  par  exemple,  en  abondance,  des  cristaux  de  grenat 
almandin  de  la  grosseur  du  poing,  une  autre  est  riche  en 
oligoclase,  une  troisième  offre  des  cristaux  d'hornblende  qui 
ont  jusqu’à  6 centimètres  de  longueur. 

On  a observé  aussi  quelques  gisements  grainliques  et  un 
dépét  de  dolomie  avec  écailles  de  graphite. 

Nous  n’avons  pas  besoin  d’insister  sur  Pimporlance  des 
résultats  scientifiques  dont  nous  venons,  d'après  Toula,  do 
donner  une  légère  esquisse.  La  connaissance  de  ces  fails  nou- 
veaux est  d’une  telle  valeur  aux  yeux  des  géologues  qu'elle 
justifie,  en  dehors  de  toute  autre  considération,  l’entreprise 
maritime  qui  Ta  fournie,  et  nous  fait  plus  vivement  encore 
regretter  notre  infortuné  compatriote  G.  Lambert,  qui,  sans 
avoir  pu  réaliser  Tcxpédilion  rêve  de  toute  sa  vio,  a péri  ai 
mallieurcnsemcnt  sous  les  balles  prussiennes. 

Depuis  quelques  années  l'exploitation  des  dépôts  houillers 
I acquis  en  Autriche  un  développement  extraordinaire  ; c'est 
pourquoi  le  gouvernement  du  pays  a senti  la  nécessité  de 
faire  exécuter  des  recherches  par  les  ingénieurs  et  par  les 
géologues  sous  ses  ordres,  afin  d'arriver  à la  découverte  do 
nouveaux  gisements.  I.c  concours  de  l'Institut  géologique  a 


été  particulièrement  sollicité  par  le  ministre  des  finances,  et 
l’un  des  membri^  les  plus  distingués  de  rétablissement, 
F.  Fœterle,  a été  chargé  spécialement  de  donner  les  premières 
indications  nécessaires  pour  déterminer  la  direction  dans  la- 
quelle le  travail  d'éludcs  devait  être  entrepris. 

F.  Fœtlerlc  publie,  en  conséquence,  dans  le  BulUtin  de 
Vinstitut,  une  notice  relative  aux  sondages  à effectuer  dans 
l’intérieur  du  bassin  crayeux  de  la  Bohème.  Les  considéra- 
lions  qu'il  y présente,  en  parlant  des  données  géologiques 
connues,  l'amènent  à fixer  les  points  principaux  oCi  I on  doit 
tenter  les  sondages,  et  permettent  d'établir  avec  un  certain 
degré  de  probabilité  les  chances  de  succès  sur  lesquelles  on 
peut  compter. 

Les  roches  cristallines  enclosent  au  centre  de  la  Bohème 
un  vaste  bassin  irrégulier  offrant  deux  grands  golles,  l'un 
dirigé  au  sud-ouest,  1 autre  vers  l’est  et  le  sud-est.  Le  premier 
de  CCS  golfes,  rempli  en  grande  partie  par  des  roches  silu- 
riennes, est  bordé  vers  le  nord  par  de  vastes  dépôts  bouillers 
que  recouvrent  bientôt  des  grès  permiens,  puis  les  assises  de 
la  formation  crayeuse.  Lo  terrain  crétacé  occupe  ainsi  le 
centre  du  bassin  et  remplit  en  outre  la  presque  totalité  du 
golte  oriental.  Les  terrains  qui  le  bordent  au  sud  se  retrou- 
vent plus  ou  moins  développés  vers  lo  nord,  le  long  d<  s 
pentes  méridionales  du  Hiesengebirge.  Les  couches  qui  le 
composent  offrent  une  stratification  parfaitement  régulière,  eu 
concordance  avec  les  couches  de  grès  permien  sur  lesquelles 
elles  reposent.  Il  est  probable,  par  conséquent,  que  daiuloiite 
la  portion  du  bassin  crétacé  comprise  entre  les  gisements 
houillers  qui  l'entourent  au  aaid  et  au  nord,  ces  gisements  sc 
prolongent  au  fond  de  la  vaste  dépression  occupée  par  les 
terrains  plus  récents.  F.  Fœtlerlc  estime  à àO  mètres  environ 
l’épaisseur  de  la  craie  dans  le  district  compris  sur  la  rive 
gauclie  de  l'Klbe,  entre  Budin,  Wclwarn  et  Schlau  ; il  attribue 
au  terrain  permien,  dans  la  même  circunscripliori,  une  épais- 
seur de  80  mètres,  et  enfin,  d'après  les  travaux  exécutés  à 
Kladiio,  il  pense  qu'il  faudraits'unfonccr  d'environ TiàO  mètres 
dans  les  bancs  du  terrain  hou. lier  avant  de  rencontrer  le 
combustible  exploitable.  I.es  sondages  devraient  donc  en  ce 
point  atteindre  une  profondeur  d à peu  près  500  mètres.  Ce 
calcul,  basé  sur  l'hypothèse  que  les  terrains  environnant  la 
craie  sc  continuent  au-dessous  de  celle-ci,  s’appuie  nnn-scu- 
lemcnt  sur  la  considération  de  la  distribution  générale  des 
terrains  dans  celte  partie  de  la  Bohême,  mais  encore  sur 
Texamen  du  sol  le  long  des  pentes  des  vallées  qui  découpent 
la  nappe  crétacée.  Ces  vallées  traversent,  en  effet,  non-seule- 
ment la  craie  tout  entière,  mais  encore  le  grès  permien,  et 
pénètrent  même  dans  les  assises  supérieures  de  la  formation 
houillère.  La  continuité  des  terrains  au-dessous  de  la  craie 
peut  donc  être  regardée  comme  démontrée  dans  celle  partie 
dû  la  Bohême.  Elle  est  moins  certaino  dans  le  golfe  oriental, 
car,  ainsi  que  le  fait  remarquer  avec  juste  raison  F.  Fœtterle, 
il  est  possible  qu'une  sorte  de  digue  constituée  par  dc^  roches 
crislallitics  ait  empêché  la  mer  carbonifère  de  s'étendre  de  ce 
côté,  et  que  cette  digue  n’ait  été  submergée  que  postérieu- 
rement pendant  la  durée  des  dépôts  permien  et  crétacé. 

F.  Fœtterle  termine  sa  note  en  proposant  d'exécuter  des 
sondages  : 

1*  Entre  Budin,  Schlau  et  Welwarn,  sur  la  rive  droite  de 
l’Elbe  ; 

2“  Entre  Dauba  et  Woisswasser,  sur  la  rive  gauche  ; 

3*  Dans  la  contrée  de  Jungbunzlau,  au  centre  même  du 
bassin  crétacé  ; 

à”  Dans  le  district  de  Kôniggràlz; 

5*  Entre  Krinec  et  Rozdalowic. 

11  regarde  toutefois  les  sondages  du  premier  groupe  comme 
ceux  qui  offrent  le  plus  de  chances  de  succès. 

La  formalion  carbonifère  des  Alpes  centrales  vient  d'êire 
récemment  explorée  par  G.  Stachc.  Les  recherclies  de  ce  sa- 
vant géologue  ont  eu  pour  résultat  la  découverte  de  nouveaux 
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gÎ!icmi'n(s  de  plantes  fossiles;  elles  lui  ont  permis  de  faire 
une  nraple  recolle  d'empreinles  végétales  diverses  en  des 
points  à peine  indiqués  auparavant  comme  appartenant  au 
terrain  carbimifèrc.  I.e  principal  de  ces  gisements  est  celui 
du  Slcinacherjoch.  Slache  démontre  qu’il  ne  constitue  pas  un 
fait  isolé,  maiif  qu'il  se  lie  aux  autres  points  od  le  terrain  car- 
bonifère a été  signalé  au  sud  et  à l'est.  Il  le  compare  surtout 
au  célèbre  gisement  de  la  Slangalpc,  et  met  en  reHcf  l'ana- 
logie de  composition  qui  existe  entre  les  deux  dépôts.  Toute- 
fois, le  nivcan  fossilifère  du  Sielnaclicrjocli  semble  plus  élevé 
que  celui  de  la  Siatigalpe;  c esl  ce  qui  résulte  de  l'examen 
comparatif  des  deux  flores,  car  tandis  que  les  sigillariécs  et 
les  calamites  qui  caractérisent  un  liorixun  sup^rbuir  abon- 
dent à la  Stangaipe,  on  ne  trouve  au  Steinneherjoch  que  des 
foudres,  parmi  lesquelles  domine  surtout  le  Xfuropleris  auri- 
culata,  Bnmgniart.  Stache  pense,  d’après  un  re<te  mal  con- 
servé de  .SVÿi/biriVi  trouvé  entre  Sebmira  et  Navis,  que  cette 
localité)  intermédiaire  par  sa  silualion  entre  les  deux  précé- 
dentes, pourrait  bien  peut-être  sc  mpporler  par  sa  flore  k iin 
niveau  paléonlologique  Irès-rapprcnhé  de  celui  de  la  Stan- 
galpe. 

Moelélé  aéAlOBl4|«e  de  l.«ndrfA.  — G 187'2 

Sir  r.  Jv  U.  Orrv.R^etUia  ; un  x*'nr>‘  «i.*  In.'Mli*  ,I<1  l>n>  ; 

Guuihft.  — Itriii  «|•<■•-ilM•n*  A.Wim  Jii  Ji«s  ili*  — l*i>- 

■■Uftinn,  — M.  Jiuix>k  Nknl  : l.‘TTii'<n  • | nmlkW  H>*  Oirn-iWt. 

M.  ffrey-A^erton  décrit,  sous  le  nom  de  rro/^nofAoc/wv  Gtin- 
ffieri,  une  nouvelle  forme  de  poisson  fossile.  (Ig  poisson  pos- 
sède une  large  plaque  prémaxiîtaire  qui  ressembleraU  un  peu 
k la  dent  ind<«ivG  d un  gigantesque  rongeur,  et  une  plaque 
maxillaire  semblable  ùceUc  du  Cathrhynckus ; son  appareil 
dentaire  est  (rès-voisin  de  celui  tlu  r<#cAb/o</MA-,  L’/atÂôWua 
/o/rn<ioni,  Agassix,  doil  apparlcnirà  ce  genre,  l/auteur  ne  sait 
au  juste  quelle  place  H doit  assignerà  ce  genre  dans  la  classi- 
fication des  poissons  ; sa  tète  a quelque  ressemblance  avec 
celle  du  Xyy(rna,  mais  les  plaques  dures  qui  la  recourent 
le  rapprochent  aussi  de  l'esturgeon. 

M.  le  docteur  Günthn-  fait  ressortir  tout  l'intérét  que  pré- 
sente CO  nouveau  genre  fossile  qui  semble  former  un  passage 
entre  les  poissons  (ranoTdes  et  les  Chimères.  U considère 
comme  un  caractère  générique  rcxistence  de  trois  dents  de 
chaque  côté  de  la  mâchoire  au  lieu  d'une  comme  chez  le  Crra- 
(odus.  Mais  il  n'est  pas  d'accord  avec  l'auteur  sur  l application 
des  termes  moxi/faircj»  et  prémaxillmrfs.  Il  regard»*  en  effet 
les  dents  du  devant  comme  vomérines.  rhe*  les  Heqiiins,  les 
Chimères  et  certains  Ganoides,  les  dents,  au  lieu  de  sc  ralta- 
dfcr  aux  os  maxillain^s  ou  prémaxillaircs,  sont  Insérées  sui* 

I nrehe  piérygo-palatine;  ce  fait  existe  dans  le  /Voynuf/ioduA  : 
atn:si,pour  cette  raUon,  M.  («ünther  réunit  ces  formes  dans  la 
même  sous-classe. 

M.  ftWitfye  cherche  à préciser  riiorixonduliasoù  ces  pois- 
sons it  renconlrciit.  .Neuf  espèces  sur  dix  appartiennent  aux 
r.our.he:f  supérieures  des  calcaires  «V  Ammvnitex  Itui  ktandt.  ,\  la 
base  de  la  falaise  de  Lymc-Hcgis,  on  voit  l’infra -lias,  puis  le  lias 
blancüù  l’on  ne  rencontre  aucun  débris  de  poissons.  Au-dessus 
viennent  des  argiles  schisteuses  avec  O'frea,  puis  avec  I.iuui 
yû/anfi*a  et  Ammonifft*  Bucklandi.Ce^  couches,  d’une  épaisseur 
de  douze  à quatorze  pieds,  forment  la  zone  à Ammonites  Buck- 
landi.  C’cst  là  quc  sc  trouvent  les  lits  à poissons  qui  renfer- 
ment près  de  quatre-vingts  espèces.  Au-dessus  on  n'en  trouve 
plus  dans  fout  le  lias  du  coraté  de  Donct.  A Harrow  on  trouve 
également  des  poissons  dans  la  série  de  Bucklaod,  mais  à un 
niveau  un  peu  inférieur. 

.M.  le  ptHvfesàcur  se  félicite  de  la  découverte  de  ces 

fossiles  qui  servent  de  chaînons  pbur  relier  entre  eux  les 
genres  différents.  De  pareilles  découvertes  lui  semblent 
faire  prcsseiiür  l’époque  oVt  la  mol  yenre  disparaîtra  de  la 
nomenclature,  et  mettent  en  lumière  la  grande  théorie  de 
l'évolution. 


M . Cri*y-/if/»*rfon  a donné  ensuite  le  résultat  de  ses  éludes 
sur  deux  spécimens  d'Ischiodus  du  lias  de  Lyme-Hegis. 

I.e  premier  de  ces  échantillons  est  un  rostrum  très-déve- 
loppé  d’un  individu  mâle  du  genre  Chimère  : il  est  un  peu  plus 
court  et  lin  peu  plus  mince  que  Vlsrhiodus  orthorhinu^^^  Eger- 
ton,  et  en  diffère  on  outre  par  un  cerlain  nombre  de  carac- 
tères. M.  Kgerlon  propose  de  le  nommer  Isrhioduf  /epfor/jinus. 

, Le  second  échantillon  est  une  épine  de  nageoire  dorsale,  avec 
une  portion  des  cartilages  auxquels  elle  est  attachée,  et  mon- 
trent ainsi  le  méranisme  de  son  arliculation.  Celte  épine 
dorsale  est  plus  droite  et  plus  lisse  que  celle  de  VlsrHùtdus 
orlhorhinu\,  elle  est  ornée  de  tubercules  moins  saillants  et 
m vins  nombreux,  l/auteur  croit  pouvoir  rapporter  cet  échan- 
tillon àl7*cAiorfuv  teptorhinw-- 

M.  James  Nicnl  regarde  les  terrasse»  parallèles  de  Glen-Roy, 
comme  produites  par  des  eaux  marines,*  cl  explique  comment 
une  même  mer  a pu  former  des  terrasses  à des  niveaux  diffé- 
' remis  et  dans  des  vallées  différentes, 

; Cc8  conclusions  sont  vivement  contestées. 

I M.  le  professeur  Bam%ay  fait  riiistoriquc  des  théories  dont 
I on  s’est  servi  pour  expliquer  la  formation  de  ces  terrasses. 

I Dès  I8Ü1O,  M.  .\gassiz  les  expliquait  par  un  grand  glacier  qui 
obslruaitla  vallée  et  dont  la  hauteur  aurait  diminué  de  temps 
A autre.  Celte  théorie,  d'abord  combattue,  avait  fini  par  être 
généralement  adoptée  par  sesadversaire  mêmes, et  M.  lUmsay 
pense  que  c’cst  encore  la  seule  qui  paraisse  plausible. 

'•  M.  t.  Lyeil,  M.  Gicyn  Jeffreys  protestent  de  même  contre 
! les  idées  de  M.  Nicol,  qui  donnent  une  origine  marine  aux 
^ chaussées  de  (ilen-lloy;  ils  les  attribuent  à des  phénomènes 
glaciaires. 

! MM.£'ivinAcl  Presttrirh  cherchent  à mettre  en  accord  ces 
deux  opinions  si  tranchées,  en  admettant  que  les  deux  causes 
invoquées  ont  pu  concourir  ensemble. 

«orlèsè  «rniiilu><»p*l»iUe  4e  Parla. — JAXvixR  ET  Févaicn  187'J. 

!.>■  Ir«k4r'>cin<»nin— RAI»  ilo  ilwji  le  lii'lerviinitBiv  «k-*  r«^'«  — 

1.4  •(*li<(Hine  «lu  eelihui  el  «In  tneri4i;e,»  l.'uim  «Ifs  i.a4«'rnc4  et  U,  le  prnf-«Kur 
Frme.—  H.  le  |«nii«*»eur  Seeu  NilM«>«i. 

j l.e»  deux  promiors  mois  de  l'année  ont  été  consacrés  pres- 

I'  que  entièrement  à la  discussion  du  grand  problème  dutrans 
formisme.  Nous  n’entrerons  point  dans  se»  détails  parce  que 
la  plupart  de  ses  élément»  sont  déjà  connus  de  nos  lecteurs. 
Et  cependant  que  de  questions  intéressantes  sont  apparues 
au  milieu  des  débats.  I.a  notion  de  l’espèce,  celle  de  la  race, 
la  variabililé  individuelle  et  l'atavisme,  la  transformation 
et  la  permanence  des  types,  le  croiseraenl  des  races  et  la 
consanguinité,  eic.,  soulèvent,  chacune  pour  son  compte,  une 
discussion  qui  ne  manquerait  pas  d'intérêt. 

il  nous  a semblé  que  les  orateurs  qui  ont  pris  part  à ces 
débats  ne  parlaient  pas  tous  le  même  langage,  et  ce  serait  le 
■ cas  de  s’écrier  avec  Locke  : Définissons  les  termes  1 Ainsi  ce 
qui  est  considéré  comme  espèce  par  l’un  est  race  pour  l'autre, 
et  ce  u'ost  point  là  une  vaine  querelle  de  mots.  Espèce  et 
race  ne  sont  point  compris  de  la  même  manière,  leur  accep- 
tion, comme  leurs  attributions,  leurs  caractères,  ne  sont  pas 
identiques  dans  l'esprit  des  partisans  ou  des  adversaires  du 
transformisme  qui  emploient  ces  expressions  pour  les  besoins 
du  discours.  Il  est  très-difficile  de  s’entendre  dans  ces  con- 
ditions de  polémique. 

Un  des  traducteurs  de  Darwin,  madame  Clémence  Hoyer,  a 
Irès-ncUcmcnt  défini  à quoi  conclut  le  Darwinisme.  On  sait 
que  l’auteur  de  VOrigine  des  espèces  laisse  volontiers  le  lec- 
teur faire  la  synthèse  des  faits  qu  il  a accumulés;  aussi  plus 
d'un  de  ses  partisans  même  ne  sait-il  pas  que  Üaruin  est  pour 
Tunité  morphologique  du  prototype  primitif,  rien  déplus; 
c’est-à-dire  qu’il  croit  à un  type  unique  comme  point  de  départ 
de  tous  les  êtres,  sans  s’expliquer  nulle  pari  sur  le  nombre 
des  représentants  de  ce  type. 

Maintenant,  il  y a transformisme  et  transformisme.  Ou  la 
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transformation  est  lente,  si  lente,  dit  M.  de  Quatrefagos,  que 
des  milliers  d'années  ne  suffisent  pas  à en  réaliser  une  seule, 
ou  bien  elle  est  subite.  Si  elle  est  subite,  les  transformisti^ 
ne  doivent  plus  s’appuyer  sur  Darwin  dont  la  théorie  rop<tsc 
sur  la  lutte  <j>our  l’existence  et  lu  sélection  naturelle  qui  en 
résulte  ». 

Au  milieu  d'une  discussion  qui  n'est  pas  nouvelle  pour  les 
lecteurs  de  la  fleou»*  scientifique^  nous  avons  retenu  un  inlé- 
ressam  mémoire  de  M.  Saunage  sur  la  progressibilité  orga- 
nique et  la  variabilité  restreinte  des  types.  Le  rôle  de  l’histo- 
logie dans  le  détertninisme  des  races  animales  a été  pesé.  Il 
s'agit  de  savoir  si  les  mêmes  éléments  anatomiques  appar- 
tiennent à des  espèces  définies.  On  a rappelé  que  le  savant 
Agassiz  déclarait  connaître  Tespècc  d’un  poisson  par  rînspec- 
tion  de  son  écaille.  M.  Sauvage  ne  va  pas  si  loin  ; cependant, 
d'accord  avec  feu  Lariel,  il  pense  que  la  caractéristique  des 
espèces  n'est  pas  dans  certaines  formes  variables,  mais  dans 
la  structure  anatomique  des  tissus,  dans  l’arrangement  molé- 
culaire des  éléments  anatomiques.  On  peut  faire  varier  les 
caractères  extérieurs  des  races,  on  ne  modifie  pas  la  structure 
des  tissus. 

M.  Bertillon  a fait  part  à la  société  de  ses  intéressantes  re- 
cherches statistiques  sur  la  mortalité  du  célibat,  du  mariage 
et  du  veuvage.  La  Revuf  scientifique  a reproduit  récemment 
les  résultats  obtenus  par  l’autour. 

M.  Duhousset  a lu  une  note  sur  des  ossements  fossiles 
trouvés  par  le  professeur  Frass,  de  StuUgard,  aux  cnvirims 
d’Ulm  ; parmi  ces  ossements  figure  Fours  des  cavernes.  Nous 
aurons  donc  sans  doute  une  communication  de  M.  Frass  sur 
cotte  découverte. 

Dans  l'uue  de  ses  dernières  séances,  la  société  a nommé  à 
Funanimité,  au  nombre  de  ses  associés  étrangers  : M.  le  pro- 
fesseur N'ilsson,  de  Lund  (Suède),  .M.  le  professeur  Steeiiatrup, 
de  Copenhague,  et  M.  Wursau3,de  la  même  ville.  La  société  d'an- 
thropologie de  Paris  est,paru!t-il,la  première  société  française 
qui  songe  à M.  .Nilsson  ; c’est  tant  pis  pour  les  autres.  M.  Nils- 
son  est,  croyons-nous,  le  doyen  des  géologues  de  FEuropo.  11 
Joint  à un  grand  savoir  une  très-grande  aménité,  a beaucoup 
écrit  sur  l'époque  préhistorique,  et  prépare  une  nouvelle  édi- 
tion française  de  son  livre  sur  les  habitants  primitifs  de  la 
Scandinavie.  .M.  Steenstrup,  le  savant  directeur  du  musée  de 
zoologie  de  Copen)iague,e$t  très-connu  de  tous  nos  lecteurs;  il 
Fest  davantage  encore  de  ceux  qui  ont  eu  la  bonne  fortune  de 
visiter  Copenhague  lors  du  C/mgrès  de  1869.  C'est  le  plus  obli- 
geant directeur  du  plus  beau  musée  zoologiquc  de  FFurope. 
M.  >^’orsaœ  est  un  archéologue  distingué  qui  a rendu  de 
grands  services  à l'archéologie  du  Nord. 

acMlémie  4«h»  •«!«««««  4e  raiis.  — 26  mars  rr  2 AVHii.. 

M.  Dumas  dépouille  la  correspondance;  il  lit  une  lettre  de 
M.  de  La  Uivc,  relative  é la  nature  des  aurores  boréales  cl 
aux  résultab  que  fournit  l'analyse  spectrale  de  leur  lumii're. 

Immédiatemeut  après  a lieu  l'élection  de  deux  correspon- 
dants dans  la  section  de  Géographie  et  de  Navigation. 

Pour  la  première  place  le  P.  Armand  David  obtient  22  voix, 
M.  Ledieu  19,  M.  Ganiier  2.  Le  nombre  des  volants  étant  à3, 
le  P.  Armand  David  réunit  Juste  la  majorité  et  est  élu. 

Un  SC  souvicut  que  le  P.  Armand  David  ne  s’élail  pas  porté 
candidat  ; il  est  acluetlemcnt  en  Chine  et  son  nom  ne  figu- 
rait pas  sur  la  liste  de  présentation  de  la  section.  Il  avait  été 
ajouté  à cette  liste  par  l'Académie,  sur  la  demande  de 
MM.  Hilnc  Edwards  et  Blanchard. 

Les  services  rendus  à la  science  par  le  P.  David  sont  con- 
sidérables. Depuis  de  longues  années  qu'il  explore  les  régions 
si  peu  visitées  de  l'Asie  centrale,  le  savant  et  zélé  mission- 
naire a enrichi  notre  muséum  d'histoire  naturelle  de  coltcc- 
lloDS  nombreuses,  dans  lesquelles  sc  trouvent  des  animaux 
absolument  nouveaux,  cl  que  le  Muséum  de  Paris  est  seul  à 
posséder.  De  ce  nombre  sont  dos  singes  velus,  voisins  des 


.Makis,  et  habitant  les  régions  monlagneuses  et  froides  du 
Thibet,  cimirairemcnl  aux  habitudes  bien  connues  de  ces 
animaux;  des  ours  de  petite  taille,  blancs  et  noirs,  qui 
forment  un  genre  nouveau  ; des  gallinacés  voisins  des  fai- 
sans et  (l’une  surprenante  richesse  de  plumage,  une  sala- 
mandre gigantesque,  du  même  genre  que  la  grande  sala- 
mandre du  Japon,  etc.  t^es  collections  ont  fait  récemment 
l’objet  d'une  exposition  des  plus  intéressantes  dans  les  gale- 
ries du  Muséum,  cl  M.  Blanchard  a raconté  dans  la 
dex  deux  mondes  les  émouvantes  péripéties  dos  voyage.s  du 
savant  modeste  à qui  on  les  doit.  Le  P.  David  travaille  encore 
en  ce  moment  pour  la  scicnco  ; il  recueille  pour  le  Muséum 
les  animaux  inférieurs  des  contrées  qu'il  a déjà  parcourues. 

Pour  la  seconde  place  de  correspondant,  les  suiTrages  se 
sont  ainsi  répartis  : .M.  I.edieu  26  voix,  M.  Garnier  18.  — Le 
nombre  des  votants  était  de  hh  ; M.  I.eciiou  a été  élu. 

M.  le  secrétaire  perpétuel  lit  ensuite  une  lettre  de  .M.  Bou- 
Icy,  actuellement  en  Autriche,  pour  étudier  les  moyens  d’em- 
pècher  la  propagation  de  la  poste  bovine  qui  infeste  Icssleppes. 
M.  Bouley  espère  être  arrivé  à une  solution  pratique  de  la 
question. 

M.  Chevreul  fait  une  longue  communication  relative  k Fhis- 
(oirc  des  fermentations  et  aux  idées  de  Stahl  sur  ce  sujet. 

L'Académie  entend  ensuite  un  mémoire  relatif  aux  mala- 
dies cliirurgicales  de  l’adolescence  cl  une  lecture  de  .M.  Fayc 
sur  une  association  de  speclroscopistes  italiens. 

Mais  le  grand  intérêt  de  la  séance  réside  dans  la  tempête 
qu'a  soulevée  le  décret  de  réorganisation  de  l'Observatoire, 
récemment  inséré  à VOffinet^  cl  inspiré,  sinon  plus,  par 
M.  Detaunay. 

M.  Ch.  Deville,  ayant  é présenter  à l’Académie  les  dernienj 
travaux  eiïectués  A FÛbscrvafoire  de  Montsouris,  annonce  en 
même  temps  que  cet  établissement  se  trouvant  détrormais 
absorbé  par  l'Observatoire  do  Paris,  son  fondateur,  qui  ii'cst 
autre  que  .M-  Ch.  Deville  lui-même,  so  voit  forcé  d'cti  aban- 
donner la  direction. 

ces  mois,  M.  Le*yrrier  se  lève  et  déclare  que  ce  qui  se 
passe  à Montsouris  peut  faire  les  affaires  de  quelques  per- 
sonnes ; mais  que  cela  no  fait  en.  aucune  façon  les  atl'aires  de 
la  science.  Subordonner  ainsi  un  établDscmenl  à un  autre, 
c’est  vouloir  le  détruire  : c'est  contraire  à toutes  les  tradi- 
tions scientiüquci,  c'est  là  un  acte  sans  précédent. 

M.  Chasles  demande  alors  la  parole;  M.  Detaunay  la  de- 
mande presque  en  même  temps;  mais  .M.  Chasles  déclare 
qu'il  veut  parler  dans  le  même  sens  que  M.  Lcverricr  et  ré- 
clame son  tour  : M.  Delaunay  pourra  répondre  aux  doux  en 
même  temps. 

Il  s’exprime  avec  la  plus  vive  indignation  au  sujet  de  la 
spoliation  iiiuuTe  dont  M.  Ch.  Deville  est  Fubjet  de  la  part  de 
M.  Delaunay.  « Jamais,  s’écrie-t-il,  jamais  on  n'a  vu  un  con- 
frère se  comporter  d'une  pareille  façon  vis-à-vis  d’un  con- 
frère. )»  L'intérêt  de  la  science  n'est  ici  nullement  en  jeu, 
il  s'agit  exclusivement  de  Fainbitiun  jalouse  de  certaines  per- 
sonnalités remuantes.  Et  maintenant,  dit-il  en  se  lournunt 
vers  M.  Delaunay,  répondez.  Quant  à moi,  je  demande  que 
FAcademie  décide  que  ses  deux  secrétaires  perpétuels  iront 
représenter  à M.  le  ministre  combien  est  inique  la  mesure 
qui  vient  de  frapper  le  personnel  tout  entier  de  Fubserva- 
loire  de  Montsouris. 

M.  Delaunay,  qui  est  déjà  allé  prendre  possession  de  Mont- 
souris,  flauqué,  pour  me  servir  des  termes  du  décret,  de  son 
subordonné,  M.  .Marié-Davy, M.  Delaunay  renonce  à la  parole; 
l’Académie  n’élanl  pas  en  nombre  pour  voter  sur  la  proposi- 
tion de  M.  Chasles,  proposition  qu'appuie  M.  Dumas  dans 
une  allocution  des  plus  lucides  et  des  plué  simples,  M.  le  pré- 
sident remet  toute  décision  au  comité  secret  qui  suivra  la 
prochaine  séance. 

Le  dernier  compte  rendu  contient  do  bons  travaux. 

M.  Voipirelli  iippello  l'attention  des  physiciens  sur  les  in- 
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ccrtiludes  que  peut  apporter,  dans  les  mesures  éleclromé- 
triques,  l'emploi  du  plan  d'épreuve  si  généralement  en  usage 
depuis  Dcluccl  surtout  Coulomb. 

M.  Jt'annetaz  annonce  qu'il  vient  de  découvrir  une  nou- 
velle dusse  de  cristaux,  donnant  des  anneaux  colorés  sans 
rintei^M>sitioo  de  prismes  polarisants.  Ce  sont  des  cristaux 
d'axinite. 

M.  isalel  adresse  une  réclamation  de  priorité  relative  à 
l'élude  du  spectre  de  la  vapeur  de  soufre,  récemment  faite 
par  M.  Gernex. 

M.  Dflaunay  annonce  la  découverte,  par  M.  Luther^  d’une 
nouvelle  pcliie  planète  qui  s'appellera 

Le  P.  .Srcrftt,  se  fondant  sur  un  cas  do  foudre  observé  à 
Matri,  conseille  d'éloigner  le  plus  possible  des  chaînes  des 
paratonnerres  les  tujaux  métalliques  de  conduite  du  gaz  ou 
de  reaij, 

M.  Donati  revendique  pour  lui  la  première  conception 
d’une  relation  entre  le&  phénomènes  qui  s'accomplissent 
dans  l’atmosphère  solaire  et  nos  aurores  boréales,  concep- 
tion qui  est  généralement  attribuée  à M.  Tarchini. 

MM.  Onimus  et  !^çro»  ont  constaté  que  si  l'on  enlève  la  coque 
d'un  ceuf  dans  le  voisinage  de  la  chambre  à air,  cii  laissant 
intacte  la  membrane  qui  est  au-dessous,  si  l'on  plonge  ensuite 
pendant  1^1  à 15  minutes  l'œuf  ainsi  préparé  dans  de  l'eau 
fortement  sucrée,  puis,  le  même  temps,  dans  de  l'eau  sucrée 
en  fermentation,  — l'eau  sucrée  qui  a pénétré  dans  l'œuf 
par  endosmose  éprouve  la  fermentation  alcoolique  ; il  y au- 
rait production  de  levûrc  dans  l’œuf.  M.M.  Onimuj»  et  Leyrox 
concluent  de  U que  la  Icvûre  s'est  formée  spontanément 
dans  l'oeuf. 

Nous  poserons  à ce  sujet  une  simple  question  : Pourquoi 
esl-il  nécessaire  de  plonger  l'œuf  dans  une  liqueur  en  voie 
de  fermentation,  après  l'avoir  plongé  dans  l’caii  sucrée? 

M.  Fritz  considère  la  {portion  spongieuse  des  os  comme  un 
ensemble  de  sinus  en  communication  directe  avec  le  système 
veineux,  ('.elle  partie  des  os,  par  laquelle  on  peut  injecter 
dans  les  veines  toutes  sortes  de  matières  dissoutes  ou  en  sus- 
pension, serait  le  point  de  départ  principal  des  infections 
purulentes. 

M.  Triana  donne  une  élude  botanique  du  Condurango 
ou  Liane  du  Condor  {Oonolobus  Conduranyo)^  préconisée  ré- 
cemment en  Amérique  comme  un  spécifique  contre  les  af- 
fections cancéreuses  ou  syphilitiques. 

M.  Gris  étudie  l'écorce  des  bruyères  qui  se  distingue  : i"  par 
le  défaut  fréquent  de  ressemblance  du  tissu  de  son  enve- 
loppe herbacée  avec  celui  de  la  moelle  ; 2*  par  la  formation, 
dans  le  liber,  d’un  périderme  qui  détermine  la  décortication 
périodique  de  la  plante  au-dessus  de  lui. 

Signalons  encore  une  note  de  M.  U Vaillant  sur  les  croco- 
diliens fossiles  do  Saint-Géraud-lc-Puy.(Æscrocodiliens  appar- 
tiennent au  genre  crocodile  : deux  d'entre  eux  font  partie  de 
la  section  des  Diplocynodon  de  M.  Pomcl  ; une  troisième  espèce 
est  intermédiaire  entre  les  caïmans  et  les  vrais  crocodiles,  et 
doit  constituer  un  sous-genre  nonveaii.  M.  Vaillant  annonce 
d'aulres  travaux  sur  les  reptiles  de  la  mémo  localité  qui  est, 
comme  on  sait,  miocène. 

Lnlin,  M.f'/kimpouiffon  fait  remarquer  que  les  cadavres  des 
individus  alcooliques  se  putréfient  beaucoup  plus  vite  que 
les  autres.  Ce  fait  a été  observé  comparativement  sur  les 
cadavres  des  insurgés  de  la  (immune  et  sur  ceux  des  sol- 
dats de  l'armée  de  Versailles. 

Ae»tféatle  de  aiéd^liie  4r  P«rl«.  — 2 avril  1B72. 

M.  O.  Larcher  envoie  une  note  sur  les  affections  de  la  pro- 
tubérance annulaire  dans  leurs  rapports  avec  les  désordres 
des  facultés  intellectuelles. 

— M.  Ars-Urouel  indique  un  moyen  simple  et  à la  portée 
de  tous  de  distinguer,  d'une  manière  certaine,  la  mort  appa- 
rente de  la  mort  réelle.  Ceit  l applicalion  d'un  lien  quel- 


conque, bande,  mouchoir  plié,  cravate,  A la  racine  de 
l'avant-bras  ou  de  la  Jambe.  S’il  y a vie,  les  veines  sous- 
cutanées  se  gonflent , deviennent  turgescentes  et  bleuAlrcs 
sous  la  peau  ; s’il  y a mort  réelle,  aucun  phénomène  ne  sc 
produit. 

— Deux  communications  importantes  sont  faites  par 
M.  le  professeur  Ollirr,  do  Lyon.  Dans  la  première,  sur  les 
greffes  ctitamvSf  il  justiüo  celle  modification  à la  découverte 
de  M.  Heverdin,  en  ce  que  l'épiderme  n’étant  pas  V.igcnt  de 
la  greffe,  mais  bien  le  tissu  conjonctif,  comme  le  succès  des 
greffes  périostiques  le  prouve  sans  réplique,  les  petites  greffes 
on  semis,  selon  la  méthode  de  M.  Heverdin,  ii'ont  plus  de 
raison  d èlre.  Il  les  taille  au  contraire  de  0 à 8 centimètres 
carrés  d'étendue,  et  elles  réussissent  très-bien.  .Mais  l'incon- 
vénient  est  de  se  procurer  et  de  détacher  ces  grands  lam- 
beaux de  peau.  Iji  congélation  lui  a réussi,  A cet  effet,  pour 
prévenir  la  douleur,  et  malgré  l'atteinte  portée  ainsi  h la 
Tîtalité  de  la  peau,  les  faits  sont  en  leur  faveur.  C'est  une 
véritable  autoplastie,  qui  résiste  mieux  que  les  cicatrices  or- 
dinaires aux  agents  de  destruction.  Le  périoste  pris  sur  un 
cadavre  placé  dans  une  atmosphère  A 2 degrés  au-dessous  de 
zéro,  deux  heures  après  la  mort,  a néanmoins  réussi.  Les 
conditions  de  succès  sont  une  immobilité  absolue  du  lam- 
beau , une  plaie  granuleuse,  uniforme,  non  saignante  ni 
purulente,  diplithéritique  ou  puUacée. 

La  seC'Xide  a Irait  aux  risretions  seapulo-hunirraUs  sous- 
prriùsiees,  Atmi  M.  Ollier  a déjà  huit  exemples,  c’est-à-dire 
huit  succès,  dont  il  présente  successivement  les  photogra- 
phies. Il  n’a  eu  A déplorer  aucun  décès,  maigre  les  condi- 
tions diverses,  et  souvent  fort  graves,  dans  lesquelles  il  a 
exécuté  cette  délicate  opération.  Cette  méthode  parait  donc 
supérieure  A rancienne.  l.es  mouvements  de  l’articulation 
SC  rétablissent  et  se  conservent,  et  il  n y a pas  de  raccour- 
cissement du  membre  par  rallongement  de  compensation 
qui  se  produit  dans  les  os  contigus  A celui  ou  ceux  qui  sont 
réséqués.  Sans  doute  res  mouvements  du  membre  sont  moins 
étendus,  moins  complets  qu'A  l'étal  normal,  mais  ces  succès 
sont  bien  de  nature  A faire  entrer  cette  méthode  dans  la  pra- 
tique générale,  même  pour  les  plaies  par  armes  A feu. 

— M.  le  docteur  Th^ph.  Houssel  fait  une  lecture  sur  t im- 
pôt des  boissons^  et  en  particulier  des  lois  du  1*'  septembre  1871 
et  du  2G  mars  1872  dans  leurs  rapports  avec  l'hygiene  publique. 
Son  but  est  do  montrer  qu'en  augmentant  d'une  manière 
directe  ou  indirecte  l'impAt  sur  les  vins,  par  les  lois  préii- 
tées,  le  législateur  s'est  mis  en  opposition  avec  l'hygiène,  et 
favorise  de  plus  en  plus  l'usage  pernicieux  de  l'alcoul  cl  des 
liqUcurs  au  détriment  du  vin.  Les  cabarets  de  nos  villages 
et  hameaux,  où  se  débitait  le  vin,  se  transforment  ainsi  pro- 
gressivement CD  cafés  et  débits  de  liqueurs,  où  celles-ci  se 
consomment  presque  exclusivcmcnl.  Augmenter  l'impdl  sur 
l’alcool  en  dégrevant  les  vins  naturels  est  donc  le  remède  A 
ce  mat. 

— M.  Houzé  del’Aultioit  (do  Lille)  termine  la  séance  par 
la  présentation  d'une  pièce  en  cire,  montrant  comme  sur  le 
vivant  une  amputation  por  la  périostotumie  sur  laquelle  il  a 
déjà  appelé  l’attention  de  l'Académie  au  mt)is  de  janvier  der- 
nier. Pour  répondre  A certaines  objec'ions,  il  montre  par  U 
que  le  périoste  adhère  parfaitement  au  lambeau  antérieur 
qu’il  sulht  de  rabattre  sur  l'os  sectionné,  pour  que  la  lamelle 
périostée  se  trouve  en  rapport  exact  avec  la  surface  de  la 
rondelle  osseuse.  Celle  méthode  nouvelle,  à peine  indiquée 
par  MM.  Ollier  et  Heyfelder,  promet  des  résultats  satisfai- 
sants et  une  mortalité  moindre. 
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Messieurs. 

Malgré  l'absence  cio  nos  confrcTOs  des  !<cclimià  lUhistoiro  et 
d’arcbêologie,  le  Comité  de.«  sdenres  a eu  le  désir  do  vous 
réunir  cette  année.  De  toute  pari  dominait  un  sentiment 
qu’on  SC  plaît  À constater.  Uoiii  de  se  laisser  abattre  par  1rs 
événements  snr\oruis  dans  le  pays,  les  hommes  d'étude  ju- 
geaient d’une  façon  unanime  que  jilusquo  jamais  ils  avaient 
un  devoir  à remplir  devant  la  nation  : instruire  et  travailler 
avec  ardeur  é l’accroisseiiient  de  la  science.  Dés  le  jour  où 
une  sorte  de  tranquillité  a permis  de  penser,  les  travaux  un 
moment  abandonnés  ont  éto  repris,  de  nouvelles  questions 
ont  été  agitées,  de  sérieuses  espérances  ont  été  données  pour 
raveoir.  tt  ailleiirs.  nous  avions  considérer  parmi  les  cpii- 
vres  accomplies  dans  les  deux  dernières  années  des  résul- 
tats remarquables,  et  à signaler  des  efforts  vraiment  dignes 
d'attention. 

Dans  ces  derniers  temps,  les  géomètres,  les  méoaDiciouf, 
les  physiciens,  ont  accordé  iin  iK'S-virinlérél  aux  .'tudes  nnm- 
breuscs  et  fort  divcr^ci  de  M.  lloiisducsq,  de  Gap,  un  jeune 
auteur  ardent  au  travail,  qui  se  distingue  par  un  l.)urd’c«prU 
ingénieux,  un  raisonnement  élevé  et  une  grande  habiieté 
dans  les  calculs.  .\u\  yeux  des  juges  les  plus  aiiturisés,  une 
explication  simple  et  rationriclle  des  phénomènes  les  plus 
délicats  de  ropliqiic,  donnée  par  M.  Bonssinesq,  a paru  û la 
fois  salisraisanfc  cl  exemple  des  difncullés  comme  descon* 
tradiclioTis  qui  evistaienl  dans  les  théories  précédentes;  di-^ 
travaux  relatifs  A la  flexion  cl  aux  deformations  des  tiges  « t 
dei  plaques  mélalliqucs  ont  prouvé  que  les  formules  en  Utagi* 
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n’étaient  exactes  que  pour  des  modes  luiHicutiei»  ; des  cal- 
culs portnnl  sur  les  ondes  périodiques  et  par  suite  sur  la  boule 
Cl  le  clapotis  dans  le  cas  d’une  profondeur  ttnie,  offrent  une 
précision  qui  manquait  : le  mouvement  des  vagues  n’ayaiit 
été  étudié  que  dans  le  cas  idéal  d’ime  profondeur  iiillnic. 
M.  Roiissincsq  a traité  des  ondes  se  propagiMut  dans  les  eu- 
nanx  et  le  succès  lui  a permis  de  réaliser  un  væu  formulé  par 
r.Inpcyron,  qui  exprimait  le  regret  do  voir  les  forces  de  l îiiia- 
lyse  demeurées  impuissantes  contre  les  difficultés  Ibéoriques 
de  la  question.  Hans  des  recherche#  sur  rinllucnce  des  frotte- 
ments dans  les  lluid^^  animés,  soit  de  inmivcmenls  réguliers, 
soit  do  mmivomcnls  tourbillonnants  et  tumultueux,  le  pro- 
fosscur  de  Gap  est  encore  parvenu  A inellrc  le  calcul  en  ac- 
cord avec  les  faits.' 

Dans  la  plupart  des  circonstances,  lorsqu’un  liommc  pro- 
duit des  œuvres  d’une  hante  vaViir,  on  découvre,  au  moins 
A l’origine,  l'influence  exercée  oj  par  uu  mailre  mi  par  des 
exemples  tout  proches.  Les  pensées  fortes  et  le  travail  soutenu 
8C  manifestent  pou  dans  un  isolement  continu  ; aussi  pareille 
manifestation  chex  l'aiitenr  privé  d’iino  communication  fré- 
quente de  scs  idées  tcuche  prufondémenf.  M.  iLuissinesq  me 
fon'C  A faire  cette  remarque.  N’aynnI  appartenu  :*t  ancuiio  dc 
nos  grandes  écoles,  seul,  il  a étudié  les  mathématiques  spé- 
ciales, et  fort  jeune  encore  il  n'a  ou  d'uuircs  lee  ins  que  celles 
d’un  savant  do  .Honlpellier  (I).  A vingt  .ans,  professeur  au 
collège  d’Agde,  et  un  peu  plus  lard  au  collège  du  Vjgaii,  il 
est  depuis  186r>  professeur  an  collège  communal  a’c  Gap.  I es 
occasions  do  conférer  sur  les  grands  pmhlèmes  de  la  méca- 
nique et  de  la  physique  doivent  être  as? "Z  rare#  dans  le  du  f- 
liou  du  département  des  Hautes-Alpes,  et  néanmoins,  d.iii^ 
celte  réfidcnce,  M.  Roussinesq  est  parvenu  à sc  pln  erenpcn 
d’années  nu  rang  des  savants  distingués  de  notre  pays  ; les 
éloges  donnés  A ses  travaux  au  sein  «lu  ('.omilé  comme  à 
l'Académie  des  sciences  en  sont  la  preuve.  I n td  exemple 
doit  garder  contre  tous  Ic.s  déc«mrageinenf5. 

A l'époque  acludlc.  la  méléréologie  c#l  en  faveur.  Des 
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honunoî  éminonis  dans  la  scionco,  fort  préocctipi's  do  miilli- 
plier  les  iibÿorvulionü,  d’apporler  dans  Véltida  de»  fails  une 
rigaeur  cxli^ine,  de  ri^unir  «nè  abiindance  de  docununl*  la- 
pablet  de  i‘eQdM*  ht  vraiment  inslruetivr^,  ont 

fait  un  appel  qui  a Hé  eQle;)durSur%ne  iAlnilé^dc  painlâ  de 
la  France,  des  peraunnei  placées  dsos  dot  condiüuuis  Irès- 
diverses  ont  pris  goût  A l’observation,  cl,  heureuses  de  concou- 
rir à un  vasle  dessein,  elles  constatent  et  elles  notent  toutes 
les  parlioiilarilés  atmosphériques  de  chaque  Jour  avec  un  soin 
soxupulcux.  Ainsi  se  prépare  la  connaissance  complète  de 
la  météorologie  do  la  France,  peut-être  l.i  découverte  de 
grandes  lais  générales.  ~ Le  travail  scientifique  accompli, 
notre  agriculture  sera  la  première  sans  doute  à en  ressentir 
lo  bienfait. 

Il  serait  impossible  de  citer  en  ce  nv>menl  tous  les  obser- 
vateurs qui  se  sont  fait  n^marquur  ou  par  rexactiliide  ou  par 
la  durée  dos  travaux,  maia  le  (Uvmité  fient  A donner  un  lémoi- 
gtiagc  d'estime  A ceux  dont  les  longues  séries  d'observations 
peuvent  dès  aujourd'hui  contribuer  à établir  la  carte  des 
lignes  isothermes  cl  de  foules  les  autres  courbes  représentant 
les  divers  éléments  méléréulugiques.  CesI  M.  (.hautard,  de 
’Acadéroie  de  Stanislas  de  Nancy,  déJA  connu  par  des  mé- 
moires de  chimie  et  de  physique  ; M.  Tassin,  de  la  Société 
d'horticulture  do  Soissons  qui  a iiutatlé  un  observatoire  dans 
les  meilleures  conditions  possibles  ; c’est  encore  M.  Coqueliti 
(A  Ueauficel,  près  SourJeval)  qui,  dans  le  département  de  U 
Manche,  poursuit  depuis  longtemps  scs  études  avec  une  admi- 
rable régularité. 

Deux  physiciens  également  profes]>eurs  dans  nos  facultés, 
M.  Crova  à Moiilpcllicr  et  M.  lUoutt  A l*renoble,  se  livrent 
depuis  une  vingtaine  d'années  A des  expériences  sur  divers 
sujets  cl  particulièrement  sur  l'élerlrieilé.  fVabord  rappro- 
chés par  la  nature  de  leurs  recherches,  ensuite  éloignés  par 
leurs  fonctions,  iU  ont  l'im  cl  l’aiilrc  travaillé  avec  conscience, 
avec  persévérance,  avec  talent,  et  parfois  on  a vu  se  produire 
entre  eux  quelque  diMcniimcnt.  Le  t^omilé  n'a  pas  voulu  sé- 
parer de  tels  adversaires;  il  les  réunit  pour  donner  à cha- 
cun pareils  éloges  et  marque  égale  d'estime. 

Parmi  les  résultats  des  travaux  récents  de  M.  Kaoult,  nous 
devons  signaler  la  conslaUtioii  d un  fait  remarquable.  Par 
une  expérience!  analogue  A celle  de  liraham,  le  physicien 
anglais,  sur  mie  propriété  du  palladium,  k prvjfesseur  do 
Oronohie  a rocnnnii  que  le  nickel,  employé  pendant  douze 
heur.*s  comme  éh-ctro-négaiif  dans  un  vollomèlre  A eau,  coii- 
den-cuu  moins  cent  cinq  ianle  fois  son  volume  d'hydrogène 
d dégage  tout  le  gaz  ali^orbé  dès  qu  il  esl  retiré  du  circuit 
et  plongé  dans  l ean.  M.  Ilionll  a exécuté  une  longue  suite 
d’cxpéiieucea  sur  lu  pio  ludion  du  calorique,  cl  dernière- 
ment il  a démontré  que  rinicnsilé  de  la  ciiaîcur  dégagée 
par  un  courant  électrique  est  in  lépendanlc  de  la  nature  de 
la  pile  dont  le  c>.iirunl  tire  sa  source. 

Aprè-  une  série  de  recherches  sur  la  loi  générale  de  varia- 
tion üe  la  polarisation  suivant  riiilensité  du  courant  qui  tra- 
verse itn  voUainèlre  d d’études  sur  racoiistiqtie,  M.  Crova  a 
donne  un  important  mémoire  sur  des  phénomènes  d'inlerfé- 
renco  produits  par  des  réseaux  parallèles.  Il  a montré  la 
lumière  reçue  par  une  fente  étndlc  sur  un  système  de  deux 
réseaux  à stries  bien  éqnidislatiies,  cl  alors  les  spectres  dif- 
fraclés  purrailcmei;!  sillonnés  de  bandes  noires  d'inlerférence  ; 
— CCS  bandes  parallèles  aux  raies  des  spectres  dilTraclés  si  le 
pîiralléliijinc  est  complet  entre  la  direction  commune  des  stries 


des  deux  réseaux  et  celle  de  la  fente.  M.  Crova  explique  le 
phénomène  par  rinlcrfércnco  des  rayons  transmis  normale- 
ment A travers  le  premier  réseau  cl  diiïrarlés  par  le  second 
avec  ceux  qui  ont  d’abord  subi  la  ditTraclion  et  ensuite  la 
transmission,  l^or  la  projection  du  phénomène,  U a su  ren- 
dre visible  A tout  un  auditoire  une  des  belles  expérieuccs  de 
physique. 

Tout  le  monde  a entendu  parler  de  l'ozone,  sujet  de  préoc- 
cupation cl  de  recherches  assidues  de  la  part  de  chimistes  et 
de  physiciens  des  plus  habiles.  L'orone,  on  le  sait,  csi  un 
oxygène  dont  les  propriétés  sont  exaltées  ; il  émet  une  odeur 
très-sensible,  il  oxyde  l’argent  et  décompose  d’une  manière 
instantanée  Fiodiire  de  potassium,  sur  lesquels  l'oxygène  ordi- 
naire n'a  aucune  action.  Vers  l'année  1785,  un  physicien  de 
la  H dlande,  Van  Marum,  avait  produit  l’ozone  par  l’éleclrisa- 
liou.  Van  Muruin  élail  oublié  ; nul  ne  conservait  le  souvenir 
des  expériences  du  savant  qui  avait  enseigné  avec  éclat  dans 
la  ville  de  llnrlem.  .Mais,  en  1850,  un  célèbre  professeur  de 
ri'niverailé  de  IWÎe,M.  Sebrenbein,  renouvelle  la  découverte 
du  siècle  dernier,  cl  tout  aussitôt  il  lui  donne  une  importance 
extrême  en  dénonçant  la  présence  de  Tozonc,  c’est-à-dire,  de 
l'oxygène  actif  et  odorant,  au  seiu  de  l'air  atmosphérique. 
On  comprend  tout  de  suite  l’intérêt  immense  qui  s’allachc 
alors  au  fait  dévoilé.  I.es  quesUuus  se  pressent;  on  voudrait 
savoir  quelle  action  Tozone  exerce  sur  les  êtres  organisés,  sur 
les  conditions  de  salubrité  de  l’air  que  nous  respirons.  Si 
rinlérêl  grandit,  les  dinkullès  de  la  recherche  demeurent 
cimsiilérables  : Tozone  n a pu  encore  être  obtenu  A Vétat  de 
pureté  ; il  est  en  quelque  sorte  noyé  dans  Foxygène  ordinaire, 
et  telle  c-1  néanmoins  iViiergiede  ccl  oxygène  odorant,  qu’eu 
proportion  infiniment  petite  il  produit  dos  ctTels  d’oxydation 
des  plus  prononcés.  Pour  reconnaître  la  présence  de  l'ozone 
cl  en  déterminer  les  variations  dans  ralinosphère,  M.  Schœn- 
bein  avait  Imaginé  l’emploi  d'un  réactif  très-sensible,  un 
papier  imprégné  d’amidon  et  d'iodnre  de  potassium.  L'auteur 
se  croyait  assuré  du  succès,  cependant  les  doutes  les  plus 
graves  no  tardèrent  pas  A se  propager  : on  s’élail  aperçu  que 
le  réactif  est  impressionné  par  diverses  substances  aussi  bien 
que  par  Tunnc. 

thi  membre  de  l'Académie  de  Rouen,  M.  Houzeau,qui,  de- 
puis plus  de  quinze  ans,  apporte  dans  la  nH’herche  les  plus 
grands  soins  et  une  persévérance  digne  d'être  louée,  a singu- 
lièrement étendu  nos  connaissances  sur  Ig  sujet.  I.'oz me  avait 
été  produit  en  frappant  l’air  au  moyen  (rélincelles  électri- 
ques, le  savant  de  Uouen  l'a  fait  naître  par  un  procédé  pure- 
ment chimique  : l'action  de  l’acide  chlurliydriquc  sur  du 
bioxyde  de  baryum  (1).  Ce  résultat  a été  le  point  de  départ 
de  l'étude  de  l'oz'vne  répandu  dans  ralinosphère.  Il  s'agissait 
avant  tout  de  découvrir  un  réactif  sôr  ; .M.  Ilouzeau  parait 
l'avoir  trouvé.  Un  papier  colon^  en  rose  par  lo  lournesol  et 
(i  IMS  une  portion  enduit  d iodure  de  potns^inm  neutre,  n’est 
pa»  attaqué  par  les  substances  antres  que  Tozoïio  qui  agissent 
sur  le  papier  inventé  par  Scbienbein.  Après  s'êtro  livré  à 
de  nombreuses  expériences  propres  A dissiper  les  Incertitudes 
sur  la  valeur  du  réaciif,  M.  Ilouzeau  s’est  appliqué  A recon- 
nnllrc  les  circonstances  dans  lesquelles  Luzune  sc  manifeste 
au  sein  de  l’aimosphère.  Avec  rexpérimculuteur,  nous  essaye- 
rons d'en  donner  i idée. 


(l)  Vuy.  un  rapport  de  M.  Cohours.  Comptes  rendus  ds  l'ÀcadMi 
ii>  > rc<eaces,  l.  LXX,  p.  369. 
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r/oxyg^nc  odorant  existe  à l'éla!  normal  dans  l'air  de  la 
campagne  nù  il  atteint  au  maximum  la  proportion  do  1/1^0000*. 
O'iin  jour  À Toulre  la  quantité  varie  dans  la  m<!mo  localité 
comme  elle  varie  dans  le  même  temps  entre  dos  lieu*  éloi- 
gnés. L’orone  peut  dire  constaté  fréquemment  dan»  les  pe- 
titci  villes,  tandis  qu'il  est  à peu  près  nul  au  milieu  des 
grande»  agglomération»  de  population.  Suivant  les  saisons  i) 
est  plus  ou  moins  abondant  : au  printemps,  il  apparaît  en 
proportion  inaccoutumée,  en  hiver  U ne  se  montre  que  lr»H- 
faiblemenl.  Surviennent  d impétueux  mouvement»  de  l’at- 
mosphère, des  ouragans,  de»  bourrasques,  et  l'ozone  s’accroît 
d’une  façon  prodigieuse.  Il  faut  garder  une  extrême  réserve 
avant  de  conclure,  cependant,  après  les  éludes  de  M.  Hou- 
zeau,  il  est  diflldlc  de  ne  pas  attribuer  à l'ozone  la  salubrité 
de  l'air  des  campagnes. 

I‘ne  dernière  et  récente  expérience  est  venue  jeter  une 
nouvelle  clarté  sur  les  propriétés  de  l’ozone.  A l'aide  d’un 
appareil  simple,  le  chimiste  de  Rouen  a obtenu  dans  un 
litre  d'oxygène  ordinaire  de  60  à 120  milligrammes  d’oxy- 
gène odorant.  Eu  telle  proportion,  ce  n’est  pUisl  ozone  réparti 
k dose  minime  procurant  à l’air  les  qualités  qu'on  apprécie 
sur  la  montagne  ou  dans  la  fon'l  en  pleine  végétation  ; con- 
centré, H est  dangereux  pour  la  respiration,  il  brOle  les  tissus 
organiques,  noircit  et  corrode  l'argent,  décolore  ovec  beau- 
coup plus  d’énergie  que  le  chlore.  A son  contact  un  mélange 
en  parties  égales  d'hydrogène  phuiphoré  et  d'oxygène  détone 
avci?  violence.  L’ozone  concenlré  trouvera  peut-être  un  em- 
ploi industriel  important;  c’est  au  moins  l'espérance  très- 
légitime  de  l'auteur. 

Le  Comité  décerne  une  médaille  d'or  à M.  Houzeau  et  cette 
récompense,  croyons-nous,  semblera  bien  justifiée. 

Un  membre  de  la  Société  d'émulation  du  Itoubs,  profes- 
seur à U Faculté  des  sciences  de  Besançon,  M.  Reboul,a  mar- 
qué sa  place  parmi  les  chimigics  distingués.  Avec  un  véritable 
auccès.  Il  s’est  occupé  do  l'action  des  acides  chlorhydrique  et 
brombydrique  sur  divers  carbures  d’hydrogène.  Des  composés 
pleins  d’intérêt  ont  été  obtenus,  de  nouveaux  cas  d'isomérie 
ont  été  rencontrés,  et  dans  les  interprétations  l'auteur  a fait 
preuve  d'habileté  et  d'esprit  scientifique. 

On  a souvent  parlé  des  beaux  travaux  de  .M.  Eaillctcl  (do 
ChAlilIon-aiir-Seinc)  relalifa  à la  cémentation  du  fer,  à la  dis- 
sociation des  gaz  dans  les  fourneaux  métallurgiques,  aux  gaz 
dissous  par  la  fonte  et  Uacier  en  fusion.  En  dernier  lieu,  ce 
chimiste  a étudié  la  loi  de  compresgibiÜté  des  gaz  sous  des 
pressions  très-supérieures  ft  celles  dont  avaient  disposé  les 
précédents  expérimentateurs.  D'aufre  part,  M.  Eailielct  o 
signalé  l’influence  des  rayons  colorés  sur  la  décomposition  de 
l’acide  carbonique  par  les  végétaux,  et  il  a démontré  qu’une 
atmosphère  ab^solument  privée  d’acide  carbemique  détermine 
l’asphyxie  des  plantes. 

Chaque  année,  la  connaissance  géologique  de  la  France  fait 
un  pas;  nous  l'avons  conslaté  dans  toutes  nos  réunions.  Celle 
foi»,  j’ai  A vous  annoncer  la  publication  de  la  carie  du  départe- 
ment dcTAnégc  par  un  savant  ingénieur  des  mines,  M.  Mussy 
Le  texte  explicatif  mis  au  jour  en  1870  et  plusieurs  mé- 
moires spéciaux  signalent  à raltenlion  les  traits  géologiques 
les  plus  frappants  de  la  contrée,  l/auteur  s’est  appliqué  à la  re- 
cherche des  gîtes  de  substances  minérales  et  à la  détermination 
de  ceux  dont  l’indusirie  pourra  profiler.  Tout  devait  le  convier 
4 celle  élude,  car  dès  le  temps  de  la  domination  romaine 
rarrondissement  de  Saint-Girons  a été  l’objet  de  certaine' 


exploitations,  et  le  canton  de  Vic-Dessos  est  réputé  pour  l'abon- 
dance et, la  qualilédes  minerais  de  ferqu'il  fournit.  Une  sortede 
porphyre  *erdAtro,  l'ophite,  ordinairement  enveloppé  par 
d'autres  roches,  et  de  la  sorte  assez  diflldlo  A découvrir,  a été 
Tobjef  d'un  sérieux  examen  de  la  part  de  M.  Mussy.  A cet 
égard  les  observations  de  l'auteur  de  la  carte  géologique  de 
l’Ariége  sont  fort  instructives  pour  I histoire  d'une  roche  qui 
a une  remarquable  importance  dans  la  région  pyrénéenne. 

Si  Je  n'avais  à faire  la  mesure  du  temps,  je  vous  entretien- 
drais encore  des  travaux  de  géologie  et  de  paléontologie  do 
M.  Fromenlûl,  de  Gray,  de  M.  Magnan  de  Toulouse,  de  M.  Ülei* 
cher  de  la  Société  d'bistoirc  naturelle  de  Colmar,  de  M.  Pomcl 
et  de  M.  Nicaise  de  la  Sociélé  de  climatologie  d'Alger;  je 
m’occuperais  de  I histoire  de  l’homme  préhistorique  pour 
laquelle  MM.  Trulat  et  tlarUilhac  de  Toulouse  ne  cessent  de 
réunir  des  matériaux,  enfin  des  habitations  lacuslres  que 
.M.  Garrigou  vient  de  découvrir  au  voisinage  des  Pyrénées  : 
nous  eu  parlerons  un  jour  avec  le  développement  nécessaire. 

On  sait  de  combien  de  préoccupations  a été  l'objet  la  So- 
logne : vaste  région  désolée,  rebelle  4 la  culture,  paraissant 
d'autant  plus  déshéritée  qu  elle  est  environnée  de  pays  riches. 
I.e  sol  sablonneux  ou  argileux  est  formé  de  débris  arrachés  au 
massif  granitique  du  centre  de  la  France.  Le  quartz,  le 
feldspath,  le  mica  abondent,  lundis  que  les  matériaux  cal- 
cairen  indispensables  à la  végétation  font  absolument  défaut. 
Agriculteurs,  chimistes,  ingénieurs  se  sont  mis  à l'œuvre 
pour  améliorer  la  Sologne,  mais  l’amélioration  est  lente  4 sc 
produire.  Partout  où  l’absence  de  marnières  voi^i^e8  oblige 
à des  transports  trop  coûteux,  le  sol  est  demeuré  stérile. 
M.  Masure,  naguère  professeur  au  lycée  d'Orléans,  s’est  oc- 
cupé de  la  question  qui  touche  si  vivement  t'inléiêl  du  pays, 
cl  ses  recherches  auront  une  utilité  réelle  pour  ceux  qui  vou- 
dront entreprendre  de  fertiliser  ringrale  contrée.  I/liabilc 
cl  consciencieux  investigateur  a examiné  les  terres  à la  fois 
sous  le  rapport  pbpique  et  sous  le  rapport  de  la  c«>mpostlion 
chimique.  Déterminant  avec  rigueur  la  proportion  du  sable 
dont  elles  sont  chargées,  dosant  les  substances  qui  exercent 
la  plus  grande  influence  sur  la  végétation,  comme  l'asole, 
l’acide  phosphoriqtie  cl  la  polisse,  comparant  ensuite  les  élé- 
ments minéraux  contenus  dan.»  les  récoltes  venues  dans  les 
terres  de  Sologne  et  dans  celles  d'aulres  régions,  il  a cmistaté 
que  les  premières,  aussi  riches  que  les  autres  en  az  de  et  eu 
potasse,  étaient  beaucoup  plus  pauvres  on  acide  pho$pho- 
rique.  L'indication  est  précieuse;  les  agriculteurs  se  trouvent 
assurés  d’obtenir  de  b<mneÿ  récoltes,  en  introduisant  de  la 
chaux  et  des  phoephales  naturels. 

Une  de  nos  médaiilcs  sera  le  signe  de  I estime  aicordée  A 
l’ouvrage  de  M.  Mnzure  (11. 

Toute»  les  personnes  qui  s'occupenl  de  nos  végétaux  indi- 
gènes contiais>enl  le  nom  de  M.  Grenier.  Le^avanl  butanUle, 

! membre  do  la  Société  d émulation  du  Doubs  et  professeur 
} 4 la  Faculté  des  sciences  de  Besanç  oi,  est  l'un  des  au- 
teurs de  celte  flore  française,  restée  eu  faveur  parmi 
les  éluJtanls.  Après  lensemble,  M.  Grenier  ti  repris  une 
portion  circonscrite  pour  on  faire  un  tableau  complet. 
Près  de  sa  résidence,  le  savant  voyait  les  montagnes  du  Jura 
couvertes  d'une  brillante  végétation.  Lu  montagne  est  tuii- 
jours  le  grand  attrait  du  botaniste.  Une  excursion  suftit  pour 
voir  les  plantes  qui  croissent  sur  les  terrains  le»  mieux  ex- 


'"1)  agricolf*  de  la  Soh  gn$,  1470, 
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posés  au  soleil,  celles  qui  *e  p!ai«enl  sous  le  climat  lempéré. 
celles  qui  aiment  le  voisinage  de*  neiges  et  des  glaces.  Ko 
un  gros  volume  plein  d obscrvalionsj  M.  Grenier  a décrit  toute 
la  végétation  de  la  chaîne  du  Jura(l).  I.elivre,  pensons-nous, 
peut  servir  de  modèle,  et  ce.  sentiment  a déterminé  le  Comité 
À oITrir  une  médaille  d'or  à 1 auteur. 

M.  Faivre,  de  l’Académie  del.yon,  se  livre  depuis  plusieurs 
années  a de*  expériences  très-délicales,  dan*  le  dessein  de 
s’assurer  des  cnndilions  essentielles  A la  vie  et  au  développe- 
ment des  diiïérentes  parties  des  végétaux.  Ce  sont  des  études 
qui  mérilaienf  d'étre  signalées  dès  aujourd’hui,  mais  que 
nous  devrons  exposer  avec  détail  un  peu  plus  lard. 

Nous  avons  toujours  beaucoup  apprécié  le*  invci^tigatiom 
vraiment  profitables  à la  science,  efTecluées  dans  les  pays 
lointains.  Naguère,  le  t^omjté  tenait  compte  A M.  le  doclcur 
Mourierde  ses  observations  météorologiques  au  Japon.  Il  y a 
deux  ans  nous  nous  abandonnions  au  charme  de  faire  entre- 
voir les  beaux  résultats  obtenus  dans  l'exploration  de  la  Chine, 
de  la  Mongolie  et  du  Thibet  oriental,  par  l’abbé  Armand  Da- 
vid. Jamais  voyage  accompli  par  un  seul  homme  n'avait  pro- 
curé à la  fois  autant  de  lumières  pour  la  géographie  physique 
et  autant  de  trésor*  pour  les  sciences  naturelles.  Il  y avait 
peu  de  prolvabilités  d'avoir  bientôt  A parler  d'autres  recher- 
ches Irès-considérables  exécutées  dans  une  contrée  lointaine. 
Ce  que  per.*^nnc  ii'allendait  s'est  pourtant  réalisé.  Une  terre 
dont  on  s'occupe  en  France  avec  prédilection  depuis  plus  de- 
deux  siècles,  la  grande  lie  de  Madagascar,  a été  récemment 
pour  M.  Alfred  Grandidîer  le  ÜiéAtrc  d'un  magnifique  en- 
semble d'études  et  de  récoltes  précieuses. 

I.  habitude  des  grands  voyages  contractée  d»'  lnvnnc  heure 
et  mie  solide  instruction  scientifique  avaient  préparé  Fexpîo- 
rateurpour  des  travaux  sérieux  de  nature  tort  diverse.  A vingt 
ans.MGrandidter,  assez  favorisé  du  sort  pour  adopter  le  genre 
de  vie  qui  lui  plairait,  prit  lu  résolution  de  sc  rendre  iiülc  A 
la  science.  En  1857, il  partait  en  compagnie  d'uu  frère  A peine 
plu*  Agé  que  lui  et  d’un  savant  alors  ignoré,  aujourd’hui  cé- 
lèbre (2),  pour  une  exploration  de  l’Amérique  du  Sud,  cl  en- 
suite seul, pendant  plusieurs  années,  il  a visité  successivement 
les  Indes  angiaifes,  Geylan,  Zanzibar,  la  côte  orientale 
d'Afrique.  C'élaienl  des  contrées  déjii'plus  ou  moins  bien 
connues  et  le  Jeune  vuy  igeur  concevait  la  dessein  de  porter 
ses  investigation*  sur  un  pays  inexploré.  Madagaifrar  encore 
demeuré  soustrait  en  grande  partie  aux  recherches  des  géo- 
graphes et  des  naluralDles,  s’oITrc  désormais  comme  une  leii- 
lalion. 

En  18(1.5,  M.  Grandidicr  aborde  la  grande  Ile  africaine  ; de* 
obslaclcs  invincibles  mellcnl  à néant  son  espoir  de  pénétrer 
dans  des  lieux  qui  n’ont  jaaiai*  été  visités  par  des  Européens. 
Sans  8C  déconcerter,  H profile  de  son  séjour  sur  quelques 
points  de  la  côte  pour  se  familiariser  avec  la  langue  et  les 
munir»  des  habitants.  Vers  le  milieu  de  Tannée  1806,  Je  voya- 
geur se  retrouve  à .Madagascar  avec  la  pensée  de  parcourir 
les  provinces  du  sud  et  de  Toucsi.  Il  obtient  quelques  succès, 
mais  ses  notes  et  divers  objets  recueillis  devaient  être  con- 
sumés dans  un  incendie.  .M.  Grandidier  ne  se  décourage  pas  ; 
bien  décidé  A réaliser  son  projet,  il  revient  en  France,  *e  pro- 
cure de*  insirumenis,  s'assure  de  tous  les  sujets  qui  méritent 
nne  allentioii  spéciale,  et  vers  lu  fin  de  l’année  1867  il  se  re- 


•1,1 Ftoredela  rhnit'cjnraf*i*ifff‘. 
(2  M 


met  en  route.  Au  mois  de  mai  1868,  il  atteint  de  nouveau  la 
côte  occidentale  de  la  grande  terre.  Tendant  près  de  deux  ans 
et  demi  il  entreprend  de  nombreuses  explorations,  et  trois 
fois  il  traverse  l'ile  entière  sous  difTérenleslalilude*.  Malgré  les 
difficultés  qu’opposent  les  méfiances  des  indigènes,  malgré  le 
danger  d'étre  mis  on  pièces  comme  le  pire  des  sorciers,  par- 
louf  il  relève  les  positions  géographiques,  il  mesure  la  hauleur 
de*  montagnes,  il  reconnaît  le  parcours  cl  les  sources  des 
cours  d'eau,  il  observe  les  conditions  de  l'atmosphère,  il  re- 
cueille les  plantes  et  le*  animaux. 

Chacun  a lu  de»  écrits  où  la  végétation  de  .Madagascar  est 
présentée  comme  ofiranl  toutes  les  magnificences.  On  se  trom- 
perait fort  en  supposant  qu'i  cet  égard  File  entière  est  égale- 
ment bien  partagée  ; le*  descriptions  ne  se  rapportent  qu’à  la 
côte  orientale.  .M.  Grandidier  nous  montre  au  sud,  aprt's  les 
dunes,  un  plateau  d’un  aspect  désolé  sur  lequel  s’élèvent  à 
peine  quelques  arbustes  rabougris,  à l’ouest,  encore  la  plaine 
nue  et  sablonneuse.  tX’  lacôlennrd  jusqu'A  Tananarive,  la  ca- 
pitale de  nie,  il  nous  fera  voir  un  pays  presque  désert,  des 
plaines  arides  semées  de  quelques  lalaniers  cl  de  petits  bois. 
Puis  il  nous  peindra  le»  aspect»  de  la  grande  chaine  de  mon- 
tagnes granitique*  oô  apparaissent  seulement,  accrochés  aux 
flancs  des  ravins,  de  rares  bouquets  de  végétation.  De  la  ca- 
pitale jusqu’A  la  source  de  la  plus  large  rivière  do  la  côte 
orientale,  le  Mangourou,  sur  les  alentours  du  plus  grand  lac 
de  Madagascar,  le  lac  Aloutré,  sur  toute  la  partie  située  au 
sud  de  Tananarive,  avec  le  voyageur  nous  apprendrons  A con- 
naître la  configuration  et  la  nature  du  sol,  la  distribution  des 
eaux,  les  groupes  de  population.  Tour  la  première  fois  nous 
avons  l'imago  exacte  de  ces  contrées. 

M.  Grandidier  nous  a éclairé  tout  à coup  relalivemeiil  aux 
formalions  géologiques  qu'on  observe  sur  la  grande  terre  (i). 
U B découvert  un  grand  nombre  d’animaux  et  ces  découvertes 
on!  un  iulérèt  considérable.  Ea  faune  de  Madagascar  sc  com- 
pose presque  exclusivement  de  type»  particuliers;  à ce  sujet, 
notre  voyageur,  nous  a instruit  de  certaines  relations  avec  la 
faune  du  continent  africain.  Il  n'y  a peut-être  pas  plus  de 
deux  ou  trois  siècles  que  vivaient  A Madagascar  des  animaux 
aujourd'hui  disparus.  Dans  des  marécage*  do  la  côte  occiden- 
tale, .M.  Grandidier  a rencontré  en  grand  nombre  les  débris 
d’une  petite  espèce  d hlppopotnmc  associés  ù des  reste»  de 
tortiies  gigantesques  et  du  fameux  oiseau  qu’on  appelle  T.E 
pyornis.  On  w.  souvient  de  ces  oeufs  énormes  apportés  en 
France  il  y a une  quinzaine  d’année*.  Toutes  les  suppositions 
furent  émises  A l’égard  de  l’oiseau  dont  II*  provcnaicnl. 
M.  Gnindidicr  nous  a enlevé  toute  espérance  de  voir  jamais 
l’animal  vivanl,  mai*  il  n procuré  les  matériaux  qui  ont  per- 
mis de  le  reconstruire  en  partie. 

I.es  maki»,  jolis  et  élranges  mammifères,  juiqu’Ici  rattachés 
à l’ordre  des  singe»,  contribuent  à donner  une  physionomie 
curieuse  A la  faune  de  Madagascar.  I.c8  recherches  de  notre 
voyageur  ont  beaucoup  accru  ni>s  connaissances  sur  ces  cliar- 
mants  animaux.  De  nouvelles  espèces  ont  été  rencontrées 


(l)  La  formalinn  jiira**iqiie  a été  obsçoéc  *iir  iiiw  grande  étendue 
dans  la  parité  occidcniale  de  riir,  et  de»  fo*silrs  recu*‘illi*,  Ie<  un»  ideti- 
tique»,  les  autres  lrès-voi<in«  des  espèces  du  lias  et  de  l'oolithe  d'Lu- 
rope,  uni  appirté  une  nouxcl'e  preuto  que  tes  animaux  de  celte  période 
géolngiqun  araiertt  une  dusémination  ilnnl  les  hune*  actuelle»  n’ofTtTtit 
presque  pas  d'exemples,  l/extensinn  jusqu'à  MadngAM'sr  du  terrain  ter- 
tiaire inférieur  avi  mimnitdiiiqu*'.  est  encore  un  hit  signalé  (tour  la 
l»rcniiére  fol*. 
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daii5  le»pclits  hou  de  la  pauvre  région  occideiilale,  une  entre 
autres,  au  corps  (oui  blanc  avec  le  sommet  de  la  télé  noire  ; 
les  nombreux  sujets  rapportés  ont  fourni  l’oi^caaion  d appré- 
cicr  plus  sûrement  qu'on  ne  l'avait  fait  encore  les  afTinités 
naturelles  de  ces  animaux  (1). 

Chacun  éprouvera  une  impression  vive  eu  considérant  les 
helles  études  de  M.  Alfred  Grandidier  sur  les  habitants  de 
.Madagascar.  t.es  différentes  peuplades  ont  été  observées  par  | 
le  savaut  voyageur  avec  toute  lu  rigueur  scienUlique  ; tous  les 
moyens  d'invesligaliun  ont  été  employés  pour  remonter  aux 
origineii;  le«  deseendauîs  des  Arabes  qui  à uue  époque  fort 
onciéune  eiivatiirenl  la  grande  lie  afriiaiiie  ont  été  l'objet  de 
recherches  des  plus  attentives.  En  examinaat  les  auiiibreused 
photographies  rapportées  par  M.  Grandidier,  les  yeux  demeu-  I 
reul  ravis  et  l'Ame  fortement  émue.  I.a  vie  d'un  peuple  près-  j 
que  barbare  qui  a reçu  ralteînte  de  la  civilUalion  européenne  | 
apparaît  dans  une  réalité  saisissante.  On  avait  donné  des  vues  ; 
de  ta  grande  ville  de  Taiianarive  et  de  quelques  groupes  | 
d'habitations,  mais  ces  images  absolument  imparfaites  ne  | 
frappaient  pas  l’esprit.  Muinlenant  nous  eonnaU»i>iis  Tentas- 
sement  des  cases  de  la  populeuse  cité,  nous  voyons  Taspect 
des  villages  ; dans  la  cérémonie  qui  s'accomplit  nous  sentons 
la  foule;  le  naturel  et  la  variété  des  attitudes  sont  tels  qu’on 
se  croirait  sur  la  scène  elle-même.  Des  portraits  d’hommes 
et  de  femmes  de  toutes  conditions  passent,  et  involontaire- 
ment on  cherche  À deviner  le  caractère  et  les  sentiments  de 
chaque  individu.  I/cxanien  achevé,  si  grande  est  l’illusion, 
qu'on  emporte  en  son  cœur  des  sympathies  et  des  antipathies 
comme  si  les  personnages  eux-mêmes  avaient  apparu. 

Kn  ce  moment  se  prépare  le  vaste  ouvrage  qui  fera  connaî- 
tre Madagascar  sous  un  jour  tout  nouveau.  M.  Grandidier 
apporte  à l’exécution  les  soins,  la  conscience,  le  zèle  qu'il  a 
mis  dans  ses  recherches.  Douze  a quinze  volumes  et  cinq  cents 
planches  sufHront  A peine  à Tauteur  pour  nous  décrire  tout 
ce  qu’il  a vu. 

Je  ne  pouvais  mieux  terminer,  messieurs,  qiTea  vous  parlant 
de  ce  beau  voyage  A Madagascar,  qui  nous  comble  de  satisfac- 
tion pour  les  connaissances  qu’il  nous  aura  procurées  et 
parce  qu’il  fera  honneur  A notre  pays. 

Cependant,  quelque  chose  me  relient  encon*.  Je  dois  vous 
annoncer,  messieurs,  que  parmi  les  publications  des  œuvres 
complètes  de  plusieurs  de  nos  savants,  entreprises  par  T^^{al, 
l'une  d'elles  a été  achevée  depuis  noire  dernière  réunion. 
Aujourd’hui,  les  œuvres  d’Augustin  Kresnel  sont  publiées  eu 
totalité.  Notre  joie  serait  sans  mélange,  si  des  circonstances 
allrislanles  nu  s’étaient  renouvelées  pendant  le  cours  de  Texé- 
cutiüii.  Henri  de  .*xèiiannonl,  admirateur  de  Fresnel,  avait  i 
réuni  et  classé  les  divers  travaux  de  l'illuslro  physicien  avec 
un  soin  pieux;  il  est  mort  avant  que  les  premiers  mémoires 
fussent  imprimés.  Émile  Yerdct,  chargé  de  le  remplacer,  a i 
disparu  A son  tour.  Alors  l'impression  était  très-avancée.  Le  { 
frère  du  célèbre  inventeur  des  appareils  d'éclairage  des  eûtes,  \ 
M.  Léonor  Kresnel,  devait  su  (lire  A la  lAche;  il  n’a  pu  encore  | 
en  voir  la  fin.  Un  de  nos  confrères,  M.  UUsajous,  a consenti  A I 
rendre  celle  nouvelle  perle  moins  douloureuse  pour  laMiencc; 


(1)  Voy.  Alphonse  Milne  Kdwards  ; 0&stfrt*a(<ons  ;ur  çimIqucs  poin/.«  ' 
d$  l’emfjrj^loçie  dtt  Lemurient  et  sur  les  affitiUds  loologUiUft  de  ces  I 
ammoux.  — Cotnplen  rendus  defACiidémie  des  sciences,  t.  LXXlIt,  j 
p.  AI22  (lH7t),  et  /tei'uc  sctenUflgHe^  ri-de>*u*.  tome  l'*',  page  222. 
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avec  Tuâsistauce  de  .M.  Léonce  Iteynaud,  il  est  heureusement 
arrivé  au  terme  de  la  publication  de  l'ouvrage. 

Je  veux  encore  rappeler  que  sur  les  instances  du  comité, 
celle  année  même,  .M.  le  ministre  de  l'instruction  publique 
a donné  A plusieurs  de  nos  étabiissements  scierilitiques  des 
déparlcmcnls  le  moyen  de  se  pourvoir  de  quelques  grands 
ouvrages  et  de  divers  instruments  nécessaires  A la  poursuite 
dû  certaius  U-avaux.  Nous  savons  que  ces  ohjels  et  ces  livrer 
sont  entre  bonnes  mains,  et  per.soiin>*  tic  doiiU'r.i  qu  il  u »*o 
.4oit  bierilAl  tiré  un  HxrHIerit  parti. 

huil  i:  H Wili. 


QU'EST-CE  QUE  LA  FORCE 

Il  y a peu  de  mois  dont  l’emploi  soit  aussi  fréquent  et  dont 
)a  signiiication  soit  aussi  multiple  que  celui  de  forer.  Depuis 
l’homme  de  science  qui  cherche  A soumettre  les  forces  de  la 
nature  et  A les  faire  servir  au  profit  de  riiumanilé,  Jusqu’au 
manœuvre  qui  gagne  son  pain  au  moyeu  de  sa  force  muscu- 
laire, tous  ont  A chaque  instant  le  mot  force  sur  les  lèvres, 
.en  lui  attribuant  tanfût  un  sens,  lantût  un  autre. 

Si  dans  le  langage  ordinaire  le  mol  force  a une  signification 
multiple,  on  devrait  au  moins  ne  lui  attribuer  dans  le  langage 
scientifique  qu'une  signification  paiTailemciU  déterminée. 
Malheureusement  cela  n'est  pas,  ut  même  en  mécanique,  où 
CO  mot  est  fundamental,  il  reçoit  une  triple  acception.  Kn 
effet,  dans  cette  science,  on  considère  la  force  tantôt  comme 
une  pression  ou  une  traction  exprimable  en  kilogrammes  (1). 
tantôt  comme  uue  vitesse  qui  s'exprime  en  mètres  rS;,  lanlùi 
enfin  comme  un  travail,  c'esl-A-diie  un  poids  soulevé  A une 
certaine  hauteur,  qu'on  exprime  en  kilograiiimèlres  (3>. 

Cette  imillipUcilé  d’acceptions  du  même  mot  est  fort  nv 
gretlable,  car  c'est  de  U que  viennent  toutes  les  difficultés 
qu'éprouvent  les  coiiiaieiiçanls  A saisir  le  véritable  esprit  de 
la  mécanique. 

; Nous  pensous  que  quelques  considérations  sur  ce  sujet  ne 
j seront  pas  dépourvues  d’ulililé. 

1 

On  définit  ordinairement  la  force  en  disant  que  « c’est  lu 
» cause  quelconque  qui  met  un  corps  eu  mouvement,  ou 
» seulement  qui  tend  A le  mouvoir,  lorsque  son  effet  est  tus- 
» pendu  ou  empêché  pur  uue  autre  cause  • (A^ 

Celte  définition  est  beaucoup  trop  vague.  Kn  effet,  « quolie 


(1)  Une  force  quelconque  peut  loujuur»  être  mesurée  par  un  |Kiiti«, 
et  en  conséquence  évaluée  en  nomhrea  au  moyen  de  Tunité  de  poido. 
(Delaunay.  Ti'oité  de  rti^camffue  ratwnnellc.  Paris.  1856,  p,  MH.) 

(2)  La  furce  n'élaui  connue  que  par  l'espace  qti'ella  fait  décrire  dajis 
un  temps  dèteriuiné,  il  est  naturel  de  prendre  cel  espace  pour  sa  nie- 
aure.  (La|dace,  Mécanique  céleste,  t.  I,  p.  15.) 

{3)  Dans  les  aria,  on  a touinnrs  dit  et  l’ofi  dira  toujours  : La  force 
d'un  courant  d'eau,  d’une  machine,  d’un  cheval.  i h’.Vuhuisson,  Trotté 
d hydraulUiue,  p.  33.1.  Quand  on  se  sert  dans  le  langiige  ordinaire  du 
mot  force,  ce  niol  re|>rè*enie  ftresqne  toujours  un  travail, 
fil  Poi«*on,  Trait<i  de  mreitnMiue.  t,  I.  y.  2. 
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• ifl^e  nclici»,  dil  Carnoi  (1),  h |>enl  présonlor  i\  l’csprîl,  pu 
n pnioitle  maUère,  le  nom  de  cauxe?  II  y n lunl  d’espôces  de 
d causes  ! El  que  peut-on  entendre  dan»  le  langage  précis  des 
» mathémaliques  par  une  force,  cc»t-i\-dirc  par  une  rausc 
» double  ou  triple  d'une  autre?...  Ces  causes  sonl  elles  la 
d volonld  ou  la  conslünlion  physique  de  1 homme  ou  de 
» l'animal  qui  par  son  action  fait  naître  le  mouvement?  .Mais 

• qu’csl-cc  qu'une  volonté  double  ou  triple  d’une  autre  vo-  I 

• lonté,  ou  une  constitution  phj*siquc  capable  d'un  etVet 
« double  ou  triple  d'une  autre?  » 

Le  défaut  capital  de  la  déiinitîon  généralement  adoplée  est 
de  s'appliquer  à une  quantité  de  choses  dherses.  Par  exem- 
ple» lorsqu’un  corps  en  mioivement  en  rencontre  un  aulrc  en 
repos,  il  le  met  en  mouvement;  il  est  la  cause  de  ce  mouve- 
menl.  Donc^  d’apréi  la  définition»  un  corps  en  mouvement 
est  une  force. 

L'n  corps  abandonné  X hii-mènie  se  met  en  mouvement  : il 
tombe.  La  cause  qui  le  fait  tomber,  qu'on  appelle  pfsowfcnr, 
est  donc  une  force.  Celle  force  agit  toujours  sur  le  corps, 
mOmc  lorsqu'il  est  suspendu  ou  déposé  sur  un  appui.  I.a 
force  qui  détermine  la  pression  exercée  sur  l’appui  est-elle 
de  même  nature  que  la  force  d’un  corps  en  moinement? 

t.or9qu’un  obstacle  arrête  un  corps  en  monveineiit,  il  est 
la  cause  qui  modilie  le  iiiouxement  : donc,  cel  obstacle  est 
une  force. 

Nous  pourrions  multiplier  les  exemples  pour  faire  ressortir 
rindélerminalion  de  la  déÜmlion  ordinaire  du  mot  force. 

Pour  Mî  délivrer  dn  vague  inhérent  au  mol  cause,  il  faut 
préciser  l’effet  par  lequel  la  force  doit  s’estimer  : car  nous  ne 
connaissons  les  force»  que  par  le?  effcls  qu’elles  produisent, 
et  nous  n’avons  aucune  notion  sur  leur  nature. 

Nous  allons  examiner  ce  qui  sc  passe  lorsqu'un  corps  se 
met  eu  mouvement.  Il  est  d'abnrd  évident  qu'un  corps  ne 
peut  »e  donner  du  mouvemenl  X lui-méme,  c’est-à-dire  que 
s’il  est  en  repos  U ne  saurait  en  sortir  de  lui-raéme,  cl  que 
s’il  est  en  mouvement  il  ne  pourrait  s’arrêter  ni  modifier  son 
mouvement  sans  rinlorventiun  de  quelque  cause  étrangère. 

r.'csl  en  cela  que  consiste  In  loi  de  Vinertie. 

Quand  un  corps  change  son  état  de  repos  ou  de  mouve- 
ment, il  ne  le  fuit  jamais  que  par  l’action  de  quelque  anire 
corps,  auquel  il  fait  éprouver  réciproquement  un  changement 
analogue,  mais  en  sens  opposé. 

Par  exemple,  lorsqu'un  corps  en  mouvemenl  vient  à ren- 
contrer un  autre  corps,  les  deux  corps  se  coropriraenl  mu- 
tuellement, et  la  vitesse  de  l'un  passe  pour  ainsi  dire  dans 
l’autre,  tant  que  l’un  conserve  une  vitesse  supérieure  à celle 
de  raulrc.  Il  arrive  un  instant  où  ces  c-orps  onl  acquis  la 
même  vitesse  cl  marchent  ensemble,  du  moins  pendniil  un 
temps  très-court.  .\prês  cela,  ils  pourront  se  séparer  en  vertu 
de  l’énergie  plus  ou  moins  grande  de  leur  élasticité,  qui  tend 
à leur  faire  reprendre  la  foime  primitive.  Mais  si  les  corps 
sont  dénués  d'élaslicUé,  «u  si,  après  le  choc,  iU  restent  lixé? 
l'un  X l'aulrc,  alors  ils  marcheront  ensemble  avec  la  même  ; 
vitesse.  C’est  ce  qui  arrive,  pur  exemple,  quand  une  balle 
lancée  contre  un  pendule  balistique  y demeure  enfoncée. 

Pendant  que  les  deux  corps,  animés  de  vitesse»  différentes, 
réagissent  l’un  sur  l’aulrc,  il  naît  aux  poinis  de  contacl  une 


(l)  Prii»çi/*iîs  iU  r*^wiibre  et  rfa  mou»rme«<,  iKéfscc,  n.  xn,  édit, 
d©  1S03. 


pression  qui  agit  en  poussant  le  second  corps,  el  iino  autre 
pression  égale  el  contraire  qui  agit  en  repoussant  le  premier 
corps,  c’eU-à-dire  qu’un  corps  pousse  l’aulrc  autant  qu’il  en 
est  repoussé. 

C’est  en  cela  que  consiste  la  loi  de  h rAiedon  éqo/e  ei  con- 
traire à Vaclion. 

La  poussée,  l'action  d’un  corps  sur  l’autre  et  la  réaction  du 
second  sur  le  premier,  sotil  meeiirablcs  à chaque  instant  par 
dos  poids. 

Il  est  tout  naturel  d’appliquer  la  dénomination  de  force  à 
celle  pression  qui  naît  entre  les  deux  corps  pendant  qu’ils 
réngiss4!nl  l'tin  sur  raulrc,  sans  laquelle  il  no  pourrai!  y 
avoir  cominunicalion  do  mouvement.  En  effet , la  notion  de 
celte  force  qui  ?e  manifesle  au  contact  des  deux  corps  nous 
est  très-familière  ; clic  nous  est  a.:quise  par  l cxpt^rience  de 
tous  les  iiislants,  celle  force  étant  anaU^ue  à la  prci^sion  née 
de  nntre  conlati  avec  les  corps  qui  nous  environnent. 

Nous  voyons  apparaître  la  force  (ouïes  les  fois  qu’il  y a 
transmission  de  mouvement  d'un  corps  X un  autre;  cepen- 
dant il  ee  présente  des  «as  nu  la  force  apparaît  sans  que  les 
corps  SC  touchent.  La  pesanteur,  réleciricilé,  peuvent  modi- 
lier  les  mouvements  des  corps  sans  que  nos  organes  puissent 
nous  faire  saisir  quelque  liaison  matérielle  interposée  cuire 
le  mobile  cl  la  cause  qui  agit  mysléricusemenl  sur  ce 
inobtle. 

Des  penseurs  qui  n'arlmetlent  pas  qu'il  puisse  y avoir  d’au- 
tres forces  que  celles  qui  s’exercent  entre  des  corps  en  contact 
expliquent  la  gravité  el  toutes  les  atfraclions  et  répuhions 
par  l'acHon  de  l'éthcr,  matière  subtile  qui  remplit  tout 
l'efpace  (!}. 

Quelle  que  soit  la  cause  de  cos  actions  à distance,  les  effets 
auxquels  elles  donnent  lieu  ne  diffèrcnl  pas  des  effets  que 
produisent  les  forces  naissant  de  la  réaction  des  corps  qui  sc 
touchent.  Ainsi,  l’efforl  que  nous  exerçons  pour  empêcher  un 
corps  de  tomber,  reffort  que  nous  exerç«vns  pour  empéclier 
un  morceau  de  fer  de  s’approcher  d un  aimant,  sont  autant 
do  forces  semblables  à celle  dont  nous  avons  conscience 
lorsque  nous  déplaçons  un  corps. 

Toutes  les  forces,  qu’elles  reçoivent  le  nom  de  pression,  de 
tension,  û aUractiou.  de  répulsion,  sont  de  même  nature,  en  ce 
sens  qu  elles  peuvenl  se  mesurer  toutes  par  des  poids. 

Elles  obéissent  toute»  X la  loi  du  la  réaclion  égale  à racüuti. 
.Mnsi,  la  lerrc  ailire  un  corps  autant  qu’elle  en  est  allirée. 
et  lorsqu’un  corps  tombe  vers  la  (erre,  celle  dernière  fumiie 
de  même  vers  lut. 

Si  l’on  envisage  la  force  comme  tinc  pression  ou  une  ten- 
sion, toutes  les  forces  deviennent  de  même  nature  el  numé- 
riquement comparables,  quelle  que  soit  la  différence  des 
agents  qui  les  funt  naître. 

Nous  définirons  donc  la  force  comme  élan!  h pression  ou  la 
tension  qui  agit  sur  un  cor/w  p lur  en  modifier  l’état  de  repos  ou 
de  mouvement. 

On  peut  objecter  à celte  définition  que  nous  prenons  l'effet 
pour  la  cause.  A cela  nous  répondrons  que  le»  causes  primor- 
diales ne  nous  sont  point  connues,  et  que  nous  n'en  connais- 


, (t)  Vojfi,  à CO  |»ropo»  : Difcourssur  ta  caufeâe  ta  pCfnnlcur,  par 

I C.  H.  D.  Z.  'tUirélifii  Hu^rgli^na  itc  7.U)lichcm;.  \ l.e}f>to.  tl»e*  Lierre 
Vjnder  A a,  NItCXC.  — Le  Sage  (Coorge^  Louis),  Lucrèce  frefctonien 
(jVéw.,  Berlin,  1782;.  — Secchi,  l'Cntte  des  forces  phpsiques.  Estas 
de  phdouphie  naturette.  Paris.  1R89. 
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sons  que  le*  effels,  qui  à leur  tour  deviennent  de*  causes  se- 
condaires, el  que  c’est  seulement  celles-ci  que  nous  pouvons 
concevoir. 

La  mécanique  ne  considère  point  les  causes  premières  des 
pressions  qui  déterminent  les  mouvements;  elle  »e  borne  à | 
établir  une  relation  entre  ces  pressions  et  les  mouvements 
qui  en  résultent,  quelque  diverse  que  puisse  iMre  l’origine  de 
la  pression,  soit  qu'elle  provienne  des  coiilraclions  muscii-  j 
laires  d'un  animal,  ou  de  raUraclion  d'un  centre,  ou  du  choc 
d’un  corps,  ou  de  la  dilatation  d'un  fluide  élastique.  i 

Ayant  délini  la  force  comme  une  pression,  Il  nous  faut  | 
chercher  maintenant  la  loi  qui  lie  lu  force,  exprimée  en  i 
kilogrammes,  à la  vitesse,  exprimée  en  mètres.  Ccsl  un  point 
délicat  de  la  mécanique  qu'il  importe  de  bien  éclaircir,  parce 
qtrn  laisse  souvent  des  nuages  dans  l'esprit. 

Nous  devons  invoquer  ici  un  autre  principe  qu'on  peut 
énoncer  de  la  manière  suivante  : Tim»  forcé  agit  sur  mm  }>oint 
maUritl  qui  est  en  mouvement  et  soUicitè  par  des  forces  quel- 
conques, a(>solument  cotmne  si  elle  était  seule  et  rumine  si  le  point 
élait  en  repos. 

t>  principe,  dont  la  première  notion  est  due  à (ialilée,  el 
qu'on  appelle  principe  de  \ indépendance  des  effels  des  forces. 
forme,  avec  les  deux  autres  principes  de  l'inertie  el  de  l’éga- 
lité  do  raclion  et  de  lu  réaction,  le  fondement  de  toute  la  , 
science  mécanique. 

Ces  principes  ou  lois  de  la  nature  ne  sauraient  tMre  démon- 
trés à priori.  On  doit  les  considérer  comme  des  postulats  dont 
l’cxaclitude  eal  rendue  incontestable  à posteriori  par  l'ac  :ord 
des  conséquences  qu'on  en  tire  avec  les  faits  observés,  surtout 
en  astronomie. 

Pour  appliquer  le  principe  de  l’indépendance  tics  effets  des 
forces,  considérons  deux  points  matériels  égaux  soumis  à deux 
forces  inégales,  l'une.  2F,  double  de  l'autre,  désignée  par  F. 

Si  les  deux  points,  d'abord  en  repos,  étaient  soumis  A deux 
forces  F égale*  et  parallèles  et  dirigées  dans  le  même  sens, 
ces  deux  points  marcheraient  d'uii  mouvement  commun  el 
seraient  en  repos  l'un  relativement  à l’autre.  Mais  si  Fuu  des 
points  reçoit  en  outre,  dès  l'instant  du  départ,  l'action  d'une 
seconde  force  F.  il  prendra  par  rapport  à l'autre  point,  au 
bout  d'un  temps  quelconque,  une  vitesse  relative  égale  à la 
vilesso  absolue  que  la  force  unique  F imprime  au  second 
point  dons  le  même  temps.  Donc,  le  point  sollicité  par  lu 
force  2F  possède  à un  instant  quelconque  une  vitesse  double 
do  celle  du  point  sollicité  par  la  force  F. 

On  verra  de  même  qu'une  force  triple  3F  imprime  dans  le 
même  temps  trois  fois  plus  de  vitesse  que  la  force  F. 

Si  les  forces  sont  dans  le  rapport  des  deux  nombres  m et  n. 
ou  représentées  par  mF  el  iiF,  les  vitesses  imprimées  dans  le 
mémn  temps  seront  proporliooneUe*  aux  forces,  c’est-à-dire 
qu’elles  seront  comme  m ù n. 

Si  nous  désignons  par  le  mot  accèUration  Varcroissement 
que  reçoit  la  vitesse  dans  l'unité  de  temps,  nous  pourrons 
énoncer  le  théorème  suivant  : Us  forces  sont  proportionnelles 
aux  accilératiims  qu^ettes  imprime»/  au  meme  point  matériet. 

On  peut  de  là  passer  A la  déRnition  de  la  masse,  autre 
quantité  dont  la  conception  n’est  pas  toujours  claire. 

Kn  vertu  de  la  proportionnalité  des  force*  aux  accélérations, 
on  a pour  un  corps  quelconque  réqiialion 

F = m&, 

r,  étant  Faccélérution  qu'imprime  la  force  F,  m un  coefflrienl 


constant  pour  un  même  corps.  Ce  coefficient  varie  naUircFc- 
menl  quand  on  passe  d’un  corps  à un  autre;  sa  valeur  numé- 
rique dépend  h la  fois  de  rnnité  de  f-irce  et  de  l’unité  de 
longueur;  mais,  ces  unités  une  fois  choi?ies,  F cl  G ïont 
représentés  par  des  nombres,  et  alors  la  voleur  numérique 
do  m es!  déterminée. 

On  est  convenu  de  nommer  masse  ce  <•06^01001.  qui  est 
égal  au  rapport 

F 

r.  * 

D'aprè*  cela,  dc5ux  corps  ont  la  même  masîO  lorsque,  sou- 
mis A rinduencc  d'une  même  force,  ils  acquièrent  des  vitesses 
égales  dans  de*  temps  égaux.  L’un  aura  une  masse  double, 
triple,  etc.,  de  l'aulre,  s'il  exige  une  force  double,  triple,  etc., 
pour  prendre  une  même  accélération. 

Iæ  définition  qu'on  donne  quelquefois  de  la  masse  comme 
étant  la  quantité  de  matière  n’est  pas  suffisante,  à moins  qu’on 
n'ajoulc  que  cette  quantité  se  mesure  par  la  force  nécessaire 
pour  procurer  au  corps  une  certaine  accélération. 

Les  musses  sont  comporobles  entre  elles.  Dan^  la  mécanique 
céleste  on  rapporte  toutes  le*  masses  A la  mas?c  du  soleil  prise 
pour  unité;  mais  dans  la  mécanique  terrestre  il  n y a pas,  A 
proprement  parler,  d'unité  de  ma-se,  pas  plu»  qiiil  ny  a 
d’unité  de  poids  spécifique  ou  d’unité  de  vitesse,  Fn  effet, 
l’adoption  d'ime  unité  implique  nécessairement  la  liberté  du 
choix.  Or,  une  masse  est  absolument  déterminée  dès  que 
Vunilé  de  force  el  Funité  de  longueur  sont  fixées,  de  sorte 
qu’il  n’y  a pas  d'unité  de  masse. 

lie  même  qu'on  ne  dit  pas  que  l'unité  de  poids  spécifique 
est  le  poids  spécifique  d'un  cnrps  pesant  1 kibigrnmme  sou* 
Funité  de  volume,  ni  que  Fimilé  de  vitesse  est  la  vitesse  d’un 
corps  qui  parcourt  1 mètre  en  une  seconde,  on  ne  doit  pas 
dire  non  plus  que  Funité  de  masse  c*l  la  ma>se  qui,  soUieiiéc 
pondant  une  toconde  par  une  fon  c constante  égale  A l kilo- 
gramme, acquerrait  une  vitesse  de  l mètre  par  seconde. 

Pour  connaître  la  masse  d'un  corps,  il  suftU  d une  expé- 
rience qui  constate  l'accélération  qu’il  prend  sous  Faction 
d'une  force  connue. 

Celte  expérience  nous  est  fournie  par  la  chute  des  corps 
lerrcslres  dans  le  vide.  On  sait  que  la  pesanteur  communique 
dans  un  même  lieu,  à tous  le*  corps,  une  même  ac ' élérallon 
g.  SI  Fon  désigne  par  P le  poids  d'un  corps,  Féquatinn  géné- 
rale donnée  plu*  haut  devient  alors 

g étant  une  constante  dont  la  valeur,  A la  latitude  de  hô  de- 
grés el  au  niveau  de  la  mer,  a été  trouvée  égale  A î)*,8060à 
(Hesael). 

Puisque  dans  un  même  lieu  l'accélération  g est  la  même 
pour  tous  1*8  corps,  il  réeulte  de  Féqualion  ci-dcssus  que  les 
masses  de*  corp*  sont  proporllonnelies  A leur  poids;  mai*  il 
faut  se  garder  de  confondre  la  masse  avec  le  poids.  Kn  effet, 
le  poids  varie  d'un  lieu  à un  autre,  tandis  que  la  masse  reste 
absolument  cousiaiilc  dans  toulcs  le»  circonstances,  parce 
que  la  valeur  de  g varie  proportionnellement  A P. 

Il  nous  est  facile  actuellement  de  calculer  l’accélération 
que  prend  un  corps  sou*  Finnueucc  d'une  force  donnée. 

En  effet , le  poids  de  cc  corj*s  divisé  par  g fera  connaître  sa 
masse  m,  cl  Foii  obtiendra  ensuite  Faccéléralioii  cherchée  en 
divisant  par  m le  nombn>  de  kilogrammes  qui  mesure  Li 
force. 


Digitized  by  Google 


Î)«H 


M.  P.  DE  SAlllT*ROBEBT.  — QU'LST'CF  IJUK  LA  FUitCK? 


I.fi  ri>rmuU‘ 

r=firt; 

pr'HQCt  do  résoudre  toutes  les  quesliou»  que  ron  peut  se 
proposer  sur  le  mou^einciU  des  eorps  en  ligne  droite. 

(.41  quantité  (>»  étant  la  >itesse  acquise  pendant  ruiiité  de 
temps,  est  égale  au  iK's-petU  accroissement  de  vitesse  dv  que 
la  lort'e  imprime  nu  corps  pendant  le  letiips  iuiiniiiient  petit 
divisé  par  ce  même  temps,  c’e?t*A*dire  qu'on  a 
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rif 
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l»ai)leut‘>.  I t egalo  u rétêuieul  de  re<i>pQn! 
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s’appelle  Vimpulsion  de  la  forrn  F pendant  le  temps  t.  l.e 
produit  me  s’appelle  la  quan(it>'  de  mourcmenf  du  corps  dont 
la  masse  est  m et  dont  la  vitesse  est  v. 

Ü apres  celo,  la  première  équation  signitle  que  l’accroisse' 
ment  de  la  quaiilité  de  mouvement  pendant  un  certain  temps 
csl  égale  il  l’impulsion  peudatil  le  même  temps. 

L'intégrale 

j l’iiv 


s appelle  le  Iravaii  de  la  force  F le  long  du  chemin  s.  l.a  , 
quantité  me*  s'est  appelée  longtemps,  cl  s'appelle  encore  le  ' 
plus  cornmunéincnl,  la  /vu  e vive  du  corps  dont  la  masse  est  m i 
et  la  ûlcsac  v:  mais,  du  mumeiil  qu’on  atlacbe  au  mut  force  ' 
le  <>ens  d une  pressnm  ou  d'uno  tracliun  exprimable  eu  kilo- 
grunime.s  on  ne  peut  plus  se  serxir  du  mol  force  pour  dési- 
gner une  q.ianlilé  complexe  oje*,  laquelle,  mise  sons  la  furme 


MMuil,  lun  une  force,  mais  le  produit  d’une  force  par  une 
b«ngueur.  Nous  préférons  la  dénomination  proprrsée  pur 
M.  IManger,  H nous  appcllerou.s  puissaucr  vive  la  qiiaiililé 


I 

— me* 
'2 


(l) 


Lu  seconde  équation  s’énonce,  d’après  cela,  comme  il  suit  : 


(t)  l.es  deux  déui>iiiiiutioas  «l’nnpuiiion  el  de  pui?ioa«N?  rive  ont 
élé  pro|KMÔP4  cl  ctM(ilo}'éex  jar  M.  UctaHgcf,  ^lan^  scs  excellents  traités 
«le  mic»itii|uc,  où  îari-  luxe  de  ftirmulcs  anulytiquc*,  il  expose  a\ec 
r{.*irii*  r.i  rifiM’iir  les  principes  «le  ta  mécanique.  Nous  ne  pouvons  nous 

«le  r«m*eiikr  ce*  tr.«il.  s de  meenudiuf . oi«  /ii^uiwc  ( 


L’accroissement  de  la  puissance  u\c  ù un  corpi  qnj  sc  déplace 
est  égal  au  travail  de  la  force  pendant  le  déplacement. 

Si  l'on  prend  le  kihigramme  pour  unité  de  force,  la  seconde 
sexagésimale  pour  unité  de  leiiips,  le  mètre  pour  unité  do 
longueur,  il  on  découle  que  l impulsion  s'exprimera  en  kilo* 
grainuieé'Secoudes,  el  le  travail  en  kilogrammèlres.  Nous 
forons  remarquer  ici,  de  mémo  que  nous  lavons  fait  plus 
haut  relalivemeiil  à la  ma^se,  qu’à  proprement  parler  il  n’y 
A pas  d'nuité  d’impulsion  ni  de  Imxnll,  parce  que  ni  le  kilo- 
gramme-rcconde  ni  lo  kibigrauimètre  ne  soûl  pas  arbitraires, 
corninc  ils  devraient  être  si  cétaioiit  de  vraies  unions,  mais 
«l«q>cndeiit  d autres  quantités  pHst»  ]u»ur  unités. 

I deux  eqiialiuus  precedentes  xonl  iiuiis  [Miiuiellre  d’é- 
claircir une  qneslioii  sur  laquelle  un  a beaucoup  disputé 
dans  le  xviii*  siècle.  11  s'agUsait  de  savoir  quelle  élail  la 
mesure  de  la  fune  des  coiqis  en  mou>omenl.  Itescartcs, 
.Nexvlon,  Fuler,  etc.,  soutenaient  que  la  force  d'un  corps  eu 
inuuteiucnl  est  mesurée  par  la  quantité  de  mouvement  ; 
LeibniiE , Jean  Hernouilli , etc- . prétendaient  qu  elle  est 
pruportioniielle  à la  furco  xiu*. 

Los  Larlésiens  alléguaient  à I nppui  de  leur  opinion  que,  si 
deux  corp9  nuii  élastiques  xioiineiit  directeaienl  à la  ren- 
cuiilrc  l'un  de  l'autre  u^ec  dos  xitesses  iiixerscMuenl  propor- 
liounelles  à leurs  masses,  leur  choc  mutuel  les  réduit  au 
re|M>s.  Donc,  conclukiciiDils,  ces  deux  corps,  avant  leur  ren- 
coiiirc,  ont  des  forces  égales  et  contraires  qui  se  Irouvetil 
iinalemeut  détruites. 

Les  l.cibnitziens  s'appuyaient  sur  l'expérience  suivante  : 
Ou'üii  laisse  tomber  une  IkmiIc  métallique  creuse  d une  ccr- 
laioc  hauteur  sur  une  matière  molle  où  elle  puisse  s’enfon- 
cer; qu’un  double,  après  l'aioir  rclirée,  son  ]H>ids  en  lu 
chargeant  de  gnuiaillcs,  el  qu'un  la  laisse  tomber  sur  la 
même  iiialièro  d'une  hauteur  moitié  de  colle  dont  elle  est 
tombée  la  première  fuis,  un  ruconiialira  quo  rüiironcemeiil 
pniduit  est  le  même.  L etlèl  étant  le  même  dans  les  deux 
cas,  on  en  concluait  que  dans  les  deux  cas  la  force  du  corps 
était  la  même  au  iiiuuieiil  où  il  rerKontrait  lu  iiiutF’re  niulle. 
(ir,  les  carrés  dos  xilosses  de  corps  qui  tombent  de  diverses 
hauteurs  sont  proporliumicL  aux  hauteurs  de  chute.  Donc, 
dUait-on,  pour  que  deux  corps  en  rnouvemeiU  aient  des 
forces  égales,  il  faut  quo  les  carrés  des  vitesses  soient  inver- 
sement proportioiiiieis  aux  masses. 

Toute  la  diflicullé  do  celte  controxersé  xeiiail  de  ce  qu’on 
n’axait  pus  préalablement  déliiii  l'objet  du  débat  en  disant  ce 
qn'on  entendait  pur  la  force  d’im  corps  en  inonxcmcnt. 

l u corps  en  luouxemenl  abandonné  à Uii-méme  n'cxcrce 
ni  ne  rc<;oit  aucune  force,  et  si  l’on  se  demande  quelle  est  lu 
force  qui  a produit  son  mouvement,  ou  quelle  est  celle  qui 
runêantirait,  celte  question  est  indéterminée.  La  force  peut 
être  d’uburd  supposée,  soit  variable , soit  constante.  Si  l’on 
admet,  pour  simplitier,  qu'elle  est  constante,  cela  ne  sulUt 
pas  pour  en  calculer  la  valeur  : il  faut  encore  preudre  eu 
cüiisidéralioti  un  temps  ou  un  espace,  soit  le  temps  qu’a  duré 


àes  leçons  lur  la  dynamtque,  la  fUtUgue  et  leurs  applications  à l'art 
de  l'tngénieur^  Paris,  1817; — Traité  de  la  dÿnamgue  d’u»  potni 
mafôriel,  Paris,  18<ià;  — rcoiré  de  la  djinamique  des  systèmes  tna- 
térieUt  i’aris,  I86G)  aux  jeunei  gens  qui  veulent  acquérir  des  idées 
justes  sur  une  science  qui  Uiise  souvent  des  nuages  dans  l’esprit.  Nous 
y avons  puisé  laraeineiit  pour  écrira  cel  article,  paiticulièrement  en  ce 
«pii  ronreriie  l.i  «li<pufe  *nr  le«  forcir  xlve*. 
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l’aclion  de  la  force,  soit  rcipaci;  qu'a  parcouru  le  mobile  sou» 
l'aclion  de  la  force* 

Si  l’on  considéré  le  temps,  la  solution  du  problème  esl 
donnée  par  la  première  de»  équations  précédentes,  qui  de- 
vient dans  ce  cas 

Ft  mv. 

Si  l'on  considère  l’espace,  la  solution  est  donnée  par  la 
seconde  équaüou,  qui  devienl  dan»  le  cas  présent 

Fj  =5  - 
2 

Ainsi,  le»  philosophes  qui,  comme  Descarle»,  meauraienl  la 
force  d'un  corps  par  la  masse  multipliée  par  la  vitesse,  nom- 
maient force  la  quantité  compleve  Vt  que  nou»  appelons  »m- 
pulsion,  laquelle  est  égale  <1  la  quaulilé  lie  mouvement.  t'eu\ 
qui,  comme  Leibnil»,  prenaient  pour  mesure  de  la  force  le 
produit  de  la  masse  par  le  carré  de  la  vitesse,  doiinaieiil  le. 
nom  de  force  A la  quantité  complexe  ¥s  que  nous  appelons 
travail,  qui  est  égale  à la  moitié  du  produit  do  la  masse  par 
le  carré  dû  lu  vitesse. 

Si,  de  deux  corps  qui  vont  direcleraenl  à lu  rencontre  Tun 
de  l’autre,  on  veut  savoir  lequel  des  deux  cntrahiera  l'autic, 
il  faut  considérer  le  produit  ht,  numériquement  égal  à la 
quantité  de  mouvement,  parce  que  l’action  des  corps  l'iin  sur 
l’autre  dure  le  même  temps.  S’il  s’agit  de  savoir  lequel  de» 
deux  pénétrera  davantage  dans  un  corps  mmi,  il  faut  consi- 
dérer le  produit  Fs,  numériquement  égal  à la  moitié  du 
produit  do  la  masic  par  le  carré  de  la  vitesse,  parce  que  la 
pénétration  correspond  à un  es^pace  parcouru. 

On  voit  par  là  que  la  fumeuse  dispute  se  réduit  à une  pure 
question  de  mots,  comme  d’AKmbert  l’a  fuit  voir  dès  17à3. 
Kn  cffel,  « les  deux  partis,  dit  il,  sont  entièrement  d’accord 
« sur  les  principes  fondamentaux  de  l’équilibre  et  du  rami- 
» vement.  tju'4>n  pixjpose  le  même  problème  do  mécanique 
n à résoudre  à deux  géomètres  dont  l’un  soit  adversaire  et 
I*  l'autre  partisan  des  forces  vives,  leurs  solutions,  si  elles  sont 
» bonnes,  seront  toujours  parfaitement  d'accord  (1).  » 

11  arrive  ici  à peu  près  comme  dans  la  controverse  entre 
les  niatérialislcs  et  les  spiritualistes.  Ilicn  qüe  divisés  sur 
Texistence  de  l'Ame  et  de  Dieu,  ils  conviennent  pourtant  tous 
de  lu  même  morale,  s’ils  soûl  sincères  et  pensent  également 
qu’il  ne  peut  y avoir  do  bonheur  pour  riiuinme  que  dans 
la  pratique  rigoureuse  do  la  vertu. 

I.ongtemps  on  a admis,  et  quelques  personnes  admettent 
encore  aujourd'hui,  qu’il  existe  dans  la  nature  deux  espèces 
de  forces,  les  unes  supposées  sans  durée  et  capable’*  de  pro* 
dutro  dans  les  corps  des  changements  brusques  de  vitesse 
sans  les  faire  passer  pur  les  états  intermédiaires,  les  autres 
agissant  sans  interruption,  d'une  manière  continue,  et  ne 
produisant  par  conséquent  un  ciïet  sensible  qii  après  un 
temps  appréciable.  On  appelait  les  )»reinières  forces  iuxtanUi- 
nées  ou  de  percussion,  le»  dernières  forces  accélératrices. 

.Nous  avous  fait  voir  qu’une  force  constante  est  égale  à la 
quaulité  de  mouvement  qu  elle  produit,  divisée  par  le  temps 
employé  à le  produire  : d'où  il  résulte  que,  pour  une  ntéme 
quantité  de  mouvement  produit,  la  force  est  d’aiilant  plus 
grande  que  la  durée  de  son  action  est  moindre,  cl  qu’il  n'y 


(t)  D'AteinberV,  Traité  de  dynamique,  cdU.  de  176H,  p.  xxiu  du 
DiKoors  prétiminaire. 


a qu’une  force  intînic  qui  puisse  produire  une  quantité  do 
mouvement  déterminée  dans  un  temps  inHnimenl  court. 

Ou  voit  par  I » combien  est  roiilraire  à une  saine  physique 
la  concqplion  dos  forcos  instantanées,  t'.'esl  pour  cela  qu'elle 
a été  repoussée  par  Poncelet,  par  CorioUs,  etc.  Cependant  on 
la  trouve  encore  dans  quelques-uns  de  ces  petits  traités  de 
mécanique,  d'ordinaire  asse*  médiocres,  qu'on  met  en  tôle 
des  traités  de  physique.  De  là  naissent  toutes  sortes  de  dilli- 
cultés  et  d'obscurités. 

Il  arrive  de  lire,  par  exemple,  qu’un  corps  lancé  dans  le 
vide  est  soumis  à l’action  de  deux  forces,  savoir  : la  force  de 
pro}eeiUm,  qui  csl  une  force  instantanée,  et  la  force  de  la 
pcjf«n/eur,  qui  csl  une  force  accélératrice,  et  que  c’est  en 
vertu  de  ces  deux  forces  que  le  corps  décrit  sa  parabole. 

(Icla  n’est  pas  exact  ; que  le  corps  a reçu  sa  vitesse 
initiale  par  la  main  ou  jtar  Vexplosum  d'une  chairgo  de 
poudre,  ou  par  tout  autre  moyen,  la  force  qui  l'a  poussé 
cesse,  et  il  n'est  plus  soumis  qu'à  une  force  égale  à son 
poids,  si  l’on  fait  abstradinn  de  lu  résistance  de  l'air. 

C’est  la  même  erreur  que  commettent  ceux  qui  atlribuent 
le  mouvement  d'une  planète  autour  du  soleil  à l'action  de 
deux  forces  ; la  force  de  pn»jecUon  de  lu  planète  et  la  force 
d’atlraciiou  du  soleil. 

Plusieurs  auteurs  de  Mécanique,  parmi  lesquels  l illustre 
Poncelet,  emploient  l’expressiun  de  force  d'inertie. 

Dans  leur  manière  de  voir,  une  force  ne  peut  raodiücr 
l étal  de  repos  ou  de  muuvcmeul  d'un  corps  sans  faire  naître 
aussitôt  une  résistance  égale  et  opposée,  qui  est  la  force 
d’inertie.  C’e^-t  ce  que  noua  appelons  la  rèavlion  du  corps. 

t.'inlroduclioti  d’une  telle  force,  dont  l'action  ne  sc  fait 
sentir  qu'aulant  qu'une  force  eiïective  agit  sur  le  corps,  nous 
parait  ou  moins  inutile,  sinon  dangereuse,  parce  qu’elle 
complique  le  langage  et  prête  à l'équivoque  en  laissant  croire 
que  l'inertie  est  une  force. 

l^ins  les  corps  il  n'y  a aucune  rér‘Î8tance  aux  forclos,  car  la 
moindre  force  qui  agirait  seule  sur  un  corps  quelconque  le 
mettrait  en  mouvement.  Le  coup  d’ailo  d’un  moucheron 
mettrait  en  mouvement  une  lourde  voiture  do  roulier  si 
toutes  les  résistances  étaient  annulée».  La  seule  différence 
qui  existe  entre  une  grande  et  une  petite  force,  c'est  que  la 
seconde , pour  imprimer  la  même  vitesse  à un  corps,  doit 
agir  beaucoup  plus  longtemps  que  la  prt'miêre. 

Par  exemple,  si  huit  chevaux  peuvent  imprimer  dans  une 
seconde  de  temps  une  vitesse  de  1 mètre  à une  voilure  pesant 
10  000  kilogramme?,  une  souris  attelée  à la  même  voiture  ne 
parviendrait  à lui  imprimer  la  même  vitesse  de  1 mètre 
qn’après  un  nombre  de  secondes  égal  au  rapport  de  h force 
de  tracliou  des  huit  chevaux  à la  force  de  la  souris.  Il  est 
bien  entendu  qu'on  faitabslractîou  de  la  résistance  du  terrain 
et  des  divers  fmtlcmenls,  car  autrement  la  souris  ne  parvien- 
drait jamais  à ébranler  la  voiture. 

Il  nous  paraît  que  la  conception  de  la  force  d'inertie  ne 
peut  avoir  pour  résultat  que  de  faire  naître  l'idée  inexacte, 
qui  a déjà  duré  bien  a^sez  longtemps,  qu’il  y a dans  les  corps 
en  mouvement  une  force  résidente,  une  vis  insita,  qui  est  à 
chaque  instant  la  cause  actuelle  du  mouvemeul,  ce  qui  n'est 
pas,  si  Fuii  attache  au  mot  force  l’idée  d’un  effort,  d’une 
pression  ou  d’une  traction. 

La  force  est  non  la  cause  siibsislanfe  de  tout  mouvement 
existant,  mais  la  cause  qui  modifie  tout  mouvement  va- 
riable. 

2. 
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Nous  allons  maintenant  parler  d une  signitlcatîon  du  mot 
furet  qui  tient  pcut-ôlre  le  premier  rang  dans  le  langage 
vulgaire.  On  entend  à tout  moment  dire  la  foret  d'uw  cUutt 
d’eau,  la  force  de  la  fMudre  à canon,  etc...  Uu’est*ce  qu’on 
entend  force  dans  ce»  locution»  et  dan»  une  foule  d'autres 
analogues? 

Assurément  on  n'entend  point  parler  ici  d'une  pression  ou 
d'une  traction  qui  puisse  être  exprimée  en  kilogrammes.  Le 
sens  qu'on  attache  au  mot  force,  dans  ces  phrases,  est  celui 
de  disponitnlité  de  iratxiit,  c'est-à-dire  de  la  quantilé  de  tra\ail 
q's’on  peut  retirer  d‘un  moteur,  d u»  agent  queUonque. 

Considérons,  par  exemple,  un  réRervoir  d eau  placé  à une 
certaine  hauteur.  Kn  en  faisant  tomber  l eau  sur  des  roues 
hydraulique?,  ou  en  faisant  agir  celles-ci  sur  de»  machines  A 
colonne  d'eau , on  peut  en  retirer  un  certain  travail  qu’on 
peut  employer  à moudre  du  blé  ou  à tout  autre  usage. 

l’n  kilogramme  de  poudre  représente  un  travail  qu'on  peut 
utiliser,  soit  pour  faire  éclater  un  rocher, suit  pour  imprimer 
une  très-grande  vitesse  à un  boulet. 

Oans  ces  cas  et  dans  une  infinité  d’autres  analogues,  on 
appelle  force  la  capacité  de  travail.  Or,  comme  le  Iravail 
s’exprime  en  kilogrommétres,  la  mesure  de  cette  nature  de 
force  doit  être  donnée  en  kilogrammétres. 

Si  nous  ne  voulons  pas  nous  exposer  à confondre  la  force 
envisagée  à ce  point  de  vue  avec  la  force  qui  se  mesure  en 
kilogrammes , il  est  nécessaire  de  lui  donner  un  nom 
différent. 

Kn  Angleterre,  on  a commencé  à employer  à cet  effet  le 
mol  énergie,  qu’on  distingue  en  énergie  potentielle  et  en  éner- 
gie actuelle  ou  cinétique. 

Vn  ressort  bandé  est  une  énergie  p(jtenfielle  : c’est  le  ma- 
gasin du  travail  qu’il  a fallu  dépenser  pour  le  bander,  Iravail 
qu'il  peut  rendre  en  »c  débandant.  Lne  balle  de  fusil,  en 
sortant  de  l'arme,  est  une  énergie  actuelle  ou  cinétique  qui 
se  transforme  en  travail  lorsqu’elle  rencontre  un  obstacle. 

S'il  nous  appartenait  de  proposer  une  dénomination,  nous 
donnerions  la  préférence  au  mol  puissance  pour  désigner  la 
capacité  de  travail,  car  le  mot  énergie  semble  pIutAI  indiquer 
l’intensité  de  ia  force  que  le  résultat  de  son  action  le  long 
d'un  chemin.  La  distinction  qu’on  fait  dans  le  langage  ordi- 
naire entre  force  et  puissance  nous  semble  justi8er  le  sens 
scientifique  que  nous  proposons  de  leur  attacher. 

D'après  cela,  nous  proposerions  de  distinguer  la  puissance 
en  puissaru-e  disponihle  et  en  puissance  vive.  Un  ressort  com- 
primé, un  volume  d'eau  placé  à une  certaine  hauteur,  sont 
des  puissances  disponibles;  un  courant  d'eau,  un  courant 
d'air,  sont  des  puissances  vives. 

U puissance  se  distingue  essentiellement  de  la  force  en  ce 
qu'elle  se  consomme  et  se  dépense,  tandis  que  la  force  sub- 
siste indéfioimenl. 

l’ar  exemple,  on  monte  une  horloge  de  clocher  en  soule- 
vant un  poids  à une  certaine  hauteur.  poids  ainsi  soulevé 
imprime  en  descendant  le  mouvement  à l'horloge;  mai» 
quand  ce  poids  est  arrivé  au  bas  de  sa  course,  le  mouvement 
8 arrête,  la  puissance  dont  on  disposait  est  consommée:  il 
faut  remonter  le  poids,  si  l'on  veut  que  le  mouvement  conti- 
nue. Au  contraire,  le  poids  dont  on  charge  des  corps  que  l’on 


veut  presser  peut  être  abandonné  à lui-même  et  continuer 
d'agir  de  la  même  manière  pendant  un  temps  indéfini. 

De  l’oir  comprimé  exerce  coniro  les  parois  de  l’enveloppe 
qui  le  contient  une  pression  dont  rien  ne  limite  la  durée; 
mais  si  te»  parois  cèdent,  l'air,  par  son  expansion  successive, 
dépensera  graduellement  la  puissance  qu’il  recélait,  et  qu'on 
ne  peut  lui  rendre  qu’en  le  soumettant  à une  nouvelle  com- 
pression. 

II  importe  do  remarquer  que  toutes  les  fuis  qu'il  se  con- 
somme de  la  puissance  il  sc  produit  une  autre  puissance 
équivalente.  Souvent  cette  nouvelle  puissance  n’est  point  ap- 
parente, mais  elle  n’en  existe  pas  moins,  et  il  n'y  a Jamais 
dépense  de  puissance  sans  restitution. 

Ainsi,  dans  le  second  exemple  durit  un  vient  de  parler,  si 
l'on  emploie  la  détente  du  gaz  à mettre  en  Jeu  une  pompe 
qui  remonte  un  poids  d'eau  A une  certaine  hauteur,  on 
pourra  utiliser  la  chute  de  cette  eau  pour  faire  marcher  une 
machine  destinée  A comprimer  l’air.  Si  les  machines  qu'on 
emploie  n'étaient  sujettes  à aucune  perte  de  puissance,  on 
devrait  obtenir  à la  tin  de  ce  cercle  de  transformations  l’air 
comprimé  au  même  degré  qu’au  commencement,  de  manière 
que  la  quantité  de  puissance  initiale  resterait  constante  A 
travers  toutes  scs  transformations. 

t^ette  reproducllon  complète  de  la  puissance  semble  sou- 
\ciit  ne  pas  avoir  lieu,  attendu  qu'une  partie  de  la  puissance 
disparaît  eu  chemin  puur  reparaître  sous  une  autre  forme. 
Ainsi,  les  chocs,  les  frottements,  la  résistance  de  l'air,  etc., 
sont  autant  de  causes  qui  détruisent  en  apparence  une  portion 
plus  ou  moins  grande  de  la  puissance;  mais  ces  résistances 
donnent  naissance  A une  quantité  de  chaleur  qui  (lourrait  à 
sou  tour  se  convertir  en  travail  mécanique,  et  qui  représente 
virtuellement  la  puissance  qui  paraissait  avoir  été  perdue. 

Il  en  faut  dire  autant  de  tous  les  déchets  qu'éprouvent  en 
apparence  les  puissances  de  quelque  espèce  qu  elles  soient. 

Dans  le  cas  de  l'horloge  que  nous  avons  cité,  tout  le  travail 
moteur,  toulo  la  puissance  emmagasinée  en  monjant  l’hor- 
loge, se  tran-forine  en  chaleur  dans  le  mouvement  des 
rouages  dont  elle  est  composée.  Si  l'on  pouvait  s'emparer  de 
cette  chaleur,  qui  se  développe  successivement,  et  l'employer 
sans  perte  à soulever  un  poids,  on  parviendrait  à remonter 
l'horloge. 

Il  est  bon  de  remarquer  que  la  quantité  de  chaleur  que  le 
mouvement  de  l'horloge  engendre,  et  qui  se  dissipe  dans  les 
corps  envirunnants,  est  précisément  égale  A la  quantité  de 
chaleur  qui  a disparu  dans  le  corps  de  l’homme  qui  a moulé 
l'horloge,  par  suite  du  travail  développé,  chaleur  qu’il  a tirée 
de  la  combustion  des  aliments  dont  il  s’est  nourri. 

Depuis  fort  longtemps,  il  s’est  trouvé  des  penseurs  disposés 
à croire  que  la  puissance  doit  être  regardée  comme  indestruc- 
tible et  in>ariable,  à l'égal  de  la  matière.  Descartes  avait 
entrevu  que,  malgré  les  chocs  innombrables  des  corps  d'un 
système  et  les  distributions  inégales  do  mouvement  qui  se 
l’ont  sans  cesse  des  uns  aux  autres,  il  devait  y avoir  au  fond 
de  tout  cela  quelque  choie  de  constant,  de  perpétuel  ; et  il  a 
cru  que  c'était  la  quantité  de  mouvement  dont  la  mesure  est 
le  produit  de  la  masse  par  la  vitesse.  Au  lieu  de  celte  quan- 
lilé  de  mouvement,  Leibnitz  mettait  la  force  vive,  dont  la 
mesure  est  le  produit  de  la  masse  par  le  carré  de  la  vitesse. 

Ni  le  principe,  de  Descartes  ni  celui  de  Leibnitz  ne  sonl 
exacts,  au  moins  dans  les  termes  dans  lesquels  on  les  énon- 
çait. Four  s’e»  coinatncre,  considérons  deux  corps  animés 
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d<»  inversement  proportioanclles  à leurs  masses, 

menant  & la  pcncontn?  l’un  de  l'autre,  cl  dont  l’un  puisse 
s'enfoncer  dans  l’autre,  de  manière  à y rester  réuni;  consi- 
dérons, par  exemple,  une  ijallc  lancée  par  un  fusil  cl  un  bloc 
de  bois  venant  directement  à la  rencontre  Tun  de  l’autre  avec 
des  vitesses  réciproques  A leurs  cnat^scs;  supposons  que  les 
deux  corps  ne  soient  soumis  à aucune  force  extérieure,  et 
qu’ils  ne  reçoivent  ainsi  que  les  actions  qui  résultent  de  leur 
choc,  nous  savons  que  par  le  choc  les  deux  corps  sont  réduits 
au  repos. 

Voilà  donc  un  système  livré  à lui-méme  dans  lequel  la 
quantité  de  mouvement  est  annulée  par  les  seules  réactions 
entre  les  parties  dont  il  est  composé.  Donc,  le  principe  de 
Descartes  se  trouve  dans  ce  cas  en  défaut. 

Il  en  est  de  même  du  principe  de  Leibnitz,  puisque  ta  force 
vive  est  aussi  nulle  après  le  choc  des  deux  corps. 

Dans  l’expérience  que  noirs  venons  de  considérer,  il  se 
passe  un  fait  auquel  ni  Descartes  ni  Uibnitz  n>'ont  pris  garde, 
et  qui  consiste  en  ce  qu'après  le  choc  il  apparatt  une  chose 
qui  n'existait  pas  avant,  et  qui  doit  être  regardée  comme 
l’équivalent  de  la  puissance  vive  qui  a disparu. 

Cette  chose,  c’est  la  chaleur  qui  se  développe  par  l’elTel 
du  choc. 

Que  l'on  répète  l'expérience  avec  toutes  sortes  de  vitesses 
et  de  masses,  toujours  on  verra  que  la  quantité  de  chaleur 
créée  est  proportionnelle  à la  puissance  vive  perdue. 

Si  cette  chaleur  était  recueillie  et  utilisée  dans  une  ma- 
chine thermique  parfaite,  elle  pourrait  restituer  intégrale- 
ment la  puissance  qui  a disparu  : de  sorte  qu'en  tenant 
compte  de  cette  chaleur  on  peut  dire  que  la  puissance  totale 
n’éprouve  aucune  perte. 

11  était  réservé  à notre  siédo  de  découvrir  que  toutes  les 
fois  qu’il  disparaît  de  la  puissance  mécanique,  soit  par  les 
chocs,  soit  par  les  frottements,  une  quantité  de  chaleur  équi- 
valente fait  son  apparition;  et  vice  f)ersd,  que  toutes  les  fois 
que  de  la  chaleur  disparaît,  elle  donne  naissance  à un  travail 
mécanique  ou  à une  puissance  équivalente.  Ainsi,  la  puis- 
sance mécanique  peut  sc  transformer  en  chaleur,  et  récipro- 
quement la  chaleur  peut  se  transformer  en  puissance  mé- 
canique. 

chaleur  est  donc  une  puissance  comparable  à la  puis- 
sance mécaoique. 

On  a reconnu  qu’une  transformation  analogue  peut  avoir 
lieu  entre  tous  les  agents  physiques  qu'on  rapportait  aux 
fluides  impondérables,  c’est-à-dire  entre  la  chaleur,  relcctri- 
cilé,  le  magnétisme,  la  lumière  : de  sorte  qu’on  a été  conduit 
à poser  en  principe  que  toutzs  les  puissances  natcreu.es 

PEDVEprr  SR  CONVERTIR  LES  CNES  DANS  LES  AUTRES  SUIVANT  DRS 
RAPPORTS  FIXES. 

Ce  principe  étant  admis  comme  un  fait  expérimentai,  il 
en  découle  que  la  somme  de  toutes  les  pcissance.s  d’un  srsTfenr. 
LIVRÉ  A LUI-MÊME  EST  CONSTANTE.  Nous  cnlcndoDS  par  système 
tivré  à lui-m(‘me  un  système  parfaitement  isolé  et  ne  recevant 
du  dehors  ni  ne  communiquaut  au  dehors  aucune  puissance. 
En  efTel,  la  raison  ne  peut  admettre  que  quelque  chose  puisse 
s'anéantir  ou  être  tirée  de  rien. 

Cette  loi  qui  régit  tous  les  phénomènes  est  d'une  trèf- 
haute  portée,  et  doit  être  regardée  comme  une  des  plus  belles 
conquêtes  de  l’esprit  humain  dans  notre  siècle.  C'est  une 
généralisation  du  principe  mécanique  de  la  conservation  des 
forets  vives  que  üuygbeos  semble  avoir  aperçu  le  premier,  et 


dont  Jean  Bemouilli  fit  une  loi  de  la  nature,  suivant  laquelle 
la  somme  des  forces  vives  de  tous  les  corps  d'un  système  est 
constante  ; mais  ce  principe  n'est  pas  général  et  ne  subsiste 
plus  dans  le  cas  où,  par  l’action  mutuelle  des  corps,  il  sur- 
vient des  changements  brusques  dans  leurs  vitesses,  à moins 
que  les  corps  ne  soient  parfaitement  élastiques.  On  dit  alors 
qu’il,  y a perte  de  force  vive.  Si  l’on  fait,  dons  ce  cas,  entrer 
en  ligne  de  compte  la  chaleur  engendrée,  on  compensera  la 
perte  apparente , et  le  principe  subsistera  dans  toute  sa  gé- 
néralité. 

Ainsi,  si  l'on  tient  compte  non-seulement  des  mouvements 
sensibles  et  des  forces  mesurables  au  dynamomètre,  mais 
encore  des  puissances  d'une  autre  nature,  telles  que  la  cha- 
leur, i’élcctricilé,  le  magnétisme,  on  reconnaîtra  l’invaria- 
bililé  de  la  somme  de  toutes  les  puissances  d’un  système  livré 
à hii-mème. 

Ce  principe  est  venu  donner  un  appui  à une  opinion  déjà 
ancienne,  suivant  laquelle  la  chaleur,  l’électricité,  etc., 
pourraient  bien  n'ètre  qu'autant  de  modalités  spéciales  du 
mouvement  des  atomes  de  la  matière. 

En  effet,  si  l'on  regarde  ces  agents  comme  les  effets  pro- 
duits par  le  rocuvement  des  derniers  atomes  de  la  matière, 
on  conçoit  comment  la  puissance  vivo  totale  d'un  système 
reste  constante  à travers  toutes  les  transformations  qui  peu- 
vent avoir  lieu  dans  ses  parties. 

Poursuivant  le  même  ordre  d’idées,  on  a même  tenté  d’ex- 
pliquer la  gravitation  universelle,  la  cohésion,  l’affinité  chi- 
mique, par  le  mouvement  d'un  éther  remplissant  l’espace. 

Nous  sommes  conduits  ainsi  à ne  voir  dans  la  nature  que 
matière  et  mouvement,  chacun  des  deux  indestructible  et 
produisant  par  une  foule  de  métamorphoses  tous  les  phéno- 
mènes de  la  nature. 

Cette  synthèse  physique  est  très-séduisan.le  et  plaît  à l'ima- 
gination par  la  facilité  qu’elle  lui  donne  de  se  représenter  les 
phénomènes  et  leurs  chaugemenis  successifs.  Mais  il  reste 
encore  à connaître  comment  les  choses  se  passent  dans  beau- 
coup de  cas,  par  quel  mécanisme  s'accomplissent  tels  ou  tels 
phénomènes  spéciaux;  il  reste  enfin  de  grandes  lacunes  à 
remplir.  C’est  à les  combler  que  doit  tendre  la  physique 
moderne. 

Nous  sommes  ainsi  ramenés  à rafomi'jnic  professé  par 
Démocrite,  par  Gassendi,  par  Descartes.  Mais  si  ce  n'était 
alors  qu’un  système  philosophique  à l’appui  duquel  on  ne 
pouvait  fournir  aucune  des  prouves  sérieuses  que  réclame  la 
science  véritable,  aujourd’hui  c’est  une  hypothèse  physique 
que  beaucoup  de  faits  sont  venus  étayer,  et  qui  est  bien  près 
de  devenir  une  vérité. 

Selon  celte  manière  de  voir,  ce  que  nous  appelons  force 
n’existerait  pas  dans  la  nature;  la  force  serait  simplement 
l'effet  d'une  transmission  de  mouvement.  Nous  serions  ainsi 
délivrés  de  ces  forces  auxquelles  certains  physiciens  attribuent 
je  ne  sais  quelle  existence  spéciale,  en  les  regardant  comme 
des  éléments  constitutifs  de  l'univers. 

11  nous  reste  à parler  d’une  signification  du  mot  force  dont 
les  praticiens  font  continuellement  usage  lorsqu’ils  disent  : 
La  force  d’un  courant  d’eau^  d’une  machine  à vapeur,  d'un  che~ 
txif,  d'un  homme. 

Le  temps  n'inlervicnt  pas  dans  l'idée  que  nous  avons  du 
travail , et  en  général  de  la  puissance  dans  le  sens  que  nous 
y avons  attaché;  nrxais  il  intervient  nécessai remet .1  dans 
l’idée  d'une  source  indéfinie  de  travail  ou  de  puissance. 
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I/eau  accumulée  dans  un  ré?crvoir  ü un  ccrlain  niveau, 
d'où  clic  peut  tomber  A un  niveau  înfériciir  quand  on  veut 
l'utiH^er  comme  moteur,  nous  dmine  l'idée  d'un  approvi> 
sionnemeni  de  travail  : c'est  une  |•ui»sance  disponible  dé- 
terminée. 

l'n  cours  d'eau  qui  coule  sans  cesse  nous  donne  l'idée 
d'une  source  indéfinie  de  travail.  On  ^enl  la  nécessité  de 
comparer  le  travail  que  peut  fournir  ce  cours  d cau  à celui 
que  peut  fournir  un  autre  cours  d'eau.  On  y parvient  en  éva- 
luant le  nombre  de  kilogrammétrcs  que  chaque  cours  d'eau 
peut  mettre  à notre  disposition  dans  une  seconde  de  temps. 

Afin  de  n’avoir  pas  A considérer  de  tnV-grands  nombres,  on 
est  convenu  d’appeler  forer  de  chrml,  ou  simplement  cheval^ 
vapeur^  le  travail  de  75  kilograrnmélrcs  par  seconde, 

n'aprùs  notre  définition  de  ia  force,  rexpression  de  force  de 
cheval  est  vicieuse,  et  il  faut  y substituer  celle  de  puiseanct 
de  cheval,  qui  répond  d'ailleurs  parfaitement  à l'expression 
anglaise  hone  pan  er. 

La  dénomination  de  force  ne  convient  pas  non  plus  pour 
désigner  un  travail  indéfiniment  prolongé  et  qui  conserve 
divs  valeurs  égales  pendant  des  temps  égaux.  Nous  pensons 
qu  il  n'y  a aucun  inconvénient  A nommer  puissance  cette 
quantité  dans  laquelle  intervient  le  temps.  Kn  elVel,  les  ex- 
pression* puiisanrr  d'une  machine  d vapeur,  puissance  d'un 
animal,  puissance  d'un  cours  d'eau,  supposent  toujours  qu'on 
évalue  la  puissance  par  le  nombre  de  kilogrammes  que  ces 
moteurs  peuvent  élever  A 1 mélrc  pendant  l'imité  de  temps. 

La  considération  des  pbénomenes  manifestés  par  les  êtres 
vivants  a donné  naissance  A rexprcs^ioii  force  vitale.  L’est  le 
principe  qui  préside  aux  fonctions  des  corps  organisés  vivants. 
Les  uns  le  considèrent  comme  indépendant  de  l'organisme, 
les  antres  comme  résultant  de  l’organisation  même. 

Nous  nous  garderons  bien  de  nous  engager  dans  la  question 
scabreuse  de  savoir  si  la  force  v itale  est  ou  n'est  pas  une  entité 
dtsUnclc;  nous  ferons  seulement  observer  que,  quel  que  soit 
le  principe  de  la  vie,  il  ne  peut  intervenir  quVn  mettant  en 
Jeu  les  puissances  physiques  du  corps  sans  y ajouter  un  con- 
tingent de  puissance.  Kn  effet,  un  ne  saurait  concevoir  qu’un 
être  organisé,  faisant  partie  d'uii  système  lixré  A lui-même  et 
soustrait  A toute  action  extérieure,  pùl  par  sa  seule  volonté 
augmenter  ou  diminuer  la  quantité  totale  de  puissance  con- 
tenue dans  le  système.  Ce  principe  ne  se  manifeste  jamais 
qu’en  donnant  naissance  ù des  forces  égales  et  contraires, 
deux  à deux,  entre  les  éléments  matériels  de  nos  organes. 
« D’où  il  résulte  qu'un  animal,  de  quelque  manû'^re  qu'il  s’y 
n prenne,  ne  peut  jamais  déplacer  son  centre  de  gravité  par 
» sa  seule  volonté  et  sans  le  secours  d’un  point  d appui  e\té- 
» rieur.  L'homme  et  les  animaux  peuvent  élever  ou  abaisser 
» verticalement  leur  centre  de  gravité  en  s'appuyant  sur  la 
n (erre;  ils  peuvent  aussi  s'avancer  horizontalement  A raide 
» du  frottement  contre  sa  surface;  mais  la  locomotion  leur 
K serait  impossible  sur  un  plan  parfaitement  poli,  où  cette 
B résistance  serait  tout  A fait  inserifiible  (i).  » 

l'n  homme  ne  pourrait  non  plus  s’imprimer  une  rotation 
d'ensemble  autour  de  la  verticale  passant  par  son  centre  de 
gravité,  s’il  était  placé  sur  un  plan  horizontal  parfaitement 
poli  : car  il  ne  peut  se  procurer  un  tel  mouvement  qu’en 
empruntant  des  forces  au  sol  A l’aide  du  frottement. 


(t)  PoiMoo,  Traité  de  mécanique,  t.  H,  p«  451. 


Nous  devons  en  conclure  que  le  mot  force,  dans  l’expres- 
sion force  vitale,  n’a  aucune  des  significations  dont  s’occupe 
la  mécanique;  il  n’a  plus  qu'un  sens  figuré,  comme  dans 
une  foule  d'aufres  phrases  où  ce  mot  a été  transporté  du 
propre  au  figuré. 
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Il  résulte  de  tout  ce  qui  précède  qu’en  laissant  de  rôté  les 
sens  métaphoriques,  le  mot  force  reçoit  deux  acceptions  prin- 
cipales : celle  d’une  pression  ou  tension  et  celle  d’une  capa- 
cité do  travail. 

Pour  acquérir  une  idée  nette  des  deux  sens  divers  qu’on 
attache  au  mot  force,  nous  n’avons  qu’à  nous  représenter  une 
masse  d air  comprimé.  Cel  air  exerce  sur  les  parois  du  réser- 
voir qui  le  contient  une  pression  : voilà  le  premier  sens.  En 
laissant  dilater  cet  air,  on  peut  soulever  un  poids  à une  cer- 
taine hauteur,  ou  encore,  si  l'un  veut,  imprimer  une  certaine 
vitesse  A un  corps,  comme  on  le  fait  dans  un  fusil  A vent  : 
voilà  pour  la  seconde  signitlcation  du  mol  force* 

Pour  éviter  toute  équivoque,  nous  restreignons  la  signifi- 
cation du  mot  force  A indiquer  uniquement  la  pression,  cl 
nous  nommons  puissance  la  faculté  de.  produire  un  certain 
travail  ou  d imprimer  une  certaine  vitesse.  La  force  s’exprime 
en  kilogrammes;  la  puissance  s'exprime  en  kilogrammèlrcs. 

(.a  puissance  so  distingue  en  puissance  dispondde  et  en 
pufjfsiinci*  l'itv, 

l'n  poids  reposant  sur  un  plan  horizontal  exerce  contre  le 
plan  une  force  exprimable  en  kilogrammes.  Le  même  poids, 
placé  A une  certaine  distance  au-dessus  du  plan  sur  lequel  il 
peut  tomber,  représente  une  pui^nce  disponible  exprimable 
en  kilogrammètres.  Si  ou  laisse  tomber  ce  corps,  il  acquerra 
au  bas  de  sa  course  une  certaine  puissance  vive,  égale  à la 
moitié  du  produit  do  la  masse  par  le  carré  du  la  vitesse,  qui 
s’exprime  de  même  en  kilogrammèlrcs.  Le  poids  pourra,  à 
l’aide  de  cette  puissance  vive,  remonter  A la  même  hauteur 
d’où  il  est  tombé-  Il  suffU,  pour  que  cela  ait  lieu,  que  le 
plan  soit  supposé  piirfaiieinen!  élastique  ainsi  que  le  corps. 

Ln  force  et  la  puissance,  ainsi  entendues,  sont  deux  choses 
tout  A fuit  distinctes  et  point  comparables,  de  la  même  ma- 
nière qu’une  ligne  n’csl  point  comparable  A une  surface. 

Lependant  on  compare  quelquefois  un  poids  tombant  d'une 
certaine  hauteur  sur  un  corps  A une  pression  exercée  sur  ce 
mOmc  corps  sans  vitesse  acquise.  Mais  alors  on  n’a  égard 
qu’aux  etl'ets  physiques  que  peuvent  produire  le  choc  et  la 
pression.  On  peut,  par  exemple,  comparer  le  choc  produit 
par  un  poids  tombant  d'une  certaine  hauteur  sur  une  sub- 
stance qu’il  comprime  au  poids  qui,  pose  sur  cette  substance, 
produirait  la  même  compression.  Mais  ici  le  poids , sans 
vitesse  acquise,  descend  d’une  certaine  hauteur  pour  pro- 
duire la  compression,  de  manière  qu'il  y a A la  fois  pression 
et  chemin  décrit,  et  par  suite  développement  de  travail. 

Dans  les  deux  cas,  on  a donc  A considérer  une  suite  de 
pressions  qui  so  succèdent  sans  interruption  quelconque, 
tout  en  produisant  la  déformation  du  corps.  Ainsi,  c’est  réel- 
lement une  puissance  vive  qu’on  compare  A un  travail,  et 
non  un  choc  A une  pression. 

11  est  de  la  plus  grande  importance  do  ne  jamais  confondre 
les  forces  avec  les  puissances.  C’est  faute  de  faire  une  atten- 
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tion  !urn?4n(c  h cette  distinction  que  des  personnes  s’aban> 
donnent  quelquefois  aux  id^cs  les  plus  chimériques. 

Avec  une  très^petife  force  on  peut  faire  équilibre  A une 
Irés-grandc  force  au  moyen  d’un  point  d’appui;  mais  avec 
une  puissance  donnée  on  ne  pourra  jamais  obtenir  une  puis* 
sauce  plus  grande'^  quelle  que  soit  la  machine  qu’on 
emploie. 

• f.«rsqu’une  petite  force  fait  équilibre  à une  grande  force, 
ce  n’est  pas  par  la  petite  force  que  la  grandes  est  détruite  : 
c’est  par  la  résistance  des  points  fixes.  La  petite  force  ne 
détruit  réellement  qu’une  petite  partie  de  la  grande,  et  les 
ob  lacles  font  le  reslc. 

Si  Archimède  avait  eu  un  levier  et  un  point  fixe,  comme 
il  le  demandait,  ce  n'est  pas  lui  qui  aurait  soutenu  le  globe 
de  la  terre  : c'est  son  point  fixe.  Tout  son  art  aurait  consisté, 
non  à soutenir  le  globe,  mais  à le  faire  soutenir  presque  en 
totalité  par  le  point  fixe.  Si,  au  contraire,  il  eût  élé  question 
de  faire  naitre  un  mouvement  effectif,  alors  Archimède 
aurait  élé  obligé  de  le  tirer  tout  entier  de  son  propre  fonds  : 
aussi  traui^ibit  pu  être  que  fort  petit,  mémo  après  un  temps 
très-long. 

Ln  admettant  que  U densité  moyenne  de  la  terre  soit  cinq 
fois  et  demie  celle  de  l’caii,  et  que  le  travail  journalier,  que 
peut  fuurnir  un  homme  agissant  sur  une  manivelle,  soit  de 
172S00  kilogrammétres,  on  trouve  que,  pour  soulever  A la 
hauteur  de  i millimètre  un  poids  égal  au  poids  de  la  terre, 
il  faut  plus  de  900  milliards  de  siècles  : de  sorte  que,  si 
Archimède  était  encore  vivant  cl,  s’il  avait  toujours  tra- 
vaillé pendant  les  vingt  siècles  qui  nous  séparent  de  lui,  U 
n'aurait  pas  encore  sbulevé  la  terre  de  la  quarante-cinq 
billionième  partie  de  1 millimètre. 

Nous  nous  réfumerons  en  disant  que,  dans  l'état  actuel  de 
la  sciena*,  on  est  amené  de  plus  en  plus  à ne  voir  dans  la 
nature  que  matière  et  mouvement,  tous  les  deux  également 
ind*’structible$.  Il  faut,  d’après  cota,  se  figurer  dans  l'univers 
une  quantité  invariable  d'atomes  matériels  animés  de  vitesses 
diverses,  qui  se  groupent  en  systèmes  pour  former  des  molé- 
cules et  des  corps.  De  l’échange  de  mouvement  entre  les 
ditlérenles  masses  il  naît  des  forces  exprimables  en  kib)- 
grammes.  Ces  forces,  agissant  le  long  de  certains  chemins, 
servent  d’intermédiaires  pour  transformer  les  puissant  es  vives 
en  puissances  disponibtes,  cl  vire  versâ,  puimnccs  qui  s’éva- 
luent en  kilogrammélres. 

Les  forces  sont  transitoires,  tandis  que  les  puissances  sont 
impérissablc3.  La  puissance  totale  d’un  système  livré  A lui- 
même,  et  en  général  de  Tunivers  entier,  est  invariable  et 
toujours  égale  A la  somme  de  la  puissance  vive  et  de  la 
puissance  disponible,  qui,  en  variant  sans  cesse  dans  leur 
proportion  relative,  produisent  tous  les  phénomènes  de  la 
nature. 

Paul  df.  Saiht-Robert. 


TRAVAUX  SCIENTIFIQUES  ÉTRANGERS 

H.  JOHK  COOnUAX 

i TraBArormaSlAD  fl<*  «akalatiren  em  fllirlii# 

par  l'aetloa  dt*  Tcm  (1). 

M.  J.  Coodman  a lu  à la  réunion  de  l'Association  britanni- 
I que  tenue  à Liverpool  un  mémoire  sur  l'origine  de  1a  Hbrine, 

I dont  nous  extrayons  les  faits  suivants,  qui  ont  besoin  de  con- 
firmation. 

L’albumine  de  l'œuf  suspendue  en  filamenls  dans  l’eau 
' froide  et  pure  et  exposée  pendant  quelque  temps  A cette  seule 
action,  perd  scs  caractères  d’albumine  et  prend  spontanément 
l’appirencc  cl  les  caractères  de  la  fibrine.  Elle  se  coagule  in- 
dépendamment de  l’action  de  la  chaleur  et  devient  solide  et 
i insoluble. 

Ainsi  transformée,  ralbiiminc  présente  sous  le  microscope 
la  même  apparence  que  la  fibrine  du  sang,  et,  comme  elle, 
' décompose  leau  oxtfgénée  avec  effervescence. 

I L'aiilciir  a fait  en  outre  de  nombreuses  expériences  pour 
' démontrer  ridenlilé  de  l’albumine  transformée  par  l’eau 
avec  la  fibrine  du  sang;  il  les  a soumis  A l’action  de  la  po- 
I tasse,  de  l'acide  chlorhydrique  concentré,  de  l'acidechlorhydri- 
que  étendu,  il  a comparé  les  précipités  obtenus  par  ht  neu- 
I traiisation  de  ces  solutions,  et  il  a trouvé  dans  tous  les  cas 
i que  ces  deux  substances  présentent  les  mêmes  phénomènes, 
^ tandis  que  l’albumine  de  l'œuf  coagulée  par  la  chaleur  se 
[ comporte  tout  autrement. 

M.  Smeo  ayant  obtenu  un  corps  tn'*s-scmblable  à la  fibrine 
! en  faisant  passer  un  courant  d'oxygène  dans  du  sang  défibriné 
et  additionné  de  blanc  d'œuf,  M.  Goodman  s'est  assuré  que 
l’oxygène  n'a  pas  d’action  sur  ralbiiminc  non  étendue  d’eau. 
Mais  si  après  avoir  constaté  que  l’oxygène  n'agit  pas  sur  l'al- 
bumine, on  lave  celle  ci  avec  de  l’eau  jusqu  A ce  qu'elle  pa- 
rais.<e  blanche  et  opaque,  on  ob>erve  après  5 ou  6 minutes 
qu’elle  présente  sous  le  microscope  des  filaments  de  fibrine, 
cl  après  deux  jours  de  contact  avec  l’eau  toute  l'albumine 
est  transformée  en  une  substance  fibrineuse. 

Il  en  est  de  même  de  l’action  du  courant  électrique  qui 
avait  fourni  A M.  Smec  uiiu  matière  présentant  les  caractères 
de  la  fibrine.  Siiivani  .M.  Goodmann,  le  courant  électrique 
n'agit  passer  l’albumine,  mais  par  riitfluence  réunie  de  l'eau 
, et  du  courant  électrique,  la  Iransfitrmation  de  l'albumine  en 
fibrine  est  beaucoup  plus  rapide;  en  une  demi-minute,  l’al- 
biimine  devient  blanche,  dense  et  opaque. 

De  CCS  expériences,  M.  Goodman  conclut  que  la  fibrine  do 
l’organisme  a pour  origine  l’albumine  qui,  dans  les  lympha- 
tiques, se  trouve  en  présence  d’une  grande  quantité  d'eau. 


M.  Dorat 

L'èlInlaatUa  de  r«leo«l  (2) 

On  ne  uitpis  encore  ce  que  devîeni  l'alcool  ingéré  dans  l'organisme. 
Soivîtnt  quelques  auteurs,  il  serait  en  partie  oxydé,  tandis  que  d'après 
MM.  Maurice  Perrin  et  Lallemand,  il  serait  àimioé  par  la  serrétiony 
sans  avoir  subi  d'altération. 

N.  A.  Dupré  a repris  l'étude  de  cette  question. 

Après  lieux  séries  d'expériences,  dans  lesquelles  l'alcool  éliminé  par 


[1)  Chemical  Setes,  janvier  1872,  n^*  632  et  633. 

(2)  OetAe  eltminalion  ofalcohoi,  by  A.  Dupré,  lecturer  on  Chemistry 
at  Westminster  hospital  {Proceedinys  ûf  the  Royal  Society,  vol.  \X. 
0*  131,  p.  107). 
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les  reii)*  et  p«r  les  poumoni  a été  soif^neuscmeat  recueilli,  M.  Dupré 
est  arrivé  aux  résultats  MiivanU  ; 

1*  La  quantité  «l'alcool  éliminé  par  jour  n'augrmente  pas  avec  la 
continuation  de  IVmploi  de  l’alcool  (1  *. 

2*  L’élimination  de  l'alcool,  suivant  l'infroslion  d'une  ou  plusieurs 
doses  de  cet  agent,  cesse  du  neuvième  au  ving^t-quatnéme  joi»r  après 
rabsorplinn  de  la  dernière  doae. 

3**  La  quantité  d’alcool  éliminé  par  les  reins  et  par  les  poumons  ii’esl 
qu'une  minime  portion  de  la  quantité  d’alcool  ingéré. 

Dans  le  cours  de  ses  expériences,  l'auteur  a trouvé  qu'aprés  six  se- 
maines de  privation  totale  de  boissor>s  alcooliques,  et  même  rhex  un 
individu  qui  s'abstient  complètement  d'alcool,  l'urine  renferme  un  corps 
qui  n'est  pss  de  l’alcool  et  qui  présente  les  caractères  auxquels  d’ordi- 
naire on  reconniiii  celui-ci.  Ce  corps  passe  à la  distillation  avec  les  pre- 
mières portions  du  liquide,  il  donne  de  l’acide  acétique  à l'oxydation, 
réduit  le  bichromate  de  potasse  en  présence  de  l’acide  sulfurique,  et  sa 
solution  aqueuse  a une  densité  motinlre  que  celle  de  l'eau  pure.  Il 
fournil  de  l'iodoforme,  comme  l'a  indiqué  Lieben,  qui  a déjà  signalé  sa 
présence  dans  l'urine  humaine  et  dans  celle  des  animaux,  l’ai  plus  que 
Lieben,  l'auteur  n'a  réussi  k isolerà  l'état  de  pureté  ce  corps  qui  n’existe 
dans  les  urines  qu'en  lrès-|>etite  quantité. 


l’atalogne  de«  raie*  apeclraleo 

Le  professeur  Young  publie  (2)  un  premier  catalogue  des  raies  bril- 
lantes qu'il  a observées  dans  le  spectre  de  la  chromosphère.  La  chro- 
mosphère est  ce  qu'on  .*)ppe{le  aussi  l'atmosphère  solaire;  c’est  la  cou- 
che d'hvdrogéne  et  autres  gai  qui  surmontent  le  soleil  ; à sa  partie 
inférieure  se  produisent  les  protubérances.  Avant  18(îH,  on  ne  p<»uvail 
étudier  la  constitution  de  l’atmosphère  solaire  que  pendant  les  éclipses 
totales.  Actuellrment  l’observation  en  est  possible  chaque  jour.  Pour 
obtenir  le  spectre  de  la  chromosphère  on  forme  une  image  du  soleil,  et 
dans  le  plan  de  ceüc  image,  on  place  la  fente  d’un  speclroscope;  l'image 
du  bord  du  soleil  est  amenée  ensuite  à se  faire  sur  la  fciile.  Le  sp«c- 
troscnpe  est  monté  sur  un  équatorial,  de  façon  à suivre  l'astre  dans  son 
mouvement  diurne;  l'obsetvation  se  fait  alors  aussi  facilement  que  si 
le  mouvement  diurne  n'existait  pa<,  et  que  l'astre  (ûl  immobile. 

Le  speclroscope  employé  par  le  professeur  Young  lui  donne  une  dis- 
persion considérable;  l'inslrument  sépare  R en  ses  trois  romposanles. 

C«  caUiloguc  contient  103  raies  brillantes,  raideur  n'a  cité  que  celles 
qu’il  a observées  au  moins  deux  fois.  Le  catalogne  des  raies  brillantes 
dressé  à la  ftn  de  1871  juir  M.  Rajfet,  d’après  les  observations  des  sa- 
vanu  européens,  no  renferme  que  27  raies;  ces  raies  se  trouvent  aussi 
dans  le  tableau  du  professeur  Young,  et  en  général,  ce  sont  celles  que 
leur  éclat  et  leur  fréquence  rendent  plus  faciles  à apercevoir;  on  le 
■constate  en  jetant  un  coup  d'cril  sur  les  colonnes  où  l'astronome  amé- 
Ticain  représente  par  des  coefficienls  la  fréquence  et  l'éclat  reialifs  des  ' 
difTèrentes  raies.  Il  est  bien  entendu  que  de  telles  évaluations  ne  peu- 
vent être  qu’approchées.  Deux  rates  très-persistantes  non  observées 
antérieurement  sont  sp^'cialenient  rec(!immandèes  i l'allenlion  par  le 
professeur  Young.  Ce  sont  celles  dont  les  longueurs  d onde  sont  repré- 
sentées pard3&  et  2581  (échelle  de  KircfahofT|.  Une  vingtaine  des  raies 
nouvelles  ap|variieiinonl  à la  vapeur  de  U atie;  cette  vaficur  n'avait  pas 
encore  été  signalée  dans  la  chromosphère. 

— Dans  une  note  très-courte  sur  le  speelre  de  l'aurore  boréale,  l'astro 
nome  Rarker  donne  la  liste  «les  raies  brillantes  observées  jusqu'à  ce 
jour  è sa  connaissance;  il  ne  cite  que  celles  sur  lesquelles  des  mesures 
iisset  précises  ont  pu  être  faites.  Parmi  les  11  raies  qu'il  mentionne, 
la  plus  brillante  corn  spond  à la  longueur  d'onde  557.  Angstrom,  ainsi 
que  Vogel,  à l'observatoire  de  Bolhkamp.  ta  signalent  parliculièremenl; 
c'est  également  celle  dont  M.  fà)rnu  a «.èlerminé  la  longueur  d'onde  k 
la  dernière  aurore  bnri-ale  du  à février,  sans  toutefois  signaler  les 
12  autres.  Dans  les  aurores  boréales  ordinaires,  Vogel  distingue  6 raies 
brillantes  et  7 dans  les  banderoles  muges. 


(1)  Lieben  a déjà  reconnu  que  la  quantité  d'alcool  éliminée  avec 
l'urine  n'est  pas  proportionnelle  à la  quantité  de  liquide  alcoolique 
ingéré. 

(2)  ilmertcan  ./oumaf  sctence  and  arir,  de  Sillîman,  nouvelle 
série,  t.  Vil. 


SCIENCES  APPLIQUÉES 

K.  I.  BAILEV  DEirrni* 

Ibe  r«aapt«l  4e«  emax  vmsae'*  fioBP  ferillla«r  le  , 
«t  Ab  «91  peeir  pBrltfer  les  eaiax  «Bsaea  w 

Après  avoir  rappelé  qu'une  commission  a été  nommée  pour  étudier  * 
la  question  de  l’écoulement  dans  les  rivières  des  eaux  provenant  drs 
égouts,  U cite  les  limites  <iue  les  commist.iires  ont  établies,  limites  au- 
dessous  desquelles  ils  considèrent  que  les  eaux  sont  impures,  et  exprime 
l’espoir  que  le  gouvernement  adoptera  ces  règles  et  forcera  les  difle- 
rentes  villes  k les  appliquer.  11  est  bon  de  se  rappeler  que  le  système 
des  fosses  a été  abandonné  dans  presque  toutes  les  grandes  villes  d .àn  • 
gielerrc.  et  que  les  water-closels  communiquent  dircclenienl  avec  les 
égouts, 

L«^  commissaires  considèrent  romme'itnpur  et  comme  inadmissible 
dans  une  rivière  ; 

1*  Tout  liquide  contenant  en  suspension  trois  parties  en  poids  de 
maliérei  minérales  ou  une  partie  en  poids  de  matières  organiques  par 
100  (MIO  parties  en  poids  du  liquide. 

2**  Tout  liquide  contenant  en  soltilion  plus  de  deux  parties  en  poids 
de  carbone  organique,  ou  0,03  partio  en  poids  de  substances  axotées 
par  100  000  |>arlies  en  poids. 

3®  Tout  liquide  présentant  une  coloration  distincte  quand  une  couche 
de  2 centimètres  et  demi  sera  examinée  au  jour. 

A*  Tout  liquide  qui  coniienten  solutiondans  tOO  000  parties  en  poids, 
pins  de  deux  parties  d'im  uiéUl,  excepté  le  calcium,  lo  magnésium,  le 
poiasiium  et  le  sodium. 

5®  Tout  liquide  qui,  dans  100  ÜOO  parties  en  poids,  contient,  soit  en 
solution,  soit  en  suspension,  soit  en  combinaison  chimique  oo  autre 
ment,  plus  de  0,05  partie  en  poids  d'arsenic  métallique. 

6®  Tout  liquide  qui,  après  avoir  été  acidulé  avec  de  l'acidc  sulfurique, 
contient  plus  d’une  partie  de  chlore  libre  sur  100  OOO  parties  en 
poids. 

7®  Tout  liquide  qui,  sur  100  000  parties  en  poids,  contient  plus 
d’une  partie  de  soufre,  soit  sous  la  forme  d'hydrogène  sulfuré,  soit  tous 
la  fnrme  d'un  sulfure  soluble. 

8®  Tout  liquide  ayant  une  acidité  plus  grande  que  celle  produite  en 
ajoutant  deux  parties  en  poids  d’acide  nturiatique  pur  à 1000  parties 
d'eau  distillée. 

9®  Tout  )ii|uide  ayant  une  réaction  alcaline  plus  forte  que  celle  pro- 
duite en  ajoutant  une  partie  en  poids  de  soude  caustique  à 1Q00  par- 
ties d’eau  distillée. 

Pour  arriver  à ramener  les  eaux  vannes  à cette  pureté  relative  ac- 
ceptée par  la  commission,  N.  Deiitun  recommande  l’emploi  de  l'irri- 
gation et  de  la  flllralion,  après  avoir  passé  en  revue  les  procédés  rois 
en  avant  par  certains  campagnards  p«>ur  désinfecter  les  eaux  vannes  et 
en  enlever  les  engrais  qu'elles  peuvent  contenir. 

Je  me  coiitenierai  de  répéter,  ajoulc-t-il.  ce  qui  chaque  jour  devient 
plus  évident  «H  ce  que  l'on  commence  heureusement  à comprendre, 
c est  que  les  ressources  actuelles  de  la  chimie  ne  nous  mettent  pas  à 
même  de  désinfecter  éconumiquemenl  les  eaux  vannes  et  de  précipiter 
les  matières  imputes  qu'elles  c«»nliennenl  en  solution  ; aussi  le  seul 
moyen  Je  clarüler  ces  eaux  et  de  les  rendre  propres  aux  usages  do- 
nicsliques  est  de  les  appliquer  à la  culture  chaque  fois  que  l’on  pourra 
se  procurer  des  espaces  de  terrains  suflisamment  étendus  pour  le  faire. 

On  peut  eilimer  k 10  centimes  U valeur  intrinsèque  en  Angleterre 
d une  lunne  d'eau  vanne;  prix  csiculè  sur  la  quatitilè  d'ammoniaque 
qu’elle  cnnijenl,  et  de  nombreuses  statistiques  ont  donné  comme  pro- 
duction soixante  tonnes  par  an  et  par  individu.  Le  problème  à n'soudre 
eil  donc,  celui-ci  : la  désinfection  de  ces  eaux  vannes,  et  s'il  est  possi- 
ble, 1 utilisation  des  matières  fertilisantes  qu'elles  contiennent,  il  est 
aujourd  hui  admis  |iar  tout  le  monde  que  le  meilleur  désinfectant  est  la 
nilration  à travers  une  couche  de  terre.  Quant  à l'utilisalion  des  ma- 
tières fertilisantes,  c est  une  question  de  local  et  (T«>|iportuiiité.  D'asse» 
nombreuses  expériences  ont  toutefois  été  déjà  faites  dans  plusieurs 
fermes  où  l'on  s’est  servi  des  eaux  vannes  pour  l’irrigation  de  différents 
terrains  ; mais  il  est  fort  difficile  de  se  rendre  un  compte  bien  exact  des 
résultats  obtenus,  les  qusnlités  d'eaux  vannes  dérersé«8  sur  ces  ter- 
rains ayant  varié  dans  des  proportions  considérables,  àelon  M.  Deritou, 


(1)  Mémoire  lu  devant  The  Socitly  ofArts,  l’uhiié  par  7'Ae  rhewirfl! 
nauis,  vol.  XIJV,  p.  307,  et  vel.  XXV,  p.  6 et  15. 
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la  quinÜté  maximum  à déverser  sur  un  («irain  doit  être  de  2000  lonnes 
|iar  an  et  par  acre  de  terrain  (AdiO  mètres  carrés).  Quelque  imparfaites 
que  foieni  les  données  sur  les  expériences  faites,  M.  Det.U>n  croit  ce- 
pendant pouvoir  dire  que,  en  choisissant  la  nature  de  U plante,  le 
rv«-ÿras>,  par  exemple,  on  peut,  en  se  servant  des  eaux  vannes  et  en 
les  payant  5 centimes  la  tonne,  arriver  à couvrir  tous  les  frais  et  k faire 
un  asseï  beau  bénéHce. 

lin  résumé,  il  semble  prouvé  que  le  meilleur  moyen  d’assurer  la 
lièsinfeclion  et  la  clsrincatiun  des  eaux  vannes  est  le  (lltrai^e  é travers 
la  terre.  t>  nitrate  peut  devenir  productif,  s’il  est  posstblo  de  se  pro- 
curer dans  tes  environs  de  la  ville  des  terrains  à un  prix  peu  élevé,  en 
calculant  environ  un  acre  (ddIO  mètres  carrés)  par  cinquante  habi- 
tants, et  en  plantant  ces  lerrains  de  rye-^rass,  de  carottes,  do  bette- 
raves, de  choux,  de  navets,  de  pommes  de  terre,  d’oifrnons  et  vé|;éluux 
analogues.  Si  l’on  ne  peut  sc  procurer  des  terrains  en  quantité  suffi- 
sante, il  but  s’en  tenir  à La  filtration,  en  ayant  soin,  autant  que  possi- 
ble. d'aménager  le  terrain  de  façon  que  l'on  puisse  écouler  les  eaux, 
lantdt  sur  une  partie,  tanliH  sur  l’autre,  afin  de  pouvoir  se  procurer  en- 
core quelque  végétation  destinée  à absorber  les  mauvaises  odeurs  qui 
ne  manqueraient  pas  de  se  produire,  surtout  pendant  l'été. 
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Hfvibarritc*  aur  rsui  èpliaif  do  Hiaotiav  rt  •iv»  «oiwaut.  — di*  — 

|i>,vl..|  <!,>  i«  («r^.  _ ilrStio  iJh  i>ecr»  iiaurvii  ili*  U«ol«  wrnntR'r«irM. — 

Imi'orlBN'''-  lin  UiitfHCv  ,tnn«  r^litJ»  .1#  riiiaii>«tv  DStnr»Up  IV^wai#.  — SVririin. 
matai  M*.  — Onai»«a  Ua  U ei*iliMli>m  aaw*ricaM»r.  — Etài>ntoxi<*  d'Alaaia,  — U>»rl|r 
i*«t  In  rari.  |'nf>l.miiita»l(’  ru  Tnrqni.-.— > Pri-MsUlioua  il'nbjrH  ; ant>i|uitr«  prrliiabM 
nqn<*«  Je  Mumvir.  Jr  Salubnvnc,  rte.  — ' I.e  fer  liaaa  lea  jeui  boiiH'iv,iir«.  — 
li(>rati<>«  Jra  ram  par  lr>tra  narlaarr». 

Le  18  février  1870,  à midi,  un  public  nombreux  compusé  de 
savants  îlliistres  remplissait  la  salle  du  conseil  de  riîniversilé 
p(>ur  entendre  le  discours  par  lequel  le  professeur  Hoki- 
tansky  inaugurait  les  travaux  de  Tasijembléc  conslitnantc  de 
la  Société  d’anthropologie  de  Vienne.  Après  la  lecture  et 
l'adoption  de  scs  statuts,  on  pro^:éda  à l'élection  du  bureau 
et  des  membres  du  comité.  Le  professeur  Kokilansky  fut  choisi 
pour  président,  et  M.M.  le  baron  d’Andrian  et  le  professeur  l'ré- 
déric  Millier  lui  furent  adjoints  comme  vice-présidenls. — Le 
21  février  suivant,  les  membres  de  la  nouvelle  société  furent 
réparlis  entre  trois  seclions  destinées  A concentrer  leurs  tra- 
vaux : J’unc  sur  l'étude  des  races,  la  seconde  sur  l'ethnogra- 
phie.  In  dernière  etilin  sur  ta  paléontologie  bumnitte.  Ces 
trois  seclions  désignèrent  immédiatement  pour  leurs  prési- 
dents MM.  Langer,  Frédéric  Müller  et  de  Haucr.  li  fut  décidé 
qu’indépendamment  do  leurs  réunions  périodiques  ces  sec- 
tions so  réuniraient  CD  assemblée  générale  le  quatrième  mardi 
de  chaque  mois.  Dans  la  même  séance,  le  comité  demanda 
raulorisalion  de  se  fairo  représenter  par  délégués  A l'assem- 
blée cunstiliianfe  de  la  Société  allemande  d'anthropologie 
{Deutsche  Anthropologisrhe  Oeselhchaft),  afin  de  délermiiier  les 
l'ondilions  et  la  nature  des  rapports  à établir  entre  les  deux 
Sociétés  naissantes. 

Nous  analysons  aujourd'hui  les  travaux  qu'a  produits  la 
Société  anirichicnne  dans  les  deux  premières  années  de 
son  existence,  et  nous  ne  pouvons  taire  rétonnement  avec 
lequel  nous  constatons  que  les  communications  pleines  <l*in- 
lérèl,  les  rechen  hes  sérieuses,  les  comptes  rendus  bibliogra- 
phiques et  les  présentations  nombreuses  qui  remplissent  ces 
séances  ne  semblent  suivis  d'aucune  discussion.  Nous  croyons 
inutile  d’insister  sur  l’étendue  de  cette  lacune  : le  but 
des  associations  scientitiques  est  la  mise  en  commun  de 
lumières  qui  se  réunissent  au  même  instant  sur  le  même 
point  et  font  naître  des  coniroverses  nécessaires  pour  fondre 
les  opinions  opposées  cl  amener  la  solution  des  questions. 

ittudions  maiutenant  les  communications  les  plusimporlan- 
tesqueuous  passerons  eu  revue  en  adoptant  l'ordre  que  nous 


indique  la  division  de  la  Société  en  sections.  Les  travaux  con- 
cernant l'étude  anatomique  des  races  cl  l'anthropologie 
zoologique  sont  nombreux. 

— Dans  une  coinmimicaiion  faite  le  26  juin  1870  sur  dif- 
férences de  con/’orrmifion  de  l’encéphale  chez  fltomme  et  les  mam- 
miferest  le  professeur  Th.  Mcynert  s’applique  surtout  à faire 
ressortir  les  connexions  qui  existent  entre  le  plus  ou  moins 
grand  degré  de  développement  des  diverses  partie?  du  cerveau, 
du  cervelet  et  de  l’isthme  chez  l'homme  et  les  animaux  supé- 
rieurs. Après  avoir  rapidement  traité  des  variations  de  la 
masse,  sans  citer  sur  ce  point  de  fait  nouveau  qui  puisse  être 
relevé,  il  s'étend  sur  les  dilTérences  que  présente  la  confor- 
mation proprement  dite.  L'homme  et  les  singes,  inférieurs 
aux  autres  mammifères  par  le  développement  des  lobes  olfac* 
tifs,  inférieurs  aussi  par  les  sensations  et  les  notions  dont 
cette  partie  des  centres  nerveux  est  le  siège,  se  dislinguent 
par  l'apparilion  de  la  scissure  de  liolando  avec  scs  circon- 
volutions ci  par  le  développement  qu'acquiert  l'insula.  Ce 
dernier  groupe  prend  chez  l’homme  des  proportions  corréla- 
tives 4 la  perrection  du  sens  de  la  parole  ef,  suivant  l'accrois- 
semenl  de  l'encéphale  pendant  la  période  intra-ulériiie  et  les 
premières  années  de  la  vie,  M.  .Meynert  établit  que  dans  l'en- 
cépbale  humain  le  déveluppemeni  des  hémisphères  l'emporte 
sur  celui  de  ses  autres  portions,  le  développement  de  leur 
surface  extérieure  sur  celui  des  parties  qu’ils  renferment, 
le  dévetoppemonl  de  l'insula  entin  sur  celui  des  autres  cir- 
convolutions. — Mais  l'bomine  ne  possède  pas  seul  un  lobule 
de  l’insula,  et,  observant  que  les  animaux  qui,  comme  le 
cheval,  en  présentent  un  a.xsez  volumineux,  obéissent  en  gé- 
néral A la  voix  de  l'homme,  l’auleur  sérail  porté  à leur  re- 
L-onnallre  dans  de  certaines  limites  le  sens  de  lu  parole,  sens 
purement  v réceptif  • et  ne  pouvant  produire  chez  eux  de 
manifestation  extérieure  prohablemcnt  A cause  de  l’imperfec- 
liondc  l’appareil  phonateur. 

La  scissure  de  Kolando  délimite  un  lobe  frontal  infiniment 
plus  considérable  chez  l'hummc  et  les  anthropomorphes  que 
chez  les  antres  animaux.  — L'embryogénie  démontre,  ainsi 
que  les  observations  pathologiques,  que  ce  lobe  est  intime- 
ment uni  au  corps  strié  ; or  celui-ci  parait  avoir  pour  foncliou 
rêlaboraiion  du  moiivunicnt  volontaire.  L’étude  des  priipor- 
tionx  que  prennent  ces  difténuiles  purlies  dans  la  t-érie  ani- 
male montre  que  partout  où  il  y a une  scissure  do  Hulnndo, 
lin  lobe  fronlal,  des  corps  striés  développés,  l animal  est  doué 
d'un  haut  degré  de  psyiTiornutricilé.  El  ce  développement 
considérable  des  lobes  antérieurs  n'cst-il  pas  un  des  carac- 
lères  essentiels  des  peuples  de  travailleurs  (.Ir6eirn'ci//ter)7 
Ne  manque-t-il  pas  chez  le  nègre,  chez  l'homme  préhisto- 
rique? 

f/est  des  relations  qu'il  vient  d'établir  entre  le  volume  du 
lobe  fronial  et  celui  du  reste  des  hémisphères  que  l'auteur 
déduit  la  raison  des  dilTérences  que  l'homme  et  les  animaux 
présentent  dans  la  confurmalion  de  l'isiiimect  du  cervelet. 
Le  haut  dévcloppem^^nt  des  corps  striés  entraîne  un  accroisse- 
ment de  volume  des  cuisses  du  cerveau  ; la  disproporlioo  qui 
existe  entre  celles-ci  et  les  pyramides  démontre  que  le  cer- 
velet a dû  recevoir  des  expansions  nombreuses  ; et  par  le  fait 
il  est  accrù  p»incipalement  dans  ses  lobes  latéraux,  qui  sc 
continuent  avec  une  protubérance  plus  volumineuse.  Du 
développement  même  du  mésolobc  dépend  la  double  difTé- 
rence  qui  existe  entre  le  bulbe  de  l’homme,  des  utèies,  des 
primates,  et  celui  des  lémuriens,  des  faux  singes  et  des  autres 
mammifères,  savoir  : l’apparition  du  corps  Irapézoîdc  et  la 
disparition  de  l'olive.  — Lhez  les  primates  le  rorps  Irapézoïde 
se  cache  sous  la  protubérance;  chez  les  lémuriens  celle-ci, 
très-gréle,  le  découvre,  tluanl  A l'olive,  elle  existe  chez  Ions 
les  mammifères,  mais  sou  développerneul  varie  comme  celui 
des  hernUphères  cérébelleux. On  voit  donc  que  du  seul  aspect 
que  prcscitle  la  moelle  allongée  un  pourrait  déduire  les  difl'è- 
renceâ  quepréseuleni  les  parties  plus  nobles  de  l'encéphale,  et 
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par  cnnséquent  conclure  au  plus  ou  moins  grand  degré  do  cul- 
ture de  l'espèce.  Telle  est  la  conclusion  par  laquelle  M.  .Mef- 
Dcrt  termine  son  travail. 

— Une  communication  sur  La  méthoJr  armplofji*r  dam  tfs 
pesées  de rencJpfutlet:om[Aète  eu  quelque  sorte  ces  recherches 
(séance  du  35  octobre  1870).  I.o  division  de  l'encéphale  en  plu- 
sieurs parties  destinées  à être  pesées  isolément  est  toujours  ar- 
bitraireyCt.siron  veut  tirer  quelque  profit  de  celte  opération, 
il  faut  qu’elle  soit  faite  suivant  des  n^gles  fixes  auxquelles  so 
soumettenttous  les  expérimentateurs  : lelle  est  lu  raison  pour 
laquelle  M.  Mcynerl  propose  de  faire  porter  la  section  sur  des 
points  qu’il  précise  rigoureusement.  Il  sépare  tout  d'abord  les 
hémisphères  de  l'isthme,  atiqucl  reste  attachée  l'insnla.  par 
une  incision  faite  dans  le  sillon  profond  qui  entoure  ce  lobule. 
Chaque  hémisphère  est  ensuite  exactement  divisé  en  trois 
lobes  : frontal,  pariétal,  occipital.  l.c  cervelet  est  détaché, 
puis  Tisthme  est  partagé  en  sept  parties,  do  chaque  cOlé,  l in- 
Bula  et  le  corps  strié,  la  couche  opiique,  sur  la  ligne  médiane 
les  tubercule^  quadrijumeaux,  le  poni,  enfin,  le  bulbe.  Il  se- 
rait trop  long  d'indiquer,  d’une  manière  précise,  les  points 
de  n^père  qui  doivent  guider  rexpérimeulateur  dans  celte 
opération;  ojoutons  seulement  que  M.  Meynerl  laiss«}  tes 
membranes  adhérentes  aux  hémisphères;  il  ne  les  enlève 
même  de  l'isthme  qu'après  l'avoir  pesé  en  totalité  ; c’est  seule- 
ment pour  sa  division  exacte  en  plusieurs  parties  et  la  délcr- 
mination  de  leur  poids  que  les  méninges  qui  seraient  un 
obstacle  doivent  être  détachées. 

— Le‘2i  mai,  en  séance  générale,  M.  le  profesaeurl.angerifnn- 
muniquait  à laSiHuété  ses  recherches  .S»rio  ^artnaliom/f  la  face. 
A partir  de  la  n.'iissancejnsqu'«Ua  puberté,  les  ditncnsioiis  ver- 
ticales, transversales  et  antéro-postérieures  du  visage,  s'arciNus- 
senl  plus  que  les  diamètres  correspondants  du  créne;  les  pre- 
mières l emporlcMit  d'ailleurs stirles secondes, qui  elles-mêmes 
dépassent  les  troisièmes  dans  IcurdévcloppemcnI.  l/accroisse- 
ment  des  diamètres  verticaux  de  la  face  est  plus  marqué  pour  la 
région  inférieure  de  celle-4*i  comprenant  la  bouche  et  le  men- 
ton, que  pour  la  supérieure  dont  le  nés  et  l'orbite  mesurent  la 
hauteur;  raccroUsemenl  vertical  du  nex  iVmporle  enfin  sur 
celui  de  Torbile.  I.a  première  loi  que  M.  Langer  fait  ressortir 
est  donc  que  l'accmisseinent  de  In  l'ace  augmente  de  bas  en 
haut;  quant  aux  dimensions  transversales,  les  inférieure»  ou 
buccales  augmentent  pins  que  les  supêromn-s  ou  cérébrales, 
et,  pour  ce  qui  est  de  la  profondeur,  la  ligne  tirée  de  l’oreille 
à la  racine  du  nez  subit  des  mndilicalions  moins  considé- 
rables que  celle  qui  va  de  l’oreille  A Téphie  tiasalc  et  surtoul 
que  la  distance  qui  sépare  le  menton  du  rureille.  La  ralsuii 
de  ce  développement  consi  lérabl»^  que  prennent  les  parties 
inférieures  de  la  face  est  dans  l'imperfecUon  que  présentent 
A la  naissance  la  bouche  et  ses  dépendaiicus,  tandis  que  l’œil 
a presque  atteint  le  volume  qu’il  conservera  toute  la  vie. 
L’accroissement  relatif  de  ces  trois  sortes  de  dimension»  dé- 
turmino  les  dUTérentes  conditions  morphologiques  qui  ont 
pour  expression  l’angle  facial  et  l’angle  nasal. 

Un  général,  les  visages  longs  sonl  étroits;  le  maximum  de 
longueur  relative  qui  égale  1,27  fois  la  largeur,  atlçini  135  mil- 
limèlrcs,  suivant  l’auteur.  Le  maximum  de  largeur  de  la 
face  qui  peut  représenter  chez  les  adultes  J, 06  fois  la  hau- 
teur, n'csi  que  de  131  mlllimèires.  (^s  deux  chiirres  ue  peu- 
vent donc  80  trouver  réunis  sur  le  même  vi>age. 

Des  considérations  précédentes,  M.  Langer  déduit  les  deux 
lois  suivantes  : « Plus  le  visage  est  long,  plus  la  hauteur  de 
la  région  de  ricîl  est  faible,  celle  de  la  bmn-be  grande,  et  la 
distance  qui  sépare  les  feules  buccale  el  palpébrale  cunsidé- 
rable  »,  — et  « la  portion  alvéolaire  du  maxillaire  supérieur 
eu  croissant  détermine  une  diminution  de  la  hauteur  relative 
et  parfois  do  la  hauteur  absolue  de  ï’orbilc.  u Comme  la  lar- 
geur ne  croit  point  en  proporlioii  de  la  hauteur,  on  comprend 
que  l'orbite  soit  rond  quand  la  face  e«l  haute  ; qu  il  soit  plu- 
tôt uvale  quand  elle  est  courte.  Du  reste,  il  résulterait  des 


rccheiNzhos  de  M.  Langer  que  les  dimensions  en  hauteur  du 
maxillaire  supérieur  seraient  en  connexion  avec  la  longueur 
du  squelette. 

L’élude  des  dimensions  transversales  de  la  face  démontre 
que  la  distance  des  apophyses  orbilaircs  externes  est,  en  gé- 
néral, moindre  que  celle  des  os  malaircs  au  niveau  de  leur 
union  avec  1 arcade  zygomatique.  Le  premier  de  ces  diamètres 
est  d'ailleurs  supérieur  A celui  du  frontal  au  niveau  de  la 
naissance  de  ces  apophyses  ; il  dépend  de  lu  largeur  de  la  ra- 
cine du  nez  plus  que  de  celte  des  orbites  : la  distance  des 
deux  gouttières  nasales  peut  varier  de  2*2  à 33  millim  1res. 
UuanI  A la  ligne  qui  rejoint  les  deux  angles  du  maxillaire 
inférieur,  cdle  représente  assez  cxaclement  la  largeur  de  la 
base  du  crAne  : lorsqu’elle  est  courle,le  menton  est  pointu  cl 
porté  en  avant. 

I.a  détermination  des  diamètres  antéro-postérieurs  soulève  la 
question  du  prognathisme  ; |H>ur  le  mesurer  (Langer  iies’oc- 
cupe  guère  que  du  prognathisme  maxillaire),  l'Auteur  adopie 
le  mode  de  mensuration  que  Segoud, qu'il  ne  cite  poinl,  avait 
indiqué,  mode  de  mensuration  dont  Tavanlago  est  de  n exiger 
qu’un  compas  d'épaisseur  pour  tout  instrument.  11  mesure  les 
distances  qui  séparent  le  trou  occipital  de  l'épino  nasale  et 
de  la  racine  du  nez,  et  celle  que  présentent  ces  deux  der- 
niers points  ; il  obtient  ainsi  sur  le  papier  un  triangle  dont 
l’angle  antéro-inférieur,  ou  angle  nasal,  peut  descendre  A 
75  degrés,  de  90  degrés  qui  représenteraient  l’orthognathisme 
type.  Nous  ne  rappellerons  pas  les  objections  que  l'oii  u faites 
à ce  procédé  de  mensuration  : nous  dirons  seulement  que 
par  son  moyen  l'atiletir  a reconnu  que  Taccroissemcnl  de  la 
distance  du  trou  occipital  A l'épine  nasale  porlait  non  sur  la 
voûte  palatine,  mai»  sur  la  longueur  oceipito-palalinc  ; il  en 
conclut  que  le  prognathisme  est  dû  A une  aorte  de  refoule- 
ment en  avant  de  la  face  et  non  A un  développement  exagéré 
des  os  qui  la  constituent  : la  position  de  l'os  inlermaxillaire 
influe  sur  le  degré  du  prognathisme. 

Knfin,  le  diamètre  vertical  de  la  branche  montante  du 
maxillaire  inférieur  sera  prupodiunné  A lu  hauteur  de  la 
bouche  : l’angle  sera  d’unlaiit  plus  ouvert  que  le  progna- 
thisme s’accusera,  ainsi  que  lu  prouve  lu  considération  d'un 
parallélogrumme  dont  l'cpine  nasale  et  l'angle  maxillaire  sont 
les  deux  angles  opposés,  le  bord  inférieur  el  le  bord  p<»5lé- 
rieiir  du  maxillaire  inférieur  deux  côlés  contigus.  Dans  quel- 
ques cas  rares,  rouverlure  de  cet  angle  sera  modifiée  par  le 
défaut  de  rapport  qui  existe  entre  la  hauteur  de  la  branche 
montante  et  le  diamètre  vertical  de  lu  bouche,  ou  par  la  tor- 
sion que  les  muscles  impriment  à Tus. 

— Un  fait,  relaté  par  le  même  auteur  (séance  du  25  octobre), 
de  crâne  de  nêtjre  pnurvu  de  dents  aurnumérafires.présentera  un 
certain  intérêt  pour  les  transformistes.  1.6  003,0116^61, est  digne 
do  remarque  A un  triple  point  de  vue  : l**  par  le  nombre  des 
dent»  supplémentaires  qui  est  de  cinq,  et  dont  ou  ne  coniiall 
pas  d’autre  exemple  ; 2“  par  )o  siège  de  la  moiijlniosilé,  trois 
des  dents  surnuméraires,  une  petite  ol  deux  grossies  molaires, 
étant  situées  A la  mAchoire  inférieure  qui,  dans  les  faits  obser- 
vés jusqu'alors,  n'avait  jamais  présenté  relie  anomalie: 
3*  par  In  disposition  de  ces  dents  qui  portaient  dam  chaque 
rangée  le  nombre,  des  grosses  molaires  à quatre  au  lieu  de 
trois  ; or,  on  haU  que  les  singes  du  nouveau  monde  présen- 
Icnt  trente-six  dents  dont  quatre  grosses  molaires  de  chaque 
côté,  el  que  celle,  disposition  est  fort  invoquée  par  les  défen- 
seur» du  f/ouy/ie  Humano-siinien. 

— Le<  trivaux  portant  spécialement  sur  dilTérents  points 
d'elhnfdogio  sont  nombreux  ; .M.  le  professeur  Frédéric  Mûller 
y a une  large  part  el  associe  aux  considéralioiis  de  cet  ordre  des 
apcr«^us  plus  généraux,  comme  ceux  que  lun  trouve  dans  son 
disenurssur  Vlmiwrtance  du  lantjnge  d.ins  l'étude  de  t' histoire  «a- 
furri/cdcnurmme(25oclobre  1870).  Ilrcconnalt  A Unpp  le  mérite 
d’avoir  fondé  l’étude  sciciiUfique  et  comparée  des  langues  au 
poinl  Ue  vue  ethnologique  ; grûce  A elle,  ou  peut  affirmer  la 
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paronlé  dos  peuples  en  se  fondant  sur  des  adinitcsde  iuiigago, 
et  substituer  ù l'idée  de  nation  celle  de  langue.  Mais  lu  per- 
reclion  du  langage  est  liée  un  dé>eluppeiQent  de  la  \ie  intel- 
lectuelle, eclle-ci  au  développement  général  du  cerveau  qui, 
lui-même, s'accinnpugiie  dcinodiüeutions  daitales  proportions 
du  crâne.  Or,  celles-ci  en  anthropulugie  sont  pi*éciBément  les 
caractères  «nr  lesquels  se  fonde  lu  classilU  ulion  des  espèces. 
Ou'uue  langue  n ail  pas  de  mots  pour  exprimer  les  nolions, 
qu’elle  n'en  ait  que  pour  les  intuitions,  que,commo  le  Tagale, 
un  dialecte  manque  de  verbes  nu  que  le  verbe  in?  piii-?e  si- 
pasM'f  d’un  régime  et  d'un  sujet  per:' junel,  celle  grussièreli* 
du  langage  révélera  un  défaut  d'activité  psycliiqne  cher  la 
racé  ou  la  tribu  qui  le  parle,  et  l'imperfection  de  la  fimcliou 
trahira  un  nitjiiidre  dèvelopp  nieiil  de  1 organe  encépha- 
lique. Ainsi  C4nivergetit  pur  la  buse  Ica  giauJes  cluesiticalion» 
qui  régnent  en  ethnologie  et  eu  anlhropoli)^.;ie. 

— l.e  travail  du  même  auteur  sur  r/iVrit«red<*  /u  rave  maiaiy-e 
i'2'1  mars  1870)  commence  par  prémunir  les  lecteurs  contre 
la  confusion  fréquente  que  l'on  fait  en  ethnologie  cuire  la 
langue  et  l'écritua'.  Suivant  rauteiir,  iiidüptmdauiment  des 
Javanais,  les  IhtUaks  du  centre  de  Sumatra,  les  Kedschungs  et 
les  Lampongsdii  sud  est  de  cette  ile,lesMaka>sai^el  les  itngis 
au\('.éiébe9,les  Tagaies  au\  Philippines,  ont  une  écriture  Urée 
de  celle  du  Pâli,  et  importée  dans  les  temps  historiques  {>ar 
nn  peuple  étranger.  Néanmoins,  la  plupart  de  ceux  qui  ont 
étudié  lu  langue  malaise  se  sont  prononcés  pour  rorigiue 
spontanée  de  cc  genre  d’écriture.  Indépendamment  de  l'in- 
vraisemblance  de  i'iiypothr^e,  ce  n'esi  point  des  dialectes 
hindous  actuels  que  dérivé  lu  tangue  malaise,  mais  du  sans- 
crit : et  de  même,  ce  ne  sont  pas  les  alphabets  actuels  des 
peuples  de  l'iudo,  mais  ceux  qui  cimipusent  l'écriture  des 
moiuimenU  du  roi  bouddhiste  Pi)udasi  CAsuk  t);  qui  ont  donné 
naissain  e â l'écriture  des  tribus  malahcs. 

L’écriture  sémitique,  purement  syltabiiire,  qui%>uriisuil  pour 
les  langues  sémitiques  en  raison  des  régies  fixes  suivant  los- 
qnelles  les  mots  étaient  formés  et  tnodiliés,  ne  (Miuvait  conve- 
nir euliéreincMil  anx  dialectes  hindous  de  caractère  et  de 
construction  bien  dilférents.  Importée  en  Inde  (suivant  te 
prftfesseur  Alb.  Weber  de  IhM'Uii),  elle  subit  une  modification 
qui  en  Ut  mi  intermédiaire  entre  les  écritures  purement  syl- 
labaires et  purement  pbnnéliqiies  par  l'additiou  de  points  ou 
do  barres  rcpré-eiitaiit  les  voyelles  (A  excepté),  taudis  que 
par  la  succession  non  interrompue  des  consonnes  et  le  man- 
que de  signes  |»our  la  voyelle  la  plus  fréquente  (.\),  cette 
écriture  démontrait  son  origine.  Tel  est,  en  abrégé,  l'alphabet 
des  nnnminciiU  du  roi  hiyadasi,  telle  est  aussi  celui  de  l’écri- 
ture malaise.  Dans  celtc-ci,  la  notation  spéciale  manque 
pour  la  voyelle  X qui  est  censée  appartenir  de  droit  A tonie 
consonne  : et  pourtant,  dans  les  dialectes  en  question,  la 
voyelle  A revient  rarement  et  u'est  pa'V  francbcmenl  pronon- 
cée ; ce  caractère  n'est  donc  pas  d'origine  malaise.  Ue  plus, 
la  comparaison  des  lettres  rc]>réscntant  les  mêmes  consonnes 
dans  les  écritures  malaise,  sanscrite,  et  sémitique  ancienne, 
facilitée  pur  un  tableau  joint  au  texte  fl),  démontre  leur 
extrême  analogie.  I.'auleur  croit  donc  pouvoir  conclure  : 
« que  l'écriture,  et  par  conséquent  la  culture  des  races  ma- 
n laiscs,  a tiré  son  origine  de  l lnde,  et  que  cette  origine  rc- 
w monte  probablement  aux  derniers  siècles  avant  notre  ère  ». 


( t ) Ce  lableju  comparé  remplit  ccrtaînem<'nl  io  but  que  s'e»!  proposé 
l'auteur  ; nou$  regrcltuo»  U'sulant  plus  ü'y  iruuv«r  itci  imperrecltotis 
de  détail  que  uuui  no  pouvutis  passer  sous  silence.  Pourquoi  M.  >lùll«r 
y a-t-il  méUiigë  certains  caracièrcs  néo-punique*  (dciixiÔRve  forme  do 
l'm)  à ceux  de  rulptubel  sûujiUque  ancien,  qui  seul*,  suivant  rauieur, 
doivent  être  comparés  à ceux  du  fati  cl  de  l'ccrilure  inataiie?  Pour- 
quoi y laisie-t  ll  en  blo?ic  la  place  assignée  à TA  dans  récriture  pheiii- 
cieiine?  caractère  y «xiilc  |H>urUnl  et  y est  fré<|uent,  ruais  il  un 
resvenvble  uutlemeiit  û TA  indou.  Est-il  exact  de  considérer  i'iot  et  Tj/ 
ciuiiin*;!  une  seule  et  même  tellreT  >uu*  ne  d'erous  pas  lou«  k*  carar- 


— La  question  des  origines  de  l’espèce  américaine  a été 
le  sujet  de  plusieurs  citmmmiicaüoiis.  Les  uuleiirs,  MM.  .Much 
et  Krédéric  Müiler,  paraissent  r n désaccord  sur  des  points 
ossex  importants  que  nous  al'ons  signaler,  quoique  leurs 
opinions  coïncident  sur  la  provenance  as^ialiquc  des  nri- 
(;i(Mis  imidtaiils  de  l'Amérique  et  te  développement  indépen- 
dant deleiircivilu-ation.  M.  .Mûller  [De  t'urigiuede  la  civilisation 
fie  ht  race  amrriraiue^  Id  juin  1871)  part  de  ce  principe  que 
nv.ilgiê  leur  par^uilé  appiirenl'*,  leur  ressemblance  morpho- 
logique. les  (li.ilr'i  le.  des  tribus  amerh  uines  sont  doués  de 
I ru<  ine:*  iihsolmih'iiltlirilimlos.el  par  conséquent  ne  peuvent,  en 
' utii-tine  i,  provenir  d'une  langue  Commune  qui  en  ail  cto 
tu  :*>miee.  I.'hntmoe  Muge,  quand  it  .s'est  cuii.-tilue  eu  diüe- 
ivnlos  Mii'iote?.  ,t  fuvlion  u mui  arrivée  en  Amérique,  n'elail 
dfutc  [las  doué  de  [Htrole  ; li  devait  être  absolument  inculte. 
Si  sacivilisalioii,  qu'il  n'u  {vas  apjvortéc  de  raiicien  monde,  ne 
s’est  jMis  déveduppéc  sur  place,  elle  doit  lui  avoir  été  commu- 
niquée, soit  punies  immigrations  ultérieures  de  nouveaux  co- 
lons, soit  pur  des  marins  isolés.  Si  la  dvilisalion  américaine 
avait  dé  sou  origine  à des  colonies  phéniciennes  ou  chinoises, 
elle  eût  plus  ou  moins  reproduit  la  culture  avancée  de  ces 
peuples.  Les  marins  isolés,  indépendamment  des  traces  que 
leur  arrivée  eût  laissées  dans  l'histuirc  légendaire,  eussent 
certainement  apporté  avec  eux  quelques  uuimaux  domes- 
tiques, quelques  plantes  alimentaires  qui  sc  seraient  inulli- 
plics.  Enfin,  le  passage  de  létal  inculte  à celui  de  nation 
civilisée  ne  peut  se  faire  sans  des  froltemeuls  répétés  qui 
déterminent  chez  le  peuple  encore  barbare  une  certaine  ré- 
ceptivité. I>e  ces  considérations,  l’auteur  conclut  que  la  civili- 
suliüti  de  la  race  américaine  est  entièrement  antoclilhone. 

M.  .Much  [Les  vriijines  de  l’histoire  de.  l’Amérique  du  .Sord) 
s'appuie  sur  des  faits  un  peu  plus  solides  que  ces  consi> 
dératious  toutes  théoriques  pour  arriver  aux  mêmes  cou- 
clusions  : suivant  lui,  les  antiquités  américaines  dont  les 
plus  beaux  produits  se  trouvent  dans  les  collediuns  de  Dicer- 
son  à Philadelphie,  eu  Eurtqve  au  musée  de  .Salishnry,  se  rat- 
tachent il  trois  périodes  : la  plus  péceiile,  précédant  do  peu 
la  découverte  de  Colomb,  est  caractérisée  par  des  lumuli  de 
petite  dimension,  des  tranchées  et  des  ouvrages  de  fortinra- 
lion,  eiiliii  des  palais  tels  que  ceux  du  Mevique  et  du  \uka(an. 
I.a  deuxième  est  caractérisée  par  des  collines  spéciales,  les 
tnMiNthf,  de  dimeiuions  bien  »upérienros  à celles  des  lumuli 
de  l’époque  suivume  et  répartis  en  monads  à tombeaux, 
muunds  à sacriticos,  et  mouiids  à temples;  tes  premiers  et 
les  seconds  sont  plus  répandus  sur  les  cdtes  de  rAllaitliquo, 
les  troisièmes  sur  les  bords  du  Colorado  et  du  .Mississipi.  Ou  y 
trouve  des  poteries  cl  des  instruments  de  pierre  taillée,  de 
quartz,  d'obsidienne,  etc.»  tnéiungés  à des  débris  humains  et 
à des  objets  (surtout  au  Mevique)  d or,  d'urgent  ou  de  cuivre. 
Le  docteur  Much  insiste  à ce  propos  sur  la  grande  difficulté 
que  présente  la  détermination  des  (empsaiixqueUsc  rattachent 
CCS  restes  de  tivi!i.-alion,Uiniculté  qui  est  due  : 1**  à ce  que  les 
instruinenls  de  pierre  luilléo  (haches  emmanchées  dans  une 
fourche  de  buis),  d'obsidienne,  de  quartz,  ont  été  employés 
jusqu'à  l'arrivée  des  Européens  ; '2^  à cc  que  Tusage  des  mé- 
taux recueillis  à l'ctal  natif  cl  façonnés  d froid  remonte,  du 
moins  au  Mexique  et  dans  les  environs  du  lue  Supérieur,  aux 
époques  les  plus  reeuh-es  ; d’ d ce  que  les  anciens  monticutes 
ayant  servi  d des  sépultures  ou  à des  sacrifices  humains 


1ère*  qui  nous  paridssent  un  peu  moüiliês  puur  les  bcioiuâ  de  I«  cause 
(|Mr  exemple,  le  v scniilique,  qui  n’a  Jatasts  été  fermé),  et  nuus  nous 
tM)rneroui  à faire  renurquer  te  manque  d'inlerniétliaîre  qui,  d'autre 
(•art,  exihte  entre  bien  de»  signes  que  Muller  cunsiùère  cumme  dérivés 
les  uns  des  autres,  ei  Joui  1»  parenié  ne  nous  p.irjtl  pas  sutflsamment 
prouvée,  remarques,  nous  le  répétons,  sunl  dirigées  contre  loà 
details  et  non  contre  reiisembic  de,  jji  thèse  soutenue  par  l'aulenr  , 
mais  si  juste  que  suit  celle  dernière,  elle  ga^tnerait  cerMinenieot  à être 
appiivée  sur  des  preuves  tout  à fait  iihtis^'iitables. 
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(mounds)  ont  également  été  employés  par  les  indigènes  à des 
sépuUores  on  à des  sanriflces  plus  réeentii.  La  pér.udc  )a  plus 
rccu'ée  ou  palæjüihiqtic  est  caractérisée  par  des  débris 
humains  gisant  avec  des  oitcmiMits  de  mimmonth  ou  d autres 
animaux  actuellement  disparus  dans  des  terrains  postplio- 
cènes  (docteur  Koch,  Aga^sii).  Tous  ces  produits  démontrent, 
stiivanl  M.  Mudi.  une  civilisation  indigène  commune  ù toute 
l'Amérique  du  Nord,  de  même  que  le  type  de  scs  dilTérentes 
tribus  (les  Rsqiiimiux  exceptés)  et  la  constitution  de  leurs 
idiomes  révèlent  l'urigitie  commune  de  scs  anciens  habitants. 
On  voit  combien  M.  Much  est  en  contrndiclion  avec  M.  Müllcr 
quand  il  s'agit  de  déterminer  les  rapports  qu'ont  cuire  eux  les 
divers  dialectes  de  l'Amérique  du  Nord  ; ils  ne  sont  point 
d'accord  non  plus  sur  la  question  des  religions.  M.  Much 
voit  dans  rexislcui'c  du  chamanisme  eu  Amérique  )a  preuve 
de  rorigine  asiatique  do  li  race  rouge  : M.  MüMer  attribue 
son  développement  dans  l'Amérique  comme  dans  l'Asie  sep* 
tcnlrionale  h la  superstition  d'un  peuple  dans  reiifance,  et  en 
tire  la  conclusion  que  les  formes  les  plus  simpto  de  la  reli« 
gion  sont  puisées  dans  la  crainte  que  I homme  a des  force<i 
inconnues  de  ta  n-jture.  On  pourrait  répondre  h M.  Muller 
que  le  chaminisme  n'e  t pa«  U forme  In  plus  simple  que  re- 
vête la  superstition  ; qti’il  n dos  croyancei*.  des  pratiques  qui 
ne  sont  point  celles  du  féliehUine  des  peuples  de  rAfrique, 
et  que  ces  caractères  siilTlsorit  pour  constituer  un  lien  eOmo- 
lugiquo  entre  les  peuples  de.  l'Amérique  et  de  l'Asie  sepleii* 
trionale. 

Celte  parenté,  du  reste,  M.  MiULt  ne  la  nie  pas,  et  dans  nue 
iuléressanlc  analyse  {V Ethnoluiji*  d'Alaska)  de  roiivrago  de 
M.  William  Hall  {Alatka  and  ils  rMourrex,  Itoslon  1870), 
U entre  dans  l'exaniiMi  des  considérations  qui  ont  per- 
mis aulrefuisà  Iheck*  1 de  faire  descendre  les  Américains  de 
la  race  oiiral-allaïquc  de  l'espèce  mongole.  Cette  étude  des 
peuples  qui  occupent  les  environs  de  la  mer  de  llehring,  du 
golfe  d'Ariaiiyr  au  moni  Elias  et  au  Makenzie,  et  qui  sont,  par 
les  moMirs,  la  langue  et  le  type  anatomique,  ta  Iribu  la  plus 
septentrionale  de  ta  race  qui  s’étend  jusqu'en  Patagonie, 
prouve  d’une  manière  irrécusable  la  provenance  asiatique  do 
l'homme  rougsen  élahlissant  les  relations  qui,  de  toute  anti- 
quité,e\i«laieril  entre  l'Asie  et  l'Amérique  par  l'inlermédiaire 
des  lies  Aléoutienucs  et  du  détroit  de  Behring.  On  regrollera 
seulement  que  dans  la  mnnngra[diic  de  M.  OatI,  les  canclèrcs 
anthropologiques  des  Tusks,  des  Inniles  et  des  Thlinkets, 
n'aient  été  constatés  que  d onc  manière  superficielle;  mais 
ce  ftit  s’explique  par  les  diHlcuIlés  que  rencontre  l'examen 
anatomique  dans  les  coudilions  oi\  devait  le  pratiquer  Tau* 
leur. 

— Jusqu'à  ces  derniers  temps  le  bassin  du  Danube  et  toute  la 
partie  sud  de  l'Europe  orientale  n'avaient  guère  été  l'objet 
de  recherches  anthropologiques;  l’étude  de  cette  région,  qui 
vit  au  ( ommencement  de  notre  ère  le  passage  dTin  si  grand 
nombre  de  peuples,  était  fort  incoinplèlc  au  point  de  vue 
eihuologique ; quantàta  paléontologie  huuiuincüerAulriclic- 
Hongrie,  elle  avait  été  absolument  négligée  jusqu'à  ces  der- 
nières années.  Les  travaux  de  lo  .Société  d’anfhropologie  de 
Vienne  signalent  cette  lacune  et  commencent  à la  combler. 

Dans  une  étude  eur  îe.<  Tumuli  de  ia  Turqtf's  d'Euroffr^  le 
professeur  H K'hviciler  révèle  l’existence  de  500  ou  600  mon- 
liciiIiH  lumtilaires  répartis  dans  les  plaines  et  les  pla- 
teaux peu  élevés  do  ia  Uaurnélie.  II  en  précise  le  siège 
sur  la  carte  des  bords  du  Dinube  do  Kiepert.  Le  docteur 
Mucb,  rapivorlont  les  roebert  hes  qu  il  a failoî  dans  quel- 
ques lymu/*'  situe*  dans  te  Mannhnrtsfj^hirffe,  émet  l opi- 
nion  que  leur  origine  est  h même  que  colle  des  précédents, 
et  pense  que  les  uns  et  les  autres  ont  servi  de  lieux  de  sépul- 
ture aux  Gotlis  pendant  leur  migrniion.  On  peut  espérer  que 
les  investigations  de  la  société  autrichienne  dans  la  Turquie 
d Europe  ne  a'arrêieronl  pas  à ces  quelques  résultats.  .Mieux 
que  tout  autre  elle. est  à même  de  combler  une  lacune 


I considérable  que  M,  Kanilz  signale  sur  nos  cartes  ethno- 
I graphiques  : Oueile  est  la  race  actueltemeni  prédominante  en 
Tnrtfuie?  Telle  est  la  question  que  ne  résout  aucune  de* 
statistiques  actuelles:  ni  celles  de  l’empire  Ottoman,  statisti- 
ques ailmiiii^trativcs  et  fiscales  qui  uni  inlérèl  à exagérer 
acluclleinent  le  nombre  des  mahoinétans  (qu'elles  porienl  à 
G 000  000  partant  des  0-manlis,  ni  celles  dos  savants  européens 
qui  évaluent,  avec  le  professeur  Bradaska.  à 1 055000  le  nom- 
bre des  Turcs  dbrigine  asiatique,  mais  qui  fondent  celle  opi- 
nion sur  de  simples  approximations.  L’auteur  émet  en  ter- 
minant le  vœu  que  les  puissances  européennes  contraignent 
la  Porte  à adt)pter  une  méthode  de  recensement  plus  scieiiU- 
(iqiic.  Nous  croyons  que,  pour  avuir  des  éclaircissomenis  sur 
ce  point  en  elTcl  très  obscur,  M.  Kauitz  fera  bien  de  ne  pas 
attendre  qu'un  congrès  inicrnalionat  vienne  les  lui  fournir. 

— Les recherches  paléotilologiqiies  en  Autriche  sont  intéres- 
santes et  nombreuse*»  : des  pré.trni/.l'on*  d'at>jets  appartenant 
aux  époques  préhislttriques,  par  Frédéric  de  Hauer  (séance 
du  'i‘i  mars  1870):  des  rommiinicalior.s  de  M.  Jeiifelcs  sur 
les  Antiquités  d'Olmtitz  et  de  ses  enfuirons;  du  comte  de 
Wurmbrand  Sur  les  établissements  heustres  de  VAltersee  et 
des  lacs  voisins^  et  sur  ceux  du  duché  de  Salzitourq  ; mais 
surtout  les  intéressantes  explorations  de  M.  Waukel  dans 
les  qrnttes  de  ta  Moraoie  établissent  qu’à  l'à^c  de  la  pierre 
polie  le?  plaines  de  i Autriche  étaient  fiahitées  par  des  popir- 
laiiotH  iioinbretises.  Les  débris  se  raliacliaiit  à l’àge  de  la 
pierre  (aillée  et  aux  époques  antérieures  sont  bien  plus  rares, 
cl  c’est  A M.  Wankel  que  revient  le  mérilc  d'en  avoir  trouvé 
les  seuls  re-tos  ncliieüemcnl  hier»  cnnütalés  dans  les  cavernes 
de  Vypiislek  cl  de  UycDkala.  Mêlés  à des  os  d'Vrsus  spefæus^  de 
Felis  spelita  et  d'autres  aniinnux,  les  ossements  humains 
étaient  recouverts  d'une  couche  de.  Iraverlinc,  dont  à cause 
do  son  épaisseur  l'auteur  croit  pouvoir  faire  remonter  rori- 
gine à 801)0  ans.  il  assimile  les  plus  anciens  de  ces  débris  à 
ceux  des  stations  de  l.i  Dordogne,  de  Nainur,  des  grottes  du 
.Mas-d'Asi’,  etc.  Ces  restes  indiquent  rexistenco  d'une  popula- 
tion nombreuse  qui  ouvrait  les  os  pour  en  sucer  la  moelle, 
Iruvaillait  le  Imis  de  renne  et  faillail  à grands  coups  la  pierre 
pour  la  façonner  en  instriimeuls. 

— 11  nous  faut  passer  sous  silence  m»  grand  nombre  de  com- 
munications de  moindre  importance  : pourtant  une  lettre  de 
M.  le  chevalier  de  lliidinger  à M,  de  iliucr  mérite  d'êire 
citée  pour  l’intérêt  liMéraire  plutôt  que  scientHi  ]ue  qu'elle 
préaerile.  Il  s'agit  d’uue  dissertation  sur  Le  fer  dans  les  jeux 
twmériqnes^  soulevée  par  une  lettre  de  sir  John  Hers- 
chL'l  ; celui-ci  pense  que  le  fer  (oi'tr.p-.;),  dont  il  est  question 
dans  les  livres  d'Homère,  bien  düTérent  de  l'airain  (4«<.ivV:),  ne 
pouvait  avoir  été  trouvé  que  dans  des  masses  météoriques 
qui,  A celle  époque,  >e  trouvaieulen  grand  nombre  à la  sur- 
face du  sol,  l'cxploifalion  des  minerais  do  fer  étant  encore 
inconnue.  Il  appuie  son  opinion  sur  l'expression  de  uafUv  âjrc 
7.5WV5VU,  masse  sponfanérneul  fondue,  que  ces  x ers  renfer- 
ment, et  qti’il  oppose  au  fer  bleui  (uc»t*  aliny.'»)  dont  il  est 
parlé  un  peu  plus  loin  ; ce  dernier,  suivant  lui,  est  du  fer 
en  partie  transformé  eu  acier  par  cémentation.  L’auteur 
rapproche  celte  dernière  expression  de  la  qualiricaliou  plus 
explicite  par  laquelle  Homère  attribue  un  éclat  bleu  sombre 
à ce  fer  trax'iillé  (xtiave:  xi*vMs),  qualincation  qui  prouve 
bien  que  le  mol  d i-Avra  vient  bien  de  û»,  violelle,  cl  non  de 
iv;,  trait,  javelot.  Pour  ce  qui  est  de  l'origine  météorique  des 
tuasses  qui  servaient  de  prix  aux  combattanis,  M.  Ilaidiuger 
rappelle  que  ces  masses  de  fer  mélangé  d une  certaine  pro- 
purlkuide  nickel  recouvrent  encore  le  sol  d'une  portion  du 
s id  ouest  de  l'Afrique  üd  rc  fer  est  employé  A la  fabrication 
de  divers  luslrumeiils;  que  les  insIrume'Ps  de  fer  des  Esqui- 
maux ont  même  origine  et  renferment  egalement  du  tihkel. 
U pense  donc  que  l’origine  météorique  du  fer  contemporain 
d'Homère  serait  prouvée  si  l'analyse  chimique  démontrait 
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la  préscncfî  du  i\kke\  dans  le»  in»(ruiuciiU  de  fer  de  celle 
époque  (llOj-850  av.  J.  C.). 

— Nous  avons  é\é  quelque  peu  surpris  de  voir  la  pince 

que  l’hyputhi'so  lient  dans  certains  iravnuN  présentés  à la 
Société.  Nulle  port  cet  usage  des  snpp<isiiions  gMliiiies  n’est 
poussé  plus  loin  que  dans  un  discours,  du  reste  fort  ciirieut, 
de  M.  Mflllcr,  sur  de  l'esftfvê  humaiiw  (13  décem- 

bre 1870).  Nous  ne  posons  eiiirer  dans  la  enliqne  de  ses 
déiails,  mais  ceux  qui  le  liront  y verront  que  les  .Vllcmauds, 
qui  m'en!  de  tant  de  déférence  i TégarJ  des  millièraics  de 
millimétrés  en  histologie,  crnienl  pouvoir  Irailer  avec  bien 
moins  de  respect  les  Tnilliers  d’années.  Parmi  ces  considéra- 
tions générales,  dont  la  Sttciélé  d'anthropologie  de  Vienne  est 
trop  prodigue,  et  qui  parfois  s'éloignent  un  peu  de  Pexaclilude 
scientitiqtie,  il  en  est  pourtant  dont  lu  Justesse  ne  sauraitétre 
contestée.  .Nous  on  Imnvons  un  exemple  dans  les  discours  pro- 
noncés le  !3  février  1870  et  le  10  oi'lubro  1871,  pur  MM.  les 
professeurs  Rt^kitansky  et  Frédéric  Millier.— Après  avoir  passé 
en  revue  le  but  et  rulililé  des  recherches  anthropologiques, 
CCS  deux  orateurs  abordent  la  question  de  Punilé  de  race 
comparée  l'unité  naliona'e.  Si:rcc  point,  leurs  déclarations 
sont  d'une  conformité  parfaite;  le  salut,  l'avenir  de  rhumn- 
nité,  pour  .M.  Millier,  ot  dans  le  mélange  des  races;  pour  le 
profes-^tir  Kokilamky  leurs  croisements  multipliés  mettront 
seuls  tin  è.  ta  lutte  de  la  civilUatiuii  contre  les  réi-is(niiccs 
que  lui  opposent  les  traditions  liKales.  Quel  est  suivant 
eux  la  raison  des  prt>gr»*s  accmiplis  pnr  rAllernagne?  NVsl-ce 
point  la  pré[K>ndérance  arquiso  par  l'élément  s ave  qui  est 
venu  imposer  aux  deeccMidants  des  tîerniaius  sa  sévère  disci- 
pline î Ainsi  l'Allemagne  se  régénère  en  s’appropriant  les 
qiinliiés  des  peuples  de  race  ditlérenie  qui  la  composent. 

Ih^u  de  vérités  sont  mieux  établies  que  celle  que  nous 
rappellent  MM.  Nüllor  et  Rokitansky;  il  en  est  peu  qui  soit 
plus  mécomiue  dans  notre,  pays,  et  par  conséquent  plus 
utile  à répandre.  Mai»  pour  que  de*  avantages  résultent 
de  ce  mélange  des  races,  il  faut  qu’il  soit  réel  comme  dans 
les  provinces  septentrionales  de  la  France  que  Millier  met  en 
opposition  avec  celles  du  midi;  el,  pour  être  réel,  il  doit 
être  voloutaire.  L’accouplement  de  races  differentes  sous  un 
joug  commun  n’a  Jamais  pmduil  que  des  peuples  impuissants 
el  divisés.  — i*. 

*i«MéCé  rlilviqar  «le  — 11  MvaH  1872. 

M.  J.  Kurft/rr,  continuant  scs  recherches  sur  les  dérivés 
camphorîques,  indique  quelques  réactions  de  l’acide  campbo- 
lique.  <>l  acide  sc  prépare  le  plus  facilement  pnr  Faction  du 
polussium  sur  le  camphre  dissous  dans  le  pétrole.  L'acide 
azotique  le  transforme  en  acide  camphorique,  puis  en  acide 
oxycumphoriqiie.  Le  perchlonire  de  phosphore  produit  avec 
lui  un  chlorure  liquide  C*”ll'^üCI.  Soumis  à la  distillation 
sèche,  il  fournil  le  carapholène  quant  au  cumpho- 

lone  décrit  par  Dclalande,  U constitue  du  campho- 

lèiic  impur.  — Suivant  Fauteur,  Facidc  camphiquo  que 
M.  Berllielot  a obtenu  par  Factiuii  de  la  potasse  sur  le  cam- 
phre n’csl  que  de  l’acide  camphotique. 

— r,  \yesfihkij  signale  uii  nouvel  acide  qui  accompagne 
Forcinc  et  l'acide  paruxybenzoiquo  rèsullanl  de  Faction  de  la 
potasse  fondue  sur  Faloèa.Cel  acide,  que  Fauteur  nomme  aride 
ahreiniquey  est  crislaltisablCt  soluble  dans  Feau  bouillaute, 
l’alcool  el  Fclher.  Il  p iiferme  L^tFV*.  Ses  sels  soûl  cristalli- 
sables.  11  n'est  p.ia  coloré  par  le  chlorure  ferrique,  mai*  les 
hypuclUoriles  le  colorent  eu  rouge.  La  polnsse  fondaute  le 
transforme  en  orciac  el  acide  acétique.  Cet  acide  est  isoioé- 
riquu  avec  Foreiue  monoacétique  cl  avec  les  apides  raélilo- 
tique,  etc. 

— y\,J.  Habermann  décrit,  sous  le  nom  d'acide  dextroniqtàCy  un 
acide  résultant  de  Faction  successive  du  brome  el  de  Foxyde 


d'argent  sur  la  dextrine  ; il  est  i^omériquo  avec  Facide  lac- 
tnnique  dérivé  de  mè  ne  du  sucre  de  lait  H avec  Facidc  g^ico- 
nlque.  îv>n  sel  cnicique  est  en  aiguilles  microscopiques 
L'acide  lui-mémocsl  incrislallisablo.  11  est 

dexlrovgyie. 

— M.  y.  Thoinsen,  partant  des  quantités  de  chaleur  dégagées 
par  le*  combln:ii»ims  chimiques  démontre  que  les  aftinilés 
s'exercent  suivant  des  ron-vianlcif  lArrmo-cfttmù/ucs.  Ainsi,  pour 
la  formation  de  Faci  le  sulfurique  en  parlant  de  ses  élé- 
ments. tcsartînilés  s'cxerccal  suivant  des  multiples  du  nom- 
bre moyen  17810'*. 

(Ul. 

(S,0*)  ” 711)72  =.  4 . 17768  Fa.f.  et  Silbernunn. 

(Sll*.0,4i|)  = 71350  4 . 17837  Th  im'on, 

(bl><ll'.Aql  :■»  17848  tt.  1 . 1 7818  Thoimen. 

(Sü’,1)  ll'O)  = 53502  = 3.1  Î834  Tlwm«cn. 

(S.O'.tt’O)  = t2i:.7*  ^ 7 . 1779(1 

(S,0'.Aq)  = 142422  = 8 . 17803 

Pour  les  pln'nomilncj  iiiii  accompagnent  la  lormalion  de 
l'acide  aïoliqiic  en  piirlant  de  roAjdalion  du  biovyde  d'aiule 
cl  de  la  décninposUion  du  permydo  d'ajoic  par  l'eau,  on 
trouve  de  mdme  le  nombre  18300,.  On  remarque,  en  onlre, 
que  pour  chaque  Glorae  il'oxygCne  IKé  la  qtianlilô  de  chaleur 
dégagée  9'auginenle  de  un»  fois  ceil»  qn.vililé.  I.a  chaleur  de 
combinaison  du  proloxyde  d'aiole  {.\z3.0)  est  égale  à une 
fois  — 18316.  L'auteur  l ilc  d'autres  cvcmplcs  tires  de  la  for- 
mation des  sulfites,  soit  par  lu  combinaison  des  nxjrdes  avec 
Tjcide  snlfurique,  soit  par  l'action  des  luélaux  sur  cet  acide. 
Apri's  une  discus-im  sur  l'iinporlance  de  ces  résultats,  l'au- 
teur rappelle  qu'en  18')4  déjl,  dans  le  t.  XLII  d»)S  Annales  de 
l'üjigendueff,  il  a conclu  au  mémo  principe  en  termes  non 
équiioqiies. 

— M.  Thomsen  critique  ensuite,  dans  nne  note  spéciale,  les 
résiillals  publiés  récemment  par  M.  nerthclot  sur  la  chaleur 
de  formation  des  azotates  et  snreclle  des  composés  oxygénés  de 
l azute;  d'après  lui,  ces  résultats  sont  profundémenl  enlaeliés 
d'erreur.  Ainsi,  M.  Ilerthelol  admet  que  la  chaleur  de  forma- 
tion dn  peroxyde  d azote,  par  rmiion  du  bioxpic  avec  l'oxy- 
géiie,  est  de  3000  calories,  landis  que  l'expérience  eoiiduil  au 
nombre  19568.  Nous  devons  cunslalcr  axec  regret  que  celle 
critique  est  faite  eu  termes  peu  mesurés. 

— MM.  L Sehienereeai  T.  Morawski oiitobscrvé  la  formation 
do  pyroealéchitic  par  l'ai  lion  de  la  potasse  fondante  sur  le 
lignite  ; cette  furmalion  est  due  à la  partie  biltiminouse  du 
lignite.  Les  limiillcs  d'ancienne  formalioa  ne  donnent  pas 
naissance  à ce  corps. 

— M.  t.  Henry  publie  la  suite  de  scs  recherches  sur  les  déri- 
vés de  la  glycérine.  Les  combinaisons  du  glycide  de  .M.  Heboul 
ne  sont,  d'apn's  lui,  que  des  éthers  allyliq  tes  subslilués  ; 
ainsi,  le  diclilorbydrale  du  glycide  est  du  chlorure  d allyle 
cliloré  (L’Il'i'.l)  CL  Ces  l ombinaisous  produiscnl  des  doubles 
dccompoxiiions  dans  lesquelles  la  inotlié  seulement  de 
riiélogéiie  est  déplacé.  L'aulcur  a oblemi  ainsi  les  élhcrs 
suivants  : 

Suifoiyanale  de  chlorallyle.  Liquide  iomlorn,  odeur  pénÔ- 
Iranle,  bouillant  sers  185". I)  à 12»— 1,27.  L'ammoniaque  le 

Irnmforme  en  Ihiosinnamine  cktoré*  CS  fusible 

5 90  degrés.  Sulfoajanate  de  (irom illyle.  Bout  A 200  degrés. 
Lalliiosinnamine  broméc  fond  à 110  111  degrés. 

L'anleur  décrit  ensuile  Velher  la-oinallijIMijliiiue  ((.’ll'Rr) 
(C’1I*)0  qui  su  forme  par  l'aelhm  des  alcalis  sur  l'éthyloxy- 
bibmmhydrin»  (CJll‘illrMC*IIM).  C'esl  un  liquide  bouillant 
A 130  135  degrés.  11=1,260  A 12  degrés.  La  potasse  alcoolique 

le  Iransforcnc  en  riArr  proporÿÿlique. 

Le  dichlorhydrato  do  glycide  fournil  la  monocMoracélons 
par  l'action  do  l'acide  sulfurique,  de  mémo  que  le  propyiéne 
chloré  se  transforme,  d'après  M.  Oppenheim,  en  acétone. 
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— M.  f*.  Griess  publie  un  long  mémoire  sur  leu  dérivés  de 
Vandf  uramidobenzoùiue.  Ce!  aeido»  traité  par  Tucide  nitrique, 
tîtuino  trois  acides  dinitrcs  isomériques 
que  raminoiiiaque  franstorme  en  autant  de  dérivés  mononi* 
très.  Ces  derniers  rouriiisiieiit,  sous  l'innuence  de  l'étain  et  de 
l'adde  rlilnrliydriqiie  troix  avidex  isomeriqiteit  auudd’uramidty^ 
i.a  description  de  tous  ces  com- 
posés et  de  plusieurs  autres  nous  conduirait  trop  loin.  Nous 
ajouterons  seulement  que  les  acides  diamido-lKnuoïqucs, 
dérivés  deî>  acides  dinilnirHtnido  benzoîqiies,  rouniihhcnt  par 
U dBtillaliuu  sé<  he  une  pAè/ir//énr>diaminr  dinêiente  de  celles 
déjà  connues. 

— .M.M.  V.  J/eyerel  NitiW  ont  obtenu,  par  l'atiiori  du  nitrite 
trargcnl  mit  l'iodure  d uuivle,  un  azotique  d'aiiiyle  isoiné- 
nque  avec  celui  que  l'on  coimaissail  déjà.  U Ixml  à 150- 
tfiO  degrés,  tandis  que  Tazotile  d'aniyle  oKÜnaire  distille  à 
95  degrés. 

— M.  A.  fUnner  décrit  le  dichlorallyléne,  et  ses  dérivés,  qui 
résulte  du  dédoublement  du  cbloral  crotonique  sous  l'in- 
tlueuce  de  la  ivotasso  : 

t:<H-*i:i!*o  H-  im)  .f  MCI  +•  cm)K 

CjG  dichlorallyléne,  bouillant  à 78  degrés,  s’unit  directement 
à llr^  en  donnant  le  dichlorodihromopropyléne,  mais  un 
czcés  do  brome  n’ogit  plus  par  addition,  pour  donner  un  pro- 
duit saturé  (hydrure  de  propylc  chlorobromé),  mais  par 
substitution. 

î.e  diclilorodibromopropyléue  Cdl*T.l*Hr*  rouroit  par  l’ac- 
tion de  la  potasse  alcoolique  le  dichloromonohrmnallyléne 
C-*MCI*Hr,  Ixmillantà  1/|3  degrés.  dernier,  chauffé  à 100  de- 
grés avec  un  e\cés  de  brome,  donne  du  propylône  pcrchloro- 
broroé  cl  non  im  produit  d'addition. 

f.'auteur  explique  le  fait  de  la  non-tlxafion  de  hr*  sur  la 
dichluracétone  en  admcitant  que  celle* ci  forme  une  chaîne 
fermée.  Quant  au  cbloral  croionique  liij-méme,  il  en  conclut 
la  formule  de  structure. 

i:iici = t:ci — I :nt;i  — aïo  ou  i:ci«  -=  cci  — cii^ — cao. 

— MM.  Arœwwrrel  iUnntr  ont  déjà  meulionné  la  forraalioii 
d’acîdc  trichlorolactique  par  l’action  do  l’acide  chlurhydrique 
sur  la  oyanliydriiie  du  cbloral  {Aecue  xn>ntifiqw.  1872,  n®  .'PJ). 
Ils  reviennent  aujourd'hui  avec  plus  de  détails  sur  celte  for- 
mation. Les  sels  de  cet  acide  cristallisent  assez  mal,  sauf  le 
sel  de  sodium.  L’éther  trichlorolactique  cristallise  en  tables 
régulières  fusibles  à C6-67  degrés. 

Los  auteurs  ont  également  préparé  le  cyaiihydrate  du 
cbloral  cMlonique.  Ce  corps  cristallise  bien  et  fond  à iol-102 
degrés.  1/acide  chlorhydrique  le  transforme  en  un  acide  que 
les  auteurs  nomment  a*idi‘  trirhlorantjélariiffue  et  qui  » pour 

composition  i:HCl=(Xl  — LIICI  — 11  crislallisi; 

en  tables  rhombiques  presque  insolubles  de  Teau  froide,  fu- 
sibles à 150  degrés.  Le  sel  d’argent  cristallise  bien,  mais  il 
est  Iréd-aUérable. 

w«clélé  chimique  de  Purl»».—  5 AVHII.  1872. 

M.  H urt:  fait  connaître  un  nouveau  produit  de  condensa- 
tion de  l’aldchyde,  qui  parait  constituer  une  fonction  mixte 
non  encore  étudiée,  la  fonction  des  alcools-aldéhydes.  lx)rs- 
qu’on  abandonne  A lut-tnéine,  pendant  quinze  Jours,  un 
mélange  d'eau,  d’aldéhyde  et  d’acide  chlorhydrique,  qu'on 
sature  le  mélange  par  le  carbonate  de  soude,  et  qu’on  agile 
le  tout  avec  de  l’éther,  on  ublienl,  par  l’évaporation  de  ce 
dernier,  imu  mas6e  épaisse,  qu’oii  purifie  en  la  distillant  dans 
le  vide.  Le  corps  distille  dans  le  vide,  sous  iiiio  pression  de 
2 à 3 millimétrés,  entre  95*  cl  105®.  L’est  une  masse 
trunspareuto,  (ûllemeiil  visquetise  qu'on  peut  letourner  le 
vnst*  qui  la  renferme  sans  qn’idlo  s’écoule,  trés-réfringenle, 


soluble  d m*  l’eau,  l’alcool  et  l’éther,  et  dont  les  analyses  con- 
duisent à la  formule  C<ll*OL  L’élude  de  ce  corps  montre  qu’il 
remplit  une  fonction  mixie,  et  qu'il  est  tout  à lu  fois  aldéhyde 
. et  alcool.  11  réduit  le  nUratc  d'argent  avec  formation  d’un 
' miixjtr  métallique,  et  se  combine  avec  l’acide  acéiique,  en 
donnant  un  acétate  liquide,  distillablu  dans  le  vide  sans  dé- 
composition entre  90"  cl  9,5*  et  renfermant  C^H’^0'*vC*ll*0). 
M.  Wuplz  attribue  à ce  composé,  formé  par  Vunion  de  deux 
molécules  d'aldéhyde,  la  fonniile  de  constitution, 
t 

I I «Il 

f - H 

iÀf  composé  fixe  l'hydmgciie  ii:iir>snnl  en  se  (raiisformuiil 
pi'obableinenl  en  nn  bnlylglycol  OH'*UA 

Lorsqu’on  le  suumul  à l'action  de  la  chaleur,  et  qu’un  essaye 
de  le  dUtiller  sous  la  pression  normale,  il  se  décompose  d'uiio 
façon  remarquable;  U se  dédouble  simplement  en  eau  et  en 
aldéhyde  crotonique  L^HH).  On  pourrait  être  tenté  do  l'appe- 
i 1er,  à cause  de  celte  réaction,  hydrate  d'aldéhyde  croionique, 
mais  .M.  Wurlz  fait  remorquer  avec  raison  que  ce  nom  est 
impropre,  car  le  nouveau  corps  n'est  pas  un  hydrate  d’aldé- 
Iiyde  analogue  à l’hydrate  de  chloraL 

— M.  .4.  //rrmf;iqrr  cuiiuuunique  le  résultat  de  recherches 
I entreprises  avec  .M.  G.  Voÿt,  qui  les  ont  amenés  à la  synthèse 
, importante  de  l'orcine.  Lorsqu'on  dissout  le  toluène  chloré 
i L^irLl  dans  l’acide  sulfurique,  on  obtient  un  acide  sulfo-con* 
jugüé  dont  le  sel  potassique  renferme  L^11^L1,S0^K.  Ce  se), 
que  les  auteurs  appellent  chloracrésylsuifite  df  fournit 

par  fusion  avec  la  potasse  de  l'orcine,  de  l'acide  salicyliquô 
et  du  crésylol.  O^s  deux  derniers  ne  sc  forment  que 
suite  d'une  réaction  secondaire;  dans  la  fusion  du  sulfosel 
avec  la  potasse,  il  se  dégage  do  l’hydrogène  qui  réagit  sur 
uuc  portion  du  chlocrésylsulHlc  do  potasse,  et  se  transforme 
par  substitution  inverse  en  crésylsulfile  L^ir,S4)^K,  et  l'on 
I sait  que  celui-ci  par  fusiou  avec  la  potasse  fournit  du  cré- 
sylu)  et  par  suite  de  l'acide  salicyliqiie.  Mais  le  produit  prin- 
' cipal  do  la  réaction  est  l’orcine  qui  prend  naissance 

i en  vertu  de  l’équalion  : 

: C»HH;i,SCt*K  4-  2KHU  = C*H»U»  -f-  hCl  -J-  .SO^M 

L'idoiilité  de  l'orcine  ainsi  produite  avec  l’orcine  des  lichens 
a été  mise  hors  de  doute  par  l'analyse,  l’evumen  de  la  forme 
i cristalline,  du  i>oiiil  de  fusion,  la  détermination  de  l'eau  de 
iTistallBation,  la  transformation  en  orcine  trlbromée,  etc. 
Toutes  les  réactions  colorées  que  fournit  l’orcine  des  lichens 
ont  été  constatées  sur  l'orcine  artificielle. 

— M.  Geurgf  Darembtnj  a étudié  tes  produits  do  désassimila- 
tion de  l'organisme,  dans  les  inalailios  où  les  foncHons  respi- 
ratoires étant  gênées,  l’échange  des  gaz  est  entravé  dans  l'ap- 
pareil pulmonaire  ; il  a pris  comme  exemple  la  période  des 
affections  du  coeur  appelée  asyttoUff  où  il  se  fait  des  stases 
sanguines  dans  les  vaisseaux  du  poumon. 

Il  U examiné  les  urines  du  trente  et  un  malades,  et  par  le 
dosage  de  Tazote  total,  il  a roconmi  que  les  produits  de  com- 
bustion incomplète  augmentent,  en  même  temps  que  l'acide 
' urique,  tandis  que  l’urée  diminue.  Dans  un  cas,  l’acide  uri- 
I que  émis  en  vingt-quatre  heures  était  monté  à 8<%82,  tandis 
que  l’urée  était  descendue  à 2»‘,57. 

I II  a aussi  constaté  par  une  cinquantaine  d'analyses  une 
augmentation  des  produits  d’oxydation  incomplète  au  délri- 
i ment  dç  rurce,  dans  la  période  de  défervescence  cl  de  con- 
' valcscence  des  atreclions  fébriles  atgués. 
i — M./VudAomnii’acoiislaléqu'en  présence  de  sesquioxyde  de 
chrome,  l'oxyde  de  cuivrer*.  dU^oul  dans  la  potasse  et  la  soude; 
de  même  le  -sesquioxyde  de  chrome,  qui  est  iiiMdubie  dans 
l'aminoiiiaque,  s'y  dissout  à la  faveur  de  l’oxyde  de  cuivre. 

— M.  Fauitû  Sestiui  envoie  une  note  sur  quelques  sulfoct^ 

: bonales  nouveaux, 

i 
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— M.  FriêiUlsi\aH  aulrefoi*  établi  quo  l’iofîiirc  do  f>itiriuin.  I 
en  présonco  de  l'alcool,  ne  donne  que  de  In  silice  el  de  l'în- 
dure  d'éthyle,  tandis  que  le  chlorure  de  silicium  fournit  de  j 
l’éther  silidque.  11  vient  de  réuwir  A préparer  l'élher  silici-  | 
que  avec  l'Imlnre  de  silicium  en  chaulTant  celui-t'i  A îOft". 
avec  uneu'és  d'éther  en  vases  scellés.  Apn's  quelques  heures 
de  choufTe,  tout  t’iodure  de  silicium  a disparu,  el  en  dlstfl- 
lanton  recueille,  après  avoir  chassé  l’élher  ordinaire  el  I iodurc  ' 
d éthyle,  du  silicate  d éthyle  qui  passe  A IGO®. 

sii*  -I-  8((;aHSj*0  ^ Si  or,3|ti  * + 

Inthn-  Mi^rr 

4«*  tihnam.  «IVilnJ-.  J •■VliTit*. 

Aoeléié  «eotoviiive  «Ir  Franco.  ~~  Cl  8 avril  187:2. 

OiM'U’iir  Hivt^ro*  : mm  MacUtt**  iiMinaiit  — M.  Awi  8^i|.>  • 

(irtw  I'IuSp.  — îiotipet  aèrrulozi-]ar«.  »«  îl.  ; paru-  r»^ilrtCH|îi»  il»- 

U lluitc-4nro«i»p,  — M.  iIp  Rmiviltv  ; Cirtp  c^l*en|ne  in*n»i«pnU‘  «in  linM  «I» 

M-  Em.  Lminrn*  j «Mv^mriiU  fo»iiilr«  '««i.!»-»  inf»» 

neuf*  «iit  S<>iMH>n*iO.  — M.  J«nnpt<ii  : «pli.'o  U »nr  pn«Uits  ; 

HBPi  Hpoii*rp*  di*«  «ytruMi.tiilep.  — M,  r,erv«i«  ; rpt1>‘l<rv4  «i^  nrplilp»  iprUair*** , 
l'oiMoa*  fM»i(p«  Jp  Entpani.  — M.  PipMp  : p«v<Tnp4  A Mtwnpnu  <|p«>  evrpiiV-pt, 

M.  le  doclciir  flitwe  annonce  par  lettre  qu’il  vient  de  dé- 
couvrir dans  une  caverne , pri’S  de  Menton  , un  sqiieleHe 
humain  entier,  l.e  corps  situé  dans  «ne  position  déclive  est 
dans  l’altitude  du  repos  ; les  jambes  à dcmi-repliécs  l'une 
sous  l'autre.  Le  cou  porte  encore  des  colliers  laits  do  coquil- 
lages et  de  dents  percés. 

— M.  Ami  fUméy  dans  une  lettre  adressée  A M.  Collomb 
(Vienne,  23  mars),  que  M.  Suess  vient  de  présenter  A l’Aca- 
démie des  sciences  de  Vienne  un  aperçu  provisoire  de  ses 
idées  sur  la  géologie  de  riialie.  IVaprés  ce  géologue,  les 
Alpes  centrales  se  prolongeraient  depuis  le  Piémont,  s«>uslcs 
Apennins,  A travers  la  mer  Tyrrhéiiécnno  jusqu'en  Lalabre 
cl  en  Sicile.  Ln  l',alabre  existeraient  surtout  trois  groupes  de 
roches  semblables  A celles  des  Alpes  centrales  ; les  terrains 
s’adossant  A ces  antiques  dépôts  dans  les  Alpes,  se  retrouvent 
tous  des  deuv  côtés  de  cet  axe  central,  soit  en  Sicile,  s^iit  en 
('.alabre  ; il  a retrouvé  ainsi  les  calcaires  «le  linlstadl  avec 
leurs  fossiles,  le  trias,  le  muschelkalk.  le  Jura  et  la  craie. 

M.  ffébert  fait  alors  remarquer  que  depuis  longtemps  il  en- 
seigne qu'à  l'époque  du  trias  il  y axait  au  nord-est  de  la 
Méditerranée  un  conlincot,  dont  la  pointe  nord  était  formée 
par  les  Maures  el  l'Lslerel,  qui  comprenait  la  Corse,  la  Sar- 
daigne, nie  d'Klbe,  et  la  petite  chainc  de  roches  anciennes 
qui  borde  la  côte  de  Toscane.  Les  faits  signalés  par  M.  Suess 
sont  intéressants,  parce  qu’ils  permettent  de  suivre  cette 
terre  ancienne  au  sud.  il  la  regarde  comme  du  même 
que  le  plateau  central,  la  Scandinaxie,  etc«....  C’est  pour  lui 
un  type  tout  A fait  ditTérent  de  la  région  montagneuse  des 
Alpes  centrales  qui,  A cette  époque  du  trias,  était  complète- 
ment immergée  ou  formait  tout  au  plus  une  lie  étroite. 

— M.  /yymcric  met  sous  les  yeux  de  la  socii  té  les  quatre 
feuilles  de  U carte  de  Tétat-major  au  du  département 
delà  Haute-Garonne,  coloriées  géolngiqiiemenl,  el  donne 
quelques  détails  sur  la  consUtulion  géologique  de  cette  ré- 
gion. 

— M.  de  fiouvilU  présente  de  même  une  des  feuilles  de  la 
carte  géologique  manuscrite  du  département  du  Gard , de 
M.  Kmilicn  Dumas,  et  appelle  rallenlion  de  la  société  sur  le 
soin  minutieux  que  ce  géologue  a apporté  dans  le  tracé  de 
celle  cArio. 

— A la  suite  de  ces  citmmunications,  il  a été  donné  lecture 
de  deux  notices  nécrologiques  : la  première  sur  .V.  l-:douard 
Larlet,  par  .M.  le  docteur  t'ischer;  la  seconde  sur  M.  üolfus- 
Ausset,  par  M.  Charlc.'i  (irad. 

— M.  Lcmoifw  expose  le  résultat  des  recherches  qu’il  a faites 
avec  deux  de  ses  amis,  dans  l'éocéne  inférieur  des  eiivimus 
de  Heims.  H lit  une  note  de  N.  Gervais,  dans  laqiietlc  ce  sa- 


1001 


xant  paléontologiste  donne  des  reiiîaugncments  sur  les  osse- 
ments recueillis  d.ans  plusieurs  localités  d«t  i’éocène  inférieur 
cl  moyen.  Il  signale  plusieurs  petits  mimmifères  intéres- 
sants.  des  reptiles,  dont  un  est  remarquable  par  la  forme  de 
scs  vertèbres.  M.  Lcinoitie  montre  un  fragment  d’os  long  jiro- 
xciiunt  de  Jouy  (éocène  m<iyen).  M.  Gorvals  pense  qu'axaul 
d'émelire  une  opinnm  il  faudrait  comparer  cet  osscmerit  avec 
ceux  des  laphiodons  ou  des  animaux  xoisins. 

M.  .liMUïcr  rWaia.v,  en  voyant  le  li«su  compaclc  de  ccl  os, 
croit  devoir  le  rapporter  A un  phoque  ou  A un  lamantin. 

— Sous  rinllucncft  dn  lalmnièrc  solaire,  un  certain  nombre 
de  minéraux  s’altèrent  ; les  silex  roses,  l arseiiic  natif,  le  réal- 
gar...  par  exemple  : ce  dernier  même  se  réduit  en  poudre 
par  désagrégation  phyriqiie,  el  scs  cristaux  rt)uge9  se  changent 
on  poudre  orangée.  M.  JauuelaE  a étudié  le  r<^le  des  divers 
rayons  lumineux  dans  ce  phénomène;  il  a vu  que  Ica  rayons 
rouges  fca/.v  n’altéraient  en  aucune  façon  les  minéraux  indi- 
qués ci-dcî^sus  (l). 

Orliiines  variétés  de  lluorine,  celles  des  Gornouailles  et  du 
Cumberland  par  «*xemple,  mut  d mi  xert  de  mer  par  trans- 
parence cl  d'un  bleu  intense  par  n^flexion  : elles  présentent 
ainsi  un  faux  diclmmme.  La  couleur  bleue,  dans  ce  cas,  est 
attribuée  généralement  A la  phnsphore-ccnce  ; elle  disparaît, 
en  cfTcl,  quand  on  rhaull’e  fortement  le  cristal.  De  novixelles 
observations  de  M.  Jannetax  xieiinenl  contirmer  celte  hypo 
thèse;  il  a remarqué  de  plus  que  celle  coloration  disparais- 
sait également  parU»s  temps  froids  el  brumeux  de  l'biver. 

— M.  Gervais  donne  quelques  détails  sur  les  nombreux  cl 
beaux  exemplaires  de  poissons  fossiles  qui  viennent  d’élre  dé- 
couverts à Duleaux,  dans  des  carrières  où  l'on  explrute  le  cal- 
caire grossier.  L’espèce  la  plus  commune  PiÜ  lieinirynthm  lh>x- 
hayti.  ||  dessine  au  tableau  des  vertèbres  de  reptiles  reciieilîieh, 
les  unes  près  de  Heim;',  par  M.  I.emoinc,  dans  les  sables  infé- 
riexirs  du  Soissominls;  les  autres  par  M,  llîeicher,  dans  les 
calcaires  dVau  douce  de  Villeveyrac  (Méranll).  Les  vertèbres 
ütil  tous  les  caractères  de  celles  des  reptiles  trinsiques  ; aussi 
M.  Gervais  en  conclul  qu  il  y aurait  souxenl  danger  A ftehiller 
de  déterminer  l’Age  d’un  terrain  sur  les  caractères  seuls  d’un 
ossement  fossile. 

M.  fait  part  A la  .Société  des  dévouverles  pri  cieuses 
qu'il  vient  de  faire  dans  une  caverne  des  onvironsdeLuclmii. 
l.e  sol  de  celle  caverne  est  formé  d»*  plusieurs  courbes  super- 
posées; les  plus  inférieures  .«ont  caractérisées  par  de  noni- 
lireux  O’-semenis  de  Henne  et  des  silex  taillés  analogues  A 
ceux  des  grottes  de  l^ugerie  basse  et  de  la  Madeleine.  <U*s 
couches  renferment,  avec  des  ossements  humains,  niie  faune 
très-variée,  et  surlout  une  quanlilé  cmisidérable  d’ossements 
et  de  pierres  graxéf.  .Nulle  part  on  n'a  signalé  une  telle  accii- 
mulalion  d’œuvres  d'arl  préhistoriques.  Le  sujet  gravé  sur 
les  pierrc.s  est  souvent  peu  reconnaissable  ; mais  on  rencontre 
sur  les  08  des  desrins  d’un  fini  aihové.  M.  riette  cite  cuire 
nulrx»9  des  troupeaux  d’issrds  et  de  rennes,  une  lèle  de  rhi- 
mv'éros,  un  loup,  des  thexaux,  une  |éie  de  lion  avec  sa  cri- 
nière, etc.;  CCS  resh’s  précieux  sont  enfouis  dans  une  terre, 
noire,  remplie  de  rendre,  xers  le  haut  de  la  couche,  la  faune 
reste  la  même,  mais  les  ob|els  seulplés  ou  graxès  wiul  bien 
dillércrils  de  ceux  des  parties  basses,  et  indiquent  une  iléi  a- 
(lence  UxVprononcéi'.  Aulanl  les  premiers  repividiii^aieut 
exactement  la  nature  avec  un  soin  parfait  et  une  certaine 
fint‘s.<;e  d observation,  autant  les  recomls  sont  fantaisisles  el 
peu  naturels  en  même  temps  que  moins  finis.  Les  owemculs 
Immainssnnt  partout  réduits  en  petits  fragments,  surlouf  les 
03  du  crAne,  el  portent  buis  des  entailles,  des  ineisions  plii* 
ou  moins  profondes.  .M.  Dielle  regarde  ce  fait  comme  un  signe 
rerinin  d’anthropophagie.  La  couche  tout  A fait  supérieure 


■ I)  hc«  cri'laux  »lc  réulgar  «ont  reilés  *cpl  .«n«  «p«*  non  inrlilc  t!*i- 
rbe  *1e  v?rr»  pnigf  saii"  «'■primvvr  !»  moindre  »Uér.»llon. 
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est  dure  et  compacte;  c'est  une  sorte  de  bnVIie  calcaire  blan- 
che qui  tranche  bien  par  «a  couleur  et  sa  dnrett^  avec  les 
couche^  »ou«-jacenle'!,  dont  e'ie  est  mi'me  sourent  s^pnrt^epar 
une  légère  cou<  he  de  guano,  relie  demii'^re  est  de  Ngc  du 
bmnze,  en  elTel,  M.  IMelle  y a ronieilli  im  ciseau  de  brunE'.i 
enfoncé  dans  une  corne  de  cerf,  des  poinçons  dos  et  divers 
objets  de  parure. 

M.  Pietle  annonce  ensuite  qu*il  a fait  ra«ccns>on  périîlenso 
du  mont  Mélhore,  et  qii'H  n rei  onnii,  sur  le  pic  aigu  qui  ter- 
mine celte  montagne,  iino  st'rin  de  rodie.s  «fsez  variées.  On 
regardait  ce  pic  comme  formé  de  granité  : celte  roche  lui  a 
paru,  au  contraire,  faire  enliiTement  défaut. 

•AeadéMlt*  dCH  aelraeeii  do  PaH«.  — 9 avril  1972. 

Quelques  dépA's  de  mémoires,  une  lecture  de  M.  Silber- 
mann  touchant  les  rcUli  »nsqui  peuvent  exister  cnlrt  Uhi  phé- 
nomén  s cosmiques  e!  ceux  do  noire  atmosphère,  tel  serait  le 
faible  bilan  de  la  séance  de  rc  jour  si  le  nouveau  décret  de 
réorganisation  de  l'Observatoire  n'avail  fourni  A M.  I.nverrier 
l occa>ion  d’accentuer  son  opinion  au  sujet  de  la  réforme  qui 
vient  d'élrc  accomplie. 

l/Académic  étant  appelée  à désigner,  à bref  délai,  deux  de 
ses  membres  pour  faire  partie  de  la  (‘ommission  d'inspection 
de  notre  premier  élablissemenl  astronomique.  M.  Ij'verrier 
fait  remarquer  que  l’Académie  n ayant  pas  été  consultée  sur 
la  rédaction  du  décret,  n’ayant  pas  d'ailieurs  été  ofilciellc- 
ment  inft»rmée  de  sa  publication,  il  est  impossible  de  désigner 
en  cormiiissance  do  cause  les  deux  membres  de  la  commission 
dont  il  s'agit. 

M.  i><vm>r  propose  donc  que  le  décret  soit  imprimé,  dis- 
tribué aux  membres  do  l'Acodémie,  puis  que  les  disposilbms 
en  soient  discutées  do  manière  A bien  établir  la  portée  de 
chacune  d’elles,  ('elle  discussion  piraltra  d’aulani  plus  utile 
que  le  décret  n’est  encore  connu  de  l'Académie  que  par  l'iin 
de  ses  eiïets  : la  suppression  d'un  élabliüsement  sdentiflque 
A qui  la  météomlogic  devait  quelque  rcconnaisi^ancc. 

M.  Serrrt  pnmd  la  parde  pour  dire  que  rAcadcrnic  n’a  pas 
A rééditer  les  décrets  du  gouvernement.  Qu’une  discussion 
ait  lieu,  rien  de  mieux  ; mais  U est  iuulilo  de  la  faire  précéder 
d’une  scmbl'ible  publication. 

M.  Delaunay  propose  de  publier  dans  le  compte  rendu,  A la 
suite  de  la  lettre  du  mioistre,  rarlidc  du  décret  auquel  elle 
est  relative. 

M.  X.ci'emVr  repousse  celle  proposition.  Il  s'agit  d'étudier 
l'économie  du  décret  et  non  pas  ü'cxécutcr  purement  et  sim- 
plement, les  yeux  f.*rmés,  un  ordre  envoyé  A l Académie. 

Enfin,  sur  un  mol  de  M.  I.everrb  r,  .M.  Elh  de  Bemmont 
déclare  qu'it  mettra  au  compte  rendu  la  lettre  du  ministre 
avec  un  renvoi  indiquant  le  numéro  du  Journal  of/ictei  qui 
contient  le  décret.  Chacun  pourra  ainsi  retrouver  facilemcnf 
ce  mim<^ro. 

Celle  discussion  est  instructive  A plus  d'un  litre. 

I.a  question  de  l'observatoire  revient  encore  en  comité 
secret.  La  proposition  de  M.  Leverrier  tendant  A examiner  les 
dernières  publications  méléorologiqnes  de  fohservatoirc  par 
des  commissaires  de  l'Académie  es!  mise  au  voix.  L’Académie 
n'est  évidemment  pas  en  nombre  ; mais  le  vole  quoique  dou- 
teux au  premier  almrd  n pourrêrullat  d'écarter  la  propo.«itinn. 
M.  I .everrter  annonce  alors  que  l’Académie  refu^^ant  de  s'oc- 
cuper de  la  que^ion,  il  se  voit  obligé  de  signaler  en  séances 
publiques  les  choses  qui  lui  paraiss4*nl  défcctuotiscs  dans  ces 
publications. 

di'nticr  rumpte  rendu  contient  qudquRf  déiaiU  sur  unn  $4>cié'é 
de  spertro«ropio  qui  vient  de  se  Tonder  en  Italie  et  |dusieurs  notes 
parmi  lesquelles  nous  sigiiNlerons  les  deux  *niv.>ntr*ft: 

H.  Ihrkarme  bit  f>t(l  » rAcadén  ie  des  premiers  résultats  de  ses 
rerheri'hes  sur  le  nmuvemetit  spont-mé  des  I quiües  dans  1rs  tubes  ca- 
pîlbiris.  Ces  irchcrchcs  nu  tunl  pas  leronnées. 

M.  Jvseph  nr>%ttùngnuU  ennonce  la  dêcmiverte,  dans  let  fruits  du 


.Sorbier,  d'imo  nouvelle  espèce  de  sucre  non  fermentescible,  analogue  à 
la  mannilc,  cl  qu’il  numrue  torbife. 

Arndéniie  «le  nifticelne  «le  ParU.  — 0 aviul  1972. 

M.  Cartotii,  d'Aiaccio,  adresie  une  brochure  intitulée  : Du 
mauüatjt  air  en  Corsé,  où  il  parle  surtout  de  racclimalalion 
de  rfucafqpfut  ^/i)6u/uj. 

— M.  Batidei  lit  un  rapi»orl  sur  la  nouvelle  formule  de  lou- 
danum  proposée  par  M.  Oclioux  le  9 janvier  dernier.  Il  s’agit 
simplement  de  substituer  l'extrait  d'opium  A l'opium  brut,  et 
l’alcmd  faible  au  vin  de  .Malaga  ainsi  que  l’hydrolat  de  can- 
nelle à son  écorce  orm  d'enlever  à celle  préparation  le  tannin 
qui  se  trouve  dans  ces  subslaiicos.  l.a  commission  académique 
s’associant  A celle  du  ('.odex,  n'a  pas  pemsé  que  celte  consi- 
dération pùt  conire-balancer  les  services  rendus  par  te 
laudanum  de  Sydenham  depuis  deux  siècles,  et  demande  A 
l'Académie  de  ne  pas  approuver  la  formule  proposée. 

M.  Brhier  trouve  la  commission  trop  bienveillanio  pour 
l’ancienno  pn^paraliim  et  trop  sévère  pour  la  nonvoUo.  Par 
suite  des  vomissement*  qu'il  a éprouvés  persoimelloment  par 
l usagc  du  laudanum  de  Sydenitam,  et  des  mêmes  effets  qu'il 
a observés  chex  plusieurs  miilades,  par  suite  de  l’odeiir  vireuse 
et  safranéc  qu'exhale  ce  médicam.mt,  il  en  a modiOé  la  for- 
mule dans  sa  pratique  hospitalière  depuis  douze  ans,  et  il  s'en 
trouve  bien.  Si  formule  est  presque  une  leîuiurc  d'opium. 

Ces  objections,  dit  le  rapporteur,  no  sont  pas  en  faveur  de  la 
nouvelle  formule,  car  elle  contient  du  safran  comme  l'an- 
cicnne. 

Selon  M.  /îriquri,  b laudanum  de  Sydenham  es!  une  détes- 
table préparation  A prendre  par  la  bouche,  aussi  l'cmploie- 
t-on  rarement  pure  parcelle  voie;  par  la  voie  anale,  au 
contraire,  il  n'y  en  a pas  de  mcilteure. 

M.  P>>uiUaud  réclame  en  faveur  de  la  préparation  de  Sy- 
denham. Quelques  gouttes  daiisun  verre  d’eau  sucrée  consti- 
tuent un  calmant  simple,  cl  très-bien  toléré  en  général. 

Finalement,  le* conclusions  de  la  commission  sont  adoptées; 
la  nouvelle  formule  ne  figurera  pas  au  Codex. 

— Au  nom  de  la  commission  des  eaux  minérales,  M.  i/iafAe 
lit  quatre  rap))orl*  approbatif*  sur  des  demandes  d'exploita- 
tion de  nouvelle*  toiirccs  A Charllcu  (l.oire),  Villeneuvc-dc- 
Marsan  (l.andes),  Saint -Oiéry  (Puy-de-Dôme)  cl  Saint-Ikiôa 
(Ra*se*-Pyrétiées).  Celle-ci  parait  devoir  être,  d'après  l'ana- 
lyse, une  source  bilumiueuiic  des  plus  importante*. 

— Une  discussion  s'engage  sur  le  rapport  de  M.  Vernois 
concernant  l’enseignement  de  l'hygiène  dans  les  lycées. 
M.  Devergie  en  critique  le  programme  et  s’élève  surtout 
contre  la  distribution  des  matières  en  ce  qui  touche  aux  ma- 
ladies virulmiles  et  contagieuses,  comme  la  rage,  la  gale,  la 
variole,  la  teigne,  voire  la  syphili*,  et  même  en  ce  qui  con- 
cerne la  submersion  et  la  pendaison.  Mie.ix  vaudrait  laisser 
la  liberté  au  professeur  de  dire  ce  qu’il  voudra  sous  la  rubrique 
de  noliom  générales  sur  les  vutlaiiies  conta-iieuses^  et  consa- 
crer une  ou  deux  ligne..*  aux  généralités  des  épidémies.  I.c 
médecin  du  lycée,  désigné  d’avance,  ne  sera  peut-être  pas  loti- 
j<ium  le  plus  apte  A ce  pnifessorat,  car  l'hygiène  comporte 
surtout  des  connaissances  physiques,  cliimiqiies  e!  physiolo- 
giques que  des  membres  des  Facultés,  des  écoles  secondaires 
ou  des  conseils  d'hygiène  possèdent  beaucoup  mieux.  C’est  dans 
la  classe  de  rhétorique  et  non  do  philosophie  que  ces  ma- 
tières devraient  èire  enseignées. 

M.  Delpech,  membre  de  la  commission,  justiüe  son  rouvre 
ainsi  que  le  rnpporlcur  ; mais  .M.  Chaiiiï.ird  la  bal  en  brèche 
cri  disant  que  c.;s. matières  seraient  enseignées  avec  bien  plus 
de  fruit  dans  les  écules  supéricuitis  du  Gouvernement.  M.  fhiuil- 
laud  croit  que  ces  leçons  ne  seront  pas  suivies  san>  la  condi- 
tion obligatoire  qui  est  faiie  aux  élèves  de  les  entendre,  ce 
qu'il  trouve  exagéré.  .M.  Doudet  voudrait  surtout  que  l’on  iiï- 
listAt  sur  l'alimcniallon.  Enfin  M.  f.arrey,  qui  siège  au  faufeuil 
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préiidentiel,  ne  peul  s’cmpécherde  remarquer  corabienren- 
leignomcfil  de  ces  malk'rcs  est  délicat  il  faire  .1  de  Jeunes 
adnhos,  presque  des  ciiftinls.  Il  demande  donc  qu'il  ne  s'agisse 
BU  moins  que  de  noiions  Iri'is-élémeniaires,  concernant  sur- 
tout les  actes  mi'mes  des  éli'^es  et  dunl  l’enseignement  vieil-  1 
drait  nalureÜeinent  h propos  de  ces  actes.  Aux  jeunes  gens  . 
libres  des  émules  supérieures  de  pouvoir  bien  mieux  apprécier 
et  profiter  de  cet  enseignement  spécial. 

La  commission,  tenant  compte  de  ces  critiques,  modifiera 
ses  conclusions  et  les  présentera  dans  une  proebaine  séance. 


NÉCROLOGIE 
P.  A.  E.  Lnoglrr 

I.angier  {Paul-Augnsle-Ernesl),  né  à Paris  le  22  décem- 
bre 1812.  membre  de  l’Académie  des  sciences  depuis  le 
2jitin  18't3,  membre  adjoint  du  bureau  des  longitudes  depuis 
le  25  mai  t8âï,  membre  tiluUire  depuis  1862,  examinateur 
de  classement  et  de  sortie  à l'École  navale  de  BrO't.  est  mort 
à Paris  le  5 avril  1872,  enlevé  en  quelques  jours  par  une  at- 
taque de  goutte.  Sa  mort  est  un  deuil  véritable  pour  l'Aca- 
démie qui  l’avait  autrefois  élu  son  président  et  pour  tous  ses 
collègues  dont  il  était  aimé  par  la  modération  de  son  esprit 
et  ses  manières  bienveillantes  ; il  laisse  après  lui  la  réputa- 
tion d'un  savant  distingué  cl  surtout  d'un  honnête  homme. 

Ernest  l.augter  était  flis  d’André  Laugier,  chimiste  distin- 
gué des  premières  années  de  notre  siècle.  Sorti  de  l'École 
pulvteehnique  en  183/i,  il  passa  «I  l'Observatoire  comme  élève 
a<tronome.  L5,  sous  la  dirediuu  d’Arago  cl  avec  les  conseils 
du  A.  Bouvard  ot  de  .M.  .Mathieu,  dont  il  fut  plus  lard  (18üi3)  lo 
neveu,  il  devint  en  peu  de  temps  un  astronome  praticien 
habile.  Quoique  employé,  dit  Arago,  à des  travaux  quoti- 
diens pénibles  et  assujcttksants  il  trouva  le  moyen  d'entre- 
prendre des  recherches  personnelles  sur  les  taches  d'i  soleil 
et  en  particulier  sur  leurs  mouvements  ùl  la  surface  de  l’astre. 
S^m  mémoire  sur  les  taches  du  soleil  préicnlé  A l'Académie 
des  sciences  en  18At  est  demeuré  inédit,  et  nous  ne  le  connais- 
sons que  par  un  court  rapport  inséré  dans  les  comptes  rendus 
do  18^3.  Uûus  ce  travail,  Laugier  a établi  par  des  observa- 
tions et  des  calculs  à l'abri  de  toute  ohjecliim  que  les  lat  lies 
solaires  éprouvent  chacune  un  déplacement  particulier  outre 
le  mouvnuicnt  général  qui  les  entraîne  uiiluur  de  l’asire;  de 
U résulte  par  evcmplf,  que  deux  taches  ne  demeurent  pas 
à une  distance  constante  i'uno  do  l'autre  (leur  déplacement 
relatif  peut  s'élever  A III  mèires  par  seconde)  cl  que  les 
temps  de  la  rotation  r>^clle  du  soleil  déterminés  par  l'observa- 
lion  de  diverses  loches  sont  dissemblables.  Ce  mouvement 
propre  des  taches  a été  depuis  vérifié  et  étudié  en  détail  par 
Cxrriiiglon,  mais  nous  ne  devons  pas  oublier  qu'il  a éiérignalé 
pour  la  premièfi’  fuis  par  Laugier. 

Quoique  occupé  à des  recherches  physique*  sur  le  soleil, 
le  jeune  astronome  ne  négligeait  pas  de  s'initier  A In  théorie 
et  à la  pratique  délicate  du  nili  ul  des  orbites  planétair.’s 
ou  romélain^.  Aussi,  lorsque  le  8 mrlobre  18^2  il  découvrit 
dans  la  cmsIeUalion  du  llragon  mm  comète  télescopique,  il 
put  en  quelques  jours  fuirnlr  les  éléments  de  son  orbite. 
La  découverte  et  le  calcul  de  celle  comète  valurent  en  i8ü3à 
Laugierla  médaille  d’or  de  in  fondation  l.alanrle. 

La  comète  d'octobre  IW  n’est  pas  In  s'ouïe  dont  Lau 
gicr  se  soit  occupé;  nous  trouv ms  en  etTel  de  lui,  dans  les 
comptes  rendus  de  l’Academie  des  sciences,  diverses  notes  : 
sur  i'orhite  de  la  comète  do  llilley  lors  de  son  apparition 
de  tîv3ô  (Com/'lM  rendus  de  1843);  sur  la  comète  découverte 
AMaracille  par  Gambarl  (C.  /?.,  1843);  sur  les  audennesappa- 
rilions  de  la  comète  de  Halleyel  no(.jmmonl  sur  celle  obser- 


vée en  1378  par  les  astronomes  chinois  (Comp/es  rendus 
de  I8îiG;. 

Dans  un  ordre  d'idées  tout  A fait  dilTéront,  Laugier  s'est  oc- 
cupé. A la  sollidialion  de  de  tiumboldt,  de  la  coriatruclion  des 
horloges  astronomiques.  Le  système  régulalcur  de  ces  hor- 
loges se  compose,  on  le  sait,  d un  lourd  balancier  de  lon- 
gueur invariable  dont  le  mouvemenl  d'oscillation  est  entre- 
tenu par  une  série  de  roues  d'engrenages  et  d’échnppcments 
et  un  poids  moteur.  Le  balancier  e^l  supporté,  soit  par  un  cou- 
teau. soit  par  un  ressort  flexible  d'acier.  Si  le  système  moteur 
agissail  avec  une  force  conslantc  sur  le  balancier  ce  dernier 
aurait  une  amplitude  d'oscillation  constante  et  ses  oscilla- 
tions seraient  rigoureusement  isochrones.  II  n’eii  est  point 
malheureusement  ainsi;  l'action  du  moteur  est  variable, 
l'amplitude  change  el  la  durée  des  mouvcmeuls  du  pendule 
augmente  ou  diminue  suivant  que  les  oscillations  croissent 
ou  décroissent.  Ave':  un  hiilaricicr  suspendu  par  un  couteau 
il  n’y  a aucun  moyen  de  remédier  A ces  variations,  on  peut 
au  contraire,  suivant  le  travail  de  MU.  Laugier  el  'Vinnerl,  y 
parvenir  en  cmployntil  un  ressort  de  huigoeur  et  d'élasticité 
convenable.  On  voit  tout  de  suite  tout  l’inlérCIqui  s'attache  A ce 
travail  qui  a permis  d atteindre  un  degré  d'cxaclilude  de  plus 
dans  la  construction  des  pendules  aslronomiqnes.  Le  mémoire 
de  Laugier  sur  le  ressort  des  peudules  se  trouve  dans  les 
compte.-,  rendus  de  1846. 

Parmi  les  travaux  d’astronomie  pure  entrepris  par  Laugier 
citons  une  note  sur  le  mouvement  propre  de  trois  ornas 
d eloiles  autrefois  observés  par  Messier (Compfes  rendus  de  1847). 

En  1852,  après  la  mort  d Arago,  Laugier  quitta  l’Obsor- 
vatoire  A la  suite  de  M.  Mathieu  et  de  la  famille  Arago.  A 
ciltc  époque  travaux  d o'iscrvation  se  trouvent  donc  for- 
cément interrompUîi;  mais,  comme  il  conservait  par  devers 
lui  nombre  d'observations  non  encore  complètement  cal- 
culé<‘s,  il  a pu  dans  les  année»  suivantes  publier  deux  mé- 
m lires  importunls. 

Le  premier  (Compfrs  rrnduv  d*  1853)  est  une  délcrmination 
fort  exacte  de  la  lalilude  de  l'observatoire  de  Paris  A l'aide 
d'observations  d'étoiles  drcumpolairc»  faites  à l’admirable 
cercle  mural  de  Gamhey.  — Suivant  .M.  Laugier,  la  latitude 
de  l’Observoloiro  de  ParU  est  de  48'’5ü'H  ',19  résultat  assez 
difl'érent  de  celui  qu'Arago  et  .M.  .Mathieu  avaient  déduit 
de  leurs  anciennes  observations  au  grand  théodolite  , donné 
par  Laplai  e A l'Observatoire. 

Le  second  (Cumpfe.t  rendus  de  1843)  csl  un  calnh>guo  do 
cioquaule-lrois  nébuleuses  observées  pendant  les  années  1848 
cl  1849. 

Le  mémoire  sur  la  latilude  de  Ihiris  se  cnmplèle  en  1857 
p'«r  un  culaloguc  de  la  décUuaUon  de  14<^  étoiles  foudamen- 
iales.  Le  caLitoguc  est  un  des  p us  cütimés. 

.M.  l.augicr  avait  été  associé  par  Arago  A nombre  de  ses 
recherches  de  physique  du  globe,  c'est  ainsi  qu'il  u collaboré 
aux  recherches  inaguélique»  et  aux  ri'chcrchcs  photunié- 
triques  de  ce  dernier. 

En  outre,  M.  Laugier  a longtemps  f.iit  pour  l'Annuaire  du 
bureau  des  longitudes,  des  observation»  de  déclinaison  et 
d'inclinaison  magnétique.  11  calculait  chaque  année  pour  la 
connuissance  des  temps  les  éclipses  de  soleil  ou  de  lune. 

G,  llAVRT, 
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JonrnnI  tl‘«»phtli«lniol«ici4*,  pnbli»  souü  la  direction  , 

MM.  nuF.^awsKl  H PiftciiMD  (l'arl<,  U'iuwwynf.  I 

I n journal  d*ophllialmo|rt*iA  vient  de  naître  en  Franc»,  et  dans  une 
aorte  d'arerliaaemenl  placA  en  tfite  de  leur  promi'^re  livraison,  îe«  fon- 
diitpuri  de  celle  feulUe  mensuelle,  MM.  riMiKud  et  G-Merowski,  »i|rn.i- 
Icnl  la  lacune  qu’iU  ont  voulu  combler  et  montrent  le  but  qu’iU  s'efibr- 
ceriMil  d’atteindre. 

II  est  certain  qu’on  peut  s’étonner  d priori  de  l’absence  de  toute 

publication  françaiae  sur  l'oculistique,  et  que  fonder  un  journal  d’oph- 
thalmolojrie  est  une  escellenle  idée  qui  f>eul  même  être  envisagée  ati  | 
point  de  vue  patriotique.  Toutefois,  il  ne  faut  pas  croire  que  celte  idée 
soit  nouvelle,  et  il  eût  été  juste.  croyons>oous,  de  rappeler  l’existence  i 
trop  courte  des  >4rchitv<  d’opAfAnimotoÿie,  pitblîéei  |Hir  A.  Jamain,  I 
de  1H53A  I 

I.es  direcleurs  du  nouveau  journal  devaient  d'autant  plus  menltnnner  ‘ 
cette  pub'îc.alion,  qu'ils  n’Iièsitenl  pas  à nous  alTIrmcr  que  « rindrobue  j 
CI  l'etpyU  de  progrèx  sont  pousses  au  pluit  haut  degr/  n dans  notre 
pays,  ('.elle  assertion,  Irés-conlcslahle,  aurait  trouvé  au  moins  um*  sorte 
de  démonstration  dans  la  relation  de  la  tentative  faite  par  A.  J.innÎM.  | 
t'omme  MM.  Piéchaml  et  Galetowski,  A.  Jamaiu,  voul  mt  combler  une  | 
lacune  fort  regrettable,  afTirmail  bien  haut,  trop  haut  peut«élre,  la  | 
supériorité  de  la  science  opbth.ilmoiogique  française. 

f>s  quelques  remorques  faites,  nous  souhaitons  une  réussite  des  plu< 
complètes  au  nouveau  recueil,  qui  certainement  présente  des  éléments 
de  succès  que  ne  pouvaient  avoir  les  .^ivAtees  d'^pAfAo/moIopie.  Ne 
serait-ce  que  le«  circonstances  actuelles,  nd  l’on  commence  un  peu  A 
s'apercevoir  qu’il  n’est  pas  nécessaire  d'étre  né  de  l’autre  cAté  du  Rhin  | 
pour  connaître  les  affections  de*  yeux.  i 
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pliyn.ol'.e-p*'  A I 

N*tr  *nr  t«  lWli.**i-.  pnP  I*  p w-tii  •.  . 

be  |Vq.i.li|.p- «*t  .lit  w»»*MPrm«‘nl  d—  n.r*.»  |rf>4V».u  .-n  sv.inl  ■■B*rd  »Ht  vnri-lioo* 


t l-l-  i'ln«iitnl). 


< ,|r  rolML'Mra- 


dr  dÎPrrhofl  p«  d inl*  d-  In  [-'«aiil*  nr.  i.nr  M.  V . I•■M 

IVnrrti'lim  il.i  •blppo*lnl  .Ir  I..  K.iiiCHiilt,  |>(ir  M.  ".>11.  ii*!.”' 

Irtirr  dp  P*n«.  „ , ,. 

MV'wdrr  »«P  Is  U'il'ille.  p-*r  'I.  Mhp-\  , Mi.f-s-pin  n'i  t.-dW-  dv  frs««T. 

i.,i  .r«.  "‘T" 

ttfCblUiJIM'. 

J ,1  ■ pU,.K|.,..,  l-f  "V~  U ™l- 

lalNvnU.m  d'no  ernait  «iMiilirp  d-  tai,i-.ls.  i>.Btpr»ii  dn  i.f-it.ifp  tmwri'*  . 
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b-  ,|p  JnIc-  rh-if.-M  P‘  “’f  1'  -I*” 


R-rih'l'ii 

Plfl-jW. 
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l^  rirtnl.  florh-ivl.p»  dr  Khii.I»  pI  î5»»fv|  «wp  U •l:»|<Lr4«»«i  MnormaU. 
t»  VliiM-iitn.  lli»»o<p-  <In  j.r.opin'  «Pltr|ini.»Hlr.  I.li«.|*ip  niii.pr  fonw-  v*J.  ar.  m'a* 
<I  ' 25  f.'Uillr*  il'an*.  31.  me  IX  U. 


CHRONIQUE  SCIENTIFIQUE 


'I.  RKliot.  protnwiir  A J»  Knn.hé  de  n.-dmii- .U  P*ii«.  riiîmrffirii »Ip  l'HiUi'I.Ui-w. 
•■•I  «l'.riiMie  rnniniâiiilp.iP  ilp  l«  dliofikpi.i . M.  RrrMinhiid,  «eie^it  4 l« 

S'BP«.lf-  d-  ai-deciiie  de  Papi«,  -•!  ll•.|»l»S  rbcvaUcp  de  U t.i'«»n*  «rboAnriFr.  .Vo'iy 
r«f  «Inix  noiainnSioti*  m di*  lOMBinir*  nvnltinrifre  de  dértMnt.iMix  uu'> 

iH'hir*  •|*ii  M.  a.-rilr«l  p<u  h*  irn'ine  Hnsi.',  et  I o»  t reii.-  A |et  depoiivrir.  Il 

Tv*t-  enroTP  qiirl<|tir«  wei|priii«  * Pari*  d.^Mirrm  du  nihno  r<Mi«e  ; bi«<>  c-  «nnl  de^ 
lioinme»  1iiw.m1.Ip4  rl  diAtmifii-», 

— .V  lit  l'nriiltP  de  mi^tpri.ir  Jr  Moiil|i«l!i>.e,  |r  onnrrrtiis  ihiivrécnlion  dr  nirdMii.' 
v.i-nt  dp  SP  Ipnnînri'  pur  In  |>Pt.«pitUii'.ii  d.'  MSI.  l.tH-n^saBiP  n £.i«lnet)-. 

— I.ii  t'4ni)U-  iIp  ■.•M-pine  de  Pnfi»  ih.it  rwirrir  Imidl  l.mrliaia  ; umU  «*er 
l>r.'TRiiii..|i»  iiiiisil^  pour  le  roiin>  d-  M.  li.dtH'n... 


IN*r»uvrr<«*  ilr  drus  pf'tMs'e  |»liiHélre 


La  tt'.r  petite  planète  entre  Mars  et  Jupiter  a été  découverte  le 
h avril  h P.iris  (.ar  M.  Paul  Reiiry  : m position  est  : 


1872,  avril  R.  Ascension  droite.  . . 

Déclinaison  australe. 
1872,  avril  10.  Ascension  droite.... 

Déclinaison  australe. 


I3>'  IH-  5fl* 
«»  40'  13" 
I3f'  IH»  5* 
«“  r>n'  r>3" 


I.a  planète,  de  i 1*  grandeur,  est  voisine  de  rF.pi  de  la  A'icrgo. 

La  rio**  petite  planète  a été  découverte  le  10  avril  à l’observatoire 
de  Marseille,  par  M.  Hnrely  : sa  poaition  est  : 

1872,  avril  10.  Ascension  droile 12h  0*  53* 

Déclinaison  australe..  2'  41" 


La  planète,  de  11*  grandeur,  est  dans  Li  constellation  du  Lion. 


Goiiffe  de  Kranee.  ••  l>4‘h*  WII'STIITq*  R». 

sP0*p*1rT  tRTI-tRTSi 

CNi'Ii'plp  11-»  IniMli»  p|  v-iidrrdi*,  à dix  lwiir.'«  iirt  — M.  >PNrcl  t«lr 

rip»titut|  tr^ilp  dp4  RiiUl»nilp«  ipAti.'fAUB  dkiiit  ou  i•lt  «ion*  |«  iMergi.i.iiie  r,V»l<‘ 

Pt  <'n  fait  ^■|•Fi»cNl»•NS  k dirrr»-»  ,|n<-.1in4i«  |>nrlinilierp* 

Mslbenis**t|tiP4  (W  Inn.Ii»  pi  «mimhIi*.  * dix  h-ar-*).  — M.  Uonville  (de  l lnatitiit) 
traitP  dp  la  tkSorie  dp»  oonbrr». 

l'httwftip  ff«’'nerale  .-1  luAilienMliqw  h'*  ipAhli»  Pl  TPwtrp.ti*,  A mi.ii),  — M,  It.T- 
traiid  (d-  riii4litiil)  ipRitp  i|p4  loi»  nwilheiiM««|iiP4  raUlivpx  « p<  S Is  lran*i..r- 

ma'Mwi  .|p«  InTPPt  et  |.■ltlrllI.PppmPAl  dp*  •R-.iri-»  >lii  ms,:iMiili*»MP  -t  iIp  rsl— UipiIp. 

s*  HAruIr  ft  rx|—i'iMPtitidi-  (Ip*  in.-rrrpJi*  ri  ren.lrpdi*.  S dit  Rptirr» 
pt  dp«ii.''i.  — M.  Sla*-*it,  pbartfP  d**  roiu*.  traiip  dp«  pbptKxnrflPS  i^'tu|«ir«  de 
ri«imA«{ih-tv. 

* hiiriM'.  — M.  Rntnnl  (.te  i*ln*1Urtl)  (ratlr,  Ir*  loprprp.li»,  à «idi  et  i1«bî,  di*  qnr-. 
li.Mi4  r-tnhtp*  a U «^kobip  cp.Hinilp,  H le.  «aiitp.li»,  A |4  inrui'/  lieiio*,  .te  r»>Mly»P 
rli'niM|i*p. 

«.Iii«iip  orzauMNc.  — U,  ItPrthrltd  (raitp  de  U lltprainrhiniip,  ira  nsrdi*,  • une 
lipiiti'  ; il  PX(4MP  V»  artliHNlp»  «rAneK»!-,  I-»  Trmlirdis,  A U in-inr  bi'orr. 

We.lprioP  flr»  M».*rrrr>ii*  *■(  trii  Ir-di».  A ane  bnorr  . — M.  t.lituds  llpniard  (de 
riftBiiInt  ri  lie  r 11  ndcmiP  d<‘  l■Sdpp||l-|  li  «ilr  dp  U m^.lcpiiip  .‘M -rimPtiUt.-. 

Ili»li.ii'p  unlurpll.- .tp«  p..ef.»  itK>iciibi>|«i‘4  (Ira  ai*rtli<  rt  n.iidr>‘.ii>i.  A in.i*  lumrr*). 
•—  M.  l u-  df  R.  RMtoi..fit  (de  riM»ltliit(.  — M.  *di.  SsiHte><:iB«ir  iietilU-  (Je  l’iwtilntl, 
4iq.f.|râ>iii,  eoniiiin.- A tiaiter  dpB  plii.»oaiA<iP«  vt,  .’R  (•AiliciitM’r.  «I.*»  |•tl«-n''• 

UM'IK^  t.'kju’.ij.ir*, 

ilMl<»irp  iisUtn'llp  lie*  rt.ij.»  iv«Riii»«»  (Ira  inanli*  H aanedi»,  ù Je«s  lirnrp*V  — * 
M.  Marrv  Irnilp  di’  dill-iPnl.-a  ntirali-.ti*  de  m— •i.i.;i»  Uitmalr. 

£ial«4neptiM'  «-..lai'ait^.  — M.  l5.»te  (de  rii»»1itiil|  ne  fmt  |.«»  de  poiin  ppUp  ham-c 
|Hwr  e*Htt-  dp  miiUMiir. 


Cite  du  ttetiro,  ri»p  \pirLa»  (H*  Mrr.>u4.k*fi«iPi.(^ 

i-..im.  M MitMg<  r rvpi-niMirxiu.r  (wpfeTpdi»  10,  |",24  atrd.  1.  8. 15,  22,  20  mxil. 
M.  I i;n>KT  l.-ra  qiialr.-  |rk..ii*  *mi  Ip»  a]-].lH-.itt<«ii*  «tr  I rk- Irii-iU-,  r*lriiiin|.)iiBt>p. 
let-LFAi  t,ip.  liimira.'  • 

M.  W.s  pr  fers  puiiiil.-  •p.ptrv  Ipi-i-ii*  wir  U vi»i«u,  U t'iUn|4iiili..fl  de  )u  luiai.-rp, 
1a  ronrtiInlH.n  du  •nh-il. 

< jM  U'  M I wiaiK  em Hiwi  TTAtx  (Iniidi*  15.  92.  29  avril,  G,  15.  âû.  27  mai,  3 |rIr). 
M.  114,10.  JpT»  qi.alrv  »«r  I'ai'.  I ■•w.— r i’.  l • ua.  le  e)uirl*Mi. 

M.  l'xesAt  traiÛTA  etisitd.*  de  nikli|i)ps  mL-laiis  et  teiin  4|*(ilk  ulin»». 

I.P»  Bi-atier*  ruiRMPriTpmnt  A nkit  l»nirr->  el  d.-wù'  Irra-fivpicra,  •_  Ij;  {<ris  d>- 

rsUmnpHApnl  .nnr  rbH^iK*  (Niur*  il-  liiiil  le;..**  'I*-'  5 (reix  i |4i-  |H'r«.>aw. 


Le  proy/r{êtair€-(férani  : Glrmlr  BAiU.ièlKK. 
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DE  U FRAKCE  ET  DE  L’ÉTRANGER 

REVUE  DES  COURS  SCIENTIFIQUES  (2‘  SÉRIE) 

Direction  : MM.  Eue.  Yung  et  Ém.  Alglave 


2*  SÉRIE  — 1"  ANNÉE 


NUMÉRO  as 


20  AVRIL  1872 


Pam,  le  19  arril  1872. 

La  Facallé  de  médecine  de  Paris,  fermée  par  suite  de  l'af- 
faire Dolbeau,  s’est  rouverte  lundi  dernier.  Pour  entrer  au 
cours  do  M.  Dolbeau,  les  étudiants  devaient  s’inscrire  sur  une 
liste  spéciale  et  déposer  leur  feuille  d’inscription.  Il  se  pré- 
senta une  quarantaine  de  personnes  pour  entendre  le  profes- 
seur ; une  vingtaine  l'accueillirent  par  des  silllcts  et  se  reti- 
n'^rent  aussitôt;  le  cours  se  lit  devant  les  autres.  L'ordre 
matériel  est  donc  rétabli  à la  Faculté  et  nous  ne  saurions 
trop  engager  les  éléves  A ne  plus  le  troubler.  Ce  n’est  pas 
encore  à eus  qu'est  conSée  la  garde  de  l’honneur  médical  ; 
ils  doivent  recevoir  les  leçons  et  les  esomplcs  de  leurs  maî- 
tres et  n’ont  pas  mission  de  leur  en  donner. 

Quant  A l’affaire  qui  a donné  lieu  à ces  troubles,  une  lettre 
du  ministre  de  l’instruction  publique  au  dofen  de  la  Faculté 
annonçait  qu’elle  allait  être  l'objet  d'une  enquête  officielle 
destinée  A recevoir  la  plus  grande  publicité.  L’enquête  s'est 
faite,  mais  n'a  pas  été  publiée.  Il  y a eu  seulement,  dans  le 
Journal  des  Débats,  une  note  officieuse  qui  donne  l'avis  de  la 
commission  administrative  des  hépitaus  chargée  de  procéder 
à l’enquête. 

Comme  on  l’a  généralement  remarqué,  cette  commission 
n’étail  pas  compétente  en  pareil  cas.  Le  secret  médical  n'a 
rien  de  commun  avec  les  règlements  administratifs,  et  c'est 
aux  médecins  seuls  qu'il  appartient  d'en  juger.  Immédiate- 
ment après  les  faits  plusieurs  collègues  de  M.  Dolbeau  avaient 
déjà  procédé  A une  enquête  qui  avait  l'avantage  de  trouver 
beaucoup  plus  frais  les  souvenirs  des  témoins.  Il  ne  semble 
pas  qu’on  l’ail  consultée  pour  la  comparer  A la  seconde,  et, 
d'un  autre  cOlé,  on  n'a  pas  entendu  cette  fois-ci  le  principal 
témoin,  le  premier  interne  du  service,  M.  Keverdin,  qui 
vient  de  recevoir  la  médaille  d’or  du  concours  de  l'internat. 

Quoi  qu’il  en  soit,  l’enquête  nouvelle  n'a  pas  infirmé  le  fait 
reproché  A U.  Dolbeau.  Vers  la  fin  du  règne  de  la  Commune, 
il  avait  eu  la  • condcKendance  • (nous  employons  les  termes 
mêmes  de  la  note  officieuse)  de  conserver  dans  son  service, 
après  guérison  presque  complète,  un  fédéré  nommé  Bredon 
1*  sAait.  — uvua  scun  — II. 


qui  voulait  .éviter  la  lutte  •.  l’eu  de  temps  après  l'arrivée 
des  troupes  régulières  dans  le  quartier,  il  signe  l’exeat  de  sa 
pancarte  (c'est  la  forme  de  l’ordre  do  renvoi  du  malade)  en 
même  temps  que  huit  autres.  Puis  remarquant  que  cette 
pancarte  ne  donne  plus  à Bredon  la  qualité  de  lieutenant  des 
Vengenrs  de  Paris,  mais  celle  de.  clairon  de  chasseurs,  il 
recommande  A la  religieuse  de  faire  rétablir  le  premier  titre. 

I.e  soir  il  revient,  apprend  que  Bredon  est  encore  A l’hépital 
(caché  chci  l'aumonier),  ne  trouve  pas  le  directeur,  et 
s'adresse  au  sous-liculenant  Lenskens  commandant  du  poste 
placé  A l’hépilal  pour  lui  indiquer  ce  qui  se  passe.  Bredon  est 
conduit  A la  place  do  Paris.  A l'hôpital  on  le  croit  naturelle- 
ment fusillé,  et  il  en  résulte  « une  animation  considérable  » 
qui  se  traduit  notamment  par  la  démission  des  internes  de 
M.  Dolbeau.  Mais,  grAce  A l’intervention  d’un  général,  Bredon 
n'avait  pas  été  fusillé. 

La  commission  conclut  « qu’il  n'y  a pas  de  suite  A donner 
au  fait  constaté  dans  l'enquête,  A l'égard  de  .M.  le  docteur 
Dolbeau.  mais  qu  il  y a lieu  d’appeler  l'allenlion  de  la  direc- 
tion sur  les  irrégularités  qui  ont  été  commises  dans  l’hôpital, 
et  qui  expliquent  l’animalion  manifestée  par  le  docteur  Dol- 
beau  ».  Le  coupable  serait-il  donc  l'aumônier  qui  pratiquait 
asset  la  charité  chrétienne  pour  sauver  un  fédéré  le  lende- 
main du  massacre  des  prêtres  I 

D'ailleurs,  en  expliquant  • l’animation  » do  M.  Dolbeau  par 
les  « irrégularités  » de  la  pancarte , la  commission  semble 
méconnaître  le  véritable  caractère  do  cette  pièce  vis-A-vis  du 
médecin.  La  pancarte  est  une  note  attachée  au  pied  du  lit 
du  malade  cl  contenant  avec  son  nom  les  indications  médi- 
cales nécessaires  A son  traitement.  C'est  dans  l'exercice  de  sa 
profession  que  le  médecin  en  rédige  une  partie  et  connaît  le 
reste  : elle  rentre  donc  dans  le  secret  médical,  sanctionné 
par  l’article  378  du  Code  pénal.  Alors  même  qu'il  serait  ap- 
pelé comme  témoin  devant  les  tribnnaux,  il  aurait  le  droit 
et  le  devoir  de  ne  pas  répondre  ai  on  lui  demandait  ce  que 
portait  la  pancarte.  Que  lui  importe  donc  l'irrégularité  d’une 
qualification,  — A laquelle  il  est  étranger,  — puisqu’il  ne  lui 
est  Jamais  permis  de  révéler  la  qualification  véritable? 

Éaiia  Atciavs. 
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M.  C.  WOLF.  — LE  PASSAGE  DK  VENUS  SUH  LF,  SOLEIL  EN  187fi. 


ASSOCIATION  SCIENTIFIQUE  DE  FRANCE 

njKC  A FABt* 

M.  C.  VQX.f 

Le  pmmmmig*!  4e  VéauM  ear  le  eoletl  ea  ttlY4 

8 décembre  de  Tannée  I87.1i,  à 17^  8“  29*,  lempii  moyen 
de  Pari((,  la  planèlc  Vénus  se  Ir'juvera  en  conjaiicüon  d'as- 
cension droite  avec  le  soleil.  Kn  d'autres  termes,  le  9 dé> 
ccrabrc,  à 6^  8'"  29*  du  malin,  le  centre  de  Vénus  se  trtiuvera 
dans  le  même  méridien  que  le  centre  du  soleil  pour  un  ob- 
servateur placé  au  centre  de  la  terre;  Tenlréc  do  la  planète 
sur  le  disque  du  soleil  aura  lieu,  pour  cet  observateur,  A 
2^  10**,  la  sortie  à 6^  21*  du  matin.  Vous  comprenez  déjà  que 
pour  TFurope,  le  soleil  n'étant  pas  encore  levé  à pareille 
heure  en  hiver,  le  phénomène  ne  sera  pas  visible,  et  qu'il 
faudra  pour  en  être  témoin  se  transporter  dans  les  régions 
orientales  de  TAsie  ou  dans  les  rares  Iles  parsemées  sur 
Tocéan  Indien. 

Mais  l'importance  de  Tobservalion  est  telle  pour  Taslroiio- 
mie  que  déjà  les  diverses  ualions  de  TKuropo  préparent  en 
grande  Mte  des  expéditions  scientifiques  qui  devront  se 
rendre  dans  les  stations  tavorableri  (1).  l.es  Anglais  ont  choisi 
Alexandrie,  les  Iles  Kcrguélen,  Rodriguez,  Sandwich  et 
Auckland  ; les  Allemands  envoient  leurs  astronomes  au  Japon, 
aux  lies  Kerguélen  et  Auckland,  et  à Ttle  Maurice;  leurs 
photographes  dans  les  mêmes  points  et  aussi  en  Perse.  Kntin 
lu  Russie  occupe  les  stations  sibériennes,  où  peuvent  seuls 
observer  des  astronomes  habitués  aux  froids  rigoureux  de  ces 
contrées,  depuis  le  Khamtschaika  Jusqu'à  TOural.  I.a  France 
n'a  point  encore  choisi  déBnilivemenl  ses  lieux  d'observa- 
tion; retardés  par  des  causes  sur  lesquelles  ü serait  trop  dou- 
loureux d'iusister,  ses  savants  iTont  pas  déterminé  non  plus 
ni  construit  leurs  instruments  d'observation.  Sommes-nous 
donc  en  retard?  N’avons-nous  rien  fait  pour  Tétudo  do  la 
question?  Je  me  propose  de  vous  montrer  que  si,  au  point  de 
Tuo  matériel,  uuus  nous  sommes  laissé  devancer,  la  théorie 
de  l’observation  des  passages  a été  scrutée  avec  assez  de  soin 
pour  que  nous  soyons  peut-être,  au  contraire,  plus  prés  que 
les  étrangers  d’une  bonne  méthode  d'observation. 

Avant  le  xvit*  siècle,  la  conjonction  de  Vénus  avec  le  soleil 
pouvait  avoir  un  grand  intérêt  pour  Tastrologic,  et  les  enfants 
nés  au  moment  d'un  semblable  et  si  rare  phénomène  devaient 
certainement  en  sentir  toute  leur  vie  la  bienfaisante  innuence. 
Halloy,  en  1716,  a montré  que  les  passages  de  Vénus  sur  le 
soleil  pouvaient  être  considérés  à un  tout  autre  point  de  vue. 
Développant  une  idée  déjà  émise  par  J.  Gregory  (Opftca  pra- 
mofa,  1663),  il  y trouva  le  moyen  de  déterminer  avec  une 
grande  précision  et  par  une  observation  en  apparence  facile, 
la  distance  de  la  terre  au  soleil,  c'est-à-dire  Tunité  avec  la- 
quelle sont  évaluées  toutes  les  dimensions  du  système  plané- 
taire et  de  Tunivers  entier.  Nous  possédons  sans  doute  au- 
jourd'hui d’autres  moyens  pour  arriver  à cette  détermina- 
tioR  (2),  mais  aucun  n’est  aussi  rapide,  ni  en  apparence  aussi 
simple  que  la  méthode  de  Halley. 


(1^  Voyez  11  Revut  tcienlifique  «lu  23  décembre  1871. 

(2)  Voy.  sur  ce  sujet  l'Aitrimomiâ  pratique  de  BrUnnow-André, 
■ppeculke,  ooie  III. 


La  troisième  loi  de  Képier  nous  fait  connaître,  en  cfTcl,  le 
rapport  des  distances  de  la  terre  au  soleil  et  de  Vénus  au 
I soleil,  puisque  les  carrés  des  temps  des  révolutions  des  deux 
j pliinètes  sont  entre  eux  comme  des  cubes  des  grands  axes  de 
leurs  orbites.  Supposez  maintenant  que  pendant  le  passage 
de  Vénus  sur  le  disque  du  soleil,  deux  ubservaleurs  placés  à 
la  surface  de  la  terre,  et  aussi  éloignés  que  possible  Tun  do 
Tautre,  visent  A un  même  Instant  lo  centre  de  la  planète,  ce 
centre  ne  paraîtra  pas  se  projeter  pour  chacun  d'eux  sur  le 
même  point  du  soleil;  les  rayons  visuels  qui  se  coupent  au 
centre  de  Vénus  formeront  deux  triangles,  dont  Tun  aura 
pour  base  la  distance  itinéraire  connue  des  lieux  d observa- 
tion. Si  nous  déterminons,  en  outre,  la  valeur  angulaire  de 
la  base  de  Tautre  triangle,  telle  qu'elle  est  vue  de  la  terre, 
ces  données  nous  suffiront  pour  obtenir  la  distance  absolue 
de  la  tenxi  au  soleil. 

Dans  la  méthode  de  llallcy,  la  valeur  angulaire  de  la  base 
du  triangle  formé  par  le  centre  de  Vénus  et  les  deux  points 
du  disque  solaire,  sur  lesquels  ce  centre  paraît  se  projeter,  se 
déduit  de  ladifTérence  des  durées  des  passages  complets  pour 
chacun  des  observateurs,  différence  qui,  en  187à,  peut  s’élever 
à pnH  de  30  minutes.  Ainsi,  sans  autres  instruments  qu'une 
bonne  lunette  et  une  horloge  astronomique  pour  déterminer 
les  moments  précis  de  IVntrée  et  de  la  sortie  de  Vénus  sur  le 
disque  du  soleil,  sans  mesure  angulaire  d'aucune  sorte,  deux 
obüervateurs  pourront  obtenir  la  distance  de  la  terre  au  soleil 
par  une  simple  estime  de  temps. 

Mais  le  problème  est-il  aussi  simple  que  Ton  a pu  le  pen- 
ser d'abord?  I^iissons  de  cùté  la  détermination  de  la  diffé- 
rence de  longitude  des  deux  lieux  d'observation,  il  reste  à 
voir  si  les  moments  de  Teiitrée  et  de  la  sortie  peuvent  s’esti- 
mer avec  cette  précision  à laquelle  sont  habitués  les  astro- 
nomes. 

Voici  la  représentation  du  passage  de  Vénus  en  187à.pour  un 
observateur  placé  à Yokohama  (Japon),  une  des  stations  choi- 
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sics  pour  Tobservation  (Hg.  86).  Vous  voyez  que  Vénus  parcourra 
sur  lo  soleil  une  corde  très-petite,  et  elle  emploiera  A*  A9*  à 
effectuer  ce  parcours,  circonstance  défavorable,  car  sur  cette 
figure  la  longueur  de  U cordc  est  0*",90,  et  lo  centre  de  la 
planète  emploiera  19  secondes  à parcourir^un  millimètre.  En 
outre,  Tubliquilé  du  bord  du  soleil  par  rapport  à la  direction 
du  inuuvemcnt  de  la  plaitéie  augmente  encore)U  lenteur  appa- 
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rente  do  ce  mouvemeni.  Ainsi  U ne  s’agit  plus  ici  de  dixième 
de  seconde,  comme  dans  les  observations  astronomiques  ordi- 
naires; nous  serions  bien  heureux  de  pouvoir  déterminer  le 
moment  où  le  disque  de  Vénus  touchera  le  bord  du  soleil, 
soit  intérieurement,  foit  exlérieuremenl,  avec  une  approxi- 
mation de  1 ou  0 secondes  de  temps.  Disons  tout  de  suite 
qu’il  sufSra,  en  réalité,  d’une  approximation  de  b ou  5 se- 
condes pour  obtenir  un  très-bon  résultat. 

Mais  là  n’est  pas  encore  la  principale  difflculté  de  l'obser- 
vation des  contacts.  I.orsqu'au  siècle  dernier,  en  1761  et  1769, 
des  astronomes  se  répandirent  jusqu’en  Californie  et  aux 
Indes  orientales  pour  y observer  le  passage  do  Vénus,  ils  fu- 
rent fort  surpris  de  (-ertaines  apparences  étranges  qui  se  pré- 
sentèrent, soit  au  moment  où  la  planète  A son  entrée  se  déta- 
cha du  bord  intérieur  du  soleil,  soit  au  moment  où,  près  de 
sortir,  elle  vint  toucher  le  bord  opposé.  Voici  ce  que  vit  Chappc 
d’Auteroche,  qui  se  trouvait  à San-José,  en  Californie  : • A l’en- 
trée totale  de  Vénus le  bord  du  disque  s’allongea  comme 

s’il  était  attiré  par  le  bord  du  soleil.  Je  n'observai  point  pour 
rinstaiit  de  l'entrée  totale  celui  où  le  bord  de  Vénus  commen- 
tait à s’allonger,  mais  ne  pouvant  douter  que  ce  point  noir 
ne  fil  partie  du  corps  opaque  de  Vénus,  J’observai  le  moment 
où  il  était  à sa  fln.  m 

« A la  sortie,  Vénus  s’esi  allongée  plus  considérablement 
que  le  matin,  en  s’approchant  tout  A coup  du  bord  du  soleil.  • 


Fm..  87.  — CodtMt  IdIwm  «1«  Vésnt  «tm  le  bord  dn  mWü,  dut  U*  Kbmritkint 
de  17». 

Ainsi  voilA  que  l’observation,  si  simple  en  apparence,  du 
contact  des  deux  disques  se  complique  de  déformation  des  ima- 
ges, qui  ne  permettent  plus  aux  astronomes  de  déterminer  le 
moment  du  contact  géométrique  (flg.  87).  Et,  en  fait,  les  incer- 
titudes résultant  de  l’apparition  de  la  gottUe  noire,  du  t^ga^ 
merU  noir,  furent  telles  qu’en  un  même  lieu  Ici  observateurs 
notèrent  des  temps  différents  de  36  et  30  secondes  de  temps. 
Aussi  le  résultat  déduit  des  observations  du  passage  de  1769 
est-il  très-variable,  suivant  qu’on  fait  entrer  en  ligne  de 
compte  certaines  observations  ou  qu'on  les  rejette  ; et  la  va- 
leur 8*, 67  obtenue  par  Encke  a-t-elle  pu  être  portée  par 
M.  Powtlky  A 8*, 86,  lorsque  d'autres  déterminations  indi- 
rectes, et  particulièrement  celle  qui  découle  de  la  mesure  de 
la  vitesse  de  la  lumière  par  L.  Foucault,  eurent  montré  que 
la  valeur  vraie  ne  doit  pas  différer  beaucoup  de  8*,9. 

11  semble  naturel  do  penser  qu’en  présence  d'un  phéno- 
mène aussi  inattendu  que  l'apparition  du  ligament  noir,  de 
la  goutte,  les  savants  durent  te  préoccuper  d'en  chercher  la 
cause  dans  quelque  imperfection  des  procédés  d'observation. 


U n'en  fut  rien  ; tous  ou  presque  tous  les  observateurs  avaient 
vu  le  ligament  ; il  se  présenta  encore  dans  les  observations 
des  passages  de  .Mercure,  beaucoup  plus  fréquents,  cl  quoique 
d’illustres  astronomes,  tels  que  Besscl,  n’en  virent  pas  trace 
avec  des  lunettes  de  Fraunbofer,  il  demeura  admis  que  l’ap- 
parition de  la  goutte  noire  était  un  phénomène  naturel,  et 
que  le  moment  réel  du  contact  était  marqué  A l’entrée  par  le 
rupture,  A la  sortie  par  la  formation  de  celle  goutte  noire. 

Il  en  fallait  alors  trouver  l'explication.  Lalande  s'en  char- 
gea et  la  trouva  dans  un  phénomène  optique,  non  moins 
mystérieux  que  le  ligament  noir  lui-roème,  dans  ce  qu’on  a 
appelé  l’irradiation.  Vous  avez  tous  vu  la  lune  au  moment 
où,  nouvelle  encore,  elle  est  réduite  à un  filet  brillant,  et  tous 
vous  aurez  remarqué  que  si  sa  portion  très-brillante  se  réduit 
A ce  mince  croissant,  le  reste  de  la  surface  n’est  pas  invisible; 
la  portion  de  notre  satellite  qui  ne  voit  pas  le  soleil  est  éclai- 
rée par  la  lumière  cendrée  que  lui  envoie  la  terre.  Or,  il  ne 
vous  aura  pas  échappé  de  remarquer  que  le  contour  du  crois- 
sant semble  appartenir  A une  circonférence  de  plus  grand 
rayon  que  celle  qui  limite  la  portion  plus  obscure  de  1a  lune. 

Et  c'est  lA,  dit-on,  un  phénomène  général  : tout  objet  forte- 
ment éclairé  parait  avoir  des  dimensions  plus  grandes  que 
ses  dimensions  réelles.  Il  empiète  donc  sur  les  objets  plus 
sombres  qui  renvironnenl  et  en  diminne  d’autant  l’étendue. 
Appliquons  ceci  au  soleil  et  au  disque  de  Vénus  ; d’abord  le 
disque  du  soleil  est  agrandi  sur  tout  son  contour  d’une  bor- 
dure produite  par  l’irradiation;  puis  le  disque  noir  de  Vénus 
est  diminué  de  même  par  l'empiétement  de  la  surface  lumi- 
neuse du  soleil.  D'où  U suit  qu'au  moment  où  les  bords  des 
deux  disques  vont  se  toucher,  ils  nous  paraissent  séparés  par 
une  distance  égale  au  double  de  celte  ceinture  d’irradiation. 

Mais  dès  que  le  contact  a lieu,  toute  lumière  est.  en  réalité, 
interceptée  au  point  de  contact  ; IA  la  cause  de  l'irradiation 
est  anéantie,  et  par  conséquent  un  filament  obscur  réunit  lo 
disque  rétréci  de  la  planète  au  bord  élargi  du  soleil.  L’appa- 
rition ou  la  disparition  de  ce  filament  marque  bien  l'instant 
du  contact  réel. 

Telle  était,  telle  est  encore  la  théorie  généralement  ad- 
mise. (Juolques  voix  s’élevaient  bien  pour  réfuter  l'existence 
de  l'irradiation  dons  les  lunettes  : tlcssel,  Arago,  démontraient 
bien  que  l’irradiation  est  absolument  insensible  avec  un  bon 
objectif,  que  le  diamètre  apparent  d'un  disque  reste  le  même 
lorsqu'il  est  lumineux  ou  obscur.  Les  astronomes  admettaient 
ce  résultat  dans  toutes  leurs  observations,  partout....  excepté 
dans  les  passages  de  Vénus  ou  do  Mercure. 

L’approche  du  passage  de  Vénus  en  187à  avait  ramené  les 
esprits  A la  discussion  de  ces  phénomènes,  lorsqu’on  1668 
arriva  un  passage  de  Mercure  visible  dans  toute  l’Europe,  au 
moins  dans  sa  seconde  moitié.  C'était  une  heureuse  cir- 
constance, qui  allait  offrir  aux  astronomes  une  sorte  de 
répétition  des  observations,  bien  autrement  importantes, 
auxquelles  nous  nous  préparons  maintenant.  Mais  tous  al- 
laient-ils aborder  l’observation  avec  un  esprit  dégagé  de 
toute  prévention  7 Vous  voyez  bien  que  non  : presque  partout 
on  admcUail  l'existcnco  de  rirradlalioo.  A Greenwieb, 

.M.  Slone  venait  de  reprendre  la  discussion  des  observations 
de  1769,  et  avoit  donné  dans  les  UontMy  notices  des  figures 
où  le  ligament  noir  était  marqué  comme  partie  intégrante 
et  nécessaire  du  phénomène  des  contacts.  Dans  les  théories 
du  mouvemeni  de  Vénus,  l’apparition  ou  la  rupture  du  liga- 
ment noir  était  admise  comme  marquant  l’initant  des  cou- 

b;  ;It' 
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tacb.  Aussi)  d(''s  que  les  uhservalions  du  U novembre  1868 
furent  connues,  vit'on  surgir  de  tous  côt^s  les  nombres  les 
plus  discordants.  L'astronomie  n'avait  fait  aucun  progrès 
depuis  1769  : rinslanl  du  contact  de  Mercure,  ramené  au 
centre  de  la  terre,  avait  eu  lieu  pour  les  uns  A21‘>9'*13% 
pour  d’autrea  d 21*'  9*  51%  dilTcrcnce  39*.  C'était  à désespérer 
des  observations  à faire  en  lS7à«  et  un  de  nos  astronomes  les 
plus  éminents  a pu  dire  alors  que  l'Angleterre  nous  avait 
donné,  dans  l’observation  des  passages  de  Vénus,  une  mau> 
▼aise  méthode  pour  trouver  la  parallaxe  solaire,  et  les  savants 
allemands  purenMls  décider  qu’en  1875  ils  laisseraient  de 
côté  l’observation  d(^  contacts. 

Examinons,  s’il  vous  plait,  plus  allenüvement  ces  observa- 
tions et  les  conséquences  auxquelles  elles  doivent  nous  coq- 
duire. 

A Marseille,  étaient  deux  observateurs,  M.  l.e  Verrier  et 
M.  Stephan.  L’un  se  servait  d'un  chercheur  de  planètes,  dont 
l’objectir,  assez  mauvais,  était  diaphragmé  A 6 centimètres  ; 
M.  Siepban  faisait  usage  du  grand  télescope  de  0**',80  dont  le 
miroir  élail  couvert  principalement  vers  le  centre,  de  ma- 
nière à réduire  la  quantité  de  lumière  sans  diminuer  le  pou- 
voir optique  de  l'instrument.  Or  qu’arriva-t-il?  M.  Le  Verrier 
voit  le  ligament  noir  et  trouve  pour  l’instant  du  ronlacl 
21^  9*  18*,  exactement  le  nombre  prévu  par  la  théorie  fondée 
sur  l’apparilion  du  ligament  noir  ; M.  .Stephan  voit  se  pro- 
duire un  contact  géométrique,  sans  déformation  aucune  des 
images,  et  il  note  21'*9®3V,  presque  exactement  le  mémo 
nombre  que  je  trouvais  moi-même  à Paris  avec  un  objectif 
de  21  cent,  non  diaphragmé. 

La  conclusion  me  parait  immédiate:  un  observateur,  qui 
s'est  placé  volontairement  dans  des  conditions  des  astronomes 
du  siècle  dernier,  usant  d'ubjeclifs  de  qualité  inférieure,  très- 
diaphragmé!,  revoit  le  phénomène  qu'ils  ont  noté,  retrouve 
un  nombre  d’accord  avec  ceux  qui  résultent  de  leurs  obser- 
vations. Un  autre,  plusieurs  autres  , avec  de  bons  instru- 
ments, échappent  à ces  apparitions  étranges,  et  retrouvent 
le  phénomène  dans  sa  simplicité  géométrique.  De  plus,  l'ap- 
parition du  ligament  précède  de  16^^  lo  moment  du  contact 
géométrique.  La  différence  est  donc  affaire  d'instrument  : 
ayons  de  bons  instruments  en  1875,  et  nous  ferons  de  bonnes 
observations. 

Mais  tout  n’est  pas  aussi  clair  que  cet  exemple,  si  heureux, 
de  Marseille.  A (îreenwieb,  tous  les  astronomes  emploient  de 
bons  instruments,  et  voilà  que  tous  ou  presque  tous  notent 
l'apparition  d'un  filament  noir.  Puis  les  nombres  qu  ils  ob- 
lienucnt  oscillent  entre  les  deux  que  je  viens  de  citer,  se 
rapprochant  du  plus  fort  à mesure  que  l’instrument  employé 
est  meilleur  et  de  plus  grande  ouverture  réelle.  De  IcUe 
sorte  qu’on  peut  voir  un  ligament,  et  cependant  noter  presque 
le  même  temps  de  contact  que  l’obtervaleur  qui  voit  lo  con- 
tact géométrique. 

A Puulkovva  rien  de  semblable,  avec  des  lunettes  très- 
diverses,  les  observateurs  voient  tous  le  contact  géométrique. 

Des  expériences  directes  étaient  donc  indispensables,  cl 
vous  voyez  quelle  en  devait  être  la  direction.  Le  ligament  noir 
ost-il  un  phénomène  nécessaire,  comme  le  veut  la  théorie 
de  l’irradiation?  Son  apparition  marque-t-elle  l'inslant  du 
contact  réel?  Si  ce  phénomène  n’est  qu’un  accident,  quelle 
en  est  la  cause,  comment  peut-on  l'éviter,  et  alors  quel  de- 
gré d’approximation  { eut-on  espérer  dans  l'observation  du 
(Doment  des  contacts. 


Telles  sont  les  questions  que  nous  avons  entreprises  de 
résoudre,  M.  André  et  moi,  et  auxquelles  nous  croyons  avoir 
répondu  dans  un  mémoire  soumis  au  jugement  de  l'Acadé- 
mie en  mars  1869. 

11  est  facile  de  reproduire  artificiellement  les  conditions 
d’un  passage  de  Mercure  ou  de  Vénus  sur  le  soleil.  Pour  re- 
présenter ce  dernier  astre,  on  découpe  dans  un  écran  opaque 
une  ouverture  circulaire  de  diamètre  déterminé  par  la  dis- 
tance à laquelle  on  veut  observer,  et  on  l’édairc  fortement 
à l'aide  d’une  source  de  lumière  très-vive,  l’n  petit  disque 
opaque  et  noirci  se  meut  devant  celle  ouverture,  entraîné 
par  le  chariot  d'une  machincà  diviser,  et  peut  venir  loucher 
lo  bord  du  soleil  et  même  disparaître  derrière  l’écran  qui 
figure  le  fond  du  ciel. 

Examinons  d’abord  à distance  cette  mire  à l’aide  d’une 
lunette  semblable  A celle  des  observateurs  du  siècle  dernier. 
Nous  avons  pris  pour  cette  observation  une  lunette  de  Dol- 
lond,  d'iiQ  mètre  de  foyer  et  de  10  cent,  d'ouverture  que 
nous  avons  diaphragmée  à 6 cent.  Lorsque  le  disque  de  la  pla- 
nète se  rapproche  du  bord  obscur  du  ciel,  que  la  distance 
est  assez  petite,  on  voit  apparaître,  entre  les  parties  les  plus 
voisines,  un  filament  obscur,  qui  s’assombrit  rapidement  en 
s'élargissant,  et  rettf  apparition  prérede  de  beaucoup  VinsUint 
du  contact  vrai.  Elle  peut  avoir  lieu  quand  la  distance  réelle 
des  bords,  mesurée  à l’aide  de  In  machine  à diviser,  équivaut 
A une  seconde  d'arc,  il  faudrait  encore  près  de  20*  de  temps 
A Vénus  pour  arriver  au  contact  réel. 

.Si,  quand  le  contact  vrai  a eu  lieu,  on  éloigne  le  disque 
du  bord  du  soleil,  ce  qui  représente  le  phénomène  de  l’en- 
trée, la  planète  semble  adhérer  au  bord  du  soleil  par  un 
large  ligament,  qui  s'efillc  peu  A peu,  cl  enfin  se  rompt 
brusquement,  quand  la  distance  des  bords  est  devenue  égale 
à près  d'une  seconde  d’arc,  t^esi  Tcxaclc  reproduction,  avec 
toutes  leurs  circonstances,  des  phénomènes  vus  au  siècle 
dernier  par  Chappe  d’Auteroche,  le  P.  Mell,  et  à Marseille 
en  1868,  parM.  Le  Verrier  (1). 

Le  ligament  se  produit  donc  dans  les  conditions  de  notre 
expérience,  et  son  apparition  précède  le  moment  du  contact, 
sa  rupture  suit  le  moment  du  contact,  d'un  intervalle «»qui 
peut  s’élever  en  temps  à 20*  dans  un  passage  de  Vénus. 

Mais  enlevons  le  diaphragme,  le  ligament  apparaît  plus  lard 
ou  disparail  plus  tôt  ; c’est  bien  un  phénomène  étranger,  non 
nécessaire,  dont  l'apparition  trouble  le  phénomène  vrai  et 

duil  l'observateur  en  erreur. 

Et  cependant,  si  l’irradiation  existe,  le  ligament  doit  exis- 
ter toujours,  et  marquer  l’instant  du  contact  réel.  La  conclu- 
siuu  est  donc  que  l’irradiation  n’existe  pas  dans  les  lunettes, 
conclusion  en  accord  parfait  avec  les  expériences  directes  de 
Bcssel,  d'Arago,  de  L.  Foucault  et  les  nôtres  propres. 

Je  vais  plus  loin,  et  je  crois  que  l’irradialiuii  n’existe  ja- 
mais, même  A la  vue  simple.  Tous  les  phénomènes  attribués 
A Firradialion,  c’est-à-dire  à un  épanouissement  sur  la  rétine 
de  la  sensation  lumineuse  autour  du  point  directement  im- 
pressionné, ne  SC  produisent  qu'en  dehors  des  limites  de  la 
vue  distincte,  quand  l'objet  est  trop  près  ou  trop  loin  de 
l’œiL  Or  dons  ces  conditions,  je  n'ai  pas  encore  trouvé  un  œil 


(1)  On  ob*erve  très  facilement  la  ptoduction  du  ligament  à l'ceil  nu, 
lorsqu'on  rapproche  peu  à peu  l'un  de  l'aulre  un  petit  disque  et  un 
écran  opaque,  tenus  entre  l'oBil  et  1.x  lumière,  à une  distaoee  plus 
grande  ou  plus  petite  que  les  limites  de  U vision  distincte. 
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qui  vU  les  objets  simples;  toujours  il  sc  fornie  au  fond  de 
Topil  des  images  multiples,  en  raison  de  l'existence  sur  la 
cornée  et  dans  le  cristallin  de  régions  opaques  qui  divisent  les 
faisceaux,  de  sorte  que  ceux-ci  ne  se  réunissent  en  un  point 
sur  la  rétine  que  lorsque  la  rétine  se  trouve  au  foyer  exact 
de  l'appareil  oculaire.  Ce  sont  ces  images  multiples  de  l’ob- 
jet lumineux  qui,  se  confondant  en  partie,  en  augmentent  en 
apparence  les  dimensions  et  le  font  déborder  sur  te  fond  plus 
sombre  qui  l'envirpnne.  Ces  images  multiples  m'ont  paru 
toujours  irés-nettes  aux  extrémités  des  cornes  de  la  lune;  et 
je  serais  trés-heureux  que  vous  voulussiet  bien  tous  en  faire 
robscrvalion,  quand  l'occasion  s’en  présentera  et  me  commu- 
niquer le  résultat  de  vos  remarques.  I/Association  scienti- 
fique doit  avoir  pour  but  de  faire  avancer  la  science  par  l'ac- 
tion individuelle  de  tous  ses  membres,  et  je  suis  tout  à fait 
dans  scs  intentions  en,  vous  demandant  à tous  de  travailler  & 
déraciner  ce  que  je  crois  un  préjugé  sdentiâquc. 

Je  reviens  4 l'observation  des  passages  de  Vénus.  Si  le  liga- 
ment noir  n’est  qu'un  phénomène  étranger,  quelle  est  1a 
cause  de  son  apparition,  quelles  sont  les  conditions  dans  les* 
quelles  il  so  forme? 

Ua  même  observation  que  nous  avons  faite  avec  l'objcclir 
de  Dollund  três-dîaphragmé,  répétons-la  avec  un  objectif  de 
grande  ouverture  et  de  qualité  bien  connue*  Nous  avons 
employé,  M.  André  et  moi,  un  très-bel  objectif  de  Mer*, 
de  25  cent,  d’ouverture,  qui  a figuré  à l'exposition  de  1867. 
Dirigésurune  étoile,  il  en  donne  une  belle  image,  bien  ronde, 
avec  ses  anneaux  concentriques,  mais  entourée  d'une  forte 
auréole  d’aberration  : au  lieu  de  concentrer  toute  la  lumière 
qu’il  reçoit  dans  une  image  géoméririquement  définie,  il  en 
éparpille  une  portion  notable  en  dehors  de  cette  image.  Aus- 
si, lorsqu'on  pointe  la  lunette  vers  la  mire  représentant  Vénus 
sur  le  soleil,  éprouve-t-on  une  certaine  difficulté  à bien 
mettre  l'oculaire  au  point.  On  n'y  parvient  qu'en  cherchant 
la  position  où  l’œil  voit  le  plus  iietlemenl  de  petites  barbes 
ménagées  sur  le  contour  du  disque  de  la  planète.  Ace  mo- 
ment, ce  disque  oITre  une  apparence  curieuse.  Il  n’est  pas 
uniformément  noir,  mais  lavé  de  lumière  sur  tout  son  con* 
tour  (fig.  88)  : il  semble  que  Vénus  soit  entourée  d'une  almu- 


f ».  8S.  — App«rrDr«  du  rtinUct,  vu  « |’«J«  d’ua  «bjutlif  d'abvrratiftn } 

miav  un  |mmbi  *■,  Je  plu  forai, 

sphère  qui  produit  autour  d'elle  reffet  d'une  pénombre.  C'est 
là  en  ciTet  une  apparence  souvent  signalée  par  les  observa- 
teurs, et  ils  n’oiil  pas  manqué  d’y  voir  la  preuve  de  l’exis- 
tence de  l’atmosphère  de  Vénus.  1^  fable  d'un  animal  dans 
1a  Inné  est  toujours  vraie. 

En  même  temps,  le  soleil  éprouve  aussi  sur  ses  bords  le 


même  éparpillement  de  sa  lumière,  et  le  fond  du  ciel  est  assex 
fortement  éclairé  jusqu’à  une  certaine  distance.  0u’irrivera4il 
dans  ces  conditions  quand  la  planète  se  rapprochera  du  bord 
du  soleil?  Le  filet  lumineux  qui  sépare  les  deux  bords  voisins 
perdant  une  portion  do  sa  lumière  qui  se  répand  d'un  cOté 
sur  le  fond  du  ciel,  de  l'aulro  sur  la  planète,  deviendra  peu 
à pou  moins  brillant  que  le  reste  du  soleil,  un  obscurcisse- 
ment envahira  le  ciel,  le  soleil  et  la  planète  dans  la  région 
où  le  contact  va  se  produire.  Et  au  moment  même  du  con- 
tact, toute  lumière  ayant  disparu  entre  les  bords,  un  espace 
sombre  remplacera  sur  la  planète  et  sur  le  fuod  du  ciel  la 
lumière  qui  s'y  trouvait  tout  à l'heure  diffusée.  Il  se  passera 
donc  là  quelque  chose  d'analogue  au  ligament  noir;  dcsyeuv 
prévenus  pourront  signaler  l’apparilion  de  ce  ligament,  et  ce- 
pendant l'observateur  aura  noté,  comme  moment  du  contact, 
un  temps  qui  ne  diiïérera  que  très-peu  du  moment  réel.  Je 
suis  persuadé  que  le  phénomène  s'csl  ainsi  présenté  à plu- 
sieurs des  astronomes  de  Greenwich  en  1868,  et  particulière- 
ment à M.  Stone,  qui  a noté  cette  circonstance  que  la  planète 
était  plus  sombre  au  centre  que  sur  les  bords. 

.Mais  vous  voyex  aussi  quelle  incertitude  l'existence  d'une 
aberration  un  peu  forte  peut  apporter  dans  l’observation  du 
moment  du  contact,  en  diminuant  beaucoup  l'éclat  du  filet 
lumineux  avant  qu'il  se  brise.  Toute  observation  où  ce 
phénomène  s'est  présenté  peut  être  soupçonnée  d'inexacli- 
ludc,  quoiqu'elle  puisse  aussi  être  exacte.  Cela  suffit  pour  que 
nous  devions  écarter  avec  soin,  dans  les  préparatifs  de  l'expé- 
dition de  1874,  tout  objectif  qui  donnerait  des  images  ana- 
logues à celles  que  je  viens  de  mettre  sous  vos  yeux. 

I.es  choses  deviendront  bien  plus  graves  si  l'on  met  tout  à 
coup  un  pareil  objectif  entre  les  mains  d’un  observateur  qui 
n'en  connaît  pas  les  défauts,  qui  ne  sait  pas  quels  sont  les 
caractères  do  la  véritable  image  focale.  Au  premier  aspect, 
celle  image  mal  terminée  ne  satisfait  pas  l’œil,  il  faut  un 
riisonnemeot  compliqué,  ou,  mieux  que  cela,  une  expérience 
pour  convaincre  l'observateur  que  l’oculaire  est  bien  pointé 
sur  le  foyer  vrai  de  la  lunette.  ditTusion  de  la  lumière  en 
dehors  de  l’image  théorique  provient  de  ce  que  la  partie  cen- 
trale de  l’objectif  no  fait  pas  converger  les  rayons  au  même 


Fm.  89.  — coBUi-t,  v«  à rt<d«  d'un  objUMlf 

lieu  que  U partie  marginale  ; eu  aupprimani  ceUe.ci,  vou, 
aupprimez  la  cauae  de  la  dilTuaion.  Atisai  l'applicatioD  d'uo 
diaphragmeconvenable  aur  l'objectif  de  Merz  ramène  l’image 
de  la  figure  88  à l’apparence  bien  plua  aaliaibiaante  da  la 
figure  89  et  montre  aieai  que  l'oculaire  était  bien  au  point. 

Néglige-t-on  cette  épreuve,  et  eberebe-t-ou  & obteoir 
l'image  la  mieux  terminée,  uuiformémeqt  qoir*  daaa  tou|* 
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•on  étendue,  on  points  alors  l'ocutaire,  non  ptus  sur  le  plan 
focal,  mais  sur  un  plan  défini  par  cette  condition,  que  le 
faisceau  des  rayons  réfractés  offre  la  plus  petite  section  pos- 
sible, sur  le  plan  d'aberration  minimum.  I.e  disqtio  de  la 
planète  est  alors  bien  noir,  mais  plus  petit  que  dans  le  plan 
focal  ; le  contour  du  soleil  est  élargi  ; il  se  produit  donc,  mais 
en  vertu  d'un  phénomène  physique  parfaitement  connu, 
quelque  chose  d analogue  à l'effet  attribué  à l'irradiation.  Et 
alors,  lorsque  la  planète  se  rapproche  du  bord  du  soleil,  la 
lumière  du  lilet  de  séparation,  répandue  d’une  part  sur  la 
portion  disparue  du  contour  de  la  planète,  de  Vautre  sur  le 
contourélargi  du  soleil,  diminue  très-rapidement  ; les  franges, 
qui  en  réalité  bordent  les  images,  mais  étaient  noyées  dans  la 
lumière  d'aberration,  réapparaissent  très-larges  et  occupent 
tout  l’intervalle  des  bords  apparents.  C’est  là  ce  qui,  avec  un 
objectif  très-large  et  a«scx  parfait  encore,  représente  les  élé- 
ments coosUlulifs  du  ligament  noir  (6g.  OO). 


Fw.  M.  — Appftrilion  «In  ar*n1  le  raatiwl  : d*aberrad»a, 

mite  ail  |KMki  eur  la  pt*"  d'abamiKio  miolMa. 

SuppoMx  l’objeclil  Irè, -fortement  affecté  d'aberration  et 
diaphragmé,  l’oculaire  pointé  sur  le  plan  d'aberration  mini- 
mum; ajoulei  à CCS  conditions  défectueuses  les  ondulations 
de  l'image  produite^  par  les  courants  atmosphériques,  el 
vous  aures  un  obscurcissement  presque  complet  de  l'inter- 
valle qui  sépare  le  disque  de  la  planète  du  bord  du  soleil  ; 
vous  aurez  un  ligament  noir  bien  avant  que  le  conlacl  réel 
se  produise.  II  est  A peine  nécessaire  de  remarquer  que  ce 
ligament  n’est  pas  en  réalité  obscur  : c'est  un  espace  moins 
lumineux  que  le  fond  du  soleil,  sur  lequel  il  se  projelte,  el 
il  parait  noir  par  elTct  do  contraste. 

Ce  n'est  pas  tout  encore  d’avoir  montré  dans  quelles  condi- 
tions le  forme  le  ligament  noir,  ni  les  défauts  é éviter  dans 
l'objectif  et  la  mise  au  point  de  l'oculaire  ; nous  avions  aussi 
à déilnir  les  circonstances  dans  lesquelles  il  faut  se  placer 
pour  observer  le  momeul  du  coulact  réel  avec  la  précision 
que  réclamenl  les  observations. 

•Nous  avons  institué  dans  ce  but  des  expériences  à grande 
distance,  la  mire  qui  représente  Vénus  el  le  soleil  étant 
placée  au  Luxembourg,  dans  la  salie  de  la  bibliothèque, 
tandis  que  les  lunettes  étaient  installées  à l'Observatoire,  é 
1300  mètres  de  II.  Mon  collaborateur,  M.  André,  rapprochait 
le  disque  mobile  du  bord  de  l'écran  fixe  figurant  le  coalour 
du  soleil,  jusqu'à  ce  qu'un  signai  lui  apprit  que  j'estimais  que 
le  conlacl  avait  lieu.  Il  iiolail  alors  la  posilion  du  disque,  puis 
l'amenait  dans  la  position  du  contact  réel,  qui  était  indiquée 
par  la  fermeture  d’un  circuit  électrique.  La  dilférence  des 
deux  positions,  mesurée  à l'aide  de  la  machine  A diviser  qui 


faisail  mouvoir  le  disque , était  l'erreur  commise  dans  mon 
estime.  Kh  bien  I avec  un  télescope  do  L.  Foucault  A miroir 
argenté  de  20  centimètres  d’ouverture,  avec  un  objectif  de 
t..  Foucault  de  24  centimètres,  l'erreur  ne  s'élevait  pas  A un 
dixième  de  seconde  d’arc,  ce  qui  correspondrait  A une  ou 
deux  secondes  de  temps  dans  l'observation  du  passage  de 
Vénus.  Avec  l'objectif  de  Mers,  affecté  d'aberration,  l’erreur 
devenait  plus  grande,  et  diminuait  un  peu  quand  un  dia- 
phragme, réduisant  l'ouverture  A 20  centimètres,  réduisait 
en  même  temps  l'aberration. 

Si  l'on  diaphragmait  les  objectifs  A 15  ccnlimèlrcs,  10  centi- 
mèlrcs,  l'incerlilude  sur  le  moment  du  contact  devenait  plus 
grande  ; d’où  la  conclusion  qu'il  est  possible,  dans  l'observa- 
lion  des  passages  de  Vénus  cl  do  Mercure  sur  le  soleil,  d'ob- 
tenir avec  une  précision  presque  géométrique  l'instant  du 
conlacl  réel.  Il  faut,  pour  cela,  faire  usage  d'objectifs  d'ou- 
verture surUsante  (20  centimètres  A peu  près),  autant  que 
possible  dépouillés  d'aberration,  et  mettre  très-exactement 
au  point  l'oculaire  sur  l'image  focale.  L'oubli  seul  de  ces 
conditions  a introduit  dans  les  observations  antérieures  cei 
phénomènes  étrauges  et  ces  discordances  qui  ont  un  instant 
fait  douter  de  la  posaibililé  d’appliquer  la  méthode  de  lialley 
A la  détermination  de  la  parallaxe  solaire. 

Ce  n'est  point  A dire  cependant  que,  dans  ces  conditions, 
tous  les  observateurs  noieront  exactement  le  même  temps 
ou  apprécieront  le  conlacl  de  la  mémo  manière.  Le  contact 
de  deux  disques  n’est  jamais  un  phénomène  purement  géo- 
métrique ; l’étendue  par  laquelle  les  contours  doivent  se 
toucher  pour  que  le  contact  apparaisse  peut  n’étre  pas  la 
même  pour  les  divers  observateurs  : do  IA  la  nécessité  d'in- 
stituer A l'Avance,  comme  nous  le  demandions  dès  1869,  des 
expériences  comparatives  entre  les  astronomes  qui  devront 
prendre  part  A l'expédition,  afin  de  déterminer  leur  équation 
personnelle,  si  elle  existe. 

Voici  donc  bien  définies  les  conditions  indispensables  qne 
doivent  remplir  les  lunettes  destinées  A l'observation  du  pro- 
chain passage  de  Vénus  ; mais  devrons-nous  nous  borner  A 
estimer  les  moments  des  quatre  contacts?  Faut-il  courir  la 
chance  de  perdre  le  fruit  d’un  long  voyage,  de  dépenses 
considérables,  parce  qu’au  moment  dos  contacts  un  nuage, 
une  ondulation  de  l'almospbère , un  moucheron  introduit 
dans  l'œil,  aura  rendu  l'observation  impossible?  Ëvidemmeot 
non.  Il  faut  tirer  de  l'observation  tout  ce  qu'elle  peut  donner, 
el  puisque  la  durée  du  passage  est  de  plus  de  quatre  heures, 
utiliser  ce  long  espace  de  temps  A d'autres  mesures.  Or, 
quési-ce  que  l’observation  des  contacts,  sinon  la  détermina- 
tion des  temps  auxquels  le  centre  de  Vénus  et  le  centre  du 
soleil  se  trouvent  A des  distances  déterminées  par  la  nature 
même  du  phénomène?  Mesurons  A des  instants  déterminés  la 
distance  des  centres  des  deux  astres,  nous  en  pourrons  dé- 
duire avec  plus  ou  moins  d'approximation  le  résultat  que 
nous  fournit  l'observation  des  conlacl..  Hansen  a montré  que 
ces  mesures  de  position  do  Vénus  sur  le  disque  du  soleil  sont 
le  plus  favorables  A la  détermination  de  la  parallaxe  solaire 
lorsque  le  phénomène  est  dans  sa  plus  grande  phase,  c'esl-A- 
dire  au  moment  où  Vénus  atteint  le  milieu  de  la  corde 
qu’elle  parcourt. 

Ces  mesures  peuvent  se  faire,  soit  directement  sur  le  soleil 
lui-mèmo,  A l'aide  des  micromètres  de  diverse  nature,  soit 
plus  commodément  encore  en  prenant,  pendant  le  passage, 
des  photographies  bien  orientées  du  disque  solaire , aur  lea- 
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quelles  on  mesurera  api^s  coup  cl  à loisir  les  positions  suc- 
cessives du  cenlrc  de  la  planète.  La  photographie,  qui  a déjà 
rendu  de  grands  serriccs  à rnsfronomie  lors  des  éclipses  de 
soleil,  est  appelée  ici  à un  rôle  bien  pins  important,  et  sur- 
tout elle  doit  lutter  de  précision  avec  les  mesures  elTecluées 
à l’aide  des  meilleurs  micromj'^trcs.  Cet  art  si  utile  peut 
atteindre  ce  degré  de  perfection;  maU  ici,  comme  pour  le 
choix  des  moyens  micrométriques  à employer,  des  expé- 
riences ultérieures  sont  nécessaires. 

Deux  années  seulement  nous  séparent  du  moment  où  il 
faudra  partir  pour  cette  lointaine  expédition  do  rohservation 
du  passage  de  Vénus.  Nos  instruments  ne  sont  pas  encore 
construits,  les  douloureuses  épreuves  que  la  Franco  a traver- 
sées ii’onl  pas  permis  de  s’occuper  de  ces  questions  pure- 
ment Bcienütiques  ; mais  pourtant  je  crois  que  le  temps  n'a 
pas  été  entièrement  perdu  : tandis  qu’en  .Ingleterrc,  en  Alle- 
magne, des  instruments  ont  été  prépares,  sans  qu'on  se  fût 
préoccupé  peut-être  assez  des  conditions  qu'ils  doivent  rem- 
plir, nous  savons  exactement  quels  doivent  être  les  nûires, 
et  nos  habiles  constructeurs  ne  nous  feront  pas  défaut. 

Grâce  aux  leçons  de  notre  regratté  collègue  L.  Foucault, 
nous  avons  pu  élucider  une  partie  intéressante  du  phéno- 
mène des  passages.  C’est  aussi  à lui  que  nous  devrons  de 
pouvoir  employer  des  objectifs  parfaits. 

11  reste  quelques  détails  à étudier  encore  dans  les  opéra- 
tions micrométriques.  Pour  ces  expériences,  l'appui  de  l’Aca- 
dèmic  des  sciences  nous  est  aujourd'hui  assuré,  cl  il  ne  dé- 
pendra pas  de  nous  que  la  France  n’occupe  une  place  digue 
de  son  nom  dans  la  lutte  pacifique  que  187ù  ouvrira  entre 
les  savants  de  toutes  les  nations. 

C.  WOLP, 

A»tnmnai*  A l'OfaMTraloirc  di*  pari*. 


M.  Debray  a montré  ensuite  à la  Société  de  nombreux  spécimens  de 
gravures  et  de  pliolographies,  obtenus  par  les  nouveaux  procéstèv  de 
Û.  Merpet,  dans  lesquels  on  utilise  raclion  de  la  vapeur  de  mercure 
sur  les  sels  des  métaux  préfieut.  Ces  procédés  sont  décrits  dan<  un 
travail  de  M.  Nerget  que  nous  reproduisons  ci-dessous.  Nous  ajoute- 
rons feulenvcnt  que  ces  spécimens  étaient  parfaitement  réussis,  et  qu'en 
particulier  lesempteinles  de  Ugesobtenues  en  posant  des  rondins  de  bois 
sur  une  feuille  de  papier  sensibilisé  par  les  sels  d’argent,  et  les  recou- 
vrant d'une  plaque  de  cuivre  amalgamée,  ont  excité  le  plus  vif  intérêt. 

La  v.vpeurde  mercure,  en  se  diffusant  à travers  les  vaisseaux  du  bois, 
en  avait  imprimé  U trace  avec  une  tidélité  et  une  neitelé  particuliére- 
ment remarquables. 


TRAVAUX  SCIENTIFIQUES  FRANÇAIS 

U.  MERCKT 

üar  la  dlATsislon  de»  Y«|s«iir«  mercurielle» 

Les  seuls  travaux  dont  la  diffusion  des  vapeurs  mercurielles  ail  été 
l'oljel  sont  ceux  de  Faraday,  qui  datent  déjà  de  près  d'un  demi-siéele, 
et  dont  les  conclusions  n'ayant  jamais  été  coiilestées  pendant  celte  lon- 
gue période,  sont  acceptées  comme  exprimant  des  vérités  acquises  à la 
science. 

On  sait  que  l'illustre  pliysicteii  anglais  em|doyait,  comme  réactif, 
une  feuille  d'or  qu'il  susiHmdait  au-drsfus  du  mercure,  et  qui  devait 
blanchir  par  amiilgamatioii  ou  conserver  sa  couleur,  suivant  qu'il  y 
aurait,  ou  no»,  émission  de  v»|«urs.  Âprt's  deux  expérienco.  Tune 
positive,  l'autre  négative,  et  en  s'autorisant  d'ailleurs  de  faits  pn  'nlem- 


roenl  observés  par  H.  Davy,  relaUveroent  à la  transmission  de  l'élec- 
tricité dans  le  vide  barométrique,  il  fut  amené  i formuler  les  deux 
conclurions 'Suivantes  : 

t®  Que  le  phénonvéne  de  la  vaporiwlion  du  mercure  n'est  pis  continu, 
et  qu’il  cesse  obioluroenl  de  le  produire  i la  limite  ioférieure  dr 
— 7 degrés  environ. 

2®  Que,  pour  des  températures  supérieures  à celle  limite,  et  dans 
une  étendue  de  l’échelle  themiomclrique  qu’il  laisse  indécise,  les  va- 
peurs émÎAea,  conlraircment  à la  loi  générale  de  difTu»ion  des  fluides 
élastiques,  forment  au-dessus  du  liquide  gènéraieur  uue  coiKhe  de  très- 
faible  étmlsseur,  laquelle  atteindrait  à peine  quelques  centimètres  à la 
température  ordinaire. 

Ces  conclusions  sont  en  contradiction  flagrante,  d'une  part,  avec  les 
déductions  de*  formules  empiriques  ou  théoriques,  qui  expriment  les 
tensions  maximum  des  vapeurs  des  liquides  parfaits,  en  fonction  de  la 
lempéraiurc,  et  qui  toutes  tendent  à faire  admettre  implicilemenl  la 
continuité  du  pliénoméne  d*cva|H>ralion  j d'autre  part,  avec  les  idées 
qui  ont  cours  mainlenanl  sur  la  constitution  et  les  propriétés  des  fluides 
élastiquas. 

O»  s’accorde  asseï  généralement  aujourd’hui  i considérer  les  gax  et 
les  vapeurs,  comme  composés  de  ntolécules  qui  le  meuvent  dans  tou* 
les  sens  avec  des  vitesses  moyennes  considérables,  qui  dépendent,  pour 
chacun  d’eux,  de  sa  nature  et  de  sa  température. 

Quant  aux  vapeurs,  tout  ta  jouissnnt,  une  fois  formées,  des  proprié- 
tés générales  des  gaz,  leur  fortnalion  elle-mémo  s expliquerait  par  une 
véritable  projet^lioii  de  molécules  déUchées  de  h masse  du  liquide  gé- 
nérateur, et  s’échappant  de  sa  surface  libre  avec  des  vitesses  moyennes 
dirigées  de  bas  en  haut,  qui  cwUraient  avec  leur  tempiTature,  et  qui 
devraient  les  porter  k la  hauteur,  d’où  elles  acquerraient,  en  tombant, 
la  même  vitesse  de  chute. 

Les  expériences  de  Faraday  ne  m’ont  paru  a*sex  décisives  ni  par  le 
nombre  ni  por  la  rigueur,  pour  que  leur  opposition  avec  une  théorie 
aussi  plausible  que  la  théorie  dynamique  des  gaz  ii’attlorisàl  pas  quel- 
ques  doutes  contra  leur  exactitude. 

Ces  doutes  m’ont  conduit  à les  reprendre,  et  ma  première  préoccup.v- 
tion  a été  de  me  procurer  un  réactif  plus  iropresiionnable  aux  vapeur# 
mercurielles  que  l’or  en  lames;  plusieurs  peuvent  lui  être  avonlagru- 
scn>ent  substitués,  et  parmi  eux  les  plus  sensibles  sont  les  solutions 
salines  des  métaux  précieux. 

Etendues  sur  du  papier  ordinaire  après  addition  de  substance#  hygro- 
métriques qui  retardent  leur  dessiccation,  ces  solutions  sont  réduites 
p.ir  les  vapeurs  du  mercure,  conformément  aux  lois  de  RMder,  Le 
métal  réduit  recouvre  le  papier  et  lui  communique  des  teintes  de  plus 
en  plus  foncées,  qui  aboutissent  déflnilivcmenl  au  noir,  mats  avec  des 
tons  variables,  suivant  la  nature  des  métaux,  et  assez  nsllemeot  carac- 
téristiques pour  chacun  d'eux. 

I.c$  sels  les  plus  usuels  des  métaux  précieux,  tels  que  l’azotale  d'ar- 
gent, le#  chlorures  solubles  d'or,  de  platine,  de  palladium  et  d iridium, 
n>nl  ceux  qui  donnent  les  meilleur#  effets  dans  la  préparation  des  pa- 
pier* seiu-ibles;  cependant,  comme  la  seniiWIiié  de  l'azulate  »l  argent 
I s'exalte  en  présence  de  rammoniaque,  par  suite  de  raclion  de  cette 
I baze  sur  l azotaU;  do  mercure  formé,  j'ai  pens**  tju'il  y aurait  avantage 
à le  rendre  ammoniacal,  et  l’expérience  a confirmé  cette  prévi.»ion. 

L’ azotate  ammoniacal  d'argent,  avec  lequel  un  lire  quelques  traits  i 
la  plume  sur  une  bande  de  |*apicr  ordinaire,  fournit  donc  le  meilleur 
réaeUf  pour  la  révélation  de#  vapeurs  incrcuricUes.  Comme  les  pa[iiers 
qui  en  sont  imprégnés  *e  teintent,  quoique  très-faiblement,  à la  lu- 
mière, et  qu’ils  s’altèrent  encore  dans  l'obscurité,  quoique  plu#  lente- 
ment, on  devra  renoncer  è l’emploi  do  ce  sel  dans  les  recherches  de 
longue  durée,  ou  dans  celles  qui  seraient  f uies  avec  une  lumière  trop 
vivo,  telle  que  celle  des  rayons  sobires  directs.  On  le  remplace  comme 
agent  senaibilisateur,  en  pareil  ca#,  par  les  chlorures  de  palladium  et 
de  platine,  qui  sont  à peu  prés  inaltérables,  soit  plioto-chimiquemcnt, 
soit  sponlaiiénienl. 

En  employant,  suivant  l'occasion,  l'un  ou  l'autre  de  ces  trois  papiers 
réactifs,  j'ai  constaté  : 

I®  Qne  la  vaporisation  du  mercure  est  un  phénomùiic  continu,  qui 
n'est  même  pas  interrompu  par  la  soUdiflcation  de  ce  métal. 

2®  Que  les  tajieun  émises  j»ossédefil  un  pouvoir  diffusif  considérable, 
lequel,  sans  être  exacleinenl  mesurable,  ne  semble  ccpemlaul  pas  trop 
s'écarter  de  l’ordre  de  grandeur  que  lut  assignent,  à priori,  les  déduc- 
tions de  la  Ibéorie  dynamique  de#  gaz.  . 

la  seconde  decesconstnialions  résulte  d’observations  biles  dans  des 
locaux  très-variés  et  trés-éle»és.  où  j'ai  retrouvé,  depuU  le  plancher 
jusqu’au  plafond,  le#  vapeurs  <le  mercure  émises  par  dos  surfaces  évapo- 
ratolres  assez  faibles  de  ce  métal. 

La  pcemiéra  résulte  d’une  série  de  irés-nonihrcuscs  cxpériotircs  faites 
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à loutes  Jti  lemp<iritur<>R  comprtMS  «nlre  -{-  25  et  — 26  degré*;  et 
de  quaire  eipériences  faîtei  aux  température*  de  — 30,  — 35,  40 

Pt  — 44  degrés. 

Comme  dernier  trait  de  ressemblance  des  vapeurs  mercurielles  ave>c 
les  autres  fluides  élastiques,  je  signale  la  propriété  qu'elles  possèdent 
d’élre  condensées  par  un  certain  nombre  de  corps  absolument  dépour- 
vus de  toute  action  chimique  sur  elles,  lels  que  le  charbon,  le  pla- 
tine, etc.,  et  de  traverser  avec  une  extrême  facilité  les  corps  poreux, 
tel<  que  le  bois,  la  porcelaine  dégcurdic,  etc. 

De*  fai:s  qui  précèdent,  un  peut  tirer  de  nombreuses  applications 
dont  j’indiquerai  *etilement  les  principale*. 

Je  constate  d'abord,  dans  le  domaine  de  l'analyse  chimique,  Tac- 
croisseinent  de  précision  et  de  sensibiiiié  que  l'emploi  du  papier  réactif 
4 TazoUte  d'ar/eni  ammoniacal  donne  nux  procédés  de  recherches 
qualiialives  du  mercure. 

On  sait  que,  dans  ceux  de  ces  proeôdi^  où  l'on  emploie  ta  voie  hu- 
mide, on  détermine,  sur  une  lame  de  cuivre,  par  simple  précipitation, 
ou  sur  une  lame  d'or,  p.»r  précipitation  électrodiiniique.  la  formation 
d'un  amalgame  qu’on  reconnaît,  d'une  part,  i sa  teinte  blanche,  d'aiitro 
part,  à la  dis}U>Htiün  de  cette  teinte  quand  on  chaulTi*.  Mais,  *i  les 
liqueurs  essayées  ne  eonUennent  pus  des  profiorlioas  de  tnercure  aiiez 
notables,  on  n'obtient  plu*  que  des  nuances  d'un  caractère  trop  indécis 
pour  en  rien  conclure.  Dans  ce*  cas  douteux,  où  l'feil  ne  discerne  au- 
cune trace  d’amalgamation,  si  celle-ci  s'est  proluite  4 un  titre  quelcon- 
que, il  sufTlt  d'appliquer  la  lame  de  cuivre  ou  d'or  sur  te  papier  à l’aco- 
tate  d’argent  ammoniacal,  pour  obtenir  une  coloration  brune,  caracté- 
rislique  de  la  présence  du  mercure. 

J'ai  pu,  de  cette  façon,  démontrer  la  présence  de  ce  métal  dans  des 
solutions  de  bichlorure  au  777^. 

Dans  les  procédés  fiar  la  voie  sèche,  les  vapeurs  mercurielles  qu'on 
met  en  liberté  riemient  »e  disposer  sur  le*  parties  froides  de»  appareils, 
où  l’on  essaye  de  les  réunir  en  gouUelellcs  visibles  à l'oeil  nu  ou  au 
microscope  ; mais  celles-ci  ne  seront  pas  apparentes  si  l’on  opère  sur 
de  trup  petites  quantités  de  mercure.  Les  moindres  traces  de  vapeurs, 
absolument  insuffisantes  pour  donner  un  dépdt  pi'rceptible,  sont  nette- 
meut  accusées,  au  contraire,  par  le  papier  Fensibilisé  par  les  sels  d'ar- 
gent. 

Réciproquement,  les  scUdes  nu  laux  précieux  se  distinguent  de  t^ui 
les  autres  par  les  clTels  de  coloration  qui  résultent  de  leur  exiiosilion 
aux  vapeurs  mercurielles  ; nuances  des  teintes  foncée»  qu’ils  pren- 
nent alors  sont  même,  dans  une  certaine  mesure,  caraclérisliqucs  de 
l'eapéce  du  métal. 

Le*  sels  de  pbtino  et  d'iridium,  en  raison  de  l’inaltérabilité  des  mé- 
taux constituants,  peu>ent  servir  à tracer,  h la  plume  ou  au  pinceau, 
noa-seulement  sur  le  papier,  mais  aussi  sur  les  surfaces  de  tout  corps 
incapable  de  les  modifier  chimiquement,  des  caractères  ou  dessins  qui, 
après  réduction  pir  les  vapeurs  m«*rcurielles,  sont  inattaquables  par  la 
presque  tolàtilé  des  agents  chimiques. 

On  trouve  donc,  dans  l’emploi  combiné  de  ces  sels  «t  des  vapeurs  de 
mercure,  de*  éléments  d'une  mise  en  oeuvre  très-facile,  pour  la  confec- 
tion d'encres  indélcbiles  propres  k écrire  ou  h dessiner  sur  papier,  linge, 
bois,  etc. 

Composée*  avec  les  sels  d’or,  de  palladium  et  d’argent,  ces  encres, 
quoique  moins  inaltérables,  peuvent  cependant  être  avanUgeuscmenl 
utilisées  dans  quelques  cas  particuliers. 

Au  lieu  d’employer  les  solut  ons  de  ces  divers  sels  en  qualité  d’en- 
cres d’écriture  ou  de  dessin,  011  peut  les  étendre  en  couches  minces 
sur  du  papier  ordinaire  et  les  exposer  ensuito  aux  vapeurs  émises  {>âr 
le*  traits  de  caractères  ou  de  dessin*  prêalableineiii  mercurisés. 

En  renvernant  ain*i  la  question,  je  sut*  arrivé  à résoudre,  dans  des 
conditions  nouvelles,  le  problème  de  l’impression  photograpliique  sans 
lumière. 

Il  me  sumt,  pour  cela,  d’exposer  un  positif  sur  verre,  ou  même  sur 
papier,  quand  il  est  convenablement  préparé  aux  vapeurs  de  mercure 
que  l’argent  réduit  peut  condenser  avec  une  trcs-grunde  énergie,  et 
qu'il  abandonne  ensuite  lorAqn*iin  presse  le  cliché  sur  une  feuille  de 
papier  sensibilisée  avec  la  solution  d'un  sel  quelconque  des  métaux 
précieux. 

Les  épreuves  ainsi  imprimées,  quand  elles  proviennent  d'un  sel  d'ar- 
gent, se  virent  et  se  Rient  par  les  procédés  usités  en  photographie  ; 
quand  elle*  proviennent  d’un  s«l  d'or,  de  palladium,  de  platine  ou  d'iri- 
dium, le  virage  »c  Iruitvaiii  naturellement  supprimé,  le  flxage  s'obtient 
par  un  simple  lavage  à l'eau  ordinaire,  et  les  épreuves,  après  celle 
unique  et  iré*-«implo  manipulation,  »ont  desurmais  absolument  inalté- 
rables ù la  lurr.ièfc  et  4 tous  les  agents  atmosphérique*  ; de  plus,  celles 
qui  sont  formées  par  du  platine  ou  de  l'iridium  rèituits  sont  indélébiles, 
et  ne  peuvent  être  détruites  oue  par  des  agents  chimiques  qui  altére- 


raient, en  même  temps,  très -profondément  la  pftte  du  papier  d’impression. 

Aux  clichés  sur  verre,  on  peut  évidemment  substituer  avec  avantage 
des  planches  métolliques  préparées  pour  la  gravure,  soit  par  l’appiica- 
tinn  de  procédé*  photo-chitniques.  soit  par  le  travail  de  U pointe,  à la 
condition  de  mercuriser  préalablement  les  parties  de  ces  planches  où  le 
inclal  a été  mis  à vif* 

La  perméabilité  des  corps  poreux  aux  vapeurs  mercurielles  m’a  per- 
mis de  prendre,  sur  papior  S'-nsibilisé,  des  empreintes  de  feuilles  et  do 
tiges,  qui,  non-seulement  reproduisent  avec  la  fidélité  la  plus  irrépro- 
chable le*  plus  tins  détails  du  modèle,  mais  les  font  même  plus  vigou- 
reusement ressortir,  par  suite  d’effet*  très-marqués  de  conlrasie.  Prises 
sur  des  modèles  de  choix,  ces  empreintes  fourniront  des  collections 
intéressantes  de  types  pour  les  démonstrations  de  la  botanique,  et  le 
piocédé  qui  m'a  servi  à les  obtenir  pourra  certainement  êire  utilisé  dans 
plu*  d'une  recherche  d'anatomie  et  de  physiologie  végétales. 

En  physiologie  animale,  l'étude  des  questions  qui  se  rattachent  à l’ar- 
tion  de*  mrreuriaux  »ur  l'économie  sera  facilitée  par  l’emploi  de  réac- 
tifs qui.  décelant  les  moindres  traces  des  agents  toxiques  ou  médica- 
menieux,  permettront  d'analyser  plus  rigoureusement  leur  mode  d'aclion 
et  leurs  efh:l*. 

11  résuhe  déjà  d'une  série  d’expériences  tentées  sur  des  animaux  de 
petite  taille  (oiseaux,  câblais),  que  les  vapeurs  mercurielles  respirées 
par  eux  en  plein  air  leur  sont  rapidement  mortelles,  et  j'ai  comniencé 
de»  recherches  sur  CO  sujet,  auquel  se  rattache  naturellement  l'hygiène 
des  professions  qui  ont  pour  objet  le  travail  du  mercure. 

En  prenant  date  i cet  égard,  je  mentionnerai,  dès  à présent,  les 
résultats  généraux  d’ob;ervations  recueillies  dans  un  grand  atelier  d’é- 
lamagc  de  glacos  occupant  un  local  aussi  spacieux  que  largement  aéré, 
et  dont  l'incUlUiion  est  parfaitement  appropriée  aux  opérations  de  celte 
industrie. 

Malgré  col  ensemble  de  conditions  exceptionnellement  avantageuses 
au  point  de  vue  de  l’hygiène,  j’ai  constaté  que,  dans  la  vaste  pièce  où 
les  glaces  reçoivent  leur  Uin,  l’atmosphère,  depuis  le  plancher  jusqu'au 
plafiMid,  était  en  tout  temps  saturée  de  vapeur*  mercurii  lles  ; et  que 
tes  ouvriers,  qui  n’y  séjournenl  cependant  que  quatre  heures  par  jour, 
ont  leur  peau,  leur  barbe,  leurs  cheveux  et  toutes  les  parties  de  leurs 
vètenieniB  fortement  imprégnés  de  mercure  condensé,  de  sorte  que, 
mémo  en  dehors  de  l’aleher,  ils  restent  sous  rinfluence  des  émanations 
délétères  de  ce  métal.  J’indique  dans  mon  Mémoire  le  moyen  de  les 
soustraire  à cette  intoxication  permanente. 

UEar.CT. 


SOCIÉTÉ  ROYALE  D'ÉOIMBOURG 

SS.  KEfTH  JOBNSTO.N 

Le  baseelsa  d««  laee  de  1‘Afrlqae  orleisiale. 

I.—  Décülvehtes  récextks  de  Livingstone. 

Kn  1866,  l’infaligablc  docteur  Livingstoae  relourue  en  Afri- 
que, détcrtDiué  à comptéler  nos  connaissances  si  imparfailei 
encore  sur  la  région  des  lacs  du  Nyassa  au  Tanganyika,  et 
commence  le  voyage  dont  il  n'est  pas  encore  de  retour. 

Lu  septembre  1896  on  apprit  en  Angleterre  que  le  voyageur 
avait  pour  1a  troisième  fois  atteint  te  fleuve  Hovuma  et  était 
parvenu  il  le  remonter  jusqu’à  130  milles  do  son  embouchure, 
lit,  il  rencontra  un  chef  bienveillant  et  s’établit  auprès  de  lui, 
avec  l'intciilion  de  faire  de  sa  résidence  le  point  de  départ  de 
son  cvpédition  vers  l'extrémité  septentrionale  du  lac  Nyassa 
et  rextrémilé  méridionale  du  lac  Tanganvlka.  Puis  un  pro- 
fond silence  se  fil  cl  l’on  ignora  complètement  ce  qu'élait  de- 
venu le  viiyagcur,  puis  enfin  quelques  Johanna  menteurs  qui 
avaient  abandonné  Livingstone,  apportèrent  à la  côte  orien- 
tale la  nouvelle  qu'il  avait  été  assassine  près  de  l'extrémité  mé- 
ridionale du  lac.  Le  président  de  la  Société  royale  de  géo- 
graphie ne  voulut  cependant  pas  croire  à la  véracité  de  ce 
bruit,  et  la  Société  envoya  une  expédition  sous  les  ordres 
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N.  Young;  le  résultat  t\e.  l'cxpédilkm  Tut  satisfaisant,  la  mort 
du  docteur  Tut  démentie. 

Les  lettres  plus  récentes  de  Livings>tonc  nous  apprennent 
qu’il  contourna  l'extrémité  méridionale  du  lac  Nya&sa,  où  il 
semble  avoir  stihî  presque  exactement  la  vieille  roule  de  l.o- 
cerda  et  de  Monteîro,  sur  la  ligne  de  p.irtago  des  eaux  entre 
les  tributaires  du  /amln-ze  cl  ceux  du  Nya^^sa. 

Passant  environ  20  milles  ik  l'uuesl  de  t'.hinynnga,  le  point 
le  plus  extrême  qu'il  ait  atteint  dans  son  vov.igc  de  1863,  il 
entra  dans  lu  vallée  du  Loangwa  ou  Arangoa.  Uvingslonc 
nous  indique  la  plus  grande  partie  de  sa  roule  dans  sa  lettre 
datée  de  juillet  1868.  Il  dit  dans  ceUe  lelirtî  : ■ Kn  quit- 
tant la  vallée  du  U>ang\va,  qui  se  jette  dans  le  Zainhè70  à 
Ziimbo,  nous  gravîmes  ce  qui  nous  paraissait  être  une  grande 
mas^  de  montagnes,  mais  il  se  trouva  que  c’était  seulement 
l'extrétmlé  inéridivumle  d'une  région  élevée,  laquelle  atteint 
une  altitude  de  3000  ÜOOO  pirds  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer.  On  peut  estimer  grossièrement  que  ce  plateau 
couvre  au  sud  du  Tunganyika  un  espace  de  quelque 
3à0  milles  carrés.  Ce  terrain  s'abaisse  graduellement  vers  le 
nord  cl  l’ouest,  mais  aucune  de  ses  parties  n'a  moins  de 
300Ü  pieds  d’altitude.  Le  pays  d’tlsango,  situé  à l’est  de  l’es- 
pace d-dessus  Indiqué,  est  aussi  un  plateau  élevé t'sango 

forme  le  côté  oriental  d'une  grande  vallée  située  à une  assez 
grande  attitude.  Ce  qu’on  appelle  les  montagnes  de  Kone, 
au  deU  des  montngiics  de  cuivre  de  Kalanga,  forme  le 
côté  occidental  de  celle  vallée.  » 

l.ivingstonc  ajoute:  • L’extrémité  méridionale  de  la  grande 
vallée  comprise  entre  Psango  cl  les  monlugnes  do  Kone  se 
trouve  par  11°  et  12^  de  latitude  méridionale;  pur  11°  6' de 
latitude  méridionale,  en  montant  de  la  v allée  d'Arangoa,  nous 
nous  trouvions  tout  A fait  sur  le  plateau,  u il  se  trouvait  sans 
doute  dans  celte  région  vers  le  mois  de  janvier  1867,  ou  en- 
viron au  milieu  de  la  saison  des  pluies.  Il  continue  : « A me- 
sure que  Doiis  avancions  les  ruisseaux  devenaient  plus  nom- 
breux. Quelques-uns  de  ces  ruisseaux  coulent  vers  l'est  et  se 
jeltent  dan3  loLoangwa;  les  autres  coulent  vers  le  nord-ouest 
et  vont  se  jeter  dans  le  Lhambéze.  I.c  Lhambi'ze,  avec  tou- 
tes ses  branches,  côtoyant  d'abord  le  côté  oriental  de  la  vallée, 
Unit  par  couler  au  centre  de  celle  grande  vallée  élevée,  <>  qui, 
dit  Livingstone,  est  probablement  la  vallée  du  .Nil.  I.e  Cham- 
béze  est  un  lleuvc  intéressant,  il  forme  trois  lacs  cl  change 
de  nom  trois  fois  dans  un  cours  de  ôuo  A 600  milles.  Je  le 
traversai  par  10° 3A'  d.;  latitude  méndioiuilc;  Je  traversai 
aussi  plusieurs  de  ses  tributaires  au  nord  et  au  sud  ; ils  sont 
aussi  larges  que  Hsis  ù Oxford,  mais  leur  courant  est  plus  ra> 
piùc  et  ils  contiennent  des  hippopotames.  » 

En  février  1867, l.ivingstonc  arrivai  un  Heu  nommé  Bomba, 
sur  le  plateau,  et  fixa  la  position  par  10°  10'  de  luUtude  sud  et 
31°  50'  de  longitude  est.  En  s'avançant  vers  le  nord  en 
avril  1867,  il  découvrit  lelacLiemba,  lac  prorondcmoiit  en- 
caissé; du  côté  nord  du  plateau  la  rive,  presque  perpendicu- 
laire, a 20ü0 pieds  de  hauteur.  « Ce  lac  est  cxlrèmemenl  beau  ; 
les  rives  du  haut  Jusqu'en  bas  sont  couvertes  d'arbres  et  d une 
puissante  végétation,  et  fourmillent  d'éléphants,  de  biinics  et 
d'antilopes;  les  hippopotames,  les  cmcodUcs  et  d'innumbrn- 
blcs  poissons  habitent  les  eaux.  C'est  un  paradis  naturel 
aussi  parfait  qu’aurait  pu  le  désirer  Xénophon.  Sur  deux  Iles 
rocheuses  on  voit  dos  hommes  qui  cullivent  la  (erre,  élèvent 
des  chèvres  et  pèchent  du  poisson.  Les  villages  qui  bordent 
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la  côte  sont  abrité^»  par  les  palmiers  à huUc  de  l'ouest  de  l’A- 
frique. 

» Quatre  cours  d'eau  considérable?  sc  jeltcnl  dan.s  le  Li  nnba, 
outre  un  grand  nombre  de  ruisseaux  de  12  A 15  pituls  de  lar- 
geur qui  b'uniissenl  sur  la  craie  rouge  brillant  ; tels  sont  les 
rocs  qui  constituent  les  burls  du  lac  c!  forment  de  magnifi- 
ques cascades.  Ce  spectacle  est  si  admirable  que  le  plus  stu- 
pide de  mes  homme?  s’arrèla  émerveillé.  » 

Livingstone  n'indique  pas  la  direction  de  ces  quatre  rlvièn-s 
qui  SC  Jettent  dans  le  lac  ; mais  la  position  du  lac  est  telle, 
qu'il  faul  en  conclure  qu'cLcs  doivcnl  pn*iidrc  leur  source 
dans  le  côté  le  plus  élevé  du  plateau  et  entrer  dans  le  lac 
por  l’est. 

U l.e  lac  a 18  ou  20  milles  de  largeur  et  35  ou  AO  milles  de 
longueur.  Il  s’étend  vers  le  nord  nord-ouest,  prenant  la  forme 
(l’un  fleuve  d'environ  deux  milles  de  largeur,  pour  aller  re- 
joindre, dit-on,  le  lac  Tauganyika.  r Livingstone  coiilititie  : 
a Je  l'aurais prispotir  un  brasduTanganyika,inais  sis  Tfarc est 
à 2800  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  cl  Speke  a trouvé 
que  le  lac  Tauganyika  n'csl  qu'à  18V'i  pîciïs  uu-  les»us  du  ni- 
veau de  la  mer.  « Celle  observation  de  I.ivingsloiie  confirme 
l’opinion  de  M.  Etndlay,  opinion  exprimée  dans  im  savant  mé* 
m<ûre  l-i  devant  la  S)L'i:IÔ  de  géographie  en  1867.  Après  avoir 
calculé  à nouveau  les  hiulctirs  therrn  un  driqiies  indiquée* 
par  le  capîluine  Speke,  M.  Findlay  en  vint  à la  conclusion 
que  le  lac  Tanganyika  est  à une  élévation  de  2800  pieds  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  que,  puisque  son  tntp  [»lein 
doit  s'éconler  quelque  part,  on  trouverait  probablement  vers 
le  nord  le  réservoir  de  ?0s  eaux. 

Livingstone  continue  : « J e.ssayai  d'explorer  celle  partie 
étroite  du  I.iemba,  mais  j'en  fus  empêché  par  une  guerre 
qui  venait  d'éclater  entre  le  chef  d’itawael  une  troupe  de 
marchands  d'ivoire  de  Zanzibar.  Je  partis  donc,  pensant  m a- 
vaiicerà  iôomilh’svers  le  sud,  puis  tjurner  à l ouent  pour 
éviter  la  région  où  l'on  se  baUaU,  cl  aller  cxplonjr  le  côté 
ocddcnlal  du  Tauganyika:  mais,  après  80  milles  de  mar- 
che, je  runcontrai  une  troupe  d'Arabes  auxquels  je  montrai 
une  lettre  du  sultan  de  Zanzibar,  lettre  que  je  dois  à l’entre- 
mise do  son  excellence  Sir  Barlle  Frère,  ancien  gouverneur  de 
Bombay;  tes  Arabes  me  donnèrent  Immédiatement  des  pro- 
visions, des  élolTcs  et  des  verroteries Dès  que  la  paix  fut 

rétablie,  j’allai  rendre  visite  à Nisama,  le  chef  d Itavva,  et,  aprt^s 
avoir  quitté  Ica  Arabes,  me  dirigeai  vors  le  lac  Mœro,  que 
j'alteignis  le  8 septembre  1867.  Dans  sa  partie  septentrionale 
le  lac  Moero  a de  20  à 3J  milles  do  largeur.  ]»liis  nu  sud  U a 
lino  largcurd’au  moins  60  milles  ; U a 50  milles  de  longe^nir 
Des  chaînes  de  montagnes  boisée*  le  bordent  de  cha^uo 
côté,  mais  A l'endroit  où  il  est  le  plus  large  Ica  m •nia^nci 
occidentales  s’éloignent  tellement  qu’elles  disparaissent.  » 

Le  lac  Mooro  lient  le  milieu  dans  les  trois  lacs  que  forme 
le  Chambèze.  Le  fleuve  so  jette  dans  te  lac  Bangweolo,  à la 
pointe  de  la  vallée,  en  en  sortant  il  prend  le  nom  de  Luapula. 
i.e  Luapnia  coule  vers  le  norl,  arrose  la  ville  du  Cazemhe, 
cl  12  milles  plus  loin  entre  dans  le  lac  Moero.  En  suivant  le 
côté  oriental  de  ce  dernier  U2,  Livingstone  arrive  nu  t'azembi*. 
Cette  ville  se  trouve  sur  le  bord  nord-est  du  petit  lac  M^n'we 
qui  a de  1 à 3 miUcs  de  largeur  cl  près  de  ô milles  de  hni- 
gucur.  On  remarque  dans  ce  lac  plu^ieuns  Iles  basses  couver- 
tes do  roseaux  ; il  contient  du  poismii  en  abondance,  une 
(upèce  du  pcrclie.  Il  ne  communique  ni  avec  le  Luapnia  ni 
avec  le  Moero. 
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« Je  restai  quarante  jours  A Caicmbe,  dit  Livingstone,  et 
aurais  pu  me  rendre  alors  au  lar  Mnugwoolo  qui  est  plus 
grand  que  les  deux  antres  lacs,  mais  la  saison  des  pluies  avait  : 
commeneé  et  on  me  dit  que  ce  lac  était  très-malsain;  Je  me 
dirigeai  donc  vers  le  nord  pour  me  rendre  à LjiJL  où  J’ai  des  ^ 
marchandises  et  où  J'espérais  trouver  des  lettres,  car  Je  suis 
séparé  du  monde  depuis  plus  de  deux  ans.  Mais  quand  je  fus  I 
arrivé  à treize  jours  de  marche  du  Tanganyika,  l'alxtiidance 
des  eaux  que  J'avais  devant  mol  me  força  de  m’arrêter.  Tue  | 
trt)nped'indigènesqni  traversait,  me  dit  que  le  pays  était  inondé,  ' 
qu'on  avait  de  l'eau  Jusqu’A  la  ceinture  et  qu’il  était  dirticile  ^ 
de  trouver  où  s’établir  pour  la  nuit.  Celte  inondation  dure  ( 
jusqu’en  mai  ou  juin.  Knfin,  fatigué  d’étre  inactif,  je  retournai  i 
A r.nzembe.  ■ I 

Hans  ce  voyage  infructueux  vers  L'jiji,  Livingstone  semble 
avoir  eu  riiilonlion  de  gagner  le  cùté  orcidcntal  du  Tanga^ 
nyika  par  la  mule  que  le  capitaine  Speke  indique  comme  vc>  ' 
nant  de  Warruwa  (évidemment  le  Kua  do  Livingstone)  et  con-  | 
duisanl  au  gué  qu’il  avait  traversé  en  sortant  dTjiji.  Ce  fut  I 
probablement  pendant  ce  même  voyage  que  Livingstone  vi«  I 
sita  le  cours  inférîeurdu  Luapula.  Il  dit  : « Ce  tleuve,  en  sor-  | 
tant  du  lac  Moero  par  son  extrémité  septentrionale,  à travers  i 
un  défilé  dans  les  montagnes  de  Rua,  prend  le  nom  de  Lna-  { 
leba.  Il  coule  alors  vers  le  nord  nord-ouest  et  forme  le  lac  | 
d'L'Iengc,  dans  la  région  située  A l'ouest  du  Tanganyika.  Je 
n'ai  vu  le  Lualaba  qu’à  l'cndroil  où  il  sort  du  lac  Mnero  et 
au  moment  où  il  sort  du  défilé  dans  les  montagnes  de  Mua.  » 
Livingstone  semble  avoir  rebrpussé  chemin  quand  il  s’est 
trouvé  en  face  du  pays  plat  inondé  au  dclA  de  ce  point.  « Pour  i 
donner  une  idée,  écrit-il,  de  l'inonlalioii  qui,  sur  une  petite  < 
écliePe,  représente  ce  qui  sc  passe  plus  bas  dans  1»  vallée  du  | 
Nil,  qu  il  me  suHise  de  dire  que  j'avais  A traverser  deux  pe- 
tits ruisseaux,  qui  se  jettent  dans  ta  partie  septentrionale  du  i 
lac  Moero.  L’un,  le  I.uo,  avait  inondé  une  plaine  sur  les  | 
bords  du  Mnero  de  telle  façon  que  l'eau  moulait  tantôt  atix  j 
genoux  tantôt  A la  hauteur  de  la  poitrine.  I.e  sol  était  une  i 
boue  noire  recouverte  d’herbes  plus  banfes  que.  nous.  Nous 
devions  suivre  un  sctilier  où  les  pas  des  passogers  avaient 
creusé  de  profondes  ornières.  Nous  plongions  de  temps  en 
temps  dans  un  trou,  |no9  pieds  s’enfonçaient  dans  la  boue 
jusqu'au-dessus  do  la  cheville  et  en  faisaient  sortir  des  milliers 
de  bulles  d’air  qui,  en  atteignant  la  surface  de  l'eaii,  répan*  i 
datent  une  odeur  épouvantable.  » | 

ÎK’  retour  A Cazembo  vers  février  ou  mars  1808,  üvingsione 
semble  avoir  de  nouveau  quitté  celle  ville  au  commence-  . 
mont  do  la  bonne  saison,  se  dirigeant  vers  le  sud  pour  se  I 
rendre  au  lac  Kangvveolo  d'où  est  datée  sa  lettre  de  juillet  1888.  I 
l.c  grand  voyageur  écrit  de  nouveau  en  mai  1869  et  date  sa 
lettre  d’L’jiji,  sur  lu  lac  Tanganyika.  Il  paraît  avoir  gagne 
cette  ville  par  le  côté  orienta/  du  Tanganyika  cl  non  parla 
rive  occidentale  comme  il  l’avait  essayé  d'abord,  car  il  dit 
dans  la  leltre  que  nous  venons  d'indiquer  : « Le  but  que  je 
me  suis  proposé  est  de  relier  les  sources  que  j’ai  découvertes 
A âOO  ou  7ü0  milles  au  sud  dos  pays  explorés  par  Speke  et  ‘ 
Rakcrnvec  les  sources  du  Nil.  Le  volume  d'eau  qui,  de  la  luit-  i 
lude  12*  S.,  se  dirige  vers  le  nord  est  si  considérable  que  je  j 
pense  avoir  travoüté  A découvrir  les  sources  du  Congo  aussi  | 
bien  que  celles  du  Nil.  It  me  fiut  encore  parcourir  la  ligne  ' 
orientale  d'écoulement  des  eaux  jusqu’au  point  où  Raker 
s’est  arrêté,  l.c  Tanganyika  et  le  .Nyige  Idïuwambe  {de  Baker?) 
no  forment  qu'une  seule  nappe  d’eau,  et  l'extrémité  s’en  trouve 


A 300  milles  plus  au  sud  quTjiji.  La  ligne  occidentale  cl  la 
ligne  centrale  d'écoulnment  des  eaux  convergent  ven  un  lac 
inconnu  situé  à l'ouest  ou  au  sud-ouest  derendroil  où  je  suis. 
Ce  lac  se  dévcrse-t-il  dans  le  Nil  ou  dans  le  Ovngo,  c’est  IA  ce 
que  j'ai  A reconnaître.  » D'après  ce  qui  précède  il  semblerait 
que  Livingstone  avait  fait  une  excursion  au  nord  d’IJjiji,  soit 
par  terre,  soit  sur  le  lac,  pour  reconnaître  l’union  du  Tanga- 
nyika cl  de  rAlbcrl-Nyanza. 

On  a depuis  reçu  des  nouvelles  qui  prouvent  que  Li- 
vingstone était  encore  A rjiji  en  juillet  1869.  Kn  janvier  1870 
arriva  de  la  cùlc  occidentale  du  continent  la  nouvelle  de  la 
mort  icrriblc  du  voyageur  : il  avait  été,  dit-on,  misen  quartiers 
et  brûlé.  .Mais  c’est  une  nouvelle  édition  d'une  vieille  histoire 
qui  date  de  juin  1868  et  qui  s’était  passée,  disail-on,  sur  les 
bords  du  Zambèze,  et  nous  savons  qu’A  celle  époque  Livings- 
tone était  sain  et  sauf  près  des  lacs  r.hambèae. 

IL  — î.R-  «cjcrcks  nr  mi  . 

î.c  point  le  plus  inlére?«anl  dans  les  derniers  voyages  de 
Livingstone,  ce  qui  leur  donne  une  importance  infiniment 
supérieure  A tout  ce  qu'il  avait  découvert  jusqu'alors,  c’est 
que,  sans  aucun  doute,  it  n visité  les  sources  du  Nil  si  long- 
temps cherchées.  Il  est  vrai  qu’il  est  dirActîe  de  décider  lequel 
des  nombreux  bassins  visités  par  le  docteur  est  le  véritable 
berceau  du  Nil  ; mais  il  n'en  est  pas  moins  certain  que  Li- 
vingstone a trouvé  les  véritables  sources,  que  ses  dernières 
explorations  ont  ré-soUi  cotte  question  si  longuement  discutée, 
et  qu'on  n’a  plus  aujourd'hui  qu’A  choisir  entre  deux  ou  trois 
courants  principaux. 

Livingstone  lui-même  ne  parait  jusqu’à  présent  se  pro- 
noncer pour  aucun,  de  telle  sorte  que  la  discussion  est  abso- 
lument ouverte.  I.es  trois  sources  principales  sont,  d'abord, 
les  ruisseaux  qui  se  jettent  dans  le  lac  Liemba  ; en  second  lieu, 
le  Lhambèze  et  sa  chaîne  de  lacs;  tous  prennent  leur  source 
près  du  bord  oriental  du  grand  plateau  longitudinal  qui 
règne  en  Afrique  le  long  de  l’océan  Indien.  Le  troisième 
est  la  source  récemment  indiquée  pour  le  Nil  par  le  docteur 
Bekc.'dans  son  mémoire  intitulé’:  No/u/iow  du  probièmf  du  Si( 
[Athmæum,  février  1870),  c’est-à-dire  le  grand  fleuve  Casai 
ou  Kassabi  qui  prend  sa  source  plus  près  de  l’océan  Atlan- 
tique par  12*  de  laliludeÿ.  Quant  aux  premiers,  les  ruisseaux 
qui  se  jettent  dans  le  lac  Liemba,  nous  pouvons  dire  avec  une 
cerlilude  absolue  qu'ils  sont  tributaires  du  Nil,  et  il  est  plus 
que  probable  que  ce  sont  les  vraies  sources  de  ce  fleuve.  Li- 
vingstone a trouvé  que  ces  rivières  se  jettent  dans  le  lac 
Liemba;  un  prolongement  ressemblant  à une  rivière  unit  le 
lac  Liemba  et  le  lac  Tanganyika,  ces  deux  lacs  paraissant  être 
au  même  niveau  ; enfin  le  lac  Tanganyika  cl  le  Nyige  Clio- 
wambe,  qui  est  évidemment l^l’Albert-Nyania,  ne  forment 
qu’un  lac,  et  il  n’est  pas  douteux  que  ce  dernier  Inc  soit  un 
réservoir  du  Nil  Blanc. 

L'union  avec  le  Nil  de  la  seconde  source  supposée,  le  Cbam- 
bèze,  est  moins  apparente  ; tout  semble  ou  contraire  prouver 
que  ce  doit  être  1 1 la  source  de  l'autre  grand  fleuve  africain, 
le  Congo.  Si  l'on  arrive  A prouver  que  le  Cbambèzc  rejoint 
le  .Ml,  alors  les  rivières  qui  sc  jettent  dans  le  lac  l.icmba 
deviennent  de  simples  tributaires,  car  le  cours  du  Lhambèzo 
est  de  beaucoup  le  plus  long  des  deux.  Cependant  les  tribu- 
taires du  Liemba  et  le  Cbambèze  prennent  leur  source  à cOtô 
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le«  uns  des  autres  sur  le  plateau  urienlal.  Le  Chatnbi^ze  coule 
dans  la  vallée  centrale,  traverse  le  lac  Hangweolo,  puisse 
dirige  vers  le  nord  à travers  le  lac  Moero.  Livingstone  dit  que 
le  lac  Mûcro  commence  12  milles  au*dcssous  de  la  position  de 
la  ville  de  Lunda,  capitale  du  Cazembe  (latitude  8° 60'$.» 
longitude  28’’  20'  E.),  dont  la  position  peut-être  indiquée  assez 
correctement,  gn1ce  aux  expéditions  des  anciens  voyageurs 
portugais.  Puisque  Livingstone  sc  dirigea  vers  le  nord  en 
quittant  ta  ville  du  Cazembe,  en  cOtoyant  la  rive  orientale  du 
Moero,  quand  il  essaya  d'atteindre  IJiji  en  1867,  la  plus 
grande  partie  de  ce  lac  doit  se  trouver  à l’ouest  du  méridien 
de  Lunda,  ou  environ  120  milles  X l ouesl  de  Tanganyika. 

Le  docteur  Livingstone  a vu  le  fleuve  à l'endroit  cul  il  sort  du 
lac,  il  Ta  revu  à la  sortie  du  dêtilé  dans  les  montagnes  de 
Uiia,  où,  selon  sa  propre  observation,  il  prend  la  direction  du 
nord  nord-ouest  pour  former  le  lac  ou  marais  d L lengc  à 
l'ouest  du  Tanganyika.  Celle  direction  vers  le  nord-ouest  em- 
porte ce  fleuve  en  dehors  du  bassin  du  Ni),  et,  le  continent 
d’Afrique  s'élevant  graduellement  vers  l’est,  il  est  probable 
que  le  fleuve  continue  à couler  versToiiest. 

En  outre  la  vallée  du  Cbambézc  est  sans  doute  une  des 
grandes  dépressions  du  plateau  où  Livingstone  l'a  traversée, 
de  toile  sorte  qu’un  peut  en  conclure  que  le  lit  de  la  rivière 
se  trouve  à une  altitude  de  (1000  pieds,  niveau  inférieur  que 
donne  Livingstone  aux  ondulations  du  plateau,  ou  200  pieds 
seulement  au-dessus  du  niveau  du  Inc  Tanganyika.  LeCham- 
bèze  doit  avoir  une  descente  fort  rapide  pour  passer  du  pla- 
teau BU  lac  Hangwcolo  dans  la  grande  vallée;  il  doit  éprouver 
une  seconde  chute  assez  considérable  du  Gangweolo  au  lac 
Moero.  Le  pays  de  Cazembe,  qui  s'étend  autour  de  ta  partie 
méridionale  du  Tanganyika,  est  un  pays  plat,  et  les  rivières  qui 
le  traversent  n'ont  presque  pas  de  courant.  Si  te  Moero  sc  trou- 
vait situé  à un  niveau  plus  élevé  que  le  Tanganyika,  le  fleuve 
qui  en  sort  ne  coulcrail-il  pas  do  préférence  sur  un  pays  plat 
au  lieu  de  sc  diriger  vers  le  nord  et  de  se  faire  iin  chenal  dans 
un  défilé  de  montagnes?  Kn  somme,  U est  prouvé  que  le  fleuve 
traverse  les  montagnes;  n’y  a t-il  pas  lieu  de  supposer  que  le 
Moero  est  situé  X un  niveau  inférieur  à celui  du  Tanganyika, 
et,  s'il  en  est  ainsi,  le  fleuve  qui  en  sort  ne  peut  Jamais  aller 
rejoindre  les  lacs  du  Nil,  car  il  lui  faudrait  remonter  fHvur 
y arriver;  U doit  donc  avoir  quelque  autre  épanchement. 

Examinons  actuellement  le  fleuve  Kassabi.  fleuve  que  te 
docteur  Hcko  croit  être  la  véritable  source  du  Nil  d’Égypte. 

Il  nous  semble  qu’il  serait  encore  plus  dillldle  au  Kassabi 
qu'au  Chambèze  de  rejoindre  le  Ni).  On  a exploré  la  partie 
supérieure  seule  de  ce  fleuve.  Le  Kassabi  preud  sa  source 
dans  les  montagnes  de  Mossamba,  qui  sc  trouvent  sur  les 
frontières  d’Angola  et  du  nenguela;  tout  auprès  se  trouvent  j 
les  sources  du  fleuve  Uuango,  tributaire  du  Eongo.  Un  sait  j 
que  le  Kassabi  coule  vers  le  nord  par  8°  de  latitude  S.  cl  se  I 
trouve  alors  à l'ouest  de  la  capitale  du  Muala  \anvo.  j 

l.e  docteur  Livingstone  traversa  la  partie  supérieure  du  \ 
Kassabi  dans  son  voyage  du  Chambèze  à Luanda.  Toutes  les 
indications  qu'il  put  se  procurer  des  sujets  du  royaume  de  | 
Muala  Yanvo  tendcnl(à  prouver  que,  quelle  quesoit  la  direction  ' 
de  ce  fleuve  dans  son  cours  intermédiaire,  le  Kassabi  dans  sa 
partie  inférieure  se  dirige  vers  l’ouest  et  va  rejoindre  te 
Quangu.  Le  marchand  Uraca,  qui,  en  1866,  pénétra  jusqu'ù  la 
capitale  du  Muala  Yanvo,  dit  que  « le  territoire  de  chef  est  | 
borné  par  les  grandes  rivières  Kassabi  cl  Luritafun  iribulaire 
du  Kafsabi).  <■  • Les  rivièn*!»,  ajoule-l  il,  jctieiil  dans  la 


rivière  de  Sena  (le  Zambèzey.»  Nous  savons  aujourd'hui  que  la 
dernière  partie  de  celte  constatation  est  incorrecte  ; mais  eu 
somme  elle  indique  iiii  tournant  oriental  dans  la  partie  infé- 
rieure de  la  rivière  qui  borne  te  royaume  d'\an vo  à l'ouest  el  au 
nord  et  qui  semble  couler  vers  le  Zambèze.  Le  voyageur  hon- 
grois Ladislas  Magyar  a pénétré  plus  loin  qu'aucun  dos  trois 
voyageurs  qui  ont  visité  celle  région,  et  son  opinion  semble 
d'accord  avec  ce  que  nous  venons  de  dire.  Solon  lui,  le  Kas- 
sabi. après  avoir  formé  les  chutes  de  Muewe  (par  11“  latitude 
S.  environ),  incline  an  peu  vers  le  nord;  mais  un  peu  plus 
loin  il  se  dirige  vers  Test,  et  alteint  une  largeur  de  plusieurs 
milles  à l'endroit  où  il  louche  le  grand  lac  Moura  ou  Utianja. 

Or,  si,  selon  la  description  ci-dessus  donnée,  nous  faisons 
tourner  le  Kassabi  vers  l'est  quand  il  se  trouve  par  S,  nous 
voyons  qu‘U  rencontre  la  position  que  les  Icllres  do  Livings- 
tone assignent  à l'Icngc,  le  lac  ou  marais  dans  lequel  se  jcite 
fc  Chambèze,  cl  d’où,  nous  dit-ildans  des  lettres  subséquentes, 
elles  res^sortent  sous  le  nom  de  Lufira,  fleuve  considérable, 
qui  par  ses  nombreux  alfluenlâ  draine  le  cùté  occidental  de  la 
grande  vallée. 

Le  Lu/ira  ne  serait-il  donc  pas  un  autre  nom  pour  le  Kas- 
sabi dans  la  partie  inférieure  de  son  cours,  cl  le  lac  l'Ieiige  de 
Livingstone,  dont  les  eaux  s'écoutent  par  le  l.ulira,  le  lac  l'henja 
de  Magyar  que  le  Kassabi  touche  dans  son  cours  inférieur? 

Nous  avons  expliqué  commeiiL  selon  nous,  le  t'.hambèzc  et 
sa  chaîne  de  lacs  ne  pouvoierit  rejoindre  te  Nil;  les  mêmes 
raisons  s'appliquent  au  Kassabi,  qui,  comme  nous  venons  de 
le  voir,  semble  se  Joindre  h ce  fleuve  dans  le  lac  Llenge. 

Mais  une  quesüon  se  présente  : Si  ces  rivières  ne  font  pas 
partie  du  système  du  Nil,  par  où  s’écouleiil-ellcs  7 La  réponse 
est  facile,  par  le  (kmgo. 

Les  millionnaires  jésuites,  qui,  les  premiers,  ont  visité  l'cin- 
hüuchure  du  Congo,  disent  que  « cc  lieux  c est  si  violent  et 
si  puissant,  par  la  quantité  de  ses  eaux  et  la  rapidité  do  son 
courant,  qu’il  entre  dans  la  mer  sur  la  cùle  orrideulale 
d'.vrrique,  en  sc  faisant  un  libre  passage  (en  dépit  de  TOcéan), 
et  cela  avec  une  telle  K>rcc  que  pendant  rcspacc  de  vingt 
lieues  en  mer  scs  eaux  ne  se  mêlent  pas  aux  eaux  de  l'Océan 
qui  les  entourent  de  toutes  parts.  » Dans  l'introduction  de 
son  expédition  ou  t.'ongo,  Tuckey  dil  : « S'il  est  vrai  que  le 
Congo,  comme  un  Ta  calculé,  Jette  dans  l’Océan,  même  quand 
il  est  lo  plus  bas,  deux  millions  de  pieds  cubes  d'eau  par 
seconde,  le  NU,  Tlndus  et  le  Gange  ne  sont  que  des  ruisseaux 
auprès  de  Un,  car  le  Gange,  qui  est  le  plus  considérable  des 
Irois,  ne  jeUe  d l'Ucéan  qiTuit  cinquième  environ  de  celle 
quantité  d eau,  et  cela  seulement  dans  ses  plus  grandes 
crues.  « Ce  calcul  est  cerlainemcni  très-exagéré,  etcependanl 
Tuckey  a trouvé  que  cet  immense  fleuve  a une  largeur  de 
deux,  trois  et  même  quatre  milles,  tout  en  coulant  avec  une 
rapidité  de  deux  ù Irois  milles  d l'heure  (p.  362),  et  cela,  non 
pas  d Eon  embouchure,  mai»  à l'inténcur  des  (erres  au  detA 
de  lu  région  monlagneusu  de  la  cùte.  l'n  fleuve  ainsi  consi- 
dérable doit  avoir  aussi  un  cours  considérable  et  doit  prendre 
Ea  source  loin  à l'intérieur  du  cunlitieiit. 

Or,  si  nous  admettons  que  le  Kassabi  et  tout  son  syalème 
vont  rejoindre  le  .Nil,  où  trouverons-nous  pour  le  Congo  un 
cours  suftisammenl  long?  Tm  key  dans  ses  notes,  malhcurcu- 
semenl  peu  complètes,  exprime  l’opinion  que  • la  crue  ex- 
trêmement tranquille  du  Congo  prouve  qu'il  sort  de  quelque 
lac  qui  reçoit  la  plus  grande  partie  de  ses  eaux  de  pavâ  situés 
ail  imrd  de  1 Équateur.  - PuU  il  ajoute  ; • Je  ponfo  que  b* 
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(bngoduiUorlir  dcquu'qiu^granillacau  d'une  grande  chatiic  j 
do  ]urâ  siliu^s  ounsidérablcrneiit  au  nord  de  l’ÉquaUMir.  » H 
i'ÿl  éxiileiil  que  des  la»  sniiiemenl  pou\ent  maintenir  U i 
quantité  d'eau  qui  coule  dans  1c  Congo,  et  Tucker  pensait 
qu'on  IrouTorait  ces  lac^  au  nord  de  l'Cquateiir,  parce  qu'il 
avait  nbscr\é  que  la  crue  de  ce  fleuve  commence  dans  les 
premiers  jours  de  septembre.  A l'époque  de  son  vopgc  on 
savait  peu  on  presque  rien  par  l'observation  sur  les  épo« 
que»  des  saisons  pluvieuses  dans  l'Afrique  centrale.  Depuis  ' 
lorSt  le  voyageur  Burlon  nous  n dit  (dans  le  récit  de  son  c\>  | 

pédilion  au  Tanganyika,  Journal  dr  la  Société  de  yéoffraphie^  \ 
vol.  XXiX  que,  s uis  la  latitude  du  Tanganyika,  tu  saison  des 
plnics  commence  à la  lin  d'août»  et  dure  jusqu'en  mai  : d'autre  I 
part,  Livingstone  dit  dans  sa  dernière  lettre  qu  il  nesc  rendit 
pas  au  lac  RangvM'olo  de  la  capitale  du  (^zeinbe,  où  il  était 
arrivé  vers  le  milieu  de  septembre,  fKirce  /i  ju/îon 
pluies  urait  commencé.  Le  lac  L’ienge  sc  trouve  placé  dans  ces 
latitudes,  de  telle  sorte  qu'on  peut  parfaitement  expliquer  ta 
crue  du  (Umgo  dans  les  premiers  jours  de  seplembro  sans  | 
qu  il  soit  nércsv.'iire  de  placer  sn  source  au  nord  de  l'iliqua-  | 
leur;  ^i  les  lacs  d'où  il  sort  sc  tronvaient  au  nord  de  l’Kqua'  j 
teur,  la  crue  du  Congo  arriverait  beaucoup  plus  lût,  comme  | 
nous  rcvpliquerons  plus  loin,  et,  en  somme,  le  district  dans 
lequel  se  trouve  le  lac  l longe  semble  être  le  seul  du  conti* 
nemt  dont  la  saison  des  pluies  concorde  avec  la  crue  du 
Congo. 

1(1.  — /Vi^PECT  l'UYSIOLE  UK  LA  RKOlON  LAf  l STRC  RT  OPS  UCS. 

Les  grandes  hauteurs  du  monde  entourent  l’océan  Indien 
cl  roccan  l'acitique  et  tournent  vers  ces  océans  leurs  pentes 
les  plus  abruptes  ; la  pente  est  douce  vers  l'océan  Atlantique 
et  l'océati  Arctique.  L'Afrique  nu  cou:tituc  aucune  eveeplinn 
a celte  règle»  puUqu'elIc  présente  A l'océan  Indien  U des- 
conlo  ubrupic  du  plateau  qui  s'étend  sur  la  côte  orientale 
depuis  la  colonie  du  t'^ap  jusqu'à  l'Abyssinie  an  nord.  Il  est 
vrai  que  l’Afrique  méridionale  tout  entière  est  un  plateau,  qui 
préseiito  une  é'évalitm  générale  d'environ  üf)00  pieds,  cl  que 
les  rxtrémitég  de  ce  plateau  s’élèvent  abruptement  sur  les 
deux  côtés;  mais  le  côté  oriental  est  1c  plus  élevé  des  deux, 
et  la  ldi  de  la  pente  générale  vers  rAllantique  se  maiiilienl 
à la  suiT.ice.  La  région  des  lacs  occupe  la  partie  centrale  du 
plateau  de  rAfrique  méridionale.  Dons  culte  région  la  ligne 
de  descente  jusqu'à  la  côte  de  l’océan  Indien  est  indiquée 
d’uno manière  continue  depuis  le  nord  jusqu'au  sud  : d'abord 
par  le  pi-olongcmeot  méridional  du  versant  du  plateau  obys 
synicn,  puis  auprès  de  l’Équateur  par  la  pointe  sur  laquelle 
s'clèvenl  les  grands  pics  de  Keuia  et  de  Kilima-Ndjaro  ; plus 
au  sud  par  les  montagnes  de  Hubebo  par  lesquelles  Durloii 
et  Speke  monlèretit  sur  le  plateau;  cl  enfin  par  les  mon- 
tagnes d.r  N Josa  qui  entourent  le  lac  Nynssa.  Plus  au  sud  les 
cataractes  du  Ibnivc  Shiré,  cataractes  qui  ont  U5  milles  d'éten- 
due,  iiidiqui'ul  rendroit  cù  ce  fleuve  dépa^so  le  rebord  du 
plateau;  K*  /imbèzc  traverse  aussi  ce  reb  ird  dans  les  déiilés 
de  l.upala.  Au  pied  de  celte  pente  abrupte  la  côte  descend 
iluucciiient  vers  la  tn-T,  coupée  qu'elle  est  de  grandes  plaines 
H de  quelques  chaînes  de  collines. 

De  liaulcs  et  larges  vallées,  qui  contiennent  les  lacs  et  les 
(lenvc.4,  creusent  la  surface  élevée  du  plateau  de  l'Afrique 
inéridinnale.  l.i  plus  septentrionale  de  ces  dépressions  dans 


le  district  des  lacs,  est  celle  du  grand  lac  dont  parle  le  mar- 
chand d’ivoire  Diaggia,  qui  pénétra  jusqu’à  i>0  milles  de  sa 
rive  scplcnlrionale.  Ce  lac  parait  être  silué  dans  une  haute 
vallée  sur  le  bord  seplenlii>>nal  du  plateau  de  l’Afrique  mé* 
ridionalo,  ou  plutôt  à l’extrémité  des  basses  terres  et  enfermé 
par  les  pentes  du  plateau  vers  le  sud;  et  la  chalne'dc  raon- 
Ingnes  que  le  voyageur  apercevait  au  sud-ouest,  au  delà  du 
lac,  n'est  peut-être  que  l’extrémité  septentrionale  abrupte 
du  plateau  méridional. 

L'immense  dépression  où  se  trouve  le  lac  Victoria  est 
bornée  à l'ouest  par  le  prolongomeiit  du  plateau  abyssinien, 
qui  va  rejoindre  le  plateau  méridional.  Celte  vallée  parait 
renfermer  aussi  le  bassin  du  BahariN'go,  qu’on  croit  Cire  un 
vaste  marais  salin,  ou  peut-être  une  sorte  de  déversoir  du  lac 
Victoria;  la  pente  de  ce  plateau  s'incline  vers  le  nord -ouest, 
vcrsTangle  des  basses  terres  septentrionales, fangle  formé  par 
le  côté  intérieur  du  plateau  abyssinien  s’étendant  dans  la  dircc* 
lion  du  nord  au  sud,  et  le  bord  septentrional  du  plateau  mé- 
ridional, qui  s’étend  dans  la  direction  de  l'csl  à l'ouest. 

Entre  ces  deux  dépressions  seplentriona'cs  se  trouve  la 
vallée  du  Nil  plus  profonde  et  plus  étroite  que  (o  ites  les 
autres;  elle  coiitieiit  le  Tanganyika  et  le  lac  Albert.  On  peut 
dire  que  le  commencement  de  cette  dépresiiun  se  trouve  au 
lac'Licmba,  enfoncé  de  20ÔD  pieds  dans  le  bord  du  plateau 
au  bord  du  lac  Nyassa  ; puis  la  vallée  s'élargit  à l extrémité  sud 
I du  Tanganyika,  mais  se  rétrécit  de  nouveau  dans  la  partie 
septentrionale  do  ce  lac,  et  ne  devient  un  peu  plus  large  qu’à 
l'endroit  où  le  lac  Albert  s'enfonce  entre  le  bord  du  plateau, 
appelé  les  montagnes  Bleues,  et  la  partie  du  même  plateau 
qui  sépare  celte  dépression  de  la  dépression  plus  élevée  du 
Vicloria-.Nyanza.  Au  sud-ouest  du  Tanganyika,  la  vallée 
ôlroilo  du  Nil  supérieur  paraît  communiquer  avec  la  vallée 
qui  contient  le  Charabèze  et  ses  lacs,  vallée  découverte  par 
Livingstone,  dans  les  basses  terres  qui  forment  le  pays  de  Ca- 
zembe. 

Celte  vallée  des  lacs  Bangvveolo  et  Moero  semble  presque 
entièrement  entourée  de  tous  les  autres  côtés  ; par  le  haut 
plateau  d’L':ango  à l'est;  par  une  partie  plus  élroiic  du  même 
plateau,  appelée  les  montagnes  do  .Muchinga,  au  sud;  et,  en 
outre,  par  les  muntagnus  deKonc,  et  une  partie  plus  large  du 
plateau,  le  pays  des  cuivres  de  Kalanga,  à l’ouest.  I.a  seule 
autre  ouverture  dans  ecltc  vallée  est  apparemment  le  déülé 
dans  les  montagnes  de  Hua,  à travers  lequel  le  fleuve 
s’échappe  pour  aller  se  Jeter  dons  le  lac  d'L'Ienge.  A l'ouest 
est  une  autre  dépression  beaucoup  plus  considérable,  Titn- 
meusc  plaine  élevée  qui  forme  le  royaume  du  grand  Muata 
Yanvo,  arrosée  par  le  fleuve  Kassabi  ci  s’étendant  entre  les 
montagnes  de  Mossamba,  oû  le  fleuve  prend  sa  source,  et  le 
plateau  de  Katauga,  qui  sépare  la  vailée  du  Vanvo  de  celle  de 
t^zembe. 

La  vallée  du  Zambèze  ferme  la  région  des  lacs  au  sud.  Le 
Zambèze  est  le  fleuve  exceptionnel  do  TAfrique,  puisqu’il 
traverse  le  côté  le  plus  élevé  du  plateau  pour  aller  sc  jeter 
dans  l'océan  Indien.  Les  sources  du  fleuve,  cependant»  sem- 
blent se  trouver  du  côté  intérieur  du  plateau,  sortant  des 
pentes  occidentales  des  nionlagnes  de  Konc,  et  coulant 
d’obord  au  sud-ouest.  L'immense  bassin  de  ce  fleuve  (envi- 
ron ÔGS  000  milles  carrés)  est  comparable  à celui  du  Volga, 
et  ferait  plus  de  cent  bassins  tels  que  celui  de  lu  Tamise. 

A l’ouest,  la  ligne  de  partage  des  eaux  de  la  vallée  du  Zam- 
bèze au  lac  Dilolo  est  apparemment  fort  peu  élevée  au-dessus 
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düla  pininc  du  royaume  du  Muata  Vanvo;  mais  à mesure 
que  la  vallée  descend  vers  Test,  son  cOlé  septentrional  parait 
s'élever  jusqu'à  la  cltaiuc  des  m.mtngties  de  Kotic  et  de  Mu* 
chîr.ga,  et  la  vallée  devient  plus  profonde  et  plus  élruile  à 
l'endroit  où  le  tleuve  traverse  le  bord  élevé  du  plateau  pour 
atteindre  la  cOlc. 

Le  lac  Nyassa,  lac  tributaire  du  Xambèze,  se  trtmve  dans 
une  profonde  dépresj^ion  longitudinale  pr^s  du  bord  du  plu* 
teau,  retenue  seulement  qu'elle  est  par  la  liante  barrière  dos 
montagnes  de  N'Jesa.  L'étroite  vallée  do  la  rivière  Sliîré  qui 
en  sort,  prolonge  cette  dépression  jusqu'au  Zambèze.  I.c  lac 
Sbirwaaune  position  semblable  mais  n'a  pas  d'écoulement, 
aussi  ses  eaux,  contrairement  aux  eaux  douces  de  tous  les 
autres  lacs,  sont-elles  saumAIrcs.  Voici,  autant  qu'on  a pu 
calculer  leur  étendue,  la  superficie  appioximative  de  chacun 
des  onze  grands  lacs  de  telle  régi  >n  : 


Mcluria-XvantB 

V|>M««  otmN. 

'29  ftOO 

Albert-Nyanza 

.....  2j  àOo 

Lac  de  Piaggia 

1IÛ00? 

Tanganyika 

lôùôü 

Nvassa . 

8 «ÜO 

Bahari  N’go 

fiOOO? 

Bangweob 

3 700 

Moero.  . . , . 

‘>000 

rienge . 

1 000? 

Shirwa 

. . . . . HOO 

Liemba 

70» 

99  500 

L'étendue  totale  des  eaux  dans  celte  région  des  lacs  est 
donc  de  près  de  100  000  milles  carrés,  superficie  presque 
égale  à celle  des  Iles  Dritanniques.  On  pourra  peut-Otre  se 
faire  une  idée  plus  correcte  de  l'immense  étendue  de  ces  | 
mei-s  intérieures  d'eau  douce  en  observant  qu'un  passage  di> 
réel  à travers  le  lac  Victoria  (en  admettant  l’étendue  qu'on 
lui  croit  aujourd'hui;,  correspond  en  longueur  à un  voyage,  à 
travers  la  mer  du  Nord,  de  llull  à Itotterdam,  ou  de  la  pointe 
orientale  d'Ecosse,  Belerhead,  à la  cOlc  de  Norwégo. 

Nous  avons  indiqué  les  fleuves  lesplus  importants  de  la  ré- 
gtoiidcs  lacs  en  pariant  des  roules  suivies  par  les  voyageurs 
qui  les  oui  découverts.  Un  des  principaux  obstacles  à l’explo- 
ration de  l’Afrique  méridionale  est  la  dinicullé  de  rc  servir 
de  ces  fleuves  puurpéiiétrcr  dans  le  continent  Les  fleuves  de 
la  région  des  lacs,  ou,  pour  parler  plus  généralement,  tous  les 
fleates  de  l’Afrique  orientale,  ont  leur  embouchure  barrée 
par  les  débris  accumulés  qu'ils  charrient;  ces  débris  s'en- 
tassent en  bancs  sur  la  côte  entre  le  courant  descendant  du 
fleuve  et  le  mousson  qui  soulBc  vers  la  côte.  Si  l'on  parvient 
4 traverser  cette  barre  de  remboiichure,  on  se  trouve  arrêté, 
mémo  sur  les  plus  grands  fleuves,  par  les  cataractes  et  les  ra- 
pides qu'ils  forment  en  passant  sur  le  bord  du  plateau.  Les 
vastes  lacs  de  l'intérieur  et  les  grondes  rivières  qui  les  relient 
l’un  h l'autre,  présentent  cependant  de  grandes  lignes  navi- 
gables, qui,  dans  un  état  plus  avancé  de  civilisation,  seraient 
utilisées  par  le  commerce,  la  ligne  du  bassin  du  Nil,  dans  le 
Tanganyika  et  le  lac.  Albert  seuls,  penncltant  un  parcours 
non  interrompu  d'environ  900  milles  anglais. 

Piaggia,  le  voyageur  qui  s’est  le  plus  approché  du  grand 
lac  situé  nu  nord-ouest  de  l’Alberl-Nyanza,  parle  d'une 


I grande  rivière  appelée  le  finri  qui  coule  vers  l'ouest  à 
quelques  jours  de  marche  do  Kifo  (point  le  plus  extrême  où 
il  eût  pénétré)  cl  qui  sort  de  ce  grand  lac.  Les  frères  Poncct 
(marchands  d'ivoire  français),  qui  ont  longtemps  trafiqué  dans 
cctlc  région,  ont  atteint  la  même  rivière  à quelque  distance 
de  la  sortie  supposée  du  tac;  ils  expriment  l'opinion  que 
celte  rivière  relie  les  lacs  équatoriaux  au  lac  Tchad,  au 
moyen  de  la  rivière  Shnri.  Ils  se  proposaient  de  le  prouver  par 
line  expédition  en  bateau.  I.a  question  : que  devient  celte 
grande  rivière,  qui  à sa  sortie  du  lac,  est  si  large  qu'on  ne 
peut  la  traverser  qu’en  traleai;  7 est  une  question  inlcres- 
sanfe.  Ce  n’est  certainement  pas  un  tributaire  du  Nil,  et  les 
deux  voies  les  plus  probables  qu’elle  puisse  suivre  sont,  soit 
celle  du  Shari  vers  le  lac  Tchad,  soit  celle  de  la  rivière  Henrie 
vers  le  Niger.  S'il  est  prouvé  qu'elle  se  jette  dans  le  lac 
'Fchad,  c'est  une  preuve  frappante  de  l’immense  évaporation 
qui  doit  exister  dans  la  région  de  ce  lac,  puisqu'il  n’a  pa^^ 
d'écoulement  ; mais  il  est  plus  probable  qu'elle  se  Jette  dans 
la  rivière  Benne,  carà  son  confluent  avec  le  Niger,  le  Chadda 
ou  Benne,  est  la  plus  grande  rivière  des  deux.  Il  serait  pos- 
sible aussi  que  le  Buri  se  jetât  dans  la  rivière  Ogowai,  mais, 
si  le  lac  dont  parte  Piaggia  est,  comme  nous  le  supposons, 
sur  le  bord  septentrional  du  plateau  de  l'Afrique  méridionolc. 
il  semble  naturel  que  la  rivière  se  dirige  vers  les  basses 
terres  uu  nord,  plutôt  que  de  tourner  à l’ouest  le  long  de  la 
pente  septentrionale  du  plateau. 

IV.  — NATtae  V>t  LV  Sl  fiSACC  DK  LA  MéciON  DK5  LACS-  — 

HA  C.nANDZ  FKRTILITË. 

L'Afrique,  le  seul  des  continents  qui  ait  une  grande  éten- 
due de  terre  deebaque  côté  de  l’équateur,  présente  une  série 
de  zones,  dont  chacune  a une  nature  diflércnlede  surface,  et 
ces  zones  correspondent  intimement  l'une  avec  l'uulrc  de 
chaque  côté  dol’èquatcur.  I.asupcrtlcie  centrale  de  l’Afrique, 
nu-dessous  de  l'équalcur,  dans  la  zone  des  longues  saisons 
pluvieuses,  ou  des  pluies  presque  constantes,  cil  une  région 
caractérisée  par  d’immenses  forêts,  et  une  végétation  extrê- 
mement luxuriante,  comparable  à celle  des  SeUas  de  l'Ama- 
zone dans  l’Amérique  méridionale,  qui  occupent  la  même 
position  équatoriale  sur  le  globe.  Au  nord  et  au  sud  de  celte 
zone,  de  forêts  se  trouve  une  région  moins  boisée,  qui  sc 
confond  graduellement  avec  les  terres  cultivées  et  les  pâtu- 
rage!*. Aces  pâturages  succèdent  les  deux  grands  déserts  où  U 
ne  pleut  presque  jamais,  le  Sahara  au  nord  et  le  Kalaliari  ou 
sud.  Au  delà  des  déserts,  aux  c.xtrémitésdu  continent,  les  co- 
teaux de  la  colonie  du  cap  de  Bonne-Espérance  nu  sud,  cl  le 
plateau  de  l’Algérie,  la  plaine  du  Tell,  au  nord,  présonlent 
une  seconde  zone  de  pays  fertiles  et  cultivés. 

La  région  des  lacs  s'étend  depuis  celle  zone  centrale  de 
forêts,  dans  laquelle  sc  forment  les  lacs  équatoriaux,  à tra- 
vers la  zone  moins  boisée,  au  sud,  jusqu  à la  vallée  du  Zam- 
bèze el  colle  surface  de  lorrain  est  presque  partout  ornée  des 
plus  magniflqiios  essences  forestières,  de  buissons  luxuriants, 
do  bouquets  d’arbres  entourés  de  riches  plainen  couvertes  de 
gazons. 
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Hus  que  partout  ailleun»  dans  cette  région  ccMiliate  de 
l'Afrique,  la  température,  la  pluie,  les  ventts,  lient  intime- 
ment l'un  à l’autre,  ou  réagis»cnt  mutuellement  les  uns  sur 
les  autres.  (Juand  celte  surface  passe  sous  le  soleil,  une  colonne 
d'air  chaud  s’élève  et  les  vapeurs  se  condensent  dans  celte 
colonne;  le  résultat  est  une  basse 

les  vents  chargés  de  l'humidité  de  l'océan  so  pnkipitent 
dans  la  colonne  d’air  qui  s’élève,  celte  humidité  se  condense 
et  retombe  en  torrents  de  pluie,  ce  qui  abaisse  la  tempéra- 
ture et  crée  un  nouveau  vide  dans  lequel  le  vent  se  préci- 
pite avec  une  puissance  toujours  croissante.  I.a  supcrtldc  de 
bassejpressiun  atmosphérique,  avec  ses  conséquences  de  vents 
et  de  pluies,  tend  toujours  vers  celte  partie  du  continent  qui 
8C  trouve  verticalement  placée  sous  les  rayons  du  soleil  ; ainsi 
s'expliquent  par  le  mouvement  du  soleil  entre  les  tn>piqucs 
les  saisons  pluvieuses  et  sèches,  froides  et  chaudes  de  celle 
région.  Sur  la  cote  les  saisons  sont  plus  définies  ; les  mous- 
sons cofitinenlauv  et  les  moussons  océaniques  divisent  l'année 
soit  en  une  simple,  soit  en  une  double,  saison  pluvieuse  et 
saison  sèche  ; mais  sur  le  haut  plateau  intérieur  où  sont  si* 
tués  les  lacs,  les  vents  sont  attirés  de  l'Océan  dans  1a  super- 
ficie mobile  de  basse  pression  pendant  presque  toute  l'année, 
cl  c’est  seulement  quand  les  extrêmes  limites  de  la  zone 
tropicale  se  li^juvent  directement  sous  le  soleil,  qu'on  y 
éprouve  une  plus  haute  pression  barométrique,  un  courant 
extérieur  des  vents  et,  par  conséquent,  une  période  de  séche- 
resse. 

A la  côte,  sous  l’équateur,  dans  la  région  explorée  par  le 
voyageur  allemand  Brenner,  la  température  moyenne  de 
l'année  est  de  85*  1 V.  (nvoyenne  de  trois  observations  quo* 
tidionnes);  la  plus  haute  température  observée  (9!2*  8 F.)  s'est 
présentée  en  Janvier,  cl  la  plus  basse  (7'6'‘k  K.}  en  mai.  iJans 
cette  région  la  saison  des  pluies  commence  avec  te  mousson 
du  sud-est  en  avril  et  dure  jusqu’il  la  fin  de  Juin.  I.a  seconde 
saison  des  pluies,  dont  nous  parlerons,  qui  a lieu  plus  au 
sud  en  septembre  et  en  octobre,  est  presque  nulle  ù l’équa- 
teur. Ici,  le  mousson  du  nord-csl,  qui  amène  un  ciel  bleu  sans 
nuages,  commence  é soufller  en  novembre  et  dure  jusqu’en 
mars,  et  pendant  cette  saison  il  ne  pleut  jamais. 

A nie  Zanzibar,  six  degrés  au  sud  de  l'équateur,  la  tempé- 
rature moyenne  de  l'année  est  environ  8ü  " Fahr.,  s’élevant 
en  Janvier  A 8.V  F.  t s'abaissant  en  juillet  à 77®  F.  ; lA  règne 
une  double  saison  des  pluies  : une  pluie  violente  en  mars, 
avril  et  mai,  quand  la  colonne  de  basse  pression  dépasse  celle 
latitude  dans  sa  marche  vers  le  nord;  une  plus  faible  en 
septembre  et  octobre  quand  passe  la  colonne  de  basse  pres- 
sion dans  sa  marche  vers  le  sud  ; à ces  époques  les  moussons 
du  nord-est,  c'est-à-dire  soufTlaiil  de  l'Asie  vers  l’Afrique  mé- 
ridionale, sautent  au  sud-esl,c’csl-A-dire  soufflent  de  l'Afrique 
vers  le  conlinenl  asiatique.  Burtun  nous  dit  que,  dans  les 
basses  terres,  au  dessous  du  rebord  du  plateau,  vers  Zungo- 
mero,  la  pluie  est  constante  foule  l'année,  excepté  pendant 
quinze  jours  au  mois  de  janvier;  la  plupart  du  temps  te 
soleil  brille  à travers  un  nuage  de  brouillards,  la  chaleur  est 
éloulTantc  et  l'atmosphère  chargée  d'élcclricilé, ce  qui  donne 
lieu  à de  fréqiienls  et  de  violents  uragcif  l.c  climat  de  Zaïui- 
bar  *'81  donc  également  iiillucfiré  jmt  ces  deuv  giando* 


masses  de  terres.  Sur  la  cùlo  de  Mozambique,  le  conlincul 
africain  seul  iiitlueiu  e les  vents,  et  l'aiméc  est  divisée  en  une 
saison  pluvieuse  et  une  saison  sé'chc.  1)  avril  en  novembre  les 
I rooiissonsdu  sud-e*l  souflleiU  sur  celle  cèle, et,  soit  |>arce  que 
J lu  la  cùlc  est  Irts-ba^e,  soit  parce  qu’elle  est  abritée  par  TUe 
j élevée  de  Madagascar, ce  vent  amène  la  saison  sèche.  Ue  no- 
vembre en  mari  le  mousson  du  nord-est,  qui  sc  trouve  là  à 
son  extrême  limite  méridionale  et  qui  a passé  sur  l'océan 
I Indien,  amène  la  saison  des  pluies. 

Sur  le  plateau,  à nniérietir  des  terres,  te  climat  et  les  sai- 
sons sont  différenis.  La  température  moyenne  annuelle  du 
plateau,  dans  îc  voisinage  du  Vidoria-Nyanza,  est  selon  Spekc 
et  tirant  d’environ  fiH'  Fahr.  seolemeitl  : leiiipéralure  qui 
: n’esi  pas  beaucoup  plus  élevée  que  celle  des  cAtes  méridio- 

nales do  la  Méditerranée,  climat  qui  convient  aux  Européens, 
puisque  dans  un  été  chatid  en  Angleterre  le  thermomètre 
monte  plus  haut. 

I.a  chute  des  pluies  dans  celte  haute  région  cal  aussi 
oxceptioiHRdlnnicnt  petite  pour  un  |Hiys  tropical,  elle  est 
d'enviion  quarante-neuf  pouces  seulomcnl,  ou  moins  consi- 
dérable que  dans  bien  des  parties  de  rAnglderrc.  On  peut 
l'expliquer  par  le  fait  que  celte  partie  de  l’Afrique  ne  reçoit 
aucune  pluie  par  les  vents  du  nord,  qui  viennent  par  terre,  et 
I que  les  vents  dominants  de  l’est  pordoul  beaucoup  de  leur 
; humidité  sur  les  hautes  pentes  orientales  du  plalcan  avant 
d atteindre  cette  région. 

i Le  voyageur  Burloii  indique  un  climat  tout  différent  pour 
' la  vallée  plus  profonde  du  lac  Tanganyika.  Là  les  pluies  di- 
visent Funnée  en  deux  parties  inégales  de  huit  et  de  quatre 
mois,  c’cül-à-dire  la  saison  pluvieuse,  qui  commence  avec 
violence  à la  lin  d août  et  dure  Jusqu'en  mai,  cl  la  saison 
chaude  cl  sèche  qui  complète  1 anncB  Pendant  le  mous.«on 
pluvieux  (1858)  les  vents  dominants  cliangeaieul  constam- 
ment de  direction.  Les  orages  les  plus  violents  venaient  d»i 
sud-est  ou  du  sud-ouest  du  plateau  d't  niyamvvcsi,  «i  l'ouest 
du  lac.  Sur  ce  plateau,  dit-il,  il  n'y  uque  deux  saisons,  un  été 
I et  unhivcr,ct  les  pluies  commencent  au  milieu  de  novembre. 

«I  Le  vent  qui  amène  lu  pluie  daus  cette  partie  de  rAfriquo 
' esMe  mousiHui  fixe  du  sud-osi,  détourné  en  un  mquüson  pu- 
I riodique  ;du  sud-ouest.  « Plus  au  sud,  dans  le  pays  de  F.a- 
I . zembe,  la  saison  des  [duies  parait,  d'après  la  lettre  de 
i Livingstone,  commencer  en  septembre,  et  il  ajoute  que 
I CS  inondations,  dans  le  pays  à l'ouest  du  Tanganyika, durent 
' jusqu'en  mai  ou  en  juin.  Bans  lu  partie  septentrionale  de  la 
I vallée  du  Zambèze  Icvovîigcur  Silva  Porto  liouva  que  les 
pluies  commentaient  sur  le  fleuve  Arangoa  en  février  et 
elles  cess4''reiit  qifànd  il  se  trouva  sur  la  cAlc  orientale  du 
Nyassa  en  juin. 

Sur  le  Zambèze,  dans  le  district  de  Makololo,  Livingstone 
observe  que  la  pluie  suit  lu  marche  du  soleil,  puisqu'elle 
tombe  d’abord  en  octobre  et  en  novembre  quand  le  soleil 
passe  sur  celle  zone  en  se  dirigeant  vers  le  Sud.  Ouand  le 
tropique  du  F.apricorne  se  tniuvc  sous  le  soleil  eu  décembre, 

I U fait  sec,  cl  décembre  et  janvier  sont  les  mois  où  la  séchc- 
> resse  est  la  plus  grande  dans  les  pays  situés  Xnitre  le  Zambèze 
et  le  Kalahari.  Ouand  le  soleil  retourne  vers  le  Nord,  en  fc- 
I vrier,  mars  cl  avril,  c'est  la  saison  des  grandes  pluies  dans 
celte  partie  de  la  vallée  du  Zambèze. 
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VI.  — 1‘UH’I.ArioN. 

Le  disfrkl  des  lafs  en  Afrique  cil  bien  peuplé.  Uehm,dans 
?i>n  Hrsutnè  géographique  annuri^  estime  la  pi>pulation  de  ccMe 
partie  de  l'Afrique  orientale,  qui  *c  Imuvc  située  entre 
1 équateur,  la  ligne  du  lac  Tanganyika,  le  pnjs  de  tjizembe 
et  les  colonies  portugaises  sur  la  côte,  A 3 500  000  Ames,  ce 
qui  donne  une  population  d'environ  six  personnes  par  mille 
carré;  mais  cette  estimation  semble  être  inférieure  à la  vé- 
rité. Il  est  vrai  que  le  commerce  des  esclaves  doit  beaucoup 
réduire  et  troubler  rcs  populations,  car  on  amène  A la  cûle 
et  l’on  exporte  annuellement  plusieurs  milliers  d'esclaves  ; 
d'un  autre  cAlé,  les  voyageurs  qui  ont  parcouru  ew  régions 
indiquent  tous  une  population  considérable.  Le  capitaine 
Grant  dit  que  la  partie  delà  région  des  lacs  qu’il  a traversée  est 
trop  peuplée  pour  qu’il  puisse  y avoir  de  nombreux  animaux 
sauvages.  Selon  Spebe,  de  nombreuses  tribus  habitent  les 
bords  du  Tanganyika,  et  Livingstone,  en  parlant  de  sou  voyage 
surle  lac  Nyassa  dit:  «Jamais  nous  n'avions  vu  en  Afrique  rien 
qui  ressemblftl  A la  nombreuse  population  qui  habile  les 
rives  du  Nyassa,  surtout  la  rive  méridionale.-  bans  quelques 
parties  les  villages  semblent  se  toucher.  Sur  le  bord  de  pres- 
que toutes  les  baies,  nous  voyions  une  foule  de  nègres  qui 
venaient  contempler  le  spectacle,  nouveau  pour  eux,  d’un 
bateau  A voiles.  » 

Les  habitants  de  la  région  des  lacs  paraissent  appartenir 
entièrement  A la  race  nègre,  mais  nu  nord  et  au  sud  les  races 
sont  diiïéreiiles. 

Les  Niam-Niams  qui  habitent  le  pays  au  nord  du  lac;  dont 
parle  Piaggia,  et  A l'ouest  du  lac  Albert,  avaient  autrefois  la 
réputation  d'élre  « moitié  hommes  et  moitié  chiens,  avec 
une  queue  en  éventail  »,  ainsi  que  celle  de  manger  leurs  sem- 
blables; cesonijd’apri-s  le  voyageur  Piagga  qui  les  a visités,  des 
hommes  au  corps  puissant,  régulier  et  beau,  au  front  superbe, 
A la  peau  couleur  de  biNmzc,  les  cheveux  longs,  la  barbe 
épaisse,  barbares,  il  est  vrai,  dans  leurs  habitude»,  mais  non 
pas  cannibales.  Ou  pense  qu’ils  ressemblent  à la  race  intéres- 
sante des  FfUatahf  le  peuple  dominateur  du  Soudan  occiden- 
tal ; cette  race  est  peut-être  une  race  intermédiaire  entre  les 
Fellatnh  cl  les  Gallas  de  l'Lst. 

Rurton  dépeint  les  peuples  qu'il  a rencontrés  entre  la  côte 
orientale  et  la  région  des  lacs  : « Les  Sawahili  de  la  côte  de 
Zanzibar  proviennent  de  la  fréquentation  des  marchands  étran- 
gers et  des  émigrants,  Phéniciens,  Juifs,  Arabes  et  Persans 
avec  les  Indigènes  africains.  Les  Ralonda  du  royaume  de 
Muala  ^anvo,  A l'ouest  du  lac  Tanganyika,  sont  presque  des 
nègres  purs.  Entre  ces  derniers  et  la  race  mêlée  de  la  côte 
orientale,  on  trouve  une  dégradation  assez  régulière  des 
races  nègres  de  l es!  à l'ouest  ; races  produites  eu  partie  par 
la  longue  fréquentation  avec  des  hnhilnrits  étrangers  et  en 
partie  parle  mélange  avec  les  races  non  nègres  de  l’Afrique 
du  nord,  La  grande  roule  qui  va  de  la  côte  A Ljiji  traverse 
des  peuplades  comparativement  tranquilles  et  pacifiques.  » 

» Le  cannibalisme,  dît  Rurton,  cal  rare  dans  l'Afrique  orien- 
tale, et,  quand  il  existe,  est  le  résultat  soit  de  la  politique, 
toit  de  la  nécessité.  » 

L’apparence  de  la  grande  masse  de  cette  race  nègre  n'est 
pas  désagréable.  Co  sont  des  mulâtres  grands  et  bien  faits, 
un  peu  plus  grands  peut-être  que  les  Européens  ; on  ne  voit 
iamais  ni  géant  ni  nain.  Les  peuplades  qui  habitent  les  bords 


I de  la  mer  ont  la  peau  rude,  sale,  d'un  noir  pAle,  comme  de 
’ l’encre  de  Llune  étendue  de  beaucoup  d'eau.  Sur  le  plateau 
oriental,  le  teint  devient  plus  beau,  et  plus  loin  A l’intérieur 
I appnralt  la  peau  jaune,  si  renommée  dans  rAfriqiio  orientale. 
Depuis  le  plateau  dTnyamwesi  jusqu’au  Tanganyika,  dans 
les  parties  basses  où  la  chaleur  et  riiumidilé  sont  excessives, 
la  peau  des  habitants  est  noir  de  fumée,  sans  une  seule  teinte 
brune.  Los  races  nègres  paraÎMcnl  s'étendre  sur  le  versant 
I extérieur  du  continent,  jusque  près  de  la  vallée  du  Zambèze 
j au  sud. 

I f.ivingslono  parle  des  peuplades  nègres  des  rives  du  lac 
I Nyassa;  Silva  Porto  dit  que  les  peuples  qu’il  rencontra  dans 
la  partie  septentrionale  du  bassin  du  Zambèze  sont  des  nègres 
j hospitaliers. 

Le  fleuve  Zambèze  forme  presque  la  limite  entre  les  races 
I nègres  de  la  région  des  lacs  et  les  races  cafres  de  l’Afrique 
|.  méridionale. 

Au  sud  du  Zambèze,  le  royaume  de  Mosilikaize  se  compose 
l des  restes  d'un  grand  nombre  de  tribus  anciennement  indé- 
! pendantes,  conquises  par  les  Cafres  Matebele  qui  s’avançaient 
vers  le  Nord  ; et  le  royaume  Mnkololo  de  Sekeletu,  dans  la 
vallée  du  Zambèze  supérieur,  fui  fondé  par  un  ancien  chef, 
j qui,  de  la  source  du  fleuve  Orange,  conduisit  vers  le  nord 
I celte  tribu  cafn»  conquérante,  et  incorpora  les  tribus  vaincues 
avec  la 'sienne  pour  former  son  royaume. 

!.e  royaume  le  plus  imp{>rlanl  de  l Afriquc  méridionale  est 
l'empire  du  Muata  ^Qnvo,  dont  les  sujets  sont  nègres.  I.a  do- 
mination do  ce  potentat  semble  s’étendre  des  montagnes  de 
Mossuinba,  source  du  fleuve  Kassibi  A l'ouest,  jusqu’à  la  ville 
de  Shiiite,  sur  le  fleuve  Leeba,  et  les  montagnes  do  Muchinga 
au  sud,  et  do  IA  Jusqu'A  la  |>artic  méridionale  du  lac  Tan- 
ganyika. 

L’étendue  seploiitriunale  de  ce  royaume  est  jusqu  A pré- 
sent inconnue.  L'empire  de  Muala  Yanvo  comprend  le  royaume 
de  Cazembe  Le  chef  du  Cazembe  est  le  vassal  du  Muata  et 
gouverne  pour  son  souverain  celle  partie  du  royaume,  sépa- 
rée de  la  partie  principale  par  le  désert  ou  pays  montagneux 
de  Kalanga.  Le  pays  fertile  et  très-peuplé,  que  nous  savons 
être  sous  la  dominnalion  de  ce  grand  chef  de  l'Afrique  cen- 
trale, est  beo.'icuup  pins  grand  qu’aucun  des  royaumes  de 
l'Europe  occidentale,  et  pourrait  se  comparer  en  étendue  A 
la  France  et  A l’Italie  réunies. 

Pour  conclure,  il  n’y  a qu'A  admirer  les  immenses  travaux 
du  grand  voyageur  Uvingt.lanc,  auquel  le  monde  est  rede- 
vable de  presque  tout  ce  qu'il  sait  sur  le  continent  africain 
cl  dont  les  récents  voyages  ont  donné  un  nouvel  intérêt  à celle 
partie  du  globe.  La  superficie  de  l'Afrique  méridionale  que 
Livingstone  a déjà  explorée,  et  non-seulement  explorée  mais 
étudiée  avec  soin,  a une  étendue  d'environ  un  million  de 
milles  carrés.  Il  est  difficile  de  sc  faire  une  idée  exacte  de 
l’espace  couvert  par  une  semblable  superficie;  on  peut  ce- 
pendant se  représenter  l’ouvrage  accompli  en  pensant  que  les 
superficies  unies  do  tous  les  royaumes  de  l'Europe  occiden- 
tale, la  France,  l'Aulrirhe,  l'Allemagne,  Tllalio,  l'Espagne^ 
comprendraient  A peine  l’étendue  de  pays  que  Uvingstone 
a réellement  ajoutée  au  monde  connu. 

Keitu  Joukston. 

— TrtAeti  <]•  rftuUiv  par  F.». 


Digitized  by  Google 


IU2U 


M.  VOIT.  — L Al.lMtM'ATIO.N  .ANI.MAI.fc;  KT  L AU.Mh.STAÏlÜN  VÉGÉTALK 


TRAVAUX  SCIENTIFIQUES  ÉTRANGERS 

M.  VOIT 

nr  li  I -le  )|iir4Ù  h. 

ftnlmnlo  et  ralloicalnlloii  «ésélale.  — 

Im^rtnnee  dcN  «cluantrliifa  cl  devcaiidimeafa  (I  ). 

Uan»  U séant  O du  é dén*nibrt>  1809,  tb*  l’Acadômie  d^s 
scicnc<^6  dû  Munioh,  Voit  a oicposé  les  principaux  résullalt  de 
rcchon  lies  exéeiitéet  dans  son  l«horat<drc  par  les  docteurs 
E.  HischofT,  J.  Korslep,  Fr.  Ilitirmann  et  rétodianl  Ad.  Meyer, 
sur  les  difTéreiiccs  qui  existent  eiilr<^  la  digestion  des  matières 
animales  et  celle  des  milièrcs  végétales,  diei  les  carnassiers 
et  chez  riiomme,  sur  riiiiportance  des  sels  nulrilifs  ci  des  cou* 
dimenls.  Os  résultats  ont  une  leîlo  portée  pour  l’hygiéne  ali- 
mentaire, qu'il  nous  a paru  bon  de  les  faire  connaître  par  une 
analyse  aussi  étendue  que  possible  du  rapport  du  savant  pliy- 
sndogislc  bavarois.  1. 'exposé  des  faits  d'expérience  sera  tra- 
duit textuellement.  Ile  celte  façon,  le  traxail  ne  perdra  rien 
de  fiou  originalité. 

I.e$  aliments  végétaux  conliennoni,  ainsi  qu'on  le  sait, 
comme  éléments  nuiriiirs  essentiels,  des  albuminnics  ou  ma- 
tières azotées,  dos  matières  grasses  et  dos  hydrates  do  car- 
bone, do  l eau  et  des  seds  nutrilifs.  heur  consiiluliuti  ne  dill'ére 
{>oiiit  à cet  égard  do  colle  des  matières  animales;  mais  ils  se 
eompurtent  bien  autrement  dons  lu  digestiuii.  Ln  ell'el,  tandis 
que  le  carnassier,  nourri  suUlsainmont  do  chair,  expulse  très- 
peu  d’excréments  et  que  ceux-ci  sont  parvenus  jusqu’au  rec- 
tum dix-huit  heures  au  plus  après  le  repas  <^hez  riicrbtvorc. 
übon  lainmeiil  nourri  de  substances  végétales,  les  aliments 
séjournent  dans  riiitestin  souvent  durant  une  semaine,  cl 
une  partie  considérable  de  ces  aliments  roate  inutilisée.  Pour 
100  kilogrammes  de  chien  nourri  de  xiande,  il  y u umirou 
dO  grammes  d'excréments  solides  pur  jour;  pour  100  kilo- 
grammes d'homme,  axccunc  nourriture  mixte, ôo  grammes; 
jfour  100  kiiugrnmmes  de  bœuf,  fiOO  gr.iiimics. 

Il  faut  faire  remarquer  que  ces  diHérenccs  ne  tiennent  pas 
seulement  A la  digcsiihiliié  absolue  des  substances  c<)mpa- 
rées,  I.a  piü(iarl,  parmi  celles  qui  se  retrouvent  dans  les  ex- 
rrémcntsdes  herbivores,  ne  sont  point,  par  leur  nature  même, 
rebelles  ü i’ociion  dos  sucs  digestifs.  Hcnneberg  et  Stohmaiin 
ont  montré  que  la  proportion  qui  en  e»l  digérée  déjicnd  sur- 
tout de  leurs  rapports  respeclifs  dans  la  ration,  s'il  en  est 
loutcfois,  comme  le  ligneux  forlenient  iiicnialé,  les  ctibslanccs 
corlhaies  «d  culiculaires  des  graines,  qui  ne  sont  en  auctm 
cas-allaquées.  E’csl  là  une  des  données  les  plus  impurlanles 
acquises  en  ces  derniers  temps  à la  physiologie  de  la  diges- 
tion. Ce  qui  rend  les  aliments  végétaux  plus  diflicilcincnt  di- 
gestibles, c’est  que  les  substances  albuminoides,  les  matières 
grasses,  l'amidon,  cIc.,  y sont  emprisonnées  dans  dos  enve- 
loppes de  cellulose  d<int  la  disiodultori  cl  lu  dissnluiion'préa- 
lablcs  exigent  iiii  certain  (cmp>.  C*cst  pourquoi  rintestiu  des 
herbivores  est  plus  compliqué  et  plus  long  que  celui  des  car- 
nassiers. r.hcz  CCS  doniiers,  la  cellulose  n'e;t  digérée  qu'en 
faible  proportion.  tl  en  est  de  même  pour  l'homme,  à moins 
qu'il  s’agisse  d'une  cellulose  jeune  et  peu  agrégée,  comme 
l'est  celle  des  légumes  tendres,  des  racines  ou  des  fruits,  ('elle 
du  foin  et  de  la  paille  est  dans  un  état  tel  que  noire  appareil 
digestif  ne  peut  tirer  aucun  parti  des  éléments  nutritifs  qu’ils 
coniieiineiit.  Pour  que  nous  puissions  les  iitili.-cr,  il  faut 


(i)  Voit,  (/ffrfr  <(<>  dec  aniniafischen  und  % fgetahili‘ 

fchen  .VaArung,  die  Dedeutung  der  AViArsaize  und  GeHUiSruùiel. 
{Stt3ung»berkh!e  der  Aoui^t.  AkademU  der  M'usemchafiai  tu 
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d’abord  que  les  herbixores  les  aient  transformés  en  leur  pro- 
pre substance. 

l es  QU)uminates,  qu'ils  prvtvîeniient  du  règne  animal  ou  du 
règne  végétal,  ne  laissent  Jamais  qu'une  faible  pniportion  de 
résidu  ou  d'excréments.  Si  l'on  y ajoute  de  la  graisse,  cette 
proportion  est  augmentée,  et  d’autant  plus  que  l’addition  est 
plus  grande,  surtout  quand  elle  est  devenue  excessive,  h'ad- 
dilion  du  sucre,  si  forte  qu  elle  soit,  n'a  point  le  même  résul- 
tat, pourvu  qu’elle  ne  prtjvoqiic  pas  la  diarrhée,  On  n’ert 
retrouve  dans  les  fèces  que  des  quantités  insignifiantes.  H en 
est  tout  autrement  de  l'amidon,  même  quand  il  a été  trans- 
formé en  empois  par  l’ébullilîon. 

M.  Adolphe  Meyer,  étudiant  en  médecine  d Oldenbourg,  o 
fait  surce  sujet  quelques  expériences  inlércssaolcs.  l’n  chien 
a reçu  durant  neufjoura  1000  de  pain  pnr  jour  (t>36  de  matière 
sèche),  et  il  a expulsé  avec  celle  nourrilurc  70  d’excréments 
secs.  L’équivalent  de  t'ulbuminc  du  pain  aélé  donné  sous  forme 
de  viande:  son  amidon  étant  remplacé  par  l’équivalenl  ivs- 
piraloire  en  graisse  (2,  : I);  il  devait  par  conséquent  y avoir 

dans  la  ration  377  de  viande  et  18A  dégraisse.  On  n’a  eu  alors 
par  j lur  que  20  d'excréments  secs  avec  5 de  graisse.  Il  u été 
ainsi  digéré  plus  d'albumine  dans  le  dernier  cas  que  dans  le 
premier,  car  dans  les  excrénumls  de  pain  il  se  trouvait  par 
jour  2,üi5d‘azolo,  tandis  qu’il  n'y  en  a eu  que 0,07  dans  ceux 
de  viande  cl  de  graisse.  Four  montrer  que  c'est  réellement 
1 amidon  qui  laisse  beaucoup  de  résidu  cl  non  point  une  au- 
tre partie  rnnstiluanle  du  pain,  M.  Meyer  u donné  l'albuinine 
de  lüüO  parties  de  pain  sous  la  forme  do  viande  pure  et  de 
même  l’amidon  sous  forme  de  fécule  réduite  A I étal  d'em- 
pois. La  ration  se  composait  do  377  de  viande  et  do  522  d'ami- 
don I!  y a eu  ainsi  68  d’excréments  par  Jour,  autant  qu’avec 
lu  nourriture  équivalente  en  pain.  Os  excréments  conte- 
naient toutefois  moins  d'azote  que  ceux  prrjvcuani  du  pain, 
l)  après  les  recherches  du  docteur  E.  Hischon*,  il  est  assimilé 
plusd  azote  de  302  de  viande  et  de  3.55  d'amidon  que  do  800 
df>  pain,  bien  que  dans  les  doux  cas  les  quantités  d'albnmttie 
soient  égales.  On  volt  par  IA  que  c'est  l’amiden  qui  fournil  la 
plus  grande  masse  des  excréments  ou  des  résidus  laissés  par 
les  éléments  nulrilifs  simples.  Il  s'ensuit  que  le  carnassier  et 
1 homme  nourris  d aliments  végétaux  doivent  expulser  deux 
fois  par  jour  des  c.UTéroenIs,  tandis  qu'avec  une  nourriture 
exclusivement  animale  ils  peuvent  les  retenir  dans  rinlestin 
au  moins  pendant  quatre  j iiirs. 

E.  Bischoir  pense  que  l'amidon  devant  être  préalablement 
transformé  en  sucre,  pour  pouvoir  être  absorbé,  n'a  pas  lu 
temps  de  subir  entièrement  celle  transformation  avant  d’étre 
entraîné  par  les  mouvements  de  l’intestin.  Au  commence- 
ment, les  math'res  excrémenUÜelIcs  ont  une  réaction  acide 
très-furie  qu'elles  doivent,  d'après  lui,  A la  présence  d'uno 
grandi!  quatitîlé  d’acides  organiques,  surtout  d'acide  butyri- 
que. Pcllcnkiifur  et  Voit  ont  trouvé,  dans  les  gaz'dc  la  respira- 
tion d’animaux  soumis  A «ne  nlinienlalion  amylacée,  princi- 
palement du  gaz  des  mines  et  de  l’hydrogène.  son!  ce» 
mêmes  gaz  qui  se  rencontrent  également  dans  l inteslin  des 
herbivores.  l.’expuUion  de  ramidon  est  vraisemblablement 
due  au  développement  de  ces  gaz,  qui  excite  le  mmivemcnt 
périslaliique  de  l'inteslin.  Si  le  chyme  pouvait  y séjourner 
plus  longtemps,  la  transformation  complète  de  l’amidon  en 
sucre  aurait  lieu  et  le  tout  serait  absorbé.  Les  diarriiées  in- 
coercibles des  petits  enfants  sont  cerlainetnent  occasionnées 
souvent  parle  même  phénomène. 

Voit  fait  observer  qu’il  y a beaucoup  d'autres  éléments  ca- 
pables d'exercer  une  (elle  iiinuencc  sur  Ic^  mouvements  in- 
testinaux. Son  assistant,  le  docteu  r Franz  llofmann,  a vu  que 
quand  de  laceltolo.xc  esl  ‘>Jouléeau\  aliments  d'un  homme, 
par  exemple  A de  la  viande,  celte  viande  laii^se  beaucoup  plu» 
d’excréments.  Les  purgatifs  ou  un  refroidissement  subit  de» 
parois  abdominales  peuvent  agir  de  la  même  manière.  Du 
pain  coutenaot  tous  les  éléments  du  froment  détermine,  d‘a- 
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près  les  expériences  de  M.  Ad.  Meyer  sur  l'homme,  une  plus 
prompte  évacuation,  par  le  fait  de  la  cellulose  indigeste  qui 
s’y  trouve.  Il  fournil  une  quantité  loulà  fait  disproportionnée 
d'evcrémenls,  ainsi  que  Panum  Ta  déjà  montré  cher,  le  chien, 
où  à côté  d'une  évacuation  plus  abondante  il  se  présente  en 
même  temps  la  plus  faible  production  d’urée,  ha  moindre 
quantité  d'excrémcnts  se  montre  avec  une  alimentation  de 
pain  blanc  de  froment.  I.a  proportion  d'eau  de  ces  excréments 
donne  un  aperçu  sur  le  temps  de  leur  séjour  dans  l'inlcstin  et 
sur  le  degré  d'épuisement  de  la  nourriture.  Les  matières 
évacuées  en  faible  quantité  après  un  repas  de  viande  coo' 
tiennent  à peine  des  restes  de  celte  viande  et  50  pour  100  de 
parties  solides;  l'excrément  de  pain,  évacué  en  plus  grande 
quantité  avec  beaucoup  de  ce  pain  non  transformé,  en  con- 
tient seulement  23  pour  100. 

On  pouvait  considérer  le  ferment  du  pain  comme  la  cause 
du  phénomène;  mais  M.  Meyer  a constaté  que  les  rations 
composées  de  bouillie  d'amidon  et  de  pain  sans  levain  ne 
fournissent  pas  moins  d'excrémcnts  que  le  pain  levé.  Il  a 
aussi  constaté  que  du  pain  préparé  avec  des  sels  nutritifs,  se- 
lon le  procédé  itidiqué  par  llorsford,  ne  laisse  pas  moins  de 
résidu  que  te  pain  ordinaire.  Le  résultat  n'est  donc  pas  dû  à 
l'absence  de  ces  sels,  qui  pourrait  rendre  la  digestion  et  l’ab- 
sorption du  pain  plus  dirtlciles.  Le  docteur  E.  BiseboiT  a en  ou- 
tre montré,  par  des  expériences  iiiiUtuées  sur  rinvitalion  de 
Liebig,  que  l'addition  de  l'extrait  de  viande  pur  ou  salé  au 
repas  de  pain,  chex  un  chien,  nexDoditle  pas  l’absorption  in- 
testinale et  ne  diminue  point  la  quantité  des  excréments.  On 
pouvait  objecter  à cela  que  le  chien,  en  sa  qualité  de  carnas- 
iier,  donne  des  résultats  qui  ne  peuvent  point  autoriser  une 
conclusion  générale.  C’est  pourquoi  le  docteur  Franz  Hofmann 
a fait  la  même  expérience  chez  un  homme.  Celui-ci  a été 
nourri  avec  des  pommes  de  terre,  des  lentilles  et  du  pain,  et 
il  a évacué  avec  cela  en  un  jour  116  d'excrémcnts  secs;  avec 
l’addition  d'extrait  de  viande  à la  même  nourriture,  il  en  a 
évacué  109. 

D’après  Haubner,  l'addition  d’un  peu  de  pois  aux  pommes 
de  terre  fait  beaucoup  diminuer  ou  tout  à fait  disparaître 
l'amidon  qui  »e  trouve  d'ailleurs  sans  cela  en  grande  quan- 
tité dans  les  excréments  du  mouton.  Le  résultat  est  attribué 
à rinfluence  de  l'albumine  des  pois.  Le  d«»c(eur  Dischoff  a 
donné  à an  chien  800  de  pain  avec  100  de  viande.  Il  n'y  a 
pas  eu  moins  d'excréments  et  l'assimilation  du  pain  n'a  pas 
été  augmentée.  M.  Meyer  a trouvé  chez  un  chien  70  d'excré- 
ments secs  par  jour  avec  1000  de  pain.  G6  avec  1000  de  pain 
et  100  do  viande,  75  avec  1000  de  pain  et  300  de  viande.  Il 
n’y  a donc  aucun  moyen  de  favoriser  l’épuisement  du  pain 
ou  des  pommes  de  (erre,  ou  de  toute  autre  nourriture  végé- 
tale, dans  l'inleslin  de  l'homme  ou  du  chien,  et  d’éviter  la 
déperdition  de  l'amidon. 

D'après  les  recherches  persévérantes  du  docteur  Hofmann 
sur  l’homme,  l’épuisement  incomplet  cl  rexcrément  volumi- 
neux existent  toujours,  ce  qui  rond  nécessaire,  avec  la  nour- 
riture végétale,  une  consommation  plus  grande,  quand  même 
chaque  élément  de  la  nourriture  serait  en  soi  absorbable.  Un 
homme  reçoit  par  jour,  dans  1000  de  pommes  de  terre,  207  de 
lentilles,  àO  de  pain  et  de  la  bière,  là. 7 d'azote  ; il  en  expulse 
7,0  dans  Furinc  et  6,9  dans  116  d'excréments  secs;  ces  excré- 
ments forment  2à  p.  100  de  la  nourriture  sèche  et  contiennent 
U7  p.  100  de  son  azote.  Lorsqu'il  a reçu  avec  une  nourriture 
animale  autant  d'nzoteetdc  l'amidon  on  son  équivalent  respi- 
ratoire de  graisse,  c'est-à-dire  390  de  viande  et  126  de  graisse, 
il  expulse  par  jour  seulement  28,3  d'excréments  solides  avec 
2,6  d'azote,  mais  parcontre  là, 2 d'azote  dans  t'urine.  Par  con- 
séquent, malgré  l’égalité  de  la  quantité  d'albumine  dans  la 
nourriture,  il  a été  absorbé  dans  l'intestin  deux  fois  autant 
d'albumine  de  la  ration  animale  que  de  la  ralion  végétale. 
Avec  une  ration  de  800  de  viande  par  Jour^ilaété  laissé  seu- 
lement 27  d’excréments  seca. 


Cette  dilférencc  de  l’absurpüun  intestinale  distingue  essen- 
tiellement la  nourriture  végétale  de  la  nourriture  animale. 

Il  n'est  parconséquenl  pas  permis  d'admettre  que  2, à parties 
d'amidon  sont  l'équivalent  de  1 partie  de  graisse.  De  plus, 
absorbées  par  le  même  organisme,  1 partie  de  graisse  et  2, à 
parties  d’amidon  n’agis&ent  point  de  même  sur  la  transforma- 
lion  de  l'albumine  ou  l'admission  de  l’oxygène.  On  ne  saurait 
donc  être  trop  réservé  au  sujet  de  ces  sortes  d’équivalences, 
même  quand  il  s’agit  d'éléments  nutritifs  analogues,  mais  de 
proveuanccs  diverses.  Il  u'a  pas  été  assez  letiii  compte,  à cet 
égard,  de  leurs  manières  difTércntea  de  se  comporter  dans  la 
digesiiun. 

Le  docteur  Hornmmi  s'est  occupé  de  rechercher  ce  qu'il 
en  est  sous  ce  rapport  chez  1 homme,  pour  diverses  substan- 
ces alimentaires  ou  éléments  nutritifs.  Le  pain,  les  pommes 
de  (erre,  le  riz,  le  maïs,  etc.,  en  quelque  quantité  qu'ils 
soient  consommés,  peuvent  à peine  eutrtMeriir  le  carnassier 
et  l'homme,  auxquels  ils  ne  communiquent  point  la  vigueur 
corporelle.  Une  trop  forte  proportion  des  éléments  nutritifs 
qu'ils  contiennent  est  évacuée  dans  les  excréments.  Avec  l’ad- 
jonction d'un  peu  d'albumine  végétale  ou  animale,  ils  peuvent 
cependant  suffire.  Ils  sont  parconséquenl  trop  pauvres  en  al- 
buminales,  mois  assez  riches  en  amidon.  L'herbivore  lui-mème 
prend  souvent  plus  d'aliments  qu'il  ne  lui  en  faudrait,  afln 
d'y  trouver  la  quantité  nécessaire  d'albumine. 

{.a  même  chose  arrive  aussi  pour  l'homme,  ce  qui  lui  fait 
prodiguer  les  matériaux  non  azotés.  On  reconnaît  chez  lui  le 
genre  de  sa  nourriture  par  la  quantité  de  ses  excréments. 
Déjà  Liebig  a fait  remarquer  que  les  limites  du  pays  où  l'on 
mange  du  gros  pain  bis  de  NVesIphalie  sont  reconnaissables 
aux  tas  d’excréments  déposés  derrière  les  haies.  Un  ouvrier 
irlandais  consomme,  d’après  Buckle,  en  moyenne  neuf  livres 
anglaises  de  pommes  de  terre,  soit  àOOO  grammes  par  jour, 
un  poids  que  tous  les  intestins  ne  siipporleraienl  point,  (^s 
pommes  de  (erre  contiennent  3200  d'eau,  70  d'albumine 
sèche  et  725  de  substance  non  azotée.  Cette  dernière  dépasse 
de  beaucoup  ce  qui  est  nécessaire  pour  la  nourriture  d'un 
homme  vigoureux  ; mais  il  y a trop  peu  d’albumine,  sans 
compter  ce  qu’il  s'en  perd  par  les  excréments.  Le  corps  reste 
par  là  peu  capable  de  travail,  malgré  la  grande  quantité  de 
pommes  de  terre  consommée,  et  il  est  peu  préservé  contre 
les  maladies  par  l’excès  d’eau  des  organes.  Il  en  est  absolu- 
ment de  même  avec  le  riz,  pauvre  en  azote.  D'après  Salvalor 
Thomassi,  les  fermiers  des  rizières  de  la  haute  Italie,  qui  se 
nourrissent  bien,  atteignent  un  âge  avancé  ; mais  les  journa- 
liers, qui  n'ont  que  du  riz  pour  toute  nourriture,  succombent 
avant  le  temps  à des  maladies  d’épuisement.  Dans  l'Inde  occi- 
dentale, où  le  riz  est  la  principale  nourriture  pour  les  indi- 
gènes, on  y ajoute  constamment  un  aliment  plus  riche  en 
axolc.  Les  habilaïUs  de  la  haute  Italie  qui  viennent  en  Alle- 
magne comme  ouvriers  des  chemins  de  fer,  mangent  toujours 
du  fromage  avec  leur  principal  aliment,  le  maïs.  D'autres 
populations,  en  outre  des  pommes  de  terre,  de  harengs,  se 
nourrissent  complètement  avec  800  de  pain  cl  100  de  viande. 
Cela  est  tout  à fait  en  concordance  avec  notre  exempte  du 
chien  qui  diminue  de  poids  avec  800  de  pain  ou  800  de  pain 
et  de  l'extrait  de  viande,  et  succombe  enfin  dans  les  convul- 
sions. 

Nous  avons  là-dessus,  depuis  l'année  1789,  des  travaux 
instructifs  de  William  Slark,  qui  a fait  sur  lui-même  d'abord 
de  longue*!  séries  d'expériences  avec  des  aliments  dllTércnts. 
Il  a vécu  à2  jours  durant  avec  556  à 8à0  de  pain  et  de  900  à 
1800  d'eau  par  jour.  II  a diminué  avec  cela  de  dix-sepl  livres, 
(.orsqu’il  mangeait  par  jour  de  736  à 962  de  pain  avec  113  à 
226  de  sucre  cl  de  900  à 1300  d'eau,  il  a perdu  ainsi  en 
28  jours  trois  livres  de  son  poids.  Il  en  a gagné  au  contraire 
avec  8à9  de  pain,  1800  de  lait  et  1300  d'eau.  On  voit  par  là 
que  la  condamnation  au  pain  et  à l'eau  n'est  pas  considérée  à 
tort  comme  une  punition.  En  fait,  cette  condamnation  ponr 
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quatre  semaines  est  en  Danemark  assimilée  par  la  loi  à la 
peine  de  mort.  I.à,  on  n'a  jamais  constaté  que  le  condamné 
survécût  au  jeûne. 

Voit  sc  déclare  naturellement  éloigné  de  bl;1mer  l'usage 
des  plantes  pour  notre  alimentation  ; mais  il  insiste  sur  ce 
fait  qu’elles  doivent,  pour  sustenter  vigoureusement  le  corps 
humain,  être  jointes  A des  éléments  nulritifs  convenables, 
BOUS  une  forme  ossimilahle.  Elles  manquent  d’albuminates. 
Nulle  substance  ne  peut  mieux  les  compléter  à cet  égard  que 
la  viande.  Il  est  bon  aussi  de  remplacer  une  partie  des  amy- 
lacés volumineux  par  de  la  graisse  végétale  ou  animale.  La 
possibilité  de  se  nourrir  avec  une  alimentation  purement 
végétale  n'est  pas  contestée.  L'auteur  soutient  seulement, 
comme  conclusion  de  cette  première  partie  de  son  exposé, 
que  le  but  de  ralimentation  de  Thomme  est  toujours  inieiix 
atteint,  en  ce  qui  concerne  les  aliments  azotés  et  gras,  et  que 
souvent  il  ne  peut  même  Tétre  autrement,  lorsque  ces  ali- 
ments sont  empruntés  aux  matières  animoles.  La  chimie 
seule  ne  peut  pas  K*ndre  raison  des  difTérenees  h cot  égard. 
Les  principes  immédiats  dont  il  s’agit  ne  diffèrent  point  chi- 
miquement, selon  leur  origine.  L est  IVxpérimcnlalion  phy- 
siologique, dans  laquelle  l'élre  vivant  est  le  réactif,  qui  met 
en  évidence  les  propriétés  différentes,  ainsi  qu'on  vient  de  le 
voir.  Cela  est  d’une  importance  très-grande.  Celle  qui  se  rap- 
porte aux  sels  nutritifs,  dont  nous  allons  maintenant  nous 
occuper,  n'est  pas  moindre. 

Pour  bien  mesurer  cette  importance,  il  convient  d'exami- 
ner d’abord  jusqu'à  quel  point  les  éléments  minéraux  qui 
entrent  dans  la  constitution  des  rations  sont  nutritifs,  puis 
A quel  degré  ils  sont  nécessaires,  et  enfin  à quel  moment 
leur  quantité  ingérée  doit  être  considérée  comme  en  excès. 

On  sait,  surtout  par  les  rccherdies  de  Liebig,  qui  ont  ou- 
vert la  voie,  et  par  celles  de  son  école,  que  certains  sels  sont 
combinés  intimement  avec  les  autres  éléments  des  corps  vi- 
vants et  qu’ils  en  forment  des  parties  intégrantes.  Dans  tous 
les  tissus  de  l’organisme  se  trouve  de  la  pota.sse  préférable- 
ment combinée  avec  Tacidc  phosphorique.  Dans  le  plasma 
sanguin,  ce  sont  les  sels  de  soude  qui  dominent.  I.es  cendres 
des  organes  n’oscillent,  en  qualité  et  en  quantité,  que  dans 
des  limites  Irès-dtroiles.  Il  n'est  pas  douteux  qu'en  l'absence 
de  ces  seU  aucun  organe  ne  se  développe  et  qu’il  ne  s'elfec- 
tue  aucune  sécrétion  par  l'activité  de»  cellule»  glandulaires  ; 
toutes  les  sécrétions  contiennent  certains  sels  dont  la  plupart 
sont  caractéristiques  ; il»  remplissent  dans  Léconomie  des 
fonctions  déterminées,  ün  ne  sait  cependant  encore  rien  sur 
la  quantité  de  ces  sels  qui  doit  être  ajoutée  à la  ration  pour 
l'entretien  de  la  masse  nécessaire  à l’enlrelicn  du  corps.  C'est 
là  pourtant  un  point  essentiel  de  l'hygiène  de  l'alimenta- 
lion.  Des  e.xpériences  directes  pourraient  seule»  nous  fixer  à 
cet  égard  ; car  Voit  montre  clairement  que  celles  de  Magen- 
die, si  souvent  citées,  n'ont  point  la  signification  qui  leur  a 
été  donnée.  C’est  d’ailleurs  un  fait  acquis  maintenant.  Les 
dernières  discussions  sur  la  valeur  nutritive  do  la  gélatine 
ont  fait  voir  que  Magendie  n’avait  point  tenu  compte  des  prin- 
cipaux éléments  do  la  question  examinée  par  lui. 

Depuis  longtemps  déjà,  dit  Voit,  j’avais  l’intention  d'expé- 
rimenter à fond  l’importance  des  sels  pour  la  nutrition,  afin 
d'examiner  combien  de  temps  un  animal  supporterait  leur 
absence  et  quels  phénomènes  se  montreraient  dans  ce  cas. 
Dans  cette  intention,  des  résidus  d'extrait  de  viande  avaient 
été  accumulés.  Sur  ces  entrefaites  parut  un  travail  remar- 
quable de  Kemmerich,  dans  lequel  étaient  posées  d'autres 
questions,  mais  qui  touchait  cependant  en  plusieurs  points 
celles  qu’on  se  proposait  d’examiner.  Kemmerich  part  de  la 
supposition,  admise  aussi  par  Liebig,  que  les  résidus  de  viande 
sans  le»  éléments  du  bouillon  n’ont  pas  de  valeur  nutritive. 
D'après  ses  recherches,  l’action  du  bouillon  de  viande  est  due 
aux  sels  de  potasse  qu’il  contient,  et  il  en  conclut  que  le  ré- 
sidu est  sans  valeur  pour  la  nutrition  à cause  de  l’absence  de 


potasse.  11  a cherché  en  conséquence  à l’utiliser  par  l’addition 
des  sels  contenus  dans  la  viande.  Il  a ajouté  à ce  résidu  ho- 
mide  trois  fois  épuisé  par  l’ébullition  un  mélange  artificiel 
des  sels  du  bouîlimi  avec  du  sel  de  cuisine,  et  il  en  a nourri 
exclusivement  deux  chiens  Agés  de  six  semaines,  qui  prirent 
d'ciix-mémcs  relie  nourriture  avec  voracité.  L’expérience  a 
duré  trois  mois,  et  à la  fin  le  poids  des  chiens  avait  augmenté 
con<idérab!ement.  Kemmerich  a répété  son  expérience  en 
nourrissant  les  mêmes  animaux  avec  le  résidu  sans  addition 
du  mélange  de  sel».  Il  a vu  pendant  S4t  durée  la  consomma- 
tion des  chiens  diminuer  constamment,  même  quand  ils 
avaient  souffert  de  la  faim.  Kn  donnant,  dans  une  expérience 
comparative,  à un  chien  de  six  semaines,  le  résidu  avec  le 
mélange  de  sels,  et  à un  autre  du  mémo  Age  le  résidu  avec 
du  sel  de  cuisine  seulement,  il  a observé  ainsi  après  vingt-six 
jour»  une  plus  grande  différence  entre  les  deux  animaux.  Le 
premier  était  à la  fin  beaucoup  plus  pesant  que  le  second,  il 
était  vigoureux  et  intelligent  ; le  second,  qui  avait  reçu  seule- 
ment du  sel  de  cuisine,  avait  à la  vérité  augmenté  un  peu  de 
poids,  mais  il  était  dans  l’état  le  plus  misérable  ; c’est  à peine 
s'il  pouvait  marcher;  il  restait  le  plus  souvent  indifférent 
dans  un  coin;  son  œil  était  morne  et  sans  éclat;  son  corps 
paraissait  amaigri  et  il  prenait  scs  repas  péniblement  et  sans 
appétit. 

Voit  oppose  à la  signification  de  cette  expérience  une  ob- 
jection qui  n’est  pas  fondée,  parce  qu’it  ne  prend  point  garde 
que  les  chiens  dont  U s'agit,  en  raison  de  leur  Age,  devaient 
nécessairement  gagner  beaucoup  de  poids.  Son  objection  ne 
serait  valable  que  pour  le  cas  d’animaux  adultes.  Au  reste, 
pour  lever  les  doutes  sur  Taugmcntalion  de  poids  sous  l’in- 
iluenco  du  mélange  de  sel»,  Kemmerich  a donné  au  chien 
qui  avait  reçu  auparavant  du  sel  de  cuisine  ajouté  au  résidu 
de  viande,  le  mélange  de  sels,  et  à l’autre  du  sel  de  cuisine 
seulement,  avec  une  égale  quantité  de  résidu  pour  les  deux. 
Alors  le  poids  du  chien  précédemment  nourri  avec  le  sel  de 
cuisine  s'est  élevé  beaucoup  plus  que  celui  de  l'autre,  qui 
n’en  a pas  moins  augmenté  de  ASO  grammes  en  trente-deux 
jour». 

Il  n’est  pas  essentiel  de  reproduire  la  discussion  à laquelle 
Voit  soumet  les  résultats  des  expériences  de  Kemmerich  en 
cherchant  à les  Interpréter  théoriquement.  Il  suffit  do  con- 
stater avec  lui  qu’elles  fournissent  la  démonstration  de  ce  fait 
qu'un  carnassier  se  nourrit  avec  les  résidus  de.  viande,  à la 
condition  d'y  Joindre  le»  sels  de  celle  viande  et  du  sel  de 
cuisine.  Mais  elles  ne  résolvent  point  les  prlncipalei  questions 
posées,  qui  sont  celle»  de  savoir  combien  de  temps  un  orga- 
nisme adulte  peut  vivre  sans  sels  cl  quels  sont  les  phéno- 
mènes qui  se  manifestent  lorsqu’il  en  est  privé.  On  s’est  donc 
proposé  d’étudier  chez  de»  animaux  adultes,  pur  le  bilan  de 
i’azotc,  les  échanges  de  matières  ulbuminuide»  sous  l'influence 
de  la  suppression  des  sels. 

Les  cxpéricm  es  ont  été  entreprises  par  le  docteur  J.  Ftfrsier. 
On  s'est  mi»  en  étal  de  maintenir  le  plus  longtemps  possible 
des  animaux  adultes  à une  nourriture  très-p<iuvre  en  sels. 
Il  ne  leur  a jamais  été  donné  de  substance  albuminoïde  seule, 
mais  toujours  accompagnée  d'une  proportion  suffisante  d’élé- 
ments non  azoté»,  tel»  que  de  la  graisse  ou  de  l'amidon  ou  du 
sucre.  On  s’est  servi,  comme  aibuminate,  du  résidu  prove- 
nant de  la  préparation  de  l'extrait  de  viande,  qui  a été  des- 
séché à réluve,  puis  pulvérisé,  et  dans  cet  état  soumis  encore 
trois  fois  à l'ébullition  dans  l'cau-  On  s'est  aussi  servi  du 
caséum  lavé.  Dos  pigeons  et  des  souris  ont  mangé  assez  long- 
temps celle  nourriture  par  morceaux  divisés.  Des  chiens  l'ont 
prise  aussi  qtielqiic  temps,  mais  elle  a été  ensuite  refusée  par 
eux.  On  l’a  leur  a alors  fait  prendre  par  force.  Les  souris  ont 
vécu  de  cette  manière  de  vingt  et  un  à (renie  jours  ; les 
pigeon»,  de  treize  à vingt-neuf  jour»  ; les  chiens,  de  vingl-aix 
à trente-six  jour». 

La  digestion  marche  régulièrement  pendant  la  plus  grande 
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psriie  du  tenopi.  Les  ezcrémenUy  »oU  en  quantité,  soit  en 
qualité,  ne  différent  point  de  l’ordinaire,  avec  l’exclusion  des 
sels  au  plus  bout  degré.  Ni  le  processus  de  la  digestion,  ni 
l'absorption  des  matières  digérées,  ne  sont,  par  conséquent, 
influencés  par  Tabsencc  des  sels  dans  la  nourriture.  Chez  un 
chien  à fistule  gastrique  nourri  avec  des  aliments  dépourvus 
de  sels,  on  a pu  s’assurer  directement  que  ta  sécrétion  des 
acides  continue  dans  l'estomac.  Après  une  nourriture  proion* 
gée,  le  chien  commençait  enfin  à vomir.  Les  matières  du  vo- 
missement, bien  qu’elles  eussent  séjourné  durant  plusieurs 
heures  dans  l'estomac,  n'étaient  pas  acides  et  n'avaient  pas 
la  moindre  odeur.  Llles  avaient  l’apparence  des  aliments  non 
modifiés.  C’est  donc  plus  tard,  dans  la  nutrition,  que  l’absence 
des  sels  se  tait  sentir. 

L'observation  était  tout  à fait  imprévue.  Mais  Texamen  des 
excréments,  notamment  do  rurinc,  conduit  à une  conclusion 
encore  plus  intéressante.  L’urine  contient  seulement  des  traces 
de  chlorure  de  sodium,  peu  d'acide  phosphorique,  etc.,  etc.) 
bien  qu'elle  soit  excrétée  en  même  quantité  qu'à  l'ordinaire. 
Le  résidu  de  viande  consommé  n'est  pas  entièrement  dé* 
pourvu  de  sels.  On  j trouve  constamment  encore  une  faible 
quantité  de  phosphates,  D’après  cela,  l'organisme  soumis  à 
l’abslinence  des  sels  en  perd  chaque  jour  un  peu  par  l'urine 
et  les  excréments,  mais  il  en  retient  la  plus  grande  partie. 
Les  organes  les  conservent  avec  ténacité.  Quand  on  ajoute  du 
sel  à la  nourriture,  celui-ci  passe  d'abord  dans  le  sang,  mais  il 
n’est  pas  évacué  tout  de  suite  par  les  reins,  etc.  11  se  répartit 
dans  l'économie  et  chacun  des  organes  en  prend  scion  son 
besoin.  Dans  ce  même  sang  où  arrivent  les  sels  de  la  nourri- 
ture se  trouvent  aussi  ceux  devenus  libres  par  la  destruction 
de  la  propre  substance  de  l'animal,  sous  l'influence  de  l'ab- 
stinence. Les  uns  et  les  autres  se  répartissent  de  nouveau 
comme  on  vient  de  le  dire,  de  telle  sorte  que  la  partie  non 
évacuée  de  ces  sels  sert  plusieurs  fuis  aux  besoins  de^  tissus. 
C'eit  pourquoi  leur  quantité  varie  peu  dans  l’organisme. 
L'essai  d'interprétation  théorique  de  ces  phénomènes,  auquel 
SC  livre  noire  auteur,  étant  du  domaine  du  pur  raisonnement, 
nous  ne  l'f  suivrons  point.  11  convient  de  demeurer  sur  le 
terrain  expérimenlal. 

Après  quelque  temps  d'abstinence  complète  des  sels,  il  se 
montre  chez  le  chien  des  phénomènes  remarquables.  Bien  qu'il 
uedimiuue  pas  de  poids  ou  ne  perde  ni  chair  ni  graisse,  ildc- 
vient  toujours  plus  faible,  il  n'est  plus  vif,  il  reste  accablé  et 
indifférent  dans  un  coin.  Une  foisii  s’est  présenté,  comme  chez  le 
chien  du  docteur  E.  Bischoiï  nourri  seulement  avec  du  pain 
durant  longtemps,  une  véritable  attaque  de  manie  : l’animal 
entrait  en  fureur  et  courait  eu  tournant  comme  insensé  ; ni 
la  voix  ni  tes  coups  n’agissaient  sur  lui.  L'attaque  ne  s'est 
plus  renouvelée,  mais  l'actlun  du  système  nerveux  s’est  relâ- 
chée de  plus  en  plus  ; des  phénomènes  de  paralysie  se  sont 
montrés  notamment  aux  extrémités  postérieures  ; l’animal 
fléchissait  du  derrière  à chaque  pas  et  tombait  sur  le  côté  ; à 
la  télé  se  manireslaieiit  des  mouvements  d’oscillation  parti* 
culiers,  surtout  lorsqu’il  buvait  ou  mangeait.  I.orsqu'on  pous- 
sait plus  loin  l’expérience,  l'animal  succombait  infaillible- 
ment. Si  on  lui  redonnait  alors  au  contraire  la  nourriture 
mélangée  ordinaire,  il  vivait  encore  durant  des  semaiaeü, 
puis  so  rétablissait  complètement.  U mangeait  et  buvait 
durant  ce  temps  des  quantités  d’atimcnls  tout  à fait  inu- 
sitées. 

On  a ou  par  là  la  démonstration  que  les  sels  sont,  ainsi 
que  Licbig  l'a  le  premier  soutenu,  absolument  nécessaires. 
Sans  eux  l’organisme  succombe,  même  quand  il  reçoit  tous 
tes  autres  éléments.  Il  ne  succombe  pas  toutefois  instantané- 
ment. mais  au  bout  d’uii  certain  temps.  Il  en  est  sous  plu- 
sieurs rapports  des  sels  aulremeol  que  des  siibslances  orga- 
niques. (les  dernières  élan!  décomposées,  leurs  résidus  ne 
peuvent  plusôtre  utilisés  par  les  animaux  et  ils  doivent  par 
conséquent  être  évacué^.  Il  n’en  est  pas  de  mêm  sels, 


qui  ne  sont  point  modifiés,  d’après  Voit.  Une  telle  apprécia- 
tion paraîtra  sujette  à contestation,  si  l'on  songe  aux  recher- 
ches postérieures  de  W.  Marcel  relatives  à la  constitulion  de 
la  chair  musculaire,  et  par  lesquelles  le  physiologiste  anglais 
a montré  que  tes  phosphates  entrent  dans  la  nutrition  à l'état 
colloïde  et  en  iortent  à l'état  cristalloïde.  t»a  nous  dispense 
de  suivre  encore  ici  Voit  dans  ses  raisonnements,  pour  nous 
en  tenir  aux  faits  constatés. 

E.  Klein  et  K.  Verson,  njoule-l-il,  ont  prétendu  que  le  sel 
de  cuisine  n'est  point  un  sel  nutritif,  mais  seulement  nn  con- 
diment, et  qu'il  peut  manquer  complètement  dans  le  corps 
sans  inconvénient.  Ils  ont  vécu  durant  huit  jours  avec  une 
consommation  de  l*%à  de  ce  set  eu  plus  par  jour,  et  ils 
n'oiit  ressenti  aucune  indisposition.  Ils  ont  expulsé  à la  vérité 
en  huit  jours  de  chlorure  de  sodium  dans  Turinc  cl 

les  excréments  ; mais  il  est  à remarquer  que  la  personne  en 
expérience  était  habituée  à un  usage  très*  abondant  de  sel 
{27  grammes  par  jour).  Avec  cela  cependant  le  sel  de  cuisine 
n’était  pas  encore  épuisé  dans  le  corps,  car  si  l'on  rapproche 
les  quantités  centésimales  et  absolues  qu'en  contenait  le  sang 
à diverses  périodes  de  l'expérience,  on  constate  les  résultats 
suivants  : 

C1N4  0/0  CtNa  absolu 

Avant  l'expérience. 0,à02  17,7 

PendanU’cxpérience 0.2B3  12,3 

Après  l'expérience 0,423  19,0 

î.e  sang  avait  par  conséquent  perdu  dans  les  huit  jours 
d'abstinence  seulement  = 31 0/0  de  son  chlorure  de 
sodium,  et  les  organes  proportionnellement  encore  moins  (1). 

Après  avoir  rappelé  les  faits  connus  sur  l’usage  du  sel  chez 
les  animaux  domestiques,  l’auieur  ajoute  que  les  sels  consti- 
tuants des  organes,  sur  lesquels  on  a insisté  plus  haut,  sont 
aussi  indispensables  que  l’albumine,  ou  l'eau,  ou  les  éléments 
organiques  non  azot^,  pour  l’entretien  de  l'organisme  ; mais 
que  cependant  on  n’a  observé  aucun  phénomène  de  scorbut 
ou  de  maladie  des  os,  bien  que  les  animaux  aient  été  privés 
de  sel  durant  très-Iongtemps.  Il  appelle  tout  particuliérement 
l'attention  sur  cela.  Kemmerich  a donné  une  fois  à un  chien 
pendant  dix-sept  jours  des  résidus  de  viande  avec  des  sels  de 
potasse  seulement,  c'est-à-dire  du  phosphate  de  potasse  et 
du  chlorure  de  potassium.  Il  avait  extrait  les  sels  de  soude 
qui  SG  trouvaient  dans  le  plasma.  Le  sérum  du  sang  contenait 
cependant  presque  uniquement  des  sels  de  soude,  tandis  que 


(1)  J'ai  trouté,  dit  Voit  en  note,  qae  chez  des  chiens  en  équilibre 
d’azote,  avec  Taddilion  du  tel  de  cuisine  k la  nourriture,  la  quantité 
d'urée  s'élève,  ainsi  que  la  proportion  d’eau  dans  l'urine.  Klein  et  Ver- 
son  ont  iien^^  qu'il  devait,  avec  la  privation  de  sel,  se  produire  une 
diminution  de  l'urée,  tendis  qu’ils  ont  trouvé  au  contraire  dans  ce  cas 
une  augmentation.  Le  sel  provoque  seulement  d'une  façon  indirecte 
raugmentatiun  de  l'urée  par  le  reuforcement  des  échanges  de  l’albu- 
mine, et  U se  pourrait  facilement  que  dans  le  cas  du  manque  de  sel , ces 
échanges  fussent  de  même  accélérés  par  une  autre  influence.  Rlrin  et 
Verrou  n'ont  loulefoU  point  déterminé  les  conditions  nécessaires  pour 
reconnsUre  l'action  d’une  substance  quelconque  en  ce  sens.  On  ne  sait 
pas  s'ils  ont  maintenu  constante  la  richesse  en  azote  des  aliments,  car  ils 
disent  : • avec  un  usage  journalier  d'etictron  420  grammes  de  viande 
de  bceuf,  etc. .«et  ils  ignoraient  s'ils  se  trouvaient  en  équilibred'asole. 
Abstraction  laite  de  cela,  je  n'ai  pas  trouvé  que  l'augmentation  de  le 
quantité  d'urée  par  le  sel  de  cuisine  ressortit  de  leurs  chiffres,  car,  en 
prenant  la  moyenne,  j'obtiens  ; 

1 Avec  sddiliou  de*ClNa,  1 jour 36,5  d'urée. 

2 Sens  addition  — .moyenne  de  8 jours...  37,9  v 

3 Avec  addition  — , moyenne  de  5 jours...  39,3  • 

Je  puis  par  conséquent  seulement  recotmallre  lé  une  augmentation 
successive  de  l'excrétion  de  l’urée,  indépendamment  de  l'addition  du 
lel.  Il  faudrait  admettre  que  le  corps  était  arrivé  dans  la  deuxième 
division  en  équilibre  d'ssote,  pour  en  conclure  que  l'addHioa  du  sel  aug- 
mente la  quantité  d'orée. 
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dans  Turinc  ou  im  trouvail  que  des  sels  de  potasse.  Les  sels 
de  soude  avaient  donc  été  retenus  surtout,  comme  dans  le 
cas  d'abslinence  de  sels. 

n’est  pas  le  rôle  d3s  sels  niilritirs  qu’on  a un  peu  exagtlré 
Jusqu’à  présent,  mais  bien  l’étendue  de  leur  proportion  néces* 
saire.  Ils  peuvent  être  supprimés  durunt  quarante  Jours,  car 
Us  se  trouvent  en  quantité  sunUaute  presque  dans  tons  les 
aliments  qui  contionnent  les  autres  élémenU  de  la  nutrition. 
Haubner  a rapporlé  que  des  pi.^eons  nourris  avec  des  grains 
sans  addition  de  chaux  succombent  bientôt.  Voit  en  a gardé 
durant  une  année  entes  nourrissant  ainsi.  Avec  une  alimen- 
tation dépourvue  de  sels,  un  pigeon  survit  environ  trente 
jours. 

Quand  on  dit  que  sans  les  sels  nutritifs  le  résidu  de  viande 
ou  un  élément  quelconque  n'a  plus  aucune  valeur  nutritive, 
cela  n’est  exact  que  dans  un  certain  sens,  dans  celui  de  la 
durée  de  la  nutrition  complète.  Au  bout  d'un  certain  temps 
il  n’est  plus  rien  assimilé  des  albtimiiiales,  de  la  graisse  ou 
des  hydrates  de  carbone,  en  l'absence  des  sels.  (Iciit-ci  ren* 
dent  nutritifs  les  éléments  organiques.  L’auteur  en  conclut 
qu'aucun  de  cos  éléments,  organiques  ou  minéraux,  n’a  une 
valeur  nutritive  absrdue  et  tic  peut  être  considéré  isolément. 
lU  se  prêtent  tous,  dans  la  milrition,  un  mutuel  concours, 
qui  les  rend  tous  également  indispensables  pour  que  la  ration 
soit  complète  cl  puisse  entretenir  la  satité.  C’est  la  donnée  la 
plus  importante  qui  résulte  des  expériences  physiologiques 
si  nombreuses  et  si  variées  exécutées  en  Allemagne  dans  ces 
derniers  temps,  et  qui  est  entièrement  nouvelle  pour  nous. 
Nos  physiologistes  et  nos  hygiénistes  ne  s’en  doutaient  pas 
auparavant. 

Lorsque  nous  prenons  avec  notre  nourriture  beaucoup  plus 
de  sels  qu’il  n'en  est  nécessaire  pour  renfretien  de  notre 
corps,  il  y a lieu  de  savoir  si  c’est  là  seulement  un  superHu, 
ou  si  nous  en  tirons  un  bénéfice  à titre  d'assaisonnement  de 
cotte  nourriture.  On  a accordé  une  grande  importance  aux 
éléments  dits  extractifs  de  lu  viande,  en  considérant  que  ces 
éléments  distinguent  surtout  ralimeiilalion  animale  de  l'ali- 
mentation végétale.  D'après  celle  opinion,  ils  coiislitueraient 
en  partie  l’action  particulière  de  la  viande  et  de  son  extrait.  Il 
faut  ici  distinguer  entre  l'élément  nutritif  elle  condiment. 

Les  éléments  extractifs  de  la  chair  animale  sont  des  pro- 
duits de  mutation  régressive,  qui  ne  sont  point  nécessaires  A 
la  constitution  et  à la  formation  des  organes  et  ne  peuvent 
augmenter,  pris  avec  la  nourriture,  la  masse  de  leur  sub- 
stance. On  en  a isolé  déjà  quelques  principes  définis,  par 
exemple  la  créatinc,  la  sarkiiic,  la  taurine,  l'urée,  l'acide 
urique,  la  tyrosine , l'acide  lactique,  l'acide  acélique,  etc.; 
chaque  organe  a scs  principes  extractifs  caractéristiques  ou 
ses  produits  de  décomposition,  les  conditions  de  cette  décom- 
position étant  autres  pour  chacun. 

A côté  des  éléments  nutritifs  que  nous  consommons  à 
chaque  repas,  il  y en  a encore  un  grand  nombre  d’autres  qui 
les  rendent  savoureux  et  appétissants  ; ceux-ci  ne  sont  point, 
d’après  la  détinition  exacte,  des  éléments  nutritifs  ou  des  nu- 
triments, ce  sont  des  condiments,  absolument  nécessaires 
toutefois  pour  la  niitriüon,  et  dont  l'importance  n’a  pas  été 
Jusqu'A  présent  suflisammcnt  appréciée.  Il  esl  tout  A fait 
nécessaire  de  préciser  exactement,  par  des  expressions  dé- 
terminées, l'action  des  diiïérenls  éléments  de  la  nourriture 
et  de  ces  condiments,  pour  éviter  les  confusions.  Avant  de 
rappeler  le  rôle  des  sels  et  des  éléments  extractifs  de  la  nour- 
riture comme  condiments,  nous  devons  examiner  de  plus 
près  la  manière  d’agir  des  condiments  en  général.  On  pense 
d’ordinaire  qu’üs  provoquent  dans  la  bouche,  après  leur  in- 
troduction, des  sensations  agréables  et  déterminent  pure- 
ment et  simplement  une  excitation  inutile  du  palais  ; qu'une 
fuis  parvenus  dans  le  sang  ils  y amènent  des  états  anormaux 
et  des  excitations  contre  nature.  Ils  ne  sont  cependant  pas, 
malgré  cela,  considérés  comme  nuisibles. 


L'action  do  condiment  s'exerce  pour  la  plus  forte  part  sur 
le  système  nerveux.  Quelques-uns,  par  exemple,  excitent  les 
terminaisons  nerveuses  de  la  muqueuse  du  tube  digestif, 
d'où  l'excitatiou  sc  propage  jusqu'à  certains  centre»,  dans 
l'inlcstin  mOme,  ou  jusqu’à  des  centres  éloignés,  dans  la 
moelle  épinière,  ou  le  cerveau,  etc.;  d’autres,  après  leur  ab- 
sorption dans  le  sang,  parviennent  par  celui  ci  à l'organe 
central  du  système  nerveux  et  modifient  s<ui  état.  En  outre 
de  tous  ces  centres  nerveux,  des  transmission»  plus  étendues 
sont  encore  possibles,  par  lesquelles  s'exercent  dans  le  canal 
intestinal  des  influences  sur  les  parties  qui  ne  sont  point  en 
rapport  avec  la  digestion. 

A ce  point  de  vue,  le  nom  de  condiment  a été  jusqu’à  pré- 
sent restreint  A trop  peu  de  substances  agissant  dans  les  deux 
sens  ainsi  indiqués-  On  ne  voit  pas  d'abord  pourquoi  ce  nom 
serait  seuleinenl  donné  à celles  qui  propagent  dans  le  sys- 
tème nerveux  les  excitations  agréables  et  utiles,  soit  A partir 
de  la  b(»uche,  soit  par  l'intermédiaire  du  sang.  Le  lieu  de 
l'excitalion  ne  peut  pas  en  décider.  Le  résultat  des  agents  qui 
ont  dans  d'autres  Hciix  leur  première  influence  esl  en  prio* 
cjpc  le  même,  comme  il  en  est  par  exemple  pour  les  clTefs  du 
thé  et  du  café.  Quant  aux  substances  qui  agissent  seulement 
lorsqu'elles  ont  pénétré  dans  le  sang  et  n'ont  rien  A faire 
avec  la  digestion,  on  s'est  montré  plus  large,  un  les  a nom- 
mées condiments  si  elles  sont  absorbées  par  le  canal  intesti- 
iiaL  comme  la  caféine,  ou  par  la  muqueuse  nasale,  comme 
la  nicotine  du  tabac  à priser.  On  devra  par  conséquent  aussi 
donner  le  mi'^me  nom  A maintes  substances,  bien  qu’elles  ne 
soient  point  mangées.  Lola  sera  volontiers  admis  pour  l'udo- 
rat,  car  beaucoup  de  nos  mets,  au  lieu  d’élrc  goûtés,  sont 
flairés,  et  nous  y trouvons  un  plaisir.  Les  éléments  volatils 
des  aliments,  en  provoquant  une.  sensation  de  Todorat,  sont 
de  véritables  condiments.  Il  en  est  de  même  d'autres  élé- 
ments qui  n’émanent  point  des  mets,  comme  pour  les 
fleurs,  etc. 

Far  l’excitation  des  organes  du  goût  ou  de  l'odorat  sont 
produites  dans  des  parties  déterminées  du  cerveau  des  sen- 
sations agréables  correspondantes.  1.e  procédé,  quand  il 
s'agit  d’une  sensation  de  la  vue  ou  de  Foute,  n'est  pas  essen- 
ticllomenl  autre.  On  pourrait  donc  aussi  mettre  au  nombre 
des  condiments  les  vibrations  de  l'éthcr  et  celles  du  son. 
Quelque  différent  que  soit  le  plaisir  dans  la  contemplation 
d’une  madone  de  llaphaêl,  daus  l'audition  d'une  symphonie 
de  Beethoven,  dans  ractlon  de  flairer  une  fleur  odorante,  ou 
dans  la  dégustation  d'un  fruit  savoureux,  U y a cependant 
en  tout  cela  un  point  commun.  Par  dos  causes  extérieures 
il  sera  toujours  déterminé  des  mouvements  dans  les  nerfs, 
qui  se  propageront  à certains  points  de  leur  organe  central 
où  ils  provoqueront  des  sensations,  et  d'où  peut  encore  s'éta- 
blir une  transmission  ultérieure  A d'autres  centres  et  A 
d’autres  nerD,  amenant  des  actions  simultanées  sur  d’autres 
points. 

Le  mot  condiment , tel  qu'il  es!  employé  ordinairement, 
est  encore  trop  rosfreint  sous  un  autre  rapport.  Un  élément 
qui  agit  sur  la  muqueuse  buccale,  sur  celle  de  l'c&lomac  ou 
de  l’intestin,  peut  déterinincr  dans  le  système  nerveux  un 
effet  important  pour  la  digestion,  bien  que  nous  n’en  ressen- 
tions rien  par  le  goût  ou  par  l’odorat,  ses  parties  ne  se  met- 
tant pas  en  communication  avec  l’organe  central  des  sensa- 
tions. 

Après  avoir  ainsi  donné  un  aperçu  de  la  définition  qui 
convient,  selon  lui,  aux  condiments.  Fauteur  insiste  sur 
scs  remarques,  afin  de  faire  bien  saisir  qu’il  n'est  pas  néces- 
saire qu’une  substance,  pour  être  exactement  qualiliée  ainsi, 
agisse  d'une  façon  agréable  sur  Forgane  du  goût.  Cependant 
les  principaux  ccuidiments  sont  ceux  qui  ont  une  telle  action. 
Un  mélange  d'albumine  pure,  de  graisse,  d’amidon,  de  sels 
et  d’eau  suftirait  pour  Falimciitation.et  cependant  il  ne  nous 
satisferait  que  dans  le  cas  d’un  preisaul  besoin;  nous  le  trou- 
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verions  fade  et  noua  répugnerions  à le  manger.  Tous  nos  ali* 
ments,  même  ceux  qui  proviennent  du  régne  végétal,  sont 
des  substances  supides  mais  non  point  nutritives  mélées  avec 
eux;  ils  ne  sont  bien  digérés  qu’à  la  condition  de  liai  1er  d’abord 
le  goût.  Ceux  qui  sont  fades  ou  qui  nous  répugnent  peuvent 
provoquer  des  nausées,  puis  le  vomissement.  U y a donc  une 
relation  runctionnolle  entre  rorganc  central  du  goût  et  l'es- 
tomac. Si  le  premier  agit  sur  celui-ci  dans  le  sens  défavo- 
rable, il  doit  agir  de  même  en  sens  inverse.  De  même  l'or- 
gane central  du  goût  est  aussi  inOucncé  par  l eslomac. 
satiété  fait  que  des  aliments  qui,  auparavant,  nous  parais- 
saient agréables,  ne  tlaitcnt  plus  noire  palais. 

Beaucoup  de  condimenls  agissent  encore  dans  l’cslomac 
ou  dans  l'intestin,  après  qu'ils  ont  déj;\  agi  par  une  sensation 
gustative  agréable.  Leurs  excitations  ne  parviennent  pas  i\ 
l’organe  central  pour  y produire  la  même  sensation.  Elles 
sont  bornées  à l’estomac  et  à Tiuteslin,  et  ont  pour  effet  de 
favoriser  la  digestion  cl  l’absorption.  Le  suc  gastrique,  comme 
on  sait,  n'est  point  sécrété  continuellement,  mais  dans  le 
seul  cas  où  il  y a quelque  chose  dans  reslomac.  Par  l’excita- 
tion mécanique  do  la  muqueuse  à l'aide  d'une  barbe  de 
plume,  par  exemple,  d’une  baguette  de  verre,  ou  par  Linlro- 
duction  d’un  silex  dans  l'estomac  vide,  le  sue  gastrique  jaillit 
cl  tes  vaisseaux  de  la  muqueuse  se  remplissent  de  sang. 
C’est  ainsi  que  la  présence  des  aliments  provoque  le  même 
effet.  Mais  d’autres  excitations  paraissent  mieux  agir  encore, 
l’ne  goutte  d'alcool  ou  d'éllier,  ou  une  solution  de  sel  de 
cuisine,  portées  sur  la  muqueuse  de  l’estomac  d’un  animal 
vivant,  provoquent  la  sortie  du  suc  des  glandes,  de  même  que 
l’idée  d'une  friandise.  Cela  se  produit  quand  on  présente  à 
un  chien  A jeun  un  morceau  de  viande.  Pour  ce  motif,  on 
ajoute  souvent  au  repas  des  aliments  fortement  salés  ou  aro- 
matisés, par  exemple  du  caviar  ou  un  verre  de  boisson  al- 
coolique, comme  le  sherry,  t^cla  peut  même  se  produire  par 
la  vue  seule  de  l’éliquettc  d’mi  objet  de  cette  espèce.  Le 
rùlissage  de  la  viande  a une  chaleur  vive  est  le  moyen  le 
plus  simple  et  le  meilleur  pour  obtenir  un  Ici  résultat,  qui 
est  celui  de  bcuucoiip  des  éléments  sapides  ou  odorants  de 
nos  repas,  dont  on  s’explique  ainsi  l’importance  pour  la  di- 
gestion. 

L'extrait  de  viande  ou  bouillon  apparlicnt  A l'ordre  des 
condimenls.  Après  qu’il  a d'abord  llalté  le  goûl,  il  produit 
encore  en  outre  des  effets  cisenlicls  dans  l’estomac  ; non  point 
h cause  de  sa  contenance  en  sels  nutritifs  ; non  point  qu'il  ait 
une  influence  spéciale  sur  l'absorption  et  sur  la  nutrition  : 
avec  Tcxlrnit  do  viande  seul  ranimai  succombe  plustot  qu'a- 
vec l’abalinence  complète, ainsi  que  Kcmmerich  l a démontré 
sur  le  chien,  soit  que  «es  sels  hAlenl  les  mutations  de  l’albu- 
mine, soit  A cause  de  l’action  de  la  potasse  qu’il  contient  sur 
le  cœur.  Ouand  on  pourvoit  des  navires,  des  forteresses,  des 
années,  des  hôpitaux,  avec  de  l'cvlrait  de  viande,  on  leur 
donne  ainsi,  en  vue  de  certains  résultats,  un  condiment  con- 
venable qui  ne  peut  remplacer  un  seul  gramme  d'éléments 
nutritifs,  pas  plus  que  le  sel  do  cuisine,  le  café,  le  tabac,  eic. 
On  ne  saurait  toutefois  contcslcr  l'action  salutaire  qu'exerce 
un  bon  bouilllon  de  viande  sur  ^c^tomac  des  individus  bien 
portants  et  des  malades.  Cette  action  est  évidente  surtout  chez 
les  convalescents,  dont  reslomac  est  depuis  longtemps  fati- 
gué. Ils  no  supportent  pas  les  aliments  ordinaires  sans  la  pré- 
paration que  leur  procure  l’usage  du  bouillon.  De  même  que 
les  excitations  de  la  muqueuse  buccale  influent  sur  t'e^^tomac, 
de  même  aussi  peut-être  il  se  produit  sur  l intcslin  une  action 
parlant  de  l'estomac.  Bientôt  après  que  l’estomac  est  rempli, 
nous  voyons,  par  exemple,  le  pancréas  se  préparer  à sa  fonc- 
tion. Il  est  possible  aussi  que  ces  phénomènes  appartiennent 
à l'ordre  de  ceux  que  Schiff  a décrits. 

II  y a des  condiments  dont  les  effets  ne  sont  point  d'abord 
locaux.  Ils  n’agiisenl  qu’après  avoir  été  absorbés,  et  leur  ac- 
tion se  fait  alors  sentir  sur  lo  système  nerveux  central.  Ainsi 


en  est-il,  par  exemple,  pour  le  café,  le  Ihé,  le  tabac,  les  bois* 
sons  alcooliques,  etc.,  dont  les  actions  générales  sont  connues. 
On  a cru  qu’il  s’agissait  ici  d'un  arrêt  dans  les  décompositions , 
d’une  épargne  des  matériaux  nutritifs.  Il  y a seulement  un 
autre  mode  d'arrangement  ou  de  mutation  dans  les  phéno- 
mènes intimes.  La  somme  de  travail  que  l'homme  est  capable 
de  produire  dépend  beaucoup  de  scs  dispositions  du  moment. 
A mutations  nutritives  égales  et  pour  une  égale  production 
de  force  vive,  l'homme  qui  aborde  un  travail  dans  de  bonnes 
conditions  morales  l’exécutera  plus  facilement  que  celui  qui 
sera  opprime  ou  accablé  par  une  douleur  quelconque.  L'n 
coup  de  fouet  fait  qu'un  cheval  surmonte  un  obstacle  devant 
lequel  il  serait  resté  impuissant  sans  ce  coup  de  fouet,  qui  ne 
lui  communique  cependant  point  de  la  force.  Seulement,  lo 
cheval  alors  emploie  mieux  celle  dont  il  dispose.  Ainsi  le  con- 
diment agit  sur  certaines  parties  déterminées  de  noire  centre 
nerveux  et  nous  met  en  état  de  mieux  atteindre  le  but  de  nos 
efforts.  Toute  pareille  estTaclion  remarquable  de  l’opium  ou 
du  musc,  sous  l'influence  de  laquelle,  sans  qu’il  y ait  dans  le 
corps  aucun  changement  élémentaire  démontrable,  un 
homme  tout  à fait  décrépit  parait  revivre.  De  même  pour 
Talcool  et  pour  le  sel  de  cuisine,  indépendamment  do  leur 
action  locale  sur  la  bouche  et  sur  l’estomac. 

En  est-il  ainsi  de  l’exlrait  de  viande?  Aucun  des  éléments 
organiques  connus  de  cet  extrait  n'a  une  action  analogue  à 
celle  de  la  caféine,  de  la  nicotine  ou  de  l’alcool.  II  est  toute- 
fois certain  que  la  potasse  qu'il  contient  détermine  des  effets 
essentiellemeut  généraux.  Elle  rend  les  nerfs  et  les  muscles 
plus  excitables  et  produit  une  accéléralion  des  contractions 
du  cœur.  Kcmmerich  a cherché  d'abord  l'action  excitante  et 
viviflante  du  bouillon  de  viande  dans  la  potasse  qu’il  con- 
tient, et  il  a montré  que  les  cendres  do  ce  touillon  sont  m^tr- 
lelles  à la  même  dose  que  celle  du  bouiiloD  correspondant^on 
incinéré.  Il  a fait  voir  qu  une  dose  de  chlorure  de  potassium, 
contenant  la  même  quantité  de  potasse  que  celle  qui  est  dans 
l'extrait  d’une  demi-livre  de  viande,  augmente  de  A à 7 et 
plus  les  battements  du  cœur  d'un  homme  bien  portant.  A côté 
de  cette  action  générale,  on  ne  peut  toutefois  pas  négliger  les 
actions  locales,  et  prétendre  avec  Kcmmerich  que  l'extrait  de 
viande  serait  remplacé  sans  inconvénient  par  la  consomma- 
tion d'une  petite  quantité  de  potasse. 

Un  pourrait,  d'après  cela,  attribuer  A l’extrait  les  propriétés 
qui  caractérisent  ralimcntalion  animale,  c'est-A-dire  l’énergie 
et  la  vigueur  extraordinaires  qu’elle  communique.  Voit  fait 
ici  remarquer  que  ces  propriétés  ne  dépendent  point  des  élé- 
ments extractifs,  mais  bien  des  matières  albuminoïdes,  dont 
la  proportion  est  plus  forte  que  dans  les  végétaux,  par  rapport 
aux  éléments  non  azotés.  Si  l’on  donne,  en  effet,  A un  carnas- 
sier peu  de  viande  et  beaucoup  de  graisse  avec  de  l’extrait 
de  viande,  alors  il  perd  de  sa  vivacité  naturelle.  Il  en 
est  de  même  pour  l'homme,  nourri  avec  des  aliments  végé- 
taux et  de  rexlrait  do  viande.  Sa  vigueur  est  bien  moindre 
que  quand  son  alimentation  a la  viande  pour  base.  Si  l’on 
donne,  au  contraire,  à un  herbivore  une  alimentation  riche 
en  principes  albuminoïdes,  par  exemple  à un  cheval  une  forlo 
ration  d'avoine,  on  obtient  les  mêmes  effets  qu’avec  la  nour- 
riture animale  chez  le  carnassier. 

I.'aclion  du  bouillon  sur  l'économie  animale  n’est  donc  en 
réalité  que  celle  d'un  condiment.  Liebig  n'en  oltribue  pas 
d’autre  A l'extrait  de  viande,  et  il  parait  avoir  été  fait  souvent 
des  confusions  à cet  égard.  Mais  colle  action  n'en  est  pas 
moins  très-importante  et  très-utile.  Elle  appartient  aussi  A 
certains  extraits  végétaux.  Avec  l'extrait  de  tomate,  par  exem- 
ple, qui  a une  réaction  acide,  on  peut  faire  des  soupes  très- 
sapides  et  fortiflantes. 

Les  considérations  précédentes  ne  sont  qu’un  premieraperqu 
sur  le  rôle  considérable  des  condiments  dans  la  nutrition. 
Aucun  homme,  ni  aucun  anima]  n’en  est  privé.  L'aliment  le 
plus  simple  en  contient  toujours.  Les  végétaux  ne  planent 


1026 


BULLETIN  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES 


noire  goiK  que  par  là.  Dans  les  fruits,  par  exemple,  il  y a des  i 
acide»,  des  huiles  élhérée^,  eh*^  La  plupart  des  condimeiils 
proviennent  du  règne  végétal.  Chaque  peuple  a son  condU 
ment  de  prédilection.  Nous  aimons  tous  que  nos  mets  aient 
un  goilt  agréable.  Nous  les  préparons  d'après  les  saveurs  que 
l’expérience  nous  a fait  reconnaître  et  que  nous  préférons  ou 
repoussons.  Lesmets  sans  condimentsont  pour  nous  tout  à tait 
repoussants.  C’est  pourquoi  aussi  nous  recherchons  dans  nos 
repas  la  variété.  A la  longue,  l'impression  persistante  de  la 
même  saveur  émousse  notre  godt,  et  c’est  alors  pour  nous 
comme  si  elle  n'existait  pas.  I.’usage  continu  d'un  mets  nour- 
rit mal,  pour  ce  motif,  quelque  riche  qu'il  soit  en  éléments 
nutritifs,  parce  que  l’intlucnce  du  condiment  ne  se  fait  plus 
sentir. 

Il  y a encore  beaucoup  d'autres  influences  qui  s'exercent 
sur  l'acte  de  la  digestion  et  auxquelles  nous  ne  pensons  pas 
ordinairement.  En  mangeant,  nous  cherchons  à nous  pro- 
curer encore  tous  les  agréments  possibles,  de  façon  que  les 
combinaisons  les  plus  variées  des  manifestations  organiques 
excitent  les  actions  du  tube  intestinal.  L’organe  de  l'odorat 
est  situé  auprès  de  celui  du  goût.  Les  mets  qui  contiennent 
des  éléments  volatils  ne  sont  pas  dégustés,  mais  bien  Hairés. 
Nous  rendons  nos  mets  odorants  en  y ajoutant  d'autres  mets  i 
qui  ont  de  l'odeur.  Ceux  auxquels  nous  no  sommes  pas  habi- 
tués sont  mangés  avec  répugnance  et  le  plus  souvent  nous  ne 
les  supportons  point.  Nous  cherchons,  en  outre,  à donner  à 
nos  mets  des  formes  agréables,  nous  les  servons  proprement 
sur  la  table,  ce  qui  les  rend  ■ appétissants  ».  Dans  des  plats 
malpropres  et  répandant  une  mauvaise  odeur,  ils  nous  dégoû- 
tent. Les  dispositions  générales  dans  lesquelles  nous  nous 
trouvons  sont  aussi  cssenticlies.  La  préoccupation  ou  la  dou- 
leur nous  enlèvent  l'appétit,  l'n  enfant  gai  ou  de  bons  amis 
assis  à notre  table  sont  pour  nous  un  véritable  condiment. 
Nous  digérons  certainement  d'une  façon  dilTéronle  en  face 
d'un  site  riant,  ou  entre  les  murs  d’une  prison  ou  d'un  cloî- 
tre. 

Nous  sommes  exposés  continuellument  à des  milliers  d'ex- 
citations ou  d'influences  extérieures.  Elles  nous  procurent  des 
sensations,  nun-seulement  agréables,  mais  encore  utiles  et 
nécessaires.  La  vio  no  subsiste  que  par  là.  Parce  que  pour 
beaucoup  ces  sensations  dépassent  la  mesure  et  ont  ainsi  les 
résultats  les  plus  nuisibles,  elles  ne  sont  pas  à éviter  pour 
cela.  L)e  ce  que  certains  hommes  abusent  de  la  nourriture, 
aucun  ne  pensera  qu'il  faut  s’en  abstenir  complètement.  Oc 
même  que  personne  ne  conclura  qu'il  y a lieu  de  consom- 
mer, au  lieu  d'une  alimentation  animale  ou  végétale  savou- 
reuse, un  mélange  insipide  d'albumitiales,  de  graisse,  d’ami- 
don, etc.,  parce  que  beaucoup  tombent  dans  l'excès  des  festins 
de  Lucullus.  Tout  ce  que  nous  faisons  dans  la  vie  peut  être 
une  occasion  d'excès;  mais  un  homme  sensé  sait  rester  dans 
la  mesure  de  ce  qui  lui  est  cooveuable. 

Axuii  Sax»»^  , 

eraErMnif  d#  M <U 

à l'Ëcvle  li'o^imllurf  *W>  Giisiiôit. 
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Le  secrétaire  communique  une  lettre  de  M.  Maummé,  de 
Paris,  qui  nie  Texistence  de  l’acide  hyponitreux  découvert 
par  M.  Divers.  M.  WitUaenson  ayant  demandé  si  l'opinion  de 
M.  Maumené  est  basée  sur  l'expérience,  il  est  répondu  que 
M.  Maumené  n'a  appuyé  ses  assertions  par  aucune  recherche 
et  aucune  analyse. 

Une  discussion  s'etigage  entre  MM.  Odiing,  Debus,  Wright 
et  Williamson  sur  la  constitution  de  l'hydrate  de  chloral. 


M.  Debus,  qui  considère  ce  corps  comme  un  véritable  hydrate, 
admet  qu’il  a pour  formule  .M.  Wright  le  regarde 

CCI» 

comme  une  sorte  de  glycol  renfermant  t OH  et  non  pas 

t.H  joH» 

comme  une  combinaison  moléculaire  ; à l'appui  de  son 
opinion,  qui  nous  parait  la  plus  rationnelle,  il  cite  l'alcoo- 
late  de  chloral,  qu'on  doit  représenter  par  la  formule 
CCD 


OC»ll». 

OH 


La  séance  du  30  mars,  qui  constitué  le  trente  cl  unième  an- 
niversaire de  la  fondation  de  la  Société  chimique  de  Londres, 
est  consacrée  à la  nomination  du  bureau  et  du  conseil  pour 
l'année.  Sont  nommés  : 


Président  : M.  Krankland. 


Vices-présidents  ayant  rempli  luniœ  de  présidents  : 
.MM.  Brodio,  Warren  de  la  Rue,  Hufmann,  .Lyon  Playfair, 
Williamson,  et  P.  Yorke.  — Vices-présidents  : MM.  Debus, 
Noad,  Odiing,  Stenhousc,  J.  Hussel  et  Maxwell  Simpson.  — 
Secrétaires  : MM.  Vernon  Harcourt  et  Perkin.  — Secrétaire 


étranger  : M.  Hugo  Muller.  — Trésorier  : M.  Abel. 

Membres  du  conseil  : M.M.  Basset,  A.  Dupré,  Field,  Mac- 
Lcod,  Hoscûè,  Angus  Smith,  Wnelcker,  Crum-Brown,  Dugald 
Campbell,  Foster,  Hermann  Sprengel  et  Thomas  Stevenson. 


Soelélé  île  Vraaee.  ~ 16  avril  1872. 

M.  H«tin  V|a«B«ii  : d..*  petit*-»  Prréa^  j>enHt«»n  ; et  tria* 

«Usa  1m  CtfrliM-tvi, 

Les  géologues  connaissent  sous  le  nom  de  petites  Pyrénéee 
une  ligne  de  petites  montagnes  qui  constituent  à la  base  sep- 
lonlrionale  des  Pyrénées  proprement  dites  un  chaînon  al- 
longé, parallèle  ou  presque  parallèle  à celle  chaine  et  qui 
s’étend  du  plateau  de  Lannemc7.an  aux  Cx>rbières.  M.  Ley- 
merie,  dans  une  élude  sur  la  constitution  géologique  do  ces 
petites  Pyrénées  (Comptes  Hendus  de  rinslilut,  11  mars  1872), 
a dit  qu'elles  élaient  séparées  de  la  grande  chaîne  par  une 
grande  faille  qui  se  manirestc  par  une  dépression  longitudi- 
nale, et  que  les  terrains  crétacés  cl  nummulitiques  s’y  inon- 
Iraient  exrlunivementf  sauf  en  un  seul  point,  à Foix,  où  un 
soulèvement  fuit  apparatlrc  les  couches  crétacées  inférieures 
et  jurassiques.  .M.  Henri  Magnan  présente  quelques  observa- 
tions sur  ce  travail  de  M.  Leymerie.  Pour  lui,  la  séparation 
entre  les  deux  chaînes  ne  correspond  pas  à une  seule  et 
même  brisure  linéaire  ; cette  dépression  se  trouverait,  au 
contraire,  sur  le  prolongement  de  plusieurs  failles  et  suivrait 
leurs  directions.  Les  terrains  qui  entretU  dans  la  constitution 
des  petites  Pyrénées  de  la  Haute-Garonne,  de  l’Ariégc  et  de 
l’Aude  sont  beaucoup  plus  variés  que  l'indique  M.  Leymerie; 
outre  les  étages  du  nutnmilitique,  du  garumnicn,dc  la  craie 
de  .Maèslrichtt  du  sônonien  et  du  Inronicn,  .M,  Magnan  si- 
gnale le  terrain  cénomanien  largement  développé,  le  crétacé 
intérieur,  le  jurassique,  le  trias  et  les  terrains  do  transition  ; 
il  donne  quelques  détails  sur  les  ameurcmcnls  de  ces  divers 
terrains.  En  dernier  lieu,  il  (ail  remarquer  que  les  différences 
qui  existent  entre  les  tcrraiiiâ  nummulitiques  et  crétacés  des 
petites  Pyrénées  et  ceux  de  Bigorre,  du  Béarn  et  du  pays 
iiasque  ne  sont  pas  aussi  grandes  que  le  prétend  M.  Lcy- 
mcric  et  ne  peuvent  pas  autoriser  à croire  que  ces  terrains 
se  sont  déposés  dans  des  bassins  plus  ou  moins  distincts. 

M.  Tournnuér  tio  partage  pas  cette  dernière  opinion  : les 
deux  séries  nummulitiques  de  TAriége  et  de  l’Adour  ne  lui 
ont  pas  paru  se  ressembler.  La  présence  dans  l'Aude,  TAriége 
et  la  Haute-Garonne  des  trois  étages  du  nummuliliquc  de 
Biarritz  demanderait  à être  appuyée  sur  de  nombreuses 
preuves  cl  M.  Magnan  n’en  donne  aucune. 

— i.e  secrétaire  donne  lecture  d’un  second  mémoire  de 
M.  Maguan  sur  les  terrains  secoudaires  interposés  entre  le 
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{«^rraiii  hociller  et  les  jurassiques  dans  les  ('.orbi^res  et 

dans  la  petite  chaine  qui  relie  ce  massif  à la  montagne  Noire. 
I.C  permien  repose  diredemenl  et  en  concordance  sur  le 
terrain  houillcr:  U est  formé  dans  les  régions  de  Tuchan  et 
de  Sêgnre  par  des  grés  siliceux,  pnndiiiguiformes,  rougeâtres 
et  verdâtres,  alternant  avec  des  argiles  rouges  ou  des  argUo- 
lillies  bariolées,  et  dans  le  massif  de  Durban  par  un  conglo- 
mérat, des  grés  irés-tins  et  des  «rhislcs  rouges.  Le  trias  est 
très-remarquable  dans  les  Corbiéres,  sa  puissance  est  consi- 
dérable et  peut  aller  jusqu'à  600  métrés;  il  repose  en  con- 
cordance sur  le  permien  avec  lequel  il  se  lie  insensiblement. 
M.  .Magnan  a reconnu  dans  cette  région  les  trois  étages  classi- 
ques de  ce.  terrain  : gn's  bigarrés,  muschelkab  k et  keuper; 
il  les  décrit  avec  beaucoup  de  détails  et  donne  plusieurs  coir 
pes,  qui  embrassant  à la  fois  le  permien  et  le  trias  cl  en  font 
voir  les  dilTérentcs  assise?. 

Aea^émle  de»  »elener«  de  l*arl».  ~ 15  AVAH.  1672. 

Immédiatement  après  le  dépouillement  de  la  correspon- 
dance, rAcadémie  procède  à l'élection  de  deux  délégués  de- 
vant faire  partie  de  la  commission  d'inspection  annuelle  de 
l'Observatoire,  instituée  par  le  décret  du  10  mars  1872,  et  dont 
font  déjà  partie  de  droit  les  membres  du  Rureau  des  longi- 
tudes. 

Le  plus  grand  nombre  des  voix  se  portent  sur  MM.  (Charles 
Sainte-Uaire  Devillr  et  Chasles  ; — c'est  là  un  fait  signitlcalif. 
M.  Chasles  se  trouvant  dans  la  nécessité  de  s'excuser  pour 
raison  de  santé,  est  remplacé  par  M.  de  Reaumont. 

~ Pendant  le  dépouillement  du  scrutin,  l'Académie  entend 
une  lecture  do  M.  Roussinescq,  candidat  à la  place  vacante 
dans  lu  section  de  mécanique.  On  sait  que  .M.  Roussinescq, 
professeur  au  (À>Ilége  communal  de  Gap,  s‘cst  déjà  acquis,  à 
l’âge  do  vingt-neuf  ans,  une  notoriété  considérable  parmi  les 
mathématiciens. 

— M.  Albert  Gaudry  expose  ensuite  le  résultat  de  ses  recher- 
ches sur  les  fossiles  d'Ilébnvn.  Un  assez  grand  nombre  d'osse- 
ments exposes  sur  la  table  des  lecteurs  appuient  les  faits 
mentionnés  dans  cette  intéressante  communication. 

— M.  Alphonse  Mtlne  Edwards  succède  à M.  Gaudrf  pour  lire 
également  un  travail  de  paléontologie  ; ü s'agit  des  oiseaux 
fossiles  sur  lesquels  M.  .Milne  Edwards  u publié  un  grand 
ouvrage  dont  le  dernier  fascicule  vient  de  paraître. 

— Hovonons  maintenant  sur  la  séance  précédente,  l a 
physique  du  globe  cl  la  météoMlogie  y sont  représentées 
par  une  note  do  M.  Diamilla  .l/üller,  rappelant  qu'il  a déjà 
émis  en  185/i  l'opinion  que  les  aurores  boréales  ne  sont  que 
le  contre-coup  dans  notre  atmosphère  de  phénomènes  qui 
50  passent  à la  surface  du  soleil. 

La  cause  premièr»^  de  ces  phénomènes  est  donc  en  dehors 
do  notre  globe.  C’est  là  aussi  l'opinion  développée  par  M.  Sil- 
bermann  dans  une  lecture  insérée  en  entier  aux  comptes 
rendus,  et  où  l’on  trouve  à côté  d'une  véridcalion  au 
compas  de  l'hypolhése  du  réseau  pentagonal,  l'opinion  que 
bon  nombre  do  nos  phénomènes  atmosphériques  et  les  au- 
F(>res  boréales,  en  particulier,  sont  dus  au  passage  dans  nos 
régions  des  essaims  d'aérolithes  qui  sont  censés  voyager  éler- 
nellemcnl  dans  l'espace  et  à qui  on  fait  depuis  quelque  temps 
jouer  un  rôle  si  considérable  dans  la  cosmogonie. 

— .M.  Cheoreul  donne  quelques  observations  nouvelles  sur 
la  cristallisation  des  sels  baryiiques  dont  les  acides  provien- 
nent de  l'eau  de  macération  des  cadavres. 

— • Un  mémoire  posthume  de  M.  L.  .1/artin,  ingénieur  des 
mines,  fait  connaître  que  les  Kaiix-Ronnes  contiennent  du 
mouosulfurc  de  sodium  qui  se  transforme  alors  dans  les  réser- 
voirs en  bisulfure  en  abaudumianl  une  certaine  quantité  de 
soude  à ta  silice  qui  ic  trouve  libre  avec  lui  dans  ces  eaux. 

Cette  altération,  la  seule  qui  so  produise  d'abord,  est  suivie, 
quand  on  ajoute  de  l'eau  chaude,  de  la  formation  d'hyposul- 


lUe,  puis  de  bisulfate  de  soude.  En  vingt-quatre  heures  tout 
le  roonosulfure  a disparu. 

Les  eaux  de  Saint-Sauveur  et  de  (interets  contiennent  la 
silice  à l'état  de  combinaison,  aussi  trouve-t-on  simplement 
dans  les  réservoirs  un  mélange  de  monosulfure  de  sodium 
cl  d'hyposultitc  de  ^udc. 

— M.  A.  Ditte  publie  les  résultats  de  ses  études  sur  la  vola- 
tilis.'ilion  apparente  que  subissent  le  sélénium  et  le  Ictiure 
chauffés  en  vase  clos,  en  présence  de  l'hydrogène.  11  se  forme 
alors  une  quantité  déterminée  d'acides  sélenhydriquc  et  lel- 
Uirhydrique,  quantité  qui  est  fonction  de  la  température,  et 
ne  peut  dépasser  ccrlainc?  limites  pour  une  température 
donnée.  Pendant  le  refroidissement  lent  une  partie  des  acides 
formés  se  décompose,  il  y a dépôt  de  sélénium  et  de  tellure* 
CVst  là  un  phénomène  intéressant  de  dissociation  par  refroi- 
dissement. La  quantité  d'acide  sélenhydrique  ainsi  formé  di- 
rectement atteint  son  maximum  vers  520  degrés  et  décroît 
ensuite.  — Le  sélénium  déposé  par  suite  de  la  dissociation  est 
cristallin  ; au  moyen  d'une  quantité  finie  d’hydrogène,  on 
peut  faire  cristalliser  par  ce  procédé  une  quantité  indétinie 
d’acide  sélenhydrique. 

— M.  L.  /trnau/t  indique  un  moyen  de  reproduire  un  dessin 
sans  faire  intervenir  i'artislc  une  seconde  fois.  11  suffit  de  faire 
primitivement  ce  dessin  sur  du  papier  paraniné  et  imbibe 
d'un  sel  oxydé  d'argent  mélangé  au  sel  de  mercure  corres- 
pondant. Le  dessin  est  tracé  au  moyen  d'un  chlorure  ou  d'un 
iodure  du  même  métal.  Une  feuille  de  papier  imprégnée, 
identique  avec  celle  où  est  tracé  lo  dessin,  est  placée  au-dessous 
de  celle-ci.  On  dirige  sur  le  tout  un  jet  d'hydrogène.  Le  gaz  ne 
traverse  le  papier  que  là  où  le  dessin  a été  tracé  ; il  réduit  en 
ces  points  le  sel  de  la  feuille  inférieure  et  I on  obtient  ainsi 
une  reproduction  en  noir  du  dessin  priinllif.  Le  dessin  repro- 
duit est  ensuite  viré  et  11x6  par  les  procédés  habituels. 

— M.  D.  Tümmu.vt  vient  de  découvrir  une  combiriaisou  de 
bioxyde  de  chrome  et  de  bichromate  de  potasse  ayant  pour 
formule  : [(Crf>*)*(CrO*/^K*0]H^L  On  obtient  ce  «et  en  faisant 
agir  le  bioxyde  d'azote  sur  une  dissolution  bouillante  de  bi- 
chromate de  potassée  dans  l’acide  azotique. 

— U'un  mémoire  que  va  publier  M-  Grandeau^  il  résulte  : 
Que  les  sols  fertiles  renferment  les  éléments  nutritifs 

minéraux  sous  la  forme  où  nous  les  offre  le  fumier  de  ferme 
et  notamment  le  purin  ; 

2<*  Que  la  fertilité  d'un  sol  est  étroitement  liée  à la  richesse 
en  éléments  minéraux  de  la  matière  organique  soluble  dans 
Vammoniaquo  qu’il  renferme  ; 

3"  Que  les  substances  organiques  sont,  dans  la  nature,  le 
véhicule  des  aliments  minéraux,  qu  elles  les  extrayent  du 
sol  pour  les  présenter  sous  uoe  forme  immédiatement  assi- 
milable aux  racines  des  végétaux. 

— Citons  enfin  une  analyse  du  vert  de  Chine,  par  MM.  Cloez 
et  Guignet  et  une  élude  de  la  pluie  de  sable  soulevée  en 
Sicile  les  9,  10  et  11  mars  1872,  par  M.  Syhestri, 

— En  physiologie,  nous  trouvons  unmémuîrede  .M.  l u/pian 
qui,  par  des  sections  du  grand  hypoglosse  et  du  nerf  facial, 
tous  deux  essentleUemcnt  moteurs,  démontre  que  l’atrophie 
musculaire  consécutive  de  la  section  des  nerfs  qui  se  rendent 
à un  muscle  est  exclusivement  due  à la  section  des  fibres 
motrices. 

— MM.  Van  Tieghem  et  G.  Umonnier  viennent  de  montrer 
que  le  Muror  muesdo,  l’une  des  moisissures  les  plus  commu- 
nes, possède  au  moins  huit  formes  d'appareils  reproducteurs 
pouvant  se  rapporter  à (rois  types  distincts  : 

f*  Un  appareil  sexué  donnant  naissance  à la  suite  de  la  con- 
jugais^m  de  deux  filaments  de  mycélium  à une  sorte  ■ d'œuf 
végétal  ■ ou  Zygospore; 

2*  Des  sporanges  a-exués  qui  se  présentent  sous  six  formes 
dill'érenle»  : «.  Le  sporange  lermiiial  caractéristique  des 
Mucor.  Des  sporanges  latéraux  isolés,  ‘f.  Des  sporanges 
supportés  au  bout  d'un  style  enroulé  en  crosse  et  que  l’on 
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avait  pris  jusqu'ici  pour  des  l’Ires  indépendants  (Helicostylum  j 
fUganf,  Corda).  ï.  Des  sporanges  semblables  au  sporange  ler^  \ 
minai,  mais  portés  par  un  certain  nombre  de  filaments  roulés 
en  crosse  et  Usés  au  sommet  et  d'un  côté  seulement  d'un  fila- 
ment droit  naissant  lui-même  du  mjcélium  (app.  ci'rcinom- 
fiellé).  •-  De  petits  sporanges  ne  contenant  qu'une  seule  spore, 
contrairement  à ce  qui  arrive  d'ordinaire  (app.  Chalucladien). 
i.  Un  système  dichotomc  de  petits  sporanges,  ordinairement 
tétrasporés  et  sans  columelle  (app.  Thamnidien), 

3*  Cnlin,  le  troisième  mode  de  reproduction  consiste  dans 
des  spores  isolées  placées  sur  le  mycélium  et  qui  n'en  parais- 
sent être  (de  Bary,  Woronin)  que  des  articles  transformés. 

Ce  sont  les  Spores  mycéliennes. 

C'est  là  un  exemple  bien  singulier  du  polymorphisme  que 
présentent  à un  si  haut  degré  les  cryptogames  inférieurs, 
polymorphisme  qui  a tant  contribué  à embrouiller  leur  his- 
toire et  que,  par  une  singulière  coïncidence,  on  retrouve 
jusqu'à  un  certain  point  dans  les  types  inférieurs  du  règne 
animal. 

Citons  encore,  en  terminant,  une  note  de  M.  de  lappa- 
rent  sur  la  géologie  du  pays  de  Braye,  qu'il  considère 
comme  le  résultat  d'un  soulèvement  ayant  eu  lieu  immédia 
tement  avant  le  dépôt  des  sables  de  Beauchamp,  et  ayant 
déterminé  deux  failles:  l’une  constituant  la  vallée  de  1a 
Seine,  l’autre  telle  du  pays  de  Braye. 

aeaaéaile  «I»  «e  Pari».  — 16  AvaiL  1872. 

La  discussion  recommence  sur  l'enseignement  de  l'hygiène 
élémentaire  dans  les  lycées  qui  parait  décidément  peu  du  goôt 
de  l’Académie.  Malgré  l abandon  par  la  commission  de  la 
plupart  de  ses  demandes  sur  les  objections  qui  lui  ont  été 
faites,  elle  ne  se  rallie  pas  encore  à son  programme.  M.  Ver- 
nois,  rapporteur,  se  propose  d'envoyer  simplement  au  minis- 
tre le  programme  des  six  leçons,  qu’il  laisse  même  la  faculté 
de  suivre  aux  élèves. 

MSI.  Chauffard  et  Larrey  insistent  pour  que  l'idée  de  déve- 
lopper cet  enseignement  dans  les  écoles  supérieures  soit  au 
moins  indiqué,  suggéré  au  ministre.  L'en.«eignement  qui  se 
fait  àSaint-Cyrencinqleçonsde  deux  heures  chacune  est  tout 
à fait  insuffisant,  suivant  une  lettre  de  M.  J.  Arnould,  présentée 
et  lue  par  ce  dernier  ; il  serait  juste  d'ailleurs  de  signaler  au 
ministre  les  doutes  émis  par  plusieurs  membres  sur  l'oppor- 
tunité Uulilité  de  cet  enseignement  spécial  dans  les  lycées. 
Mais  d’autres  membres  parlent  contre  toute  addition.  L’ensei- 
gnement n’est  pas  du  ressort  de  l'Académie,  malgré  sa  com- 
pétence, dit  M.  Bouillaud  ; il  est  dangereux  pour  elle  de  s’im- 
miscer dans  ces  questions,  ceserait  assumer  une  responsabilité 
que  l’autorité  ne  lui  demande  pas  ; mieux  vaut  donc  répondre 
simplement  par  l'envoi  d’un  programme. 

Si  des  réflexions,  des  additions  sont  faites,  seront-elles  adop- 
tées 1 demande  M.  Briquet  ; c’est  fort  douteux  ; dans  la  négative, 
ce  sera  peu  gracieux  pour  l’Académie  ; mieux  vaut  donc 
s'abstenir. 

l.e  vote  est  remis  à huitaine. 

Parmi  les  nombreuses  présentations,  nous  signalerons 

les  suivantes  : 

Mémoire  de  M.  Michel,  ancien  professeur  de  médecine  opé- 
ratoire à la  Fi.culté  de  Strasbourg,  actuellement  à Saulx  (Haute- 
Saône),  sur  un  procédé  spécial  applicable  à l’extirpation  des 
kystes  multiloculaires  dont  il  rapporte  trois  observations  sui- 
vies de  succès.  Il  s’agit  de  pratiquer  de  petites  incisions  de  à 
à 8 centimètres  d'étendue  seulement, et  suivies  du  broiement 
interne  du  kyste.  Les  grandes  incisions  seraient  réservées  aux 
kystes  avec  adhérences  intimes  et  étendues. 

— Nouveau  moyen  de  déterminer  d’une  façon  très-simple 
si  la  mort  est  apparente  ou  réelle.  11  s agit  de  1 emploi  des 
vapeurs  de  la  chaux  vive  délitée,  qui  doit  être  mise  en  con- 
tact avec  toute  la  surface  cutanée,  la  face  exceptée. 


— .M.  I.efort  offre  de  la  part  de  M.  Hobinef  fils  ses  recherches 
sur  les  altérations  des  eaux  des  puits  d’Épernay,  dans  le  voi- 
sinage du  cimetière.  C'est  la  conflrmalion  des  inSIlrations 
dangereuses,  déjà  signalées  par  M.  Lefort,  au  point  do  vue  de 
la  salubrité  publique. 

— Rapport  de  M.  Durand-Kardel  à la  Sociélé  d’hydrologie 
sur  les  eaux  minérales  de  la  France,  mises  en  regard  de  celles 
de  l'Allemagne,  et  montrant  que  la  Franco  est  la  seule  con- 
trée de  l'Europe  qui  puisse  se  suffire  à elle-même  pour  tout 
ce  qui  concerne  la  thérapeutique  thermale.  Celte  conclusion 
n'est-elle  pas  trop  absolue,  en  ce  qui  concerne  les  eaux  pur- 
gatives par  exemple  ? 
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IttUeila  Aca  paMIeattana  aaavclica 

ètwfci  tar  CffrfiUme  moOmM,  par  Timatr,  troiltSns  ,’-aitioi.  1 taI.  gl-.  inva-  «rar 
(Paris,  Mirkisl  Ür.  10  Ir. 

Cst  Aitrrsf»  MDÜral  U ile»rri(>lian  du  Is  Krs»<i«>  foailpri*  tl«  caoribs  di<  la 

tntrine  TraiKaiM,  à naeUa  la  Ukr)i{ae  d'Mwr  fowln  dt 

M.  Krqpp  a Esm»  (Pniaar},  aiqat  d»a  iii<r4>r»a*  <|ui  wi  *«rtrnt,  pois  t*hta» 

triir»  raiKMis  Arwiétroot;,  d»a  eabnos  de  7 Reffre,  d«*s  milraillmars  i»t  celle  de* 
fabriipte*  «le  rarUHiPbene*  et  eepsnlerMs  er*^  en  Pruee  prikilsflt  la  denitere  esenr, 
rHiiMnaDcnt  à Nuies.  «a  M.  Tanraa  a traeailld  aaii*  la  direelinn  dm  ml»nel  «le  RefFre 
lnt»m^ine.  De  jtrsmic*  gçnrea  f«>at  aattir  ton*  les  détails  des  cntistnirtiofts.  Ce  livre 
présente  nn  Rrand  imtérél  au  mciBient  ou  l'on  va  réurMniner  l'aniUerie  fraa^atst. 

Lt  mondt  primitif  4t  la  .Swu»r,  par  Oavau  H»»a.  1 »ol.  |T.  iik-8*,  avec  fiptnrea.  16  Cf. 
Ia  tesuUimi*  4*  la  mort,  ou  Ut  rk  futurt  «e/<m  la  science,  par  Loow  PMiDita,  arec 
llttire*  d ulronoioie.  (.tualrivose  «dilioii  carnfrée  et  anftnentée,  1 enl.  is-li  fPuria, 
Ilarbrtle).  J fr, 

Cet  «Mivrafce,  arrivé  «a  moins  d'aa  an  à ta  «{aatriémo  éditias,  part  Jet  tfaéoriea  de 
la  pkjr*Mln«ir  vitaliste  pour  a'éteveu  à des  cooeeiitwisi  Corlemeitt  nmpreiatei  «le 
fiame.  Noua  tiquaieos  tqrtotit  le»  ehapilrei  roosaerrs  ans  êtres  anrhiimaina  et  aiit 
réiuraniattoa»  des  botumet.  L'antear  a>l»Mft  an*  sorU  «le  netempsvense  ; U place  claas 
le  rnleîl  «le»  être*  purvisent  apiritnela  Joat  le«  raroat  ««lairet  »oat  les  émanation  s «t 
«jni  Viennent  ainsi  prodnini  sur  la  terre  la  via  végétale  et  animale. 

/yegiru  w U*  UArf!  vaao-mofMtr»,  sur  V^ilâfak,  et  aur  le»  arti«*»  réllMe»  Dormales 
et  mi>rbide»,  |«ar  le  «torleur  Baowa-.Saou*»n.  Traduit  de  l'anirluB  par  la  «kmUM» 
l»rai*|laiT)e.  lu  8*  (Pari*,  GeoripM  Masson).  Br.  4 fi. 

O livre  oompreod  la  traductiM  «le  trois  let^ns  extraites  de  C«i«rs«  of  Itcturtt  «a 
aad  patholo^y  of  the  ftutral  ntroou*  tyuem,  otivraifc  pnblié  j»ar 
M.  Brown-StH^nard  à Pbilaitolnhi»  an  IS60,  et  la  troalficijoii  Je  aia  nb«;in<xtreB  ou  frug* 
ment»  d'ouvrafiea  pnidié*  e^raleinf  nt  eo  atixfIaiB, 

M^moirr  sur  le  moHeenicii.'  prfaalçae  <Un$  ms  ncjipaefv  «cec  la  nutritiéM,  par  Je  «loc» 
leur  J.  B.  Maver  (de  Hedbronn),  traduit  «le  l'alleinitad  ei  suivi  «I'um  ai>t«  sur 
l'uiiite  Je*  (ornes  et  la  «léitniiauA  «le  l’elartrieité,  [«ar  Louis  FérarJ,  professeur  de 
phvsk|ue  à IX'niversitè  de  I.iéçe.  lo-8*  «}«•  I36  pai^  &e«»ties  Massa»),  3 Ir. 

Leçoass  de  cAtmir  ogrkolt,  étude*  sur  l'atmasplierr,  le  sai  et  les  enrruia,  istu*  .ia.  Ha- 
attana,  dirvelaar  et  prafesseur  de  ebimic  «Je  r£êel*  cuaérienre  dve  seieuees  rt  île* 
Jettrea  de  Nantes,  arec  une  intrvKiiuniaa  par  M.  Jules  BielM,  dimeteiir  de  l'f>«t|e 
«f'.ifvimltare  de  l»rmnJ-Jouan  (Bretaj^oc).  fieitiième  ««litÎM.  I f'«rt  val.  iu-6*  avee 
de  niHobreuse»  filtres  et  une  carte  i|éolagii]ae  de  U France  (Paris,  Oeanrus 
Masson).  Br.  O'  fr. 


CHRONIQUE  SCIENTIFIQUE 

COtLiOt  »B  nLARru. 

F.aiaTaaèRŒ  o'iirsan.  — M.  Cotte  a ouvert  lundi  dmief  sua  cour*  d*e«brj'océmc 
dent  son  étal  Je  maladie  le  tenait  malheiitviseiaeai  éluiyné  «iepni»  tiaea  lonprteiaps. 

Passiqi,  I oijidaALB  trr  •xrBaiMOTAt.x.  — M.  Matcah  e été  t-résenté  dioeoelie  «Wruief 
en  pre»»er«  1i||m  A noe  (arie  majonté  par  l'.LseenUèr  des  professeur*  dn  « oUéifT 
pour  smccoUer  comme  utnlaire  A M.  Regnaiill.  Il  avnit  f«Mjrraiieorreot  M.  Jansseu.— 
Une  autru  pcéseutaUaa  sera  faite  p^Kbaiseulent  par  rAoeJémie  des  sciences. 

ctieconas  eu  nr*«Ai:  raatasL  acs  mietTAi't  (u  «HiacMu)t 
* Nélaton,  Péao,  Després,  Richet,  Cnvou,  Cnivrilhise  SI*.  Giraldbe.  Uaner. 

UUié. 

Adialfaf  de  la  prtmim  fprruvt  clinique,  ^umbre  dr  petnl*  (le  miartmuM  c»f  !Î0)  ' 
l-.rdrntn,  19  i Terrisr,  Th.  .iogrr,  Luras-Cbainpianniéve,  17  ; Pèner,  UUettr.  .Si» 
rai*e.  Ifi  ; Ovleu»,  üénnqne.  Prompt,  13  ; pentrres,  13  ; l.au)rier.  IS  ; Nepvea,  10  . 
Pinel,  8. 

racpLTd  DK*  Kiiacc*  m r*ai* 

Do«:TaaAT.  — H.  Maxime  Cisrau  •outlendra.  le  InnJi  avril,  A ■»«  heure,  {>uiu 
obtenir  le  fred*  'le  docteur  A»  acience*  nalnrvUes,  une  tbete  ajiant  pour  titra  : Jfano» 
ÿftyfhk  deo  SaproUqnJéee,  et  des  propokitjoii*  de  féolapie  JoentM  {>ar  U Paeullc. 


Ce  pro/nriétaire-g&ttnt  : Gebmer  Baillière. 


PARIS.  — IMPRIHBRU  OB  B.  MARTINIT,  RUB  KI6NO:t,  8. 
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M.  4.11.  r.HAl) 

IaC»  rraitoiirrr*  de  l'AIwaee  (1} 

I.—  LE  SOL  ET  I.K  ill.lWAT 

1.0  voyageur  qui  descend  à toute  vapeur  In  voie  ferrée  di^ 
Mulhouse  à Sirosbourg  peut  saisir  d'un  coup  dVrll  les  traits 
caractéristiques  du  territoire  de!’Alsn4*e  partagé  eu  trois  zones 
distinctes,  tant  par  leur  relief  que  par  la  nature  de  leur  sol. 
I.a  chaîne  des  Vosges  se  dresse  au  couchant  comme  un  rem- 
pari  entre  la  France  intérieure  cl  les  pays  du  Hhin.  Une 
bande  de  collines  enlace  le  pied  des  montagnes,  formant  la 
Iransition  entre  cette  région  élevée  et  la  plaine.  Puis  la 
plaine  clîe-méme,  basse,  plate,  uniforme  s'étend  à son  tour 
le  long  du  Rhin  avec  une  longueur  de  200  kilomètres  de  RAIe 
A I.aiilerbourg,  plus  vaste  que  Icsdeuv  zones  des  rolHnes  et 
des  montagnes  prises  ensemble.  Non*sculemeut  ces  trois  ré- 
gion.A  diffèrent  par  leur  confivrmatioii,  par  la  nature  de  leur 
sol  cl  de  leur  climat,  mais  chacune  a encore  ses  cultures  et 
sa  végétation  propres.  Dans  les  montagnes  il  n’y  a que  forêts 
el  pAturages.  De  beaux  vignobles  couvrent  presque  entière- 
ment la  région  des  collines.  Avec  la  plaine  enlin  prédominent 
les  céréales  el  les  cultures  arables.  Partout  se  manifestent 
des  rapports  intimes  entre  le  climat,  la  consliUitlon  du  sot 
et  ses  produits. 

Avec  le  district  de  Belfort  encore  uni  A la  France  cl  avec  le 
territoire  de  Saalcs  et  le  cantun  de  Schirmcck,  détachés  main- 
tenant  du  département  dt^  Vosges  pour  faire  de  nouveau 
partie  de  l'Alsace  dont  ils  ont  été  séparés  pendant  un  certain 
temps,  la  surface,  totale  du  pays  mesurerait  8&6.'l  kilomètres 
carrés  ou  88G300  hectares,  celle  du  district  de  Belfort  étant 
de  6ü  700  et  celles  des  caillons  de  Saales  et  de  Schirmeck, 


(1)  >'4)y«i  dans  la  Arme  xcientiflque  du  février  1872,  page  H23, 
une  lecture  de  M.  Grad  sur  la  Faune  Idatoriquc  de  rAl*ar<»,  faite  à la 
Société  d'bisloire  naturelle  de  Colmar. 

!•  aéug.  — aivcKsaiiiT,  — H. 


dans  la  vallée  de  In  Bnisiche,  de  21  500  hectares.  Sur  celle 
aire,  le  bassin  de  l’Ill,  rivière  qui  traverse  l’Alsace  sur  pres- 
que toute  son  étendue,  occupe  un  espace  de/i58  AOO  hectares. 

CesI  de  ta  rivière  que  l’Alsace  a lire  son  nom,  dont  la  signi- 
tlcation  en  langue  allemaniquc  veut  dire  le  ou  le  sé;our 
df  l‘fU  : lllsnss  oti  KUass.  Les  sources  mêmes  de  l’IU  se  trou- 
vent dans  les  montagnes  du  Jura,  à Winckol  et  A l.igsdorIT; 
mais  elle  est  surtout  alimentée  parde  nombreuxafïluenls  venus 
des  Vosges  pour  alh'r  se  jeter  dans  le  Uliin  au  bas  de  Stras- 
hmirg.  Son  cours  parallèle  au  tlbin  a une  étendue  de  180  kilo- 
mètrt's  du  sud  au  nord.  Ses  affluents  débouchent  tous  sur  la 
rive  gauche,  ce  sont  : la  Largue,  la  Doller,  la  Thur,  la  Lauch, 
la  Fccht  et  la  Weiss,  la  Liépvrcltft  el  le  tiiesseii,  enfin  la 
Brusebe.  Plus  bas,  mais  en  dehors  du  bassin  de  l'Ill,  il  y a la 
Zorn  qui  arrose  Saverne  el  reçoit  la  Moder,  tandis  que  le  cours 
de  la  I.auler  sépare  l’Alsace  du  Palalinat.  Dans  le  sud,  la  Sa- 
voureuse, également  en  dehors  du  bassin  de  l'IH,  passe  par 
Bidfort  pour  s’écouler  dans  1q  Doubs  el  le  Rliùne.  Quant  A 
riM,  avant  d'arriver  A son  embouchure  elle  alimente  deux 
dérivations  : le  (Juatclbach  A .Mulhouse  el  la  KrafR  près  U'Kr- 
slein,  colle  dernière  croisant  aussi  le  canal  du  Rliéne  an  Rhin, 
dirigé  comme  l’Ill  elle-même  du  sud  au  nord.  Le  débit  moyen 
de  la  rivière  A Strasbourg  atteint  de  /irt  A 50  mèirescube*  par 
S(*conde,  soit  28  A .*10  pour  100  de  l'eau  tombée  sur  toute  la 
surface  de  son  bassin,  mais  avec  des  variations  momentanées 
de  2'jO  A 2 mètres  cubes.  Des  oscillations  aussi  fortes  dans  le 
débit  indiquent  un  régime  des  plus  irrégiiUeps,  qui  cause 
chaque  année  des  inondations  plus  on  moins  étendues,  suivies 
parfois  de  longues  sécheresses.  Aussi  un  proverbe  de  la  haute 
ADace  caractérise  fort  bien  ces  allures  de  la  rivière  on  disant 
que  rill  va  où  elle  veut  : Die  KU  geht  u'o  sie  well.  Que  jIo 
•fois,  après  des  séd»oresses  prolongées,  nous  voyons  la  rivière 
gonflée  subitement,  abandonner  son  ancien  cours  pour  lais- 
ser de  cùfé  des  ponts  nomcllenieril  construits  el  se.  creu- 
ser en  un  instant  un  autre  lit  dans  le  sol  limoneux  de  la 
plaine.  D’ailleurs  les  torrents  Issus  des  Vosges  on!  un  régime 
tout  à fait  semblable.  Ils  se  précipitent  avec  impétuosité  A 
travers  leurs  vallée*  apn's  la  fimte  des  neiges  ou  de  fortes 
pluie*  pour  tarir  presque  complètement  durant  l'été.  Aff  ii- 
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bti»  par  leur  cours  rapide,  ils  s’accumulctil  cnsuilc  dans  la 
plaine  au  fond  (rmie  série  de  creux  en  chapelet  d'inégale 
profondeur  et  s’écouleiil  uncc  lenteur  et  paisiblement  entre 
des  rideaux  xerdoyml*  d’ornus  et  de  saules  d tla^ers  des 
tcrriloires  unis  et  bas. 

Le  Soi  de  la  plaine  d Alsace  dépasse  le  niveau  du  Hliin  de 
quelques  mètres  h peine.  Son  élévation  au-desMis  des  mers 
alleinl  200  mètres  iWU>imar,  et  à Strasbourg  116  mètres.  Il 
con»i>tc  en  limon,  en  sable  et  en  gravier,  amenés  en  p.irlÂc 
par  le  litiin,  en  pnitie  par  le?  torrents  des  Vosges,  fn  léger 
pli  de  terrain,  au  faite  duquel  le  canal  du  liliônc  au  Khin 
passe  suivant  une  direction  parallèle  au  grand  tleuvo, destine 
U limite  entre  les  alluvions  ancicniios  d origine  \o>gie(ine  et 
celles  du  Ithin,  ditTérentes  par  leur  nature  géologique.  Là 
où  le  gravier  domine  à la  surface,  le  sol  reste  aride  et  revêtu 
de  bois,  comme  dans  les  grandes  foièts  de  la  liardth,  du  Kas- 
tenvvaid,  et  les  parties  de  la  b.is»e  .Msace  comprises  enire 
llaguetiau,  SoulU  et  SoUz.  Itans  les  bas-fonds  linniides  ou  irri- 
gables, ces  forêts  ulleriienl  avec  des  prairies,  liai»  sitôt  que 
se  montre  le  limon,  le  lebm  rhénan,  les  champs  de  céréales 
prennent  la  prédominance,  accum|>agnés  de  cultures  aussi 
riches  que  variées,  sur  les  deux  bord:=  de  I il),  depuis  les  en- 
virons de  Mulhouse  jusqu’au  deli  de  Strasbourg. 

Si  féconde  que  soit  la  plaine  d’Alsice,  la  zone  moyenne  du 
vignoble  présente  encurc  un  plus  grand  bien-être.  Nulle  part 
la  terri-  ne  donne  un  aussi  fort  rcudctnenl,  nulle  part  non 
plus  elle  n'atteint  une  valeur  aussi  élevée.  Ite  mugnitiques  vi- 
gnobles revêtent  la  pente  inférieure  de?  montagnes  et  mon- 
Icnl  à rentrée  des  vallées  à une  hauteur  de  .600  mètres  et 
plus  nu-dessus  des  niei.<,  aux  bonnes  expositions.  L'élévation 
absolue  de  la  zone  des  collines  oscille  généralement  entre 
300  et  600  mètres.  Les  collines  s'étalent  son»  forme  de  fortes 
ondulations  au  pied  de>  montagnes  ou  s’avancent  dans  la 
plaine  pareilles  à des  promontoires  allongés,  compoüé»  de 
roches  tertiaires  alternant  parfois  avec  des  couches  do  grès, 
de  calcaire  jurassique  ou  de  dépôts  du  trias.  Cette  zone  n'a 
le  plus  souvent  qu'une  largeur  de  1 à 3 kilométrés  ; mais  elle 
s'élargiL beaucoup  plus  entre  Saverne  et  NVissembuurg  dans 
le  nord,  puis  uu  sud  outre  Tliann,  Itelforl  et  Mulhouse,  dans 
la  région  du  Sundgaii  qui  s'étend  jusqu'aux  premières  pente» 
du  Jura.  Celte  région  ondulée  pré^e^to  une  iniporluiicc  tira- 
(égique  considérable  dans  la  partie  méridionale  de  l'Alsicc 
comme  dans  le  nord,  bons  le  nord  les  collines  du  Ceissberg, 
prés  de  Wissembuurg,  et  celle»  de  Kneschwiller,  en  fu'e  de 
Wierlli,  furent  témoins  au  début  de  la  dernière  guerre  des 
revers  de  notre  armée,  accablée  après  une  défense  héroïque 
et  malgré  ses  fortes  |H>si(ioi)s  par  des  ennemis  cinq  fuis  supé- 
rieurs en  nombre.  Dans  le  sud,  la  f<»rlcre8»e  de  Hclfort,  éta- 
lilic  au  milieu  d'une  large  trouée  qui  mène  de  la  plaine  du 
Ithin  dans  l iuléneur  de  la  France,  entre  les  nionlagncs  des 
Vosges  et  celles  du  Jura,  doit  sa-puissance  formidable  à sa 
position  naturelle  plus  encore  qu'aux  travaux  du  génie  mili- 
taire. U'S  Allemand:*,  après  avoir  vn  échouer  leurs  attaques 
contre  celte  place,  demandent  l établissement  de  rurlificalions 
d égaie  impurlancc  autour  de  la  petite  ville  d'Altkirdi  sur  la 
fronliêre  du  territoire  annexé,  presque  en  face  de  Belfort  cl 
qui  présealü  des  conditions  de  défense  naturelles  à peu  près 
Kemblables.Le  canal  du  Kbùue  au  Itbin  atteint  son  point  cul- 
minant entre  les  deux  places,  à Valdieu,  où  il  coupe  lu  ligne 
de  séparation  des  eaux  entre  les  deux  grands  bassins  du  HhOno 
et  du  Hhin  à 350  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  uier.  Lu 


nioycnni^,  les  ondulatioos  du  Sundgau  s'élèvent  à une  altitude 
de  6ü0  à 500  mètres  pour  atteindre  près  de  Ferrelle  leur  point 
culminant  à plus  de  6fl0  mètres,  sur  le»  premières  pentes  du 
Jura.  Ici,  le  »ol  consiste  surtout  en  formations  lertiaire.s  et, 
par  places,  en  roches  jurassiques  ou  en  dépôts  plus  récent» 
de  limon  cl  do  cailloux  roulés.  Avec  le  refroidissement  du 
climat  dans  cette  région,  la  vigne  diminue  pour  faire  place  à 
des  cultures  semblables  à celles  do  la  plaine,  les  bas-fonds 
étant  couverts  de  prairies,  les  pentes  douces  des  collines  de 
céréales,  les  sommets  les  plus  arides  de  bois  (oufTus. 

Par  degrés  insensibles,  les  vallées  nous  mènent  à travers 
le  vignoble  jusqu'au  faite  des  montagnes,  domaine  de  Tetploi- 
tation  pastorale  ou  forestière.  Tout  d'abord  les  verdoyantes 
prairies  étendues  le  long  des  torrents  témoignent  du  dévelop- 
pement donné  à l'élève  du  bétail,  développement  dont  la  va- 
leur s'aecrolt  encore  par  l'extension  des  pâturages  alpestres 
qui  apparaissent  au-dessus  des  forêts  et  des  escarpemeuta  à 
mi.  Entre  lOOO  et  L6no  mètres  d'allitndc,  toute  U partie  su- 
périeure des  Vosges  déploie  ses  pâturages  alternant  par  inter- 
Milles  avec  de  profondes  forêts.  L'est  à peine  si  la  rigueur  de 
la  leiupéruturc  permet  à de  petites  plantations  de  pommes  de 
terre  ou  do  seigle  de  végéter  sur  les  pentes  bien  abritées. 
L'exisicm  e ou  la  presence  dos  pâturages  sur  les  dernière» 
cime»  lient  à l'âpreté  de  l air,  au  froid  prolongé,  à rabon- 
daiicedcsneiges  qui  séjournent  ià-bautdcpiiislesderniers  jours 
d'octobre  jusqu’en  avril,  arrêtant  l'essor  et  la  croissance  des 
arbres  forestiers.  Sons  le  rapport  géognostique,  les  montagnes 
vo^gicnnes  présentent  surtout  des  roches  cristalline»,  le  gra- 
nité qui  forme  les  cimes  arrondies  des  hautes  Vosges,  puis 
sur  les  pentes  occidentales  et  vers  le  nord  des  plateaux  et  des 
ma>»if3  de  grès  dominent  à leur  tour,  coupés  de  vallées  au 
fond  desquelles  coulent  des  ruisseaux  sans  bruit  et  sans  mur- 
mure. Avec  la  réduction  des  cultures  arable»  dans  celle 
région,  la  population  diminue  également.  Les  gros  bourgs  du 
vignubic  et  les  riches  villages  de  la  plaine  sont  loin.  11  y a 
bien  encore  quelques  centres  industrieux  étagé»  au  fond  dus 
vuilées.  Mais  plus  haut  au  milieu  des  monts,  on  apervoit  seu- 
lement de  loin  en  loin  une  maison  forestière  cachée  à l’om- 
hre  des  hêtre»  et  des  sapins,  ou  bien  encore  quelques  rare» 
marquniries  uccupcc»  en  été  sur  les  pilturages  déserts. 

Tel»  sont  le»  principaux  caractères  physiques  de  l’Alsace. 
La  plaine,  le  v ignoble,  les  montagnes,  constituent  trois  régions 
dislincle.<*  par  leur  nature  autant  que  par  leurs  conditions 
écoiuirniqties.  Des  relations  intimes  se  manifestent  entre  le 
mode  d'exploitation  du  sol,  sa  conUguration  et  le  climat  des 
diiïérenles  zones.  Comparée  à la  France,  l'Alsace  montre 
d'ailleurs  un  climat  excessif  et  continental.  Étés  chauds, 
hivers  froids;  variations  brusques  et  fortes  de  (empétature, 
avec  une  moyenne  de  10  degrés  dans  la  plaine  contre  une 
diminution  de  un  degré  fvour  200  mètres  d'élévation  verticale, 
dans  h s montagnes  ; humidité  de  l'nir  modérée,  indiquant 
un  degré  hygrométrique  moyen  de  75  pour  100;  vents  domi- 
nant» du  sud-uuest  et  du  nord-est  ; oscillations  bap>métriques 
mensuelles  d'une  amplitude  moyenne  de  22  à 25  millimètres 
avec  des  écart»  extrêmes  de  32  à 35  millimètres  dans  le  même 
moi»;  orages  au  nombre  de  18  à 20  chaque  année  pour  une 
même  station  ; grêles  parfois  désaeircuscs  dans  la  plaine, 
très-fréquentes  au  haut  des  montagnes  où  cependant  elles 
cansciil  de  moindres  dégâts;  pluies  plus  alKmdanlesque  dans 
le  nord,  plus  faibles  que  dans  le  midi,  tels  sont  les  traita  géné- 
raux du  climat  de  l'Alsace. 
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Knlrc  la  prosp^rilé  d'une  contrée  et  l’importance  dcsapo- 
, pulatioii  U f a im  rapport  constant,  la  prospérité  étant  ordi- 
nairement d'autant  plus  grande  que  la  population  est  plus 
compacte.  Suivant  le  dernier  rcceuaemeiil  officiel  de  1806, 
les  deux  départemonts  de  TAIsace  comptaient  ensemble 

I 1 !9  255  habitants,  dont  530  285  pour  le  llaut-Mhin  et  588  070 
pour  le  Uas-Hhin,  répartis  entre  1031  communes  et  sur  une 
superficie  de  86/i  856  hectares  ou  8658  kilomètres  carrés. 

II  y aurait  eu  ainsi  129  individus  par  kilomètre  carré,  chitlre 
de  beaucoup  supérieur  à la  population  spécillque  moyenne 
de  la  France  et  de  rAllcmagné,  la  France  comptant  70  et  les 
Klats  allemands  seulement  69  habitants  pour  la  même  unité 
do  surface.  Au  point  de  vue  religieux,  cette  population  com- 
prend 833  000  catholiques,  250  000  protestants  des  diverses 
confessions  et  environ  36  000  israélitcs.  Au  point  de  vue  éco- 
nomique, elle  se  parlogo  entre  598  000  agriculteurs,  550  000 
ouvriers  des  diverses  industries  : le  restant  appartient  au 
commerce,  h l'armée,  aux  professions  libérales.  La  population 
agricole  est  en  majorité  dans  le  Bas-Hhin,  tandis  que  dans  le 
Haut-Hhin  prédomine  la  population  induslriellc. 

Fn  manuscrit  du  marquis  de  Lagrange,  conservé  dans  les 
riches  collections  de  cette  bibliothèque  de  Strasbourg  brélée 
parles  Allemands,  par  ordre  du  général^ Werder,  au  début  du 
b;>mbartlemcnt  de  la  ville,  ce  manuscrit  disait  que  la  popu- 
lation de  l'Alsace  fut  réduite  d'un  tiers  A la  suite  de  la  guerre 
do  Trente  ans.  M.  de  Lagrange,  on  le  sait,  occupa  le  poste 
d'intendant  de  la  province  après  sa  réunion  à la  France.  Sui- 
vant son  Mémoire  sur  l'AUate^  notre  « jiopulalion  dont  le 

• naturel  est  la  joie,  puisqu'on  ne  voyait  autrefois  dans  la 
B province  que  violons  cl  danses,  a été  réduite  par  les  guerres 
» aux  deux  tiers  de  son  importance  primitive.  On  voit  dans 

• les  anciens  registres  que  durant  les  guerres  d’Allemagne, 
B le  nombre  des  villages,  familles  et  feux  de  la  haute  et  basse 
» Alsace,  se  montait  5 un  tiers  de  plus  qti’«5  présent....  » A 
vrai  dire  les  données  manquent  ou  ne  suftisAmt  pas  pour  éva- 
luer exactement  la  population  du  pays  A cette  époque.  Ce  qui 
est  certain,  c’est  que  depuis  la  tin  du  xvii*  siècle,  celte  popu- 
lation augmenta  d'une  manière  rapide  et  cniilinuc.  Kile  a 
été  de  500  000 individus  environ  en  1700,  de  71!  OOOeu  179'i, 
de  1 119255  lorsdii  dernier  recensemetit  de  1860.  Fri  siècle  a 
s»ni  pour  doubler  le  chiffre  dos  habitants  de  TAlsarc  (l).  En 
mémo  temps  U y a eu  des  changements  notables  dansréten- 
duc  du  territoire  par  suite  de  la  séparation  du  canlon  de 
Sclilrmeck  cl  des  communes  du  Ban  delà  iloclie  en  1793, 
réunis  à leur  demande  au  département  des  Vosges,  puis  de  la 

'1)  Voici  le  mouveinent  do  U population  de  l’Alsacc  indiqué  par  les 
fccenseaienle  de  1791  à 1866  i 

fip>|nc9  ilaat.Hli.n  lU«.Rliio  Alure 

1795  293013  liabilaul»  508 132  hsbilaols  711  155  habitants. 

1806  330950  » 50Ü296  » 837236  a 

1831  3/0062  » 502628  » 872688  » 

1826  5QH751  > 535567  » 955208  » 

1831  528258  > 550221  » 068579  » 

1811  537629  » 560U3  » 997752  » 

1850  599552  • 563835  » 1063237  b 

186!  515802  s 578285  » 1095087  a 

1866  530285  a 588970  a 1190255  a 


perte  des  cantons  de  Uahn,  de  Bergtabcrn  et  de  Landau,  lors 
des  traités  de  1815.  .Aujourd’hui,  Schirmcck  et  la  porlie  supé- 
rieiyedela  vallée  de  la  Brusche,  d’une  étendue  de  21 500  hec- 
tares cl  une  population  de  21  627  habitants,  tous  de  langue 
française,  font  de  nouveau  partie  de  l'Alsace  et  porlciil  à en- 
viron I 082  0001c  nombre  des  habitants  du  territoire  conquis, 
nombre  modifié  dons  une  proportion  encore  inconnue  par  le 
mouvement  d émigration  qu'a  produit  l'annexion. 

inlerrogcoiis-iious  maintenant  les  Alsaciens  sur  leur  ori- 
gine, stirlesélémcnts  dont  ils  dérivent,  sur  les  caractères  qui 
Icsdislingnont?  L’élude  de  ces  dillérents  caractères  n'indique 
pas  en  Alsace  une  race  pure,  mais  une  population  mélangée, 
an  type  indécis,  variable,  modifié  souvent  par  les  immigra- 
tions et  des  crohements  continuels.  Avant  la  couquélc  de 
César,  il  y avait  dans  ce  pays  des  Canlois,  des  Kymris  et  dos 
Germains,  ces  derniers  venus  de  la  rive  droite  du  Ubin  peu 
avant  1 invasion  ruinaiae.  Parmi  ces  populations,  les  tribus 
kymries  ou  les  Méiiîuinalrices  occupaient  le  nord  de  l'Alsace 
et  s’étendaient  aussi  en  Lorraine  sur  l'autre  versant  des 
Vosges.  Au  midi  sc  trouvaient  les  tribus  gauloises,  les  Bau- 
rakqiies,  clients  dos  Séqunnais,  occupant  une  grande  partie 
du  llaut-Uhiii  pour  s’étendre  en  Suisse  Jusqu'au  Jura.  Quant 
aux  tribu»  germaines,  les  Triboques,  les  Némèles,  Icÿ  Van- 
gionus,  elles  occupaient  le  milieu  do  la  province  et  surtout  les 
deux  rives  du  Bhin.  Les  peuplades  fureDi  refoulées  par  César, 
repoussées  à Test  du  fleuve  après  la  défaite  d’Ariovistc, 
comme  l'attestent  certains  historiens  de  l’époque,  mais  pour 
revenir  en  Alsace  pendant  la  guerre  civile,  alors  que  César  et 
Pompée  80  disputaient  en  Orient  la  domination  de  Home.  Fn 
fait  certain,  c'est  que  dans  la  première  moitié  du  v®  siècle  do 
notre  ère,  Tirruplinn  des  Vandales,  des  Suèves  et  des  Alains 
anéantit  avec  la  civilisation  rumaîne  presque  toute  la  pnpu- 
lalion  de  la  contrée.  Après  les  Vandales  vinrent  les  Francs  et 
les  Alemans,  dilTércnts  plutôt  par  la  nationalité  et  sous  le  rap- 
port politique  que  par  l'origine  et  les  caractères  physiques. 
Soumis  par  les  Francs  après  la  bataille,  de  Tolbiac,  les  Ale- 
mans se  maintinrent  en  Alsace  A côté  des  restes  des  popula- 
(ionsantérieurcs,  présentant  enire  leurs  tribus  des  dÜTérences 
do  langage  ou  du  moins  de  dialecte  dont  les  traces  subsistent 
encore  aujourd’hui. 

Sous  le  rapport  du  langage,  on  parle  le  français  et  des 
patois  celtiques  plus  ou  moins  altérés  dans  Tarrondissi  ment 
de  Belfort  et  les  parties  du  sol  restées  A la  France,  puis  dans 
la  région  montagneuse  des  vallées  d ttrbcy,  de  Villé,  deSainle- 
Marie  aux-.Mines,  de  Schirmeck,  tandis  que  les  dialectes  alle- 
mands régnent  dans  tout  le  bassin  de  l'Ill  et  le  nord.  Sans 
doute,  les  cantons  français  sont  habités  par  des  descendants 
doH  Gaulois  restés  A peu  près  purs.  Entre  les  dialectes  alle- 
mands, il  y a des  différences  considérables  du  nord  au  sud, 
de  l'extrémité  du  llauPHliiti  A celle  du  Bas-Hhin.  IVun  autre 
côté,  non  seulement  la  prononciation  change  d’une  rive  A 
l'antre  delà  .Muder,  puis  du  Sundgati  A la  plaine  du  Hhin; 
mais  un  remarque  au.*si  des  différences  de  type  physique  assez 
accentuées  entre  ces  divers  groupes.  Les  habitants  des  cantons 
de  SoulIz-soiiS'Forèt  et  de  Sella,  entre  la  .Moder  et  la  ï.auter, 
diffèrent  iiolammcnt  de  tous  ceux  de  la  plaine  d'Alsace.  Le 
teint,  la  barbe,  les  cheveux,  y soûl  plus  bruns,  les  hommes  y 
ont  une  taille  plus  grande  et  plus  svelte,  les  femmes  des  traits 
plus  distinguée.  Peut-èlro  la  tribu  qui  s'établit  dans  cetto 
région  présentait-elle  des  caractères  particuliers  qui  sc  sont 
transmis jusqu'A présent;  peut-être  aussi  cette  élévation  de  la 
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laiKe  provient*clle  d'une  sorte  do  sélection  déterminée  par 
un  prince  des  Doux-Ponts,  auquel  Je  pays  apparlenail 
avant  1789,  et  qui  composait  son  armée  d’hommes  de  grande 
taille  recrutés  dans  les  contrées  voisines  et  élabiU  dans  scs 
domaines  après  expiration  de  leur  service  î 
A défaut  de  documents  précis  sur  la  généalogie  exacte  des 
habitants  des  divers  cantons  de  l’Alsace,  nous  constatons 
cependant  chez  eux  une  ressemblance  moins  grande  avec  les 
terrains  et  les  populations  de  l’autre  versant  des  Vosges 
qu'avec  les  Dadois  sur  1a  rive  droite  du  Hhin.  Les  Alsaciens 
comme  les  Allemands  ont  les  pommettes  plus  avancées  que 
les  Français  à l’ouest  des  Vosges.  IVuti  autre  cAlé,  les  gens  du 
pays  de  Made  sont  plus  blonds  et  ont  plus  souvent  dos  yeux 
bleus.  Mais  le  caractère  moral  change  plus  d'une  rive  lî  l'antre 
du  Hhin  que  les  traits  du  visage  ou  les  caractères  physiques. 
L'histoire  politique  nous  montre  constamment  les  habitants 
de  l'Alsace  plus  remuants,  plus  actifs  que  leurs  voisins  de 
liade.  Us  restent  dignes  fils  de  ces  Francs,  qui,  vainqueurs  des 
Romains  et  des  Alcmans  au  v*  siècle,  se  vantaient  déjà  alors 
de  comprendre  et  d aimer  mieux  în  liberté  que  les  autres 
tribus  de  souche  germanique.  Kn  somme,  les  caractères  pliy- 
siqnes  des  Alsaciens  varient  sensiblement  et  présentent  sou- 
vent des  ditréreuces  notables  d'un  ranlon  à l’autre.  Dans  les 
grands  centres  de  population,  comme  Strasbourg  et  Mul- 
house, la  fréquence  et  la  multiplicité  des  croisements  d'élé- 
ments ne  permet  pas  de  reconnaître  fadlement  de  type  par- 
ticulier prédominant.  Dans  la  plaine  de  1111  et  du  Hiiiti, 
rbabilatil  des  campagnes  nttoint  une  taille  Mipérieure  à la 
moyenne;  il  a la  lèle  volmnineuse,  une  large  iharpenle,  foi- 
tement  membréo,  ses  cheveux  Mint  d'un  châtain  plus  souvent 
clair  que  foncé,  rarement  noirs;  les  iris  sont  d'un  brun  clair, 
bleu  ou  gris.  Heaucoup  d'enfanls  ont  les  cheveux  blonds  on 
naissant  et  ne  brunissent  qu'im  avançant  en  fige. 

.\ii  lieu  de  caractériser  les  aptitudes  de  ces  populations  et 
leurs  qualités  morales  en  traits  généraux,  nous  préférons  les 
faire  ressortir  par  les  faits  en  appréciant  l’étal  de  i’agricul' 
turc  et  de  l'industrie  d’abord,  puis  surtout  en  considérant 
l'activité  intellectuelle  de  la  province.  Parmi  ces  aptitudes,  la 
valeur  militaire  des  Alsaciens  ressort  sans  conteste.  Sur  un 
nombre  moyen  de  26  700  conscrits,  l’Alsace  a présenté  pen- 
dant les  dix  dernières  années  un  contingent  de  ioooo  hommes 
propres  au  service,  la  proportion  des  exemptions  pour  iritlr- 
mités  de  défaut  de  taille  étant  de  27  pour  100  dans  les  deux 
départemenis  rhénans,  tandis  qu'e.lle  s'élève  à 37  pour  100 
pour  la  moyenne  de  la  France.  Portée  à 1652  millimètres  jM>ur 
l’ensemble  du  conlingent  eu  France,  la  taille  moyenne  des 
hommes  de  vingt  ans  s’élève  acfuellemeiil  à 1658  nhllimèires 
dans  le  Haut-Hhîn,etù  166/i  millimètres  dans  le  Has-Hhin.  Les 
deux  départemenis  avaient  plus  de  80  000  hommes  sous  les 
armes  au  moment  de  l’annexion,  ces  hoimiies  étaient  surtout 
employés  dans  rartilleric  et  la  cavalerie  de  ligne.  Bien  sou- 
vent les  armées  de  la  République  et  du  premier  envpire  ont 
été  commandées  par  les  Alsaciens  : Kcllcrmann,  Kléber, 
Seberrer,  Kapp,  Lefebvre  ont  conlrihtié  pour  une  forte  part 
À notre  illustration  militaire.  Depuis  la  dernière  guerre,  une 
multitude  de  Jeunes  gens  courent  rejoindre  les  régiments 
français  et  FAllemagne  tic  trouvera  jamais  dans  le  pays  con- 
quis que  des  recrues  très-rares.  Sans  aucun  doute,  nul  ne 
peut  nier  la  présence  ou  le  mélange  de  sang  germain  dans  la 
population  de  l’Alsace,  mais  Pesprit  de  celte  population  est 
devenu  complètement  français.  Oui,  les  vieilles  chartes  pou- 


dreuses témoignent  de  Tuoion  de  l’Alsace  avec  l'Allemagne  ; 
mais,  pendant  de  longs  siècles  avant  celle  première  sépara- 
tion, le  pays  a été  attaché  A la  Franco  depuis  les  origines  de  sa 
nalionalUé,  puis  après  le  retour  A 1 ancienne  pairie,  l'adhé- 
sion aux  principes  do  liberté  et  de  droit  universel  proclamé:* 
le  4 août  1789  a définitivement  coufoiidu  ses  deslinêes  avec 
celles  de  la  France. 

III.  — État  de  i.’ACKicin.TcaK. 

Si  la  densité  de  la  |>opulation  de  FAbace  est  en  moyenne 
de  129  habitants  par  kilomètre  carré,  ce  chilTre  varie  beau- 
coup selon  les  zones.  Atteignant  A peine  80  perâcoues  dans 
la  région  des  montagnes,  il  s’élève  à 160  dans  le  vignoble  cl 
à 150  dans  la  plaine  pour  la  mémo  unité  de  surface.  C’est 
dans  la  plaine  que  se  Inmvent  la  plupart  des  grandes  villes 
dont  quelques-unes,  comme  Strasbourg  el  Mulhouse,  comp- 
tent 70  000  et  80  000  habitants.  I.a  plaine  fait  d'ailleurs  prédo- 
miner les  cultures  arables.  Tout  le  sol  y est  mis  en  valeur 
jusqu'à  la  moindre  fmrcelle  el  il  n’y  a plus  de  propriété  A 
l’élnt  inculte.  Si  l’on  rencontre  quelques  pâtures,  soit  sur  les 
terrains  marécageux  ou  tourbeux,  soit  sur  des  gW^ves  arider, 
donnant  seulement  de  maigres  herbages,  faisant  tache  au 
milieu  d'une  contrée  dont  la  population  est  si  dense,  si  ser- 
rée, ce  sont  toujours  des  terrains  communaux.  Depuis  long;- 
temps  les  particuliers  ont  fait  disparaître  de  leurs  doraHines 
les  éléments  improductifs.  Il  n'y  a plus  de  jachère  non  plus. 
Sa  place  est  prise  par  des  pommes  de  terre, par  des  fourrages. 
Souvent  même,  le  cultivateur  alsacien,  utilisant  les  aptitudes 
de  son  sol  et  de  son  climat,  en  réclame  deux  moissons  dans  le 
cours  d'une  seule  année.  Dans  les  districts  les  plus  riches,  l'as- 
solement triennal  a été  remplacé  par  la  culture  alterne.  On 
voit  alors  le  froment  et  l'orge  d’une  part,  de  l'autre  le  tabac, 
le  colza,  le  pavot  et  le  lin  se  succéder  sans  iiilerrupliun  dons 
les  mêmes  champs.  I.es  céréales  des  pauvres  terres  cl  des  pays 
pauvres  n'exislenl  plus  ici.  On  ne  trouve  plus  dans  la  basse 
Alsace  le  >arrazin,  ev  le  seigle  n'y  embrasse  qu’une  partie 
minime  do  la  surface,  tandis  que  le  froment,  Forge  et  les 
plantes  industrielles  y occupent  une  place  depliiseu  plus  im- 
portante. 

r/est  grâce  aux  débouchés  olTerts  par  les  pays  situés  le  long 
du  Rhin  que  l'agriculture  de  l'Alsace  a pris  de  bonne  heure 
le  caractère  d une  exploitation  perfectionnée,  en  avance  sur 
les  contrées  voisines.  Pour  arriver  à ce  degré  de  perfection- 
nement et  de  puissance  que  l’agronome  allemand  Schwertz 
vantait  déjà  au  commencement  du  siècle,  l'agriculture  alsa- 
cienne a d(i  passer  par  des  phases  progressives  depuis  le  mode 
d'exploitation  à demi  sauvage  pratiqué  par  les  Arabes  a'gé- 
riens  jusqu’à  la  culture  intensive  avec  plantes  industrielles 
on  usage  dans  les  pays  les  plus  civilisés.  Comme  disent 
MM.  Lefébure  el  Tisseranl,  dans  une  remarquable  Êtuih  nur 
Féconomie  rurale  de  l'Alsace  : m Sans  rerotuiler  aux  périodes  de 
la  culture  pacagère  et  de  l’écobuage,  U est  probable  que  dès 
les  premiers  temps  de  l'occupation  romaine,  laciilluro  trien- 
nale, avec  une  année  de  jachère  el  souvent  deux  pour  uiic 
année  de  culture,  régna  en  Alsace  ; elle  s'y  maintint  jusqu’à 
l'époque  où  la  main  puissante  de  Charlemagne  imprima  un 
nouvel  essor  à l'agriculture.  Les  besoins  de  la  poptilalion  lo- 
cale, croissant  concurremment  avec  l'extension  des  débouchés 
extérieurs,  ameiièrenl  les  « ultivalenrs  alsaciens  à restreindre 
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înjnrîi^rc,  A prendre  deux  récoltes  après  une  année  de  repos. 
Ce  système  s’est  continué  pendant  une  longue  période  de 
temps,  et  ce  n’est  guère  que  depuis  le  cummencemenl  de  ce 
siècle  que  la  jachère  nue  a commencé  à disparaître.  • 

Sur  les  collines  du  Snndgau,  les  cultures  sont  semblables 
t\  celles  de  la  plaine,  ainsi  que  dans  la  région  ondulée  qui  va 
de  \h)lsheim  à Wiggembf)urg,  au  pied  des  montagnes.  Ce  ter* 
riloire  comprend  une  superficie  de  .S60  000  hectares  environ, 
dont  un  tiers  est  couvert  de  bois.  A elles  seules,  les  cultures 
arables  occupent  3.5o  üOO  hectares  et  les  prairies  125  000  hec- 
tares, soit  ensemble  tm  peu  plus  de  la  moitié  de  la  surface 
totale  du  pays.  Dans  le  Bas-Rhin,  la  situation  agricole  est 
meilleure  que  dans  la  partie  supérieure  du  bas«in  do  l'Iti. 
Non-seulement  les  cultures  industrielles  les  plus  rémunéra- 
Irices  tiennent  une  place  moins  grande  dans  le  liant-Rhin, 
non -seulement  les  céréales  d’élite  y trouvent  une  moindre 
superllcie,  mais  le  froment,  l'orge,  l’avoine  et  le  maïs  y don- 
nent un  rendement  moindre  et  les  grains  moins  riches  y fonr- 
nissent  moins  de  farine.  Cette  inégalité  dans  le  rendement 
des  terres  et  dans  la  qualité  des  grains  tient  surtout  à la  fu- 
mure du  sol  mieux  soignée  dans  le  Bas-Rhin.  Pour  le  bétail, 
le  pays  est  moins  bien  doué  qu’il  devrait  l'étre.  I.a  race  des 
chevaux  est  trop  peiilc  et  n'ofTre  que  peu  de  ressources  au 
commerce.  La  population  bovine,  représentée  principalement 
pur  des  races  suisses,  fournit  6A  UMes  de  gros  bétail  par 
iOO  hectares  de  terres  cultivées  ou  de  prairies  dans  la  basse 
Alsace  et  53  dans  la  haute  Alsace.  Pour  la  même  étendue, 
VAnglcterre  n'a,  U est  vrai,  que  38  têtes  ; mais  elle  n’en  pos- 
sède pas  moins  sur  l’Alsace  une  supériorité  marquée  sous  ce 
rapport,  parce  que  son  gros  bétail  se  compose  seulement  de 
bêles  de  renie,  bieufs  A l’engrais,  vaches  laitières,  élèves, 
tandis  que  chez  nous  une  partie  notable  de  ces  bestiaux,  le 
quart  peut-être,  est  attaché  A la  charrue  pour  donner  du  Ira- 
vail.  IVun  autre  côté, deux  busuls  anglais  en  valent  bien  trois 
(les  nôtres,  sans  compter  que  les  pays  d’ouIre-Maiiche,  dont  le 
climat  est  si  propice  aux  plaides  fourragères,  possf'dont  de 
pins  168  moulons  par  100  hectares  de  (erres  cultivées  et  de 
prairies  contre  18  que  nous  trouvons  en  Alsace. 

D'autres  contrées,  les  départements  du  nord  de  la  France 
et  certains  cantons  de  la  Saxe  ont  fondé  des  sucreries,  dus 
distilleries.  Au  lieu  d'introduire  ces  industries  modernes, 
l'Alsace  s'osl  bornée  à améliorer  ce  qu’elle  avait  déjà,  et  elle 
avait  un  vaste  choix  avec  la  garance,  le  pavot,  le  colza,  le  lin, 
le  chanvre,  le  tabac  el  le  houblon,  A côté  des  céréales  enfin, 
sans  parler  de  la  vigne.  Rien  de  plus  beau  ni  de  mieux  soigné 
quo  ces  riches  cultures  de  tabac  cl  de  pavot.  La  patiente 
activité  de  nos  paysans  ne  sc  lasse  pas  dans  la  recherche  des 
moyens  propres  A augmenter  leur  rcndemeid.  Aussi  quelles 
cultures  donnent  ailleurs  un  produit  plus  élevé?  I.e  pavot, 
le  colza,  lu  camelinc,  rendent  en  moyenne  de  500  à 600  francs 
par  hectare  ; le  chanvre,  le  Hn,  produisent  une  année  dans 
l’autre  19  quintaux  de  filasse  d’une  valeur  de  1600  francs  ; 
le  tabac  donne  de  1800  A 2000  kilogrammes  do  feuilles 
valant  de  1200  A 1300  francs.  Le  produit  de  la  garance  est 
double,  mais  il  exige  plus  de  main-d'œuvre,  tjuant  au  hou- 
blou,  on  en  tirait  avant  l’annexion  par  hectare  2600  francs 
avec  un  bénéfice  net  de  1000  A 1200  francs,  chiffre  que  la 
domination  allemande,  la  concurrence  de  la  Bavière  et  l'éta- 
blissement des  droits  de  douane  A l’entrée  eu  France  dimi- 
nueront sensiblement.  Néanmoins,  la  plupart  de  ces  riches 
cultures  donnent  des  produits  trois,  quatre,  six  fois  supérieurs 


A ceux  des  meilleures  prairies.  Elles  préparent  encore  la  terre 
A fournir  de  plus  abondantes  moissons  de  céréales.  Elles 
laissent  de  600  à 700  francs  de  salaire  aux  ouvriers  en  per- 
metiant  de  plus  de  répartir  A peu  près  également  la  main- 
d'œuvre  sur  tous  les  mots  do  l’année*  Elles  ont  enfin  l'avau- 
lage,  on  variant  la  source  des  produits,  de  ne  pas  faire 
dépendre  le  sort  des  ciillivateiirs  do  la  réiissile  d'une  seule 
denrée  et  de  le  miMIrc  en  mesure  de  trouver  toujours  son 
profit  sur  l’ensemble  des  récoltes,  sans  étro  jamai.s  A la  merci 
du  cours  d'une  seule  marchandise. 

Veut  • on  connaître  la  production  totale  de  ragriculture  alsa- 
cienne, nous  trouvons  d'apK*s  les  données  de  ronqiièle  agri- 
cole de  18^,  résumées  dans  un  rapport  de  M.  t.éon  Lefébure, 
ancien  député  du  Hant-ilhin  el  aujtmrd'hui  représenlant  de 
rarisA  l’Assemblée  nationale,nous trouvons  une  somme  totale 
de  190  000  000  francs  de  rendement  annuel  pour  un  terri- 
foire  de  86A  856  hectares  (l),  rendement  qui  se  répartit  en 
153  600  000  francs  pour  les  produits  végétaux  el  50  500  000 
francs  pour  les  produits  animaux.  C'est  là  la  production 
brute.  Si  l’on  en  déduit  les  frais  de  main-d'œuvre  qui  attei- 
gnent A eux  seuls  le  cliiil're  de  70  OOü  000  de  francs  ; si  l'on 
compte  la  part  d assurance  des  bAtiments,  du  cheptel  et  des 
récoltes,  les  dépenses  d’entretien  des  constructions  et  du 
matériel,  le  renouvellement  des  semences,  des  animaux,  il 
reste  un  revenu  net  par  hectare  de  la  surface  cultivée  de 
6'i  francs  dans  le  Bas  • Rhin,  et  de  57  francs  dans  le  Huut-Hhin. 
L'AUacc,  comparée  A d'autres  pays,  donne  A l'exploitant  du 
sol  un  profit  supérieur  A celui  que  laissent  l'Angleterre  et  la 
Saxe,  deux  contrées  dont  ragriculture  est  très-avancée  et  dont 
les  gouvernements  publient  de  bonnes  statistiques.  Rapporté 
A l'unité  de  surface  et  A l'ensemble  du  territoire,  forêts  com- 
primes, le  produit  brut  présente  dans  ces  dilTércntes  régions 
les  proportions  suivantes  l 
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Avec  ces  chitfres  élevés,  on  s’étonne  de  ne  pas  trouver  pour 
l'Alsace  un  revenu  net  plus  élevé.  Mais  il  faut  songer  quo 
l'immense  développement  des  Cultures  industrielles  exige 
chez  nous  de  plus  grandes  dépenses  de  main-d’œuvre.  Puis 
rorganisation  du  travail  laisse  aussi  A désirer,  car  tandis  que 
la  population  vivant  des  salaires  de  la  culture  s’élève  en  An- 
gielcrre  A tnmte  peraunnes  seulcmeni  et  A trente-sept  en 
Saxe  par  100  hectares,  on  compte  cinquante-huit  individus 
en  Alsace  pour  la  même  éfenduc.  L'agricullure  alsacienne 
paye  le  double  de  inain-d  œuvre  pour  une  production  plus 
forte  d'un  quart  à un  cinquième,  d'où  celte  couséquoncc  que 
nous  (irons  un  moindre  parti  des  bras  et  que  le  travail 
Cï't  chez  nous  moins  preductif.  l.a  pénurie  des  machines  et  la 
division  cxlrêmq  de  la  propriété  sont  les  principales  causes  de 
CCS  différences.  La  propriété  est  divisée  A tel  point  que  son  éten- 
duemoyennes'élèvo  A pcincA3hedarcs20  arcs  par  famille,  car 
le  nombre  des  propriétaires  est  de  175  000  etiviixm  pour  tonte 
rélendiic  du  sol  cultivable  d’une  contenance  de  560  000  hec- 
tares, déduction  failc  des  bois  et  forêts.  Les  domaines  d'une 


(1)  Superficie  du  Haut-Rhin  et  du  Bas-Rhin  avant  la  guerre. 
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éipndue  de  5 à hO  hcctarfg  ornipcnf  à p<*ii  pn's  un  dnquh^me 
d(*  CRile  superficie.  Ce  sont  déjà  des  propriélés  considérables  : 
les  lepres  de  100  heclares  et  plus  se  reneonlrcnt  fort  rare- 
ment. A vrat  dire,  il  n'y  a pus  en  Alsace  de  grande  propriété. 
Lo  sol  appartient  réellement  à ceux  qui  le  cuUivenf,et,  comme 
la  culture  est  active,  féconde,  ce  résuilat  serait  heureux, 
si  les  propriélés  déjà  trés>pe!iles  ne  se  divisaient  encore  en 
parcelles  trop  nombreuses,  ce  qui  porte  un  sérieux  préjudice 
à rcxploilalion. 

Néanmoins,  l’AIsare  conserve  ravantage  sur  l’Angleterre 
c!  sur  la  Saxe  pour  le  revenu  comme  pour  la  production 
brute.  Seules,  certaines  régions  du  nord  de  la  France  et  de 
la  lielgiquc  rivalisent  avec  cette  belle  agriculture  en  progrès 
dans  toutes  les  voies.  Le  rendement  et  la  valeur  des  terres 
s’élèvent  en  Alsace.,  les  cultures  perfertionnées  s'clendeni,  la 
rente  du  ?ol  monte,  le  prix  du  travail  augmente,  le  bîen- 
étn*  général  gagn^  et  * accroît  de  jour  en  jour.  On  peut  éva- 
luer de  8 A 10  pour  100  le  bénétîco  moyen  des  capitaux  en- 
gagés «lans  l'exploitation  des  plantes  industrielles,  dans  la 
culture  du  tabac  et  du  houblon,  de  la  garance  et  de  la  vigne. 
Dans  le  sol  attribué  au  ,7rain,  ce  «ont  les  céréales  les  plus  im 
p-.irtantcs,  le  froment  H Forge,  qui  ont  pris  siirtniil  de  l'ex- 
ten^^o|l,  en  même  temps  qu  elles  gagnaient  en  qualité.  A lui 
seul,  le  froment  a gagné  t8  pour  100  en  surface  pendant  les 
trente  dernières  années.  Ojinme  résultat  de  ces  amélîoratlon.s 
non  iroitia  que  par  suite  de  raecroissement  du  prix  de  toutes 
choses,  1c  loyer  des  terres  arables  a monté  de  30  A 35  pour  100 
au  moins  et  les  salaires  de  00  pour  100.  l*our  la  grande  pro- 
priété les  progrès  sont  moins  considérables,  riolainmeni  dans 
le  llaut-llhin  où  elle  se  plaint  de  la  pénurie  des  bra*^.  Celte 
rareté  de  bras  no  tient  pas  à la  diminution  de  la  population 
agricole , mais  l'accroissement  de  la  population  n'est  pas  en 
raison  des  progrès  d'une  culture  de  plus  en  plus  soignée.  I e 
paysan  alsacien,  étant  le  plus  souvent  lui-méme  propriétaire, 
préfère  donner  plus  de  soin  k sa  propre  terre  nu  lieu  de 
travailler  comme  journalier.  Cette  terre,  il  ne  craint  pas  de 
l'inonder  de  ses  sueurs,  il  va  jusqu’à  la  prodigalité  dan?  la 
distribution  de  son  travail,  il  est  tout  pour  son  champ,  A la 
f.tis  propriétaire,  exploitant  et  ouvrier,  gardant  ainsi  pour  lui 
les  trois  grandes  ports  du  produit  brut,  les  salaires,  la  rente 
du  sol,  les  profits  de  l'exploitant.  Ilrcf,  la  prospérité  de 
l'Alsace  lient  k l’intensité  de  Inculture  et  A l.i  division  de  la 
propriété  non  moins  qu’aux  aptitudes  remarquables  du  climat 
et  du  sol  pour  les  plantes  industrielles. 

(Juiconqiio  voudrait  avoir  une  idée  nette  de  l'exploilalion 
agricole  de  la  plaine  devrait  visiter  les  environs  de  Denfeid 
ou  le  Kochersberg.  Le  Kochersberg  surtout  pourrait  servir 
de  type.  C'est  un  canton  populeux  du  Ilas-Hliin  que-  sa  ferti- 
lité a de  tout  temps  fait  appeler  le  grenier  de  VAltare.  Au  lieu 
de  rester  uni  et  plat  comme  sur  les  bords  de  l'Itl,  le  sol,  en 
se  rapprochant  de  la  chaîne  des  Vosges  inférieures,  forme 
une  suite  d’ondulations  composées  d’un  excellent  liuioii  glai- 
eeu.x  disposé  en  vastes  mottes  dont  l'aspect  rappelle  en  hiver 
celui  de  grandes  taupinières,  quand  la  neige  les  recouvre 
uniformément  d'un  blanc  manteau.  En  été,  le  paysage  change 
et  devient,  plus  riant  par  l’exlrémc  variété  des  cultures.  La 
population,  plus  dense  que  dans  l'ciisemble  de  la  plaine, 
dépasse  le  chiffre  de  200  habitants  par  kilomètre  carré.  Les 
villages  sont  spacieux,  fort  rapprochés  les  uns  des  autres, 
réunis  par  de  magnillqucs  roules  bordées  d'arbres  à fruits. 
I.cs  maisons,  avec  leurs  toits  aigus  et  avancés  sous  lesquels 


sèchent  des  guirlandes  d’épis  de  maïs  ou  de  tabac  en  feuilles, 
avec  leur  architecture  originale,  leurs  Ixvis  sculptés,  leurs 
inscriptions,  leurs  fraîches  peintures,  avec  leurs  habitants 
aux  mceiirs  un  peu  rudes,  mais  d'une  constitution  vigou- 
reuse, montrent  fous  les  indices  de  la  prospérité,  de  Tai- 
sanceel  du  bonheur  domestique,  t Iliaque  domaine, — Ao/'dans 
la  langue  indigène,  — porte  le  nom  de  son  fondateur,  qui  y 
reste  attaché  lors  mémo  que  la  propriété  passe  en  d'autres 
mains  ou  A une  famille  différente.  Granges  et  étables  s'élè- 
vent avec  le  rucher,  le  poulailler,  le  pigeonnier,  au  fond 
d’une  vaste  cour,  en  arrière  de  la  maison  d'bahilation , que 
suivent  au^'-i  invariablement  un  verger,  un  jardin  potager  et 
un  parterre  de  Heurs.  Dans  ces  jardins  fleurissent  A cAlé  des 
légumes  habituels  le  chrysanthème  roug^:*  et  jaune,  le  gira- 
soî  ou  grand  soleil,  la  rose  tremière,  les  touffes  odorantes  de 
romarin,  du  thym,  tandis  que  des  treilles  do  vignes,  d’abri- 
cotiers el  (le  pêchers  s’appuient  contre  les  murs  bien  exposés. 
.Sous  les  arbres  des  grands  vergers  on  sèche  les  lessives,  on 
blanchit  la  toile  filée,  et  lissée  pendant  les  veillées  d hiver. 
Durant  la  bulle  saison , la  famille  du  laboureur,  grands  et 
petits,  se  réunissent  aussi  an  verger  le  dimanche  soir  pour 
causi'F  sous  scs  frais  ombrages. 

Autant  ioi(  villages  du  Kochersberg  »mt  spacieux,  autant 
les  bourgs  on  les  petites  villes  du  pays  vignoble  paraissent 
étroits  el  resserrés.  Voyei  Kaysersberg,  Obernai  ou  Ture- 
kheim.  ces  cités  de  l’antique  Décapote  d’Alsace,  autrefois 
Hppcléc‘8  B libres  et  impériales  »,  étreintes  à ce  litre  entre 
de  hautes  murailles  qui  furent  des  forteresses,  mais  crou- 
lantes aujourd'hui,  sans  laisser  l'air  circuler  assez  à son  aise 
A travers  leurs  brèches.  IKan*  ce  dédale  de  rues  tortueuses, 
d’impasses,  de  vieilles  maisons  aux  couleurs  sombres,  aux 
pignons  hauts  et  pointus,  en  partie  penchés,  avec  de  petites 
cours  t^ombres,  encombrées  d'échalas,  de  fumier  et  de  voi- 
lures. où  des  enfants  joiitïlus  s’amusent  au  milieu  do  bruyants 
volatiles,  on  se  dirait  transporté  en  plein  .moyen  Age,  nn  sein 
de  l'étrange  capitale  que  Méphiriophélês  dépeignit  A Faust  : 

Krummenge  Gaeschen,  i^pine  Cit-heln, 

Rcichraengler  MarKt  ; Rnhl,  Ruti«n,  7.wii*beln, 

Ficischbacocke  wo  dis  Schmel'-en  hao»s«n... 

El  cependant  ces  bourgade?,  ces  petites  villes,  auxquelles 
reste  tout  au  moins  le  mérite  du  pittoresque,  sont  toutes 
prospères.  Mieux  peuplée  encore  que  les  antres  parties  de 
l'Alsace,  la  zone  où  elles  s’élèvent  compte  dan?  certains  can- 
tons de  300  à 600  habitants  par  kilomètre  carré  do  surface, 
avec  une  moyenne  de  460  individus  pour  l’ensemble  du  pays 
vignoble,  l.a  plupart  des  familles  jouissent  d'une  honnête 
aisance.  Chaque  propriétaire  tient  sa  cave  remplie  de  vin 
généreux  dont  il  se  vante  imperturbablement  d'avoir  récrdlé 
le  meilleur  crû.  Puis,  si  les  vieux  murs  d’enceinte  tombent 
en  ruines,  les  tils  de  ces  bourgeois  ci-devant  impériaux,  plus 
libres  maintenant  qu’à  l'époque  des  chartes  octroyées  par  les 
princes  de  lu  maison  de  llochenstauffen  et  leurs  successeurs, 
se  construisenl  en  dehors  des  remparts  d’autrefois  des  de- 
meures plus  spacieuses  et  de  puissantes  usines,  dont  les  bé- 
nétices  augmentent  les  produits  déjA  élevés  de  la  viti- 
culture. 

La  zone  du  vignoble  occupe  la  lisière  de  coteaux  qui  va  de 
Thann  à Mutzig,  le  long  du  pied  oriental  dea  Vosges.  11  y a 
bien  quelques  vignes  daus  le  Suudgau;  il  y en  a aussi  au 
Kochersberg  el  sur  les  collines  do  la  basse  Alsace  jusqu'A 
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Wiwmb.'ïiirg;  il  y en  a dans  Ifi  plaine  de  rOihsenfi'Id 
el  prt'5  de  l'Ill,  aux  environ»  de  Colmar,  mais  sans  former  la 
callure  dominante  ni  la  principale  ressource  de  ces  cantons. 
Soit  que  les  goh'es  printanières  la  repoussent^  soit  que  le  bas 
degré  de  la  température,  ou  bien  la  nature  du  sol,  ne  laisse 
récolter  que  des  crus  médiocres,  ta  vigne  ne  parait  là  qu'à 
litre  accessoire , pour  trouver  son  vrai  domaine  sur  les  col- 
lines de  l’Alsace  moyenne,  ou  sud  cl  au  nord  de  nibeauvillé. 
Dans  cette  région , elle  revêt  de  ses  pampres  précieux  les 
flancs  des  coteaux , en  même  temps  qu’elle  monte  sur  les 
premiers  gradins  des  montagnes  et  qu’elle  empiète  sur  h 
plaine,  disputant  les  sillons  aux  céréales,  refoulant  les  bois 
sur  les  rochers  arides.  Sur  toute  celte  étendue,  pas  un  coin 
de  terre,  pas  une  anfractuosité,  pas  une  exposition  propice 
n’échappent  à la  vigne,  qui  les  conquiert  tous  nu  prix  de 
travaux  énormes,  fne  vallée  vient-elle  à s'ouvrir,  la  vigne  y 
pénétre  pour  s’avancer  à son  intérieur  sur  une  longueur  de 
plusieurs  lieues  aux  expositions  méridionales.  Quels  tableaux 
riants  présente  alors  le  débouché  de  no?  vallées  alsaciennes! 
quelle  magnifique  perspeclivn  on  découvre  du  haut  des 
coteaux  altérés  de  soleil!  Au  pied  des  vignobles,  un  torrent 
changé  par  l’été  eu  ruisseau  paisible  murmure  el  glisse  dis- 
crètement, entre  des  bi»uquets  de  saules,  de  peupliers  cl 
d'ormes,  à travers  les  prés  en  fleurs.  Vers  le  fond,  la  vallée  se 
ferme  par  des  rangées  de  montagne?  pbis  hautes,  mais  ar- 
rondies mollement  avec  leurs  forêt?  baignées  de  (iédes  va- 
peurs et  dans  un  calme  solennel , tandis  que  plus  près,  au- 
dessus  de  la  voie  ferrée  où  la  locomotive  emporte  des  trains 
rapide?,  des  sentiers  pittoresques  montent,  A travers  les  vignes 
aux  pampres  verdoyants,  jusqu’au  rocher  que  domine  une 
vieille  tour  féodale  comme  un  souvenir  du  passé,  de  laquelle 
le  regard  embrasse  la  riche  plaine  d’Alsace,  avec  ses  mous- 
sons, comme  nne  espérance  pour  l'avenir. 

Sur  515  000  hectares  environ  exploités  par  ragricultnre, 
le?  forêts  étant  exclues,  la  vigne  occupe  en  Alsace  de  25  000 
A 26  000  hectares  de  terrain.  Nulle  part  cette  culture  n'est  plus 
belle  ni  mieux  soignée.  Au  lieu  de  prendre  un  développeineni 
continuellement  croissant,  elle  a plutôt  diminué  en  étendue 
pemdant  les  dernières  années,  afin  de  ?e  cantonner  dnn?  les 
districts  où  le  rendement  est  plu»  rémunérateur,  il  y a eu 
ainsi  progrès  réel  cl  non  pas  décadence.  Ce  sont  les  vlgtioh’es 
de  la  plaine  qui  se  rélrécisscnt  par  suite  de  la  concurrence 
des  produits  lorrains  et  du  midi  de  la  France,  puis  aussi  sous 
Finfluencedes  fortes  gelées  qui  ont  délruil  en  1830  et  en  1855 
tous  les  ceps  de  la  plaine,  tandis  que  la  vigne  résista  parfaite- 
ment sur  les  collines,  entre  200  el  àOO  mètre?  d’altitude.  ï.cs 
colline»  où  le  vin  acquiert  un  bouquet  spécial  très-recherché, 
loin  de  vtdr  diminuer  î’élendiie  du  sol  planté  de  vignes,  se 
sont  ou  contraire  couverte»  de  nouveaux  pampre?.  iVest  par 
80  el  100  hectolitres  que  s’y  compte  le  rendement  d'un  hec- 
tare; c est  de  1000  à 1.500  francs  que  s’en  évalue  le  produit 
brut,  laissant  8 pour  100  d’intérêts  pour  le  capital  engagé 
dans  rexploitafioii,  malgré  une  mafn-d’eeuvre  Iveancoop  plu» 
coûleufic  en  Alsace  que  dans  les  départements  méridionaux, 
et  le  haut  prix  des  terres,  qui  valent  de  ROOO  A 20  ooo  franc». 
1.6  nombre  des  famitlos  vivant  des  produits  du  vignoble  s’élève 
de  20  000  A 25  000,  soit  un  quart  de  la  pt»pnl.i1ioii  agricole  du 
pay».  Inutile  d’ajouter  que  la  culture  de  la  vigne  nécessite 
aussi  l’entrelien  d'une  quantité  de  bétail  assez  considérable, 
en  même  temps  qu'une  partie  du  sol  est  aussi  consacrée  au 
blé  el  surtout  à la  pomme  de  terre. 


I.a  vigne  a été  de  tout  temps  en  grand  honneur  sur  le? 
bord»  du  Hhin.  Introduite  dans  la  Caule  sous  la  dominntitm 
romaine  par  l’empereur  Frobus,  elle  ne  tarda  pas  mm  plu»  à 
s’implanter  an>si  sur  notre  sol.  I.cs  vieille?  chronique»  mon- 
trent le  vin  d'ANcc  sur  la  table  dos  rois  mérovingiens  tiu  pa- 
lais de  Marleiibcim.  I^»»  rapiliilaire?  de  riiarleruagne  rendent 
témoignage  de  Fevlrême  inlérOt  nltai  hé  aux  vignoble»  que  le 
grand  empereur  iww^édaU  dans  les  pays  rhénans.  î.esF'riÿrm» 
qui  faisaient,  an  ix^  siècle,  le  principal  commerce  du  Hbin, 
condiiisateni  par  la  voie  du  fleuve  nos  vins  A Cologne,  et 
Froiswirt  nous  apprend  que,  dès  1327.  on  le»  buvait  en  An- 
gleterre en  concurrence  avec  ceux  de  fîaseugne.  Morali?les  et 
prédicateur?  »c  sont  elTorré»  de  prémunir  contre  les  excès  de 
Fivresse  auxquels  se  laissaient  aller  naguère  toute»  b ? classe» 
de  la  sficiélé  alsacienne,  la  noblesse  plu?  encore  que  le?  geni 
de  roture.  Ni  les  sermons,  ni  les  règlement?  ne  purent  cepen- 
dant rien  contre  les  maïiir»  : le»  conseil»  se  brisaient  contre 
de»  babiliides  invétérées.  Qui  ne  connaît,  en  efTcl,  le»  arrêts 
du  magistrat  de  Strasbourg  prescrivant  la  lermeliirc  des  ca- 
baret? à neuf  heure»  du  soir  T Qui  n’a  pa«  lu  la  charte  du 
Schulllieiss  de  Bernstett  prononçant  30  schillings  d’amende 
contre  « celui  qui  boirait  plu»  qu’il  ne  pourrait  supporter». 
D’aiîleur?,  si  les  paysan»  d'Alsire  soulen.iienl  en  principe  que 
nul  ne  pouvait  se  refuser  de  boire  dan?  les  réunion»  où  cet 
exercice  faisall  l'occupation  principale,  où  rnp<*»trophe  : Siuf 
otifr  huf  accablait  impitoyablement  les  homme»  A tempé- 
rament Irop  filble,  tout  comme  le  % «vî»  i aurt^t  de»  Athé- 
niens du  lemp?  de  Péric’è?,  le?  bourgeois  de  Colm.ar  avaient 
de  leur  côté  les  réunion»  bachiques  du  AV.aekeIlcr  « p.mr 
boire,  manger,  s’amuser  cnseniblc  ».  I.ors  de  leur  couronne- 
ment, le»  empereur»  d’Allemagne  prêtaient  serment  de  so- 
briété. Ce  qui  n’empêcha  pas  Wenreslas,  après  avoir  répondu 
oui.  Cvimme  le?  autres,  an  Fis  sobriHalfm  ciiai  Dri  auxtlio 
custodirf,  ce  qui  ii’emiW'cha  pas,  disons-nous,  ce  souverain,  à 
l’époque  de  se»  négociation»  avec  la  France,  eu  1397,  d .accor- 
der tout  ce  qu'on  demandait  de  lui  plulùt  que  de  cess''r  de 
boire.  Enfin,  tout  le  monde  sait  l’histoire  do  relie  «Confrérie 
de  la  Corne  » établie  au  ciiAteau  de  Hob-Bar,  institution  che- 
valeresque dont  les  re'jistres  portent  des  noms  appartenant 
aux  première?  famille»,  et  où  nul  ne  pouvait  être  admi?  ?an» 
avoir  vidé  d’nn  Irait  une  immense  corne  de  buffle  eonlenani 
deux  pot»  de  vin  du  meilleur  cru. 

Doués  d'un  tempérament  plus  see,  plus  chaud,  plus  vigou- 
reux que  les  produits  du  margraviat  de  Bade  el  des  province» 
prussiennes  du  Bhtn,  les  \|n?  d'Alsace  ont  de  lotit  lemp?  joui 
d’une  bonne  réputation,  o Oh!  disait  Han»  Sachs,  que  j'ai 
maintenant  de  délirieiix  et  renommé  vin  d’Alsace.  » f.e  mé- 
decin naturaliste  l-'ilisée  lloesslin  vantait  leur  « force  et  leur 
fougue  si  estimée  »,  tandis  que  Duval,  un  ancien  géographe 
français.  Iroiivaii  ce»  même?  vins  fort  agréables  à lioire  • el 
en  quantité  telle  qu’on  en  transportait  en  fiouabe,  en  Suisse, 
en  Bavière,  en  l.orraine,  en  Flandre  el  même  en  Angleterre  «. 
A quoi  l’inlendanl  de’ l.nerange  ajoute  en  1697  : « On  envoie 
une  quantité  enn«i(lérihle  de  vin  de  la  llaufo-Abnce  en  Hol- 
lande, d’où  il  ?e  Irnii'porle  en  Suède  el  en  Danemarck,  el  se 
débile  pour  vin  du  Hhin.  I.’nn  a remarqué  qu’au  IJcu  de  s’af- 
faiblir en  demeurant  longtemps  sur  l’eau,  Il  augmenle  en 
bonté.  * De  pareilles  citations  pourraient  êlre^nrore  multi- 
pliées: mai»  je  me  bornerai  à indiquer  quelques-uns  de» 
meilleur»  crus  du  pays.  Dan»  l’Alsace  inférieure,  les  vins  rou- 
ge» de  Mor»bronn,  d'OUrott  el  de  Dambach,  le  Finkenwein 
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de»  charlreiix  de  .MoUbeimet  d'Alletiberger  do  Wohbeim  onl 
eu  beaucoup  do  rotiom  sans  vatuir  cepenrlant  les  produits  de 
la  b iute  Alsace.  I.Ù,  nous  Irouvuns,  toujours  eu  remontant  le 
pajs»  les  cvellents  crus  du  Kanzelberg  et  du  Teinpelhorük 
Uerg1ieim,à  Kibeauvilléy  scs  Kiesslings  vigoureux,  supérieurs 
h ceux  du  Palairmt  : A Hirhevihr,  son  Tokay,  son  Sporen,  son 
liCDlil  embaumé;  A Kaysersbi'rg,  son  tiüssberger;  A Tiiivkbeiiii. 
son  HfamI  et  ses  excellents  vin»  rouges;  A fîuebxiller,  son  01- 
ber  au  bouquet  intense,  son  Wanne,  fuiii  Kilterlé;  à Thann, 
sou  Hunge,  le  vin  le  plus  chaud  cl  le  plus  capiteux  de  l'Al- 
sace, d’un  tel  elTet  que  l’on  dit  dans  le  pay»  en  mjirére  de  ’ 
malédiction  : u Ouo  le  Haiige  le  pousse!  • ioinine  «illcurs  : 

« Que  le  diable  t'emporte!  » 

br»  vignerons  alsaciens,  avons-nous  dit,  soignent  bien  cl 
prodiguent  même  le  travail  d leurs  cultures.  Toulerois,  ils 
pourraient  faire  un  meilleur  choix  do  cépages  pour  augmen- 
ter la  production  des  vins  tins.  t>tle  production  a diminué 
pendant  les  vingt  ou  trente  dernières  années.  On  s'est  appli- 
qué h substituer  durant  celle  période  aux  cépages  de  qualité 
supérieure  des  cépages  donnant  des  produits  plus  abondants, 
plus  rémunérateurs  par  suite  de  la  prohibition  des  vins  de 
i-'rance  eu  Allemagne.  .No-<  vins  tins  avaient  de  tout  temps  un 
débouché  facile  en  Allemagne,  quand,  en  1830,  par  suite  du 
système  protecteur  alors  en  vigueur,  une  taxe  de  50  francs 
ayant  été  iiii;Mi<ée  A rentrée  en  Kraiice  par  tète  de  bétail 
élrangcr,  les  l^lats  du  Zollvereîn  ailcmaiid,  unant  de  repré- 
sailles, frappèrent  les  vins  français  à leurs  frontières  d’un 
droit  de  70  francs  par  liecloliire.  t'.e  di*uit  probibitifflt  bai’^ser 
le  prix  des  vins  de  choix,  de  telle  M>rle  que  pour  ne  pas  dimi- 
nuer le  reudeojenl  de  vignes,  le  vigneron  cherche  à rem- 
placer les  cépages  fins  par  des  plants  donnant  un  produit 
plus  abourianl,  mais  de  moindre  qualité.  Le  vignoble  ainsi  ne 
cessa  pas  de  prospérer,  parce  qu'il  conservait  le  débouché  de 
lu  Suisse,  puis  dans  le  pays  même,  celui  des  grands  centres 
indiistrieU  comme  Mulhouse  et  (lucbviller.  Plus  récemment, 
te  développeinunl  des  chemins  de  fer  et  la  création  de  voies 
de  communication  rapides  lu!  porta  une  autre  atteinte  sensi- 
ble par  la  concurrence  des  vins  do  midi,  impinlês  en  Alsace 
.Ml  grande  qiianlilé  et  A plus  ba^  prix.  Pour  porlcr  remède  aux 
plaintes  qui  s’élevèrent  alors,  le  g<iuvernemefil  supprima  le 
droit  d’entrée  sur  le  bétail  allemand,  et  autorisa  aussi  l'en- 
trée libre  des  vins  et  alc<iols.  bmimis  seulement  h partir  de 
1853  à un  droit  minime  de  50  centimes  par  licctoliire.  Au 
lieu  d'accorder  la  réciprocité,  lo  /ollvereiii  se  c.onleiilade  ré- 
duire de  70  à 35  francs  la  taxe  sur  les  vins  fran^'ais,  ce  qui 
n'ainéliora  pas  lu  situation.  Aujourd  hui,  raniicviou  ploce  le 
vignoble  alsacien  dans  des  conditions  meilleures,  pur  l'ouver- 
tare  du  débouché  de  rMlemagne  d'abord,  puis  par  l'iiitcrdic- 
lioti  ou  du  moins  pur  Pélubliasement  d'un  droit  de  25  francs 
pur  hectolitre  sur  le»  vins  français.  Mulgré  cet  avantage  réel, 
les  vignerons  d’AUace  ue  cachent  pus  leur  arilipatbiu  pour 
l'annexion,  et  n’admettent  pas  qu’une  hausse  sur  leura  vins 
compense  les  désolations  de  la  conquête,  avant  laquelle  leur 
situation  était  bonne,  malgré  la  concurrence  dcsdêpurtemenls 
méridionaux  et  lu  prohibition  allemande. 

Au-dessus  du  vignoble,  les  iiiuntagues  nous  cuiiduUeiil  dans 
la  zone  de  l agricullure  i»ablorale  et  des  forêts.  Les  forêt»  coii- 
vreiil  eu  Alsicc  une  éliuidtio  de  2953.50  bcclare.'i,  sur  lesquels 
78  870  aiiirtiiUeiinent  i l’Étal,  158  090  aux  cominuties,  70  7‘JO 
aux  particuliers,  Un  tiers  de  ces  forêts  se  trouve  en  plaine  et 
e«  d*'u\  autres  liera  occupent  les  collines  et  les  montagnes,  j 


l.a  surface  boisée  des  montagnes  snr  les  deux  versants  des 
Vosges  s’élèverait  à plus  de  ôOOOOOheciatcs,  formant  un  mas- 
sif à peu  près  continu  dont  certaines  parties  restèrent  long- 
temps inexploitées.  Même  aujourd'hui,  des  arbre»  gigantes- 
ques périssent  encore  sur  pied  dans  les  cantons  mal  pourvus 
de  chemins,  où  le  coq  de  bruyère  cherche  son  dernier  refuge, 
< ù T ippel  des  bêtes  fauves  et  le  bruit  des  cascades  interrom- 
pent seuls  le  silence  de  la  solitude,  au  sein  do  mystérieuses 
profondeurs. 

Le  génie  mililaire  s'est  pendant  de  longues  année»  opposé, 
dans  l’inlérêl  de  la  défense  du  territoire,  à l’ouverture  des 
roule»  à travers  ces  immenses  massifs.  Mainteuantquedcbon» 
chemins  penèlrejit  ou  sont  en  voie  do  s'ouvrir  dans  toutes 
les  directions,  au  grand  avantage  de  l’exploitation,  les  Vosges 
oITrenl  un  des  districts  forestiers  de  l’Lurope  les  mieux  amé- 
iiagt‘s  et  les  plus  productifs.  Les  essences  qui  s'y  développent 
»on(  pr.rruitenn-nl  apprupriées  aux  aptitudes  de  chaque  bR'a- 
lilé.  .Aiiv  dernières  limites  de  la  végétation  arborescente,  c'est 
le  hêtre  qui  forme  les  massifs;  A une  moindre  altitude  ce  sont 
le  sapin  et  l'épicéa,  puis  viennent  des  futaies  de  résineux  mê- 
lées de  hêtres  et  remplacées  plus  bas,  dans  les  vallées  iufé- 
rienios  et  sur  les  culliiics  par  des  chênes,  des  bouleaux,  des 
churines,  souvent  aussi  par  des  bois  de  cliftlaigniers,  tandis 
que  les  forêts  de  la  plaine  présentent  simultanément  le  chêne 
et  le  pii)  sylvestre,  le  charme,  le  frêne  et  l'orme.  Les  bois 
de  la  plaine  où  la  forêt  de  llaguenau  a /|0  000  hectares  et  celle 
delà  Hardt  IGooo,  occupent  des  terrains  composés  de  sable  et 
de  cailloux  roulés  où  toute  autre  culture  serait  à peu  prèsim- 
pro  luclive.  Sur  1rs  pentes  inférieures  des  montagnes,  la  vigne 
fiiil  reculer  les  bois  dans  les  mauvaises  expositions  et  sur  les 
hauteurs  ou  la  rigueur  du  climat  compromet  son  existence. 
Tonlefois  on  sc  garde  bien  de  déboiser  les  terrains  trop  pau- 
vres pour  donner  économiquement  d’autres  produits.  Si  dans 
certaines  vallées,  sur  les  points  facilement  irrigable»,  la  co- 
gnée a fait  tomber  le»  bois  pour  les  remplacer  par  des  prai- 
ries, si  la  vigne  cl  le  houblon,  le  chanvre,  le  froment  et  la 
pomme  de  terre  onl  rétréci  le  domaine  forestier  des  collines 
cl  de  la  plaine,  nous  voyons,  par  contre,  bien  des  pâtures 
maigre»  ou  des  terrain»  rocheux  se  couvrir  d’arbres.  Kn  can- 
tonnant les  bois  dans  les  situations  les  plus  propices  A 1a  pro- 
duction ligneu»e,  on  en  a mieux  soigné  l'exploitation,  ou  a 
veillé  davantage  à leur  repeuplement,  de  sorte  que  malgré  la 
diinimilion  de  surface,  conséquence  des  défrichements  récents, 
le  produit  brut  et  le  revcmi  total  des  forêts  se  sont  néanmoins 
accrus  dan»  une  proportion  considérable. 

Oepuis  1791,  lu  réduction  du  domaine  forestier  dans  le  Üas- 
Hhiii  a été  de  10  pour  lûO  environ  ou  de  18  000  hectares. 
Tandis  que  durant  ce  hi|>s  de  temps  la  superheie  des  bois  de 
l'État  diminuait  d’un  tiers  et  celle  des  communes  d’un  sep- 
tième, le»  propriétés  parltculières  ou  bois  s’accroissent  de 
70  pour  lou.  Les  acquéreura  se  sont  bien  gardés,  el  avec 
raison,  de  défriclior  les  terrains  pauvres  dont  la  mise  en 
culture  eût  été  uléaluire.  C’est  seulement  sur  les  bonnes  terres 
que  les  forêts  ont  disparu.  Mais  sur  les  hauteurs  que  la  neige 
recouvre  tou»  les  ans  pendant  six  mois,  et  semble  vouer  Aune 
stérilité  éternelle,  le  long  des  escarpements  où  lu  chèvre  elle- 
même  a peine  à se  tenir,  les  forêt»  de  sapins  constituent  une 
richesse  peu  inférieure  à celle  des  suis  les  plu»  fertiles  sous 
le»  deux  les  plu»  bieofaisaut».  O»  arbre»  inognitiqiies  croi»- 
sciil  surtout  ou  réussissent  le  mieux  entre  2o0  et  1000  mètres 
d'éle.vatioa  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  S’élevant  eu  ligne 
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verticale  et  presque  sans  branches,  ils  donnent  à surface 
égale  plus  de  bois  et  surtout  plus  de  planches  que  les  autres. 
Tn  hectare  planté  de  sapins  ou  d’épicéas  peut  valoir  jusqu'à 
60  000  francs,  un  troue  séculaire  vaut  jusqu'à  200  francs.  Os 
arbres  descendent  les  rivières  et  Hottent  par  la  SaOne  cl  le 
Rhône  jusqu'à  la  Méditerranée.  Par  suite  de  l'ouverture  des 
canaux  qui  unissent  le  Rhin  au  Rhône  et  à la  Seine,  tous  nos 
districts  forcsliors  ont  beaucoup  gagné.  Dans  les  Vosges  sep* 
lenlrionales,  dont  les  produits  approvisionnent  Paris  de  bois 
de  chaufTage,  le  slére  de  liOtre  qui  se  vendait  6 francs  avant 
l'ouverture  du  canal  de  la  Manie  au  Rhin  cl  du  chemin  de  fer 
de  Saverne,  en  vaut  maintenant  de  10  à 12,  le  chêne  qui  se 
payait  le  mètre  cube  25  francs  au  maximum,  atteint  aujour- 
d'hui 6i)  francs.  Pour  les  forêls  comme  pour  les  autres  cul- 
tures, il  7 a donc  eu  amélioration. 

Par  suite  do  l'annexiou  les  forêts  de  l'Klat  ont  passé  crUrc 
les  mains  des  Allemands.  Or,  les  populations  établies  dans 
le  voisinage  de  nos  forêts  sc  préoccupent  vivement  des  dis- 
positions de  la  nouvelle  administration  à l'égard  de  leurs 
droits  d'usage.  Tout  le  monde  sait  que  les  forêts  acinelles  du 
domaine  public  proviennent  des  familles  seigneuriales,  des- 
cendant des  chefs  francs  qui  t'en  emparèrent  à leur  proflt 
lors  des  invasions  qui  mirent  fln  à la  domination  romaine. 
Les  seigneurs  s’empanTeDt  de  ces  fonMs,  surtout  pour  la 
chasse  dont  ils  se  réservèrent  le  droit  exclusif,  sauf  à per- 
meflre  aux  populations  limitrophes  à prendre  te  bois  néces- 
saire pour  leurs  constructions  et  le  chaufTage,  à y recueillir 
les  feuilles  sèches  cl  à y faire  pâturer  leur  bétail.  I.es  droits 
d'usage  furent  maintenus  jusqu'à  l'époque  de  ta  Révolution, 
où  les  forêts  seigneuriales  de  l'Alsace  furent  réunies  au  do- 
maine do  l'État.  Toulcfuis  pendant  les  dernières  années  l'ad- 
minislralion  forestière  proposa  de  supprimer  ces  droits  de 
vieille  date  en  les  remplaçant  par  le  cantonnement,  c'est-à- 
dire  par  l’abandon  en  toute  propriété  aux  usagers  ou  aux 
communes  de  petites  parcelles  de  forêts.  De  vives  réclama- 
lions  s'élevèrent  conirc  celte  mesure,  et  l'on  comprend 
que  les  înléressés  s'inquièlent  des  dispositions  des  Allemands, 
par  rapport  au  maintien  de  leurs  droits  d'usage  ou  à la 
substitulion  du  cantonnemenl  à ces  mêmes  droits 

Moins  étendues  que  les  forêts,  les  prairies  occupent  dans 
la  xone  des  montagnes  une  superficie  de  26  000  hectares,  aux- 
quels il  faut  ajouter  20  000  hectares  de  pilturages.  Pâturages 
et  prairies  ont  ensemble  une  étendue  égale  à celle  des  terres 
arables  dans  celle  région.  Les  terres  arables  sont  médiocres, 
généralement  sablonneuses  ou  pierreuses,  ijuanl  aux  p;îlu- 
rages,  presque  tous  se  trouvent  dans  la  partie  supérieure  des 
vallées  et  sur  la  cime  des  hautes  Vo.’^gcs,  de  1000  à làOO  mè- 
tres au-dessus  de  la  mer,  où  la  température  moyenne  de 
l'année  oscille  entre  à et  5 degrés  centigrades,  où  la  neige  et 
la  pluie  donnent  une  hauteur  d'eau  annuelle  de  1500  milli- 
mèlres  environ.  Ils  sont  expluités  dans  l'intervalle  des  mois 
de  juin  et  de  septembre  par  des  troupeaux  de  vaches  qui  y 
viennent  depuis  des  siècles.  1 n bcriare  de  prairie  peut  nour- 
rir une  télé  de  bétail,  élève  ou  vache  laitière  pendant  la 
belle  saison.  Certains  pâturages  ne  reruivcnl  que  des  vaches 
laitières,  d'autres  presque  eulusivement  des  élèves  nourris 
en  plus  grand  nombre  dans  les  moningnes  que  dans  la  plaine. 
Avant  la  poste  bovine  amenée  par  les  Allemands,  on  comp- 
tait en  Alsace  environ  300000  (êtes  de  gros  bétail,  plus  de 
78  000  chevaux,  96  000  moutons,  160  000  porcs,  ceux-ci  aug- 
mentant en  nombre,  tandis  que  les  bêtes  ovines  ont  diminué 


d’un  tiers  pendant  le  cours  des  dernières  années.  Depuis  un 
an  le  gros  bétail  s’était  réduit  dans  une  proportion  considé- 
rable, moins  par  les  ravages  mêmes  de  la  peste  que  par  la 
destruction  des  troupeaux  que  l'autoriié  allemande  afl 
abattre  pour  une  seule  bêle  malade.  En  France,  les  véléri- 
naircs  isolent  et  chercheut  à guérir  les  animaux  atteints  ; 
les  Allemands  de  leur  côté  n’ont  pas  empêché  la  prupaKatiuu 
de  la  peste  par  leur  traitement  plus  radical. 

Nulle  part  le  bétail  ne  trouve  une  nourriture  comparable 
à celle  des  hauts  pâturages.  Au  fond  des  vallées,  l'herbe  est 
plus  abondante;  mais  sur  les  pialries  tourbeuses  le  foin  de- 
vient aigre,  (kimme  les  pâturages  des  montagnes  ne  sufflseril 
pas  pour  tous  les  bestiaux  de  la  région,  même  pendant  la 
saison  d’été,  une  partie  en  reste  soumise  1 la  stabulation  per- 
manente dans  les  vallées.  Ces  animaux  sont  do  race  indigène 
pour  la  plupart  : une  moindre  fraclion  provient  de  la  Suisse 
ou  de  la  Franclic-Comlé.  Les  vaches  de  race  indigène  ne 
valent  pas  celle  d'origine  étrangère  ni  pour  le  lait,  ni  pour 
la  viande.  Employées  antrefois  pour  le  transport  des  bois 
dans  les  forêts  dépourvues  de  chemins,  elles  doivent  à cc 
labeur  pénible  une  constitution  vigoureuse  et  dure, mais  une 
petite  taille.  Aujourd’hui  que  la  construction  de  routes  facile! 
permet  d’employer  des  chevaux  au  transport  des  bois,  on  vise 
de  plus  en  pUis  .à  remplacer  le  bétail  indigène  par  dos  races 
suisses  dans  les  vallées  de  l'Alsace  et  par  la  race  franc-com 
toise  sur  le  versant  lorrain  des  montagnes. 

Suivant  son  étendue,  un  pâturage  peut  nourrir  de  15  û 
60  vaches.  Ce  troupeau  appartient  en  partie  seulement  au 
marquard  qui  le  soigne.  Le  marquard  loue  chaque  année  un 
certain  nombre  de  bêles  pour  la  saison  des  pâturages.  Quand, 
au  milieu  de  juin,  les  gazons  élevés  ont  commencé  à verdir 
cl  que  les  buissons  de  hêtres  déplient  leurs  bourgeons  sur 
les  derniers  sommets,  les  troupeaux  s’assemblent  pour  le  dé- 
part. Déjà  les  pâtres  ont  porté  leurs  ustensih‘4  aux  chaumes 
de  la  montagne  et  se  sont  assurés  des  progrès  de  la  végélu- 
lion.  Par  une  fraîche  matinée  , au  milieu  des  champs,  dos 
cris  joyeux,  on  fait  monter  le  bétail  sur  les  versants  boisés. 
Le  soleil  brille,  l'air  est  doux.  D’un  pas  mesuré,  la  plus  belle 
vache  lailière,  portant  au  cou  la  cloche  résonnante,  marclio 
en  avant  la  tête  ornée  de  Heurs,  l’air  grave  cl  comme  péné- 
trée de  sa  dignité.  Ses  compagnes  et  les  Jeunes  génisses  la 
suivent,  broutant  au  passage  les  herbes  aromatiques,  mu- 
gissant de  plaisir  à l'aspci  1 des  vastes  pâturages.  Le  chaume 
est  atteint,  troupeaux  et  marquards  s’y  élahlissenl  à demeure. 
Séparés  du  monde,  les  pAIrcs  viveni  U-haul  pour  un  lem;^» 
de  longue  durée,  l’n  jour  suit  l autrc,  apportant  le  même 
travail,  sans  autre  distraction  que  les  transrurmalioiii  lentes 
de  lu  nature,  les  orages  pass^igers,  la  vaste  perspm-rve  des 
montagnes.  Spectacle  magnifique  cependant  et  suffisant  pour 
l'homme  qui  sait  le  comprendre  î ' 

A rôlé  de  l’élève  du  bétail,  on  cultive  d.ins  les  moniugnes 
des  pommes  de  terre  et  quelques  céréales.  Les  céréales  oc- 
cupent même  une  surface  trop  élenduc  p.ir  rapport  à leur 
faible  produit.  Avec  le  lait  des  troupeaux,  les  monlogn.vrds 
eonrcciionncnt  du  fromage  en  qunrililé  considérable  qui  h 
acquis  une  certaine  répulaiion  sous  le  nom  de  fmmagt*  do 
Munsler  ou  de  (îéromé.  Le  fromoge  vaut  120  franm  les  !00  ki- 
logrammes, un  peu  plus  nu  un  peu  moins  selon  les  temps  et 
les  lieux.  Pendant  les  dix  dernières  arinécii  le  prix  n augmenté 
de  moitié.  En  moyenne  une  vache  donne  pur  année  160  ki- 
h'grammef , à r ison  d'un  kilogramme  pour  8 litres  de 
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lait,  CO  qui  porto  ton  rendement  annuel,  le  veau  compris, 
de  220  à 230  francs.  Naturellement  les  prairies  ont  augmenté 
de  valeur  dans  la  même  proportion  que  le  fromage,  l’hectara 
coûtant  maintenant  de  5000  à 10000  francs,  dans  les  vallées 
d’Orbuy  et  de  Munster.  Tant  que  la  population  n'augmenta 
pas  beaucoup,  scs  vaches  et  ses  champs  de  pommes  de  terre 
lui  suffirent  pour  vivre.  Mais  aujourd’hui  le  nombre  des  habi- 
tants s’est  accru  de  telle  sorte  que  les  produits  du  sol  et  du 
bétail  lui  fournissent  des  moyens  de  subsbtancc  pour  six 
mois  de  l'année  seulement.  Il  a fallu  chercher  d’autres  res- 
sources dans  la  fabrication  de  la  toile  , soit  & domicile,  soit 
dans  les  grandes  usines  oû  filature  et  lissage  occupent  des 
milliers  d'ouvriers. 

|V«  — iNDL’STRte  CT  COMllERce* 

l.c  bon  marché  du  travail,  conséquence  naturelle  de  l’abon- 
dance des  bras,  attira  de  bonne  heure  l'industrie  colonniCre 
dans  les  vallées  de  l'Alsace.  Au  début,  le  coton  se  filait  et  so 
lissait  é la  main,  le  bénéfice  de  la  fabrication  se  trouvait  alors 
surtout  dans  les  salaires  les  plus  réduits.  Plus  lard,  quand  les 
forces  mécaniques  prirent  le  dessus,  les  ateliers  communs  se 
substituant  aux  ateliers  épars,  les  manufactures  trouvèrent 
un  autre  avantage  à s'établir  sur  les  cours  d'eau  susceptibles 
de  fournir  des  moteurs  économiques.  Ainsi  l'abondance  des 
Oüvricn  et  leurs  exigences  moindres  dans  la  zone  des  mon- 
tagnes, Joltitc  â la  présence  de  nombreuses  chutes  d'eau  d'un 
emploi  facile,  ont  élé  les  premières  causes  du  grand  déve- 
loppement industriel  de  cette  région.  Les  manufactures  do 
We^serling,  de  Masevaux,  de  Giromagny,  de  Gucbwillcr,  de 
Munster,  d’Orbey,  de  Schirmeck,  n'ont  pas  eu  d’autre  ori- 
gine. Hii-n  ne  surpasse  l'impression  faite  par  ces  merveilles 
de  l'industrie  élevées  dan»  dos  sites  magnifiques  : l’œuvre  de 
la  nature  cl  l'œuvre  de  l’homme  s’y  manifestent  avec  une 
égale  grandeur. 

Variables  à rcxlréme,lcs  (orrenls  dcMcndus  de»  Vosges 
présentent  cependant  un  débit  irrégulier,  soumis  à des  crues 
rapides  cl  à de  longues  sécheresses,  de  telle  sorte  que  des 
moteurs  de  la  force  de  300  chevaux  établis  sur  leur  cours  ne 
fournissent  plus  au  moment  de  réiiogc  que  25  chevaux  de 
force  elTeclivc.  Pour  assurer  la  régularité  du  travail  dans  les 
usines,  de  plus  en  plus  fortes,  il  fallut  suppléer  par  des  ma- 
chines 4 vapeur  à rinsuffisancc  des  moteurs  hydrauliques. 
De  U lin  retour  de  faveur  vers  les  établissements  de  la  plaine 
qui,  situés  près  des  lignes  de  chemins  de  fer,  comme  à 
Mulhouse,  4 Colmar,  4 Cernay,  sont  airranchis  do  charrois 
onéreux  pour  leurs  charbons  comme  pour  leurs  cotons.  I.cs 
nouvelles  fabriques  s'élevèrent  donc  en  dehors  des  vallées 
pendant  un  certain  temps.  Toutefois  le  progrès  de  la  richesse, 
les  accroissements  toujours  plus  rapides  des  usines  ne  lar- 
dèrent pas  4 provoquer  la  création  de  voies  ferrées  reliant 
les  centres  industriels  do  la  zone  des  montagnes  4 la  grande 
ligne  de  .Mulhouse  4 Strasbourg.  I.es  vallée^  de  Sainte-Marie- 
aux  Mines,  de  Munster,  de  Wesserling,  de  Masevaux  et  de 
thiebwillcr  possc'dcnt  toutes  leurs  embr.inclicmenls  spéciaux. 
Même  11  a élé  question,  avant  la  guerre,  de  relier  plusieurs 
de  CCS  embranchements  avec  les  chemins  de  fer  lorrains  par 
de  nouvelles  percées  4 travers  les  Vosges. 

l.'iiiduslrie  cotonnière  prédomine  sur  toutes  les  autres  en 
A’-T  f r>:ir  son  importance.  A rAlé  d'elle,  après  In  filature  et 


le  tissage  du  coton,  après  l’impression,  vient  la  fabrication 
des  draps  de  laine,  celle  des  tissus  mélangés  do  laine  et  de 
coton,  de  fil  et  de  soie,  puis,  comme  accessoires,  la  construc- 
tion des  machines,  la  fabrication  des  produits  chimiques,  la 
corderie,  la  tannerie  et  divers  métiers  de  moindre  importance. 
Si  le  département  dn  Bas-Rhin  Jouit  d’une  supériorité  incon- 
tcslablc  pour  sa  belle  et  florissante  agriculture,  la  grande 
industrie  est  surtout  concentrée  dans  le  Ilaut-RInn.  Sur 
450  OOO  individus  vivant  de  salaires  industriels,  le  Haut-Rhin, 
dont  les  vallées  sont  plus  étendues,  plus  nombreuses,  en 
compte  240  000,  malgré  une  population  totale  inférieure  à 
celle  du  Bas-Rhin.  Mulhouse,  son  principal  centre,  fournit 
lors  du  recensement  de  1866,  un  chiffre  officiel  de  55000  ha- 
bitants, qui  s'est  peut-être  élevé  4 70  000  individus  au  mo- 
ment de  la  guerre,  sans  compter  la  population  des  communes 
limitrophes  formant  en  quelque  sorte  scs  faubourgs.  I.ors  de  sa 
réunion  4 la  France,  en  1798,  la  ville  comptait  une  population 
dix  fois  moindre.  Son  rapide  essor  dans  l’intervalle  de  deux 
ou  (rois  générations  donne  la  mesure  des  progrès  de  l'indus- 
trie dans  notre  région.  A elle  seule,  l'industrie  cotonnière 
occupait  plus  de  80  000  ouvriers  en  1870,  avec  un  matériel 
de  1 800  000  broches  de  filature,  de  37 000  métiers  4 tisser,  de 
100  machines  pour  l'impression  des  toiles,  avec  une  force 
motrice  de  18  000  chevaux  dont  les  deux  tiers  fournis  par  des 
machines  4 feu. 

Moins  d'un  siècle  a suffi  pour  amener  ce  puissant  dévelop- 
pement. I.a  création  de  la  première  fabrique  do  toile  peinte 
à Mulhouse  remonte  bien  à l’année  1746,  mais  la  premièxe 
filature  ne  s'est  élevée  à Wesserling  qu'en  1803,  et  le  premier 
atelier  de  tissage  du  coton  4 Cernay  en  1810,  an  milieu  des 
guerres  du  premier  empire.  C’est  en  1812  que  fut  construit 
à Mulhouse  le  premier  moteur  à vapeur  pour  la  filature,  et  la 
prospérité  des  fabriques  d’indienne  ne  tarda  pas  à grouper 
autour  de  ces  établissements  des  ateliers  de  filature  et  de 
tissage.  Il  y a cent  ans,  le  coton  était  encore  filé  au  rouet, 
donnant  un  seul  fil  4 la  fois.  Lorsqu'en  1767,  un  charpentier 
anglais  du  pays  de  Lancaster  imagina  le  spinning  jenny^  ap- 
pareil susceptible  do  donner  simultanément  huit  fils,  on 
l'admira  comme  une  merveillecl  un  immense  progrès.  Main- 
tenant nous  avons  des  machines  automates  de  mille  broches 
et  plus,  conduites  par  trois  ouvriers  seulement,  construites 
avec  des  perfectionnements  tels  que  le  rendement  par  bro- 
che en  filés  ordinaires  a sextuplé  dans  Fintcrvalle  de  1813  à 
1867.  Le  lissage  et  l’impression  ont  réalisé  dans  le  mémo 
temps  des  progrès,  sinon  également  rapides,  du  moins  Irès- 
considcrales.  Substitution  du  travail  mécanique  au  travail 
moteur  de  l'homme,  diminulion  des  heures  de  travail  quoti- 
dien, augmentation  énorme  de  la  quantité  des  produits 
fabriqués  avec  un  obnisiement  de  prix  proportionnel,  telles 
sont  les  conséquences  immédiates  de  ces  progrès. 

.Mieux  que  toutes  les  dissertations,  quelques  chiffres  pour- 
ront donner  une  idée  de  la  marche  de  riuduslrie  cotonnière 
en  Alsace.  Ainsi  les  fabriques  d'indienne  du  Haut-Rhin  qui 
imprimaient  17949000  mètres  d'étoffe  en  1828,  selon  la  sta- 
tistique publiée  à celte  époque,  en  produisaient  plus  do 
50000000  en  1870.  l.c  chiffre  d'affaires  s’esl  élevé  dans  le 
mèii.c  intervalle  d’une  valeur  de  15000  000  de  francs  4 
90  000  000  pour  la  filature,  de  20000  000  4 120000  000  pour 
le  lissage,  de  38  000  000  à 50  000000  au  moins  poiirFimprcs- 
sion.  Le  calicot  qui  valait  de  3 4 4 francs  le  mètre  sous  le 
pr*‘mier  emydre  mûte  maintenant  50  centimes  seulement  ; 


M.  CH  QRâD.  — L*ALSACB. 


10)9 


l'iDdieDoe  ou  le  même  tissu  imprimé,  au  Heu  de  coûter  de  6 
à 7 francs,  est  descendue  A 60  ou  80  centimes.  Sur  lis 
80  000  ouvriers  employés  par  Tiodustrie  cotonnière,  les  ale* 
Hers  d’impression  en  occupent  10  000,  les  autres  appartenant 
à la  filature,  au  tissage,  aux  métiers  accessoires.  Les  tissus 
teints  mélangés  de  coton,  de  soie,  de  laine  à dilTérents  degrés, 
faits  avec  des  filés  préalablement  soumis  à la  teinture  occu- 
pent environ  15000  ouvriers  avec  10  000  métiers  et  produisent 
pour  une  valeur  annuelle  de  15  000  000  de  francs.  Le  centre 
de  cetic  industrie  se  trouve  à Siinte  Marie*aux*Mines,  et  ses 
ouvriers  travaillent,  soit  à domicile  dans  les  montagnes,  soit 
dans  dos  ateliers  communs.  De  son  cOté  l’industrie  lainière 
occupe  près  do  7000  ouvriers  avec  un  chiffre  d’affaires  de 
30  000  000  de  francs  environ,  la  filature  de  la  laine  peignée 
présentant  dans  le  Haut-Rhin  un  effectif  de  75  000  broches  et 
la  fabrication  du  drap  dont  Hischviller  est  un  des  centres 
près  de  1500  métiers  produisant  à eux  seuls  pour  15  000  000 
de  francs  de  drap  de  qualité  commune,  confectionnés  avec  de 
U laine  courte. 

Aux  industries  textiles,  à la  confection  des  toiles  et  des 
draps,  il  faut  ajouter  la  fabrication  du  papier,  celle  des 
produits  chimiques  et  la  construction  des  machines  dont  l'im- 
portance est  considérable.  Rien  que  dans  les  ateliers  de 
Mulhouse,  de  Gucbwiller  et  dc  Thann,on  construit  pour  une 
valeur  d’environ  18  000  000  de  francs  de  machines  dans  six 
grands  éiablissemenls  occupant  ensemble  6000  ouvriers,  sans 
compter  les  peiUs  ateliers.  A ces  usines  du  Haut*Rhin  il  faut 
ajouter  dans  le  Bas*Rbin  celles  de  Graffensladen,  de  Niedor- 
bronn,  du  Zoroboff,  qui  fournissent  à la  fois  des  machines  à 
vapeur,  des  locomotivos,  le  matériel  pour  la  filature  et  le 
tissage,  des  instruments  aratoires,  des  outils.  Les  modèles  de 
la  plupart  des  machines  construites  dans  ces  établissements 
nous  viennent  du  dehors-  l.'AIsace  contribue  seulement  pour 
une  faible  part  aux  perfectionnements  mécaniques  successi- 
vement apportés  à l'industrie  de  la  filature  et  du  tissage. 
Parmi  cos  perfcclionnements,  l'invention  de  la  peigneuse  due 
à Josué  Heilmann  fait  néanmoins  Justement  honneur  i cette 
région,  non  moins  que  l’emploi  de  la  vapeur  surchauffée  dans 
les  moteurs  à feu  introduit  par  M.  Hirn,  un  des  promoteurs 
de  la  théorie  mécanique  dn  la  chaleur  et  un  des  physiciens 
contemporains  les  plus  distingués.  Mais  de  toutes  nos  indus* 
tries,  celle  qui  doit  le  plus  & l’Alsace,  c'est  l’impression  sur 
étoffes  ou  la  fabrication  des  toiles  peintes.  Introduite  à Mul- 
house depuis  plus  d'un  siècle,  alors  que  le  coton  était  encore 
filé  au  rouet  dons  nos  montagnes,  celte  fabrication,  qui  nous 
venait  de  la  Suisse  et  de  l’Allemagne,  subit  dans  le  Haut- 
Rhin  des  perfeclionncmonls  continus  et  qui  assurèrent  à scs 
produits  une  supériorité  incontestable.  A l'origine  ce  sont 
des  dessins  informes  fixés  <\  la  main  sur  des  toiles  communes. 
Peu  il  peu  les  tissus  gagnent  en  ûnc«se  au  point  de  devenir 
transparents,  tandis  que  les  dessins  varient  incessamment 
leurs  motifs  cl  se  prêtent  à foutes  les  fantaisies.  Le  sentiment 
du  goût,  l'élégance  des  modèles,  leur  originalité,  rharmonie 
des  couleurs  et  la  fécondité  de  combinaisons  toujours  nou- 
velles, telles  sont  les  qualités  mises  en  évidence  par  l’Alsace 
dans  cette  industrie,  où,  la  première  en  date  et  de  l'aveu  de 
Juges  compétents,  après  avoir  pris  l'avance  elle  oc  l’a  Jamais 
perdue.  Le  pays  peut  faire  valoir  ces  mérites  à Juste  litre. 
Depuis  les  premiers  essais  Jusqu'aux  pcrreclionnemcnls  les 
plus  récents  son  activité  ne  s’est  point  démentie,  son  goût  l’a 
toujours  bien  inspirée  I Mulhouse  a pu  avoir  des  élèves  en 


France  et  à l'élranger,  malt  il  n’y  reconnaît  pas  de  maîtres. 

Non-seulement  les  tissus  imprimés  à Mulhouse  so  distin- 
guent par  leur  goût,  mais  les  inventions  relatives  aux  diffé- 
rents détails  de  celle  industrie  viennent  surtout  de  l'Alsace, 
malgré  l'importance  bien  plus  considérable  de  la  fabricalion 
des  toiles  peintes  en  Angleterre  par  rapport  à la  quantité  des 
produits  et  au  nombre  des  ouvriers  employés.  Supportant  de 
grands  frais  de  transport  qui  élèvent  ses  prix  de  revient,  l'Al- 
sace ne  peut  fabriquer  à aussi  bon  marché  que  l’Angleterre. 
Dès  lors  la  supériorité  ^dc  scs  produits  devient  pour  elle  une 
condition  d'existence.  II  faut  absolument  que  la  qualité  de 
ses  articles  défie  toutes  les  concurrences,  afin  de  supporter 
des  prix  susceptibles  de  laisser  des  bénéfices  obtenus  ailleurs 
sur  la  quantité.  La  création  de  la  Société  industrielle  de  Mul- 
house a puissamment  contribué  aux  progrès  de  notre  indus- 
trie et  au  perfectionnement  successif  des  procédés,  en  offrant 
aux  fabricants  alsaciens  un  centre  commun  où  ils  peuvent 
s'éclairer,  combiner  leurs  efforts,  trouver  un  point  d'appui. 
Prise  au  sérieux  par  ses  promoteurs,  celte  institution  devint 
pour  eux  le  laborieux  instrument  de  l'éducation  manufactu- 
rière,  non  un  simplo  objet  do  distraction  ni  une  arène  pour 
de  petites  vanités.  Pour  cela  il  fallait  une  grande  sincérité  de 
relations,  et,  comme  raffirme  .M.Reybaud  dans  ses  études  sur 
le  régime  des  manufactures,  cette  «sincérité  est  restée  le  litre 
d'honneur.^  le  lien  de  rinstitution;  elle  en  a assuré  le  dévo- 
loppemenl*ft  la  durée.  Os  petits  secrets  de  fabrique,  qu'ail- 
leurs  on  enveloppe  de  mystère,  sont  agités  depuis  quarante 
ans  et  plus  devant  la  Société  induilrielle  de  Mulhouse,  impri- 
més dans  ses  bulletins,  répandus,  divulgués,  avec  les  pièces 
et  les  plans  à l’appui,  sans  qu'aucun  de  ses  membres  ait  eu  'q 
regretter  celte  manière  généreuse  de  comprendre  scs  devoirs 
d’étal.  En  s’adressant  à de  nobles  instincts,  on  a élevé  les 
hommes  et  servi  les  intérêts,  donné  àrindusiric  une  leçon  et 
prouvé  une  fois  de  plus  que  la  meilleure  des  habiletés  est  la 
franchise.  Voici  comment  la  Société  industrielle  a réussi,  car 
on  s'attache  toujours  à ce  qui  honore.  Aux  cotisations  de  tes 
membres  sont  venues  so  Joindre  des  libéralités  particulière 
qui,  on  augmentant  son  fonds,  ont  accru  sa  puissance  pour 
le  bien.  Elle  en  est  arrivée  à n’avoir  plus  d’émule  que  la  f 
ciélé  d’encouragement  de  Paris.  » 

Outre  les  questions  de  chimie  et  de  mécanique  mises  au 
concours  par  la  Société  industrielle,  il  y a une  place  pour 
les  sciences  naturelles,  pour  l’agriculture,  pour  les  grandes 
questions  d'économie  sociale  débattues  et  examinées  au  sein 
de  l’association  par  des  comités  spéciaux.  Dans  les  travaux  du 
comité  d'économie  sociale,  ont  voit  so  réfléchir,  avec  la  dis- 
position des  esprits,  la  série  des  actes  qui  donnent  à Mulhouse 
un  caractère  à part  dans  la  famille  industrielle.  Tandis  que 
les  autres  commissions  s’occupent  de  questions  techniques  et 
de  l'amélioration  des  diverses  branches  d'industrie  par  tous 
les  moyens  possibles,  tandis  qu’elles  fondent  les  écoles  do 
dessin,  de  filature,  de  tissage,  une  école  supérieure  du  com- 
merce et  une  école  des  sciences  appliquées,  toutes  institutions 
de  l’inilialive  privée  et  dotées  par  des  citoyens  généreux  sans 
le  secours  de  l'État,  les  membres  du  Comité  d’économie  so- 
ciale se  sont  préoccupés  surtout  de  l’amélioration  du  sort  de 
la  classe  ouvrière.  On  connaît  les  efforts  do  rcs  hommes  de 
cœur  pour  la  réforme  des  logements,  pour  U fondation  des 
caisses  d’épargne  et  de  retraite,  pour  la  création  des  écoles 
de  fabrique  et  des  cours  d'adultes.  Dès  les  premières  années 
de  sa  fondation,  la  Société  industrielle  d«  Mulhouse  demanda 
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J intervenlion  du  gouvernemeot  pour  la  répression  de  l’abus 
fait  dans  certaines  manufaclures  des  forces  de  l’enfant,  et 
quand,  après  des  instances  souvent  renouvelées,  nos  asscm* 
hlécs  législatives  eurent  déféré  à ce  vwu,  elle  ne  mit  pas 
moins  de  sollicitude  à réclamer  partout  l'exécution  6dùle  de 
celte  mesure.  Plus  récemment,  elle  a voué  une  attention 
particulière  é la  création  des  cités  ouvrières  et  des  diverses 
iusUtulions  qui  s’y  rattachent. 

Oui  ne  sait  quel  spectacle  navrant  ont  présenté  naguère  et 
présentent  encore  trop  souvent  les  habitations  ouvrières  dans 
la  plupart  de  nos  grandes  villes  induslriolles  7 Des  milliers 
d’hommes  vivent  là  sous  nos  yeux  dans  une  condition  pire 
que  l étal  sauvage,  perpétuant  avec  une  misère  extrême  tous 
les  vices  qui  ont  provoqué  et  entretiennent  celte  misère. 
Parmi  les  moyens  tentés  pour  remédier  à cette  malheureuse 
situation,  l'inslilution  dos  cités  ouvrières  a porté  les  meilleurs 
fruits.  La  situation  de  l’ouvrier  des  manufactures  dans  les 
campagnes  est  en  général  moins  malheureuse  que  celle  de 
l'ouvrier  des  villes,  parce  que  l’ouvrier  des  campagnes  possède 
souvent  à côté  de  son  salaire  sa  maison  et  quelques  lots  de 
terre  dont  l’acquisition  et  l'augmentation  servent  à placer 
ses  petites  économies.  Avec  raison  on  pensa  trouver  dans 
rcncouragement  à l’épargne  un  moyen  cfBcace  pour  amélio- 
rer le  sort  de  l’ouvrier  des  villes.  Mais  dans  les  villes  les  oc- 
casions de  dépense  sont  trop  fréquentes  pour  susciter  d’un 
jour  à l'autre  des  habitudes  d'économie  et  d’ordre  nécessaires 
pour  permettre  l’épargne.  Vainement  les  chefs  d'établisse- 
ments  essayèrent  à Mulhouse  d'encourager  l'épargne  par  la 
fondation  d’une  caisse  de  retraite,  où  ils  s’étaient  engagés  à 
verser  une  somme  équivalente  à 3 pour  100  des  salaires,  afin 
d'assurer  une  pension  de  retraite  aux  ouvriers  devenus  inca- 
pables de  travailler.  Après  dix  ans  d'existence  de  celte  caisse, 
et  malgré  tous  les  etTorU  tentés  pour  en  faire  comprendre  les 
avantages,  le  nombre  des  déposants  fut  de  seixe  seulement 
sur  la  population  ouvrière  do  toutes  les  fabriques  de  Mul- 
house qui  avaient  consacré  plus  de  500  000  francs  à la  pen- 
sée d’iiHpirer  à leurs  subordonnés  de  meilleures  habitudes, 
en  un  mot  de  les  conduire  au  devoir  par  rintérét.  Suivant 
l’observation  très-juste  de  M.  Antoine  Hersog,  chef  d'une  des 
principales  maisons  industrielles  du  Haul^Hhiii  et  qui  s'est 
beaucoup  occupé  de  ces  questions,  tout  ce  qui  ressemble  à un 
placement  ù long  terme  répugne  à l'ouvrier.  L'ouvrier  se 
défie  de  ses  débiteurs.  U ne  prend  le  goût  de  l'épargne  qu’avec 
la  possibilité  de  jouir  immédiatement  de  ses  économies.  Pro- 
blème difficile,  mais  bien  résolu  en  Alsace  avec  un  plein  suc- 
cès par  la  construction  des  cités  ouvrières. 

Toute  la  solution  de  ce  grave  problème  se  trouva  dans 
acccès  immédiâlcmcnt  possible  de  la  propriété  pour  les  tra- 
vailleurs qui  y aspirent  sérieusement.  Or.  la  propriété  la  plus 
.‘ivantageuse  pour  l'ouvrier  des  villes,  est  celle  de  sa  maison. 
Une  société  so  forma  donc  à Mulhouse  pour  la  construction 
rThubilalious  ouvrières  livrées  aux  prix  de  revient  aux  familles 
capables  de  donner  des  garanties  de  payement  à acquitter  par 
des  rt^tenues  successives  sur  leurs  salaires.  Constituée  en  1853, 
à l'iailialive  de  M.  Jean  Dollfus,  avec  un  premier  capital  de 
300  000  francs,  représenté  par  60  actions,  la  Société  des 
cités  ouvrières  de  Mulhouse  construisit  en  moins  de  vingt 
années  un  millier  de  maisons,  dont  un  grand  nombre  sont 
déjà  soldées  par  les  acquéreurs.  Les  premiers  plant  des  con- 
structions ont  été  successivement  variés,  tant  pour  le  type  que 
puurlcs  dimensions,  l/asped  général  des  cités  laisse  une  im- 


pression de  satisfaction,  bien  dilTérenle  de  la  vue  des  tristes 
réduits  do  Lille  et  de  Rouen.  Lue  subvention  accordée  par 
l’ÉIala  non-seulement  permis  de  dégrever  les  maisons  d’ha- 
bitation des  frais  d’établissement,  des  rues,  trcltoirs,  égouts, 
fontaines  et  plantations  d'arbres,  mais  elle  a de  plus  fourni 
les  moyens  de  doter  les  cités  de  bains  et  de  lavoirs  publics. 

Le  prix  moyen  des  maisons  de  la  cité  de  Mulhouse  s'est  élevé 
à 3560  francs.  Pour  acheter,  il  suffit  d’un  versement  préalable 
de  250  à H50  francs,  selon  la  valeur  de  l'immeuble,  avec  en- 
gagement de  fournir  ensuite  par  mois  une  somme  de  20  à 
30  francs  de  manière  à solder  entièrement  la  maison  en  qua- 
torze ans.  L'ouvrier  est  propriétaire  dès  le  premier  versement. 
Ses  payements  mensuels  ne  dépasscnl  pas  ceux  exigés  sou- 
vent pour  la  simple  location  de  logements  moins  confortables. 
Ils  sont  seulement  un  peu  supérieurs  aux  loyers  demandés 
par  l'adminislralion  des  cités,  car  on  porte  au  cüm[ilc  de  l'ac- 
quéreur seulement  5 pour  100  du  capital  représentant  la  va- 
leur de  l’immeuble,  tandis  que  le  bxialaire  paye  do  7 à 8 
pour  100.  Kn  conséquence,  un  ouvrier  vienl-îi  à acheter  une 
maison  au  prix  de  3 500  fraucs,  U ne  dépense  réellement  que 
i500  francs^  de  plus  en  quatorze  ou  quinze  ans  que  s'il  était 
locataire.  Pour  empêcher  des  spéculations  contraires  au  but 
de  Pieuvre,  les  contrats  de  vente  stipulent  que  les  maisons 
ne  peuvent  être  revendues  avant  un  délai  de  dix  années. 
Ouant  aux  versements  successifs,  ils  sont  constatés  par  des 
quittances  détachées  d’un  journal  à souche,  permettant  à l'ou- 
vrier de  reconnaître  à tout  moment  sa  situation  par  rapport 
à Padminisiration  des  ciiés,  en  même  temps  qu’elles  sont 
pour  sa  famille  un  puissant  stimulant  à l’ordre  et  i l'éco- 
nomie. 

L'œuvre  de?  cités  ouvrières  permet  ainsi  au  prolétaire  des 
‘ villes  de  se  créer  un  capital  propre  et  à disposer  en  outre 
du  capital  d’autrui.  Fille  est  un  centre  d’attraction  pour  les 
bons  insiincts  et  un  point  d'appui  pour  les  volontés  chance- 
lantes. Le  contrat  qui  lie  l'ouvrier  est  ici  inconciliable  avec 
le  désordre.  S’il  l'oublie,  ü le  brise.  Son  droit  s'éteint  dès 
qu'il  manque  à scs  ongagemenU.  Son  intérêt  commande  à scs 
bons  désirs,  et  de  tous  les  lions,  c'est  le  plus  sùr.  Seule,  Pin- 
slilulion  des  cités  ouvrières  a amené  les  ouvriers  des  villes  à 
faire  des  économies  dans  une  proportion  notable.  Avec  la 
possession  du  leur  maison,  ils  sont  arrivés  à comprendre  ce 
que  de  petites  économies  qui  leur  paraissaient  autrefois  insi- 
gnifiantes peuvent  acquérir  de  valeur  en  s'accumulant.  Puis 
à la  suite  de  l'économie  viennent  aussi  l'ordre  et  la  propreté 
dans  les  ménages  ; les  liens  de  la  famille  souvent  déjà  bien 
relâchés  se  sont  renoués.  Grâce  à cet  changements  heureux, 
quand  vient  la  vieillesse  et  que  ses  bras  lui  refusent  le  ser- 
vice, l'ouvrier  peut  vivre  du  salaire  de  son  fils,  parce  qu'il 
a amplement  payé  sa  dette  à sa  famille.  C'est  chez  lui  qu'il 
vieillit  cl  qu'il  meurt,  et  ses  enfants  même  en  le  nourrissant 
sont  encore  chez  leur  père.  Peul  être  laissera-l-il  aussi  à 
sa  famille  un  autre  héritage  quo  la  maison,  car  après  qua- 
torze années  d’économie,  délai  normal  do  la  libération  des 
logements  des  cités  ouvrières,  l'habitude  de  l’épargne  est 
prise  et  la  maison  une  fois  soldée  permet  les  placements 
nouveaux. 

Depuis  la  construction  des  cités  ouvrières  de  Mulhouse, 
l’exemple  donné  parla  Société  industrielle  l'cst  propagé  aux 
autres  centres  manufacturiers  de  PAlsace,  puis  les  contrées 
Voisines  en  ont  profité  à leur  tour.  D'autres  institutions  sus- 
citées en  faveur  du  bien-être  matériel  uu  de  l’amélioralion 
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morale  des  ouvriers  de  nos  grandes  villes  complètent  ou  ee 
rattacher)!  h la  réforme  des  logements,  tritons  notamment  la 
fondation  des  cours  et  des  hibliothèqiies  populaires,  celle  des 
écoles  du  dimanche,  des  cours  d'uduKes,  le  développement 
de  renseignement  primaire,  la  création  des  Jardins  d’enfants, 
celle  des  maisons  do  refuge  pour  les  Jeunes  filles,  rétabUs  e* 
ment  de  caisses  de  secours  mutuels,  les  sociétés  coopératives 
pour  l'acquisition  au  prix  de  revient  des  principales  denrées 
d'alimeoiation.  Kti  même  temps,  les  perfectionnements  méca- 
niques ont  permis  de  réduire  le  nombre  d’heures  du  travail 
quotidien  dans  les  usines  sans  diminution  de  production,  dé> 
montrant  l’existence  pour  cette  production  d'un  maximun 
que  la  prolongatiou  démesurée  du  travail  ne  peut  augmenter. 
Dans  certains  établissements  enfin,  le  problème  social  qui 
préoccupe  tant  les  esprits  de  notre  époque  a reçu  sa  dernière 
solution  par  la  participation  des  travailleurs  aux  bénéfices  de 
l’exploitation  réglées  par  des  conventions  fixes,  et  dunl  le 
produit  accumulé  dans  des  caisses  d'épargne  et  de  prévoyance 
pour  les  vieillards  et  les  invalides,  sert  è payer  une  pension 
viagère  à l’ouvrier  alTaibli  par  l'âge  ou  par  les  infirmités  prises 
pendant  son  service,  A donner  des  dots  aux  Jeunet  filles  qui 
te  marient,  des  salaires  aux  femmes  en  couches,  dos  secours 
aux  veuves  et  aux  orphelins. 

En  somme,  le  développement  de  la  grande  industrie  roanu> 
faclurière  en  Alsace,  non  moins  remarquable  que  celui  de 
l'agricullurc,  s’esl  montré  également  avantageux  pour  toutes 
les  branches  dû  l'économie  de.  la  province.  5k>n  essor  d’ailleurs 
tient  plus  A l'aptiludo  de  la  population  qu’A  ses  ressources 
naturelles,  par  suite  de  l’éloignement  des  marchés  pour 
l'achat  des  matières  brutes  comme  pour  la  vente  des  produits 
fabriqués.  Les  transactions  du  commerce  n'ont  pas  cessé  de 
s’accroître  malgré  les  crises  des  dernières  années,  causées 
d'abord  par  le  traité  du  commerce  avec  l'Angleterre,  puis  à 
U suite  de  la  guerre  civile  en  Amérique.  Aujourd'hui  cepeit> 
dant,  1 incorporation  forcée  de  l’Alsace  A ri'oion  douanière 
allemande  compromet  plus  gravement  les  intérêts  du  cnm- 
merce  et  de  l’industrie  de  la  région,  l/indusirie  cotonnière, 
la  plus  importante  de  toutes,  atteint  en  clTet  en  Alsace  une 
importance  A peu  près  égale,  tout  au  plus  inférieure  d'un 
tiers  A celle  de  l’ensemble  des  pays  du  Zollverein,  où  1a  pro> 
duction  a doublé  sans  augmentation  équivalente  de  la  con* 
sommation,  t.nc  telle  éventualité  fait  entrevoir  des  ruines 
nombreuses,  inévitables,  non  moins  funestes  pour  l’Allemagne 
que  pour  le  pays  conquis.  Aussi  celte  perspective,  atténuée 
A peine  parla  prorogation  des  tarifs  douaniers  sur  les  pro* 
duits  alsaciens  importés  en  France,  cette  perspective  désas* 
treuse  souleva,  bien  avant  la  signature  du  traité  de  Francfort, 
les  protestations  de  l'industrie  et  du  commerce  allemands 
contre  l’annexion.  L'inanité  de  ces  plaintes  met  en  évidence 
la  seule  mesure  capable  d'atténuer  les  perlurbatiuns  écono- 
miques do  l'avenir  : c’est  l'adhésion  sincère  au  principe  de 
la  liberté  commerciale , non  pas  la  libre  échange  obsolu, 
mais  la  faculté  d'importer  librement  en  tout  pays  les  produits 
étrangers  sans  leur  faire  payer  des  droits  supérieun  A l'impût 
fixé  pour  les  produils  nationaux  similaires. 
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I I.A  TKMI'f.RATUae  Dl'  SANG  ARTÉatEI.. 

Nous  avons  établi  notre  point  de  départ.  I.e  sang  oxygéné 
' qui  se  rond  du  poumon  dans  l'aorte,  pour  circuler  dans  le 
système  artériel,  est  un  peu  moins  chaud  que  le  sang  qui  du 
I ventricule  droit  pénètre  dans  le  poumon  par  l’ortèro  pul- 
monaire. C’est  lA  un  premier  résullal  important  de  topo- 
graphie calorifique  de  la  circulation  du  sang. 

Il  nous  faut  maintenant  poursuivre  nos  recherches,  répéter 
pour  chaque  région  du  système  circulatoire  ce  que  nous 
avons  fait  pour  le  centre,  apporter  de  nouveaux  matériaux 
pour  le  parallèle  entre  le  sang  veineux  et  le  sang  artériel. 

Mais,  d’abord,  la  question  est  de  savoir  si  le  sang  artériel 
est  partout  semblable  A lui  même,  identique  dans  sa  tem- 
pérature, ou  bien  s'il  varie,  au  coniraire,  à ce  point  de  vue, 
dans  les  différentes  parties  de  son  trajet.  Dans  celle  dernière 
hypothèse,  il  faudrait  comparer  entre  elles  les  différentes 
portions  du  sang  artériel  avant  de  le  comparer  en  bloc  au 
sang  veineux. 

Certains  physiologistes,  parmi  lesquels  0,  l.iebig,  ont  dé- 
claré que  la  lempératiire  du  sang  artériel  n*C)>t  [ms  absolu- 
ment égale  dans  tout  son  parcours,  l.es  polites  variations 
observées  seraient  résumées  dans  cet  énoncé  : « Le  sang  su 
refroidit  un  peu  à mesure  qu'il  s'éloigne  du  cæur.  a Legallois 
a traité  la  question  de  l'identité  du  sang  artériel,  et  il  l’a  ré- 
solue par  rofllrmative.  La  composition  chimico-physique, 
pour  lui.  ne  varie  en  aucun  point  de  l'arbre  artériel.  Récem- 
meni,  on  a annoncé  que  la  quaiUUé  d'oxygène  allait  en  di- 
minuant et  l'acide  carbonique  en  augmentant  dans  le  sang 
artériel  A mesure  qu'on  s’éloignait  du  cœur.  Ou  a,  d'autre 
part,  contesté  le  fait.  Vjc  problème,  comme  tous  les  problèmes 
physiologiques,  pourrait  ne  pas  comporter  une  réponse  ab- 
. sulue  et  univoque.  I.a  distance  au  cœur  n’intervient  pas  seule  : 
la  température  du  sang,  la  lenteur  ou  U rapidité  de  la  cir- 
culation, etc.,  doivent  ici  entrer  en  ligne  de  compte.  Il  est 
prouvé,  en  ctTel,  qu’indépendammcnl  de  l’action  des  tissus, 
en  dehors  de  leur  contact,  il  s'accomplit  dans  le  sang  des 
transformations  spontanées,  li’arléricl  le  saug  peut  devenir 
veineux  dans  l’artère  même.  La  combustion  qui  correspond 
A ce  chaogemeul  s’opérerait  dans  le  liquide  sanguin  en 
dehors  de  l'intlucnce  des  vaisseaux  capillaires.  (Ui  tonl  U 
des  faits  admis  de  tout  temps,  pour  ainsi  dire.  Enfermez  du 
sang  dans  une  artère,  entre  deux  ligatures  : il  stagnera  et 
deviendra  vcliiicux  sur  place;  abandoiinez  du  sang  A l’air 
libre,  dans  un  vase  ouvert  : il  subira  la  même  transformation 
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dans  les  partiel  profondes  qui  aont  soustraites  au  contact 
direct  de  Tnir. 

Si  maintenant  on  applique  le  nom  de  comUusUon  aux  phé- 
nomènes cliimiqties  qui  accompagnent  celle  modifleatinn 
manifestée,  en  dernière  analyse,  par  la  pro  hiclion  de  l'acido 
carbonii^ue  et  la  disparition  de  l’oxygène,  on  pourra  dire  que 
la  combustion  s'accomplit  dans  le  sang  seul  : de  sorte  qu'au 
sortir  du  emur  le  sang  artériel  aurait  de  la  tendance  à deve- 
nir veineux  et  à »c  charger  d’acide  carbonique  en  même 
temps  qu’il  se  dépouillerait  d'oxygène.  Mais  dans  les  condi- 
tions ordinaires  ou  normales,  ces  phénomènes  ne  se  produisent 
point  dans  le  sang  pendant  qu'il  circule  dans  to  système  ar- 
tériel. C'est  dans  les  vaisseaux  rapillaircs  quo  celle  désoxygé- 
nation du  sang  a lieu  au  contact  des  tissus.  D’ailleurs,  nous 
devons  faire  ici  une  remarque  générale  touchant  ces  compa- 
raisons du  gang  artériel  an  point  de  vue  des  gaz  qu'il  ren- 
ferme dans  les  ditTérents  vaisseaux  : c'est  qu’il  faut  que  les 
expériences  soient  exécutées  d'une  manière  absolument 
simultanée;  aulremciU,  la  quantité  d'oxygène  absorbée  et 
contenue  dans  le  sang  varie  A i-baquc  instant,  suivant  l'épui- 
icmcnl  de  l'animal  par  le  fait  mémo  de  la  mutilation  expé- 
rimentale. Nous  aurons  plus  tard  roccosion  de  vous  citer 
des  exemples  frappants  de  causes  d’erreur  à cet  égard. 

S’il  y avait  réellement  une  disparition  notable  d'oxygène  et 
une  combustion  dans  le  sang  artériel,  une  production  de  cha- 
leur devrait  correspondre  à celte  tranvrormalinn  chimique. 
I.Q  mue  en  évidence  et  la  mesure  de  cette  chaleur  s^eraient 
Irès-profoodément  iulércssanles,  mai»  clics  présentent  de  très- 
grandes  difJicultés,  qui  sont  presque  insurmontables  en  raison 
de  la  lenteur  des  phénomènes  lorsqu'il  s’agit  du  sang  isolé 
des  tissus.  Un  litre  de  sang  artériel  recueilli  dans  un  vase 
et  défibriné  a élé  laissé  pendant  seize  heures  A la  tempé- 
rature de  15  degrés.  Au  bout  do  co  temps,  il  n’avait  con- 
sommé qu’une  fraction  très-minime  d’oxygène.  A lu  tempé- 
rature do  35  degrés,  la  transformation  était  plus  rapide  ; mais 
il  était  encore  nécessaire  de  plusieurs  heures  pour  amener 
le  sang  A l’état  de  sang  veineux.  Or,  dans  les  conditions  de 
lenteur  où  il  faudrait  opérer,  les  phénomènes  de  chaleur 
qu'il  s'agirait  do  conslatcr  seraient  au-dessous  des  limites  de 
causes  d'erreur  qu’on  pourrait  commeltpc. 

Nous  ne  saurions  donc  trouver  dans  une  combustion  ac- 
complie au  sein  du  sang  artériel  et  par  le  sang  seul  des  rai- 
sons sufnsantes  A des  modillcations  de  température  dans  les 
difTérents  déparicments  du  système  artériel.  La  rapidité  de 
la  circulation  rendrait  d un  autre  côté  ces  cfTeU  A pou  près 
nuis,  et  par  conséquent  négligeables. 

Mais  il  n'y  a pas  d'ailleurs  à rechercher  une  cause  qui 
puisse  échaulTcr  le  sang  artériel,  puisque  nous  savons  qu’il 
SC  refroidit  en  s’éloignant  du  cœur;  c’est  ce  fait  qu’il  s’agit 
d'abord  do  constater  au  moyen  de  rcxpéricncc.  DéjA  MM.  Bec- 
qucrel  et  Üreschet  avaient  trouvé  le  sang  de  la  carotide  plus 
chaud  que  celui  de  la  crurale;  nous  avons  rappelé  que  G.  l.ic- 
big  avait  vu  quo  la  température  du  sang  artériel  est  un  peu 
plus  élevée  dans  l’aorte  que  dans  les  grosses  artères.  Nous  allons 
répéter  ces  expériences  devant  vous  A l'aide  de  nos  aiguilles 
thermo-électriques.  Nous  plongeons  chez  un  animal  (chien), 
maintenu  par  le  curare,  une  sonde  dans  la  cro  se  de  l'aorte,* 
A la  sortie  du  cœur,  en  l'introduisant  par  la  carotide  gauche; 
puis  nous  introduisons,  d'tmlre  part,  une  autre  sonde  thermo- 
électrique  par  l'artère  crurale,  en  la  poussant  par  en  haut 
Jusqu’au-dessous  de  l'arcade  crurale,  ATenlrée  de  l'abdomen. 


Après  avoir  bien  disposé  les  deux  sondes,  oo  ouvre  lo  cou- 
rant, et  l'on  voit  au  galvanomètre  unedévialionindiquant  un 
excès  de  température  très-net  en  faveur  de  l’aiguille  plongée 
dans  l'aorte.  Alors , sans  déranger  la  sonde  supérieure,  nous 
poussons  l’inférieure,  placée  dans  tarière  crurale  droite, 
d'abord  jusqu’au  niveau  A peu  près  de  la  bifurcation  do  l'aorte. 
Il  y n encore  une  légère  dévialion  en  faveur  de  cette  sonde 
supérieure,  déviation  qui  disparaît  A mesure  que  nous  fai- 
sons remonter  la  sonde  inférieure,  très-longue,  jusque  dans 
l’aorte  abdominale.  Alors,  il  y a équilibre  de  température 
entre  les  deux  sondes,  et  même  nous  trouvons  par.'ois  un 
très-léger  excès  en  faveur  do  la  sonde  inférieure,  comme  si 
le  sang  de  l'aorte  thoracique  sc  réchaiitTnlt  un  peu  dans 
l'aorte  abdominale.  Quand  l’aiguilie  du  galvanomètre  est  de- 
venue fixe,  nous  relirons  la  sonde  inféricuro,  et  A mesure 
que  nous  descendons  nous  voyons  la  déviation  sc  reproduire, 
indiquant  que  la  leoipéralure  de  la  sonde  supérieure  re- 
prend la  préduminance,  en  arrivant  au  niveau  de  l’arcado 
crurale,  nous  oblciiuns  sensiblement  la  même  déualiou  que 
précédemment.  On  réitère  plusieurs  fois  l’expérience  avec 
les  mêmes  résullats,  qui  démontrent  quo  la  température  du 
sang  artériel  diminue  légèrement  A mesure  qu'il  s’éloigne 
du  cœur  en  s’avançant  vers  l'extrémité  du  système  artériel. 

Voici  une  autre  expérience.  Nous  retirons  les  deux  sonder, 
puis  nous  divisons  complètement  l'artère  camiide  en  travers, 
de  façon  A avoir  deux  bouts  : un  inferieur,  qui  communique 
avec  l'aorte;  l'autre  supérieur,  qui  est  tourné  vers  les  ca- 
pillaites.  Bien  que  le  sang  w dirige  dans  les  artères  du 
centre  A la  périphérie,  il  y a cependant  écoulement  du  sang 
par  les  deux  bouts  quand  on  vient  A diviser  une  artère,  parce 
que  les  ona.vlomoses  large;;  et  nombreuses  des  artères  entre 
elles  perraetleiit  à la  pression  sanguine  de  se  transmettre 
facilement  dans  tous  les  sens.  Autrefois  nous  avons  constaté 
que  la  pression  sanguine  dans  le  bout  supérieur  n'est  pas 
énormément  inférieure,  dans  certains  cas,  à la  pression  du 
bout  central.  Ici  nous  voulons  prendre  la  température  com- 
paraiivo  du  sang  artériel  dans  le  bout  supérieur  et  dans  le 
bout  inférieur  de  l'artère,  c'est-A-dire  la  température  du  sang 
qui  vient  directement  du  cœur,  comparée  A celle  du  sang  qui 
revient  indireciemeut  du  cœur  par  les  anaslomcscf.  Nous  in- 
troduisons nos  deux  sondes,  d'un  très-petit  diamètre  relative- 
ment A celui  des  artères,  do  façon  qu'elles  baignent  dans  le 
sang  de  toutes  parts;  nous  faisons  la  ligature  et  nous  disposons 
rcxpéricuce,  après  quoi  nous  établissons  lo  courant.  Aussitôt 
nous  voyons  une  déviation  marquée  indiquant  une  élévation 
de  température  très-nolablc  en  faveur  du  sang  artériel  dans 
le  bout  central  do  l’artère.  II  est  probable  qu'en  répétant  la 
même  expérience  sur  les  artères  des  membres , nous  trou- 
verions une  diiïérence  encore  plus  marquée. 

Ln  résumé,  nous  devons  conclure  que  le  sang  éprouve  une 
réelle  diminution  de  température  eu  s'éloignant  du  cœur 
vers  la  périphérie  : de  sorte  quo  les  organes  abdominaux, 
par  exemple  le  rein,  le  foie,  les  intestins,  reçoivent  du  sang 
artériel  A une  température  un  peu  plus  élevée  que  les  organes 
périphériques,  tels  que  la  peau  et  tes  e.xlrémités  des  mem- 
bres. Néanmoins,  cela  n'empêche  pas  la  proposition  émise 
d'abord  par  Legallois  d'être  exacte,  A savoir,  quo  le  sang  ar- 
tériel est  sensibteme'iit  identique  dans  tout  l’arbre  artériel. 
11  en  est  tout  autrement  pour  le  sang  veineux,  qui  varie  au 
contraire  incessamment,  et  qui  o’est  semblable  à lui-méme 
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dans  aucun  organe,  ainsi  que  nous  le  verrons  dans  la  séance 
prochaine. 

Mil 

LA  TFMI'êKATl’IlE  DU  SANG  vei.NFL'X 

Nous  allons  conitnucr  nos  éludes  topographiques  sur  la 
température  du  snng. 

Nous  avons  établi  dans  la  derniéro  séance  que  lo  sang  ar* 
tériel,  qui  garde  une  température  é peu  prés  la  même  dans 
i’aorle,  se  refroidit  sensiblement  en  arrivant  à la  périphérie 
du  corps.  Examinons  maintenant  comparativement  le  sang 
dans  le  système  veineux,  et  voyons  les  moditicalions  de  tem- 
pérature qu’il  nous  offre,  d'nbord  dans  la  poriion  périphé- 
rique et  ensuite  dans  la  partie  centrale. 

Dans  l’examen  qui  va  suivre  nous  supprimerons  en  quelque 
sorte  les  divers  tissus  pour  nous  y arrêter  plus  tard  avec  beau- 
coup de  soin.  Pour  le  moment,  nous  no  considérons  que  le 
résultat  empirique  de  la  température  comparée  dans  le  sang 
artériel  et  dans  le  sang  veineux,  avant  et  après  les  organes, 
soit  dans  les  veilies  périphériques  et  superlicielles,  scü  dans 
les  grosses  veines  qui  sout  situées  dans  les  régions  profondes 
des  cavités  splanchniques. 

Dans  les  veines  superndclles  ou  périphériques,  la  tempé- 
rature s'abaisse.  Elle  est  souvent,  de  plusieurs  degrés,  infé- 
rieure à colle  de  Tarière  voisine.  Becquerel  et  Breschel  ont 
trouvé  un  degré  de  différence  entre  Tarière  carotide  et  la 
veine  jugulaire;  mais  les  conditions  extérieures  ont  une  in- 
llucncc  sur  la  valeur  de  la  différence.  En  abaisEemenl  de  tem- 
pérature, un  froid  vif,  TexagèrenI  ; la  chaleur  naturelle  de 
Tété,  ou  la  chaleur  arlificiellc  desappartemenis,  l’allénucnt. 

On  voit  par  là  nettement  le  rôle  que  Joue,  dans  le  phéno- 
mène, Taclion  du  refroidissement.  Dans  les  régions  de  la  pé- 
riphérie les  veines  sont  plus  superticiclles  que  les  artères,  cl 
par  conséquent  plus  exposées  à la  déperdition.  C’est  ce  qui 
arrive  pour  les  membres  et  pour  la  partie  supérieure  du 
corps,  tête  et  cou.  l.a  déperdition  rencontre  d ailleurs  deux 
circonstances  favorables,  bien  faites  pour  amplifier  son  in- 
fluence : c’est  d’une  part  le  nlenlisscmcnt  du  cour?  du  sang 
dans  les  veines  ; de  Tautre  la  plus  grande  capacité  du  sys- 
tème veineux.  Ce  sang  veineux  se  trouve  ainsi  soumis  plus 
longtemps  et  en  plus  grande  masse  à Taclion  réfrigérante  de 
Tatmospherc. 

Nous  n’cntreprcndrüus  pas  de  vous  donner  dc3  indications 
numériques,  relatives  aux  différences  de  température  que 
peuvent  offrir  le  sang  des  artères  et  le  sang  des  veines  dans 
les  parties  périphériques  du  corps.  Elles  sont  en  effet  trop 
variables.  II  suflU  que  nous  sachions,  ainsi  que  je  l’ai  dit  il 
y a un  inslont,  que  ces  différences  s’exagèrent  avec  Taug- 
mentation  de  causes  de  refroidissement  extérieur,  et  qu’elles 
diminuent  quaud  la  température  du  milieu  ambiant  s’élève 
et  se  rapproche  plus  ou  moins  de  la  température  de  l'orga- 
nisme. Pendant  les  grandes  chaleurs  de  Tété,  j'ai  trouvé  quel- 
quefois presque  égalité  de  température  entre  le  sang  de  la 
veine  jugulaire  et  le  satig  de  Tarière  carotide,  de  même 
qu  entre  le  sang  de  l'artère  crurale  cl  celui  de  la  veine  voi- 
sine. Pendant  Thiver,  an  contraire,  quand  la  surface  de  la 
tète  ou  des  membres  est  exposée  à un  froid  rigoureux,  il  y a 
parlois  3 ou  à degrés  de  différence  dans  la  lempératuro  à 
Tavanlage  du  sang  artériel. 


Ici  dans  une  expérience  que  nous  avons  préparée,  nous  in- 
troduisons une  aiguille  Ihermo-élcciriqne  très-line  dans  l'ar- 
tère caroridc,  une  autre  dans  la  veine  Jugulaire,  et  nous 
obtenons  une  déviation  de  C degrés  du  galvanomètre  en  fa- 
veur de  Tarière.  1 degré  du  galvanomètre  équivaut  environ 
i à i/20*  de  degré  du  ihermomèlrc,  de  sorte  que  la  différence 
I est  environ  de  t*5.  En  introduisant  les  mêmes  aiguilles  dans 
j la  veine  crurale  et  Tarière  du  même  nom  au  niveau  des  plis  de 
I Taine,  nous  trouvons  5 degrés  de  déviation,  ce  qui  ropré- 
I seule  une  différence  d’environ  l degré,  l.a  température  de 
l’amphitbé.'Ure  est  de  16  degrés  dans  le  point  où  nous  expéri- 
mentons. 

On  peut  donc  admettre  comme  une  proposition  incontes- 
table et  incontestée  ce  fait  général,  que  dans  la  périphérie 
du  corpset  aux  extrémités,  le  sang  veineux  est  constamment 
plus  froid  que  le  sang  artériel  (voyez  la  ligure). 

Mais  en  pénétrant  dans  les  cavités  splanchniques,  la  propo- 
sition SC  renverse.  Ce  fait  a été  signalé  de  nouveau  par  G.  Lie- 
big  dans  le  travail  doiil  nous  avons  rendu  compte  précé- 
demment. Je  Tuvais  indiqué  moi-m>'mc,  à propos  de  mes 
expériences  failcs  sur  le  sang  veineux  du  foie. 

Suivons  dans  notre  expérience  le  Irajet  du  sang  veineux  des 
extrémités  inférieures  jusqu’au  cœur.  Nous  venons  de  cons- 
tater une  différence  d'environ  1 degré  entre  la  veine  crurale  cl 
Tarière  crurale.  F’oussons  maiufcnant  nus  doux  sondes  Ihcrmo- 
éleciriques,  en  remontant  dans  les  gros  troncs  vasculaires  de 
la  cavité  abdominale,  et  noua  allons  voir,  ainsi  que  je  vous 
Tui  annoncé,  les  rapports  devenir  inverses.  Nous  avons  fait 
construire  pour  ces  recherches  dessondes  thermo-électriques 
très-grandes;  elles  ont  75  centimètres  de  long,  et  nous  pou- 
vons, en  quelque  sorte,  traverser  l’animal  et  rcmoiilcr  jusque 
dans  te  cœur  en  suivant  d'une  part  Taorfe,  cl  d’autre  part  la 
veine  cave  inrériciirc.  Nous  faisons  pénétrer  parallèlement 
les  deux  sondes;  elles  sout  parvenues  en  ce  moment  à peu 
près  au  point  do  bifiircalion  do  Taorto  et  de  la  veine  cave. 

La  diiféronco  entre  lo  sang  veineux  et  le  sang  arlériel  n'est 
plus  que  de  8 dixiémes  de  degré  cuviroti,  au  lieu  d uo  degré. 

La  diiférence  s'atténue  do  plus  en  plus  en  faisant  remonter 
toujours  nos  deux  sondes  parallèlement.  Immédiatement 
au-dessus  de  Teinboudiurc  des  veines  rénales,  ta  diiférence 
n'exUtc  plus,  elle  est  nulle.  Il  y a,  à ce  niveau,  égalité  de 
température  cotre  le  sang  de  .la  veine  cave  et  celui  do 
Taorlc.  — C'est  là  ce  que  Ton  pourrait  appeler  le  point  nw/ 
de  la  température  animale. 

X partir  de  ce  point  l'avantage  reste  désormais  au  système 
veineux.  En  remoutnnt  toujours  jusqu’au  niveau  du  fuie,  au 
point  où  les  veines  hépatiques  débouchent  dans  la  veine  cave 
inférieure,  le  sang  préseiilo  ici  un  excès  de  température  do 
0,16  sur  le  sang  arlériel. 

Dans  mes  anciennes  expériences,  j’ai  trouvé  quelquefois 
une  diiférence  de  1 degré  en  faveur  de  la  veine  cave  infé- 
ricurcau  niveau  du  diaphragme.  Poussons  toujours  nos  sondes, 
et  nous  arrivons  à l'entrée  de  Toreilicllo  du  côté  droit,  et  dans 
la  crosse  de  Taorlc  du  cOlé  gauche.  La  différence  s’accroît 
encore,  et  nous  avons  2 dixièmes  de  degré  à Tavanlagc 
de  la  veine  cave  inférieure  au  moment  où  clic  s’abouche 
dans  l'oreilleMo  droite. 

Ainsi  la  veine  cave  inrérienre  présente  un  accroissement  de 
température  qui  s’accentue  sans  cesse  à mesure  qu'elle  sc 
rapproche  du  cœur.  Mais  au  delà  nous  allons  observer  un  foil 
singulier.  \Jt  veine  cave  inférieure,  cbes  le  chien,  w»  continu** 
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en  quelque  sorte  avec  la  veine  cave  supérieure.  I.a  paroi  de 
î’oreilleUe  esl  formée  au  dehors  e(  en  arriére  par  la  paroi  des 
deux  veines  caves  qui  se  continuent,  de  sorte  qu'il  est  facile 
dépasser  de  la  veine  cave  inférieure  dans  la  veine  cave  supé- 
rieure, et  vict  ver$a.  Nous  poussons  donc  notre  sonde  plus 
haut,  ou  delà  de  roroilletic  droite,  jusqu'à  raboucliement  de 
la  veine  cave  supérieure.  Aussitôt  nous  voyons  les  phénomènes 
se  renverser  et  la  veine  devenir  plus  froide  que  Tarière;  nous 
pouvons  même  faire  pénétrer  notre  sonde  Jusque  dans  la 
veine  jugulaire,  cl  alors  la  différence  en  faveur  de  Tarière 
s'accentue  encore  davanlagc.  U est  bien  évident  qiTon  tra- 
versant Toreillette  divdic,  on  doit  rencontrer  un  nouveau 
point  nul  d'égalité  entre  la  température  du  sang  artériel  et 
celle  du  sang  veineuv,  suivant  la  manière  dont  on  est  placé 
entre  les  deux  courants  sanguins  de  la  veine  cave  supérieure 
et  de  la  veine  cave  inférieure.  Ce  résultat  s'observe  en  effet 
très-souvent,  cl  c'est  pourquoi  nous  recommandons  pour  ob- 
tenir la  température  réelle  du  sang  du  etpur  droit,  de  péné- 
trer dans  le  ventricule  où  le  mélange  de  tous  les  sangs 
veineux  trouve  plus  intime.  Si  maintenant  nous  relirons 
notre  sonde  en  lui  faisant  suivre  le  même  chemin  quelle  a 
parcouru  on  pénétrant,  nous  verrons  qu’en  revenant  dans  la 
veine  cave  inférieure,  nous  rolrouvcrons  au  niveau  ou  un 
peu  au-dessus  du  diaphragme  notre  point  maximum  de  tem- 
pérature du  sang  veineux. 

I.  expérience  que  nous  venons  de  vous  retracer  demande 
une  certaine  habitude  pour  ne  pas  être  arrêté  dans'lcs  vais- 
seaux. Ici  nous  avons  pénétré  par  Tarière  et  U veine  crurales 
du  côté  gauche  ; il  est  plus  facile  de  faire  croiser  les  sondes 
en  pénétrant  pur  Tarière  crurale  droite  cl  par  la  veine  cru- 
rale gauche.  * 

Kn  résumé  la  veine  cave  inférieure  apporte  au  co*ur  droit 
du  sang  plus  chaud  que  le  sang  artériel.  Mais  celle  propo- 
sition ne  saurait  s'appliquer  ù la  veine  cave  supérieure, 
ccllc-ci  restant  étrangère  à la  cavité  abd  imiuale,  se  com- 
porte comme  les  veines  périphériques,  et  qiiarul  elle  s'a- 
bouche dans  le  ctrtir  elle  est  plus  froide  que  l'artère  cor- 
respondante. Chez  le  chien  cl  les  divers  animaux  mam- 
mifères, cette  différence  doit  être  plus  grande  que  chez 
Thomme,  en  raison  de  la  différence  du  développement  rela- 
tif delà  face  cl  du  erflne.  (’.hez  Thomme  le  crAric  est  beau- 
coup plus  développé  que  la  face;  la  veine  cave  supérieure 
reçait  surtout  le  sang  de  la  veine  jugulaire  interne  qui, 
venant  du  cerveau  et  des  parties  profondes,  est  plus  chaud. 
Chez  les  animaux  mammifères,  au  contraire,  la  veine  cave 
supérieure  reçoit  principalement  le  sang  de  la  veine  Jugu- 
laire externe  qui  est  plus  superllcfelle  et  plus  froide  ; la 
veine  jugulaire  interne  n’est,  en  quelque  sorte,  que  rudi- 
mentaire. Le  sang  du  cerveau  cl  des  parties  profondes  plus 
chaudes  vient  par  les  veines  du  rachis  et  s'abouche  par  la 
veine  azygos  au  niveau  de  Tcmbouchurc  de  la  veine  cave 
supérieure  dans  Toreillette  droite. 

L'oreillcltc  droite  reçoit  donc  du  sang  plus  froid  provenant 
de  la  partie  supérieure,  et  du  sang  plus  chaud  proxeuant  de 
la  partie  inférieure  du  tronc.  Les  deux  courants  mêlent  dans 
ce  point  leurs  ondes  et  confondent  leurs  températures.  Nous 
saisissons  ici  le  conflit  des  deux  éléments  opposés,  l'élément 
refroidissant  provenant  de  la  périphérie,  Télément  réchauffant 
provenant  des  viscères.  Le  sang  veineux  s’échauffe  dans  les 
intestins  au  Heu  de  se  refrtudir,  comme  dans  les  membres. 
Chique  viscère  contribue  pour  sa  part  à Télévstion  de  tem- 


pérature. Le  foie,  en  particulier,  apporte  un  contingent  de 
chaleur  plus  considérable,  à raison  de  son  volume  et  de  sa 
situation  qui  le  protègent  contre  la  déperdition  de  tout  calo- 
rique. 

Lorsque  les  deux  courants  de  sang,  Tuu  plus  froid,  Taulro 
plus  chaud,  viennent  se  mélanger  au  confluent  du  cœur  droit 
dans  Toreillette,  ils  présentent  certaines  oscillations  qu’il  est 
bon  de  connaître,  alln  de  ne  pas  tomber  dans  certaines 
causes  d'erreur.  En  effet,  nous  le  répétons,  suivant  la  situa- 
tion des  instruments  thermométriques  dans  Toreillette,  ou 
peut  SC  trouver  au  milieu  des  deux  courants  de  sang  de  tem- 
pérature différente  qui  la  traversent.  C’est  pourquoi  il  est 
toujours  indispensable  de  pénétrer  dans  le  ventricule  droit 
lui-mème  pour  avoir  un  mélange  bien  complet  des  deux 
sangs,  et  la  température  moyenne  qui  résulte  de  ce  mélange. 

Si  Ton  opère  avec  soin  en  suivant  exactement  la  tempé- 
rature dans  te  cœur  droit,  et  dans  les  gros  vaisseaux  veineux, 
on  voit  souvent  les  rapports  numériques  changer  un  peu 
d'une  expérience  à Taulre.  G.  I.iebig  a constaté  aussi  ces 
or^ciüatlons  dans  la  température  veineuse  ; clics  coïnci- 
dent avec  les  phases  respiratoires. 

Le  vide  inspiratoire  agit  d'une  façon  prédominante  sur  les 
gros  troncs  veineux  et  sur  les  veines  des  vUo>res.  — On  sait 
bien  aussi  qu'il  agit  sur  les  veines  du  cou,  et  que  dans  le 
cas  de  blessure  faite  à ces  vaisseaux,  Tair  liii-mèmc  peut 
pénétrer  par  inspiration  à la  suite  du  sang,  se  mélanger  avec 
lui  dani  le  cœur  et  provoquer  la  mort.  Mais  cet  accident 
n'csl  pav  moins  fréquent  à la  suite  de  blessure  des  veines 
viscérales,  des  veines  du  rachis. 

En  faisant  une  section  du  (issu  du  foie  sur  un  animal  vivant 
on  voit  à chaque  expiration  le  sang  s’échapper  des  ori- 
fices béants  des  veines  sus-hépatiques  divisées,  et  à chaque 
inspiration  le  Jet  de  sang  s'arrêter  et  attirer  Tair  par  une 
aspiration  qui  peut  Tcmporlcr  Jusque  daus  les  cavités  droites 
du  cœur.  Ho  même  j'ai  observé  à la  suite  de  l'ouverture  des 
sinus  cérébraux  Tentréc  de  Tair  dans  les  veines,  qui  arrivait 
jusqu’au  cœur  droit  en  suivant  les  veines  du  raebis  et  la  veine 
azygos. 

Lorsqu’on  observe  avec  beaucoup  de  soin  les  oscillations  de 
température  dans  U veine  cave  supérieure,  on  voit  qu'il  y a 
une  élévation  de  température  ordinairement  vers  la  lin  de 
Texpiralionqui  est  à son  maximum  dans  Tinlcrvallc  de  Tiiispi- 
ration  ù l'expiration.  (^Itc  oscillation  baisse  vers  la  fin  de 
i expiration,  et  est  A son  minimum  à la  fin  de  Texpiraüon. 
Cc4  oscillations  que  G.  l.iebig  a trouvées  de  0^,07  à 0^10  ne 
s’observaient  régulièrement  que  dans  Tinspiration  ctTexpira- 
iion  régulière;  elles  deviennent  presque  iimperceptiblei  si 
l'animal  suspend  sa  respiration,  et  clics  augmentent  avec  une 
respiration  rapide,  profonde  et  saccadée.  l>aus  la  veine  cave 
abdominale,  ces  oscillations  sont  plus  difficiles  à observer  ; 
mais  dans  la  veine  iliaque,  elles  offrent  un  résultat  tbermo- 
métrique  inverse  à celui  de  la  veine  cave  supérieure.  Il  y a 
donc  dos  oscillations  de  température  daus  le  sang  veineux  dont 
le  maximum  est  dô  A une  onde  sanguine  venant  de  la  veine 
cave  inférieure,  et  dontic  minimum  répond  à une  onde  san- 
guine venant  de  la  veine  cave  supérieure.  J'ai  remarqué  aussi 
que  la  compression  des  parois  abdominales  peut  exercer  une 
influence  sur  les  oscillations  de  la  température  du  sang 
veineux. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  sur  ces  oscillations 
de  température  veineuse,  tuais  nous  devions  les  signaler  uUn 
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dVirc  prémunis  contre  les  cames  d'erreur  qu’elles  pourraient 
entraîner  si  l’on  «>n  lenail  pas  compte. 

Nous  avons  maintenant  terminé  l’étude  topographique  de 
la  température  du  »ang;  nous  pouvons  représenter  l’ensemble 
des  phénomènes  par  un  schéma  qui  nous  donnera  l'aspect 
général  de  la  dislribtiliou  de  la  chaleur  dans  le  tluidc  san- 
guin (Hg.  91.) 
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Le  point  important  des  études  que  nous  avons  faites  Jus« 
qu’ici,  cl  sur  lequel  on  ne  saurait  trop  s'appesantir,  c'est  la 
connaissance  de  ranlagonUme  entre  les  deux  portions  du 
système  veineux  : l’une  étant  une  source  d'échaulfemcnL 
l'autre  une  source  de  refroidUscmenl.  i^el  antagonisme  dans 
l’état  normal  est  constamment  réglé  par  rharmonisatcur  de 
toutes  les  fonctions,  par  le  système  nerveux,  l’agent  de  la 
conservation  de  la  chaleur  animale,  du  maintien  de  l’équi> 
libre  indispensable  au  fonctionnement  de  l'organisme. 


TRAVAUX  SCIENTIFIQUES  ETRANGERS 
H.  L.  OL'XTUCa 

Hmr  le  Or.«*d..  F.rMerl  (I) 

Il  t’agit  ici  d'un  poisson  récemment  découvert  dons  les 
cours  d’eau  de  l'AusIralie,  et  qui  représiMitc  dans  la  faune 
actuelle  un  genre  que  l'oii  croyait  étciut  depuis  l'époque 
iriusique. 

Kn  dehors  de  l’intérêt  puléoutologiquc  qui  s'attache  à sa 
découverte,  le  Cfralodus  Forsreri  est  encore  remarquable  par 
la  position  zoolugique  qu'on  est  conduit  A lui  assigner,  (^  est 
en  quelque  sorte  le  trait  d’union  entre  le  Upidosiren,  Uolé 
Jusqu’ici,  et  les  poissons  ganoïdes. 

On  sail  l’élonnement  que  produisit  en  1S37  la  découverte 
du  Lépidosiren  dans  les  eaux  de  l'Amazone,  bientôt  suivie  de 
celle  du  Protopterus  annfdewt  dans  les  rivières  de  ta  Séné* 
gumbie.  Os  animaux  appartenant  au  même  genre  furent 
pendant  longtemps  ballottés  des  Ualracieus  dont  ils  avaient 
les  poumons,  aux  poissons  dont  ils  possédaient  les  écailles  et 
les  branchies. 

On  finit  cependant  par  se  ranger  à lavis  d'Ovveo  qui  voyait 
en  eux  des  poUs<ins  ; J.  Mûller  créa  enfin  pour  les  nouveaux 
venus  une  sous-classe,  celle  des  Zltpnoi  ou  poissons  à double 
rcspiralion. 

ô CeratMlus  est  lui  aussi  un  représentant  de  cette  sous- 
classe  do  Mülier.  Il  possède  quatre  branchies  latérales  bien 
développées,  lamellaires, distinctes  l’une  de  l’autre, mais  appli- 
quées contre  les  parois  do  la  cavité  branchiale.  De  plus,  une 
poche  pulmonaire  simple,  rappelant  entièrement  la  vessie 
iialaloire  desOanoïdes,  vient  s'aiouter  à ces  organes  respira- 
toires.  Cette  poche  s'étend  presque  jusqu’«l  l'exlréinlté  de 
l’abdomen  ; son  intérieur  est  divisé  en  alvéoles  par  des  cloi- 
sons incomplètes,  comme  cela  se  voit  dans  les  poumons  des 
Batraciens. 

Ainsi  le  poumon  conserve  ici  sa  structure , mais  il  est 
unique,  impair  et  cette  particularité  indique  un  premier 
pas  vers  la  vessie  natatoire  des  poissons  ordinaires. 

En  expulsant  l'air  de  son  poumon  le  Ceratodus  est  capable 
de  produire  une  sorte  de  grognement. 

La  présence  chez  le  Crratodas  ou,  comme  disent  les  .Aus- 
traliens, chez  le  /iofromunrfo,  de  deux  sortes  d'organes  respi- 
ratoires, est  en  rapport  avec  son  genre  de  vie.  On  le  trouve 
dans  les  cours  d'eau  à fond  vaseux  couvert  de  feuilles 
mortes,  si  fréquents  dans  le  pays  et  dont  l’été  abaisse  consi- 
dérablement le  niveau.  Les  gaz  irrespirables  qui  se  dégagent 
alors  des  feuilles  en  voie  de  décomposition  rendent  pério- 
diquement la  respiration  branchiale  presque  impossible  pour 
l'animal  : il  vient  alors  chercher  l'air  à la  surface  el  en  em- 
plir ses  poumons,  pour  retourner  ensuite  au  fond  de  l’eau 
dévorer  les  débris  de  végétaux  dont  il  fait  sa  nourriture  c* 
qui  s'y  trouvent  en  abondance. 

■ s 

(1)  Nature,  1871,  n®»  9»  et  100. 
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Le  lUrramunda  a mdme  la  réputation  de  venir  à (erre  et  j 
d'entreprendre  à travers  les  prairies  d'assez  longs  voyages.  ^ 
Mais  celle  réputation  est  aussi  acquise  au  l.épîdosircn  el  é j 
nos  Anguilles,  dont  le  CerattMiusfï  la  forme,  sans  être  pour  cola 
plus  Justifiée. 

L’appareil  circulatoire  du  Ceratodus  est  remarquable  par 
la  présence  d’un  hutte  arlèriW  cofi/rocliYr,  comme  celui  des 
Plagiostomes  et  les  (ianoïdes,  mais  dont  les  valvules,  au  lieu 
d'étre  longitudinales  comme  celle'  du  bulbe  du  Lépidosiren, 
sont  transversales  comme  celles  des  poissons  ganoïdes.  r.ei 
valvules  sont  au  nombre  de  trois,  dont  une  seule  compté- 
tement  développée.  On  sait  que  le  hulbe  aorfiçufl  des  poi»ons 
télôostiens  n’est  pas  contractile. 

L'intestin  est  droit  et  muni  d’une  valvule  spirale  analogue 
à celle  dos  Oanoïdes  et  des  Plagiostomes.  Les  narines  s'ou- 
vrent dans  la  bouche;  c'est  aussi  ce  que  l’on  voit  chez  le 
Lépidosiren.l.es  dénis  sont  de  deux  sortes  : les  unes  grandes, 
homologues  des  molaires  el  idetitiqucs  avec  celles  des  fVca/o- 
dus  fossiles  ; les  autres  sont  petites  et  vomériennes. 

Le-»  membres  du  fiarramunda  peuvent  être  considérés 
cimme  des  membres  de  Lépidosiren,  entourés  d'une  mem- 
brane, soutenue  par  des  rayons  cartilagiueux,  partant  des 
cartilages  qui  soutiennent  la  partie  centrale. 

(Jn  ignore  encore  quels  sont  les  oriftees  des  organes  géni- 
taux mAles  ; les  ovaires  s’ouvrent  directement  dans  la  cavité 
générale;  les  œufs  très-petils  tombent  dans  la  cavité  abdomi- 
nale et  sont  rejetés  à IVxtiTieur  par  des  orifices  situés  pri's 
de  l'anus  ; c’est  la  disposition  qui  s'observe  chez  fous  les  pois- 
sons de  la  tribu  des  Salmonidés. 

Do  ces  observations  il  résulte  que, voisin  du  Lépidosiren  par 
la  compliralion  de  son  poumon,  la  nature  de  scs  membres  et 
de  son  squelette,  la  disposition  de  ses  dents,  le  mode  d’ou- 
verture de  ses  narines,  la  constitution  de  son  appareil  diges- 
tif, le  petit  volume  de  ses  œufs,  le  Ccr^i/txiiss  Forsteri  se  rap- 
proche des  poissons  ganoides  par  l’imparité  de  son  poumon, 
le  développement  de  ses  branchies,  la  disposition  des  val- 
vules de  son  cœur;  entln  le  mode  de  déhiscence  de  ses 
ovaires  et  d'évacuation  de  ses  œufs  le  rapprochent  encore 
des  vrais  poissons. 

La  découverte  du  Ceratodus  relie  donc  définitivement  le 
l.épidosiren  à la  classe  des  poissons. 

De  plus,  .M.  Gûnlhcr  insiste  dans  son  article  sur  les  curieuses 
affinités  qui  lient  les  uns  aux  autres  les  Plagiostomes,  les 
Ganoides  el  les  poissons  à respiration  double,  pour  qui  J.  Mul- 
ler avait  formé  la  sous-classe  des  Dipnoés.  Ces  affinitéit  ré- 
sulteul  surtout  de  la  contracUlilé  de  la  troisième  chambre 
du  cœur,  laquelle  est  munie  de  valvules;  elle  résulte  aussi 
de  rcxistence  d’une  valvule  spirale  dans  rintestiii. 

Les  (Chimères  forment  le  lien  entre  les  Plagiostomes  et  les 
Canoides  qui  sont  eux-mêmes  reliés  aux  Dipnoés  par  le  Cera~ 
todus  En  conséquence,  M.  Cünlher  propose  de  former  pour 
les  Plagiostomes,  les  Canoides  et  les  Dipnoés,  une  sous-classe 
à laquelle  U donne  le  nom  de  CalœichihyeSj  pour  rappeler 
l'analogie  de  ses  représentants  vivants  avec  les  poissons  des 
terrains  géologiques  les  plus  anciens. 

U réunit  les  Dipnoés  aux  (ianoïdes,  sépare  les  Chimères  el 
constitue  ainsi,  dans  sa  sous-classe  des  Palæichlliyeg,  twis 
ordres  : 

!•  I.cs  ou  Palœichlhyei  marins  (Haies  et  Squales). 

2®  Les  UolocéphaleSf  comprenant  les  genres  Chimère  el  Col- 
locèphale. 

3“  Les  Gan<»VdM,  comprenant  les  Esturgeons,  les  Lépido- 
slées,  les  Polyptércs,  les  Polyodon»,  les  Ceratodus.  les  Hro- 
fopléros  et  les  Lépidosirens. 

Eu  tout  trois  amt  six  espèces  dont  les  formes  présentent, 
malgré  leur  petit  nombre,  une  variété  aussi  grande  que  chez 
Je*  neuf  mille  espèciv  qui  ron^lifucnt  le  groupe  des  Télêo- 
sliens. 


IMur  r/fmp/u'oxut,  M.  nonihcr  (orme  une  truislèine  sous- 
classe. 

En  somme,  il  nous  semble  que  sa  manière  de  voir  le  ra- 
mène, à Irèi-peu  près,  aux  anciennes  divisions  des  poissons 
osseux  el  cartilagineux  de  Cuvier.  Ces  derniers,  à port  les 
Cyclostomes  et  r/fmpftûÆu#  correspondent  assez  bien  aux  Pa- 
laichthyes  de  M.  Cûnlbrr. 

KnuoMD  Perricr, 
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T.  Vf.  Oncib«l  : Sur  1^  f.>MÎlr«  «la  Uîm  «at  dartylnporM.  — * P.  Zirk<*l  ; 

Hur  U>«  Cf.-*  firiMBattüita.  — > U.  Li*B<  : ll^fMtU  |iira<M.)ue>  «ur  U fro'iti<>r«  d«  U Sèi^ 
rt  U R — O.  PiUr  ; Sur  l'crreutncit*  Jn  l'Mbite  d«  It  Urrr  roniiii^tw 

!•  r«uM  à*  U |M-niMJi-  BiBriairr.  — Fr.  T.>n  Ilâiirr  : ToUr  parallAlicpr  #1 
imlvi  aI(iSa{.^t4i|ii«  .|r*  rD>'hrt  •iratilit‘«-«  de  Ompir*  .»ii«tnvHiKt<roie.  — F, 

Irrl#  : Carte  fftH.loiiiiliM*  da  ecTMid  R«'aiaieat-fr»«ittrrv. 

Les  différentes  espèces  de  daclylopores  occupent  des  ni- 
veaux disfincis  dans  In  série  des  assises  du  trias.  Sous  le  nom 
dcG2/ropore//a.crjmUcl  sépare  d’avec  les  véritables  Dnctylopora 
des  fossiles  Irès-rapprochés  de  ceux-ci,  mais  s'eti  distinguant 
néanmoins  par  certains  caractères  constants. 

Dans  une  discussion  engagée  entre  Fischer  et  Mehl,  à pro- 
pos des  gré»  prismittifiés  de  roitl>erg,  discussion  dont  nous 
avons  précédemment  rendu  compte,  ropinion  du  professeur  « 
Zirkel  avait  été  invoquée  par  Fischer  h l'appui  de  son  opinion 
sur  la  natiir»'  pcriitique  de  ces  grès.  Zirkel  écrit  pour  rétrac- 
ter ses  premières  indications.  Il  avoue  qu’une  étude  insufij- 
sanie  lui  avait  d’abord  inspiré  des  idées  inexactes  sur  la  na- 
ture des  grès  prismaltfiés.  f'e  sont  véritablement,  dît-il,  ainsi 
que  le  pense  Mahl,  des  grès  remplis  d’une  matière  vilrouse 
produite  au  contact  du  basalte.  Il  n'y  a lé  rien  qui  ressemble 
è dos  perlitcs.  Il  est  impossible  de  présenter  un  désaveu  plus 
formel. 

Le  long  de  la  frontière  de  Saxo  el  de  Bohème,  la  formation 
crétacée  repiwe  généralement  sur  la  granit  ; cependant,  en 
un  certain  nombre  de  points,  entre  la  craie  et  les  roches  cris- 
tallines, on  trouve  des  lambeaux  de  terrain  Jura^^iqiie  qui, 
depuis  longtemps  déjà, ont  attiré  l'atlenfipa  des  observateurs. 

O.  Lenz  décrit,  avec  de  nombreux  détails,  les  principaux  de 
CQi  gisements,  qui  sont  au  noinbro  de  six;  ce  sont  ceux  de 
Mohristein,  Saups  lorf,  Hlnterberm^dorf,  Sternberg,  Khaa  et 
Neu  Daubilz  Les  fossiles  qu'il  cite  apparlienncnt  surtout  h 
différents  horizons  du  terrain  jurassique  moyen. 

fl.  Pilar  attribue  l’époque  glaciaire  A l’excentricité  de  l’orbite 
terrestre.  Cette  hypothèse,  soutenue  déJA  précédemment  |Mir^ 
plusieursnuteurs,  est  développée  par  lui  avec  do  nouveaux  dé- 
tails. Il  s’appuie  principalement  sur  ce  fait  que  dans  l'hémi- 
sphère austral  le  nombre  des  heures  de  nuit  pendant  l’année 
est  actuellement  de  /lAOA,  tandis  que  le  nombre  des  heures  de 
jour  est  de  A2V0,  rappi>rl  itiverse  de  celui  qui  s'observe  dans 
l'hémisphère  boréal.  n«;  \\  résulte  nécess^iiremcut  une  cause 
de  froids  plus  intenses  pour  rhémii«phère  austral  que  iw>ur  l'hé- 
misphère boréal,  cl  une  accumulation  plus  grande  de  glaces 
au  pôle  antarcilqiie  qu'au  pôle  opposé.  L’excentricité  de  l'or- 
bite terrestre  el  l'inclinaison  de  la  lcryc  sur  son  orbite  sont 
donc  aujourd’hui  les  causes  les  plus  importantes  de  la  vaste 
étendue  de  glace  qui  revêt  le  pôle  austral  de  la  ferre  ; et  dès 
lors  on  comprend  que  les  varîaliutis  de  ces  éléments  aient  pu 
amener  autrefois  à la  surface  du  globe  terrestre  une  distribu- 
tion delà  chaleur  dilférente  de  celle  qui  existe  aujourd'hui. 
Pilar  reconnaît  du  reste  également  que  la  question  est  com- 
plexe et  que  d’autres  causes  viennent  se  joindre  à celles  qu'il 
signale  pour  concourir  aux  résultats  actuels. 

11  est  bien  difficile,  dans  l'état  présent  de  la  science,  de  se 
prononcer  netlemcnl  sur  ces  grandes  théories  géogéniques 
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qui  présenlenl  toujours  uri  côté  défectueux,  attendu  que  la 
démonstration  des  effeU  directs  des  causes  invoquées  parelle» 
est  généralement  impossible.  Notons  aussi  que  les  auteurs  les 
plus  sérieux,  ceux  qui  s’attachent  avec  le  plus  d'ardeur  à 
l'élndc  des  sciences  posilhcs,  se  laiss4Mit  souvent,  malgré  eux, 
égarer  dans  le  champ  des  hypothèses  arbitraires,  itans  de 
telles  conditions,  on  ne  peut  suivre  que  de  loin  les  théories 
les  plui;  recommandables,  et  lorsqu'on  y reuconlre  des  idées 
qu'aucun  fait  ne  démontre  ou  n'appuîe,  on  ne  peut  faire 
autrement  que  de  lc.s  rejeter  Immédiatement.  I.es  théories 
géologiques  dans  lesquelles  interviennent  tes  causes  astrouo- 
miqiies  ont,  du  reste,  toutes,  l'inconvénient  de  n'é(resuscepti> 
blés  d’aucune  vérification  expérimontable  ; elles  ne  possèdent 
pis  non  plus  Tavanlage  des  hypothèses  fondées  sur  des  consi* 
dérations  chimiques  ou  physiques,  lesquelles  servent  pour 
ainsi  dire  d'excitant  aux  re«  herche8  et  produisent  toujours 
des  rés  illals  intéressants,  lors  même  qu'on  arrive  A démon- 
trer leur  fausseté. 

A propos  de  la  publication  de  la  carte  géologique  de  détail 
du  territoire  du  second  Hêgiment-frontièrc,  F.  Fodlcrle  donne 
un  nperqu  des  terrains  représentés  sur  celte  carte,  t.e  plus  an- 
cien est  le  terrain  carbonifère,  composé  de  schi-tes  et  de  gri*s 
avec  dépôts  charbonneux  et  minerais  métalliques  divers.  Au* 
dessus  viennent  les  couches  de  Werfen,  les  dolomicü  et  les 
calcaires  du  trias.  Le  terrain  jurassique  fait  complètement  dé- 
faut. La  formation  crétacée  n'est  représentée  que  par  un  dépôt 
peu  étendu  de  marnes  et  de  schistes  calcaires  que  Stur  rap- 
porte Alt  néocomien.  Le  massif  monlagneux  compris  entre 
la  ^ironac,  la  Petrinia  et  la  Sunja  est  constitué  par  des  cou- 
ches éocèiics,  rossilifèrcs  en  quelques  points,  traversées  par 
des  éruptions  de  serpeuiiitc.  Tout  autour  sc  montrant  les 
calcaires  cl  conglomérats  de  la  I.citlia  avec  leur  faune  carac- 
téristique. Enfin  les  assises  les  plus  récentes  sont  dc^  dépôts 
d'eau  douce  lrès*élendus  avec  planorbes,  hmuées,  paludines, 
Fœttcrle  hésite  pour  rapporter  ces  couches,  suit  aux  bancs  A 
cérites,  soit  oux  couches  à congriées,  qui  .«e  montrent  égale- 
ment en  quelques  localités  isolées  du  pays  avec  leur  fades 
typique. 

{•••elété  rhimlqa^  4e  Berlin.  t2Ô  mars  1872. 

Mademoiselle  Julie  l^montoff  a repris  l’étuda  de  la  diphé‘ 
nine  que  Lcrhardt  et  Laurent  avaient  obtenue  par  l'action  du 
sulDiydrale  d’ammoniaque  bouillant  sur  le  dinitrazobenzoi, 
mais  elle  a trouvé  que  ce  composé  renfc’  me  et  non 

C'^ll'^AzA  C’est  de  l'hydrazoamidobenrol.  Cette  formule  a 
été  contrôlée  par  l'analyse  de  quelques  sels  bien  cristallisés. 
Elle  est  surtout  justifiée  par  la  formalio  i d'un  autre  composé 
hydrogéné,  l'Ay</rodim'traïoôcnso/C‘*II*(.AzO*j^Az*ll^  par  l’oction 
A froid  du  sulfure  ammonique  sur  le  dinitrazobenzoi.  Les 
agents  oxydants  lui  enlèvent  facilement  les  deux  atomes  d'hy- 
drogène fixés.  La  chateur  le  dédouble  en  dinîtrazubimxot  et 
nitraniline.  Le  sulfure  ammonique  bouillant  le  transforme 
en  diphénioe  ; enfin,  le  sulfure  ammonique  en  tubes  scellés 
le  transforme,  ainsi  que  la  diphéninc,  en  fi phénylènê  diamine 

I.e  niiTnie  agent  transforme  donc  successivement  le  dini- 
Irazobenzol  on  hydrudinitrazobeiizol,  en  diphénine  et  en 
pbénylène-diamine.  La  diphénine  est  isomérique  avec  l*hy* 
drazoaniline  qui  se  forme  par  1 action  de  l’amalgame  de  so- 
dium sur  la  nitraniline. 

J.  StrakoAch  a étudié  quelque^  dérivés  de  la  beuzi* 

dine. 

L ncélobeiizuUne  ‘ faiilemot  paf  1 <S- 

bullition  prolongée  de  la  bciizidine  avec  l'adde  acétique. 
Elle  SC  sépare  en  aiguilles  insolubles  dans  l'eau  bouillante, 
solubles  dans  l'alcool  et  dans  l'éther,  fusibles  au  delA  de  300 


degrés.  L'acide  nitrique  fumant  la  dissout  et  la  transforme 
en  acétonitrobmzidine  qui  fournil  la  dinilrohenzidine  par 
l'action  de  la  potasse  bouillante.  Ces  deux  combinaisons  sont 
insolubles  dans  l’eau,  solubles  dans  l'alcool  hrmillant  cl 
dans  l'éiher  ; la  première  est  Jaune,  la  seconde  est  rouge.  La 
dinitrobeiuidine  forme  un  thlorhydralc  très-instable.  L'au- 
teur n'en  a pas  obtenu  de  dérivés  amidés. 

Le  sulfure  de  carbone  donne  avec  la  benzidine  im  composé 
blanc,  insiduble  dans  les  dissolvants  neutre^,  soluble  dans 
C«H<AzH 

l'acide  sulfurique  et  renfermant  ..^CS;  il  se  forme 

L®H<izll 

en  même  temps  un  composé  crislallisable  dans  l’alcool,  qui 
parait  être  un  produit  intormé(liam\ 

— M.  A.  11'.  Hofnxann  décrit  des  dérivés  de  l'élhylène-dia- 
mine.  Cette  hase  s'unit  directement  au  sulfure  de  carbone 
pour  donner  unecombinaison  crislallisable  dans  Tean  chaude, 
décompûsabUi  à lût)  degrés  et  renfermant 

Celte  combinuisoQ  se  décompose  par  Veau  bouillante  en  don- 
nant lu  euifurèe  é/Aytém'que  ou  iihijUnf-mlfinnrhamide^  d'après 
l'équation 

Cqi«Az2Sï  = t:'H«Az2S  + H*S. 

Oî  dernier  corps  se  dépose  en  beaux  prismes  blancs,  fusi- 
bles A 19'i  degrés;  il  forme  de.s  combinaisons  cristallisées 
avec  les  sels  métalliques. 

I.'élhylènc-diaminc  s'unit  A Vacide  sulfocyanhydriquc  pour 
donner  lo  sel  (C*ll^lHAz^.(IICAzS;r^  cristallisable  en  beaux 
prismes,  que  la  chaleur  dédouble  en  sulfurée  éthyléniquc  et 
siilfocyanale  d’ammonium. 

Le  chloral  agit  sur  Vélhylène-diaminc  en  donnant  du  chlo- 
roforme et  de  Vélhylène-diformyle-diamidc  qui,  sons  l'in- 
lluence  des  alcalis,  se  dédoubleen  acide  formique  et  éthylène- 
diatnine. 

X'èthfT  oxalique^  en  agissant  sur  l'étbylènc-diamme,  donne 

CBl<  i 

naissance  à de  Î V/Auhw;xflmi>/e, amorphe  et  insoluble(L*a'*,  [Az* 

\\i) 

Cl  A do  Véthylénovamate  d’éthyle  cris- 

tallisable  dans  l’alcool  en  lamelles  blanches. 

— M.  Wkhfilhaus  ^ obtenu  par  l'oxyduUon  du  phénol  par  l'a- 
ciilo  chromique  un  corps  suhiimable  en  larges  aiguilles  rou- 
ges, fusibles  à 71  degrés,  «duble  dans  Veau  et  dans  l'alcool. 
L’éther  l'enlève  A sa  solution  nquenso  et  permet  ainsi  do  l'iso- 
ler. L auteur  admet  pour  ce  corps  la  formule  C‘"1I'<0^  quoique 
l’amilyso  ail  plutôt  conduit  A C‘^H'^U^  ; il  lo  désigne  sous  le 
nom  de  phèn^iquinoneel  a constaté  qu’il  se  forme  aussi  parVac- 
tion  du  phénol  sur  la  quinone,  sans  Vinlervenlion  d’un  agent 
oxydant,  mais  avec  production  d’un  dérivé  de  réduction 
probublemeiil  Vhydroquinone. 

L'auteur  représente  la  phénuquinone  par  la  formule  de 
O— 

structure  alcalis  le  dédoublent  en  phé- 

nol et  quinone. 

— M.  O.  Wallach  a continué  Vélude  de  l'action  du  chloral 
sur  l’aniline.  Le  produit  n’est  pas  une  base,  mais  un  corps  se 
dcdoublaul  facilement,  avec  production  d'aniline.  C’est  de  la 
trichlffrèihytidene-diphénylamine  CClACIl(AzH.C*H*,*;  elle  cris- 
tallise en  prismes  dans  Valcool  élbéré.  La  toluidine  donne  un 
produit  analogue,  bien  cristallisé,  et  il  sc  forme  en  même 
temps  de  la  Irichloréthylidène-oxéthyltoluylaminc,  crislalli- 
sable en  belles  tables  transparentes,  restant  dtssmili‘s  dans 
les  eaux  mères  alcooliques  du  com{>osé  principal,  fusibles  A 
76  degrés. 

LacA/orafocét<imiJr,obtcnuc  par  l'action  du  chloral  sur  l’ace- 
tamide,  crisla  lise  dans  l'alcool  éthérô  ; elle  fond  A 156-167  de- 
grés ; la  distillation  la  décompose. 


10'1« 
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te  chiornif^fnznmidf  fond  A I50-Ï51  dfîgréii. 

i.'anlniir  n obtenu  de  Tacide  tricbloracélique  en  diiiufTunl 
il  100  d'jgr<f»  du  chloral  saturé  d'arido  azoteux. 

— M.  Il  ti/i  n’a  olwervé  la  fnrmalion  que  d'une  seule  dl- 
4 lilorhydrine,  celle  bouillant  A <75  degrés  en  goliirant  d'ni-ido 
t-hl<»rliydrique  un  mélange  do  glycérine  cl  d’addc  acétique  et 
chaiilTant  ÿ 100  degrés. 

— M.  J.  .l/yor^  parlant  de  ce  fait  que  tous  lesgax  desséchés 
p ir  les  méthodes  généraleraenl  usitées  produisent  de  riiydro- 
gène  sulfuré  en  passant  sur  du  soufre  boiiilianl,  en  conclut 
que  CCS  gaz  retiennent  toujours  de  IVau.  On  sait  que  M.  !)ii> 
brunraut  est  arri^é  .1  une  conclusion  semblable,  l.'auteur  est 
amené  à discuter  les  cxpériemcs  entreprises  par  M.  Dumas 
piMirc*>mballre  certaines  conclusions  de  >1.  Dubruiifaul.  Nous 
ne  iHnvfins  que  signaler  celle  discussion. 

— M.  F.  FîKchfr  i\6cni  un  appareil  destiné  A faire  \t»ir  la 
force  de  ditTusion  des  gaz;  cet  appareilse  rapproche  beaucoup 
de  celui  décrit  par  M.  Wcrhler.  l-e  même  appaieil»  lègèrcinout 
modifié,  peut  servir  pour  mettre  en  c%ideuce  lu  den>ilé  des  gaz 
q i,  comme  on  sait»  est  en  rapport  avec  le  pouvoir  diffusif 
(ce  dernier  eut  en  raison  in^er^e  do  la  racine  carrée  de  la 
densité  du  gaz). 

— .M.  O.  //esse  signale  un  nouvel  alcaloïde  des  quinquinas, 
qu’il  a retiré  du  Cinchona  sitccirubra  et  qu  i!  nomme  qui»^- 
miijé.  Celte  base{crisla!Iiso  en  aiguillesasbestiformes,  solubles 
dans  r dheret  dans ralcool.  insolubles  dansl'eau.  ^;sse]ssnnt 
tr  'S'SolubloSty  compris  te  rhlornplalinatc.  Klle  fond  à 172  de- 
gré». f-lie  n'est  pas  fluorescente,  ne  donne  pas  la  réaction  ca- 
rarlêristique  de  la  quninc  cl  nVst  guère  amère,  mais  ses  sels 
le  sont  davant*igc. 

— M.  iMUtlolpk  a éludiéquelques  dèrivésdu  cyroène.  Leri/- 

mirif  monofrromè  ]’î}|Teat  un  liquide  limpide.  lM>uil- 

lant  vers  233  degrés,  de  t,26D  de  densité, retenant  énergique- 
ment .son  brome.  L'acide  azotique  étendu  le  transforme  en 
aride  bromotoliiique  ftiHblc  A 203  degrés  et  cristalüsablc  en 
aiguilles  brillantes.  Cet  acide  fournit  Tacide  toluique  ordi> 
nairo,  fusible  à <76 degnS  par  laelion  de  ramalgamc  de  so- 
dium. Suivent  la  descripltun  de  quelques  sels  et  de  l'acide 
hrnmonitré,  ainsi  que  des  considérations  théoriques  sur  la 
nature  de  ces  arides. 

— .M.  Gio*}.  fiarbaglia  dhrule  In  constitution  de  l’aride  ben- 
zyle-siilfureux  obtenu  pur  l'action  du  sulfite  de  poias^iuin  sur 
le  chlorure  de  benzyle  (toluène  chloré).  <>l  aride  founiil  por 
l'action  du  cyanure  de  potassium  un  cyanure  volatil  donnant 
de  l'acide  % toluique  par  l'action  de  la  potasse.  I.e  perclilo- 
rure  de  pliuspliure  le  transforme  en  rhlonire  de  ibionylc  et 
chlorure  de  benzyle,  et  il  ne  se  forme  ni  chlorure  de  sulfti* 
ryle,  ni  sulfochlorure  de  benzyle.  L'auleur  conclut  dn  lA  que 
le  groupe  Sü’H  est  relié  A la  chaîne  latérale  et  qu'il  tient  au 
carbone  par  l’oxygène  cl  non  par  le  soufre.  De  pin»,  il  pense 
qde  cet  acide  n’est  pa^  un  acide  sulfoné  proprement  dit,  mais 
un  éther  sulfureux  acide,  conclusion  qui  a l>csôin  de  s’ap- 
puyer sur  d'autres  exemples  tirés  des  acides  sulfoconjtigüés  ob- 
tenus par  la  méthode  de  Slrecker. 

— M.  fhnTij  revient  sur  la  transformation  de  l’éther  élhyl- 

bromallylique  en  éther  propargylique  par  l'action 

de  la  potasse  et  décrit  la  préparation  de  ccl  éther  propargy- 
liquc  par  celte  réaction.  II  distille  de  6t  A 85  dcgrtH  quand  il 
est  bien  privé  d'eau  et  d'alcool,  ce  qui  est  difticile.  Densité 
à 7*=o,H3. 

— MM.  liraun  et  Grriff  ont  rencontré  le  cnrhazol  de 
MM.  Greebe  cl  tilascr ’/ïrooc  .«i>n(i/iqur,  3 février  1872),  dans 
les  dernières  portions  de  la  .distillation  d'un  mélange  d'ani- 
line cl  de  chaux. 

— M.  Arno  Behr  a décrit,  smis  la  nom  de  tetraphényl^thy- 

l^nê,  un  hydix^carbure  qui  se  forme  par  l'arlion  de 

l’argiMit  divisé  sur  le  chlorure  de  la  bcnzophémme.  U fait 
coimoUre  maintenant  quelques-uns  de  ses  dérivés.  \.'*txyde 


s'obtient  en  aiguilles  incolores  fusibles  A 19A  degrés 
par  l’action  de  l'acide  chromique.  L'acide  sulfurique  concen- 
tré dissout  l'hydrocarbure  pour  donner  un  acide  léirasulfu- 
nnix.  I.n  sel  harytique  de  cet  acide,  traité  par  la  potasse  en 
ft’sion,  fournit  par  l'additi(»u  de  HLlà  la  solution  aqueuse  du 
produit  brut,  un  corps  blanc,  inaltérable  A l’air  quand  il  est 
sec.  fusiîde  au  delà  do  300  degrés  et  qui  est  te  tf‘lroxytétraphê- 
ntjiélhyifne 

Ln  solution  mèiiqiie  de  ce  corps  donne  avec  le  chlonire 
ferrique  une  coloration  rouge  et  un  précipité  cristalliu  vert, 

à éclat  métallique,  qui  renferme  (J  j ; ce  nou- 

veau composé  se  dissout  dans  Un;  alcalis  avec  une  coloration 
bleue. 

— M.  A.  /faej/er  revienlsiir les  combinaisons  des  aldéhydes 

avec  les  phénols  ; il  décrit  les  cir>'onslances  dans  lesquelles 
ou  peut  obtenir  A l'élai  de  pureté  les  dérivés  qu’il  a déJA  dé- 
crits, résullaiit  de  l'action  de  l’essence  d’amandes  amères  sur 
l'acido  pyrogallique.  Lu  do  ces  dérivés  est  cristallisable  et 
reiifeime  Ou  obtient  de  même  des  dérivés  analo- 

gues en  reinp'ni;ant  l'iicide  pyrogallique  par  de  l'acide  sa- 
licyliquc  ou  du  napbtol. 

— La  corre5p>oiduiice  do  Zurich  signale  entre  autres  un  tra- 
vail de  MM.  SifTZ  et  It'r/th  sur  la  diphényinmiut*;  ces  auteurs 
en  décrivent  deux  acide»  siiir)Conjiigués  et  leurs  sels  ainsi  que 
les  réactkms  colorées  auxquelles  ils  donnent  naissance. 

— M.  h'iipp  recinnaiande  l’emploi  de  la  diphénylamino 
cnturne  réactif  de  l'acide  nitrique  ou  nitreux  avec  lequel  il 
pro  iiiil  une  belle  coloration  bleue. 

— M.  Streiff  utilise  bî»  cristaux  des  chambre*  de  plomb 
pour  pMduiio  un  dégagement  régulier  d'adde  azoteux. 

— M.  Ki'ih  a trouvé  pour  la  fisélitie  la  coniposilioii 

qui  représente  l’acide  quercétique  moins  1 atome 
d'oxygèiic- 

» La  corcespundiiuce  de  Florence  nienlioniie  une  dizaino 
do  travaux  dotil  il  serait  trop  long  de  rendre  compte. 

Moplélé  clilmlatie  de  Parla.  — 19  Avait.  1872. 

.M.  Guignet  a entrepris  avec  M.  Clo¥z  l'analyse  du  vert  de 
(diine  ou  lokao.  De  leurs  recherches,  il  résulte  que  le  vert  do 
Lhine  e»l  une  véritable  laque  renfermant  20  pour  100  de  roa- 
lièrns  minérales.  On  sépare  la  matière  oi^antque  dos  sub- 
stances minérales  on  traitant  le  lokao  par  le  carbonate  d'am- 
inoniaque,  liltrant  cl  concentrant  la  solution.  La  loka'ine 
ammoniacale  est  amorphe,  d’un  bleu  pur,  soluble  dansl'eau, 
et  elle  teint  le  coton  sans  mordant.  l.cs  auteurs  lu  représeu- 
tcul  par  la  furmulc  L'^I13‘0'L\zHL  Lbauiïéo  avec  de  l'acide 
sulfurique  étendu,  elle  donne  du  glucose  cl  une  matière  vi<>_ 
lelte,  amorphe,  la  lukétine,  insoluble  dans  t'eau  cl  le  carbo. 
nate  d’ammoniaque, 

— .M.  Fflix  de  Lntandf  communique  le  résultat  de  recher- 
ches entreprises  avec  M.  Maurice  Frudhomme,  sur  la  fabrica- 
tion industrielle  dn  chlore,  l.cs  auteurs  ont  cherche  à géné- 
raliser le  procédé  de  M.  Deacou,  consistant  A faire  passer  un 
courant  d anhydride  sulfurique  et  d’air  ou  d'oxygène  secs 
sur  du  chlorure  de  sodium  cliaulTé,  procédé  qui  faurnil  du 
clilore  cl  du  sulfate  de  soude. 

D'apn'‘s  les  auteurs,  ou  arrive  au  même  résultat  eu  chauf- 
fant au  rouge  un  mélange  d'un  chlorure  alcalin  ou  alcalino- 
t(*rreux  avec  de  la  silice,  de  l'acide  borique,  de  l'acide  slan- 
niquü,  de  l’acide  phosphorique  ou  de  l'alumine  ; il  se  dégage 
du  chlore,  suivant  l'équation  : 

2NaCl -f  Oi=SiO*.Ni*-f  Q*. 

Si  l’on  remplace  lu  silice  par  le  süicuie  de  soude,  ^ qu’on 
dirige  sur  celui-ci  un  mélange  d'acide  chlorhydrique  et  d’air 
secs,  on  obtient  un  dé^gcmetii  continu  de  chlore.  L'acide 
chlorhydrique  agit  sur  le  silicate  en  doDDuul  de  la  silice,  cl 
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un  chlorure  alcalin*  qui  réagissent  en  présence  de  l'air,  sui- 
vani  l’équation  ci-dessus. 

l a pierre  ponce*  les  briques,  sc  comportent  en  présence  de 
l'acide  chlorhydrique  cl  de  l’air  comme  les  silicates.  I’æs  réac- 
tions donnent  donc  lieu  A un  dégagement  de  chlore  compa- 
rable à celui  qu’on  obtient  par  le  procédé  usuel  employé  par 
M.  Dencon  (briques  imprégnées  de  sulfate  de  cuivre);  mais 
comme  elles  se  font  A une  température  plus  élevée  que  dans 
le  procédé  Dcacon,  elles  ne  paraissent  pas  auv  auteurs  oiïrir 
sutiisamment  d’avantage  {K>ur  l'emploi  pratique. 

M.  SchîUzfnberger  a continué,  avec  M.  Fontaine,  l’élude  des 
composés  du  Irichlorure  de  phosphore  et  du  proto- 

chlorure  de  platine,  dont  il  a déjà  entretenu  la  Société  (/feewe 
scienti/fqu#,  1872,  p.  88!,  n*  37). 

I.c  composé  Ph(C*-^lPO;i>Pir.P,  chauffé  à 180  degrés,  se  dé- 
compose en  dégageant  de  l’acide  chlorhydrique,  de  l'hydrure 
de  méthyle,  de  l'éihyléne,  cl  un  gaz  chloré,  probablement  de 
l’élhyléue  chloré  : le  résidu  renferme  de  l'acide  phos- 

pboriquoet  un  résidu  brun  d'aspect  métallique,  qui  renferme 
du  carbone,  du  phosphore  et  du  p’alino.  lorsqu’on  traite  par 
l’ammoniaque,  lecomposé  Ph((cll'0/*PUU^  il  sc  Uquéüe,  cl  la 
solution  abandonnée  dans  le  vide  fournil  une  masse  cristal- 
lisée, IréS'dcliqucscento,  qui  renferme  : 

Ail!»  Aï*, 

IIM 

avec  le  composé  Ph^C^IPO)*PMn*,  l'ammoniaque  donne  une 
base  : 

OHCI 

1.0  premier,  chauiïé  à )00  dogri's,  dégage  du  clitorure  de 
méthyle  et  de  l'ammoniaque,  et  ruurnil  une  nouvelle  base. 

Avec  les  composés  mélhyliques  : 

Ph(CH>ü)»PlCP, 
et  : 

Ph»(i;i|JO,‘PtCl», 

et  l’ammoniaque,  il  se  produit  des  bases  analogues. 

En  traitant  par  le  aine  le  composé  PlitCTl-KJ)-*!  lEl*,  en  pré- 
sence d'alcool  A 50  ou  GO  degrés,  un  ubtient  un  corps  bru- 
Ditlrc,  de  nature  ulmique,  qui  parait  être  PhiC’lDOi’l’lZn. 

— ,M.  Friedei  continue,  avec  M.  Sitca,  les  travaux  que  ces  sa- 
vants ont  entrepris  sur  la  chlorhydrine  et  ses  isomères.  Le 
méthylchloracélol  chloré  : 

CH» 

c’BV.l»  =CCI’ 

CH»a, 

traité  par  l'eau  à 160",  fournil,  ainsi  que  l oiil  déjà  montré 
les  Buteurs,  deux  chlorures  l.»H‘l'P,  î’uu  bouillant  * 08  cl 
93  degrés;  l'autre  bouillant  à 75  degrés. 

Axee  la  potasse  alcoolique,  la  réaction  est  la  même,  mais 
dans  ca  cas,  c’est  le  chlorure  bouillant  à 75  degrés  qui  doinitie, 
tandis  qu'avec  l’eau,  le  chlorure  bouillant  à 9 .’ et  93  degrés,  se 
produit  en  plus  grande  quantité,  bans  l’acliun  de  la  potasse 
alcoolique,  il  se  produit  en  outre  un  composé  bouillant  cnire 
60  cl  65  degrés,  renfermant  C»1I’CI,  cl  qui  parait  être  un 
allyléiie  chloré. 

I.e  chlorure  C»II»C1’  bouillant  à 7.5  degrés  ateorbe  le 
brome  tranquillement  et  donne  un  bromure  C»H*t;itHr»  qui 
bout  à 190  degrés;  son  isomère  se  combine  plus  violemment 
avec  le  brome,  et  le  bromure  produit  bout  .6  Ï05  degrés. 

l.es  auteurs  ont  étudié  comparativement  l’aclinn  de  la  po- 
tasse alcoolique  sur  la  trichlorbydrine  : 

CH’CI 
(;>it»ci»  = CHCi 
CH»C1. 


Ils  ont  obienu  dans  celle  réaction  le  même  chlorure  C>H»i:l’, 
bouillant  4 92  et  93  degrés,  fourni  par  le  méthylchloracélol 
chloré,  et  une  petilequantilé  d'un  isomère  bouillant  entre  100 
cl  110  degrés.  On  sait  que  M.  Keboiil,  en  Irailanl  la  Irichlorliy- 
drine  par  la  potasse  sèche,  a oblcnu  un  corps  l'.'lDllU,  bouil- 
lant entre  tOP-102”,  cl  qu’il  a appelé  glycidc  chlorhydrique  ; 
les  aulcurs,  en  n'pétani  cette  réaction,  n’ont  oblcnu  que  le 
chlorure  bouillant  à 93  degrés. 

Ils  ont  en  outre  combiné  l'acide  chlorhydrique  avec  ce  chlo- 
rure, en  chaulTanl  les  deux  corps  à l‘20  degrés,  en  vases  clos; 
dans  CCS  conditions,  il  régénère  le  méthylchloracélol  chloré 

r.n»-cf.i»-r.ii»t;i. 

— M.  F.  Grimoux  communique  à la  Société  scs  premiers  ré- 
sultats obtenus  dans  des  recherches  entreprises  sur  le  lélra- 
chlorure  de  naphtaline  l'.l•H*(  1».  Lorsqu’on  clianlTe  A 200  et 
210  degrés  pendant  six  ou  huit  heures  3 grammes  de  tétra- 
chlorure de  naphtaline  avec,  trente  fuis  leur  poids  d eau,  on 
obtient  un  composé  très-soluble  dans  l'eau  bouillante,  assez 
soluble  dans  l'eau  froide,  soluble  dans  l’alcool  et  dans  1 éther, 
cristallisé  en  grains  durs,  fusibles  à 162  degrés,  d'une  saveur 
amère  ; ce  corps  renferme  : 

c'«h"k;i’o». 

Deux  atomes  seulement  de  chlore,  du  léirachlorurc  de  , 
naphtaline  sont  doue  remplacés  par  les  groupes  011,  ce  qui 
tend  A faire  supposer  une  valeur  dilfércnte  aux  quatre  atomes 
de  chlore  du  lélraclilorure.  D'après  son  mode  do  prodiic- 
lion,  le  composr-  (■.“ID'NlWl»  parait  devoir  éire  un  nouveau 
glycol  bicliloré  : 

I.  n U 

Distillé  avec  l'acide  chlorhydrique  ou  l'acide  hromliydrique, 
ce  corps  fournit  un  nouveau  dérivé  qui  cristallise  par  refroi- 
dissement de  sa  solution  aqueuse  bouillante,  en  longues 
aiguilles  légèrc.s,  fusibles  A 109  degrés.  Ce  dernier  corps  n'a 
pas  encore  été  analysé. 

— M.  UM  a éludié  l'alun  d'amylamiiie,  au  point  de  vue  de 
scs  propriétés  optiques.  Il  a conslalé  que  cet  alun  cristallise 
dans  le  système  cubique,  et  qu'il  dévie  le  plan  de  polarisa- 
tion, soit  en  dissolution,  soit  A l'état  cristallisé. 

— M./’isoni  prend  la  parole  pour  une  réel» malion  de  priorité 
cnilcernani  l'analyse  de  l amblygonile. 

.a.Adénale  de.  .elenee.  de  l*arl..  — 2'2  et  15  -XVRir.  1872. 

51.  André  S(in.»on  informe  l'Académie  qu'il  a obtenu 
plusieurs  générations  de  métis  do  lièvre  et  de  lapin.  Le  Irait 
cararléristique  de  ces  métis  est  une  tendance  marquée  au 
retour  vers  l'un  des  deux  types  primitifs. 

M.  iiarion  fait  connaître  des  parasites  de  certains  crus- 
tacés do  la  Méditerranée  qui  sont  représentés  par  une  espèce 
dilfcrcnle,  mais  voisine,  dans  laM.xnche  ; celte  dernière  espèce 
présente  des  parasites  analogues  A ceux  de  l'espèce  méditer- 
ranéenne, mais  spéciaquemeni  différents. 

— 51.  Sirard,  agrégé  A la  Kacullé  de  médecine  de  Montpel- 
lier, indique  A l’intérieur  de  la  poche  pulmonaire  de  certains 
niolhisqiics  terrestres  un  orillcu  qu’il  suppose  être  celui  d'une 
glande  destinée  à humecter  conslarainciil  les  parois  de  ta 
poche. 

— M.  Sam^age  ramène  A un  même  type  les  ilifférenis 
modes  do  terminaison  de  la  queue  des  poissons. 

— M.  flrièutrau  adresse  un  travail  oi5  il  démontre  que  des  di- 
vers alcaloïdes  de  l'opium,  la  morphine  et  la  narcéine  seules 
ont  une  action  sur  les  sécrétions  intestinales.  Ces  deux  alca- 
loïdes doivent  donc  être  seuls  employés  contre  la  diarrhée. 

— .51,  D urlsprésciile  un  lr.ivail  de  deux  de  ses  élèves  sur  l'or- 

cine,  principe  colorant  de  l’orscille.  Ce  produit  n’est  pas  autre 
chose  qu’un  dérivé  du  toluène:  C’H'-  On  peut  obtenir  l'or- 
ciüe  en  taisant  agir  successivement  sur  le  toluène  du  chlore 
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et  de  Tadde  sulfurique.  H se  produit  alors  un  composé  ayant 
pour  formule: 


r.'esl  chtorocréxylsulfurique.  Ce  corps,  traité  par  la 

potasse»  donne  de  l’ordne  cristnlliséc: 

c’n*02. 

— Knfin  M.  Hamy  fait  remarqtinr  que  les  dimensions  pro- 
portionnelles du  radius  et  de  l'hnrm^rus  varient  avec  l'ftge,  j 
et  donne  quelques  chiffres  à l’appui  de  sa  manû're  de  voir.  j 
Iteverions  maintenant  sur  les  communications  les  plus  inté- 
ressantes de  la  dernière  séance.  ] 

MM.  FatTC  cl  H'ahon  y exposent  des  expériences  sur  la  clm« 
leur  de  dii^socialiun  cristalline  des  divers  aluns  qu'ils  ont  pu 
préparer.  I.C3  aluns  sont,  comme  on  sait,  des selsdonbles, pré- 
sentant cnlro  eux  la  plus  complète  analogie  de  constitution 
chimique  el  de  forme  cristalline.  MM.  Pavre  et  Walson  re- 
cherchent rinfltiencc  que  peut  avoir  sur  la  dissolution  des 
cristaux  d'alnn  la  nature  des  éléments  chimiques  qui  entrent 
dans  le  sel  ; ils  se  proposent  encore  de  rechercher  si,  comme 
on  pourrait  le  penser  à priori,  la  densité  des  aluns  n'est  pas 
proportionnelle  à leur  poids  atomique.  Dans  ce  cas,  non-scu- 
lemeiit  les  molécules  du  sel  seraient  semblablement  dispo- 
sées dans  le  cristal,  mais  les  distances  i«specti>es  qui  les 
séparant  seraient  les  mêmes  dans  tous  les  aluns. 

•^M.fierlheloi  fait  remarquer  la  grande  divergence  dos  résul- 
tats obtenus  par  divers  expérimentateurs  au  sujet  de  la  cha- 
leur de  formation  des  composés  oxygènes  de  l'uzote  ; il  appelle 
rattcnüon  sur  l’inexactilude  probable  des  équations  au  moyen 
desquelles  sont  actuelteinenl  représentées  les  réactions. 

— M.  //m  soumet  A l'Aeadéinie  un  tableau  duquel  résulte 
avec  évidence  la  simultanéité  des  aurore^  magnétiques  au  pAle 
orienta)  et  au  pèle  austral. 

— A l.aiigorie-Rassc  (Dordogne),  presque  en  face  des  Kysics, 
mais  de  l'autre  côté  de  la  Veière,  MM.  Site  .tfa^vénol,  /'A,  /m- 
fanJf  el  Cart^tihac  viennent  de  découvrir  un  squelctlo  humain 
de  l’Age  du  renne.  Ce  squelette  est  celui  d’un  homme  qui  a 
été  enseveli  par  un  éboulement  comme  l’indiquent  son  alti- 
tude et  la  fracture  de  sa  colonne  vertébrale  et  de  son  bassin 
par  un  bien:  énorme  de  rocher.  Au  squelette  adhéraient  des 
coquilles  de  diverses  porcelaines  (CyprtPa  pyrum,  limel  ; C, 
ru/«i,Lmk;  (\  furû/a,  Uiin.).  Ces  coquilles  semblcntavoirservi 
à orner  un  vêlement  dont  il  ne  reste  plus  de  traces. 

— M.  Van  Hamhekf‘  annonce  que  ses  études  sur  l’embryo- 

génie des  poissons  conlirment  et  complètent  d certains  égards  i 
celles  de  Lereboullet.  I 

(^hei  les  p'.iissoiis  osseux,  aussitôt  après  la  fécondation,  le  - 
disque  germinatif  de  l'œuf  so  décompose  en  deux  couches: 
une  supérieure  qui  se  segmente,  l'autre,  inférieure,  très-gra- 
nuleuse, qui  ne  participe  pas  au  fradiomiemcnt  el  dont  les 
cellules  »e  développent  par  voie  endogène,  — celte  dernière 
fait  néanmoins  partie  inlégrant«>  du  blastoderme.  Klle  se 
compose  d'un  disque  central  mince»  homologue  du  feuillet 
muqueux,  et  d'un  bourrelet  marginal  dont  la  signification  j 
est  encore  inconnue.  fk$Ue  couche  inférieure  du  blastoderme,  > 
appliquée  directement  sur  le  globe  vifellin,  accompagne  le  I 
reste  du  blastoderme  dans  son  développement  aiilonr  du  vi-  { 
lellin. 

— .M.  G.  de  Saporia  vient  de  faire  une  étude  des  fruits  des 
conifères  Jurassiques  qui  lui  permet  d’éclairer  la  nature  de 
CCS  végétaux.  Pour  lui,  les  conifères  jurassiques  apparticn-  > 
nenl  aux  quatre  tribus  des  Wakhiées,  des  f'upTesxiné^fif  des 
SéqaoiêfS  et  des  Arnucariées  ; dans  la  première  famille  sc  ; 
rangent  les  genres  liraf^hyphylluiHj  Brongniarl,  et  lUirhyi>hyi- 
ium,  Pomcl. 

Parmi  les  Cnpressinées  on  trouve  des  Widinylotiia,  ccrtuiiis 
TIwyitet  de  divers  auteurs  pour  qui  M.  de  Saporta  forme  le  i 
genre  Paiofoci/porM,  enflo  un  genro  nouveau,  le  genre  Phyl- 
ioilrutnu. 


Les  Séquoiées  jurassiques  sont  des  FcAmo5fro&ui,  Schimper 
el  dixs  ('urmi'n^Aamifr;. 

Knfin  on  doit  encore  citer  de  vrais  Araucaria. 

.Signalons»  en  terminant,  l'apparition  d’une  faible  aurore 
boréale,  le  10  avril,  observée  par  M.  Chapelas, 

aeadémie  de  tnédcelHe  d«*  XVHIL  1872. 

-M.  le  docteur  O^n  Le  Fort  adresi^e  un  pli  cacheté  contenant 
une  .Y/»^e.vMr  la  ihéftrie  et  la  thérapeutique  du  ijlaucome  aigu. 

Dans  la  dernière  séance,  ce  chirurgien  avait  présenté  un 
malade  atteint  d’un  double  eclrupion  qu’il  a guéri  du  côté 
gauche  en  prenant  un  lambeau  sur  le  bras  droit  pour  l’ap- 
pliquer sur  la  paupière  renversée.  C'est  une  application  de 
la  nouvelle  méthode  des  greffes  cutanées  de  M.  Reverdin. 

M.  le  ptvvfcsseur  l>»  ncu»7  lit  une  Note  sur  la  trachéotomie 
pratiquée  avec  le  galvano-caulère.  Il  s’agit  d'un  homme  de 
treiitC'huil  ans,  phthisique,  menacé  do  suffocation  par  un 
rètrreissement  laryngien.  I.a  trachéotomie  fut  résolue,  mais 
l’état  d’affaiblisseinent  et  d'anémie  profonde  du  malade  ren- 
dait périlleuse  la  moindre  perle  de  sang,  et  rhéinorrhagie  si 
fréquente  dans  celte  opération  délicate,  fit  choisir  l'emploi 
du  rouleau-cautère  pour  l’éviter  plus  sôreinent.  Celle  nou- 
velle tentative  opératoire  réussit  parfaitemeiit.  Le  couteau 
porté  au  rouge  sombre,  pénétra  dans  la  peau  cl  en  pratiqua 
la  section  complète  dans  l’étendue  de  3 centimètres  environ. 
L'incision  n'avait  pas  moins  de  2 centimètres  de  profondeur. 
Le  premier  anneau  trachéal  étant  sectionné  avec  un  bistouri 
boutonné,  il  fut  facile  d’intnxluirc  la  canule  cl  ropératioii 
fut  ainsi  complétée  saus  donner  issue  à plus  de  .^0  à 50  goutlcs 
de  sang. 

Chez  les  animaux,  dit  M.  Colin,  un  procédé  plus  simple  est 
mis  en  usage  par  M.  Raynal.  Sur  le  cheval,  il  ponctionne 
transversalement  la  trachée  avec  un  bistouri  dans  un  des  inter- 
valles annulaires,  el  celle  ouverture  suffit  pour  y placer  la 
canule.  Mais  chez  riiommc,  réplique  .M.  Verneuil»  l'écarte- 
ment  moins  considérable  des  anneaux  de  la  trachée  et  des 
anastomoses  artéricile.<s  ne  permet  pas  de  lui  appliquer  ce  pro- 
cédé sans  s’evposcrÀdes  hémorrhagies  formidables  et  à d’autres 
dangers.  M.  Rouley  confirrao  la  justesse  de  celte  objection. 

M.  Chassùiynar  rappelle  son  procédé  de  trachéotomie  avec 

I écrascur»  qu'il  croit  préférable  A celui  qui  vient  d’ètre  décrit. 

II  a vu  des  hémorrhagies  sc  produire  par  l’emploi  du  couteau- 
cautère.  Il  est  difficile  de  l’avoir  juste  au  degré  de  chaleur 
voulue  pour  qu'il  sectionne  netiemerit  les  tissus. 

Suivant  M.  Verneuil,  au  contraire,  cette  difficulté  est  nulle. 
L'emploi  habituel  d’un  instrument  est  souvent  tout  le  secret 
de  son  succès.  Le  rayonneiuenl  du  couteau-cautère  porté  ou 
rouge  sombre  est  si  faible,  qu’il  peut  le  guider  avec  l’index 
opposé  en  le  tenant  A 8 millimèlrcs  environ  sans  se  brûler. 

M.  J.  Guérin  rappelle  aussi  qu'il  a employé  un  procédé  de 
trachéotomie  pour  éviter  l’hémorrhagie.  Il  consiste  à ne  pas 
faire  l’incision  do  la  peau  tendue  parullèlement  à celle  de  la 
muqueuse. 


VARIÉTÉS 


l.a  italienne  de  ejpeetreecople. 

Les  astronomes  italiens,  favorisés  par  un  ciel  d’une  trans- 
parence exceptionnelle,  se  sont  depuis  quelques  années 
adonnés  avec  succès  aux  recherches  les  plus  déüeales  de  la 
speciroscople  stellaire.  Les  travaux  du  R.  IL  Seccliî  sur  le 
spectre  des  étoiles  el  des  protubérances,  les  mémoires  de 
M.  Hespighi  el  du  professeur  racchini  sur  ce  dernier  sujet» 
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sont  connus  et  appréciés  de  tous  ceux  qui  s'intéressent  aux 
études  de  physique  solaire. 

Aujourd'hui  il  est  démontré  que  des  progrès  importants, 
analogues  à celui  que  Carrington  a fait  faire  à l’étude  des 
taches  solaires,  ser*>nt  accomplis  dans  cette  branche  de  l’as» 
tronomic  physique  le  jour  où  l’on  connallra  avec  exactitude 
la  répartition  sur  le  soleil  des  protubérances  et  des  facules. 
Ce  travail  a été  entrepris  l’an  dernier  et  isolément  par  le 
H.  P.  Secchi,  par  .M.  Respighi  et  par  le  professeur  Tacchini  ; 
mais  bientôt  ces  a'tronomes  ont  senti  qu'il  y aurait  avantage 
à combiner  leurs  eflbrls,  et  c’est  de  cetle  pensée  qu'est  née  la 
Société  de  speclroscopie  italienne. 

I.a  Société  de  spectroscopic  italienne  a donc  pour  but  de 
coordonner  les  elTorls  de  tous  les  aslronomes  d'Italie,  adn 
d’étudier  chaque  jour  le  nombre,  la  position,  la  grandeur  et 
la  forme  des  protubérances,  des  taches  et  des  facules.  Dans  le 
cas  de  taches  ou  de  protubérances  singuUèreSi  on  dessinera 
leur  aspei  l avec  toute  l’exactitude  possible  et  en  employant 
les  images  rouges,  jaunes  ou  violettes;  c’est  on  effet  une  re- 
marque faite  par  M.r».  l.orctisnni,  que  ces  diverses  images  ne 
soûl  pas  identiques,  et  que  l'image  violeüe  ne  présente  guère 
que  le  squelette  de  l’image  ronge  la  plus  complète  et  la  plus 
nette  de  tontes. 

î.es  astronomes  de  la  Société  doivent  aussi  étudier  les 
lignes  brillantes  du  spectre  des  protubérances  en  portant 
ipéi'ialemeut  leur  allenlion  sur  colles  qui  sont  diflicilemcnt 
visibles  et  sur  celles  dont  l’existence  est  douteuse. 

Les  efforts  des  observateurs  italiens  seront  sans  aucun 
doute  couronnés  de  succès,  et  nous  applaudissons  de  toutes  nos 
forces  à la  fondation  de  lourSociété. 

Le  premier  cahier  des  mémoires  de  la  Société,  publiés  par 
le  professeur  Tacchini  (Falcrme,  Janvier  1872),  renferme  : 

!•  Une  introducItOQ  du  professeur  Tacchini,  de  l’observa- 
toire de  Falcrme,  dans  laquelle  sont  exposés  le  but  et  les  res- 
sources de  la  Société. 

2"  l.’n  mémoire  intéressant  de  M.  Uorenzooi,  de  l’observa- 
toire de  Padoue,  sur  l'analyse  spectrale  des  protubérances  ; 
cet  astronome  s cal  appliqué  h rechercher  le  nombre  et  les 
cuaditiona  de  visibilité  des  lignes  brillantes  les  plus  réfrangi- 
bles  du  spectre  de  ces  flammes. 

Salies  tables  numériques  pour  convertir  en  coordonnées 
liéliaccntriqucsles  itosilions  apparentes  des  protubérances  ou 
dus  taches. 

ù**  ttn  mémoire  du  H.  P.  Secchl  sur  un  nouveau  micro- 
mètre propre  à mesurer  la  hauteur  des  protubérances.  Le 
micromètre  se  compose  d'une  lame  de  verre  à faces  paral- 
lèles qui,  placée  devant  la  fente  du  speclroscope,  peut  s'in- 
cliner pltis  ou  moins  sur  i'axe  de  la  lunctle,  de  manière  A 
amener  successivement  sur  le  même  bord  de  la  fente  l'image 
de  la  base  et  puis  celle  du  sommet  de  la  protubôronce.  I. 'an- 
gle dont  il  faut  faire  tourner  la  lame  permet  de  calculer  la 
hauleur  de  la  protubérance. 

f.e  eecond  cahier  des  mémoires  de  la  Société  italienne  de 
spectroscopic  contient  un  article  important  du  professeur 
Tacchini  sur  la  comparaison  des  observations  de  protubéran- 
ces faites  simultanément,  en  juillet  1871,  A Palerme  parlui- 
raème,  îi  Rome  par  le  R.  P.  Secchi,  et  A l'observatoire  de 
Piidouc  par  le  professeur  Lorenzoni.  A Palerme  on  emploie 
un  équatorial  de  25  cenlimèircs  d’ouverture  et  un  «pec- 
iroscope  à vision  directe  cxmstruit  par  Tauber  de  I.cipzig  ; A 
Rome  le  P-  Secebi  se  sert  de  son  grand  équatorial  de  Merz 
et  d’un  spectroscope  coudé;  enfin  A Padoue  la  iuucltc  équa- 
turialc  n'a  que  12  ueutimèlresTi’oiiverture,  mais  le  speclros- 
cope est  un  excellent  appareil  d'Roffmann  de  Paria. 

D'une  discussion  détaillée  des  similitudes  et  des  différences 
présentées  par  les  dessins  faits  par  les  trois  observateurs,  le 
professeur  Tacchini  déduit  : 1*>  que  les  grandes  lunettes  ont 
pour  le»  observations  de  protubérances  une  supériorité  niar- 


I quée  sur  les  petits;  c'est  le  contraire  qu’on  avait  cru  d’abord. 

I 2”  qu'on  peut  être  certain  que  des  observateurs  éloignés; 
employant  des  moyens  semblables,  repréfentent  de  la  même 
manière  des  objets  identiques;  3*  qu'en  limitant  les  recher-  . 
elles  à la  forme  générale,  A la  position,  à la  hauteur  et  à la 
direction  des  protubérances,  on  peut  employer  des  instru- 
ments de  moyenne  grandeur  aussi  bien  que  des  grands.  Bt 
que  par  suite  U est,  A ce  point  de  vue,  possible  de  partager  le 
travail  entre  divers  observateurs;  A”  que  Tétudedcla  chro- 
mosphère et  des  détails  délicats  de  la  structure  des  protubé- 
rances ne  peut  se  faire  utilement  qu’eo  employant  de  grandes 
lunettes  équatoriales  et  des  spectroscopes  puissants. 

G.  Ratet  , 

.V»Ui>u»nv  â i'oli»rrT«U>tr<  <1«  P«ri(. 
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Aasoclatloa  fran^«t«e  |»oBr  ravatic«meB4  dea  •eicnrea. 

Cette  Association  a tenu  hier  soir  jeudi  sa  séance  d'inau- 
guration sous  la  présidence  de  .M.  (.iaude  Bernard,  assisté  de 
M.M.  Dumas,  Wurtz  et  Broca,  dans  la  grande  salle  de  la  .Société 
d'encouragement  pour  l'industrie  nationale,  rue  Bona- 
parte, n*»  Â6. 

(d.’(te  Association  est  formée  A l'imitation  du  (kmgrès  des 
naturalistes  et  médecins  allemands  et  de  TAsaocialion  britan- 
nique pour  Tavancünienl  des  sciences.  Elle  a pour  but  le 
progrès  et  la  diffusion  des  sciences.  Klle  exercera  son  action 
par  divers  moyens,  mais  surtout  en  tenant  chaque  année 
une  session  de  huit  jours  dans  une  ville  de  France,  A l'instar 
de  ce  qui  se  passe  en  Angleterre  cl  en  Allemagne. 

I L'Association  est  organisée  par  un  certain  nombre  de  mem- 
bres fondateurs  appartenant,  soit  au  monde  savant  soit  au 
monde  de  riiidustrie  et  du  commerce,  qui  ont  sotmxit  entre 
! eux  deux  cent  dix  parts  du  capital  social,  de  500  francs 
diacune,  ce  qui  assure  dès  maintenaut  A la  Société  une 
somme  de  105  000  francs.  LRc  admet  en  outre  des  membres 
ordinaires  payant  une  cotisation  anuuelle  de  20  francs  par  an, 
toujours  susceptible  d'étre  rachetée  par  un  versement  unique 
de  200  francs. 

li'asscmblée  des  membres  fondateurs  tenue  hier  soir  a volé 
tes  statuts  et  couHrmé  le  comité  de  direction  provisoire,  com- 
posé de  MM.  Claude  Bernard,  président,  Brora,  Dclaunay, 
d'Eicbtal,  de  Oiiulreriigcs,  Wurtz,  Cornu,  secrétaire,  et  G.  Mas- 
son, trésorier. 

L'Association  tiendra  cet  été,  au  commencement  des  va- 
cances, sa  première  session  annuelle.  On  hésite  encore  cnlre 
Lyon,  Bordeaux  et  Lille. 

Voici  le  discours  que  M.  Wurtz  a prononcé  au  début  de  U 
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séance  et  qui  oxpme,  mieux  que  nous  ne  pourrions  le  faire, 
le  caractère  de  cetic  utile  institution. 

Nvs»îe«rs, 

Au  muis  li'noût  de  l'an  dernier,  plusieurs  savants  se  sont  réunis  dans 
le  désir  de  fonder  une  œuvre  qui  pùt  contribuer  mi  relèvement  de  notre 
uuys,  après  les  terribles  secousses  qu'il  venait  de  subir.  Persuadés  que 
la  culture  sérieuse  des  choses  de  l'esprit  doit  jouer  un  rdie  im|H)rtai>t 
dans  les  efforts  que  la  France  esl  appelée  n faire,  ils  ont  pensé  que  tout 
ce  qui  peut  activer  le  projcrés  et  favoriser  la  diffusion  des  vérités  scien- 
tiflques  préseiUe  en  ce  morneni  un  intérêt  de  premier  ordre.  La  science 
est,  en  effet,  un  des  leviers  de  la  civilisaiioii  moderne  Elle  a recUflé  et 
agrandi  nos  idées  sur  la  nature  des  choses  et  sur  les  forces  qui  gou«er* 
neol  la  matière  ; elle  élève  et  fortifie  l'esprit,  el,  du  même  coup  et 
comme  par  surcroît,  elle  dote  la  société  des  découvertes  les  plus  utiles. 

Par  ses  applicoüons,  elle  a changé  la  face  du  monde.  L'industrie, 
abandonnant  de  plus  en  plus  1rs  voies  empiriques,  lui  emprunte  des 
principes  sûrs,  des  procédés  exacts,  et  transforme  chaque  jour  en  ri* 
chesses.  des  découvertes  qui  semblaient  ne  présenter  qu’un  intérêt 
théorique. 

La  science  exerce  donc  sur  la  vie  des  peuples  modernes  une  influence 
décisive,  et  ceut-li  mêmes  qui  la  négligent  protltent  de  ses  bienfjits. 
Elle  a toujours  fleuri  en  France,  el  dans  toutes  les  branches  des  con* 
naissanc’s  humaines  notre  p.iys  peut  citer  des  noms  illustres  et  des 
efforts  glorieux.  Son  foyer  le  plus  actif  est  concentré  i Paris,  où  ahon* 
dent  les  institutions  et  où  afniieiit  les  hommes.  Cctlc  slluation  est  une 
conséquence  inévitable  du  système  de  cenlnitisatiou  qui  nous  régit  de> 
puis  trois  quarts  de  siècle.  Elle  n'esl  pas  sans  inconvénients,  car  il 
semble  que,  dans  le  reste  du  pays,  le  culte  de  la  science  ne  soit  plus  en 
rapport  avec  rimpurlaure  croissante  de  son  rdle.  Le  mouvein<*nt  tnld* 
iectuel  s'est  ressenti,  peut-être, de  ramuindrissement  de  la  vie  politique 
en  province,  depuis  la  suppression  des  parleincnls.etil  devienlDéccMiaire 
de  stimuler  p.irtout  l'amour  du  progrès  scienliflque,  le  goût  des  fortes 
études  cl  des  connaissances  solides.  It  faut  qu'aujourd'huila  science  el, 
grâce  à elle,  rinslruction  supérieure  débordent  partout  et  fassent  sentir 
leur  aolion,  do  proche  en  proche,  sur  toutes  les  classes  de  ia  socïélé. 
Dans  ce  but,  il  a paru  utile  aux  promoteurs  de  l’œuvre  que  vous  vou- 
lex  fonder  de  provoquer  des  réunions  périodiques  consacrées  à l’exposi- 
tion des  faits  nouveaux  et  i la  discussion  de  toutes  les  questions  inté- 
ressai>l  les  sciences  pures  et  appliquées.  Dans  ces  assises  •cientitiquci, 
tes  progrès  jailliront  aussi  bien  de  réchaiige  des  idées  que  de  l'action  | 
viviflantc  des  relations  personnelles.  Les  travaux  appelleront  les  ira-  j 
vaux,  les  découvertes  de  nouvelles  découvertes,  et  dans  les  sessions 
suivantes  on  recoiiiiaitra  sans  peine  la  trace  des  débats  antérieurs. 

Dans  CCS  rt-umons,  les  membres  actifs  app^irleronl,  avec  une  nob  e 
émulation,  le  tribut  de  leurs  recherches  el  de  leurs  méditations,  tous  les 
adhérenls  une  saine  curiosité,  avec  le  désir  de  se  connaître  et  de  s'in- 
slruiro  réciproquement,  et  le  public,  témoin  de  ces  luttes  pacitiques, 
apprendra  avec  intérêt  les  résultats  les  plus  saillants.  De  tels  congrès, 
tenus  chaque  aimée  el  allernativemcnt  dans  nos  villes  de  province,  ' 
créeront  un  vaste  mouvement  et  comme  une  circulation  d’idees,  d'où 
l'on  |>eut  attendre  les  plus  heureux  effets  au  point  de  vue  du  progrès 
et  surtout  de  la  diffusion  de  la  science.  Celle-ci  cessera  d être  c uiflnée 
dans  la  sphère  des  savants  et,  prenant  enfin  la  place  qui  lui  est  due 
dans  la  société,  finira  par  exercer  sur  nos  mœurs  une  inQueiice  salu* 
taire. 

(^s  idées  ont  animé  et  encouragé  les  personnes  qui  ont  pris  l'initia- 
tive de  notre  œuvre  : clics  vous  ont  décidés,  messieurs,  à leur  prêter 
votre  généreux  concours.  Dans  une  série  de  réunions  prépiraloires, 
nous  avons  posé  les  bases  el  élaboré  les  statuts  d'une  As-sociafton  fr  an- 
çaise pour  l'acancement  des  sciences. 

Ce  litre  même  vous  indique  que  nous  avons  eu  un  modèle.  L'Asso- 
ciation britanniquo  pour  l'avancement  des  sciences  fonctionne  el  fleurit 
depuis  1H31.  Elle  dispose  aujourd'hui  d'un  revenu  de  plus  de  HO  000  fr. 
consacré  à U tenue  des  sessioas  annuelles,  à la  publication  de  recueils 
et  de  mémoires,  à des  encouragements  divers  accordés  à des  travail* 
leurs.  Elle  est  devenue  une  iiislitulion  nationale.  En  faire  partie  est 
un  honneur  pour  les  savants,  ta  soutenir  est  un  devoir  pour  ces  patrons 
inlelligenls  de  ta  Kienco  qui  savent  faire  de  leur  fortune  un  si  noble 
usage.  Tel  est  l'idéal  auquel  nous  aspirons,  heureux  si  nous  pauvioni 
implanter  dans  notre  pays  une  institution  qui  a porté  d«  si  beaux  fruits 
en  Angleterre!  Elle  n'éUit  pas  ta  première  en  date,  car  ello  fut  créée 
elle-même  sur  le  modèle  des  congrès  des  naturalistes  et  des  médecins 
allcaiands.  D'un  autre  cùté,  les  pays  Scandinaves,  l'Italie,  ont  depuis 
longlcmps  leurs  congrès  périodiques.  Pourquoi  donc  U Franco  ne  pro- 
flierait*elle  pas  de  tels  exemples!  Us  ne  seront  point  perdus  pour  elle. 


nous  en  avons  la  ferme  conflanee,  et  celle  confiance  a soutenu  nos  pre* 
roiers  |ias  dans  notre  entreprise  difficile.  Elle  animait  à un  haut  degré 
un  homme  de  bien  qui  était  à noire  tête  il  y a six  mois  et  que  nous 
avons  ru  la  douleur  de  perdre.  M.  Combes,  notre  premier  president 
]^ovisoire,  av.*iit  donné  à notre  œuvre  une  |>arlie  de  son  temps  cl  U ut 
son  cœur.  Ha  mort  a été  pour  nous  plus  qu’une  perle  : elle  a marqué 
un  temps  d'arrêt  dans  nos  progrès.  Mois  nos  convictions  ont  été  plus 
fortes  que  notre  douleur,  et  lunis  avons  continué  résolùmcnl  l'œuvre 
qu'il  avait  si  bien  secondée,  l'ii  comilè  provisoire  a été  formé  peu  de 
temps  après  sa  mort.  C.nmposé  de  MM.  Claude  Bernard,  président, 
Broco,  Delaunay,  d'Eichthal.  de  Qu.tlrpfiges,  Wurli,  Cornu,  secrétaire, 
G.  Masson,  trésorier,  il  a avisé  aux  mesures  â preiulre  pour  arriver  â la 
constitution  dèrmUive  de  l'Association,  lin  avant-projet  de  statuts  a été 
préparé  par  ses  soins,  puis  discuté  et  mudiflé  daiisuno  série  de  réunions 
auxquelles  ont  pris  part  les  membres  promoteurs. 

Vous  avex  pris  cuiinais&ance  de  ces  statuts  et  vous  êtes  appelés  au- 
jourd'hui à les  voter  après  discussion.  Nous  avons  indiqué,  dans  ce  qut 
précède,  l’esprit  qui  a présidé  à leur  rédaction  el  le  caraclére  général 
de  l’œuvre  qu’ils  ont  pour  but  de  définir  et  de  régler.  St  vous  y dunnez 
votre  assentiment,  l’Association  française  pour  l'avancement  des  sciences 
sera  fondée,  et  nous  pourrons  donner  aux  affnires  qui  la  concernent 
une  large  publicité.  Dés  à présent  une  des  conditions  jugées  indispen- 
sables pour  son  existence  se  trouve  remplie.  Grâce  à votre  généreux 
empressement,  une  somme  de  plus  de  100  000  francs  est  souscrite,  et 
tout  nous  fait  es|>orer  que  ces  ressources  augmenteront  rapidement  : 
elles  sont  indispensables  au  succès  de  notre  entreprise,  car  les  tra- 
vaux de  rAstociaiinn.  tenue  des  séances,  publications  diverses,  encou- 
ragements et  subventions  â donner,  entraîneront  des  dépenses  considé- 
rables. L’époque  de  notre  première  session  est  fixée  au  commencement 
des  vacances  prochaines;  le  lieu  est  encore  indéterminé,  les  négocia- 
tions entamées  à ce  sujet  devant  suivre  leur  cours. 

Cet  exposé  serait  incomplet  si  nous  omettions  d'ajouter  que  des  rela> 
lions  excellentes  se  sont  établies  entre  notre  Association  el  FAssocialion 
scientifique  fondée  par  l’éminent  M.  Leverricr.  De  part  el  d'autre  on 
exclut  toute  id^  de  concurrence,  et  l'on  est  animé  du  désir  sincère 
d'arriver  au  même  but,  par  des  voies  différentes.  Kl  si,  d-ins  l'avenir, 
nos  f-fforls  devaient  se  confondre,  dans  le  présent  tmlrc  action  scp.uée 
s'exerce  avec  des  témoignages  mutuels  d’estime  el  de  bon  vouloir. 

Gn  mol  encore  et  j'ai  lliii.  Les  idées  qui  ont  présidé  i la  fondation 
de  ÏÀstocialioH  française  pour  l'avancement  des  sciences  nous  parais- 
sent être  en  harmonie  avec  une  des  tendances  les  mieux  caraelériséos 
et  les  plus  libérales  de  l’époque  : le  besoin  de  décentralisation.  Notre 
priniipal  objet  est,  en  effel,  de  développer  le  mouvement  scientjflque 
en  province  par  une  puissante  action  locale,  hquelle,  se  déplaçant 
chaque  année,  puisse  réveiller  partout  respril  d’initialive  el  d'indépen- 
dance. 

Pour  le  succès  de  notre  œuvre  nous  faisons  appel  à votre  active  pro- 
pagande. Dégagés  de  toute  attache  officielle  et  libres  de  toute  préoccu- 
pation étrangère  à la  science,  nous  comptons  sur  votre  dévouement 
patriotique  el  sur  le  loucours  de  tous  ceux  qui  ont  à cœur  la  gr.xmleur 
intellectuelle  du  pays. 


iroi.i  te  ni«i>M»i  IK  UC  Uahh. 

M.  bsildriBDonl  i*il  nonuM^  «le  pharniinr  rliaujiir. 

vi;«n.N  »‘si«T<iikS  ^«V'-natt  uk 

)limKk»L<wi«  (Im  lanili»,  merm-ilis  rt  rra<lns(ti«aA»f«  bi>tir#»  et  !U.  Iitüi- 

fout  {•(«  i'IoMitnl)  a «urvrl  roiir»  lundi  lùui  l'ABit>hi1jbrSUv  d«  U ««tertr 

de  uiBer«t<»|zi«.  .vnrec  «rutr  t-»  |iivi],nSlê«  de»  ininSniux  «t  b'»  |>ciO- 

ctjMf»  qot  ccrvriit  «e  bnMt  S leur  rUK«i^cnl»na,  le  ttnitm  |'•^iCMllrr<PtB«llt 

(let  urtAUX  et  ilef  enmliuitiMef  SMi  niOtalliqaef , ru  t'aUnebaiit  Mirtixit  «tts  e^|•eee•  ir» 
pin*  imf-crtnale*  ii*n«  |e«  «ix*  et  r(adu»lnr. 

Botamiuik  *t  nuemMHMi  t*o*t*ui  (te*  nevemti*  el  mvlrcdi»,  a neuf  tinw**).  — . 
S:n  r«Ui-nn.  du  jwr«-«i*eur  M.  A.  ttron^imri  <de  1 loftitiiM,  SI.  Arthur  OrU,  »ide  on- 
turalictn,  b mivett  «■«  ri>«n  mereemli  detnirr.  Il  eapAM-i*  W b>*i-*  ite  U rUssifiealion 
Tt-ieute  et  LmiUra  de»  pri»rip«li-ii  («millet  de  pUnin*  die.dri.  i|»iiSri.  — l'im  conte- 
reiwB  pratique  «nr*  heu  le»  lan.lt»  il«  ««•□!  Ij.-nr»-.  A etue  lirtirc. 

(|e«  tnanli»  H Miuedi*,  à quatre  hrurr»  un  quArtl.  — M.  IStMSrrc  fdn  l'In  » 
tlitat)  lUirhra  m enur*  demain  Maie<li,  il  avrii.  dau*  rarapilkAStre  de  la  aalene  >/• 
nuiièralovie.  Il  traitera  He»  fatl*  f»gdHmeiiuut  de  la  xeotocie  et  |-«rticuher«ment  d«?- 
i'hittnire  de*  enwliutiible*  iniuerauv.  • 

AnTVao»oMH»ia  (le*  mardi»,  jeudi*  et  Minedi*,  è frni*  beiir**).  — M . de  Ç/narre^Uÿr 
(lie  l'InMiliilJ  ouvrira  ce  coût*  detnain  aaïuedt.  il  eipiMem  le*  earariSre*  di«ti«etil 

de  l'e»pe«  el  de  1a  rare  efcea  te»  véif  Uu»  et  le*  auimaux,  et  fera  r*ppl»r«n le 

cette  êtuile  a l'luaioiri*  naturelle  de  lliucume. 


Le  firoi/riêtaire-gérant  : Gebmer  Baili.iEre. 


SAMS.  — ll(rniM«RIB  PB  B.  BAhTINBT,  DUB  BIOAOH,  â. 


Lü 


REVUE  SCIENTIFIOUE 

DE  LA  FRANCE  ET  DE  L’ÉTRANGER 

REVUE  DES  COURS  SCIENTIFIQUES  ir  SÉRIE) 


Direction  : MM.  Eue..  Vuno  et  Em.  Aeol.vve 


2*  SÉRIE  — I”  ANNÉE 


NUMÉRO  AS 


4 MAI  1872 


L'ENSEIGNEMENT  SUPÉRIEUR  AGRICOLE 

A l'École  centrale  dls  arts  et  uaxupvctoren  de  parn 

l.a  loi  adoptée  le  3 octobre  18'i8  établissait  pour  l'agricul- 
ture trois  degrés  d'instruction  relatifs  aux  trois  aspects  qu’on 
retrouve  dans  toute  industrie  : le  métier»  l’art,  la  science. 

Les  fnmes^écote$  pouvaient  offrir  les  types  du  métier  per- 
rcctioimé. 

Les  écakx  régionales  devaient  enseigner  l’art,  le  présenter 
sous  des  formes  appropriées  aux  besoins,  aux  habitudes  et 
aux  conditions  d'une  contrée  déterminée,  et  le  rattacher  tou- 
tefuit  aux  données  et  aux  doctrines  de  la  Kience. 

i.'Instilut  national  agronomique  de  Versailles  était  chargé 
d enseigner  la  science  même  de  ragricuUurc.  11  s'adressait  à 
des  C:>prils  d’élite  : aux  Bis  de  propriétaires  riches,  voulant 
cultivci:  leurs  domaines  avec  rinlelligencc  des  lois  de  la  na- 
ture; aux  futurs  professeurs  des  chaires  d agriculturo  qu’on 
SC  proposait  de  multiplier.  Il  s'appuyait  sur  la  science  pure 
pour  conduire  aux  applications.  11  embrassait  ccHcs-ci  dans 
toute  leur  généralité  et  pour  toutes  tes  variétés  de  climat,  de 
région,  de  sol,  d'usages  ou  de  cultures.  Peux  années  passées 
à l'école  étaient  consacrées  à la  théorie,  l'ne  troisième  année 
passée  dans  le  domaine  devait  Initier  à la  pratique. 

Dèa  la  fondation  de  l’école  centrale,  la  question  avait  été 
agitée. —Compreiidrait-cllû  l'agriculture  dans  ses  prenT®»*" 
mes?  — Résolue  négativement  alors,  la  question  rcunf,  â 
I époque  de  la  suppression  de  l'institut  do  Versailles  d'aborj, 
à 1 occasion  de  l’enquête  agricole  ensuite.  Dans  cette  dernière 
circonstance,  le  conseil  ayant  émis  un  avis  favorable,  le  direc- 
teur de  l'école  soumit  ou  ministre  de  l'agriculture  et  du  com- 
merce un  projet  auquel  les  événements  de  la  guerre  ne  per- 
mirent pas  de  donner  satisfaction. 

Pès  le  retour  des  études  Â l’ordre  régulier,  au  commence- 
ment  de  décembre  1871,  le  conseil  résolut  de  constituer 
déBnilivement  cel  enseignement  do  l’agriculture,  si  souvent 
ajourné,  considérant  1a  mesure  comme  nécessaire  aux  intérêts 
du  pays  et  te  moment  comme  opportun.  L’opinion  du  prési- 
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dent  du  conseil  a avait  jamais  varié  ; il  avait  toujours  soutenu 
que  l’école  pouvait  donner  renseignement  théorique  de  l'insli- 
tut  de  Versailles  avec  plus  de  profondeur  et  non  moins 
d étendue;  qu’il  suftlsait  d'avoir  à la  disposition  des  élèves 
un  champ  d'expériences,  et  qu'il  fallait  laisser  à des  études 
persoimellGs  le  soin  de  compléter  leur  instruction  par  la  pra- 
tique. 

L’école  n'en  agit-elle  pas  ainsi  pour  les  ingénieurs  ch  Us 
qu’elle  fournit  à l'industrie?  Ne  vont-ils  pas  immédiatement 
chercher  la  pratique  réolladans  les  usines,  sans  faire  aucun 
stage  dans  des  manufactures  officielles?  Ce  système  n’esl-U 
pas  applicable  à l'agriculture,  à plus  forte  raison? 

Les  conseils  de  l'école,  après  une  étude  qui  a duré  deux 
mois,  ont  adopté  la  proposition  à runanimité. 

Ils  espèrent  avoir  trouvé  le  moyen  de  résoudre  un  problème 
qui  iolércsso  l’avenir  de  la  nation,  et  qui  excite  même  si 
vivement  la  solliciludc  des  amis  de  l’agriculture,  qu’il  a paru 
nécessaire  d'exposer  ici  1a  marche  de  la  discussion  sur  laquelle 
celte  décision  s'appuie. 

L’école  centrale  crée  une  spécialité  nouvelle  en  faveur  des 
agriculteurs.  Pour  en  suivre  les  éludes,  il  faudra  subir  l'exa- 
men d admission  de  l’école;  pour  cii  recevoir  le  diplôme,  il 
faudra  y avoir  passé  trois  ans  et  avoir  subi  des  épr.^uvos  sem- 
blables ou  parallèles  à celles  que  subissent  les  élèves  destinés 
Â rindiistrie. 

Ce  but  élevé  ne  peut  être  poursuivi  que  par  un  petit  nombre 
de  jeunes  gens  : les  uns  appartenant  à des  familles  aisées, 
arrachés  aux  oisivetés  de  la  vio  de  campagne  ou  aux  études, 
presque  inutiles  pour  eux,  des  écoles  de  droit;  les  autres, 
moins  favorisés  de  la  fortune,  boursiers,  selon  les  cas,  de 
( État  ou  des  départements,  et  destinés  à devenir  des  profes- 
seurs d’agriculture  dans  les  écoles  régionales  ou  dans  les 
villes. 

L’école  centrale,  tout  en  se  rendant  compte  do  la  grandeur 
des  IntértMs  que  l'agriculture  représente,  sait  que  cel  ensci- 
gnctnctil,  de  mémo  que  celui  de  l'InslUut  national  agrono- 
mique de  Versailles,  appellera  tout  au  plus  vingt-cinq  ou 
trente  élèves  par  an.  Ce  n’est  pas  pour  elle  une  question  de 
prospérité;  le  nombre  des  élèves  qu’elle  possède  lut  suffit. 

^ , Cîoogle 
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Müi»  il  y avait  unscniceîi  rendre  au  pays;  Hic  pouvait 
le  rendre  sans  coroprumeitre  sa  silualinn  : elle  s'csl  oHerle 
pour  trancher  une  question  qui,  sans  son  concours»  semlilBil 
inwdulile,  mOmc  avec  de  grandes  dépenses;  qui,  a\ec  son 
concours»  n'en  exige  aucune  de  la  part  de  l’État.  I.’école  ii'a 
besoin,  en  clTel»  que  de  trois  nouveaux  cours,  placés  dans  les 
trois  derniers  semestres  de  son  cnsciguomcni. 

Tout  en  reconnaissant  l'opportunité  de  la  nouvelle  création 
et  sa  convenance,  l'exécution  ne  dc\ait'Clle  pas  en  être  su* 
bordonnée»  cependant,  é un  concours  linander  ou  matériel 
du  lu  part  de  l’État? 

Le  conseil  de  perrcclianucmcnt  n a pas  jugé  que  ce  con- 
cours fût  indisponsable,  et  il  a pensé  que  l’État  avait,  en  ce 
moment,  à supporter  des  charges  telles,  qu'il  fallait  éviter 
tout  ce  qui  potierail  les  aggraver.  Il  a laissé  avec  conflancc  à 
l'avenir  le  soin  de  déterminer  il  quelle  époque,  sous  quelles 
formrt  et  par  quels  procédés  les  pouvoirs  du  pays  pourront 
témoigner  de  Tintérét  que  leur  inspire  celte  nouvelle  créa* 
tiun  et  de  leur  désir  d’en  apurer  les  développements. 

Les  pères  de  famiilo  qui  possèdent  des  domaines  ou  des 
fermes  dont  rexploiialion  puisse  occuper  utilement  la  vie  de 
leur  lits,  embarrassés  {tour  en  diriger  l'éducation,  ont  pris 
depuis  longtemps,  faute  do  mieux,  le  chemin  des  écoles  dc‘ 
dmiL  Pour  In  partie  conlentiousu  de  l'agriculture,  rien  de 
plus  convenable.  Mais  cotte  éducation  apprenddie  au  campa- 
gnard à s’intéresser  aux  phénomènes  de  la  vie  des  plantes 
qu'il  cultive  ou  à celle  des  animaux  qu'il  élève;  à tenir 
compte  des  lois  de  la  pliysiqiic  et  de  lu  méléorologie  ; à dis- 
cerner les  actions  chimiques  qui  se  passent  sous  ses  yeux  cl 
qui  font  sa  fortune  ou  sa  ruine;  à diriger  l’assainissement  ou 
l'irrigation  de  scs  terres?  t.c  prépare-t-elle  même  à tirer  parti 
des  conseils  des  hommes  compétents»  qu’il  demeure  hors 
d état  d'apprécier?  Ne  le  laisse-t-elle  pas  livré  aux  entreprises 
des  charlatans  et  à celles  des  fraudeurs? 

Ce  n’est  i>oinl  en  traversant  les  écoles  de  droit,  mais  en 
débutant  pur  l'étude  sérieuse  des  lois  de  la  nature,  que  se 
sont  formés  les  Ulîvicr  de  Serres,  les  Héaumur,  les  Duhamel 
du  Monceau,  les  Lavuisier,  les  Mathieu  de  Dombasle,  les  de 
Casparin,  les  Morel  de  Vindé,  c'est-à-dire  ces  grands  esprits 
de  la  vieille  France,  aimant  ragricullure,  familiers  avec  les 
secrets  du  sol  et  les  mystères  de  la  vie,  admiraleurs  intelli- 
gents des  œuvres  de  la  création,  venant  demander  do  hautes 
pensées  et  de  nobles  aspirations  au  spectacle  des  champs,  au 
lieu  d’y  chercher  un  asile  pour  le  désœuvrement  ou  un 
théâtre  pour  les  distractions  de  la  chasse. 

I.cs  départements  qui  désirent  fonder  des  chaires  d’agri- 
culture trouveront  parmi  les  élèves  que  l’école  centrale  aura 
formés  des  professeurs  dignes  de  leur  confiance;  de  même 
que  l univcrshé»  les  écoles  professionnelles  et  les  villes  ont 
trouvé  parmi  leurs  prédécesseurs  des  professeurs  compétents 
pour  toutes  les  branches  de  l'industrie.  Les  modifications  que 
l'école  ceniralû  piépare  dans  son  régime  intérieur  assureront 
de  plus  en  plus  à scs  élèves  les  avantages  propres  à une  école 
normale  supérieure  des  sciences  appliquées. 

pfUNures  cL*<éRAt  I ut: 

I.a  création  d'un  établissement  de  haut  enseignement  agri- 
cole est  l’objet  des  vœux  de  tous  les  esprits  éclairés.  L’Assem- 
blée nationale,  le  gouvernement,  les  Sociétés  spéciales,  cl  en 


particulier  l'Associalion  des  agriculteurs  de  France,  l'opinion 
publique  enfin  la  désirent  ou  même  la  réclament  énergi- 
quement. \Ji  place  de  cet  enseignement  agricole  supérieur» 
marquée  à l'Écolc  centrale,  ne  trouverait  nulle  part  des 
chances  plus  sérieuses  de  succès. 

\ji  science  de  l’agricullure  se  C(»ropose,  en  effet,  de  la  con- 
naissance de  toutes  les  énergies  de  la  nature  et  de  l'élude  de 
la  plupart  des  matières  que  nous  rencontrons  à la  surface  du 
globe  : les  unes,  utiles,  pour  les  mettre  à prolit;  les  autres, 
nuisibles,  pour  en  éloigner  les  inconvénients. 

On  peut  entreprendre  l'étude  de  la  nature  de  deux  ma- 
nières ; au  point  de  vue  des  forces  et  de  leur  calcul,  de  l’ac- 
tion réciproque  des  corps  cl  de  l'expcrionce  du  laboratoire, 
c’esl-û-dirc  par  la  mécanique,  la  physique  cl  la  chimie  ; au 
point  de  vue  de  l’observation  et  de  la  comparaison  métho- 
dique des  substances  qui  composent  le  sol,  des  plantes  que 
l’homme  cultive,  des  animaux  qu’il  a rendus  domestiques, 
c’est-à-dire  par  les  procédés  de  l'histoire  naturelle,  à qui 
Fagricullun',  après  lui  avoir  donné  naissance,  reste  toujours 
unie  par  des  liens  étroits. 

Pour  constituer,  sous  le  rapport  purement  scientifique,  uu 
agriculteur  complet,  toutes  ces  connaissances  sont  nécessaires 
?an«!  doute;  mois  il  y a cette  dilféreoce,  que  celui  qui  ahordu 
ragriciilturc  par  les  sciences  naturelles  parvient  diflicilpmeiit 
à s'ouvrir  le  chemin  des  sciences  de  précision;  tandis  que 
celui  qui  s’y  prépare  parl  éludc  des  sciences  malhémaliquoé 
ou  physiques  ne  se  ferme  pas  la  route  des  sciences  d'obser- 
vation. 

L'absence  d’un  enseignement  agricole  spécial  dans  ses  pru- 
griirmues  a-t-elle  empêché,  en  eiïet,  nombre  d'anciens  élèves 
de  l’École  centrale  de  se  vouer  à l’agriculture  et  d’y  réussir? 

Les  lortes  connaissances  qu’ils  y avaient  acquises  en  méca- 
nique, en  physique,  en  chimie,  en  géologie,  en  hydraulique 
cl  en  construction,  la  méthode  scientifique  dont  ils  s’étaient 
pénétrés,  sous  la  direction  de  ses  professeurs,  n’onl-elles  pas 
suffi  pour  leur  permettre  de  devenir  des  agriculteurs  estimés 
et  de  prendre  rang  quelquefois  parmi  les  plus  éminents,  soit 
A l’étranger,  soit  en  France?  On  pourrait  répondre  à ces 
questions  par  une  liste  éloquente  de  noms  tellement  considé- 
rables qu'on  s’est  demandé  si,  pour  étendre  & l'agriculture 
l'enseignement  de  l’École,  il  était  nécessaire  de  le  modifier. 

I.C  lien  étroit  qui  unit  les  études  de  l'École  centrale  et 
celles  de  tout  enseignement  agronomique  élevé,  trouve  en- 
core sa  démonstration  dans  ces  institutions,  écoles,  univer- 
sités même,  pour  rcnseigncmcnl  des  sciences  appliquées, 
qu  on  rencontre  à l’étranger.  Beaucoup  d'entre  elles  sont  de 
fondation  plus  récente  que  l’École  centrale;  plusieurs  ont 
pris  cet  établissement  pour  type  et  scs  programmes  pour 
guides,  soit  en  Allemagne,  soit  en  Suisse,  soit  aux  États-l'nis; 
la  plupart  joignent  aux  études  qu'il  possède  cet  enseigne- 
ment agricole  qu’on  propose  d’y  réunir.  Pourquoi,  après  leur 
avoir  servi  de  nuHèle,  ne  les  suivrait-on  pas  dans  une  voie 
où  clics  ont  trouvé  l ulililé  et  le  succès? 

11  y a dix  ans,  les  États-l’nis  ne  possédaient  pas  une  seule 
école  de  ce  genre.  Ils  en  comptent  aujourd'hui  plus  de  (rente, 
dont  la  dotation  dépasse  cinquante  millions.  L’Angleterre  fait 
pénétrer  dans  ses  universités  les  plus  célèbres  le  double 
cnsi‘îgnemenl  des  arts  mécaniques  et  de  l'agricuUiire,  fondé 
sur  lu  bave  do  la  pure  science. 

Des  écoles  spéciales  d'agriculture  ont  cxûté  déjà,  il  est 
vrai,  et  exUlenl  encore  en  France.  Sans  s’occuper  des  criti- 
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qucs,  fondées  ou  non,  dont  elles  ont  été  ou  peuvent  être  i 
l'objet,  on  peut  altirmor  que  ce  qui  est  réclamé  par  l’opinion 
publique,  c’est  la  résurrection  d*un  haut  enseignement,  ana* 
logue  à celui  de  rtuslitut  national  agronomique  de  Versailles. 

Or,  cet  établissement  se  composait  do  l'école  et  du  domaine. 

I.es  réglements  et  les  programmes  do  l’école  de  Versailles 
montrent  qu’elle  possédait  une  organisation  semblable  à 
celle  de  l’École  centrale,  qui  lui  avait  servi  de  modèle  pour 
la  discipline  et  les  travaux  intérieure  : cours,  répétitions, 
manipulations,  examens  généraux.  I.es  candidats  y étaient 
admis,  11  est  vrai,  après  un  examen  portant  sur  des  connais* 
sances  en  mathématiques  ou  sciences  physiques  moindres 
que  celles  qui  sont  exigées  pour  Ventile  à l'Énolc  centrale; 
mais  celte  infériorité,  imposée  parla  nécessité  de  réunir  le 
nombre  d'élèves  indispensables  à l'émulation,  n’existera  pas 
pour  elle,  qui  compte  un  personnel  d'élèves  plus  que  sutQsant 
i\  cet  égard. 

Les  cours  de  l lnatilut  agronomique  de  Versailles,  ou  plutôt 
ceux  de  son  école,  étaient  les  suivants  : 

1*  Üolanique  et  physiologie  végétale  ; 

Zoologie  appliquée  i l'agriculture; 

3*  Chimie; 

U”  Physique,  minéralogie,  géologie  et  météorologie,  eu  un 
seul  cours; 

5®  Génie  rural  ; 

G"  Agriculture; 

7"  Zootechnie; 

8'’ Sylviculture  ; 

9"  I^evés  et  dessins  (topographie,  architecture,  machines); 

1 0"  Économie  et  législation  rurales. 

Celte  énumération  donne  une  idée  exacte  des  points  de 
contact  entre  l’École  centrale  et  l’inslilul  de  Versailles. 

L’enseignement  de  l'École  centrale  est  plus  complet  pour 
les  mathématiques  et  leurs  applications.  Il  comprend  la  chi- 
mie, la  physique,  la  météorologie,  la  minéralogie  et  la  géo- 
logie. La  mécanique,  et  spécialement  les  moteurs  animés, 
les  moteurs  à air,  à eau,  à vapeur,  ainsi  que  les  machines 
agricoles,  y ont  leur  place.  U en  est  de  même  de  l'étude  des 
cours  d'eau,  de  leur  emploi  comme  force  motrice,  des  procé- 
dés en  usage  pour  les  irrigations  et  pour  le  drainage.  La 
fabrication  des  briques,  des  tuiles,  des  tuyaux  do  drainage  ; 
celle  de  la  chaux  et  du  plAlre  ; les  levés  sur  le  terrain,  Par- 
pcniage,  Ia  topographie  et  les  constructions  rurales  y sont 
étudiés  d'une  manière  spéciale  et  pratique.  Les  industries 
agricoles,  le  choix  et  le  travail  des  bois,  la  mouture,  les  hui- 
leries, la  préparation  des  matières  textiles;  1 élude  des  laines, 
peaux  cl  cuirs  ; la  fabrication  de  la  fécule,  celle  du  sucre;  la 
préparation  des  vins  et  des  boissons  alcooliques;  la  distilla- 
tion des  alcools,  l'exploilation  des  résines,  etc.,  font  partie 
des  cours  de  l'École.  La  nature,  le  rôle  et  les  moyens  d'ana- 
lyse et  d'essai  des  amendements  et  des  engrais  sont  exposés 
avec  soin.  Enfin  son  enseignement  comprend  un  cours  de 
législation  industrieUe  qu'il  est  facile  do  compléter  et 
d étendre  à la  législation  rurale. 

Le  résumé  prouve  qu’il  suffit  d'ajouter  un  petit  nombre  de 
cours  à ceux  de  l’École  pour  que  les  élèves  reçoivent,  sur 
toutes  les  matières  aulrefids  traitées  à l'Institut  agronomique, 
une  instruction  toujours  aussi  efficace  et  souvent  plus  appro- 
fondie. 

Les  connaissances  plus  élevées  en  mécanique,  en  physique, 
en  chimie,  en  conslruclioii,  que  les  élèves  acquièrent  à 


l’École  centrale,  assureront  leur  supériorité.  Ce  n’esl  pas 
avec  des  cours  multipliés  : pour  l'agriculture,  l'horticulture, 
la  sylviculture,  la  viticulture,  l'arboriculture  et  même  Vapi- 
culturc;  ce  n’est  pas  avec  des  professeurs  distincts:  pour 
l'arpeiilagc,  le  drainage,  les  irrigations,  les  amendements  ; ce 
n’csl  pas  en  visant  aux  subdivisions  et  aux  détail»  qu’on 
forme  des  hommes  réellement  instruits. 

Le  conseil  de  l'école,  s’inspirant  des  principes  sur  lesquels 
elle  Q été  fondée,  a pris  la  question  de  plus  haut.  Il  veut 
donner  aux  élèves  ce  qui  leur  est  nécessaire  pour  devenir, 
par  la  pratique,  de  bons  ogriculleurs  ; mais,  ainsi  qu'il  le 
réalise,  avec  un  succès  incontesté,  depuis  quarante  ans,  pour 
rindustrie,  ce  n’est  point  à l’école  même,  c’est  dans  les 
I champs,  que  la  pratique  agricole  devra  s'acquérir.  Son  ensei- 
gnement agricole  demeurera  classique  et  supérieur.  Il  ne 
descendra  pas  aux  particulaiités.  Prenant  pour  b&sc  la  con- 
naissance des  principes  de  la  science  et  celle  de  scs  mélliodos, 
il  laissera  le  détail  A la  vraie  pratique,  au  métier. 

Il  n’existc  pas  de  mécanique,  de  physique,  de  chimie,  ni 
d'hislüire  naturelle  agricoles.  Celui  qui  possède  le  vrai  scnli- 
ment  de  ces  sciences  les  applique  à l'agriculture  aussi  bien 
qu’à  l’industrie,  et  descend  des  principes  aux  faits  particu- 
' liera.  Celui  qui  eu  ignore  les  K'gles  et  les  méthodes  remonte 
difficilement,  au  contraire,  des  faits  qu’il  ne  sait  pas  voir  à 
des  principes  qu'il  ne  conuait  pas  et  qu’il  serait  obligé  de  dé- 
couvrir ou  d'inventer, 

Les  élèves  suivent,  il  est  vrai,  ccrlalos  cours  de  technologie 
à l'école.  Mais  ceux-ci  n'ont  jamais  eu  pour  objet  de  leur 
apprendre  la  technologie  dans  toute  son  étendue  : ils  mou- 
trent  seulement,  par  quelques  exemples  choisis,  cofnmcnt  la 
méthode  scientifique  pénètre  dans  les  détails  de  la  pratique, 
comment  elle  les  discute  et  comment  elle  apprend  à les  pré- 
voir, à les  expliquer  et  à les  corriger,  s’il  y a lieu. 

Le  conseil  de  l’école  applique  le  même  système  à l’agricul- 
ture. Il  peut  dispenser  les  élèves  agronomes  de  suivre  ces 
cours  spéciaux  de  technologie,  puisqu'il  les  remplace,  à leur 
égard,  par  des  cours  parallèles  destinés  à leur  apprendre 
comment  on  étudie,  comment  un  discute  et  comment  on  ré- 
sout les  principales  questions  de  l'industrie  agricole,  ou 
moyen  des  données  de  la  science. 

A l'égard  du  régime,  celui  de  l’École  centrale  a fait  scs 
preuves,  tt  ne  constitue  ni  un  internat  coscrué  comme  l'École 
polytechnique,  ni  un  externat  libre  comme  l'École  de  droit. 
Les  élèves,  entrés  à huit  heures  cl  demie  du  matin,  en  sor- 
tent à quatre  heures  du  soir,  après  avoir  employé  la  journée 
à écouler  les  leçons  des  maîtres,  A tracer  des  épures,  à cffcc- 
tucr  les  diverses  manipulations  nécessaires  à rintelligence 
des  cours,  ou  à subir  les  examens. 

Le  soir,  ils  résument  leurs  notes  sur  des  cahiers  qu’ils  doi- 
vent présenter  ù leurs  examinateurs. 

L'industrie  connaît  et  apprécie  les  résultats  de  celte  disci- 
pline qui,  «ans  contrainte  étroite,  ublienl  le  Iravail  régulier; 
qui  crée  la  fraternité  de  l’émlc  en  s’appuyant  sur  la  famille; 
et  qui  anime  les  élèves  d'un  esprit  commun,  sans  les  sous- 
traire à ces  contacts  du  monde  extérieur  où  l'individualité 
reprend  scs  droits,  ou  les  sentiments  personnels  se  retrempent 
et  se  redressent  au  besoin. 

Ce  qu'au  ne  sait  pas  assez,  c’est  qu'il  est  permis  à l’école, 
après  quarante  années  d’existence,  d’envisager  avec  satUfac- 
tiûti  les  fruits  de  celle  di-dpltne.  Chaque  année  amène  uti 
nouveau  progrè'S  dans  les  éludes;  jamais  élève  n’a  quitté  vo- 
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luulaireiQCnt  l’école;  ceux  que  l'état  de  leur  santé  en  éloi- 
gne, m<}me  pour  longtemps,  n’en  sortent  qu'avec  l'esprit  de 
retour:  Vinlérét  que  les  études  inspirent,  loin  de  faiblir,  s'ac- 
croît avec  leur  durée  Jusqu'à  leur  conclusion,  et  le  souvenir 
de  l'école  ne  s’efTace  jamais  de  la  mémoire  des  ingénieurs 
qu'elle  a formés. 

INblCATlO.NS  SOMMAlHfcs  UES  COCMS  ET  CO.NUinO.HS  Di:  »ODVEI. 

F.?«ÿËlÜ.NKllE5T 

Voici  sur  quelles  bases  le  conseil  de  Técole  se  propose  d’as- 
seoir renseignement  supérieur  agricole  : 

I/écolc  possède,  en  première  année,  un  cours  d'Hygièna  et 
û'iiisfoire  naturelle  appliqxtée  qui  a été,  autrefois,  presque  iden- 
tique, par  son  programme,  avec  le  cours  de  zoologie  de 
Versailles.  En  le  ramenant  à sa  forme  première,  en  j ajou- 
tant les  leçons  nécessaires,  on  aura  un  cours  de  botanique  et 
de  zoologie. 

En  seconde  année,  se  placeront  deux  cours  d’une  durée  de 
vingt-cinq  à (rente-cinq  leçons  chacun,  consacrés:  l’un  à la 
Zootechnie  ou  histoire  des  animaux  utiles  ou  nuisibles  ; l'autre 
à la  Phylotechnie  ou  histoire  des  plantes  utiles  ou  nuisibles. 
Le  premier  correspondra  au  cours  de  zoolcchriic  de  Ver- 
sailles; le  second,  au  cours  de  botanique,  en  même  temps 
qu’à  une  partie  des  cours  de  sylviculture  cl  d’agriculture. 

En  troisième  année  sera  placé  le  cours  à'Agriculturè  pro- 
prement dite  et  d'AVonomie  rurale,  comprenant  cinquante  à 
soixante  leçons. 

Avec  ces  leçons  nouvelles  s’ajoutant  aux  cours  actuels  de 
l'école,  les  élèves  recevront  un  enseignement  ou  moins  aussi 
complet  que  celui  d'aucune  autre  école  d’agriciillurc  exis- 
tante. La  longueur  des  programmes  de  ccriains  cours  d'agri- 
culture professés  à l’étranger,  où  l’on  reprend  la  physique 
cl  la  chimie  la  plus  élémentaire,  ne  donne  pas  la  mesure 
de  leur  valeur  agricole.  Avec  des  élèves  bien  préparés  en 
mathématique,  mécanique,  phpique,  chimie  et  histoire 
naturelle;  avec  des  leçons  substantielles  d’ailleurs,  il  suRira 
d'un  enseignement  qui  comprendra  cent  vingt  leçons  spé- 
ciales ajoutées  à un  nombre  égal  de  leçons  concernant 
l'agriculture  et  déjà  professées  dans  les  cours  actuels  de 
l'école. 

Tout  enseignement  qu’un  élève  peut  se  donner  à lui-méme 
par  U simple  lecture  d'un  livre  et  qui,  pour  être  compris, 
n’exige  pas  l’aide  d’un  professeur  capable  d’en  adapter  l’ex- 
posé à la  force  de  conception  de  celui  qui  l’écoute,  n'cst-il  pas 
siipcrdu  7 

{.'enseignement  agricole  sera  donc  convenablement  assuré 
avec  cent  vingt  leçons  spéciales  nouvelles  environ,  dont 
soixante  ea  deuxième  année,  et  autant  en  troisième  année. 
Était -il  possible  do  les  introduire  dans  les  anciens  pro- 
giammea?  Le  tableau  de  l’emploi  du  temps  des  élèves  était 
déjà  tellement  rempli  qu’on  a dù  renoncer  à y trouver 
place  pour  ces  leçons,  sans  en  supprimer  iin  nombre  équi- 
valent. 

t>lle  suppression  faite,  tous  les  élèves  devaient -ils  conti- 
nuer à suivre  tous  les  cours?  Le  conseil  des  éludes  a décidé 
que  le  nouvel  enseignement,  destiné  aux  élèves  agronomes, 
s'appliquerait  seulement  à ces  derniers.  Il  en  résultera  une 
spécialité  de  plus,  celle  des  agronomes,  distincte  et  jus- 
qu'à un  certain  point  séparée  des  qualie  divisions  actuelles, 


savoir:  mécaniciens,  métallurgistes, chimistes,  coustruclcuri. 

Mais  les  élôves  sortis  de  l’École  centrale  ne  changeot-üs 
pas  quelquefois  de  spécmlité  7 Si  certains  d'entre  eux  qui  sc 
préparaient  à devenir  induslriels  scsonl  transformés  en  agri- 
culteurs, l'inverse  ne  pourra-t-il  pas  se  produire  7 i.’obliga- 
Üon  de  choisir  leur  carrière,  imposée  de  trop  bonne  heure 
aux  élèves  de  l’École  centrale,  ne  mcUra-t  clIc  pas  les  familles 
dans  l'embarras  7 

Pourquoi  un  élève  flge  de  dix-neuf  à vingt  ans  ne  pour- 
rait-il pas  découvrir  sa  voie?  S'il  s’agit  des  professions  dites 
libérales  ; pour  les  théologiens,  les  professeurs,  les  juriscon- 
sultes, les  médecins,  par  exemple,  la  séparation  des  études 
spéciales  ne  commence-t-elle  pas  dès  cet  ftge?  N'est-il  pas 
utile  que  les  élèves  de  TÉcoIe  centrale  s'accoutument -aussi 
au  sentiment  de  la  responsabilité  et  qu'ils  prennent  eux- 
mèmes  les  décisions  qui  intéressent  leur  avenir? 

HAlortS'UOus  d’ajouter  que,  s’ils  se  trompent  dans  le  choix 
de  leur  spécialité,  les  éludes  ne  sont  pas  asicz  dissemblables 
à l'École  centrale  pour  empêcher  un  conslrucleur  de  de- 
venir métallurgiste  et  qu’elles  permellronl  loujouiâ  à un 
agriculteur  de  se  transformer  en  chimiste,  s'il  est  d^ué  des 
aptitudes  convenables  cl  que  l'occasion  le  lui  prescrive. 
Quand  on  sort  d'une  écolo  à vingt-deux  ou  vingt-trois  ans  cl 
qu’on  y a reçu  l'éducation  forte  de  la  science,  c’est  par  la 
pratique  qu’on  est  spécialisé,  et  elle  y suflit,  qu'il  s agisse  de 
l'agriculture  ou  des  arts. 

I.es  élèves  agronomes  ayant  à suivre  des  études  propres, 
convenait-il  de  les  séparer  des  élèves  des  autres  spécialités, 
dès  leur  entrée  à l’école,  et  même  avant  leur  entrée,  et  de 
rédiger  pour  eux  un  programme  d'admission  moins  étendu 
que  celui  qui  est  exigé  des  autres  candidats?  On  a repoussé 
ces  idées  pour  (rois  motifs  : 

l«  Celle  séparation  absolue  des  élèves  en  deux  catégories, 
dès  l'origine  des  éludes,  créerait  à Lécole  des  difficullés  pra- 
tiques et  des  embarras  capables  de  compromettre  ce  qui 
cxislo,  sans  prolit  certain  pour  le  nouvel  enseignement. 

2*  La  publication  de  deux  programmes  d’admission,  dont 
l’un  serait  réduit,  établirait  pour  la  spécialité  agricole  à 
laquelle  il  serait  destiné,  une  présomption  d'infériorité  peu 
propre  à en  assurer  le  succès. 

3“  La  question  étant  envisagée  de  plus  haut,  il  a paru  né- 
cessaire, dans  l’intérêt  du  pays,  que  les  futurs  élèves  agri- 
culteurs fussent  des  hommes  d’une  intelligence  sûre  et 
ouverte,  assez  instruits  pour  exercer  sur  la  production  agri- 
cole de  la  France  la  même  itilluence  que  les  ingénieurs 
sortis  de  l'École  centrale  ont  incontestablement  exercée  sur 
son  industrie,  dont  ils  ont  rehaussé  le  niveau  cl  grandi  la 
puissance.  Avec  un  programme  d’admission  abaissé,  avec  des 
épreuves  intérieures  moins  exigeantes,  on  aurait  sons  doute 
des  élèves  plus  nombreux;  mais  l'École  centrale  u’»  Jamais 
spéculé  sur  le  nombre  de  scs  élèves  : elle  a fondé  son  succès 
sur  leur  valeur.  Si  elle  peut  doter,  tous  les  ans,  ragricullurc 
française  de  quelques  hommes  capables  de  lu  diriger  un  jour 
dans  la  voie  du  progrès,  ce  résultat  lui  suffira  cl  restera  con- 
forme à la  dignité  de  sa  mission. 

La  séparation  des  spécialités  s’ciTccluGra  donc  seulement 
dans  le  courant  do  la  deuxième  année,  les  élèves  agronomes 
ayant  à suivre  pendant  les  trois  premiers  semestres  tous  les 
cours  généraux  organisés  pour  les  élôves  actuels. 

Pour  placer  en  deuxième  aimée  à partir  du  deuxième 
semestre  les  60  ou  70  leçons  de  zootechnie  et  de  pbylo- 
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lechnie,  on  tupprlmo  en  nombre  égal  les  leçons  jugées  les 
moins  ulilcsaii*  agriculteurs  dans  les  cours  suivants  : céra- 
mique;  teinture;  verrerie  ; exptaîlalion  de<t  mines; 
lurgie  du  cuivre,  du  plomb,  etc.  ; résistance  des  matériaux  : 
travail  des  métaux  et  machines-outils. 

On  place  en  troisième  année  les  leçons  du  cours  d’agricul- 
ture et  d'économie  rurale,  aux  dépens  de  certaines  parties 
jugées  len  moins  indispensables  des  cours  suivants  : docimnsie  : 
exploitation  des  mines;  métallurgie;  grands  ponts;  chemins 
de  fer. 

Les  élèves  des  spécialités  actuelles  coniinuenjnl  à suivre 
leurs  cours,  sans  autres  modifleations  que  celles  qu'on  pourra 
plra  lard  y introduire, s’il  y q lieu,  â l'égard  des  travaux  pu- 
blics. 


PVRTJE  PR.vTlyrF,  DR  I.*R.N:SP.IUNK11R?VT 

Une  objection  se  présente  à l'esprit,  malgré  ce  qu'on  a ex- 
posé plus  haut.  1.CS  éléves  ne  reronl-ils  donc  point  de  pra- 
tique? 

Parmiles  plans  proposés  pour  la  constitution  d’un  enseigne- 
ment agricole  national,  celui  qui  avait  été  particulièrement 
remarqué  dans  l'enquête  agricole  demandait  la  création,  à 
Paris  ou  dans  ses  environs,  d'une  école  normale  pour  former 
des  professeurs  chargés  d’enseigner  l'agriculture,  la  lootech- 
nie,  la  botanique  et  la  physiologie  végétale,  la  physique  et  la 
chimie,  la  géologie  et  la  minéralogie. 

L'École  centrale  possédera  toutes  ces  chaires;  elle  y Joint  1e 
génie  rural,  la  machinerie  agricole,  les  industries  rurales,  les 
conslniclions  et  la  législation  agricole.  Lllc  représente  donc 
bien  cette  école  normale  renonçant  à faire  étudier  la  pratique, 
qu'on  voulait  placer  À Paris,  et  pour  l'enseignement  de  la- 
quelle on  se  contentait,  quant  au  nombre  des  chaires  cl 
quant  au  niveau  des  éludes,  d’une  mesure  qu'elle  est  sûre  de 
laisser  bien  loin,  grâce  au  personnel  dévoué  cl  éprouvé  qui 
l'entoure. 

On  n’enteud  pas  contester,  cependant,  l’extrémc  impor- 
tance de  la  pratique  en  agriculture;  on  lu!  assigne  même  un 
rang  plus  élevé  que  lorsqu'il  s'agit  de  l'industrie.  L’expérience 
agricole  est  plus  lente  â acquérir  que  l’expérience  indus- 
trielle. Kn  agriculture,  les  faits  comparables  ne  sont  pas  dans 
la  main  de  l’homme,  et  ne  se  renouvellent  pas  même  une 
fois  par  an.  Daejs  les  opérations  do  l'industrie,  les  circons- 
tances identiques,  au  contraire,  peuvent  se  rencontrer  tous 
les  jours  ou  même  se  reproduire  h la  volonté  de  l’observa- 
teur. 

Mais  les  trois  quarts  des  élèves  de  l'Institut  national  agro- 
nomique de  Versailles  étaient  des  (ils  de  propriétaires  ru- 
raux. r'est  sur  eux  que  l’École  centrale  compte  pour  recruter 
sa  nouvelle  spécialité,  et  parmi  eux,  elle  ne  désire  que  les 
candidats  d’élüe.  Elle  cherche  donc  seulement  à attirer  des 
jeunes  gens  des  carop.ignes  se  destinant  à l'agriculture,  intel- 
ligents, laborieux,  en  contact  avec  la  pratique  dès  leur  en- 
fance, pour  lesquels  l'expérience  aura  commencé  de  bonne 
heure,  et  pour  qui  elle  continuera  à se  former,  plus  fruc- 
tueuse chaque  jour.  Pour  ceux  qui  so  destinent  k l’induslrie, 
et  plus  souvent  même  pour  les  fils  de  manufacturiers,  il  en 
est  autrement;  leurs  premières  années  ne  sc  sotilguèrc  pas- 
sées au  milieu  j des  ateliers  ou  des  ouvriers.  Il  y a plus  de 
jeunes  agriculteurs  déjà  praticiens  que  de  jeunes  manufac- 
turiers dans  le  même  cas;  l’Kcole  centrale  forme  de*  indus- 


triels, cependant,  tout  en  laissant  à ses  élèves  le  soin  de 
prendre  le  vrai  sentiment  de  la  pratique  dans  les  ateliers  ; elle 
obtiendra  le  même  résultat  pour  l’agriculture.  Ce  qui  s’est 
trouvé  vrai  dans  le  premier  cas  le  sera  dans  le  second. 

L’Institut  agronomique  de  Versailles  avait  à sa  disposition 
des  fermes  dépendant  do  l’établissement  : quels  services  ce 
domaine  a-t-il  rendus  pour  l’instruction  desélèvesde  l'École? 

I.a  pratique  sérieuse  ne  s'acquiert  pas  dans  une  exploitation 
factice  régie  par  l’Étal,  mois  dans  une  exploitation  ayant  pour 
but  la  recherche  d’un  bèn»5fice  matériel. 

Le  conseil  de  l'école  a été  obligé  de  rompre,  dès  l'origine 
de  la  création  de  rétablissement,  avec  les  partisans  exagérés 
de  la  pratique,  il  répète,  à plus  de  quarante  ans  de  distance, 
avec  la  pleine  autorité  qui  appartient  à une  expérience  demi- 
séculaire,  que  ce  n'est  point  à l'École  centrale,  non  plus  que 
dans  tout  autre  établissement  analogue,  que  les  élèves  agri- 
culteurs deviendront  des  praticiens. 

Les  fondateurs  de  l'École  centrale  n’ont  pas  oublié  le  peu 
d’encouragement  que  leurs  projets  rencontrèrent  parmi  les 
praticiens.  Ceux-ci  faisaient  à son  enseignement  industriel 
exactement  les  objections  que  certains  agriculteurs  feront  à 
son  enseignement  agricole.  L’École  n’a  pas  essayé  de  les  com- 
battre; elle  a marché,  et  l'évidence  a convaincu  les  manufac- 
turiers les  plus  éloignés  de  scs  idées;  aujourd’hui,  ils  envoient 
tous  leurs  fils  à l’École  centrale;  U en  sera  de  même  pour 
ragriculture. 

Les  élèves  agriculteurs  ne  trouveront  donc  pas  à l’école  des 
terres  à cultiver,  des  bestiaux  à soigner,  mais  de  même  que 
leurs-  camarades  sont  conduits  dans  les  usines  ou  sur  les  chan- 
tiers, ils  seront  mis  également  en  possession  de  constater  et 
de  vérifier  sur  des  exemples  réels,  sur  une  large  échelle  et 
dans  une  ferme  expérimentale,  s'il  se  peut,  les  résultats  et 
les  faits  énoncés  dans  les  cours. 

1/écolo  possédera  des  collections  et  des  salles  pour  les  di- 
verses manipulations  microscopiques  ou  chimiques,  en  rapport 
avec  renseignement.  Pour  l’étude  de  la  botanique  et  celle  des 
cultures,  le  Jardin  des  Plantes,  les  pépinières  de  la  ville  met- 
tent à la  portée  des  élèves  de  véritables  écoles  pratiques,  où 
se  trouvent  réunis  les  types  des  espèces  utiles  ou  nuisibles, 
ainsi  que  toutes  les  variétés  de  greffe,  de  taille  ou  d'aména- 
gement. Pour  la  zoologie  et  la  zootechnie,  le  Jardin  des  Plantes 
encore,  le  Jardin  d’acclimatation,  l'École  vétérinaire  d’Alfort 
et  les  marchés  aux  bestiaux  leur  viendront  en  aide,  sans  par- 
ler des  exploitations  que  possèdent  les  écoles  régionales,  les 
fermes-écoles,  les  formes  expérimentales  ou  stations  agriooles, 
à proximité  de  Paris. 

L'École  centrale  trouvera  parmi  les  agriculteurs  instruits, 
pour  les  démonstrations  de  scs  professeurs  et  pour  les  études 
personnelles  de  scs  élèves,  l’accueil  favorable  cl  bienveillant 
que  les  chefs  des  grands  établissements  industriels  ne  leur 
ont  jamais  refusé. 

Pendant  les  vacances,  commençant  plutùt  pour  les  élèves 
agriculteurs,  ceux-ci  effectueront  des  voyages  ou  deaséjours 
dans  diverses  régions  du  pays  et  seront  obligés  d’en  rapporter 
ces  cahiers  de  notes  ou  travail  des  vacances  que  l’École  véri- 
fie toujours  avec  soin.  Une  entente  entre  les  sociétés  d'agri- 
culture ou  avec  les  primes  d'honneur  des  départements  ren- 
dra ces  séjours  plusinslruclifs;  ils  rectifieront  les  impressions 
incomplètes  que  laisse  l’usage  d'un  champ  d’expériences 
unique,  car  les  élèves  verront  l’agriciilturc  aux  prises  avec 
les  diversités  de  climat,  de  terrains,  do  mnin-d’frijvrc, 
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d'usages  locaux  et  meme  de  bonne  ou  mauvaise  admi* 
nistralion. 

M.  le  ministre  de  ragricuUure  et  du  commerce,  4 titre  de 
motif  puissant  d’émulation,  de  récompense  et  do  complé- 
ment d'instruction,  pourra  faire  revivre  ces  fructueuses  mis- 
siops  Agronomiques  dans  les  pays  étrangers,  que  son  dépar- 
tement accordoit  aux  frais  de  l'Élat  aux  trois  premiers  éléves 
dcrinstilut  agronomique  de  Versailles. 

L’École  centrale  a été  fondée  sous  le  régime  protecteur, 
en  1829,  en  prévision  des  nécessités  qu’un  commerce  plus 
libre  devait  créer,  tât  ou  tard,  pour  l'industrie  française.  Ses 
fondateurs  s'occupaient  de  préparer,  dés  lors,  pour  une  lutte 
inévitable,  les  chefs  intelligents  qui  pouvaient  en  diminuer  | 
lespcrils.  L'expérience  o démontré  la  justesse  de  leurs  calculs;  ' 
c’est  à la  science  que  les  directeurs  de  nos  établissements  ont 
demandé  des  armes  pour  tenir  télé  à la  concurrence  élran-  , 
gère;  c’est  par  les  ingénieurs  sortis  de  l'École  centrale,  indé- 
pendamment des  services  qu'ils  ont  rendus  pour  la  création  I 
et  pour  l'exploitation  des  chemins  de  fer.  que  s'est  opérée  la  I 
transformation  ou  l’appropriation  nouvelle  de  l’outillage  in-  ; 
dustricl  du  pays.  > 

Aujourd'hui,  l’École  centrale  demande  ù l'agricullure  de 
s'inspirer,  A son  tour,  des  grandes  vues  de  la  Kience.  L'An- 
glelerre  met  en  avant  ses  Indes  noires,  scs  mines  de  houille, 
lorsqu'il  s'agit  de  Justifier  la  conAancc  que  son  avenir  lui 
inspire  cl  de  montrer  sur  quelles  hypothèques  repose  sa  grande 
fortune  industrielle.  Le  soleil  des  temps  antédiluviens  travail- 
lant pour  elle  accumulait,  en  effet,  ces  dépôts  immenses  do 
charbon  qu'elle  convertit  aujourd'hui,  dans  ses  usines,  en 
chaleur,  mouvement  et  force.  j 

IMurquoi  la  France  ogricole  oublierait-elle  que  le  soleil  de  î 
l’époque  actuelle  la  favorise  à son  tour;  que  sa  lumière  répand  I 
incessamment  sur  un  sol  généreux,  et  sans  s’épuiser,  la  cha- 
leur, le  mouvement  et  la  force;  qu’elle  y développe  les  pro- 
ductions les  plus  variées,  les  plus  recherchées  et  les  plus 
délicates  ; que  la  surface  entière  du  pays  constitue  un  vaste 
laboratoire  qui  ne  demande,  qu'à  produire,  toujours  prêt  à 
joindre  scs  elTorU  à ceux  de  l’astre  qui  l'échaulTe  et  do 
l'homme  intelligent  qui  les  met  à profit? 

Les  richesses  agricoles  de  la  France  peuvent  être  augmen- 
tées dans  une  proportion  leHemenl  considérable,  par  une 
meilleure  exploitation  de  cct  adrairitbio  domaine,  qu'on  ne 
répétera  jamais  assez  avec  Sully  : « Labourage  et  piiturage 
sont  les  deux  mamelles  do  l'Étal.  » 

De  nos  jours,  comme  du  temps  de  nos  pères,  ragricuUure 
coastilue  la  base  solide  des  finances  de  la  patrie  française; 
elle  assure  le  recrulcmenl  de  ses  armées  ; elle  conserve  l'es- 
prit de  famille;  elle  apprend  la  prévoyance  et  le  respect  de 
l’épargne;  elle  accoutume,  par  l'isolement,  au  sentiment  de 
la  responsabilité;  par  la  vie  au  grand  air,  clic  maintient  la 
vigueur  du  corps;  elle  élève  le  niveau  des  âmes  par  le  spec- 
tacle de  la  nature;  elle  apprend  à l’homme  sa  faiblesse  et  sa 
force  à la  fais,  en  lui  montrant  qu'il  ne  dépend  pas  de  lui  de 
changer  les  lois  de  Funivers,  mais  qu’il  est  capable  de  les 
comprendre  et  de  les  diriger;  elle  vil  de  Iradiiions,  répugne 
aux  changements  et  se  porte  avec  la  même  abnégation  et  la 
même  foi  à la  défense  du  clocher,  à celle  du  drapeau,  à celle 
delà  frontière  attaquée,  à celle  de  l'ordre  compromis  ou  de 
la  loi  oiîensée. 

Ménageons  ù celte  population,  si  digne  de  sollicitude,  des 
chcD  dignes  d'elle,  capables  do  la  guider  par  leurs  conseils 


ou  par  leur  exemple  dans  Fart  diftlcile  de  cultiver  la  ferre; 
des  chefs  faits  pour  apprécier  les  opérations  de  la  ferme,  en 
état  de  combattre  les  ennemis  des  récoltes  et  de  prévoir  les 
chances  des  saisons.  Nous  auruns,  h la  fois,  doté  les  campa- 
gnes de  ces  instituteurs  supérieurs  dont  elles  ont  besoin  pen- 
dant la  paix,  et  préparé  aux  jeunes  laboureurs,  pour  les 
besoins  do  la  guerre  et  pour  les  grands  périls  de  la  patrie, 
des  officiers  de  réserve,  familiers  avec  les  exigences  délicates 
des  armes  savantes. 

l.esélèŸesdc  l'École  centrale,  anciens  ou  actuels,  ont  prouvé, 
en  effet,  dans  la  cruelle  épreuve  que  la  France  vient  de  tra- 
verser, qu'ils  étaient,  non-seulement  par  leur  patriotisme,  à 
la  hauteur  de  tous  les  dangers,  comme  tous  les  Français, 
mais  aussi,  par  leur  savoir,  leurs  études  spéciales  cl  leur  dis- 
cipline, à la  hauteur  de  tous  les  devoirs  que  les  responsabili- 
tés de  la  guerre  peuvent  imposer, 
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En  résumé,  les  eonseili  de  i'Êcole  ont  été  «Tavis  : 

1“  De  demander  l'autorisation  d'ajouter  à l’enseignement  de  l'tcole 
eenlrsle  des  arts  et  manufactures  l'enseignement  supérieur  de  l’agricul- 
ture d.'ini  les  conditions  exposées  plus  haut.  (Un  arrêté  ministériel  a 
.'lutorisé  celte  création.) 

2^  De  demander,  en  faveur  des  élève*  du  nouvel  enseignement  et 
pendant  U durée  de  leurs  éludes,  des  autorisations  spéciales  pour  visi- 
ler,  tous  la  conduite  de  leurs  professeurs,  à Paris  ou.  pour  leurs  études 
et  trav.'iux  personnels  de  vacances,  dans  les  déportemenls  : les  galerios 
d'instruments  d'agriculture  du  Conservatoire  des  arts  et  métiers,  les 
services  de  l'École  d'Alfort,  les  marchés  aux  bestiaux  et  aux  chevaux, 
les  collectioni  et  les  cultures  du  Muséum  d’hiiloire  naturelle,  les  cul- 
tures de  la  ville  de  Paris,  celles  des  Écoles  régionales  et  celles  des 
Fermes- Écoles. 

3*  D'émettre  le  vœu  de  voir  rétablir,  en  faveur  des  élèves  de  l’ensei- 
gnement supérieur  agricole,  les  missions  à l’étranger  que  le  ministère 
de  l'agricullure  et  du  commerce  avait  mises  autrefois  k la  disposition 
des  trois  meilleurs  élèves  de  l'inMilut  do  Versailles. 

DisfHSsant  de  ces  compléments  pratiques  d'études,  coordonnés  svec 
un  cnseignetcenl  classique  de  l’agriculture,  l'École  centrale  réunit  les 
moyens  d'instruction  Ibérique  ou  pratique  nécessaires  pour  préparer  ; 

1*  Des  agriculteurs  et  des  propriétaires  éclairés,  en  étil  de  surveil- 
ler ou  do  diriger,  soit  l’expluiulion  de  leurs  propres  domaines,  soit  celle 
des  domaines  d’autrui. 

2^  Des  administrateurs  capables  et  instruits  pour  les  divers  services 
publics  où  les  Intérêts  agricoles  sont  engagés, 

3*  Des  professeurs  spéciaux  pour  l'enseignement  agricole  à tous  les 
degrés. 

'Tel  était  le  but  en  vue  duquel  avait  été  fondé  rtnstilul  national  agro- 
nomique de  Versailles  et  que  l’École  centrale  s’est  proposé  d'atteindre, 
sans  imposer  aucune  dépense  à l’Etat  et  sans  toucher  à l'économie  de  ses 
anciens  cours. 
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Vous  n'avez  pas  oublié,  messieurs,  le  programme  que  nous 
nous  sommes  tracé  en  commençant  nos  recherches  sur  la  cha- 


(1)  Vojex  ci-dessus,  pages  670,  Rét,  891,  9él, 969  et  iOèl,  1.3 jan- 
vier 2,  16  et  30  mars,  C,  et  27  avril  1872, 
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)(>ur  animale.  Nous  avions  A examiner  successivement  plu> 
sieurs  questions  dont  renebainement  naturel  s'impose  A 
l'esprit. 

1.0  premii'rc  était  celle  de  la  topographie  calorifique.  Il 
était  nécessaire  de  connaître  d'abord  la  distribution  de  la 
l'haleur,  c'est-à-dire  la  façon  dont  elle  est  répartie  dans  les 
din'érenls  points  de  Torganiime.  Cette  première  partie  du 
programme  est  maintenant  remplie.  La  seconde  question  qui 
SC  présente  ensuite,  c’est  de  savoir  où  est  engendré  cet  agoni 
calorifique,  dont  nous  venons  de  constater  rcvislence  et  les 
variations  dans  les  ditTérenls  organes.  C’est,  en  un  mot, 
l'étude  des  sources  de  la  chaleur.  C'est  elle  que  nous  allons 
aborder  aujourd’hui. 

Plus  tard,  et  comme  troisième  partie,  nous  aurons  à exa- 
miner quelles  influences  s’exercent  sur  ces  sources  de  calori- 
fication pour  en  régler  et  en  pondérer  l’action.  Notre  alton* 
lion  s'arrêtera,  sinon  sur  toutes  les  influences  de  ce  genre,  au 
moins  sur  quelques-unes  ; et,  parmi  elles,  sur  la  plus  impor- 
tante de  toutes,  rinfluenco  du  système  nerveux. 

Enfin,  une  quatrième  partie  également  importante  de  nos 
éludes  devra  porter  sur  les  Iroubles  de  la  fonction  calorifique. 
C’est  là  que  nous  abordewns  les  questions  relatives  à la  fièvre, 
à l'inflammation  et  à tous  les  phénomènes  pathologiques  que 
nous  ne  considérons  que  comme  des  exagérations  ou  des  mo* 
diflcations  anormales  survenues  dans  la  fonction  calorifique. 

Toutefois,  avant  d’entrer  directement  dans  le  détail  des  ex- 
périences relatives  à la  recherche  des  sources  do  la  chaleur 
animale,  il  ne  sera  pas  Inutile  de  vous  exposer  quelques 
idées  générales  sur  l’ensemble  des  causes  qui  peuvent  favo- 
riser le  réchaufTemenl  ou  le  refroidissement  des  tissus  dans 
l’organisme. 

Les  recherches  faites  jusqu'ici  ont  fixé  notre  plan  et  noua 
permettent  de  nous  orienter  dans  nos  recherches  relative- 
ment aux  sources  de  la  calorification.  Nous  prévoyons  déjà 
que  le  foyer  de  la  chaleur  n’est  pas  unique,  selon  l’opinion 
ancienne,  mais  que  ce  foyer  est,  au  contraire,  universelle- 
ment répandu.  Sur  cc  point,  les  anciens  ae  sont  trompés 
certainement;  mais  noua  comprenons  pourquoi  et  comment 
ils  ac  sont  trompés.  II  est  intéressant  de  constater  que  leur 
erreur  était  encore  plus  une  erreur  de  méthode  qu’une  erreur 
de  fait.  Sans  doute,  ils  commettaient  une  inexactitude  de  fuit 
en  considérant  tour  à tour  le  poumon,  le  cceur,  l’estomar, 
l’abdomen,  comme  le  siège  de  la  température  maxima  cl 
comme  le  centre  de  la  calorification.  Mais  quand  même  ils 
eussent  échappé  à cette  erreur  de  fait,  ils  n'auraient  pas 
évité  l’erreur  d'interprétation. 

C’est  que  les  anciens  ne  possédaient  pas,  ne  pouvaient  pas 
posséder  ce  principe  sur  lequel  je  ne  me  lasse  pas  d’apepler 
votre  attention,  et  qui  domine  la  physiologie  moderne , ce 
principe  que  les  fonctions  de  l’organisme  ent  leur  explica- 
tion dans  les  propriétés  des  éléments  anatomiques,  que  les 
actes  de  la  vie  sont  des  sommes  d’actions  élémentaires,  que 
1a  véritable  physiologie  est  la  physiologie  histologique.  Us 
imaginaient  des  principes  où  nous  ne  voyons  plus  que  des 
résultantes.  lU  n’auraient  point  songé  que  la  chaleur  ani- 
male pouvait  être  la  somme  d'une  infinité  de  productions 
calorifiques  nées  dans  tous  les  points  de  l’économie.  Ils  cher- 
chent A localiser  le  point  le  plus  chaud  pour  l’appeler /’oyrr,  ne 
prenant  ainsi  qu'une  acception  du  mot  foyer,  qu’une  des  pro- 
priétés qui  le  caractérisent,  à savoir  d'élre  à une  tempéra- 
ture plus  haute  quo  les  parties  qui  l’environnent  et  qn’U 


échaufTc.  Nous  avons  trouvé  que  le  sang  qui  sort  du  foie  est 
le  sang  le  pluschauddo  tout  le  corps.  Si  nous  voulions  en  Ürer 
la  conclusion  que  le  foie  est  le  foyer  de  la  calorification,  nous 
tomberions  dans  la  même  erreur  que  les  anciens.  Mais"  au- 
jourd’hui, le  point  de  vue  de  la  science  a changé.  Iji  calori- 
fication est  A nos  yeux  une  propriété  universelle  : elle  oppar- 
lienl  dans  des  degrés  divers,  il  est  vrai,  à tous  les  éléments,  A 
tous  les  tissus,  et  dans  tous  il  nous  faudra  la  rechercher. 

I.a  chalcitrqui  se  produit  en  tous  lieux  dans  le  corps  vivant 
SC  perd  aussi  en  tous  lieux.  Elle  sn  dissipe  comme  dans  les  corps 
inertes,  do  la  surface  à la  profondeur,  par  les  mêmes  causes, 
p.ir  le  rayonnement,  par  la  conductibilité,  par  l’évaporation. 
Or,  la  température  d’un  organe  dépend  non-seulement  delà 
chaleur  qui  s'y  crée,  mais  aussi  de  h chaleur  qui  s'y  perd  : elle 
résulte  d’un  équilibre  entre  une  production  plus  ou  moins 
énergique  et  une  déperdition  plus  ou  moins  active.  Le  refroi- 
dissement par  les  causes  purement  physiques  a donc  un  rôle 
dans  la  question  de  la  calorification.  De  plus,  le  refroidisse- 
ment est  un  agent  qui  peut  être  utilDépoiir  modérer  la  ca- 
lorification. Si  quelque  disposition  organique  permettait  d'exa- 
gérer ou  d'atténuer  son  influence,  do  l'augmenter  ici,  de  la 
diminuer  là,  il  est  clair  que  cctic  disposition  organique  con- 
stituerait un  régulateur  de  la  calorification.  Or,  cette  dispo- 
sition existe  sous  rinfluencedu  système  nerveux, comme  nonii 
Vallons  voir  dans  im  instant.  Il  en  résulte  que  nous  devons 
reconnaVre  dans  le  refroidissemeni,  lel  qu’il  s’opère,  à la 
surface  extérieure  de  l'animal,  un  double  phénomène  : 1*  un 
phénomène  purement  physique,  une  déperdition  de  chaleur 
obéissant  à la  loi  de  Newton,  dépendant  des  températures 
du  milieu  et  du  corps  en  présence  et  de  leurs  caractérisliques 
physiques;  2*  un  phénomène  physiologique,  un  mécanisme 
vaso-moteur  qui  vient  modifier  l étal  de  l’organe,  afin  d'exa- 
gérer ou  de  diminuer  la  prise  des  agents  physiques. 

La  structure,  la  nature  matérielle,  la  disposition  des  or- 
ganes, créent  des  conditions  physiques  qui  influencent  leur 
déperdition  calorifique.  I.cs  tendons,  les  cartilogcs,  les  os, 
dans  lesquels  la  circulation  n'atteint  pas  une  grande  activité, 
doivent  engendrer  peu  de  calorique  en  même  temps  qu'ils 
s’échauffent  et  se  refroidissent  dilficilement.  1^  volume  des 
parties  constitue  aussi  une  condition  physique  du  refroidisse- 
ment plus  ou  moins  actif  : les  petits  animaux  perdent  propor- 
tionnellement plus  de  calorique  que  les  grands  ; les  extrémités 
des  membres,  qui  offrent  relativement  peu  de  masse  et  pré- 
sentent au  contraire  de  grandes  surfaces  au  contact  de  l'al- 
mosphère  froide,  les  oreilles,  par  exemple,  qui,  outre  leur 
texture  catülagincuse,  ont  très-peu  d’épaisseur,  se  refroi- 
dissent orec  beaucoup  plus  de  rapidité.  Les  cavités  viscé- 
rales, au  contraire,  sont  moins  exposées  A la  déperdition  que 
I les  extrémités  et  les  parties  périphériques.  La  cavité  abdo- 
minale est  protégée  contre  les  influences  réfrigérantes  evié- 
rieuies  ; les  organes  sont  recouverts  d’une  enveloppe  grais- 
seuse, l’épiploon,  et  la  protection  est  encore  plus  parfaite  pour 
I la  région  épigastrique,  estomac,  foie,  rate,  que  pour  toute 
I autre.  Celte  protection  plus  complète  explique  Vcxcès  de 
I température  constaté  dans  ces  organes. 

La  température  de  la  bouche  exposée  A Vair  est  variable, 
(.a  température  du  gros  intcslin  et  du  rectum,  profondément 
situés,  est  beaucoup  plus  fixe;  elle  avoisine  celle  du  cœur 
chez  la  plupart  des  mammifères.  Chez  les  oiseaux,  un  phy- 
siologiste que  nous  ovnns  déjà  cité,  Nasse,  a constaté  ce  fait 
I bizarre  que  In  tempéralnre  du  rioaquo  était  supérieure  à 
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celle  du  coeur;  mais,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  il  y avait 
prnU'tre  des  causes  d'erreur  dans  l'appréciation  de  la  tem- 
pérature du  cœur. 

\j£  constance  ou  la  variation  de  température  d'une  partie 
résulte  donc  d’une  sorte  d'équilibre  entre  les  acquisitions  et 
les  perles.  Or,  ces  acquisitions  et  ces  pertes  sont  dans  une 
relation  intime  avec  l’étal  do  la  circulation.  On  le  démontre  par 
l'expérience  suivante..  Si  l'on  place  dans  une  étuve  sèche  k 
60  ou  80  degrés  deux  lapins,  — Tun  vivant,  l’autre  mort  qui 
vient  d’étre  sacriflé  par  la  section  du  bulbe  rachidien,  — on 
constate  que  les  deux  lopins  s’échauffent  inégalement;  l'ani- 
mal vivant  s’échauffe  bien  plus  rapidement  que  l'animal  mort 
placé  dans  les  mêmes  conditions.  Cela  tient  à la  circulation 
qui,  chez  le  lapin  vivant,  amène  sans  cesse  k la  périphérie  un 
liquide  sanguin  qui  rient  s’y  échauffer,  et  qui  remporte  en- 
suite dans  la  profondeur  la  chaleur  empruntée  au  milieu, 
(thez  l'animal  sacrifié,  réchauffement  no  peut  plus  sc.faire 
que  comme  dans  un  corps  inerte , c’est-à-dire  successive- 
ment, de  couche  en  couche,  en  procédant  des  parties  super- 
ticiclles  vers  les  parties  profondes.  Il  est  donc  nécessaire- 
ment plus  lent. 

Ce  qui  arrive  dans  cette  expérience  pour  réchauffement 
de  l'animal,  se  produit  normalement  dans  les  circonstances 
ordinaires  pour  son  refroidissement.  Le  sang  vient  sans 
cesse  se  refroidir  ou  se  rafrafehir  A la  surface  du  corps. 
H en  résulte  que  la  température  générale  du  corps  sera  in- 
fluencée par  des  refroidissements  locaux.  Dans  une  partie 
exposée  au  froid,  le  co.irs  du  sang  vicnl-il  k se  ralentir,  en 
même  temps  que  sa  quantité  augmente,  la  déperdition  sera 
plus  intense  : i!  y aura  U\  une  cause  de  refr^udissement.  Mais, 
grâce  k la  circulation,  l’équilibre  calorifique  pourra  se  con- 
server dans  le  corps  par  le  déplacement  de  la  masse  du  sang, 
qui  tanlAt  disparaîtra  des  parties  trop  froides  pour  se  porter 
dans  les  parties  plus  chaudes,  et  vicf  versa.  Il  y a donc  là 
un  mécanisme  d'éliquibration  tout  disposé. 

Mais  quel  régulateur  mettra  en  jeu  et  dirigera  son  action? 
l.c  système  nervcu.x  : le  système  nerveux  qui,  en  agissant  sur 
les  phénomènes  cbimiquescalorifiqucs  en  même  temps  quesur 
le  calibre  des  vaisseaux,  accélère  ou  ralentit  le  cours  du  sang 
dans  un  organe,  augmenleou  diminue  sa  quantité,  et  règle  ainsi 
le  refroidissement  local.  Quand  la  température  tend  à s'ac- 
croître dans  l'organisme,  le  système  nerveux  active  la  circu- 
lation périphérique  cl  porte  le  sang  à la  surface  du  corps; 
quand,  au  contraire,  la  température  pourrait  s’abaisser  trop, 
le  système  nerveux  diminue  la  circulation  périphérique  et 
accumule  le  sang  dans  les  parties  profondes  où  il  n’est  pas 
exposé  au  refroidissement.  Si  le  système  nerveux  vaso-moteur 
est  lésé  ou  altéré,  ce  mécanisme  se  trousc  rompu  et  les  phé- 
nrimèncs  calorifiques  troublés. 

Sans  entrer  pour  le  moment  dans  cette  question  qui  nous 
occupera  d'une  manière  toute  spéciale,  je  veux  cependant 
vous  donner  tout  do  suite  la  preuve  expérimentale  de  ces 
phénomènes  importants.  Voici  un  lapin  sur  lequel  le  filet 
cervical  du  grand  sympalliiquc  a été  coupé.  De  quel  cûté? 
C’est  facile  à savoir.  11  suffit  de  loucher  les  deux  oreilles: 
l’orcillc  droite  est  plus  chaude  : c’est  de  ce  c6(é  que  le  nerf 
a été  sectionné.  1/orcillc  du  côté  sectionné  donne  32  degrés, 
tandis  que  l’autre  ne  fournil  que  25  degrés. 

Supposons  maintenant  qu’on  expose  l’animal  au  froid,  à une 
température  externe  de  0 degré,  par  exemple.  Sauf  les  con- 
ditions circulatoires  que  le  nerf  sympathique  vient  de  modi- 


fier, toutes  les  autres  conditions  seront  les  mêmes,  pour  les 
deux  oreilles  : toutes  deux  se  présenteront  A égalité  devant  le 
milieu  réfrigérant.  Or,  nous  constatons,  après  un  certain 
temps  d'exposition  an  froid,  que  les  doux  oreilles  se  sont  re- 
froidies bien  inégalement,  et  que  la  différence  de  tempé- 
rature entre  les  deux  oreilles  est  maintenant  tout  autre. 
1. 'oreille  du  côté  sain  qui  avait  une  température  do  25  degrés 
n*a  plus  qu’une  température  de  12  degrés,  tandis  que  l’oreille 
du  côté  sectionné  qui  avait  32  degrés  de  température  avant 
le  refroidissement,  marque,  encore  maintenant  30  degrés. 
Cela  signifie,  en  d’autres  termes,  que  sous  l’influence  de  la 
j même  cause  réfrigérante,  l’oreille  saine  s’esi  refroidie  beau- 
coup plus  que  l'oreille  dont  le  sympathique  a été  sectionné 
et  paralysé  : ce  qui  a produit  nécessairement  un  plus  grand 
écart  entre  la  chaleur  comparée  des  deux  oreilles.  J'ai  souvent 
observé  des  différences  plus  grandes  encore  que  celle-ci. 

Quelle  explication  donner  de  ce  phénomène?  Elle  est  facile. 
Dans  l’oreille  dont  le  sympathique  ou  nerf  vaso. moteur  est 
paralysé,  la  seule  cause  réfrigérante  extérieure  de  l'atmo- 
spliére  est  intervenue  pour  produire  physiquement  l’abaisse- 
ment de  température,  et  elle  n'a  pu  faire  baisser  la  chaleur 
que  de  deux  degrés,  la  circulation  restant  la  même  dans 
les  vaisseaux  auriculaires.  Sur  l'oreille  saine,  la  condition 
réfrigérante  a agi  également  d’une  manière  toute  physique, 
mais  une  cause  physiologique  est  venue  s'y  ajouter.  Sous 
l'influence  du  froid,  le  nerf  sympathique  resté  intact  a agi  par 
action  réflexe  pour  resserrer  les  vaisseaux,  diminuer  consi- 
dérablement la  quantité  de  sang  qui  arrive  dans  l'oreille 
et  ralentir  sa  circulation  ; causes  nouvelles  et  toutes  phy- 
siologiques qui  ont  agi  à la  fois  pour  exagérer  le  refroidUse- 
ment  dans  l'oreille,  et  pour  conserver  la  chaleur  du  sang 
en  le  faisant  fuir  dans  les  organes  centraux  protégés  plus 
efficacement  contre  le  froid  que  les  parties  périphériques. 
Nous  verrons  plus  lard  que  le  phénomène  inverse  existe,  et 
qu’il  y a des  actions  nerveuses  coïncidant  avec  des  dilata- 
tions vasculaires  périphériques  et  avec  un  afflux  du  sang 
vers  l'exlérieur.  Une  irritation  sensitive  portée  sur  un  nerf, 
le  nerf  sciatique,  par  exemple,  peut  amener  une  düataiion 
immédiate  et  générale  du  système  vasculaire  périphé- 
rique, etc. 

En  somme,  vous  voyez  que  le  refroissement  ou  le  ri  îinuf- 
fcmenl  d’une  partie  se  présente  sous  une  double  i >rme  : 
D'abord  un  phénomène  physique,  et,  à ce  titre,  indépen- 
dant du  système  nerveux.  Puis  un  phénomène  physiologique. 
La  prise  de  l'agent  extérieur  pour  la  déperdition  physique 
est  réglée,  augmentée,  diminuée  par  le  système  nerveux 
régulateur  de  la  circulation,  et  utilisée  de  celle  manière 
pour  l'équilibre  de  la  chaleur  animale. 

XV 
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Nous  arrivons  maintenant  à l’étude  des  sources  de  la  cha- 
leur animale  qui  doivent  être  cherchées  dans  le  sang  cl 
dans  les  différents  tissus. 

Ainsi  que  nous  vous  l'avons  déjà  dit,  nous  pensons  que 
la  physiologie  et  la  médecine  humorales  ont  fait  jouer  un 
trop  grand  rôle  nu  liquide  sanguin.  Ainsi,  on  a admS  que  le 
sang  était  le  théAtre  de  tous  les  phénomènes  chimiques 
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de  l’organisme  ; les  organes  cl  les  tUsus  n’ùlaietit  que  des  : 
appareils  destinés  sans  doute  à sa  nourrir  avec  le  sang, 
mais  ayant  pour  rOle  d‘absorl>cr,  d'éliminer  par  les  fonc- 
tions sécrétoires  cl  excrétoires,  des  produits  que  le  sang 
fermait  Â l'aide  d’une  sorte  d’action  spontanée,  spéciale  au  j 
rang  lui  - même  considéré  comme  liquide  orgaîiique  iiolé. 

On  ne  peut  pas  afiirmer  qu'une  pareille  conception  soit  ab- 
Jument  fausse,  car  il  sérail  Irés-dilllcilo  aujourd'hui  de  ] 
faire  la  part  exacte  de  ce  qui  esl  formé  dans  le  sang  ou  en  I 
dehors  do  lui.  Nous  dirons  cependant  qirc  l’on  ne  cherche-  | 
rail  plus  mainlcnanl,  — comme  on  l’a  lonlé,  il  n'y  a pas  | 
même  encore  Irés-longleinps,  — de  retrouver  primitivcmenl 
dans  le  sangles  éléments  du  lait  tout  formés,  ce  qui  suppo-  j 
sait  que  ta  glande  mammaire  no  faisait  que  séparer  du  sang 
CCS  éléments.  Nous  en  dirons  autant  de  toutes  les  autres 
sécrétions.  On  sait  que  les  produils  actifs  des  liquides  sécré- 
tés existent  dans  les  tissus  des  glandes  qui  les  sécrètent  : 
ce  qui  permet  au  physiologiste  de  préparer,  par  exemple, 
des  sucs  digestifs  artificiels  en  faisant  simplement  infuser 
les  (issus  de  certaine  glande  annexée  à l’appareil  digestif. 

Sans  nous  étendre  sur  des  considérations  qui  seraient 
étrangères  d notre  sujet,  nous  admettrons  que  dans  les  tissus 
organiques  siègent  les  principaux  agents  de  tous  les  phéno- 
mènes chimiques  du  corps.  Nous  apporterons  bientôt,  en 
nous  occupant  du  fonctionnement  des  muscles  et  des  glandes, 
des  preuves  positives  à l'appui  de  cette  manière  de  voir. 
D'un  autre  côté,  nous  savons  que  les  phénomènes  chimiques 
constituent  les  sources  calorifiques  de  IVtrc  vivant;  c’est 
donc  dans  les  tissus  des  organes  cl  non  daus  lc  liquide  san- 
guin que  nos  reeherdics  doivent  se  concentrer.  Suivant  nous, 
les  physiologistes  qui  ont  considéré  le  liquide  sanguin  lui- 
méme  comme  le  lieu  de  toutes  les  productions  calorifiques 
qui  s'accomplissent  dans  le  corps  vivant,  ont  dépassé  l’ex- 
périence. Nous  démontrerons  au  contraire  que  c’est  prin- 
cipalement un  phénomène  extra-sanguin  qui  dégage  du  ca- 
lorique : ce  phénomène  est  le  contact  et  l’échange  entre  les 
tissus  élémentaires  cl  le  sang,  au  moment  oô  se  produisent 
les  actions  chimiques  de  la  nulrilion. 

l-opsque  rrawford,  Priestley,  I.avoisicr,  firent  la  localisation 
de  la  combustion  respiratoire  dans  les  capillaires  pulmonaires, 
c’est  dans  le  sang  qu'ils  placèrent  l.i  source  calorifique  tout 
entière.  Plus  tard,  lorsque  avec  l>agrange,  Williams  Edwards, 
Magnus,  on  localisa  les  combustions  dans  les  capillaires  gé- 
néraux, c'est  encore  dans  le  sang  qu’on  plaça  le  foyer  de  la 
chaleur  animale.  Or  nous  savons  que  le  sang  se  rcfixndit  k 
la  périphérie  de  la  grande  circulation  comme  A la  périphé- 
rie de  la  petite  circulation  où  s'opèrent  cependant  deux  phé- 
nomènes physico-chimiques  opposés  : dans  un  cas,  le  fwing 
passe  de  l'étal  veineux  ù l’étal  de  sang  artériel,  dans  l’autre, 
il  passe  de  l'état  de  sang  artériel  A l'étal  de  sang  veineux. 

Le  sang  contient  des  éléments  histologiques,  les  globules 
«auguins  qui  pourraient  à ce  litre  donner  naissance  A des 
phénomènes  calorifiques  comme  les  autres.  Mais  dans  quel 
inoinenl  ces  phénomènes  calorifiques  pourraient-ils  survenir? 
Toutes  les  modifications  si  variées  qu’éprouve  le  liquide 
sanguin  s intègrent,  en  somme,  dans  deux  faits  généraux  : 
le  rhangement  du  sang  artériel  en  sang  veineux,  le  chon- 
gement  inverse  de  sang  veineux  en  sang  artériel;  c’est-ù-dirc; 
i artérialisation,  la  veinosité.  Nous  devrions  donc  chercher 
^ abord  à laquelle  de  ces  deux  transformations  correspondent 
Ips  fonctions  réellei  des  globules  sanguins. 

8*  itui.  — aivof  lam.  — 11. 


Nous  verrons  en  elTet  que  c’est  au  moment  du  foncUon- 
nement  des  organes,  et  par  conséquent  au  moment  de  l’activité 
des  éléments  qui  les  constituent,  que  les  phénomènes  calori- 
fiques se  manifestent.  Or  quelle  est  la  fonction  du  globule 
sanguin  : est-ce  d'absorber  l'oxygène  et  de  dégager  l'acide 
carbonique?  nu  bien  cst-cc  de  changer  Toxygène  absorbé  en 
acide  carbonique?  Depuis  bien  longtemps  j’ai  appelé  l aden- 
lion  des  physiologistes  sur  la  nécessité  d’étudier  les  organes 
A l'état  de  rejtos  et  A l’état  de  fonction  : c’est  la  seule  distinc- 
tion sur  laquelle  on  puisse  établir  une  considération  réelle- 
ment physiologiques  (les  phénomènes  vitaux.  Pour  l'objet  des 
études  ipéctalei  que  nous  poursuivons  en  ce  moment,  cette 
considération  est  fondamentale.  Nous  ne  faisons  que  l'indi- 
quer aujourd  hui.  * 

.Nous  aurons  soin  d'apporter  dans  les  leçons  qui  vont  suivre 
tous  les  arguments  propres  A établir  notre  opinion.  Pour  cela 
nous  étudierons  tuccessivcmcnt  la  température  d’un  organe 
lorsqu'il  esl  en  repos  et  au  moment  où  il  est  en  fonction. 

Nous  prendrons,  dans  ces  deux  états,  non-sciilcraenl  la  tem- 
pérature du  (issu  organique  lui-inème,mais  aussi  la  tempéra- 
ture du  sang  qui  entre  dans  l'organe  et  de  celui  qui  eu  sort  ; 
et  nous  verrons  que  les  phénomènes  calorifiques  sont  surtout 
l'expression  des  métamorphoses  chimiques  accomplies  dans 
l'intimité  des  tissus.  Tandis  que  le  sang  artériel  apporte  les 
éléments  de  la  nutrition,  son  conflit  fonctionnel  avec  les 
éléments  produit  iiii  échange  fonctionnel  : le  sang  veineux 
s’échauiïe  donc  et  emporte  avec  lui  les  produils  de  la  nu- 
trition ou  de  la  décomposition  organique. 

Afin  de  nous  faire  une  idée  exacte  des  sources  de  la  cha- 
leur animale,  nous  aurons  A examiner  A ce  point  de  vue, 
tous  les  organes  et  tous  les  tissus  de  l'éronomic.  On  compren- 
dra immédiatement  les  difficultés  considérables  et  l'étendue 
d un  pareil  travail.  Nous  n'avons  cerlaincmcnl  pas  la  préten- 
tion de  remplir  co  cadre  ; nous  voulons  seulement  en  tra- 
cer le  plan,  en  vous  montrant  un  certain  nombre  d'expé- 
riences. Nous  commencerons  par  le  syslème  des  organes  do 
la  vie  animale,  les  organes  musculaires  et  nerveux;  puis  nous 
passerons  au  sysiènut  des  organes  de  la  vie  nutritive  ou  végé- 
tative comme  les  appelait  Bkliat:  les  organes  glandulaires, 
les  tissus  muqueux,  cellulaire  et  lymphatique.  Dans  celte 
étude  il  ne  faudra  jamais  oublier  que  les  phénomènes  calori- 
fiques SC  lient  d'une  manière  intime  aux  phénomènes  de 
nutrition,  et  que  ceux-ci  so  passent  spécialement  dans  les 
tissus.  Le  rôle  du  sang  devra  donc  déchoir  de  son  importance 
dans  les  idées  physiologiques  et  médicales  qu  on  s'en  fait 
généraicment. 

XVI 

ftÔl.B  CAI.OKIFIgl  R 1>U  MCScrUinK. 

Nous  avons  dit  d’une  manière  générale  que  tous  les  or- 
ganes, quels  que  soient  les  tissus  qui  les  constituent,  dégagent 
du  calorique,  nu  moment  où  leurs  fonctions  s'accomplissent, 
tandis  qu’A  l'état  de  repos  ils  n'en  dégagent  pas  sensiblement, 
ou  peut-être  même  on  absorbent  dans  certains  cas.  Nous 
allons  muintenant  entrer  dans  le  détail  de  cette  élude  en 
cummcnçanl  par  le  tissu  musculaire. 

Le  tissu  musculaire  constitue  A lui  seul  une  Irès-grando 
partie  de  la  masse  totale  du  corps.  Ainsi,  chez  un  chien  mé- 
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diocrerncnl  gras,  on  a trouvé  comme  poids  des  muscles 
le  poiii  total  étant  de  ll'‘,700.  Chez  le  mémo  animal  le  poids 
des  os  était  de  2'‘,700.  C'est  une  première  raison  pour  placer 
ce  tissu  CO  tète  de  ccuï  que  nous  examinerons.  D'ailleurs 
c’est,  de  tous,  celui  qui  a été  le  mieux  étudié,  au  poiul  de 
vue  qui  nous  occupe  en  ce  moment. 

I/C  ronclionncmcnt  des  muscles  produit  de  la  chaleur.  C’est 
un  fait  d’obscrtalion  vulgaire  que  l'on  s'échauffe  par  le  mou- 
vement, pur  l'exercice  musculaire.  I.'élévalion  de  température 
te  manifcBlc  dans  l’appareil  des  muscles  et  elle  s'étend  ensuite 
dans  les  autres  parties  de  l'organisme.  Le  docteur  Heaumunt 
(des  ÉlalS'Unis)  a constaté  le  fuit  chez  son  t_jiuadicn  atteint 
d une  fistule  stomacale;  il  a vu  qu'oprès  un  violent  exercice,  la 
température  de  l'intérieur  de  l'estomac  subissait  une  aiig- 
mciitalion  Irit-appréciabîo. 

L augmentation  de  la  température  générale  par  le  mouve- 
ment a été  observée  chez  un  grand  nombre  d'animaux.  Uéau- 
mur  1 a constatée  chez  les  insectes  par  le  procédé  suivant  : Des 
hannetons  étaient  renfermés  dans  un  bocal,  dont  la  tempéra- 
ture était  appréciée  par  un  thermomètre  plongeant  dans 
I atmosphère  conflnéc.  Les  animaux  restant  tranquilles,  au 
repos,  le  niveau  lUermomé'riquc  demeurait  sensiblement 
co{)slanl.  .Mais  venait'On  â provoquer  le  mouvement  des  in- 
sectes en  les  inquiétant,  en  agitant  le  flacon,  aussitôt  on 
voyait  le  niveau  du  thermomètre  s'élever  et  traduire  ainsi 
la  production  de  calorique  résultant  des  mouvements  pro- 
duits. 

Ncwporl,  en  1837,  a examiné  la  même  question  et  signalé 
des  différences  considérables  entre  les  températures  des  in- 
sectes, suivant  qu  ils  sont  en  repoi  ou  en  mouvement  plus  ou 
moins  actif.  Huber  a fait  des  observations  de  mémo  nature 
sur  les  abeilles.  Dutrochet  et  récemment  M.  Lccoq  ont  con- 
firmé les  résultats  de  leurs  prédécesseurs  par  des  recherches 
plus  précises. 

Enfin,  dans  des  recherches  toutes  récentes,  M.  Maurice 
Girard  a porté  son  attention  sur  la  production  de  chaleur 
chez  les  lépidoptères.  La  température  des  sphinx  des  bour- 
dons peut  atteindre  celle  des  animaux  à sang  chaud,  après 
un  vol  prolongé.  Celle  élévation  calorifique  est  tellement  sen- 
sible, qu  il  suflil,  pour  la  constater,  de  saisir  entre  les  doigis 
et  Â plein  corps  un  papillon  qui  vient  de  fournir  une  course 
assez  longue.  En  employant  des  insIrumenU  thermiques  Irès- 
dèlicats,  M.  Girard  s est  assuhî  que  la  température  atteignait 
son  plus  haut  degré  dans  le  thorax,  c’est-à-dire  dans  la  partie 
du  corps  qui  correspond  â l'appareil  musculaire  des  ailes. 
Ainsi,  chez  un  sphinx,  l’abdomen  était  à 25%5,  et  le  tliorax 
nltcignail  32“  alors  que  la  température  moyenne  de  l'air  était 
de  23®,  à dixièmc.>;,  dans  le  mois  de  juin.  Dans  certaines  ob- 
servations le  thorax  a indiqué  des  températures  plus  élevées 
encore,  jusqu’à  37®. 

MM.  Becquerel  et  Brcschcl  ont  expérimenté  sur  I hoauno, 
en  1835.  A l’aide  des  aiguilles  lhermo-éiccirîques  ils  ont 
trouvé  dans  le  tissu  musculaire  même  et  dans  le  bras  soumis 
à un  exercice  violent,  — comme,  par  exemple,  de  scier  du 
bois,  — que  la  température,  après  quelques  minutes,  s’étail 
élevée  de  un  degré  et  plusieurs  dixièmes. 

.Nous  no  nous  arrêterons  pas  à toutes  les  autres  expériences 
de  ce  genre  répétées  sur  les  mammifères,  les  reptiles  ou  les 
oUenux.  Nous  citerons  seulement  pour  mémoire  les  observa- 
tions très-précises  de  Matteucci  cl  de  HelmhoUz  sur  des  gre- 


nouilles dont  les  contractions  musculaires  étaient  provoquées 
par  l'cxcUant  électrique. 

Dans  tous  les  cas,  le  résultat  a été  identique.  L’exercice 
musculaire  naturellement  provoqué  par  l'intluencc  de  la 
volonté  ou  artilicieUement  déterminé  par  un  courant  muscu- 
laire, a produit  une  élévation  de  température.  Le  fait  est 
donc  bien  constaté.  Nulle  contradiction  ne  s'est  élevée  contre 
luG  pour  le  nier  ou  le  restreindre. 

Nous  avons  donc  dans  le  système  musculaire  une  source  de 
relieur  considérable  et  il  nous  faut,  maintenant  que  le  phé- 
nomène est  acquis,  en  chercher  l’explication,  en  déterminer 
les  causes  directes. 

(’4î8  causes,  nous  les  trouverons  dans  une  suractivité  des 
combustions  qui  s’accomplissent  dans  le  muscle;  ou. mieux, 
pouremploycr  un  langage  plus  physiologique,  dans  une  exa- 
gération de  la  nutrition  élémentaire. 

On  sait  que  les  animaux  n’enlreticnncnt  leur  vie  qu’à  la 
condition  de  respirer,  c'est-à-dire  d'emprunter,  au  milieu  ex- 
térieur, de  l'oxygène  qui  est  remplacé  par  de  l’acidc  car- 
bonique et  de  la  vapeur  d’euu.  Cette  fonction,  qui  existe  chez 
tous  les  animaux  constitués,  se  retrouve  même  dans  le  germe 
de  tout  être  vivant.  Le  germe  de  Lanimal  respire  dans  l'œuf, 
comme  le  germe  de  ta  plante  respire  dans  la  graine. 

Il  n'est  même  pas  nécessaire,  pour  que  cet  échange  res- 
piratoire s'accomplisse,  que  le  milieu  extérieur  renferme 
l’oxygêne  à l'état  de  liberté,  comme  dans  l'air,  où  à l'état  de 
dissolution,  comme  dans  l'eau  ; il  suffirait  qu'il  le  contint  à 
l'état  de  combinaison.  M.  Pasteur  a vu  les  vibrioniens,  qui 
président  à la* transformation  de  l’acide  lactique  en  acide 
butyrique  cl  à la  décomposition  du  tarlrotc  de  chaux,  sepro- 
curer  l'oxygène  nécessaire  à leur  exhlence  en  décomposant 
les  matières  oxygénées  qui  les  entourent,  et  il  a expliqué 
ainsi  certains  phénomènes  des  fermentations. 

.V  ce  point  de  vue,  les  éléments  anatomiques  eux-mêmes  sc 
comportent  comme  de  véritables  vibrioniens,  comme  des 
organismes  élémentaires.  Ils  respirent;  ils  empruntent  au 
sang  l'oxygène  qui  lui  est  combiné,  cl  ils  exhalent  de  l’acide 
carbonique  : t'est  lampiraf/on  iHémentfiire . 

En  descendant  plus  profondément  dans  le  phénomène,  on 
voit  que  celle  respiration  élémentaire  ii'cst  autre  chose  que  le 
résultat  de  la  nutrition  même  de  l’élément  : c’est,  sous  un 
autre  nom,  la  même  chose.  Comme  l’animal  tout  entier,  i’élé- 
ment  anatomique  est  dans  un  équilibre  pcrpétucllemetit 
mobile; à chaque  instant  il  emprunte  et  il  restitue,  il  assimile 
cl  il  désassimilc:  c'est  en  cela  que  consiste  sa  mission,  sa  vie. 
11  est  incessamment  traverse  par  un  courant  de  matières  or- 
ganiques et  inorganiques,  qui  entre  et  sort,  de  manière 
qu'après  un  temps  plus  ou  moins  long,  il  a été  renouvelé  de 
fond  en  comble,  et  que  pas  une  parcelle  do  sa  substance  pri- 
mitive ne  subsiste.  C'est  le  tourOHlon  vital  de  Cuvier.  Cet 
échange  perpétuel  sc  Iradull,  dans  le  milieu  qui  baigne  lelé- 
mcni,  par  certaines  modifications,  parmi  lesquelles  l'absivrp- 
tion  do  l'oxygène  et  la  restitution  do  l'acide  carbonique,  la 
respiration  élémentaire  en  un  mot,  jouent  un  grand  rôle. 

Tous  les  tissus  organiques  pendant  la  vie,  et  même  après  la 
mort,  absorbent  de  l’oxygène  et  émettent  de  Tacide  carbo- 
nique. Il  y a longtemps  que  Spallanzani  a établi  ce  fait  que 
J'ai  vérifié  autrefois.  J’ai  placé  sous  des  cloches  en  contact  avec 
l'air  des  divers  d'animaux  venant  d'être  sacrifiés,  et  j’ai 
observé  que  tous  sans  exception  absorbent  de  l’oxygène  cl 
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dégagent  de  l'addc  carbonique,  mais  en  proportions  dlfTé' 
rentes  suivant  la  nature  des  tissus. 

ï.c  tissu  musculaire  respire  donc  mémo  apri>s  la  mort,  c’est- 
à-dire  lorsqu'il  a perdu  la  propriété  de  se  contracter.  Il  res- 
pire de  même  pendant  la  vie,  quand  U est  au  repos,  mais  8u^ 
tout  quand  il  est  en  fonction  et  quand  il  se  contracte. 

Nous  vous  rendons  témoins  de  celle  expérience.  Voici  une 
grenouille  préparée  à la  manière  de  Calvani.  Klle  est  suspen- 
due dans  un  bocal  herméliquêinent  clos  : un  crochet  métal- 
lique soutient  les  nerfs  lombaires  et,  par  là,  tout  le  train  in- 
férieur de  ranimai.  Un  second  crochet  s'appuie  un  pou  plus 
bas  sur  le  trajet  de  ces  nerfs.  De  celte  façon,  en  faisant  arri- 
ver des  excitations  électriques  par  ces  crochets,  on  excitera  le 
nerf  et  l'on  pourra,  à volonté,  provoquer  des  contractions 
musculaires.  C'est  ce  que  nous  faisons.  Dans  ces  conditions, 
nous  voyons  bientôt  l’eau  do  baryte,  que  nous  avons  ou  soin 
de  placer  au  fond  du  tlacoa,  louchir,  se  troubler,  et  déceler 
ainsi  la  présence  de  l'acide  carbonique. 

Il  est  donc  incontestable  que  la  contraction  du  muscle  exa- 
gère sa  respiration  élémentaire.  On  verra  bientôt  qu'il  y a en 
même  temps  exagération  dans  la  production  de  calorique. 
Nous  saisissons  donc  dès  l’abord  une  corrélation  iinporlanto 
entre  le  dégagement  de  la  chaleur  et  co  qrr'on  appelle  la 
combustion  élémentaire. 

La  question  qui  se  présente  maintenant  à notre  élude, 
c'est  l’examen  des  inodifleations  que  le  sang  et  la  circulation 
ont  éprouvées  pendant  la  contraction  du  muscle.  Notons 
d abord  ce  fait  important,  qui  résulte  de  l’expérience  dont 
vous  venez  d’étro  témoins  : c’est  que  le  muscle  peut  se  con- 
tracter et  produire  de  la  chaleur  sans  être  immédiatement 
traversé  par  un  courant  sanguin,  c'est-à-dire  en  dehors  de 
la  circulation.  C'est  là  un  argument  puissant  en  faveur  de 
notre  opinion,  que  les  pliénomènea  caloriflquos  s'accomplis— 
sent  surtout  dans  les  tissus  cl  non  dans  le  sang.  Néanmoins, 
A Vélat  physiologique,  il  existe  un  rapport  très-étroit  entre 
la  fonction  du  muscle  et  la  composition  du  sang  qui  le  tra- 
verse. C’est  là  un  problème  qui  m'a  déjà  occupé  à diverses 
reprises.  Kn  185U,  j'ai  appelél'altention  des  physiologistes  sur 
ce  point,  par  des  expériences  que  dos  travaux  subséquoiils,  en 
Allemagne  ou  aïlIeuK,  n’ont  fait  que  contlrmer. 

J'ai  opéré  sur  des  muscles  différents,  en  particulier  sur  le 
digastrique  et  sur  le  droit  antérieur  de  la  cuisse  ou  le  coutu- 
rier, chez  un  animal  vivant  (chien).  Le  muscle  droit  anté- 
rieur de  la  cuisse  présente  ccl  avantage  d'élre  suflisamment 
isolé  au  ïKvint  de  vue  do  ses  vaisseaux  et  de  ses  nerfs.  On  peut 
dès  lors  agir  sur  lui  exclusivement,  et  analyser  le  sang  qui 
Ta  traversé-  Les  analysesifaitos  particulièrement  au  point  de  vue 
de  la  quantité  d’oxygène  contenu  dans  le  sang  artériel  et  vei- 
neux sont  comparables  entre  elles  ; elles  ont  ôté  réalisées  par 
le  procédé  d’analyse  que  j’ai  indiqué  vers  la  même  époque,  et 
qui  consiste  à déplacer  l'oxygène  du  sang  par  l’oxydo  do  car- 
bone. 
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Vous  voyez,  d’après  le  tableau  qui  précède,  quo  le  sang,  au 
moment  où  il  pénètre  dans  le  muscle,  contient  en  oxygène 
= 7,31  pour  lôo  dans  la  promièro  oxpérience  ot9,3l  pour  100 
dans  la  seconde. 

Lorsque  le  muscle  est  au  repos  normal,  et  que,  son  nerf 
n'élànt  pas  coupé,  il  est  encore  sous  rinflucnco  statique 
du  système  nerveux,  nous  voyons  que  l’oxygène  a notable- 
ment diminué  dans  le  sang  qui  a traversé  ce  muscle  : U 
est  tombé  à 5 pour  100  dans  la  première  expérience,  à 8,21 
pour  100  dans  In  seconde. 

Après  la  section  du  nerf,  le  muscle  étant  paralj'sé,  il  y a 
eu  très-peu  d’oxygène  consommé,  et  nous  avons  comm^  ré»u]< 
tat,  pour  l'analyse  du  sang  veineux  \ 


Oxygène 7.20 

àdde  carbonique 0,50 


Nous  voyons  ainsi  qu’il  y a une  différence  notable  entre  le 
repos  et  la  paralysie  du  rausclo.  La  respiration  élémentaire  est 
presque  nulle  dans  le  muscle  paralysé.  La  consommation 
d'oxygène  est  do  11  centièmes;  la  teneur  en  acide  carbonique 
a également  diminué. 

Dans  l'état  de  repos  normal  ou  fonctionnel,  la  consomma- 
tion de  l’oxygène  est  presque  du  tiers  de  U quantité  totale  \ 
la  proportion  d'acide  carbonique  est  devenue  considérable  : 
elle  est  cinq  fois  plus  grande  quo  dans  le  sang  artériel 
qui  n'a  point  encore  traversé  le  muscle.  C’etl  quo  te  repos 
du  muscle  n’est  pas  un  état  d’inerlie,  d'inactivité  totale.  La 
âbre  élémentaire  n'c.'t  pas  dans  lo  rolflcliemcnt  complet, 
comme  cela  a lieu  après  lu  section  du  nerf.  L’action  norvouso 
la  maintient,  au  contraire,  dans  un  état  de  demi-activité, 
de  demi-contraction  qu'on  a appelé  état  tunique  ou  tonua. 

U faut  donc  se  garder  do  iMmfondre  lo  repus  et  la  paralysie. 
Dans  lo  repos,  il  y a une  certaine  tonsion  active  ; dans  la  pa- 
ralysie, ranéanlissemenl  est  complet. 

Supposons  maintenant  qu'on  fasse  fonctionner  lo  muscle, 
qu'on  détermine  la  contracli«>ri  musculaire  : aussitôt  la  com- 
busliofi  augmente.  L’analyse  adonné  une  plus  grande  dimi- 
nution d'oxygène  et  une  augmentation  de  racldc  carbonique. 

Nous  avons  pour  la  première  expérience  S**  ,03  d'oxygène 
dhparu  par  lOi)  centimètres  cubes  de  sang,  et  pour  la  se- 
conde, 6^  d'oxygène  toujours  par  100  centimètres  cubes  de 
sang,  (.'acide  carbonique  est  devenu  plus  abondant;  mais  je 
laisse  ce  gaz  de  côté,  parce  que  si  l’oxyde  do  carbone  que  j'ai 
employé  pour  analyser  lo  sang  permet  du  doser  exactement 
l'oxygène,  U n'en  est  pas  de  mémo  par  l’acide  carbonique. 

La  gradation  est  donc  bien  ménagée.  La  respiration  mus- 
culaire, à peu  près  nulle  dans  ia  paralysic,.raibledans  l'ctatdü 
repos,  est  exagérée  à l’état  de  coiilraclion.  La  coloration  du 
sang  qui  abandonne  lû  muscle  traduit  cct  résultals  d une  façon 
sensible  à la  vue.  Dans  la  paralysie,  le  sang  qui  émerge  du 
muscle  est  presque  aussi  rouge  que  celui  qui  y pénètre.  Dans 
l'état  de  repos,  le  sang  veineux  est  modérément  noir  ; dans 
l'état  de  contraction,  il  est  d'un  noir  intense. 

Ainsi,  par  cette  première  expérience,  nous  voyons  déjà  des 
étals  chimiques  particuliers  du  sang  coïncider  avec  des  états 
fonctionnels  spéciaux  du  muscle.  Il  faut  maintenant  établir 
que  l'état  caloriüquc  du  muscle  change  dans  les  mêmes  cir- 
constances. 
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l.es  faits  que  nous  venons  d'exposer  élabUaserit  que  la  res-  | 
piration  élémentaire  dans  le  muscle  est  proportionnée  à son  , 
activité  fonctionnelie.  U doit  en  être  de  meme  de  la  produc* 
tion  de  la  chaleur;  et  c'est  ce  qui  a été  démontré  : fait  j 

que  la  contraction  musculaire  produit  do  la  chaleur  est  connu 
depuis  loügicmps. 

Nous  savons  déjà  que  .MM.  Becquerel  et  Broschet,  A l'aide 
de  la  méthode  thermo-électrique,  ont  constaté  que,  pendant 
le  repos  el  l'activité,  les  muscles  ne  présentent  pas  la  même 
tempéralure.  Ils  ont  trouvé  que  la  température  du  muscle  bi- 
ceps brachial  qui  est,  au  rcpos,de3A*,50,  s'élevait,  par  la  flexion  | 
répétée  du  bras,  de  et  même  de  1 degré  après  des  elTerts  ^ 
énergiques,  indépendamment  de  ces  résultats,  .M.M.  Becquerel  ' 
el  Breschet  ont  encore  constaté  que  chez  l'homme  la  tem-  | 
pérature  des  muscles  au  repos  est  plus  élevée  que  celle  du 
tissu  cellulaire  sous-éutuné  qui  les  recouvre.  Le  biceps  bra- 
chial au  repos  avait  36%53  ; le  tissu  cellulaire  sous-jacent 
70.  Helmhollr  a expérimentésur  desgrenüuUlcs,  également 
par  la  métho  le  thermo-électrique,  cl  a constaté  une  élévation  j 
de  température  pendant  la  contraction  musculaire.  Plus  ré-  I 
cemmeut,  M.  J.  Béclard  a fait,  à ce  sujet,  de  nouvelles  expé- 
riences sur  lesquelles  nous  reviendrons  plus  lard.  Il  a également  | 
constaté  chez  l'homme  et  chez  la  grenouille  une  éléva-  ! 
lion  de  température  dans  le  muscle  au  moment  de  la  contrac 
tion  J'ai  fait  moi-mO(nc,il  y a déjl  longtemps,  des  expériences  j 
thermométriques  qui  conduisent  au  même  résulial.  l'n  ther- 
roumétre  étant  plongé  au  milieu  dos  muscles  de  la  cuisse,  j'ai 
tétanisé  les  muscles  par  l'excitatirm  électrique  du  nerf  scia- 
tique, el  le  thermomètre  est  monté  de  1 degré.  Il  n'y  a donc 
aucune  contestation  sur  le  fait  de  la  production  de  chaleur 
dans,  le  muscle  pendant  son  ronctionnement  ; c'est  une  expé- 
rience frmdamuritale  dont  nous  devons  avant  tout  vous  rendre 
témoins. 

Nous  ferons  usage  de  l appareil  thermo-électrique  que  nous 
avons  installé  ici  pour  nos  recherches  et  que  vous  connaissez 
déjà.  Seulement,  nous  modiflerous  un  peu  nos  aiguilles 
thcrmo-élcclriques.  Les  aiguilles  thermo-électriques  (fer  et 
cuivre)  employées  par  .MM.  Becquerel  el  Breschel  pour  la  re- 
cherche de  la  température  musculaire,  sont  ausî>i  flnes  que 
les  oiguillcs  pour  racupuncture  ; leur  introduction  dans  les  I 
tissus  ne  pouvait  donc  provoquer  aucun  désordre,  aucune  j 
lésion.  Elles  ont  une  soudure  médiane,  l/une  de  ces  aiguilles 
doit  être  introduite  jusqu'à  sa  soudure  dans  le  muscle  biceps, 
par  exemple,  de  manière  à plonger  au  milieu  du  tissu  mus- 
culaire, tandis  que  l'autre  aiguille  comparative  est  placée 
dans  la  bouche.  Vous  pouvez  voir,  dans  l'ouvrage  cUsüiquc 
de  .M.  Gavarret  la  chaleur  produite  dans  Us  êtres  vivants, 
une  figure  qui  représente  l'application  de  cet  oppareil  sur 
l'homme. 

Helinhullz,  ayant  à opérer  sur  des  grenouilles,  a donné 
plot  de  sensibilité  à son  appareil.  Au  lieu  d'une  seule  sou- 
dure d'épreuve  dans  le  muscle,  il  eu  introduit  trois  de  ma-  i 
iiiérc  à multiplier  l inlensité  du  courant  thermo-éleclrique. 

Le  pouvoir  thermo-électrique  est  encore  augmenté  par  la 
nature  des  soudures  qui  sont  de  cuivre  el  argcnianc  au  Heu 
d'ôlre  de  fer  et  cuivre.  Cos  soudures  disposées  en  pointe  sont  j 
recouvertes  de  vernis  et  plongées  au  milieu  du  tissu  muicu-  i 


leirc.  Dulrocliet  avait  autrefois  employé  des  aiguilles  à sou- 
dure terminale  plongeant  directement  dans  les  tissus. 
.M.  J.  fvéclard  a fait  usage  d'aiguilles  semblables;  seulement 
il  leur  a donné  la  forme  d'un  hameçon  atln  de  rester  fixées 
dans  le  muscle  et  de  ne  pas  être  exposées  à se  déplacer  pen- 
dant la  contraction  musculaire.  Nous  allons  faire  usage  d'ai- 
guilles thermo-électriques  à soudures  terminales  (fig.  92}. 
Nous  plongeons  une  de  ces  aiguilles  dans  un  muscle  en  reposai 
l'autre  dans  un  muscle  en  contraction  et  la  déviation  du  gal- 
vanomètre nous  indiquera  la  düTérenco  de  température.  Nous 
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implantons  ces  deux  aiguilles  dans  les  deux  muscles  gastro- 
cnémiensd'un  chien,  dont  la  moelle  épinière  a été  coupée  aOn 
que  la  volonté  de  l'animal  soit  supprimée  sur  les  deux  mem- 
bres. La  température  est  sensiblement  égale  des  deux  côtés. 
*Alors  nous  galvanisons  le  nerf  sciatique  sans  le  couper  et  nous 
voyons  aussitôt  une  déviation  de  3 à A degrés  du  galvano- 
mètre indiquant  que  le  muscle  en  contraction  est  d'environ 
1 à 2 dixiémes  de  degré  plus  chaud  que  le  muscle  en  repos. 

Nous  devons  mainlcoanl  porter  de  nouveau  notre  allen- 
lions  sur  les  modifleatious  que  subit  le  sang  pendant  l'état 
de  repos  et  d'activité  du  muscle.  J ai  vu  autrerois  que  dans 
un  muscle  paralysé  le  sang  veineux  coule  plus  rouge  et  plus 
abondant  que  dans  un  muscle  en  repos,  mais  encore  sous  l'in* 
fluence  de  son  nerf.  Oans  ce  cas,  le  sang  veineux  est  un 
peu  plus  noir  et  médîcHTemcnl  abondant  ; dans  le  muscle 
eu  contraction,  le  sang  veineux  coule  boucoup  plus  noir 
et  en  plus  grande  abondance.  J'ai  noté  que  celte  plus  grande 
abondance  de  l’écoulement  sanguin  succède  immédiatement 
à la  contraction  ; car  si  l'on  produit  un  tétanos  violent,  le 
cours  sanguin  pciu  être  morocnlatiémetU  interrompu  pour 
rcdcvenirexlrèmcmcnt  alKUidanl  aussitôt  après.  Toutefois,  U 
n'en  résuHe  pas  moins  que  la  masse  totale  du  sang  qui 
s'écoule  d'uii  muscle  en  coulnictiou  est  plus  considérable 
que  celui  qui  s'écoule  pendant  le  repos.  Sadler  et  Ludwig, 
qui  ont  fait  plus  récemment  des  expériences  sur  lo  même 
sujet,  sont  arrivés  au  même  résultat. 

.Miiis  nous  devons  constater  que  le  travail  musculaire,  au- 
quel correspond  une  combustion  plus  complète  du  sang,  est 
accompagné  d'une  élévation  de  température  dans  le  sang 
veineux. 

En  1868,  j ai  tait  sur  le  cheval  une  expérience  qui  met 
ce  fait  en  évidence  dans  des  conditions  tout  à fait  physio* 
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logiques.  Sur  un  cheval,  on  découvre  une  branche  do  la  veine 
Jugulaire  qui  reçoit  les  rameaux  des  veines  faciales  et  maxil- 
laires. L'animal  étant  au  repos,  on  observe  la  température 
du  sang,  ta  couleur  et  la  quantité  qui  s’écoule  au  dehors; 
puis  on  donne  à manger  à.  l’animal.  D<>s  que  les  mouvements 
de  mastication  commencent,  ou  voit  le  sang  couler  avec 
plus  de  rapidité,  devenir  plus  chaud  et  plus  noir.  Celte  expé- 
rience est  fort  nette  ; seulement  on  peut  objecter  que  ce 
n’est  pas  du  sang  musculaire  pur  et  qu'il  s'y  mcle  du  sang 
glandulaire  qui  lui  même  s'échaulTe  aussi  pendant  la  sécré- 
tion^ ainsi  que  nous  le  verrons  plus  tard.  Mais  on  peut  se 
mettre  à l'abri  de  cette  objection  en  choisissant  une  veine 
exclusivement  musculaire,  et  les  mêmes  résultats  sont  encore 
constatés. 

Il  est  donc  bien  prouvé  que  la  contraction  musculaire  en- 
gendre do  la  clinlcur.  Mais  ici  réparait  encore  la  ques- 
tion à laquelle  nous  nous  attachons  d'une  manière  toute  fp3- 
cialc.  Celte  augmentation  de  température  du  sang  veineux 
au  moment  de  la  contraction  mutculaire  est-elle  due  à la 
combustion  du  tissu  musculaire  ou  ^ la  veinosité  du  sang  7 
.Nous  admettons  l’indépendance  des  deux  ordres  do  phéno- 
mènes, et,  sans  anticiper  sur  un  sujet  que  nous  aborderons 
plus  lard  kmque  nous  examinerons  l'inHuence  du  système 
nerveux  sympathique  sur  ta  calorihcalion,  nous  citerons  une 
expérience  qui  prouve  ce  que  Je  viens  d'avancer.  Sur  un 
chien  non  curarisé.  Je  découvre  la  ganglion  thoracique  en 
arrière  de  l'épaule  après  avoir  enlevé  la  tête  de  la  première 
côte,  mais  sans  ouvrir  la  cavité  de  la  plèvre  ; puis  je  passe  un  ni 
au-dessous  du  ganglion  et  je  le  broie  avec  des  pinces.  Bientôt 
une  élévation  de  température  sc  manifeste  dans  l’oreille  et 
dans  la  patte  antérieure  correspondante.  J'excite  alors  par  le 
galvanisme  les  fibres  partant  du  ganglion,  et  aussitôt  il  en 
résulte,  outre  le  phénomène  qui  se  manifesle  du  côté  de  l’œil 
et  de  roreiilc,  un  refroidissement  notable  de  b patte  cor- 
respondante, refroidissement  très-appréciable  à la  main  el 
s’élevant  à plusieurs  degrés  au  thermomètre.  Rendant  la 
galvanisation  des  nerfs  ganglionnaires,  il  n'y  avait  aucune 
contraction  des  muscles,  et  cependant  le  sang  des  veines 
musculaires  était  devenu  plus  noir;  il  coulait  en  plus  faible 
quantité  à cause  du  resserrement  des  vaisseaux. 

Nous  pouvons  donc  avoir  dans  les  veines  musculaires  un 
sang  veineux  très-noir  coïncidant  tantôt  avec  une  élévation, 
tantôt  avec  un  abaissement  de  température,  suivant  que  le 
muscle  lui-même  80  contracte  ou  non.  Celte  expérience  a 
seulement  pour  but  d’établir  qu’il  ii  y a qu'une  coïncidence 
entre  les  deux  phénomènes,  et  que  la  chaleur  n'est  pas  liée 
à la  coloration  du  sang,  bien  qu'elle  doive  se  rattacher  à 
l'énergie  dns  phénomèmes  chimiques  qui  s'accomplistenl  dans 
le  tisiu  musculaire. 

La  respiration  musculaire  n'est  qu’une  des  manifesta- 
lions  de  l’activité  nutritive  de  la  fibre  musculaire  ; il  s’ac- 
complit en  même  temps  d’autres  phénomènes  chimiques 
capables  d'engendrer  de  ta  chaleur.  Attribuer  toute  la  cha- 
leur produite  à la  combustion  directe  de  la  substoncc  mus- 
culaire par  l'oxygène  introduit,  c'est  faire  une  hypothèse  gra- 
tuite. 

Araclivilô  musculaire  correipondent  des  changemenls  de 
composition  chimique  de  l'organe.  Les  analyses  les  plus  ré- 
centes (Kûhne,  Proioplasma^  I8ti8)  distinguent  dans  le  con- 
tenu musculaire  du  sarcolemme  deux  parties  : les  prismes 
iDuscuUircs(F/cijc/>prt«men]  et  le  plasma.  I..e  plasma  lui -même, 


dans  ccrlainns  circonstances  peut  se  dédoubler,  donner  d'un 
côté  un  caillot  (m^oxma),  et  d'autre  part  le  sérum  muscu- 
laire, composé  d'eau,  de  sels,  de  créatinc,  de  créatinine 
(C^lRAz^O'-j-SHO),  d'un  principe  cristallisabîeC*il®Aï^oU  réac- 
tion alcaline, d'un  sucre  particulier, rinosile,C*’H*2O‘*-|-iiH0* 

La  réaction  de  ce  liquide,  et  par  suite  celle  du  muscle  au 
repos,  est  alcaline. 

Dans  le  muscle  qui  vieni  de  sc  contracter,  il  y a un  cban- 
gement  immédiat.  La  réaction  est  acide,  cl  cette  acidité  est 
due  à la  présence  de  l'acide  lactique.  En  même  temps  k 
créatinine,  principe  alcalin,  a diminué  au  profil  de  la  créa- 
line.  Heidcnhain  a même  soutenu  que  la  quantité  d'acide 
lactique  était  proportionnelle  au  travail  dtcompU. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ccUo  décomposition  chimique  du  mus- 
cle en  activité  est  liée  au  dégagement  de  calorique.  Ajou- 
tons qu'elle  n'est  probablement  pas  étrangère  non  plus  à la 
sensation  successive  de  faliguequi  succède  à un  travail  mus- 
culaire prolongé.  En  injectant  quelques  traces  d'acide  lac- 
tique dans  le  sang,  on  a prétendu  reproduire  arlifidellcmcnt 
tous  les  résultats  cl  jusqu'il  la  sensation  mémo  de  k fatigue 
(Uanke). 

La  constitution  du  tissu  musculaire  est  d'ailleurs  modifiéo 
profondément  par  la  contraction.  Ilelmhoitz,  en  opérant  sur 
des  animaux  à sang  froid,  a vu  que,  dans  les  muscles  fatigués, 
les  matières  solubles  dans  l’alcool  sont  augmentées,  tandis 
que  les  matières  solubles  dans  l'eau  sont  diminuées.  Maltoucd 
a observé  les  mêmes  modifications  sur  un  animal  à sang 
chaud. 

En  considérant  la  masse  énorme  du  système  musculaire, 
on  comprend  qu'une  grande  partie  de  la  chaleur  animale 
doive  provenir  de  celle  source.  Mais  si  le  foRctionnement  de 
ce  système,  c'est-à-dire  l'cxcrcicc,  les  mouvements,  a une 
part  importante  dans  la  production  du  calorique,  récipro- 
quement k suppression  du  jeu  musculaire,  l'immobilité,  le 
repos,  doivent  entraîner  un  abaissement  de  la  température, 
une  diminution  de  la  chaleur  naturelle. 

I/expérience  confirme  celte  induction. 

Pour  supprimer  le  jeu  des  muscles,  nous  avons  eu  recours  * 
au  curare.  Cette  substance  laisse  subsister  k sensibilité  et 
supprime  k motililé.  Voici  un  chien  curarisé.  Il  est  plongé 
dans  une  immobilité  complète.  On  a pris  sa  température 
rectale  ou  moment  de  l'administration  du  poison  : elle  était 
de  39%9.  Après  une  demi-heure,  le  thermomètre  est  tombé 
à 37”, 7;  et  maintenant,  après  une  heure  d'expérience,  il  ne 
marque  plus  que  37*.  Nous  verrons  plus  tard  qu'une  certaine 
suractivité  dans  k circulation  capillaire  peut  encore  contri- 
buer au  refroidissement  général  de  l'animal. 

Toulefois  si  la  température  générale  de  l'animal  s'abaisic,  . 
le  rapport  entre  k température  du  song  du  cœur  gauche  et 
celle  du  cœur  droit  ne  change  pas  pour  cck.  Pendant  l'immo- 
bilité duc  au  curare,  k digestion  et  les  sécrétions  continiieril, 
et  la  source  calorifique  viscérale  reste  toujours  prédominante. 

.Vvarit  qu'on  comiiU  le  curare,  les  physiologistes  n'avaient 
à leur  disposition  d'autres  moyens  contentifs  que  les  miycns 
mécaniques.  LegalloU  immobilisait  les  animaux  en  les  atta- 
chant. Eli  bien,  en  fixant  un  lapin  avec  des  liens  qui  empê- 
chaient k plupart  des  mouvements,  il  est  arrivé  à abaisicr 
la  température  d'une  manière  très-notable. 

.Nous  n’avons  parlé  Jusqu'ici  que  des  muscles  proprement 
dits,  des  muscles  de  k vie  animale  ou  muscles  volontaires. 

U y a dans  l'organisme  un  autre  système  d'élémeols  conlrac* 
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tilcs  : cc  sont  les  muscles  de  la  vio  organique,  à fibres  lisses,  k 
conlraciioii  involonialre.  La  part  qui  leur  revient  dans  la 
pruduclion  do  la  chaleur  animale  parait  minime.  Elle  est 
négligeable  vis^û'-Tis  do  l'inHucncc  qui  appartient  aux  mus* 
des  striés.  Dans  l'estomac  et  l'intestin,  la  tunique  mu8cu> 
leiise  est  doublée  d'une  couche  glandulaire,  cl  il  serait  impos- 
sible d’isolcr  les  phénomènes  thermiques  qui  appartiennent 
A l'un  uu  k l'autre  de  ces  deux  éléments.  Nous  revlendi'ons 
d'ailleurs  sur  ce  sujet  à propus  do  Taclion  de  cœur  qui  est 
l’organe  musculaire  le  plus  considérable  des  appareils  do  la 
vie  organique. 

X V I U 


Nous  avons  vu  que  la  chaleur  développée  dans  le  système 
musculaire  est  un  produit  ou  une  résultante  des  actions  mo- 
léculaires qui  s’accomplissent  dans  le  tissu  organique  des  mus- 
cles. Mais  cette  choleiir  devient  é son  tour  le  principe  de 
l'adivité  physiologique  du  tissu  qui  l'engendre,  en  ce  sens 
que  les  propriétés  musculaires  ont  besoin  d'un  certain  degré 
de  chaleur  pour  so  manifester  à leur  état  normal.  Nous 
verrons  plus  tard  comment  ces  considérations  seront  fécondes 
pour  l'interprétation  de  certains  faits  pathologiques.  Pour  le 
moment  rappelons  seulement  d’une  manière  générale, que  le 
froid  engourdit  tous  les  muscles  et  diminue  leur  propriété 
contractile,  tandis  que  la  chaleur  exalte  celle  propriété  pourvu 
qu’elle  ne  dépasse  pas  une  certaine  température  (A6  degrés 
environ),  A laquelle  survient  là  rigidité.  Les  muscles  de  la 
vie  animale  ne  présentent  pas  de  mouvements  péristaltiques 
BOUS  rinniicncc  de  la  chaleur;  c'est  une  propriété  qui  appar 
lient  seulement  aux  muscles  organiques. 

La  chaleur  est  pour  eux  un  excitant  direct  qui  active  et 
met  on  Jeu  leur  contraclllilé.  Ils  sont  extrêmement  sensibles 
à cette  action  do  la  température,  et  ils  dépassaient  en  sensi- 
bilité, sous  ce  point  de  vue,  les  instruments  les  plus  délicats. 
Ainsi,  en  injectant  dans  une  veine  de  l'eau  chaude  qui  aug- 
mente trés-pou  la  température  du  sang,  nous  voyons  les  bat- 
tements du  cœur  s'accélérer.  F*li>nge-t-^>n  le  train  postérieur 
d’un  animal,  iiiammifére  ou  grenouille,  dans  de  l’eau  sulTl* 
samment  chaude,  la  rapidité  des  contractions  cardiaques  ne 
larde  pas  A augmenter.  On  ne  peut  pas  invoquer  ici  quel- 
que inilucncc  nerveuse,  quelque  action  réllexe  qui  ferait 
succéder  une  incitation  motrice  à l'impression  produite  par 
l’eau  chaude  sur  le  membre  immergé.  En  etTct,  lorsqu’on  sec- 
tionne le  nerf  sciatique,  le  phénomène  so  manifeste  de  même. 
Ou  est  dune  obligé  d'admettre  une  influence  directe  du  sang 
échauffé  sur  le  muscle  cardiaque. 

Si,  au  conlroire,  on  soumet  les  intestins  ou  le  cœur  à l'ac- 
tion graduée  du  froid,  les  contractions  diminuent  d’abord  et 
HnissenI  par  s arrêter.  C’est  lA  ce  qui  arrive  pour  les  animaux 
que  les  froids  de  l’hivcp  engourdissent.  L'abaissement  de  tem- 
pérature détermine  chez  la  grenouille  le  ralentissement 
des  battemonU  cardiaques,  et  la  déchéance  des  fonctions 
qui  exigent  l'activité  musculaire.  Lorsque  la  saison  de- 
vient plus  démente,  la  chaleur  qui  revient  fait  sentir  son 
action  surlasurfacedu  corps  de  l'animal  : le  sang  sc  réchauffe 
dans  la  région  de  la  peau  cl  vient  ensuite  ranimer  peu  A peu 
la  contractilité  du  cœur.  Le  réveil  du  batracien  exige  un 
certain  laps  de  temps.  C'est  l’abaissement  graduel  de  tempé- 
rature qui  est  la  cause  initiale  et  directe  de  l'engourdisse- 


ment’ ; c’est  l’élévation  lenio  et  successive  de  la  température 
du  sang  qui  est  la  cause  du  réveil  de  l'organisme. 

Les  cboscs  semblent  sc  passer  différemment  pour  la  mar- 
mofte,  le  loir,  le  hérisson,  les  hibernants  en  général.  Leur 
sommeil  ne  reconnaît  pas  pour  cause  une  influence  directe 
du  froid  sur  la  contractilité  du  cœur.  Le  froid  agit  primitive- 
ment sur  le  sysfêmc  nerveux  périphérique;  secondairement 
les  mauvements  respiratoires  sont  ralentis  et  l'animal  tombe 
dans  rengourdissemmit.  L'est  au^si  par  ce  système  que  le  ré- 
veil se  produit  ? (Juand  on  excite  ou  que  l'on  pince  une  gre- 
nouille engourdie,  on  ne  la  réveille  pas.  Si  l'on  excite  un  loir  ou 
un  hibernant  proprement  dit,  U lui  siinu  de  quelques  instants 
pour  n^venir  entièrement  A son  étal  de  la  saison  cliaude. 
En  moins  d'un  quart  d’henro,  sa  température  remonte  au 
degré  normal,  malgré  rabaissement  du  milieu  extérieur  qui 
est  resté  le  même. 

Mais  la  chaleur  qui  sc  développe  dans  rinlimitê  du  tissu  des 
muscles  ne  fournit  pas  seulement  le  degré  de  température 
nécessaire  à l'intégrité  de  ces  organes  et  au  maintien  de 
leurs  propriétés  ; elle  fonrnU  encore  toute  la  puissance  mé- 
canique développée  par  le  système  musculaire  liii-mêrae. 
L’attention  des  physiologistes  a été  appelée  sur  ce  point  à la 
suite  des  récentes  découvertes  de  la  physique. 

Le  principe  de  la  conser\ation  de  la  matière:  « Itieft  ntt  se 
p*rd,  rien  ne  se  trée,  tout  se  transforme  » que  le  génie  de  La- 
voisier cl  de  Laplace  avait  introduit  A la  fln  du  siècle  dernier 
dans  la  philosophie  chimique,  q reçu  de  noire  temps  une 
extension  nouvelle  d'une  très-grande  fécondité. 

Ce  que  Ijivoisier  a dit  de  la  matière,  on  l'a  reconnu  vrai 
pour  l<i  force.  Les  forces  physiques  se  changent  les  unes  dans 
les  autres  d’après  des  règles  invariables  d équivalence  que  les 
savants  s’occupent  à préciser.  Mais  dans  le  domaine  des  forces 
de  la  physique  comme  dans  celui  de  la  chimie.  « rien  ne  su 
perd,  rien  ne  se  crée,  tout  so  transforme  i>.  Tel  est  le  prin- 
cipe de  la  conservation  des  lorccs. 

Toutes  les  maniroslalions  physiques  uc  sont  que  des  formes 
particulières  de  mouvement.  Tant  que  la  lumière  ou  la  cha- 
leur n’oni  pas  rencontré  im  sujet  qui  les  perçoive,  elles  ne 
sont  rigoureusement  qu'un  mouvement  et  rien  de  plus.  Sans 
l'apparition  d'un  être  doué  de  vision  ou  de  sensibilité  tactile, 
il  n’y  aurait  ni  lumière,  ni  chaleur.  En  dehors  de  nous,  la 
lumière  est  un  mouvement  vibratoire  bien  déterminé  cl  bien 
étudié  par  les  physiciens;  la  chaleur  est  un  mouvement  vi- 
bratoire plus  lent;  U en  est  de  même,  sans  doute,  pour  les 
autres  agents  pltysiques,  électricité,  pesanteur.  Ces  mouve- 
ments vibratoires  peuvent  so  transformer  en  mouvement  sen- 
sible ordinaire  ; et  inversement,  le  mouvement  sensible  qui 
constitue  le  travail  mécanique  peut  se  transformer  en  mou- 
vement vibratoire,  calorifique  ou  lumineux,  d après  des  lois 
de  mécanique  et  des  formules  d'équivalence  qui  commenceut 
A être  conuues.  C'est  en  ce  sens  que  l’on  dit  que  le  travail  sc 
convertit  en  chaleur  et  la  chaleur  en  travail.  Le  mouvement 
sensible,  la  force  mécanique  ne  peuvent  apparaître  ou  dispa- 
raître en  un  point  que  si,  dans  un  autre  point,  il  y a disparition 
ou  apparition  corrélatives  de  mouvements  vibratoires,  de 
chaleur. 

On  a voulu  appliquer  ces  considérations  A la  physiologie, 
et  Ton  s'est  demandé  si  Ton  ne  pourrait  pas  saisir  sur  le  fait 
la  disparition  de  chaleur  qui  doit  correspondre  A ce  dévelop- 
pement de  tout  effort  mécanique  chez  l'animal. 

M.  J.  Uéclard  s’esl  préoccupé  le  premier  de  celte  question. 
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Il  a distingué  doux  cas  dans  la  conlracüon  musculaire,  suivant 
qu'il  y avait  un  travail  utile  pnvduit  ou  une  contraction  sim- 
ple, à vide,  sans  rûsultal  mécanique.  Il  a désigné  sous  le  nom 
de  contracUon  muscvlaire  statique  la  forme  de  coniraclion 
musculaire  non  suivie  d'cITets  mécaniques  extérieurs,  cl  sous 
le  nom  de  controc/ton  muscvfairr  dyuamique  celle  qui  est 
accompagnée  d'elTets  mécaniques  extérieurs.  Il  a comparé 
ensuite  la  quantité  de  chaleur  développée  par  un  mu-cle  dans 
ces  deux  cas,  el  il  tire  de  ses  expéricnres  celle  conclusion, 
que  la  quantité  de  chaleur  développée  par  la  contraction  est 
plus  grande  quand  le  muscle  exerce  une  conlracüun  italique, 
c’esl-d-dire  non  accompagnée  de  travail  mécanique,  que  lors- 
que celte  contraction  produit  un  travail  mécanique  utile. 

Il  est  clair,  par  ce  qui  précède,  que  la  cpntraelion  dyna- 
mique, qui  produit  un  travail,  devra  consommer  une  quantité 
équixulcntc  de  calorique.  C’est  cette  quantité  que  rexpérictice 
doit  mettre  en  évidence. 

Nous  no  nous  étendrons  pas  ici  sur  celte  question  si  difil- 
cilc  qui  nous  ferait  sortir  de  notre  sujet.  Nous  ajouterons 
seulement  qu'il  n'est  pas  ncressaire  que  celle  consommation 
SC  fasse  au  détriment  de  la  ch&Icur  normale,  que  la  cha- 
leur qui  doit  disparaitre  peut  n’étre  pas  empruntée  à celle 
qui  maintient  le  niveau  de  la  température  du  corps.  Kl, 
de  fait,  les  expériences  de  lleidenhatn  ont  élubli  que,  loin 
de  rien  perdre,  loin  de  diminuer  au  moment  des  eflbrU 
dynamiques,  la  température  animale  s’élève  au  contraire.  Si 
l’on  appelle  chaleur  ou  ration  d*entretien  celle  qui  échaulTc 
ranimai  à un  degré  constant,  el  ration  d'activité  celle  qui  sc 
transforme  en  travail,  Ü faut  reconnaître  qu'il  n'y  a entre 
elles  deux  aucun  antagonisme,  aucune  récipriH'ilc  oéccsiairc. 

I.a  vérifleation  expérimciilale  a consisté  en  ceci  : 

.Mesurer  la  qu.'intUé  d’oxygène  absorbée  par  les  muscles 
actifs,  cl  conclure  do  lA  A la  quantité  de  chaleur  produite. 
Constater  qu'une  portion  seulement  de  celte  chaleur,  el  non 
la  lotaUlé,  est  employée  pour  réchaufTemeul  du  corps.  I.c 
reste  devra  être  physiquement  équivalent  au  travail  développé. 
C’est  ce  que  l’expérience  vérifie. 

(Quelques  physiologistes,  entraînés  parlaulorilé  de  Uebig, 
avaient  attribué  des  origines  différentes  A la  r/ta/eur  dVnfre- 
tien  et  A la  chaleur  dynamiquê.  La  première  serait  provenue 
de  la  combustion  des  matières  grasses  cl  sucrées  du  sang,  la 
seconde  des  actions  chimiques  du  tissu  lui-mème.  Les  expé- 
riences de  Fick  cl  Wislîceaus  en  1865,  celles  de  Frankland 
cl  Farkes  en  1867,  onl  renversé  cette  opinion,  contraire  du 
reste  au  principe  que  nous  avons  posé,  à savoir  que  la  cha- 
leur s'engendrerait  dans  les  tissus  et  non  dans  le  sang. 
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Après  avoir  examiné  le  tissu  musculaire  dans  scs  rapports 
avec  la  chaleur  animale,  nous  arrivons  A Véludc  du  système 
nerveux  qui  lui  est  intimement  uni  dans  raccomplisscrneut 
de  scs  fonctions. 

Il  faut  distinguer  ici  deux  parties  : le  système  nerveux 
périphérique  et  le  système  nerveux  central. 

Les  rapports  du  système  nerveux  périphérique  avec  la  cha- 
leur animale  sont  difficiles  A étudier  ; ils  exigent,  pour  être 


démontrés,  certaines  précautions  el  certains  artifices  d'expé- 
rience. 

Ici,  comme  pour  les  muscles,  nous  trouverons  que  l'activité 
de  l’organe  provoque  un  dégagement  do  chaleur;  seulement 
ce  dégagement  est  si  faible,  que  nous  ne  pourrions  le  consta- 
ter si  nous  n’employions  un  artifice  qui  consiste  A refroidir 
l’animai.  Kn  effet,  il  faut  expérimenter  sur  un  animal  d'as- 
sez grande  taille,  afin  d'agir  sur  des  nerfs  as^ox  volumineux 
pour  que  le  phénomène  caloriliquc  soit  perceptible.  D’autre 
part,  il  est  nécessaire  d’opérer  sur  un  animal  à sang 
froid,  pour  que  la  température  des  tissus,  très-voisine  de  celle 
du  milieu  ambiant,  rende  l’observation  plus  facile.  Kufin,  chez 
les  animaux  A sang  chaud,  la  rapidité  de  la  dUparilion  des 
propriétés  nerveuses  ne  permettrait  pas  d'expérimenter  avec 
sûreté. 

Les  expériences  d'Hclmhollz  cl  de  Valentin  sur  le  sujet  qui 
nous  occupe  onl  été  faites  avec  des  animaux  refroidis  par  le 
sommeil  hiberml,  des  marmottes  ou  des  loirs.  Uuand  oti  n'a 
pas  d animaux  hibernaux  à son  service,  il  faut  réduire  les 
animaux  A sang  chaud  A des  c mditions  semblables  A l'aide 
d'un  refroidissement  artificiel.  Nous  avons  pour  cela  plu- 
sieurs moyens  A notre  disposition  : 

i**  (Couper  la  moelle  épinière  ; 

2**  Hefroidir  directement  l’animal  en  IVxposanl  A l'actioD 
d'un  milieu  réfrigérant  ; 

S'*  Immobiliser  l'animal  pendant  un  temps  sufllsant  ; 

A*  Enduire  ranimai  d’une  coudio  de  vernis  imperméable  ; 

5*  Sonincitrc  l’animal  A des  mouvemenis  de  balancement. 

Par  l’un  quelconque  de  ces  quatre  procédés,  on  abaissera 
la  température  de  l’animal,  au  point  d'en  faire  en  quelque 
sorte  un  animal  A sang  froid.  J'ai  autrefois  montré  qu’on 
pouvait  amener  le  refroidiescmcnl  d'un  animal  A sang  chaud 
(chien,  lapin),  en  faisant  la  section  de  la  moelle  épinière  au 
niveau  de  Funioii  de  la  région  dorsale  et  cervicale.  Noua 
reviendrons  plus  lard  sur  l’explication  de  cctic  expérience 
quand  nous  parlerons  de  riuflucnce  du  système  nerveux  sur 
la  chaleur  animale. 

L'immobilisation  des  animaux,  comme  cause  de  refroidisse- 
ment, est  connue  depuis  longtemps.  Legallois  l'avait  déjA 
signalée  ; c’est  le  procédé  dont  SchilT  s’esl  servi  pour  exécuter 
les  expériences  dont  nous  parlerons  dans  un  instant.  Uéccm- 
ment  Manassein  (de  Saint  - Pélersbourg)  a montré  que  le 
bercement  qui  amèno»lc  sommeil  produit  aussi  un  abaisse- 
ment de  la  température  du  corps. 

Quant  au  refroidissement  des  animaux  par  l’application 
d’un  vernis  imperméable  sur  la  peau,  il  a été  découver 
par  Fourcault.  Dans  ce  cas,  le  refroidissement  est  dû  à une 
suspension  des  fonctions  de  la  peau. 

Quand  on  a essayé  ce  procédé,  on  en  altcndnU  un  résultat 
tout  A fait  différent  de  celui  qu'on  a obtenu.  On  sait  que 
les  vêlements  imperméables  agissent  en  s’opposant  A la  dé- 
perdilion  du  calorique  par  rayonnement  et  évaporation.  La 
transpiration  est  arrêtée,  et  c'est  en  employant  ainsi  des  vêle- 
ments imperméables  que  l'on  on  recueille  des  quantités  suf- 
fisantes de  sueur  pour  la  souraolfrc  A l’observation.  Or,  le 
vernissage  qii  on  supposait  devoir  agir  A la  façon  des  vête- 
ments imperméables  a précisément  agi  d'une  façon  toute 
contraire.  L'animal  qu’on  a traité  par  ce  procédé,  au  lieu  de 
s'éthaulfer,  s'est  refroidi  de  plus  en  plus  jusqu'à  mourir  de 
froid. 

On  sait  qu'on  a cherché  à mettre  A profit , en  IhérapeuU- 
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que,  celle  propriété  réfrigérante  des  vessies  dans  le  Irailcment 
des  plilcgmasies,  etc.  On  a cherché  aussi  expliquer  les  cfTcts 
réfrigérants  des  vessies,  en  disant  que  leur  application  sur  la 
peau  supprime  l'action  respiratoire  des  téguments  et  amène 
un  refroidissement  et  une  sorte  d’asphyxie  cutanée.  Je  ne 
crois  pas  du  tout  à cette  explication  ; car  les  animaux , loin 
de  périr  avec  les  caractères  de  l’asphyxie,  meurent  ou  con- 
traire avec  du  sang  rouge  dans  les  reines  comme  dans  les 
artères,  ce  qui  indique  un  refroidissement  des  tissus  mêmes. 
Je  pense  que  celle  expérience  est  propre  à démontrer  notre 
ignorance  profonde  touchant  les  fonctions  de  la  peau , et 
voilà  tout.  J'aurai  d'ailleurs  l’occasion  de  revenir  plus  lard 
sur  les  phénomènes  que  présentent  les  animaux  soumis  à ce 
genre  d’expérimentation. 

Je  mets  ici,  sous  vos  yeux,  un  lapin  auquel  nous  avons 
sectionné  la  moelle  depuis  cinq  heures  environ.  Sa  tempé- 
rature, qui  était  de  hO  degrés  dans  le  rectum  avant  la  sec- 
tion de  la  moelle,  s’est  abaissée  à 2/i  degrés.  Ktle  n'est  que  de 
h degrés  supérieure  à celle  du  milieu  ambiant,  qui  est  de 
18  degrés.  Dans  une  heure  d’ici,  l’animal  se  trouvera  dans 
les  condiiinns  favorables  pour  l’expérience. 

Vous  constatez  que  les  respirations  sont  rares;  l'amplitude 
des  mouvements  du  thorax  est  presque  nulle.  Les  ballcmenis 
du  cœur  sont  presque  imperceptibles.  Les  propriétés  ner- 
veuses sont  émoussées  : l'animal  ne  réagit  plus  aux  excita- 
tions. Voilà  certes  un  animal  qui  a toutes  les  apparences  de 
la  mort.  Il  est  froid,  on  ne  constate  presque  plus  de  respi- 
ration, de  circulation,  de  sensibilité.  Cependant  la  vio  per- 
siste,elle  n’est  qu'engourdie  et  elle  pourra  être  réveillée,  ha 
cessation  ou  l’alTaiblisscment  extrême  des  mouvements  du 
cu'ur  n'ett  donc  pas  un  caractère  de  la  mort,  chez  des  ani- 
maux à sang  froid.  On  a vu  en  elTel  des  grenouilles  revenir, 
se  réveiller,  apn'îs  vingl-quaire  heures  de  syncope,  de  cessation 
à peu  près  complète  de  baUemenIs  de  cœur.  Chez  l<Mt  gre- 
nouilles dans  leur  état  ordinaire,  la  vie  peut  même  conti- 
nuer un  certain  temps  après  la  cessation  de  la  circulation. 

Voici  une  grenouille  à qui  l'on  vient  d’aiTadicr  le  cœur  : 
il  bal  ici  sur  une  assiette,  et  pourtant  vous  voyez  l animal, 
plongé  dans  l’eau,  continuer  à se  mouvoir  et  à se  diriger. 
Chez  l'hoaune  et  les  animaux  à sang  chaud  il  n’en  est  pas 
ainsi  et  la  mort  est  la  conséquence  immédiate  de  la  cessation 
de  la  circulation.  Mais  si  le  mammifère  et  l'homme  mémo 
sont  amenés  à cel  étal  de  refroidissement  où  ils  no  ditTèrent 
plus  physiologiquement  d'un  animal  I sang  froid,  alors,  la 
cessation  de  la  circulation  ne  sera  plus  immédiatement  mor- 
telle; l'activité  des  tissus  cl  leurs  besoins  étant  émoussés, 
l'arrêt  du  sang  ne  produira  qu’à  la  longue  scs  (àeheux  ciïets. 
On  connaît  le  refroidissement  extrême  qui  accompagne  la 
période  Anale  de  certaines  maladies,  comme  le  choléra  par 
e.xomple*  En  1832,  lorsque  ce  fléau  ravageait  Paris,  Magendie 
Q pu  constater,  chez  des  malheureux  parvenus  à la  période 
olgide,  la  suppression  complète  du  pouls.  I.a  circulation  était 
arrêtée,  cl  cependant  la  mort  n’élail  pas  encore  arrivée  ; cer- 
tains caractères  de  la  vie  persistaient,  l'n  individu  auquel  il 
put  ouvrir  rartêrc  radiale  sans  qu'il  s'écouldt  une  goutte  de 
sang,  avait  encore  assez  de  force  pour  sc  tenir  assis  sur  son 
lit,  réfléchissant  et  parlant.  I/hommc  refroidi  successivement 
avait  été  amené,  par  la  maladie,  à l’état  où  sc  trouve  la 
grenouille  à laquelle  nous  avons  enlevé  le  cœur. 

Le  lapin  que  nous  avons  mis  sous  vos  yeux  au  commence- 
ment de  la  leçon  sc  trouvant  maintenant  dans  les  conditions 


voulues,  on  désarticule  la  cuisse,  on  dénude  le  nerf  sciatique 
et  l’on  conserve  les  muscles  de  la  jambe  auxquels  il  se  rend  ; 
on  a ainsi  un  cordon  nerveux  terminé  par  un  muscle  et  dis- 
posé pour  re\|)ériencc.  On  constatera  d'abord  que  le  nerf  n'a 
pas  perdu  sa  propriété  fondamentale,  l'excilabilité.  Il  peut 
encore  traiismcitre  au  muscle  rirrilnlion  portée  sur  lui,  cl 
en  déterminer  la  contraction.  I.e  muscle  est  donc  ici  le  té- 
moin de  la  conservation  du  nerf. 

On  place  en  deux  points  du  cordon  nerveux  deux  aiguilles 
llierrao-élcrtrique»,  reliées  par  un  galvanomètre.  Los  deux 
S4judures  étant  à la  même  température,  il  ne  sc  manifeste 
aucun  courant.  Vient-on  à exciter  la  région  du  nerf  qui  cor- 
respond à une  des  soudures,  la  température  s'élève  : la 
déviation  de  rniguille  galvanomélrique  traduit  le  développe- 
ment calorifique  correspondant  à Vaclivilé  du  nerf. 

Lette  production  de  chaleur  est  bien  un  phénomène  phy- 
siologique et  non  un  phénomène  physique,  comme  on  pour- 
rait l’objecter.  .SchilT  l'a  manifestement  prouvé  en  constatant 
que,  si  l'animal  était  près  de  mourir,  la  déviation  était  très- 
faible,  qu  elle  allait  en  diminuant  avec  la  vie,  cl  qu'au  mo- 
ment même  où  ranimai  mourait,  l’excitation  cessait  de  pro- 
duire de  la  chaleur. 

ha  conclusion  de  cette  expérience,  c’est  donc  que  racliviié 
nerveuse  est  une  source  de  chaleur. 

.Mais  nous  n'avons  parlé  encore  que  du  système  nerveux 
périphérique.  I.e  système  nerveux  central  fournit  des  résultats 
identiques.  Quand  il  entre  en  fonction,  il  développe  de  la 
chaleur. 

Mais  comment  apprécie-t-on  Tétai  d’activité  ou  de  repos 
du  système  central  du  cerveau?  ha  pensée  active  , la  veille, 
correspond  nu  fonctionnement  do  Torganc  ; le  sommeil  cor- 
respond à son  repos. 

Or,  dans  le  cerveau,  comme  dans  le  muscle  et  dans  la 
glande , le  fonclionncnjcnt  co'inddc  toujours  avec  une  surac- 
tivité circulatoire  ; le  repos  correspond  à un  amoindrisse- 
ment de  l’énergie  circulatoire.  Cotilraircmenl  à Topinion 
ancienne,  qui  voulait  que  le  sommeil  résultât  de  l'accu- 
mulation du  sang  dans  l'encéphale;  les  expériences  ont 
prouvé  que  le  sommeil  correspond  à un  étal  d'anémie  rela- 
tive de  1a  substance  cérébrale,  et  Tactiviié  à une  congestion 
relative.  A une  circulation  plus  rapide  et  plus  abnndanle 
correspond  une  production  plus  grande  de  calorique. 

ha  déperdition  de  chaleur  est  difficile  dans  le  cerveau, 
h'organe  est  protégé  contre  le  refroidissement  extérieur  par 
une  série  découches  membraneuses,  liquides  etos.’^cuscs  qui 
Tenveluppent.  Aussi  a-l-on  constaté  que  la  température  du 
cerveau  était  tn>s-élcvée  comme  celle  du  foie.  I es  organes 
les  plus  chauds  de  l’économie  seraient  la  glanJe  hépatique 
et  l'encéphale. 

Mais  nous  devons  ici  procéder  comme  précédemment. 
Nous  devons,  non-seulement  constater  que  le  tissu  nerveux 
s'échauffe  pendant  son  fonctionnement,  mais  encore  con- 
stater aussi  que  le  sang  qui  sort  de  Torganc  est  écliaull'é 
par  ce  fait  même.  Il  est  impossible  do  pratiquer  une  sem- 
blable expérience  sur  les  cordons  nerveux  périphériques; 
mais  on  peut  la  réaliser  par  les  centres  nerveux. 

hc  système  veineux  du  cerveau  est  représenté  par  les  sinus 
de  la  dure-mère.  Or,  on  peut  constater  que  le  sang  qui  sort 
de  ces  sinus  par  ta  veine  jugulaire  interne  est  plus  chaud 
que  le  sang  qui  entre  dans  le  cerveau  par  Tarière  carotide, 
surtout  quand  on  cxcilc  les  fonctions  du  cerveau,  he  tissu 
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cérébral  lui  méme  a uncélévalion  de  (emprralure  nécessaire 
à scs  fonctions. 

En  résumé,  nous  avons  jusqu'à  présent  constaté  detn 
sources  importantes  de  ralorillcalion  ; t*  l'actiTité  muscu- 
laire, 2®  raclivilé  nerveuse  et  cérébrale; 

Deux  foyers  de  chaleur  : 1*  le  système  musculaire,  2^  le 
système  nerveux. 

Lorsque,  par  quelque  raison  que  ce  soit,  ces  deux  foyers 
cessent  de  fonctionner,  un  refroidissement  extri'mc  ne  tarde 
pas  à se  manifester,  avec  toutes  ses  ronséqitcnres. 


TRAVAUX  SCIENTIFIQUES  FRANÇAIS 

U,  O.  DE  MOSTltXET 

l,'homa>c  d«n  cavernes.  — Épnqne  de  la  nadcletae  (1) 

Dans  une  réccnleséance  de  la  Société  d'anthropologie,  M.  de 
Qualrefages  et  moi  a^ons  annoncé  la  découverte  faite  par 
MM.  ^Ilie  Massénat,  Philibert  t.alandc  et  Émile  ('.arlailhac,  d'un 
squelette  humain  entier,  sous  les  abris  do  Laugerie-Basse, 
commune  de  Tayac  (Dordogne).  Ce  squelette  est  celui  d'un 
homme  qui  a été  probablement  surpris  par  un  ébonlemenl. 
Il  portail  comme  parure  un  certain  nombre  de  coquilles  ma- 
rines. J'ai  eu  entre  les  mains  deux  de  ces  coquilles  apportées 
à Paris  par  M.  Massénat,  qui  m'a  chargé  de  les  déterminer. 
C’est  ce  que  j‘ai  fait  avec  le  bienveillant  concours  de  MM.  Fis- 
cher et  Dousseaii.  Os  deux  coquilles  sont  des  cyprées  plus 
grosses  qu'uii  œuf  de  pigeon.  Elles  appartiennent  incon 
tesiabtement  à la  faune  do  la  Méditerranée.  L’une  d’elles  est, 
sans  aucun  doute,  la  Cyprtpa  pyrum  de  Cmelin,  Cyprœa  rufa 
do  Lamark.  L’autre  est  la  Cyprœa  lurida  de  Linné,  un  peu 
plus  globuleuse  que  1a  première,  et  s'en  distinguant  par  les 
dents  de  l’ouverture.  M.  Rousseau  et  moi  n'avons  point  hé- 
sité dans  cette  dernière  détermination.  Mais  comme  l’indi- 
vidu apporté  par  M.  Massénat  est  jeune  cl  n'a  pas  les  dents 
columellaires  bien  formées,  M.  Fischer  a fait  quelques 
réserves. 

Ces  cyprées,  par  suite  de  leur  long  enfouissement  et  par 
l’ciïet  des  actions  atmosphériques,  sont  maintenant  mates  et 
incolores;  mais  à l’étal  frais  elles  ont  eu,  comme  toutes  les 
espèces  du  genre,  un  grand  poli  et  un  vif  éclat.  L'une  d’elles, 
la  pyrumdf  était  d'un  beau  fauve  roux,  comme  l'indique  le 
nom  de  Lamark,  rufa.  L’autre  était  gris  de  souris.  Ces  co- 
quilles devaient  donc  constituer  une  fort  jolie  parure. 

Ce  n'est  pas  la  première  fols  que  les  grottes  et  abris  de  la 
commune  de  Tayac  ont  fourni  des  cyprées  méditerranéennes. 
On  peut  en  voir  une  figurée  dans  les  planches  du  J)»WionnaiVc 
dts  GauUty  provenant  des  fouilles  exécutées  par  Édouard 
I.artet  et  Henri  Christy.  C’est,  autant  qu'on  peut  en  Juger  par 
le  dessin,  une  Typroa  lurida.  Il  est  fort  intéressant  de  ren- 
contrer dans  la  vallée  de  la  Véïère,  en  plein  versant  océa- 
nien de  la  France,  et  même  à une  faible  distance  du  golfe  do 
Cascogne.  des  coquilles  incontestablement  méditerranéennes. 
L’Océan,  dans  les  parages  français,  ne  contient  en  fait  de  cy- 
prées que  des  espèces  toutes  petites,  de  la  grosseur  d’un  pois  à 
celle  d'un  haricot  au  maximum.  Les  habitants  des  cavernes 
des  bords  de  la  Vézère  avaient  donc  des  relations  avec  les 
eûtes  de  la  Méditerranée.  Ils  en  avaient  aussi  avec  celles  do 
rOcéan,  comme  le  prouvent  les  coquilles  recueillies  dans  la 
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sépulture  de  CrO’Magnon,  également  commune  de  Tayac.  Il 
y avait  là  de  nombreuses  l.ittoHna  liitorea,  Linné,  coquille 
abondante  sur  les  eûtes  de  l'miest  de  la  France,  cl  qui  fait 
complètement  défaut  dans  la  Méditerranée. 

Les  populations  des  cavernes  de  répoqiio  de  la  Madeleine 
— on  sait  que  I.augcrie-Ba3?e  appartient  à cette  époque  — 
étaient  donc,  comme  luiiles  les  populations  sauvages,  émi- 
nemment nomades  et  voyageuse-.  C’est  donc  A tort  que  cer- 
taines pCKionnes  les  ont  appelées  trogloJytiqufs.  Les  véritables 
trog’odyles  sont  ceux  qui  s'établissent  dans  les  cavernes  d'une 
manière  fixe  cl  permanente.  Tel  ne  parait  pas  être  le  cas 
des  populations  de  l'époque  de  la  Madeleine.  Elles  campaient 
seulement  dans  les  cavernes,  et  n'y  passaient  tout  au  plus 
que  certaines  saisons.  Cela  est  confirmé  par  les  débris  de 
nourriture  qu’on  extrait  de  ces  cavernes;  ils  se  rapportent 
presque  exclusivement  à deux  ou  trois  espèces  par  station. 
<>:  sont  les  espèces  qui  occupaient  le  pays  à la  saison  où 
l'homme  y venait.  Comme  l'homme,  les  animaux  sauvages, 
dans  les  pays  libres  et  primitifs,  sont  éminemment  nomades. 
Ils  émigrent  à certaines  époques,  et  changent  de  Heu  d’habi- 
tation suivant  les  saisons;  parfois  Us  exécutent  en  masse  de 
fort  longs  voyages.  I.es  buffles  en  présentent  de  , remar- 
quables exemples  en  Amérique,  et  dans  les  forêts  de  la  Russie 
on  voyait  enepre  naguère  îo  renne  quitter  pendant  l’hiver  les 
régions  glacées  du  nord  et  descendre  à de  grandes  distances 
vers  le  midi.  Rennes  et  bœufs  sont  justement  les  deux  genres 
d’animaux  qui  abondent  dans  les  stations  de  la  commune 
de  Tayac.  Si  l’homme  avait  habité  toute  l'année  les  cavernes 
de  ce  p.iys,  sa  nourriture  aurait  été  beaucoup  plus  variée. 

Depuis  la  curieuse  et  importante  découverte  do  MM.  Massé* 
liai,  l.alando  et  Carlailhac,  il  s'en  est  fait  une  nouveltc,  pa- 
raissant appartenir  à la  même  époque,  mais  dans  une  région 
que  le  renne  ne  fréquentait  pas.  M.  Rivière,  qui  fouillo  avec 
beaucoup  de  soin  les  grottes  des  environs  de  Menton,  sur  les 
limites  de  la  France  et  de  rilalie,  m'écrit,  à la  date  du  .10  mars 
1872  : 

• Je  ne  veux  pas  larder  à vous  annoncer  l’importante  et 
belle  découverte  que  je  viens  de  faire  du  squelette  entier  de 
l’homme  des  cavernes,  avec  ses  colliers  de  coquilles  et  de 
dents  enroulés  autour  du  cou.  Depuis  cinq  jours  je  suis» 
l'œuvre,  dégageant  avec  toutes  les  précaiilions  possibles  les 
pièces  osseuses  tout  en  les  maintenant  en  place,  cl  aujour- 
d'hui j'ai  pu,  bien  que  le  sujet  ne  soit  pas  entièrement  décou- 
vert, faire  tirer  un  premier  cliché  photographique  qui  a 
parfaitement  réussi.  » 

Dans  les  grottes  des  environs  de  Menton,  on  retrouve  en 
fait  de  silex  toute  l’industrie  de  Laugerie-Bassc  et  de  la  Ma- 
deleine, mais  le  renne  n’exisie  pas.  Il  parait  également  faire 
défaut  dans  toutes  les  autres  cavernes  de  l'Italie.  Le  climat 
de  ces  régions  était  probablement  déjà  trop  chaud  pour  per- 
mettre à la  faune  des  pays  froids  d’y  pénétrer.  Cela  nous 
prouve  qu’il  faut,  ainsi  que  je  l'ai  dit  depuis  longtemps,  re 
iionccr  complètement  au  nom  d'époque  Ju  rrmir.  En  elTet,  ce 
nom  ne  signifie  absolument  rien.  On  no  peut  pas  l'opposer  à 
ceux  d’époque  du  grand  ours  cl  d’époque  du  mammouth, 
puisque  le  renne  a été  le  contemporain  de  ces  deux  espèces» 
On  ne  peut  pas  l'appliquer  uniquement  à une  période  des 
temps  passés,  puisque  de  nos  jours  le  renne  vit  encore  vers  le 
pûle  nord.  Et  même,  pris  pour  caractériser  une  époque  déter- 
minée de  l’occupation  des  cavernes,  il  est  insuffisant  et 
inexact,  puisque  le  renne,  comme  nous  venons  de  le  voir,  à 
celte  époque  n'habitait  pas  toute  l’Europe,  puisqu’il  manquait 
en  Italie,  puisqu’il  n'exUtait  pas  sur  les  eûtes  de  la  Ligurie. 
11  est  bien  plus  naturel,  plus  rationnel  do  faire  comme  en 
géologie,  de  choisir  un  point  type  bien  o>nnu,  bien  étudié,  de 
U civilisation  qu'on  veut  désigner,  et  de  donner  à l'époque  en- 
tière où  existait  cette  civilisation  le  nom  de  la  localité  choisie. 
C'est  pour  cela  que  j’ai  proposé  de  remplacer  le  nom  vague 
et  incomplet  dVpoque  du  par  celui  beaucoup  plus  ration- 
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nel  d’êpoquf  de  la  Madeleine,  amélioration  qui  a été  adoptée 
au  muêée  de  Sainl-riermain  (1). 

Lcb  Cyprœa  pyrum  cl  lurida,  que  nous  trouvons  A l,augcric- 
nasse,  représentent  dans  la  Méditerranée  les  restes  d'une 
faune  des  mers  chaudes.  Cxtte  faune,  aux  époques  tertiaires, 
où  le  climat  était  plus  élevé  que  de  nos  jours,  existait  sur  tout 
le  versant  océanien.  On  en  retrouve  des  représentants  dans 
les  terrains  du  bassin  de  Paris,  dans  les  faluns  du  bassin  de 
la  Luire,  et  dans  les  dépûU  marins  du  bassin  de  tu  Garonne. 
Pour  rencontrer  celle  faune  bien  développée,  il  faut,  de  nos 
jours,  aller  jusque  vers  les  mers  de  l'Iiide.  Les  Ctjpnea  pyt  um 
cl  lurida  sont  donc  des  espèces  qui  ont  besoin  d'un  certain 
degré  de  température.  Les  indi\idus  apportés  par  M.  .Massénat 
sont  aussi  gros  et  aussi  vigoureux  que  les  individus  actuels  de 
la  Méditerranée.  On  doit  en  conclure  qu'à  l'époque  de  la  Ma- 
deleine la  température  de  la  Méditerranée  était,  A peu  de 
chose  pn'‘s,  celle  do  l'époque  actuelle.  Il  j avait  donc  entre 
le  versant  océanien  et  le  versant  méditerranéen  de  la  France 
une  assez  grande  diltércnce  de  Icmpératurc.  Cette  dÜTércnre 
est  très-nettement  établie  par  la  diversité  des  faunes  mamma- 
logiques.  Du  côté  de  la  Vézère  vivaient  le  renne,  le  saïga,  le 
chamois,  le  bouquetin,  tout  un  groupe  d'animaux  aimant 
les  régions  froides,  groupe  qui  lait  défaut  du  côté  de  Menton. 
Il  n'fa  donc  rien  d étonnant  de  voir  les  hommes  de  l’époque 
de  la  Madeleine  aller  chasser  le  renne,  leur  nourriture  favo- 
rite, dans  les  régions  froides,  quand  la  température  n'étnit 
pas  trop  rigoureuse,  et  venir  au  moment  des  grands  frimais 
sur  les  bords  de  la  Méditerranée  se  réchaulTcr  aux  raj'ons  du 

soleil! G.  DE  MoRTfLLKT, 

SflKKMlitwtrvr  du  d* 


VARIÉTÉS 

Ln  liberté  de  In  méderine  mm%  Éinte-rale 

Dîins  presque  tous  les  pays  de  l'Curope,  la  législation  mé- 
dicale repose  sur  ce  principe  : que  le  devoir  de  protéger  la 
santé  publique  incombe  à l'État.  Ce  devoir  implique  le  droit 
de  ne  confier  l’exercice  de  la  médecine,— la  plus  dangereuse 
des  professions  malsaines  quand  elle  est  mal  pratiquée,— 
qu'à  ceux  en  qui  la  société  a reconnu  une  capacité  sufïisanle. 
Mais  comment  reconnaître  cette  capacité?  Il  est  frès-ditflcilc, 
sinon  impossible,  à des  gens  du  monde  de  porter  un  juge- 
ment sur  le  mérite  que  pos^sède  un  homme  dans  l’art  de 
guérir.  Ici , l'expérience  n’c4  pas  probante  : mourir  ne 
prouve  pas  qu'on  n’ait  pas  reçu  les  soins  les  plus  éclairés  ; 
guérir  ne  signifie  pas  qu'on  n’ait  pas  été  traité  en  dépit  de 
toutes  tes  ri^glcs  de  l'art.  Les  diplômes  n’ont  pas  d’autre  but 
que  de  suppléer  A celte  impossibilité  où  se  trouve  le  public 
de  faire  un  choix  éclairé-  L’Étal  entretient  donc  des  facultés 
et  des  écoles  auxquelles  il  confie  le  soin  de  répandre  rensei- 
gnement médical  théorique  et  pratique,  et  confère  le  droit 
exclusif  do  délivrer  les  diplômes. 

Aux  États-Unis,  les  choses  se  passent  autrement.  La  pro- 
tection de  la  santé  publique  ne  rentre  point  dans  les  attribu- 
tions de  l’Étal.  A l'individu  A se  protéger  lui-mème;  à lui  do 
80  tenir  en  garde  contre  Tignorance  et  la  maladresse  de  ceux 
qui  font  profession  de  l'art  de  guérir.  S'il  sc  (rompe,  il  subira 
les  conséquences  de  son  libre  choix.  La  société  se  désintéresse 
donc  absolument  de  tout  enseignement  médical,  de  toute 
collation  de  grade.  Tel  est  le  principe.  Il  en  résulte  nalu- 


(I)  Voy.  n.  de  Morlillet.  Kisai  d'une  claisification  des  cavernes^ 
Han»  le»  Molériaux  pour  l'histoire  de  l'homme^  mars  1860.—  Prome- 
nndrt  au  de  Sainl^Germain. 


; rellemcnt  que  rétablissement  et  l'entretien  des  écoles  médi- 
cales sont  aux  États-Unis  des  entreprises  particulières,  souvent 
des  fondations  ducs  A rinilialivc  de  bienfaiteurs  privés  aidés 
par  des  subventions  des  villes  ou  des  Étals.  Les  établissements 
d'enseignement  médical  s'annonectit  A la  quatrième  page  des 
journaux,  médicaux  ou  autres.  Dans  les  couvertures  d'an- 
nonces du  Medical  Hetord,  journal  bimensuel  de  médecine 
paraissant  A New-York,  auquel  nous  empruntons  les  docii- 
! ments  qui  vont  suivre,  je  trouve  justement  entre  la  réclame 
des  pitutfx  de  Ihmneivel,  calharliqws,  narcotiques,  toniques,  sé- 
[ datii-es  et  altérantes,  97,  (U^mmercial  Street,  Uosloii  (.Massachus- 
sets), et  l'annonce  des  p/ViwoA  (ïtiu'i  ifairiji  fabriqués  par  Doane, 
lUinq  et  Cnshinq,  A23,  npooinc  Street,  New-York,  — je  trouve 
le  programme  complet  de  la  Facullé  de  médecine  de  l’Uni- 
versilé  de  New-York, 

Ces  écoles  américaines,  nombreuses,  confèrent  comme  il 
leur  plaît  les  grades  qui  leur  plaisent,  [.es  confèrent-elles 
toujours  après  examen?  Cela  est  douteux,  l.c  journal  the 
Pocior,  dans  son  numéro  de  novembre  1871,  cite  le  fait  d'un 
diplôme  d'une  institution  médicale  américaine  tout  prêt  et 
tout  signé,  avec  le  nom  du  titulaire  en  blanc,  qui  aurait  été 
offert  pour  la  somme  de  10  liv.  st.  Sur  l'observation  que 
c’était  trop  cher,  le  prix  fut  abaissé  A 5 livres,  et  finalement 
A 3 liv.  10  scli.  (87  fr.  50  c.).  « Nous  sommes  certains,  ajoute 
le  journal,  que  plus  d'un  diplôme  obtenu  de  cette  manière  a 
été  enregistré  par  le  Medical  Councit.  » 

The  Medical  Hetord,  qui  ne  nie  pas  le  fait,  répond  que  « de 
pareils  diplôme?,  ainsi  tout  faits  et  signés  d'avance  en  blanc, 
peuvent  sortir  de  quelques  inslilutioiis  de  charlatans  {quark 
inslitutionx),  mais  que  les  écoles  régulières  des  États-Unis  ne 
se  pcrmeltont  rien  de  pareil  *.  Nous  n’en  douions  certes  pas; 
mais  ce  fait  ne  nous  indique  pas  moins  que  la  vénalité  des 
diplômes  esl  chose  parfaitement  possible  en  Amérique. 

Une  lettre  toute  récente  de  M.  Stephen  Hogers  au  Medical 
Ht^ord  (15  mars  1872)  vient  eno)re  confirmer  cette  assertion. 
U I!  y Q,  dit-il,  des  collèges  médicaux  qui  en  sont  arrivés  à 
un  tel  degré  de  vénalité,  que  pour  quelques  dollars  ils  ou- 
tragent et  dégradent  la  profession  en  délivrant  leurs  diplômes 
à des  misérables,  au  grand  scandale  des  étudiants  honnêtes  et 
studieux.  Kn  voici  un  exemple  frappant  : 

« La  réclame  suivante  avait  été  répandue  à profusion  dans 
New-York  : « Pilules  du  docteur  -V...,  infailiihles  contre  In 
OP,^RrirrioNS  des  femmes  (le  lecteur  devine  facilement  ce  qu’il 
faut  entendre  par  les  mots  femalc  obstruction).  Trente  ans  de 
pratique  m'ont  encouragé  à produire  ce  remède , dont  le 
besoin  sc  faisait  sentir  depuis  longtemps,  ('.es  pilules  pro- 
duisent sûrement  Uclfel  désiré.— Un  vente  chez  tous  les  dro- 
guistes. — Pour  renseignements  particuliers,  s’adresser  au 
cabinet  du  docteur  X...,  avenue  NV...,  n^..,  entre  les  rues 
Y...  cl  Z...  B 

n 11  n'y  avait  pas  de  doute  possible  dans  ce  cas;  toutes  les 
écoles  éiaiciU  pleinement  informées  de  tous  les  détails.  Il  y 
avait  contre,  celui  qui  s'affichait  ainsi  des  charges  évidentes. 
C'élaient  des  faits  du  caractère  le  plus  immoral,  le  plus  cri- 
minel même  que  l'on  avait  à lui  reprocher,  puisque , sous 
un  euphémisme,  c'élaient  des  moyens  d'avortement  qu’il 
mettait  en  vente  A grai»d  renfort  de  réclames.  Eli  bien!  mal- 
gré tout  cela,  pour  quelques  dollars,  l'un  des  collèges  médi- 
caux de  New-York  a,  après  quelques  semaines  d'inscription, 
mis  le  nom  d'un  pareil  drôle  sur  la  liste  do  ses  diplômés! 

a Je  n'ai  nommé,  dil  M.  S.  Rogers,  ni  le  collège,  ni  l’individu;  mais 
je  suis  pfét  à le  faire  au  moment  où  l'iniérét  public  et  praresitontiel 
l'exigora.  De  tels  actes  portent  à croire  que  ces  collèges  vondeul  leurs 
diplômes  à des  personnes  éloignées,  sur  simple  demande,  sans  même 
présentation  ni  certincals.  Le  nom  du  collège  et  lo  fait  que  j'ai  raconté 
sont  de  noioriété  publique.  La  conséquence  de  ces  actes  miilbonnéles 
est  de  provoquer  l'indignalion  des  meilleurs  élèves,  qui  l'expriment 
hautement  et  veulent qiiilterl'inslilulion.  Ds  tels  actes  sont  fréquemment 
commis  par  des  collèges  plus  ardents  à encaisser  tes  doliart  que  sou- 
cieux de  l'infamie.  » 
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Ce  témoignage  honnête  et  indigné  no  nous  parait  pas  de- 
voir laisser  de  doutes  sur  la  possibilité  de  ta  vente  de  grades 
et  diplômes  par  des  établissements  d'institution  médicate 
malhonnêtes,  méprisables , — et  peu  nombreux  , nous  l’es- 
pérons. 

Le  6 février  dernier,  dans  une  séance  solennelle  de  lu 
Société  de  méderine  de  VKtat  de  Seir-York  réunie  à Albony,  le 
docteur  Squibb  lut  ii  l’assemblée,  au  nom  de  la  commission 
d'enseignement  médical  composée  des  docteurs  G.  NV.  Ilrad- 
ford,  Elsworth  Eltiot  et  Squibb,  un  rapport  discutant  les 
idées  émises  et  les  plans  proposés  par  une  société  plus  vaste, 
l'A«oc»alion  tru^icatc  ameritaine.  Voki  la  traduction  presque 
complète  de  ce  rapport  plein  d’intérêt  : 

« L’Association  médicale  américaine,  lors  de  son  assemblée 
de  1869,  a inauguré  le  plus  important  mouvement  profes- 
sionnel de  ces  dernit'^res  années.  Ce  mouvement,  dont  il  est 
facile  d'indiquer  en  peu  de  mots  le  but,  est  motivé  par  ce  fait 
que  les  écoles  de  médecine  du  pays  ont  plein  droit  sur  l'entrée 
dans  la  profession  médicale.  Par  suite  du  nombre  croissant 
des  écoles  et  de  la  concurrence  de  plus  en  plus  vive  qu’elles 
SC  font  entre  elles,  la  profession  so  recrute  dans  un  milieu 
impropre  et  suivant  un  niveau  trop  bas  sous  le  double  rap- 
port de  la  capacité  et  des  conditions  d'instruction  première. 
I)c  plus,  les  écoles  se  refusent  en  fait  à corriger  ces  défauts 
croissants. 

H Dans  ces  conditions,  la  profession  entière  reste  en  arrière 
du  progrès  général  de  la  science  moderne,  et  ne  remplit  pas 
tout  son  devoir  envers  eltc-mème  et  envers  la  société.  Il 
devient  donc  nécessaire  pour  la  profession  de  prendre  en 
main  le  conlrôlc  de  l'admission  dans  ses  propres  rangs,  sans 
avoir  égard  aux  règlements  ou  à la  conduite  des  écoles,  et 
d’adopter  un  plan  de  contrôle  qui  soit  uniquement  basé  sur 
la  constatation  de  la  capacité  et  de  la  valeur  personnelle. 

s I.e  plan  proposé  par  rAssociation  médicale  américaine 
consiste  dans  rétablissement,  au  sein  des  sociétés  médicales 
d'Élat  ou  des  sociétés  locales,  d’un  Comité  de  censeun  {ftoard 
of  ceiiTOr»),  lesquels  auront  plusieurs  fonctions.  D’abord,  ils 
constateront  la  capacité  et  les  qualités  d'éducation  des  jeunes 
gens  qui  sc  préparent  à embrasser  la  profession  médicale. 
Ccsl  CO  qui  est  contenu  dans  la  résolution  suivante,  que 
l’Association  médicale  américaine  a adoptée  dans  sa  vingt- 
deuxième  séance  annuelle,  résolution  qui  est  évidemment 
l'iino  des  bases  du  plan  de  réforme  et  en  constitue  Tune  dos 
dispositions  les  plus  importantes  : 

('hsque  lociélé  médicale  d'Élat  ou  disque  société  locale  est  invilée  • 
établir  comme  partie  permsncnle  de  son  organisstinn  un  comité  de  cen- 
seurs pour  déterminer  la  valeur  de  l'éducation  des  jeunes  gens  qui  se 
proposent  de  commencer  l'étude  de  la  médecine.  Aucun  des  membres 
de  cet  rociéléi  n'admeilra  k sa  pratique  aucun  êludiant  qui  ne  serait 
pas  muni  d'un  cerliflc.'it  dV'ducation  préliminaire,  ou  qui,  à défaut,  ne 
justiHerait  point  d'études  faites  dans  un  bon  rolléfe  liltéraire  connu. 

iN'e&t-cc  point  U quelque  chose  de  tout  à fait  analogue  aux 
diplômes  de  bachelier  ou  au  certiOcat  do  grammaire  exigé 
chez  nous  au  début  des  éludes  médicales,  selon  que  le  can- 
didat aspire  au  doctorat  ou  au  titre  d’ofllcicr  de  santé  ? l.c  ré- 
formateur américain  prend  la  question  ab  ovo  et  vent,  avant 
Imites  choses,  élever  le  niveau  intellectuel  de  ceux  parmi 
lesquels  se  recrute  la  profession. 

• En  second  lieu,  continue  le  rapporteur,  Tassodalion  tend 
à elTectücr  un  changement  graduel  dans  l'organisalion  médi- 
cale actuelle,  au  moyen  d'un  contrôle  exercé  sur  l’entrée  dans 
les  sociétés  de  médecine.  Le  procédé  de  contnMe  consisterait 
en  un  examen  que  les  comités  de  censeurs  feraient  subir  à 
tous  ceux  qui  veulent  être  admis  parmi  les  membres  de  ces 
sociétés.  C'est  ce  qui  est  développé  dans  les  considérants  cî 
dans  la  proposition  suivanio  : 

Attendu  que  rhistoire  de  la  législation  médicale  aux  Luu-Cnis  mon- 


Ilre  cUircment  que  l’on  ne  peut  e-pèrer  voir  s'y  établir  une  législation 
uniforme  et  |termanente  au  sujet  rie  la  pratique  de  la  médecine; 

Attendu  que  les  résull.its  de  toutes  les  letilatives  faites  durant  les 
; dernières  vingt-cinq  années  pour  élever  le  niveau  des  étude*  médicales 
• au  moyen  d'une  entente  entre  les  nombreux  collèges  mé«Ucaux  de  ce 
pays  ont  aussi  démontré  péremptoirement  quc-c«  concert  d'efforts  cl 
de  bonne  volonté  est  impossible  à réaliser  d'une  fa{on  efTIcace; 

1-n  conséquence,  tout  ce  qui  a pour  but  de  maittlcnir  dans  notre  p.iys 
l'éducation  médicale  à un  niveau  convenable,  doit,  à l'avenir,  être  fait 
par  b profcsslun  elle-mémc,  au  moyen  d'une  organisation  voluntairc, 
et  de  ta  même  manière  qu'elle  établit  aujourd'hui  le  code  d'honorabilité 
profcs->ionQelle.  ta  profession  est  aussi  compétente  pour  établir,  — par 
rinternvédinire  de  scs  représentants,  des  sociétés  nationales  ou  des  so> 

I ciélés  d'Ltat,  — les  règles  qui  doivent  présider  & l'admission  d'un  non 
' veau  membre  dans  scs  rangs,  et  pour  établir  les  dispositions  destinée» 
à assurer  l'observation  de  ces  règles,  qu'elle  l'est  pour  déterminer  les 
lois  professionnelles  qui  doivent  gouverner  la  conduite  des  membres  déjà 
admis  d.vns  son  sein. 

L'Association  demanda  donc  à chaque  société  médicale  d'£'at  de 
nommer  tous  les  ans  un  ou  plusieurs  eomites  d'examinateurs  (Uoardof 
Examiners)^  composés  de  cinq  membres  pleinement  compétents,  dont 
la  mission  sera  d'examiner  toute  personne,  ayant  ou  non  obteuu  des 
grades  des  collèges  médicaux,  qui  se  propose  d'exercer  U médecine 
dans  l'£tat  où  siège  la  Société  ; à moins  que  le  candidat  n'ait  été  déjà 
examiaé  et  accepté  par  un  comité  semblable  dans  un  autre  P.tat. 

Chaque  société  réglera  l’indemnité  à payer  au  comité  d'examinateurs 
et  les  droits  à acquitter  par  le  candidat  pour  l'autonsalion  de  pratiquer. 

I.e^s  Sociétés  médicales  d'Ctal  sont  invitées  à donner  & leur  comité  la 
missiuM  de  demander  aux  candidats  des  preuves  sufllsanlos  d'une 
initruction  médicale  convenable  et  à exiger  les  conditions  suivanlri  : 
vingt  cl  un  an  d'ùge;  trois  années  pleines  d’études  médicales;  la  moitié 
au  moins  de  ce  temps  devra  avoir  été  passée  dans  un  collège  métlical 
régulièrement  organisé  et  dont  te  programme  présente  des  facilités 
égales  pour  l'enseignemenl  didactique,  pratique  et  clinique. 

Ciiaque  société  médicale  d'ftal  est  invitée  à délitW*rer  sur  le  présent 
projet,  et.  s’il  est  approuvé  et  adopté  p.vr  les  sociétés  médicales  des 
deux  tiers  des  £uts-l!ni«,  rAssociaiimi  medicale  américaine  rompra  ses 
relations  avec  les  organisations  qui  ne  voudraient  pas  adhérer  au  projet, 
et  engagera  toutes  les  sociétés  àl’imiier.  A partir  de  ce  momenl,  toute 
I personne  qui  voudra  pratiquer  la  médecine  sans  avoir,  au  préalable, 
reçu  sa  licence  du  Comité  d'etaminutcurs,  sera  traitée,  au  point  de  vue 
des  règtea  d'honorabilité  professionnelle,  comme  un  praticien  irrégu- 
lier (lAotl  be  Irealed  ethicalfyt  ns  irrrgular  practitioner). 

Kn  adoptant  ces  réfoluUons,  par  lesquelles  elle  se  propose  de  traitrr 
les  diplômes  des  collèges  inédit-.iux  comme  ceux  de  u'importe  quel  col- 
légt!  littéraire,  l'Association  n'a  aucunement  riutenlion  de  décrier  les 
écoles  de  noire  pays.  Au  contraire,  par  l'adoption  de  ce*  résolutions, 
en  mémo  temps  qu'elle  annule  pratiquement  la  valeur  des  diptémes, 
elle  a le  désir  cl  le  conQunt  espoir  d'ètre  grandement  utile  à ces  insli- 
(ulioiis,  en  les  fmçanl  par  rémulalion  à étendre  et  à élever  leur  ensei- 
gnement, au  lieu  de  distribuer  annuellement  une  grande  quantilé  do 
diplômes. 

ciTellcâ  sont,  poursuit  M.  Squibb,  les  propositions  soumises 
aux  sociétés  médicales  par  TAssocialicn  médicale  américaine. 
Voire  comité  rcconnait  pleinement  la  grave  nécessité  de  celle 
réforme  et  la  sagesse  du  plan  d'action  pntposé.  La  question 
qu’il  faut  discuter  est  celle-ci  : Comment  la  société  contribue- 
ra-t-ello  le  plus  ofïlcacement  au  progrès  de  cette  réforme  vi- 
tale qui  est  certainement  inévitable,  si  la  profession  veut  con- 
server ses  relations  et  son  rôle  dans  la  société  7 
I » Omsidérant  les  changements  radicaux  proposés  dans  ce 
plan  et  le  danger  de  compromettre  le  but  poursuivi  par  quel- 
que tentative  soudaine  et  prématurée,  votre  commission  con- 
clut pour  le  moment  i\  ce  que  la  société  pousse  les  sociétés 
locales  qui  la  constituent  à prendre  ce  sujet  en  grave  con- 
sidération, en  vue  d'une  action  future,  de  telle  sorte  que  tous 
les  délégués  puissent  aborder  cette  question  après  l’avoir 
môrement  étudiéo*et  discutée  sous  toutes  ses  faces  et  dans 
foutes  ses  complications,  et  prendre  alors  une  décigioo  devant 
aboutir  à une  action  ctrectivc  cl  pratique. 

» Il  y a quelques  années,  la  société  a recommandé  aux  cen- 
seurs des  sociétés  locales  d'examiner  les  jeunes  gens  qui  sc 
présenteraient  pour  étudier  la  médecine  sous  la  direction  de 
leurs  membres.  l.e  docteur  Bradford,  qui  fait  partie  de  la 
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présenle  commission,  atteste  que  cela  a(^lé  fai!  avec  d'exrel* 
lents  résultats.  Célte  mesure,  qui  inaugurait  le  mouvement 
actuel  et  qui  est  aujourd'hui  la  base  du  plan  projKtsé,  sem- 
ble comparativement  simple  et  facile  ; aussi  voire  comité 
croU-il  que  Ton  doit  la  recommander  aux  sociétés  locales 
comme  un  élément  fondamental  de  noire  plan,  et  leur  indi* 
quer  que  l'cswi  doit  en  être  sérieusement  fait. 

Il  est  en  même  temps  proposé  que  le  travail  sur  l'ensei- 
gnement médical  adopté  par  l'Association  américaine  soit, 
ainsi  que  le  présent  rapport,  imprimé  et  envofé  aux  sociétés 
locales  pour  être  distribué  li  tous  les  membres. 

« Les  conclusions  de  ce  rapport  sont  adoptées  (I)  •. 

Ainsi,  de  l'aveu  même  de  nos  confrères  américains,  le  sys- 
tème de  liberté  absolue  en  matière  d'enseignement  médical 
a pour  effet  : «<  de  faire  recruter  le  corps  médical  dans  un  mi- 

■ lieu  impr3pre  et  suivant  un  niveau  trop  bas  sous  le  double 
i>  rapport  de  la  capacité  et  des  conditions  d'instruction  pre- 
» miéve  ; de  mettre  la  profession  entière  en  arrière  des  progrès 
» de  la  science  moderne  et  au-dessous  de  ses  devoirs  envers 
fl  cllc-méme  et  envers  la  société  ; les  résultats  de  toutes  les  ten- 
« tativGs  faites  pour  élever  les  éludes  au  moyen  d'une  entente 

• entre  les  nombreux  collèges  médicaux  du  pays  ont  démon- 
» Iré  péremptoirement  que  ce  concours  d'efforfs  et  de  bonne  vo- 
H lonté  est  impossible  à réaliser  d’une  manière  efficace;  la  né- 

• cessilé  d’une  réforme  vitale  est  urgente,  si  le  corps  médirai 

• veut  continuer  à tenir  son  rang  dans  la  société.  ■ 

A cet  étal  de  choses  le  rapport  que  nous  venons  do  traduire 
s’efforce  de  trouver  un  remède.  Il  en  étudie  un  que  l Awoeia- 
lion  médicale  américaine  ne  propose  d'ailleurs  que  • parce 
fl  qu’elle  désespère  d'obtenir  une  législation  uniforme  et  per- 

■ manente  au  sujet  de  la  médecine,  b et  qui  n'a  pas,  ce  nous 
semble,  paru  Irès  proliquo  au  comité  spécial  d'instruction 
médicale  de  la  Société  de  l'I^tat  de  New-York.  Le.  comité  fait 
en  cITel  scs  réserves:  il  parle  du  danger  de  oompnjmellre  la 
cause  par  quelque  éclat  maladroit  et  demande  qu'on  remette 
la  question  A l'élude.  Le  remède  proposé  consisterait  en  une 
sorte  de  ligue  volontaire,  libre,  spontanée,  des  associations 
médicales  qui  — par  l’intermédiaire  d'examinateurs  choisis 
et  payés  par  elle  (les  Yankees  sont  gens  pratiques) — refu- 
seraient de  recevoir  dans  leur  sein  et  mettraient  en  quelque 
sorte  A l'index  les  praticiens  refusant  de  se  soumettre  ^ cer- 
laines  conditions.  Ces  conditions  ne  sont  d'ailleurs  pas  hicn 
dures:  elles  constituent  un  minimum  d'exigences  au-dessous 
duquel  on  ne  pouvait  descendre. 

Dans  la  lettre  dont  nous  avons  parié  plus  haut  M.  Stephen 
Kogers  pense  que  non-seulement  ces  mesures  seraient  vaines, 
mais  encore  qu'elles  seraient  une  marque  de  faiblesse  et 
d'imbécillité  do  la  part  du  corps  médical,  un  véritable  aveu 
d'impuissance.  « Des  collèges  médicaux  coupables  do  vénalité 
et  de  conception,  dit-il,  distribuent  des  grades  et  donnent  li- 
cence d'exercer  la  médecine....  Un  seul  moyen  pourrait  éle- 
ver la  valeur  de  l'éducation  médicale  et  rendre  le  contrôle 
sérieux  ; il  faut  invoquer  le  bras  puissant  de  la  loi  {l»y  tnra- 
king  Ihê  »trong  arm  of  the  law)  • . 

Hien  qu'il  soit,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  très- 
facile  en  Amérique  de  se  procurer  sans  peine  et  à bon  mar- 
ché un  titre  ronflant,  U n'csl  mémo  pas  nécessaire,  pour 
y pratiquer  la  médecine,  de  posséder  un  diplôme  quelcon- 
que. Cela  est  du  reste  parfaitement  logique.  La  liberté  abso- 
lue et  la  pratique  est  le  corollaire  nécessaire  et  inévitable 
de  la  liberté  d'enseignement  comprise  comme  aux  ^Itats- 
Uois.  Tout  le  monde  peut  donc  lA-bas  ouvrir  boutique  d'or- 
donnances cl  s'établir  librement  guérisseur.  Librement, 
mais  non  impunément;  car  le  guérisseur  est  responsable 
des  actes  de  sa  pratique,  et  tout  client  qui  croit  avoir  A se 
plaindre  de  son  traitement  peut  lui  réclamer  judiciairement 
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des  dommages.  Les  intérêts  de  la  santé  publique,  que  la  loi 
ne  protège  pas  par  des  dispositions  restrictives  de  l’exercice 
de  la  médecine,  sont  censés  sauvegardés  par  lo  droit  qu'a 
tout  malade  mécontent  d'inlenler  un  procès  A son  médecin. 
Le  législateur  américain  qui  ne  veut  pas  restreindre,  sur 
l’inMiativc  de  l Élat,  la  libellé  d'une  profession,  peut,  sur 
l'initial  ive  d'un  citoyen  lésé,  frapper  celui  qui  a mésusé  de 
celle  profession.  I.a  responsabilité  médicale  est  donc  lA-bas 
l'unique  garantie,  — garantie  non  préventive  mais  répressive, 
— contre  l’ignorance  et  l'imprudence  du  médecin. 

Il  ne  faudrait  pas  cnnre  que  celte  responsabilité  n'existe 
point  chez  nous.  Qiioiqu'il  n'y  ait  dans  la  loi  franx'aisc  aucun 
article  spècial  édictant  des  peines  contre  la  maladresse  ou 
rimpéritie  des  médecins,  ceux-ci  n'en  sont  pas  moins  soumis, 
tout  comme  aux  États-Unis,  A ce  principe  de  droit  commun 
écrit  dons  notre  code  civil,  que  tout  homme  doit  réparer, 
autant  que  possible,  le  dommige  arrivé  par  sa  faute  ; ils  sont 
même  passibles  des  pènaltlés,  qui  frappent  les  auteurs  des 
homicides,  blessures  ou  coups  involontaires  causés  par  mala- 
dresse, imprudence,  négligence,  inattention.  Il  est  arrivé 
plusieurs  fois  que  des  médecins  ont  été  condamnés  à des 
peines  correctionnelles  et  A des  réparations  civiles.  Mais  ce 
fait  est  très-rare,  et  les  tribunaux  français  n'admettent  la 
re.vponsabilité,  soit  civile,  soit  pénale,  que,  lorsqu'il  est  bien 
établi  que  le  médecin  a agi  avec  une  légèreté  ou  une  négli- 
gence impardonnables;  qu'il  a fait  preuve  de  l'ignorance  des 
procédés  le«  plus  élémentaires  de  son  art,  d'une  ignorance 
crasse^  comme  disent  plusieurs  jugements. 

Ln  Amérique,  où  les  charlatans  pullulent  librement,  rien 
n'csl  plus  fréquent  qnc  de  voir  un  malade  ou  la  famille  d'un 
malade  demander  aux  tribunaux  réparation  du  mal  qu’est 
supposé  lui  avoir  fait  un  médecin  ignorant.  Ces  pnicès  sont 
dénommés  d'un  nom  particulier,  ditticilement  traduisible  en 
notre  langue;  le  praticien  est  attaqué  pour  cause  do  mauvaise 
pratique,  de  muf/warîiVe.  Ces  procès  qui,  dans  certains  cas, 
peuvent  avoir  pour  origine  des  revendications  légitimes  contre 
des  charlatans  coupables,  ont  été  et  sont  souvent  aus^i  inten- 
tés A des  médecins  instruits  et  consciencieux.  Une  action  en 
dommages-intérêts  pour  cause  de  malprarticr  est,  pour  cer- 
tains clients  indélicats,  un  moyen  commode  d'éviter  le  paye- 
ment des  honoraires  dus  au  médecin  ou  un  ingénieux  procédé 
de  chantage.  Même  lorsqu'il  sort  victorieux  des  débats,  le 
médecin  n’est  pas  sans  perdre  quelque  chose  à une  pareille 
alfairc.  Les  frais  d’avocat,  les  dépenses  de  déplacements,  la 
perte  de  temps,  la  fatigue  et  l’ennui  du  procès,  le  relcntis- 
semeiit  fAclicux  qui  se  fait  toujours  autour  de  ces  choses,  le 
public  aimant  A répandre  les  méchants  bruits  sans  prendre  la 
peine  d’examiner  les  faits;  voilà  certes  des  dommages  réels  et 
considérables  dont  le  médecin  n'est  nullement  indemnisé 
par  un  arrêt  favorable.  Les  abus  de  semblables  procès,  qui 
sont  d'ailleurs  fréquents,  sont  tels  que,  dans  la  plupart  des 
cas,  particuUèreroent  en  matière  d'opérations  chirurgicales, 
les  pralidens  sérieux  d'.Amériquo  demandent  A leurs  clients, 
au  début  des  soins  donnés,  un  engagement  écrit  stipulant 
que,  quelle  que  soit  l'issue  du  traitement,  aucune  revendi- 
cation ne  pourra  être  exercée  contre  eux.  I. 'usage  de  ces  sti- 
pulations plaide  évidemment  contre  la  législation.. 

Mais,  outre  ces  précautions  privées,  beaucoup  de  médecins 
réclament  rétablissement  de  certaines  dispositions  législatives 
destinées  A rendre  les  procès  en  ma/praeOVa  pins  sérieux  et 
moins  fréqucnls. 

Dans  la  séance  de  la  Société  médicale  de  New-York  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut,  le  docteur  KIlsworlh-KIliot  a pré- 
senté en  son  nom  et  en  celui  du  docleur  Lewis  A.  Skiyre  un 
projet  de  loi  destiné  A protéger  les  médecins  et  chirurgiens 
dans  les  cas  de  procès  en  malpractice.  Ils  proposent  A la  So- 
ciété de  soumettre  A la  législature  de  TKlat  de  New-Vork  ce 
projet,  dont  voici  les  principales  dispositions  : 
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Dm»  tou4  les  procàs  en  ilcaimages- intérêts  qui  pourmnl  ^Ire  inleii>  < 
Iis  aux  miilecins  cl  chirurgien*  pour  cause  de  tnalpracUce^  le  plaî-  { 
gnaiil  derre»  avant  te  commencement  «lu  procès,  fournir  un  engage*  | 
ment  pour  une  somme  «louble  au  moins  du  total  des  dommages  qu'il 
réclame. 

Cet  engagement  sera  signé  et  cautionné  par  deux  personnes  présert' 
Uni  de  bonnes  et  sufAstnlc*  garanties,  puis  dûment  approuvé  par  l’un 
des  juges  de  la  Cour  «levant  laquelle  se  débattra  le  procès,  il  sera  sU* 
pulé  dans  cet  engagement  que  tl  lo  pbignant  se  désiste  du  procès  ou 
n'oblient  pas  gain  de  cause  contre  le  defendeur,  les  personnes  qui  su 
sont  portées  cautoiis  payeront  audit  défendeur  tous  les  coûts  et  dom- 
mages qu'il  aura  pu  ép^mve^  en  raison  du  procès,  et  tous  les  frais  qu'il 
aura  dû  faire  pour  sa  défense.  • 

Si,  durant  le  cours  du  procès,  les  garants  ou  l'un  d'eux  devierineril 
insolvables  et  irresponsables,  le  pUignant  devra  immédiateiurnl  en  sub' 
stitucr  une  au're  préspnLiqldcs  sûretés  suflisanles,  et  relie  subslituliun 
devra  être  approuvée  de  la  même  manière  qu'il  a été  dit  plus  haut. 

St  le  plaignant  ne  s'est  pas  soumis  à toutes  ces  proscriptions,  l’action 
judiciaire  ne  pourra  être  niaiotenue  contre  le  m^ecin  ou  chirurgien. 
L'afTaire  sera  rtnxoyée  du  Tribunal  sur  la  demande  du  défendeur,  qui 
aura  le  droit  de  récUnier  au  plaignant  une  indemnité  qui  sera  réglée 
par  la  Cour. 


Cette  loi  sers  immédiatement  exécutoire. 

I.e  docteur  hile  de  KufT.ilo)  propose  de  voler  que  le  priijel  de  loi 
prcsenlé  |>ar  MM.  KlIsHorll)  et  Sayre  reçoit  l’approbation  de  la  SMÎété  ; 
ce  qui  est  adopté. 

Ainsi  que  les  Icrtnes  de  ce  projet  le  laissent  aisément 
deviner,  t'applicaticn  de  la  responsubililé  telle  qu  elle  est 
faite  aux  ï'tals-rnis  a bien  plus  souvent  pour  résultats  des 
tentatives  de  chantage  commises  au  détrimont  de  pralicieiis 
habiles  et  honntMes  que  la  diminution  du  charlatanisme,  qui 
SC  multiplie  si  elTrontémerU  de  l'autre  côté  de  l'Altanlique. 
l.ca  médecins  sérieux  sont  ainsi  les  principales  victimes  des 
lois  édictées  conlrc  les  clicvalicrs  (rindustrie  de  la  médecine. 

Ces  faits  montrent  que  la  législation  américaine  produit 
des  résultats  fort  peu  enviables,  et  que  l'inténM  du  malade 
itcsl  pas  surtisainmenl  sauvegardé  par  le  principe  purement 
répressif  de  la  responsabilité  médicale.  f.'Ëital,  qui  a le  dev«dr 
de  protéger  la  santé  publique,  a donc  ic  droit  de  recourir  A 
d’autres  garanties. 

IJuand  on  concède  t\  des  facultés  privées  le  droit  de  déli» 
vror  des  diplômes,  l’exemple  des  ^!)1ats*L‘nU  montre  de  la  fa* 
la  plus  lumineuse  qu'il  se  crée  des  facultés  nombreuses 
entre  lesquelles  une  concurrence  ne  tarde  pas  à s'établir.  De 
celle  concurrence  résulte  nécessairement  l’abaissement  du 
niveau  des  élude.s,  parce  que  les  élèves  afllueront  toujours  IA 
où  les  examens  seront  le  plus  faciles.  Il  importe  donc  que, 
tout  en  laissant  à chacun  le  droit  d'enseigner,  la  Société  se 
garantisse  contre  rabaissement  scientillque,  qu'elle  se  réserve 
le  droit  de  contrôle,  et  qu'elle  conflo  In  délivrance  des  di- 
plômes à des  savants  connus  et  investis  de  sa  conliance 

C’est  ainsi  que  les  choses  se  passent  en  France,  au  motus 
on  ce  qui  touche  la  médecine.  l/iuitia1ive  privée  est  à peu 
prèa  libre.  A Paris,  nolammr.nl,  il  sufiit  de  lire  les  nom- 
breuses afik'hcs  annonçant  des  cours,  des  conférences,  des 
Icç  >ns  de  toute  espèce,  suit  A l'ÉcuIe  protique,  suit  dans  des 
locaux  privés,  pour  être  convaincu  que  tout  homme  qui  veut 
professer  peut  le  faire  sans  entrave.  Mais  l'État  se  réserve 
exclusivement  la  collation  des  grades,  et  n'accorde  qu'aux 
«culs  diplômés  le  droit  de  pratiquer. 
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I.e  mém  lire  sur  la  civilisation,  de  M.  Ploix,  a été  l'occtasion 
d'un  travail  important  do.  M.  Pellarin  et  de  répliques  inci- 
dentes de  MM.  huchinski  et  LavrofT.  ro  dernier  ii’intcrvcnanl 
dans  le  débat  que  pour  répondre  A des  observations  présen- 
tées par  M.  Pellarin  et  M.  de  Jouvencel  sur  la  jurisprudence 
relative  A l’émaucipution  des  serfs.  Une  faut-il  entendre  par 
civilisation  7 D'où  vient-elle  7 ('omment  s’csl-elle  manifestée  ? 
ICsl-elle  différente  selon  les  milieux  ou  les  besoins?  Fsl-cllc 
la  catido  du  progrès?  ou  en  est-elle  seulement  la  résultante? 
relies  sont  les  questions  que  nous  entendons  journellemcut 
agiter.  Vaste  problème,  qui,  comme  tous  les  problèmes,  sem. 
ble  inventé  tout  exprès  pour  inciter  l’homme  en  général,  et 
les  sociétés  sciontiliqucs  en  particulier,  A des  labeurs  inces- 
sants et  A de  longues  discussions.  Quoi  qu'il  en  soif,  civilisa- 
tion et  progrès  ne  sont  pas  similaires.  Les  Chinois,  relative- 
ment avancés  on  civilisation,  n'ont  pas  progressé  depuis  des 
siècles  ; les  pnuplcsdc  l'Australie  au  contraire,  ceux  de  rAfri- 
que,  découverts  par  Uvingslone,  sont  en  voie  de  progrès,  bien 
que  peu  avancés  cii  civilisation. 

— M Martin  a lu  une  note  trop  courte,  A notre  avir,  sur  la 
défunnaliûu  des  pieds  chez  les  Chinois.  Les  déformations  or- 
litidelles  du  squelette  méritent  un  sérieux  examen  de  la  part 
des  unthropolngistes.  On  retrouvera  aisément  chez  d'autres 
peuples  des  déformalioris  analogues  A celles  observées  chez 
les  tUiinoi»,  quelques-unes  ont  certainement  leur  raison 
d èlre.  D'autre  part,  i'éludo  du  pied  chez  les  différentes  races 
n'a  pas  encore  donné  tout  ce  qu'on  peut  en  allendre.  Il  nous 
suriira  de  rappeler  les  pieds  de^  .Néo-T.alédonicns  qui,  au  dire 
de  M.  Hochas  et  de  quelques  autres  observateurs,  sonMarges, 
tlcxibles,  aux  doigts  agiles  et  écartés,  et  représentent  d'excel- 
lents organes  de  préhension  en  même  temps  que  de  susten- 
tation. Happeluns  A ce  propos  que  l'aimtomistc  Lamper,  dans 
un  mémoire  qui  devient  rare , s'était  occupé  de  la  chaus- 
sure à ce  point  de  vue. 

— M.  Topinard  a lu  d'excellentes  et  complètes  instructions 
aulhropolugiqucs  pour  l’Australie,  destinées  aux  voyageurs 
quelque  pejj  authropologislcs  qui  ont  rinicniion  d’expbjrcr 
tout  ou  partie  de  ce  pays.  Ce  travail  sera  l'objet  d'une  ana- 
lyse spéciale.  Il  renferme  des  détails  peu  connus,  puisés  aux 
meilleuiTS  sources. 

— M.  liamy  a lu  le  résumé  d'un  travail  sur  la  proportion 
des  membres  de  l'homme;  ce  travail  (ont  de  chiffres  ne  peut 
être  saisi  A une  simple  audition.  11  est,  du  reste,  destiné  A 
la  flevue  d Anthropologie  trimestrielle,  que  M.  îlroca  va  faire 
paratlro  très-prochainement. 

— M.  Broca  a vivement  intéressé  la  SocU’té  par  U relation 
des  fouilles  qu'it  vient  de  «lirigcrau  lac  Sainl-Andéol.  Voici 
des  picjx,  des  morceaux  de  bois,  ou  d«^s  pilotis,  qui  pour 
tous  les  obserxatcurs  présents  portent  les  traces  de  dcnl^  de 
castors  ! II  y a )A  toute  une  révélali«>n  que  nous  compléterons 
la  proi  hiinc  fois. 

AcMlrMle  deii  Mieacf>ii  de  t»ariii.  — 29  avmM.  1872. 

M.  le  Secrétaire  perpétuel  annonce  A LAcadémic  qu  elle 
vient  de  faire  une  perte  douloureuse  dans  la  personne  de 
M.  Duhamel,  ancien  professeur  A l'École  polytechnique  et  A 
la  SorlKmnc,  ancien  maitrt^  de  conférences  A l'École  normale. 

— L’Académie  écoute  ensuite  le  rapport  de  M.  fiouUy  sur 
le  mode  de  prupagalioti  en  Europe  de  la  peste  bovine.  M.  Dou- 
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Icj  élftil  délégué  à la  Commission  inlcmolionalc  réunie  à 
Vienne,  en  Aulrkhe,  dans  le  bul  d’arnMer  les  bases  des  me- 
sures à prendre  pour  prévenir  le  rcluur  de  la  terrible  épt- 
zoctic. 

{.es  conclusions  de  la  Commission  sont  les  suivanles  ; 

l**  I.a  peste  bovine  sc  propage  exclusivement  par  conta* 
gion.  il"  Elle  n'est  pas  susceptible  de  prendre  naissam.e  spon- 
tanément dans  nolrë  pays;  elle  y est  importée  au  même 
litre  que  le  choléra  asiatique.  3*  Son  lieu  d'origine  immé- 
diat, qu'il  est  dos  lors  de  la  plus  haute  importance  de  dé- 
terminer, se  trouve  dans  li?s  steppes  de  la  Uussie  et  de  la 
Hongrie,  où  cette  maladie  sévit  d'une  manière  permanente. 
I.il  même,  clic  provient  peut-être  de  diverses  régions  de 
l’Asie. 

Ces  trois  points  une  fuis  établis,  les  mesures  à prendre  pour 
prévenir  les  désastres  quVnlralnc  après  lui  un  pareil  fléau 
sont  naturellement  indiquées  ; 1*  Il  faut  empêcher  les  trou- 
peaux de  bcüufs  des  steppes  de  pénétrer  librement  dans  nos 
pays,  tl"  Il  faut  élimitior,  chez  nous,  dès  que  la  maladie 
apparaît,  toutes  les  chances  de  contagion. 

Malheureusement  cos  deux  conditious  théoriques  si  faciles  ù 
énoncer  sont  beaucoup  moins  simples  à réaliser.  En  Prusse 
on  puiiiT.iil  s'opposer  tout  simplement  à l'entrée  du  bétail 
venant  des  steppes  : cela  est  possible  à cause  de  la  diiïé- 
ronces  des  races  bovines  qui  habitent  les  deux  pays.  En 
Aiitriehe,  la  chose  est  au  contraire  diflicile  ù cause  de  la 
grande  étendue  des  frontières  et  de  la  similitude  des  races 
qui  liabiicnl  de  part  et  d'autre.  La  Commission  a donc  cher- 
ché un  terme  moyen;  elle  propose  comme  sufllsanlc  une 
quarantaine  de  huit  Jours  sur  les  frontières,  en  tenant  compte 
de  ce  que  les  huit  jours  i^Julés  \ la  durée  du  voyage  furmeiit 
un  total  égal  au  maximum  de  durée  observé  de  la  période 
d'incubation.  On  comprendra  l’imporlancc  de  cette  mesure 
quand  on  songera  que  la  peste  fut  introduite  en  Angleterre, 
où  elle  produisit  de  si  grands  ravages  par  un  tou!  petit  trou- 
peau de  bu’ufs  achetés  en  Pologne.  Douxe  hreufs  trans- 
portés à ce  moment  de  Londres  à ttotiordam  suflirent  pour 
en  faire  périr  150  000  en  Hollande. 

Mais  la  douane  sait,  quand  elle  le  veut,  être  vigilante  ; H est 
donc  pennis  d'espérer  que  le  fléau  ne  nous  sera  plus  importé 
de  rcxléricur. 

«.omment  IVvlirpcr  de  chex  nous,  où  il  sévit  en  ce  moment? 
Un  certain  nombre  de  mesures  préventives  indispcmablcs 
ont  été  signalées  à raJministration  ; malheureusement,  les 
municipolilés  sont  seules  chargées  de  les  appliquer,  et  l'on 
sait  avec  quelle  paternilé  procèdeni  en  pareil  eus  les  magis- 
trats de  nos  communes.  II  en  résulte  que,  dans  certains  pays, 
lanlOl  les  animaux  infestés  continuent  ù vivre,  tantôt  on  les 
abat  pour  les  dépecer  et  les  manger;  bien  mieux,  un  bou- 
clier a été  récemment  surpris  au  moment  où  il  déterrait  pour 
l’ijsagc  de  sa  clientèle  un  de  ces  animaux  récemment  abal- 
lu.  — Dans  le  département  du  Nord,  la  négligence  est  telle 
que  M.  Roüley  a dù  demander  l'occupation  militaire  des  dis- 
tricts envahis  afin  de  forcer  lus  paysans  à exécuter  les  règle- 
ments. 

— M.  Hhnchinl  donne  quelques  détails  sur  les  mouchés 
noires  qui  ont  envahi  depuis  quelques  jours  Paris  cl  ses  envi- 
rons, et  sont  en  ce  moment  l'objet  de  tant  de  commentaires. 

Ce  sont  des  diptères  voisins  des  lipulcs,  dont  les  larves 
vivent  dans  la  terre  de  débris  de  végétaux  en  décomposition  ; 
iU  n’ont  ccriainemont  aucun  rapport  avec  les  cadavres  qui 
ont  été  enterrés  dans  les  environs  de  Paris.  On  rencontre,  en 
ce  moment,  deux  espèces,  au  moins,  do  ces  animaux,  le 
tiiUo  ,Marci,  ainri  nommé  parce  qu'il  apparaît  vers  le  25  avril, 
jour  do  la  fêle  de  saint  Marc,  cl  le  Hihio  hurtulanuM,  plus  fré- 
quent dans  les  jardins.  \.6i  DiOio  sont  d ailleurs  absolument 
inolTensifs;  ils  naisseiil  pour  s’accoupler  ci  mourir. 

— M.  de  yualrefagps  communique  A l'Académie,  avec  une 
note  de  M.  le  docteur  Hîvière,  diverses  photographies  du 


squelette  humoin  trouvé  A Menton  par  ce  savant,  et  qui  pa- 
raît devoir  être  rallacbé  à l'époque  quaternaire.  C’est  l’é- 
cbanlilIoD  le  plus  complet  de  squelette  humain  qui  ait  été 
Iroiivé  dans  des  couches  géologiques.  Il  appartenait  A un 
homme  de  grande  taille,  dêJA  vieux,  et  dont  la  tète  res- 
semble, sous  certains  rapports,  A celle  des  hommes  de  Cro- 
magnon.  H est  d'ailleurs  l'objet,  dans  ce  numéro  même, 
d un  travail  qu'on  u lu  plus  haut,  page  1061). 

— I/Académie  entend  encore  une  lecture  intéressante  de 
M.  de  la  Rive  sur  les  décharges  électriques  dans  Pair  raréfié  ; 
un  rapport  de  M.  Kizeau  sur  un  mémoire  de  M.  Croullebois 
relatif  A la  polarisation  elliplicfuc  du  quartz  ; puis  divers 
membres  déposent  des  communications  et  l'Académie  sc 
forme  en  comité  secret.  H s'agit  de  préparer  la  nomination 
d’un  corrcspundaiit  dans  la  section  do  zoologie.  Darwin  a été, 
comme  on  sait,  mis  sur  les  rangs  par  la  section,  cl  son  élec- 
tion parait  assurée. 

— Nous  n'avons  à ajouter  à notre  compte  rendu  de  la  der- 
, nière  séance  que  quelques  mots  relatifs  A la  circulation 
atmosphérique  du  soleil,  que  le  /*.  NerrA»  vient  d'affirmer  de 
nouveau  d'après  scs  propres  observations  et  les  photographies 
siéréoscopiques  de  lord  l.indsay. 

—M.fron  a signalé  une  aurore  boréale  le  15  avril.  MM.  Tarrÿ 
cl  Silb*  rmann  continuent  leurs  communications  sur  ces  mé- 
téores. 

i .%eii4vmlr  fie  mrfleHtie  ili*  l*aHa.  — 30  .XVHIL  1872. 

La  correspondance  comprend  un  manuscrit  considérable 
j envoyé  par  M.  I«  docteur  Ma«e,  médecin  principal  de  l’ar- 
I mée,  intitulé  ; Expérimentation  de  Cacide  (iuin(y~pirriqut  dan> 
lf.\  {ieortx  intermittentes  et  rémittentes.  H eu  résulte  que  l’action 
de  cet  acide,  quoique  réelle  sur  la  fièvre  intermittente,  est 
bien  moindre  que  celle  du  sulfate  de  quinine.  Son  amertume 
eu  rend  l’administration  difficile.  L'action  en  est  nulle  sur 
la  lièvre  rémittente  bilieuse.  Ce  n'csl  donc  pas  là  un  vérU 
table  sucrédané  du  sulfate  de  quinine. 

— .M.  le  prorcîseur  présente  un  appareil  aspirateur 

pour  faire  le  vide  après  la  thoracoccnièse  et  épuiser  les  épan- 
chements pleurétiques.  Il  so  compose  de  deux  grands  flacons 
reliés  entre  eux  par  des  tubes  de  caoutchouc.  A l'extrémité 
de  l'un  d’eux  est  adapté  un  trocart  capillaire  servant  A faire 
la  ponction  et  à l'extrémité  de  l’autre  est  fixé  un  corps  de 
pompe  aspiratrice  pour  faire  le  vide.  C’est  une  imitation 
simplifiée  du  grand  appareil  pneumatique  de  M.  J.  Guérin 
et  un  perrcclionnomont  de  ceux  de  MM.  Régnard  elThénol. 

Employé  dans  trois  cas  résumés  par  railleur,  ccl  appareil 
s'est  montré  d'un  mécanisme  simple,  facile,  rapide  cl  sans 
aucun  danger.  Cinq  ponctions  successives  ont  pu  être  faites 
chez  le  même  malade  sans  qu'il  en  soit  résulté  le  moindre 
accident.  Le  liquide  épanché  a été  épuisé  jusqu'à  la  dernière 
goutte  pour  ainsi  dire  sans  qu  H en  soU  résulté  ni  tout,  m1 
oppression.  Chez  une  femme  qui  présentait  ù peine  quelques 
signes  stéthoscopiques  d'épanchement,  on  a obtenu  1000 
grammes  de  liquide.  Quelques  bulles  d'air  s'échappent  par- 
fois avec  un  certain  bouillonnement  qui  pourrait  effrayer 
l'opérateur  non  prévenu  : ce  sont  les  gaz  produits  dans  la 
sérosité,  de  même  qu'il  s'en  produit  avec  la  machine  pneu- 
matique. 

(^1  appareil  a ainsi  tous  les  avantages  de  la  rapidité,  de  U 
sécurité  et  de  l'innocuité  pour  tarir  les  épanchements  ré- 
cents et  ancien»,  séreux  et  purulents,  abondants  ou  très- 
limités.  Il  évitera  les  lenteurs  des  médications  ordinaires, 
l'incertiludu  de  leur  action,  la  douleur  des  vésicatoires  répé- 
tés ou  d'autres  dérivatifs  et  permettra  d'épiiiscr  sûrement  cl 
rapidement  les  épanchements  thoraciques  en  particulier  A 
toutes  les  périodes  do  leur  formation. 

M.  Chauffard  craint  que  cet  épui?emcnt  brusque,  iiiMan- 
lané,  d'un  épaiiclicmcnt  tliuraciquc,nc  contribue  au  dévulop- 
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pomeiil  tic  la  luberculose  ciie?:  les  malades  pr<!di9{K>sés>  H en  , 
a \\i  qui  lie  présentaient  atiain  signe  douteux  avant  la  Iho-  ! 
racoccnit’se  cl  cliez  lesquels  l'évolution  tuberculeuse  a été 
très-rapide  ensuite,  l.c  traitement  par  les  dérivatifs,  les  ré* 
vuhiffl  locaux,  les  diurétiques,  en  faisant  disparaître  lente*  J 
ment  répanchemetil,  ne  coiilribuc-l-il  pas  aussi  efficacement 
à combattre  l'évolution  tuberculeuse  et  à en  retarder  l’épan- 
chement,  ou  bien  la  compresion  du  poumon  par  répaiiclie-  I 
ment  ne  s’opposc-l-ellc  pas  au  développement?...  | 

M.  l*idüu\  a constaté  le  mémo  fait  d'une  manière  incon- 
testable cl  SC  rallie  à cette  opinion.  .\l.  Colin  croit  aussi  qu'il 
y a antagonisme  entre  la  phthisie  et  la  pleurésie;  il  l’a  con-  j 
slalé  souvent  chez  la  vache. 

M.  Bthier  n’a  pas  observé  de  faits  semblables  et  ne  voit  que  i 
des  danger.*,  au  point  de  vue  do  révolution  tuberculeuse,  û 
la  présence  d'un  épanchement  chez  un  Eu)et  prédisposé. 

.M.  llérard  portage  cette  opinion.  D'ailleurs  il  ne  s'agit  pas 
de  faire  do  rcvpectafioii  ni  d'empluyer  exclusivement  la  Iho*  I 
racocentùsc;  la  médication  interne  et  externe  est  toujours 
mise  ù contribution  avant  et  après. 

MM.  Colin  et  J.  Guérin  trouvent  que  cet  appareil  est  com-  | 
pliqué.  I.e  premier  réclamé  en  faveur  du  trocart  à baudruche 
et  le  second  en  faveur  de  sa  seringue  à double  courant  ima-  ‘ 
gitiéc  H y U Ireule  ans.  Mais,  dit  .M.  Déliier,  on  n'épuise  pas  j 
i*épanchemcnt  avec  le  premier  aus-vi  sûrement  qu’en  faisanl  ^ 
le  vide;  et,  quant  d la  seringue  compliquée  de  M.  finérin,  il  i 
suflU  de  tourner  un  piston  au  lieu  d'un  autre  pour  compro- 
mettre le  résultat  et  produire  de  redoutables  accidents.  ' 

— M.  ledoc!eur  rif/oux  lit  un  résumé  de  ses  recherches  cU- 
iiiqueset  expérimentales  sur  les  fractures  malléolaires.  D'après  ; 
ce  travail,  on  comprend  d tort,  sous  le  nom  de  fractures  du 
péroné,  un  certain  nombre  de  désordres  résultant  d'un  mou- 
vement anormal  du  pied  qui  peuvent  porter  sur  la  malléole  i 
externe,  sur  hi  malléole  interne  et  sur  le  corps  du  tibia  lui- 
même  ; ces  désordres  doivent  dire  réunis  sous  le  nom  géné- 
rique de  fracture  malléolaire  qui  se  produit  presque  toujours 
dans  un  mouvement  d’adduction  ou  d'abduction  du  pied, 
mouvement  qui  ne  saurait  exister  sans  un  certain  degré  do 
projection  de  la  pointe  du  pied  en  dedans  ou  en  dehors.  Ce 
mouvement  d'adduction  forccc  du  pied  peut  produire  : l’ar- 
rachement  de  la  malléole  externe  seule  ; l'arrachement  avec 
éclatement  de  la  malléole  interne;  ce  même  arrachement 
avec  fracture  sus-malléolaire  transversale  du  tibia.  l a luxa- 
tion de  la  tête  du  péroné  peut  se  substituer  à l'arrachcmcnl  ' 
de  la  malléole  externe  pour  produire  cette  fracture  transver- 
sale. 

Le  mouvement  d'ubduclion  produit  : rarrachcinenl , soit 
des  ligaments  latéraux  inUrnes , soit  de  la  malléole  elle- 
même;  consécutivement,  la  fracture  do  péroné  avec  plus  ou 
moins  d’intégrité  des  ligaments  péronéo-libiaux  inférieurs. 

De  l’intégrité  de  ces  ligaments  péronéo-tibiaux  inférieurs  | 
ou  de  leur  arrachement  du  tibia  résulte  le  degré  de  luxation 
du  pied  en  dehors.  Le  péroné  ne  peut  céder  dans  les  frac- 
tures par  abduction  que  si  les  ligaments  internes  ou  la  mal-  ; 
léüle  interne  ont  été  préalablement  brbés.  i 
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4e  soeloalc  ex|iérlaicnl«le  el  aénémlr,  publiées 
SOUS  la  dirccliun  de  M.  II.  de  LAL.vZF.-DrTiiixa.-,  membre  de 
rinstilul,  professeur  à la  Faculté  des  sciences  de  Fariiî. 

La  zoologie  peut  être  étudiée  de  bien  des  manières  diverses. 
.Souvent  on  se  propose  simplement  pour  but  de  dittinguer 
les  animaux  les  uns  des  autres  au  moyen  de  leurs  caractères 
extérieurs,  puis  de  se  servir  de  ces  caractères  pour  délimiter 
des  genres,  des  tribus,  des  familles,  des  classes , elles-mêmes 


plus  ou  moins  subdivisées.  C'est  à cola  que  les  zoologistes 
s'en  sont  tenus  pendant  bien  longtemps,  dominés  qu’ils 
étaient  par  la  nécessité  de  dresser  le  catalogue  des  êtres  qui 
nous  entourent. 

Mais  celle  étude  préliminaire  n'est  qu  une  partie  restreinte 
de  la  science  des  animaux. 

Il  importe  de  connaître  la  structure  intérieure  de  ces  êtres, 
de  rechercher  au  moyen  de  quels  organes  ils  modifient  les 
milieux  ambiants  et  comment  ils  se  servent  de  ces  organes, 
soit  pour  faire  passer  à l'état  de  vie  la  matière  inerte  qui  les 
entoure,  soit  pour  maintenir  dans  sa  forme  la  matière  déj^ 
vivante  qui  les  constitue,  soit  enlin  pour  assurer  dans  l’ave- 
nir la  conservation  de  formes  analogues  h la  leur. 

L'aiialomic  et  la  physiologie  prennent  ainsi  leur  place 
apri’s  la  nomenclature,  qu'dlcs  éclairent  toujours  et  qu’elles 
redressent  souvent.  Mais  leur  portée  est  tout  autre  : au  lieu 
de  se  borner,  comme  celle-ci,  à enregistrer  les  productions 
de  la  vie,  à leur  état  parfait,  clics  s'inquiètent  de  savoir  com- 
ment CCS  productions  peuvent  se  maintenir  telles  quelles  au 
milieu  du  conflit  des  forces  extérieures;  clics  cberchenl  par 
quels  moyens  la  vie  arrive  à régenter  les  agents  naturels,  de 
manière  à en  conslitucr  ce  faisceau  de  forces  et  do  matière 
que  nous  nommons  l'aDimal.  Flics  sc  demandent  enfin  quelles 
sont  les  lois  qui  régissent  dans  les  êtres  d'un  même  groupe 
les  modifications  d'un  organe  délerminé  ou  les  associations 
des  organes  cntic  eux  ; elles  consütuenl  alors  la  Morphologie. 

.Mais  ce  n'est  pas  tout  que  de  voir  l’animal  parfail,  l’animal 
en  action.  De  même  que  pour  bien  connaître  une  des  ma- 
chines de  notre  industrie,  U est  bon  de  la  voir  construire 
pièce  à pièce  dans  les  ateliers  après  Tavoir  v u fonctionner 
dans  l'usine,  de  même  pour  bien  connaître  l'animal,  il  est 
nécessaire,  après  l'avoir  étudié  dans  répaiiouiBscmcnl  le  plus 
complet  do  son  organisme,  de  voir  comment,  parti  de  l'œuf, 
sliiiple  cellule,  cet  organisme  arrive  au  degré  extrême  de 
complicaiioii  que  nous  observons  chez  les  animaux  supé- 
rieurs. 

Voilà  donc  (rois  points  de  vue,  auxquels  peut  sc  placer  le 
zoologiste  i la  nomenclature,  l’anatomie  et  la  physiologie, 
l'embryogénie.  Ces  trois  points  de  vue  répondent  à trois  phases 
successives  que  la  zoologie  a traversées  dans  le  temps,  et  qui 
se  sont  superposées  en  se  complétant. 

Purement  (axonomique  avec  Linné  et  le  Systema  natura, 
clic  est  devenue  de  plus  anatomique  cl  physiologique  avec 
Cuvier  et  le  Iteync  animal,  l n peu  plus  tard  on  ne  s’est  plus 
borné  à l'étude  de  la  forme  des  organes,  on  a voulu  connaître 
leur  structure  In  plus  intime,  rechercher  les  relations  qui 
evislcnt  entre  leurs  élémenfs  propres,  les  vaisseaux  et  les  der- 
nières ramifications  nerveuses.  On  s’est  cfTorcé  de  deviner 
à l'aide  du  microscope  le  secret  du  fonclionncmcnl  de  ces 
organes.  L'histologio  est  ainsi  devenue  l’auxiliaire  indispen- 
sable de  la  zoologie.  Celte  dernière  sc  complique  encore 
actuellement  de  l’embryogénie,  dont  les  progrès  ont  été  dans 
CCS  dernières  années  aussi  rapides  que  féconde  en  résultats 
imprévus. 

Il  sunit  de  rappeler  ici  la  théorie  des  générations  altcr- 
nnntes,  l’étude  des  migrations  des  vers  intestinaux,  les  discus- 
sions qu'a  soulevées  la  parthénogenèse  cic  certains  animaux, 
les  nombreuses  rci  hcrebes  dont  la  conslilulion  de  l'œuf  a été 
l'objet,  les  merveilleuses  découvertes  de  Mûllcrsurics  trans- 
formations des  échinodermes,  pour  donner  une  idée  dos  ho- 
rizons nouveaux  que  l'embryogénie  a ouverts  aux  naturalistes. 

Il  manquait  un  journal  qui  fût  en  quelque  sorte  l'expres- 
sion de  ce»  tendances  nouvelles  de  la  zoologie,  qui,  sans  né- 
gliger riiisloire  zuologiquc  et  anatomique  des  miimaux,  cOI 
pour  objectif  principal  la  morphologie,  l'histologie,  l'embryo- 
génie de  ces  êtres.  C’est  U ce  qu’a  voulu  créer  M.  de  Laraze- 
Diilhiers.  Il  appartenait  plus  qu’à  tout  autre  à Fauteur  do 
VHistoire  du  curatf,  de  celle  du  Dentuie,  de  la  Thécidie  et  de 
tant  d’autres  Iravau.x  où  l'cmbryo  énic,  rhittologie  et  lu 
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morphologie  tiennent  une  si  large  placC)  de  fouder  en  Krance 
une  semblable  publication. 

D’ailleurS)  le  naturaliste  étudiant  ranima!  dans  loules  les 
périodes  du  développement,  recherchant  les  lois  qui  régis- 
sent son  évolution  et  sc  servant  de  ces  luis  pour  evpliquer 
et  préciser  les  relations  morphologiques,  le  zoologiste,  dis-Jc, 
a dû  lui  aussi  avoir  recoursé  rcvpérioientation  qui,  sous  une 
forme  plus  ou  moins  spéciale,  s'impose  à lui  dans  scs  recher- 
ches et  donne  h ces  dernières  un  caractère  de  précision  au 
moins  égal  à celui  que  coinporletit  les  sciences  physiques 
proprement  dites. 

Aussi  ne  sera-l-on  pas  étonné  que  M.  de  l.acazc-Duthicrs 
ait  intitulé  son  nouveau  recueil  : .ircéiers  de  zoologie  expert- 
mentale  et  <jénèrale.  Celte  forme  do  la  zoologie,  les  Allemands 
l’appelaient  déjà  la  Wissenscha/ïtiche  /oohgie  ; ce  terme, 
traduit  en  français,  aurait  paru  indiquer  des  prétentions 
trop  exclusives. 

I.cs  Archives  de  z>3ùhgie  expérimentale  paraissent  fous  les 
trois  mois  par  numéros  de  200  pages  environ  ; leur  format  est 
in-8,  le  texte  est  accompagné  de  planches  fort  soigneusement 
exécutées.  Clics  contiennent  en  premier  lieu  des  mémoires 
originaux,  puis  une  revue  des  principaux  travaux  publiés  en 
France  ou  u l'étranger;  cnün,  une  notice  sur  les  instruments 
nouveaux  qui  peuvent  être  ulile.‘i  é l'anatomislc. 

Le  premier  numéro  contient  une  préface  remarquable  de 
M.  de  Lacaze-Uiilhiersoù  l'éminent  professeur  expose  ce  qu’a 
dû  être,  ce  qu'est  actuellement,  ce  que  doit  être  la  zoolo- 
gie, et  oû  il  explique  la  signitlcolioii  du  titre  qu’il  a choisi. 

Vient  ensuite  un  mémoire  de  M.  Kdmond  Perrier  sur  l'or- 
ganisation et  la  reproduction  par  scission  d une  AnnéUde  d'eau 
douce  voisine  des  Nais,  la  Ùero  otlusa.  Enfin,  M.  de  I.acazc- 
Duihiers  commence  la  publication  d'un  mémoire  destiné  à 
éclaircir  un  point  délicat  de  la  morphologie  des  mollusques 
gastéropodes.  Jusqu’ici  les  Otocysles  ou  vésicules  auditives 
avaient  été  décrits  comme  en  rapport  avec  l'un  quelconque 
des  ganglions  nerveux  du  mollusque,  ce  rapport  pouvant 
varier  d’une  espèce  à une  autre.  Ce  n'élaienl  là  que  des 
apparences ;M.  de  l.acaze  démontre  que  î’otocyslc  est  toujours 
relié  par  un  connectif  au  ganglion  cérébroidc  sus-wsopha- 
gicD,  d'où  parlent  aussi  les  nerfs  optiques  et  les  nerfs  tenta- 
culaires ; ce  ganglion  se  trouve  ainsi  avoir  soussh  domination 
tous  les  organes  des  sens.  Le  siège  des  sensations  spéciales 
SC  trouve  par  suite  déterminé,  et  c'est  là  une  donnée  inn- 
portantc  fournie  par  Funatumie  comparée  à la  physiologie 
des  centres  nerveux  des  gastéropodes. 

Le  chapitre  des  Sotes  et  Hevues  a élé  rédigé  par  M.  de 
Lacaze-Duthiers  et  ses  élèves  Kdmond  Fcrrier  et  Ciard. 
Le  second  numéro  va  paraître  très-prochainement. 


If«r  IcM  kyaleadc  l'ararhnoldn,  par  IIF.XKV  St7tl£M.X!S&  (1) 

Sur  les  dix  observations  de  kystes  de  ratatlmoide  données  f»ar  Tau-  I 
ttur,  cinq  fois  U y avait  des  kystes  a la  surface  des  deux  hémispliércs,  I 
dans  les  cinq  autres  cas,  les  kystes  siégcaicnltrois  fois  sur  fhémisptiére 
gauche,  deux  fuis  sur  ntimisphére  droit. 

La  dure-mère  qui  recouvre  ces  kystes  est  rougc*brun.  Leurs  parois 
ont  une  sotidilé  variable,  elles  sont  orUinairenienl  plus  épaisses  au 
centre,  s'aminciisenl  vers  la  pcrlpiiéric.  On  trouve  souvent  des  vais- 
seaux dans  leur  épaisseur.  Elles  peuvent  quebiuefois  sc  diviser  en  plu- 
sieurs feuillets,  une  certaine  quantité  de  liquide  peut  s’amasser  cuire 
ces  feuilleU. 

Dans  quatre  des  cas  cités,  le  Iraumalisme  est  U cause  évidente  de 
Kn  lésion.  Dans  les  autres,  les  vaisseaux  de  ta  base  du  crâne  éUtent 
athéromateux;  on  n'a  pu  cependant,  à l'œil  nu,  découvrir  de  rupture 
vasi'ulaire. 

Aucun  des  sycopldcnes  présentés  par  les  malades  n'est  caractéristique 


de  ces  kystes;  à peine  eu  les  réunissant  tous,  peut-on  soupçonner  leur 
existence. 


NÉCROLOGIE 

.1.  Nirrrker  «t  l'Ii.  J,  i'rllurhr 

AJulfihe  Slreckei',  un  des  chioii&tes  allemands  les  plus  juste* 
meut  eslimés,  csl  né  à Darmsladl  le  21  oclubre  1822  ; il  est 
mort  d'une  all'cclioii  des  reins  le  27  oclubre  1871;  il  n'avail 
doneqiic  qiiaranfe-neurans- Aprèsavoirété  pendant  plusieurs 
années  préparalcur  do  l.iebig,  il  proiessa  lu  eliiinic  dans  sa  ville 
natale,  mais  ne  larda  pas  à quillcr  celle  posilion  pour  celle 
de  professeur  é l’IIniversilé  deChrisliaiiiaeuXorwége  (1851). 
Il  quilla  celle  ville  en  1860,  pour  aller  succéder  à G.  Gmelin 
à rijiivcrsilé  de  Tilbiiigcn,  où  il  resta  jusqu’en  1870,  époque 
é laquelle  il  fui  appelé  à une  chaire  de  création  nouvelle  à 
Wurtzbuurg.  Les  principauv  Iravauv  de  Slrecker  pendant  son 
séjour  ù Giesseu  concerncnl  l'aclion  du  biusyde  d'azole  sur 
l'acide  hippurique  et  sur  le  glycucollc,  la  séparation  du  co- 
balt, du  nickel  cl  du  manganèse;  l'élude  des  principes  con- 
tenus dans  les  lichens,  (l'est  é celle  époque  qu'il  publia  sou 
important  travail  sur  la  bile  ; ses  recherches  sur  la  tyrosine, 
la  nilromannilc,  la  slyracinc,  la  phloridziuc,  la  formalion  ar* 
lilicielle  de  l'acide  lactique  et  de  l'alanine;  ses  remarquables 
travaux  sur  les  maliérca  eoloraules  de  la  garance,  publiés  avec 
M.  J.  Wolf. 

Parmi  les  nombreux  travaux  publiés  par  81reekcr  pendani 
son  séjour  en  Norvvégc  nous  nous  bornerons  à rappeler  les 
plus  impurlaiils.  Sur  le  laniiin  de  la  noix  de  galle  ; sur  la 
rormalion  arliiiciellc  de  la  taurine  ; sur  les  combinaisons  de 
mercure  avec  l'élbyle  ol  le  mélhyle  ; sur  la  sardne,  ptincipe 
extraildu  liquide  musculaire  sur  ; l'aeélaunido  ; sur  l'identilé 
de  l'acide  aniloliquo  avec  l'acide  salicvcliquc;  sur  la  Iraus- 
foimalion  de  l'acidc  sarlicyliquo  eu  acide  lacliqiio  ordi- 
naire ; l’action  de  la  potasse  sur  la  pipérine;  la  transformas 
lion  de  la  guaniue  eu  xanlhinc. 

(l’est  à Tübingen  qu’il  publia  ses  recherches  sur  différent 
composés  de  groupe  urique,  sur  l'aldéhyde-ammoniaqiie,  sur 
ralloxènc  ; sur  les  dérivés  du  slamélliyle,  sur  les  sels  thal- 
liqiics,  etc.,  etc. 

Slrecker  s'esi  fait  connaître  en  outre  par  un  Iraité  de  chi- 
mie qui  n'élail  dans  l’origine  qu'une  Iraduclion  de  celui  de 
M.  V-  Itcgnautl.  II  a dirigé  dans  ces  dernières  années  la  publi- 
cation du  Jahmberkhliiber  dit  Fortschrille  der  CArmi'e. 

Charles-Jules  Frilsseht  naquit  le  29  octobre  1808  A Ncusladl 
en  Saxe  ; il  csl  mort  le  20  juin  1871.  Il  s’était  établi  en  1835 
eu  llussic  et  tous  scs  travaux  ont  élé  publiés  dans  les  bulle 
lins  de  l'Académie  de  .Saiiil-Pélersbourg.  De  1830  à 1840  il  a 
publié  divers  tra  vaux  sur  les  dérivés  de  1 acide  urique,  sur  les 
anhydrides  aiuleux  cl  bypoazolique  ; après  1840  il  fait  con- 
nallrc  les  alcalo'ides  retirés  de  la  graine  de  Ihrmala  ; ses  tra- 
vaux sur  les  hydrocarbures  datent  des  dix  dernières  années. 


I.a  lie»  i-preiiViét  pimr  K'  t'siorirttr»  «U  rliiniret»(H  dv»  lu<Mtani 

i-(i«nwvui’v«-.  L«-»  raiidiiUu  Aiit  ni  a tnitrr  eaeuoipmiliiAii  «rnhr  : t/u  yértotH  ti 

i/Va  nd(É*  Nt*. 

Ls^  caiiJisUU  qu'l  wut  pria  part  a e-llr  irrivnve  «ont,  par  ordrr  d»  twinU  ; 

MM . I-rila-iiVt,  ül  ; Tli.  Aa.qrr.  RJ  ; Nicai»#.  61  ; IVnct,  flü  ; WiÔm,  Oü  : Trr* 
rirr,  ; l.tM-n»  i.litinpiaiBiHérr,  OU  ; CiliutU-,  6S  ; l*rx«ipl,  -ff. 


Le  propriétaire-gérant  : Gebmeb  BailuEiie. 


(1)  fîfdiflg  Eunaric  Atylum  mcdtcal  Iteporti,  vol.  I. 
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UN  VOYAGE  SCIENTIFIQUE  A MADAGASCAR. 

I«  — Les  connaissances  gêogiiapbiques  scr  Madagascar 
AVANT  1863. 

Les  voyageurs  n'ont  pas  la  meilleure  réputation  possible, 
c A beaumentir  qui  vient  de  loin  w,  dit  un  vieux  proverbe  qui 
a Tait  son  chemin  dans  le  monde,  et  qui  aujourd'hui  encore 
a force  de  loi,  sinon  dans  toute  l'Kurope,  au  moins  en  France 
où,  par  nécessité  et  par  guùl,  nous  sotmiies  trcs-sédonlaircs. 
Je  me  rappelle  même  avoir  entendu  certain  entique  sévùre, 
sinon  injusle,  se  plaindre  & moi  de  ce  que , dans  notre  siècle 
do  pcrfeclioDoement  généra),  aux  récits  exagérés  ou  joignait 
des  dessins  fantastiques. 

Il  ne  me  sied  pas  de  prendre  la  défense  des  voyageurs  ni 
même  de  chercher  si  c'est  à tort  ou  à raison  qu’on  a porté 
L'onlre  eux  d’aussi  graves  accusations.  Je  dois  cependant  à la 
vérité  do  confesser  bien  bas  qu’après  avoir  parcouru  beau* 
coup  de  pays  et  lu  beaucoup  de  volumes  écrits  sur  ces  pays, 
j'ai  constaté  que  nos  pères  u’avoient  pas  formulé  leur  pro- 
verbe sans  quelque  motif. 

Je  ne  parle  pas  des  descriptions  plus  ou  moins  complètes, 
des  appréciations  personnelles  plus  ou  moins  contestables  que 
tout  voyageur  a droit  de  donner;  chacun  ne  peut  pas  voir 
d'un  même  œil  les  contrées  lointaines  aux  mœurs  étranges. 
Je  fais  simplement  allusion  à la  mauvaise  foi  de  certains  écri- 
vains qui  trompent  sciemment  le  public,  en  tirant  do  leur 
imagination  des  récits  qu'ils  prétendent  faits  sur  nature. 
Madagascar  est  précisément  un  de  ces  pays  dont  nous  ne  con- 
naissions la  topographie  intérieure  que  par  un  roman  auquel 
les  géographes  avaient  donné  toute  leur  conâanco.  Les  côtes 
elles-mêmes,  quoique  mieux  connues,  no  l’étaient  encore 
que  bien  imparfaitement.  Je  ne  crois  pas  inutile  ici  de  rap- 
peler brièvement  quel  était,  en  1865,  l'état  de  nos  conneU- 
sances  sur  celle  terre  dont  on  s'occupe  en  Franco  avec  tant 
de  prédilection  depuis  plus  de  trois  siècles. 

Chacun  sait  que  File  de  Madagascar  ne  fut  que  vaguement 
connue  des  anciens;  il  n’est  au  moins  parvenu  jusqu'à  nous 
Q*  slau.  ^ uvGs  sciwT.  — IL 


aucune  relation  qu'on  puisse  sûrement  lui  rapporter.  11  no 
me  semble  pas  toutefois  douteux  que,  dès  les  temps  les  plus 
reculés,  bien  longtemps  avant  l’ère  clirélienoe,  les  Chinois, 
qui  entretenaient  déjà  des  relations  de  commerce  avec  les 
Sioghalais,  aient  poussé  jusqu’en  Afrique,  sur  la  côte  de  So* 
fala,  et  aient  abordé  à quelques-uns  des  ports  du  sud  et  du 
sud-ouest  de  Madagascar  ; il  est  même  vraisemblable  qu’ils  y 
avaient  établi  des  comptoirs.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  chez 
les  Antandrouïs  et  chez  les  Mabafales,  tribus  qui  occupent  la 
région  méridionale  de  File,  on  retrouve,  comme  chez  certai- 
nes peuplades  de  l'Afrique  orientale,  les  traces  incontestables 
des  croisements  qui  ont  eu  lieu  à une  époque  Irès-rcculée 
entre  lesaulochllioues  et  des  membres  de  la  famille  sioique. 

Marco  Polo  est  le  premier  européen  qui  ait  cité  le  nom  de 
Madeigascar,  mais  il  n’en  a parlé  que  d'après  les  récits  des 
Chinois  avec  lesquels  il  se  trouva  en  rapport  pendant  ses  im- 
portants voyages  dans  l'extrême  Orient. C'est  donc  tout  au  plus 
une  simple  indication  de  l'existence  de  la  grande  Ile  africaine 
qu’on  a eue  au  moyen  âge,  et  il  nous  faut  arriver  à Fan  1506 
pour  avoir  quelques  notions  plus  précises  sur  celte  terre  cu- 
rieuse. 

Ce  sont  les  célèbres  navigateurs  Uuy  Pereira  et  Tristan  d'A* 
cunha  qui,  les  premiers,  ont  reconnu  File  do  Madagascar  ; ils 
Font,  suivant  leurs  usages  très-chrétiens,  baptisée  du  nom 
d'ile  Saint-Laurent.  Ces  hardis  marins  avaient  abordé  à la 
côte  occidentale,  Fernand  Suarez  visita  peu  après  la  région 
orientale  ; mais  les  Portugais  n’ayant  pas  trouvé  i Madagascar 
ce  qu’ils  cherchaient  dans  toutes  leurs  expéditions  maritimes, 
c'est-à-dirc  des  mines  d'or  et  d'argent  ou  tout  au  moins  des 
moyens  prompts  et  faciles  de  s'eiiricliir,  cessèrent  toutes  rela- 
tions avec  ce  pays. 

Plus  d’un  siècle  s'écoula  sans  qu’aucune  nation  européenne 
songeât  à s'y  établir.  Le  cardinal  de  Kichelieu,  confiant  dans 
l'avenir  de  cette  terre  dont  on  lui  vantait  la  fertilité  inouïe  et 
la  richesse  incomparable , en  ordonna  la  prise  de  possession  ; 
ce  fait  important  dans  FhUloiro  de  nos  colonies  fut  accompli 
le  2&juiQ  16Ù2  par  lettres  patentes  du  roi  Louis  XJII.  Depuis 
celte  époque,  nous  n’avons  cessé  d'avoir  jusqu'au  commence- 
ment de  ce  siècle  des  établissemeots  en  divers*  points  de  la 
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ciMc  orientale,  établissemciils  tour  à tour  abandonnés  et  réoc- 
cupés au  caprice  du  Jour,  niuis  qui  ne  comprcrtaiciit  Jamais 
qu'une  três-faiblc  étendue  de  terrain. 

Les  voyages  dans  l’intérieur  du  l'ilc  étant  didiciles,  sinon 
le  plus  souvent  impossibles,  nous  n'avions  donc  cri  18^0,  sur 
]iadagascar,  que  les  renseignements  épars  dans  les  écrits  dus 
iî  quelques-uns  des  résidents  de  la  côte  est  \ ces  renseigne-  I 
ments  eussent  été  cependant  fort  utiles,  si,  par  une  fAclicnsc  I 
habitude,  les  auteurs  n'avaient  pas  cru  devoir  généraliser 
des  observations  rcslrcintcsàquclqucs  petits  cantons  de  la  côte. 

Nous  avions  aussi,  U est  vrai,  et  leur  nombre  s’est  considé- 
rablement accru  depuis  ccUc  époque,  les  relations  des  voya- 
geurs qui  se  sont  rendus  de  la  côte  orientale  à Tananarive, 
mais  leurs  descriptions  SC  ressentent  trop  souvent  d'idées  pré- 
conçues. Du  reste  la  distance  qu’ih  ont  pircourue  ne  dépasse 
guère  trente  lieues,  moins  du  tiers  de  la  largeur  totale  de  l’ilc.  | 

En  18Ô0,  M.  Lcgucvcl  do  Lacombo  publia  un  ouvrage  qui 
attira  raltenlioudcs  géographes;  les  notions  toutes  nouvelles  | 
qu'on  trouvait  dans  le  à Madagascar  et  aux  Comores  \ 

sur  la  topographie  intérieure  de  l'tlc  avaient  en  ctTct  de  quoi 
piquer  la  curiosité  des  plus  indifférents.  Ce  n'était  malheu- 
reusement qu’un  roman. 

Les  itinéraires  que  cet  avocat  (que  venait  faire  un  avocat  à 
Madagascar?)  disait  avoir  suivis  dans  Tllc  cl  qui  sc  croisaient 
eu  tous  sens,  du  nord  au  sud,  de  l'est  à l'ouest,  furent  scru-  ' 
pulousemcnt  reproduits  sur  tohtes  nos  cartes;  on  eut  garde 
d'oublier  le  plus  humble  des  villages,  le  plus  petit  des  ruis-  I 
teaui  qu’il  avait  cités  dans  la  relation  de  scs  voyages.  Comme  I 
tous  les  autres  géographes , J'étais  si  bien  persuadé  que  cet  I 
audacieux  pionnier  avait  visité  les  contrées  les  plus  inconnues  | 
cl  les  moins  abordables  de  la  grande  lie  africaine,  que  je  m'é. 
lais  nourri  de  son  ouvrage  plus  que  de  tout  autre  écrit  sur  I 
Madagascar  ; j'en  avais  fait  un  résumé  consciencieux  qui  était  j 
mon  guide  iuséparablo,  mon  vade  tuacum  dans  toutes  mes 
explorations.  { 

Quel  ne  fut  pas  mou  élonnenieut,  quand,  voyageant  dans  la 
région  occidentale  de  l'IIc  qu’il  avait  décrite  comme  très- 
montagneuse,  je  n’y  trouvai  que  des  plaines  arides,  semées  de 
quelques  monticules  ou  coupées,  çA  et  lA,  par  d’étroites  chai- 
nés  de  montagnes.  J’eus  beau  interroger  les  souvenirs  des  vieil- 
lards les  plus  âgés,  d'aucuns  centenaires,  ils  ne  connaissaient 
pas  un  seul  des  noms  que  M.  Lcgucvel  avait  indiqués  sur  sa 
carte  et  qui  avaient  été  créés  par  lui  dans  le  silence  du  cabi- 
net pour  le  besoin  de  sa  cause.  J'en  citerai  quelques  exemples 
au  hasard. 

Au  nom  de  Mahabou,  qui  du  temps  de  Drury(en  1717)  dési- 
gnait déjà  la  capitale  du  royaume  de  Ménabéctqui  la  désigne 
encore  aujourd’hui,  il  a,  de  sa  propre  autorité,  substitué  celui 
d’Andréfolca  (pour  Androufouley)  qui  n'a  Jamais  été  employé 
à Madagascar  pour  dénommer  une  ville  quelconque;  la  signi- 
fication do  ce  mot  est  en  clfct  a jour  blanc  a ou  dimanche, 
Jour  où  certains  rois  Sakalavca  par  suite  d'idées  supersülieuses 
ne  traitent  d’aucune  affaire  avec  leurs  sujets.  Ailleurs,  sem-  \ 
blablc  au  singe  de  la  Fable  qui  prenait  le  Pirée  pour  un  I 
homme,  il  prend  le  nom  do  Ménabé,  qui  sert  à désigner  la  \ 
contrée  comprise  entre  le  19*  et  le  21*  degré  de  latitude  sud, 
pour  un  nom  de  rivière  (1). 

En  se  rendant  de  Tananarive  à la  baic|dc  Uombétok,  il  tra- 
verse une  contrée  populeuse,  ot  il  voit  un  lac  immense  t Pour  ' 


(1)  La  rivière  qu'il  a nommée  Méoabé  a toujours  été  connue  dans 
le  pays  tous  le  nom  de  Mouroundiva. 


I 


moi  qui  ai  suivi  la  même  roule  et  qui  ai  étudié  le  pays  avec 
assez  de  soin,  j’y  ai  vu,  çà  cl  lA,  de  petites  mares  à demi  dessé- 
chées, et  j’ai  traversé  des  déserta  inhabiles  et  inbabilablca 
où  sont  construits,  de  loin  en  loin,  quelques  forts  gardés  par 
un  petit  nombre  de  soldats  Ovas.  Mon  vade  mecum  à la  main, 
j'ai  eu  beau  questionner  les  malheureux  exilés  qui  sont  obligés 
de  vivre  dansccs  tristes  contrées,  aucun  d'eux  n'a  pu  me  four- 
nir de  réponse  satisfaisante. 

Passons  à la  côte  est,  cl  à deux  pas  de  Tatnatave,  noua  ver- 
rons qu’au  hasard  de  la  plume  11  met  Milinandry  au  nord  de 
Vatüumandry,  probablement  dans  le  seul  but  de  contredire 
scsdevanciers,  Cl  cependant  le  chevalier  Grenier,  dès  1763. 
avait  fixé  la  position  exacte  de  ce  port  qui  est  du  reste  fré- 
quenté de  temps  en  temps  par  des  caboteurs  de  la  Réunion  î 

Allons  plus  au  sud,  c'est  la  bouche  du  Mangourou  qu’il 
place  ^ 7 lieues  de  Matianourou  quand  la  distance  réelle  est 
tout  au  plus  de  6 kilomètres. 

Mais  je  ne  m’étendrai  pas  davantage  sur  ces  grossières 
erreurs;  chacun  peut,  d'après  ces  quelques  détails,  juger  de 
la  confiance  qu'on  doit  accorder  aux  récits  que  M.  Lcguevcl 
de  I.acombe  a faits  de  ses  prétendus  voyages  dans  l'inlérieur 
du  pays,  lorsque  sur  la  côte  même  la  plus  fréquentée  il  com- 
met de  semblables  méprises. 

Cependant  je  ne  puis  quitter  notre  hardi  explorateur  sans 
faire  remarquer  qu’il  u'eslpas  même  monté  à Tananarive  : il 
fait  traverser  celtü  ville,  qui  est  perchée  sur  un  rocher  à pic, 
par  un  grand  nombre  de  petites  rivières  qui  en  fertilisent  le  sol  ! 

La  princesse  Rclsimisarake  Juliette  a connu  M.  Lcguevcl 
à Tamalavc,  et  elle  m’a  afllrrac  qu’il  ne  s'était  jamais  écarté 
de  celle  ville  de  plus  de  2 ou  3 lieues.  Il  n'a  réellement  par- 
couru que  l'espace  de  la  côte  sud-csl  compris  entre  Farafan- 
gane  et  le  fort  Dauplxin  ; les  récits  qui  ont  trait  à celle  région 
semblent  étrç  assez  véridiques. 

M.  Lcgucvcl  de  Lacombe  n’est  pas  le  seul  du  reste  qui  donne 
sur  les  ressources  naturelles  de  Madagascar  des  idées  fausses  ; 
la  plupart  des  voyageurs  qui  ont  abordé  à quelques  porls  sur 
la  côte  ou  qui  ont  pénétré  dans  l’Ankovc  n’oul  pas  peu  con- 
tribué aussi  à peindre  ce  vaste  poys  sous  des  couleurs  trom- 
peuses. 

II.  — L'OROOBAHIIE  et  I.’HVOROCBAPHIE  de  MADAUXaCAD, 

L’IIe  de  Madagascar  est,  comme  chacun  sait,  sUuéc  près  de 
la  côte  orientale  d’Afrique,  dont  la  sépare  le  canal  de  Muiam- 
bique.  Cependant,  si  proche  qu'eUe  soit  du  grand  cünliocnl 
africain  dont  clic  n'est  éloignée  que  de  û5ô  kilomètres,  on  ne 
saurait,  dans  une  géographie  méthodique  ut  raisonnée,  Ty 
rattacher  comme  une  simple  dépendance  ; c’est  un  pays  qui, 
malgré  son  pou  d'étendue  rèlaüve.a  vécu  de  sa  vie  propre,  a 
eu  son  existence  indépendante  à Tâgo  sccondalro,  et  qui  est 
resté  au  milieu  dos  mers  indiennes  comme  le  témoin  d uu 
vaste  continent  aujourd'hui  disparu.  Sa  géologie,  sa  faune,  sa 
flore,  tendent  à le  prouver. 

Madagascar  mesure  près  de  600  lieue!v  du  nord  au  sud,  du 
cap  d'Ambreau  cap  Sainte-Marie,  et  sa  largeur  moyenne  est  de 
100  à 110  lieues  ; sa  superficie,  qui  peut  être  évaluée  à plus  de 
590000  kilomètres  carrés,  est  supérieure  à celle  de  la  France 
qui  ne  compte  aujourd'hui  que  528  576  kilomètres  carrés  (1). 

(1)  Mémo  avant  la  guerre  avec  U Prusse,  la  vuperfleie  totale  de  la 
France  éuil  inférieure  à celia  de  Madagascar,  car  elle  no  comptait  en- 
core que  5è3  05,1  kilomètres  carrés. 


D 


o^k 


1079 


M.  A.  OBANDIDIER.  — U-S  VuYAGE  SCItNTIFIQUE  A MADAGASCAR. 


C'csl,  on  looil»  une  vaste  contrée. 

Les  géographes  se  sont  accordés  à diviser  Tile  de  Madagas- 
car dans  toulc  sa  longueur  par  une  chaîne  cenlralc  de  mon- 
tagnes dont  les  ra- 
midcalions  s'éten- 
dant vers  Test  et  vers 
l'ouest  venaionlyCn 
s’abaUsant  graduel- 
Icmenty  mourir  au 
bord  de  la  mer. 

C’est  une  erreur  : le 
système  orographi- 
que  y est  beau- 
coup plus  compliqué 
qu'on  ne  le  croit. 

Si  dans  cetto  lie 
de  forme  rectangu- 
laire, on  tire  une 
diagonale  de  rangle 
nord-ouest  à l'angle 
sud-est,  tout  lo 
triangle  oriental  est 
couvert  de  monta- 
gnes qui  se  pres- 
sent tes  unes  contre 
les  autres  et  rappel- 
lent l’image  d une 
mer  en  fureur  dont 
les  lames  sc  heurte- 
raient en  tous  sens. 

Il  y a bien,  çi  cl 
là,  quelques  vallées 
très-larges  Icllesquc 
celles  d’Isandra,  de 
Uôlafiiu,  de  Tana- 
nurive,  d’Aukay, 
d'Antsianake  , de 
Nosi  bohongé,  etc.  ; 
et  la  pointe  extrême 
nord  de  l'ile  n‘a 
pas  subi  l'action  de 
la  grande  éruption 
granitique  , mais 
partout  ailleurs  on  y 
marche  des  jour- 
nées et  des  semai- 
nes sans  trouver  le 
moindre  plateau  , 
mémo  d’un  mille 
carré. 

Les  vallées  dont 
nous  venons  de  par- 
ler doivent  du  reste 
leur  formation  à une 
disposition  particu- 
lière du  sol.C'étaicnt 
d’immenses  cirques  très-tourmentés eux-mémes,  comme  tout 
le  pays  environnant;  les  eaux  pluviales,  ne  trouvant  point 
d'issue,  s'y  sont  amassées  et  ont  formé  de  vastes  lacs  qui  ont 
été  comblés  peu  à peu  par  les  éboulemcnts,  si  fréquents  dans 
ces  régiOQi,  des  terres  argileuses  qui  forment  la  masse  des 


montagnes,  ainsi  qu|  par  l'humus  dû  aux  détritus  des  plantes 
aquQtiquesqui  s'y  développaient.  Autour  deTanaoarive  comme 
à Antsiauake,  on  voit  ce  phénomène  so  continuer  encore  de 

nos  Jours.  Il  n’y  a 
du  reste,  pour  se 
rendre  compte  du 
mode  de  formation 
de  CCS  plaines,  qu'à 
ob>ervcr  dans  tous 
les  vallons  un  peu 
étendus  tes  collines 
hémisphériques  qui 
émergent  du  sol  en- 
vironnant, rappelant 
les  sommets  de  mon- 
tagnes qui,  s’élevant 
au-dessus  de  la  mer, 
forment  des  Ilots. 

On  ne  trouverait 
pas  dans  beaucoup 
d'autres  pays  une 
aussi  vaste  surface 
de  terrain  couverte 
d'une  pareille  masse 
de  montagnes;  plus 
do  90  000  milles 
carrés  ont  été  bou- 
leversés par  les  deux 
éruptions  graniti- 
ques qui  sombli  til 
s’étro  succédé  à Ma- 
dagascar. Lo  voya- 
geur qui  débarque 
sur  la  cote  est.  et 
pénètre  dans  l'inté- 
rieur commence  dès 
le  rivage  à gravir 
péniblement  une 
chaîne  de  monta- 
gnes qui  s'élève  gra- 
duellement Jusqu’à 
une  altitude  de  8 à 
900  mètres,  montant 
cl  descendant  tour 
à tour,  sans  trouver 
nulle  part  le  moin- 
dre espace  de  ter- 
rain plat;  çà  cl  U 
seulement,  quel- 
ques étroits  vallons 
ou  plutôt  quelques 
ravins  abrupts  sil- 
lonnés par  de  petits 
torrents,  ('xilte  chaî- 
ne peut  mesurer,  de 
sa  ligne  de  faite  à la 
cote  orientale,  une  largeur  de  vingt  lieues;  elle  parait 
s’étendre  de  Porl-Lcvcn  au  Fort-Dauphin,  sur  une  longueur 
de  plus  de  300  lieues,  tantôt  baignant  son  pied  dans  la  mer, 
d’autres  fois  s’eu  écartant  de  quelques  milles,  mais  lui  res- 
tant toujours  parallèle.  Porvenu  à l'arèle  supérieure,  le  voya- 
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gcur  descend  le  versant  occidenlaU  mais  il  ne  tarde  pas  à 
arriver,  suit  dans  une  vallée  profonde)  mais  étroite  (mtre 
19«  1/2  cl  21*  1/2  de  lalitudo),  soit  sur  un  plateau  plus  ou 
moins  large  (à  Ankay  cl  à Antsianakc),  dont  la  formation  est 
duc,  comme  nous  venons  de  le  dire,  aux  détritus  et  aux 
éboulis  qui  se  sont  accumulés  dans  une  ancienne  vallée  où 
les  eaux  n’avaieot  point  d’issue.  Il  lui  faut  ensuite  gravir  le 
versant  oriental  de  la  seconde  chaîne  granitique,  versant 
Irés-abrupt  qui  le  Conduit  en  peu  do  temps  à /|00  ou  5ü0  mètres 
plus  haut;  c’est  là  qu’est  la  limite  de  distribution  des  eaux. 
Les  torrents  qui  coulent  sur  la  pente  orientale  vont  &c  jeter 
dans  l’océan  Indien;  les  rivières  qui  prennent  naissance  au 
contraire  à l'ouest  de  l’aréte  portent  leurs  eaux  au  canal  de 
Mozambique,  et  ont  un  parcours  trois  ou  quatre  fois  plus  long 
que  celles  de  l'est  (1). 

Mais  il  ne  faudrait  pas  conclure  de  ce  que  cette  arélc  supé' 
heure  forme  la  ligue  de  partage  des  eaux  à Madagascar,  que 
le  voyageur  eu  poursuivant  sa  route  descend  graduellement 
vers  la  cdle  occidentale  ; il  a au  contraire  à traverser  une 
région  large  de  (rente  à (rcalc>cinq  lieues  dont  le  niveau 
général  se  maintient  à une  altitude  moyenne  de  800  à 
1000  mètres,  région  toute  montagneuse  et  Irès-ioiirmentéc; 
puis  tout  à coup,  en  quelques  instants,  il  arrive  par  une 
pente  très-rapide  dans  une  plaine  qui  n'a  plus  que  200  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  r.ettc  plaine,  qui  est  sablon- 
neuse, peu  accidentée,  et  sillonnée  en  tous  sens  de  petits 
ravins  creusés  par  les  eaux,  ne  mesure  pas  muiiis  do  UO 
à lâO  kilomètres  de  largeur;  elle  est  coupée  du  nord  au  sud, 
entre  le  16‘^  et  le  25*  degré  de  latitude,  par  une  étroite  chaîne 
de  montagnes,  large  de  5 à 6 milles,  le  Héinaraha.  Plus  à 
l’ouest,  dans  le  sud  de  l'Ilo  et  au  long  de  la  côte  occidentale, 
il  existe  une  seconde  chaîne  qui  commence  vers  le  21*  dc> 
gré  de  iatilude  cl  qui,  à partir  du  22*,  forme  un  vaste  plateau 
avec  la  précédente.  Enfin  une  autre,  qui  commence  aussi  au 
21*  degré  et  suit  environ  le  à3*  degré  de  longitude,  s’arrête 
par  23*  30'. 

1.Q  masse  de  montagnes  qui  couvre  tout  le  centre  et  le  nord 
de  nie  ne  continue  pas  au  delà  de  22*  environ;  plus  au  sud, 
s'étendent  jusqu'à  la  mer  de  vastes  plateaux  secondaires  lé- 
gèrement ondulés  et  coupés  de  ravins  creusés  par  les  eaux. 

On  voit  que  nous  sommes  loin  de  celte  arête  centrale  de 
montagnes  avec  leurs  ramifications  orionlalcs  et  occidentale-, 
que  les  géographes  ont  toujours  marquée  sur  les  cartes  de 
Madagascar.  Les  immenses  plaines  secondaires  qui  formera 
tout  le  triangle  occidental  ont  échappé  aux  boulcversemcnU 
violents  qui  ont  soulevé  toute  1a  région  nord  et  est;  elles 
sont  restées  ce  qu’elles  étaient  à l'âge  secondaire.  Loin  de 
diminuer,  elles  tendent  journellement  à s’accroître;  les 
contre-courants  qui  apportent  sans  cesse  des  sables  sur  le 
rivage,  et  les  rivières  qui  charriera  des  terres  arrachées  aux 
montagnes  de  rinlérieur,  comblent  peu  à peu  les  estuaires 
et  les  baies  formés  par  les  polypiers  qui  trouvent,  sur  celle 
côte,  surtout  dans  la  partie  sud-ouest  cuire  21*  1/2  et  2à°  de 
latitude,  toutes  les  conditions  nécessaires  à leur  facile  déve- 
loppement 11  u’en  est  pas  de  même  sur  la  cote  orientale  où 
le  grand  courant  équatorial  des  mers  de  l’Inde  vient  buter 
avec  violence  contre  nie,  et  se  divise  en  deux  brauebes,  Tune 


(l)  U faut  e*c«pl«r  cependant  le  Mangourou  ainai  que  sou  affluent, 
t'Ouni»^,  dont  lea  aources  sont  su  pied  du  maaair  d'Ankaralra,  le  pt**» 
élevé  de  toute  nie,  cl  qui  ont  auaai  un  auesloog  parcoun. 


se  portant  vers  le  nord-nord-csl,  l’autre  se  dirigeant  au  sud- 
sud-ouest  ; les  polypiers  ne  peuvent  pas  s’y  développer,  et 
il  se  produit  une  érosion  continuelle  des  côtes  dont  la  nature 
rocheuse  retarde  hcurcuscmcut  raclion  destructive  de  ces 
courants  très-rapides. 

Toute  la  région  montagneuse  do  .Madagascar  donne  nais- 
sance à une  multitude  de  ruisseaux  cl  de  rivières  qui  dé- 
versent leurs  eaux  dans  l'océan  Indien  ou  dans  le  canal 
de  Mozambique.  La  ligne  de  partage  de  ces  eaux  est  parallèle 
à la  côte  ohentolc  et  n'en  est  éloignée,  comme  nous  l’avous 
déjà  dit,  que  de  vingt-cinq  lieues  environ.  On  compte  par 
centaines  les  petits  torrents  qui  se  jettent  directement  dans 
la  mer  à l'est;  ih  n'ota  jamais  un  bien  long  parcours  (1), et 
aucun  n’est  navigable:  leurs  eaux  se  heurtent  à chaque  in- 
slant  contre  les  rochers  qui  hérissent  leur  lit  de  tous  côtés. 

Les  cours  d'eau  qui  suivent  le  versant  occidental  et  qui 
sillonnent  les  ravins  innombrables  qui  s'entrecroisent  dans 
la  masse  centrale  de  moutagues,  se  réunissent  pour  fonner 
un  petit  n iimbre  do  fleuves  assez  importants,  que  les  boutres 
et  les  pirogues  peuvent  remonter  quelquefois  jusqu'à  vingt 
lieues  de  la  mer.  Mais  dans  la  région  méridiouale  cependant, 
les  rivières  sont  rares,  et  i!  y a des  espaces  de  côte  de  soixante- 
quinze  lieues  sans  le  plus  petit  ruhseau.  Parmi  les  principaux 
fleuves  de  Madagascar,  outre  leMangoure  dont  U a été  ques- 
tion et  le  Maningoury,  les  deux  plus  grandes  rivières  de  la 
cote  orientale,  je  citerai  à la  côte  ouest  le  Kotsibouka  qui, 
grossi  par  llkioupa,  se  jette  dans  la  baie  de  Dombélok,  le 
Tsidsüubon,  le  Mangouka,  et  enfin  l'Ounilahine. 

Il  n'existc  qu’un  petit  nombre  de  lacs  à Madagascar,  et  ils 
ne  sont  pas  très-grands.  Le  lue  d'Alaoutre,  dans  la  vallée 
Anlsianake,  seul  a une  certaine  étendue;  il  mesure  près  de 
20  milles  de  long  sur  6 de  large.  On  doit  encore  citer  cepen- 
dant, parmi  les  plus  remarquables,  le  lac  Tasy  qui  est  situé 
dans  la  province  d'imerina,  à 30  milles  dans  l'oucst-sud-ouest 
de  Tauanarive.  le  lac  kiukuumy,  près  de  la  baie  de  Baly,  et 
le  lac  d'Andranu  mena,  sur  la  rive  droite  du  Tsidsoubuii  à 
une  trentaine  de  millca  de  Tsimauandrafouzauc.  Sur  la  côte 
sud-ouest,  il  y a deux  lacs  salés,  l'un  très-étendu  nommé 
Méoutry  qui  est  à une  quinzaine  de  milles  dans  l est  de  Mou- 
roumbé,  l’autre  étroit,  mais  très-long,  Tsimananpetsoutse, 
qui  n'est  distant  de  la  côte  Mahafalc  que  de  6 à 8 kilomè- 
tres; ces  deux  derniers  lacs  sunt  d'anciens  estuaires  ou  de 
petits  golfes  qui  ont  été  fermés  par  des  récifs  de  corail  sur 
lesquels  les  vents  violents  du  sud-ouest  out  accumulé  des 
masses  de  sable.  Le  même  phénomène  se  produira  dans  un 
temps  plus  ou  moins  long  pour  les  baies  de  TuUéar  et  de 
Saint-Augustin.  C’est  une  des  nombreuses  preuves  de  l’ac- 
croisEcment  que  tend  à prendre  l'Ile  vers  l’ouest. 

La  côte  orientale  est  bordée,  entre  Foulepointe  et  Maléta- 
iiaiie,  sur  une  longueur  de  plus  de  cent  vingt-cinq  lieues, 
d’un  cordon  de  lagunes  très-étroites,  que  rulienl<l'ordiuairc 
entre  elles  de  petits  chenaux  larges  de  quelques  mètres,  et 
qui  quelquefois  sont  séparées  par  des  isthmes  de  sable.  Pen- 
dant toute  la  saison  sèche,  la  foule  des  petits  torrents  qui  sc 
jettent  dans  l’océan  Indien  ont  un  cours  peu  rapide;  de  mai 
à décembre  en  effet,  ils  ne  roulent  qu'un  bien  faible  volume 
d'eau,  et  ils  n’ont  plus  la  vitesse  nécessaire  pour  s’ouvhr  un 
passage  à travers  les  sables  qu’apporte  incessamment  le  lussac 


(i)  Le  Maogourou  seul  mcsuie  une  soixanuine  de  Heues  de  long. 
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de  ]a  mer.  Le  niveau  de  leurs  eaux  #’él^ve  alors  un  peu,  et 
elles  s'étendent  vers  le  nord  ou  vers  le  sud,  pour  gagner  Tune 
des  embouchures  encore  ouvertes  d'une  rivière  voisine  dont 
elles  deviennent  momentanément  les  tributaires.  On  cite  i 
parmi  les  plus  considérables  de  ces  lagunes,  celle  de  Nousivé,  ( 
prés  do  la  rivière  d’Yvoundroune,  et  celles  d’Irangy,  de  Ra- 
souabé,  de  Rasouamasay,  de  Namouroune,  etc.  Il  ne  faut  pus 
croire  toutefois,  comme  Ton t donné  à penser  beaucoup  de 
voyageurs,  que  ce  soient  de  simples  inondations  temporaires 
et  que  les  eaux,  en  se  retirant  ou  s'évaporant  pendant  la  saison 
^'^cbe,  laissent  détrempées  des  plaines  immenses.  T>es  la- 
gtinos,  comme  la  plupart  des  chenaux  plus  ou  moins  larges  ' 
qui  les  relient,  ne  se  dc5sé{?hcn(  jamais  complètement;  on 
constate  seulement  un  abaissement  du  niveau  des  eaux  ii 
l’époque  des  sécheresses,  comme  dans  toutes  les  rivières  et  l 
dans  tous  les  lacs. 

Il  peut  paraître  étrange  qu’après  avoir  parlé  du  phénomène 
d’érosion  continue  qui  a lieu  sur  la  cAte  orientale  de  IMle  de 
Madagascar  et  avoir  dit  que  le  grand  courant  de  l’océan  In- 
dien ne  cessait  d’y  agir,  je  donne  comme  une  des  causes  de  la 
formation  des  lagunes  et  chenaux  qui  s'étendent  de  Foule- 
pointe  à Matétanane,  l'accumulation  des  sables  venus  du  | 
large.  Rien  n’est  plus  vrai  cependant  : ce  grand  courant 
équatorial  ne  cesse  de  miner  la  côte,  de  désagréger  les  ro-  I 
ches  et  d’entraincr  les  matières  ; aussi,  sauf  dans  les  rares 
endroits,  comme  Foulepointo  et  Tamatavc,oô  de  petits  récifs 
de  corail  ont  pu  se  développer  parce  que  le  courant  venant 
frapper  en  droite  ligne  contre  cette  partie  do  l'tle  maintient 
dans  une  iranquilHié  relative  la  masse  d’eau  immédiate- 
ment contigtiè  à la  côte,  on  trouve  partout  ailleurs  que  le 
fond  est  abrupt,  presque  à pic.  Dans  le  travail  d'érosion  qui 
se  produit,  les  eaux  se  chargent  de  particules  solides  dont  la 
plus  grande  partie  est  entraînée  au  loin  ou  portée  par  les 
contre-courants  A la  côte  sud-ouest,  mais  dont  une  petite 
quantité  est  déposée  par  les  lames  qui  déferlent  sans  cesse  ) 
sur  le  rivage.  La  bande  de  sable  due  à ce  dépôt  n’atteint  ja- 
mais que  quelques  mètres  de  largeur,  et  lorsque  des  négo- 
ciants ont  un  navire  à charger,  si  Tembouchure  de  la  rivière 
sur  laquelle  ils  ont  établi  leur  poste  de  traite  est  barrée,  Us 
prennent  quelques  hommes  de  peine  et  font  creuser  au  tra- 
vers do  la  barre  un  petit  chenal  de  manière  à donner  passage 
à leur  chaloupes. 

Les  ports  nombreux  et  les  vastes  rades  qui  sont  découpés 
dans  les  côtes  .N.  E,  et  N.  O.  de  Madagascar  offrent  de  grands 
et  sérieux  avantages  sur  lesquels  se  sont  appuyés  avec  raison 
tous  les  écrivains  qui  ont  nourri  l’idée  de  coloniser  Madagas- 
car. A l’est,  la  baie  de  Diego-Suarez,  celle  de  Rigny,  le  port 
Louqué,  le  port  Leven,  les  baies  d’Andravaha,  de  Voubé- 
mar,  d’Antongil,  les  rades  de  Fénerive,  de  Foiilcpointe  et  de 
Tamalave,  A l’ouest  Ica  immenses  baies  d’Ambavanibé,  de 
Paasandava,  de  Mourounsang,  de  Madsamba,  de  Narinda,  de 
Borabétok,  de  Bail,  méritent  en  effet  d'attirer  l'ollenUon  des 
navigateurs  ; mais  toutes  ces  baies  sont  situées  les  unes  A côté 
des  autres,  et  il  reste  les  deux  tiers  des  côtes,  celles  situées 
au  sud,  qui  au  contraire  ne  sont  pas  favorisées  sous  ce  rap- 
port. Il  n'y  a dans  toute  la  région  méridionale  que  les  baies 
de  Sainic-Lucc,  du  Fort-Dauphin,  d’Andrahmimbe,  de  Mési- 
koura,  de  Saint-Augustin,  de  Mouroumbé,  qui  offrent  un 
abri  sôr  ; ailleurs,  ce  sont  de  mauvaises  rades  foraines  où  les 
navires,  ballottés  nuit  et  Jour  par  une  houle  incessante,  ne 
sont  jamais  en  sûreté  et  doivent  toujours  se  tenir  prêts  à dé- 


rader,  trop  heureux,  en  cas  de  mauvais  temps,  d'abandonner 
chaînes  et  ancres  pour  se  sauver  d’une  côte  ausüi  dange- 
reuse. 

III.  — I.K  CLIKAT  et  I.R  SOI.  DE  MAnAOASrv*. 

On  compte  à Madagascar,  comme  dans  tous  les  pays  inter- 
tropicaux,  deux  saisons  bien  distinctes,  la 'saison  sèche  et  la 
saison  pluvieuse.  Dans  le  centre  de  l'ile  età  la  côte  nccidcntale, 
cette  dernière  correspond  A la  saison  chaude;  elle  commence 
vers  la  fin  de  novembre  pour  se  terminer  aux  premiers  jours 
d'avril.  A cette  époque,  la  région  montagneuse  est  soumise  A 
dos  orages  très-fréquents,  et  J’ai  entendu,  en  certains  jours, 
le  tonnerre  résonner  do  matin  au  soir;  il  n’est  pas  rare, dans 
l’Anlcove,  que  des  hommes  et  des  animaux  soient  foudroyés. 
Je  me  rappelle  avoir  vu  A Tananarive  dans  le  même  orage, 
très-violent  il  est  vrai,  cinq  personnes  atleinles  par  la  foudre 
en  dilférents  quartiers  de  la  ville. 

Dans  foute  la  partie  occidentale  de  l’Ilc,  celle  qui  est  rela- 
tivement plate  et  sablonneuse,  les  orages  sont  beaucoup 
moins  fréquents,  et  les  pluies,  surtout  dans  la  région  S.  O. 
et  S.,  sont  souvent  peu  abondantes  et  do  courte  durée. 

A la  côte  orientale,  la  belle  saison  est  celle  pendant  la- 
quelle les  autres  parties  do  l’ile  sont  sujotlcs  aux  pluies;  on 
entend  bien  quelques  coups  de  tonnerre  dans  les  après-midi, 
accompagnés  d'averses,  mais  la  véritable  saison  pluvieuse  est 
d’avril  A octobre.  C’est  A cet  arrosement  presque  continuel 
pendant  toute  l’année  que  la  côte  est  doit  d’étre  plus  rertile 
que  le  reste  de  l’ile. 

Sur  la  côte  occidentale,  A Tulléar,  la  Icmpérafurc  minl- 
num  en  juillet  a été  de  10®,  et  en  janvier  de  -f-  2A*;  la 
température  maximum  en  juillet  y a été  de  -f-  27",  et  en 
janvier  de  33*.  A Tananarive,  mon  Ihcrmomèlre  n mi- 
nima,  n’a  jamais  marqué,  en  novembre,  moins  de  -f-  13",  et 
en  juin  moins  de  6®,*  celui  â maxima  est  monté  A -f  2R",5 
en  nombre,  et  A -f  22®  en  juin.  A ramatave,  en  juillet,  j'ai 
trouvé  que  le  minimum  était  pendant  la  ntiil  do  -f- 15®  et  lo 
maximum,  vers  deux  heures  de  l’après-midl,  do  -}-  25®.  Ces 
quelques  chiffres  montrent  que  la  température  à Madagascar, 
sur  les  côtes  ainsique  dans  l'intérieur  de  la  région  monta- 
gneuse, n’esl  pas  sujette  A de  brusques  variations,  puisqu’elle 
n y est  jamais  excessive  dans  la  Journée,  et  qu’elle  ne  tombe 
jamais  dans  les  nuits  les  plus  froides  au-dessous  de  -1-10®, 
sur  la  côte,  de  -j-  C®  au  niveau  moyen  de  la  masse  centrale 
des  montagnes.  II  n’y  a que  le  grand  massif  d’Ankaratra  dont 
les  pics  Tsiafakafou,  Tsiafadzavoune  et  Amboubitrahouhon- 
îahy,  s'élevant  de  plus  de  six  mille  pieds  an  centre  de  l'tle, 
dominent  tout  le  pays  environnant,  oû,  paratt-ii,  dans  cer- 
taines nuits  claires  et  froides,  l'eau  se  couvre  d'une  minco 
polUculo  de  glace.  J’étais  sur  ces  sommets  A l'époque  la  plus 
froide  de  l’année,  avec  un  temps  couvert  et  pluvieux,  il  est 
vrai,  mais  mon  thermomètre  a miftimo  a marqué  -f  7®. 

On  peut  voir  d’après  ce  rapide  exposé  que  le  climat  de 
la  région  montagneuse  serait  des  plus  agréables  si  les  pluies 
qui  tombent  sans  interruption  pendant  des  semaines  entières, 
en  décembre  et  janvier,  ne  condamnaient  les  habitants  A 
une  réclusion  fastidietisc,  et  si  les  orages  incessants  ne  met- 
taient quelque  peu  leur  vie  en  danger.  Il  est  en  outre  fort 
salubre  dans  la  plupart  des  provinces  du  centre;  certains  con- 
tons cependant,  sans  qu'on  puisse  se  rendre  un  compte  exact 
des  motifs,  sont  très-malsains:  pour  n’en  citer  qu’un  exemple. 
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jo  connais  à une  pelilc  distance  do  Tananarive  un  petit  val- 
lon» Louhasaha,  qui  a chez  les  Ovas»  à juste  litre»  la  plus 
mauvaise  réputation.  Mais  si  les  localités  fiévreuses  sont  ra- 
res dans  les  montagnes,  il  n’en  est  pas  de  même  en  beaucoup 
de  points  de  la  cûlc,  surtout  dans  le  nord-est  de  l’Ile  où  le 
climat  n’est  pas  partout  des  meilleurs,  quoiqu’il  ne  soit  pas 
aussi  terrible  qu'on  Ta  trop  souvent  dépeint. 

Les  moussons  ^uftleol  d'une  manière  régulière  dans  ces 
parages;  celle  du  N.  £.  règne  de  novembre  à avril  ; celle  du 
S.  E.  pendant  les  six  autres  mois  de  l’année.  Dans  le  canal  do 
Mozambique , lé  long  de  la  côte  sud-ouest,  les  brises  sont 
déviées  de  leur  direction  primitive  par  la  configuration  des 
terres,  et  pendant  la  saison  sèche,  ce  sont  des  vents  du  sud- 
sud-ouest  qui  souffienl  dans  l'après-midi;  ÎU  fralchhsent 
presque  toujours  au  moment  de  la  marée  montante.  Le 
malin,  l'atmosphère  est  assez  calme»  sauf  au  moment  du 
lever  du  soleil  où  des  vents  de  terre  assez  frais  se  font  souvent 
sentir;  mais  en  aucun  endroit  ces  brises  do  terre  ne  sont 
aussi  violentes  et  aussi  dangereuses  que  sur  le  côte  nord-ouest 
où,  cnjnin  et  en  Juillet,  elles  occasionnent  fréquemment  la 
porto  de  boutros  arabes,  et  rappellent  le  mistral  do  Pro- 
vence. 

Jusqu'à  mes  derniers  voyages,  la  fertilité  de  Madagascar 
n’était  mise  on  doute  par  personne.  Oui  no  connaît  la  lettre 
adressée  par  le  célèbre  naturaliste  Commerson  à Lalande  en 
1771  : ■ Ouel  admirable  pays  que  Madagascar,  écrivait  l'cn- 
Ihousiaste  voyageur  1 11  mériterait  seul,  non  pas  un  obser- 
vateur ambulant,  mais  des  académies  entières.  C’est  à Mada- 
gascar que  je  puis  annoncer  aux  naturalistes  qu’est  la  terre 
de  promiision  pour  eux.  C’est  là  que  la  nature  semble  s'ètrc 
retirée  comme  dans  un  sanctuaire  particulier  pour  travailler 
sur  d'autres  modèles  que  ceux  dont  elle  s’est  servie  ailleurs; 
les  formes  les  plus  insolites,  les  plus  merveilleuses,  s’y  ren- 
coDlrent  à chaque  pas.  Le  Dioscoride  du  Nord  (Unné)  y trou- 
verait de  quoi  faire  dix  éditions  de  son  tystéme  de  la  nature^ 
et  finirait  par  convenir  de  bonne  fui  qu’on  n'a  soulevé  qu’un 
coio^du  voile  qui  la  couvre.  » 

De  cette  citation  et  de  quelques  autres  semblables  prises  au 
liasard  dans  divers  ouvrages,  vite  on  a conclu  que  Pile  en- 
tière était  d’une  fertilité  incomparable.  Je  dois  avouer  que  je 
ne  vois  pas  trop  en  quoi  Commerson  pqylc  daus  sa  lettre  à 
Lalande  de  la  richesse  du  pays  à un  point  do  vue  industriel 
ou  agricole;  il  fait  allusion  aux  richesses  2oologiqucs  et  végé- 
lalcsqu'il  a eu  l'occasion  d'y  recucUUr  et  d’y  étudier;  il  en  parle 
en  sovanl  qui  s'enthousiasme  à la  vue  de  formes  insolites  et 
merveilleuses,  et  il  a mille  fuis  raison.  Si  en  ciïet  dans  mes 
explorations  Je  me  suis  ronvaincu  qu’il  existait,  conlrairc- 
meut  à tout  ce  qui  avait  été  dit,  de  vastes  espaces  condamnés 
à une  slérililô  complète  et  que  les  districts  fertiles  étaient 
rares  et  do  peu  d’étendue,  je  n'en  ai  pas  moins  rapporté  la 
conviction  et  les  preuves  qu’aucun  pays  peut-être  n’est  plus 
riche  en  formes  zoologiqucs  et  botaniques  curieuses,  bien 
dignes  de  l’élude  approfondie  des  savants. 

Je  no  vois  pas  dans  la  lettre  de  Commerson  un  mot  qui  no 
soit  juste,  une  pensée  que  je  ne  partage  complctcoient.  On  a 
cherché  dans  cette  citation  célèbre  ce  que  le  voyageur  n'y 
avait  point  mis.  Du  reste  Commerson,  qui  n’a  passé  que  deux 
mois  à Fort-Dauphin,  que  ses  plus  grandes  excursions  ont 
conduit  au  'plus  à quatre  ou  cinq  lieues  de  la  ville,  eût-il  dû 
être  cité  comme  une  autorité  quand  il  s'agissait  de  savoir  si 


toute  nie  de  Madagascar  était  aussi  fertile  qu’on  sc  plaisait  à 
le  répéter! 

A Madagascar,  le  sol  des  montagnes  est  rouge,  argileux, 
dur  comme  le  granit  dans  la  saison  sèche,  glaiseux  et  glissant 
à l'époque  des  pluies;  ce  n'est  que  dans  les  vallées  où  se  sont 
accumulés  des  détritus  végétaux  qu’il  s’csl  formé  une  couche 
d'humus,  plus  ou  moins  profonde,  dont  la  culture  puisse  tirer 
parti.  Le  sol  des  plaines  est  sablonneux,  souvent  pierreux»  et 
c'est  principalement  sur  les  rives  des  cours  d'eau  que  les  in- 
digènes font  leurs  plantations  de  maïs,  de  cannes  à sucre,  de 
bananiers,  etc.  ; malheureusement  les  rivières  y sont  rares. 
Il  pousse  cependant  abondamment  dans  ces  terrains  secs  une 
grande  graminée,  rahidambou  forme,  surtout  au  Ménabé» 
dos  pâturages  excellents  pour  le  bétail;  les  zébus  (boeufs  à 
bosse)  qu’on  y élève  y acquièrent  une  taille  remarquable. 

Les  forêts  sont  exceptionnellement  rares  à Madagascar  ; il 
existe  tout  autour  do  l'ilc  une  ceinture  étroite  de  boi«,  large 
de  trois  h quatre  lieues,  qui  tantôt  suit  les  contours  de  la  côte, 
tantôt  s'en  écarte  de  plusieurs  milles,  et  dans  l'est  do  la  baie 
d'Antongü  on  trouve  un  vaste  espace  boisé,  mais  c’est  tout. 
Dans  l’intérieur  du  pays,  il  n'y  a qu’une  mer  de  mimtognes 
nues  et  arides,  où  sont  semés,  çA  et  là.  aux  sources  de  quel- 
ques ruisseaux  de  petits  bouquets  d'arbres;  mais  pas  un  seul 
de  CCS  bois  ne  couvre  une  surface  d'un  mille  carré,  et  la 
plupart  ne  dépassent  pas  quelques  mètres.  Les  arbustes  ne 
sont  pas  du  reste  beaucoup  plus  communs  que  les  arbres  ; 
la  végétation  se  réduit  A quelques  grossières  graminées. 

Dans  toute  la  région  montagneuse  ainsi  que  sur  la  côte 
nord-ouest,  le  riz  forme  la  base  de  la  nourriture  des  indigènes  ; 
aussi  partout  où,  dans  ce  chaos  do  montagnes,  il  s’est  trouvé 
une  vallée,  si  étroite  quelle  fût,  qui  pùt  être  utilisée  pour  la 
culture  et  où  il  fût  possible  de  construire  des  terrasses  faciles 
à irriguer,  on  voit  quelques  huttes  de  terre,  suspendues  sur 
des  ravins,  où  sont  entassées  des  familles  nombreuses  dont  la 
triste  existence  se  passe  à travailler  leurs  petits  champs  au 
milieu  do  ces  déserts  nus  et  tristes.  I.c  riz  est  la  seule  des 
céréales  dont  le  prodigieux  rendement  puisse  pcrmellre  une 
agglomération  de  peuple  semblable  à celte  qui  existe  dans 
les  vallées  de  Taimuarive,  d’Isandra  et  do  Bétafou. 

Du  Tsidâoubon  jusqu’au  Mandréré  (t),  dans  «n  liera  de  l’ile, 
on  ne  cultive  pas  do  riz;  les  liabitonta  des  régions  méridio- 
nales se  nourrissent  de  maïs,  de  manioc,  do  bananes  et  de 
fruits  sauvages;  ceux  qui  vivent  sur  la  côte,  les  Vèzes,  sont- 
principalement  ichthyophages.  Les  bœufs,  quoique  nom- 
breux dans  beaucoup  de  provinces  et  surtout  dans  celles  de 
l’ouest,  ne  servent  pas  à l’alimentation  habituelle  des  Mulga,- 
ches,  qui  n'en  tuent  qu'à  l'occasion  d’une  fête  ou  pour  un 
sacrifice;  les  Ovas  seuls  ont,  dans  les  principaux  centres  de 
population,  des  boucheries  où  des  marchands  débitent  jour- 
nellement de  la  viande. 


IV,  — L'utsToiriB  N.^TcaeLLi:  de  Madzoasc.vb, 

Si  le  sol  n’est  pas  partout  riche  et  fécond,  si  dans  les  provinces 
même  les  plus  favorisées  il  y a encore  des  districts  incultes 
et  stériles,  il  n'en  est  pas  moins  certain  que  pour  les  zoolo- 


(1)  U Mandréré  est  une  petite  rivière  qui  est  aituée  non  loin  du 
Fort.Daujdnn. 
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gistcs  ceUc  (erre  a é(é,  jusqu'à  cc  jour,  une  mine  de  décou-  i 
vertes  inépuisable.  Quand  on  parcourt  du  nord  au  sud  ccUc  ^ 
ceinture  de  bois  dont  la  faible  largeur  ne  semble  pas  devoir  | 
promettre  de  riches  récoltes,  on  est  étonné  de  la  diversité  des  I 
types  qui  se  présentent  de  tous  cétés.  ‘ 

l'n  Fait  bien  curieux  qui  frappe  dt'is  le  débTTl  le  naturaliste, 
c'est  la  répartition  géographique  si  nette  des  espèces  les  plus 
élevées  de  l'ordre.  Les  fiidris  en  cITol  sont  continés  dans  la 
partie  de  rétroite  bande  de  forêts  qui  s’étend  à petite  distance 
de  la  cûto  orientale,  entre  le  15*  et  le  20*  degré,  de  la  baie 
d'Autongü  au  sud  de  l^olianouroti,  et  vivent  dans  les  mêmes 
bois  avec  le  PropiiAecus  d/'ad^ma  (Denn.'.  àlais  dans  le  sud  de 
la  rivière  Mathoura  (20*  ^ Int.),  aux  P.  diadema  succèdent  les 
P,  Ednardsii  (Grand.);  dans  l'est  du  Fort-Dauphin,  cc  sont  les 
r.  Verreauxii  (Grand.)  qui  habitent  les  bois  des  pays  Androuï, 
MahaFale  et  Sakalave;  plus  au  nord,  viennent  les  P.  Coque- 
rein  (Alph.  Milrie  Edw.)  et  /*.  corono/uv  (Follcn)  qui  ont 
chacun  leur  aire  parfaitement  délimitée.  L’Avahis  qui  est 
commun  sUr  toute  la  côte  est  et  dans  les  forêts  du  nord-ouest, 
n'a  jamais  été  tué  dans  la  région  méridionale  ni  occidentale. 

On  ne  trouverait  peut-être  nulle  part  ailleurs  des  espèces 
appartenant  au  même  genre  cantonnées  d'une  manière  aussi 
nette  que  ces  divers  Propithèques,  et  sans  que  jamais,  assurent 
les  naturels,  ils  se  mêlent  et  dépassent  leurs  limites  naturelles, 
il  n'y  a cependant  aucune  cause  qui  puisse  expliquer  la  raison 
de  ces  limites  si  nettement  définies.  Les  P,  diadema  et 
P.  Kdwardsiif  par  exemple,  habitent  des  bois  qui  contien- 
nent les  mêmes  essences  d’arbre;  ils  sont  soumis  au  même 
climat,  aux  mêmes  pluies,  et  cependant  ils  ont  chacun  leur 
petite  patrie. 

Si  des  Indrisinés  nous  descendons  aux  Lemur,  nous  trouve^ 
TOUS  dans  les  forêts  de  Madagascar  une  foule  d'animaux  très- 
difTèrenIs  par  le  pelage  ; à les  voir  isolés,  on  croirait  que  cc 
genre  se  subdivise  en  une  muUiludo  d'espèces.  En  cfTcl,  il 
suffit  d'ouvrir  un  catalogue  zoologîquc  pour  y voir  figurer 
plus  de  vingt  espèces  de  Lemur.  Si  cependant  on  réunit  une 
série  nombreuse  do  ces  Quadrumanes,  comme  .M.Alph.  Milne 
Edwards  et  moi  nous  l'avons  fait  au  Muséum  d'histoire  natu- 
relle de  Paris  qui  en  possède  aujourd  hui  une  très-riche  col- 
lection, on  pourra  se  convaincre  que  si  quclque's  individus 
pris  isolément  semblent  nettement  caractérisés  par  des  dilTé- 
rences  bien  tranchées  et  faciles  à reconnaître  à première  vue, 
il  n'en  est  plus  de  même  lorsqu'on  a entre  les  mains  un 
grand  nombre  de  ces  animaux  tués  dans  la  même  localité  et 
souvent  dans  la  même  troupe.  Les  variations  ne  sont  pas  seu- 
lement dues  au  sexe  ou  à l'àgc;  dans  les  Lemur,  presque 
tous  les  individus  sont  différents  les  uns  des  autres,  cl  lors- 
qu’on les  compare,  en  les  rangeant  par  séries,  ou  arrive  à 
être  dans  l'impossibilité  de  savoir  où  commence  et  où  finit 
une  de  ces  espèces  si  nettement  définies  dans  les  ouvrages 
de  zoologie.  Aussi  M.  Alph.  Milne  Edwards  et  moi  S4)mmes- 
nouB  d'accord  devant  révideucc  des  faits  pour  ix*duirc  à six 
au  plus  le  nombre  des  espèces  qui  autrefois  n'était  pas 
moindre  de  vingt  ou  vingt-deux  : cc  sont  le  Umur  varias  (var. 

L ruier),  le  Umur  ciitia,  le  Lemur  mongoz.  (var.  L.  nigrifrons^ 

L.  melanocephafa,  L alhifions^  L.  rufifrons,  L.  anjuanerisis^ 

L.  mayattensit^  L.  collarix^  L.  a/6imanu.c,  L.  macronwngoz,^ 

L rufuF^  etc.),  le  L.  coronatus  (var.  L.  chrtjsampyx)^  le  L.  m- 
yer  (syn.  L,  ieucomystax]^  le  L.  flaviventer{vnT.  L.  ruhriventer). 

1.4!  plus  souvent  les  variétés  forment  des  races  locales  qui  ont 
leur  habitat  bien  délimité,  mais  dont  les  caractères,  déjà  aseet 


variables  au  centre  même  de  leur  aire  géographique,  se  mo- 
difient davantage  sur  les  limites  et  qui  offrent  des  passages 
d'une  race  à l'antre  ; quelquefois  on  retrouve  la  même  race 
séparée  par  de  vastes  cfpaci's  où  il  n'cxisle  aucun  de  leurs 
représentants.  Ce  n’est  du  reste  pas  le  pelage  seul  qui  varie 
chez  ces  animaux  ; dans  les  Umur  comme  dans  les  tndrisinés, 
des  caractères  anatomiques  considérés  d'ordinaire  comme 
fixes  sont  soumis  à de  nombreux  changements,  et  bien  des 
crAnes  eussent  pu  être  attribués  à des  espèces  nouvelles  si  je 
n’avais  tué  moi-même  l’animal  et  conservé  sa  peau. 

Les  Makis  ne  sont  pas  les  seuls  chez  qui  on  remarque 
cette  variabilité  excessive  : les  trois  espèces  de  Upilemur 
connues,  L.  mudetinus  [GeofT.),  L.  ruficaudatus  (Grand.),  L. 
dorsaUs  (Gray),  ne  sont  par  le  fait  que  des  races  d'une  seule 
cl  même  espèce.  Les  deux  llapalnnur  décrits  par  Geoffroy 
Saint-lliluirc  [fl.  olivaceus,  H.  griseus)  ne  sont  que  de  simples 
variétés.  Enfin,  le  nombre  des  espèces  de  Chirogale  est  aussi 
appelé  à diminuer;  mon  Ch,  Samati  n'est  évidemment  autre 
que  le  Ch,  médius  que  Geoffroy  tfkiinl-Hilaire  a décrit  sur  un 
simple  dessin  au  crayon  do  Dejossigny  (1);  le  Ch,  Milii  (Geoff.) 
est  son  CA.  mq/or,  cllesCft.  rM/u«'Geoir.),  Comrnmom'i  i;Geon'.), 
myoTim/ü  (f*c(ers)pt5/iroit/i*.«(Grand.)  appartiennent  probable- 
ment A une  seule  et  même  espèce,  le  CA.  minor  (Geoff.).  Tous 
CCS  Chirogalcs  ont  la  curieuse  faculté  d'emmagasiner  autour 
de  leur  queue  et  dans  diverses  parties  de  leur  corps  une  pro- 
vision de  graisse  qui  sert  à leur  nutrition  pendant  les  six 
mois  de  la  saison  sèche  qu'ils  passent  en  léthargie.  Ce  fait,  qui 
n’avait  été  signalé  par  aucun  naturaliste  avant  moi , ajouté 
à des  variations  assez  considérables  dans  leur  coloration,  m'a- 
vait fait  croire  au  premier  abord  à la  découverte  d'espèces 
nouvelles. 

Les  Indrisinés  sont  frugivores  et  surtout  phytophages,  ainsi 
que  le  montrent  leurs  dents  tuberculeuses  et  leurs  muscles 
masséter  et  ptérygoïdiens  très -développés,  et  leur  cæcum 
d’une  dimension  anormale.  Les  lémuriens  sont  également 
f^^ngivores  et  phytophages,  mais  ils  ne  dédaignent  pas.  A 
l'occasion,  les  tout  jeunes  oiseaux,  les  œufs,  les  reptiles  et  Ici 
insectes.  Quant  aux  Chirogalcs  et  aux  Aye-ayes,  ce  sont  plutôt 
des  Insectivores,  comme  le  montrent  leurs  detita  à tubercules 
plus  aigus,  leur  petit  cæcum  et  leurs  muscles  masséter  cl 
ptérygoïdiens  beaucoup  moins  développés. 

On  sait  que  ces  Quadrumanes  si  curieux  forment,  dans  la 
série  des  êtres,  un  ordre  à part.  M.  Alph.  Milne  Edwards, 
continuant  les  recherches  de  sou  père  sur  le  mode  de  placen- 
tation qu’on  observe  dans  les  divers  groupes  naturels  de  la 
classe  des  Mammifères,  a étudié  plusieurs  fœtus  appartenant 
I aux  Propithecus,  Ilapatemur,  Umur  et  CAiVo^afe,  et  il  a 

I constaté  lexistence  d'un  placenta  diffus  tout  dilfércnt  du 
i placenta  discoïde  des  Singea,  ainsi  que  la  présence  d'une 
^ vésicule  allantoïde  très-grande.  Ce  u'est  pas,  du  reste,  ici  le 
lieu  do  détailler  la  foulo  des  différences  anatomiques,  aussi 
bien  ostéulogiques  que  myologiques  et  Rplanchnologiqucs, 
que  nous  avons  constatées  et  que  nous  constatons  encore  tous 
les  Jours  dans  nos  éludes;  il  me  suihra  de  dire  qu'à  cette 
différence  capitale  que  M.  Alph.  .Milne  Edwards  a signalée  ici 
■ même  (2)  se  joignent  beaucoup  d'autres  caractères,  de  ptrli- 
I cularilés  xoologîques,  qui  autorisent  pleinement  à séparer  les 


(1)  bejoMifoy  est  U éttSMMteur  q«  a tMempOfiié  CoavnerM»  «i 
Porl-Daypliio. 

(2)  Voy.  la  fiecue  du  2 j-eplenihfa  là?!. 
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Singes  des  Mmuridés.  Je  ne  dois  point  omettre  de  signaler  que 
dans  la  série  des  êtres,  peu  de  groupes  sont  plus  naturels  que 
celui  des  LémuridéSf  car  les  Halagos  africains  ditTêrenl  beau- 
coup moins  des  Chirogales  et  des  LepUemur  qu'on  ne  le 
croit  généralement. 

Ce  ne  sont  pas  les  Létnuridés  seuls  qui,  au  reste,  méritent 
de  fiser  ratlenüon  du  toologistc  ^ Madagascar.  Ils  sont  de 
tous  les  Mammil^res  qui  habitent  l'Ile  les  plus  nombreux  en 
espèces  et  en  individus,  mais  Je  ne  puis  me  dispenser  de 
parler  de  quelques  autres  types  curieux  qu’on  y a aussi  trou- 
vés. Le  CryptoprocUt  ffrryx,  qui,  rangé  à tort  par  Bennett  dans 
la  famille  des  Viverrides,  a , comme  nous  l'avons  fait  voir 
en  18C7  (1),  sa  place  nettement  marquée  dans  la  tribu  des 
Félidés,  où  il  est  le  seul  représentant  de  la  famille  des  Chats 
plantigrades,  n’est  pas  un  des  animaux  les  moins  curieux  de 
cette  terre  si  riche  en  formes  bixarres.  Je  dois  aussi  citer 
l’euplèrc  de  Goudot , le  gros  rongeur  herbivore  du  Ménabé, 
pour  lequel  j'ai  fait  le  genre  nypogMjmy^t  les  Insectivores, 
tels  qu’éricules,  échinops  et  tenrecs  d'une  part,  oryxorictes 
(Grand.)  et  geogalcs  (A.  Mil.  Edw.  et  Grand.),  d’autre  part, 
qui,  comme  les  précédents,  appartiennent  au  groupe  si  na- 
turel des  Cenlétinés,  mais  n'ont  point  comme  eux  le  corps 
couvert  d'épines , et  rappellent  en  petit  le  solenodon  de 
Cuba  (2),  enfin,  le  Cherropotamus  Edioardxii  (Grand  ),  qui 
semble  bien  distinct  des  autres  espèces  connues. 

Les  Galidia  et  Galidictis  sont  de  vraies  mangoustes  ; elles 
n’en  diffèrent  que  par  le  système  de  coloration,  caractère 
auquel  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire  parait  avoir  ajouté  une  im- 
portance exagérée.  I.es  musaraignes  (,Sor«r)  et  les  chiroptères, 
qui  appartiennent  aux  genres  bien  connus  Plfrnpus,  Emballa^ 
nura,  SyHinomxis  et  Rhinolophus,  n’offrent  pas  grand  intérêt. 

.Mais  si  nous  remontons  à une  époque  antérieure,  nous 
trouverons  dans  des  terrains  de  transport  les  restes  d'animaux 
fort  curieux.  C’est  d’abord  une  espèce  d’hippopotame  [Uippo- 
potamxit  Ltmfrltiy  Grand.),  de  petite,  taille  dont  les  débris 
abondent  dans  les  sables  quaternaires  de  la  côte  sud-oucsl, 
mélangés  à des  vertèbres  et  fragments  de  mâchoires  de  cro- 
codiles ei  à quelques  ossements  de  petits  carnassiers  ; puis  le 
squelette  de  la  patte  de  VÆpyornis,  cet  oiseau  colossal  dont  les 
œufs  ont  excité  si  vivement  la  curiosité  des  savants  en  1851. 
Jusqu’à  mes  dernières  recherches,  on  n’en  avait  qu'un  frag- 
ment très-incomplet  du  tarso-métatarsie.n  ; aujourd’hui  nous 
possédons  le  fémur,  le  tibia,  le  péroné  et  le  tarso-métatarsien 
entier.  J’ai  aussi  trouvé  une  des  vertèbres  dorsales  et  une 
des  vertèbres  cervicales.  Avec  ces  ossements,  qui  oppar- 
tiennent  à XÆpyornù  maxirnux,  et  qui  nous  ont  permis  d'éta- 
blir avec  précision  les  affinités  naturelles  de  cet  oiseau  et  de 
rétablir  en  partie  ses  formes  extérieures  (3),  J’ai  recueilli  les 
fémurs  de  deux  espèces  nouvelles  à'Æpyomis  de  taille  beau- 
coup plus  petite  {Æp.  nudius  et  Æp.  modestus^  Alph.  Milne 


(1)  Yoy.  le  mémoire  publié  en  1867  dans  les  «Inaatef  det  tciences 
natfàrtttei,  par  MM.  Alph.  Nilne  Edwards  et  Alf.  Grandidîer. 

(2)  Annalês  det  ictencei  no/tirefiet,  par  NM.  Alph.  Nilne  Edwards 
et  Air.  Crandidier,  1872. 

(3)  La  hauteur  totale  de  l‘>£pyonits  ce  devait  guère  dépasser  2 mè- 
tres, tandis  que  celle  du  Dinonis  giganteus  variait  entre  2‘”,&0  et 
3 mètres.  Nais  si  l’oiseau  de  Madagascar  n'est  pas  le  plus  grand  des 
oiseaux  connus,  c’est  évidemment  le  plus  gros  et  le  plus  massif,  le 
plus  éUpbant. — Yoy.  ATouoettes  o&servnhons  sur  les  caractères  soolo^ 
piques  et  les  af/lnitét  ncUurelles  de  l’Æpyomis  de  Uadagatcar,  par 
MM.  Alph.  Nilne  Edwards  et  Alf.  Grandidîer,  dans  In  Annales  des 
sciences  natureüeSf  1869. 


Edwards  et  Alf.  Gmndidicr)  et  les  carapaces  avec  les  os  de 
l’épaule  de  deux  tortues  colossales.  L'une  (£mys  giyantea. 
Grand.)  est  certainement  la  plus  grande  de  toutes  les  tortues 
d’eau  douce  connues;  l'autre  (Testudo  abrupla,  Grand.)  est 
remarquable  par  l'angle  droit  que  forment  les  plaques  laté- 
rales avec  le  plastron  et  par  les  fentes  irrégulières  qui,  tra- 
versant ces  plaques,  communiquent  intérieurement  avec  des 
protubérances  osseuses  dont  il  semble  diffidlc  de  comprendre 
i'usage. 

SI  nous  voulions  encore  remonter  plus  hau  t dans  les  temps 
géologiques,  nous  pourrions  appeler  Tattention  sur  les  fos- 
siles nummullliqucs (.Verilina  Schmideltana,  Terebellunty  V’ois. 
T,  obtusum,  Ostrea  Petecydiorij  Fish,  Oslrea  Grondidierij 
Fish,  etc.)  et  sur  les  Koraminifères  du  même  horizon  géolo- 
gique(Alt'eo/ino,  Or6»/oi'd«,  TnlocuUruif  e(c.),quc  J'ai  recueillis 
dans  la  chaîne  de  la  Table,  près  de  Tulléar,  sur  les  iVVri- 
ruBfj,  Ammonites,  Astarle,  A’uctila,  etc.,  et  surtout  sur  les  Hhyn- 
rhonetla,  caractéristiques  des  terrains  secondaires  qui  cou- 
vrent la  moitié  de  l’Ile  ; mais  Ü me  suffira  de  dire  qu'en 
dehors  de  la  bande  extrêmement  étroite  de  terrain  tertiaire 
inférieur  qui,  s’étendant  au  long  de  la  côte  ouest,  s’appuie 
immédiatement  sur  le  terrain  secondaire,  la  formation  la  plus 
récente  qn'on  trouve  dans  File  semble  être  ce  terrain  secon- 
daire lui-même.  Dans  le  nord,  on  trouve  des  traces  de  ter- 
rains palæozoTques  ; j'en  ai  rapporté  un  fragment  d’Orthoce~ 
ras;  mais  ils  ne  semblent  pas  avoir  une  étendue  considérable. 
C'est  là  qu’existent  les  seules  mines  de  bouille  connues 
Jusqu'à  ce  Jour  à Madagascar  (1). 

Mais  je  ne  veux  pas  m’étendre  davantage  sur  la  géologie  de 
File  qui  ne  saurait  être  traitée  ici  avec  quelque  détail,  et 
J’appellerai  plutôt  l’attention  sur  le  nombre  considérable 
d’espèces  d'oiseaux  propres  à celle  terre.  Si  Fon  excepte,  en 
effet,  les  oiseaux  de  haut  vol,  tels  que  la  plupart  des  palmi- 
pèdes, des  échassiers  et  quelques  rares  oiseaux  de  proie  {Butro 
deserluntm,  Fo/ro  conco/or,  F.  eomniuni.v,  parasiticus),  il 

n’en  est  pas  un  seul  qui  ne  lui  soit  particulier,  sauf  peut-être 
le  Scops  menadensis  (Q.  et  G.)  (syn.  Scops  rutilus),  qui  se  re- 
trouve aussi  dans  la  Malaisie.  Sur  les  160  oiseaux  dont  l’exis- 
tence à Madagascar  est  reconnue  aujourd’hui,  il  y en  a plus 
de  100  qui  lui  sont  propres  ; les  genres  Leptosoma,  Brachypt 
eracias,  Falcutia,  Mesites,  Ariamia,  Xesiopirostris,  Vanga,  Eu^ 
njeeros,  Coua,  sont  surtout  dignes  d élude. 

Une  remarque  intéressante  qui  a été  faite  par  M.  Hurtiaub, 
est  que  la  faune  ornithologique  de  Madagascar  manque, 
comme  celle  d’Australie,  de  représentants  do  la  famille  des 
Pics,  qui  esl  si  répandue  partout  ailleurs  ; la  présence  de 
perroquets  noirs,  dans  les  deux  pays,  quoiqu’ils  n’appartien- 
nent pas  cependant  au  même  genre,  n’est  pas  aussi  sans 
devoir  être  mentionnée.  Il  semble  du  reste  que  si  les  grandes 
espèces  éteintes  rapprocheul  File,  que  sa  proximité  du  conti- 
nent a fait  nommer  à tort  africaine,  des  lies  polynésiennes 
où  ont  vécu  les  Dinornis,  la  faune  actuelle  de  ces  régions  si 
distantes  nous  montre  encore  d’autres  points  de  rapport. 

L'erpétologie  n'est  pas  la  branche  d’histoire  naturelle  qui 
offre  le  moins  do  nouveautés;  plusieurs  des  types  s’éloignent 
de  ce  qu’on  a trouvé  Jusqu’à  ce  Jour  dans  d'autres  contrées. 


(1)  Il  y a aussi  des  mines  de  tignile  en  plusieurs  endroîls,  prinrîpa- 
lement  près  de  U baie  de  Bombélok  et  sur  les  b^rds  de  la  rivière  Fihè- 
rènane. 


Digitize-  ay  Coo^le 
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Mon  gonre  Dumfrilia  qui  est  intermédiaire  entre  les  Pcllocé- 
phales  et  les  Podocuémydcs  amériüaina,  est  fort  intéressant. 
Parmi  les  Sauriens  les  plus  ci  ricux,  ü faut  citer  le  Tracheh- 
fityr-hus  (Peters),  dont  le  sillon  caractéristique  ne  s elend  que 
sur  les  côtés  du  cou,  rOp/tiru.t  (représenté  aujourd  hui  par 
quatre  espèces),  qui  est  trés-voisiu  de  genres  américains, le  I*y~ 
tfoineifs  (Grand.)  et  surtout  mon  CeckftUpis  qui,  à lut  seul,  mé* 
rite  de  former  une  sous*famille  ; avec  l'organisation  d'un  Gec> 
kolien,  il  a la  tête  et  la  peau  couvertes  d écailles  entuilées, 
semblables  partout,  qui  rappellent  celles  des  Scincoîdieiis  ou  | 
plutôt  celles  des  Poissons.  J'ai  découvert  A Madagascar  près  [ 
de  trente  espèces  nouvelles  de  Sauriens,  dont  quelques-unes  f 
appartiennent  à des  genres  dont  on  n'y  avait  pas  encore  ; 
trouvé  de  représentants  (/tcontias,  Scefo/rr,  etc.)  (l,. 

Je  me  suis  aussi  convaincu  que  lo  crocodile  de  Madagascar  i 
(Crocôdi7u«  madarjascaricnii»^V$r(iné.)  n'était  point  une  simple 
variété  du  C.  vulgaris,  comme  l’avaient  cru  Dutnéril  et  Pi* 
bron,  mais  bien  une  espèce  distincte  nettement  caractérisée. 
Par  l'apparence  extérieure,  il  se  rapproche  plus  du  C,  cala- 
phrartus  que  d’aucun  autre  de  ses  congénères  connus;  car 
il  a comme  lui  le  bouclier  cervical  contigu  aux  écussons  dor- 
saux, ce  qui  rappelle  un  peu  la  disposition  qu'on  voit  chez  les 
caïmans,  mais  U y a de  grandes  dilTércnces  dans  les  crânes 
des  deux  espèces;  le  prolongement  des  os  nasaux  qui  pénè- 
trent entre  les  interroaxilloires  ne  permet  pas,  en  effet,  de 
confondre  le  C.  mailagaicariensis  avec  le  C,  calaphractus  (2). 
Enlin,  je  ferai  remarquer  que  le  genre  Chanupteo  est  repré- 
senté A Madagascar  par  un  nombre  considérable  d'espèces  (dix), 
tandis  qu'on  n'en  compte  que  huit  en  Asie,  en  Afrique  cl  en 
Océanie.  Ce  type  si  aberrant  dans' la  série  des  Sauriens,  qui 
semble  survivre  A un  autre  Age,  ne  se  rencontre  donc  nulle 
part  sous  tant  de  formes  diverses. 

Les  Ophidiens  ne  comptent  pas  dans  toute  cette  grande  lie 
un  seul  serpent  venimeux  ; les  espèces  nu  reste  n'y  sont  pas 
très-variées.  Je  n'y  ai  rencontré,  outre  celles  déjà  bien  con- 
nues, qu'un  Psammophù  auquel  J'ai  donné  le  nom  de  Maha^ 
faUntin^  et  un  Onychocfphaius. 

Dans  la  classe  des  Batraciens,  j'ai  décrit  deux  espèces  nou- 
velles de  Bcndrobales  ; la  présence  à Madagascar  de  ce  genre 
qui,  Jusqu'à  ce  Jour,  était  connu  comme  exclusivement  amé- 
ricain, est  un  fait  zoologiquc  des  plus  intéressants.  Ce  sont, 
avec  mon  petit  /Icrntstu  obscurust  les  seuls  Bufoniformes  qui 
y aient  encore  été  signalés.  J’ui  aussi  découvert  un  genre  nou- 
veau assez  curieux  qui  appartient  à ta  fâmillc  des  Uanifonnes  ; 
je  lui  ai  donné  le  nom  de  Dyscophu.v  (3;. 

Les  espèces  de  Poissons  d'eau  douce  sont  peu  nombreuses. 

Les  embouchures  des  rivières  sont  fréquentées  à certaines 
saisons  par  des  poussons  de  mer  (ô),  mal»  ceux  qui  vivent  ex- 
clusivement dans  l'eau  douce  sont  rares  ; citons  cependant  au 
nombre  de  ces  derniers  le  Chromis  nilotica,  qui  occupe  une 
aire  géographique  des  plus  étendues,  puisqu’on  le  retrouve 
depuis  l’Algérie  jusqu'à  Madagascar. 


(1)  Vo5-  itrr.  soo/.,  jitillf!!  1867  et  septembre  1869. 

(2)  Vt>y.  DeicripOon  deçtttfguei  reptUet  noureaux,  par  Alf.  Crsiidi- 
Uier(.lnn.  dâs  $c.  nal.,  1872). 

(3)  Àni*.  d^s  IC.  nal.,  1872. 

(A)  Voy.  On  a cottecrie*!  of  Fish^s  from  .Vadagatcar  (Proc.  :ool. 
Soc.,  jan.  1868),  où  le  lieul.-eol.  Playf.iir  n décrit  quelquen-un*  «les 
poisson»  que  j'ai  rapportés  de  mes  deux  premiers  voyages  à Mudagns- 
car,  entre  autres  le  XiphOffadui  modayascarreniti  et  le  (jobiui  Cran- 
dMiicrtt. 


Je  ne  parlerai  pas  ici  des  Insectes,  dont  j’ai  rapporté  un 
grand  nombre  d'espèces  nouvelles,  mais  qui  n’unt  pas  encore 
été  décrites,  ni  des  plantes  dont  l'étude sc  poursuit  en  ce  mo- 
ment ; je  terminerai  en  disant  que  si  la  faune  malgache  n'est 
pas  aussi  aberrante  qu’on  le  croyait,  puisque  j'y  ai  retrouvé  des 
Rongeurs  et  des  Pachydermes,  animaux  dont  l'existence  avait 
été  niée  jusqu'à  mes  derniers  voyages,  elle  ii'en  a pas  moins 
son  faciès  particulier  qui  ne  permet  nullement,  comnoe  je 
l’ai  déjà  dit  plus  haut,  de  considérer  Madagascar  comme  une 
dépendance  du  continent  voisin,  comme  une  lie  africaine, 
ainsi  qu'il  est  trop  souvent  d’usage  de  la  dénommer.  C'est 
bien  certainement  un  pays  qui  a eu  son  existence  p^Jpro,  sn 
vie  indépendante,  et  il  ne  rne  semble  pas  douteux  qu’à  l’épo- 
que secondaire  i)  formait  un  continent  s'étendant  au  loin 
vers  l’esl. 

V,  » Lkï;  UARITXNTS  de  MAfJAOVSCAA. 

l/élude  de  la  population  nous  amène  à une  conclusion  tout 
identique,  car  la  race  que  j'appellerai  aulochthone,  sans  rien 
vouloir  préjuger  sur  son  mode  de  diifusion,  est  bien  certaine- 
ment par  ses  traits,  parses  mœurs  et  par  sa  langue,  du  groupe 
des  populations  négroïdes  d'Océanie.  Tète  grosse,  cheveux  en 
tète  de  vadrouille,  flgure  plate  et  ronde,  lèvres  épaisses,  nox 
aplati  à la  naissance,  tout  rappelle  ces  <iègres  océaniens  qui 
peuvent  être  considérés  comme  Issus  du  mélange  do  la  race 
éthiopienne  avec  la  race  mongole  (1).  11  est  vrai  que  sur  celle 
population  indigène  sc  sont  greffés  de  nombreux  rameaux 
étranger.;  qui  en  rendent  l'étude  plus  compliquée.  Les  Chi- 
nois, comme  j'ai  déjà  eu  occasion  de  le  faire  remarquer,  on! 
laissé  sur  la  côte  méridionale  de  nombreuses  traces  de  leur  pas- 
sage. Les  Malais,  qui  appartiennent  à un  autre  rameau  du 
même  grand  tronc  mongolique,  cl  qui,  sous  le  nom  d'Ovas, 
régnent  aujourd’hui  sur  la  moitié  de  l’ilc,  sont  venus  à une 
époque  que  l'absence  de  traditions  no  nous  permet  pas  de 
fixer;  des  yeux  allongés,  des  pommettes  saillantes,  des  che- 
veux lisses  et  roides,  un  teint  jaune,  ne  permettent  pa«  d'éle- 
ver le  moindre  doute  sur  leur  origine  asiatique.  S'ils  ont 
longtemps  été  considérés  par  les  autres  tribus  comme  une 
race  maudite  et  méprisée,  ils  sont  aujourd’hui  craints  par- 
tout, et  ils  imposent  leur  autorité  aux  peuplades  de  l’est  et  du 
nord.  Plus  récemment,  des  Indiens  et  des  Arabes  ont  abordé 
à la  côte  est  de  l’Ilc  et  ont  communiqué  leurs  superstitions 
à une  population  eiicoro  barbare;  ce  sont  eux  qui  ont  ensei- 
gné aux  Malgaches  l’art  de  forger  et  de  Iravoiller  le  fer,  mais 
ils  ont  en  même  temps  introduit  l'iisagc  de  l'astrologie,  du 
sikidy(2)  et  de  tous  ces  innombrables  talismans  dans  lesquels 
ces  pauvres  ignorants  mettent  la  plus  entière  conflance.  Ces 
Indiens,  d<«nt  descendent  les  rois  Marouséraiiancs  et  André- 
voulcsqui  règncntsurtoutela  région  occidentale,  ainsi  que  les 
loiiha  Vouhitsesou  notables  Mahafalcs,  Anîiféhércnanes  cl 
kalaves,  sont-ils  venus  à lo  suite  des  premiers  Arabes  qui  ont 
fondé  des  colonies  sur  la  côte  sud-est,  oli  bien  au  contraire  les 


(1)  Il  existe  aussi  en  Afrique  des  tribus  qui  ont  la  même  ptiTsiono< 
mio  que  Us  Mxigacbcs,  mai»  elles  sont  isolées  djns  le  grand  conttueiit 
et  sortent  évideunnenl  du  même  tronc  océanien. 

(2)  U sikidy  est  une  sorte  de  jeu  dont  se  servent  les  .Mjlgaches 
pour  dire  la  bonne  aventure,  et  eu  moyen  duquel  ils  croieal  pouvoir 
lire  dans  l'avenir. 


46. 
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onl-ilp  pr<?c^d^8el  ont  iU  dO  abandonner  leur»  établmcmcnts 
primitir»  devant  l'invasion  de  noiiveaui  arrivant»?  Cest  ce 
qu’il  est  diffieUc  d’établir  d’une  manière  certaine.  Il  semble 
touterois  probable  qu'il  y a eu,  comme  le  dit  Flacourt,  deux 
immigrations  sncressive»  d'Arabes  A plusieurs  siècles  d’inter- 
valle, l une  venant  de  la  cOlc  Malabar,  l'autre  de  la  cûle  occi- 
dentale d’ATrique,  où  elle  avait  séjourné  pendant  quelque 
temps.  Je  suis  porté  à croire  que  la  première  (I),  obligée  de 
quitter  la  Mecque  A la  suite  des  troubles  religieux  qui  ont 
bouleversé  tonte  l’Arabie  au  moment  des  prédications  de  Maho- 
met, a abi^rdé  dans  l'Inde  d‘oè  elle  s’est  plus  lard  rendue  à 
Madagascar,  entraînant  avec  elle  des  Indiens  qui  ont  fondé  de 
leurcété  un  petit  lîilat  indépendant.  Ce  sont  les  descendants  de 
ces  Indiens  qu'on  connaît  aujourd’hui  sous  le  nom  d’Aiitcisa- 
kas  ou  habitants  du  petit  pays  de  Suka  (2).  Si  l’on  sc  laissait 
guider  par  le»  étymologies,  on  serait  tenté  d'admettre  que 
colle  tribu,  avant  d’aller  s'établir  sur  les  bords  du  Ménanara, 
avait  habité  Sukaleone  : j'ai  trouvé,  en  elTet,  dans  ce  district, 
au  milieu  de  la  jongle,  un  éléphant  asiatique  sculpté  dans 
une  roche  tendre,  ainsi  que  divers  fragments  de  vases  de 
pierre  ; elle  mira  été  dans  la  suite  vaincue  par  des  immigrants 
redoutables  (3)  et  refoulée  dans  le  sud.  Sakaîeone  en  Malga- 
che signifie  NoAa  cdinctt.  A la  suite  de  celle  défaite,  les  An- 
teUakas  se  sont  séparés;  les  uns  se  sont  établis  sur  les  rives 
du  Ménanara  où  ils  étaient  déjA  du  temps  de  Flacourt,  et 
où  il  sont  encore  aujourd'hui,  conservant  A leur  nouvelle  pa- 
trie le  nom  de  Saka  ; les  antres,  traversant  l’Ile  dans  foute  sa 
largeur,  sont  venus  A la  côte  occidentale  où  ils  n’ont  pas  tardé 
A acquérir  foule  autorité  sur  les  peuplades  encore  sauvages 
qui  habitaient  ces  régions.  En  donnant  au  royaume  qu'ils  y 
fondèrent  le  nom  de  .SaArojcu'a,  ils  ont  voulu  garder  le  souve- 
nir de  leur  pays  d’origine  ; Saka  lava,  Snka  long,  parce  que  ce 
royaume  étroif,  mais  long,  comprenait  la  plus  grande  partie 
de  la  côte  ouest  (à). 

I.es  Juifs  et  les  Chinois  n'avaient  fait  que  loucher  à quel- 
ques-uns des  ports  de  la  côte  occidentale  et  n’avaienf  pas  eu 
d’action  sur  les  indigènes;  ce  sont  les  Arabes  et  les  Indiens, 
ou  plutôt  leurs  descendants,  qui  les  premiers  ont  civilisé  le 
pays  de  Madagascar.  I.es  Ovas  n’oiit  commencé  A exercer  une 
influence  réelle  qu'au  commencement  de  ce  siècle,  el  encore 
leur  influence  civilisafrice  est-elle  touf  entière  due  aux  leçons 
et  aux  conseils  qu'ils  ont  reçus  des  Européens. 

\'l.  — La  COLO.VISATION  FHANÇAISg  A MaDAGASCAS. 

I.'aperçu  général  que  je  viens  de  donner  sur  I lle  de  Mada- 
gascar, si  incomplet  qu’il  soit,  suffira  pour  monfrer  combien, 
jusqu'A  mes  dernières  recherches,  on  avait  d'idées  fausses  sur 
cette  terre  dont  ou  a tant  parlé  depuis  trois  siècles.  Il  ne  faut 


(1)  Ce  sont  les  ancèlres  des  /.afi  fiiimtnîa. 

(2)  l/T»  Antei&akaii  hnbitent  les  bonis  de  la  rivière  Ménanara,  près 
lie  Van^aidraitou. 

(3)  IVuhnblemenl  la  seconde  colonie  ar^ibe  qui  est  arrivée  de  la  côte 
ortenl^sle  d'Afrique,  vers  te  xv«  siècle,  et  dont  les  descendants  établis 
à Msb-lan.itie  sont  connus  sous  le  nom  d'Anteimoures. 

(.))  Il  est  probable  que  l'usage  spécial  aux  Sakalavcs  d'enterrer  avec 
les  rois,  soit  leur  femme  favorite,  soit  leurs  priiiripsiix  esclaves,  a été 
importée,  de  Tlode.  Les  jeunes  monarque^  du  Méiiabè  qui  se  rasent 
pour  U première  fois  trempent  leur  rasoir  dans  le  sang  d’un  vieux 
guerrier  renommé  par  son  courage,  qu'on  imtuule  pour  cette  occasion  ; 
c'est  une  ccKilume  qui  parait  aussi  venir  d’oulre-mer. 


pas  croire  toutefois  que  la  science  seule  ait  A gagner  dons  ces 
lointaines  explorations;  le  commerce  puise  dans  les  relations 
de  voyages  des  notion»  précieuses  pour  accroilrc  le  nombre 
de  ses  débouchés,  et  les  marins  que  leur  métier  conduit  dans 
ces  contrées  sauvages  y trouvent  des  indications  importantes 
qui  leur  permettent  d'économiser  du  temps  et  d’écarter  beau- 
coup de  dangers  ; les  chefs  des  gouvernements  dont  l’un  des 
principaux  devoirs  est  de  profiler  de  toutes  le»  occasions 
favorables  pour  étendre  les  relations  de  leurs  naliouaux  et 
accroître  la  richesse  publique,  sont  eux-mèmes  intéressés  au 
plus  haut  point  dans  ces  reclierchcs.  I.o  temps,  en  effet,  est 
passé  où  chaque  peuple  pouvait  impunément  se  renfermer  en 
lui-mème  et  clore  ses  portes  A ses  voisins;  aujourd'hui  la  terre 
tout  entière  est  à peine  assez  vaste  pour  notre  activité  et  nos 
besoins. 

Qu’il  me  soit  permis  ici  de  montrer  en  quelques  mots  les 
Irisles  conséquences  qu'ont  eues  pour  la  France  les  récits 
mensongers  dont  il  a été  question  plus  haut,  en  nous  faisant 
adopter  une  politique,  sinon  de  conquête,  au  moins  d'hési- 
tation nuisible  au  point  de  vue  de  notre  commerce.  II  eût  été 
bien  préférable,  sans  cesser  de  soutenir  en  temps  et  lieu  les 
droits  de  nos  nationaux,  de  favoriser  le  désir  de  civilisation 
qu’ont  à plusieurs  reprises  manifesté  les  Ovas,  et  d étendre 
par  des  relations  de  confiance  réciproque  nos  relations  com- 
merciqjes  avec  ce  pays,  où  des  colons  n'auraient  pas  eu  grande 
chance  de  réussir  (1),  mais  d’où  nos  négociants  ont  tou- 
jours retiré  des  profils  et  d’où  ils  auraient  pu  en  retirer  de 
bien  plus  grands. 

Je  ne  puism'empècher  de  remarquer  que  s’il  est  étonnant 
de  voir  des  voyageurs  sans  foi  prendre,  comme  M.  Leguevel 
de  l^icombc,  un  grossier  plaisir  A tromper  le  public,  tout  à 
la  fois  si  crédule  et  si  sceptique,  il  l’est  peut-être  encore  plus 
de  voir  la  légèreté  avec  laquelle,  accueillant  sans  contrôle 
certaines  assertions,  nous  nous  lançous  quelquefois  dans  les 
entreprises  les  plus  hasardées.  En  France,  l’on  est  en  général 
lri-6-opposé  à l'émigration,  el  l’on  ne  cesse  de  répéter  que 
nous  ne  sommes  pas  nés  pour  coloniser  : c’est  que  nous  ne 
faisons  pas  sur  les  pays  étrangers  de  sérieuses  études  préa- 
lables. 

Un  fait  encore  récent  a éclairé  notre  caractère  sous  son  vrai 
jour.  Chacun  se  rappelle  avec  quel  senüinent  de  satisfaction  on 
apprit  en  France  que  des  négociations  amicales  étaient  en- 
tamées entre  M.  I.ambcrt  et  Hadama  11  pour  introduire  A 
Madagascar  l’élément  français  dans  un  but  commercial  et 
civilisateur.  Un  traité  favorable  fut  conclu;  le  souverain  pro- 
mit l'exploitation  des  terres,  des  forêts  et  des  mines.  On  pen- 
sait non  sans  raison  peut-être  que  les  deux  nations  devaient 
y gagner;  car  on  s’attendait  A trouver  dans  ce  pays,  qui  a 
une  superficie  plus  vaste  que  la  France,  des  étendues  im- 
menses de  terrains  fertiles,  propres  aux  cultures  diverses  de 
la  canne  A sucre,  du  coton  et  du  café. 

Une  puissante  compagnie  sc  crée  pour  cette  exploitation; 
elle  est  accueillie  avec  faveur  dans  notre  pays;  les  personnes 
qui  la  dirigent  inspirent  confiance.  Mais  n’eût-ii  pas  été  sage 
et  prudent,  avant  de  prendre  une  décision  définitive,  de  cher- 
cher A avoir  une  connaissance  approfondie  du  sol  et  des  res- 
sources du  pays,  u'cût-il  pas  été  prudent  de  foire  une  élude 
sérieuse  des  usages,  des  coutumes  el  du  caractère  du  peuple. 


(l)Car  nie  fùl-eUe  réellement  fertile,  où  trouver  la  maln-d’«avre  ? 
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Si  l’on  avait  lu  attentivement  le  petit  nombre  d écrits  dus  h 
la  plume  des  voyageurs  qui  ont  vécu  sur  Icslieux^  on  se  serait 
facilement  convaincu  qu'à  l'exception  de  quelques  points  de 
la  côte  et  de  la  route  qui  mène  d’Andoiivourante  à Tonana- 
rive,  nie  était  tout  inconnue.  Comment  au  reste  attacher 
une  grande  importance  à l’opinion  de  ces  touristes  ou  de  ces 
traitants  qui,  se  faisant  paresseusement  porter  dans  un 
lacon  (1),  ne  voient  que  les  deux  bord»  d'une  roule?  Si  I’üd 
de  ces  messieurs  avait  voulu  de  temps  à autre  descendre  de 
son  tacon  et  gratter  du  bout  de  t'ongie  le  sol  que  foulaient 
les  pieds  de  ses  porteurs,  il  aurait  bien  vite  acquis  la  certU 
lude  que  la  région  montagneuse  qui  commence  presque  au 
bord  de  la  mer  et  s'étend  bien  au  delà  de  Tananarive,  n'est 
composée  que  d'un  sol  argileux  rouge,  dur  comme  le  granit 
dans  la  saison  sèche  et  impropre  à toute  culture,  au  moins 
dans  l'état  actuel  du  pays.  Je  sais  bien  que  les  petits  vallons  ou 
s'accumulent  sans  cesse  des  détritus  végétaux  sont  d’ordinaire 
asset  fertiles,  qu’il  y a sur  la  côte  orientale  une  bande  de 
bois  et  de  terrains  continuellement  arrosés  par  les  pluies,  et 
où  la  végétation,  à coups  de  soleil  et  d'eau,  est  assez  luxu- 
riante.  Mais,  comme  j’ai  déj;\  eu  occasion  de  le  dire,  il  ne  fau< 
drait  pas  croire  que  même  dans  ces  régions  plus  favorisées 
tous  les  terrains  soient  également  fertiles;  c’est  au  cootrairc 
l’exception.  Dans  l’intérieur  de  Madagascar,  pendant  la  saison 
sèche  qui  y dure  de  sept  à huit  mois  sans  la  moindre  averse, 
l'argile  qui  recouvre  toute  la  région  montagneuse,  plus  de 
la  moitié  de  l'IIo  par  conséquent,  se  durcit  et  écrase  les 
radicelles  des  plantes  qui  auraient  pu  pousser  sous  la  bien- 
faisante action  des  pluies  et  de  la  chaleur.  C'csl  pourquoi 
H n'y  a dans  celte  mer  de  montagnes  aucun  arbre,  aucun 
arbuste,  et  qu'on  n'y  trouve  qu'une  herbe  grossière,  un  ché- 
tif gazou,  assez  rustique  pour  résister  à ces  sécheresses  pro- 
longées. Partout  où  l'on  peut  irriguer,  la  culture  devient  pos- 
sible, mais  on  ne  peut  pas  arroser  artificiellement  tout  un 
pays;  et  du  reste,  dos  travaux  aussi  coûteux,  aussi  diftlciles, 
qui  peuvent  être  d’une  grande  utilité  pour  les  indigènes,  ne 
sauraient  convenir  à des  colons  qui  sont  à la  recherche  d'un 
sol  riche  ou  même  prodigue. 

Et  cependant,  c’est  dans  ce  pays  que  nous  connaissions  seu- 
lement par  quelques  récits  ayant  Irait  à des  cantons  do  peu 
d’étendue,  qu'avec  le  caractère  ardent  çt  enthousiaste  qui  se 
retrouve  chez  tous  les  Français  nous  sommes  allés  fonder  une 
colonie  dansl’espoird'cxploiter  des  richesses  inconnues,  tartes 
il  ya  beaucoup  à faire  à Madagascar,  et  bien  des  vallées, 
comme  Je  l'ai  dit,  pourraient  abriter  d’avantageuses  et  utiles 
exploitations  agricoles  ou  industrielles;  FexportaUun  des  bois, 
la  récolte  du  caoutchouc,  des  graines  oléagineuses,  etc.,  le 
travail  des  mines  de  fer,  de  cuivre,  de  plomb,  de  houille,  eût 
pu  donner  des  résultats;  mais  il  n’eût  point  fallu  tout  d’abord 
voir  dans  Madagascar  un  eldorado  inépuisable  et  entrer  dans 
une  entreprise  aussi  considérable  sans  des  éludes  préalables 
sérieuses.  On  eût  dû,  a\ant  toute  décision,  envoyer  des  ingé- 
nieurs s’enquérir  des  richesses  naturelles.  En  moins  d'une 
année,  on  se  fût  procuré  sans  grandes  dépenses  des  renseigne- 
ments généraux,  sûrs  cl  précis,  émanés  de  gens  de  l’art,  et  il 
eût  été  temps  alors  do  former  laf^ompagnic.  Mais  non,  on 
a commencé  par  former  la  compagnie  avant  d'avoir  pensé  à 
Jeter  les  bases  d'une  exploitation  sérieuse,  et  cette  compagnie 


(l)  Sorte  de  palauquiu  malgache. 


s'est  mise  à l’œuvre  sous  l’égide  du  gouvernement.  Chez  un 
peuple  aussi  défiant  que  les  Ovas,  celte  protection  ouverte  de 
TEmpereur  ne  pouvait  cependant  que  nuire  au  succès  de  l'en- 
treprise qui,  purement  commerciale,  n'aurait  point  dû  iMre 
traitée  par  l’intermédiaire  d'agents  diplomatiques  et  d’ofticiers 
de  marine.  Pour  les  Ovas,  ce  n’était  pas  en  efTet  une  simple 
exploitation  industrielle  utile  à leur  pays,  mais  bien  une 
expédition  déguisée  : avaient-ils  tort?  Il  était  également  fort 
impoliliqiie,  avant  toute,  étude  préliminaire  par  des  ingé- 
nieurs, de  faire  dresser  sur  lacAtc  nord-est  les  plans  des  ter- 
rains cultivables  et  d'en  proclamer  la  prise  de  possession. 

I.’cntrcprige  est  dès  lors  mise  eu  suspiciou,  on  commente  et 
l'on  blâme  haulemenl  des  actes  aussi  subversifs  des  ancien- 
nes idées  Ovi.s  ; le  vieux  parti  lève  la  tète  cl  reprend  son  iii- 
iluence,  et  Uadama  11  tombe  victime  d une  conspiration  qui 
n’était  que  trop  motivée  par  sa  ûlcheuse  conduite  cl  par  les 
faits  que  nous  venons  de  rappeler. 

Disons  toutefois  que  noua  n’avons  pas  à regretter  de  ne  pas 
compter  l'tlc  de  Madaga^  àr  au  nombre  de  nos  colonies.  Je 
crois  que  nous  aurions  eu  à enregistrer  plus  de  pertes  que  de 
gains;  les  terres  véritablement  fertiles  sont  trop  rares,  les 
mines  de  métaux  sont  trop  éloignées  des  côtes  pour  qu'avec 
une  population  aussi  peu  dense  et  aussi  paresseuse,  sur  la- 
quelle on  n’eût  eu  aucun  moyen  d’action,  on  eût  obtenu  un 
résultat  rémunérateur.  Do  grandes  sociétés  sont-elles  au  reste 
bien  aptes  à diriger  des  exploitations  agricoles  7 Ce  que  nous 
pouvons  désirer  cl  ce  à quoi  nous  pouvons  arriver  facile- 
ment, c’est  de  gagner  la  côutiance  des  Ovas  et  de  consolider 
les  relations  des  deux  peuples  par  des  sacrifices  réciproques  ; 
ce  faisant,  nous  favoriserons  le  développcmcrR  de  noire  com- 
merce. 

La  possession  de  quelques  milliers  de  lieues  carrées  de 
plus  ou  de  moins  eût-elle  augmenté  la  richesse  et  la  prospé- 
rité de  notre  nation?  Il  eût  fallu  pouvoir  exploiter  ces  vastes 
étendues,  et  je  ne  doute  pas  que  nous  n’eussions  jamais  pu 
rien  tirer  des  indigènes.  Le  Joug  de  fer  que  leur  imposent  les 
Ovas,  la  sorte  de  servitude  dans  laquelle  ils  vivent,  sont 
utiles  au  début  de  toute  société  pour  en  réunir  les  éiéments 
divers  qui  tendent  continuellement  à se  séparer,  et  nous 
n’eussions  jamais  pu  nous  substituer  à ces  implacables  domi- 
nateurs. 

Si  je  me  suis  étendu  si  longuement  sur  cette  question,  c'est 
pour  faire  voir  combien  ce  que  l'on  croyait  si  riche  et 
si  fertile  était  inconnu  malgré  la  masse  des  publications  qui 
en  traitent  ex  ignaro  ; c’est  aussi  pour  montrer  combien  celle 
ignorance  dans  laquelle  nous  étions  à l'égard  de  .Madagascar 
comme  à l’égard  de  beaucoup  d'autres  contrées  lointaines,  a 
été  nuisible  à nos  vrais  intérêts  et  aurait  pu  lui  être  encore 
plus  nuisible,  si  notre  dernière  tentative  n’eût  échoué.  Nous 
eussions  perdu  des  hommes,  nous  eussions  dépensé  de  l'ar- 
gent, sans  àvoir  le  moindre  espoir  d'une  compensation  dans 
l’avenir.  Car  un  pays,  si  fertile  qu'il  puisse  être  sous  le»  tro- 
piques, ne  saurait  être  appelé  à aucun  avenir  si  le  travail 
manque,  et  Madagascar  n est  pas  un  pays  des  plus  fertiles  et 
les  bras  y font  défaut. 

.Madagabcar  est  cousidéré  en  Europe  comme  un  petit  pays, 
quoique  sa  superücic  soit  supérieure  à celle  de  la  France, 
mais  si  peu  d'importance  que  nous  lui  attribuions,  il  no  faut 
pas  cependaut  le  mépriser;  ce  n’est  qu'en  étendant  ses  rela- 
tions commerciales,  en  développant  sa  fabrication  intérieure, 
en  envuyoul  ses  produits  aux  quatre  coins  du  monde,  qu'une 
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nation  accroît  fa  richrasc,  augmente  m prospérité  et  acquiert 
une  grandeur  plus  vraie  et  plus  durable  qu'en  cherchant  à 
conquérir  quelques*  kilomètres  carrés  d'un  pays  limitrophe. 

Pcissent  nos  concitoyens,  au  lieu  de  viTre  en  eu\-méme<>^ 
sans  autre  horiron  que  celui  si  restreint  de  leur  terre  natale^ 
aller  se  frotter  aux  autres  peuples  qui,  s'ils  ne  valent  pas 
plus  que  nous,  ne  valent  pas  moins  non  plus,  et  acquérir 
une  expérience,  un  sens  pratique  qui  nous  manquent. 

.Alfred  GRVNDioiea. 


FACULTÉ  DE  MÉDECINE  DE  PARIS 
THÉHAPEllTIÜl  K 

r;OCRS  PR  U.  CCKI.F.R. 

Lm  esiix  nilaérales  de  Fraaee. 

.Messieurs, 

Le  cours  de  thérapeutique  sera,  cette  année,  consacré  tout 
entier  à l’hydrologie  médicale  et  particulièrement  aux  Eaux 
minérales  de  la  France. 

Plusieurs  motifs  m’ont  dicté  le  choix  de  ce  sujet  insolile. 

D'abord  Tétude  des  eaux  minérales,  éminemment  inléres- 
sanie  pour  le  praticien,  soulève  en  même  temps  d»îs  ques- 
tions scicniidques  du  plus  haut  intérêt.  De  plus,  I histoire  des 
Eaux  médicales  nat«rc//«,  ainsi  que  je  propose  de  les  appeler, 
loin  de  nous  jeter  en  dehors  des  voies  normales  de  rensei- 
gnement de  la  thérapeutique,  nous  fournira  au  contraire 
l’occasion  de  passer  en  revue  la  plupart  des  grandes  médica- 
tions auxquelles  les  mux  minérales  apportent  des  agents  très- 
variés  et  souvent  fort  utiles.  tUtons  les  exemples  principaux  : 

Dans  la  classe  des  méiiicammts  diurétiques  se  pincent  les 
eaux  salines  mixtes  et  carbo-gazeuses.  Les  eaux  sulfatées 
alcalino-terreuses  et  les  chlorurées  stidiqucs  sont  des  types 
de  purgatifs.  Les  alunées  et  les  sulfatées  ferriques  consliluenl 
des  médicaments  astringents^  et  au  besoin  des  hémostatiques. 
I.CS  eaux  ferro-manganiquea  sont  au  nombre  des  meilleurs 
rrconstituon/s.  Les  alcalines,  au  contraire,  peuvent  devenir 
op/oxDA'antriOU  dgsplastques^  tandis quclesbromo-iodurécssonl 
résolutives  et  fondantes.  Nous  trouvons  des  moyens  stimulants 
dans  les  sulfurées  et  les  thermales;  des  sédatifs  dans  les  eaux 
tièdes,  onctueuses,  surtout  dans  celles  qui  sont  inermes^  c'est* 
d-dire  pauvres  en  principes  minéralisateurs,  aussi  bien  sous 
le  rapport  de  la  qualité  que  sous  celui  de  la  quantité.  Kndn 
la  médication  altérante  réclame  les  eaux  sulfureuses,  les  eaux 
iodo-bromurées  et  les  arsenicales  dont  le  rôle  augmente  cha- 
que jour  d'importance. 

Vous  le  voyez,  les  eaux  médicales  naturelles  dont  je  viens 
en  passant  d’esquisser  une  classiflcalion  physiologique,  offrent 
des  représentants  d’un  grand  nombre  de  classes  médicamen- 
teuses et  fournissent  des  ressources  considérables  ^ la  théra- 
peutique. Cependant  elles  n’ont  jamais  eu  parmi  nous  les 
honneurs  de  renseignement  officiel,  et  le  sujet  conserve  par 
conséquent  tous  les  attraits  de  la  nouveauté. 

Ces  raisons,  quelle  qu’en  fût  la  valeur,  n’auraient  pas  suffi 
k me  décider;  il  fallait  y joindre  des  considérations  plus 


graves,  d’ordre  icientillquc  et  moral  à 1a  fois,  que  je  tiens  à 
vous  faire  connaître. 

Si  les  eaux  minérales  prises  dans  leur,  ensemble  sont  sou- 
vent mal  connues,  on  peut  dire  que  les  eaux  françaises  sont 
généralement  méconnues  par  nos  compatriotes  aussi  bien 
que  par  les  étrangers.  Tandis  qu'en  France  beaucoup  de 
sources  excellentes  sont  injustement  délaissées,  en  Allema- 
gne, un  grand  nombre  de  stations  médiocres  jouissent  d’une 
vogue  véritablement  imméritée,  l’nc  réparation  était  donc 
indispensable.  Ainsi  tout  m'invitai!  A entreprendre  Tétude  de 
l’hydrologie  française  et  depuis  longtemps  je  caressais  la 
pensée,  je  nourrissais  le  projet  d'aborder  devant  vous  l’expo- 
sition détaillée  de  cette  partie  intéressante  de  l'art  de  guérir. 

Mais  ce  qui  n’eût  été  autrefois  qu'une  satisfaction  plato- 
nique accordée  à mon  amour  de  la  justice,  je  1e  considère 
aujourd’hui  comme  un  devoir  strict  et  rigoureux  imposé  à 
mon  patriotisme  par  une  douloureuse  nécessité. 

Le  séjour  aux  bords  du  Ithin  est  devenu  intolérable  pour 
nos  compatriotes.  S’il  faut  en  croire  les  renseignements  par- 
venus à quelques-uns  de  nos  plus  distingués  confrères,  des 
malades  des  deux  sexes  auraient  été  insultés  par  cela  seul 
qu’ils  appartenaient  à la  nationalité  française. 

IVaitlcurs,  fussent-elles  moins  inhospitalières,  nous  devrions 
encore  déserter  les  slalions  allemandes,  car  nous  n’avons 
plus,  comme  jadis,  le  moyen  de  payer  notre  gloire. 

Dn  ennemi  impitoyable,  après  avoir  arraché  A leur  patrie 
deux  millions  de  Français,  a essayé  de  consommer  la  ruine 
financière  de  la  France  mutilée  et  sanglante. 

Dieu  merci  l le  désastre  n’est  pas  aussi  complet  que  l'a- 
vaient espéré  nos  vainqueurs  : l'ablmc  pourra  être  comblé. 
Il  pourra  l’étre  A force  de  travail  et  d'économie;  mais  enfin 
nous  sommes  appauvris  pour  longtemps,  et  ce  serait  désor- 
mais une  duperie  que  d'aller  porter  notre  argent  A llombourg 
et  A Rade  quand  nous  possédons  chez  nous  toutes  les  res- 
sources de  la  thérapeutique  thermale  la  plus  diversifiée  et  la 
plus  erfic.acc. 

Nulle  contrée  ne  surpasse  la  richesse  de  la  France  en 
Eaux  médicales  nalurelles.  I.es  Vosges  et  les  Alpes,  le  massif 
central  surtout  et  la  chaîne  des  Pyrénées,  donnent  le  jour  à 
d'innombrables  sources  d’une  variété,  d'une  puissance  et 
d'une  abondance  souvent  incomparables. 

C’est  par  milliers  qu'il  faut  les  compter,  et  l'on  pourrait  dire 
sans  hybcrbole  que  ce  sont  parfois  des  fleuves  d’eaux  salu- 
taires qui  s'échappent  des  entrailles  de  nos  montagnes  et  de 
nos  anciens  volcans. 

Aîx  en  Savoie,  Gréouîx,  Ax,  Olelte,  Amélie,  Cauterets,  Lu- 
chon,e(c.,  vomissent  des  torrents  d'eau  sulfureuse.  II  en  est  do 
même  pour  les  eaux  alcalines  à Vichy  et  à Vais;  pour  les 
chlorurécB-sodiqucs  à Bourbon -l'Archambault , Mou  tiers, 
Balaruc,  Mont-Dore,  Hoyaf,  Saint-Nectaire,  etc.  ; pour  les 
inermes  A Néris,  Saint-Laurent,  Luxeuil,  Plombières,  etc. 

A Chaudesaigues,  l'eau  est  si  abondante  qu’elle  est  distri- 
buée en  ruUscIcls  dans  toutes  les  habitations;  si  brûlante 
(81  degrés  centigrades)  qu  elle  est  employée  A la  plupart  des 
usages  domestiques  et  qu'elle  entretient,  partout  où  elle  cir- 
cule, une  température  douce  et  égale  pendant  la  froide 
saison,  donnant  ainsi,  selon  les  calculs  de  M.  ncrlhicr,  une 
somme  de  calorique  équivalente  à celle  que  procure  l’cxploi- 
lation  d’une  forêt  de  A30  hectares. 

A cûlé  de  Rennes-les-Rains  coule  un  véritable  ruisseau 
d’eau  salée  qui  surpasse  en  minéralisation  un  grand  nombre 
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de  sources  étrangères  tnVrréqucnlées.  Si  nos  voisins  possé> 
daient  de  tels  joyaux,  ils  en  feraient  éclat  et  proüt.  Nous 
autres,  nous  en  ignorons  presque  rexislence  ou  du  moins 
nous  n’avons  jamais  su  les  mettre  à leur  valeur. 

A cet  égard,  les  Allemands  possèdent  une  incontestable 
supériorité.  Vous  allez  en  juger  vous-mêmes  par  quelques 
exemples  que  je  choisirai  parmi  les  plus  innocents, en  évitant 
de  me  faire  l’écho  des  accusations  capables  de  porter  une 
atteinte  directe  et  sérieuse  à la  loyauté  de  nos  voisins. 

Un  mince  filet  d'oau  sulfureuse  froide  attire  à 
une  nombreuse  clientèle  d’Anglais,  d’Américains,  de  Musses. 
Quelques  nres  buveurs  y trouveraient  à peine  leur  compte 
et  les  baigneurs  y affluent. 

A S<'hlangenbad,  des  cabinets  peints  en  bleu  donnent  à 
l’eau  un  reflet  azuré,  à la  peau  une  blancheur  marmoréenne, 
et  font  croire  aux  femmes  surannées  qu'elles  ont  retrouvé 
la  fontaine  de  Jouvence. 

Kistingen  offre  sérieusement  aux  buveurs  du  fameux  Ha- 
koezy  les  bienfaits  do  l’atmosphère  maritime  eu  leur  faisant 
respirer  l'air  au  voisinage  des  fagots  sur  lesquels  s'égoutte 
l'eau  salée. 

A Canslatt,  on  procure  aux  malades  altérés  la  réunion  des 
sources  les  plus  fameuses  à l’aide  d’un  procédé  aussi  simple 
qu’ingénieux  et  qui  consiste  à inscrire  sur  chaque  robinet  le 
nom  d’une  station  célèbre.  C'est  ainsi  qu’on  peut  sans  se  dé- 
ranger faire  successivement,  avec  la  mémo  eau,  une  cure  de 
Wildbad,  de  Karlsbad,  de  Plombières  ou  de  Vichy. 

N'admirez-vous  pas,  Messieurs,  les  miracles  de  celte  bonho- 
mr>  germanique  devenue  proverbiale  ? Certes,  \ esprit  gaulois 
n’a  pas  tant  de  ressources  et  ce  n’est  pas  moi  qui  l’en  bl.1- 
merai  ni  qui  lui  demanderai  de  pareils  tours  de  force.  .Mais 
ne  pourrait-il  du  moins  nous  aider  à tirer  honnêtement 
parti  des  biens  que  la  nature  nous  a prodigués  ? 

Pour  ma  part,  je  n'ai  jamais  senti  le  besoin  d’adresser  mes 
malades  é des  eaux  étrangères,  tant  est  complète  la  gamme 
de  celles  que  nous  possédons. 

Mais  beaucoup  de  nos  stations  thermales  sont  si  calmes, 
sérieuses,  pour  ne  rien  dire  de  plus,  cl  les  rafflnés  de  la  civi- 
lisation moderne  prennent  si  mal  leur  parti  de  vivre  loin  de 
la  foule  dissipée  et  bruyante,  loin  des  plaisirs  réservés  aux 
favoris  de  la  fortune!  il  m'a  donc  fallu  souvent  composeravec 
les  gens  du  monde  et  leur  laisser  prendre  le  chemin  de  Rade 
ou  do  Hombourg  dont  les  nymphes  sont  parées  de  tant  de 
charmes  étrangers;  mais  je  ne  le  faisais  jamais  qu'à  contre- 
cœur et  non  sans  maugréer  à la  fuis  contre  l’indifférence 
routinière  qui  laissait  nos  établissements  dans  un  étal  d'infé- 
riorilé  relative,  et  contre  renlralncmenl  irréfléchi  qui  faisait 
courir  après  le  plaisir  quand  la  raison  commandait  de  chcr> 
cher  la  sanlé, 

Ën  suivant  aujourd'hui  cette  ligne  de  conduite,  je  n’obéis 
donc  pas  à un  sentiment  de  rancune,  qui  serait  souveraine- 
ment déplacé  et  coupable  s’il  était  satisfait  aux  dépens  de 
ceux  qui  souffrent  ; Je  demeure  simplement  Adèle  à'd’an- 
ciennes  habitudes  déduites  logiquement  et  sans  passion  de  la 
valeur  reconnue  de  nos  ressources  hydriatiques. 

Une  rapide  comparaison  établie  entre  les  eaux  françaises 
cl  étrangères  vous  prouvera,  Mesdeurs  que  j'avais  raison. 
Ce  n’est  pas  la  première  fois  que  ce  parallèle  a été  entre- 
pris. Vers  le  milieu  de  la  seconde  moitié  du  xvm*  siècle 
(1777),  Raulin,  inspecteur  général  des  eaux  minérales  de 
France,  a eu  Vidée  de  l’établir,  en  se  bornant  toutefois  aux 


eaux  transportées  d'Allemagne  et  à leurs  équivalents  parm 
les  eaux  françaises. 

En  1850,  un  illustre  professeur  de  celle  Faculté,  M.  Du- 
mas, non  content  de  publier,  avec  le  concours  d'une  réu- 
nion de  savants,  un  annuaire  des  eaux  do  la  Franco,  faisait 
paraître  dans  le  Moniteur  «mïm#*/,  un  tableau  comparatifdes 
richesses  hydrologiqucs  nationales  et  étrangères. 

Nous  devons  également  un  bon  travail  sur  une  partie  res- 
treinte de  ce  sujet  à deux  chimistes  distingués,  MM.  Mialhe 
et  Figuier. 

Mais  jusque-là  la  question  était  resiée  pour  ainsi  dire  dans 
le  domoine  do  la  science  spéculative.  Nos  récents  malheurs 
ont  eu  le  pouvoir  de  Ven  faire  sortir.  M,  Hotureau,  dont  les 
travaux  hydrologiques  ont  conquis  l'estime  générale,  est 
entré  le  premier  dans  la  voie  de  la  revendication,  on  publiant 
dans  la  Gazelle  hebdomadaire  un  parallèle  entre  les  eaux  de 
la  France  et  de  l’Allemagne.  Un  jeune  publiciste  de  talent, 

M.  BarrauU,  Va  suivi  de  près  dans  la  Gazette  des  eaux,  dirigée 
par  M.  Germond  Delavîgne  et  qui,  avec  la  ^evue  d'hydrologie^ 
rédigée  par  M.  le  docteur  Aimé  Hobert  (de  Strasbourg),  est 
l’organe  le  plus  complet  de  la  science  hydrialiquo. 

A son  tour,  la  Société  d’hydrologie  médicale  s’est  mise 
activement  à l’œuvre.  Elle  a déjà  beaucoup  avancé  la  dis- 
cussion du  rapport  présenté  parM.  Verjon,  au  nom  d’une 
commission  spécialement  chargée  d’établir  la  valeur  compa- 
rative des  eaux  françaises  et  allemandes.  Le  public  médical 
attend  de  la  haute  compélencc  de  celte  compagnie  savante 
un  verdict  définilif  et  sans  appel. 

Krttin,  son  président  honoraire,  M.  Dnrand-Fardel,  dont  la 
voix  autorisée  ne  s'élail  plus  fait  enlcndre  depuis  quelques 
années,  vient  de  faire  dans  cet  esprit  de  revendication,  à 
l’École  pratique  de  la  Faculté,  une  série  de  leçons  sur  les 
applications  thérapeutiques  des  eaux  minérales. 

GrAcc  à cette  généreuse  émulation, la  vérité  commence  à se 
faire  jour,  et  j’ai  pensé  que  la  cause  de  nos  sources  minérales 
serait  irrévocablement  gagnée  si  elle  était  conliée  au  patrio- 
tisme intelligent  et  éclairé  de  la  jeunesse  médicale  fran- 
çaise. 

Sachez  donc,  Messieurs,  que  l Empirc  allemand,  car  c’est 
lui  que  je  prends  surtout  pour  objectif,  n'a  rien  à mettre  en 
regard  de  nos  admirables  sources  sulfurées-sodiques  des  Py- 
rénées : Amélie,  Ax,  llaréges,  Donnes,  Cautercts,  Luchon, 

Vernet,  et  cent  autres  de  grande  valeur,  quoique  de  moindre 
notoriété. 

Il  n'a  rien  de  comparable  à nos  eaux  alcalines  de  Vais  et 
de  Vichy  ; celles  de  Bilin.  d'ailleurs  très-inférieures,  appar- 
tenant à la  Bohème. 

Je  ne  vous  dirai  pas  que  Chaudesaigues  est  la  source  ther- 
male la  plus  chaude  de  l'Europe  continentale,  puisque  cette 
haute  thcrmalilé,  absolument  siipcrflue  en  pratique  médi- 
cale, n’est  qu'une  curiosité  naturelle;  mais  je  vous  rappellerai 
que  Challes,  la  plus  minéralisée  de  toutes  les  sources  sulfu» 
reuses,  est  vingt  fois  aussi  riche  en  sulfure  de  sodium  que 
les  eaux  les  mieux  partagées  à cet  égard.  Je  vous  signalerai 
également  la  Dourboulc  comme  la  première  des  eaux  arse- 
nicales, laissant  bien  loin  derrière  elle  toutes  les  sources 
européennes  auxquelles  l’analyse  accorde  quelques  traces 
d'arsenic,  car  elle  ne  renferme  pas  moins  de  U milligram- 
mes d'arséniatc  de  soude  par  litre  d’après  M.  Lcforl,  17  milli- 
grammes d'après  une  récente  analyse  faite  au  laboratoire 
de  l'École  des  mines,  et  même  2 l enligrammes  selon  l'illus- 

■ .i  by  Gu  jgle 
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Irc  Thénard.  Rn  toul  ccd  noire  supériorité  est  incontestable 
et  incontestée.  Four  te  reste,  nous  pouvons  sans  désavantage 
soutenir  la  comparaison. 

Far  exemple,  l'Allemagne  nous  inonde  de  ses  eaux  purga- 
tivest  et  beaucoup  de  pratidens  se  sentiraient  entièrement 
désarmés  s'ils  étaient  privés  de  cruchons  de  Pultna  et  de 
Sedlitz  (que  Je  ne  repousse  pas  puisque  ces  localités  sont  en 
Bohême),  ou  bien  de  Fricdrichshall.  Cependant  ils  auraient 
encore  à leur  disposition  l’eau  suisse  de  Birmenstorf,  que  je 
prescris  presque  exclusivement  parce  que  je  la  crois  encore 
plus  sûre  que  les  autres  dans  ses  clfcts.  D'ailleurs  si  nous 
sommets!  pauvres  en  éaux  sulfatées  fodiques  et  magnésien- 
nes, on  a tort  de  nous  croire  absolument  indigents.  Nous  ne 
possédons  pas  moins  d'une  vingtaine  de  sources  douées  de 
propriétés  purgatives.  Beaucoup,  à la  vérité,  sont  faibles 
comme  Brides  c!  Sainl-Gervais,  en  Savoie,  Miers  (Lot),  Cha* 
lel-Guyon  (Puy-de-Dôme),  Plan-de-Phasy  et  SouUeux  (Isère), 
Santenay  (Cûte*d'Or)  ; mais  nous  avons  dans  Tfau  oer/e  de 
Vacqueiras  (Vtucittsc)  une  eau  sulfatée  sodo-magnésique  qui 
peut  rivaliser  avec  bien  des  Bittcr-irowrc  d'outre-Rbin.  Su- 
périeure à Friedrichsball,  elle  ne  le  cède  qu’aux  eaux  pur- 
gatives de  la  Bohème  et  fera  bientôt,  j’espère,  bonne  figure 
à cOté  d'eUessur  le  marché  français. 

L’Allemagne  jouit  encore  sans  motif  sérieux  du  monopole 
des  Mtix  chlaruréen  sodigu^i.  11  est  temps  de  nous  en  alTran- 
chir.et  je  vais  vous  prouver  que  la  chose  est  facile. 

Sans  parler  d'Arboime  (Savoie),  qui  n'a  pas  moins  de 
28Ô  grammes  de  sels  par  litre,  Salies-dc-Béarti,  où  existe  un 
établissement  bien  installé,  offre  une  minéralisation  presque 
équivalente  et  par  conséquent  dix  ou  douze  fois  plus  puis- 
saule  que  celles  des  sources  en  réputation  sur  les  bords  du 
Rhin.  Salins,  du  Jura,  qui  a 29  grammes  de  sels,  l’emporte 
par  là  sur  Krctiznach  qui  n'en  a que  11  à 13  grammes,  et 
lui  est  QU  moins  égal  par  l'aménagement  balnéo-lhérapique 
ainsi  que  pur  la  beauté  de  son  établissement. 

D’un  autre  côté  nous  possédons  des  sources  chlorurées  so* 
diques  fortes  et  d’une  haute  thermalité,  telles  que  Bour- 
honne  et  Balaruc.  Il  en  est  une  entre  autres  presque  igno- 
rée des  médecins  de  Paris  et  pourtant  bien  digne  d’élre 
connue  : celle  de  Moutlers  (Savoie),  qui  possède  1 7*^,6  do 
sels,  c’cst-à-üire  la  minéralisation  de  la  principale  source  de 
iNauhcim,  le  Kurbrûnnen,  avec  une  température  beaucoup 
plus  élevée  (38  degrés  centigrades)  et  une  telle  abondance 
d'eau  que  l’on  peut  s'y  baigner  à eau  courante.  Ajoutons  que 
la  station  de  Moutiers,  située  à une  altitude  déjà  notable, 
bien  que  dans  la  région  de  la  vigne,  offre  des  conditions 
exceptionnellement  favorables  à 1a  clientèle  ordinaire  des 
eaux  chlorurccs  sodiques. 

Ainsi,  même  en  faisant  abstraction  des  bains  de  mer,  ab- 
sents des  côtes  ingrates  de  la  mer  du  Nord  et  de  la  Baltique, 
si  nombreux  au  contraire  sur  nos  côtes  de  la  Manche,  de 
l'Océan  et  de  la  Méditerranée,  avec  leurs  plages  de  sable  ou 
leurs  criques  abritées  par  des  roeben,  avec  leurs  conditions 
climatériques  variées  et  ordinairement  avantageuses,  nous 
n’avous  rien  à envier  à nos  voisins  sous  le  rapport  des  eaux 
pélagiennes. 

A côté  de  ces  eaux  essentiellement  chlorurées  sodiques,  je 
placerai  dns  eaux  complexes  contenant  à la  fois  des  propor- 
tions plus  ou  moins  fortes  de  chlorures  et  de  sulfates  alca- 
lins ainsi  que  de  bicarbonate  de  soude,  et  dont  la  valeur 
tliérapeuliquc  déjà  considérable  est,  selon  moi,  destinée  à 


grandir  encore.  Je  fais  allusion  aux  nombreuses  sources  de 
l'Auvergne  cl  du  Vivarais  dont  les  montagnes  volcaniques, 
comme  celles  de  la  Bohème  et  de  quelques  autres  pays  alle- 
mands, laissent  échapper  d'énormes  masses  d'eau  minérales 
presque  semblables  chimiquement  malgré  l'éloignement  des 
lieux.  Dans  les  deux  contrées,  c'est  la  même  opulence  ; mais 
dans  notre  massif  central  il  y a plus  de  variété.  Citons  chez 
nous  Royal,  le  Mont-Dore,  la  Bourboulc,  Saint-Nectaire,  Clia- 
telguyon,  Ghflleauncuf,  etc.  ; du  côté  de  la  Bohème,  Marien- 
bad  et  Karlsbad;  en  Allemagne,  Ems,  Kissingen  et  Wiesba- 
dcti. 

Kh  bien  ! à Wiesbaden  ou  à Baden,  si  vantas  contre  le 
rhumatisme,  nous  répondrons  par  une  multitude  de  sources 
égales  ou  supérieures  pour  la  minéralisation  : entre  autres, 
Bourbon-Lancy , BourboQ-TArcbambauIt , Chàteauneuf,  et 
surtout  Saint-Nectaire. 

A Kms,  qui  attire  la  foule  des  catarrheux  et  des  phthi- 
siques sujets  aux  fluxions  sanguines,  nous  pouvons  opposer 
sans  crainte  le  Mont-Dore,  Hoyat,  Chàteauneuf,  Médague, 
Sainl-Myon,  etc.,  etc.  Seulement  nous  n'avons  pas  chimique- 
ment l'équivalent  du  fameux  Kakoezy  de  Kissingen.  Mais 
Chatclguyon  (Puy-de-Dôme)  vaut  le  Pandur  et  me  parait 
appelé  à rendre  généralement  les  services  qu’on  était  habitué 
à demander  à la  source  bavaroise. 

Nous  ne  pouvons  non  plus  fournir  que  la  monnaie  du 
magnifique  Sprüdel  de  Karlsbad,  dont  l'eau  alcaline  bicar- 
bonatée et  chlorurée  sodique,  comme  tant  d’autres  sources 
du  massif  central,  renferme  en  même  temps  une  plus  forte 
proportion  de  sulfate  de  soude  qu’aucune  eau  française  simi- 
laire. Du  reste,  cet  aveu  ne  me  coûte  guère,  car  un  pays,  si 
bien  partagé  qu’il  soit,  ne  saurait  prétendre  à une  supério- 
rité absolue,  et  d'ailleurs  avec  nos  sources  analogues  nous 
sommes  en  mesure  de  répondre  convenablement  à toutes 
les  indications  remplies  par  Karlsbad.  Je  citerai  ici  comme 
particulièrement  dignes  d'attention  Saint-Nectaire,  Médague 
ou  Joze,  Sainte-Maurice  ou  Vic-lc-Comtc  et  Saint-Myon  : tou- 
tes stations  groupées  autour  du  Puy-de-Dôme. 

En  fait  dVaux  chtorurrfs  .iulfureusetf  l'Allemagne  ne  le 
prévaut  que  d'Aachen;  nous  en  possédons  par  conséquent 
trois  ou  quatre  pour  une.  D'abord  les  eaux  thermales  de 
Digne  et  surtout  de  Gréoulx  (Basses-Alpes)  auxquelles  U 
faut  joindre  l'uoe  des  sources  de  Sainl-Gervais  (Haute-Sa- 
voie); ensuite  l'eau  d'Uriage  (Isère)  qui  n’est  que  tiède,  mais 
en  revanche  beaucoup  plus  fortement  minéralisée  que  celle 
d'Aix-la-Chapelle  cl  que  toutes  les  eaux  du  même  genre. 

Les  eaux  dites  faible.t  ou  indifférentes  cl  que  J'appelle  incr- 
mcf,  pour  écarter  l’idée  d’insuffisance  ou  d’impuissance  qu'é- 
veillent les  dénominations  usitées,  comptent  souvent  parmi 
les  plus  célèbres.  Tout  le  monde  connaU  la  réputation  de 
Louèche,dans  le  Valais  (Suisse).  Nous  rappelions  toul  à l’heure 
les  mirages  enchanteurs  de  Schlaiigcnbad  ; mais  la  médica- 
tion tempérante  ne  ac  fera  nulle  part  mieux  qu'à  Néris 
(Allier),  à Rennes  (Aude),  à Gssat  (Ariége),  ou  bien  à Ba- 
gnères-de-Bigorre. 

Aix  en  Savoie,  Evaux  (Creuse)  et  Néris;  Bains,  Luxeuil  et 
Plombières  dans  les  Vosges,  Saint-Laurent  (Ardèche)',  et  Ba- 
gnols  (Lozère),  valent  bien  Pràfers  et  Gastein  pour  la  cure 
d'hydrothérapie  thermale. 

Enfin,  la  Malou  (Hérault)  attire  justement  la  même  clien- 
tèle que  Wildbad. 

Si  la  France  est  mal  pourvue  d>aux  iodurée.%  doul  les  plus 
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riches  spécimens  se  trouvent  à Saraloga-Springs  (Amérique 
du  Nord),  à Cheltcnham  (Angleterre),  et  A Saxon  (Suisse), 
l'AUemagnc  n’est  pas  plus  favorisée  sous  ce  rapport.  Je  pas- 
serais donc  sous  silence  les  eaux  faiblement  iodurées  deBon- 
donneau,  Challes,  Chaudesaigues,  Coize  ou  GréouU,  si  celte 
minéralisation  spéciale  no  leur  assignait  un  rOle  à la  fois  thé- 
rapeutique et  hygiénique.  Plusieurs  de  ces  sources  pourraient 
être  employées  comme  eaux  de  table,  à l'efTet  de  combattre 
certaines  maladies  générales  et  principalement  l'afTecUon  goi- 
treuse. A cet  égard,  les  eaux  de  Coixe  (Savoie)  ont  déjà  fait 
leurs  prouves. 

Parierai-je  des  eaux  gazeuxex,  dont  l’eau  de  Sellz  est  le 
type  populaire?  Nous  en  avons  partout  dans  les  Alpes,  le 
Forez,  l’Auvergne  et  le  Vivarais.  On  les  compte  par  centaines. 
1.08  plus  connues  sont  Chateldon,  (^ndillac,  Oriol,  Pougucs, 
Renaison,  Sainl-Alban,  Saint-Onlmior,  Saint-Pardoux,  Vic-sur- 
Cère.  Cette  dernière  source,  située  dans  le  Chantai,  offre  exac- 
tement la  composition  de  Veau  de  Sellz  ou  Sellers  naturelle, 
mais  elle  est  plus  riche  en  fer  et  en  bicarbonate  de  soude. 

Ceci  me  conduit  à vous  entretenir  des  eaux  ferrugineuse ^ 
classe  imporlantg  dans  laquelle  nous  passons  pour  très-pau- 
vres, bien  qu’elle  soit  mieux  représentée  en  France  que  dans 
aucune  autre  contrée  de  l'Furope. 

Les  eaux  ferrugineuses  pullulent  partout  ; seulement  quel- 
ques-unes so  distinguent  dans  la  foule  par  des  quolilésqui 
les  font  plus  agréables  ou  plus  efficaces.  Parmi  les  martiales 
non  gazeuses,  la  France  possède  les  sources  les  plus  riche- 
ment minéralisées:  Provins,  Forges,  Aumale,  la  Baucho  avec 
ses  17  centigrammes  de  fer  carbonaté  et  crénaté,  et  tant 
d’autres  dont  l’énumération  nous  entraînerait  trop  loin.  C^s 
stations  sont  bien  connues  et  un  peu  fréquentées,  mais 
nous  allons  chercher  à l’étranger  les  eaux  ferrugineuses  aci- 
dulés gazeuses  dont  nous  sommes  admirablement  pourvus. 
La  Corse  ne  fournit-elle  pas  la  première  eau  de  ce  genre 
comme  richesse  en  acide  carbonique  libre  et  en  carbonate 
de  fer.  Eu  effet,  Veau  d'Orezza,  d’après  la  belle  analyse  de 
.M.  Poggiale,  ne  contient  pas  moins  de  12  centigrammes  de 
sel  ferreux  par  litre,  tandis  que  Pyrmont  n*cn  a guère  que 
5 centigrammes,  Schwalbach  7 et  le  Poubon  de  Spa  9 seule- 
ment. 

Sur  le  continent  nous  avons  aussi  des  caua*  martia/c.<<  très- 
gazttues  et  qui,  sous  le  rapport  de  la  minéralisation  spéciale, 
sont  à la  hauteur  des  sources  étrangères  les  plus  fréquentées. 
I..C  seul  département  de  l’Aveyron  nous  offre  les  sources  de 
(^ssuéjou)s,  avec  une  proportion  de  carbonate  ferreux  sensi- 
blement égale  à celle  qui  fait  la  gloire  de  Spa  et  supérieure 
à celle  du  S(ahlbrunnen,de  Schwalbach  ; Prugnes  et  Andabrc 
dont  la  source  Cayla  renferme  plus  d’un  décigramme  de  se! 
de  fer  par  litre. 

La  France  possède  aussi  des  eauo:  ferrugineuses  thermales. 
dont  la  température  varie  de  27* c.  A 61” c.  ; telles  que  celles 
de  Neyrac,  de  Luxeuil,  de  Silvanès,  de  Sainl-Necfairc,  de 
Rennes,  etc. 

L’eau  de  Silvanès  (Aveyron),  d’une  composition  très-remar- 
quable, est  en  même  temps  sulfurée  et  arsenicale,  ce  qui  lui 
assigne  un  rang  à part  parmi  toutes  celles  de  la  même  classe. 

De  plus,  nous  avons  des  eaux  martiales  bicarbonatées  sadi- 
ques, association  heureuse  et  répondant  A une  double  indica- 
tion qui  SC  présente  fréquemment  dans  la  pratique.  Dans 
cette  division  se  retrouvent  Andabre  et  Neyrac  (Ardèche),  à 
cûté  de  Courpièrq  et  de  Uartres-de-Veyre  (Puy-de-Dôme),  du 


Rouloii  et  de  Saint-Martin,  de  Fenouilla  (Pyrénées-Orien- 
tales). 

Enfin,  la  France  a le  privilège,  trop  peu  apprécié,  d'une 
catégorie  d’eauor  martiales  complexes  éminemment  reconsti- 
tuantes, douées  tout  à la  fols  d'uuo  forte  proportion  de  fer 
carbonaté  et  de  carbonate  de  chaux,  et  d’une  quantité  consi- 
dérable de  bicarbonate  de  soude,  do  chlorure  de  sodium  cl 
de  potassium,  même  .de  sulfates  de  soude  et  de  potasse,  à peu 
près  dans  les  rapports  oi^  ces  sels  existent  dans  le  sérum  san- 
guin. 

Cette  lymphe  minérale,  ainsi  que  Je  me  plaU  à la  nommer, 
s'échappe  de  toutes  parts  en  flots  abondants  des  montagnes 
du  massif  contrai  de  la  France  ; à la  Rnurboule,  CbrUeauncuf, 
Médague,  Royal,  Saint-Myon,  Saint-Nectaire,  Vic-le-(^mte, 

. Vic-sur-Cère  et  ailleurs.  Un  grand  succès,  j'en  ai  la  convic- 
tion, est  réservé  à ces  eaux  puissantes  dont  la  tradition  nous 
démontre  rerUcadlé  contre  les  anémies,  le  lymphatisme,  la 
scrofule  et  autres  affections  constitutionnelles. 

Après  ce  rapide  coup  d’œil  jeté  sur  les  principales  classes 
d'eaux  minérales,  vous  resterez  convaincus.  Messieurs,  que 
non-seulement  nous  pouvons  nous  soustraire  au  tribut  sotte- 
ment payé  à l'étranger,  mais  que  nous  ferons  envie  à VAlIe- 
magne  clle-mèmc  dès  que  nous  saurons  mettre  en  valeur  nos 
trésors  hydrologiques.  Tout  A l’heure  je  faisais  scintiller  A vos 
yeux  cette  multitude  de  pierres  précieuses  : ai-je  besoin  de 
‘vous  faire  Véloge  de  l’écrin?  Vous  connaissez  les  splendeurs 
de  la  France,  la  richesse  de  ses  plaines,  les  magnificences  de 
ses  hautes  montagnes,  la  variété  infinie  de  scs  aspects,  la 
douceur  salutaire  de  son  climat.  Nice,  Cannes,  Menton, 

Hyères,  Pau,  etc.,  ne  souffrent  point  des  rigueurs  de  l'hiver,  et 
l’on  peut  dire  que  dons  la  zone  méridionale  de  celte  contrée 
privilégiée  la  plupart  des  localités  pourraicot  être  transfor- 
mées en  stations  hivernales. 

Pendant  la  plus  froide  saison,  Amélie-les-Dains  et  le  Vernel 
illustré  par  François  l.allcmand,  offrent  aux  maladifs  un 
tiède  abri  et  des  eaux  généreuses.  Quel  autre  pays  pourrait 
leur  procurer  une  telle  réunion  de  circonstances  favorables 
A la  cure?  Je  vais  plus  loin,  Messieurs,  et  Je  demande  : où 
l'étranger  troiivcrait-il  un  accueil  plus  bienveillant  que  chez 
cette  nation  courtoise,  humaine,  généreuse,  dont  le  cœur  n'a 
jamais  su  nourrir  un  ressentiment?  En  quel  lieu  le  valétudi- 
naire, qui  va  chercher  aux  eaux  la  santé,  trouvera-t-il  des 
soins  plus  éclairés  et  plus  dévoués  qu’auprès  du  personnel 
médical  de  nos  établissements  thermaux,  où  brillent  d'émi- 
nonles  individualités  et  qui,  nous  pouvons  le  dire  sans  flatte- 
rie, est  généralement  composé  d hommes  de  science  et,  qui 
plus  est,  de  conscience. 

Ainsi  nous  possédons  dès  à présent  les  principaux  éléments 
d'un  succès  légitime  et  durable;  et  cependant,  si  nous  vou- 
lons lutter  avec  avantage  contre  les  séductions  des  établisse- 
ments en  vogue  sur  les  bords  du  Rhin,  il  est  indispensable 
que  nous  fassions  progresser  les  nôtres.  Si  la  nature  a été 
prodigue  de  scs  biens,  l’art  n’a  pas  assez  fait  pour  les  mcltro 
en  œuvre.  Sans  doute  quelques-uus  de  nos  hgdroj>éhons  ou 
quelques-unes  de  nos  hydropoles,  si  vous  me  permettez  ce 
néologisme,  peuvent  rivaliser  avec  les  villes  d'eaux  les  plus 
célèbres  A l'étranger  : c'est  le  cas  de  Luxeuil  et  de  Plom- 
bières, d’Aix  en  Savoie,  do  Vichy,  de  .Néris  et  de  Luchon. 

Mais  tant  d'autres  laissent  A désirer.  Il  est  des  stations  impor- 
tantes où  la  musique  ne  vient  Jamais  réjouir  les  buveurs 
d’eau,  qui  n’ont  pas  même  U distracUou  d’un  casino  ou  d’uno 
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biblioIht>quc.  Le  théâlrecsl  une  rarolé;  souvent  les  prome-  j 
nades  de  plain-picd  et  les  ombragoi  font  défaut;  et,  qui  plus 
est,  les  hdtels m-inqueul  dciomtorl»  sinon  de  propreté.  j 

VuiU  ce  qti'il  faut  améliorer  au  plus  vite,  sons  trêve  ni  | 
repos.  Le  sentiment  élevé  Je  l inlérOt  général  inspirera  lor» 
tairiemcnt  quelques-uns  de  cotK  à qui  cette  (Aehe  incombe  ^ 
spécialemeiil,  tuais  nous  devons  compter  davantage  sur  l'ému- 
lation entre  établissements  similaires,  sur  l’esprit  de  concur- 
rence et  sur  la  notion  bien  entendue  de  l'intén't  particulier. 

Dans  celte  «euvre  de  progrès  le  rôle  du  corps  médical  peut 
et  doit  être  considérable.  Il  appartient  aux  médecins  hydro- 
logues, dans  chaque  station, de  s'unir  étroilement  pour  signa- 
ler et  réclamer  avec  autorité  les  améliorations  urgentes  et 
immédialomenl  réalisables.  IK^  leur  côté  les  médecins  ordi- 
naires des  familles  auront  le  devoir  d’oll’rircomme  une  prime 
d'encouragement  aux  elTorls  collectifs  des  pi\)priétaires,  des 
administrateurs  et  des  hùteliers  en  recommandant  de  préfé- 
rence à la  clientèle  des  eaux  rétablissement  qui,  dans  chaque 
catégorie,  se  sera  élevé  au  plus  haut  point  de  perfection  re-  | 
latice.  , 

Mais,  pour  employer  plus  fructueusement  leur  légiiimo 
influence  il  faut  qu'au  préalable  les  médecins  soient  par- 
fuilemcnt  Instruits  de  la  valeur  des  traitements  bydriati* 
ques,  de  rutililé  spéciale  des  dilTérentcs  oaiiv  minérales  cl, 
autant  que  possible,  des  conditions  de  climat  et  d installation 
des  principales  stations.  Tel  est  le  but  de  cette  série  de  levons,  * 
dont  l'opportunité  se  trouve  dans  les  conditions  exception- 
nelles que  la  défaite  nous  impose.  Mon  espoir  csl  que  les  eaux 
médicales  françaises,  mieux  connues  et  plus  fréquentées,  con- 
tribueront au  retour  de  la  prospérité  matérielle  dans  notre 
malheureux  pays. 

NaiiUenant,  Messieurs,  perinetlei-raoi  de  terminer  par  un 
acte  do  fui.  Oui,  la  France  se  relèvera  par  les  efforts  dévoués 
de  tous  ses  enfants.  A nous,  à vos  anciens  le  lourd  fardeau 
et  la  charge  quelque  peu  ingrate  du  présent  ; à vous,  Mes- 
sieurs, qui  allez  bientôt  porter  dans  toutes  nos  provinces  votre 
science  et  votre  activité  palrintiquc,  é vous  jeunes  gens,  U 
tilchc  toujours  sérieuse  et  les  gloires  de  l'avenir! 

iù'IlLKR. 


TRAVAUX  SCIENTIFIQUES  FRANÇAIS 

M.  ANDRÉ  SANSON 

tlv  annlM’haie  ut  dv  inol«gi«  « l'évole  J'*4(iiviilhiro  <1^ 

*nséorle  du  dévoloppememt  préeoee  de»  uaimuMa 
donaftClIqaiM  (f  j 

En  soumettant,  vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  les  mou- 
lons du  comté  de  Eeicester  A certains  procédés  d’élevage, 
Hackewel!  leur  lit  acquérir  une  aptitude  en  vertu  de  laquelle 
ils  peu\ent,  en  beaucoup  moins  de  temps,  produire  des  quan- 
tités beaucoup  plus  considérables  de  viande.  Les  frères  Col- 
ling,  en  appliquant  aux  bêtes  bovines  du  comté  de  Hurbam 
les  privcéd^  de  Uai'kewcll,  arrivèrent  ensuite  au  même 
résultat,  qui  ne  tarda  pas  A s’étendre  ù toutes  les  races  de 
bétail  de  rAiiglcIerre,  successivement  soumises  par  divers 


^1)  ./oumal  de  Vanatomie  et  de  fa  physiologie  de  M.  Ch.  Hubin 
'n*  de  mars-avril  1872),  avec  deux  plancltet. 


éleveurs  aux  mêmes  procédés.  Ces  procédés,  purement 
empiriques,  uvaienl  pour  effet  do  hiller  le  développement  de 
l'individu  et  de  communiquer  à la  race,  par  voie  de  généra- 
liüu,  ruptitude  i\  tirer  de  la  nourriture  «ju  meilleur  parti.  On 
a donné  au  phénomène  le  nom  de  précocité,  et  les  races  an- 
glaises qui  le  préseiilcril,  celle  des  courlcs-cornes  améliorées 
de  Durham,  en  tète,  ont  été  qualifiées  de  races  *préeoces. 
Rientôt  les  éleveurs,  oubliant  l'hUtoire  dct^  origines  de  ce 
phénomène,  furent  convaincus  que  les  races  dont  il  s’agit 
étaient  précoces  en  vertu  d'une  aptitude  native,  cl  ne  recon- 
nurent À ilackevvell  d'uuire  mérite  que  celui  d'avoir  discerné 
celle  aplilude  et  d'uvoir  su  la  développer.  La  conclusion  pra- 
tique d'une  iclle  cuiivkliun  fut  que  la  précocité  ne  se  pouvait 
c«iinmuniquer  que  par  la  gén 'Talion,  cl  que  par  conséquent 
seul  le  croisement  du  bétail  avec  les  reproducleurs  anglais 
était  capable  de  l'améliorer. 

Durant  une  trenlaine  d'années,  la  doctrine  fondée  sur  cette 
croyance  a régné  dans  l’agriculiure  française  à peu  près  sans 
partage.  La  somme  d'efforts  perdus  el  de  capitaux  gaspillés 
qu'elle  lui  a coûtés  est  incalculable.  U^ielques  rares  observa- 
teurs sagares  la  combattaient  cependant  en  préconisant  la 
sélection,  ou  ce  qu'un  appelait  alors  l’amélioration  des  races 
par  ellcs-mènies;  mais  ils  manquaient  de  raisons  vraiment 
démonstratives  pour  faire  partager  leur  conviction.  II  fallait, 
pour  lever  tuus  le:i  doutes,  une  théorie  satisfaisante  du  phéno- 
mène de  la  précocité.  Haudement  ténia  l'entreprise,  avec 
l'auturilé  que  lui  donnait  la  notoriété  acquise  déjà  par  son 
enseignement  de  l'inslitut  agronomique  de  Versailles.  Il  n'y 
réussit  point.  Kt  de  fuit,  la  théorie  qu’il  exposa  en  1861, et  que 
.M.  Sanson  rapporte  dans  le  mémoire  dont  nous  voulons  ici 
donner  une  courte  analyse,  ne  pouvait  pas  être  admise.  I.'in- 
terprétaiion  proposée  par  Fauteur,  et  qui  consiste  à attribuer 
la  précocité  (lu  développement  à je  ne  sais  quelle  tendance 
de  la  nature  favorisée  pur  une  alimentation  riche  dès  la  nais- 
sance. alors,  dit-il,  a que  la  puissance  formatrice  a le  plus 
d'énergie  »,  celte  interprétation  vogue  u'était  guère  propre 
à séduire  des  esprits  positifs. 

En  même  temps  que  Haudement  tentait  d'expliquer  ainsi 
la  précocité,  dans  un  travail  d'ailleurs  remarquable  à d'autres 
litres,  .M.  Sansoii  avait  déjà  commencé  l'étude  du  phénomène 
el  fixé  la  science  sur  sa  caractéristique.  11  avait  fait  voir  que 
le  point  fondamenlal  des  mnditicalions  présentées  par  l'orga- 
nisme des  animaux  précoces  consiste  en  ceci,  que  chez  ces 
animaux  les  èpiphyscs  des  os  longs  sont  soudées  hâtivement  ; 
que  celle  soudure,  caractéristique  de  Fachèvement  du  sque- 
lette, par  conséquent  de  Fétat  adulte,  avait  pour  corollaire 
nécessaire  l'éruption  des  dents  de  remplacement  ou  dents 
permanentes,  di^jà  constatée  par  Itenault,  el  un  développe- 
ment corrélatifde  toutes  les  parties  molles  do  l'individu.  Iten 
concluail  justement  quo  les  sujets  précoces  ne  se  distinguent 
p38  seulement  des  autres  par  une  plus  grande  tendance  à 
l'engraissement,  ainsi  que  tout  le  monde  le  croyait,  mois  bien 
que  leur  organisme  csl  arhevé  {dus  tùt,  qu'ils  aiteigncnl  plus 
tôt  Fétat  ou  l'Age  adulte,  en  un  mut  qu’its  vieillissent  plus 
vite,  qu'ils  vivent  davantage  en  moins  de  temps. 

tk»  conclusions  étaient  tirocs  de  l'analyse  physiolngiquc  du 
pbénumèue  observé.  Elles  furent  exposées,  discutées  cl  déve- 
loppées en  maintes  occasions  durant  plusieurs  années,  et 
misc'<  en  opposition  avec  le  préjugé  des  éleveurs,  qui  n'admcl- 
laient  toujours  point  que  la  précocité  pût  se  produire  eu 
dehors  des  races  anglaises.  « Il  ne  faut  {»as  {disait  l'un  des 
contradicteurs,  parmi  tes  plus  distingués)  chercher  ailleurs 
que  dans  la  reproduction  l'élément  radical  d'une  améliuration 
croissante.  » Ene  démoustration  expérimentale  pouvait  seule 
lever  les  objections.  Il  s'agissait  d'obtenir,  à l’aide  des  procé- 
dés de  Harkewcll,  la  manifestation  des  attributs  d(‘  la  préco- 
cité chez  des  sujets  apparleuanl  à une  race  notuircment  la 
plus  éloignée  de  ces  attributs,  f a race  des  moutons  mérinos 
fut  choisie,  et  peu  de  temps  suffll  pour  arriver  A des  résultats 
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péremptoires.  Ici  personne  ne  saurnil  invoquer  la  lendancc 
native  du  mérinos  A la  précodlé.  Jusqu’il  ces  dernières  années, 
U était  â juste  titre  réputé  comme  le  plus  tardif  de  tous  les 
moulons,  et  comme  fournissant  la  viande  la  plus  détestable. 

Kb  bien,  M.  Sunson  décrit  et  a fait  représenter  comparati* 
vemenl  , dans  son  mémoire,  des  os  de  mérinos  c/»mmun  et  des 
os  de  mérinos  soumis  aux  procédés  de  flackcwell  et  ayant 
présenté  durant  leur  vie  tous  les  attributs  extérieurs  de  la 
précocité,  au  même  degré  que  ceux  qui  appartiennent  aux 
races  anglaises  les  plus  précoces.  Les  animaux  étaient  du 
même  ége  et  provenaient  des  mêmes  régions.  O'élaienI  des 
mérinos  do  la  Reauce  et  de  la  Brie.  Chcît  le  mérinos  com- 
mun, aucune  des  épiphyses  du  fémur  n’est  soudée;  chez  les 
mérinos  précoces,  elles  le  sont  toutes.  Cliez  ces  derniers,  la 
longueur  de  l'os  est  diminuée  d'un  cinquième  par  rapport  i 
celle  de  l'os  commun.  M.  Satisori  fait  remarquer  en  passant 
que  cela  fournil  une  preuve  péremptoire  en  faveur  de  la 
Ihéorie  do  l’accroissement  en  longueurdes  os  longs  parl’addl- 
lion  successive  de  nouvelles  couches  aux  extrémités  de  la 
diaphyse.  attendu  que  si  cet  accroissement  avait  lieu  par  une 
nutrilion  interstitielle,  comme  l'ont  soutenu  récemment  cer- 
tains auteurs  allemands,  les  os  précoces  seraient  plus  longs 
que  les  autres,  au  lieu  d'élre  plus  courts,  le  dépAt  des  os- 
téoplastes  étant  chez  eux  plus  actif,  puisque  leurs  cartilages 
de  conjugaison  sont  plus  tôt  envahis  par  l'ossification. 

L'arrêt  de  développement  en  longueur  n'est  pas  le  seul 
phénomène  qui  se  produise  dans  les  os  précoces.  ÎÆiir  den- 
sité est  augmentée  : celle  du  fémur  précoce  = 1,342;  celle  du 
fémur  commun  = l,27/i.  Cette  différence  de  densité  est  due 
^ des  proportions  différentes  des  éléments  minéraux  constitu- 
tifs de  l'os.  Hans  le  premier,  la  proportion  =67,7  pour  100; 
dans  le  second,  cette  proportion  » 61,à  pour  100  seulement. 
6n  voit  que  les  rapports  entre  les  densités  cl  les  proportions 
de  matières  minérales  sont  sensiblement  égaux.  Il  ressort 
clairement  de  là  que  le  phénomène  du  développement  pré- 
coce est  purement  et  simplement  une  question  do  nutrition, 
dont  il  s'agit  de  déterminer  les  conditions.  Le  fait  de  sa  pro- 
duction expérimentale,  dans  le  cas  considéré,  démontre  qu'il 
est  étranger  à toute  aptitude  native  ou  spécifique,  et  que  par 
conséquent  c'est  un  pur  effet  de  l’art. 

.Nous  négligeons  à dessein,  pour  abréger,  les  détails  que 
donne  notre  auteur  sur  l’ordre  dans  lequel  les  diverses  épi- 
pliysci  SC  soudent,  et  sur  l’ilgc  auquel  a lieu  la  soudure  de 
chacune  d’elles  dans  l’élat  normal  et  chez  les  sujets  précoces, 
selon  le  degré  de  leur  prôcoiité,  déterminé  par  le  régime 
auquel  ils  sont  soumis.  Nous  voulons  nous  arrêter  particu- 
lièrement à l'élude  do  ce  régime;  mais  auparavant  il  faut 
signaler  une  remarque  très-importante  au  sujet  des  faits  dont 
U vient  d’être  parlé.  Os  faits  ne  sont  pas  tous  des  consé- 
quences de  la  précocité.  L’augmentation  do  la  densité  et  celle 
de  la  proportion  des  matières  minérales  des  os  sont  seules 
nécessaires.  I.a  réduction  du  volume  absolu  n’appartient 
qu’aux  animaux  précoces  de  boucherie  élevés  dans  un  état 
de  repos  relatif.  Les  chevaux  de  courses  soumis  à l’enlratnc- 
mcDt  sont  aussi  précoces  que  ces  derniers,  en  ce  sens  que 
leur  squelette  est  achevé  aussitôt.  Toutefois  celui-ci  acquiert 
des  proportions  plus  considérables  que  celles  des  animaux  de 
leur  race  non  entraînés.  M.  Sanson  insiste  sur  ce  fait,  qu’il 
analyse  dans  lous  ses  détails  et  qu  il  considère  comme  essen- 
tiel pour  la  théorie  de  la  précocité.  II  avait  échappé  à tous 
scs  devanciers. 

Passant  en  revue  ensuite  les  râlions  alimentaires  que  la 
pratique  a démontré  être  les  plus  efficace»  pour  la  production 
de  la  précocité,  l'auteur  fait  voir  qu'elles  so  caractérisent 
toutes  parla  présence  en  surabondance,  dans  leur  constitu- 
tion, des  éléments  pmpres  à former  le  phosphate  de  chaux 
des  08.  I.CS  considérations  de  chimie  phvfiologique  auxquelles 
il  se  livre  à cet  égard  sont  fort  Intéressantes;  mais  nous  sor- 
tirions des  limites  qui  nous  sont  imposées  si  nousVv  suivions. 


Du  reste,  nous  donnerons  une  idée  suffisante  de  la  théorie 
expérimentalement  démontrée  qui  lui  est  due  en  reprodui- 
sant ici  les  propositions  qui  terminent  son  mémoire  cl  qui 
résument  celle  lliéorie. 

1.  I.a  précocité  des  animaux,  caractérisée,  par  l’arrivée  hS- 
live  de  létal  adulte  avec  tous  ses  attributs  normaux,  est 
essentiellement  duc  à la  soudure  plus  prompte  des  épiphyses. 

2.  Cette  soudure,  dont  le  moment  normal  est  devancé  d’une 
quantité  de  temps  plus  ou  moins  grande,  s’accompagne  tou- 
jours d’une  augmentation  considérable  de  la  densité  des  os, 
due  à la  proportion  plus  forte  des  matières  minérales  qui 
entrent  dans  leur  constitution. 

3.  Les  dimcnsions’absoliies  des  os  précoces  sont  augmentées 
ou  diminuées  selon  les  conditions  dans  lesquelles  se  produit 
leur  développement  hâtif. 

4.  Les  os  longs  précoces,  dont  les  dimensions  ont  subi  une 
réduction  par  rapport  à celles  qu'altcigncnl  au  même  âge  les 
mêmi»8oschc4  les  animaux  communs  de  la  mémo  race,  four- 
nissent évidemment  une  démonstration  expérimentale  pé- 
remptoire du  fait  admis  par  les  physiologistes  français,  que 
l’accroissement  en  longueur  de  ces  os  a lieu  par  addition 
successive  de  nouvelles  couches  aux  extrémités  de  leur  dia- 
physe. 

5.  Los  mêmes  os,  ainsi  que  tous  les  autres,  quelle  que  soit 
leur  réduction,  conservent  les  formes  et  les  rapports  de  dimen- 
sion propres  au  tvpe  naturel  auquel  ils  appartiennent;  par 
conséquent  la  précocité  ne  change  en  rien  ce  type. 

6.  î.c  développement  précoce  cl  l'achèvement  hâtif  du 
squelette  ont  pour  corollaire  l’évolution  également  hâtixê 
des  dents  de  remplacement,  de  telle  sorte  que  ladenlitioii 
permanente  est  complète  au  moment  oii  les  dernières  épi- 
physes sont  soudées,  comme  dans  l'état  normal. 

7.  A ce  moment,  quel  que  soit  l'Age  auquel  il  arrive,  (mis 
les  tissus  de  l'économie  ont  acquis  les  propriétés  organolep- 
tiques qui  leur  appartiennent  au  même  moment  chez  le» 
sujets  non  précoces  de  la  même  race  : les  muscles,  par 
exemple,  ont  la  même  couleur  et  le  même  goût  quand  ils  se 
sont  développés,  dans  les  doux  cas,  sous  I influence  des  mêmes 
conditions  d'exercice. 

8.  L’achèvement  hAtif  du  squelette  des  animaux  précoces 
et  toutes  les  conséquences  qu’il  entraîne  sont  dus  nniquemcnl 
à la  qualité  de  l'alimentation  spéciale  â laquelle  ils  ont  été 
soumis. 

9.  Contrairement  à l'opinion  des  éleveurs  et  des  zootech- 
nisles  qui  ont  écrit  sur  la  théorie  de  la  précocité,  le  repos  et 
l'abondance  de  la  nourriture  naturelle  des  herbivores  sont 
impuissants  à produire  le  phénomène  dont  il  s'agit;  l’abon- 
dance de  cette  nourriture  amplifie  le  squelette,  mais  clic 
n'avance  nullement  l'époque  à laquelle  il  est  achevé. 

10.  L'effet  de  l'alimentation  spéciale  conslUuéc  empirique- 
ment par  Backewell  pour  les  animaux  producteurs  de  viande 
dépend  exclusivement  de  t’acide  phosphorique  et  de  la  chaux 
en  présence  dans  celte  alimentation,  caractérisée  pur  l’ad- 
joncilon  d'un  complément  de  semences  céréales,  légumi- 
neuses on  oléagineuses,  riches  en  phosphate  de  potasse  sur- 
tout, aux  fourrages  principalement  riches  en  chaux  et  autres 
oxydes  terreux  nécessaiw^sà  la  formation  des  os,  que  les  ani- 
maux herbivores  consomment  naturellement. 

11.  Présentés  sous  cette  forme,  c’est-à-dire  sous  réfnl  où  ils 
se  trouvent  dans  les  graines  riches  en  même  temps  de  ma- 
tière» azotée»  et  de  matières  grasses,  les  éléments  minéraux 
propres  à la  formation  du  tissu  osseux  sont  plus  digestibles  et 
par  conséquent  plus  assiifiilables  que  sous  aucune  autre. 

12.  I.a  réaction  du  phosphate  de  potasse  des  graines  sur 
les  sels  calcaires  des  fourrages  et  des  Imussous  favorise  dan» 
la  nutrition  la  formation  des  ostéoplastcs  et  la  calcitlcalion 
des  O». 

13.  Chez  les  jeunes  animaux  ainsi  nourris  et  tenus  au  re- 
pos, la  calcification  l'emporte  sur  la  formation  osseuse  pru- 
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preoicnl  dite»  et  les  os  toQl  achevés  avant  d'avoir  alteint  un 
grand  développement  : c'est  pourquoi  le  squelette  des  ani- 
maux précoces  de  boucherie  se  montre  réduit;  chez  ceux  qui 
sont  soumis  ù un  exercice  mélliodiquc  de  l'appareil  iocumo- 
(cur,  la  calcification  et  la  formation  ossense  vont  de  pair  et 
se  maintiennent  en  équilibre  dans  leur  exagération  respec- 
tive : c'est  pourquoi  le  squelette  des  chevaux  entraînés  pour 
les  courses  se  montre  amplifié,  bien  que  ces  chevaux  soient 
aussi  précoces  que  les  animaux  de  boucherie. 

14  La  condition  déterminante  unique  du  développement 
précoce  des  animaux  n'est  doue  pas  â chercher  ailleurs  qiio 
dan?  la  constitution  chimique  spéciale  de  la  ration  alimen- 
taire, et  reochainement  des  phénomènes  qui  sont  des  consé* 
quences  secondaires  de  cet  le  condition  déterminante  fournit 
la  vériiable  théorie  de  la  précocité. 

15.  Celle  Ihéorie,  mainlenanl  démontrée  d’une  façon  nette 
et  solide,  fait  voir  que  la  précocité  ii  est  raltribul  naturel 
d’aucune  race  en  particulier,  et  elle  nous  donne  le  moyen 
certain  de  la  réaliser  sur  toutes  à notre  volonté,  en  dirigeant 
leur  alimentation  dans  le  sens  indiqué. 

■ C'est  la  conclusion  pratique  tinalo  de  ce  mémoire,  dit 
M.  Sanson  en  terminant,  et  celle,  conclusion  Je  l'ai  déjà  for- 
mulée et  développée  depuis  longtemps  en  consfltuanl,  sous 
le  nom  de  gymnastique  fonctionnelle,  la  méthode  zooteuh- 
nique  la  plus  puissante  pour  ramélioration  des  fonctions 
économiques  des  animaux.  » 
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Nous  n'avons  pas  la  prétention  do  faire  connaître  aux  lec- 
teurs de  cette  revue  les  travaux  et  les  principales  théories  de 
M.  Quclelet.  S'il  est  admis  aujourd’hui  que  les  phénomènes 
tc»claux  sont  soumis  à des  lois,  si  I on  tient  pour  démontré 
que  non-seulement  les  causes  qui  agissent  sur  la  vio  des 
individus,  des  nations,  des  sociétés,  no  sont  pas  toutes  acci- 
dentelles, mais  que  sur  une  longue  série  d’événemenU 
tout  tend  à sc  passer  et  sc  passe  eu  elTct  de  plus  en  plus 
comme  si  dus  causes  constantes  seules  agissaient  sur  l'homme 
cl  sur  le  développement  de  scs  facultés,  sur  scs  actions  et  sur 
ses  œuvres,  si  l’on  sait  que  chaque  année  ramène  à peu  pK*s 
]C  même  nombre  de  mariages,  do  naitsances  et  de  décès,  si 
l’on  est  convaincu,  quoique  pas  astiez  cITrayé  de  celle  vérité, 
que  chaque  année  les  mêmes  causes  ramenant  les  mêmes 
tendances,  les  mêmes  tentations,  les  mêmes  actes,  il  y a dans 
l’étal  actuel  do  la  civilisation,  comme  un  budget  du  crime 
qui  peut  sc  dresser  par  avance  et  qui  so  paye  au  moins  avec 
autant  d’exactitude  que  le  tribut  dû  à la  nature  cl  au  trésor 
do  rÉUl  ; si  l'on  sait  que  la  même  régularilé  su  manifeste 
dans  les  suicides  et  dans  les  duels,  et  non-scuIcment  dans  les 
crimes  en  général,  mais  dans  chaque  espèce  de  crime  comme 
dans  chaque  espèce  de  suicide  en  particulier,  c'est  à M.  Qnc- 
lelct  plus  qu’à  tout  autre  économiste  ou  statisticien  que  la 
science  contemporaine  en  doit  la  certitude.  Dès  1835,  M.  Qué- 
telet avait  mis  ces  vérités  en  pleine  lumière  dans  sa  f'àysi<^u« 
»«ria/e,  ouvrage  véritablement  classique  en  son  genre,  qui  fut 
amplement  loué  et  commenté  par  llerscbell  et  fournit  à 
üuckle,  pour  son  Hiitoire  de  la  civilisation  modems^  la  plus 


! grande  partie  de  ws  arguments.  Ln  1846,  .M.  Quetclet  discu- 
tait remploi  du  la  statistique  pour  lus  sciences  pediliqueset 
sociologiques  dans  des  Lettres  tur  la  théorie,  des  probabilités 
appliquées  aux  sciences  morales  et  politiqttes.  En  1848,  il  reve- 
nait de  nouveau  sur  la  philosophie  de  ces  questions.  Hans  un 
ouvrage  Intitulé  le  Sijstème  sociaL  ü s'etTorçait  d'analyser  les 
forces  morales  qui  dirigent  l'homme,  de  montrer  comment  ces 
forces  se  composent  cl  produisent  des  résultantes  déterminées 
dans  le  mécanisme  social  ; il  marquait  la  place  que  suivant  lui 
le  libre  arbitre  tient  dansées  forces  et  il  essayait  d'indiquer 
la  nature  de  son  action.  Il  y a deux  années  à peine,  il  donnait 
une  nouvelle  édition  très-augmentée  de  sa  Phtfsique  sociale^ 
et  cutiii  voici  un  dernier  ouvrage  intitulé  l'Anthropométrie 
ou  Mesure  des  différentes  facultés  de  Vliomme.  Nous  retrouvons 
encore  ici  celte  loi  des  causes  accidentelles  qui  indique  com- 
ment so  distribue  à lo  longue,  une  série  d’événements  do- 
minés par  des  causes  constantes,  mais  dont  des  causes  acci* 
dentelles  troublent  les  etfels.  Cctlû  lot  qui  gonverno  la 
marche  des  événements  sociaux  préside  aussi  au  dévoloppo- 
mcnl  des  principales  facultés  de  l'homme  individuel,  de  celles 
qui,  se  retrouvant  chez  nous  tous,  nous  font  semblables  les 
uns  aux  autres.  Appliquée  à la  mesure  des  facultés  de 
1 homme  y de  son  poids,  de  sa  taille,  de  sa  force  et  des 
proportions  de  ses  divers  membres,  elle  fournit  la  preuve 
de  l'unité  de  Tespèce  humaine  et  de  l'cxistcncc  d'un  type 
que  l'auteur  appelle  l'homme  moyen.  En  cfTct,  plus  on 
mesure  d'individus,  plus  lus  dilTérences,  cITuts  des  causes  for- 
tuites, s'entre-détruisent,  pour  laisser  préduminur  le  type  gé- 
néral. Ceux  qui  s’approchent  le  plus  de  la  moyenne  sont  les 
plus  nombreux  ; ceux  qui  s'en  écartent  sont  en  plus  petit 
nombre,  et  lus  groupes  tant  inférieurs  que  supérieurs  suivent 
numériquement  une  loi  qu'on  peut  assigner  d'avance.  La 
' conclusion  de  l'auteur  est  enfln  que  celte  loi  s'observe  encore 
pour  les  qualités  morales  et  intellectuelles,  et  il  nous  promet 
de  nouveaux  ouvrages  oà  il  reprendra  d'une  manière  plus 
détaillée  la  démonstration  de  ce  dernier  point. 

Parmi  toutes  les  questions  que  soulèvent  ces  vastes  tra- 
vaux , it  en  est  trois  surtout  que  nous  voudrions  signaler 
brièvoment.  Comment  l autenr  comprend-il  le  rôle  de  la  li- 
berté morale? Qu’cntend-il  précisément  par  l'homme  moyen? 
(À>ramenl  voit-il  la  pOMibilité  du  progrès? 

I. — Parmi  les  causes  qui  agissent  sur  le  développement 
de  l'homme  et  du  la  société,  Bl.  Qnetelct  distingue  celles  qu'il 
nomme  causes  naturelles  et  celles  qu'il  nomme  perturba- 
trices. Veut-il,  par  exemple,  trouver  la  loi  qui  préside  au 
nombre  des  naissances,  à celui  des  mariages  et  des  décès  et  par 
suite  au  mouvement  de  la  population?  Los  causes  naturelles 
dont  il  recherchera  Vinfluencc  seront  les  sexes,  les  Ages,  les 
climats,  les  saisons  de  l’année.  Les  causes  perturbatrices  se- 
ront les  professions,  la  nourriture,  l'immoralité,  les  préju- 
gés, les  institutions  civiles  ou  religieuses.  Ces  dernières 
causes,  il  est  facile  du  le  voir,  résument  en  quelque  façon 
l'action  de  l'homme,  de  ses  passions  et  de  scs  idées.  Aussi 
.M.  Quclelet  pcnsc-t-il  qu’en  général  « l’homme  exerce  sur 
lui-même  cl  sur  tout  ce  qui  l’entoure  une  véritable  action 
perturbatrice  i*. 

Celle  dernière  expression  indiqiio-t-clle  que  l'action  de 
l'homme  est  toujours  malfaisante  et  funcslc?  Nutlcmcnl; 
car  en  défrichant  le  sul  qu’il  habile,  en  améliorant  son  hy- 
giène, ses  institutions,  1 homme  peut  sc  soustraire  à l'in- 
fluence de  certaines  maladies  et  par  conséquent  augmenter 
la  durée  de  la  vie  moyenne...  Seulement  M.  Quetclel  consi- 
dère ccUo  dernière  action  comme  Irès-Ienle  cl  comme  ne 
produisant  de  changements  appréciables  qu’au  bout  d un 
temps  assez  long.  Effeclivcroenl  les  institutions,  les  cuulumos, 
les  convenances  et  les  conventions  de  toute  espèce  qui 
régnent  dans  une  société  n’y  changent  pas  du  jour  au  lende- 
main. Or  elles  imposent  à tout  homme  vivant  en  société  des 
obligalioni  contre  Icsquelloi  sa  volonté  personnelle  ne  peut 
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M révolter  qu'avec  peu  de  chances  de  succès.  Un  homme 
veut  $e  marier.  Que  de  convenances  à consulter  1 que  d'usages 
t\  suivre!  que  de  bMmes  à éditer!  Ces  obligations  étant  gé> 
nêralcs,  les  faits  qui  en  résultent  le  sont  ausi^i.  Le  vouloir  de 
l’individu  n'est  donc  pas  ici  le  seul  régulateur  des  événe- 
ments, il  s’en  faut  de  beaucoup  1 Ainsi,  rintluence  des  causes 
naturelles  paraît  immuable,  l’influence  des  causes  pertur- 
batrices ducs  à l'hommo  est  générale  : on  peut  appeler  ces 
perturbations  wcu/airrs  comme  celles  qu’on  observe  en  nstro- 
nomie-Que  reste  •lui  pourTaelion  individuelle  et  pourle  libre 
arbitre  de  chacun? 

y\.  Ouetclel  fait  la  plupart  du  temps  à celte  question  la 
réponse  l.i  plus  commune  et  la  piusfacilc:  Le  libre  arbitre  est 
a un  élément  capricieux  et  désordonné  « Le  libre  arbitre 
joue  dans  les  pliéuoméncs  sociaux  le  rôle  d'une  catiso  acci> 
dentelle.  • Il  subit  donc  le  sort  de  (ouïes  les  causes  acciden- 
telle!). « Il  s'elTace  et  demeure  sons  oll'et  sensible  quand  lesob- 
fCrvaiions  s’éleudcnl  sur  un  grand  nombre  d'individus,  a Cela 
est  vrai,  et  nous  pouvons  ajouter  celle  remarque  : chaque 
homme  fait  en  quelque  sorte  deux  parts  de  sa  vio,  l’une  qui 
est  engagée  dans  la  société,  l’autre  qui  sc  développe  tout  in- 
lérieurtm)ent  ou  dans  un  cercle  sssex  éiruit  pour  que  la  société 
n’ail  rien  à y voir.  Ici  le  libre  arbitre  individuel  peut  s'exer- 
cer sans  grande  contrainte,  du  moins  de  la  part  des  autres 
hommes;  mais  les  pensées  et  les  résolutions  qu’il  engendre 
restent  à peu  prés  toutes  inconnues,  la  statistique  ne 
peut  rien  nous  en  apprendre.  Là  au  cuntraire  la  volonté  de 
la  personne  s’exerce  dans  des  conditions  qu'elle  n'a  point 
fuites  et  qu  clic  subit;  il  n’est  donc  pas  étonnant  qu’obligée  de 
sti  régler  sur  ces  conditions,  clic  cri  reproduise  ostensiblement 
clans  sa  conduite  la  constance  et  runiformité. 

Mais  le  libre  arbitre  de  l’iiommc  n’cst-il  jamais  qu'une 
cause  accidentelle,  qu’un  élément  capricieux  et  désordonné? 
Nous  ne  le  pensons  pas,  cl  .M.  Quctclct  lui-méme , dans  plu- 
sieurs passages  Irés-importaiiU  de  ses  écrits,  avance  une  opi- 
nion beaucoup  plus  vraie.  Le  libre  arbitre  qu’on  est  porté  à 
regarder  comme  un  obstacle  aisément  vaincu  par  la  nécessité 
de  la  nature,  est  dans  un  nombre  de  cas  considérable  ce  qui 
fait  celle  nécessité  même.  On  a pu  constater  en  nelgiqiic  qu’il 
y avait  plus  de  régularité  dans  le  nombre  des  mariages  que 
dans  celui  des  décès.  Or,  riiorninj  est  assurément  plus  libre 
de  se  marier  ou  do  ne  pas  se  marier  qu'il  ne  l’est  d'avancer 
ou  de  n lardcr  le  Jour  de  sa  mort,  c'est  là  du  moins  l’opinion 
du  sens  commun.  Celle  régularité  du  phénomène  nous  obli- 
gerait-ellG  à croire  le  contraire?  Parce  que  dans  une  société 
civilisée,  on  peut  parier  à coup  sûr  que  Ici  nombre  d'hommes, 
comprenant  les  lois  de  leur  nature  physique  et  morale,  se 
délcrmioeronl  à quitter  le  célibat,  parce  qu’on  peut  être  éga- 
lement certain  par  avance  que  la  majorité  ne  prendra  celle 
détermination  ni  tn>p  tût  ni  trop  tard,  mais  se  conformera  à 
des  usages  approuvés  par  la  raison  et  par  la  science,  est-ce 
un  motif  pour  nier  que  dans  raccomplissemcnt  de  ccl  acte 
l'homme  conserve  et  applique  sa  liberté?  il  faut  dire  au  con- 
traire qu’assujetti  comme  il  i'c>t  à mille  influences  différentes, 
riiotnme  floUeralt  toujours  indécis,  si  saraisTin  ne  le  retenait 
et  11  empêchait  des  écarts  tmp  grands.  Plus  la  personne 
liuniaine  salTurmil,  plus  elle  devient  insensible  aux  appa- 
rences toujours  clmngeantcs  qui  entretiennent  les  caprices  de 
reiir.incc  et  les  fantaisies  de  la  jeunesse.  I.a  constance  devient 
de  plus  en  plus  le  signe  de  la  liberté.  Toutes  les  coutumes 
ou  institutions  qui  présentent  des  variations  désordonnées 
sont  des  coutumes  ou  des  insliluiions  dans  lesquelles  la 
société  reste  le  jouet  de  forces  multiples  cl  opposées  qu’elle 
ne  peut  ni  diriger  ni  prévoir.  Ces  variations  accusent  donc 
autant  de  défaillances  ou  d'imperfections  de  la  vie  sociale.  Il 
y a là,  pouvons-nous  dire,  quelques-unes  de  ces  facultés  qui 
sont  dans  renfancc  ou  qui  vont  être  frappées  de  décrépitude. 
Partout,  au  contraire,  uû  nous  voyous  régularité  et  fixité, 
nous  pouvons  être  sûrs  que  la  force  natioualc  est  arrivée  à se 


posséder  et  à se  gouverner  librement,  par  U conscience  de 
son  génie,  par  la  certitude  de  ses  devoirs  et  de  ses  droits. 
Cela  est  également  vrai  des  individus  et  des  sociétés.  Aussi 
« l'énergie  avec  laquelle  notre  libre  arbitre  tend  à paralyser 
les  effets  des  causes  accidentelles  est-elle  en  rapport  avec 
l’énergii  de  notre  raison.  Un  peuple  qui  ne  serait  composé 
que  de  sages  offrirait  annueUemont  le  retour  constant  des 
mêmes  faits.  Le  libre  arbitre,  bien  loin  de  porter  obstacle  à 
la  production  régulière  des  phénomènes  sociaux , la  favo- 
rise au  contraire.  (’4>ci  peut  expliquer  ce  qui  ressemble- 
rait d'abord  à un  paradoxe,  c'est-à-dire  que  les  phénomènes 
sociaux  infiuencés  par  le  libre  arbitre  de  l'homme  procèdent, 
d’année  en  année,  avec  plus  do  régularité  que  les  phenomè  - 
nés  purement  influencés  par  des  causes  matérielles  et  for- 
tuites. • 

Celle  doctrine  ne  peut  sembler  paradoxale  qu’à  ceux  qui 
s’obsllnernicnt  à définir  la  liberté  morale  le  pouvoir  de  se  dé- 
fcrrainerdela  façon  la  plus  imprévue,  d'agir  n'importe  com- 
ment, sans  raison  et  sans  motifs.  Mais  pour  ceux  qui  voient 
dans  le  libre  arbitre  le  pouvoir  qu’a  la  personne  humaine  de 
SC  déterminer  par  elle-même,  par  la  conscience  réfléchie  de 
scs  nécessités,  de  ses  besoins  et  de  scs  lois,  il  est  bien  clair 
qu  une  pareille  force  doit  en  effet  agir  avec  constance,  et  res- 
ter fidèle  à cHc-même.  « n’est  que  chez  les  hommes  entiè- 
rement abandonnés  à la  fougue  de  leurs  passions,  dit  encore 
M.  Uuctelet,  qu'on  voit  ces  transitions  brusques,  fidèles  re- 
flets de  toutes  les  causes  extérieures  qui  agissent  sur  eux. 
Qticllcsquesoioiit  les  circonstances  dans  lesquelles  il  sc  trouve, 
le  sage  ne  s’écarte  que  peu  de  l’état  moyen  dans  lequel  il 
croit  devoir  se  resserrer,  » 

II, — Donc,  en  résistant  aux  influences  extérieures  qui  (en- 
dentà  le  pousser  d'un  cxirêmcà  l'autre,  que  recherche  le  libre 
arbitre  de  l’homme  civilisé?  un  état  moyen.  C'est  l\  l'idée  la 
plus  chère  peut-être  à M.  Quetclet,  celle  à laquelle  il  revient 
le  plus  souvent  et  à laquelle  il  consacre  les  développements 
Ica  plus  variés.  Malheureusement  on  peut  trouver  qii’ici  la 
clarté  n’est  pas  tout  à fait  suffisante  et  que  les  mêmes  mots 
ou  des  mots  analogues  sont  employés  dans  des  sens  un  peu 
différenla.  Invoquant  raulorité  de  Pascal  cl  d'Aristote,  ci- 
laul  l’in  tnedib  cirtiw,  M.  Quelclet  vante  cet  étal  moyen, 
cct  état  intermédiaire  entre  les  extrêmes,  comme  la  véritable 
perfection  de  la  nature  humaine.  C 'est,  dit-il,  le  centre  do 
gravité  do  toutes  nos  actions.  C’est  l'état  d'équilibre  où  le 
vrai  sage  doit  toujours  tendre  à revenir.  Soit.  Mais  comment 
le  déterminer?  L'auteur  croit  qu’on  peut  le  faire  empirique- 
ment; et  voici  quelle  est  sa  méthode.  Prencr.  une  qualité  quel- 
conque, physique  ou  morale.  Cette  qualité  est  représentée 
dans  le  système  social  avec  toutes  les  nuances  qu'elle  com- 
porte. Une  statistique  bien  faite  vous  fera  toucher  du  doigt 
les  limites  extrêmes  entre  lesquelles  ces  nuances  sc  trouvent 
réporiies;  vous  pourrex  ainsi  établir  une  moyenne  qui  vous 
dormera  le  type  même  de  celle  qualité,  et  vous  pourrez  l'at- 
tribuer à l’être  fictif  appelé  l'homme  moyen.  «Si  l'on  avait 
par  exemple  les  tailles  de  tous  les  Français  figés  de  vingt-cinq 
an^ct  si  l’on  prenait  ta  moyenne,  la  taille  que  l'on  obtiendrait 
serait  la  taille  de  l'homme  moyen  de  vingt-cinq  ans.  « Or,  celle 
taille  également  écartée  des  défectuosités  du  géant  et  du  nain 
serait  pour  l'auteur  la  taille  par  excellence, digne  de  servir  de 
modèle  au  peintre  ou  au  sculpteur.  Mais,  généralisons  la  mé- 
thode. i>  Considéré  d'une  manière  abstraite,  comme  le  repré- 
sentant de  notre  espèce  et  comme  portant  la  moyenne  de 
toutes  les  qualités  qu'on  trouve  chez  les  autres,  I homme 
prendra  le  nom  d'homme  moyen.  » Cl  en  vingt  endroits  M.  Que- 
lelel  proclame  que  l'homme  moyen  est  le  type  du  bien  et  du 
beau.  Cet  être  abstrait  rcprésculcra  dune  la  perfection?  Noua 
n’avons  donc  qu'à  prendre  la  moyenne  des  qualités  qui  se 
manifestent  chez  nos  semblables  pour  avoir  le  vériloblo  idéal? 
La  société,  prise  en  général,  nous  offre  donc  dans  la  majorité 
de  tes  membres  la  vertu  même  réalisée  7 Ce  serait  consolant. 
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envie  qu'on  ait  d’ôtrc  optimnle,  ii  est  cependant 
dinicilc  de  le  croire.  Que  J.i  permanence,  que  la  pn^domi- 
nancc  d’un  (^tat  moyen  dans  la  majorité  des  hommes  civilisés 
soit  le  résullat  de  l'effort  moral  du  libre  arbitre,  et  que  par 
conséquent  ü y ait  dans  la  société  plus  de  bien  que  de  mal, 
voilà,  je  crois,  ce  qu’on  peut  croire  sans  témérité.  Mais  quant 
à juger  que  cette  somme  de  bien,  maintenue  parmi  nous  par 
l'énergie  constante,  régulière  de  nos  libres  volontés,  soit  le 
maximum  de  toute  venu  imaginable,  ce  serait  vraiment  nous 
trop  flatter. 

M.  Quetelel  fait,  il  est  vrai,  à celte  théorie,  deux  restric- 
tions très-importantes  cl  dont  il  est  juste  de  tenir  le  plus  grand 
compte.  Premièrement,  il  distingue  parmi  les  qualités  de 
l'homme  celles  qu'il  croit  nécessairement  stationnaires  et 
celles  qui  sont  appelées  à se  développer,  «(juand  il  s’agit  des 
qualités  de  1 homme  qui  sont  nécessairement  stationnaires  cl 
qui  ne  varient  que  par  l’elTct  de  causes  accidenlelles,  la 
moyenne  peut  être  prise  comme  type  du  beau.  Il  n en  est 
plus  de  mémo  pour  les  qualités  qui  sont  progressives  et  se 
perfectionnent  par  la  science.  I.a  limite  supérieure  ne  sau- 
rait être  considérée  comme  une  défectuosité,  puisque  tous 
nos  elTorts  tendent,  au  contraire,  à ce  que  la  moyenne  s’élève 
un  jour  à la  hauteur  de  celle  limite.  » En  second  lieu,  si  la 
science  fend  à reculer  les  limites  et  à élever  les  moyennes,  il 
est  probable  qu  elle  n’yréussira  pas  partout  également.  Donc 
l'homme  moyen  varie  d’un  peuple  à l'autre;  cl,  ce  qni  est 
plus  évident  encore,  il, varie  d'époque  en  époque.  « Il  peut 
donc  être  plus  grand,  plus  fort,  dans  un  pays  que  dans  un 
autre,  comme  il  peut  être  aussi  plus  ingénieux,  plus  instruit, 
ou  bien  encore  doué  d’une  moralité  plus  grande.  « Mais  cette 
réserve  faite,  M.  Quelelet  maintient  que,  dans  un  temps  et 
dans  un  lieu  quelconque  pris  à part,  I homme  moyen  déter- 
miné par  la  statistique  possède  toujours  foute  la  vertu  possible 
et  désirable  dans  son  milieu.  « J’ai  dit  que  l’homme  moyen 
de  chaque  époque  représente  le  type  de  riuimanité  pour  cette 
époque,  j’ai  dit  encore  que  l'homme  moyen  était  toujours  tel 
que  le  comportaient  les  temps  et  les  lieux,  que  ses  qualités  se 
développaient  dans  un  juste  équilibre  et  dans  une  parfaite 
harmonie,  également  éloigné  des  excès  et  dos  défectuosités 
de  toute  esp^Ve,  do  sorte  que  dans  les  circonstances  où  il  se 
trouve  on  doit  le  considérer  comme  le  type  de  tout  ce  qui 
est  beau,  de  tout  ce  qui  est  bien.  »* 

Tout  cela  d'abord  est-il  bien  conséquentT  Y a-t-il  vraiment 
des  qualités  qui  soient  nécessairement  stationnaires?  On  peut 
dire  qu'en  tout  cas  il  y en  a fort  peu  et  que  la  théorie  perd 
régulièrement  do  sa  généralité.  Nous  sommes  encore  trop 
loin  d’avoir  atleint  les  limites  du  possible,  même  en  fait  de 
qualités  physiques,  de  longéxilé,  par  exemple,  à plus  forle 
r.aison  de  moralité,  pour  qu’une  moyenne  quelconque  puisse 
paraître  la  perfection  définitive  et  absolue.  En  tout  cas, 
pour  l'immense  majorité  de  nos  qualités  physiques  et  mo- 
rales, il  reste  acquis  que  celui  qui  s’élève  au-dessus  delà 
moyenne  est,  de  l’aveu  même  de  M.  Qiictelcf,  supérieur  à 
celui  qui  s’y  lient.  Dès  lors,  peut-on  affirmer,  ainsi  que  le 
fait,  presque  A chaque  page,  le  savant  belge,  que  l'homme 
moyen,  et  il  faut  entendre  par  là  l’homme  réunissant  en  lui 
la  moyenne  de  toutes  les  qualités  communes  aux  hommes  de 
son  pays  et  de  son  temps,  est  potir  tous  un  vrai  type  idéal  ?(Jii ‘on 
le  remarque  bien,  en  effet,  M.  (juiclclct  ne  prend  pas  ici  le 
mol  de  type  dans  le  sens  purement  empirique,  comme  syno- 
nyme de  représentant,  de  personnification.  Non,  il  le  prend 
dans  son  sens  métaphysique  et  presque  platonicien,  tt  Cest 
un  type  de  porfeclion  •,  dit-i).  Il  en  lire  lui-mème  celle  con- 
séquence que  fl  I homme  moyen  est  le  type  des  grands  hom- 
mes I»,  et  il  nous  donne  à cc’proposune  théorie  des  hommes 
supérieurs.  Ceux  qui  à scs  yeux  méritent  ce  nom  sont  ceux 
qui  ont  exercé  une  action  marquée  sur  leurs  contemporains; 
or,  ils  n'ont  pu  jouer,  dit-il,  un  tel  rôle  que  s’ils  résumaient 
en  eux  les  sentiments  cl  les  facultés  de  tous,  et  que  si,  loin 


de  se  tenir  isolés  à une  hauteur  inaccessible,  ils  se  rappro- 
chaient assez  de  la  moyenne  pour  sc  concilier  le*  sympathies 
de  tous.  Il  y a certes  beaucoup  de  vrai  dans  cette  théorie. 
.Mais,  si  elle  s'applique  heureusement  aux  hommes  d'aclioa 
et  à ceux  qui  veulent  réussir  par  l’ascendant  et  par  la  con- 
fiance, convient-elle  à tous  les  grands  hommes?  N'est-on 
grand  homme  qiiM  la  condition  d'exercer  une  influence  im* 
médiale  autour  de  soi?  On  trouverait,  ce  semble,  plus  d’un 
génie  qui  n’a  agi  que  sur  les  siècle*  ultérieurs,  parce  qu’il 
a fallu  à l'humanité  du  temps  et  des  progrès  pour  arriver  à 
le  comprendre. 

Sans  aller  juiqu’à  prétendre  que  tous  les  grands  homme* 
sont  nécessairement  méconnus  dans  leur  époque,  ne  pour- 
rait-on  pas  dire  qu’il  est  bien  difficile  d’agir  à la  fois  sur  ses 
contemporains  et  sur  la  postérité.  Or,  ceux  qui  n’ont  agi  que 
sur  leur  postérité  sont-ils  moins  grands  que  les  autres?  et  ne 
sont-ils  pas  très-supérieurs  à l’homme  moyen  de  leur  leinp^ 
et  de  leur  pays,  dont  le  nom  et  dont  les  œuvres  ont  perdu, 
le  jour  (le  sa  mort,  leur  ascendant  et  leur  action? 

Il  y a,  croyons-nous,  dans  tout  cela,  une  équivoque.  Il  est 
rare  que  M.  Quetelet  revienneà  sa  théorie  de  l'Iiomme  moyen, 
type  de  la  perfection,  sans  invoquer  l’autorité  d’Aristote  et  sa 
doctrine  du  Juste  milieu.  Nous  ne  parlerons  pas  des  objec- 
tions qui  ont  été  fajies  à la  morale  d'Aristote,  mais  nous  di- 
rons que  ce  philosophe  n’a  pas  entendu  le  milieu  comme  la 
moyenne  des  qualités  des  autres  hommes.  D'abord,  il  recon- 
naît expressément  que  toute  action  ou  toute  passion  n'est  pas 
susceptible  de  milieu.  Il  en  est  qui  sont  absolument  bonnes 
ou  alHolument  mauvaises.  De  plus,  quand  il  s’agit  de  l’homme, 
le  milieu  n’est  pas  un  point  situé  à égale  distance  do  deux 
extrémités  et  restant  le  môme  dans  tous  les  cas.  Non,  le  mi- 
lieu c’est  ce  qui  ne  pèche  ni  par  excès  ni  par  défaut,  et  « celte 
égale  mesure  est  bien  loin  d’èlre  une  pour  tous  les  hommes 
et  la  môme  pour  fous».  En  d’autres  termes,  si  je  veux  être 
bienfaisant,  je  chercherai  à me  tenir  à égale  distance  de 
l’avarice  et  de  la  prodigalité.  Si  Je  tiens  à me  montrer  coura- 
geux, je  me  garderai  avec  un  soin  égal  de  la  témérité  brutale 
et  de  la  couardise  ; mais  pour  cela  me  sufllra-t-n  de  consul- 
ter la  moyenne  des  générosités  faites  autour  de  moi,  ou  des 
actes  de  courage  accomplis  par  les  hommes  de  ma  condition? 
Non.  Ma  conscience  me  parlera  plus  haut  et  plus  clair  : cite 
seule  pourra  m'indiquer  où  je  dois  placer  le  milieu,  car  elle 
seule  pourra  m’indiquer  où  je  dois  placer  les  extrémités  elles- 
mêmes.  En  effet,  ce  qui  serait  prudenlohez  mon  voisin  serait 
peut-être  chez  moi  faiblesse  ou  lâcheté.  El  qui  l’appréciera 
sûrement,  si  ce  n’est  moi?  Il  est  encore  possible  que  les  cir- 
constances changeantes  de  ma  vie  morale  augmentent  ou 
diminuent  mes  obligations  personnelles.  Il  me  faut  alors  soit 
reculer,  soit  rapprocher  la  limite  où  je  toucherais  à l'excès. 
Ainsi  SP  déplace  !ri*s-souvent  le  milieu,  bien  que  l’obligatton 
de  garder  ce  milieu  (quille  à le  déterminer)  puisse  très-bien 
paraître  absolue  et  invariable.  Bref,  qu’il  y ait  à prendre 
dans  le  développement  de  chacune  de  nos  faculté*  un  mi- 
lieu entre  Vexcè^  et  le  défaut,  on  peut  le  croire  avec  Aristote. 
Mais  qu'on  obtienne  toujours  ce  milieu  en  prenanl  une 
moyenne  empirique  entre  le  plus  et  le  moins,  tels  qu  ils 
se  manitestent  en  fait  autour  de  nous,  c’est  ce  qui  est  beau- 
coup moins  clair.  Il  me  semble  que  M.  Quetelet  n’a  pas  été 
sans  commettre  plus  d’une  fois  cette  confusion. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  ces  réserves,  la  détermination  de 
l'homme  moyen  n’en  reste  pas  moins  une  chose  fort  impor- 
tante et  du  plus  grand  intérêt.  C’est,  on  peut  le  dire,  le  point 
culminant  de  la  statistique,  et  bien  qu'il  reste  douteux  que 
la  statistique  puisse  rendre  à l’art  et  à la  morale  un  service 
aussi  considérable  que  le  don  d'un  idéal,  H faut  bien  recon- 
naître qu'elle  doit  aider  singulièrement  la  lâche  de  I hifilo- 
rien  et  celle  de  l’homme  d'Etat. 

III.  Connaître  la  moyenne  des  qualités  de  aes  contempo- 
rains. c’est  connaître  non  pas  le  terme  du  progrès,  mais  le 
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point  où  en  est  arrivée  la  marche  du  progrès.  C'est  avoir 
trouvé  à la  fois  un  point  do  départ  cl  un  point  d’appui. 
Aussi  M.  Quctelet  ne  déduît-il  pas  de  la  régularité  des  phé- 
nomènes sociaux  et  de  la  fixité  de  leurs  lois  l impossibilité 
du  progrès.  Tout  au  contraire,  s'il  constate  ces  lois  il  en 
constate  aussi  les  conditions  ; s’il  établit  des  raoyeuncs, 
il  montre  aussi  quelles  sont  les  causes  qui  peuvent  les 
ahat&ser  ou  les  relever.  11  ne  se  borne  pas,  par  exemple,  à 
évaluer  les  origines,  le  développement  cl  les  elTels  du  pen- 
chant au  crime.  Il  établit  que  si  ce  penchant  aboutit  avec 
une  enrayante  régularité  au  crime  lui-même,  c'est  qu’il  est 
entreteou  par  certaines  conditions.  Pouvons-nous  agir  sur  ces 
conditions,  en  modifiant  l'état  social,  en  répandant  l'instruc- 
tion, elc.7  .Nous  pouvons  agir  sur  le  penchant  et  diminuer  le 
nombre  des  crimes.  11  en  est  ici  comme  pour  la  loi  de  roHre 
et  de  la  demande  en  économie  politique.  Cette  loi,  sans  doute, 
est  immuable,  en  ce  sens  que  certains  rapports  entre  rofire 
et  la  demande  sont  nécessaires,  inévitables,  une  fois  les  1er. 
mes  donnés.  Si  le  travail  est  plus  otTcrt  que  demandé,  le  prix 
du  travail  diminuera,  aucun  pouvoir  humain  n’y  peut  rien 
changer.  Mais  si  le  rapport  entre  les  deux  termes  est  immua- 
ble, les  deux  termes  eu\-mémes  ne  le  sont  pas.  i.a  société 
peut  faire  en  s<jrtc,  par  la  diffusion  de  l’instruction,  par  la 
facilité  des  échanges,  etc.,  qu'il  y ait  à la  fois  plus  d'offres  et 
plus  de  demandes,  que  le  travail  offert  soit  généralement 
plus  abondant,  meilleur  et  par  conséquent  plus  demandé. 
Ainsi  donc,  si  l'on  entend  bien  tes  mots,  c'est  dans  la  nécessité 
des  phénomènes  sociaux  que  réside,  comme  le  dit  parfuUo- 
ment  M.  (juelelet,  la  possibilité  de  les  améliorer. 

11.  Joly, 

(‘Rife«»rur  pbik)»u|<bi«  è U F«ctilW  Jn  letUvs  lie  Ih)»*. 
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riiKM  u^ite  «1  ru«»e. 

.M.  H.  F.  Weber  comparant  les  résultats  obttmus  par  les  di- 
vers auteurs  pour  lachalcur  spécifique  du  carbone,  remarque 
qu’ils  ont  une  relation  détorminéo  avec  Ta  température  à 
laquelle  a été  faite  l'observation.  I*ar  de  nouvelles  expérien- 
ces, faites  sur  du  diamant,  avec  le  calorimètre  à glace  de 
M.  Bunsen,  à des  intervalles  à peu  près  égaux  de  tempéra- 
ture etilre  0 degré  et  200  degrés,  il  est  arrivé  à démontrer 
CO  fait  que  la  chaleur  spécifique  du  diamanl  augmente  avec  la 
lempératurt  et  qu'elle  est  quadrupléê  lorsque  celle-ci  t'élève  de 
0 deffrè  à 200  degrés.  De  la  courbe  obtenue,  l’auteur  déduit 
que  la  chaleur  spécifique  7 du  diamanl,  à une  température 
donnée  : 

7,  î=,0,0347-^0, 0009911— 0,000000361^,.., 

hi  cette  relation  se  poursuit  jusqu'ù  525  degrés,  ce  qui  n’est 
pas  certain,  on  aura  à cette  température  : 

G, 3 

7«0,52soit— , 

valeur  exigée  par  la  loi  de  Dulong  cl  l^eliU  L'autour  voit  dans 
ce  résultat  important  un  argument  contre  cette  loi  qui,  sui- 
vant lui,  perd  beaucoup  de  sa  valeur  du  moment  qu'elle  est 
fonction  de  la  température. 

H.  FammeUberg  a étudié  Taction  décom[K«ante  do  l’eau  sur 
les  cristaux  dit»  des  chambres  de  plomb.  II  discute  d'abord 
les  formules  que  l’on  a assignées  à ce  composé*  Ses  propres 


expériences  ne  jettent  aucun  jour  sur  cette  question.  Elles 
démontrent  seulement  que  lorsqu'on  décompose  ces  cristaux 
par  l'eau,  la  majeure  partie  de  l azotc,  suit  les  6^  centièmes, 
reste  disaoulc  é l étal  d'acidt!  azoteux  (M.  U.  Wol>cr  a démon- 
tré  que  celle  solution  aqueuse  pouvait  exister).  Unant  au  reste 
d(^  Tazotc,  une  partie  (22  pourlOOjse  dégage  à l'élal  de  bioxyde, 
et  le  surplus  {ih  pour  100)  fournit  de  l'acide  azotique. 

M.  ^cAu<am«rt,  dans  le  dosage  de  l’acide  urique  dans  l'urine, 
par  précipitation  par  l'acide  chlorhydrique,  fait  subir  au 
nombre  trouvé  une  correction  nécessitée  par  la  solubilité  de 
cet  acide  ; cette  correction  consiste  ù ajouter  0<',00ù8  par 
100  centimètres  cubes  do  liquide.  Telle  est,  en  effet,  la  solu- 
bilité do  l'acide  urique  dans  Turinc  acidulée.  Les  résultats 
ainsi  corrigés  sont  tout  à fait  d'accord  avec  ceux  que  fournit 
la  méthode  assez  longue  de  .M.  SalLowski,  consistant  ù préci- 
piter par  le  nitrate  d’argent  l'acide  urique  resté  en  solution, 
et  à ajouter  Tacide  ainsi  précipité  à celui  obtenu  directement. 

M.  Hakowiki  a trouvé,  parmi  les  produits  de  l’aciioii  de  la 
potasse  alcoolique  sur  la  cyanaphtaline,  l'amide  du  racidc 
napbtalincarboxylique  ou  oaphtoique  : 

2C“>U’CAx -j- 311*0  C'«HTCüOH  -f-C‘OH’CÜAïH*  + AilP 

Cet  acide  est  ic  [produit  principal  de  la  réaction,  ainsi  que 
Ta  montré  M.  Merz. 

L'amide  ainsi  obtenue  no  diffère  de  celle  décrite  par 
M.  Hofmann  que  par  son  point  de  fusion,  qui  est  situé  à 
128  degrés  au  lieu  de  244  degrés. 

M.  /Mtlenburg  publie  de  nouvelles  recherches  sur  les  com- 
binoisons  sUicoheptyliques.  Le  trièthglsilicoi  Si(C*HV^B  c^l 
un  liquide  que  l’auteur  avait  obtenu  par  l'acUim  du  chlorure 
d'acélyle,  puis  de  l’ammoniaque  sur  l’éther  silicoheplyiique 
Si(C^ll*)^C*H*,  produit  de  réduction  de  l'éther  silicique.  Ce 
corps  est  doué  des  propriétés  d’un  alcool  tertiaire.  L auteur 
en  fait  connaître  aujourd'hui  racélate,  ainsi  qu'un  certain 
nombre  de  réactions. 

l.'acélalc  silicuheptylique  se  furinc  par  l'acUon  de  l’aniiy- 
dride  acétique  sur  l’étiier  silicuheptylique,  à 280  degrés. 
C’était  un  liquide  bouillant  à 108  degrés;  densité  à 0"— 0,0030. 
L'air  humide  le  dëamipose.  Le  carbonate  de  soude  le  dédou- 
ble en  acétate  de  soude  cl  triélliylsilicol. 

Le  triélhyUtlicûl  dissout  le  sodium  avec  dégagement  d’livs> 
drogène  et  production  d'une  masse  blanche  qui  renferme  : 

SiC«H'‘OCO*Na. 

Ce  dérivé  sodique  se  décompose  par  riiumidiié  cti  carbo- 
turtc  et  triéthyisilicol.  La  chaleur  le  décompose  d'une  m^.- 
iiitTC  analogue,  en  donnant  l'oxyde  silicohcptylique  : 

2SiC«H'*0CÜ-.Na  ==  (SiC‘U<*y*ü  COLNa*  -f  CO*. 

Le  fait  qu’il  no  se  produit  pas  de  silicate  de  sodium,  mai» 
du  carbonate,  dans  cette  réaction,  prouve  que  le  silii  ium  est 
bien  contenu  dans  le  radical. 

Cet  oxyde,  déjà  décrit  par  MM.  Fricdcl  et  Craffs,  se  forme 
aussi  par  l'action  de  l'anhydride  phosphorique  ou  de  l acide 
sulfurique  concentré,  ainsi  que  par  c.eUa  de  la  potasse  sur  le 
chlorure  silicoheplyiique.  L'acide  sulfurique  fumant  Irans* 
furmu  le  triéthyisilicol  en  acide  silicopropionique  : 

Si(C-HV  OH  4.  SO*  *«  SiC*HH>*H  -j-  2C^U*  -f  M*  -f  SO*. 

M ■ Ladenburg  communique  en  outre  une  note  sur  la  cousti- 
tulion  de  la  benzine. 

La  correspondance  russe  renferme  la  descriplion  d’une  nou- 
velle pompe  pneumatique  de  M.  Jagno;  celle  d'une  modifica- 
tion apportée  au  spectroscope,  par  .M.  Timirimef;  puis  une 
série  de  travaux  dont  nous  n'indiquerons  que  les  principaux  : 

MM.  Beilitein  et  Kuhlberg  font  connaître  la  suite  de  leur^ 
travaux  sur  les  acides  Ditrocinnamiques  para  et  méta.  Ces  deux 
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addc9  M!  s^parctil  le  plus  aisÿmeul  pur  leurs  élliers  : le  mé- 
tanilrocinnatnale  d'élliyle  se  dissout  Irds-lacilctncnl  dans  l'al- 
cool froid,  tandis  que  le  paranilrocinnamate  y est  insoluble  ; 
le  premier  fond  à 138°, 5,  le  second  A Ui  degrds.  Les  auteurs 
décrivent  quelques  sels  de  ces  deux  acides  isomériques. 

M.  Ttchaikou  ski  a obtenu  un  uourelhesylêne,  en  décompo- 
sant l'iodure  du  dimélbylcarbinol  par  la  potasse  alcoolique. 
Cet  hexyléne  bout  à G8-72  degrés.  Il  s'unit  à l'acide  indhydri- 
que  pour  donner  l'iodure  primitif.  Cet  hexyléne  renferme  : 


Clli.r.m. 

cii’.cil*- 


■C  - cul 


ou 


Cll>.CH< 

cu^' 


C - CILCUL 


M.  ilureloïc  décrit  deux  acides  obtenus  par  l'action  de  l’acide 
succinique  sur  l'acide  amidubciuuïque  ; le  premier,  l'acide 
succinylbontamiquo  ; 


c«il‘ 


Ai  C'U«ü1) 
CO’H 


est  soluble  et  fond  à degrés;  l’autre,  l'addo  sucduyldi- 
beniamique  C*ll*0’i.\zll.Cili‘OV,  est  insoluble. 

Le  même  autour  a obtenu  un  hydrate  de  lithine  cristallisé, 
LiilO  + 11>0. 

.Madame  Adélaïde  Lukanin  décrit  la  succinylbenzoîne,  obte- 
nue par  l'action  du  chlorure  de  benzoylo  sur  la  benzoïne. 
Elle  cristallise  dans  l alcool  bouillant,  et  fond  A 129  degrés. 

.M.  Paulowiki  a étudié  l'action  du  zinc-méthyle  sur  le  clilo- 
rure  de  crotonyle  obtenu  par  l’acide  crotonique  solide  (ce 
chlorure  bout  A l'23  et  128  degrésj.  Le  produit  obtenu  est 
une  huile  épaisse,  distillant  A 1 to-ltb  degrés  ; il  doit  consti- 
tuer un  alcool  tertiaire  non  saturé  : 


CH» 

CH» 


C.OH. 


M.  .Vendelejeff  développe  scs  idées  sur  les  variations  de  vo- 
lume des  gaz  par  la  pression. 

M.  1'.  de  lUchler  public  une  note  sur  les  hydrocarbures  de 
condensation  de  l'amyléne. 

La  correspondance  anglaise  contient  la  suite  des  recherches 
de  .M.  Wright  sur  les  dérivés  de  la  morphine;  une  note  do 
MM.  Giadstvne  et  Trihe  sur  l'action  de  l'oxygéne  sur  le  nitrate 
de  cuivre  ; enfin,  des  considérations  sur  les  hydrocarbures, 
par  SI.  V,  Schorlemmer. 


Traité  par  les  alcalis,  il  se  saponifie  en  formant  de  la  dulci- 
lane.  Soumis  A l'actiou  du  perchlorurc  de  phosphore,  il  four- 
nil un  corps  huileux  qui  parait  être  ludulcile  Irichlurliydriquc 
C*H»(Cl»);OH;».  Avec  l’acide  nitrique  concentré,  il  se  convertit 
en  dulcite  dichlohydrolétranitriquo  t»ll*tCl»);AzO>)‘. 

Soumis  A l'action  de  l'hydrogène  naissant,  il  donne  un 
corps  amorphe  qui  parait  renfermer  C<’I1'»0‘,  cl  qui,  traité  par 
l'acide  chlorhydrique,  fournit  un  éther  chlorhydrique  cristal- 
lisé. 

Avec  l'acide  bromhydrique  et  la  dulcite,  il  se  forme  une 
dukile  dihromhydrique  olfrant  les  mêmes  propriétés  que 
l'élhcr  dichlorhydrique. 

La  dulcilant  nuiii'ichlorhgdrique  L®II"C10;01I.,*  se  convertit  en 
dulcite  dichlorhydrique  quand  on  la  cfaauife  à 100  degrés 
avec  l'acide  chlorhydrique.  Trailéc  par  l'acide  nitrique,  elle 
donne  la  duteitane  chtorhydrutétranilrèe  C®litCl(AzO»;»  qui  n'est 
pas  crislallisée  (1). 

La  dulcilauo  monochlorhydrique  chaulTée  avec  de  l’ammo- 
niaque aqueuse  donne  le  chlorhydrate  de  dulcilamiue  eu  petits 
cristaux,  et  dont  le  chloroplaliualc  renferme  ; 

(L'“u»j,^'„«;j.uci)Vici». 

Celte  amiue  se  forme  en  vertu  de  l'équation  : 

« -f  AiH»-I-I1»0  = C'H»L?.',|!Î  Luci. 

tViilcilane 

cktarL}-«lni]q«. 

Hile  se  produit  également  par  l ucliou  de  la  dulcite  dichlur- 
hydrique  sur  l'ammoniaque. 

M.  Friedel  communique  deux  notes  qui  lui  ont  élé  remises 
par  M.  f’opo/f,  professeur  A Tuniversité  de  Varsovie. 

L'une,  de  .MM.  Popolf  cl  Xiticke,  est  relative  A l'oxydation 
de  l'amylbenzine  i;'’H»,(;»ll'>  par  le  bichromate  de  [volasse  et 
l’acide  sulfurique.  L'amylbenzine,  dans  ces  cundilions,  fournit 
de  l'acide  benzoïque  et  de  l'acide  isohutyrique,  ce  qui  donne 
pour  cet  hydrocarbure  la  conslilution  représentée  par  la 
formule  : 

L«115.CH»-CH»-Cll|^“j 


cliliHliine  do  PiiHi».  — 3 MAI  137'J. 

M.  G.  Jiouvkardat  coülinue  l'exposé  de  ses  recherches  sur 
les  dérivés  de  la  dulcite.  11  a obtenu  des  combluaihons 
moléculaires  de  la  dulcite  avec  les  acides  chlorhydrique, 
bromhydrique,  iodhydrique.  Le  chlorhydrate  de  dulcite 
s'obtient  en  dissolvant  à froid  la  dulcite 
daus  de  l’acide  chlorhydrique  aqueux  saturé  à zéro,  et  main- 
tenant la  solution  û une  basse  température  pendant  vingt- 
quatre  heures;  le  chlorhydrate  de  dulcite  se  dépose  en  beaux 
cristaux  Irés-volumineux.  C'est  une  combinaison  peu  stable 
que  Vcou  froide  détruit  instantanément,  et  qui  ai  l'air  so 
décompose  promptement  eu  dégageant  l’acide  chlorhydrique 
et  régénérant  la  dulcite.  Les  combinaisons  bromhydrique  cl 
iodhydrique  sont  également  bien  cristallisées  cl  jouissent 
des  mêmes  pr(»prîélés  que  le  chlorhydrate  de  dulcite  ; elles 
sont  représentées  par  les  formules  CU‘^0°,Iinr-j-3li^  et 

En  chaufTant  à 100  degrés  pendant  trente  heures  une  partie 
de  dulcite  et  12  à 15  parties  d'aciüc  chlorhydrique,  on  obtient 
parle  refroidissement  un  éther  de  la  dulcite,  dulcite  dichtor” 
hydrique 

Cet  éther  est  cristallisé;  chaufl'é  avec  de  l'eau,  il  perd  les 
élémoolsderacide  chlorhydrique,  et  donne  laduic:itan«  chlorhy- 
driquif  également  crislalUséo,  et  gui  reaferme  C^HHd0(0UX. 


Le  groupe  amyle  renferme  donc  de  1 isopropyle,  ainsi  que 
d'autres  expérimculateurs  l'avaieut  cuustaté  par  l’élude  de 
l’acide  valcrianique. 

L’autre  note,  de  M.  Popoff,  est  relative  à Toxydalion  des 
acétones  de  la  série  aromatique.  L’ucéloue  mélliylphénylacé- 
lique  (alphatoluique)  préparée  en  trailanl  le  chlorured'nl- 
phalüliylcC‘*H*XnHX)CI  par  le  «ne  méthyle  est  une  huile  in- 
colore quiboutà  215dogrés,et  qui  renferme 
A l'oxydation,  celte  acétone  fournit  de  l'acidc  berizui** 
que  et  de  l’acide  acétique.  L’acélouo  éthylalphatoluique 
C*H^CH-.CO.C-U*  se  dédouble  dans  le  même  sens  par  l’oxyda- 
tion en  fournissant  de  rucidc  benzoïque  et  de  l'acide  propio- 
nique. 

M.  Thitrcelin  entretient  la  Société  de  recherches  sur  la 
composition  du  borate  de  chaux  du  l‘érou.  Jusqu’à  présent, 
les  chimistes  qui  avaient  analysé  ce  minéral  s’étaient  conten- 
tés de  doser  la  chaux,  et  ovaient  calculé  l'acidc  borique  par 
différence.  Aussi  assignaient-ils  au  borate  de  chaux  une  ri- 
chesse eu  acide  borique  s'élesanl  Jusqu’à  At>  pour  luo,  c’est* 


(1)  r.eUe  formule  nous  semble  «ivotr  besoin  de  conJTrm.vlioii,  car  elle 
tendrait  à faire  de  la  duleiUue,  non  un  anhydride  d'alcool  bexalo  • 
mique,  mais  bien  un  alcool  peolatomique,  ce  qui  serait  contre  toutes 
les  analogies. 

C-OgI 
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à-dlre  plus  élevée  que  celle  qui  corrcspottdrail  au  bib^rato  de 
chaux  pur.  il.  Thiercelin  a observé  qu'une  parlie  de  la  chaux 
qui  se  trouve  dans  ce  minerai  y evUlc  à l'état  de  sulfate 
double  de  chaux  et  de  soude  'glaubérite)»  cl  au  Heu  de  doser 
l'acide  borique  par  difTérence.  il  l'a  dosé  par  liqueurs  titrées, 
melUinl  à profit  cette  pn>priété  de  l'acidc  borique  de  colorer 
la  teinture  de  tournesol  en  rougo  vineux,  et  non  en  rouge 
pelure  d’oignon. 

A cet  elTet,  il  Irailc  un  poids  donné  de  minerai  par  de 
l’acidc  chlorhydrique  titré  renfermant  2 pour  100  d'acide» 
jusqu'à  CO  que  la  liqueur  passe  au  rouge  pelure  d'oignon,  ce 
qui  correspond  au  déplacement  total  de  l'acUo  borique  par 
L'acide  chlorhydrique.  La  quantité  d'acide  chlorhydrique 
employée  indique  la  qiianlité  de  chaux  enlevée  au  hiboralc 
de  chaux  décomposé,  et  par  conséqueiil  la  proportion  d'adde 
borique  mise  en  liberté.  L’analyse  du  borate  de  chaux  du 
Pérou  a donné  A M.  Thiercelin  une  quantité  d'acide  borique 
variant,  suivant  les  échantillons,  do  iC  à 25  pour  100. 

M.  ronima^i  décrit  une  combinaison  de  bioxyde  de  chrome 
et  de  dichromate  potassique,  le  dichromalc  kali-chroimquc, 
(CrO*j^,(ErtP)%^l,IPO,  qu'il  obtient  en  faisant  passer  un  cou- 
lant de  bioxyde  d axote  sur  une  solution  bouillaule  de  dichro- 
mate  potassique  dans  do  l'acide  azotique  fumant.  Ce  composé 
est  une  poudre  amorphe,  brun  violacé,  complètement  inso- 
luble dans  l'eau,  l'acide  acétique,  etc. 

M.  ll'wrl;  a décrit  récemment  un  composé  de  fonction 
mixte,  aldéhyde-alcool,  renfermant  Cil-*— CH  Oli}  — CO.II. 
H foit  connaître  qu’on  obtient  eu  outre  dans  la  préparatloii 
de  ce  corps  un  composé  cristallisé,  distillable  dans  le  vide, 
réduisant  le  nitrate  d'argent,  et  renfermant  C^IP^O*;  il  parait 
être  Téther  du  précédent  ; la  constitution  de  ce  comi>osé 
sernit  représentée  par  la  formule 

r.Hccn=:=aiAco.H 

O 

rii'-tU— CIIMIÜ.II 

qui  en  fait  un  éther  aldéhyde. 

Le  composéCIH— CII.Ollj  — Cl|ï— CO.H  fournil  avec  l’acide 
acélique  un  acétate  : 

VM3  — Cll(Cï  Hïüi)  — Cü2  — CO.  Il 

Avec  un  excès  d’aeidc  acétique  anhydre,  U «e  comporte 
tout  à la  fois  comme  un  alcool  et  une  aldéhyde,  et  fournil 
une  substance  qui  parait  éire  la  triacétine* 

CH» — i;ii;c»H»0J,  -CH»  _ cii  j 

Maif,  jusqu'à  présful,  les  unalyscs  n nnt  pas  été  sunisanlcs 
pour  mcllre  hors  de  doule  l esislcnco  du  celle  IrUcéline. 

M.  SaUt  II  cuiislalé  que  la  vapeur  d’iudc  à une  liauto  tem- 
péralure  devieni  rouge,  comme  le  Terajl  un  corps  solide,  c( 
présente  un  spectre  continu. 

Acadéatle  dea  »cicMee«  de  Parle.  — Ü UAl  1B72. 

La  correspondance  dépouillée  par  M.  ÉUe  do  Heaumonl, 
puis  un  défilé  rapide  de  dépôts  do  mémoires,  dont  los  litres 
feuls  sont  énoncés  ; voilà  toute  la  séance  d'aujourd'hui. 

Nous  ne  pourrons  eu  rendre  compte  que  la  scmaiiurpro 
cbaiiio. 

• l'nc  élection  a eu  lieu  i colle  do  deux  candidats  à pré- 
senter an  ministre  pour  la  nomination  d'un  professeur  de 
physique  générale  au  Collège  de  France,  en  remplacement  de 
M.  Hegnault,  démissiounaire. 

Sur  5A  volants,  au  premier  tour  de  scrutin,  Al.  Mascarl, 
suppléant  actuel,  obtient  20  voix,  Al.  Jansien  20  voix,  l'a  bul- 


letin porte  ensemble  les  noms  de  Jansseu  et  Mascarl;  il 
est  annulé  ; il  y a un  bulleliu  blanc. 

Après  quelques  observations  do  MM.  Leverriercl  Becquerel 
qui  tendent  à faire  présenter  ex  «rqu?  les  deux  candidats,  ou 
à faire  ajourner  l'élection,  l'Académie  procède  à nn  second 
tour  de  scrutin  dans  lequel  M.  Mascart  obtient  27  voix, 
M.  ianssen,  26,  — le  bulleliu  blanc  persiste. 

M.  Mascarl  sera  dune  présenté  en  première  ligne.  L’Aca- 
démie désigne  ensuite  M.  Janssen  comme  second  candidat. 

— De  la  dernière  séance,  nous  avons  également  peu  de 
chose  à extraire  après  ce  que  nous  avons  dit  la  semaine  der- 
nière. 

MM.  de  (a  liief  et  Sarrazin  se  sont  assurés  que  la  vitesse  du 
jet  électrique  dans  les  gaz  raréfiés  variait  avec  la  densilé  du 
gaz,  avec  sa  force  élastique  et  aussi  avec  les  obstacles  inter- 
posés. 

— M.  Zlc.viûM  donne  les  résultats  de  ses  recherches  sur  la 
rétlcxion  delà  chaleur  polarisée  cl  montre  qu'il  y a une  par- 
faite concordance  entre  les  résultats  expérimcnlaux  cl  ceux 
que  fournit,  pour  la  réflexion,  la  théorie  des  ondulations  lumi- 
neuses. 

— M.  Gearge  Giiétoult  viciil  de  faire  construire  un  harmu- 
nium  à double  clavier  permeUant  d'obtenir  les  véritables  diè- 
ses et  bémols  naturels  cl  de  supprimer  les  lempéramunts.  H 
suffit  pourccla  d'accorder  les  deux  claviers  à un  comma  l’un  de 
1 autre.  On  obtient  ainsi  13  accords  parfaits  majeurs  et  15  ac- 
cords parfaits  mineurs,  absulumcnt  justes;  13  gammes  ma- 
jeures et  là  gammes  mineures  tout  également  parfaites. 

Une  seule  quinte,  présentant  quelque  défectuosité,  est  cepen- 
dant préférable  à la  quinte  tempérée  correspondante. 

— .M.  (»>rnr:  continue  ses  recherches  sur  les  spectres  d'ah- 
sorplioii  et  trouve  qu’un  grand  nombre  de  vapeurs  Jouissent 
de  la  propriété  de  donner  ainsi  par  interposition  des  raies 
obscures. 

— Un  bolide  a été  vu  le  20  avril  par  .M.  Chapelas  à Itcims, 
un  autre  par  M.  Perris  à Agde,  le  2'i  avril, 

— M.  Ityas»on  montre  que  l'éther  formique  assoupit,  pour 
ainsi  dire,  le  système  moteur,  sans  altérer  1a  sensibilité,  con- 
trairement à ce  qui  arrive  pour  Télher  acétique. 

Lu  dégageant  au  moyen  de  la  pile  une  ccrlaine  quantité 
d'oxygène  dans  un  vase  clos,  où  sc  trouve  une  décoction  vé- 
gélalû  rcrmcülescible,  M.  l'abbé  de  {.aborde  n'a  jamais  ob- 
tenu la  moindre  fermentation.  Il  on  conclut  que  l'oxygène 
seul,  en  présence  des  matières  albuminoïdes,  est  incapable 
de  donner  lieu  à des  fermenlalions.  1/éleclridté  n’a  pour- 
tant pas  fait  perdre  A ces  matières  le  pouvoir  de  fermenter, 
puisqu'elles  s'altèrent  dès  qu'un  brUc  le  col  du  flacon  où  le 
dégagement  s'esl  opéré  par  l'iiiterraédiairo  de  la  pile. 

— M.  Oriessmayer  soutient  les  idées  do  M.  Pasteur,  relative- 
ment à U décomposition  de  l'ammoniaque  par  la  ievùre,  en 
montrant  que  les  phosphates  ammoniaco-magnésiens  chaufTis 
même  dans  Tcau  pure  laissent  dégager  de  l'ammoniaque, 
contrairement  à ce  que  pense  M.  I.iebig.  Si  donc  en  chaulTant 
danf  ces  conditions,  comme  le  fait  M.  Pasteur,  on  a’oblient 
pas  d’ammoniaque,  c’est  qu'il  n’y  en  a pas  dans  la  liqueur, 
c’csl  que  cette  base  a été  absorbée. 

aradéinlu  de  médecine  de  ParM.  ~ 7 viAi  4872. 

Un  poquel  cacheté  est  déposé  par  M.  le  docteur  Peyrand  et 
.M.  Folièresfde  Libourne),  renfermant  une  Soif  ftour  servir  à 
la  dèmtmstration  erpérimentale  des  effets  curatifs  du  bromure  de 
! potassium  pur  contre  l’épilepsie. 

■ — .\  I occasion  de  Thomroage  fait  par  M.  Béclard  à la  bi- 

' bUoUièquc  d’un  ouvrage  fort  ancien,  écrit  en  hébreu  et 
! qu'il  croit  relatif  A la  médecine,  rAcademio  exhale  scs 
i plaintes  et  déroule  ses  misères.  La  salle  au  rez-de-chaussée 
< où  sont  déposés  ses  livres  et  ses  archives,  dit  M.  Larrey,  est 
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dans  un  (cl  étal  d’Iiiimidilé  qu'il»  pourrissent  et  sont  mena- 
cé» d'une  destruction  prochaine.  Le  bureau  devrait  donc 
faire  des  démarches  pour  obtenir  une  meilleure  installation. 

(les  démarches  oui  été  faites  et  répétée»,  sans  aboutir,  ré- 
pond M.  le  president  ; elles  seront  encore  renouvelées. 

lin  evamen  des  lieu»  a élé  fait,  ajoute  M.  Iléclard,  secré- 
taire annuel.  Il  suffisait  de  déplacer  huïl  malades  pour  avoir 
une  salle  très-convenable,  conligué  é la  bibliothèque.  L'ad- 
ininislralion  do  l'assislancc  publique  n'a  pas  accepté  celle 
combinaison,  qui  n'occasiunnerail  qu'une  dépense  insigni- 
fiante. 

N'csl-il  pas  déplorable,  s'écrie  M.  lihaulfard,  que  dans  un 
grand  pajs  comme  la  France,  où  l'on  trouve  dos  ccniaines 
de  millions  pour  foules  chuses,  les  institutions  scienlifiquus 
y soient  aitisi  négligées,  délaissées?  On  lésine  sur  quelque» 
milliers  de  francs  pour  leur  installation  convenable  I tl'esl  le 
malheur  de  notre  pavs.  I.c  progrès  de»  sciences  e»l  le  plus 
grand  besoin  du  jour  et  l'on  ne  fait  rien  pour  les  encourager, 
un  refuse  les  moindres  ressources  nécessaires  i leur  avancc- 
menl.  Oui,  c'est  déplorable. 

Il  ne  s'agil,  d'après  U.  Ilussou,  que  de  demander  eu  mi- 
nistre un  logement  convenable  pour  l'Académie.  Il  ne  peut 
s'y  refuser,  l u arcbiiccle  se  chargerait  facilcinenl  d'élever 
des  consiructions  dans  un  terrain  voisin  où  elle  sérail  ins- 
tallée Irès-convcimblemenl  moyennant  un  loyer  annuel  de 
ù 30  000  francs. 

Mais  celle  proposilion  ne  sanrail  aboutir,  dil  M.  le  l’rési- 
dcnl.  l.e  budget  annuel  de  l'Académie  n'esl  que  de  45  ÔOO  fr. 
dont  5000  pour  le  loyer.  Comment  trouver  le  surplus? 

Par  un  moyen  bien  simple,  répondrons-nous  : c'est  que  les 
plus  riches  académiciens  se  colisent  cl  fassent  celte  généreuse 
ulTcaude  sur  l'aulel  de  la  patrie  malheureuse.  Ce  serait  d'un 
grand  et  salutaire  Cïemple. 

— Après  une  série  de  rappotli  par  M.  tbtventnu  fils,  sur 
les  remèdes  secrets,  M.  Iloudet  fait  uue  courte  lecture  sur 
la  digitalinf  ft  t'aconiline  irislalliséfs.  Considérant  les  dilTé- 
rences  de  ce»  produit»,  comme  de  lu  plupart  des  autres  alca- 
loïdes, il  conclul  à rurgcncc  de  nommer  une  coiniuisslon 
chargée  d'établir  les  formules  légales  de  leur  préparalion. 

M.  Itussy  appuie  celle  demande.  Des  formules  officielles 
sont  indispensables  pour  avoir  des  alcaloïde»  toujours  iden- 
tiques, d’une  action  uniforme  et  constante,  tï'esl  au  Code* 
qu’il  faut  s en  rapporter.  lus  digitaline  Nalivel  peut  cllc- 
méme  ne  pas  présenter, toutes  le»  garanties  voulues  Jusqu’à 
ce  que  l'Academie  en  ail  publié  la  formule  déllDilive  au 
Codex. 

Cela  est  d’aiitanl  plus  nécessaire,  dit  M.  Giibler,  que  je  ne 
suis  pas  du  tout  convaincu , d’après  une  douraiiie  d’expé- 
riences sur  les  animaux,  que  la  nouvelle  digitaline  cristal- 
lisée soit  plu»  active  que  la  digitaline  amorphe  de  M.  Homollc. 
C’est  une  question  à étudier. 

M,  Marrolle  s’élève  etmtre  cette  opinion.  A la  dose  d’un  demi- 
milligramme  il  1 milligramme,  il  a tu  la  digitaline  cristal- 
lisée ralentir  le  pouls  et  amener  des  vomisscmeiils  sur 
l’homme,  tandis  que  5 à 6 millierammes  de  la  digitaline 
amorphe  restaient  parfois  sans  effets. 

l.es  faits  ne  sont  pas  comparable»,  ajoute  M.  Gubler.  On  a 
employé  la  digilalinc  en  granules  sur  l'homme,  el  ceux-ci 
peuvent  ne  pas  être  absorbé».  C’est  en  nature  qu’il  faut  rem- 
ployer et  dans  des  conditions  parfaitement  identiques  pour 
conclure. 

Une  commission  composée  de  MM.  Boudcl,  Gabier,  Marmite, 
Itriquel  cl  Vulpian  est  nommée  pour  examiner  cette  ques- 
tion. 

— F.n  réponse  à M.  Béhier,  qui  a soutenu,  dans  la  dernière 
séance,  que  l'incision  des  parois  de  ta  poitrine  était  encore  la 
plus  sûre  méthode  curative  à employer  dans  le  cas  d'em- 
pyèmo,  M.  Chassaignac  fait  une  lecture  contre  cette  préten- 
tion. C'est  là  une  méthode  barbare  qui  expose  à diviser  les 


I artères  iulercoslales  el  à amener  de  graves  accidents.  I.a  ponc- 
tion n'esl  pas  meilleure. 

Surqualre-iingt  dix  cas  traités  ainsi,  Dupuyiren  n'eul  que 
deux  succès.  Asiiey  Cooper  n'en  obtint  pas  un  seul  dans  sa 
longue  el  brillante  pratique.  Le  drainage  est  doue  bien  préfé- 
rable, cl  il  l'établit  par  différentes  observations  personnelles 
j on  émanant  de  célèbrcschirurgicns  des  hôpitaux  de  Loudres, 
J riublin,  et  Édimbourg. 

M.  y.  Gucrïn  revendique  la  ponction  par  la  méthode  sous- 
I cutanée  qu'il  a employée  avec  succès  en  faisant  te  vide  avec 
sa  seringue  cxpiralrice.  Il  reproche  à M.  Chassaignac  de  ii’en 
pas  avoir  tenu  compte  en  comparant  les  résultats  de  celte 
méthode  avec  les  siens.  C'était  indispensable  pour  établir  la 
supériorité  du  drainage. 

File  résulte  des  faits  authentiques  connus  el  publiés, 
répond  .M.  Chassaignac.  J’ai  cherché  en  vain  un  groupe  de 
faits  concluants  en  faveur  de  la  méthode  sous-cutanée,  c’est 
la  seule  cause  de  mon  silence.  Mais  M.  Jules  Guérin  soutient 
que  ces  faits  existent  et  qu'il  les  cxliibera  à la  première  ré- 
quisition. 


CHRONIQUE  SCIENTIFIQUE 


1^  fsdu.'fr  rfw  Pmplt,  «le  Uttrlip,  |Hiblic  U Urttrs  »]«>  la»  e*l  •tire»*«v«  jtMr 

k prnjeiteur  Vircbiuw  : 

Uitfikirur  I»  rriUclettr, 

La  Gaufft  du  Peupit  ■ reptxidail,  J'afrea  la  SoutrUt  Cairrta  àt  Sifttin,  ievila* 
tàua  avlTMaiNs  par  lea  cetdea  Mvaitl*  <l«  tireirawaU  aas  aavaaU  aiiesi4D<l«  fHinr  In 
inHtra  ea  dvnevre  de  diwarr  laar  <lenii»»ii>a  de  nwinUrea  de  «aeiété»  MeaatTi  (raa* 
raim,  et  reW  parae  t|ti'an  botaaiace  traoraia,  iMoiliev  de  l'.^radénke  L4ap«ldioe,  l'est 
retir*  d'ane  âocii-l»  nuapeare  «TAlleiaaad*.  l'ut  belle  *tnalali<Mi  nkiptu^i*  d’anti|*a* 
tbia  laatioMl#  au  peut  Hra  utile  ni  * la  ■«ùence,  ni  A la  {>nlili<|iit,  el  fneeiteinrbt  le 
Tain«{urur  na  dtvrnit  riaa  {air«  da  co  »ivi  Mt  lU  salure  à miu  aecevMlé,  U 

•Hereftilulita  «lu  eaiwni. 

liant  piuaitura  aratkaikt  et  auriAte*  fran^nitet  a él*  prèMslAa  la  JVx« 

riare  lea  u>eml>r*>a  aUemandt,  et  eetle  lvntp<iaiiieo  a êk  reponiiaAe  par  la  inejurite. 
Kaal*el  tnaifltenaat  ou*  Ita  laanbrat  alUmanda  a«  rrtimil  «penUoenveDl  ]>owr  plaire 
A U laiaiirilaè?  Ilana  la  eaa  prrarol,  os  iaro^ne  uu^ine  a titre  «feiraiple  la  ilAclai-a-> 
liiia  iivlAe  d'un  taembre  frani^aia  de  l'Aca^lAtnia  LAopnldiats  Mai>  «I  antrea  m>üobr*-i» 
(raie^'aia  de  la  inAiæ  aradAnie  ont  pna  part  l<Mit  rArrmatent  an  vnle  |reiimt  aar  la 
ii»<Hli>tc4iiMi  lira  atalata  de  l'AeailAmie  t>r>|Hi|t|iDe,  atleetanl  atnai  de  la  fa>^  la  pin» 
l'itanelle  ■{u'ila  «e  nwiaiderent  eetwe  aujnurirbui  mtane  membrea  de  retta  arailAtiiit. 

i''a<il''il  naiiile'naut  rualraiadr*  eeaa-ri  à ae  retirer  ? Il  n'y  a jma  la  muindiv  miaoii 
de  le  faire.  Ijt  raa  eit  aaterelleiBeul  tout  autre  luraqn'nnt  anekte  françata#  a eu  lu 
«le  ton  aetn  plutHiura  ■mbr***  alirman»!»,  aiuai  qi*e  l a fait.  diU«>a,  la  Snr»AIA  liea  anit* 
•luairra  de  l'raare.  In  j'ctliua«>  qu  «I  va  ik  «s*  qu'aucun  UMNobre  alUwand  U«  Teiiilk 
a{-purtcBir  |4ua  loofCteMpa  a Uni»  telle 

Mail  vouluir,  au  delà  de  ee«  raa  iæli'e.  |•oun■niere  la  aûparalion  de  deux  ntKiaa  aiir 
Je  terrain  de  U arienre  juaqaà  U taire  deqenAirr  e«  tiae  rnplnr»  fomelle  de  tntiiea 
fef  rrlataneia  peraxuioeUe*.  c«-ia  eat  dirretameiit  eoiitntre  aiii  lalérAta  de  1a  riviliaaiioti 
et  de  riiaiaanilé,  et  l»a  MvanU  alU'Oianda  aqirairat  prAriaéneut  e»«tr«  le«  teuaUtHvtaa 
■le  D«tre  eapnt  saUonal  a lU  ae  laiaeaient  eatralner  à iImimc  do  lerrata  neutre,  M,  par 
<-«iii*AqueDl.  aaerA  de  U aeienre,  pnsr  pourauirre  anr  ee  terrais  us*  lutte  qui.  dapma 
lougteiMpa  deya,  a Uv«a«  aun  ik-u>fUa«Dt  aur  us  antre  tcrriàn.  H.  Vjacauar. 


l''ttcuUo  df*  mrdoriHe  de  Parle 

nviktaT  ae  cuecoiaa  n’aikaaoATiuM  u ManBciat. 

I.  Ilayem,  t.  iHiauécbinn,  — ■ 3-  Fertiet,  — 4.  Lauceraauf,  — fi.  Befiei<»N,  — • 
fl.  Ini^hc,  — 7.  Hijral. 


Keele  pr»llMUe  des  liaulea  étodee 

Laaoa*T<MBK  bauTutnaia 

ùirifé  ff  H.  le  pnfatttur  Ch.  IM>in,  mrm6rr  ift  VlaUiUtt 

l4?a  rtercKCa  relalifa  à IVmplai  du  n»i«Tv»Krqie  daua  l’Alade  evxgparAlire  de  U a(mr« 
ture  intime  dra  lisant  eoneiilutila  d>->  aaisMUt.  cMnaienremni  1»  lundi  13  tuai  ISTlî, 
A une  brore,  el  «niatiauernat  Mua  le«  ]Mira,  au  UtaieBiiHre,  rue  du  Jardinet,  8,  ou 
lea  AUrea  Juivest  ae  faira  iuchir  prea  «lu  nl»tf  «la  lalMaratoire,  M.  la  dovteor 
Oi  Peitrltel. 


Le  /iropriélaire-yérant  : Geriieb  BailliLre. 
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Nous  uxirayom  d’une  lettre  d’un  do  no$  corre«pondaiils 
d Al&ace  le  récit  suivant  de  celle  inauguration  ; 

f.T'nivorsilé  allemande  de  Strasbourg  vient  d’élre  inaugu» 
réc  le  !•*'  mai.  l’n  très-grand  nombre  de  délégués  des  écoles 
supérieures  de  Ions  les  pays  de  langue  ou  de  naiionalité 
allemanique  onl  écouté  et  entendu  de  beauv  discours  célé' 
brer  solennellement  la  gloire  et  la  puissance  de  rAllemagnc, 
U haute  prééminence  de  la  science  oi  de  la  civilisation  alle- 
mandes, la  supériorité  manifeste  du  peuple  allemand  désor- 
mais établie  sur  le  restant  des  nations,  pour  le  bonheur  de 
l'humanité  en  général  comme  dans  l'intérét  particulier  de 
I Kurope.  Quelques-uns  des  orateurs  qui  onl  pris  la  parole, 
lourd  tour  insislérenl  sur  les  avantages  do  l'incorporation 
de  l’Alsace-Lorraine  à l'Empire  germanique,  cl  tous  onl  été 
d’accord  pour  attribuer  à la  nouvelle  l’nivcrsilé  la  mission 
spéciale  de  germaniser  les  Alsaciens  par  la  science. 

Par  rétablissement  de  ITniversilé  do  Strasbourg,  dit  tout 
d’abord  le  président  supérieur  de  la  province,  M.  de  Mœilcr, 
en  présentant  la  charte  du  fondation  (1) , l'empereur  « a 
R voulu  consacrer  la  réunion  do  l’Alsacc-tworrainc  r,  afin  que 


(1)  Charte  de  fondation  de  l'Université  : 

Nous  Guillaume,  parla  grâce  de  Dieu,  empereur  d'Allemagne,  roi 
de  Prusie,  etc.,  faisons  savoir  cl  proclamons  ce  qui  suit  : 

L'Alsace,  et  la  lorraine  ayant  de  nouveau  été  réuni  6 l'empire  alle- 
mand, nous  avons  arrêté,  sur  la  proposition  de  la  bièle  allemande  et 
avec  radhesion  du  conseil  fédéral  do  rumpire,  que  l'Ecole  supérieure 
de  Strasbourg,  célèbre  par  un  brillant  passé,  soit  rétablie  comme  uni- 
versité en  la  forme  qu'elle  avait  autrefois. 

Huus  fondons,  par  conséquent,  celte  école  supérieure  qui  recevait  de 
l'AUareet  de  la  Lorraine  tant  de  savants  tnallrci,  et  qui  a rendu  à ces 
pays  et  au  monde  entier  des  hommes  parfaits  dans  toutes  les  branches 
et  connaissances  des  sciences  rl  des  lettre»,  .nnn  que  la  science  y soit 
cultivée  au  proAt  de  ta  vérité,  que  la  jeunesse  y soit  instruite,  que  le 
citamp  soit  préparé  sur  loquet  croîtra,  avec  l'esprit  rcienlilique,  une 
vraie  crainte  de  Dieu  et  le  dévouement  pour  le  bien  public. 

Par  la  loi  accomplie  aujourd'hui,  les  écoles  spéciales  et  les  facultés 
nées  do  la  division  de  l'ancienne  Université  sont  et  demeurent  abolies, 
et  Loua  les  droits  dont  ces  ancionaes  institutions  ont  joui  sont  dévolus 
à la  nouvelle  école,  comme  établissement  d'uülîlc  publique. 

L'Univeriilé  a le  droit  de  régler  ses  alTaires  indépendariiinent  de 

a*  Uaic.  — aivDSsa»T.  ^11. 


a l’esprit  du  peuple  alsacien  fécondé  à nouveau,  reconnaisse 
I»  sans  peine  le  retour  ù l'ancionne  patrie  ».  Dans  un  autre 
discours,  le  professeur  Springer,  après  avoir  montré  com- 
ment la  science  « enchafue  intérieurement  les  fraclions  di- 
■ verses  de  l'ensemble  de  la  popiilaüon,  et  les  amène  A la 
a communauté  d’esprit  cl  de  pensée»,  afîirme  que  « telle 
» est  aussi  la  mission  acceptée  par  rt'niversUé  avec  la  charge 
» de  l'éducation  scientilique  ».  Puis,  en  confirmation  de  ce 
témoignage,  suit  l’engagement  formel  pris  au  nom  de  la  cor- 
poration : a En  vérité  nous  n'avons  pas  une  idée  médiocre 
» de  nos  devoirs  immédiats.  Avec  le  concours  de  toutes  nos 
» forces,  nous  nous  appliquerons  de  faire  des  jeunes  hommes 
» confiés  & nos  soins  de  dignes  serviteurs  de  l'État...,  pour 
» riionncur  de  la  patrie  cl  raccroissemeut  de  la  force  du 
» peuple  allemand  ».  El  de  son  côté,  M.  Hruch,  doyen  de  l'an- 
cieiine  faculté  de  Ihéolugie  prolcslante  de  Strasbimrg,  et,  par 
la  grftce  de  l'empereur,  recteur  de  la  nouvelle  L tiiversilé, 
.M.  linich  enfin  proclame  que  rUniversUé  « furinera  le  lien 
» qui  unira  le  nouveau  pays  avec  l'Empire  allemand». 

Ainsi  la  nouvelle  Tniversité  devra  gagner  les  Alsaciens  A 
rAllemagne,  et  les  professeurs  de  l’inslilution  seront  les 
agents  de  rcnlrcpriso.  HIcn  ne  saurait  être  plus  chiiremcnl 
aflirmé.  Seulement  reste  A savoir  si  la  jeunesse  alsacienne 
viendra,  selon  l annooce  du  président  supérieur  do  la  pro- 


rElal;  elle  v«»te,  avec  rasvciillment  do  l'empermir,  son  recteur  et  scs 
dovens.  Nous  ociroyons  aux  faculté»  le  ilroit  d'accorder  le  grade  de 
docteur  au  nom  de  l’Enlvcrsîté  d'après  l'ordre  de  promotion  «Iressé  par 
les  Faculté*  elles-mêmes,  convaincu  que  cette  dignité  ne  sera  aeeordcc 
qu’à  reux  qui,  par  la  valeur  do  leurs  service.^  scientifiques,  sont  capa- 
bles d'ajouter  un  nouveau  lustre  à la  réputation  de  l’école. 

Nous  octroyons  que  les  FacuUAi  accueillent  dan»  leur  sein,  pour 
renseignement,  de  nouveaux  maître»  selon  l'onlre  de  leOrlle  établi  par 
elle»  mêmes;  ordonnons  enfin  que  rUniversilé  reprendra  rancion  sceau 
que  lo  premier  fondateur  loi  a donné,  avec  U devise  : a SigilluMi  aca- 
éemitv  Jr^eulineusiv  n. 

U nomination  du  premier  recteur  de  ri'nivertité  qui  exercera  ton 
olfice,  jusqu’à  ce  quo  celui  à nommer  selon  les  statuts  s’en  charge,  nous 
ilrnu'ure  réservé. 

En  foi  de  quoi  nous  délivrons  la  présente  charte  revêtue  de  notre 
signature  autographe  cl  de  noire  sceau  Impérial. 

Donné  à Uorliit,  le  2«  avril  IH72.  CniLLAimr. 

Fn  outre,  une  loi  alloue  ]»ur  l'année  1872  à l’ünivcrsilé  une  sub- 
venlion  de  200  OOü  ibalers  (750  000  francs),  à prendre  sur  la  caisse 
de  l'Alsace-Lorraioc. 
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vince,  « se  presser  enlhotisiasle  aulour  de  celle  Alma  Matem, 
Ce  fondionnairc  parait  aifor  mal  informé  pour  soutenir  pa- 
reille assertion , puisque  la  jeunesse  d'Alsace,  an  lieu  de 
rechercher  « la  sident-e  allemande  » à « l l'oiversilé  alle- 
mande do  Strasbourg  *,  rejoint  en  foule  les  rûgimeiil*  de 
l'armée  rrançai»e  en  Algérie.  Animés  Téellenu’iil  d'un  « amour 

■ sacré  de  tout  ce  qui  est  bon,  vrai,  saint  cl  divin  » (expres- 
sions du  discours  déjà  cité  de  M.  Hriich,  ancien  doyen  de 
notre  faculté  de  théologie  prolestanle  d’Alsace  a^ant  l’an- 
nexion, et  aujourd'hui  recteur  de  ITnixcrsilé  allemande  de 
SIrashonrg] , les  jeunes  Alsaciens,  précisément  parce  qu  i’* 
conservent  les  sentiments  élevés  dont  l'éloge  sied  si  mal  é ce 
théologien  renégat,  refusent  d'entrer  unx  écoles  dont  la  di- 
rection lui  est  coiiilée  on  vertu  d'une  défection,  à lui,  qui, 
à un  si  court  intervalle,  priait  encore  Dieu  de  bénir  la  France! 

Seule,  la  faculté  de  théologie  protestante  adhère  au  pacte 
nouveau  proposé  par  rAllemagne  é ) ancienne  Académie  de 
Strasbourg,  et  encore  dans  son  sein  nous  pouvons  signaler 
d'honorables  exceptions.  I.es  professeurs  Colani,  Sabatier  et 
Lichtenberger  se  sont  séparés  de  la  faculté.  M.  l.ioblcnberger 
même  n’o  pas  hésité  à llétrir  publiquement  ceux  de  scs  col- 
lègues qui  renient  si  facilement  leur  malheureuse  patrie 
pour  jouir  des  faveurs  du  vainqueur.  ÎVun  autre  côté,  l’t’ni- 
versité  U recruté  avec  les  théologiens  Bruch,  Schmidt,  Baume, 
Reuss  et  Cunilz,  plusieurs  professeurs  du  gymna.<e  protestant 
(le  Strasbourg,  entre  autres  : M.  HeiU,  chargé  du  cours  de 
philologie  classique  et  M.  Roth,  pour  renseignement  du  cal- 
cul intégral  cl  diiTércRtiGl  (2).  (Juanl  à la  fête  d'inaugu- 
ralioD  nous  nous  bornerons  é constater  que  ni  Strasbourg, 
ni  l'Alsace,  n’y  ont  pris  part.  Flic  a été  célébrée  au  chAicau 
de  remporcur  en  présence  des  délégués  de  toutes  les  cor- 
porations scientiNques  et  des  universités  de  l’Allemagne. 
Parmi  les  adresses  de  félicitations  envoyées  A la  nouvelle 
Université  figurent  celles  du  prince  royal  de  Prusse  et  du 
Parlcmeiil  allemand.  L assemblée  a surtout  accueilli  par  de 
vifs  oppIaudis?emcnts  uii.pussagc  du  discours  du  proies^scur 
Tumascliek,  de  Vienne,  déclarant  que  la  préoccui>ation  des 
universités  autrichiennes  sera  de  travailler  <c  au  rapproche- 
» ment  constant  pour  l’avenir  de  rAulriche  et  de  1 Alle- 

■ magne  ».  Au  dehors,  tous  ces  coryphées  de  la  science  al- 
lemande ont  témoigné  leur  étonnement  de  l’abstention  des 
notabilités  de  l'AUace  et  de  l'accucil  froid  et  réservé  de  la 
population  de  Strasbourg.  Na'iveté  ou  outrecuidance,  des  es- 
priti  allemands  étaient  seuls  capables  d'augurer  d autres 
dispositions  dans  une  ville  encore  meurtrie  par  une  exécu- 
tion infâme,  cl  toute  frémissaïUc  de  l uppression  dont  elle  est 
victim(i.  Bans  la  soirée,  après  des  libations  excessives,  une 
dernière  représentation  a dos  la  solennité  : étudiants*  allc- 
niandâ  et  jeuncs>o  de  Strasbourg  se  sont  témoignés  leurs 
sentiments  réciproques  à coup.s  de  poings,  de  chopes  cl  de 
couteaux,  laissant  plusieurs  hommes  sur  le  pavé,  malgré  ou 
plutôt  par  suite  de  rintervention  de  la  troupe... 

Fondée,  â la  demande  du  magisirnl  de  Strasbourg,  par  une 
ordonnance  de  l'cDipcrcur  Maximilien  en  date  du  1*'  juin 


(1)  Voici  la  liste  lies  prorosieurs  des  dlvcrMs  faeullés  nomroès  par 
l'craprreur  : 

Comme  professi'urf  ordinaires  : 

I.  — À la  FacuUc  de  Ottologit.  — Hrurh,  C. 

Bcujs,  Schmidt,  lUrmann  Schuitz, 

II.  — A ta  Faculté  dedroii.  — K.  Wi»id»»i!7.  F.  K.  Hem- 

rich  ürunner,  Geffk/m,  Char  les-  Fredérk-AUief  l Aopprn,  Pout  Lal^and, 
Sigi.ytnond  Schulttey  /iudoty  .So/im. 

tu.  — d la  Faculté  de  mèilecine.  — Goîts,  ddof/dio  Gu.tserotc, 
Jloppe-SfTfUrf  Jtisscl,  Ernetl  Leyien,  Th.  LUcUe,  Fréiieric-Dttniei  de 
fkcklmyhaweHf  Oséar  Schmiedeberç  ^ Hcinrich  W ilhdm  Guttfried 
Watdeyer. 

IV.  — ,1  /a  Fai  tille  de  yhdamphic.  — Adolphe  Haeyer,  dniyùie  de 
Haiy,  Hermann  Faumgarten^  Benecke,  ilergmoim,  Chritioffei,  Paul 
Groikf  hmile  IlettSf  iUrich  K'or/der,  Auguste  KuntU,C,  Laat,  Adolphe 


[ 1566,  l'ancienne  Fuiversilé  reçut  seulement  en  16J1,  sous  le 

I règne  de  Ferdinand  !•%  sa  constitution  définitive , avec  les 
1 quatre  Faculté»  de  théologie,  de  pliilosophio,  de  droit  et  de 
médecine.  Au  dernier  sh'cîc,  elle  comptait  parmi  scs  iUiis- 
tralions  l'archéologue  Srhirpflln  et  rhisloricn  Koch.  File 
formait  alors  un  foyer  commun  od  l'esprit  de  la  France  cl 
celui  de  l'Allemagne  se  fécondaient  mutuellement,  et  les 
premières  familles  de  tou»  les  pays  d’Europe  lui  confiaient 
l'éducation  de  leur»  fils.  Avec  la  Révolution , rUniversité 
perdit  son  caractère  iolernalional.  Supprimée  un  moment, 
elle  fut  ensnile  rétablie  par  Napoléon  sous  le  nom 
I rouis  sans  recouvrer  son. autonomie.  Nous  y voyons,  à partir 
' de  cette  époque,  l'antiquaire  Oberlin,  le  médecin  Klirraann, 
les  deux  Svhvveighæuser,  l'un  éditeur  d'Hérodote,  de  Polybe, 
d’Appien;  l’autre  mieux  connu  par  scs  travaux  d'archéologie 
alsacienne.  Buis  vinrent  llerrman,  le  fondateur  du  Musée 
d'histoire  naturelle;  Hcrrenschneidcr,  â qui  Strasbourg  doit 
' sa  longue  série  d'observations  météorologiques,  tine  des 
' meilleures  do  l'Europe;  Buvernoy,  l’ami  et  le  disciple  de 
Cuvier,  dont  il  fut  le  successeur  d la  chaire  d anatomie  com- 
parée du  Muséum  de  Paris;  Fharles  Uerhardt,  le  réformateur 
do  la  chimie;  Volt*,  qui  prépara  les  premiers  matériaux  de 
I la  carie  géologique  d’Alsace  ; le  mathématicien  Sarrus  ; Le- 
i rebuullct,  à qui  Bon  doit  de  belles  observations  sur  l'embryo- 
i génie;  M.  Pasteur,  dont  les  travaux  sur  riiémyédrie  et  les 
I fermentations  ont  eu  tant  d’éclat;  M.  Baubrée,  qui  com- 
< mença  â Strasbourg  scs  recherches  sur  le  mélamorpbisnic 
j des  roche»;  le  docteur  Kirschleger,  auteur  de  la  Flore  d'Al- 
sace; M.  Sédillot , un  des  meilleurs  chirurgiens  de  noire 
époque;  M.  Sebimper,  dont  tout  le  monde  conoail  les  nom- 
breux travaux  de  botanique  et  de  paléontologie  végétale.  A la 
Faculté  des  lettres,  l'abbé  Bautain  réunit  autour  de  la  chaire 
de  philosophie  une  jeunesse  enthousiaste,  tandis  que  M.  Berg- 
mann  expliquait  pour  la  première  fois  les  pommes  de  i'Edda 
cl  la  mythologie  du  Nord,  et  que  le  P.  Oratry,  un  des  plu» 
généreux  esprits  do  notre  temps,  préludaU  également  u. 
Strasbourg  à ses  belles  éludes  de  philosophie  morale.  C’esl 
là  aussi  que  M.  Paul  Janet  nous  faisait  tout  récemment  scs 
belles  conféronccs  sur  « La  famille  » et  sur  « l.a  philosophie 
du  bonheur;  que  M.  Fustel  de  Coulanges  enfin  nous  expo- 
sait la  conslllulion  de  « la  Cité  antique  » dans  ses  remarqua- 
bles leçons  d'histoire.  Sans  aucun  doute,  les  noms  que  nous 
venonsd'énuraérer  font  toushonneuraux  Facultés  des  sciences 
cl  des  lettres  de  notre  ancienne  Académie,  lors  même  que 
le  secrétaire  de  la  nouvelle  Université  ne  leur  attribue  dans 
un  écrit  récent  que  «des  auditeurs  bénévoles».  Au  lieu 
d’auditeurs  bénévoles,  l'Université  allcmandcaiiraU-cIle  peut- 
être  des  auditeurs  forcés?  En  tout  cas,  selon  l'aveu  fait  par 
le  comte  de  nùrkhcim-.Müiitmartin  aux  convives  du  banquet 
d’inauguralion,  en  Alsace  « la  nature  aUcicandc  est  cachée 
sous  une  croûte  étrangère  • et  pour  la  dégager  « de  son  en- 
veloppe • il  suffira  « de  frapper  d'abord  » à coups  lents,  me- 
suré» sur  celte  croûte,  « jusqu'au  jouroû  » le  marteau  pourra 
être  appliqué  assez  fort  pour  réduire  le  moule  en  morceaux 
et  dégager  Pcspril. 


Théodore  iVoetdocfcé , Théodore  Heye,  Schimper,  Oscar 
Schmidt,  Antoine  Sprinter,  fr^érie  H'iHiolm  Adrdphe  Sludemundf 
docteur  H'riiiâcàsr. 

Professeur  koiiuroire  à la  Faculté  de  philosophie  de  la  iiiéine  «iiiTer- 
sité.  l’archiviste  Louis  Spach  (de  Strasbourg). 

Sont  nommés  professeurs  eitrmordinaires  à rCaiversiléde  Strasbourg  : 

I.  — A /a  Faculté  de  théologie.  — te  docteur  Zoepffel. 

II.  — A la  Faculté  de  droit.  — L'avocat  à la  cour  AUhoff,  le  dt>c- 
teur  Edgar  Lônmg. 

Ül.  A la  Facsdté  de  médecine.  Le  docteur  baron  de  Krafts 
Ebing^  le  docteur  Laqueur. 

IV.  — A ta  Faculté  de  philosophie.  — IHimicAea,  Siegfrsed 
Goldschmidt^  von  Hoist,  Ph.  Kraus,  Otto  Ltebmann,  Aotà,  H.  Her- 
mann S’cAuhi,  Gustave  Wilmannt. 
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U CHIMIE  ORGANIQUE  DE  M.  BERTHELOT  (i) 

LcaécrîU  de  M,  Rerlhelot  portent  un  rachel  de  personna- 
lité tel,  qu’il  est  diflîcile  d aualyscr  un  de  ses  ouvrages,  sans 
jeter  en  même  temps  uii  coup  d'œil  sur  rensembic  des  tra- 
vaux de  rémineut  chimiste. 

Indiquer  ce  caractère  pers^mncl  de  son  anivre,  c’est  tout  h 
la  fois  en  Taire  l’éluge  et  la  critique  : l'éluge,  car  on  aime  à 
voir  les  hommes  de  sa  valeur  chercher  des  \oies  nouvelles  et 
originales  ; la  critique,  car  le  besoin  de  sortir  des  sen- 
tiers connus  amène  M.  Berihelot  à l'emploi  d nnc  nomen- 
clature et  d'une  nolalion  auxquelles,  pour  notre  part,  nous 
ne  voyons  pas  d'avantage  suftisant,  et  qui  viennent  compli- 
quer le  langage  chimique. 

I.e  Traité  éUmfntairr  de  chimie  or^aniqu**  de  M.  Berihelot 
procède  du  même  ordre  d'idées  que  sa  Chimie  fomUe  suv  la 
stjnthène,  publiée  en  1860.  Mais,  outre  la  tendance  générale  des 
doux  ouvrages  à ramener  l’élude  des  corps  A leur  reproduction 
syntbétique,  on  trouve  dans  le  nouvel  ouvrage  du  savenl  pro- 
fesseur du  collège  de  France  l'emploi  des  formules  ration- 
jîcllcs  qu’il  repoussait  en  1850,  el  la  distinction  des  corps  en 
complets  cl  en  incomplels,  c'esl-à-dlrcen  corps  saturés  el  non 
saturés.  Gcllo  dernière  notion,  inconnue  en  18G0,  n été  depuis 
introduite  dans  la  science  par  les  travaux  d'un  grand  nom- 
bre de  chimistes  sur  l’atomicité  des  éléments  el  des  groupes 
d'éléments. 

L’importance  que  donne  M.  Berthelet,  avec  juste  raison, 
aux  travaux  de  synthèse,  le  litre  et  la  forme  de  son  premier 
ouvrage,  ont  porté  plusieurs  chimistes  à diviser  rhisloirc 
de  la  chimie  en  deux  grandes  périodes  : Func  analytique, 
ayant  à son  début  le  grand  nom  de  Lavoisier;  l’autre  synthé- 
tique, commençant  avec  M.  Herthclot. 

Ceci  n’csl  pas  rigoureusement  exact.  Qu'on  Use,  dans  la 
Chimie  fondée  sur  la  jynlAèse,  les  chapitres  comprenant  17n- 
troduction  historiquey  et  l’on  verra  que,  dés  18Aô,  on  avait 
déJA  réalisé,  au  moyen  des  étémenis,  lasynthése  totale  de  l’a- 
cidc  acétique  cl  du  gaz  des  marais.  On  connaissait  également 
le  moyen  de  compliquer  la  molécule  des  carbures  d'îiydro- 
gène,  de  transformer  le  carbone  et  l’azote  en  acide  cyanhy- 
drique, et  celui-ci  en  acide  formique. 

Mais,  CCS  réserves  faites,  il  est  juste  de  reconnaître  que  les 
recbcrdics  lynlhéliqucs  doivent  à M.  Bcrthelot  une  impul- 
sion considérable,  non-seulement  par  les  brillantes  décou- 
vertes de  ce  savant,  mais  encore  par  le  sens  philosophique 
qu'il  attacha  au  mot  de  synthèse,  en  indiquant  comme  but 
de  ta  science  la  reproduction  arliüciclle  des  composés  orga- 
niques les  plus  élevés,  au  moyen  des  éléinenta  se  groupant 
en  édifices  simples  cl  se  compliquant  peu  à peu  par  une  suite 
de  réactions  méthodiques. 

Les  découvertes  qui  sont  la  base  du  livre  de  1860  com- 
prennent la  production  si  intéressante  de  l’acide  formique 
par  l’oxyde  de  carbone  el  la  potasse,  la  formation  de  nom- 
breux hydrocarbures  parla  distitlallon  sèche  des  formiates, 
hydrocarbures,  parmi  lesquels  on  trouve  l’éthylène,  l’obten- 
tion enfin  de  l'atcool  par  la  combinaison  de  Féthylénc  cl  de 


Q)  Traité  élémentaire  de  chim>o  arganiquet  par  M.  Berlliclol,  pro- 
feiMur  au  Collège  de  France,  un  volume  in-8.  — Üuuod,  éditeur. 


l’acide  sulfurique,  et  la  distillation  de  coite  combinaison  avec 
l’eau. 

En  étendant  CCS  mêmes  recherches  aux  autres  hydrocar- 
bures que  fournil  la  distillation  sèche  des  acétates  et  des  for- 
miates, comme  le  propylènc,  le  butylène,  l'üinylèneÿM.  Bor- 
Iholül  les  combina,  soit  A l’acide  iodhyilriquc,  soit  à l'acide 
sulfurique,  et  les  transforma  en  alcools  correspondants, 
alctKtls  dont  il  ne  poursuivit  pas  l'élude,  et  que  M.  Wurlz  ca- 
ractérisa comme  des  alcools  spéciaux,  dilTércnts  des  alcools 
déjà  connus. 

Jusqu'à  présent,  les  synthèses  d hydrocarbures  par  distilla- 
lion  sèche  des  acétates  et  des  formiates  ont  pour  point  de 
départ  lasynlhèsc  de  l'acide  acétique  et  do  racldo  formique, 
et  c’est  A ces  deux  faits  que  sc  rattachent  les  synllièscs  d'al- 
cools et  d'arides  opérées  par  l’éminent  chiiniste  en  1860; 
mais  déjà  l'idée  fimdamcnlale  de  ses  recherches  y est  netlc- 
mont  indiquée  ; les  carbures  d’hydrogène  s^vnt  le  point  de 
départ  des  autres  composés  organiques,  c'est  donc  à lotir  re- 
production artificielle  cl  à leur  transformation  uiéthodiquo 
que  doivent  travailler  les  chimUies,  de  manière  A fonder  ta 
science  sur  la  synthèse. 

Depniv  celle  époque  et  guidé  par  celle  vue,  M,  Berlliclol  a 
réalisé  runimi  directe  du  charbon  el  de  l’hydrogène,  sous  Fin- 
fluence  de  l'arc  voltaïque  et  produit  ainsi,  avec  les  éléments, 
un  carbure,  l’acétylène,  qui  peut  se  combiner  avec  l'azoïe 
pour  fournir  de  l'acide  cyanhydrique,  fixer  de  l'hydrogène 
el  80  convertir  en  éthylène  cl  par  suite  en  alcool,  dans  d’au- 
tres réactions,  enfin,  se  convertir  en  benzine,  en  phénol,  etc. 

Sans  nous  arrêter  aux  réactions  pyrogénées  si  bien  éiudiées 
par  le  savant  chimiste,  nous  avons  assez  indiqué  lu  nature  de 
scs  travaux  pour  montrer  que  l’idée  dumiuantc  de  M.  Bcr- 
thelot, dans  sa  carrière  scicnülique,  a été  de  ramener  tous 
les  composés  organiques  A leurs  carbures  générateurs,  el  de 
montrer  que  ces  mêmes  carbures  peuvent  être  produits  au 
moyen  des  éléments,  ainsi  que  l'avail  fait  Mcls!^‘n«,  en  18A5, 
en  obtenant  te  gaz  des  marais  à l’aide  du  protochlorure  de 
carbone. 

En  outre,  il  est  une  autre  tendance  de  son  esprit,  moins 
nettement  accusée  dans  ses  ouvrages  didactiques,  mais  qtil 
est  indiquée  par  un  grand  nombre  de  recherches,  et  dont  on 
ne  saurait  trop  le  louer.  Nou-senlcracnl,  en  chimie,  il  im- 
porte de  savoir  comment  les  corps  réagissent  les  uns  sur  les 
autres,  mais  encore  dans  quelles  conditions  de  niasse,  de 
température,  de  pression,  leurs  réactions  ont  lieu,  cl  de 
quels  pbénomènea  physiques  ces  réactions  s’accompagnent. 

C'est  à ce  désidératum  que  répondent  les  travaux  de  M.  Ber- 
theiot  sur  la  limite  d'éthérillcation  entre  les  alcools  et  les 
acides,  ses  études  de  thermo-chimie,  etc.  ; el,  quoique  Jus- 
qu’à présent  cette  voie  soit  encore  A peine  explorée,  il  n'en 
est  i>68  moins  vrai  que  la  détermination  des  constantes  phy- 
siques dans  les  réactions  amènera  A formuler  les  lois  géné- 
rales des  combinaisons  chimiques. 

Par  ses  propres  découvertes,  par  sa  méthode,  par  FinlérOl 
qu'il  a donné  à ses  recherches  synthétiques,  M.  Berihelot  n 
donc  exercé  une  légitime  influence  sur  la  marche  de  la 
science  contemporaine.  Peut-il  de  même  revendiquer  une 
part  dans  renseignement  de  la  Kience  aux  jeunes  généra- 
tions? Ses  méthodes  d'exposition  et  de  raisonnement,  sadas- 
silicalioa,  sa  noramu  lature,  wml  elles  commodes  pour  l’élude  7 
Est-il  hurame  à créer  nue  école?  Voilà  ce  qui  nous  reste  A 


uou 
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examiner  par  Téludc  de  son  Traité  de  chimie  élémentaire,  que 
nous  allons  suivre  pas  à pas. 

TouC  d’abord  nous  devons  nous  arrêter  aux  premières  lignes 
de  sa  préface  : « Ce  livre  esl  l’applicalion,  sous  forme  élé- 

• men(aire,dcs  doctrines  qui  ont  servi  de  base  à mon  Traité  de 
w chimie  organique  fondée  sur  la  synthèse,  publié  en  IftôO. 
J*  L’importance  de  ces  doctrines,  très-controversée  au  début, 
» est  aujourd'hui  acceptée  par  tout  le  monde  ; elles  ont  pris 
» un  développement  qui  grandit  chaque  jour,  et  elles  ont 
» donné  lieu  aux  découvertes  scientifiques  et  industrielles  les 
» plus  brillantes.  Knumérer  ces  décmtverlei,  ce  serait  faire 

• l' histoire  de  ta  science  elle-  même  depuis  douze  à quinze  ans.  » 

Certes,  M.  Bertbelul,  au  milieu  d'une  carrière  scientifique 

déjà  si  bien  remplie,  a le  droit  d'ôtre  justement  lier  de  ses 
travaux,  mais  encore  lui  est-il  donc  permis  de  supprimer 
ainsi  d'un  trait  de  plume  tous  les  chimistes  contemporains, 
qui,  d'après  cette  phrase,  n auruieiit  aucune  originalité  et  ne 
seraient,  depuis  douze  ou  quinze  ans,  que  les  metteurs  en 
œuvre  des  idées  de  M.  Hcrihelot. 

C’est  U une  phrose  malheureuse,  et  dont  la  pensée  se 
retrouve  à la  page  8 de  Touvrage,  où  l'auteur  dit,  en  parlant 
do  l'état  de  la  chimie  organique,  il  y a trente  années  : « Cet 
» état  d’imperfection  de  la  science  a cessé,  grâce  oux  Ira- 
I»  vaux  exécutés  depuis  vingt  ans,  travaux  accomplis  pour  la 
» plupart  par  l'auteur  do  ce  livre,  qu'il  lut  soit  permis  de  le 
n rappeler.  » 

Dans  les  sciences,  aucun  homme  n'esi  assez  grand  pour 
conslilucr  â lui  seul  un  édifice  entier  et  salUfaUant?  11 
existe  une  solidarité  scicnlitiquo  que  M.  nerlliclol  ne  peut 
méconnaître,  car  il  la  proclamait  lui-nièmo  dans  une  re* 
luarquable  lettre  adressée  au  rédacteur  du  Temps,  et  que  ce 
journal  publiait  il  y a deux  mois  environ.  Aussi  ne  pouvons- 
nous  que  rcgrcUcr  ces  lignes  trop  personnelles;  et  aux 
hommes,  amis  de  la  vérité,  il  n’est  pas  nécessaire  que 
M.  BcrlIiGlot  SC  croie  obligé  de  rappeler  ce  qu'il  a fait;  ses 
œuvres  parlent  assez  haut. 

La  classification,  adoptée  par  le  professeur  du  collège  de 
France,  est  la  classification  par  fonctions. 

M.  Bcrlhelot  range  les  composés  organiques  en  huit  gran- 
des classes  : 

Carbures  d’hydrogène,  alcools,  aldéhydes,  acides,  éthers,  alca- 
lis, amides,  radicaux  métalliques  composés. 

Les  carbures  d'hydrogène  comprennent  l’acétylène  C2||*(l), 
puis  l’éthylène  et  enfin  le  fumiène  ou  hydrurc  de  mé- 
thyle Chacun  d’eux  est  considéré  comme  le  type,  pour 
ainsi  dire,  d’une  série  de  termes  jouissant  des  mêmes  pro- 
priétés générales.  Mais,  aprtH  l'hydrurc  d'élliylène  la 
classification  est  en  défaut.  Il  semble  qu'ayant  ainsi  posé  des 
types,  l’auteur  va  étudier  les  carbures  de  la  famille  de  l’acé- 
lylènc,  ceux  de  la  famille  de  l'éthylène,  et  ainsi  de  suite. 
Tout  au  contraire,  voici  maintenant  que  les  carbures  sont 
rangés  par  le  nombre  des  équivalents  de  carbone  que  ren- 
ferme leur  molécule  ; ainsi  nous  trouvons  les  carbures  à 
6 équivalents,  puis  à 8 équivalents,  10  équivalents  de  car- 
bone, de  telle  sorte  que  les  hydrures  saturés  dont  tes  réac- 
tions générales  sont  identiques  et  qui  forment  une  famille 
si  naturelle,  se  trouvent  séparés  les  uns  dos  autres,  tandis 
que  sous  la  même  rubrique  (hydrocarbures  à 12  équivalents 


(l)Dans  le  cour<  de  Cdl  arüclc,  nous  avons  employé  les  poids 
équtvalenls  adoptés  par  H.  Berlhclol  (€<=6,0=^,  etc.}. 


de  carbone),  on  trouve  réunis  Thydrure  d’hcxyîène,  l'hcxy- 
lène,  le  sorbylène  et  la  benzine.  On  sait  bien  que  par  l’ac- 
tion de  l’acide  iodhydriquo  M.  Bcrlhelot  a réussi  à transfor- 
mer les  carbures  les  moins  hydrogénés  en  hydrocarbures 
saturés,  mais  c’esl  là  leur  seule  propriété  commune;  par 
tous  les  autres  côtés,  ils  diffèrcul.  C’esl  donner  une  trop 
grande  importance  théorique  à l’hydrogénalioii  des  hydro- 
carbures par  l'acide  ioühydriquc,  et  nous  ne  voyons  pas  ce 
que  l'auteur  gagne  en  clarté  à subordonner  à celle  réaction  le 
caractère  de  l’homologie,  qui,  si  féconde  pour  les  recherches, 
si  précieuse  pour  renseignement,  permet  en  même  Icraps 
de  grouper  les  corps  dans  un  ordre  plus  rationnel  el  plus 
logique. 

Dans  ce  chapitre  des  carbures  d’hydrogène,  on  esl  eu  droit 
aussi  de  s’étonner  d'y  trouver  l’aniline  et  les  autres  ammo- 
niaques composées  de  la  série  aromatique,  dont  il  n’est  pas 
question  au  chapitre  des  ammoniaques  composées,  où  elles 
seraient  à la  place  que  leur  impose  la  classificalion  par 
fonctions. 

A la  suite  des  carbures  d'hydrogène,  M.  Berthelol  étudie 
les  alcools,  cl  avec  les  alcools  mono-alumiques,  les  éthers  qui 
y correspondeul.  Ceci  prouve  combien  il  est  difficile  de  sui- 
vre rigoureusement  la  classification  par  fonctions,  en  pré- 
sence des  nécessiiés  de  renseignement;  les  éthers  sont  réunis 
aux  alcools,  car  la  logique  liabituGlie  de  l’esprit  ne  permet 
pas  do  séparer  deux  fonctions  qui  sont  solidaires  l'une  de. 
lautrc. 

ApK‘$  tes  alcools  mono-atomiques,  qui  compretinenl  le  cba- 
pUro  dos  phénols,  vieoucnl  les  alcools  polyatomiques.  Dans 
l'élude  de  ceux-ci,  l'ordre  adopté  nous  parait  tout  à fait 
arbitraire,  et  l'on  se  demande  pourquoi  les  alcool»  trialo- 
miques,  c’est-à-dire  la  glycérine,  sont  décrits  avant  les  alcools 
dialuiniques,  tandis  que  l'inverse  devrait  avoir  lieu,  si  l’au- 
teur tenait  à procéder  du  simple  au  composé.  l.*n  livre  d'en- 
seigiicmcnt  ne  peu^  pas  suivre  l'ordre  hUtorique,  cl  de  cc 
que  la  reproduction  artificielle  des  corps  gras,  d’où  découle 
la  nolion  d'alcool  Irinlomique,  a précédé  la  découverte  des 
glycoU,  esl-cc  une  raison  suffisante  de  ne  présenter  les  ca- 
ractères des  alcools  polyalomîqucs  qu'à  l'occasion  de  la  gly- 
cérine? 

Le  livre  des  alcools  comprend  en  outre  des  chapitres  intc- 
rcssanls  sur  les  glycoses,  les  saccharoses,  les'produits  ulmiqucs. 

I..C  livre  suivant  renferme  les  produits  d’oxydation  dos 
alcools,  les  aldéhydes,  les  acélones,  cl  enfin  les  acides  sur 
lesquels  nous  devons  nous  arrêter. 

L’auleur  les  divise  avec  raison  en  acides  à fonction  simple, 
qu’il  classe  suivant  leur  basicilé,  et  en  acides  à fonctions 
complexes,  comino  Tacidc  glycolliquc,  l'acide  laclique,  qui 
sont  à la  fois  acides  et  alcools;  l’acile  salicyliquo,  l'acide 
oxybeuzoïque,  qui  sont  dos  acides  phénols,  etc.  Mais,  au  lieu 
de  suivre  pour  ces  acides  plus  complexes  la  division  qu’in- 
dique la  différence  de  leurs  fonctions,  M.  Berthelol  adopte 
une  classification  fondée  sur  lu  basicité  de  ces  acides  et  sur 
le  nombre  d’cquivalents  d'oxygène  qu'ils  renferment.  Aussi 
arrive-t-il  à réunir  des  corps  entièrement  dissemblables  par 
leurs  proprièlés  générales,  et  à séparer,  par  contre,  des 
acides  dont  les  relations  sont  évidentes;  par  exemple,  l’acide 
galUque  vient  après  l'acide  malique  et  avant  Tacidc  lar- 
trique,  el  cela  parce  que  Tacido  gallique,  comme  Tacidc  ma- 
lique, renferme  10  équivalents  d’oxygène  (0=8),  comme  s’il 
pouvait  y avoir  des  relations  de  propriétés  entre  Tacidc  ma- 
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liqiie  el  l'addc  gallique,  qui  n’oiil  pas  de  réaclions  com- 
munes. 

Le  livre  dca  alcali.s  organiques  est  assez  abrégé  ; il  n'j  est 
pas  qucsiion  des  amines  ammaliques,  mais  on  y irouve,  cl 
c’csl  là  une  heureuse  idée  de  classilicalion,  les  amines  à 
fonction  mixte,  tout  à la  fois  ammoniaques  et  acides,  qu'on 
désigne  quelquefois  sous  le  nom  d'arides  amidés,  comme  le 
glycocolle,  la  leucinc,  etc.  Ce  cliapitrc  se  termine  par  l'élude 
des  principaux  alcaloïdes  naturels. 

Les  quatre  derniers  livres  comprennent  les  amides,  les 
radicaux  organ  i mélalliqucs,  les  composés  du  cyanogène,  cl 
les  amides  complexes  dbrigine  animale,  matières  albuminoï- 
des, collagènes,  etc. 

Nous  avons  été  étonné  do  ne  pas  trouver  les  prétendus 
éthers  cyanhydriques  décrits  arec  les  composés  du  cyano- 
gène. Ils  sont  au  livre  des  alcools,  avec  les  éthers  ordinaires; 
ils  eussent  po  jrlant  paru  mieux  classés  avec  les  composiis  du 
cyanogène,  car  ils  se  distinguent  complètement  des  éthers 
ordinaires,  puisqu'ils  ne  fournissent  pas  l'alcoid  générateur 
par  les  procédés  habituels  de  saponillcalion. 

Nous  avons  essayé,  dans  les  lignes  qui  précèdent,  d'indiquer 
de  quelle  manière  M.  Berihelut  a divisé  son  Traité  de  Chimie 
nrijanique.  La  classiflcalion  est  excellente  en  ollc-méme; 
néanmoins  un  fait  nous  frappe  : c’est  la  disproportion  rela- 
tive de  certains  chapitres. 

fandis  que  les  ammoniaques  composées,  les  radicaux  orga- 
no-inétalliqiies,  sont  traités  de  la  manière  succincte  que  com- 
porte l'enseignement  élémentaire,  pourquoi  donner  un  si 
grand  développement  à certaines  parties  I par  exemple, 
A quoi  bon  un  si  grand  nombre  d'éthers  de  la  glycérine,  dont 
la  description  occupe  plus  de  vingt  pages  7 Kst-ce  qu'après 
trois  pages  de  généralités  sur  les  glycérides,  il  n'élail  pas  suf- 
fisant do  décrire  seulement  quelques-uns  dca  glycérides  les 
plus  imporlaiitaf  La  même  observation  s'applique  aux  élhers 
de  la  mannite  et  de  la  mannilane,  A ceux  de  la  glycose,  etc.  Il  y 
a là  un  manque  de  proportion  qui  nuit  à la  valeur  du  livre, 
et  l'on  se  demande,  suivant  lu  page  où  on  l'ouvre,  si  l'on  a 
alTaire  A un  livre  élémentaire  ou  A un  traité  complet  de 
chimie. 

.Arrivons  maintenant  A la  notation  adoptée  par  le  savant 
profeueur  du  Collège  de  France. 

La  notation  comprend  deux  ordres  d'idées  qui  peuvent  être 
indépendantes  l'une  de  l'autre  : la  valeur  numérale  qu'un 
donne  aux  nombres  proportionnels,  équivalents  ou  poids  ato- 
miques, et  la  manière  dont,  avec  les  formules,  on  peut  se 
rappeler,  soit  la  genèse  d'un  corps,  soit  ses  dédoublements; 
c’est  ce  qu'on  appelle  1 emploi  des  formules  ralionelles. 

(Juant  au  premier  point,  personne  n’ignore  que  M.  Iterlhe- 
lot  est  resté  lidèle  aux  équivalents,  déterminés  d’bne  façon 
si  sauvent  arbitraire,  fout  en  adoptant,  comme  l'indiquait 
Corhardl  en  !8.'i‘d,  les  formules  doubles  pour  l’acide  carbo- 
nique et  pour  l'eau,  il  n’en  garde  pas  moins  le  poids  équi- 
valciit  de  l'oxygène  égal  A 8,  le  poids  du  carbone  égal  à 0, 
écrivant  l’eau  1IA>L  l'acide  carbonique  CW,  quoiqu'il 
n’existo  pas  une  seule  molécule  ne  renrermant  qu’un  équi- 
valent d’oxygène  égal  A 8,  qu'un  équivalent  de  carbone  égal 
A 6,  et  que  par  suite,  les  équivalents  de  l’oxygène  cl  du  car- 
bone soient  dans  toutes  les  molécules  représentés  par  C’  et 
par  O*. 

Il  existe  encore  des  chimistes  qui  n’oiit  en  riett  moditié  la 
notation  des  équivalents;  ils  coutinucnl  bravcmeitt  A écrire 


l’eau  IIO,  sans  chercher  A se  rendre  compte  de  la  raison 
qtti  leur  fait  admettre  une  telle  formule.  M.  Iterlhelot  a bien 
su  repousser  ces  idées  vieillies  et  sons  logique,  mais  comme 
il  est  A regretter  qu'un  esprit  aussi  distingué  n’ait  fait  que  la 
moitié  du  chemin  ! Pour  déterminer  l’équivalent  des  corps 
composés,  il  les  compare  sous  le  même  volume  de  vapeur,  et 
il  80  trouve  ainsi  créer  uite  ttomenclalure  nouvelle,  qtti  écrit 
l’eau  HW,  intermédiaire  entre  celle  des  chimistes  d’il  y a 
trente  ans, qui  l’écrivaient  HO,  el  celle  des  partisans  des  théo- 
ries modernes  qui  adoptent  la  formule  HA). 

retic  dilTéreitce  de  notation  est  fAchctise  au  point  Je  vue 
de  l'enseignement,  mais  pour  les  chimistes  eux-mémes.  ce 
sont  deux  langues  qu'ils  lisent  aussi  couramment  l’une  que 
l'autre  ; les  divergences  ne  vont  pas  au  fond  des  choses.  Il 
n’en  est  pas  de  même  des  formules  ratioitnelles  adoptées  par 
M.  Hcrihelol,  d'après  les  principes  qu'il  expose  lui-méme 
dans  les  lignes  suivantes  : 

• Nous  nous  attacherons  de  préférence  aux  équations  gé- 
» néralrices,  dit  l’auteur.  Dans  les  cas  où  il  nou.s  paraîtra 
» possible  de  les  abréger  sans  confusion,  nous  remplacerons 
. la  formule  brute  par  une  formule  rationnelle,  très-simple 
» el  construite  de  façon  A satisfaire  aux  réactions  de  subsli- 
< lulion  el  aux  réaclions  d'addition  les  plus  répandues.  Voici 
n le  principe  de  ces  formules. 

» t«  Rétclion  de  mbatilution.  L'un  des  générateurs  sera  en- 
• visagé  comme  nn  type  actuel,  au  sein  duquel  nous  rem- 
it placerons  le  corps  réel  qui  s’élimine,  par  l'antre  corps  réel. 
Il  qui  entre  eu  réaction,  les  volumes  gazeux  devenant  égaux. 


TYPE  = Alcool C‘H«0>,  ou 

Elhcr  chlorhydrique...  C.S|t*iHCh 

Ether  acéUque 0^11^*1*11*0*) 

Type  = Hydruro  d’èlhylène. . . . C*U*'U*| 

Ether  chlorhydriiiue r.*H*i;H0lj 

Alcool 0'H*(HW) 

Acide  acétique C*H*(0*;. 


» 2“  Réaction  d'addition.  Lorsqu'un  principe  perd  cerlains 
» éléments  sans  snbslilulion,  U engendre  un  composé,  dit  m- 
a complet,  lequel  est  capable  de  se  combiner  par  addition,  soit 
Il  avec  l'élément  éliminé,  soit  avec  un  volume  gazeux  égal 
• de  divers  autres  éléments. 

O Voici  comment  on  écrit  ces  relations  : 

Ethylène  : C*H*( — ) 

• H dérive  de  l'iiydrurc  d'éthyléne  C*H®— H*. 

» U engendre  A son  tour  : 


Hydruro  d'éthyléne C*H*(H5) 

Chlorure  d'éthyléne C*fl*(Ct-) 

loilhydrale  d’éthyléne.  . 0*ll*.;lll] 

Hydrate  d’éthyléne C*H*(H*0’) 

Acide  acétique C*H*(t>*). 


a Dans  ce  système, les  corps  réels  qui  entrent  dans  les  réac- 
» lions  demeurent  toujours  présents  a (pages  22  et  23). 

Tels  sont  les  principes  posés  iiar  M.  Berihelol  pour  réta- 
blissement do  ses  formules  rationnelles,  principes  qu’il  im- 
porte do  discuter.  Malgré  leur  apparence  de  réalité,  quoique 
de  telles  formules  semblent  ne  représenter  que  des  faits  posi- 
tifs, il  ne  faut  pas  uii  long  examen  pour  apercevoir  ce  qu’elles 
oui  d'hypothétique  el  d'arliflciel.  C'est  ce  que  nous  semble 
démontrer  l’examen  de  l'hydeure  d'éthyléne  lui-mémc. 

Comment  .M.  Berihelol  lo  considére-l-il 7 a Pour  uhlcnir 

Digitizet,  _y  ^oogle 
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LA  CIIIMIK  ORGANIQUE  DE  M.  RERTHELOT. 


» l’hydrure  d’éthylt'ne,  il  siiffU  de  remplacer  dans  le  for- 
» nu'ne  moitié  de  l'hydrogénc  qu  i!  renfermo  par  un 

B volume  égal  du  formène  lui-méme  » : 

C2R«  = CîU*Cin*; 

Pornènr»  Ilvilriirv  iTtrlbtlAii#, 

En  d'autres  termes  et  pour  emprunter  le  langage  de 
M.  Bertlielol  lunméme,  le  formène  C-IH,  perd  deux  équiva- 
lents d'hydrogène,  et  un  autre  équivalent  de  formène  prend 
la  place  de  cet  hydrogène  pour  donner  l'hydrure  d’éthylène  : 
le  groupe  L*U-  incomplet  se  salure  par  MaU  récipro- 

quement se  salure  par  t'-H*,  et  l’on  ne  comprend  pas, 
puisque  C^iU  est  complet,  qu'il  s’unisse  à L'IIL  C'est  là  une 
objection  sérieuse  et  qui  porte  surir#  formules  dê  taus  le*  car- 
bures  d'hydro/jène.  Elle  est  loin  d'èlre  la  seule. 

En  repoussant  les  radicaux  fictifs,  qu’adoptent  les  chimistes 
atomiques,  et  qui  rappellent  si  bien  les  équations  généra- 
trices, M.  Rerthelut,  par  l’emploi  de  corps  réels,  semble  vou- 
loir repousser  des  conceptions  hypothétiques;  mais  cst-il  bien 
sûr  lui-méme  de  n'en  pas  créer  de  nouvelles? 

l.orsqu’il  dirige  de  la  benzine  dans  un  tube  au  rouge, 
celle-ci  se  double  en  perdant  deux  équivalents  d’hydrogène, 
et  la  réaction  est  représentée  suivant  M.  Berthclol  par  l’équa- 
tion suivante  : 

{C'»H«)5  = + H* 

lh{>liruyE«.  IK.Jniici'Be. 

Celte  manière  d’écrire  le  diphényle  est  logique  avec  le 
principe  qui  sert  à M.  Mcrthelot  d construire  des  formules 
rationiielles,  mais  elle  affirme  sans  aucune  preuve  que  les 
deux  équivalents  d’hydrogène  sont  éliminés  aux  dépens  d'un 
seul  équivalent  de  benzine.  C’e«l  une  hypothèbC  toute  gra- 
tuite. même  plus,  contradictoire  avec  les  faits. 

En  InK'rivant  des  corps  réels  dans  cetic  formule  on  arrive  à 
faire  croire  qu'on  peut  unir  directement  la  benzine  au 
phénylèneC’^H*,ce  qui  n'a  pas  été  réalisé;  de  plus,  on  laisse 
dans  l'ombre  la  production  du  diphényle  par  l'action  du  so- 
dium sur  la  benzine  bromée  suivant  l'équation  : 

2(C'2H5Br)  -P  Na»  = C>2H»,C*»H>  2NaBr 

H<‘nzin»  titxMn^.  Sodium.  l>>|-bêoy|.*.  Bromuru 

d«>  •iidiiiai. 

Dans  cettn  réaction,  on  voit  que  les  doux  équivalents  d’hy- 
dri»gènc  sont  d'abord  remplacés  dans  chaque  équivalctil  de 
benzine  par  du  brome,  et  sont  ainsi  éliminés  ; puis,  par  l'ac- 
tiou  du  sodium,  le  brome  est  enlevé,  et  la  formule  C'»IISC'»IU 
adoptée  pour  le  diphényle  représente  mieux  l’équation  géné- 
ratrice que  1a  formule 

La  même  obsenation  s’applique  également  â la  formule  de 
l’hydrure  d’éthylène.  Donner  à l'hydrure  d’élhylège  la  for- 
mule : 

au  diphényle,  la  formule  : 

C'»H<(C‘îHS), 

c’est  simplement  rappeler  les  belles  réactions  pyrogénées 
dues  à M.  Herlhelol,  mais  c’est  aussi  négliger  tout  un  ordre 
de  réactions  qui  n’ont  pas  moins  d’importance,  l/insuffisance 
de  ces  formules  est  reconnue  par  M.  Rerthelot  lui*méme,  lors- 
qu'il écrit  les  lignes  suivantes  ù la  page  76  de  son  Traité  de 
rhimie  organique,  après  avoir  considéré  l'hydrure  d’éthylène. 


comme  provenant  du  remplacement  de  deux  équivalent! 
d’hydrogène  par  un  équivalent  de  fnrmène  lul-méme. 

« l.a  métamorphose  du  formène  en  hydrure  d’éthylène 
■ peut  être  développée  soua  une  autre  forme,  équivalente  au 
» fond  à la  précédente,  mais  qui  fait  apercevoir  d'une  maniéré 
B plus  directe  tes  réactions  propres  à effectuer  celte  métamor- 
B phase..*.  Si  l’on  enlève  au  formène  par  un  procédé  quclcon- 
» que  un  seul  équivalent  d'hydrogène,  la  formule  du  com- 
» posé  résullani  devra  être  doublée,  c'est4-dire  qu’il  dérivera 
» de  deux  molécules  de  formène,  ce  qui  cal  conforme  à la  for- 

« mule  de  l'hydrure  d’éthylène U s'agit  donc  d’éliminer 

O un  seul  équivalent  d'hydrogène  aux  dépens  du  formène.... 

» On  arrive  A ce  but  en  remplaçant  d'abord  l’hydrogène  par 
» un  corps  facile  Aséparerdca  autres  éléments,  tel  que  l'iode  ; 

B à cette  tin,  on  change  le  formène  en  formène  chloré  C*H-*C1, 

» par  l'action  directe  du  chlore,  puis  on  traite  le  formène 
» chloré  à 100*  ou  ISO»  par  l’acide  iodhydrique,  qui  se  sub- 
» slitiie  A l’acide  chlorhydrique,  et  produit  du  formène 
» iodé  <3»ll»i.  Il  ne  reste  plus  qu'à  Oter  l’iode. 

« Pour  y parvenir,  on  chauffe  ce  composé  avec  du  zinc  mé- 
B tallique,  A 150*,  dans  un  tube  scellé,  et  l’on  obtient  l'hy* 

B drure  d’éthylène  : 

2C»IPI  -t-  2Zn  — (C»HV  -f  2ZuI.  b 

Knnai*M  llyilraK  InJim* 

.]  ftliyW'iw.  (le  kiuc. 

Tel  est  le  propre  raisonnement  de  M-  Berthelot.  Eh  bien, 
ce  raisonnement  est-il  autre  chose  que  celui  que  nous  avons 
fait  en  parlant  de  la  production  du  diphényle  par  le  sodium 
et  la  benzine  bromée?  M.  Uerthelof  n'arrive-t-il  paslui-mème 
à écrire  l'hydrure  d’éthylène  (C*IP)*,  forraulc  qui  seule  rap- 
pelle sa  génération  par  le  formène  iodé? 

Puisqu’il  reconnatl  que  dans  la  production  de  l'hydrure 
d’éthylène  par  le  formène,  un  seul  équivalent  d'hydrogène 
est  éliminé  par  chaque  molécule  de  formène,  puisque  un 
aperçoit  ainsi  d'une  manière  plusdirerte  les  réacUotts  propres  à 
effectuer  la  métamorphose  du  formène  en  hydrure  d’élliylèiie, 
pourquoi  continue-t-il  à écrire  celui-ci  C*H*(C»H<)  et  non  pas 
ou  (Cil»}»  avec  le  poids  atomique  du  carbone  égal  à 12. 

H n’y  a donc  aucun  avantage  A inscrire  dans  les  formules, 
des  corps  réels,  c’est-à-dire  des  corps  isolés  ou  isolablcs,  car 
on  arrive  ainsi  à ne  pas  tenir  compte  de  la  plupart  dos  réac- 
tions. 

De  plus,  si  la  théorie  atomique  crée  des  radicaux  fictifs, 
groupes  non  isolables,  se  transportant  dans  les  molécules  par 
suite  de  réactions  diverses  qu’ils  rappellent,  l’hypothèse  de 
M.  Rerlhelot  a l’inconvénient  plus  grave  encore  de  supposer 
comme  réels  des  corps  fictifs.  Nous  en  avons  un  exemple  danv 
les  formules  ratiunuelles  qu’il  attribue  aux  composés  oi^aiio- 
métalliqucs. 

Si  nous  prenons  la  synthèse  du  zinc-éthyle  par  l’iodure 
d’éthyle  et  le  zinc,  nous  avons  l’équation  : 

2(C*H»I)  4-  7.n‘  =(C*ni)»Zn24-2(l2n). 

Une  partie  du  zinc  a enlevé  Tiode  à l’iodure  d’éthyle,  et  l’autre 
partie  s'est  combinée  avec  les  groupes  hydrocarbonés 
résidus  des  deux  molécules  d'iodure  d'éthyle,  qui  ont  perdu 
leur  iode.  La  formule  (C^H*}»Zn*,  prouvée  par  la  densité  de  va- 
peur  du  xinc-éthylc,  est  donc  la  seule  qui  jailliue  de  l'équalion 
précédente  et  qui  rappelle  ]a  réaction  génératrice;  mais  le 

^:a,.  . jy  VjOOgU 
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désir  de  rejdcr  îc?  grmipo*  flcUrâ,  nomme  fait 

repouBÿor  A M.  Berlheîol  la  formule  el  il  arrive  à 

représenler  le  linc-élhyîe  comme  une  combinaison  d*élby- 
lène  e(  d'hydrure  de  zinc,  un  (^Üier  d’hydrurc  métalli* 

qui’  cîjjl  { »*Zn’- 

Celte  vue  n'est  pas  nouvelle  pour  lui;  elle  se  trouve  déjà 
dans  la  Vhimit  fondtr  tur  la  aynthène.  t'nc  telle  formule 
pour  le  zinc*éthyle  montre  jusqu'où  l'on  peut  être  entraîné 
par  une  théorie,  et  si  1rs  formules  rationnelles  ont  pour  but 
principal  de  condenser  les  équations  génératrices^  il  faut 
a^oue^  que  celle  do  l'élhcr  d’iiydruro  de  zinc  ne  rappelle  en 
aucune  façon  lo  mode  do  formation  de  ce  corps. 

il  nous  parait  donc  que  les  formules  de  M.  Ucrihelot  ont 
un  caractère  hypothétique  tout  aussi  marqué  que  celles  d<^s 
chimistes  atomiques.  Comme,  de  plus,  elles  représentent 
moins  compléicmcnt  tes  équations  génératrices  et  les  équa* 
lions  de  dédoublement  f qu'elles  comprennent  moins  d'ana- 
logies que  les  formules  fondées  sur  l’atomîciié  des  éléments, 
elles  leur  sont  inférieures. 

Un  dernier  point  nous  reste  à evamincr  dans  le  Trailr  dr 
vhimir  ortjaniifue  : celui  du  langage.  Le  discuter,  ce  seroll 
nous  entraîner  trop  loin  cl  a'tachcr  trop  d'importance  à des 
différences  qui  ne  louchent  qu’à  la  superfleie  des  choses. 
Idsons  seulement  que  M.  Uertbclot  a tenté  de  réformer  les 
termes  de  la  chimie  organique;  maU  comme  la  plupart  n'cml 
pas  été  adoptés  par  les  chimistes,  son  langage  est  une  com- 
plication nouvelle  apportée  à l'étude  déjà  si  difllcile  de  la 
chimie  organique.  A cOté  d'eïprossions  heureuses  et  bien 
trouvées,  qui  méritent  de  prendre  place  dans  la  science, 
comme  le  nom  de  formène  au  lieu  d'hydrure  de  tnèikylef 
pourquoi  dire  \aaUcylal  acétique  pour  acide  coumariquef 
aldéhyde  secoridaire  pour  acétone,  etc. 7 

Si  nous  avons  si  longuement  discuté  le  livre  de  M.  Ber- 
thelot,  c'est  que  l'teuvre  d'im  maître  comme  lui  ne  peut 
passer  inaperçue,  et  qu’il  imprime  à chaque  page  le  cachet 
de  celte  forte  personnaliié  dont  nous  parlions  au  début. 

Nous  demandions  si,  après  avoir  exercé  une  si  large  part 
d'innuence  dans  les  progrès  de  la  science  contemporaine,  il 
était  homme  à donner  un  vigoureux  élan  à l'enseignement 
de  la  chimie  organique  parmi  les  Jeunes  générations.  A notre 
avis,  ce  n'est  pas  à ce  labeur  que  réussira  surlout  l'éminent 
cliimistc  : malgré  leur  apparente  simplicité,  les  formules 
sont  iDoin-4  commodes  pour  l éludo  que  les  formules  atomi- 
ques; la  langue  est  nouvelle,  les  termes  peu  connus.  Un  re- 
poussant la  notiou  de  l’homologie,  on  du  moins  ne  lui  don- 
nant qu'une  importance  restreinte,  M.  Ilertliclnt  s'est  privé 
d'un  excellent  procédé  d'ensoiguement,  qui  symbolise  pour 
ainsi  dire  dans  un  type  lesjpropriétés  communes  à un  grand 
nombre  de  corps. 

.Mais,  tel  qu’il  est,  s’il  n’arrive  pas  à être  un  ouvrage  d'en- 
seignement, malgré  son  titre  de  Traité  élémentaire,  le  livre 
de  M.  Herthehit  doit  être  lu  et  étudié  par  tous  les  chimistes, 
qui  y trouveront  les  découvertes,  les  théories,  les  vues  sur  la 
constitution  des  corps,  l’idée  dominante  enfin  des  travaux  du 
travailleur  infaligable,  du  savant  chimiste  qui  a consacré  à la 
science  sa  vie  tout  entière. 


L'ÉVOLUTION  DES  IDÉES  RELIGIEUSES 
CHEZ  LES  SAUVAGES  (*) 

.Nous  pouvons,  pitur  retracer  les  évolutions  graduelles  des 
croyances  religieuses,  prendre  pour  point  de  départ  les  Aus- 
traliens. qui  ne  possèdent  que  quelques  idées  fort  vagues  sur 
rcxisicuce  de  mauvais  esprits  et  la  crainte  de  la  magic  en 
général.  Ou  ne  peut  dire  que  ces  siipersiilions  les  tourmen- 
tent beaucoup  pendant  le  jour,  mais,  pendant  la  nuit,  ils  ne 
s’éloignent  de  leur  feu  de  camp  qu’avec  ta  plus  grande  répu- 
gnance et  en  cas  d'absolue  nécessité,  et  jamais  ils  ne  veulent 
coucher  près  d'un  tombeau.  Ils  n’ont  aucune  idée  de  la  créa- 
tion ; ils  ne  prient  jamais  ; les  cérénujnies  religieuses,  tout  ce 
qui,  en  un  mol,  constitue  un  ciiBe  quelconque,  n'existe  pas 
chez  eux.  ils  ne  croient  pas  à l'existence  d'un  Dieu  quel  qu'il 
soit;  la  morale  ne  fait  en  aucune  façon  partie  de  leur  reli- 
gion, si  Von  peut  donner  ce  nom  à leurs  quelques  croyonces 
superstitieuses.  Les  mots  de  leur  langue  signifiant  « bon  • ou 
« mauvais  » se  rapportent  uniquement  au  sens  du  goût  ou  à 
leur  confort  personnel  ; ils  n’impliquent  aucune  idée  du  bien 
ou  du  mal  (1).  Les  Australiens  ont  une  autre  croyance  fort  cu- 
rieuse; ils  pensent  que  les  hommes  blancs  sont  des  noirs  res- 
suscités. Celle  idée  régnait  chez  les  indigènes  au  nord  do  Syd- 
ney dès  1795,  il  y a donc  tout  lieu  de  croire  qu  elle  ne  provient 
pas  de  l’influence  des  mis>ionnaircs  (2).  Olte  même  croyance 
se  retrouve  d'ailleurs  chez  tes  nègres  de  la  Guinée  (.T.  Saisies 
idées  des  Australiens  à ce  sujet,  il  est  bon  de  l’ajouter,  sont 
variées  et  confuses,  el  on  no  peut  pas  dire  que  ce  soit  là  une 
cr(>yance  générale. 

l ue  Écossaise,  Mme  Thomson,  naufragée  surl'lle  orientale 
du  Prince  de  Galles,  est  un  témoin  parfait  des  mœurs  et  des 
coutumes  des  Australiens  septentrionaux.  Son  mari  cl  le 
reste  de  l’équipage  se  noyèrent  ; quant  à elle,  sauvée  par  les 
indigènes,  elle  demeura  près  de  cinq  ans  avec  eux.  jusqu'à  la 
visite  du  « Kafllesnake  ■,  el  parvint  alors  à s'échapper.  En 
les  hommes  la  traitèrent  bien,  quoique  les  femmes 
fussent  longtemps  Jalmises  d'elle  cl  se  conduisissent  envers 
elle  avec  beaucoup  do  cruauté.  Ges  peuples  n'ont  aucune  idée 
d'un  être  suprême  (à).  Us  ne  croient  pos  à l'immuriaUté  de 
l'Ame,  mais  prétendent  « qu’après  leur  mort  ils  deviennent 
» blancs  ou  Européens,  el  que,  comme  tels,ils  passtml  la 
» seconde  partie  de  leur  existence  ; ils  ne  croient  ni  à des  ré- 
» compenses  ni  à des  chAlimenis  futurs  n (5). 

Les  indigènes  qui  l’avaient  recueillie  supposaient  que 
Mme  Thomson  était  le  fantôme  de  Giom.  Illtc  d’un  homme 
nommé  Plaquai,  et  quand  les  enfants  la  tourmentaient,  les 
hommes  leur  ordonnaient  de  la  laisser  tranquille  en  disant  ; 
« Pauvre  femme!  elle  n’esl  rien,  ce  n’est  qu’un  fantôme.  ■ 
Ce  qui  n'einpècha  pas  cependant  un  homme  nommé  Boroto 
de  la  prendre  pour  femme,  preuve  du  peu  de  foi  qu'ont  les 
Australiens  dans  rexistence  des  esprits.  C'est  à peine  d'ail- 
leurs s’ils  crtdcnl  eu  l’evislcnce  d'hommes  quelque  peu  dilTé- 


(*)  article  est  extrait  d'un  ouTrage  de  M.  I.ubbock,  Itei  Origines 
de  ta  cicituatian,  dont  la  traduction  va  p.-irailre  à la  librairie  Ocrmer 
naillière. 

(1)  Eyre,  Discovenes  in  cenfrol  vol.  Il,  pp.  35S-5.')G. 

(2)  Collins,  Knglinh  Colony  in  .V«r  Siju/à  H'atrr,  p.  303. 

(3)  Smith,  Gwieeo.p.  215.  — Boiman,  Pinkerton  Teynges,  vol.  XV, 
p.  àO. 

(à)  Mac  r.illivrav,  Voyage  oft^e  Hatlletnake,  vol.  Il,  p.  29. 

(5)  Loc.  cit.,  p.*  2». 
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ron(9  de  ce  qu’ils  sont  eux-rm^mes  et  un  peu  plus  puissunU 
qu’ils  ne  le  sont.  Stephens,  qui  a vécu  chni  les  Australiens 
méridionaux,  nous  dit  qu’iU  n’ont  ni  culte,  ni  cérémonies  reli- 
gieuses et  aucune  idée  d’un  être  suprême;  mais  qu’ils  craignent 
vaguement  les  mauvais  esprits  (6). 

I.es  Veddahs  de  r^vlan,  selon  Havy,  croient  aux  êtres  mé- 
chants mais  « n’ont  aucune  idée  d’un  être  supn'mc  cl 
A bienfaisant,  d’une  existence  future  ou  d’un  système  de 
A récompenses  et  de  chAtimeuts;aussi  pensent-iis  qu'il  importe 
A fort  peu  de  faire  le  bien  ou  le  mal  » (7). 

I.e  l»èrc  Baegert,  missionnaire  Jésuite  qui  a vécu  dix-sepi 
ans  avec  les  Indiens  do  la  Californie  décrit  admirablement 
leurs  mœurs  et  leurs  coutumes  (8).  « Ils  ii’onf  »,  dit-il  (tt), 
« ni  gouvernement,  ni  religion.  Ils  n’ont  ni  magistrats,  ni  po- 
» lice  ni  lois;  idoles,  temples,  culte,  cérémonies  religieuses, 
■ leur  sont  inconnus  ; ils  ne  croient  pas  au  seul  vrai  Dieu  et 
» n’adorent  même  pas  de  faiisses  divinités.  Ils  sont  Ions 
» égaux  ; chacun  fuit  ce  qu’il  lui  plaît,  sans  s’inquiéter  de 
A t avis  de  son  voisin  ; aussi  Ions  les  vices,  tous  les  crimes, 
> restent-ils  impunis,  sauf  toutefois  quand  l’individu  oiTensé 
» mi  ses  parents  se  sont  fait  justice  A eux-mêmes  cl  se  sont 
A vengés  sur  l’ofTcnscur.  Les  difTérentes  tribus  ne  représen- 
» tenl  en  aucune  fa^on  des  assemblées  d êtres  raisonnables, 
» qui  SC  soumettent  aux  lois  et  obéissent  à leurs  supérieurs; 
A on  ne  peut  guère  les  comparer  qu'à  des  tn)upeaux  de  poix's , 

• qui  errent  à leur  gré,  ensemble  un  jour,  dispersés  le  len- 
A demain,  pour  se  retrouver  plus  lard  si  le  hasard  les  rétitiil. 

A En  un  mot,  les  Califoruiens  vivent,  .va/ea  ueniVi,  comme 

• s'ils  étaient  libres  penseurs  ou  matérialistes, 

a Je  m’enquis  avec  soin  auprès  du  ceux  avec  qui  je  vivais, 
» pour  savoir  s’ils  croient  à un  hicii,  A une  vie  future,  à 
a rexificncc  de  leurs  propres  ftmes,  mais  je  iic  pus  jamais 
A découvrir  la  muiudre  trace  de  semblables  croyances,  l^eur 
A langage  ne  contient  pas  de  mots  pour  exprimer  Dieu  et  drne, 
A aussi  les  missionnaires  sont-ils  obligés  d'enn.ploycr  dans 
A leurs  sermons  cl  dans  leurs  instructions  religieuses  les  mois 
A espagnols  Dios  et  aima  Ce  n’est  guère  étonnanl.d’ailleiirs, 
A chez  des  hommes  qui  ne  pensent  qu'à  manger  et  à s’amuser, 
A qui  no  rénéebisseni  Jamais  aux  choses  sérieuses,  et  qui  se 
A contentent  de  dire,  quand  on  leur  parle  de  quoi  que  ce  soit 
A en  dehors  de  leurs  idées  étroites,  aipek^irif  ce  qui  signifie  : 
A Qui  sait  cela  ? A ma  question  souvent  répétée  s'ils  s'étnient 
A jamais  demandé  qui  avait  pu  créer  le  soleil,  la  lune,  les 
A étoiles  et  les  autres  objets  qui  les  entourent,  ils  m’ont  tou- 
A jours  répondu  : utira  .•  non.  » Ils  ont  cependant  certains  sor- 
ciers qui,  croient-ils,  ont  un  grand  pouvoir  sur  les  maladies, 
la  petite  vérole,  la  famine,  etc.,  et  que  par  conséquent  ils 
craignent  beaucoup. 

M.  Cihbs  dit  en  parlant  des  Indiens  qui  vivent  dans  les  val- 
lées du  Sacramonto  cl  du  San-Joaquin  : « Nous  avons  ques- 
A lionné  un  des  membres  les  plus  intelligents  d'une  de  ces 
A tribus  qui,  depuis  trois  ou  quatre  ans  fréquente  les  blancs, 
» qui  les  a accompagnés  dans  de  nombreuses  expéditions,  sur 
A ses  croyances  en  un  Dieu,  et  il  nous  a avoué  sa  profonde 
A ignorance  11  ce  sujet.  Il  n'a  Jamais  entendu  parler  non  plus 


(G)  Stephen,  .Sou^A  if  to/ratia,  p.  7H. 
f7)  bavy,  céytoit,  p.  M8. 

(8)  N/ichr»rAie«i  vo«t  der  Amer.  Halb.  1773,  Traduit 

daoa  le»  .SmitAKmiai»  fieporti,  1863-1861. 

(9)  SimAaoniaa  Aeports,  1861,  p.  890. 


A d'une  vie  future,  et  quant  à lui,  d’ailleurs,  il  n’y  croit  pas. 
A l.a  raison  qu'il  donne  pour  que  ses  compatriotes  n’aillent 
A pas  habiter  un  autre  lieu  après  leur  mort,  comme  le, font  les 
A blancs,  est  que  les  Indiens  brûlent  leurs  morts,  ce  qui  selon 
» lui  les  anéantit  complètement  (tû).  a 
Uurcliell  a décrit  la  religion  des  Bachapins,  une  trihii  Cafre. 
Ils  n'ont  aucun  culte  extérieur  et,  autant  que  j'ai  pu  le  savoir 
ne  se  livrent  à aucune  dévotion  parlicnlière  ; ils  ne  croient 
pas  en  un  dieu  bienfaisant,  quoiqu’ils  craignent  beaucoup  un 
être  malfaisant  appelé  • Mulecmo  a ou  « Murimo  ».  lis  n'ont 
aucune  idée  de  la  création.  Même  quand  Burchell  la  leur  eut 
expliquée,  iU  ne  voulurent  pas  rattribuer  à Muleemo.  mais 
« aHirmèrenl  que  tout  s’était  fait  desoi-même  et  que  les  arbres 
A et  les  herbes  poussaient  par  leur  propre  volonté  a.  Ils  croient 
H la  sorcellerie  et  à l'efUcacité  des  amulettes  (11). 

1.0  docteur  Vanderkemp,  le  premier  missionnaire  qui  ait 
pénétré  chez  les  Cafres,  « ne  put  parvenir  h découvrir  elle* 
A eux  la  moindre  trace  de  religion  ou  de  l'idée  de  l'existence 
A d'un  dieu  ».  M.  MotTut,  qui  a vécu  comme  mUsionnaire 
pendant  plusieurs  années  dans  le  sud  de  l’Afrique,  dit  aussi 
qu'ils  n’ont  aucune  idée  lliéologique.  te  docteur  (tardner  (1!2), 
dans  ses  Briitjiims  du  nurnde,  roiiclut  ainsi  qn'it  suit  : « D’nprès 
n tout  ce  que  nous  savons  sur  la  religion  des  ('.afres,  il  semble 
A que  ceux  d'entre  eux  qui  sont  encore  payons  u’ont  aucune 
» idée  : 1*  d’un  être  suprême,  maître  de  l’iinivcrs;  2*  d'un 
A jour  de  repos;  3®  d’un  Jugement  futur;  /j®  de  la  noirceur 
A du  péché;  6*  d’un  sauveur  qui  doit  les  racheter.  » 
te  révérend  chanoine  (Uiliaway  a publié  récemment  un  ou* 
vrnge  fort  iniéressaiil  sur  le  système  religieux  des  Amazulu, 
dont  les  conceptions  religieuses  sont  un  peu  plus  avancées, 
ta  première  partie  de  ce  mémoire  est  intitulée  : Dnkulun- 
kulu  ou  la  Tradition  de  la  création.  Il  ne  parait  pas,  cependant, 
que  les  Amazulu  pensent  qu’i'ukulunkulu  soit  un  créateur 
ou  même  un  dieu.  C’est  simplement  le  premier  homme, 
l Adam  Zulu.  ta  tradition  se  complique  d’ailleurs  parle  fait 
que,  non-seulement  Tancêlrc  commua  A toute  I humanité, 
mais  aussi  le  père  de  chaque  tribu,  s’appelait  tnkulunkulu, 
de  telle  soHc  qu’il  y a beaucoup  d’Onkulunkulusournkulun- 
kuluB.  Aucun  d eux  n’a  1c  caractère  d’un  dieu;  ou  ne  leur 
ofTre  ni  prières  ni  sacrifices;  (13)  en  un  mol,  Hs  ircxisicnl  plus 
puisqu'ils  S4)nl  morts  depuis  longtemps  (U;*  Cnkulunkuln  n’a 
été  créateur(15)en  aucune  façon  et  on  ne  lui  attribue  aucun 
pouvoir  spécial  (16).  t’bomme  est  sorti  dTmklanga,  c’esl-il- 
dire  « un  amas  de  roseaux  »,  mais  comment?  C’est  ce  que 
personne  ne  sait  (17).  M.Callaway,  d’accord  avecC.a8aîis,  pense 
a qu'il  n’est  jamais  entré  dans  la  tête  d'un  Zulu  que  le  ciel 
O cl  la  terre  aient  pu  être  l’œuvre  d'un  être  invisible  » (18). 
t’n  de  ces  indigènes  pensait  que  les  hommes  blancs  ont  fuit  le 
monde  (19).  Ils  n’ont  aucune  idée  d’un  Dieu;  aucun  mot  pour 
l’exprimer  (20).  Vn  jour  que  MofTat  essayait  d’expliquer  Dieu  à 


(10)  Srhoolcrafl,  Indianirtbet,  vol.  IU,p.  107. 

(11)  TraveU,  vol.  U,  p.  550. 

Q2)  /.oc.  rit,,  p.  200. 

(13)  Loe,  cif.,  pp,  9,  25,  31,  75. 

(14)  /.oc.  ci/.,  pp.  15,  33,62. 

(15)  IM.  cit.,  p.  137. 

(16)  Loc.ctl.,  p.  48. 

(17)  Loc.  et/.,  pp.  9,  40. 

(18)  Loc,  ci/.,  pp.  54,  108. 

M9)  Loc.  cil.,  p.  55. 

(20)  Loc.  et/.,  pp.  107,  113,  136. 
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un  chef,  ce  dernier  s'écrln  : « flli  ! comme  je  voudrais  pouvoir 
l’attraper  pour  le  percer  de  ma  lance  ! » El  cependant  ce 
cher  était  Tort  inlelligcut  (21). 

Eependaut  ils  croient  quelque  peu  auv  dires  iii'isibles. 
Celle  crovaiice  repose  en  partie  sur  l’ombre,  mais  principale- 
ment sur  les  songes.  Ils  regardent  l'ombre  comme  une  espèce 
d’esprit  qui  accompigne  le  corps  (ce  qui  nous  rappelle  une 
idée  semblable  chez  les  Grecs)  et  i's  croient  qu’un  cadavre 
ne  projelle  pas  d'ombre  (22). 

L'influence  des  rdves  est  encore  plus  imporlanle.  (juand 
un  bomme  voit  en  songe  son  père  ou  son  frère  décédés,  il 
ne  met  pas  en  demie  la  réalité  du  lait  et  en  conclut  qu’ils 
vivent  encore.  Les  grands-pères  ne  paraissant  pas  en  songe 
n'existent  plus  (211}. 

Ils  pensent  que  la  cause  des  maladies  est  la  colère  des 
esprits  de  parents  mécontents.  Sous  d’autres  rapports  ces 
esprits  ne  possèdccil  aucune  pnissanre  spéciale;  bien  qu'ils 
leur  adressent  des  prières,  ce  n’est  pas  qu'ils  les  croient 
même  immortels.  Ouelquerois  ils  supposent  que  leurs  pa- 
rents morls  revivent  sous  la  forme  de  serpents  (21),  qu'à  cer- 
tains signes  on  distingue  des  serpents  ordinaires(2â)  ; ceuxqni, 
par  exemple,  fréquentent  leurs  huttes,  ne  mangent  pas  de 
souris,  ou  n'éprouvent  aucune  crainte  A la  vue  de  l’homme. 
(Juelqiicfois  on  reconnaît  que  le  serpent  représente  un  homme 
déterminé  en  ce  sens  qu’il  a un  point  de  ressemblance  avec  le 
mort,  une  cicatrica:,  ou  l’absence  d’un  leil,  par  exemple. 

Dans  ces  cas  on  oITredes  sacrilices  au  serpent,  cl  quand  on 
tue  un  breuf,  on  en  réserve  une  partie  pour  les  morts,  ou  Ama- 
longo,  qu’on  invite  au  festin,  pour  s'assurer  leur  assistance  on 
détourner  leur  colère.  Ceiiendaol  on  peut  A peine  donner  A 
ces  pratiques  superstitieuses  le  nom  de  cullo  des  ancêtres. 
Les  morts  ont,  il  est  vrai,  l'avantage  d'èire  invisibles,  maison 
ne  les  regarde  ni  comme  omniprésents,  ni  comme  lout-puis- 
sniils,  ni  comme  immortels.  Ils  ont  même  des  moyens  pour 
anéantir  les  esprits  désagréables  (26).  Les  cas  tels  que  ceux 
que  Je  viens  de  citer  nous  présentent  la  religion  dans  sa 
forme  la  plus  grossière;  elle  consiste  simplement  en  une 
croyance  A des  êtres  mécliants,  moins  matériels  que  nous,  mais 
mortels  comme  nous,  et  qui,  s'ils  sont  sous  certains  rapports 
plus  puissants  que  l’Iiommc,  le  sont  bien  moins  sous  beaucoup 
d’aulres. 

FélICHISÏt. 

Dans  le  félicbismc  du  nègre  la  religion,  ai  on  peut  l'appeler 
ainsi,  devient  système  cLacquiert  une  importance  déJA  consi- 
dérable. Néanmoins,  si  l’on  se  place  A un  autre  point  de  vue 
on  peut  considérer  le  fétichisme  comme  une  aiilireligioii. 
lin  l’a  jusqu  A présent  délini  : le-  culte  des  substances  ma- 
térielles. Geci  no  me  semble  pas  constituer  le  vrai  caractère 
de  CO  système  religieux,  car  on  ne  peut  dire  que  le  féti- 
chisme suit  vraiment  une  forma  de  culte.  Le  nègre  croit,  en 
cITel,  qu'au  moyen  du  fétiche  il  peut  commander  A son  dieu 
et  le  conlrAIcr.  En  un  mot,  le  félicbisme  est  tout  simplement 
le  magisme.  Nous  avons  déjA  lu  que  les  magiciens,  dans 


(21)  Lot.  cil.,  p.  III. 

(22)  Lac.  ch.,  p.  91. 

(22)  Lot,  cil.,  p.  15, 
t25)  Lot.  ctl.,  p.  K. 

(25)  Lot.  cil.,  pp.  198,  199. 

(26)  Loc^eit.^p.  160. 


toutes  les  parties  du  monde,  pensent  que,  s'ils  ont  en  leur 
possession  quelque  objet  ayant  appartenu  à un  individti,  celle 
possession  leur  suflit  pour  acquérir  une  grande  puissance  sur 
lui.  l’n  petit  morceau  de  vêlements  suffit,  mais  s’il  ne  peut 
se  le  procurer,  le  magicien  semble  penser  naturellement 
qu’une  blessure  faite  à une  image  affectera  la  personne  que 
cette  image  représente.  C’est-A-dire  qu  un  homme  qui  peut 
délniirc  ou  torturer  une  image,  inllige  les  mêmes  tourments 
A la  personne  dont  elle  p irle  le  nom  el  que,  ce  pouvoir  procé- 
dant de  la  magic,  l'original  ne  peut  rien  pour  l’empêcher. 
En  Europe  même,  au  ii'  siècle,  quelques  malheureux  juifs 
furent  accusés  d’avoir  assassiné  de  cctic  façon  un  certain 
éièque  Kberhard.  Ils  tirent  une  image  de  cire  représentant 
l'évèque,  la  tirent  baptiser,  puis  la  brûlèrent,  et  l’évèquc 
mourut. 

Lord  Kames  (27)  dit  qu'au  temps  de  Catherine  do  Médicis 
< <ir.  avait  coutume  de  faire  faire  des  statuettes  de  cire,  repré- 
n sentant  scs  ennemis,  alln  de  les  torturer  en  faisant  rôtir  la 
« statuette  A petit  feu  ou  en  la  perçant  avec  des  aiguilles.  • 

Dans  l'Inde,  dit  Dubois  (28),  « on  moule  de  petites  statuettes 
O de  boue,  sur  la  poitrine  desquelles  on  inscrit  le  nom  des 
» personnes  que  l'on  veut  torturer....  Puis  ou  perce  la  sta- 

• lucllc  avec  des  épines,  ou  on  la  mutile,  afin  de  faire  souffrir 
» la  personne  qu'elle  représente.  » 

Eh  bien,  il  me  semble  que  le  fétichisme  est  une  extension 
de  cette  croyance.  I.c  nègre  suppose  que  la  possession  d'un 
fétiche,  représentant  un  esprit,  lui  pcrmctde  commander  en 
maître  A cet  esprit.  Nous  savons  que  le  nègre  bat  son  fétiche 
si  ses  prières  ne  sont  pas  exaucés,  cl  je  crois  qu'il  pense  sérieu- 
sement inlligcr  ainsi  une  souffrance  A son  dieu.  Ainsi  on  ne 
peut  donner  le  nom  d'idole  au  fétiche.  La  même  image,  le 
même  objet, peuvent  être  un  fétiche  pour  l'un,  une  idole  pour 
l'aiilre;  cependant  fétiche  cl  idole  ont  une  nature  essentiel- 
Icfnent  différente.  On  adore  une  idole  ; le  fétiche  au  contraire 
ne  sert  qu'A  placer  la  divinité  sous  le  contrôle  de  lliomme, 
el  celle  idée,  toute  absurde  qu’elie  puisse  paraître  A première 
vue,  l'est  en  somme  beaucoup  moins  si  on  la  rapproche  des 
grossières  idées  religieuses  des  nègres.  Si  donc  on  ne  con- 
fond pas  la  magic  avec  la  religion,  el  je  pense  qu’on  ne  doit 
pas  les  confondre,  on  ne  peut  donner  le  nom  do  religion  au 
fétichisme  qui  en  est  la  négation  absolue. 

Tout  peut  servir  de  fétiche;  il  peut  ou  non  représenter  la 
figure  humaine.  L’n  épis  de  mais  même  est  tout  ce  qu’il  faut, 
l'n  nègre  inlolligeul  dit  un  jour  A Hosuian  (29):  « Si  l’uii  de 
« nous  cal  résolu  à entreprendre  quelque  chose  d’important, 
n la  première  chose  qu'il  fosse  est  de  ebereber  un  dieu  qui 

• l’aide  dans  son  entreprise.  Dans  ce  but,  il  sort  et  prend 
» pour  dieu  la  première  créature  qui  se  présente  A lui, 
» un  chien,  un  chat,  ou  la  créature  la  plus  méprisable  du 
9 monde;  peut-être  même  un  objet  inanimé  qui  se  trouve 
a sur  son  chemin,  une  pierre,  un  morceau  de  Iwis,  ou  quoi 

• que  ce  soit,  cela  importe  peu.  Il  offre  immédiatement  une 
a offrande  A ce  nouveau  dieu,  lui  explique  son  entreprise  cl 
a lui  fuit  le  VOEU  solennel  que,  s’il  le  fait  réussir,  ii  le  cunsi- 
a dércra  et  l’adorera  désormais  comme  son  dieu.  Si  son  cnlrc- 
a prise  réussit,  il  a découvert  un  nouveau  dieu  fort  utile  A qui 


(27)  Lord  K.xmss,  Hiuorÿ  of  imn.,  vol.  IV,  p.  261. 
t (28)  Iluboil,  DcstrilMo  of  (A<  ftoplo  of  Indiir,  p.  847. 

(29)  Bosnun,  Guiaso,  «nirrlon  oovopss,  vol.  IVI,  p.  493.  — 
Voj.-i  âustiLo,er(l701),  Aillcy,  Cofi«cl»»  of  Eo,vnp«t,vol.  Il,  p.  44ü. 
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» il  fait  chaque  jour  de  nouvelles  offrandes  ; si  le  rontrairc 
» arrive,  il  rejcKe  le  nouveau  dieu  comme  un  itislrumenl 

> inutile,  qui  redevient  simple  pierre  comme  devant.  Nou$ 

» faisons  et  défaisons  donc  JüurnclIemcnf'DOs  dieux  et  sommes 

• par  conséquent  les  in\entcurs  et  les  maîtres  deccqiienous 

■ adorons.  » 

I.C  terme  fétichisme  ac  lie  ordinairement  A la  race  nègre,  ; 
mais  un  état  religieux  analogue  existe  dans  beaucoup  d'autres  I 
parties  du  monde.  On  peut  dire  m»'mc  qu’il  est  universel, 
puisque  le  fétichisme  n'est  rien  autre  que  le  magisine  et  que 
dans  les  pays  les  plus  civilisés,  dans  le  nûiro  même,  la 
croyance  à la  magie  n'a  pas  encore  complètement  disparu. 

I.CS  Badagas  (Indoustan),  selon  Metz  (30),  sont  «encore  dans 
» une  condition  ressemblant  au  fétichisme.  Toutcequ’il  plaît 
J»  au  chef  du  village  ou  prêtre  de  déifier  leur  devient  un 
»•  objet  de  culte.  Comme  conséquence  nécessaire  de  cet 

■ état  de  choses,  il  va  sans  dire  qu'ils  ont  fort  peu  de  rcs- 
B pcct  pour  leurs  dieux,  et  il  est  fort  commun  d entcndre  le 

> peuple  les  appeler  menteurs,  ou  de  leur  appliquer  les  épi- 
n thèlcsiesplus outrageantes».  Lecoloncl  l)allon{3i),dit  aussi 
en  parlant  des  Chota  .Nagpore  de  l 'Inde  centrale, «que  cerlaines 
» particularités  du  paganisme  des  Oraons,  pratiquées  seule- 
» ment  par  les  Moondahs,  qui  habitent  les  mémos  villages 

• qu’eux,  ressemblent  beaucoup  au  fclichisme.  » 

A Jeypore  (3'j)  on  regarde  comme  un  puissant  talisman  le 
corps  d'un  petit  rat  musqué.  « On  enferme  le  corps  dessé- 

■ ché  de  cet  animal  dans  une  boite  de  cuivre,  d’argent  ou 
» d'or,  scion  les  moyens  de  l individu,  on  sc  pend  la  boite  au 

■ cou,  on  on  sc  rattache  au  bras,  pour  se  rendre  invulnérable 
» même  aux  coups  de  sabre,  aux  balles,  etc.  » 

CwCfl  tribus  me  semblent  donc  naturellement  adonnées  au 
fétichisme,  déguisé  cl  modifié  peut-être  par  des  pratiques  em- 
pruntées aux  religions  supérieures  Indoucs,  pratiques  qu’elles 
ont  adoptées  sans  les  comprendre. 

Quoique  les  Poaux-Uouges  de  l'Amérique  septentrionale 
aient  atteint  un  plus  haut  degré  de  développement  religieux, 
ils  conservent  encore  des  fétiches  sous  la  forme  de  boites  A 
talismans.  « Chaque  iudien  »,  dit  Catlin  (33),  « dans  son  état 
» primitif,  porte  sa  botte  A talisman  sous  une  forme  on  sous 
» une  antre  » et  c’est  à ce  talisman  qu’il  s’adresse  pour  de- 
mander aide  cl  protection.  I.a  nature  du  talisman  sc  déte> 
mine  de  la  manière  suivante  : A quatorze  ou  quinze  ans  le 
Jeune  homme  sc  rend  seul  dans  la  prairie  et  y reste  deux, 
trois,  quatre  ou  même  cinq  jours,  couché  sur  le  soi,  songeant, 
et  observant  un  jeûne  sévère.  Il  reste  éveillé  aussi  longtemps 
qu’il  le  peut,  mais  quand  il  s'endort,  le  premier  animal 
qui  lui  apparaît  en  rêve  devient  son  ialLman.  Aussitôt  qu’il 
le  peut  il  lue  un  animal  de  celte  espèce  et  se  sert  desa  peau 
pour  en  faire  son  talisman.  C’est  A ce  talisman  qu'il  s’adresse 
pour  demander  protection,  c’est  à lui  qu’il  offre  ses  sacrifices; 
le  Peau-Uouge,  plus  fidèle  que  le  nègre,  ne  change  jamais 
de  féliche.  Pour  lui,  comme  le  bouclier  pour  le  Grec,  comme 
l’épéc  pour  les  Européens  occidentaux,  ce  talisman  devient 
l'emblème  de  ses  succès  et  le  perdre  est  une  honte. 

Les  Indiens  de  la  r.olonibie  ont  de  petites  statuettes  repré* 
sentant  un  quadrupède,  un  oiseau  ou  un  poisson.  Bien  qu’on 


(30)  The  trilict  o(  the  Setigherrm,  p-  60. 

(31)  7'rans.  lUhn.  Soc»,  noaxelle  série,  vol.  VI,  p.  33. 

(32)  Sborll,  Trans.  Hlhn.  Soe.,  voL  VI,  p.  278. 

(33)  Amerutin  imlians,  vol.  I,  p.  36. 


les  appelle  des  idoles, ce  sont  plutôt  des  fétiches,  car,  comme 
on  leur  attribue  (toutes  les  maladies,  dès  que  quelqu’un 
tombe  malade,  on  les  bat  toutes  ensemble  et  la  première  qui 
perd  une  dent,  ou  une  serre,  est  regardée  comme  la  cou- 
pable (3A)' 

En  tühinc  (35)  aussi,  parmi  le  peuple,  « si  après  de  longues 
» prières  adressées  A leurs  idoles.  Us  n’obtiennent  pas  ce  qu’ils 
» désirent,  comme  cola  arrive  souvent,  ils  les  mettent  à U 
» porte  comme  des  dieux  impuissants  ; d’autres  les  Irailant 
» plus  mal  encore,  les  injurient  et  quelquefois  les  batlenl. 

» Eh  bien,  chien  d'esprit  ! • lui  disent-ils,  « nous  l’avons  logé 
» dans  un  temple  magnifique,  nous  t’avons  couvert  de  do* 

■ rures,nou8  l’avons  bien  nourri  et  abreuvé  d'encens;  cl,  après 

• tous  ces  soins,  lu  es  assez  ingrat  pour  nous  refuser  ce  que 
» nous  te  demandons.  • Puis  ils  attachent  des  cordes  à l'idole, 

» la  précipitent  à bas  de  son  piédestal,  la  traînent  dans  les 
» rues,  au  milieu  de  la  boue  et  des  ordures,  pour  la  punir  des 
» dépenses  inutiles  qu'ils  ont  faites  pour  elle.  Si,  pendant  ce 

■ temps,  il  arrive  que  leurs  voeux  sont  remplis,  ils  la  rccon- 
» duisenl  au  temple  avec  le  plus  grand  cérémonial,  la  lavent, 

• la  replacent  dans  sa  niche,  s’agenouillent  devant  elle  cl  lui 
O font  mille  excuses  de  leur  conduite.  • U est  vrai  » disent- 

• ils,  * que  nous  avons  été  un  peu  trop  vifs,  mais  toi.  de  Ion 
» côté,  tu  as  été  un  peu  trop  lente  A nous  accorder  ce  que  nous 
» désirions,  pourquoi  l'élre  attin*  ces  mauvais  traitements? 
» Mais  ce  qui  est  fait  est  fait;  n'y  pensons  donc  plus.  Si  lu 
» veux  oublier  le  passé  uous  allons  le  dorer  A nouveau.  » 

Pallas,  en  parlant  des  Ostiakes,  constate  que  « malgré  la 
» vénération  cl  le  respect  qu’ils  ont  pour  leurs  idoles, 

» malheur  à elles  lorsqu’il  arrive  un  malheur  A l’Osliak,  et 
n que  l’idole  n’y  remédie  pas.  Il  la  jette  alors  par  (erre,  la 
« frappe,  la  maltraite,  et  la  brise  en  morceaux.  Celte  corrcc- 
H lion  arrive  fréquemment.  Celle  colère  est  commune  A tous 
» les  peuples  idolAtrcsdo  la  Sibérie  (36).  ■ 

A Whydah  (Afrique  occidentale),  et  je  crois,  en  ri'gle  géné- 
rale chez  tous  les  nègres,  on  ne  mange  pas  l’animal  ou  la 
plante  qu'on  a choisi  pour  fétiche  (37). 

A Issini,  au  contraire,  « manger  le  fétiche  ■ est  une  céré- 
monie solennelle  quand  on  prèle  serment  ou  comme  signe 
d’amitié  (38). 

Le  fétichisme  proprement  dit  ne  comporte  ni  temples,  ni 
idoles,  ni  prêtres,  ni  sacrifices,  ni  prières.  Il  n’implique  au- 
cune foi  A la  création  ou  A une  vie  future  et  ô fortiori  A des 
récompenses  ou  A des  chAlimcnts.  Il  ne  s’occupe  pas  de  la  mo- 
j raie.  Capendant,  dans  la  plupart  des  grandes  monarchies  nè- 
] grès,  le  culte  s’est  quelque  peu  organisé;  mais  bien  que  nous 
i commencions  à trouver  des  temples  cl  des  prêtres,  la  reli- 
gion elle-même  a fait  peu  de  progrès. 

TOTéilSÎIF-. 

Le  progrès  religieux  fait  un  pas  en  avant  cl  se  manifeste 
maintenant  A nous  sons  la  forme  A laquelle  on  pourrait  don- 
ner le  nom  de  totémisme.  Le  sauvage  n’abandonne  pas  sa 


(34)  Dunn,  Oregon,  p.  135. 

(35)  AiUey,  CoUectionof  Voyages,  vol.  IV,  p.  218. 

(36)  Pallas,  Voyages,  vol.  IV,  p.  79. 

(371  Hiillips,  1693,  Atlley,  vol.  II,  p.  AU. 

(38)  Loyer,  1701,  foc.  cü.,  p.  436. 
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CK)yancc  au  féüchiamc  dont,  il  faut  le  romarqneren  passant, 
aucune  rare  d hommes  ne  s'est  encore  absolument  debarrassée, 
mais  il  y ajoute  la  foi  à des  êtres  d'une  nature  moins  maté- 
rielle et  plus  épurée.  Dans  celle  phase  religieuse,  on  adore 
toul,  arbres,  pierres,  rivières,  montagnes,  corps  célestes  et 
animaux,  mais  les  dieux'supérieun  ne  peuvent  plus  être  forcés 
d’agir  de  par  la  magie.  Cependant  on  ne  les  regarde  pas  en- 
core comme  créateurs  ; ils  ne  récompensent  pas  la  vertu  et 
ne  punissent  pas  le  vice.  Les  esprits  des  morts  ont  un  long 
et  périlleux  voyage  à accomplir,  beaucoup  périssent  avant 
d’allelndre  le  but;  le  ciel,  cependant,  semble  être  toul  sim- 
plement une  partie  élonnée  de  la  terre. 

Les  dieux  eux-mi’mes  habitent  encore  la  terre;  ils  font  par 
lie  de  la  nature,  ils  ne  sont  pas  surnaturels  : en  résumé,  nous 
pouvons  dire  que  dans  le  fétichisme  les  divinités  ne  sont  pas 
humaines  ; dans  le  totémisme  elles  sont  surhumaines  ; elles 
ne  deviennent  surnaliirelics  que  dans  un  état  religieux  plus 
avancé- 

Kn  outre  le  totémisme  déifie  les  classes,  le  fétichisme  l’in- 
dividu. l.o  nègre  qui  prend,  par  exemple,  un  épi  de  maïs 
comme  fétiche,  estime  beaucoup  cet  épi  en  particulier,  maii 
le  maïs,  comme  espèce,  lui  importe  pe.u.  Le  Peau-Uou^  au 
contraire,  qui  prend  pour  totem  Tours  ou  le  loup,  se  sent  en 
communication  intime,  sinon  myslériense,  avec  toute  Tes- 
pi'ce. 

Le  nom  de  totémisme  est  d'origine  américaine;  on  l'em- 
ploie pour  indiquer  la  forme  religieuse  qui  prévaut  chez  les 
Peaux-Houges  de  ce  continent;  mais  des  vues  religieuses  ana- 
logues existent  dans  différentes  autres  parties  du  monde. 

Afin  de  comprendre  clairement  les  traits  essentiels  des  reli- 
gions des  différenlcs  races,  il  faut  se  rappeler  qu'à  Tétat  ; 
religieux  oh  nous  en  sommes  arrivés  dans  te  cours  de  notre  i 
étude,  on  peut  diviser  en  deux  grandes  classes  les  modifica-  I 
lions  dont  une  religion  est  susceptible  : le  développement  ! 
et  Tadaplaiion.  J'emploie  le  terme  développement  pour  indt-  | 
quer  les  changements  qui  sont  la  résultante  du  progrès  intel- 
lectuel de  la  race.  Ainsi  une  idée  plus  élevée  de  la  divinité 
est  un  développement.  î)'un  autre  cété,  un  peuple  habitant 
vers  le  Nord  est  disposé  à regarder  le  soleil  comme  un  dieu 
bienfaisant,  tandis  qu'une  race  habitant  les  tropiques  ne  volt 
en  lui  que  Télément  de  la  sécheresse  et  de  la  destruction, 
f.cs  chasseurs  adorent  do  préférence  la  lune,  les  agriculteurs 
le  soleil.  Voilà  ce  que  j’appolle  les  m^Mlificalions  par  adapta- 
tion. Ce  sont  des  changement^  produits,  non  par  la  diffé- 
rence de  race  ou  de  civilisation,  mais  par  des  causes  phy- 
siques. 

Dans  quelques  cas  le  caractère  dn  langage  a probablement 
exercé  beaucoup  d’influence  sur  celui  delà  religion.  On  ne 
peut  par  exemple  manquer  d’étre  frappé  par  les  différences 
qui  existent  entre  les  religions  aryennes  et  les  religions  sémi- 
tiques. Toutes  les  races  aryennes  ont  une  mythologie  com- 
pliquée, c'est  le  contraire  chez  les  races  sémitiques.  Ru  outre 
le  caractère  des  dieux  est  tout  k fait  différent.  Les  races  ' 
sémitiques  ont  El,  fort  ; Bel  ou  Raal,  seigneur  ; Adonis,  sci-  | 
gneur;  Shet,  maître;  Molocb,  roi;  Ham  et  Itimmon.  l’excel- 
lent ; cl  d'autres  noms  semblables  pour  leurs  dieux.  Les 
Aryens  au  contraire,  Zeus,  le  ciel  ; Pluebus  Apollo,  le  soleil  ; 
Neptune,  la  mer  ; Mars,  la  guerre;  Vénus,  la  beauté;  cIc.  i 
Max  Müllcr  (39)  a très-ingénieu8cmej:.U  essayé  d'expliquer  celte 


^39)  Vüyex  Millier,  Càips  froma  G^rman  Workthop,  val.  I,  p.  3Ü3. 


différence  par  le  caractère  diffèrent  du  langage  dans  les 
deux  races. 

Dans  les  langues  sémitiques,  la  racine  rcMe  toujours  dis- 
linclc  cl  facile  à reconnaître.  Dans  les  langues  aryennes,  au 
contraire,  elle -s'altère  vile  cl  est  fort  didlcilc  à découvrir. 
Aussi  les  dictionnaires  des  langues  sémitiques  sonl-Üs,  pour  la 
plupart,  disposés  par  ordre  de  racines,  mélliode  qui,  dans 
les  langues  aryoïiiies,  serait  fort  incommode,  la  racine  étant 
souvent  obscure,  et,  dans  bien  des  cas,  douteuse.  Or,  prenons 
une  expression  telle  que  « le  ciel  fait  entendre  son  ton- 
nerre ».  Dans  les  langues  sémitiques,  le  mot  a ciel  » ne  serait 
pas  altéré,  et  garderait  une  signification  si  claire,  qu'on  arri- 
verait très-difflcilemenl  à le  prendre  pour  un  nom  propre. 
Mais  chez  les  Aryens,  il  en  a été  tout  autrement,  cl  nous  trou- 
vons dans  les  plus  anciennes  poésies  védiques  les  noms  des 
dieux  grecs  employés  pour  nommer  Fimplemeril  les  objets 
naturels.  Ainsi  le  mol  sanscrit  Dyatis.  le  ciel,  devint  le  grec 
Zens,  et  quand  le  (»rec  disait,  z«!>;  Pf&vr«,  il  n’exprimait  pas 
l’idée  que  le  ciel  mais  que  • Zeus  ■ faisait  entendre  son  ton- 
nerre. Les  dieux  une  foi4  créés  ainsi,  la  mythologie  devait 
nécessairement  suivre.  Quelques  faits  peuvent  «^Ire  obscurs, 
mais  quand  on  dit  que  Hupnos,  le  dieu  du  setmmeil,  était  père 
de  Morphée,  le  dieu  des  n'ves;  ou  que  Vénus  épousa  Vulcain, 
aima  Mars,  et  que  ce  fut  Apollon,  le  soleil,  qui  révéla  Tintri- 
guc  à Vulcain,  il  nous  est  facile  de  comprendre  comment  ces 
mythes  se  sont  produits. 

Il  est  fort  intéressant  d'observer  l'attitude  des  anciens  vis- 
à-vis  de  ces  mythes.  Homère  et  Hésiode  les  racontent,  sans 
paraître  les  mettre  en  doute,  et  nous  pouvons  être  certains 
que  la  grande  masse  du  peuple,  à cette  époque,  les  acceptait 
de  bonne  foi.  Socrate,  cependant,  explique  que  la  fable  d’Orei- 
thyia  enlevée  de  Tlllisus  par  Borée,  signifie  qu'Oreilhyia  fut 
précipitée  du  liant  des  rochers  parle  vent  du  nord.  Ovide 
dit  aussi  que  par  le  nom  de  Vesta  il  faut  simplement  com- 
prendre le  feu.  Sans  aucun  doute,  beaucoup  d'autres  hommes 
ont  clairement  compris  Torigine  d'une  grande  partie  de  ces 
mythes,  sinon  de  tous,  mais  probablement  ils  ne  voulurent 
pas  exprimer  leur  opinion  dans  la  crainte  d’encourir  l’odieux 
de  Thérésic. 

Il  y a un  grand  charme  à celte  explication.  Ne  détruit-elle 
pas,  en  effet,  quelques-uns  des  traits  les  plus  révoltants  des  an- 
ciens mythes?  Ainsi, de  même  que  le  soleil  dissipe  les  ténèbres 
d’où  il  sort,  et  le  soir  disparaît  dans  le  crépuscule,  ainsi, 
selon  la  fable,  Œdipe  tue  son  père,  puis  épouse  sa  mère.  On 
peut  expliquer  ainsi  toute  celte  terrible  histoire,  qui  provient 
alors,  non  pas  de  la  dépravilé  du  cumr  humain,  mais  d’une 
fausse  application  de  ce  fait  que  le  soleil  dissipe  les  ténèbres 
et  finit  par  éf miser,  pour  ainsi  dire,  le  crépuscule  d’où  il  est 
sorti. 

Mais,  bien  que  la  poésie  jette  ainsi  beaucoup  de  lumière 
sur  Torigine  des  mythes  qui  constituaient  la  religion  de  la 
lirèce  et  de  Home,  on  ne  peut  expliquer  ainsi  l'origine  ou  le 
caractère  de  la  religion  clicz  les  sauvages,  parce  qu'une  my- 
thologie telle  que  celle  de  la  Gï^ce  dénote  déjà  un  peuple 
qui  a fait  des  progris  considérables.  Quelle  que  soit  donc  la 
tentation  que  l'on  puisse  avoir  de  chercher  dans  la  nature  du 
langage,  ou  dans  Templui  d'expressions  poétiques,  Texplica- 
tion  des  systèmes  religieux  des  sauvages,  tout  en  admettant 
même  l'iiifUicnce  que  ces  causes  ont  exercée,  il  faut  aller 
chercher  plus  bas  l'origine  de  la  religion  et  nous  con- 
tenter de  Texplication  qui  s'applique  à tous  les  sauvages  ih>s- 
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sédani  quelques  idées  reli'ieuses.  J'ai  essayé  de  le  faire  dans 
les  chapitres  précédents,  et  de  prouver  comment  certains 
phénomènes,  tels,  par  exemple,  que  le  sommeil  et  le*  rêves, 
la  souffrance,  la  maladie,  la  mort,  ont  naturellement  engen- 
dré dans  l'esprit  du  sauvage  une  croyance  en  l'existence 
d’êtres  mystérieux  et  invisibles. 


<R\MANIS11E. 

1^  totémisme  constitue  un  progrès  sur  le  félicliisme,  nous 
venons  de  le  voir,  or  le  shamanisme  constiUio  aussi  un  pro- 
gn'‘8  sur  le  iolémisme.  Le  mot  vient  de  la  Sibérie  où  le* 
« Shamans  » Unissent,  à force  d’excitation,  par  tomber  en 
extase,  supposent  ou  prétendent  que,  dans  cet  état,  l'esprit  au 
nom  duquel  ils  parlent,  les  inspire,  leur  permet  de  prononcer 
des  oracles  et  de  prédire  l’avenir.  Dans  les  phases  religieuses 
que  nous  avons  étudiées  jusqu’à  présent,  les  dieux,  si  l'on  peut 
leur  donner  ce  nom,  sont  visibles  et  présents  au  milieu  de 
nous.  Le  shamanisme  constitue  un  progrès  considérable.  Hien 
que  le  mot  qui  l’exprime  soit  sibérien,  la  phase  religieuse 
qu'il  <représentc  existe  dans  beaucoup  d'endroits  et  semble 
former  une  transition  nécessaire  aux  progrès  du  développe- 
ment religieux.  Ceux  do  mes  lecteurs  disposés  à adopter  les 
théories  développées  dans  Cet  ouvrage,  ne  seront  pu*  surpris 
d'apprendre  que  le  «shamanisme  p ne  constitue  pas  un  sys- 
tème défini  de  théulogie.Wrangel  qui,  lui,  regarde  ie  shama- 
nisme comme  une  religion  dans  levons  ordinaire  du  mut, 
s'étonne  «qu'il  ne  comporte  aucun  dogme;  ce  n’est,  dit'i), 
» ni  un  système  enseigné,  ni  un  système  transmis  de  généra- 
» tion  en  génération;  bien  que  fort  répandu,  il  semble 
» prendre  sa  source  dans  chaque  individu  séparément,  comme 
» le  résultat  d'une  imagination  surexcitée  au  plus  haut  degré 
B et  indueiicéc  par  de*  impressions  extérieures,  qui  sc  rcs- 
B semblent  beaucoup  d.an»  toute  l’étendue  des  déserts  de  la 
• .Sibérie  septenlrkmalc  b (ào). 

Il  est  fort  difticile'duns  Ja  pratique  d’élabtir  une  distinction 
entre  le  shamanisme  cl  le  totémisme  d’une  part  et  ndoMlrie 
de  l'aulrc.  I.a  principale  différence  réside  dans  la  conception 
de  la  divinité.  Dans  le  totémisme,  les  divinités  habitent  notre 
terre,  dans  le  shamanisme,  elles  vivent  ordinairement  dans 
un  monde  à part  et  s’inquiètent  fort  peu  de  ce  qui  se  passe 
ici-bas.  La  divinité  honore  quelquefois  le  sbaman  de  sa  pré- 
sence, ou  .elle  lui  permet  de  visiter  les  régions  célestes. 

Chez  les  Csquimaux,  « l’Angekok  » représente  absolument 
le  Shaman.  Craah  décrit  ainsi  une  scène  à laquelle  il  a assisté 
au  Groènland  : 

I.’Angekok  arriva  le  soir,  « puis  les  lampes  (àf)  éteintes,  et 
I»  des  peaux  pendues  devant  les  croisées  (car  il  préfère  t'obs- 
B curité  la  plus  complète,  et  cela  se  comprend),  U s’assit  sur 
» le  sol  auprt'^s  d'une  peau  de  veau  marin  desséchée,  l’agita, 
B tout  en  battant  du  tambourin  et  en  chantant.  Tous  les  iudi- 
n gènes  présent*  chantaient  avec  lui.  De  temps  en  temps  ce 
» chant  était  interrompu  par  le  cri  de  ■ goie,goic,  goie,  goie, 

■ goie,  goio  1 » dont  je  ne  comprenais  pas  la  significaliou  et 
B qui  partait  lantùt  d'un  coin  de  la  hutte,  tantôt  de  l'autre. 

» Puis  fout  retomba  dans  le  silence  et  l’un  n’entendit  plus  que 


(&ü)  Si6eria  and  polar  Sea,p,  123. 

(&1)  Grxah,  Voyago  to  (ireenland,  p.  123.  — Voyez  aussi  Kgedc, 
Grmniandf  p.  1S3,  et  Lyon,  Journal,  p,  359. 


I w la  respiration  haletante  de  l'angekok  qui  semblait  lutter 
I O avec  quelque  chose  de  plu»  fort  que  lui.  Ou  entendit  bicniôl 
B un  bruit  ressemblant  A celui  des  castngneltcs,  alors  recom- 
j B raenra  le  même  chant  cl  le  même  cri  de  « goie,  goie,  goie»  ! 
» » Ric  heure  s’écoula  de  celle  fai;on  avant  que  le  magicien 
' B pftl  forcer  le  torngak,  ou  esprit,  A obéir  à son  appel.  Ci> 
B pendant  il  vint  enfin,  annonçant  son  arrivée  par  un  bniit 
I » étrange,  ressemblant  beaucoup  au  bruit  que  ferait  un  gr»>4 

• » oiseau  en  volant  au-dessous  du  toit.  L’angekok  chantant 
’ B toujours,  lui  tu  des  questions  auxquelles  l’esprit  répondit 
■ » d’nnc  voix  fou!  à fait  étrangère  A mes  oreilles,  mais  qui 

B semblait  provenir  du  passage  à l’entrée  duquel  l'angekok 
B s'était  assis,  b 

Le  récit  que  fait  CranU  d’une  scène  semblable  concorde 
exactement  avec  celui-ci  (62). 

Williams  (63)  décrit  dans  les  termes  suivants  une  scène 
analogue  A laquelle  il  a assisté  aux  Iles  VUi  : « Il  se  fait  alors 
O un  profond  silence,  le  p^Mre  s'absorbe  dans  ses  pensées, 
B tous  les  yeux  sont  fixés  sur  IuL  Au  boni  de  quelques  mi- 
n nuU’s,  il  se  mel  à trembler;  on  volt  des  liraillemenls  sur 
* son  visage,  scis  o^embres  sont  agités  de  soubresauts  ner- 

* B veux.  Ces  soubresauts  s’augmentent,  tous  les  inuiclcs  de 

» son  corps  s'agitent,  cl  le  prêtre  se  met  à trembler  comme 
B s’il  avait  un  violent  accès  de  fièvre.  ce  Irem- 

» blemeut  est  accompagné  de  murmures  cl  de  sanglots;  les 
B veines  goiitlent  et  la  circulation  du  sang  s'accélère.  Le 

j B prêtre  est  aciucllement  possédé  de  son  dieu,  aussi  ses  pa- 
I B rôles  et  ses  aclions  ne  sont-elles  plus  les  siennes  propres, 
» mais  celles  de  la  divinité  qui  s'ist  emparée  de  luL  Des  cris 
I»  aigus  ■ kui  au,  koi  au  ! • (C’est  moi  1 c’est  moi  ! } renn- 
B plissent  l'air;  on  suppose  que  le  dieu  indique  ainsi  sa  venue. 
B Le  prêtre  répond  alors  aux  quittions,  mais  pendant  qu’il 
B le  fait,  les  yeux  lui  sortent  de  la  tête;  sa  voix  perd  sou  ton 
B naturel;  son  visage  est  pAIe,  scs  lèvres  livides,  sa  respira- 
B lion  oppressée;  il  ressemble  en  somme  à un  fou  furieux; 
B la  sueur  s'échappe  de  chaque  porc,  les  larme*  jaillissent 
B de  ses  yeux;  après  quoi  les  symptômes  disparaissent  gra- 
» ducllcmcnt.  Le  prêtre  regarde  autour  de  lui  comme  s'il  ne 
B savait  où  il  se  trouve,  et  au  moment  où  le  dieu  ^'éc^ie  u Je 
» pars  B,  il  SC  Jette  violemment  à terre  ou  frappe  le  sol  avec 
B son  biUon.  Les  mouvements  convulsifs  continuent  encore 
» quelque  temps,  b 

Dobritzboffer  a assisté  A des  scènes  presque  semblables 
chez  les  Abipone*(66). 

Urne  (.65)  a rencontré  chez  les  nègres  de  l’Afrique  occiden- 
tale « un  prophète  » qtii  prétendait  « être  inspiré  par  la  divi- 
B iiilé  de  telle  façon  qu’il  pouvait  découvrir  les  secrets  les 
B plus  cachés;  sc  rendre  invisible  quand  U lui  plaisait  et 
» faire  entendre  sa  voix  à du  grandes  distances.  Scs  disciple* 
B et  ses  complices  altcslaicnt  la  vérilé  de  ce  qu’il  avançait 
n par  mille  histoires  iabiilcnscs;  de  telle  sorte  que  le  peuple, 
B toujours  crédule  et  toujours  ami  de  la  nouveauté,  croyait 
B facilemciil  à ces  prétendus  iniraclcs  b. 

Le  colonel  Dallon  conslale  que  le  « paganisme  de»  Ho  et 
B des  .Moondah  dans  tous  scs  traits  essentiels  se  rappmdie 
» du  shamanisme  b (66). 


(62)  Uiitory  of  Grernland.  vol.  I,  p.  2t0. 

(63)  Fiji  and  the  Fijtans^  vol.  1.  p.  226. 

(46)  IMory  ofih$  Aftiponrs,  vôl.  Il,  p.  73. 

(65)  AsUey,  CoUection  of  Voyages,  vol.  Il,  p.  63. 

(66)  TroHS.  Jsthn.  Soc.,  1808,  p.  32. 

Diy:.:^—  by  Google 
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I.C  cullc  d(*s  idoles  caractérise  un  étnl  quelque  peu  supé> 
rieur  du  progrès  humain.  Nous  n'en  trouvons  pus  trace  chez 
les  raco<  placées  au  plus  bus  degré  de  l'écheUc  sociale,  et 
LaUlau  (Ü^7}  écrit  avec  Vaison  : « On  peut  dire  en  général  que 
» le  grand  nombre  des  peuples  sauvages  n'a  point  d'idoles.  » 
On  regarde  cependant  l’idulâtric  comme  la  religion  ordi- 
naire des  peuples  sauvages.  Celte  erreur  provient  de  ce  que 
l’on  confond  toujours  l'idole  avec  le  fétiche.  I.e  fétichisme 
attaque  la  divinité*  l'idolAtrie  implique  une  humble  soumis- 
sion auK  dieux.  Aussi  le  féliebisme  et  ndoidtrie  sont-ils  Top* 


Dans  l'Afrique  orientale  Burton  n‘a  rencontré  qu'un  peuple  : 
les  Wanyika  qui  adorent  certaines  statuettes  appelées  Kisu- 
kas.  Pas  plus  que  leurs  congénères  do  l'Orient*  les  nègres  de 
l'Afrique  occidentale  n’adorent  les  idoles  (5!2).  Ouelques  voya- 
geurs parlent*  il  est  vrai,  d'idoles;  mais  si  on  lit  leur  récit 
avec  soin,  on  verra  qu’ils  ont  toujours  voulu  dire  des  fétiches. 
* Agoye  »,  dans  le  royaume  de  Whydah,  est  représenté  sous 
la  forme  d'un  nègre  dilfurme,  de  la  tète  duquel  sortent  des 
serpents  et  des  lézards  (53),  et  qui  ressemble  beaucoup  A 
quelques  idoles  indiennes;  c’est  là  cependant  un  cas  cxcep- 
lionne).  Battel  no  mentionne  particulièrement  que  deux 
idoles  (5à)  ; et  liosman  (55)  dit  expressément  que  «sur  la  côte 
N de  Guinée  les  indigènes  no  connaissent  pas  le  cullc  des 
» idoles  «;  puis  il  ajoute  qu’à  « Ardra  il  y a des  milliers 


Fig.  94.—  dtoM  relifieuM. 


posé  l‘un  de  l’autre*  et  la  seconde  ne  peut  provenjr  directe- 
ment du  premier.  Nous  devons  donc  nous  attendre  à trouver 
entre  eux  un  état  religieux  qui  n’est  ni  l’un  ui  l'autre.  C’est 
ce  qui  arrive  en  elTel. 

Le  capitaine  Lyon  constate  que  les  Esquimaux  n’ont  pas 
d’idoles  (68).  « Je  n’ai  vu  »,  dit  Richardson,*  ni  chez  les  Esqui- 
» mau.x  ni  chez  les  Tiime,  aucune  idole  ou  aucun  autre  objet 
» qu’ils  adorassent  » (69). 

Carvez  (50)  n’a  pas  trouvé  d'idoles  chez  les  Indiens  du  Ca- 
nada* et  cela  parait  vrai  pour  tous  les  Indiens  de  l'Amérique 
(lu  Nord.  Lafitau  (51)  signale  comme  une  exception  rcxistonco, 
en  Virginie,  d’une  idole  nommée  Ûki. 


(67)  ifaurs  des  tauvages  américaint,  vol.  I,  p.  151. 
(6K)  Journal,  p.  372. 

(69)  BoalJourney,  xol.  Il,  p.  66. 

(50)  TravotSj  p.  387, 

(51)  Vol.  I,  p.  108. 


■ d’idoles  »,  c'est-à-dire  de  fétiches.  A Loango  existe  une 
petite  statue  noire  nommée  Chikokkc,  placée  dans  une  petite 
maison  auprès  du  port  (56).  Ce  ne  sont  d'ailleurs  que  des  fé- 
tiches sous  forme  humaine.  Ainsi,  le  même  auteur  nous  dit 
que  dans  le  Kakongo,  royaume  qui  se  trouve  au  sud  du 
I.oango,  les  indigènes,  pendant  une  peste,  brûlèrent  leurs 
idoles  en  disant  : « Si  eUf*  ne  nom  portent  po^  secoure  tlans  ce 
» moment  où  nous  en  acons  tant  besoin,  quand  le  feront-elles 
Ils  semblent  ainsi  ne  pas  mettre  en  doute  le  pouvoir,  mais 
la  bonne  volonté  de  leurs  idoles.  Au  Congo  on  place  les  soi* 


(52)  Afttley*  CoUecitm  of  Voyages,  \o\.  Il,  p.  26U  ; pour  Futa  et  pour 
la  Ciuinée  jusqu'à  Ardrah,  p.  666. 

(53)  Aslley*  toc.  ctt.,  pi>.  26  et  50. 

t.56)  Adventures  of  A.  Battel.  Wnkcrlon,  vol.  Wl,  p,  331. 

(55)  Uosoian,  Guinea,  Pmkerlon,  loc,  cit.,  p.  603. 

(56)  Astley,  toc.  ei7.*  p.  216. 

(57)  Astley,  loc.  cù.,  p.  217. 
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disant  idoles  dans  les  champs  pour  protéger  les  moissons/ôS). 
Or  c’est  clairement  la  fonction  d'un  féticbe  et  non  pas  d’une 
^^aie  idole. 

• I.es  Viliens  n,  dit  Williams,  « semblent  n'a>oir  Jamais 
» connu  Tidoiairie,  car  ils  n'csMyont  pas  do  représenter  ma- 

* téricllement  leurs  dieux  (59).  » 

Quant  aux  Nouveaux  •/•‘landais,  selon  Yatc  (CO),  «quoique 

* fort  superstitieux,  ils  n'adorent  aucun  dieu,  et  n’ont  rien 
•»  qui  représente  un  être  qu'ils  appellent  dieu.  » DiefTcnbach 
fait  aussi  obs'^rver  que  dans  la  Nouvelle-Zélande,  « on  n’adore 
» pas  les  idoles,  et  qu’on  ne  représente  Jiimais  Atoua  » (Cl). 

Sir  James  Hrooke  dit  en  parlant  des  Dyaks  Singé  (62)  : « Ils 
» n’ont  aucune  religion,  et  quoiqu'ils  aient  un  mot  pour 
» exprimer  le  nom  de  dieu  (nom  qu'ils  ont  probablement 
» emprunté  aux  indous),  ils  n’ont  ni  prêtres,  ni  idoles,  ne 
» disent  aucune  prière,  et  ne  font  jamais  d'uffrandes.  * Sir 
James  a subséquemment  modifié  son  opinion  sur  quelques 
points,  mais  il  signale  toujours  l’absence  d’idoles. 

Les  Kols  de  l'Inde  centrale  adorent  le  soleil,  « mais  ils  n’ont 
» aucune  idole  matérielle  (€3)  » 

« Dans  l'origine,  » dit  Dubois,  « les  Indous  n'avaient  pas 
» coutume  de  faire  des  idoles  de  pierre  ou  d’autres  matières... 
n Mais  quand  le  peuple  de  l’Inde  eut  déifié  ses  héros  cl 
» d’autres  mortels,  il  commença  seulement  alors  à faire  des 
« statueset  des  imagestCâ)".  «U  faut  observer qn’eii Chine  (65), 

* on  ne  trouve  pas  dans  les  livres  canoniques  la  moindre 
» (race  d'un  culte  idolâtre,  jusqu'à  cc  que  l’image  de  Fo  cAt 
» été  apportée  dans  cc  i>ays,  plusieurs  siècles  après  l'époque 
a de  Cunfudus.  » 

I.OS  Oâtiaks  ne  rcpréscnleut  jamais  leur  dieu  « To> 
rium  • (66).  Hn  un  mut,  nous  ne  trouvons  les  idoles  que  chez 
les  Polynésiens  les  plus  avancés  en  civilisation.  Souvent 
même  ces  idoles  ne  sont,  comme  le  constate  Fllis  (67),  que 
des  morceaôx  de  bois  grossièrement  sculptés,  laissant  ainsi 
libre  jeu  à rimagiimtion.  On  pont,  Je  crois,  établir  on  règle 
générale  que  l'csi^èce  luimaine  parvient  au  gouvernement 
monarchique  avant  d’en  arriver  à la  forme  religieuse  <^miue 
sous  le  nom  d'idolâtrie. 

L’idole  prend  ordinairement  la  forme  humaine,  et  l’idolâ- 
trie  sc  lie  intimement  au  culte  des  ancêtres.  Nous  avons  déjà 
vu  que  riiommc  non  civilisé  comprend  dînicilement  la  mort; 
nous  ne  pouvons  nous  étonner  d’ailleurs  que  pendant  long- 
temps l'esprit  humain  ait  confondu  le  sommeil  et  la  mort. 
Le  sauvage  sait  bien  que  pendant  le  sommeil  l'esprit  vil, 
quoique  le  corps  paraisse  mort.  Chaque  matin  il  se  réveille 
et  voit  ses  amis  so  réveiller  aussi.  H est  donc  tout  naturel 
qu’il  essaye  de  réveiller  les  morts,  et  quoi  de  plus  simple  alors 
que  la  coutume  si  générale  de  placer  des  aliments  auprès  des 
cadavres  pour  leur  usage.  (^Uo  habitude  devait,  par  la  force 
des  choses,  sc  continuer  plus  longtemps  chez  les  peuples 
établis  et  tranquilles.  Les  prières  adressées  aux  morts  sont 


(58)  AsUcy,  loc.  cIL,  vol.  111,  p.  229. 

(59)  Fiji  and  the  FijianSj  vol.  I,  p.  216. 

(GO)  Loe.  eil.t  p.  lAt. 

(61)  Loc.  cit.,  vol.  Il,  p.  1 18. 

(62)  Reppel,  Â'xpadihon  to  Boriteo,  vol.  !,  p.  23i« 

(63)  Dxlton,  Tram.  FlAn.  Soc.,  vol.  VI,  p.  32. 

(64)  Dubois,  The  poopte  of  MJia,  p.  370. 

(65)  AsUey,  vol.  IV,  p.  203. 

(66)  l^rman,  loc.  Ctt.,  vol.  Il,  p.  50. 

(67)  Polynetta/t  Kesearches,  vol.  Il,  p.  220. 


une  déduction  logique  de  ces  idées,  car,  sans  leur  attribuer 
une  puissance  plus  grande  qu'aux  vivants,  ils  peuvent,  habi- 
tant un  monde  différent,  exercer  une  influence  considérable 
en  bien  ou  en  mal.  Mai  U est  impossible  de  distinguer  entre 
une  demande  et  une  prière  dès  qu’un  s'adresse  à un  être  invi- 
sible; et  il  est  tout  aussi  impossible  de  tirer  une  ligne  de 
démarcation  entre  un  esprit  puissant  et  un  demi-dieu. 

Iæs  peuples  de  .M)*sore  célèbrent,  à la  nouvelle  lune,  «une 
fêle  en  l'honneur  do  leurs  parents  décédés»  (68).  Les  Kurum- 
bars  du  Deccan  a offrent  au^si  des  sacrifices  aux  esprits  des 
ancêtres  »,  cl  l'on  retrouve  la  mêmeetmiumo  chez  les  San- 
tals (69j.  Lu  un  mol,  le  culte  des  ancêtres  parait  exister  plus 
ou  moins  chez  toutes  les  tribus  aborigènes  de  l’Inde  cen- 
trale. 

Rurton  (70)  afllrmc  que  quelques  divinités  dos  Rgba  ont  été 
U des  hommes  cl  des  femmes  remarquables  pendant  leur 
vie  B. 

Les  (’afres  font  aussi  des  sacrIBces  et  des  prières  à leurs 
parents  décédés,  quoique  « on  ne  puisse  soutenir  absolument 
» qu'ils  croient,  soit  à l’existence,  soit  à l'immortalité  de 
B l'âme  B (71).  Ils  semblent  croire  tout  simplement  que  les 
que  les  esprits  des  morts  hantent,  pendant  quoique  temps,  leur 
ancienne  demeure,  et  aident  ou  tourmentent  les  vivants.  On 
no  leur  attribue  aucune  puissance  extraordinaire,  et  l'on  ne 
peut  certainement  pas  leur  donner  le  nom  de  divinités. 

D'autres  races  essayent  de  perpétuer  la  mémoire  de  leurs 
morts  en  leur  élevant  de  grossières  statues.  Ainsi  Dallas  (72) 
mentionne  que  les  Ostiak»  de  Sibérie  « rendent  aussi  un 
n culte  à leurs  morts,  ils  sculptent  des  figures  de  bois 
» pour  représenter  les  Ostiaks  célèbres.  Dans  les  repas  de 
» commémoration  on  place  devant  ces  figures  une  partie 
» des  mets.  Les  femmes  qui  ont  chéri  leurs  maris  ont  de 
B pareilles  figures,  les  couchent  avec  elles,  les  parent,  et  nn 
» mangent  point  sans  leur  présenter  une  partie  de  leur  por- 
» lion.  B Krman  (73)  dit  aussi  que,  quand  un  homme  meurt,  uses 
B parents  élèvent  dans  leur  yurt  une  grossière  image  de  bois 
B représentant  le  décédé,  et  lui  rendent,  pendant  un  certain 
B temps,  les  honneurs  divins.  A chaque  repas  on  présente  des 
B aliments  à cette  statue,  et  si  elle  représente  un  mari  dé- 
fi cédé,  la  veuve  l’embrasse  de  temps  en  temps  et  la  couvre 
B de  caresses,  n Dans  les  cas  ordinaires,  cc  semblant  de  culte 
ne  dure  que  quelques  années,  après  quoi  on  enterre  la  statue. 
M Mais  quand  un  sliaman  meurt  cette  coutume  se  change 
D pour  lui  en  une  véritable  canonisation;  car  on  ne  pense 
^fi  pas  qu'il  soit  sufiisant,  dans  ce  cas,  que  le  bloc  de  bois 
» grossièrement  sculpté,  qui  représente  le  décédé,  reçoive  dos 
a hommages  temporaires;  les  de-cendants  du  prêtre  font 
» fout  CO  qu’ils  peuvent  pour  continuer  sa  vogue  de  généra- 
U lion  on  génération.  Au  moyen  d’orades  bien  faits,  de  mira- 
fi  des  aussi  édalants  que  possible,  Us  procurent  à ces  pénales 
B de  leur  famille  des  ulTrandes  aussi  riches  et  aussi  abon- 
B danles  que  celles  qu’on  dépose  sur  Ica  autels  des  dieux  uni- 
B vcrsellemcnt  reconnus.  Je  ne  doute  pas  d'ailleurs  que  ces 
B dieux  n'aiont  aussi  une  origine  historique,  et  qu’ils  n'aient 


(68)  Bi>chaiian.  rrans.  £/Att.  Soc.,  vol.  Viil,  p.  96. 

(69)  Ellioll,  Tram.  £lhn.  Soc.,  vd.  VIII.  pp.  104,  106. 

(70)  A&6«okula.  vol.  I,  p.  191. 

(71)  The  Basulos,  p.  243.  —Voyez  auuiCllU^ay, /triigiOBS 

System  of  (he  iltsMSSuIti. 

(72)  Paüas,  Koyay«t,  vol.  IX,  p.  79. 

(79)  Ermen,  loc.  ci(.,  vol.  11.  p.  51. 
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» élé,  dans  le  principe,  des  monumenis  élevés  é des  hommes 

• distingués  auxquels  Icsshamans,  par  intérêt,  ont  fait  altri* 
I*  buer  graduellement  une  importance  considérable;  et  ce 
» qui  me  confirme  encore  dans  celte  opinion,  c'est  que  parmi 

• tous  les  yurls  sacrés,  dédiés  à ces  dieux,  qui  ont  été  fort 
■ nombreux  depuis  les  temps  les  plus  reculés  dans  le  voisi- 
» nage  du  fleuve,  U n’y  en  a qu'un  (auprès  de  Samarovo)  qui 
8 soit  consacré  à une  femme.  » 

On  pourrait  d'ailleurs,  ce  me  semble,  prouver  que  ce  n’est 
pas  là  le  seul  paya  où  des  statues  aient  fini  par  être  adorées 
comme  des  dieux. 

Salomon  (7âi)  a dit  admirablement  en  parlant  des  idoles  : 

a 13.  Car  les  idoles  n'ont  point  élé  dèa  le  commencement  et  elles 
ne  seront  point  pour  toujours. 

• lé.  C'est  la  vaniléjdes  hommes  qui  les  a introduites  dans  te  monde  : 
c'est  pourquoi  on  en  verra  bienlAl  la  fin. 

n 15.  l’n  père  afftif^é  de  la  mort  précipitée  de  son  fils,  fit  faire  rimage 
de  celui  qui  lui  avait  été  ravi  si  lél;  il  commença  à adorer  comme  Dieu 
celui  qui,  comme  homme,  était  mort  un  peu  auparavant,  et  il  lui  établit 
{larmi  sos  serviteurs  un  culte  et  des  sacrifices. 

>16.  Cette  coutume  criminelle  s'étant  autorisée  de  plus  en  plus  dans 
la  suite  des  temps,  l’erreur  fut  observée  comme  une  loi,  et  les  idoles 
furent  adorées  par  le  cornioamlement  des  princes.  ^ 

» 17.  Les  hommes  aussi  ne  pouvant  honorer  ceux  qui  étaient  bien 
loin  d'eui,  firent  apporter  leur  tableau  du  lieu  où  ils  étaient,  et  ils 
proposèrent  devant  tout  le  monde  l'image  du  roi  à qui  ils  voulaient 
rendre  honneur,  pour  révérer  ainsi  avec  une  soumission  religieuse 
comme  présent  celui  qui  était  éloigné. 

• 18.  L'adresse  admirable  des  Mulpleurs  augmenta  encore  beaucoup 
ce  culte  dans  l’esprit  des  ignorants. 

» 91.  Chacun  d’eux  voulant  plaire  i celui  qui  l’employait  épuisa  tout 
son  art  pour  faire  une  figure  parfaitement  achevée. 

■ !t0.  Et  le  peuple  ignorant  surpris  par  la  beauté  de  cet  ouvrage, 
commença  de  prendre  pour  un  dieu  celui  qu'on  peu  auparavant  il  avait 
honoré  comme  un  homme.  » 

L'idole  n'est  pas  d'ailleurs  mi  simple  emblème.  Hans 
rinde  (75),  quand  les  uiTrandc»  du  peuple  sont  moins  abon- 
dantes qu'à  l’ordinaire,  les  brahmines  chargent  quelquefois 
« leurs  idoles  de  fers,  leur  enchaînant  les  pieds  et  les  mains. 
» Puis  ils  les  exposent  au  peuple  dans  cet  état  d'humiliation 
» en  racontant  qu’elles  ont  élé  traitées  ainsi  par  de  rigoii- 

• reux  créanciers  auxquels  leurs  dieux,  dans  un  moment  de 
8 gêne,  avaient  élé  obligés  d'emprunter  de  l argcnl  pour 
8 subvenir  à leurs  besoins.  Ils  déclarent  que  les  créanciers 
I»  intraitables  refusent  de  les  meltrc  eu  liberté  jusqu’à  ce  que 
8 la  somme  entière,  intérêts  et  principal,  soit  remboursée, 
8 Le  peuple,  alarmé  à la  vue  de  ses  dieux  chargés  de  fers,  et 
N pensant  que  l’acte  le  plus  méritoire  qu'il  puisse  accomplir 
» est  de  coniribuerà  leur  délivrance,  soumrrit  immédiatement 
8 la  somme  demandée  par  les  brahmines  pour  accomplir  cet 
8 objet.  8 

« A Tyr  sc  trouvait  une  statue  d’Hcrculc  (76)  adorée,  non 
8 pas  comme  représentant  le  dieu,  mais  comme  le  dieu  lui- 
» même  ; aussi,  quand  Tyr  fut  asssiégé  par  Alexandre,  on 
» enchaîna  le  dieu  pour  l’empêcher  de  passer  à l'ennemi.  » 

Il  nous  est  fort  difficile  d’apprécier  toute  la  dîfflcullé 
qu'éprouve  un  homme,  dont  l’esprit  n’est  pas  développé,  à 
concevoir  une  idée  un  peu  élevée.  Ainsi  Campbell  raconte 
qu’un  montagnard  écossais  désirant  décrire  un  château  de  la 
plus  grande  magnificence,  finit  en  s’écriant  : « Tel  était  ce 


(75)  Sagetfe,  chapitra  xiv,  p.  12. 

(75)  Dubuia,  toc.  ctt.,  p.  507. 

(76)  History  of  JWon,  vol.  IV,  p.  316. 


s magnifique  chtUcau  ! Tout  ce  qui  peut  servir  dans  un  château 
» s’y  Irouvail  réuni,  même  un  troupeau  d'oies.  > .Mais  à me- 
sure que  la  civilisation  progresse  et  que  les  chefs,  devenant 
plus  despotiques,  réclament  chaque  Jour  plus  de  respect,  le 
peuple  commence  à comprendre  ce  que  signifient  et  pouvoir 
et  magnificence. 

Aussi,  quoiqu’on  Iroiive  parfois  le  culte  des  ancêtres  rhei 
les  races  arrivées  seulement  A l’état  du  lolémismc,  ce  culle 
SC  perpétue,  el  on  peut  le  regarder  comme  le  caniclèrc  prin- 
cipal de  l’idolâtrie,  qui  constitue  une  religion  très-certaine- 
ment plus  élevée,  et  indique  ordinairement  un  état  mental 
plus  avancé  que  le  culte  des  animaux,  ou  même  dos  corps 
célestes.  U scniblerail,  à première  vue,  qu’il  ne  dût  pas  en 
êlre  ainsi;  n'est  on  pas  tout  disposé,  en  efTel,  à regarder  te 
soleil  comme  une  divinité  beaucoup  plus  élevée  que  toute 
idole  affectant  la  forme  humaine.  A bien  examiner  les  choses, 
cependant,  il  n'en  est  pas  ainsi,  cl  le  culte  du  soleil  repré>» 
sente  urdinaircincnt  une  jdée  de  la  divinité  inférieure  à celle 
que  représente  ndolAIrlc. 

Les  causes  mêmes  qui  nous  font  regarder  le  soleil  comme 
un  objet  digne  do  la  déification  sont  précisément  celles  qui 
font  que  le  culte  du  soleil  est  un  culte  assez  rare  chez  les 
sauvages  les  plus  grossiers. 

Kn  outre,  dans  les  religions  les  plus  infimes,  ITiommc  ne 
SC  fait  aucune  idée  définie  de  la  divinité.  Nous  nous  deman* 
dons  quelle  idée  se  fait  un  sauvage  d'un  arbre  ou  d'un  ser- 
pent qu’il  considère  comme  dieu;  le  sauvage  ne  songerait 
certainement  pas  à se  poser  une  question  semblable.  Mais,  dès 
que  la  religion  revêt  un  caractère  plus  intellectuel, dès  qu'elle 
comprend  la  foi  aussi  bien  que  le  sentiment,  la  croyance  aussi 
bien  que  le  mystère,  l'homme  sc  figure  tout  d’abord  que  Dieu 
est  un  être  semblable  à lu!  comme  forme,  comme  caractère, 
comme  ntlribuls,  mais  plus  sage  et  plus  puissant.  Taut-ildonc 
s’élonner  que  dans  cette  phase  religieuse  les  dieux  soient 
anthropomorphes? 

A celle  cause  déjà  si  puissante  viennent  s’en  ajouter  d'au- 
tres. La  puissance  chaque  jour  plus  grande  des  chefs  et  des 
rois  familiarise  l'esprit  avec  rciistence  d’un  pouvoir  plus 
grand  qu'on  ne  l’avait  conçu  jusqu’alors.  Ainsi,  dans  l’Afrique 
occidentale,  la  traite  dns  nègres  augmente  si  considérable- 
ment la  richesse  et,  par  conséquent,  le  pouvoir  des  chefs  ou 
des  rois,  qii  iis  s’entourent  d’un  luxe  désordonné  et  insistent 
pour  qu'on  tes  traite  avec  un  hommage  serviie.  Ou  ne  mange 
plus  avec  eux,  on  ne  peut  s'approcher  d eux  qu'à  genoux  en 
simulant  la  terreur,  et  dans  la  plupart  des  cas  pas  n’est 
besoin  de  la  simuler. 

t^es  marques  de  respect  ressemblent  tant  à de  l’adoralion, 
que  «les  individus  (77)  des  classes  inférieures  eu  arrivent  à sc 
» persuader  que  le  pouvoir  du  roi  ne  se  borne  pas  aux  choses 
» do  celle  terre  ». 

Battel  nous  dit  que  le  roi  de  Loango  <r  est  honoré  par 
> le  peuple  tout  comme  s’il  était  un  dieu  o (78).  Telle  est  sa 
sainteté  que  personne,  sous  peine  de  inori,  ne  peut  le  voir  ni 
boire  ni  manger.  I.es  tyrans  du  Natal,  dit  (^asalis,  n exigeaient 
B qu'on  leur  rendit  des  honneurs  presque  divins  » (79). 


(77)  l*royart, //ûfory  ©/■  Loango,  Pinkerton,  vol.  XV'I,  p.  .577. 
Voyez  aussi  Bosman,  loc.  cil.,  pp.  5K8,  591 . — AsUcy,  loc.  cil.,  vüI.  III, 
pp.  70,  223,  226. 

(78)  Pinkertoo,  TraiHifs,  vol.  XVI,  p.  330. 

(79)  Th0  Baivtos,  p.  219. 
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Telle  est  la  eaintclé  du  roi  et  de  la  reine  de  Tahiti,  que  ce 
qui  leur  a servi  une  fuis,  que  tes  sons  mi'mes  qui  composent 
leurs  noms,  ne  peuvent  plus  s'employer  (80),  Iæ  langage  de  lu 
cour  comporlc  l'adulation  la  plus  ridicule.  « On  appelle  les 
» maisons  du  roi  les  narai  (les  nuées  du  ciel);  le  canot  dans 
n lequel  il  voyage  armuniMi  (l’are  en-ciel};  sa  voix,  le  lonnerrc; 
» la  lueur  des  torches  qui  éclairent  sa  demeure,  Tédair;  el 
• quand  le  peuple  aperçoit  le  soir  cos  lumières  en  passant 
» prés  de  sa  demeure,  au  lieu  de  dire  : Les  torches  brûlent 
s dans  le  palais,  ils  s'écrient  que  Vrrtair  brille  diiitc  le*  nu/'fs 
■ du  ciel.  » 

Le  culte  de  l'homme  ne  devait  pas  d'ailleurs  se  restreindre 
longtemps  à l’adoration  des  moris;  le  leur  des  vivants  vint 
bientôt.  Le  sauvage,  qui  adore  un  animal  ou  un  arbre,  ne 
pouvait  rien  trouver  d'absurde  à adorer  son  semblable.  Son 
chef  est  à ses  yeux  presque  aussi  (sinon  plus)  puissant  que 
son  dieu.  Cependant  le  culte  de  l'homme  n’existe  pas  dans 
les  tribus  qui  n'ont  aucune  civilisation,  parce  qu'alors  les 
chefs,  constamment  en  conlaet  avec  leurs  sujets,  ne  sont  pas 
entourés  de  ce  myslérc,  essence  de  toute  religion,  que  les 
animaux  nocturnes  possèdent  à un  si  haut  degré.  Mais,  i\ 
mesure  que  la  civilisation  progresse  et  que  les  chefs  vivent 
de  plus  en  plus  à pari,  les  choses  changent  d’aspect,  et  le 
culte  de  l’homme  devient  un  élément  important  de  la 
religion. 

Adorer  un  grand  chef  semble  tout  aussi  naturel  qu’adorer 
une  idole.  «Puisque,  dit  un  .Mongol  (81)  au  frère  Ascelin, 
B vous  autres  chrétiens,  vous  ne  vous  faites  aucun  scrupule 
» d’adorer  des  bAtnns  el  des  pieires  ; pourquoi  vous  refusez- 
» vous  à rendre  le  même  hommage  à Bayoth-Noy,  que  le 
J»  khîln  a ordonné  d’adorer  tout  comme  lui-même?  ■ Ce  culte 
de  l'homme  est  d'ailleurs  presque  toujours  accompagné  de  la 
croyance  à des  êtres  plus  élevés.  Nous  avons  dêjii  vu  que  les 
Nouveaux  Ü^élandais  et  quelques  autres  peuples  ont  entière* 
ment  cessé  d'adorer  les  animaux , etc.,  sans  avoir  atteint 
encore  la  phase  la  plus  développée  de  l'idolâtrie,  ce  qui  lient 
sans  doute  beaucoup  A leur  organisation  politique.  Dans 
d'autres  endroits  où  le  shamanisme  iTa  pas  si  complètement 
remplacé  le  totémisme  , rétablissement  du  gouvernement 
monarchique,  avec  scs  pompes  et  son  cérémonial,  a produit 
un  culte  mieux  organisé  dés  anciennes  divinités.  Le  culte  du 
serpent  dans  l'Afrique  occidentale,  et  le  culte  du  soleil  au 
Pérou,  en  sont  des  exemples  frappants. 

Il  n'y  a donc  pas  lieu  de  s’étonner  que  les  sauvages  aient 
pris  les  hommes  blancs  pour  des  dieux.  C’est  ce  qui  arriva 
au  capitaino  (^k  dans  le  Pacifique,  à Lânder  dans  l'Afrique 
occidentale,  el,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  à madainc 
Thomson  dans  l'Australie  septentrionale,  où  les  indigènes  la 
regardaient  comme  un  esprit,  bien  quelle  ait  vécu  plusieurs 
années  au  milieu  d'eux. 

oTuikitakila  (83),  chef  des  .Somosomo,  oifrità  M.  Ilunt  une 
» position  semblable.  « Si  vous  mourez  le  premier,  lui  dit-il, 
n je  vous  prendrai  pour  mon  dieu.»  En  un  mut,  il  ne 
» parait  pas  y avoir  chez  eux  de  ligne  de  démarcation  bien 
» marquée  entre  les  esprits  des  morts  et  les  dieux , ni  entre 
» les  dieux  cl  certains  hommes  vivants;  car  on  regarde 


■ comme  sacrés  beaucoup  de  prêtres  et  quelques  vieux  chefs, 

» cl  la  plupart  d'cnlre  eux,  d ailleurs,  prétendent  être  dieux. 

O Je  suis  dieu  »,  disait  quelquefois  TuikUakila;  el  ce  qu’il  y 
» a de  plus  Joli,  c'est  qu'il  le  croyait.  Ce  ti’élatt  pas  chez  lui 
» simple  façon  de  parler  : il  croyait  fermement  qu’il  élail 
B plus  qu'un  homme.  » 

Il  est  difficile  de  comprendre,  au  premier  abord,  que  l’on 
puisse  croire  que  des  hommes  s<mt  immortels;  cependant 
cette  croyance  existe  dans  plusieurs  pays. 

Mcrolla  (83)  conslale,  qu’à  l'époque  de  son  voyage,  les  magi- 
ciens du  Congo  SC  faisaient  appeler  scinghili,  c’csl-à-dirc 
dieux  de  la  lerrc.  Le  chef  de  ces  magiciens  s'appelait  « Canga 
» Chilornc,  dieu  de  toute  la  (erre.  Il  affirme,  en  outre,  qu'il 
» ne  peut  pas  mourir  de  mort  naturelle;  et  pour  confirmer 
U ses  adorateurs  dans  cette  idée,  quand  H sent  que  sa  fin  est 
» pi*oche,  il  appelle  celui  de  ses  disciples  qu'il  désigne  pour 
O lui  succéder,  et  prétend  lui  communiquer  toute  sa  puis- 
iisance;  puis  il  lui  commande  dcvanl  toute  la  tribu  (car 
* cette  tragédie  se  passe  toujours  en  public)  de  lui  attacher 
M une  corde  autour  du  cou  et  de  l’élraugler,  ou  de  prendre 
I»  line  massue  et  de  l’assommer.  .\  peine  prononcé,  cet  ordre 
B est  exécuté,  le  magicien  devient  un  martyr.  Il  faut  que 
» cela  se  pusse  en  public,  pour  qu'on  puisse  reccnnallrc  le 
U successeur  indiqué  par  le  dernier  grand  magicien,  et  pour 
» prouver  qu'il  lui  a transmis  son  pouvoir  sur  la  pluie  et  sur 
» les  autres  éléments.  Les  indigènes  croient  fermement  que, 
U si  cet  office  restait  vacant,  la  terre  deviendrait  bientôt  slé- 
> rite,  et  que  par  conséquent  l'espèce  humaine  périrait.  J'ai 
» vu  moi-même  jeter  un  de  ces  magiciens  A la  mer  et  un 
» autre  dans  un  fleuve.  • 

Le  grand  lama  du  Thihet  est  aussi  immortel , bien  que  son 
esprit  change  quelquefois  d'onvcloppc  corporelle. 

Telles  sont  les  phases  intellectuelles  les  plus  grossières  pur 
lesquelles  a passé  l'idéo  religieuse.  Je  n'ai  pus  l’intention  de 
décrire  les  différentes  croyances  religieuses  des  races  arrivées 
à une  civilisation  plus  avancée;* je  me  suis  peul-êlre  arrêté 
plus  lût  que  je  n’on  avais  rinlcnlion,  parce  que  le  culte  dos 
principes  personnifiés,  (oU  que  la  Oainte,  l'Amour,  l’Espé- 
rance, etc.,  ne  peuvent  sc  traiter  en  dehors  du  culte  du  Phal- 
lus ou  Lingam,  avec  lequel  il  sc  trouve  intimcincot  associé 
en  Grèce,  dans  l'Indc,  au  Mexique  el  presque  partout  ailleurs. 
Ce  culle,  quoique  modeste  et  pur  tout  d'abord,  comme  le 
sont  toutes  les  rcligiotis  à rorigitic,  conduisit  aux  pratiques 
les  plus  houleuses,  pratiques  qui  constituent  un  des  chapitres 
les  plus  pénibles  dans  rtiisloire  de  riiumanilé. 

John  Li  himm.k. 


'83)  Ifitikerion,  vol.  XVI,  p.  228  et  suivante^!. 


(RO)  RIIU,  ro/yneuan  Hescarches,  vol.  Il,  pp.  348,  360. 
(81)  AaUey,  vol.  IV,  p.  531. 

(R2)  grslüne,  VPej/erw  Pacific,  p.  246. 
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XX 

RÔLE  r^ijORIFIQI’K  DES  r.l.ANDES. 

Les  éludes  que  nous  venons  de  [mursuivre  ont  mis  en  lu* 
miére  le  rôle  considérable  qui  revient  au  système  musculaire 
et  an  sysième  nerveux,  dans  la  production  de  la  chaleur  ani- 
male. Kilos  ont  révélé  une  circonstance  d'intérél  capital  en 
montrant  que  le  développement  de  chaleur  s’exagérait  au 
moTn»‘nt  de  racüvilé  foncUonoelIe  de  l’organe  et  tombait  à 
son  minimum  pendant  le  repos. 

Cest  1»,  en  eiTel,  une  loi  générale  applicable  non  pas  seule- 
ment aux  muscles  ou  aux  nerfs, mais;l  tous  Icsautrcs  ai^pareils 
organiques.  Les  manireslatioiis  calorifiques  les  plus  iitlenses 
correspondent  X l'aclivilé  fonclionnelle  de  l’organe,  et  celle-ci 
coïncide  ello-méme  avec  l'activité  circulatoire.  En  sorte  que 
ces  trois  modes  : activité  circulatoire,  activité  fonctionnelle, 
activité  c hlmico-caloriûque , sont  contemporains  et  corré- 
latifs. 

Sans  doute,  la  conception  de  celte  loi  ne  présente  aucune 
dittîcullé,  et  son  êtabli$s«}mcnl  rien  d’inattendu.  Klle  est  d’ac* 
cord  avec  les  idées  généralement  répandue!:.  Maii>  encore  fal- 
lait-il l’étayer  de  quelque  démouf;lralion  expérimentale,  Kos 
recherches  précédentes  sur  les  nerfs  et  les  muscles  ont  ap- 
porté k CCS  vues  anticipées  la  confirmation  qui  leur  était  né- 
cessaire. Les  études  subséquentes  sur  les  autres  appareils,  et 
en  particulier  sur  l’appareil  glandulaire,  ne  feront  d’ailleurs 
que  consacrer  davantage  ces  vérités,  en  complétant  la  preuve. 

Vous  saves,  messieurs,  que  l'on  s’accorde  A distinguer  l’en- 
semble des  voies  circulatoires  en  deux  départements  distincts: 
le  s^tème  artériel  à sang  rouge  cl  le  système  veineux  à 
sang  noir.  Pour  Bichat,  la  distinction  était  ahsidue,  élroile- 
meiil  rigoureuse.  Dans  rélal  normal,  la  coloration  du  sang 
caractérisait  les  vaisseaux,  t.a  rutilance  était  exclusive  aux 
voies  artérielles  de  la  grande  drculnlion  ; la  couleur  noire 
aux  veines;  dans  la  petUecircuîation,  c’était  le  contraire.  Dans 
le  poumon,  te  sang  noir  est  dans  les  artères,  et  le  sang  rouge 
est  dat)s  les  veines. 

J’ai  montré  que  le  critérium  de  la  coloration  ne  peut  plus 
être  considéré  comme  aussi  absolu.  Il  est  bien  exact  que  le 
sang  artériel,  dans  les  conditions  normales,  est  toujours  ruti- 
lant; mais  il  n*est  pas  vrai  que  lo  sang  veineux  soit  toujours 
noir. 

J’eus  l'occasion,  il  y a une  douzaine  d’années,  d’entrepren- 
dre, en  vue  de  travaux  étrangers  A notre  sujet  actuel,  une 
série  d'expériences  sur  l’appareil  rénal.  Je  fus  bientôt  frappé 
du  caractère  particulier  que  présentait  la  circulation  do  cet 
organe.  Le  sang  de  la  veine  rénale,  en  effet,  au  lieu  d’avoir 
la  coloration  noire  habituelle  aux  veines,  présentait  une  ruti- 
lance notable. 


(!)  Voyes  d-d<Mui,  pagM670,  9U,d69,  10M  et  10Ô8, 
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La  réalité  du  fait  ayant  été  bien  établie,  les  objections  et 
les  difficultés  ayant  été  dissipées,  il  restait  à se  demander,  si 
cc  phénomène  était  sans  analogue  dans  l’organisme,  s’il  était 
unique,  solitaire. 

J’exotninaid’autresglandes.  Mon  investigation  porta  d’abord 
sur  la  glande  sous-maxillaire  qui,  chez  le  cliinn,  présente  des 
facilités  toutes  spéciales  à robservaÜon.  Elle  est,  en  cITel, 
isolée  et  assez  superficielle  pour  être  facilement  atteinte  sans 
mutilation  excessive.  — Le  premier  résultat  ne  fut  pas  favo- 
rable A l’idée  que  nous  avions  eue  d’une  identité  d'action  do 
cette  glande  et  du  rein.  Le  sang  veineux  qui  sortait  do  la 
glande  sous- maxillaire,  au  lieu  d’élre  rouge,  était  noir  comme 
dans  les  autres  veines. 

Il  est  vrai  de  dire  que,  dans  le  temps  où  nous  faisions  la 
recherche,  la  glande  était  au  repos,  ollc  ne.  fonctionnait  pas. 

L’entrée  en  fonction  de  la  glande  sous-maxillaire  est  un  phé- 
nomène intermittent;  il  se  produit  au  moment  des  digestions 
et  cesse  presque  entièrement  dans  leur  intervalle.  En  se  rap- 
pelant d'autre  part  l’influence  si  remarquable  de  rnrtivilé 
fonctionnelte  sur  l'clat  circulatoire  de  l’orgone,  on  devait  être 
amené  à rechercher  l’état  delà  glande  dans  sa  période  active 
au  momunt  de  son  fonctionnement,  alors  que  la  sécrétion 
s’exécute,  (^’est  cc  que  je  fis,  et  je  constatai  alors  que  le  sang 
veineux  devenait  rouge;  il  était  rutilant  comme  le  sang  rénal. 
L’analogie  se  Irouvail  ainsi  établie. 

Il  est  bien  clair  que  l’on  ne  pouvait  s'astreindre  A rédiiiic 
l’observation  au  raomonl  do  la  digestion.  Une  pareille  obliga- 
tion eût  été  très-gènantc.  En  fait,  la  sécrétion  peut  être  pro- 
I voquéo,  A la  volonté  de  rexpérimentaleur,  en  excitant  arli- 
lidellcment  la  muqueuse  buccale  parunc  substance  fortement 
sapide,  ou  en  excitant  directement  le  nerf  sécréteur  par  l’élec- 
tricité. .Nous  verrons  tout  A l’heure  que  le  nerf  sécréteur 
bien  connu  est  facile  à atteindre. 

Aprt*^8  cette  épreuve,  les  analogies  et  les  ditTérenccs  physb  - 
logiques  de  la  glande  sous-maxillaire  et  du  rein  devenaient 
apparentes.  Le  sang  rénal  est  habituellement  rouge  parce  que 
la  glande  fonclionne  d'une  manière  continue  sans  jomais 
s'interrompre;  le  sang  veineux  sous-maxillaire  est  rouge 
lorsque  la  sécrétion  se  produit;  il  est  noir  lorsque  cette  sécré- 
tion intermittente  s’arrête. 

Nous  voyons  donc  encore  une  fois  ici  ce  fait  déjA  signalé  : 
raclivité  fonctionnelle  modifiant  les  conditions  de  la  circula- 
tion dans  l’organe. 

1.C8  expériences  que  je  tentai  sur  la  glande  parotide,  l'ub- 
servalion  des  glandiiles  labiales  et  buccales,  permettent  de 
généraliser  les  résultats  précédents  et  de  les  étendre  an  sys- 
tème glandulaire  tout  entier. 

lors,  la  définition  de  Bichat  n'est  plus  l'expression  de 
U vérité  rigoureuse.  Le  sang  veineux  de^  glandes  en  travail 
n’étant  pas  noir,  la  coloration  n’esi  pas  un  caractère  absolu 
du  sang  veineux. 

A cc  point  do  vue,  il  y a une  opposUioii  complète  entre  le 
système  des  muscles  et  celui  des  glandes.  Le  système  veineux 
des  muscles  qui  fonctionnent  est  noir,  d'autant  plus  noir  qu'ils 
travaillent  davantage.  Dans  tes  glandes  il  devient  d'autant 
plus  rouge. 

Mais  à côté  do  ce  fait  de  coloration  particulière  du  sang,  il 
faut  en  ajouter  un  autre  plus  important,  c'est  celui  de  la 
suractivité  circulatoire  qui  a lieu  au  moment  du  fonctionne- 
ment do  la  glande,  comme  nous  l’avons  vu  exister  au  moment 
du  foncliouuemenl  du  muscle.  J’ai  montré  que  le  nerf  sécré- 
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leur  rjul  excîlft  la  fonction  de  la  glande  est  en  m^me  temps 
un  nerf  dilatateur  des  vaifseaux  sanguins,  cVft'à'dirc  un  nerf 
qui  détermine  dans  la  circulation  de  la  glande  une  siiractiuié 
considérable. 

Si  l'on  vient  à ouvrir  la  veine  qui  émerge  de  la  glande,  on 
voit  le  sang  qui,  aux  temps  de  Kpos,  coulait  goutte  à guiille 
et  en  bavant,  s’élancer  en  un  Jet  rapide,  quand  on  excite  le 
nerf  sécréteur.  I.a  suractivité  circulatoire  accompagne  donc 
la  suractivité  fonctionnelle. 

Le  troisième  élément  de  la  fonction  urganiqnc,  le  dévelop- 
pement de  chaleur,  est  aussi  facile  à mettre  en  évidence.  Il 
suftll  d’exciter  le  nerf  sécréteur  et  de  comparer  le  sang  vei- 
neux au  sang  artériel  ; on  trouve  que  le  premier  est  plus 
chaud.  Il  y a également  élévation  de  température  dans  le  tissu 
de  la  glande. 

En  résumé,  on  rencontre  dans  les  glandes  la  réunion  des 
trois  caractères  essentiels  qu'avaient  manifestés  les  muscles 
actifs,  À savoir  : suractivité  fonctionnelle,  suractivité  circula- 
toire, production  de  chaleur. 

Nous  devons  maintenant  poursuivre  l'examen  cl  l’analyse 
de  CCS  trois  ordres  de  phénomènes  dans  le  système  glandu- 
laire tout  entier.  Mais  ici,  ce  n’est  plus  le  même  cas  que  pour 
le  système  musculaire  où  un  muscle  pouvait  nous  donner 
l’image  de  tous  les  antres.  Les  glandes  ont  chacune  en  tex- 
ture leur  physionomie  propre  ; elles  «éorèleni  des  liquides 
dilTérerits  qui  ont  des  usages  particuliers  ; c’est  pourquoi  nous 
seruns  obligés  d examiner  ces  organes  chacun  à part  et  les  uns 
apW's  les  autres. 

Mais,  avant  d entrer  dans  cette  étude  particulière,  U est  une 
question  générale  relative  A la  combustion  du  sang  que  nous 
devons  d'abord  agiter.  Je  vous  montrerai  que  In  coloration 
différente  du  sang  veineux  de  la  glande  et  du  muscle  corres- 
pond à un  état  de  combustion  différente.  l,e  sang  veineux 
rouge  de  la  glande  en  fonction,  bien  qu'il  soit  plus  chaud,  est 
moins  brûlé  et  contient  moins  d'acide  carbonique  et  plus 
d’oxygène.  De  sorte  qu’on  peut  dire  que  si  la  chaleur  aug- 
mente dans  la  glande  comme  dans  le  muscle  pendant  la  fonc- 
tion, il  n'en  est  pas  de  même  pour  la  combustion  ; la  com- 
bustion du  sang  augmente  dans  le  muscle,  diminue  dans  la 
glande. 

De  lé  un  enseignement  nouveau  : la  combustion  du  sang 
n'est  pas  la  mesure  de  la  chaleur  produite,  puisqu'elle  ne 
varie  nru'me  pas  toujours  dans  le  même  sens.  Celle-ci  peut 
s’accroître,  tandis  que  celle-là  s’amoindrit.  II  ne  faudra  donc 
pas  juger  du  développement  de  chaleur  parla  combustion 
sanguine.  Il  faut  renoncer  A évaluer  l’inlensilé  des  phéno- 
mènes cajoritlques  et  chimiques  d'après  les  rhangements 
plus  ou  moins  profonds  du  liquide  sanguin.  Ce  n'est  donc  pas 
d:ms  Te  sang  lui-même,  ce  n'est  pas  dans  la  combtisthm  res- 
piratoire accomplie  au  sein  de  ce  liquide;  ce  n’est  pas  là,  disons- 
nous,  qu’est  caché  le  foyer  où  s'élabore  la  chaleur.  Et  si  ce 
nVst  pas  dans  le  sang  lui -même,  il  faut  bien  que  ce  soit  dans 
l'intimité  des  tissus.  C'esI  dans  la  profondeur  des  organes,  au 
contact  des  éléments  histologiques,  que  la  chaleur  s'engendre 
par  les  réactions  chimiques  dont  s’accompagne  leur  nutrition 
fit  leur  fonctionnement.  Kl  ces  réactions  sont  inflnimont  com- 
plexes; elles  peuvent  être  des  dédoublements,  des  fermenta- 
tions, etc.,  et  elles  varient  d’un  pointATautre  dororganisme, 
suivant  une  multitude  de  conditions. 

Il  n’y  a donc  pas  là  une  réaction  si  simple  qui  consisterait 
à brûler  du  carbone  ou  de  l'hydrogène,  par  do  l'oxygène  intro- 


duit, comme  cela  se  passe  dans  un  foyer  ou  dans  un  fourneau. 
Ce  ne  serait  pas  une  combustion  directe. 

Ou  bien,  il  faudrait  alors  modifier  le  sens  dans  lequel  les 
premiers  chimistes  avaient  entendu  le  mot  combustion,  et 
en  élargir  la  signification,  avec  les  chimistes  modernes,  l.a 
combustion,  d'après  cela,  ne  serait  plus  Ia  combinaison  d’un 
corps  et  de  l'oxygène,  avec  ses  conséquences  thermiques  ; ce 
serait  toute  réaction  chimique  capable  d'engendrer  de  la  cha- 
leur. Il  y a bien  d'autres  phénomènes  que  l'oxydation  pour 
engendrer  du  calorique.  Et  d'autre  part,  beaucoup  d’oxyda- 
tions n'en  dégagent  pas  : telles  sont  les  oxydations  du  chlore 
cl  de  l'azote.  On  considère,  en  effet,  la  formation  des  comjK)- 
sés  oxygénés  du  chlore  et  de  l'azote,  comme  capable  d’ab- 
sorber do  la  chaleur  au  lieu  d’en  restituer.  A celte  condition 
seulement,  on  pourra  conserver  le  nom  de  combustion  aux 
phénomènes  chimiques  de  la  nutrition  interstitielle.  ï^nou  il 
sera  nécessaire  de  renoncer  au  mot  après  avoir  renoncé  A 
l’idée,  et  de  résumer  les  faits  précédents  en  disant  : Le  phéno- 
mène chimique  qui  produit  la  chaleur  animale  n'est  pas  une 
combustion.  Il  ne  s’accomplit  pas  dans  le  sang. 

D'ailleurs  les  vérifications  directes  ne  manquent  pas.  Si  l'on 
prend  le  muscle  d'une  grenouille  ou  d’un  mammifère  con- 
venablement refroidi,  et  qu’après  avoir  supprimé  la  circula- 
tion on  le  fusse  contracter,  ou  iwurra  manifester  son  échauf- 
femeiil.  Le  sang  ou  tout  au  moins  la  suractivité  circulatoire, 
dans  celte  expérience,  sont  étrangers  A la  production  de 
calorique.  Si  le  muscle  a longtemps  fonctionné,  les  modilica- 
lions  chimiques  qu’il  aura  éprouvées  ne  pourront  pas,  en 
somme,  se  traduire  par  une  simple  perte  de  carbone  et  un 
gain  d’oxygène,  par  une  combustion  respiratoire  élémentaire. 
On  constate,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  que  les  altéra- 
tions sont  beaucoup  plus  complexes  ; la  réaction  aux  liqueurs 
colorées  a changé  : les  parties  solubles  dans  l’eau  et  l’alcool 
ont  augmenté  de  proportion.  Voilà  les  modifications  qui,  pro- 
bablement, sont  les  véritables  sources  de  la  chaleur  animale. 

Les  changements  intimes  qui  s’opèrent  dans  la  glande  qui 
fonctionne  no  sont  pas  moins  profonds.  La  glande  reçoit  le 
sang  artériel  et  en  lire  les  éléments  d'une  séci^üon  spéciole 
d'un  liquide  tout  nouveau,  et  variable  avec  la  nature  parti- 
culière de  l'organe.  Les  glandes  gastriques  tirent  du  sang 
liquide  alcalin  une  sécrétion  acide,  le  suc  gastrique.  La  glande 
rénale  en  extrait  un  liquide  acide  alcalin  ou  neutre,  Turine. 
De  pareils  phénomènes  chimique?  ne  peuvent  s'accomplir  sans 
phénomènes  thermiques  cuncumitiints.  Et,  cela  étant,  il  de- 
vient inutile  de  les  faire  coïncider  avec  la  production  de 
l’acide  carbonique  et  la  disparition  d'oxygène.  Je  le  répète, 
les  actions  sont  beaucoup  plus  complexes,  et  je  crois  que  ce 
sont  des  phénomènes  soumis  aux  lois  générales  de  la  phy- 
sique et  de  la  chimie,  mais  dont  les  procédés  sont  spéciaux 
aux  êtres  vivants. 

Si,  après  cette  digression,  nous  revenons  à l’état  physiolo- 
gique ordinaire  dans  lequel  les  phénomènes  se  manifestent  à 
nos  yeux,  nous  reconnaîtrons,  comme  nous  l’avons  déjà  dit, 
que  tout  fonctionnement  organique  s'accompagne  d’un 
échauffement  du  sang  qui  traverse  alors  l'organe  en  plus 
grande  quantité.  De  sorte  que  les  fonctions  des  organes  ont 
réellement  pour  résultat  de  créer  la  chaleur.  Le  critérium 
de  la  fonction  est  donc  l’activité  circulatoire  ; ced  est  vrai  des 
muscles;  c'est  vrai  des  glandes;  c'est  vrai  eu  général  de 
tous  les  organes. 

Si  l'on  considère,  par  exemple,  le  sang  que  la  veine  porte 
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raIn^nc  dorinlestin,  on  le  trouve  noir  et  pou  alxjndant  chex 
l'animal  à jeun  ou  soumis  à l'abstinence  : plus  rouge  et  plus 
abondant  an  contraire  chez  l'animal  qui  digère. 

C’est  donc  toujours  l'activité  circulatoire  qui  caractérise 
l’état  fonctionnel,  c’est  par  rinlermédîaire  obligé  de  la  circu- 
lation que  la  fonction  se  trouve  toujours  atteinte  et  modifiée. 
1^8  influences  sous  lesquelles  elle  s'evagére  portent  primiti- 
vement sur  le  systi'me  circulatoire,  f.a  circulation  ayant 
changé  de  caractère,  sous  rinftuence  de  l’excitant  physiolo- 
gique, les  éléments  anatomiques  sont  impressionnés  plus 
vivement  par  le  liquide  sanguin  qui  les  baigne  ; leur  activité 
vitale  est  sollicitée,  et  toutes  les  conséquences  chimico-thcr- 
miquea  le  manifestent. 

XXI 

CES  GLANOI»  SAI.IVAiaF.^. 

Nous  allons  commencer  l'étude  des  organes  glandulaires 
OU  point  de  vue  de  la  calorification  par  celle  des  glandes  sali- 
vaires. La  seule  rais^m  qui  nous  détermine  est  que  nous  avons 
fait  un  plus  grand  nombre  d’expériences  sur  ces  organes.  Parmi 
les  glandes  salivaires,  la  glande  sous-maxillalre  du  chien  est 
encore  celle  qui,  à raison  de  ses  dispositions  anatomiques,  se 
prête  le  mieux  aux  investigations  physiologiques,  et  ce  que 
nous  dirons  se  rapporte  plus  particulièrement  k cette  glande. 

Quand  la  glande  entre  en  fonction  sous  l'influence  de  la 
gustation  ou  de  la  mastication,  on  observe,  aussitôt  que  la 
sécrétion  se  manifeste,  une  suractivité  circulatoire  dans  la 
glande,  coïncidant  toujours  arec  une  augmentation  de  tem- 
pérature. Le  sang  s’écoule  rouge  de  la  veine  et  en  quantité 
quadruple  ou  quintuple.  Kn  elTet,  sur  un  animal  dont  la 
glande  était  au  repos,  j’ai  recueilli  en  soixante-quinze  secondes 
.S  centimètres  cubes  de  sang  veineux.  Introduisant  alors  un 
corps  sapide  (vinaigre)  sur  la  membrane  muqueuse  buccale, 
et  l'animal  faisant  des  mouvements  de  mastication,  il  no 
fallait  plus  que  quinze  secondes  pour  recueillir  5 centimètres 
cubes  de  sang  de  la  même  veine. 

La  circulation  s'active  donc  : et  pourtant,  fait  remarquable, 
les  combustions  diminuent.  Le  sang  circule  plus  rapidement  i 
la  température  augmente,  comme  nous  l’allons  voir;  et  pen- 
dant ce  temps  la  production  d'acide  carbonique  languit,  il  y 
a moins  de  carbone  brûlé.  On  avait  tenté  d'expliquer  la  dimi- 
nution de  l'acide  carbonique  dans  le  sang,  en  disant  que  la 
sécrétion  sallvniro  avait  enlevé  le  surplus.  La  salive,  en  effel, 
en  enlève  de  grandes  quantités,  c’est  incontestable.  Mais  ce 
n'est  pas  seulement  pour  cola  qu'on  en  trouve  moins  dans  le 
sang.  C'est  parce  qu’il  s'en  produit  moins  ; il  se  brûle  tnoi?is 
de  carbone;  ce  qui  le  prouve,  c'est  qu’il  se  consomme  moins 
d'oxygène. 

L'expérience  suivante  ne  laisse  pas  de  doutes  à ccl  égard. 
On  a mesuré  les  quantités  d'oxygène  du  sang  artériel  cl  du 
saug  veineux,  et  l'on  a trouvé  les  résultats  que  voici  : 

OxviCrnr. 


Sang  artériel 9,80 

Sang  veineux  de  la  glande  au  rep<vs 3,92 

Sang  veineux  de  la  glande  en  activité ü,01 


Ainsi,  il  se  consomme  m<  ins  d'oxygène,  la  combustion  se 
ralentit  pendout  que  lu  circulation  et  la  chaleur  augmentent. 

Quant  à ratigmenlalion  de  température  du  saug,  il  est 
facile  de  la  constater  il  l'aide  d'un  petit  thermomètre  intro- 
duit dans  la  veine  jugulaire,  A l'embouchure  de  la  veine 


glandulaire.  La  température  augmente  constamment  au 
moment  de  la  sécrétion.  I.udvxig  avait  déjà  vu  que  la  salive 
qui  s’écoule  de  la  glande  est  plus  chaude  que  le  sang  qui 
y arrive.  J'ai  constaté  que  c'est  co  qui  a lieu  pour  le  sang 
veineux  qui  sort  de  la  glande.  En  enfonçant  des  aiguilles 
dans  le  tissu  de  la  glande,  nous  avons  constaté  dernièrement 
que  ce  tissu  s’échaufTe  au  moment  do  la  fonction  et  se  re- 
froidit dans  l'intervalle. 

.Mais  au  lieu  d'observer  le  fonctionnement  de  la  glande 
dans  les  condilions  normales,  ou  peut  analyser  les  phéno- 
mènes en  agissant  expérimentalement  sur  les  nerfs  de  la 
glande. 

Ces  nerfs  sont  de  deux  espèces.  La  glande  sous-maxillaire 
reçoit  deux  sortes  de  nerfs  : l'un  qui  est  la  corde  c^u  tym- 
pan venant  du  nerf  lingual,  l'autre  partant  du  ganglion  cer- 
vical supérieur  du  grand  sympathique,  et  arrivant  à la  glande 
avec  les  artères  qu'il  enlace. 

Les  fonctions  do  ces  deux  espèces  de  nerfs  sont  toutes  diffé- 
rentes, en  quelque  sorte  contraires. 

L’excitation  directe  de  la  corde  du  tympan  provoque  l’acli- 
vitë  de  la  glande.  î.a  sécrétion  apparaît  en  rapport  avec  l'in- 
tensité de  l'action  excitante.  Iji  glande  est  turgide,  sa  cou- 
leur plus  rutilante,  la  circulation  plus  rapide.  Voilà  ce  qui 
résulte  d’une  excitation  ariiflciellc.  On  peut  se  demander 
si  l'excitant  physiologique  naturel  qui  détermine  la  glatide  à 
entrer  en  jeu  quand  besoin  en  est,  agit  aussi  sur  le  même 
filet  nerveux.  L’expérience  a appris  qu’il  en  est  réellement 
ainsi.  L'Impression  des  aliments  sur  la  muqueuse  buccale, 
impression  à laquelle  succède  ordinairement  la  sécrétion, 
remonte  par  le  nerf  lingual  vers  reiicêphale,  est  réfléchie 
par  la  corde  du  tympan  et  agit  sur  la  glande,  dont  on  voit 
s'écouler  la  salive. 

L'est  donc  bien  la  corde  du  tympan  qui  dans  tous  les  cas 
préside  à la  sécrétion,  et  son  action  s’exerce  par  l’intermé- 
diaire des  vaisseaux.  On  peut  même  voir  que  l’action  vascu- 
laire, c'est-à-dire  l'accélération  sanguine  dans  la  veine,  appa- 
raît même  un  pou  avant  l’écoulement  salivaire.  C'est  le  nerf 
dilatateur  des  vaisseaux  avant  toute  chose,  et  conséquemment 
le  nerf  calorifique,  le  nerf  de  l'activité  fonctionnelle.  L'action 
des  nerfs  sécréteurs  est  encore  entourée  de  la  plus  grande 
obscurité.  Sont-ce  des  nerfs  motcurss  c'est-à-dire  agissent-ils 
sur  un  élément  moteur  qui  se  trouverait  dans  la  glande,  ou 
bien  sont-cc  des  nerfs  qui  porteraient  leur  action  sur  d autres 
nerfs?  Et,  dans  ce  cas,  ils  sc  rapprocheraient  des  nerfs  sensi- 
tifs. C'est  une  opinion  que  j'ai  soutenue  et  dans  laquelle  Je 
persiste.  Je  pense,  en  ciïet,  que  la  corde  du  tympan  est  un 
nerf  anlagonislo  du  grand  sympathique. 

L’excitation  du  grand  sympathique  a un  résultat  contraire  à 
celle  de  la  corde  du  tympan.  Les  vaisseaux  sont  réduits  à leur 
moindre  calibre;  le  cour^  du  sang  est  moins  rapide;  la  cou- 
leur, qui  tout  à l'heure  était  rouge,  est  noire  maintenant. 

Dans  l’ctal  de  repos,  l'action  du  sympathique  seule  persiste; 
la  glande  est  pAle,  son  volume  est  réduit;  la  salive  ne  s’écoule 
plus.  Le  nerf  grand  sympathique  est  dune  un  nerf  d'arrêt 
fonctionnel,  un  nerf  frigorifique,  et  cela  parce  qu’il  est  un 
nerf  conlracteur  des  vaisseaux  et  suppresseur  de  la  functiou 
de  l’organe. 

C'est  par  ces  deux  influences,  dont  les  sollicitations  seront 
allenmüveinenl  victorieuses,  que  la  glande  passera  successi- 
vement par  les  périodes  d'activité  et  de  repos.  L’action  direc- 
trice cl  régulatrice  du  système  nerveux  ne  s’exerce  pas  d’une 
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mnni^rc  immédiafo  sur  les  éléments  mêmes  de  la  glande; 
elle  se  Iransmol  par  tm  inlermédiaire  : la  circulation. 

Mais  on  peut  se  demander  comment  celte  modification,  qui 
porte  d’abord  sur  les  \ai9seauz  sanguins,  peut  enfin  exciter 
l'aclinté  vitale  de  l'élément  glandulaire.  Il  faut  admettre 
que,  le  cours  du  sang  étant  plus  actif,  le  champ  de  la  circu- 
lation plus  vaste,  les  tissus  plus  complètement  baignés,  les 
réactions  nutritives  et  fonctionnelles  seront  plus  intenses,  les 
propriétés  vitales  plus  énergiques. 

Kl  alors  la  circulation  générale,  dont  la  modification  avait 
été  le  point  de  départ  de  l’action  nouvelle,  subira  par  contre- 
coup une  réaction  en  rapport  avec  celle  qu’a  éprouvée  la 
circulation  locale.  Nous  disons  rirrfUation  tjinérah  et  n'rntUt- 
tion  loralf,  parce  qu’en  ciïet  il  faut,  selon  moi,  distinguer 
deux  circulations,  et  déjà  on  pourrait  les  décrire  dans  beau- 
coup d’organes.  Ces  deux  circulations  correspondent  A deux 
nécessités  différentes.  * 

!.a  production  des  phénomènes  de  nutrition  exige  un  cer- 
tain temps  et  un  séjour  suffisant  du  sang  au  contact  des 
tissus  : une  circulation  trop  rapide  les  rendrait  impossibles. 

n’autre  part , la  stagnation  dans  le  système  de  ta  circula- 
tion générale  n'esl  pas  moins  incompatible  avec  les  conditions 
foncHonnelles  des  organes.  Ccsexigoncesconfradictoiressont 
conciliées  par  l’existence  de  deux  circulations.  I.'iine,  lente, 
capillaire;  l’autre  rapide  et  générale.  Dans  lapremiérc  se  pro- 
duisent les  phénomènes  organiques  ou  nutritifs  proprement 
dits;  dans  la  seconde  l'équilibration  des  phénomènes  élé- 
mentaires, la  répartition  aussi  égaie  que  possible  du  calo- 
rique engendré.  A chaque  ondée,  la  circulation  capillaire 
emprunte  et  cède  au  sang  qui  traverse  emporté  par  le  torrent 
général  une  petite  quantité  de  sang.  C'est  ainsi  que  la  circu- 
lation locale  renouvelle,  petit  à petit  les  matériaux  sur  les- 
quels elle  opère.  A chaque  fois  clic  abandonne  à In  circulation 
rapide  une  portion  de  la  chaleur  qu'cllo  a tirée  elle-même 
de  son  contact  avec  les  éléments  histologiques;  mais  (u>mme 
elle  ne  se  renouvelle  pas  tout  d’une  fois,  elle  conserve  un 
excès  de  chaleur,  et  ceci  explique,  comme  je  l’ai  vu  autre- 
fois, que  le  tissu  de  l’organe  soit  plus  chaud  que  le  sang  qui 
en  sort. 

Au  moment  du  fonctionnement,  les  rapports  entre  les  deux 
systèmes  sont  plus  larges,  les  voies  de  communication  et 
d’abonrhemeiit  plus  ouvertes,  et  le  système  généra!  mani- 
festo  alors  la  suractivité  calorifiaue  du  système  local. 

Ces  considérations  que  nous  Invoquons  A prtvpos  de  la  glande 
sous-maxillaire  ont  évidemment  une  portée  plus  générale  et 
plus  étendue.  Nous  les  retrouverons  pour  les  autres  organes 
sécréteurs  qui  nous  restent  A examiner. 

XXII 

LES  REINS,  LE  FOIE,  LES  POUMONS  ET  LE  CtEGR. 

Le  système  g’andulaire  intervient  pour  une  part  importante 
dans  la  production  de  chaleur  animale.  Chaque  glande,  au 
moment  où  elle  séen'^te,  augmente  la  provision  de  calorique 
accumulé  daus  Lurganisme.  Le  dégagement  calorifique  fait 
cortège  h Taclivité  fonclionnelle  et  A l’activiié  circulatoire. 
Ces  trois  termes  sont  toujours  corrélatifs. 

La  chaleur  engendrée  dans  ces  circonstances  reconnait  la 
même  origine  que  toute  autre  : elle  dérive  d’une  action  clii- 
loiquc.  Nous  savons,  de  plus,  que  celle  action  chimique  est 


complexe  : ce  n’est  pas  la  combustion  simple  et  direcle  que 
l'un  croyait  sc  passer  uniquement  dans  le  sang. 

Le  tissu  glandulaire  est  donc  une  des  sources  de  chaleur. 
Source  constante,  car  il  y a un  certain  nombre  de  sécrétions 
qui  ne  tarissent  jamal  mais,  source  inégale,  car  beaucoup 
de  sécrétions  sont  inlermiitcnlos,  et  parmi  celles  qui  sonl 
conlinucs  beaucoup  éprouvent  des  allernatives  de  renforce- 
ment et  d’affaiblissemenL  I/activité  du  rein  ne  subit  pour 
ainsi  dire  jamais  d'arrêt  ; mais  elle  s’exagère  au  moment  des 
digestions.  Les  oscillations  sont  encore  plus  considérables 
pour  la  sécrétion  salivaire  qui  est  presque  cxclusiveinont 
limitée  au  moment  de  l'excitatioTi  sensorielle  de  la  gusta- 
tion. On  peut  la  regarder  comme  franchement  intermittente. 
Ile  même  pour  l3s  sécrétions  intestinales.  Aussi  la  chaleur 
buissc-t-ollo  pendant  l'abstiiicnce. 

Les  ««dilations  conlinuclles  dans  la  quantité  des  liquides 
de  sécrétion  on  rendent  l’évaluation  mesurée  Irès-difficilr. 
Lerlains  auteurs,  très-estimables  d’ailleurs,  se  sonl  laissé 
entraîner  A des  méprises  graves  sur  des  questions  de  ce  genre. 

Le  système  musculaire  est  également  une  source  A la  fois 
constante  et  intermittente  de  chaleur.  Pendant  rimmobiliié, 
A rétat  de  demi-contraction  ou  de  tonus  de  la  fibre  muscu- 
laire, correspond  une  production  constante  de  chaleur.  Pen- 
dant le  mouveTnent  qui  est  intermittent  comme  l’action  la 
volonté,  il  y a suractivité  de  la  fonction  calorifique.  C’esl 
pourquoi  pendant  le  sommeil  la  température  baisse,  et  pen- 
dant la  inart'be  ou  tout  autre  mouvement  actif,  elle  s'étève. 

Mais  poursuivons  notre  étude  sur  les  organes  glandulaires. 
Le  rein,  comme  nous  l’avons  déjà  indiqué,  a été  l'objet  de 
la  première  observation  que  nous  ayons  faite  sur  la  rutilance 
du  sang  émergeant  d'une  glande  en  activité. 

(k^  fait  nous  a arrêté  assez  longtemps  pour  ne  pas  avoir  à 
y revenir.  Quant  A s<jn  explication  elle  résulte  des  développe- 
ments précédemment  donnés.  Le  sang  qui  sort  du  rein, 
comme  de  toute  autre  glande  pendant  sa  période  d'activité 
est  plus  rouge  que  celui  qui  sort  des  muscles,  pour  deux 
raisons  : 

1®  Parce  qu’en  réalité  la  consommation  d’oxygène  est 
moindre  ; 

2®  Parce  que  le  liquide  sécrété  emporte  de  l'acide  car- 
bonique qui  chargerait  le  ^arig  veineux. 

Les  expériences  dont  nous  donnons  les  résultats  dans  les 
tableaux  qui  suivent,  mettent  en  évidence  l'innuence  du  fonc- 
linnnemcnl  de  la  glande  pour  ta  diminution  de  l'oxygène 
consommé.  O's  épreuves  ont  été  faites  avec  deux  chiens,  l’un 
vigoureux,  l’antre  déjà  affaibli;  et  vous  allez  voir  bientôl 
pourquoi  Je  choisis  ces  deux  conditions. 

Cbicn  VIGOUREUX.  — Première  exf^frience. 

toc. 

Sang  arlériel  du  reîa. f 7,&A 

Sang  veineux  ruUUnt  pendant  le  foncUonnement 
de  la  glande 16,00 

l.a  consommation  de  l’oxygène  sc  réduit  à une  faible  pro- 
portion de  celui  qui  a traversé  l'organe;  un  peu  moins  de 
un  seizième. 

tkujième  expérience. 


Sang  artériel 19, A6 

Sang  veineux  rutilant  pendant  lo  fonclioniic- 

menl  de  la  glande 17,26 

Sang  veineux  noir,  pendant  que  la  fonction  de 
la  glande  est  supprimée 6, AO 
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On  voit  que  la  perle  en  ovygüne  est  beaucoup  plus  considé-  r 
râble  quand  la  glande  ne  fonctionne  plus. 

Kn  regard  de  ces  réaulials,  nous  donnons  ceux  qui  ont  élé 
obtenus  en  opérant  sur  un  chien  de  plus  en  plus  afTaibli. 

Chien  AFrMiLi.  — Troùiémt  txfiérience. 


S;ing  arlêricl 12,00 

Sang  veineux  rutilant,  la  glande  en  fcu>clioii. . . . 10,00 

Sang  veineux  noir,  la  foncliuu  supprimée 6,â0 

Qualriimê  trpérifnce. 

Sang  artériel b, 60 

Sang  veineux  rulilaoU 6,&5 


l.a  comparaison  de  ces  nombres  offre  un  grand  intérêt 
expérimental. 

Et  d'abord  nous  voyons  l’inOucncc  marquée  des  conditions 
physiologiques,  dans  lesquelles  se  trouve  le  sujet.  L'affaiblis* 
sement  de  l’animal  a pour  conséquence  une  diminution 
importante  de  l'oxygéne  dans  le  sang  artériel;  au  lieu  de  17 
nous  trouvons  seulement  12  cl  même  .5,69  pour  lOO. 

D’ordinaire  ratlention  des  physiologistes  n’est  pas  assez 
fixée  sur  ces  influences  subjectives  qui  atteignent  danà  une 
si  grande  mesure  les  phénomènes  de  la  vie.  On  est  plutôt 
préoccupé  d’améliorer  les  procédés  instrumentaux  et  de  s’en 
rendre  maître  que  de  connaître  toutes  les  modifications  qui 
peuvent  impressionner  le  sujet  en  expérience.  C'est  pourtant 
là  un  élément  de  premier  ordre  et  qui  no  doit  jamais  être 
négligé, 

La  dernière  expérience  mérite  particulièrement  qu’on  s’y 
arrête.  Elle  fournit  pour  le  sang  veineux  une  teneur  en  oxy- 
gène qui  dépasse  la  quantité  arrivant  par  l’artère.  C'est  là 
un  résultat  qui  semble  absurde;  car  en  dehors  des  veines 
pulmonaires  qui  ramènent  du  poumon  un  sang  chargé  d'oxy* 
gène,  les  veines  sont  toujours  plus  pauvres  que  les  artères 
en  gaz  vivifiant.  Ce  résultat  incompréhensible  au  premier 
abord  s’explique  parfaitement  par  les  conditions  de  l’cxpé- 
riencc.  L'animal  s’affaiblissait  rapidement,  et  par  conséquent 
le  liquide  sanguin  devenait  à chaque  instant  moins  riche  en 
oxygène.  Or,  la  première  roauipulalion  avait  porté  nécessai- 
rement sur  le  Mng  de  la  veine  pour  ne  pas  arrêter  la  circu- 
lation de  l’organe;  ce  n’est  qu’ensuite  que  la  seconde  extrac- 
tion du  sang  a porté  sur  l'artère.  On  n’a  donc  pas  com|>aré 
le  sang  artériel  et  le  sang  veineux  d'un  mémo  inslant  : mais 
bien  le  i^ang  veineux  d’une  époque  antérieure  au  sang  arté- 
riel d'une  époque  postérieure.  Et  dans  l’intervalle  le  sang 
s'était  appauvri,  parce  que  l’animal  affaibli  absorbait  de  moins 
eu  moins  d’oxygène.  Telle  est  l’cxplicalion  de  ce  fait  singu- 
lier, mais  intéresS'inl  à connaître  pour  le  physiologiste  expé- 
rimentateur. 

Le  sang  des  veines  rénales  comme  celui  des  veines  de  foules 
les  glandes  en  fondions  devient  plus  chaud.  J’ai  Imuvé  dans 
plusieurs  expériences  une  différence  de  2 à 3 dixièmes  de 
degré  avec  le  sang  de  l'artère.  Ouand  |H>ur  une  cause  quel- 
conque, la  sécrélion  rénale  sc  suspend,  alors  le  sang  veineux 
devient  noir,  la  circulation  devient  moins  aciive  et  la  tem- 
pérature diminue. 

On  ne  saurait  donc  invoquer  la  combustion  respiratoire  du 
sang  pour  expliquer  la  chaleur  produite.  Il  so  passe  d’au- 
Ires  phénomènes  chimiques  considérables.  En  effel,  quand 
l’organe  rénal  est  en  pleine  sécrétion  le  sang  veineux  rouge 
qui  en  sort  tic  renferme  plus  de  fibrine  et  possède  des  pro- 


priétés tout  à fait  spéciales,  ce  qui  indique  nécessairement 
une  modification  chimique  profonde,  qui  a dit  s'accompagner 
de  dégagement  de  chaleur. 

Dès  lors  le  sang  déversé  dans  la  veine  cave  par  les  veines 
émulgenles  est  capable  d’élever  la  température  générale  du 
liquide.  Le  sang  qui  revient  des  membres  inférieurs  a une 
température  assez  basse,  inférieure  d'un  degré  environ  au 
sang  artériel  pris  au  mémo  niveau.  Nous  avons  dit  qu’en 
pénétrant  dans  l'abdomen  la  situation  changeait  : le  »ang 
veineux  s'échauffe.  A la  hauteur  du  rein,  la  différence  s’efface 
en  général , le  sang  de  la  veine  cave  est  ordinairement  au 
même  degré  que  celui  de  Tarière  aorte. 

1.CS  glandes  intestinales  sont  en  nombre  considérable.  Leur 
activité  functionnello  coïncide  avec  le  passage  des  aliments 
dans  Tinteslin  grêle,  et  avec  les  phénomènes  digoslifs  dont 
celle  portion  du  canal  alimentaire  est  le  théâtre. 

Le  sang  qui  les  traverse  s'échauffe  dans  ce  passage.  Aussi, 
le  contenu  veineux  de  ta  veine  porte  qui  est  le  confluent  de 
tous  ces  filets  sanguins  ainsi  échauffés,  est-il  lui-mème  à une 
température  plus  élevée  que  le  contenu  de  l'aorte  pris  au 
même  niveau.- 

Les  mesures  nous  ont  donné  pour  les  sangs  veineux  com- 
parés dans  l'aorte  abdominale  et  la  veine  porte,  les  nombres 
suivants  : 


«diiTT.  Tii>i  birritcü'n. 


3H,6 

36.8 

+ 0,2 

&0.3 

40,7 

4-  0,4 

39, A 

39,5 

+ 0,1 

l.a  rate,  cct  organe  énigmatique  sc  comporte  comme  les 
autres  glandes.  Au  repos  elle  contient  un  sang  plus  noir  : pen- 
dant Tactivilé  elle  devient  d’un  rouge  plus  vif  dans  les  veines, 
et  la  circulation  est  plus  active. 

Le  foie  constitue  l’organe  le  plus  chaud  de  l'économie,  el 
on  peut  dire  aussi  que  c’est  dans  cette  glande,  la  plus  grosse 
du  corps,  que  sc  passent  probablement  les  phénomènes  chi- 
miques les  plus  complexes. 

Lehroann  a analysé  1e  s mg  de  la  veine  cave  après  sa  sortie 
du  foie,  et  Ta  comparé  au  sang  qu'amène  la  veine  porte.  Il  a 
Cüiisfaté  ainsi  que  dans  le  foie,  le  sang  perdail  une  grande 
partie  de  son  albumine  et  de  sa  fibrine,  en  même  temps  qu’il 
se  chargeait  d'un  principe  nouveau,  que  j’y-  ai  découvert, 
d'une  matière  hydrnearbonée,  le  sucre.  Il  contient,  de  plus, 
une  très-grande  quantité  de  globules  blancs. 

Ordinairement  les  sécrétions  s’accomplissent  aux  dépens 
du  sang  artériel.  Le  sang  veineux  est  impropre  à les  entrete- 
nir. .Si  Ton  vient  à asphyxier  un  animal  en  comprimant  la 
trachée,  on  voit  tarir  immédiatement  toutes  les  sécrétions, 
quoique  le  sang  circule  encore  à travers  les  organes  cl  dans 
les  parenchymes  glandulaires.  Mais  ce  sang  it’esl  plus  du 
sang  arlêricl;  il  parait  incapable  de  fournir  aux  séurélions. 
Cependant  pour  le  foie  la  question  ne  semble  pas  encore  ju- 
gée. C’est,  en  effet,  aux  dépens  du  sang  veineux  de  la  veine 
porte  que  parait  s'accomplir  la  fonction  sécrétoire,  tjuoi  qu'il 
en  soit,  l'activité  fonctionnello  du  foie  s'accompagne  d une 
élévation  de  température  très-notable,  en  rapport  nalurelle- 
mcnl  avec  le  volume  de  Torganc.  Le  sang  qui  s’échappe  des 
veines  hépatiques  est  plus  chaud  que  celui  qui  a pénétré  par 
la  veine  porte  : il  est  le  plus  chaud  de  toute  l’économie.  La 
glande  hépatique  est  le  véritable  foyer  calorifique , si  Ton 
doit  donner  cc  nom  au  centre  organique  le  plus  chaud  dont 
le  calorique  i^arall  rayonner  sur  toutes  les  parties  voisines.— 
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Voici  les  résultats  que  m'onl  donné  mos  expériences  sur  la 
température  comparée  du  sang. 


Tint  Hwn. 

vuii«i  nér»noi'M. 

à0,2 

40,0 

0,4 

âO.6 

40,9 

4-  0,2 

40,7 

40,9 

+ 0,2 

PorüON.  — Nous  allons  passer  maintenant  au  poumon,  con- 
sidéré par  ccrlains  auteurs  comme  une  glande. 

Depuis  Lavoisier  les  physiologistes  s’étaient  habitués  à re- 
garder le  poumon  comme  le  foyer  de  toutes  les  combustions 
respiratoires,  et  ils  en  avaient  fait  le  centre  calorifique,  le 
calorifère  de  rorgaiiismc. 

Cette  vue  inexacte  a été  renversée,  et  l’on  a reporté  à la 
périphérie,  dans  la  profondeur  des  tissus,  au  contact  de 
ccu.x-d  avec  le  liquide  sanguin,  le  siège  des  phénumènes 
chimiques  qui  aboutirent  à la  production  de  chaleur. 

Dès  lors,  on  a dû  se  demander  quel  réle  remplissait  le  pou- 
mon dans  rétablissement  de  l’équilibre  calorifique.  Ce  rOle 
est  double. 

I.e  poumon  agit  comme  un  autre  organe.  Dans  son  tiru 
s'accomplissent  des  phénomènes  de  nutrition  interstitielle 
en  rapport  avec  l’énergie  de  son  foiKiionnemcnl,  et  ces  plié- 
numènes  engendrent  de  la  chaleur.  Mais  en  même  temps  U 
se  trouve  exposé  à l'air,  cl  soumis  à des  échanges  gazeux 
qui  peuxent  entraîner  une  déperdition  de  calorique.  Seule- 
ment, comme  la  déperdition  de  chaleur  Cht  plus  grande  que 
sa  production,  il  en  résulte  nécessairemenf  un  abaissement 
Huai  do  température.  De  telle  sorte  qu'on  peut  dire  que 
le  sang  veineux  se  refroidit  aiisd  bien  A la  périphérie  de  la 
petite  circulation  qu'à  1a  périphérie  de  la  grande. 

Les  phénomènes  de  nutrition  intime  qui  s’accomplissent 
dans  le  poumon  sont  de  la  même  nature  essentielle  que  ceux 
qui  se  produisent  dans  tout  autre  organe.  M.  Muller,  dans  un 
travail  récent  fait  au  laboratoire  de  LOdwig,  a cherché  à le 
démontrer.  Les  décompositions  chimiques  doivent  se  faire 
dans  le  poumon  avec  dégagement  de  chaleur  comme  partout. 

Le  poumon  fait  absorber  l’oxygène  au  sang  et  eu  élimine 
l'acide  carbonique,  parce  que  ses  vaisseaux  capillaires  sont 
exposés  à l'air.  Il  en  serait  de  même  de  tout  organe  dans  les 
mêmes  circonstances;  c'est  ainsi  que  les  petits  vaisseaux  des 
mésentères  deviennent  rouges  à l’air,  quand  on  les  retire 
hors  du  ventre.  On  ne  peut  donc  pas  dire  que  le  poumon  est 
1 organe  spécial  de  puritlcation  du  sang;  il  est  aussi  un  or- 
gane de  sécrélinn.  Los  matières  volatiles  et  gazeuses  seule- 
ment s'en  échappent  ; et  cela  parce  que  les  vaisseaux  capil- 
laires de  l’organe  sont  anatomiquement  disposés  pour  ce  hui; 
mais  le  sang  qui  sort  du  poumon  contient  de  Turéc  et  d’au- 
tres produits  tels  que  lacréaline,la  créatinine,  etc.,  qui  seront 
éliminés  par  le  rein,  autre  organe  purificateur.  Kn  un  mol, 
le  sang  artériel  est  simplement  le  sang  veineux  du  poumon  : 
à CO  titre  il  doit  s'échauffer  comme  tous  les  sangs  veineux  et 
éprouver  des  métamorphoses  chimiques  en  rapport  avec  la 
nutrition  spéciale  de  l'organe  pulmonaire. 

Un  autre  fait  quo  J'ai  constaté  autrefois  est  que  le  sang  qui 
sort  du  poumon  contient  plus  d'eau  que  le  sang  qui  y arrive 
par  l'artère  pulmonaire,  fait  d’autant  plus  singulier  que  déjà 
de  la  vapeur  d'eau  s'en  échappe  par  les  votes  respiratoires 
en  quantité  notable.  C'est  là  encore  un  indice  de  ces  actions 
chimiques  qui  traduisent  les  échanges  nutritifs  élémentaires. 


Knfin  ii  nous  reste,  pour  achever  le  cycle  que  nous  par- 
courons, à revenir  au  cœur  d'où  nous  sommes  parti.  Le  cœur 
est-il  une  source  calorifique  par  lui-même?  Comme  organe 
musculaire,  il  est  éwdemmont  soumis  aux  mêmes  lois  que 
tous  les  autres  muscles,  et  il  doit  produire  de  la  chaleur  au 
moment  de  sa  contraction.  II  y a mi^mc  à ajonter  que  la  con- 
traction étant  incessante,  c'esl  une  source  incessante  du  calo- 
rique. C’est  là  un  fait  évident  pour  tout  le  monde  et  sur 
sur  lequel  il  n'est  pas  nécessaire  de  nous  arrêter.  La  question 
qu'il  serait  intéressant  d'élucider  est  celle  de  savoir  si  la  con- 
traction du  cœur  peut  influencer  la  température  du  sang 
qui  est  renfermé  dans  ses  cavités.  Cette  opinion  a été  émise, 
et  des  auteurs,  adoptant  cette  idée,  que  le  sang  artériel  est 
plus  cliaud  que  le  sang  veineux,  croyaient  expliquer  celte 
dilTérence  par  l’épaisseur  plus  grande  des  parois  du  ventricuie 
gauche  dont  la  contraction  devait  être  une  source  puissante 
d'échautrement  pour  le  sang  contenu  dans  cette  cavité.  Il 
faudrait  instituer  des  expériences  spéciales  imur  ces  divers 
problèmes;  mais  maintenant  que  nous  savons  quo  la  pro- 
duction de  la  chaleur  est  un  phénomène  général  comme 
la  nutrition  elle-même,  toutes  ces  questions  topographiques 
perdent  de  leur  intérêt.  Néanmoins  on  doit  reconnaître,  ainsi 
que  nous  l avons  montré  dans  une  de  nue  expériences,  que 
le  tissu  du  cœur  quand  il  se  cuntracte  est  plus  chaud  que  le 
sang  qu'il  contient.  On  ne  saurait  trop  dire  Jusqu’à  quel 
point  les  parois  du  cœur  et  des  vaisseaux  peuvent,  par  voisi- 
nage, modifier  la  température  du  sang  qui  y circule  ; Je  rap- 
pellerai à ce  sujet  un  fait  que  nous  avons  observé , mais  qu'il 
faudrait  étudier  de  plus  près  : c’cst  que  lo  sang  artériel  a son 
maximum  de  température  daus  !e  cœur  gauche,  est  trouvé 
un  peu  moins  chaud  dans  l'aorlo  thoracique  et  un  peu  plus 
chaud  dans  l'aorte  ventrale  au-dessous  du  diaphragme. 

Nous  arrêtons  ici  ce  que  nous  avions  à dire  louchant  les 
sources  de  la  chaleur»  ('.ela  suffit  pour  démontrer  le  fait  gé- 
néral que  nous  voulions  établir,  à savoir,  quo  l’origine  de  la 
chaleur  est  parlout,  et  que  la  calorification  n’est  pas  une 
fonction  d’un  organe  spécial  comme  la  digestion,  la  phona- 
tion, la  circulation,  etc.,  mais  une  faculté  générale  apparte- 
nant à tous  les  tissus  doués  de  1a  vie  dans  lesquels  s'accom- 
pUsseol  des  phénomènes  de  nutrition. 
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de.  Vrmmer.  — mars  1872. 

Lecture  est  donnée  par  le  trésorier  de  l'état  des  finances 
de  la  Société  botanique  : cet  état  est  très-satisfaisant. 

--  Ou  donne  lecture  du  rapport  de  la  commission  chargée 
d'examiner  la  proposition  du  colonel  Pàris,  qui  proposait  du 
cesser  toutes  relations  avec  les  botanistes  de  l'.Ulemagne  du 
nord.  I.a  commission  a proposé  à runanimité  de  passer  à 
l'ordre  du  jour.  I.a  proposition  est  adoptée. 

— M.  Comu  cnlrcliciil  U Société  de  quelques  cultures  de 
mucorinées.  Le  .Vucor  fusigtr  récolté  et  cultivé  sur  l^tgaricua 
fustpfs  a présenté  des  zygospores  au  bout  d une  diiaine  de 
Jours.  Les  spores  mycéliales  du  PilobolxiS  crystallinuê  décou- 
vertes par  M.  iloxe  lui  paraissent  devoir  être  rapportées  à des 
chlamyduspores.  Elles  sa  montrent  de  très-bonne  heure  et 
coustamniont  chez  cette  espèce,  et  ne  se  sont  pas  présentées 
sur  le  Pilnbohtx  ædipm  cultivé  siinultaiiémcnl. 

— V.  Martins  a entrepris  l'étude  de  la  tlorulo  d’une 
garrigue  des  environs  de  Montpellier,  ayant  une  superficie 


BULLETIN  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES. 


1133 


environ  de  20  hectai^ea;  il  y a trouvé  déjà  /ilO  cspiVes.  Il  cher* 
che  Torigine  des  plantes  qui  s'y  trouvent  et  prétend  que  plu- 
sieurs, depuis  l'époque  miocène,  sont  restées  dans  cette  ré- 
gion naturelle.  Il  insiste  sur  l'étude  des  régions  naturelles 
aussi  nettement  limitées  que  celles'là  et  penfe  que  la  géogra- 
phie botanique  y trouverait  des  documents  très-utiles. 

— A/i/.  ÜTongniari  et  Gn>  envoient  à la  Société  un  mémoire 
sur  la  révision  des  Cunonia^ 

—•A/.  £iure/iri  présente  des  photographies  de  plantes  dont 
on  ne  possède  qu’un  seul  échantillon.  Il  montre  quel  avan- 
tage la  science  pourrait  tirer  de  cette  méthode  de  vulgarisa- 
tion dos  espèces  rares  ou  typiques. 

— A/.  Priï/ictiiT  établit  qu’un  Allemand,  M.  Krauti,  sans 
mentionner  son  travail,  a repris  ses  expériences  sur  l’action 
de  la  lumière  bleue  sur  la  chlorophylle  et  est  arrivé  au  même 
résultat  ; et  il  est  évident  par  les  dates  des  nouvelles  expé- 
riences, par  celles  de  la  publication  soit  du  travail  original, 
soit  du  compte  rendu  allemand  dans  la  Flora,  qu'il  en  avait 
connaissance. 

Il  rcctitie  par  des  expériences  plus  précises  une  erreur  de 
M.  Gœppert  sur  la  cause  du  bleuissement  par  la  gelée  des 
fleurs  de  certaines  orchidées  exotiques,  qui  est  en  réalité  duc 
à l'inlluence  de  l'air. 

— A/,  fioze  entretient  la  Société  dns  champignons  parasites 
{urédinées)  vivaces  : il  montre  à l'appui  du  celte  opinion  un 
Anemone  nemorosa,  qui  depuis  trois  ans  dans  le  même  pot 
présente  invariablement  une  puccinie.  11  en  est  do  mémo  de 
VAdoxa  moschaUllina.  U cite  en  outre  les  PodUoma  et  6’ym- 
no»poron^jtum  des  genévriers. 

M*eiélè  FraMc.  — 6 1872. 

M.  Bmim-  ] ii(«viuriiU  do  nuuiatonlb  <li-«  KotilriAlKTic.  -#  M.  J«unlv  : 

(iii>m^a|ibio  du  Jnrt  IMi.t*.  — - )l.  l'tMOÏ  ; l.a  ■•Mirello  érii)iti>>«i  du  V>»iivo.  — 

M.  d«  nougiuiésifms  d&ua  k pojrt  de  B»r  j 

A tdra. 

M.  Oillumb  communique  une  Icliro  de  M.  Doué  dans 
laquelle  ce  savant  annonce  la  découverte  d'un  gisement  re- 
marquable d’ossements  d Etephas  prnni^eniua,  dans  le  lœss  des 
nionlagncs  Kahlemberg,  à ta  porte  de  Vienne. 

— M.  ioiirdy  présente  le  résultat  de  ses  travaux  dans  le  Jura 
Oolois  ; sous  ce  nom,  H désigne  une  bande  étroite  de  terrain 
jurassique  qui  s’avance  entre  le  Doubs  et  TOgnoii,  au  milieu 
dus  argiles  bressanes.  l.a  position  exceptionnelle  de  cette 
contrée  qui  présente,  autour  du  massif  cristallin  de  la  .Serre, 
la  trace  de  dislocations  nombreuses  et  importantes,  lui  a 
permis  d’aborder  des  questions  obscures  et  même  inconnues 
Jusqu’ici  dans  la  plupart  des  régions  étudiées  pnr  les  géolo- 
gues. Après  s’ètre  rendu  compte  de  la  superposition  et  de  la 
disposition  des  masses  minérales  de  cette  région,  il  a cherché 
à découvrir  les  causes,  les  mouvements  qui  ont  donné  à ces 
mêmes  masses  leur  agencement  actuel,  puis  à expliquer  les 
formes  topographiques  du  terrain  par  les  révolutions  géolo- 
giques dont  cette  contrée  a été  le  théâtre.  Deux  propositions 
résument  les  faits  qu’il  a observés  : 

1*  Dans  le  Jura  Dolois,  rorientatioii  des  failles  produites 
lors  d'une  mémo  révolution  géologique  est  variable  suivant 
le  voisinage  de  la  Serre. 

2«  L’orientation  des  failles  est  sensiblement  constante  pour 
une  région  déterminée  du  Jura  Duluis,  daus  les  diverses  révo- 
lutions géologiques. 

Biles  lui  servent  de  point  üo  départ  d'une  théorie  nouvelle 
sur  la  formation  des  montagnes  du  Jura  et  des  Alpes. 

— M.  IMiani  donne  lecture  d'ui»  rapport  très-intéressant  qu» 
vient  de  lui  être  envoyé  par  un  témoin  oculaire,  sur  les  der- 
niers phénomènes  de  l’éruption  du  Vésuve  : cetic  éruption, 
après  une  période  de  calme,  redoubla  d’énergie  le  2.'i  avril 
vers  quatre  heures  du  soir:  cinq  courants  de  laves  partis  du 
grand  cône  et  d'autres  cratères  nouveaux,  se  dirigèrent  vers 
Torre  del  Greco  et  vers  Hesiua,  menaçant  d'envahir  ces  deux 


villages.  Ces  laves  cessèrent  de  cxiuler  le  25,  mais  le  grand  et 
le  petit  cône  lançaient  une  masse  de  pierres  et  le  Vésuve  trem- 
blait continuellement.  A la  nuit,  un  courant  de  lave  surgit 
vers  la  moitié  du  Vésuve  et  prit  la  direction  du  cône  del 
Francese  (ouvert  en  18‘.’0).  I n nombre  considérable  de  cu- 
rieux, attirés  par  ce  spectacle  grandiose,  se  dirigeait  vers  cet 
endroit  et  déjà  avait  dépassé  le  carrefour,  quand  tout  d'un 
coup,  vers  quatre  heures  du  matin,  un  cône  s’ouvrit  à l’Atrio 
del  r.avallo,  près  des  cratères  de  1,55.5,  il  en  sortit  une 
colonne  de  fumée  et  de  flammc.v  qui  s’étendit  jusqu'au  car- 
refour, brûlant  tous  ceux  qui  s'y  trouvaient,  puis  un  courant 
de  lave  atteignit  tous  ces  maîlieiireux.  On  ignore  le  nombre 
des  victimes  ; une  dizaine  seulement , défigurés  et  brûlés 
sur  toutes  les  parties  du  corps,  purent  sc  sauver.  Du  carrefour 
la  lave  sc dirigea  par  le  Fosso  dello  Veltraoo,  comme  daus  les 
éruptions  précédentes,  et  vint  détruire  la  ferme  du  Basileco, 
près  de  Ginestre  ; elle  arriva  au  Kosso  di  Faraone  et  se 
bifurquant,  une  partie  prit  runcicnne  direcUun  du  la  lave  de 
18G8,  descendit  pur  la  Cupra  dî  Davidde,  par  la  rustclliicia, 
puis  enfourclia  le  pont  qui,  de  S.  Giorgio  à t^rcmano,  conduit 
à San  Sebastiano.  L'autre  partie,  conlimiant  A couler  dans  le 
Fosro  di  Faraonu,  vint  après  s’èire  étendue  sur  un  mille  de 
largeur,  loucher  San  Sebasliano  el  Masea  di  Somma  ; c’est  le 
27  avril  à midi  que  s'arrêta  cette  coulée  do  lave  à un  domi- 
millc  au  nord  de  Carculo. 

Pendant  tout  ce  temps,  le  grand  eûne  cl  celui  de  1871  lan- 
çaient des  pierres  avec  un  bruit  terrible  à une  hauteur  d’au 
moins  600  mètres.  Aussi,  te  26  vers  dix  heures  du  matin, 
alors  que  l’éruption  était  dans  le  plus  fort  de  son  action,  les 
hobilanU  de  Portici,  Résina  et  Torre  del  Greco  prirent  la 
fuite  en  emportant  ce  qu'ils  avaient  do  plus  précieux  : une 
grande  flsmrc,  parlant  du  sommet  du  grand  cône,  fcn'lil  à 
moitié  le  Vésuve,  vers  la  .Somma,  et  prit  une  large  part  dans 
cctlc  éruption.  Le  28,  de  grand  matin,  du  grand  cône  sortit 
une  épaisse  colonne  de  cendres  qui,  sc  répandant  jusqu'à 
Naples,  plongea  toute  la  contrée  dans  une  obscurité  pro- 
fonde; le  2b,  cette  cendre  continuait  de  tomber,  mélangée  de 
rapilli  et  accompagtiéc  de  sourds  mugissements  ; le  Vésuve 
tremblait  conlimiellement  ; enfin,  celte  pluie  cessa  le  30  «à 
deux  heures  du  malin,  ut  vers  trois  heures  une  secousse  plus 
violente  marqua  la  fin  de  l’éruptioii. 

— M.  Pizani  offre  ensuite  à la  Société  la  traduction  d’un 
ouvrage  allemand  sur  la  détermination  des  roches  au  moyen 
du  chalumeau;  il  en  donne  une  courte  analyse. 

Sur  tout  le  plateau  de  Chenevièrus  qui  domine  la  Marne, 
sur  celui  des  Bruyères,  de  Sèvres,  etc...  les  meulières  sont 
recouvertes  par  un  dépôt  particulier,  par  un  poudingue  fer- 
rugineux et  manganésifère  qui  souvent  les  a ravinées.  .M.  de 
Lupparuiit  vient  de  retrouver  ce  même  dépôt  dans  la  vallée 
d’Avclon,  la  plus  basse  de  celles  du  pays  de  Rray, à une  alti- 
tude très-faible,  5 à 6 mètres  au-dessus  du  niveau  do  la  vallée, 
reposant  sur  l'argile  à silex  qui  forme  le  revêtement  des  di- 
verses terrasses  du  pays  de  Bray  cl  recouvert  par  le  lœss. 
Il  In  considère  comme  un  dépOl,  dû  à des  actions  chimiques, 
locales  et  non  diluviennes,  postérieur  au  premier  creusement 
des  vallées,  et  peut-être  contemporain  des  dépôts  caillouteux. 
L’argilc  à silex  appartient,  pour  lui,  au  premier  creusement 
des  vallé&s. 

l'iie  discussion  s'engage  à propos  de  cette  dernière  forma- 
tion : M.  Hébert  remarque  que  le  terme  d’argile  à silex  doit 
être  réservé  au  dépôt,  signalé  depuis  longtemps  par  .M.  Du- 
jardin el  par  M.  Triger  entre  le  terrain  crétacé  et  le  calcaire 
d’eau  douce  de  la  Touraine  et  de  l’Anjou.  Il  a montré  {Pull., 
lom.  Ut,  p.  ù-i5  el  f.  21,  p.  6b)  que  ce  dépôt  était  antérieur  à 
l’argile  plasliquc  et  aux  poudingues  de  Nemours. 

Lus  argiles  à silex  superficielics  du  bassin  du  Paris  et  du 
département  de  TKuru,  sont  bien  ditfércntes,  au  moins  par 
leur  Age  ; il  serait  par  oxiséqucnt  fâcheux  de  donner  le 
même  uom  à des  dépôts  qui  ne  sont  pas  synchroniques. 


Quant  au  mariganésift^re»  M.  Héborl  ne  l a jamois 

observé  que  sur  des  couches  imperméables,  comme  les  ar- 
giles X meulières  supérieures  ou  celles  de  la  Bric.  La  nou- 
velle observalioti  de  M.  de  Lapparenl  vient  cüiiflrmer  ce  fail  : 
mais  rien  jusqu'ici  n'est  venu  Hver  IVige  de  cette  formation 
d une  manière  positive. 

Aradémlc  •elaae^A  Parla.  — 6 ET  13  MAI  1S72. 

I.a  séance  s’est  bornée  au  dépouillement  de  la  correspon- 
dance; le  comité  secret  a eu  Heu  immédiatement  après. 

— Dans  la  dernière  séance,  M.  Dt'tfiseu  présenté  un  en- 
semble d'études  sur  les  déformations  subies  en  France  par  les 
couches  géologiques.  Ces  études  font  partie  du  grand  ouvrage 
que  vient  de  publier  M.  Delcssc  sur  la  lUholotfif  du  fond  des 
mers. 

— M.  ^i>i7/er  a observé  sur  les  feuilles  dnDrosfm  un  fait  qui, 
s’il  SC  contlrmc,  est  excessivement  curieux.  Les  cils  qui  bor- 
dent les  feuilles  de  celte  plante  sc  recourbent  dès  qu'ils  sont  ! 
touchés  par  un  insecte  on  un  autre  animal  vivant  et  déver-  { 
sent  sur  celui-ci  la  gouttelette  gommeuse  qui  suinte  constam-  i 
ment  à leur  extrémité.  D'après  M.  Zieglcr  les  corps  inertes  j 
ne  jouiraient  pas  do  la  propriété  de  faire  recourber  les  cils 
du  Drosera;  mais  certaines  substances  d'origine  animale, 
t'albumine  par  exemple,  sont  capables  de  l’acquérir  par  leur 
simple  contact  avec  un  animal  vivant.  Les  graines  des  végé- 
taux sont  dans  le  même  cas.  Il  suit  de  lA  que  ces  substances 
semblent  emprunter  à l'animal  quelque  chose  de  particulier 
qui  les  rend  ensuite  aptes  à agir  sur  les  cils  du  Drosera.  S'il  . 
en  est  ainsi,  un  animal  constamment  placé  au  contact  des  I 
substances  ainsi  capables  de  lui  soutirer  quelqno  clif»se  doit  j 
être  dans  des  conditions  de  nutrition  moins  bonnes,  toutes 
choses  égales  d’ailleurs,  qn'un  animal  non  smimisil  un  pareil 
contact  ; c'est  ce  que  M.  Ziegler  jMînse  avoir  constaté  sur  des 
lapins  séquestrés  dont  quelques-uns  élaienl  en  contact  avec 
des  sachets  ronlenaot  de  l’alburatne;  lea  derniers  s’engrais. 
salent  tous  Irèd-mal.  — Voilà  des  mystères  qui  ne  seront  pas 
éclaircis  de  si  lét. 

— M.  DaniW  propose  d'appliquer  à rornemenlalion  la  pein- 
ture et  la  dorure  sur  de  minces  feuilles  d'étain  qui,  tout  en 
s’adaptant  comme  le  papier  h Imites  les  moulures,  présente- 
raient des  garanties  d’inaltérabilité  que  n’tifTrent  pas  la  pctri- 
(ure  et  la  dorure  actuelles. 

— .M.  Bourget  donne  une  démonsfralion  nouvelle  de  ce  fait 
que  dans  une  machine  thermique  la  qiiaultlé  de  chaleur 
transformée  en  travail  ne  pont  dépasser  une  certaine  propor- 
tion de  chaleur  totale.  1!  calcule  pour  les  machines  A gaz 
permanent  celle  proportion  qui  est  le  coefficient  économique 
de  la  machine. 

— M.  (2.  SaUi  montre  que  la  vapeur  d’iode  chauiïée  à une 
haute  Icmpuralure  est  susceptible  d émettre  des  rayons  peu 
réfrangibles  formanl  un  spectre  continu  absolument  comme 
celui  des  solides. 

— M.  l^invault  démontre  que  sous  l'acüon  des  acides  bo- 
rique et  sulfurique  les  pyropbosphatcs  peuvent  être  transfor- 
més en  phosphates. 

— M.  /t'n.vàa&crappclleraltenlionsur  une  nouvelle  maladie 
nerveuse  non  signalée  jusqu'ici  et  consistant  dans  une  sorte 
de  délire  accompagné  de  battements  de  cœur.  Celte  maladie 
guérit  généralement  au  bout  de  deux  ans. 

AeMlémle  île  «éaeelBc  do  RarU.  — là  MAI  1872. 

A l'occasion  de  la  caiididiture  de  M.  Houx,  de  Hoclie- 
forl,  au  litre  de  correspondant,  M.  le  président  exprime  I em. 
barras  du  bureau  cl  de  la  commissioii  des  correspondants 
ualionaux.  Les  cadres  sont  remplis  en  apparence,  quoiqu’il 
y ail  des  vacaïuca  incontestables.  Des  correspondants  sont 
morts  sans  que  l'Académie  en  ait  été  informée  et  puisse  les 
remplacer.  Une  lettre  adressée  récoramcnl  à tous  les  corres- 
pondants pour  éclaircir  cotte  situation  n’a  amené  que  trente- 


six  réponses  accusant  cinq  décès;  trente-neuf  n’ont  pas  ré- 
pondu. ÎH.  le  président  propose  d'écrire  aux  maires,  cl  en  cas 
de  silence,  de  déclarer  démissionnaires  ceux  qui  ne  daignent 
pas  même  donner  signe  de  vie. 

— .M.  Devergie  s'étonne  des  dernières  assertions  de  SI.  Gu- 
bler  rclativcmeiit  à riiifériorilé  d'action  de  la  digitaline  Nati- 
vel,  car  dans  le  mémoire  de  celui-ci,  il  «si  précisément 
question  d'expériences  de  M.  Gubler  ayant  montré  que  cette 
digitaline  crislalliséc  a toutes  les  propriétés  de  la  digitale  à 
un  degré  supérii'ur. 

— Kn  l'absence  de  N.  Gubler,  M.  Béhier  répond  à M.  Chas- 
saignac  A propos  des  expressions  d'upérütion  désastreuse^  ^*ar- 
^are,  qu'il  a appliquées  à rincision  contre  l'cmpyèmo.  Si  la 
statistique  de  A.  Cooper  est  néfaste  à ce  sujet,  il  n'en  est  pas 
de  même  de  celle  de  beaucoup  d'autres  : MM.  .Marotte,  Woü- 
lez,  I.abonlbènc,  Barthez  notamment. 

1^  question  n'est  pas  jugée,  dit  M.  Gosselin.  Comment  gué- 
rit la  ponction  sous-cutanéc  de  M.  J.  Guérin  7 Tandis  que 
d'ordinaire,  la  pleurésie  purulente  guérit  par  l'évacuation 
graduelle  du  pus  et  l'adhérence  consécutive  des  deux  feuillets 
pleuraux  jusqu’à  l’oblitération  de  la  cavité,  les  faits  irrécu- 
sables evistant  en  sa  faveur,  permettent  de  croire  que  par 
ce  procédé,  la  plèvre  reste  intacte.  Ce  fait  paraît  surtout 
avoir  lieu  chez  les  eiitanu. 

Il  n’en  est  pas  de  même  chez  les  ndultcf.  La  ponction  ici 
peut  éclairer  le  diagnostic,  mais  celui-ci  établi,  il  n'y  a plus  à 
compter  sur  ce  moyen  simple.  Il  faut  recourir  uii  drainage, 
dont  il  a obtenu  tes  meilleurs  résultats.  L'amélioration  a été 
immédiate  cl  très-sensible.  Mais  il  l'applique  autrement  que 
son  iiivenleur.  Au  lieu  de  deux  ponctions,  il  pratique  une 
incision  de  3 à à centimètres  en  arrière,  utile  pour  l’élimi- 
natiori  des  fausses  membranes,  comme  Lu  dit  M.  Béhier,  et 
une  contrb-ouverturo  par  ponclion  en  avant.  L’avantage  de 
cette  méthode  mixte  est  de  pouvoir  faire  facilement  des  in- 
jeclions  journalières  el,.  malgré  le  conlacl  de  l’air,  le  pus  ne 
se  putrétie  pas,  excepté  dans  les  pleurésies  traumatiques,  où 
il  l a vu  s’altérer. 

La  durée  du  séjour  du  drain  n'a  pas  de  limites  fixes  ; il 
doit  SC  prolonger  jiiKqu’à  l'épuisement  du  pus.  I.a  sortie  im- 
médiate du  liquide  injecté  indique  aussi  rohlitéralion  de  la 
cavité  pleurale.  M.  Gosselin  a vu  l'épancliement  purulent  se 
reproduire  à deux  reprises,  six  mois  après  rcnlèvemciit  du 
drain,  qu’il  a fallu  laisser  dix  - huit  mois  en  place  pour  obtenir 
une  guéristjii  radicale. 

A l'appui  de  la  Ihurai'ocetilèsc  soiis-ciitanée,  M.  J.  Guérin 
rappelle  trois  succès  qui  1 ti  sont  personnels,  cl  dont  les  ma- 
lades cl  les  témoins  sont  encore  vivants  pour  en  attester  les 
détails,  la  guérison  a eu  lieu  sans  fièvre,  ni  aucune  compli- 
cation, dans  un  temps  très-court.  Il  croit,  conlroircment  à 
M.  Gosselin,  quelle  s'opère  comme  celle  dos  abcèv  froids 
et  par  congestion.  Des  adhénmeos  s'organisent  et  se  dc- 
(ruiseut  ensuUo  par  le»  miuvements  alternés  dus  poumons. 
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Pimr  la  force  cxploolrc  de  la  poadre  A caaon 

La  première  tentative  ruitc  pour  expliquer  l’action  de  la 
poudre  à canon  o»t  duc,  si  je  ne  me  trompe,  à M.  de  la  Hire, 
qui,  dans  son  histoire  do  l'Acadèmic  française,  en  170!2,  attri- 
bua la  force  produite  par  la  poudre  enflammée  à l’air  com- 
pris entre  les  graine,  ou  emprisonné  dans  Tintérieur  de  ces 
grains  cux-mèmes.  Cet  air  était,  d'après  cet  auteur,  considé- 
rablement échauffe  par  la  combustion  de  la  charge,  et  l'élas- 
ticUé  résultante  était  la  force  motrice  qui  mettait  le  projec- 
tile en  mouvement. 

Hûbins,  qui  écrivit  le  second  sur  celte  matière,  et  qui  peut 
^tre  considéré  comme  ayant  posé  les  bases  de  cette  section 
de  la  science  de  rartilleric,  comme  de  tant  d'autres,  fit  re> 
marquer  l'énorme  disproportion  qui  existe  entre  les  cfTcis 
produits  et  la  force  à laquelle  M.  de  la  Mire  les  avait  attri- 
bués. 11  institua  lui-inème  une  série  d’expériences  habilement 
conçues  et  soigneusement  exécutées,  pour  déterminer  la 
quantité  de  gax  permanents  produits  par  l’explosiou  de  la 
poudre;  il  regarda  celte  quantité  comme  invariable,  que 
l'explosion  eût  lieu  dans  l'air  ou  dans  le  vide  ; et  enfin,  U dé- 
termina l’accruissemcnt  de  force  élastique  duc  à la  tempéra- 
ture supposée  de  l'explosion,  Los  conclusions  auxquelles  Ro- 
bins  arriva  furent  les  suivantes  : 

t*  L’action  totale  de  la  poudre  sur  le  projectile  est  duc  au.v 
gaz  permanents  produits  par  l’explosion  ; 

2"  A la  température  ordinaire  et  sous  la  pression  atmos- 
phérique, CCS  gaz  permanents  occupent  environ  2/i0  fois  le 
volume  de  ta  poudre  non  brûlée  ; 

3"  l.a  chaleur  de  la  combuslion  porte  ce  volume  à envinm 
1000  fois  celui  de  la  poudre  ; par  conséquent,  la  force  maxi- 
muni  — un  peu  nlTaiblie  avec  de  petites  charges,  un  peu  ac- 
2*  'jzaiK.  — «BVRi:  scjasT.  — II. 


crue  avec  de  fortes  charges,  — est  d’environ  1000  atmos- 
phères, c'est4-diro  d’cQviron  6 tonnes  1/2  par  pouce  carré 
(sensiblement  lUOO  kilogrammes  par  centimètre  carré). 

Mais,  chose  digne  de  remarque,  tout  en  assignant  cette 
limite  k la  pression  maximum  produite  par  l'inflammation  de 
la  poudre,  Kobins  avait  déjà  reconnu  rintensité  toute  parti- 
culière des  pressions  locales  qui  s’exercent  lorsque  les  gaz 
formés  trouvent  devant  eux,  avant  de  rencontrer  un  obstacle, 
un  espace  suffisant  pour  leur  permettre  d’acquérir  une  vi- 
tesse considérable. 

Ayant  placé  dans  un  fusil  ordinaire  une  balle  à une  dis- 
tance de  seize  pouces  (à06  millimètres)  de  la  charge,  il  vit  le 
canon  se  dilater  en  forme  de  vessie  jusqu'à  doubler  de  dia- 
mètre, dans  le  point  occupé  par  le  projectile,  en  même  temps 
que  deux  éclats  étaient  arrachés  et  projetés  an  loin. 

Les  premières  expériences  régulières  qui  eurent  pour  objet 
la  détermination  de  la  pression  produite  par  la  poudre  en- 
flammée dans  un  récipient  fermé,  furent  celles  du  comte 
Rumford,  faites  en  1793,  et  publiées  dans  les  Transaclions  d<* 
la  Société  royale^  en  1797. 

La  fig.  9.5  rcpiésenle  l'appareil  employé  par  le  comte 
Humfurd.  — V est  un  récipient  de  fer  forgé,  à parois  fort 
épaisses;  son  diamètre  inférieur  est  d’un  quart  de  pouce  an- 
glais (un  peu  plus  de  6 müUmèIres).  Ce  récipient  est  posé  sur 
le  piédestal  P ; il  est  fermé  à la  partie  supérieure  par  l'hémi- 
sphère L sur  lequel  on  peut  placer  un  poids  convenable.  A 
la  partie  inférieure  se  trouve  un  canal  étroit  et  fermé  u,  que  * 
l’on  remplit  de  poudre  : le  leu  est  mis  à cette  poudre  à l'aide 
d'un  boulet  R porté  au  rouge. 

Voici  comment  Humfurd  opérait  ; une  charge  donnée  étant 
placée  dans  l'appareil,  on  appliquait  en  K un  poids  que  l’on 
considérait  comme  équivalent  à la  pression  du  ga/  produit. 

Si  la  charge  soulevait  le  poids  et  laissait  échapper  les  gaz, 
on  augmentait  le  poids  jusqu'à  ce  qu'il  suffU  Juste  à les  re- 
tenir; Rumford  admettait  que  le  poids  employé  représentait 
la  prctôion  exercée  par  la  poudre. 

La  poudre  dont  il  se  servait  était  de  la  poudre  de  cliasse 
d'un  grain  très-fin,  et  d’une  composition  notablement  dilTô- 
rcnle  de  la  poudre  ordinaire,  puisqu'elle  contenait  seule- 

Diy  ‘“jd  b‘,  Google 
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menl  67  pour  100  de  salpOtre.  Pc  pîii»,  les  charge?  employées 
étalent  trés*raibles,  car  cUe«  no  dépassèrent  jamais  18  grains 
(ls%17).  Ikans  un  seul  ca.%  il  avait  rempli  le  récipient,  ce 


Fie.  os. 


qui  exigea  28  grains  (l*',8l)  et  le  fil  éclater.  Le  but  que 
Humford  se  proposait  était  double  : premièrement,  préciser 
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la  limite,  de  la  force  produite  par  l’oxplosUm  de  la  poudre, 
lorsque  les  ga*  sont  à leur  maximum  de  densité;  et,  eu  second 
lieu,  détenuiner  la  relation  qui  existe  entre  la  densité  des 
gu7.  et  la  tension.  l.a  courbe  tracée  ici  ffig.  96)  représente  les 


résultats  de  la  première  série,  qui  est  en  même  temps  la 
meilleure,  des  expériences  de  Humford  ; et  Ton  peut  remar- 
quer que,  jusqu’aux  charges  de  quinze  grains  (97  centi^ 
grammes),  la  courbe,  que  Von  peut  représenter  parVéqualion 
empirique 

y SS  Æ t4-0.0004» 

ne  s’écarte  pour  ainsi  dire  pas  des  points  observés.  Si  Ton 
admettait  que  cette  Ici  se  maintient  jusqu'au  maximum  de 
densité,  elle  donnerait  pour  tension  maximum  environ 
29000  Atmosphères,  c'cst-é-dlrc  191  tonnes  par  pouce  carré. 
Mais,  quelque  grande  que  soit  cctlc  pression,  Humford  la 
considérait  comme  étant  encore  bien  au-dessous  de  la  vérité, 
lltit  une  seconde  série  d'expériences,  dont  les  résultats  furent, 
pour  citer  ses  propres  expressions,  ■ encore  plu#  divers,  plus 
j extraordinaires  et  plus  inexpliiables  ».  La  figure  montre  que 
la  tension  du  gaz,  dans  la  première  série  d'expériences,  était 
I d’environ  2700  atmosphères  avec  12  grains(0*'',78}  de  poudre; 

I mais,  dans  cet  te  seconde  série,  la  pression  pour  la  même  charge 
I se  trouva  souvent  supérieure  à.  90ü0  atmosphèras.  Humford 
n’cs»tya  pas  d'e.\pliquer  l'énorme  divergence  qui  existait 
entre  ces  résultats,  à moins  qu'on  ne  veuille  considérer 
comme  une  explication  proposée  une  simple  remarque  sur 
la  chaleur  du  temps  pendant  la  seconde  série  ; seulement, 

I en  s'appuyant  sur  cette  seconde  série  et  sur  l'expérience  dans 
' laquelle  le  récipient  avait  été  brisé  par  une  charge  de 
28  grains,  il  arriva  d conclure  que  la  force  initiale  du  lluidc 
élastique  engendré  par  la  combustion  de  la  poudre,  est  égale 
à 101021  atmosphères,  c‘csl4>dire  & 662  tonnes  par  pouce 
carré.  Mais,  si  telle  était,  en  elTet.  la  mesure  de  la  leiision  pru- 
diiilc,  quel  est  le  canmi  qui  aurait  chance  d'y  résister  7 Pour 
répondre  à celte  objection,  Runiford  admit  que  la  combus- 
tion de  la  poudre  se  fait  beaucoup  plus  lentement  qu'on  ne 
le  suppose  ordinairement,  et  qu’elle  dure,  en  réalité,  tout  le 
temps  que  le  projectile  met  à parcourir  l'Ame  de  la  pièce.  De 
plus,  il  expliqua  son  énorme  tension  initiale  en  VattribuaDt 
à l'élasticité  de  la  vapeur  d'eau  contenue  dans  la  poudre  : 
considérant  que  la  force  élastique  de  la  vapeur  d'eau  dou- 
ble, d'après  les  expériences  de  M.  de  Rélancourt,  pour  cha- 
que élévation  de  température  de  50  degrés  F.,  la  vraie  diffi- 
culté, d’après  HumTord,  est  de  comprendre  comment  la 
vapeur  mise  en  liberté  par  la  combustion  de  la  poudre  ne 
produit  pas  une  pression  de  beaucoup  supérieure  à celle  de 
lüDOOO  atmosphères,  qu'il  admet  comme  maximum. 

Eu  18A3,  le  colonel  Cavalli  proposa  de  placer  dans  uii  ca- 
non une  série  de  petits  cylindres  disposés  de  manière  à lan- 
cer un  boulet  sphérique  de  fer  forgé.  En  déterminant  les 
vitesses  de  ces  boulets,  le  colonel  Cavalli  pensait  qu'il  pour- 
rait indiquer  tes  pressons  correspoudaiites.  11  mit  lui-même 
ce  plan  à exécution  ; et.  de  ses  expériences,  il  déduisit  l’é- 
paisseur de  métal  que  devait  théoriquement  posséder  la 
pièce  aux  difTèrenls  points  de  sa  longueur. 

En  185/t,  un  comité  d'artillerie  prussien,  présidé  par  le 
général  Neumann,  alors  major,  introduisit,  dans  la  méthode 
du  colonel  t^valli,  d im{><^r(Bnls  perfectionnements. 

Au  centre  de  1 Ame,  ou  sur  tout  autre  point,  on  perce  une 
ouverture  dans  laquelle  on  adapte  un  petit  canon  de  fusil,  du 
calibre  d’environ  3/10'*  de  pouce  (7  millimètres  et  demi),  et 
de  8 pouces  (2  décimètre#)  de  long.  Supposons  maintenant 
que  le  canon  soit  chaîné,  cl  que  dans  le  petit  canon  de  fusil 
utèral  on  mette  ua  cylindre  dont  la  scctiou  longitudinale 
soit  égale  à celle  du  projectile.  Si  l’on  admet  que  la  pression 
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est  uniforme  dans  toute  rêtcnduc  de  ITime  de  la  pièce,  le 
cjlindre  et  le  projectile  parcourront  des  longueurs  égales  dans 
des  temps  égaux,  et  le  cylindre,  après  avoir  parcouru  la  lon> 
gueur  de  8 pouces,  échapperai  l’action  du  gaz.  Si  donc  nous 
déterminons  la  vilCi^sedu  cylindre,  nous  counallrons  celle  du 
projectile  qui  a parcouru  une  longueur  de  8 pouces  dans 
l'inférieur  de  la  pièce.  D un  autre  côté,  si  nous  donnons  au 
cylindre  une  section  qui  ne  soit  que  la  moitié  de  celle  du 
projectile,  il  parcourra  une  longueur  double  dans  le  même 
temps,  et  il  aura  acquis  une  vitesse  double,  et  ainsi  de  suite; 
do  sorte  que,  par  cj^cmplc.  si  la  section  du  cylindre  est  le 
huitième  de  celle  du  projectile,  et  que  nous  mesurions  la 
vitesse  du  cylindre,  nous  saurons  la  vitesse  du  projectile  qui 
a parcouru  une  longueur  d'un  pouce  (2  centimètres  i/2). 

Malheureusement,  quelque  ingénieuse  que  soit  celte  mé- 
thode, CCS  expériences  n'ont  qu'un  médiocre  intérêt  pour 
nous,  parce  qu'elles  s’appliquèrent  evclusivcmenlà  des  pièces 
relativement  très-petites,  la  pièce  de  C et  la  pièce  de  12  à 
canon  lisse,  et  qu'elles  eurent  pour  principal  objet  la  com- 
paraison entre  les  gargousses  allongées  et  non  allongées.  Je 
dirai  plus  loin  pour. quelles  raisons  on  ne  saurait  compter 
entièrement  sur  cette  méthode,  surtout  pour  les  grosses 
pièces  ; mais  je  puis  constater  que  le  résultat  général  parait 
avoir  été  le  suivant  : tandis  que  dans  un  canon  de  6,  la  pres- 
sion maximum  était  d'environ  1100  atmosphères,  dans  un 
canon  de  12,  elle  atteignait  presque  1300  atmosphères;  et  pour 
chaque  charge  expérimentée,  il  existait  ainsi  deux  maxirna 
de  tension  parfaitement  distincts. 

Le  général  d’artillerie  russe  Mayevski,  dans  un  mémoire 
basé  sur  les  précédentes  recherches,  confirma  les  résultats 
obtenus  par  le  comité  prussien  ; il  fit  remarquer  en  outre 
que,  d'après  les  expériences,  la  pression  maximum  devait 
être  atteinte  avant  que  le  projectile  so  fût  notablement  dé- 
placé de  sa  position  initiale. 

La  méthode  du  général  Neumann  paraît  avoir  été  reprise 
en  Belgique  vers  l’année  1860  avec  un  canon  rayé  de  70.  Je 
ne  connais  pas  do  rapport  détaillé  sur  ces  essais  ; seulement, 
la  pression  maximum,  avec  de  la  poudre  ordinaire,  fut  éva- 
luée seiisiblemenl  à 3000  atmosphères. 

En  1857-58-59,  le  major  Rodman  fil,  pour  les  États-Unis, 
une  série  très-étendue  et  très-intéressante  d’expériences  sur 
la  poudre  à canon.  La  célébrité  acquise  par  rinsirumeni 
ingénieux  du  major  Rodman,  le  fréquent  emploi  qui  en  a été 
fait  en  Europe,  et  le  fait  qu’il  semble  avoir  été  le  premier 
qui  ait  expérimenté  sur  les  efl’els  de  la  forme  du  grain,  et 
proposé  la  poudre  prismatique,  me  forcent  à donner  quel- 
ques détails  sur  son  instrument  et  ses  expériences.  Il  est  très- 
malheureux  que  des  expériences  si  bien  conçues  et  pour- 
suivies avec  tant  de  soin  soient,  dans  bien  des  cas,  é peu 
près  dénuées  de  toute  valeur,  par  suite  de  Labsence  de  don- 
nées importantes,  par  l'admission  d’obserralions  manifeste- 
ment entachées  d’erreur,  cl,  enfin,  par  le  manque  do  toute 
explication  sur  certains  résultats,  fort  singuliers  et  quel- 
quefois même  complètement  impossibles. 

La  figure  97  représente  rinslrument  inventé  par  le  major 
Rodman.  Supposons  que  l'on  veuille  déterminer  la  pression 
dans  l'Ame  d'un  canon.  On  y perce  une  ouverture,  dans  la- 
quelle on  introduit  un  cylindre  percé  en  son  centre  ,d  un  ca- 
nal longitudinal.  A ce  cylindre  s'adapte  l’appareil  indicateur, 
composé  de  l'outil  à endenter,  lequel  porte  un  couteau  dont 
nous  dunuoQs  rélévalion  et  la  section.  Contre  le  couteau  se 


trouve,  maintenu  par  une  vis,  un  morceau  de  cuivre  doux,  h. 
Le  Jeu  de  cet  appareil  se  comprend  facilement.  l.a  pression 
du  gaz,  agissant  sur  la  base  de  Toutil  à endenter,  fait  une 
entaille  dans  le  morceau  de  cuivre;  cl  l'on  peut,  par  des 
moyens  mécaniques,  détcimincrla  grandeur  de  la  force  ca- 
pable de  produire  une  eniaille  égale.  Une  coupelle  disposée 
CD  c empêche  qu’une  partie  quelconque  du  gaz  ne  dépasse 
l’endcnlcur;  d'ailleurs  le  petit  canal  e laisse  un  passage  au 
gaz  qui  s’échapperait  dans  le  cas  où  il  y aurait  quelque  dé- 
faut dans  les  dispositions  précédentes. 


C 

' ■ 

Fif.  97. 

La  première  série  d’expériences  de  quelque  importance 
faites  par  le  major  Rodman  a eu  pour  but  de  déterminer  la 
pression  en  différents  points  d’un  canon  lisse  de  4L  Dans  ces 
expériences,  il  s'est  servi  de  deux  espèces  de  cartouches  : les 
premières  contenaient  10  livres  (5^,535)  de  poudre  ordinairn 
en  grains;  quant  aux  autres,  il  les  nomme  cartouches  accé- 
lératrices do  13  livres,  mais  sans  en  donner  la  description. 

Le  major  Hudman  donne  sous  forme  de  tableau  les  résullats 
moyens  fournis  par  celle  série  ; pour  moi,  j'ai  représenté 
ces  résultats  dans  la  ligure  98  sur  laquelle  j'appelle  toute  votre 
altenllun.  Vous  voyez  que  par  les  points  observés  J'ai  fait 
passer,  dans  les  deux  cas,  une  courbe  qui  niprésentc,  à très- 
peu  près,  les  résullats  obtenus.  Remarque*  l’énorme  diffé- 
rence qui  existe  entre  les  deux  courbes.  La  ligne  horizontale, 
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l'axe  des  abscisses,  représente  la  longueur  de  l’intérieur  de  la 
pièce;  Taxe  des  ordonnées  indique  la  pression  maxima  pro- 
duite sur  le  point  correspondant  de  l’intérieur  de  la  pièce. 

Ces  courbes  font  ressortir  encore  un  autre  point.  Puisque 
les  ordonnées  représentent^les  prenions,  et  les  abcisscs  l'es* 
pace  parcouru  par  le  projectile  dans  l'intérieur  do  la  pièce, 
les  aires,  c‘c8l*à-dire  les  espaces  compris  entre  les  courbes  et 
l’axe  des  abscisses,  représentent  reflTot  total  produit  sur  le 
projectile  par  chacune  des  charges  dont  on  s’est  servi.  U su^ 
lit  de  regarder  la  figure  pour  voir  que  l'aire  donnée  par  la 
cirtouchc  de  poudre  en  grains,  c’est-à-dire  l'cITet  produit  sur 
le  projectile,  est  presque  double  de  celle  fournie  par  la  car- 
louche  accélératrice;  or,  l’expérience  donne,  dans  les  deux 
cas.  un  elTet  réel  presque  identique. 

Voilà  donc  une  grave  contradiction,  qui  demande  à être 
expliquée.  Mais  ce  n'est  pas  fout.  Puisque  ces  courbes  nous 


font  connaître  refTct  total  produit  par  chaque  espèce  de  car- 
touche sur  le  projectile,  nous  pouvons  calculer  la  vitesse 
avec  laquelle  ce  projectile  quitterait  la  pièce.  St  nous  faisons 
ce  calcul,  nous  trouvons  que  la  plus  petite  aire  représente 
une  vitesse  à la  sortie  de  la  pièc4  d’environ  1050  pieds 
(593  mètres),  tandis  que  la  plus  grande  représente  une  vitesse 
à la  sortie  d’environ  2620  pieds  {796  mètres)  — résultats  qui 
s'écartent  notablement  de  la  vérité,  et  qui  montrent  que  la 
plus  grande  des  deux  aires  est  environ  trois  fois  plus  grande 
qu'elle  ne  devrait  être,  tandis  que  la  petite  aire  ellc-mème 
est  trop  grande  au  moins  de  moitié. 

Avec  le  même  canon,  on  a fait  deux  séries  d’expériences 
intéressantes  pour  déterminer  la  pression  sur  le  fond  de  l'âme, 
d'abord  avec  une  charge  variable  et  un  projectile  de  poids 
constant;  et,  en  second  lieu,  avec  un  pmjcclile  de  poids  va- 
riable et  une  charge  constante.  Les  expériences  ont  seml>lé 
indiquer  que  la  pression  est  direciement  proporlioiinelle,  dans 


le  premier  cas,  au  poids  du  projectile,  et  dans  le  second,  au 
poids  de  la  charge. 

n’autres  expériences  ont  été  faites  pour  déterminer  les 


pressions  dans  des  pièces  du  calibre  de  7 pouces  (175  milli- 
mètres) , 9 pouces  (225  millimètres)  et  11  pouces  (275  milli- 
mètres); on  s'éfait  arrangé  de  manière  que,  dan»  chaque 
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pi^ce,  une  égale  colonne  de  poudre  (c'cst-à-dîre  un  poids 
égal  de  charge)  fût  derrière  une  colonne  égale  ou  un  poids 
égal  de  projectile.  Il  est  A peine  nécessaire  de  dire  que,  dans 
chaque  canon,  pendant  le  mouvement  du  projectile,  les  gaz 
devaient  se  dilater  également,  cl  que  tout  accroissement  do 
pression  dans  les  pièces  de  plus  fort  calibre  devait  être  attri- 
bué A l'emploi  d'une  plus  forte  ciiargc. 

La  figure  93  montre  les  résultats  moyens  de  ces  expé- 
riences (1). 

Ici  encore,  nous  constatons  un  certain  nombre  d^anomalies 
et  de  coutradiclions  dans  les  expériences  elles-mêmes.  Notons, 
par  exemple,  l’énorme  accroissement  de  pression  attribué 
AUX  pièces  de  plus  fort  calibre,  quoique,  dans  tous  les  cas,  on 
ait  opéré  sur  les  mêmes  colonnes  de  poudre  et  de  projectile. 

De  plus,  comme  dans  le  cas  précédent,  rclTct  produit  sur  le 
projectile,  si  on  le  mesure  d'après  les  aires,  est  énormément 
exagéré. 

Les  résultats  fournis  par  ces  expériences  sont  d'autant  plus 
curieux  que,  comme  le  fait  observer  le  major  Rodmin  lui- 
même,  ils  sont  tout  A fait  en  désaccord  axec  d’autres  expé- 
riences faites  subséquemment,  et  dans  lesquelles  des  charges 
de  poudre  variant  de  1700  A 11  000  grains  (de  110  A 713  gram- 
mes), occupant  toujours  le  quart  de  l'espace  dans  lequel  sc 
faisait  l'explosion,  la  charge  pouvant  s'échapper  à travers  la 
lumière,  ont  donné  des  pressions  identiques  au  point  de  vue 
de  la  pratique. 

Les  recherches  ont  ensuite  porté  sur  l’influence  de  ta  gros- 
seur des  grains  de  poudre.  Il  suffit  d'un  coup  d’oîlt  sur  la  fi- 
gure 100  pour  apprécier  les  résultats  relatifs  obtenus,  car  il 
faut  toujours  se  garder  d'accepter  les  aires  comme  représen- 
tant l’ofTct  produit  sur  lu  projectile.  Lo  major  Uodman  est 
arrivé  A la  conclusion  que  les  vitesses  fournies  par  les  char-  | 
ges  de  poudre  à petits  grains  actuellement  en  usage  peuvent  | 
s'obtenir  avec  une  pression  bien  moindre  sur  la  pièce,  pourvu 
que  l'on  emploie  une  poudre  dont  les  grains  aient  une  di- 
mension déterminée  d'après  le  calibre  et  la  longueur.  C'est 
là  une  idée  que  je  partage  entièrement,  tout  en  regrettant 
que,  faute  de  renseignements  sur  la  densité,  et  d'autres  dé- 
tails sur  les  divers  échantillons  de  poudre  dont  on  s’est  servi, 
CCS  expériences  particulières  aient  été  jusqu'ici  inutiles  eti 
Angleterre,  au  point  de  vue  de  la  comparaison  des  résultats 
obtenus. 

Les  seules  autres  expériences  du  major  Rodman  sur  les- 
quelles Je  veuille  appeler  votre  attention,  appartiennent  A 
une  série  que  je  puis  comparer  aux  expériences  du  comte 
Kumford,  au  point  de  vue  de  la  pression  qu'exerce  la  poudre 
enflammée  A difTércnls  degrcs  d'expansion,  — c'esl-A-dirc 
quand  la  poudre  avant  rinflammalion  occupe  uue  partie  dé- 
lorminée  de  l'espace  dans  lequel  se  fait  l'explosion.  La  figure 
tôt  représente  l'appareil  employé  par  le  major  Rodman.  Il 
faut  remarquer  que,  dans  cet  appareil,  les  prt>diiil5  de  l'explo- 
sion s'échappent  par  la  lumière,  tandis  que,  dans  les  expé- 
riences du  comte  Rumford,  ces  produits  étaient  en  général 
complètement  enfermés.  D'un  autre  cdlé,  les  charges  dont 

(I } Il  est  bon  de  te  rappeler  que  le  pouce  anglait  vaut  un  peu  plut 
de  25  millimètret  ; qne  le  pouce  carré  vaut  par  tuile  625  millimèlres 
carrét,  el  qu'enHn  U tonne  angUiie  équivaut  à 1016  kilogrammes.  Il 
en  résulte  qu’une  pretaion  de  une  tonne  par  pouce  carré  équivaut  à une 
pretiioa  d'un  peu  plut  de  102  kilogramnea  et  demi  par  centiroéire 
carré. 


I Rumfurd  sc  servait  étaient  très-minimes,  tandis  que  celles 
dont  nous  nous  occiipcns  variatcnl  de  700  A 7 UOO  grains  (de 
I A5  A A53  grammes}. 

Sur  la  figure  96,  qui  contient  les  résultats  obtenus  par  Rum- 
ford, on  verra  aussi  ceux  du  major  Rodman.  La  diiïércnce 
entre  ces  deux  séries  est  évidente.  Mais  les  expériences  du 
major  Rodman  n'otif  pas  été  poussées  assez  loin  pour  avoir 
grand  intérêt  pour  nous. 

I.c  major  Rodman  essaya,  comme  le  comte  Rumford,  de 
déterminer  la  force  maximum  que  la  poudre  peut  produire, 
alors  quelle  est  brûlée  dans  son  propre  volume,  il  fit  déto- 
ner des  charges  variées  dans  des  obus  prodigieusement  résis- 
tants, au  travers  d’une  petite  lumière  de  1/liy'  dediaroètre,  et 
^ il  estima  que,  dans  tous  les  cas,  la  pression  maximum  devait 
être  exercée  avant  réclalemenl  de  l’obus.  Les  résultats  furent 
I très-divers,  puisqu'ils  varièrent  depuis  32  lonnes  par  ponce 
’ carré  (5900  atmosphères)  jusqu'à  82  tonnes,  c'est-à-dire  en- 


f\g.  lui. 


viron  12A00  atmosphères,  et,  chose  assez  singulière,  ce  fut 
la  plus  faible  charge  qui  donna  la  pression  la  plus  élevée  ; 
par  suite  de  ces  énormes  divergences,  et  aussi  do  diverses 
autres  con.sidérations,  je  ne  pense  pas  qu'on  doive  accepter 
ces  déterminations  comme  dignes  d’une  bien  grande  con- 
fiance. 

Les  expériences  de  Runsen  et  Schiscbkofl'  sont  si  complètes 
les  chimistes  distingués  qui  les  ont  faites  occupent  une  poüi- 
lion  si  éminente,  qu'elles  doivent  à juste  titre  être  comptées 
parmi  les  plus  importantes  qui  aient  été  faites  sur  le  sujet 
qui  nous  occupe.  Ces  expériences  curent  pour  objet  de 
déterminer  : ~ premièrement,  la  nature  exacte  des  gaz 
permanents  et  des  résidus  solides  auxquels  donne  nais- 
sance la  combustion  de  la  poudre  ; — secondement,  la  cha- 
leur que  développe  l’acte  de  l’explosion  ; — troisièmement, 
la  pression  maximum  que  produit  la  poudre  brûlée  dans  un 
espace  clos;  ~ quatrièmement,  enfin,  la  quantité  totale  de 
travail  qu’un  poids  donné  do  poudre  est  capable  d'efTectuer. 
Pour  résoudre  le  premier  de  ces  problèmes,  ces  observateurs 
faisaient  tomber  la  poudre,  en  jet  très-finement  divisé,  dans 
un  récipient  chauiïé,  communiquant  avec  un  système  de 
tubes,  de  manière  à ne  rien  laisser  perdre  des  produits  résul- 
tant de  la  combustion.  En  attirant  l'attention  sur  leurs  tra- 
vaux, cl  foiianl  remarquer  lu  différence  extraordinaire  qui 
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exUto  entre  leurs  appr<^ciations  et  celles  d'une  aulonié  aussi 
éminente  que  Pîobertf  MM.  Runsen  et  SchischkofT  déclarent 
que  beaucoup  des  résultats  admis  a>ent  euxdetaienl  être  les 
conséquences  de  prémisses  extrêmement  faulives;  mais  leurs 
propres  expériences  ne  peuvent  pas  non  plus  édiapper  coin* 
pléicmcnl  à toute  objcclion  ; et  nous  sommes  tenus,  je  pense, 
de  n'accepter  certaines  de  leurs  cuncliisions  qu'avec  une 
grande  réserve,  jusqu'à  ce  qu  il  soit  démontré  que  les  pro- 
duits (le  la  combystioti  de  la  poudre  sont  les  mêmes  dans 
Pâme  d’un  canon  que  lorsqu'on  les  produit  par  la  métliode 
qu’ils  avaient  adoptée. 

Le  tableau  suivant  donne  les  résultats  de  leur  analyse  ; 


1 graoime 
de  poudre 


^Nitre 

0,78M^ 

1 Soufre 

1 

I C 0,0769/ 

\ Charbon.  . - . 

. ..  / H 0.0041  1 

i O 0,Ü367>' 

/Résidu 


donne 

après  cxplCMion. 


Les  gox  permanents,  à la  température  de  0 degré  et  sous  la 
pression  de  760  millimètres,  occupaient  un  volume  193  ToU 
plus  grand  que  celui  de  la  poudre  et  représentaient  environ 
les  31/100  do  son  poids.  I.e  reste  était  constitué  par  un  résidu 
solide.  D'après  MM.  Bunsen  et  Schischkoiï,  une  partie  de  ces 
matières  solides  devait  sans  aucun  doute  être  vulalisée  par  la 
température  élevée  de  l'explosion  ; mais  la  pression  que  ces 
vapeurs  pouvaient  produire  était  complètement  insignifiante. 
Celte  opinion  était,  parall-il,  fondée  sur  cette  observation 
que  ce  résidu  solide  ne  fond  pas  lorsqu’il  est  soumis  à l’ac- 
tion d'un  Jet  d'hydrogène  enflammé. 

D'après  Piobert  cl  plusieurs  autres  autorités,  la  pression 
exercée  par  ce  résidu  volatisé  aurait,  au  contraire,  beaucoup 
plus  d'influence  que  les  gaz  permanents  sur  la  pression  pro- 
duite. 

Pour  déterminer  la  température  de  l’explosion,  on  faisait 
détoner  une  petite  charge  de  poudre  enfermée  dans  un  tube, 
qui  était  lui-mème  plongé  dans  un  tube  plus  large  rempli 
d'eau.  D'après  l’accroissement  de  température  communiqué 
à l’eau,  on  trouva  qu’une  partie  de  poudre  brOléc  élevait  de 
1 degré  centigrade  la  température  de  620  parties  d'eau;  un 
calcul  simple  permit  d'en  déduire  que  la  température  dé  la 
poudre  brûlée  dans  un  vase  clos  imperméable  à la  chaleur 
est  de  33'jO  degrés  centigrades  ou  5930  degrés  Kabreoheit. 

Si  l'on  admet,  d'abord  que  les  produits  obtenus  par  les 
deux  méthodes  que  je  viens  de  décrire  sont  identiques,  et  de 
plus  que  ces  produits  restent  les  mêmes  lorsqu'il  s'agit  de 
l’cxplusion  de  furies  charges,  ce  résultat  doit  être  tiés-voisiii 
de  la  vérité. 

La  pression  dans  un  vase  clos  peut  se  déduire  aisément  des 
données  précédentes  ; MM.  lluntieQ  et  Schiscbkoiï  ont  calculé 


que  la  tension  maximum  que  puisse  atteindre  le  gaz.  — ten- 
sion dont  il  peut  approcher  plus  ou  moins,  mais  qu’il  no  peut 
jamais  dépass^^r,  — est  d’environ  à37/i  almusphères,  c'est-A- 
dirc  d’à  peu  près  29  tonnes  par  pouce  carré.  t:ctto  pression 
est  certainement  atleinie  dans  les  gros  (fanons  cl  certaine- 
ment surpassée  lorsqu'on  fait  brûler  la  poudre  en  vase  clos. 

.M.M.  Bunsen  et  SchiscUkolT  ont  de  même,  en  partant  de 
leurs  donnée^,  estimé  le  travail  théorique  d'un  kilogramme 
de  poudre  à 67àOQ  kilogrammèires,  c’est-à-dire  qu'un  kilo- 
gramme de  poudre  peut  en  brûlant  élever  67 500  kilogrammes 
à un  métré  de  hauteur.  Cc^pendant  la  tlomniission  des  sub- 
stances explosives  a réalisé  près  de  GO  000  kilogrammèires  par 


K0SO5,  . . . 
Kor.o».  . . . 
{ . . 
rr.  1 KS 

0,6800  KCy,S*.  ... 
i KONO*.  . . . 

\2NH«0,3C0» 


«r. 

0,4227 

0,1264 

0,0327 

•0.0213 

0,0030 

0,0372 

0,0073 

0,0014 

0,0286 


N 

Rr. 

0,0998 

co> 

0^2012 

' i .O 

(H 

US 

0,00!8 

79.40 

101,71 

7,49 

2.34 

1,16 

1,00 


0,9944 


193,10 


kilogramme  de  poudre  dans  un  c.anon  relativement  court  ; 
on  peut  en  conclure  que  celle  appréciation,  aussi  bien  que 
celle  de  la  pression  maximum,  est  ootableinent  trop  basse, 
bien  qu'elle  soit  sans  aucun  doute  beaucoup  plus  rapprochée 
de  la  vérité  que  les  estimations  cxtravaganlea  que  Vuu  a si 
souvent  hasardées. 

En  186L-1H62,  sir  W.  Armstrong  et  moi-même  avons  fait 
plusieurs  expériences  dans  le  but  de  déterminer  la  pression 
maxinoum  de  la  poudre  dans  ce  que  I nn  considérait  alors 
comme  de  ti^s-gros  canons,—  les  pièces  de  110  et  de  70.  Nous 
avons  suivi  deux  méthodes,  el,  bien  qu  elles  nous  aient  donné, 
comme  presque  toutes  les  expériCHces  faites  sur  la  poudre, 
des  résultats  irréguliers  dans  une  certaine  mesure,  cepen- 
dant la  conclusion  à laquelle  nous  sommes  arrivés,  savoir 
que  la  pression  maximum,  avec  la  poudre  employée  dans 
les  pièces  que  J’ai  mentionnées,  était  d'environ  17  tonnes  par 
pouce  carré,  est  probablement  peu  éloignée  de  la  vérité. 

Pour  la  première  de  ces  méthodes,  nous  nous  sommes  ser- 
vis d'un  petit  appareil  placé  à l’extrémité  antérieure  du  pro- 
jectile, et  qui  est  représenté  par  les  figures  102  et  103.  Cet 
appareil  se  composait  d'une  boite  divisée  eu  sept  petits  com- 
partiments, a,  a.  Chacun  de  ces  compartimenU  amtenail  un 
petit  cylinüixi  b du  même  poids,  lequel  était  retenu  à U partie 
antérieure  du  compartiment  au  moyen  d'un  petit  fil  métal-  . 
liquü.  Au  inoyei)  d’expériences  faites  avec  soin,  nous  déter- 
minions d'abord  la  pression  exacte  que  pouvait  supporter  une 
série  de  fils  mêialllques  gradués.  Ceci  posé,  on  comprendra 
facilement  la  luélhodc  par  laquelle  nous  arrivions  à déter- 
miner la  pression  maxima.  Si  nous  connaissons  lu  pression 
maxima  exercée  pendant  que  le  projectile  parcourt  la  lon- 
gueur de  la  pièce,  pour  mettre  en  mouvement  une  purliou 
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coiiDue  du  poids  du  projectile,  nous  pourrons  on  déduire  la 
pression  exercée  fur  le  projectile  tout  eiilier.  Or,  en  f,'raduaiit 
convenablement  la  force  des  (ils  mélalliqucs,  noiisconslalions 
que  cerlains  üU  laissaient  avancer  les  ]»e(lls  cylindres  sans 
les  entamer,  tandis  que  d’autres  s’y  refusaient.  De  là  nous  dé- 
duisions une  pression  maxiuia  opproxiainlivo. 


L’autre  petit  appareil  s’adaptait  également  à la  partie  an- 
térieure du  projectile  ; il  est  représenté  par  la  figure  lOà. 


Dans  ce  cas,  un  poids  connu  w est  soutenu,  ou  plutôt  re(,oit 
le  mouvement  au  moyen  d'un  cylindre  de  métal  mou  c.  I.o 
plus  ou  moins  d'écraseinrnt  du  cylindre  sort  à indiquer  la 
force  à laquelle  il  a été  soumis. 

Il  serait  impossible  do  donner,  dans  dos  limites  de  temps 
un  pou  raisonnables,  une  analyse  des  volumineuses  recher' 
ches  de  Piobert  sur  la  qiieslion  qui  nous  occupe.  Nous  dirons 
seulement  qu’en  thèse  générale  il  croit  devoir  attribuer  une 
grande  partie  de  la  pression  initiale  produite  par  la  combus- 


I (ion  de  la  poudre  anv  produis  solides  volalitisés,  qui  augmen- 
teraient énormément  la  lensitm  due  aux  gas  permanent.  Il 
signale  des  errrurs  dans  cerlainc»  conclu>ions  de  Humford; 
mais  il  accepte  comme  pafsablemont  exactes  les  pressions 
fournies  par  lu  première  ^érie  de  ses  expériences,  qui  fixent 
Iq  tension,  pour  une  densité  maximum,  à envirim  29  000 
atmosphères. 

Je  viens  de  purooiirir  rapidement,  mais,  je  l’espère,  en 
me  faisant  eom[>remlre.  les  principales  expériences  qui  ont 
été  faites,  et  les  difTérentes  théories  admises  au  sujet  de  la 
pression  des  gaz  produits  par  la  t ombustion  do  lu  poudre, 
[/énorme  difTerence,  qui  evifte  entre  les  1000  atmosphères 
calculées  purRobins  cl  les  100000  de  Ituniford  ne  vous  aura 
pas  échoppé;  et,  même  en  ne  cunsidéraiit  que  les  travaux 
les  plus  récents,  la  différence  d'opinions  qui  existe  entre  des 
autorités  telles  que  Piobert  d'uiie  part,  cl  Bunsen  et  Schisch- 
koff  de  l'outre,  est  assez  frappante  pour  montrer  les  diflicullés 
dont  lii  question  est  liérissée-  Je  vais  maintonaiil  vous  parler 
principnlemeiil  des  travaux  d'une  Commission  nommée  sous 
1a  présidence  du  colonel  Vouiigliusbniid,pour  examiner  notre 
poudre  à canon,  qui  Jouit  depuis  longtemps  sur  le  continent 
de  la  qualilicalioii  peu  enviable  de  pondre  bruloie. 

Les  recherches  do  celte  Ounniission  étaient  dirigées  d’abord 
vers  un  objet  spécial,  In  production  d’ime  poudre  convenable 
pour  h*s  canons  moUîtr*^  qu'eVigeul  les  progrès  de  notre 
firlillerie  moderne  ; toutes  les  expériein  es  faites  Jusqu’ici  ont 
donc  été  fuites  uniquement  dans  ce  but.  Nous  ne  nous  som- 
mes détournés  ni  A droite  ni  à gauche;  aussi  nos  connais- 
sances sont-elles  fort  incomplètes  sur  certains  points,  et  tout 
à fiiil  in^u(fii<autes  sur  d'aulroé.  Cependant  jo  veux,  dun^  les 


;>Ë.CTt0t1 
rift.  1*'5. 


limites  du  temps  dont  je  puis  disposer,  vous  soumettre  rapi- 
dement qiiclqucs-iins  des  faits  que  nous  avons  recueillis  ; et. 
si  je  hasarde  quelque  théorie,  ce  ne  sera  qu'aulant  que  je  la 
croirai  admise  égalemi’ii!  par  nos  savants  et  honorable»  eol- 
lègues.  Les  canons  dont  nous  nous  nimmes  servis  principale- 
ment étaient  au  nombre  de  trois  : uu  canon  de  2,1  pouces 
de  diamètre,  langanl  des  projectile»  do  A livre»  3/à  et  recevant 
de»  churges  do  9 onces  de  poudre;  un  canon  de  8 pouces, 
avec  projectiles  de  180  livres  cl  charges  do  20  à àO  livres, 
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cl  UH  ccnon  de  10  pouces,  avec  projectiles  de  âOO  livres  et 
chaires  de  60  à 70  livres.  Les  moyens  que  nous  avons 
employés  pour  déterminer  la  pression  onl  élé  égalomciil  au 
nombre  de  trois  : d'abord  un  manomètre  de  Kodman  ; sccon* 
dément,  un  manomètre  A écrasement,  disposé  de  manière  à 
corriger  certaines  erreurs  dans  le  manomètre  de  liodman; 
Iroisièmemoiit,  un  chronoscope,  inventé  pour  mesurer  de 
très-petits  intervalles  de  temps. 

J’ai  déjit  donné  une  description  complète  du  manomètre 
de  Rodman.  Le  manomètre  à écrasement  est  représenté  par 
la  figure  105  ; sa  pièce  principale  est  une  vis  d'ader  que  l'on 
Introduit  en  un  point  donné  du  canon;  une  chambre  C,D,  E,  T, 
pratiquée  A l'intérieur  de  la  vis,  peut  recevoir  un  cylindre  de 
cuivre  R.  l.'enirce  de  celte  chambre  est  fermée  par  le  pi'ton 


est  indiquée  par  un  compteur  Ü,  qui  peut  être  A volonté  mis 
en  relation  avec  un  axe  tournant  E,  ou  rendu  indépendant.  La 
vitesse  avec  laquelle  marchait  la  circonférence  des  disques 
était  en  général  de  1200  pouces  {30*, 68)  par  seconde.  Un 
pouce  représente  donc  la  1200*  partie  d’une  seconde,  et, 
comme  A l'aide  d'un  vernier  il  c^t  possible  d'apprécier  le 
1000*  du  pouce,  l'appareil  pcul  indiquer  une  fraction  de  se- 
conde plus  petite  que  1/1 OQOOOO.  Pour  vous  donner  une  idée 
de  la  prodigieuse  petitesse  de  cette  fraction  de  temps,  je  vous 
dirai  qu'un  millionième  de  seconde  est  sensiblement  pour  la 
seconde  ce  que  la  seconde  cllc*méme  est  pour  un  inlcrvalle 
de  quinze  jours. 

Je  vais  maintenant  essoyer  de  vous  expliquer  comment  lo 


S'ig.  107. 

mobile  C,dc  même  que  dans  le  manomètre  de  Rodman  ; un 
pc'it  appareil  spécial  empêche  rintroduclion  du  gaz. 

On  comprend  facilement  la  manière  dont  agit  cet  instru- 
ment. Lors  de  l'explosion  de  la  charge,  le  goz  agit  sur  la 
base  du  pisioD  cl  comprime  le  cylindre  de  cuivre.  L'écrase- 
ment plus  ou  moins  grand  du  cuivre  indique  la  pression 
maxima  A laquelle  a élé  soumise  la  partie  du  canon  où  se 
trouve  le  manomètre. 

Los  figures  106.  107  et  108  représentent  le  chronoscope 
employé  par  la  commission.  Ce  chronoscope  consiste  en  une 
sérin  de  disques  minces  A,  A,  ayant  chacun  36  pouces  (915  milli- 
mètres) de  circonférence,  fixés  A distance  les  uns  des  mitres  sur 
un  arbre  horizontal  S,  S,  et  entraînés  avec  une  grande  vitesse 
par  un  poids  couaiJérablc  R,  que  Ton  remonte  d*unc  manière 
continue,  pendaiit  l'expérience,  A l'aulc  d'une  poignée  C; 
avec  un  peu  de  pr.itiquc,  on  peut  faire  marcher  l’appareil, 
toit  tout  A fiiii  unirotménienl,  soit  d'im  mouverncMt  Irès- 
icntcmcul  accéléré  ou  retardé.  t.u  vilesac  exacte  dus  disques 


projectile  enregistre  sur  rinsirument  son  passage  A l'intérieur 
du  canon.  Tout  le  monde  sait  que,  lorsque,  dans  une  bobine 
d'induction,  on  rompt  brusquement  le  courant  inducleur, 
on  fait  jaillir,  avec  un  dispositif  convenable,  une  étincelle 
du  fil  induit. 

Dans  l’appareil  que  je  vous  décris,  la  rupture  du  courant 
inducteur  est  produite  par  le  projectile  dans  ton  passage 
dans  le  canon,  et  l'indication  de  ce  passage  se  transmet  aux 
disques  de  la  manière  suivante  : la  partie  périphérique  des 
di-ques  loiirnnnis  est  couverte  de  petites  bandes  de  papier 
b’anc  recouvert  de  noir  de  fumée,  et  communique  avec  l'une 
des  extrémités  du  fil  induit  d'une  bobine  d'inducliou.  I.’uulrc 
extrémité  du  même  fil,  Isolée  avec  soin,  alxiuii*  A un  excita- 
teur Y placé  en  face  du  bord  du  disque,  A une  Irè.v-pelile.  dis- 
tance de  ce  bord.  Pc  son  côté,  le  fi!  inducleur  do  la  bobino 
c^t  mis  en  commnnicalion  avec  le  e.-inon,  do  t d’e  sort»’  que 
le  prf*jecllle.  en  pn-sanl  en  un  point  déterminé,  r.mpt  lo 
courant  inducteur  cl  fait  jaillir  par  conséquent  une  élincello 

48. 
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du  fil  iiiliilf.  I.n  fi^fiirc  tOO  rrprt‘!«onlc  une  coupe  lohpllndi- 
Dn!e  rî  i:«»o  cmijc  Irms^erfalc  du  ronnn  dnns  lequel  *c 
innil  le  projectile.  l’irUmpon  i;reu%  C,  \iîiré  dans  le  rniion, 
porte  à «011  evirémilô  intérieure  un  inlcrruplcur  1>,  qui  fait 
légéiemcMl  saillie  dans  l'ilmc  de  la  pièce.  Cet  interrupteur  e, 
est  mainleiui  dans  celle  posiliun  par  le  (il  inducteur  qui 
pi'iièlfc  par  l'un  des  côlés  du  tampon,  traverse  un  trou  pra- 
tiqué dans  l’interrupteur  et  revient  au  dehors  sur  l’autre 
f.icc  du  tampon.  Lorsque  le  projccliîe  pss-c  sur  rinlernip- 
ieiir,  il  le  repousM*  et  le  furcc  >\  sc  mettre  de  niieau  avec  la 
sutfiico  intérieure  de  In  pièce;  le  courant  inducteur  est 
rompu  et  une  élincetlc  induite  jaitlil  inslanlanéinoni  entre 
rcvitaleur  et  le  disque,  raisutil  sur  le  papier  qui  couvre  la 
partie  correspondante  de  ce  disque  un  petit  trou,  et  brûlant  en 


Supposons,  par  exemple,  que  nous  voulions  essayer  iino 
charge  de  70  livres  de  poudre,  voici  rorament  nous  opérons  i 
les  tamp  ms  correspondant  avec  le  clironoscope  seronl  dis- 
posés, en  alternant,  dans  les  orifices  de  ûd  It  et  de  II 
à 18.  tandisque  les  manomètres  A éiTasemcnt  occuperont  les 
orifices  A,  H,  C,  !,  17,  et  A,  U,  1,  Ù,  10,  en  nllcrnaiit 

aussi.  I.cs  pressions  indiquées  par  le  manomètre  de  llod- 
man  ou  par  le  manomètre  à écraseiucnl,  sc  lisent  immédiale- 
menl  sur  les  tables  ; mais  il  n’en  est  pas  de  même  quand 
il  s’ngit  de  calculer  la  -pression  d'après  la  courbe  que 
donne  le  chronoscope. 

Ji!  sais  que  bien  des  savants  considèri*nl  comme  presque 
impossible  de  déduire  d'une  courbe  telle  que  la  donne  le 
chronoscope,  des  valeurs  de  la  pression  sur  lesquelles  on 


tampoi»*  l.tfrUi’av  !/»()*• 


lu  UU. 


mémo  temps  le  noir  de  fumée,  de  sorte  que  la  position  du 
Ir.m  est  indiquée  par  une  tache  blanche.  Pour  empêcher 
tuile  confusion,  nous  n’iivjins  représenté  daii«  la  figure  tOG 
qu’une  seule  bobine  d'induction  et  un  seul  élément , mais 
il  y a une  bobine  d'indiiclinn  pour  chaque  disque,  et 
chaque  sy^tè.uc  de  disque,  d'exellalcur  cl  de  bobine  forme, 
pour  ain»i  dire,  un  nppar<*il  ioflépendcnt,  destiné  à rnro- 
gi-lrer  riii'l  uit  où  le  pn*j  *elile  pa«se  par  un  certain  point 
de  la  jiièi-e.  Avant  d'nnpboi  p nt  insh'iimrnl,  Il  fuiil  véri- 
fier qtio  b'S  divers  appareils  indépendants  dont  il  sc  corn- 
pose  donnent  des  résiiltais  concordants;  la  meilleure  manière 
d'y  parvenir  C'I  d enrcgislrer  un  même  phénomène  simulta- 
Tiémenl  sur  tous  les  disques.  Or,  it  csl  évident  que,  si  tous  les 
céuranU  inducteurs  sont  rompus  simultanément,  les  étin- 
celles corresjiondanl  à tous  les  disques  seront  disposées  on 
ligne  droite;  les  déviations  de  celle  ligne  droite  indiqueront 
les  erreurs  commises,  «onslanlesmi  variables,  et  il  sera  na- 
lurclbmenl  facile  d'éliminer  des  observations  les  erreurs 
constantes.  .Nous  avons  suivi  deux  procéd«^s  pour  produire 
ccl'e  rupture  simultanée  de  tous  les  courants  inducteurs.  I.c 
premier  consistait  A faire  aboutir  tous  les  fils  sur  une  petite 
bille  remplie  de  fulminate  de  mercure,  quVii  faisait  éclater; 
lo  second,  A réunir  tous  les  (Ils  sur  une  petite  cible  près  de  lu 
buuclio  d'iin  fusil,  cl  A lu»  couper  A l'aide  d'une  buHc  A lêlc 
plate,  t'es  deux  procédés  ont  diuiiié  d'excellents  résultats. 

Aprè»avoir  décrii  les  instruments,  p issons  aux  canons.  Des 
di-p  >ilii>us  semhiablüs  en  gc.néril  oui  été  adoptées  pour 
tou»  les  canons;  mais  la  figure  lio  A qui  représente  la  pièce 
de  tu  poucc-s  pourvu  nous  donner  une  idée  des  meilleures 
auvquellcs  nous  soyons  uriivés.  D'abord,  nous  pouvons  faire 
jinilir  lus  carlouctics  dans  «litréruntes  positions.  Dus  mano- 
mèlrcB  de  Uiidmnn  ou  des  manoinètres  A écrasemeut  sont 
liiniiiiirs  placés  d.in8  les  ouvcriures  marquées  A,  D,  11,  et 
t'Uiluut  où  nous  ti:  jugeons  A propos;  eu  outre,  ù cliuquo 
coup,  8 (l'uus  suut  réocrvésau  chronoscope. 


puisse  compter  ; et  je  ne  suis  pas  étonné  de  celle  manière  de 
voir.  Tou»  ceux  qui  sc  sont  occupés  de  cette  question  savent 
que  la  cause  d'erreur  la  plus  grave  ne  provient  pas  des  or- 
rcurs  cbronosco|iiqiirs,  mais  bien  delà  diffleullé.  Je  dirai 
presque  de  rimpossibililé  de  nous  assurer  que,  dans  les  dillé- 
rentci  oxpéricnec»,  le  projectile  parcourt  exaclcmcnt  le  même 
espace  d'un  fil  électrique  au  suivant  ; moi»,  heureusement, 
on  peut  on  général  écarter  les  erreurs  do  ce  genre  par  des 
méthodes  connues  d'interpolation  eide  cvppccllon. 

Kn  outre,  si  nous  nous  fondions,  pour  déterminer  la  pression 
maxima,  sur  robscrvalion  de  deux  vitesses  seulement,  A des 
intervalles  très-courts,  comme  de  légères  erreurs  dans  la  dé- 
termination delà  vilcfse  donneraient  lieu  A des  variations  de 
pression  considéroblcs,  nos  résultats  pourroicnl  être  regar- 
dés comme  firl  incertains  ; mais  un  réalité,  avec  les  hypo- 
thèses qui  nous  sont  permUcs,  j'ai  reconnu  qu'il  n’esi  pas 
possible  de  cliangcr  notre  pres.^ion  d'une  manière  sensible 
sans  détruire  civmplélemunt  toutes  nos  observations. 

La  courbe  des  temps  — c’csl-A-dirc  la  courbe  dont  l'or- 
donnée, le  long  de  la  pi'co  représente  le  temps  qu'il  a fallu 
au  projectile  pour  arriver  de  sèro  au  point  donné  — une 
fois  menée  par  les  points  ob.-ervés,  que  pouvons -nous 
admettre  pour  la  courbe  qui  représente  la  vitesse  7 D'a- 
près la  théorie,  nous  pouvons  admettre  quelle  présente 
d'abord  sa  convexité  A Taxe  des  ab-cisses,  puis  sa  concavité, 
— que  le  rayon  de  courbure  vu  en  croissant  A mesure 
que  X augmente,  et  que,  si  le  canon  était  n»?c*  long, 
la  courbe  linir.iil  par  avoir  pour  asymptote  une  ligue  paral- 
lèle A Taxe  de»  x.  Occupons-nous  maintenant  de  la  courbe 
qui  représente  la  pression.  Nous  savons  que  la  pression  aug- 
mente avec  une  rapidité  extrême  jnsqii'A  ce  qu  elle  atteigne 
un  maximum  ; quV»  pnilir  déco  maximum  les  erdonnées 
dêcri*i«senl  rniiidemenl,  la  courbe,  au  deli  de  ce  maximum, 
préi^cnlunt  toujours  sa  cimvexil  ■ A Lave  de»  abscisses. 

Ces  considérations,  vcnaiU  s'ajouter  aux  observations  elles- 
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môme?,  PufUscttl  arapîomfnt  A nous  éclaîrcr.  Au  eommoncc- 
ment  du  m tu^einent,  ]cs  fils  électriques  sont  très-rapprochôs 
— ù environ  deux  ponces  l'un  de  l’autre  — puis  les  di:>lanccs 
augmentent  graduellement  en  allant  vers  la  bouche  de  la 
pièce  ; ma'j.quc'que  rapproches  qu'ils Sdiont  en  commençant, 
il  y aurait  avantage  à les  mettre  encore  plus  pns  — à un 
pouce,  par  exemple,  — et  nous  les  Ruriuns  en  cfl'el  rappro-  -, 
thés,  si  nous  n’a>ions  crainl  d'aflniblir  la  pièce  en  mulii* 
pliant  encore  le  nombre  des  ouvertures  que  nous  y avons 
pratiquées.  . 

Dans  le  calcul  des  résulials  pour  les  six  premiers  pouces 
parcourus,  nous  interpolons  le  temps,  la  vitesse  cl  la  pres> 
lion  pour  chaque  cinquantième  de  pied  (C  millimètres)  ; de 
IA,  jusqu'il  3 pied^.  pour  chaque  dixième  de  pied  (3  cent 
mètres);  cl,  sur  le  reste  de  h longueur  de  la  pièce,  pour  1 
chaque  longueur  d’un  demi  pied  (15  centimètres).  I 

Les  expériences  que  nous  avons  faites  avec  le  canon  de 
2 pouces  n'ont  rien  présenté  de  bien  remarquable,  si  ce  | 
n'est  qu'uvcc  ce  calibre  les  ditTérenccs  entre  tes  échaniillous  | 
de  la  mémo  espèce  de  poudre  provenant  do  dilTércnies  | 
fabriques  sont  furlemcnt  Indiquées,  la  prmlon  maximu  | 
donnée  par  un  échunliUrm  de  poudre  présentée  comme  la 
mémo,  étant  quelquefois  double  de  celle  que  donnent  d'autres  \ 
écliaiilillons.  | 

M iis  dès  que  noiis  avons  commencé  nos  expériences  avec  ' 
la  pièce  de  8 pouces,  nous  nous  sommes  trouvés  en  présence 
d'anomalies  fort  singulières.  Nous  avons  d abord  opéré  avec 
le  manomètre  de  Rodinan  et  le  chronoscopo  seulemoni,  et  i 
noire  aUetiiion  s’est  surluul  p.>rlée  sur  deux  points,  la  • 
difTérence  d'efl’el  des  poudres  d'espèce  différente, . et  IViTet 
qu'on  obtient  avec  la  même  espèce  de  poudre,  en  allumant  la 
cartouche  dans  dilTcrcnles  positions,  l-'n  opéianl  sur  des  | 
charges  do  20  livres  de  la  poudre  marquée  R.  L.  G.,  avec  la 
lumièni  règîcmcnlairc,  c'esl-A-dirc  à une  distance  de  0 'i  de  ! 
la  longueur  de  la  charge  à partir  du  fond  do  ta  pièce,  ' 
nous  avons  constaté  non-seulement  que  les  manomètres  do 
Rodman,  disposés  comme  nous  l'avons  indiqué,  donnaient 
des  résultats  furt  ditTérents  entre  eux,  mais  encore  qu’ils 
marquaient  tous  une  prcîsion  bien  plus  élevée  que  cdle  que  ! 
montre  le  chronoscope,  la  pression  vwxitm  indiquée  par  le 
chffinoscopc  étoiit  de  17  tonnes  par  pouce  carré  (2  703  kilo- 
grammes par  cenlim.  carré),  lundis  que  la  pression  uiaxiam  ' 
du  manomètre  de  Uodmntt  variait  de  28  à 33  tonnes  p-irpoucc  j 
carré  (de  5561  5 5365  kilogrammes  p tr  centim.  carré).  | 

Nous  avons  ensuite  fait  une  série  d’expériences  avec  la  i 
même  charge  et  la  même  poudre,  en  employant,  uu  lieu  do 
la  liimièrc  réglementaire,  une  lumière  entlaminant  la  car- 
touche par  le  fond,  et  alois  les  résultats  ont  été  etteore  plus 
anormaux.  Le  chrotio«copc  a indiqué  une  pression  mujiaia 
très-peu  ditTérente  des  résultats  obtenus  avec  la  lumière 
réglementaire,  tandis  que  le  manomètre  de  Rociniau,  au 
point  C,  a indiqué  une  pressiou  de  50  tonnes  (8128  kilogram- 
mes parcenlim.  carré).  Ces  écarts  donnent  lieu  de  douter  do 
rexaclitude  des  indications  du  manomètre  de  Rodnmu,  et 
nous  sommes  conduits  5 atliibucr  cette  inexactitude  5 deux 
causes,  qui  sont,  d’abord  la  position  du  manomètre  (I),  â l’ex* 


(l)Un«  Hiiit  tmbtirr  que  CIV  défitit,  dit  i II  ro*ilion,  ne  sM«frfo 
pvft  tiaiiv  un  gr<m>J  l■onlhre  d‘e.\|iftrience»  ^ur  le  coiiiineiit  nvre  le 
lUAnoiflctre  tie  Uodnun,  parce  que,  dans  cr»  exiiénciicrs,  en  »V»t  gêné* 
raleuiciit  servi  de  canons  se  chargeant  par  la  culasse,  et  que  lu  luaiw- 


léricur  du  canon,  puis  ce  qui  nous  a semblé  une  légère  im- 
pertecliondu  manomètre  lui  même. 

Il  c>>l  facile  do  voir  les  molifi  que  nous  avons  de  soupçon- 
ner renfet  que  pourrait  avoir  la  position  du  manomètre,  si 
l'on  se  rappelle  l'expérience  de  M.  Rubins  que  j'ai  litéo  plus 
haut,  expérience  dans  laquelle  il  constata  une  pression  locale 
énorme  dans  uu  canon  de  fusil  dans  lequel  il  avait  mis  la 
balle  assez  loin  en  avant  de  la  poudre.  Dans  le  mamimèlrc  de 
Rodman,  le  piston  cndcnlcur  peut  être  considéré  comme 
représentant  la  balle,  et  l'on  peut  fucilcmcnt  voir  la  dislaucû 
que  le  gaza  à parcourir  avant  d'arriver  an  ciseau  dendenter. 

Vuid  comment  J'explique  le  léger  défaut  dont  j'ai  parté  5 
privpos  du  manomètre  de  Rodman.  Supposons  que  le  cii>eau  5 
endenier,  au  lieu  de  presser  sur  le  cuivre  comme  nous  l’avons 
montré,  en  soit  à une  certaine  distance,  que  le  coup  parte  et 
que  le  gaz  produise  son  clîel,  il  C:l  évident  que  l'iridtcalion 
donnée  par  le  cuivre  ne  serait  plus  l’expression  de  la  force  du 
gaz,  puisque,  otilro  la  pression,  le  ciseau  marquerait  sur  le 
cuivre  la  force  vive  duo  5 la  vitesse  acquise.  Dans  le  couteau 
de  Uüduian,  la  résUtance  au  muuvemenl  du  ciseau  à ciiden- 
ter  fommcncc  5 zéro  cl  augmente  rapidement  ; mois  on  peut 
admettre  que  la  viici'SC  (I)  imprimée  au  cDcan  quand  la  résis- 
tance est  encore  faible,  peut,  dans  une  certaine  mesure,  avoir 
qui'lque  inilucnco  sur  le  cliiiTrc  indiqué  pour  la  pression. 

Le  inanomèlre  à écrasemem  quo  j'ai  décrit,  et  que  Ton 
peut  appliquer,  soit  près  de  Tintérieur  de  la  pièce,  soit  A 
rexiéricnr,  a désormais  remplacé  presque  partout  le  mano- 
mètre de  Rodman;  cl  je  puis  dire,  A l'appui  des  considéra- 
tions e\po-éos  plus  haut,  qu'avec  les  poudres  A combustion 
rapide,  ce  manomètre,  appliqué  à l'cxlérieur  du  canon  do 
8 pouces,  a donné  de^  pressons  presque  doubles  de  celles 
qu’il  indiquait  lorsqu’on  l’appliquait  A l'iiilérieur. 

Les  poudres  que  nous  avons  expérimentées  peuvent  être 
divisées  en  quatre  catégories (llg.  Ht,  1 12, 113  et  HA)  : 

1*  1.CS  audemics  poudres  brûlant  ropidement,  brisanlcs, 
tcllcà  que  celles  R.  L.  G.  et  L.  G.  ; 

2®  l.a  poudre  cylindrique  ip^tlet  poicdrr); 

3"*  Lu  pondre  en  caillou  {iMle  /.otn/cr); 

5"  l.a  poudre  prismatique. 

Ces  trois  dernières  poudres  sont  supérieures  A la  première. 
Les  pn^grès  que  nous  avons  faits  semblent  indiquer  quo  iiolre 
ancienne  manière  d’essayer  la  p’^iidn*,  avec  le  mirlier 
éprouvette,  avait  Juslcmenl  pourcUèt  de  lui.dunncr  les  pro- 
priétés que  n >us  voudrions  ne  pas  lui  voir. 

Les  poudre?  cylindriques  se  préscnleul  sous  f irmc  de  cylin- 
dres réguliers  façonnés  dans  des  moules;  les  poudres  eu  caillou 
sont  en  masses  assez  régulières,  ayant  A peu  près  Ks  dimen* 

I sions  d’un  gros  caillou.  La  poudre  prLmiliq  ic  düTèrc  consi- 
dérablement des  précédentes,  en  ce  sens  qu'elle  est  moi  i$ 

I dense  et  qu  elle  s'enüamme  avec  une  extrême  lenteur,  comme 
I on  peut  le  voir  en  comparant  scs  courbes  de  vitesse  ou  de 


méirtt  a été  nlapté  a b culuso  mobib,  re  qui  «i  tmve  des  rè<ull4ti 
aMli>.rai».inl«  ; li'iin  nuho  cété.  nn  n'uhti>;iil  aiupj  que  t^t  suritri 

point,  el  l'on  ne  ?ai<nii  se  Hcr  à celle  dôicrniinaiion,  comme  le  mou- 
Irt  ni  no<  rxp/'nfliices. 

(!)  Le  gênorjl  G.iil.din  m'a  Ail  à Pari»  q»«  ].-»  ré«uIbU  dr»  expé- 
rimer»  rdilc«  en  llus>ie  avec  le  nvinonélrc  il4  Knilimin  nv.»ir*nl  ét'*  uni- 
fotmrs  el  laiikéti.anl»,  rculi'Mictil  lur-qii'.tvaiit  le»  «-n 

f«i»uit  d.ni»  le  enivre  une  un  inni  mi  iii  irn  qne  rePe  t|>>e  l'.ni 

devait  ohimir  d.ni<  lo  cuiid».  Ce  bit  «'explique  par  le»  evusi J, rotions 
exposée»  Jan»  te  texte. 
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temps  avec  celles  de  la  poudre  en  caillou  ou  de  la  pou- 
dre R.  L.  G.  La  poudre  R.  L.  G.  senllammc  rapidement  et 
brûle  trûs-vHc;  les  ^udres  cylindrique  et  en  caillou  s'en- 
flamment rapidement,  mais  brûlent  lentement;  la  poudre 
prismatique  s'enflamme  lentement  et  brûle  vile.  U est  pro- 
bable que  la  poudre  prismatique  doit  l'cxlrdmo  lenteur  avec 
liquellc  elle  prend  au  depût  d’une  épaisse  enveloppe  de  sal- 
pêtre, produite  par  I humidité  qui  intervient  dans  son  mode 
de  fabrication. 


I troisième  celle  de  la  poudre  prismatique.  On  voit  que  le 
projectile  employait  beaucoup  moins  de  temps  à la  pre- 
mière portion  de  son  mouvement,  dans  le  cas  du  la  poudre 
H.  L.  G.  et  de  la  poudre  en  caillou,  que  dans  le  cas  de  la 
poudre  prismatique.  Il  est  intéressant  de  rappeler  que  le 
temps  total  employé  par  un  projectile,  quand  il  est  chassé 
par  une  charge  de  batterie  de  brèche,  pour  arriver  à la 
bouche  d'un  canon  de  10  pouces,  est  d’emiruo  l/lOO*’  de  se- 
conde, Les  vitesses  en  chaque  point  de  la  pièce  se  déduisent 
de  la  forme  de  courbes  des  ligures  ^16  et  117  (I). 

! Remarquons  que  pour  la  poudre  caillou  cl  la  poudre  pris- 


riff.  113.  — GrttiJfar  N«ll». 


Fis.  tu.  — Paixlr»  r«iUo<i. 


Fig.  115  (2). 


Des  diiïéronces  presque  inappréciables  dans  les  procédés 
de  fabrication  peuvent  amener  parfois  de  très-grandes  dilTé- 
rentes  dans  les  ciïels  obtenus  lorsqu'on  soumet  la  poudre  À 
l’e^ipéricncc  ; mais  il  est  certains  points  spéciaux  qui  ont,  A 
cet  égard,  une  très-grande  importance.  Je  signalerai  les  sui- 
vants ; 

1*  Le  poids  spécifique  ; 

S*  La  longueur  du  temps  pendant  lequel  le  charbon  qui 
entre  dans  la  composition  do  h poudre  a été  calciné  ; 

3”  Le  degré  d'humidité  employée  dans  le  procédé  de  fabri- 
cation ; 

à”  La  dureté; 

5*  La  grosseur  du  grain. 

J'ai  arrangé  des  figures  contenant  des  courbes  destinées  A 
montrer  les  difTcrenccs  qui  existent  entre  trois  des  espèces 
de  poudre  dont  Je  viens  de  parler,  et  dons  chaque  cas  j’ai 
choisi  l'exemple  que  je  crois  pouvoir  donner  avec  le  plus 
d'exactitude  comme  le  type  de  l’espèce.  Pour  que  les  résul- 
tats puissent  se  comparer  entre  eux,  iis  sont  fous  empruntés 
d des  expériences  fuilGS  avec  le  canon  de  dix  pouces. 

Sur  la  figure  llSsont  tracées  les  courbes  do  temps,  c'est-à- 
dire  les  indications  fournies  par  lo  chronoscopc  lui-même; 
les  abscisses  représentant  les  longueurs  de  l intérleur  du 
canon  ; les  ordonnées,  le  temps  qu’il  faut  en  tout  au  projec- 
tile pour  parcourir  ces  longueurs,  à partir  du  commence- 
ment du  mouvement.  !.a  première  courbe  est  celle  do  la 
poudre  R.  L.  G.;  la  seconde,  celle  de  la  poudre  caillou,  et  la 


matique  la  vitesse  commence  par  être  bien  inférieure  d celle 
de  la  poudre  H.  L.  G.;  puis  peu  d peu  les  deux  premières  re- 
joignent cette  dernière,  la  dépassent,  et  le  projectile  quitte 
enfin  le  canon  avec  une  vitesse  bien  plus  considérable. 

Dans  le  voisinage  de  la  bouche,  les  courbes  passent  d très- 
peu  près  par  les  points  observés.  Près  de  l’origine  du  mouve- 
ment, les  courbes  passent  au-dessus  des  points  observés, 
comme  on  devait  s'y  attendre. 

Ces  autres  courbes  (fig.  118),  représentent  les  pressions  qui 
correspondent  à ces  vitesses,  et  leurs  aires  représentent  l’efTct 
produit  par  les  diiïérentes  poudres  sur  le  projectile. 

On  voit  qu’avec  la  poudre  prismatique  et  la  poudre  caillou, 
quoique  la  pression  maxima  soit  bien  inférieure  d celle  de  la 
poudre  R.  L.  G.,  celte  oire  est  bien  plus  considérable  que 
celle  de  la  poudre  R.  L.  G.  De  Id  nous  déduisons  ce  fait  im- 
portonl,  qu’en  employant  la  poudre  caillou,  par  exemple, 
non-seulement  le  canon  subit  un  clforl  bien  moindre  qu'avec 
la  poudre  R.  !..  G.,  mais  encore,  avec  les  charges  que  nous 


(1)  Par  suite  ds  U petitesse  de  l'échelle  que  nous  sommes  obligés 
d'adopter  pour  la  figure  tIGqui  représente  les  >iteuesdu  projecriie  dans 
l'intérieur  de  la  pièce,  les  dilférccices  de  vitesse  au  commencement  du 
mouvement  sont  difficiles  à saisir,  de  sorte  que  nous  avons  représenté 
sur  une  plus  grande^échrlle,  dans  la  figure  H7\  les  mêmes  courbes  pour 
les  premiers  0,6  de  pied  {182  millimètres}  du  mouvement. 

(2)  Danv  celte  figure  et  la  siiiranle,  tes  points  noirs  indiquent  les 
points  observéï.  M.vis,  dans  chaque  figure,  pour  éviter  la  confusion,  on 
a dû  omeUre  tes  poiuls  pour  une  des  courties. 
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pouvons  employer,  noire  canon  nous  donne  près  de  20  pour  100 
plus  d'elTet,  le  Iravail  de  la  première  poudre  étant  d’environ 


5700  tonnes-pieds,  tandis  que  celui  de  la  seconde  n'est  que 
dû  /i900. 

Nous  avons  comparé  les  pressions  indiquées  par  les  courbes 
obtenues  d’après  les  indications  du  clironoscope,  avec  les 


indication»  correspondantes  du  manomètre  à écrasement. 
Voici  les  résultats  obtenus  : Avec  les  poudres  cylindrique  en 
caillou  et  prismatique,  dans  les  circonstances  ordinaires,  avec 
les  charges  normales  ou  les  charges  de  brèche,  c(  avec  les 
lumières  réglementaires, les  pressions  indiquées  parles  écra> 
seurs  placés  dans  la  chambre  à poudre  ne  dilTèrent  pas  sensi- 
blement les  unes  des  autres,  et  quclqucs'uncs,  — la  moyenne 
d'entre  clics,  — concordent  assez  exactement  avec  la  pression 
movimum  indiquée  par  le  chronoscopc.  Mais  s'il  s’agit  des 
anciennes  poudres  brisantes  ou  L.G.,  une  dilTêrence 

frappante  sc  maïufestc;  non-seulement  les  pressions  diffèrent 
très-notablement  des  indications  données  pur  le  chronoscopc, 
mais  elles  diffèrent  beaucoup  les  unes  des  autres. 

Il  est  é peine  nécessaire  de  vous  dire  que,  d’après  la  théorie 
ordinaire  de  la  distribution  du  gaz  dans  l’Ame  de  la  pièce, 
dans  les  premiers  instants  du  mouvement,  la  densité  et,  par 
conséquent,  la  tension  du  gaz  sont  au  minimum  dans  le  voi- 


sinage du  projectile,  et  doivent  augmenter  graduellement  en 
allant  vers  le  fond  de  la  pièce,  sans  cependant  que  celle  aug- 
mentation soit  très-considérable.  Mais  ce  n'est  pas  ce  que  nous 
avons  trouvé.  Ainsi,  par  exemple,  avec  un  échantillon  de 
poudre  U.  L.  G.,  tandis  que  le  clironoscope  indiquait  une 
pression  de  28.3  tonnes,  les  manomètres  à écrasement  placés 
en  C donnaient  28  tonnes, en  II  31 .3  tonnes, et  en  A A7.9  tonnes. 
Nous  savions  d'ailleurs  que,  quand  des  charges  semblables  de 
la  même  poudre  sont  tirées  avec  une  lumière  placée  à l'ar- 
rière cl  au  centre,  l'action  destructive  sur  le  canon  est  bien 
diminuée;  malheureusement,  reffet  utile  diminue  en  même 
temps.  Cependant,  lorsque  nous  fîmes  l’expérience,  le  chro- 
noscopo  nous  donna  une  pression  moxima  de  10  tonnes  ou 
lieu  de  28,  taudis  que  le  manomètre  à écrasement  indiquait 
en  B 2C  tonnes  au  lieu  de  31,  et  en  C .39  tonnesau  lieu  de  28. 
Quelle  était  donc  la  cause  de  si  grandes  différences?  Je  puis 
dire  qu'il  ne  saurait  y avoir  de  doute  sur  la  réalité  des  faits 
Indiqués  par  les  manomètres  à écrasement;  noD-seutemcnl 
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iU  se  repro  liiiscnl,  A chaque  coup,  avec  une  répularilé  iii- 
railliblo,  mais  nous  avons  conlrù'é  l'evaclitude  des  résullals 
par  loiis  les  moyens  que  iiou.<  avons  pu  imaginer. 

Nous  renconlrons  donc,  dans  le  cas  des  poudres  brisanles,  des 
dilflcullés  qui  n’evislent  pas  iorsqu’il s'ngil  de-  poudres  Icnies, 
et, comme  nous  sommes  anipiié  A admelire  que  cerloines  de 
ces  pressions  sont  enlii-remeni  locales  ou  limiliies  A certaines 
parties  du  canon,' nous  espliquous  ces  diflicultés  de  In  mn^ 
iiiArc  suivante,  Itoidns  obtint,  comme  nous’  l'avons  vu,  une. 
pression  locale  considérable  en  plaçant  la  balle  d'un  tusil  à 
une  certaine  distance  de  la  charge.  Ce  phénomène  est  dû, 
sans  aucun  doute,  A la  vitesse  trv's'considérable  qu'acquiérent 
les  gar,  vapeurs  on  autres  produits  de  la  combustion  avant  de 
rencontrer  la  résistance  du  projectile;  la  tronsformation  de 
la  foret  vire  en  pression  rend  compte  de  celle  énorme  pres- 
sion locale  constatée  par  Itobius.  I.a  pression  locale  que  nous 
avons  observée  peut  s'expliquer  de  la  même  façon.  La  force 
vive  dev  proliiits  de  la  combustion  de  ta  première  partie,  I 
cnllammée  de  la  charge  se  transforme  aussi  en  pression  dans 
le  point  occupé  pur  le  projectile,  et,  comme  nous  savons  que 
la  rapidité  de  combustion  de  la  poudre  est  énormément  accrue  ' 
par  la  pression  sous  laquelle  elle  détone,  il  est  possible  que  ' 
celle  pression  soit  augmentée  par  un  violent  dégagement  de  j 
guide  la  poudre  non  brûlée  à la  place  du  projectile.  ' 

La  pression  indiquée  parle  manomètre  à écrasemeni, avec  ; 
la  lumière  postérieure,  est,  comme  raiigmetilalion  de  la  fuite  ' 
du  g.'ii  pouvait  nous  le  faire  prévoir,  bien  plus  forlc  que  I 
quand  on  se  sert  de  la  lumière  réglementaire. 

Le  temps  pendant  lequel  dure  celle  pression  anormale  doit 
èlrc  prodigieusemcnl  court,  même  en  le  comparant  aux  temps 
Irv'S-pciils  que  nous  avons  A considérer  ici,  car  nous  cunsla- 
Ions  que  la  pression  du  clironnscnpe,  qui  peut  cire  regardée, 
dans  le  cas  de  ces  poai/rcs  hrulalrs,  comme  représciilaut  la 
mojenne  de  pressions  d'iin  caractère  oscillatoire  violent,  n'csl 
pas  sensiblement  altérée,  alors  même  que  ces  pres'ions  locales 
augmenleiil  de  50  pour  100,  comme  cela  arrive,  par  exemple, 
lorsqu'on  emploie  une  lumière  posiériciire.  Daulrcs  indica- 
tions conduiscni  A la  inéitic  conclusion  ; mais  il  est  digne  de 
remarque  que,  lorsqu'il  se  produit  des  pressions  locales  in- 
tenses, des  ondulations  de  pre,si<m,  pour  ainsi  dire,  paraissent 
passer  rapiitemcnl  d'une  extrémité  A l'aulre  des  gai  cnllam- 
més,  cl  se  perpétuer  plus  ou  moins  pciiduut  tout  le  temps  que 
le  projCLtilc  reste  dans  la  pièce. 

Voici  les  considéralions  qui  nous  ont  amenés  A cette  con- 
clusion. Avec  la  poudre-caillou  et  les  autres  poudres  qui  ne 
produisent  aucune  onde,  les  pressions  indiquées  par  les  ma- 
nomètres A écrasement  dans  toute  la  longueur  de  la  pièce 
sont  bien  d'accord  avec  celles  qu'indique  le  clironostopc,  et 
l'aire  d'une  courbe  menée  pur  les  points  observés  représente 
avec  asseï d'cvacliludc  l'clïi'l  produit  sur  le  projectile;  mais 
dès  qu'il  se  produit  des  ondes,  il  n'eii  est  plus  de  même.  I.a 
vitesse  du  projectile  peut  être  la  mémo,  ou  même  moindre, 
cl  nécessairement  l'aire  dont  j'ai  parlé  devrait  diuiiiuicr  pro- 
porliunnellemcul.  Mais,  au  contraire,  elle  aiigmenle  toujours 
— souvent  d'une  manière  exagérée,  — et  représente  de  50  5 
70  pour  100  plus  d'effet  qu'il  n'en  est  réellement  produit  sur 
le  projectile. 

Itans  la  ligure  119,  qui  représente  la  courbe  dépression 
donnée  par  la  puiidrc  il.  !..  G.,  j’ai  tracé  une  ligne  imagiiiairo 
qui  motilre  l'idée  que  nous  pouvons  nous  faire  do  ces  vio- 


I Irrites  oscillalioos  (1);  nous  pouvons  remarquer  que  des  on- 
du'alioiis  de  ce  genre  cxp'iqiicraienl  nun-seulemetil  les  ano- 
malies indiquées  par  le  manomètre  A écrasement  (tlg.  119), 
mais  aussi  les  doubles  mavimn  invariablcmciil  conslalés  par 
le  eoinilé  du  général  Neumann.  J'ajnulcrai  sculcmeul  que, 
dans  ces  rcclierclics , le  cliroiioinipe  et  le  manomètre  A 
I écrasoineiil  semblent  se  coinpl  1er  run  l'autre.  I.e  chrono- 
I scope  lient  A peine  compte  de  l'cvisicncc  des  pressions  locales; 
' d'un  autre  cOlé,  le  manomètre  A écrasement  ne  donne  sou- 
I vent  aucune  indication  de  la  pression  moycunc  qui  existe 
dans  la  pièce. 

Ces  remarques  sur  les  pressions  locales  s’appliquent  aux 
I poudrt  s A combustion  rapide.  Avec  lus  lumières  et  les  char- 
ges règlementaire',  cci  ondes  semblent  A peine  exister  pour 
les  autres  poudres  dont  nous  nous  tommes  occcupés;  mais 
I elles  reparaistenl  si  l'on  augmente  beaucoup  la  longueur  de 
la  charge,  cl  surtout  si  riiin  imniation  de  la  cartouche  te  fait 
eu  arriére.  N'ouldiuus  pas  que,  quelque  regrellahio  que  soit, 
pour  bien  des  raisons,  la  production  de  cos  ondes,  ce  n’est 
pas  un  incunvéuieni  aussi  grave  que  si  la  picssioii  locale  s’é- 
tendait en  même  temps  A I Ame  tout  entière.  En  réalité,  cer- 
taines considérations  dont  je  ne  veux  point  vous  fatiguer, 
m ent  amené  A conclure  qu’il  se  peut  que,  dans  ccrlaiiics 
circonsiances,  les  maxima  de  la  pression  locale  fussent  limi- 
té.' non  seulement  A une  certaine  partie  de  la  section  longi- 
tudinale du  canon,  mais  même  A un  arc  assci  petit  de  la  sec- 
tion Iraiisversatc  de  celle  partie. 

J ai  doue  fait  examiner  le  registre  des  épreuves  de  certains 
canous  de  dix  pouces  qui  avaient  été  essayés  A EIsvvick  dans 
des  circonsiances  émiiiemmotil  propres  A développer  des  pres- 
sions locales,  cl  j'ai  trouvé  que,  sur  vingt-six  canons  essayés, 

! scire  u'avaicnl  subi  aucune  dilatation,  deux  s'claient  dilatés 
sur  une  Irè's-pelilc  largeur  luul  autour  de  la  place  du  projcc- 
, lile,  et  que  les  autres,  au  nombre  de  huit,  avaienl  de  petites 
I dilalaliuiis  que  nous  nommons  des  dtnls  en  langage  teclini- 
j que;  mais  toutes  ces  dents  se  trouvaient  sur  la  place  du  pro- 
jectile et  sur  )a  partie  de  la  seelion  située  presque  en  face  de 
I la  lumière  qui  est  indiquée  dans  la  ligure  130. 

D'un  autre  cûlé,  il  est  presque  certain  que  la  forte  pression 
locale  indiquée  au  fond  de  la  pièce,  dans  les  canons  de  dix 
pouces,  est  limitée  au  poiiil  particulier  oi)  se  trouve  le  ma- 
nomètre A écrascmciil,  et  est  due  A ic  que  le  canon  se  rétré- 
cit vers  l'cxtrémilé. 

I Je  duis  sig  laicr  ici  une  diflicullé.  Dans  les  poudres  bri- 
saiitcs,  il  parait  certain  que  la  lolalilé,  sauf  (icul-èlrc  une 
Irès-mioime  fraction,  de  I I poudre  est  transformée  en  gaz  par 
la  cumbu'tian,  avant  que  le  projectile  ail  quillé  sa  pusiliun 


(I)  Celle  llsuro  deaiixnde  A èlra  expliquée  Qiiao.l  il  n'y  a pas  d'on- 
de», de»  courbes  le  li-s  que  celles  de  la  ligure  1 IS indiquent  avec  csac- 
lilude  1.1  pri-s-ioii  niaxinn  à an  point  donné  de  l'intérieur  du  canon. 

En  d'aiilrrs  iL-rme».  la  |irns-ion  m.i\iina  en  un  poiiil  quckoaque  est  une 
funclïon  de  s seiilenieitl,  et  la  courlie  : 

g -/■(') 

la  représente  avec  exactitude.  Hais  quand  il  y a des  ondes,  la  pression 
sur  un  point  quelconque  du  canon  est  une  feuctioa  de  a et  de  r,  et 
l'équilioii  : 

P=f(‘,  I) 

représente  une  surf -ce.  Cc  >cnJ.int  ta  li^ne  eo^ulce  de  ta  O^iire  peut 
firo  CéiiiMüoioe,  ftini  erreur,  commo  rs'|trc»cnieiit  ta  pre«sism  exrrcée 
sur  ta  Ui$e  JuprojeclUo  dans  st>u  mi;uveuieiU  à i'mlerieur  du  canon. 
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iniiialc.  S'il  on  osl  ainM,  rfnnnionl  expllqiior  la  porte  ilo  Ira- 
vail  coDfûli^rahlc  qui  $c  pruduit  lor.-îqiio,  dans  les  dprnnsinncea 
ordinaires,  on  met  le  fou  X une  charge  par  une  lumière  pos- 
térieure? Cetlc  perle  est  Irés-variablo  ; iniD,  une  fois,  dans 
nos  propres  expériences,  nous  avons  Irouvê  le  travail  clTeoliic 
réduit  de  7d  ii  5S  tonnes  par  litre  de  poudre.  La  cause  do 
celle  énorme  perle  de  Iratail,  dans  un  cas  od  il  est  diincilc 
de  croire  qu’aucune  parcelle  de  poudre  ait  pu  écliapper  û la 
comhiislion,  doit  s'expliquer  pcul  éirc  on  admettant  que,  par 
le  mode  parlit-ulior  d'ifillamrnalion,  les  produits  de  la  coin- 
buslioii  dilVèrcnl  de  ceux  qui  prennent  naissance  dans  les 
circonstances  ordinaires;  on  peut  aussi  supposer,  >u  le  rdle 
luVimpuriant  que  joue  la  teinpéralurc  dans  la  produclioti 
de  la  pression,  que  celte  disposition  do  la  lumière  amène  une 
déperdition  de  chaleur  beaucoup  plus  grande.  Il  est  générale- 
mont  admis,  je  crois,  que  ta  perle  de  travail  réMiIlanI  de  la 
chaleur  communiquée  d la  pièce  est  complètement  in^ignl- 
liante.  Il  n'en  est  pourlatil  pas  ainsi.  Dos  expériences  précises 


figure  9G  quicontienl  les  résullols  des  expérience?  do  Humford 
et  de  llodmun,  j’ai  représenté  ceux  des  expériences  faites  à 
KLwit  k,  dont  une  partie  nous  oui  été  suggérées  par  le  géné- 
ral l.ofroy. 

ItumHvrd  n'avait  réussi  qu'd  délermincr  lu  tension  des  gaz 
fournis  par  la  poudre,  quand  celte  dernière  ociMipail  moins 
dc!v  7i)  centièmes  de  l'espace  dans  lequel  s’opérait  sa  combus- 
tion. De  plus,  ses  charges  étaient  Irès-fuibles,  cl  les  résultats 
obtenus  ï«nt  fort  exagérés,  probnblcmenl  par  suite  de  l im- 
porfection  de  s<}s  procédés.  Les  rcsullaU  auxquels  Uodnian 
csl  arrivé  son*  niis.si  très-élevés,  probubicmcnl  X cause  du  dé- 
faut que  j'ai  indiqué  dans  sou  inslrument  ; mais  il  n'a  pas 
d'jtcrrniué  latciision  dans  les  cas  où  la  poudre  occupait  plus 
dos  ôû  centièmes  de  l'cspacc  où  sc  faisait  la  combustion. 

.Mais  à KUwick  nnus  avons  été  assez  heureux,  non-sculc- 
ment  pour  déterminer  la  tension  des  gaz  sous  des  densités 
diverses,  mais  encore  pour  pouvoir  faire  détoner  des  charges 
remplissant  coniplélcmciit  la  cavité  de  leurs  récipients,  sans 


kiv.  1^. 


ont  été  faites  sur  cetlo  question,  il  y a quelques  années,  en 
Italie,  avec  des  fusils  que  l’on  chargeait  de  Iroh  manière?  dif- 
férentes: 1*  de  la  façon  habituelle;  Ü*  en  plaçant  la  Ivallc  à 
uno  distance  considérable  de  la  poudre,  et  3**  sans  balle  du 
tout.  On  est  arrivé  à ce  résultat  que,  dans  Ions  les  cas,  la 
chaleur  communiquée  à l'arme  repréicntait  beaucoup  plus 
du  tiers  du  travail  total  développé,  d’après  Bunsen  et  Scliis- 
chkoir,  par  la  combustion  de  la  poudre,  et  que  celle  quantité 
de  chaleur  était  maximum  quand  la  balle  était  placée  ù dis- 
lance  de  la  p'uidix:,  cl  minimum  lorsque  le  fusil  était  chargé 
à la  manicrc  ordinaire. 

La  perle  de  chaleur  est  certainemeni  dilTércnlc  qtiuml  il 
s'agit  des  fortes  charges  que  nous  avons  à considérer  ici,  mais 
elle  est  encore  trop  foric  pour  être  négligée,  et  il  est  ccrlaîn 
que,  lorsque  se  produit  l'action  ondulatoire  dont  je  parlais 
tout  ù l'hoiirc,  il  y a toujours  une  perle  considéraldc,  sans 
aucun  edcl  utile. 

Parallèlement  aux  rechcrchcsd  ? la  Commission  sur  Taclion 
d;  la  poudre  dans  les  cations,  j'ui  fait,  à Llsvvick,  une  séiie 
d'expériences  sur  la  tension  des  gaz  en  vase  clos.  Sur  la 


rupture,  de  manière  à conserver  et  retirer  à volonté,  ou 
moyen  d'un  dispositif  spécial,  les  produits  gazeux  do  la  com- 
bustion. 

Les  résultats  de  nos  expériences,  qui  ont  toutes  été  faites 
avec  la  pmidre  IL  L.  Vu  du  gouvernensenl,  sont  indiqués  sur 
la  figure  8G;  il  ne  me  reste  qu'à  décrire  l’appareil  qui  nous  a 
servin  obtenir  ces  résultats.!]  csl  représenté  parla  figure  131. 

I.cs  produits  enllammés  éluieni  enfermés  dan.?  un  rés>Tvoir 
AU  moyen  d'iinobUiraleur;  lapresyion  élBlIdélci  minée  Arable 
d'un  a|ipareil  A écraM  ment,  placé  en  .\,ct  la  charge  était  cn- 
iLimméc  au  moyen  d'une  fu>èe  du  svslèiiiè  Abel.  I n courant 
passait  A Iraver.s  le  eùne  isolé  B,  qui,  au  moment  où  ron  met- 
laitlc  feu,  déirnisail  la  matière  isolante  et  fermait  le  circuit. 
Les  détails  d'une  on  de  deux  de  cos  expérience?  pourront 
vous  intéresser.  Lorsque  j'essayai  pour  la  prcinièrc  fois  d’en- 
former  coinpléle:iiont  la  poudre  enllamniéc,  je  pcll^ai  que  le 
meilleiJi'  moyen  de  s'opposer  A la  fniie  des  gaz  consisfait  X 
employer  une  lumière  d'acier,  foimée  A l'aido  d'un  Innipon 
de  bronze  de  canon  soudé  à l'élain.  ( cl.'c  disposition  parut 
d'abord  réussir.  Mais,  uu  momeut  où  je  m upprocli.*tis  du  cy- 
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Hndrc.cl  où  je  me  baissais  pour  apprécier  si  Icmpéniiurc,  la 
chorge  s'échappa  brusquement  avec  une  extrême  violence. 
Lorsque  j'ouvris  le  cylindre  pour  IVsamincr^  je  reconnus 
que  la  chaleur  de  Texplosion  avait  fondu  l'élairi  coulé  autour 
du  tampon  conique;  les  gaz  s'étaient  échappés  aisément  à 
travers  cci  étain  fondu.  Mais  Je  notai  un  autre  fait  (rés  remar- 
quablc.  Kn  faisant  sortir  du  cylindre  l'appareil  à ccrasement, 
je  constatai  que  l'extrémité  de  1 a.ier  faisant  saillie  dans  la 
charge  avait  été  fondue  et  semblait  avoir  coulé  ; la  (Ole  d'une 
vis  d’acier  trempé  s'etait  aussi  fondue  d'une  manière  très* 
évidente.  Ces  cfTels  s’élaictil  produits  en  trente-deux  secon- 
des. Pour  comparer,  je  plaçai,  pendant  trente-sept  secondes, 
une  pièce  d’acier  semblable,  dans  l’un  des  plus  chauds  des 
fours  de  Siemens,  ù une  température  qui  était  probablement 
d'environ  3300 degrés  F.O01l'‘C).l-:ilc  atteignit  soulemculunc 


température  d’environ  130  degrés  K.  (100®C).I.a  température 
de  cette  fusion  avait  pu  iMrc  sérieusement  influencée  par  les 
transformations  chimiques  par  lesquelles  avait  pu  passer  le 
métal  fondu. 

Dans  une  autre  expérience,  je  déterminai  la  tension  de  3yUi 
de  livre  de  poudre  H.  L.  G.  remplissant  complètement  la  ca- 
pacité dans  laquelle  je  l'enflammai  ; sans  aucune  possibilité 
de  fuite.  Celle  tension  était  sensiblement  de  3Q  tonnes  par 
pouce  carré.  J ai  l’ait  une  expérience  semblable  avec  de  la 
poudre  F. G.  cl  de  la  poudre  cylindrique.  Les  résultats  furent 
complélcmcnt  heureux.  I.c  gaz  fut  entièrement  conservé. 
Dans  le  premier  cas,  lorsque  je  m'approchais  du  cylindre,  il 
produisait  une  singulière  crOpilalion,  due  probablement  i\  la 
transmission  très-rapide  d une  chaleur  intérieure  considé- 
rable. La  température  extérieure  du  cylindre  s’éleva  rapi- 
dement A 111  degrés  K.,  et  resin  ensuite  A peu  pW's  slotiou- 
nairc  pendant  un  inoment.  Je  laissai  alors  les  gnz  s’échap- 
per, ce  qu’ils  flrcnl  avec  un  sirncfflcnt  slridcnl,  sciO' 


blablc  A un  cri  aigu,  lorsqu’on  plaçait  un  obstacle  sur  l'ori- 
fice. Avec  CCS  gaz,  on  n’aperccvail  pas  la  plus  légère  appa- 
rence de  fumée,  de  vapeur,  ou  de  coloralion  quelconque.  fJi 
pression  indiquée,  avec  la  poudre  F.  G.,  était  de  37  tonnes 
par  pouce  carré,  c'esl-A*dirc  d’environ  5600  atmosphères. 
Voici,  dans  cos  bouteilles  scellées,  les  résidus  solides  de  la 
combuflion  de  la  poudre  F.  G.,  et  aussi  de  la  poudre  cylin- 
drique. Dans  chaque  cylindre,  avait  élé  placé  unlll  de  plalino 
dune  feuille  de  même  métal  dépais.‘cnr  variée.  Ceux-ci  ont 
disparu,  et  je  ne  puis  dire  dans  quel  étal  ils  sont  maintcoaDt, 
jusqu’à  ce  que  ces  résidus  nient  élé  examinés. 

Je  regarde  le  succès  de  ces  cxpcricoccs  comme  étant  d’une 
grande  importance.  Non-seulement,  avec  l'aide  de  mon  ami 
et  collègue  A la  commission,  M.  Abel,  si  bien  connu  pour  ses 
recherches  sur  les  substances  explosives,  nous  pourrons  dé- 


terminer les  divers  produits  de  la  combustion  do  la  poudre, 
quand  celte  combustion  s'cITccIuc  sous  sa  pression  maximum, 
mais  nous  pourrons  de  plus  reconnaître  si  la  variation  de  la 
pression  amène  quelques  modifications  dons  ces  produits,  et 
quelles  sont  ces  modifications,  s'il  y en  a ; nous  pou  rrons  aussi 
mesurer  la  chaleur  de  combusUon,  cl  résoudre  d’autres  ques- 
tions importantes. 

Avant  de  terminer,  j’appellerai  voire  attention  sur  une 
cojiicidencc  remarquable  et  une  confirmation  singulière  des 
résullals  obtenus  par  la  comm  ssion.  Lorsque  je  trouvai  la 
courbe  qui  représente  Li  relation  entre  la  tension  cl  la  den- 
sité des  gaz  de  la  poudre  en  vase  dos,  je  voulus  voir  comment 
CCS  résultats  s'accordaient  avec  des  résultats  semblables  four- 
nis par  mes  observations  sur  la  tc^^iun  dans  l'intérieur  des 
canons.  Je  traçai  doue  de  nouveau  ces  courbes  tfig.  l‘J2),  qui 
rcprésenlcnl  les  ré^^ultols  donnés  par  lu  cnmbusiion  de  la 
poudre  caillou  duus  des  canons  de  10  cl  de  8 [louces,  et  par 
celle  de  la  poudre  U.  L.  G.  dans  des  canons  de  10,  de  8 et  do 
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2 pouces  ; les  ordonnées  représentent,  comme  précédemment, 
la  tension  de  la  poudre,  mais  les  abscisses  représentent  la 
densité  du  gaz.  On  peut  voir  combien,  à ce  point  de  vue,  la 
poudre  caillou  et  la  poudre  H.  !..  G.  se  rapprochent  Tune  de 
l’autre.  Mais  quand  je  vins  à mettre  sur  la  même  figure, 
comme  l'indiquent  les  croix,  les  tensions  que  m’avait  données 
la  poudre  brûlée  en  vase  clos,  elles  coïncidaient. presque  avec 
les  résultats  donnés  par  la  poudre  caillou  dans  le  canon  du 
10  pouces.  Cette  coïncidence  est,  on  l’avouera,  trop  remar- 
quable pour  être  due  au  hasard. 

l.es  conclusions  pratiques  à tirer  dos  recherches  qui  font 
le  sujet  de  ce  discours  peuvent  se  résumer  de  la  manière 
suivante  : 

1*  La  pression  maximum  de  la  poudre  i canon  ordinaire 
enflammée,  sans  expansion  possible,  ne  dépasse  guère  /lO 
tonnes  par  pouce  carré. 

2*  Dans  les  grosses  pièces'd’artiUerie,  grdee  aux  osctltafions 
violentes  produites  par  rinflammalion  d'une  masse  considé- 
rable de  poudre,  la  pression  des  gaz  est  susceptible  d'aug- 
menter localement,  même  au-dessus  de  la  tension  normale 
dans  un  vase  exactement  clos  ; cet  accroissement  de  la  ten- 
sion met  en  danger  la  résistance  des  canons,  en  même  temps 
qu'elle  diminue  l'efTet  ulile. 

3"  Lorsqu’on  emploie  de  fortes  charges,  la  poudre  brisante 
augmente  l'elTurt  sur  la  pièce,  sans  augmenter  la  vitesse  du 
projectile. 

üi**  La  posilion*de  la  lumière,  c'e$(-A-dire  du  point  par  lequel 
s’enflamme  la  charge,  exerce  une  influence  importante  sur 
l’intensité  de  l'action  ondulatoire;  à mesure  qu’on  augmente 
de  plus  en  plus  les  dimensions  des  pièces,  il  serait  important 
de  perfectionner  les  poudres,  et  de  perfectionner  aussi  les 
procédés  d'intlaramalion  de  la  charge,  de  manière  à éviter 
autant  que  possible  d'imprimer  aux  gaz  enflammés  un  mou- 
vement oscillatoire  violent. 

5*  Kn  tout  cas,  il  est  bon  d'avoir  des  charges  aussi  courtes 
que  possible,  et  d'enflammer  les  gargousses  de  manière  à ré* 
duire  la  course  des  gai  à sa  plus  faible  limite  possible. 

A.  Nobuv. 


CONGRÈS  DES  NATURALISTES  ET  MÉDECINS  ALLEMANDS 

•OAIiM  •■lATncK 

Au  mois  de  septembre  1871,  le  congrès  des  naturalistes  et 
médecins  allemands  tenait  à Rostock  sa  session.  Fondée 
à Leipzig  en  1822,  rassemblée  avait  parcouru  successivement 
toutes  les  universités  allemandes;  seule  TUniversité  mccklem- 
bourgeoise  n'avait  pos  encore  reçu  sa  visite. 

Le  lundi  18  septembre,  en  assemblée  générale  et  en  pré- 
sence du  grand-duc  de  Mecklembourg,  le  professeur  Thier- 
felder  ouvrait  les  séances  du  congrès,  et  le  professeur  Mubius 
rendait  compte  de  la  première  exploration  de  la  Baltique  (1). 
Immédiatement  après,  les  différentes  sections, au  nombre  de 
quinze  {mathématiques,  physique,  chimie,  physiologie,  zoolo- 
gie, botanique,  géologie  et  les  différentes  branches  dos 
acicnccs  médicales)  se  réunissaient  dans  les  salles  de  l’uni- 
versité  qui  leur  avaient  été  désignées.  Laboratoires,  collec- 


(1)  Voyez  ci-des«ui,  page  974  (6  avril  1872^.  le  üîKOurs  de  Mu- 
bius. 


tioiis  publiques  et  privées,  bibliothèques,  étaient  mis  à la 
disposition  des  membres  du  congrès. 

Mardi  19  : réunion  des  sections  (1). 

Le  mercredi  29,  dans  la  seconde  séance  générale,  le  pro- 
fesseur Virchow  de  Uerlin  prononçait  ce  inagniKque  discours 
Lfs  $cienc^!t  dans  fa  nouoelle  vie  nalionaU  de  V AUsmagne  que 
la  Hevué  scienli/ique  a déJA  reproduit  (2).  L’après-midi,  excur- 
sion à Warnemunde. 

L'assemblée  avait  à décider,  conformément  aux  statuts,  le 
lieu  de  sa  prochaine  réunion.  C’est  à Strasbourg  que  le  pro- 
fesseur Mendet  {de  Berlin)  propose  de  se  réunir;  après  une 
courte  discussion,  cette  motion  est  rejetée,  et  la  ville  de 
défiDilivemenl  adoptée  pour  recevoir  en  1872  la  visite  du 
congrès,  et  célébrer  le  50®*  anniversaire  de  sa  fondation  au 
lieu  même  où  elle  a été  créée. 

Le  jeudi  21,  réunion  des  sections.  Le  lendemain  22,  ex- 
cursion à Doberan,  — Le  samedi  23,  troisième  cl  dernière 
assemblée  générale,  et  réunion  des  sections. 

Dans  la  dernière  séance  générale,  .Ycumu,v<^  (de  Hambourg) 
a lu  un  discoui*  sur,  Us  voyages  autour  du  monde  et  la  géu 
graphie  physique. 

Le  docteur  )*ansrh  (de  Kiol),  qui  a fait  partie  de  la  première 
expédition  allemande  au  pôle  nord,  rend  compte  des  diverses 
circonstances  de  son  séjour  pendant  l’hiver  et  l’été  de  1870 
sur  la  cOleuherUale  du  Groënlatid.  Les  cartes  et  tous  lesobjets 
rapportés  de  ce  voyage  sont  placés  sous  les  yeux  des  mem- 
bres du  congrès. 

Ce  discours  présente  trop  d’intérêt  pour  que  nous  n'en 
reproduisions  pas  ici  les  traits  principaux. 

Le  15  juin  186U,  deux  navires,  la  Germania  et  la  //unsa,  quit- 
taient l'embouchure  du  Weser  se  dirigeant  vers  la  côte  est 
du  Gr>èaland  où  iU  devaient  passer  l’hiver. 

Le  6 novembre  le  soleil  se  leva  pour  la  dernière  fois,  pour 
verser  quelques  minutes  seulement,  sur  la  surface  de  la 
glace,  ses  rayons  affaiblis,  puis  il  sc  coucha  et,  les  jours  sui- 
vants, une  faible  clarté  indiqua  seulement  la  place  où  l'aBlrc 
plongé  sous  l horizon  atlcignait  pour  les  autres  peuples  le 
point  le  plus  élevé  de  sa  course.  Dix-sept  personnes,  isolées 
du  reste  du  monde,  rivées  à celle  solitude,  devaient  alfrcnlcr 
pendant  (rois  mois  les  horreurs  de  la  nuit  polaire.  Les  der- 
niers jours  de  l’automne  furent  employés  A prendre  les  der- 
nières dispositions  : tout  ce  dont  on  pouvait  »e  passer  pendant 
l’hiver  avait  été  tiré  du  navire  et  déposé  en  lieu  sûr;  sur  la 
côte,  non  loin  du  vaisseau,  deux  solides  constructions  en 
pierre  furent  élevées  : l’une  devait  servir  d’observatoire  astix>- 
nomique,  l'autre  d’observatoire  magnéliquè;  les  astronomes 
disposèrent  leurs  instruments,  les  naturalistes  employèrent 
les  derniers  beaux  jours  à parcourir  les  environs.  Pendant  ce 
temps  les  travaux  d'organisation  intérieure  du  navire  élaicni 
terminés,  et  bientôt,  avec  un  froid  persistant  de  18  à 20  de- 
grés R.  et  des  tourmentes  de  neige  furieuses,  l’hiver  pro- 
prement dit  commença. 

Dans  la  petite  baie  hospitalière,  la  Germania  reposait  en 
sûreté,  élevant  dans  la  brume  ses  longs  mûLs  dégréés  ; une  lie 
et  des  promontoires  rocheux  la  protégeaient  contre  la  tour- 
mente ; un  mur  épais  fait  à grand'peine  de  blocs  de  glace  et 
de  neige  l’enveloppait  complètement  et  sur  toute  réicndite 
du  pont  s’étendait  une  épaisse  cl  solide  toiture  de  grosse 
toile  à voiles. 

l.es  jours  snccédaieiit  aux  jours,  uniformes:  nulle  joie, 


(1)  Le  compte  rendu  des  travaux  de  physiologie  et  de  soologle  a 
déjà  paru  dans  la  Aerue  scieit/i/t^ue,  page  947  (30  mars  1872). 

(2)  Virchow,  Les  scienest  dans  la  nouvelle  vie  nationale  de  CAllS’ 
uagne,  page  885  (id  mars  1872). 
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nul  é%énemenl  cxlraordinaire,  mais  aussi  nul  danger  sérieux. 
Réj4  l’on  pouvait  croire  que  !a  nuit  d'hiver  se  pass4?rail  sans 
em  omlire,  lorsqu’à  la  lin  de  novembre  une  tempête  furieuse 
vint  as.^niir  la  petite  colonie,  et  ce  ne  fut  pas  (a  dernière. 
Ces  tempêtes  marchant  avec  une  vitesse  do  prés  de  20  milles 
géograpjiiqiiGS  à rheure,  faisaient  rage  pendant  suixaute 
heures,  à une  quinzaine  de  jours  d’intervalle. 

Ciifin  le  1'*'  décembre  au  matin,  à la  suite  d'une  de  ces 
tempêtes,  on  put  apercevoir,  à 200  pas  du  navire,  la  mer 
déjà  lihre,  et  le  3 février,  lorsque  le  soleil  s'éleva  de  nouveau 
aiMle<siis  do  riiorixon,  la  nuit  polaire  s'évonouit  comme  un 
songe.  Ce  soleil  s’élevait  de  jour  on  jour,  et  de  jour  en  jour 
son  action  bienfaisante  se  faisait  sentir  plus  nettement  : quels 
transports  de  Jtdo  à la  vue  dos  premières  gouttes  dVau  sus- 
pendues aux  lianes  du  navire. 

(Ve*!  alors  que  l’on  put  songer  à accomplir  ces  expéditions 
projetées  depuis  si  longtemps,  et  préparées  avec  tant  de  soin  : 
une  excursion  en  traîneaux  vers  le  nord,  une  seconde  dans 
rinléheur  du  pays;  la  IruUième  était  une  excursion  gèodé- 
siqiie. 

S’attelant  eux-mêmes  aux  traîneaux,  les  voyageurs  s'avan- 
cèrent en  mars  et  en  avril  â hO  milles  du  navire  vers  le  iiurd 
et  découvrirent  une  tern*  que  nul  util  ciirop«iiii  n'avait  en- 
core aperçue,  el  A laquelle  ils  donnèrent  le  nom  de  terre  du 
roi  Guillaume,  l-ln  avril  et  mai  fut  exécutée  l'excursion  géodé- 
sique  ; ta  neige  était  si  épaisse  que  l'on  ne  pouvait  faire  plus 
do  üüO  pas  dans  une  journée;  il  fallait  ramper  sur  la  glace, 
et  repousser  .A  chaque  instant  les  agressions  des  ours  blancs, 
ce;)  tyrans  du  royaume  artrtique. 

L'été  approi'hait  : l'é[»ais  linceul  de  neiges  amoncelé  par 
les  tempêli^  diminuait  rapidement  sous  ra<  (ion  des  rayons 
solaires,  et  tandis  que  la  température  de  l air  se  maintenait 
encore  au-de»»ous  de  0 degré,  la  température  du  sol  attei- 
gnait plusieurs  degrés  ù plus  de  deux  pieds  et  demi  de  pro- 
fondeiir.  Malgré  cela,  jusqu  au  milieu  de  juillet,  la  Gennania 
restait  encore  emprisonnée  dans  les  glaces;  on  pouvait  à 
pied  gagner  la  côte  el  faire  dans  l iulérieur  du  pays  de  nuiu- 
breus4's  excursions. 

Le  but  principal  de  l'expédîlion  était  de  s'avancer  vers  le 
nord  le  long  de  la  côte  à la  recherche  de  quelque  mer 
polaire.  Le  navire  dégagé  des  glaces  pouvait  maintenant  per- 
mettre de  plus  lointaines  excursions,  mais  des  masses  de 
glace  d'uno  puissance  colossale  vinrent  enlever  tout  espoir 
de  remonter  vers  le  iiurd,  et  l'expédition  dut  se  contenter  de 
redesceudre  vers  le  sud  explorer  la  côle  orienlale  du  Gruën- 
land. 

Vjuanl  aux  résultats  de  cette  première  expédition,  voici  eu 
quels  termes  les  réauiiie  le  docteur  PuiiS4:h  : 

« .Nous  n'avons  pu  réussir,  il  est  vrai,  à alleitidre  le  pôle 
nord  ; nous  n’avons  rencontré  aucune  mer  polaire  libre  de 
glaces,  aucun  passage  ; nous  ne  sommes  parvenus  le  long  de 
la  rôle  qu'à  77  degrés.  Mais  en  explorant  le  pays  notre  expé- 
dition a recueilli  un  tiombro  considérable  du  documents 
concernant  la  nature  arctique,  et  par  conséquent  riiistoirc 
naturelle  du  globe  entier.  Apres  l'élude  que  nous  avons  faite 
du  climat  et  de?  glaces,  il  nous  parait  impossible  d'admeilre 
aujourd'hui  l'existence  d'une  simple  barrière  uotourant  une 
mer  {Mitaire  libre. 

Nous  avons  pu  explorer  au  loin  rialéricur  du  Groènland, 
jusqu'ici  complètement  inconnu,  et  nous  y avons  coiislalé 
l'eviïtence  de  chaînes  de  montagnes  colossales,  avec  aiguilles 
et  glaciers,  s'élevant  à près  de  IfiOOO  pieds. 

On  peut  f.iciiemcnt  pénétrer  dans  rintéricnr  du  pays  par 
des  fjords  lihras  de  glaces  en  été,  — qui  s^ût  si  l'on  ne  par- 
viendrait pas  ainsi  à ri'joindre  la  côte  occidentale  ou  à s’a- 
vancer plus  loin  vershMiord.  Lutin,  par  noire  expérience 
porsoiiiielle,  on  sait  inuinlenaut  que  l’un  peut  passer  } hiver 
sur  la  côte,  sans  de  grands  sacriKres,  ni  de  bien  grands  dan- 
gers; que  le  pays,  par  ses  uumbreux  troupeaux  de  bœufs,  de 


rennes  et  de  morses  oiïre  au  voyageur  de  précieuses  ressour- 
ces pour  son  alimenlation. 

1Mu9  riches  eussent  été  les  résultats,  si  nous  avions  eu  plus 
de  teunps  el  de  force  pour  poursuivre  notre  œuvre;  car  U 
reste  beaucoup  à faire.  Il  est  encore  possible  néanmoins  de 
réparer  le  temps  perdu  et  de  prolUer  de  ces  premiers  résul- 
tats avant  que  nous  ne  soyons  devancés  par  les  autres  nations. 
II  ne  faut  pas  que  la  première  entreprise  maritime  de  l’Alle- 
magne  soit  aussi  la  dernière.  » 

Chimie 

X«i«n«  «!♦«  r<iir|.«  oxk.UoH  mr  le  cliArUin  • «eiAe  — .Vn«h*e  Je*  «teai  »«. 

— Sur  i«  rouatiltitiM  Jfi  eoial>in\i*.>«*  *lhlK{>iea  vi  |.rê}>ara(Mia  .|rr  l'MiJe  nen  - 
lir^Me.  — Sur  U vapei»  àm  ^lUMiiiai.  — A(>|«aml  >eiriilaleHr  Jii  r*i.  — .<i*r  1« 

«len  nniJi.,  mi4j(>earUMiM|rtp«  en  «exle*  n>ere,|>ivn.!An1.. 

— rnl»qne»  *«r  JfHinlvrtaaU.  — Vriioa  Je»  rviubtu»t»»tiii  aanMi»- 

iMitrrtie*  aiir  le  »e«.)uicàlunir«  J«  eartMoe.  AMma  d«>  (rr4B«uU  tur  le  {Mjuviur 
p>U1.Mrv  Jii  *ucre. 

Le  professeur  Schulzê  {de  Hostocis)  ouvre  les  séances  de  la 
section  de  chimie  en  communiquant  les  résultats  de  quelques 
expériences  faites  sur  l'action  des  oxydants  sur  le  charbon  ; 
action  de  l'acide  nitrique  et  de  l’acide  permanganique  en 
solution  alcaline.  Après  avoir  jumsé  en  revue  l'action  des 
diverses  espèces  de  charbon,  il  décrit  principalement  les 
réactions  que  présente  le  charbon  de  bois.  Outre  une  abon- 
dante producliuii  d'acide  oxalique  et  d’im  grand  nombre 
d'autres  acides  organiques,  précipités  de  la  liqueur  par  l'acé- 
tate de  plomb,  il  a obtenu  un  acide  particulier  auquel  il  a 
donné  le  nom  d'acidr  anthraritiquf  ; la  liqueur  acidulée  par 
l'acide  acétique  était  traitée  par  l’acétate  de  plomb.  Par  sa 
composition  el  scs  caractères  chimiques,  cet  acide  se  rap- 
proche de  l’acide  mellitique;  il  un  dilTère  néanmoins  par 
quelque»  réactions,  notamment  par  l'action  de  l'hydnigène 
naissant.  Schutze  recominaade,  à ce  propos,  l'emploi  de  U 
mélhude  gazumétrique  pour  déterminer  si.  el  à quel  degré, 
un  corps  est  attaqué  par  l'hydrog*^oo  naissant. 

La  formule  la  plus  vraisemblable  que  l’on  puisse  attribuer 
à cet  acide,  dont  la  consliluüon  n'a  pas  encore  été  établie 
avec  une  parfaite  certitude,  est  pour  i acide  et  ses  sels  : 


Acide  cri»laUi»é.  

Sel  de  plomb f.*l»b30* 

Sel  de  chaux  desséebé  à 140  degrés.. 


I.e  professeur  Schu‘attfrt  demande  si  cet  acide  ne  serait  pas 
identique  avec  l’acide  grapbytiquc  de  Drodic  ; il  est  répondu 
iiégalivument. 

Schuize  termine  en  indiquant  en  quelques  mots  l'emploi 
que  l’on  peut  faire  de  solutions  gélatineuses,  solutions  de 
pudine  ou  de  gélatine,  pour  obtenir  des  cristaux  parfaitement 
développés  sur  toutes  leurs  faces.  II  montre  quelques  cris- 
laux  obtenus  par  ce  procédé. 

Celle  communication  du  professeur  NcAufsc  était  faite  à la 
première  séance  du  la  section  de  chimie;  au  début  de  la 
séance  suivante,  le  profi^sscur  de  Hostock  revient  sur  l'addi* 
aiithracilique. 

Pour  vérifier  si,  suivant  l’avis  de  plusieurs  de  ses  collègues, 
cet  acide  ne  serait  pas  identique  avec  l’acide  mellitique,  i)  l'a 
soumis  à un  nouvel  examen.  Le  docteur  Caritonjen  a réussi, 
au  moyen  du  sel  ammoniacal,  à produire  la  réaction  obnnue 
de  l’acide  euchnnque.  (îomme  la  réaction  n'élait  pas  encore 
siiftlsamment  déinonstralive,  le  profes-cur  lUeyer  a traité 
l'acide  par  la  chaux  sodée  ; U a obtenu  de  la  benzine,  et  uvim* 
celle  dernière  de  l’aniline.  Il  ne  pouvait  dès  lors  rester  aucun 
dtxite  sur  ridentilé  de  l’aci  loanihr/icitique  et  de  l'acide  nv;l- 
lilique,  surtout  si  l'on  joint  à celle  dernière  vérification  la 
réaction  caracléristique  de  l'adde  cuchroique. 

Le  docteur  WiM  coimniiniqae  quelques  analyses  d'osse- 
ments anciens,  avec  remarques  sur  les  changements  que  le 
temps  fait  subir  aux  proportions  relatives  des  corps  consli- 
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luants  organiques  ou  inorganiques.  Il  croit  possible  d'csli- 
mer  l'époque  où  ces  os  ont  été  déposées  suivant  la  richesse  en 
azote  de  la  substance  organique,  cl  suivant  les  proportions 
de  carbonate  et  de  phosphate  de  chaux  conlenus  dans  lu  sub- 
stance minérale;  mais  il  faut  tenir  compte,  dans  ces  reclier* 
ches,  de  la  nature  des  terrains  où  ce»  os  ont  été  déposés, 
comme  le  monirent  quelques  exemples  cités  par  l'auteur. 

Le  professeur  LimprirAi  montre  quelques  préparations 
obtenues  dans  le  cours  de  son  travail  sur  le  toUiyléne,  fait  en 
colluboraiion  avec  Sthuvinerf;  il  dit  également  quelques  mut« 
des  acides  muconique,  hydromuconique  et  adypique,  dont  il 
pri'sente  quelques  préparations. 

A celle  occasion,  le  docteur  Lieturmann  parle  de  l’acide 
aconique,  l’homologue  inférieur  de  l'acide  muconiquo.  et 
dont  le  sel  de  soude  a été  obtenu  par  KekuU.  L'acide  aconique 
libre  a été  préparé,  dans  ces  deruier»  temps,  par  Uef/ermann 
et  H'^rscoK  .*  il  donne  des  cristaux  nets  et  mesurables  d'aspect 
rhombique,  et  sera  sous  peu  étudié  de  plus  prés. 

Le  docteur  Tollens  expose  les  rccberclie»  qu'il  a entreprises 
sur  le  groupe  allylique.  G»mmc  il  n'a  pas  réussi  Jusqu'à  pré- 
sent à produire  din>c(ement  l'acide  acrylique  au  moyen  de 
l’a’cool  pllylique,  il  a eu  recours  au  bromure  d'allylo  de 
iiorkownikoff,  ]>  oxydé,  et  produit  ainsi  Lucide  acrylique. 
C'est,  suivant  l’auteur,  le  meilleur  moyen  pour  préparer 
l'acide  acrylique  en  grande  quantité. 

rof/ens  s'est  servi,  comme  moyen  d oxydation,  d'acide  ni 
trique  concentré.  Lntru  autres  produits  de  la  réactitin,  so 
rencontre  un  acide  crislallisabte,  de  formule  que 

son  point  de  fusion  degrés)  idenlitie  avec  Lacldo  bi' 

bromnpropionique  de  Frieilet.  Par*  l’action  de  la  poudre  de 
zinc,  diaüllalion  avec  l’acide  sulfurique  et  traitement  par  la 
Iltharge,  on  obtient  un  acide  à Létat  de  sel  de  plomb.  Ce  der- 
nier cristallise  en  aiguilles  caraclcrisant  le  sel  de  plomb  de 
l'acide  acrylique;  l'analyse  d'ailleurs  vient  confirmer  cette 
assimilation.  L'acide  libre  déccdore  le  brome;  i^turé  par  la 
soude,  il  donne,  avec  le  niirato  d'argent,  un  sel  présentant 
les  propriétés  et  la  composition  de  Lacrylalc  d'argent.  L'au- 
tenr  croit  pouvoir  dés  lors  assigner  les  formules  s>uivantcs  à 
Lalcool  allylique,  à l’acroléine  et  à Lacido  acrylique  : 


CH’ 

C"H 


CH» 

f."ll 

C'OH 


CH» 

C"H 


contrairement  à l’opinion  émise  par  KêkuU,  d'après  Laclioti 
de  la  potasse  sur  Laclde  croloiiiqiic.  Tandis  que,  d'après  les 
recherches  antérieures  de  /linne  et  ToUeus,  la  furmuic 

CHi 

C'H 

C®HOIl 


n’eat  pas  admissible,  puisque  l’on  n’a  pas  observé,  dans  ces 
circonstances,  la  prodiirtinn  d'add»  acétique,  la  formation 
de  Lecide  bibromopropioniqiie  de  Kricdel  au  moyen  du  bro- 
mure d'allyle  devient  iniutelligible  si  Lon  admet  pour  ce 
dernier  corps  la  formule 

Cl|3 

C'Hftr 

CHH.Oil 


Les  recherches  que  l’auteur  a entreprises  avec  M.  .l/ibi</<i'r, 
apprendront  si,  dans  les  expériences  précédemment  décrites, 
il  ne  se  forme  pas  de  peliles  quantités  d’acide  propiuniiiiie. 

rtans  le  cours  de  la  discussion  qu'a  soulevée  cette  commu- 
nication, le.  professeur  V.  Meyer  prend  la  d«Tense  de  '«  for- 
mule do  constitution  de  l'acide  crotoiüque  donnée  par  K<^kulé. 
Leur  lui,  racllim  de  la  potasse  fondue  sur  l'acide  endonique 
est  très-importante,  en  cc  qu  elle  permet  de  dèlerminer  lo 


point  où  so  trouve  une  liaison  double,  et  cite  à l'appui  de  son 
opinion  Létudo  do  l'acide  stéarique  faite  par  Murasse. 

Toilens  allègue  en  faveur  de  ses  idées  sur  la  constitution  de 
l’acide  crotonique  que  la  température  la  plus  élevée,  em- 
ployée pour  transformer  Lalcivol  allylique  en  acide  aery- 
^liquc,  ne  dépasse  pas  110**,  et  qu'ainsi  une  transformation 
iH»mérique  paraît  peu  v raistunblnble,  tandis  que  Laclion  de 
la  potasse  fondue  surl’adde  crotonique,  sur  laquelle  est  basée 
la  formule  de  Kekuié,  peut  tenir  à une  telle  transformation 
homérique  ou  à mie  production  passagère  d'acide  butyrique. 

Le  docteur  Hieih  annonce  qu'il  a repris  ses  déterminations 
de  densités  de  vapeur  commencées  depuis  longtemps,  et  que 
la  guerre  est  venue  interrotnprc.  il  s’esl  occupé  particulière- 
ment de  la  délerminaiion  do  la  densité  de  vapeur  du  potas- 
sium. L'emploi  de  tubes  de  verres  n'était  plus  possible , car 
il  n’est  pas  exact  de  dire  que  la  silice  et  la  chaux  ne  sont  pas 
attaquées  pur  ta  vapeur  de  potassium.  Dans  les  premiers  in- 
stants celle  dernière  apparaît,  il  est  vrai,  comme  un  gaz  ver- 
d<1fre,  mais  au  bout  de  quelques  secondes  le  tube  se  trouve 
subitement  recouvert  à l’iulérieur  d'un  enduit  opaque.  L’ex- 
périence n'/i  été  possible  qu'en  employant  des  tubes  de 
cuivre.  L’orateur  se  borne  à décrire  la  méthode  d’expériences, 
parce  que  lus  nombres  obtenu»  jusqu'ici  n'ont  pu  être  con- 
trôlé» par  une  suite  de  recherches  suflhammcnt  étendues, 
présente  ensuite  un  Manuel  de  volumétrie. 

Il  montre  en  outre  et  décrit  un  régulateur  à gaz,  dont  la 
pièce  principale  est  une  lame  mélalliquo  formée  de  métaux 
dilTérent»  soudés  ensemble,  et  que  la  chaleur  inet  en  mouve- 
ment. line  vis  permet  d'approcher  plus  ou  moins  lu  lame  de 
l'orifice  d'écoulement  du  gaz.  L'extrémité  libre  porte  un 
cône  tronqué  qui  règle  lo  débit  et  permet  d’obtenir  une  lem- 
pératurc  délenninée  suivant  In  position  de  la  vis. — A-t-on  pris 
eu  considéralion  un  accroisycmcnl  possible  de  pression,  et 
comment,  dans  cc  cas,  les  variations  de  température  peuvent- 
elles  être  évitées  7 — L'a  accroissement  de  pression,  répond 
l'auteur,  InHuo  seulement  sur  la  rapidité  avec  laquelle  s’éta- 
biU  lu  température  désirée,  et  ce  n'est  que  pour  des  aug- 
mentations très- considérables  de  pression  que  se  manifeste 
une  faible  élévation  de  température. 

Le  diKteur  Carslanjen  communique  une  nouvelle  métliode 
pour  transfonner  les  aci  ius  raunocarboniques  en  acides  di- 
carboniques  correspondants.  I.e  procédé  consiste  à chauiTer 
les  éthers  des  acides  avec  le  forrniale  d’éthyle  et  l’anhydride 
phosphorique.  L'auteur  a réussi  aiiin  à transformer  l'acide 
lactique  en  un  acide  i.<osucciuique  que  sa  composition  et 
l’action  de  son  sel  ammoniacal  sur  le  chlorure  de  fur  ont 
permis  d'iduiitiiiei*  avec  l'acide  siicciniquc.  Si  la  réaclion  in- 
diquée réussit  dans  la  série  aromatique,  nous  aurons  un 
moyen  d’évaluer  avec  coriilude  la  position  des  chaînes  laté- 
rales chez  les  acides  oxybenzoïques;  pour  l'acide  saiieylique, 
p.ir  exemple,  sa  transformalion  en  acide  phtalique  assignera 
V raisumblablcmenl  la  position  1 : 2 assignée  par  V.  Meyer, 
L'auteur  prvipose  en  outre  de  tubs'iluer  Ladde  borique 
anhydre  à Lucide  phosphorique,  car  ce  dernier  forme  trop 
facibunent  du  phosphate  de  phényle. 

A la  suite  de  celte  communication,  le  profci^senr  V.  Meyer 
rend  conqile  de  quelques  expériences  leiitccs  dans  la  même 
diieclioii,  et  qui  ne  lui  ont  p'uirlant  donné  que  des  nsullals 
nègalih.  Il  cite  ludutiiiiionl  l'aclioii  du  chlorure  de  zinc,  dif- 
férente de  celle  de  Laciilc  phosphurique  ; lorsqu'on  cbautTe 
du  chlorure  de  zinc  avec  les  élbers  éthyliques  des  ndde» 
oxygéné»  de  la  scrie  grasse,  on  n'obtient  qu'une  dusiruciion 
coinplèle  de  la  ni>>lucule,  avec  furiuaiiun  de  chlorure  d’èihyle. 
Hdutivemeld  à la  prodiiclion  d'acide  phtalique  que  l'on  ob- 
tiendrait on  chaulfant  l’étber  saiieylique  avec  l’èllier  for- 
mique, L.  J/«yrr  rapporte  qu’cui  • haütîunl  du  salicylatu  de 
potasse  avec  du  furtniale  de  siuido,  il  n'a  pas  obtenu  iLacidc 
phtalique,  mais  bien  de  l'aldéhyde  saiieylique. 

Le  profusscur  BùUcher  parle  de  l’action  exercée  par  cer- 
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tnina  métaux,  notamment  le  magnésium,  le  thallium,  le  pal* 
lailium  et  l’arsenic,  sur  quelques  dissolutions  susceptibles  de 
réduction.  Il  mentionne  une  propriété  caractéristique  de 
riiydrogéne  inclus  dans  le  palladium  qui , pouvant  se  déga- 
ger dans  un  tube  scellé,  renfermant  de  l'éther  absolti  à la 
partie  inférieure,  est  absorbé  par  ce  liquide.  Tæ  phénomène 
n’a  pas  encore  été  sufllsammcnt  étudié.  Le  docteur  TuUens  a 
montré  que,  dans  certaines  circonstances,  l’éther  pouvait 
être  considéré  comme  un  oxydant,  ce  qui,  d'ailleurs,  estéta- 
bli  depuis  longtemps,  d'après  les  expériences  des  photo- 
graphes, 

Hôttehr  prétend  également  que  le  potassium  et  le  sodium 
conservés  sous  l'éther  de  pétrole,  ne  présentent  plus  au  4»out 
de  quelque  temps  l'aspect  métallique,  mais  sont  oxydés  dans 
toute  leur  masse.  C'est  que  la  fermelurc  des  vases  de  verre 
n’est  pas  hermétique,  lui  est-il  répondu;  car  du  potassium 
conservé  sous  l’éther  de  pétrole  dans  un  tube  scellé,  présen- 
tait encore,  au  bout  de  vingt  ans,  tout  son  éclat  métallique. 

ToUens  présente  les  résultats  de  quelques  recherches,  en- 
treprises en  collaboration  avec  Cospary,  sur  l’action  des  com- 
binaisons ammoniacales  sur  le  sesqirichlorure  de  carbone 
L’ammoniaque  en  solution  aqueuse  commence  à dé- 
composer le  sesquiclilorure  de  carbone  h 270*,  en  solution 
alcoolique,  l'action  est  tn'^s-rapide  à 120**  ; il  en  est  de  même  i 
pour  l aniline.  Il  se  produit  .du  chlorure  de  carbone  OC\*, 
que  l'on  peut  obtenir  facUement  pur,  et  le  chlore  agit  | 
comme  oxydant.  Lorsque  l'ammoniaque  est  employée  en  dis-  < 
solution  alcoolique,  on  oblicnl  suivant  toute  apparcnie  les 
corps  provenant  de  l'action  de  l’aldéhyde  sur  l’ammoniaque  ; 
avec  l'anUinc  on  obtient  une  matière  colorante  d'un  beau 
rouge. 

La  question  de  la  désinfection  a pris  dans  ces  derniers 
temps,  en  Allemagne,  une  nouvelle  importance.  Le  docteur 
Schradn  examine  et  critique  les  différents  procédés  mis  en 
(cuvre,  et  qui  doivent  varier  suivant  les  matières  à désin- 
fecter. I 

Dans  beaucoup  de  cas,  en  effet,  il  suffit  d’employer  cer- 
taines substances  rlumiques  qui  Oxciit  les  gaz  et  les  produits 
de  fcrmenlation  ; dans  d’autres,  et  ce  sont  les  plus  nombreux, 
il  s'agit  de  tuer  des  germes  et  de  rendre  impropre  à leur 
développement  le  terrain  sur  lequel  ils  tombent.  Comme 
(Irgodoranix  suffisent  les  sels  métalliques,  la  chaux,  et  une 
série  d’autres  corps  qui  poiiveiil  aussi,  mais  dans  certaines 
limites,  devenir  des  dt\sinfevtant$f  s’ils  sont  employés  en 
quantité  suflisanic.  Mais  un  ne  doit  conridérer  comme  de  vé- 
ritables désinrcctants  que  les  substances  antiseptiques,  et 
parmi  ces  dernières,  celles  qui  sont  susceptibles  de  diffusion. 
Nous  trouvons  dans  l'ouvrage  de  6’ri’«inycr,  l’etlenkofer  et 
H'underlich,  sur  les  moyens  de  combattre  le  choléra  que  « les 
excréments  frais,  les  déjections  de  toute  sorte  des  cholériques, 
ne  paraissent  pas  être  infectants,  mais  le  deviennent  par  fer- 
mentation (putréfaction)  ».  S'opposer  à cette  dernière  trans- 
formation serait  donc  apporter  un  obstacle  A la  propagation 
des  germes  cholériques.  Les  auteurs  cités  réclament  impé* 
riousement  une  désinfection  immédiate  des  déjections  fraîches, 
et  recommandent,  â cet  effet,  le  vitriol  vert,  tous  les  sels 
métalliques  A réaction  acide  , l'acide  sulfureux,  l'acide  acé- 
tique, l’acide  phénique. 

Les  expériences  faites  A Leipzig,  en  1866  et  1867,  ont  mon- 
tré que  le  sulfate  de  fer  et  les  sels  métalliques  à réaction 
acide  étaient  insuffisants  (ces  sels  sont  désodorants  et  non 
désinfectanls) ; l’acide  sulfureux,  l’acide  acétique  et  les  sels 
minéraux  énergiques  présentent  des  difficultés  pniljques, 
tandis  que  (ouïes  les  expériences  tentées  avec  l’acide  phé- 
luquc  ont  parfaitement  réussi.  A l'acide  phéniqde  on  pour- 
rait substituer  certaines  huiles  essentielles,  le  camphre,  mais  , 
le  prix  élevé  de  ces  substances  est  un  obstacle  A la  générali- 
sation de  leur  emploi  {Chimical  News,  18  et  25  novembre  1870,  I 
docteur  Samson;  20  décembre  1870,  docteur  Oacc  Calvert).  I 


On  a proposé  dans  ces  derniers  temps  comme  désinfectant 
le  « composé  Suvem  »,  formé  de  chaux,  de  chlorure  de  ma- 
gnésium et  de  goudron. 

La  chaux  agit  surtout  comme  désodoranl,  en  saturant  les 
acides  gra^  produits  abondants  de  la  putréfaction , l'acide 
butyrique,  l'acide  propiouiqiie,  etc.  Kllc  peut  agir  également 
comme  désinfectant,  parce  que  la  fermenlalion  ne  peut 
se  produire  facilement  en  présence  d’un  alcali  aussi  éner- 
gique. .Mais  elle  tixe  rapidement  l'acide  carbonique  de  Tair, 
et  les  matières  amenées  par  l'action  même  de  la  chaux  à un 
état  de  décomposition  plus  avancée  se  putréfient  plus  vile. 
On  serait  donc  amené,  pour  produire  un  effet  utile,  à em- 
ployer des  quantités  de  chaux  très-considérables. 

Quant  au  chlorure  de  magnésium,  il  peut  comme  on  sait 
Axer  l’ammoniaque,  mais  la  présence  de  la  chaux  libre  pro- 
duit l'effet  opposé. 

Si  le  goudron  agit  comme  désinfectant,  c’est  qu’il  renferme 
de  l'acide  phénique  et  des  homologues  de  ce  dernier,  comme 
lui  antiseptiques  par  excellence.  Mais  ici,  dans  la  « masse 
.Sfawn  »,  le  goudron,  en  petite  quantité  d’ailleurs,  se  trouve 
mêlé  à de  la  chaux  vive  : ce  n’est  plus  de  l’acide  phénique, 
mais  du  phériate  de  chaux.  L’acide  phénique  ne  peut  plus 
ni  se  volatiliser,  ni  se  diffuser,  ni  se  répandre  dans,  l'atmo- 
sphère, et  détruire  ainsi  les  germes  et  les  spores  qu’elle  ren- 
ferme. Ainsi  donc,  quoi  qu’en  disent  les  défenseurs  du  pro- 
cédé Suwrn  { Taufmann,  Halle  1869),  comme  on  n'a  Jamais 
constaté  qu’il  se  formât  par  l’action  de  la  chaux  sur  l'acide 
phénique  autre  chose  que  du  phénalo  de  chaux,  dont  per- 
sonne n'a  pu  jusqu’ici  constater  le  pouvoir  désinfectant,  la 
masse  .SMï.'frn  ne  peut  rendre  les  mêmes  services  que  l'acide 
carbolique.  Il  est  aisé  maintenant  de  répondre  à cette  ques- 
tion : dans  quel  cas  la  masse  .Sutvrn  peut-elle  agir  couome 
un  désinfectant?  Elle  peut  servir  uniquement  A purifier  des 
eaux  de  décharge  avant  qu'elles  se  jettent  dans  une  ri- 
vière ou  un  canal,  mais  elle  ne  peut  servir  A désinfecter  les 
eaux  d'un  cloaque,  car  ici  les  motières  en  suspension  se  dé- 
posent, et  les  deux  tiers  environ  des  détritus  sont  sousirails 
A son  action. 

(înc  discussion  très-animée  suit  cette  communication,  l.e 
professeur  Liebreich  a pu  conclure  de  ses  expériences  faites 
à Berlin,  sur  la  masse  .Sueem,  qu'elle  peut  servir  A désinfec 
1er  des  dépôts  sédimentaires,  mais  qu'elle  ne  peut  agir  d’une 
manière  durable  et  efficace  sur  les  eaux  d'un  cloaque. 

Scheibtrr  a constaté  le  phénomène  du  retour  de  la  putré- 
faction à la  suite  de  la  disparition  de  la  chaux,  par  des  expé- 
riences faites  sur  une  vaste  échelle  dans  des  fabriques  de 
sucre.  Il  remarque  également  que  l'acide  phénique,  dans  un 
certain  état  de  dilution,  ne  peut  entraver  la  fermentation. 

Pour  le  professeur  Hnttchery  l’acide  phénique  seul  peut  être 
considéré  comme  un  souverain  désinfectant. 

Ihppe’Seyter  montre  l’action  de  l'extrait  éthéré  de  levûre 
de  bière  sur  une  solulioti  sucrée;  examinée  à l'appareil 
Soleil,  la  solution  présente  au  bout  de  quelque  temps  une 
diminution  dans  la  rolalion  droite,  (^tte  expérience  peut  sc 
faire  fadlemcul  dans  un  cours.  Pourrait-on  obtenir  ains 
rinversion,  demande  Scheibl&r*  L’orateur  répond  qu’il  se  pro- 
pose d'étudier  prochainement  cctlo  question. 
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pédlrellalrc»  et  Ira  •mbulucre:»  dem  Aatériea 
et  des  0«r«ln«. 

Les  Étoiles  de  mer  et  les  Oursins  sont  pourvus  d'organes  do 
préhension  microscopiques  qu'on  a prb  longtemps  pour  des 
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parasites, et  dont  O.  F.  Mûllcr,  Lamarck,  Cuvier,  etc.,  avaient 
formé  un  genre  d ’animaut  particuliers,  les  Pediretlaria. 

Muller  et,  plus  tard,  Valentin  avaient  décrit  plusieurs  for- 
mes de  CCS  organes,  et  Valentin  avait  parfaitement  reconnu 
leur  nature  ; néanmoins , dans  uue  note  imprimée  dans  le 
travail  même  de  Valentin,  Agassiz  se  demandait  encore  si  les 
pédicellaires  n'étaient  pa.s  les  embryons  des  Oursins. 

Ce  sont  ces  organes  problématiques  dont  M.  Cdmond  Perrier 
s'est  proposé  l’étude. 

F)n  étudiant  tous  les  Kchinodermes  du  .Muséum  et  les  échan- 
tillons vivants  qu'il  a pu  se  procurer,  il  a voulu  éclaircir  pnr 
ranatomie  le  rôle  do  ces  organes  et  chercher  à savoir  s'ils  ne 
seraient  pas  de  quelque  secours  pour  le  zoologiste  dans  les 
classiRca  lions. 

Le  dernier  travail  publié  sur  ce  sujet  est  celui  d'ilérapath, 
qui  s’était  fait  d'ailleurs  une  idée  fausse  de  la  constitution  de 
CCS  organes  chez  les  Astéries. 

M.  Perrier  démontre  que  chez  toutes  les  Étoiles  de  mer 
pourvues  de  quatre  rangées  d'amhiilarres,  il  existe  deux  sor- 
tes de  pédicellaires,  at>$olument  caractéristiques.  Les  uns,  ran- 
gés en  cercle  autour  des  piquants,  s<»nt  formés  de  deux  mA- 
choires  calcaires  se  croisant  exactement  comme  les  branches 
d'une  paire  de  ciseaux.  Entre  les  deux  branches  de  ces  ciseaux 
se  trouve  une  pièce  également  calcaire,  que  M.  Perrier  a le 
premier  signalée,  et  qui  sert  à la  fois  à maintenir  en  place 
les  branches  des  ciseaux,  et  à leur  fournir  un  point  d’appui 
dans  leurs  mouvements.  Ce  sont  les  pédicellaires  croisés. 

l^s  pédicellaires  de  la  seconde  espèce  sont  également  for- 
més de  trois  pièces;  mais  de  celles-ci,  l’une  est  basilaire  cl 
supporte  les  mâchoires  qui  sont  placées  vis-A-vis  l'une  de 
l’autre  au-dessus  d’elle  et  non  plus  de  chaque  côté.  I es  mâ- 
choires de  cet  organe  n’étant  plus  croisées,  c’est  là  un  pé^iicel- 
(aire  droit. 

Dans  toutes  les  Étoiles  de  mer  à deux  rangées  d ambula- 
cres,  les  pédicellaires  sont  formés  de  deux  mâchoires  opposées, 
sessiles  sur  le  test,  et  souvent  encastrées  dans  les  ossîculcs 
de  ce  dernier,  comme  on  le  voit  dans  les  genres  Cukitc, 
Oreasler,  Astrognnium,  etc.  Ouciques  Luidia  ont  des  pédiccl- 
lairesà  trois  branches  supportés  par  une  sorte  de  hampe  fixée 
dans  l'épaisseur  des  tissus  au  même  titre  que  les  autres  pièces 
calcaires. 

Cette  distinction  si  nette  des  familles  d'Étoiles  de  mer  au 
moyen  des  pédicellaires  est  tout  aussi  remarquable  chez  les 
Oursins,  et  les  résultats  auxquels  est  arrivé  M.  Perrier  se  trou- 
vent confirmés  dans  un  travail  publié  récemment  par  M.  Ste- 
wart dans  le  Ouarter/y  Juumalof  microscopicai  .Scieticsi  {.'an- 
leur  anglais  no  fait  que  répéter  pour  uno  fimillc,  celle  des 
Cidarieris,  ce  que  M.  Perrier  avait  déjà  établi,  on  décembre 
J869,  pour  l'ordre  entier  des  Oursins. 

Il  est  en  elTet  démontré  dans  le  travail  que  nous  analysons, 
que  les  diverses  familles  do  l’ordre  des  Oursins  sont  caracté- 
risées chacune  par  une  ou  plusieurs  formes  de  pédicellaires 
qui  leur  sont  spéciales  et  dont  le  nombre  chez  les  Éebiniens 
peut  s'élever  â quatre. 

L’n  autre  organe  des  Oursins  a attiré  l'attention  de 
M.  Perrier.  Ce  sont  les  tubes  ambulacraires  au  moyen  des- 
quels l’animal  effectue  sa  locomotion.  Clés  tubes  sont  soutenus 
par  des  pièces  calcaires  dont  les  unes  forment  une  roscUe 
terminale  parfaitement  régulière  ; les  autres  sont  simplement 
des  spiculés  disséminés  dans  les  tissus. 

D’après  M.  Perrier,  on  ne  trouve  do  rosette  lorminalc  que 
chez  lo!  Oursins  réguliers  et  chez  les  £VAinoneus  ; elle  est, 
chez  ces  derniers,  beaucoup  moins  complexe  que  chez  les 
Oursins. 

Quant  aux  spiculés,  sorte  de  bltonnels  calcaires  diversemen  t 
contournés,  ou  en  trouve  partout.  Dans  un  court  travail  qui 
parait  avoir  échappé  à M.  Perrier,  M.  Slewart  a décrit,  il  y a 
quelques  années,  des  formes  diverses  de  spiculés  chez  les  Our- 


sins ; mais  cet  auteur  avait  eu  trop  peu  d'échanlillons  entre 
les  mains  pour  tirer  parti  de  son  travail. 

En  étudiant  tous  les  individus  de  la  collection  du  Muséum, 
M.  Perrier  est  arrivé  à démontrer  que  la  considération  des 
spiculés  pouvait  fournir  des  caractères  d'une  grande  préci- 
sion pour  la  distinction  des  diverses  familles. 

Ainsi,  chez  les  Cidarims,\es  spiculés  sont  des  bâtonnets 
droits  couverts  d'épines,  chez  les  //e/iocfrian>,  les  bâtonnets 
sont  simples  et  pointus  aux  deux  bouts  ; chez  les  Üiadémiens^ 
ce  sont  des  arcs  de  cercle  diversement  raccordés  et  pointus 
à leur  bout  libre  ; chez  les  Echiniens  et  les  Echinométriens^  les 
spiculés  prennent  la  forme  d’un  C plus  ou  moins  moditic,  etc. 

Il  est  curieux  de  voirces  éléments  microscopiques  apporter 
un  appoint  A la  caractéristique  des  Échinodermes,  après  avoir 
fourui  presque  à eux  seuls  les  moyens  de  classer  les  éponges, 
les  Coralliaires,  et  avoir  été  heureusement  utilisés  par'M.  Sc- 
lenka  et  par  d'autres  dans  la  classiücation  des  Holothuries. 

L'étude  des  pores  ambulacrnires  intérieurs  du  test  des  Our- 
sins B été  pour  .V.  Perrier  l’objet  d’un  mémoire  plus  récent, 
publié  dans  les  .^rc/iiccs  du  Muséum,  et  où  se  trouve  résumée, 
dans  un  tableau,  la  classificalioii  des  Oursins  réguliers,  telle 
que  conduisent  A la  proposer  les  travaux  que  nous  venons  de 
résumer. 
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M*clété  «l'ABthrop»l*Kle  de  l*arl».  — 2 V.U  1872. 

(*■!>»  tMKiiir*,  onfin*  ■!«  U Ungar  rl  da  peit|<k*  iiii  U — Lra  Sal'iutKMt»  lat  «ii- 
liT«  d«  Sailli -.VailAol.  m L*  sciiirlettr  d«  Uvoloa. 

Une  communication  trop  courte  de  M.  d'Abbadie  sur  une 
carte  des  pays  où  l’on  parle  le  basque,  carte  que  prépare 
Ml  .ucieii  Bonaparte,  a failli  soulever  une  discussion  tant  sur 
rurigîue  des  flasques  que  sur  la  langue  Euskuarieimc  que,  Jus- 
qu’à ce  jour,  les  elVnrtsdes  linguistes  n'ont  pu  rattacher  aux 
grandes  souches  connues.  J’ai  cru  comprendre  que  M.  d'Ab- 
badie n'était  pas  éloigné  de  faire  venir  les  Basques  d Afrique, 
et  incidemment  il  lui  parait  que  dans  toute  émigralion  de 
peuples,  ce  sont  les  représentants  les  plus  purs  et  les  plus 
énergiques  qui  s'expatrient  et  vont  au  loin  chercher  les  condi- 
tions d'une  nouvelle  existence.  Ils  conservent  et  perpétuent 
le  type  et  la  langue  de  leurs  pères. 

11  s'élève  un  doute  dans  l'esprit  de  M.  Broca  sur  la  possi- 
bilité d'habitations  lacustres  au  lac  .Saint-Aiidéol,  dont  il  a 
été  question  dans  la  dernière  séance.  Le  climat  a dû  toujours 
être  un  obstacle  à la  résidence  d'êtres  humains  dans  la  ré- 
gion. Il  n'a  pas  rencontré  de  traces  de  culture. 

M.  de  Jouvcncel  ne  serait  pas  éloigne  de  penser  que  le  cli- 
mat a pu  se  modifier  depuis  cette  époque  reculée.  La  neige 
et  le  froid  n’e.xdueut  pas  la  culture,  exemple,  la  Suède.  Le 
plateau  de  Laubrach  était  anciennement  boisé,  le  climat  de- 
vait y être  plus  doux  et  le  paya  a pu  être  habité  avant  le  dé- 
boisüineul. 

I.a  communication  capitale  de  la  séance  est  celle  de  .M.  le 
docteur  Hivière,  sur  riiommu  fossile  de  Menton.  Notre  col- 
lègue ayant  ajouté  que  les  membres  de  la  Société  d'anthro- 
pologie étaient  invités  à sc  réunir  le  leudemain  pour  examiner 
CO  re(»réten(ant  d'un  âge  si  éloigné,  nous  allons  nous  aider, 
tant  de  la  communication  écrite  de  M.  Hivière  que  de  notre 
visite  au  Muséum,  pour  entrer  dans  quelques  détails  sur  cette 
déa»uvcrte  scieiitilique  si  intéressante. 

M.  le  docteur  Hivière,  chargé  d'une  mission  scientifique, 
explorait  les  carrières  et  terrains  des  environs  de  .Nice  et  de 
Menton,  lorsqu’il  eut  la  pensée  do  faire  fouiller  profondément 
les  cavernes  ou  grottes  rouges  situées  pn''s  de  celte  dernière 
localité.  Kllea  sont  très  connues  des  voyageurs  qui  ont  fait 
des  excursions  de  ce  côté  de  la  froiilière.  A près  de  7 mètres 
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de  profondiMir,  en  ploin  Icmiii  quAlernaire,  l’oiHU  de  l'ou* 
rriff  ronconira  une  cerlaine  résisloneo,  et  le  squeleMc  de 
riiüin'ne  de  Menton  ne  tarda  pas  à <^trc  dt^gag^-  Avec  iiri  soin 
qui  fuit  honneur  à revploraSenr,  il  put  être  amené  à Paris, 
soulevé  et  couvert  de  terre  sur  un  plancher  spécial  et  sans 
quitter  la  position  dan.^  laquelle  U a été  trouvé.  Le  corps  est 
couché,  incliné  dans  la  position  d'un  homme  eiidornii.  la  lOie 
sur  i'avant-bras  cl  les  c.\trémités  inférieures  légèreincnl  croi- 
sées et  un  peu  repliées  en  avant,  ('.elle  position  est  tellement 
nnliH'elIc  qu’elle  frappe  le  visiteur  dés  son  entrée  dans  la 
sallo  du  .Muséum  où  ?c  trouve  le  squelette.  lUemUle  que  la 
mort  ait  frappé  cet  homme  pendant  qu'il  donnait,  i.c  crâne 
est  tout  à lait  dolichojéphale;  mais  sans  prognathisme,  et  il  n’y 
ü rien  do  simien  dans  l’aspect  générai  du  sqmdellc.  Ainsi,  la 
proportion  des  membres  supérieurs  n'atleinl  pas  78,  tan- 
dis que  chez  le  singe  elle  nest  Jamais  au-dessinis  de  80. 
I.  limnme  devait  être  d une  (aille  au-dessus  de  Pordinuire, 
l*,72  environ,  d’après  les  calculs  du  professeur  Br(H-a.  Les 
dents  sont  uséesà  plut, ce  qui  indiquerait  une  sorte  du  inasli- 
calioii  horizontale  en  va-et-vient, à l'instar  des  ruminants,  tels 
que  le  bu»üf,  par  exemple,  qui  broient  longtemps  leurs  ali- 
ment*. Les  cavités  orbitaires  sont  Irès-franchemenl  quadran- 
gulaires,  caractère  que  Ion  rencontre  chez  quelques  races 
inféfieures,  notamment  chez  les  Australiens,  Les  tibias,  au 
lieu  d'élrc  triangulaires,  oITrent  l'aplatissement  dit  en  lame 
de  sabre,  forme  déj.t  constatée  sur  les  ossements  des  Lyzies; 
c'est,  du  reste,  ce  type,  A celui  dit  de  Cro-.Vagiion,  que  les 
iinlhrop<do^istes  pK'sents  au  Muséum  semblaient  rattacher 
le  squelette  de  Menton.  L'homme  qu'il  représente  aujour- 
d'hui a dù  être  atteint  de  son  vivant  d'une  fracture  du  bras, 
la  consolidolion  des  os  est  très-visible.  M.  Itivière  nous  a 
montré  un  grand  nombre  d'objets  trouvés  dans  la  caverne, 
entre  autres,  des  di'iiU  et  des  coquilles  perforées  placées  au- 
tour de  la  tête  du  squelette  et  gui  paraissent  avoir  c«aiA(i(ué 
une  sorte  de  résille  retenue  au  front  par  une  longue  épingle 
d'os,  trouvée  prés  de  la  région  frontale.  Tous  les  objets  de 
pierre  recueillis  sont  de  la  pierre  taillée  et  sans  un  seul  de 
pierre  polie,  ce  qui  atteste  un  Age  trés-reculé.  Aussi  avous- 
nous  conseillé  à I heurcux  et  intelligent  auteur  de  cette  belle 
découverte  de  faire  enlever  de  ses  procliaincs  photographies 
deux  galets,  dont  1 un  surtout  est  absoiuinenl  semblable  à 
une  hache  de  pierre  p>di^  alors  que  la  simple  vue  de  l’objet 
lui-même  ne  laisse  aucun  doute  sur  sa  nature. 

M.  le  docteur  Rivière  doit  publier  prochainement  le  rapport 
complet  de  cette  Ironvaillc  intéressante,  que  les  hommes  de 
science  accueilleront  avec  erapresst'meiit,  A.  I). 

Hoclésé  hotiMiliiae  de  iVanee.  — 5 ET  25  AVRit.  1872. 

M.  DwharlTP  lit  une  lettre  de  M.  N.uidin  qui  signale  un 
fait  curieux  dans  la  germination  du  mn/irau/e ; 

la  Ugelle  semble  naître  au-dessous  des  cotylédons,  dont  les 
pétioles,  soudés  probablement,  produisent  cette  apparence. 

— ,M.  fJi4u<;/  ionve  fait  une  communication  sur  les  yoncUA. 

— M.  de  CandùHe  donne  quelques  détails  sur  des  expérien- 

ces entreprises  par  lui  sur  les  diverses  races  de  l«  même  es- 
pèce de  plante.  Il  a semé  dans  les  mêmes  conditions  des 
graines  d espèces  bien  nettes  provenant  de  pays  divers  : 
.Moscou,  lidimlMnirg,  Palcrme,  Montpellier.  Rans  ces  régions 
de  plaines,  la  même  plante  a dù  sc  reproduire  dans  les 
mêmes  conditions  depuis  un  nombre  considérable  d'années 
et  constituer  ainsi  des  races.  I.es  espèces  sur  lesquelles  il  a 
opéré  sont  an  nombre  deî  trois  : le  Trifolium  praUmt,  le 
Sfneâo  vulgavi»  elle  offirinalf  ; \h  dernière  es- 

pèce n'a  pas  donné  de  résultats  précis:  les  deux  autres  oui 
donné  des  réstillals  contradictoires,  (^he*  la  proniièrc,  les 
plantes  du  Nord  ont  été  les  plus  précoces;  ce  fut  l'inverse 
dans  la  seconde;  les  expériences  seront  continuées. 

— Une  conversation  s engage  entre  M.M.  de  Candollc,  Du- 


rhartre  et  Clmtin  sur  l'influence  do  la  chaleur  cl  de  la  lu- 
mière sur  les  plantes  et  notamment  sur  la  vigne.  M.  Lbatin 
prétend  que  les  années  où  les  jours  clairs  sont  plus  fréquents, 
la  récolte  est  meilleure. 

— M.  Hizr  présente  A la  Société  dos  Myxomycètes  à l'étal 
de  plasmodium  et  de  maturité;  il  donne  à ce  sujet  quelques 
détails  sur  les  cultures  qu'il  en  a faites. 

— iW.  Duehartrf  expose  le  mode  singulier  de  végétation  du 
Z.fb'um  ros^um,  Wailich  (/-.  Tlwmim}nianum  LindL),  qui  pro- 
duit de  nombreuses  btilbilles  sur  la  nervure  interne  des 
écailles. 

— M.  Cornu  annonce  qu’il  a cultivé  pendant  deux  mois  le 
Scifrottum  stercorarium  et  qu'il  a vu  le  Coprinus  slercorariut 
en  provenir  et  mettre  un  mois  u se  développer.  Les  spores 
de  ce  dernier,  semées  sur  le  même  substratum,  ont  au  bout 
d’un  mois  environ  reproduilIc.Sdzrormmstrrcorarium.  Après 
cinq  mois.,  les  Scléroles  ne  se  sont  pas  encore  tous  développés 
en  Coprins. 

acAdémle  de  médreuse  dr  l*aHN.  — 21  MAI  1872. 

La  correspondance  ofticlolle  comprend  : I"  un  rapport  de 
M.  le  docteur  Kouquet  sur  les  épidémies,  les  épizooties  et 
les  travaux  du  conseil  d hygiène  du  Morbihan  en  1871;  2*^  une 
lettre  du  consul  général  de  France  à Nevv-Vork  accompa- 
gnant l'envoi  d'uno  caisse  de  bois  et  d'écorcc  de  conduran^o 
qui  est  renvoyé  à la  commission  des  remèdes  nouveaux. 

— Kn  réponse  aux  objections  soulevées  par  M.  Devergie 
dans  la  dernière  séance  sur  l’action  comparée  des  deux  digi- 
talines, amorphe  et  cristallisée,  .M.  Lubicr  lit  une  note  dans 
laquelle  il  maintient  ses  précèdenles  conclusions.  D'après  ses 
expèncQCcs  sur  les  animaux,  la  digitaline  amorphe  mérite- 
rait la  préférence. 

M.  Devergie  trouve  ces  objections  trop  tardives.  Les  expé- 
riences de  la  commission  ont  été  faites  avec  des  échaiitillous 
de  premier  choix,  et  prouvent  la  supériorité  de  la  digitaline 
cristallisée.  .Sa  réaction  pur  l'acide  ctilorliydrique  lui  donne 
ainsi  une  belle  coloration  vert  émeraude,  taudis  qu'elle  esl 
d un  vert  pale  avec  la  digitaline  amorphe.  Les  expériences 
cliniques  de  M.  Marotte  sur  23  malades  attciul5  d siTections 
du  cu?ur,  mettent  celte  supériorité  hors  de  doute.  Quant 
aux  expériences  physiologiques,  on  ne  saurait  leur  attribuer 
la  même  certitude  ni  la  même  valeur  qu’aux  précédentes. 
Lt  cependant,  d après  M.  Vulpian,  la  digitatiiie  cristallisée 
agirait  ici  encore  avec  une  action  bien  supérieure  à celle  du 
M.  Homolie.  Tout  sc  réunit  donc  pour  lui  faire  accorder  la 
préférence. 

— .M.  Voisin  fait  une  loclure  sur  \ Identité  de  quelques -unet 
des  causes  du  suicide^  des  crimes  et  de  l’aliènatwn  mentale', 
identité  rendue  évidente  par  la  similitude  des  circonstances  : 
tilles -mères  délaissée-,  maris  fnimpés,  commerçants  rui- 
nés, etc.  Il  s'agit  de  trouver  le  remède  que  Fauteur  promet 
de  faire  connaître  prochainement. 

— M.  Oemarquay  présetitu  un  jeune  homme  qu’il  vient  de 
guérir  d'une  hernie  inguinale  étranglée  gauche  ü l’aide  de 
l'aspiration  des  liquides  et  des  gaz  de  la  tumeur.  Deux  tenta- 
tives de  Iaxis  méthodique,  avec  cl  sans  cbloroforinisation, 
étant  notées  sans  résultat,  ü ponctionna  la  tumeur  et  lit  le 
vide  dans  une  bouteille;  120  grammes  de  liquide  et  des  gaz 
furent  recueillis.  I.a  tumeur  s'afîaUsa  et  après  quelqiiea 
minutes  d'attente,  la  hernie  se  réduisit  facilumeiil,  sans 
aucun  accident. 

— L Académie  se  forme  eu  comité  secret  pour  entendre  uu 
rapport  de  .M.  Séc  sur  le  classement  des  candidats  ù la  place 
vacante  dans  l i section  de  pathologie  interne.  Les  concur- 
rents sont  MM.  Bernulz,  liilUirct  et  Woillcz. 


by  Go.j^Ie 
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CHRONIQUE  SCIENTIFIQUE 

iBRUCaratloa  d«  l'I-'BlversU^  de  ftiraeboarK. 

Un  ancien  professeur  des  faruîl<^s  françaises  de  Sirashourg, 
resté  dans  celle  ville,  nous  écrit  la  lettre  suhante,  qui  retrace 
d'une  manière  fort  pittoresque  la  physionomie  des  fêtes  alle- 
mandes À rmauguration  de  Tuniversité  nouvelle. 

l/t'nivffsité  Allemande  n été  inaugurét»  folennellemenl  cl  pnmpeuüe- 
ment  le  1*'  mai.  Plusieur»  jours  av^iu  la  fêle,  des  étudianis  alkniands 
vnuint  de  diverses  universités  se  réunirent  à Strasbourg,  s’intitulèrent 
corporation  des  étudiants  de  Strasbourg.  .Struiburyer  StudeHlen^^Hof(, 
et  firent  en  cette  qualité  les  honneurs  de  la  fête.  Professeurs,  élèves, 
fonctionnaires,  curieux  d'outre-Rhin,  atnuèrent  dans  noire  ville;  et  l'on 
put  voir  dédier  dans  nos  rues  l'élite  intellectuelle  de  la  jeunesse  aile- 
ntaiide,  aux  Rgures  balafrées,  aux  bonnets  grotesques  et  multicolores, 
jaunes,  blancs,  verts,  rouges,  aux  vestes  de  velours  à brandebourgs, 
aux  larges  baudriers  brodés  d'or  en  sautoir,  aux  loogues  rapières  iraî* 
liant  sur  le  sol  ; les  porle-baniiiéres  de  ces  singuliers  cortèges  se  disiin- 
guaieiil  |tar  un  baudrier  plus  large  et  trois  grandes  fdumes  binnclicsou  ! 
noires  fixées  nu  béret.  Cest,  dit  le  Journal  d’Auçsbourg^  une  vraie 
émigralion  qui  a traversé  le  Rliiopourse  rendreen  Alémanie;  lest  Van- 
dales et  les  Suéves»  de  Heidelberg,  le»  « Hliénam  • de  Frilmurg,  le* 
«Francsftdft  Titl-ingue,  et  les  «Teulonsu  de  Riesen  eide  Marburg,  les 
e lloisate*  » de  Kiri,  et  peutn^lre  même  les  « Masures  » de  KoMiigsberg. 

Les  éditlces  public»  seuls  arborèrent  le  drapeau  aliemaml. 

La  séance  d'ioauguraUon  s’ouvrit  au  château  ci-devant  impérial  dont 
la  cour,  transformro  en  une  vaste  tente  pour  La  circonstance,  était 
richement  décorée,  pavoisée  aux  aigles  impériales  et  aux  couleurs 
prussiennes  ; ornée  des  armoiries  des  villes  de  rAlsace-Lorraine  et  des 
bustes  des  fondateurs  et  notables  do  l'ancienne  rtiivertilo.  A la  tribune 
de  Toralcur  étaient  appuyées  les  bannières  des  députations  d'étudiants  ; 
à sa  gauche,  on  voyait  le  busie  de  Feniinaud  II  qui,  en  1621,  donna 
à l'ancienne  Académie  le  privilège  rte  l'Uiiiversilé  ; à sa  droite,  le  buste 
de  l’empereur  Guillaume,  fondateur  de  la  nouvelle.  La  procession  bi- 
aarre  des  étudiants  traversa,  semblable  k une  mascarade,  les  rues  de 
la  ville,  aux  sons  de  la  H'acAt  om  Ahria,  pour  $e  rendre  au  château 
universitaire.  La  cérémonie  commença  : le  président  d<i  Modler  ouvrit 
U séance  et  donna  lecture  de  l'arte  de  fondation  de  la  nouvelle  Univer- 
sité ; il  lut  ensuite  un  télégramme  de  felictlalions  envoyé  par  le  prince 
héréditaire  et  convia  l'Assemblée  à pousser  un  triple  vivat  en  l'honneur 
de  b«  Majesté-  L’Assemblée  se  leva  et  cria  trois  fuit  : Hoch.  Le  maire 
cl  les  adjniiiU,  obligés  d'assister  â la  séance,  reslcrenl  assis.  Le  nouveau 
recteur  de  ITniversiié  se  leva  pour  exprimer  sa  reconn.vissance  et  la 
reconaaiisuncc  de  t’AUncC’ Lorraine  aux  fondateurs  de  l’eruvre,  k Sa 
Majesté  l'empereur,  le  monarque  couruiino  de  gloire,  au  prince  chan* 
celier,  au  prérident  de  t*Alsace>Lorraine,  aux  autorités  strasbourgeoises  ; 
il  est  convaincu  que  TUniversilé  est  le  lien  qui  unira  b nouvelle  pro- 
vince k Fempira  aflemand  et  que  trè$-cer{atnemcnl  elle  réconciliera  les 
cœurs  de  T Alsace.  Hélas  î le  recteur  d'origine  allemande,  l’ancien  doyen 
de  la  Faculté  de  théologie  de  Strasbourg,  oublie  que  (wndant  quatre- 
viiigls  ans  il  a mangé  le  pain  de  la  France  et  vécu  dans  l'Alvacê  fran- 
çaise : il  portail  le  ruban  da  la  Légion  d'honneur  !...  Se«  paroles  forent 
couvertes  d'applaudtsscmenls.  Une  Société  chorale,  coui|>oséa  des  im- 
nitgranls  et  immigrantes  allemands  de  notre  ville,  chanta  un  choMir  de 
Haydn  *,  puis  M.  Springer,  tiisUirieii  .d'art  renommé,  attaché  à la  nou- 
velle Université,  prononça  le  discours  üfUcii-l  dont  voici  l'analyse  : 

fl  Nous  retrouvons  ici  la  vieille  vie  de  notre  famille,  nous  sommes 
sur  un  terrain  classique  de  culture  allemanrte  ; plus  on  creuse  les 
aources  de  nuire  existence  nationale,  plus  on  recomialt  cette  commu- 
nauté intime.  Lorsqu'on  recherche  dans  les  légendes  les  premiers 
souvenirs  de  notre  peuple,  on  les  trouve  dans  ta  forêt  de  Wasgait.  Là, 
Siegfried  reçut  le  coup  morte)  ; là.  eut  lieu  l'horrible  combat  de  Waller 
avec  Guniher  cl  Hagen  ; là  auvsi  au  Wasgensteio,  U légende  antiqiio  de 
la  béte  revêtit  une  forme  aUeuiaiiüc.  Quand  l’influence  chrétienne  fut 
devemie  victorieuse,  le  utume  pieux  de  Wissembourg  nous  apparaît  k 
1a  fin  du  premier  siècle  de  notre  hisiotro  comme  notre  plus  vieux  |>orle  j 
chrétien. 

Parmi  les  pocies  allemands  duxni*  siècle,  peu  disputent  la  palme  i 
Cottfried  deMra>lmurg.  Si  le*  mysticistps  du  lir  siècle  montrent  Stras- 
butirg  coinn.e  un  centre  important  de  culture  a kmande.il  faut  la  saluer 
encore  comme  un  foyer  nrtistique  de»  plus  féconds.  Le  même  esprit  qui 
pénètre  l’architecle  de  la  cathédrale,  pénètre  ausi^i  le  plus  grand  peintre 
olkoiand  du  XV*  siècle,  le  maître  Colmarien  Martin  ScliOn,  le  maître 
de  notre  Diircr  et  de  notre  Uolbein.  Dans  le  grand  siècle  de  l'Iiunui- 


nisme  et  de  la  rêrormslion,  l'Alsaea  parait  dans  son  plus  brillant  éclat, 
s .A  Selestadt  était  la  première  école  où  il  me  semble  que  ce'a  était 
réellem*  nl  bien  h.  écrivait  le  plus  renonim-t  de  tout  les  disciples  voya- 
geur*. Thomss  Plallner  fil  le  même  éloge  «les  écoles  de  Strasbourg  et 
de  Haguenriu.  Le  cèle  p«-dagogiqua  était  si  grand  et  si  général,  que  la 
po*'»ie  et  Fart  représentatif  au*si  y gagnèrent;  U gravure  sur  bots, 
eubivéo  de  brmne  heure  dans  le  pays  atémme.  mise  au  servi>-e  rte 
Fetude,  pro|uigea  le.s  notions  des  grand*  faits  des  ancêtres, et  rendit  1^ 
yeux  et  les  ùiiies  ouvert»  aux  nouvelles  dotrlrines.  Quand  te  lien  ex- 
térieur avec  FAllemugne  fut  rcUchè,  la  foi  du  peuple,  ses  sentmients, 
scs  pensées,  restèrent  Ibièlea  à U |>atrie;  au  XV  il*  .siècle,  nous  sommes 
réjouis  par  la  colère  pairioGque  de  Moscheroirh,  et  un  siècle  plus  lard, 
nous  apprécions  encore  comme  ndlres  les  Schdpflin,  les  Koch,  les 
F.hrmann,  les  Obcrliii  et  autres  gloires  de  ITniversité  de  Strasbourg. 
Kn  parlant  des  maîtres,  nous  ne  pouvons  oublier  le  plus  grand  des  dis- 
ciples de  cette  université;  la  plus  charmariie  idylle  de  Fexisleuce  ilc 
Gœtiic  s'est  arcumpUe  sur  ce.  sol  aléinane.  a 

L'orateur  termina  par  de*  considérations  générales  sur  la  science 
allemande,  sur  ses  relations  avec  les  peuples,  et  exprima  l'espoir  que 
les  génération»  future*  béniront  le  jour  actuel  avec  reconnaissance. 

Après  le  discours  officiel,  trois  professeurs  délégués  saluèrent  l'Cni- 
versilé  sœur  de  Strasbourg,  au  nom  des  universités  allemandes  rte 
l'Allemagne,  de  l'Autriche  et  de  la  Suisse.  Le  professeur  Waiii,  de 
Gretliogue.  fit  l’éloge  de  la  science  allemande  qui  toujours  a travaillé 
à l'unité  nationale  allemande  ; elle  adirvelopf>é  et  entrevenu  cette  idée  ; 
elle  a comb.vttu  et  parfois  soufFrrl  pour  la  patrie,  ptmr  l'empire  alle- 
mand. Le  délégué  des  universités  autrichienne*,  ou  plutôt  le  didègué 
du  parti  germanique  de  ces  universités,  prononça  tes  paroles  suivanles  : 

* Les  Allemands  de  FAulriche  prennent  uno  part  entliousiaste  à noire 
fête  (applaudissements  bruyants)...  C'est  qu’il  y » de*  Iruils  coimiiuns 
dans  la  sîtnatiuii  particulière  et  dans  la  mission  de  tes  universités  do 
l'Autriche  qui  nous  rapprochent  parli>:u!iérement  de  l’I'titversiié  de 
Strasbourg.  De  même  que  FUQiver>ilé  de  Strasbourg  est  appelée  à 
FOcridenl  de  Fempiro,  par  la  culture  de  la  science  allemande  à créer  le 
sens  allemand,  la  conscience  d'étre  Ailenuiid,  le  sentiment  alkmsnrt, 
à les  vivifier  et  à les  développer  pour  l'avenir,  de  même  tes  uiriversiiés 
autrichiennes  sont  là  pour  propager  en  présence  des  nationalité»  étran- 
gères la  teienre  allemande,  pour  vivifier  le  sentiment  commun  aile- 
m.'ind,  pour  affirmer  à l'est  do  l'ancien  empire  la  gloire  du  nom  alle- 
niaiid,  pour  travailler  a la  grande  intssion  rtel  Autriche,  à la  coiiFolida- 
tion  do  sa  puissance,  de  sa  grandeur,  de  son  unité,  p«>ur  appuyer 
l'union  permanente  de  l’Autriche  et  de  l'Allemagne  pour  l'avenir 
(Applaudissements  tumultueux).  » L’air  national  allemand  (licil  dir  in 
Siegetkranta),  entonné  par  l’orcheitre,  chanté  par  Fassemülee  debout 
et  enthousiaste,  termina  la  cérémonie. 

Un  banquet  de  quatre  cents  personnel  réunit  les  héros  de  U fêle; 
quatre  cents  bouteilles  de  Champagne  furent  les  unes  vidées,  les 
autres  (sic  .')  emportées  ; des  toasts  sans  nombre  furent  applaudis  ; le 
général  von  Hartmann  dit  que  le  très-haut  souverain  n'avait  pas  de 
projets  césarieni,  ni  de  plans  de  conquête  ; qu'obéi-sant  à sa  nature  et 
aux  mstincls  des  Hohenzollern,  il  a voulu  fonder  dans  le  pays  reconquis 
un  foyer  de  science  allemande,  une  école  du  devoir  allemand  ; il  est 
sûr  du  succès;  cette  assurance  lui  vient  de  la  convielioa  qu'il  est  pro- 
tégé par  le  Tout-Puissant  et  qu'il  esl  dans  son  bon  droit. 

M.  Dubois-Reymond,  le  professeur  honteux  rte  son  nom  français,  but 
(ù  dérision),  aux  dames  de  FAItace-Lorraine.  Le  romte  de  Durkhrim 
Montmariin,  ancien  préfet  français,  qui  avait  émargé  au  budget  de  la 
France  sous  tous  les  gouvernements  qui  se  sont  succédé,  dont  le  fils 
fut  tué  {H-ndunt  la  guerre,  cet  homtno  prétendit  parler  au  nom  do 
FAlsai;«,  et  Icmoigner  de  ses  senttineQls  allemands.  Les  Allemmids,  je 
le  sais,  le  jugent  i sa  valeur  ; k vivat  qu'il  porte  à Fempnreur 
Guillaume  nelui  vaudra  que  des  rcmercimeiits  platoniques  ; N.  de  Ris- 
inark  utilise  souvent  les  gens  de  celle  Irempe,  mais  ce  n'est  pas  dans 
des  fonctions  publiques.  Un  professeur  de  Heidelberg  but  4 la  ville  de 
Strasbourg  ; le  toast  resU  sans  réponse  : la  ville  de  btrasbourg  ii’a  pa> 
voulu  être  représentée  aiî  banquet. 

Le  soir,  une  procession  d éUidiants,  sifilée  p.ir  U foule,  promena  des 
lanternes  vénitiennes  autour  de  la  statue  de  Gulemberg  ; notie  calbé- 
dmie  dut  s illuminer. 

Le  ieodonuiiii,  les  universitaires  flrcnl  une  excursion  sur  ta  mon- 
tagne de  Saint-Odile,  Là,  le  romancier  badois,  Brrlhold  Auerbarh,  le 
même  qui  avait  |Nii**i  des  inspiration»  poétiques  d.ms  les  tranchées  d’nii 
Fon  bombifdail  Strasbourg,  fut  encore  une  fois  inspiré,  cl  des  Ilots  de 
(H>i'‘»ie  jaillirent  de  son  âme  ; « Je  le  «slue.  dil-il,  armée  allcm.an  le  î 
(Asseiiliment.)  I-a  guerre  c»t-elle  hiia!  science  ou  un  art  (Gris  de  ras- 
semblée : k»  (Jeux  : Kience  et  art  I).  C'est  cela  ; e’csl  cela  que  je  vou- 
lais dire.  La  Kiciice  est  ce  qui  peut  essentiellement  être  enseigné  do 
Fan  à Fâulre  ; Fart  ce  qui  ne  peut  pas  être  enseigné,  ce  qui  ciiiane 
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de  qualités  innées.  Science  de  la  guerre  ! <juand  je  vis  pour  la  pre- 
mière fois  une  de  ces  pièces  d’arlillerie  que  nous  dûmes  braquer  sur 
vMrasbourg,  qui;  nous  dûmes  braquer,  hélas  ! bclss  ! le  coeur  gros,  car 
Strasbourg  était  toujours  dans  nos  cœurs  (Apptamliisemenls  tumul- 
tueux). Savex-vous  comment  ce  canon  m’apparut  ? Avec  tous  ses  acces- 
soires et  ses  appareils  scientifiques,  U ro'appanit  comme  un  appareil 
astronomique.  Il  en  est  ainsi.  Avec  tous  les  procédés  de  ta  science, 
nous  avoua  combattu,  et  cette  science  nous  ne  l’avons  pas  volée,  mais 
conquise  péniblement  et  honnûtemeal.  Notre  armée  allemande  connaît 
et  honore  la  science.  Elle  est  à elle,  comme  elle  est  à nous.  Tu  en  es 
témoin,  jour  actuel  ; une  chose  nouvelle  imposante  s’est  afllrmée  hier 
et  aujourd’hui  devant  le  monde  entier.  Les  officiers  de  tous  grades 
ont  pris  part  avec  chaleur  à la  fomUlion  de  l'université  allemande  de 
l'empire,  et  cette  université  appartient  à l’armée  comme  au  savant.  » 

Les  lûtes  furent  couronnées  le  soir  par  un  grand  commerce  : c'e^t  une 
cérémonie  caractéristique  des  corpnralionsd'étudiants  allemands, Raccom- 
pagnée de  libations  colossales  ; la  bière  coula  à (lots,  et  quand  cette 
immense  orgie  fut  consommée,  la  salle  de  la  fêle  était  (sic  1)  un  fleuve 
de  lioue  et  de  bière  : la  propriétaire  dut  faire  constater  ofllcieilcment 
les  dégâts  pour  obtenir  une  indemnité  de  réparation. 

Telle  fut  la  fête  que  les  uuiversiUires  allemands  ont  célébrée  à 
Strasbourg.  Je  m'incline  devant  les  fêtes  de  la  science,  j'aime  et  j'ed- 
rotre  l’organisation  scientifique  des  universités  de  TAIIeinagnc;  l'AHe- 
magiie  professe  un  vrai  culte  pour  la  science  ; le  professeur  y occupe  le 
degré  le  plus  élevé  de  l’échelle  social  ; l’Alsace  aussi  aime  et  adopte  la 
science. 

Si  cette  fête  fut  un  deuil  pour  Strasbourg,  c'est  qu’elle  n'avait  pas  le 
caractère  pur  et  saint  d'une  fête  sciontinque.  Partout  dans  toutes  ces 
proclamations,  ces  discours,  ces  toasts,  ces  proce<sioos,  ces  chansons, 
ces  emblèmes,  dans  tout  ce  déploiement  de  solennité,  éclatait  l’idée  po< 
lilique  dt  faire  de  l’université  un  fover  de  projiogande  nationale,  un 
foyer  de  germanisation.  Les  universitéi  sont  des  instruments  aux  maios 
de  la  Prusse,  dont  elle  te  sert  en  Alsace  romme  en  Autriche  pour  pré- 
parer l'esprit  nationol,  pour  propager  l'idée  allemande.  Lne  chose 
frappante  et  caractéristique  dans  cette  fêle,  c’est  U part  que  lea  Alle- 
mands de  l’Autriche  ont  cru  devoir  y prendre.  De  toutes  les  universités 
allemandes  sont  venues  des  télégramniea  de  félicitation  a leur  nouvelle 
smur  ; les  adresses  des  universités  autrichiennes  font  allusion  à la  tâche 
commune  qui  leur  incombe  avec  celle  de  l’Alsace.  Celle  de  Gratz,  par 
exemple,  est  ainsi  eoni:ue  : « Les  étudiants  de  l’iniversité  allemande 
ta  plus  reculée  au  sud  lorlcntà  rUniversilè  nouvelle,  fondée  à l'est,  un 
triple  tonnerre  de  vivats,  à raecomplissement  de  leur  mission  commune 
de  propager  le  génie  allemand  jusqu'aux  frontières  de  ce  qui  est  aile- 
III  md  pour  la  victoire  prochaine.  « Les  slaves  de  la  Bohème  et  les  libé- 
raux de  Vienne  ont  protesté  contre  ces  manifestations.  Des  professeurs 
rétribués  par  l'Autriche  venant  s’atteler  au  char  du  vainqueur  de  $a- 
dowa,  venant  adlrmer  leur  attachement  aux  idées  de  l'empire  allemand 
et  leur  coopération  morale  à son  agrandissement  ! 

On  lisait  dans  les  journaux  allemands  qu’i  Posen  aussi,  dans  celte 
Alsace  polonaise  encore  mal  assouplie  au  joug,  il  était  question 
de  créer  une  Université  allemande.  Spectateur  triste  et  froid  de  laféte, 
nous  n’avons  pas  entendu  de  ces  bouches  allofliandet  un  seul  mot  de 
sympathie  réelle  allant  au  cœur  do  l’Alsace.  On  a exalté  la  culture,  le 
génie,  l'honnêteté,  la  gloire  des  armes  allemandes:  le  nom  de  la  France 
n’a  (MIS  été  prononcé.  Il  ne  s'est  pas  trouve  un  liommo  de  cœur  pour 
compâlir  à nos  soufTraii.'es  et  dire  : Nous  comprenons  votre  douleur  et 
nous  la  res|>ec1on«  ; vous  avez  vécu  de  la  vie  de  la  France  ; nous  ne 
venons  pas  brulalerncnl  vous  arracher  h vos  souvenirs  ; nous  ne  venons 
I»as  fonder  une  Université  nationale  destinée  à travailler  dans  l'inlérêl 
d'une  race,  dans  l'inlérét  d'une  dynastie  \ nous  fondons  une  Université 
interoalionale  destinée  i travailler  dans  l'intérêt  des  peuples,  de  leur 
fusion,  de  leur  réconciliation. 

On  a dit  : Alsace,  vous  êtes  et  vous  resterez  allemande  ; votre  natio- 
nalité est  couverte  d’une  écorce  étrangère  que  nous  devons  briser  ; 
nous,  Université,  devons  réveiller  le  senlimeiit  allemand  perverti  par 
une  influcme  étrangère,  nous  devons  effacer  dans  vos  cœurs  le  nom  de 
la  France. 

« La  façon  dont  la  fête  a eu  lieu,  dit  la  Tages-hesae  de  Funne,  plus 
encore  que  les  actes  du  gouvernement,  nous  confirme  dans  celle  opi* 
nion  qu'on  ne  veut  pas  fonder  sur  le  Rhin  un  temple  die  science  et  de 
concilialion,  mais  un  foyer  d’agitation  nationale  exclusive.  Dana  toutes 
les  proclamations,  dans  tous  les  apprêts  de  la  fête  apparaii  ce  but,  qui 
insulte  la  science,  de  rebsusser  une  nation  au  desMii  d'une  atitre, 
d’exalter  le  génie  d’un  pcu|de,  de  dédaigner  relui  des  vmsins.  Nous 
sommes  convaincus  que  les  hommes  les  plus  sérieux  de  l’Allemagne  ne 
voient  pis  sans  chagrin  et  rougeur  cette  exaltation  indigne  d'un  peuple 
cultivé  Ne  «'est- il  pas  trouvé  là  un  fll«  des  Muses  tellement  enivré  de 


sotte  vanité  nationale  qu'il  a propmé  de  noyer  dans  le  fleuve  du  Lélhé 
tout  ce  que  les  Romains  et  autres  Welches  ont  fait  à Strasbourg! 
Vouer  à l'oubli  la  culture  du  peuple  romain  transportée  dans  les  pays 
rtiénans,  ifouer  à l’oubli  la  d^ivranee  des  paysans  alsaciens  d’entre  les 
mains  des  bandits  féodaux  par  la  Révolution  française  ! a 

Strasbourg  et  l’Alsace  ont  compris  la  portée  de  cette  fêle.  I.es  jour- 
naux allemands  ilisenl  que  si  les  populations  n'y  ont  pus  pris  part  c’est 
parer  qu'riles  ne  comprennent  pas  U haute  portée  d'une  fête  univerri- 
tairo.  Elles  la  comprennent  : les  processions  tl’éludiaiiU  n'ont  ren- 
contré que  rires  et  indifférence;  les  Strasbourgeoises  se  sont  abstenues 
de  paraître  dans  1rs  rues  le  jour  de  U fêle;  les  êtudianta  alsaciens 
portèrent  à leurs  boutonnières  des  rubans  tricolores  et  des  bouquets 
d'immortelles,  une  couronne  d’immortelles  est  encore  aux  pieds  de 
Kléber,  sur  sa  statue;  les  habitants  passèrent  froids  et  dédaigneux  à 
cAlé  des  étrangers  en  fêle  ; et  malgré  le  calme  et  la  réserve  qui  est 
dans  notre  nature,  des  rixes  éclatèrent.  A la  taverne  alsacienne,  des 
étudiants  aux  bonnets  grotesques  et  aux  regards  insolents  ayant  été 
accueillis  par  des  sifllels  sortirent  et  rentrèrent  avec  des  uhlans,  qui 
dégainèrent;  une  lutte  déplorable  s'ensuivit  : les  uhlans  distribuèrent 
des  coups  de  sabre  a l’aveugle,  et  il  y eut  de  nombreux  blessés. 

t'n  professeur  de  droit  de  F université  et  un  juge  de  psix  prutiien 
ont  couronné  la  fêle  en  assommant,  au  seuil  de  sa  chambre,  dans 
le  château  universitaire,  au  moment  où  il  allait  se  coucher,  un 
vieux  savant  d’Allemagne  venu  à Strasbourg  pour  assister  à l'iiiaugun- 
tiun.lc  baron  d’Ausieii,  fondateur  du  musée  germanique  de  Nuremberg. 
U siniait  la  servante  pour  derasnder  un  verre  d’eau  : ses  trop  télés 
compatriotes  le  prirent  pour  im  Alsacien  qui  sifllait  l'Université.  Déjà 
souffrant  d'une  affeclton  cordiaque,  le  baron  d'Aussels,  relevé  sans  con- 
naissance, mourut  quelques  jours  après. 

Aujourd’hui  la  plupart  des  éladi.niU  délégués  pour  assister  à l'inau- 
guration de  ri'niversilé  nouvelle  sont  relournte  en  Allemagne,  peu 
charmés  de  l'accueil  que  la  population  strasbourgeoiae  leur  a fait.  Cet 
été,  FCniversilé  allemande  prêchera  dans  le  vide;  l'hiver  prochain  lU 
afRueront  peut-être,  à la  faveur  de  l'inslitutioa  dite  J/ismarcAitrAe  Slt- 
pendien  (bourses  de  Bismarck),  fondée  dans  toutes  les  Universités  alle- 
mandes pour  enlretcfhr  des  élèves  a la  nouvelle  Université  de  l'empire. 

Elle  fleurira  en  Alsace  comme  une  plante  exotique  artiflcietlement 
entretenue;  elle  ne  prendra  pas  droit  de  domicile,  elle  ne  deviendra 
pas  une  Université  alsacienne,  car  ■ le  foyer  de  celte  Uoiversité  rsi 
entouré  de  ruines  et  de  monuments  de  la  barbarie.  Sur  le  sol  où  elle 
s’èléie,  les  droits  de  l'homme  furent  foulés  aux  pieds  ; un  peuple  fut 
scelle  («r  le  glaive  à un  joug  étranger.  Aucune  fête,  aucun  ebaot  d’al- 
légresse, aucun  commerce  bruyant  de  jeunes  gens  d'outre-Rhin,  aucun 
toast,  aucun  choc  de  verres  ne  peut  faire  oublier  ce  fait,  ne  peut  domi- 
ner la  protestation  qui  s'élève  au  nom  de  rbumanité  contre  le  crime 
commit  par  celte  annexion  brutale,  n {Tages-Pres$e  de  réenne.) 


Manéam  iTblalelre  Bselsirelle  de  Pari» 


rniHiK  AmJoiCe  <rv  Ctrc*  br  6ui».r«l  «t  * t 

rirtiiRa.  — M.  CSitriviil  («le  l'inatinil)  « n«VBrt  ce  owr*  )«  jeudi  16  mai  I87j. 
tM-u(  besr*-*  lroi<  dq  UMtiH,  «tdn*  le  eraad  uqpbiüirairc  «lu  M«*cutn,  ri  le  cqO- 

linm-ra  Ire  et  «nireat». 

Lr«  l'rrDaii’re*  piur  ol<irt  ; la»  ddlisition*  de  le  netirrr,  «les  rsjHH-r* 

rhii)iK(q«-4,  rt  de  trnr>  }>n>p«r(r«.  dO(iqiti«n  de  U etiimie  «;t  de  U !..«  di»> 

tikcUan  de*  piii'ruunuaes  Mimique*  «•  j'iW-aoaénr*  putiuçers  et  en  plwavÂèers  pet- 
manrqta. 

t.e  prtileMeur  rakiiwer*  rhislotre  de»  efpece»  e]iimi)|nef  qqi  *ii«t  l<^  pvinei{<a  tmiqr- 
diat»  «te»  (•lanle*  et  de»  ommi’ii  ctMnpti»  dans  U pr«mii*n>  partie  «lu  coun. 

Il  Irsiteea  riiiaite  de  U densinau  partie  da  mnr*  ihnit  l'objet  etS  la  coDMi»»atMe  de» 
propriété»  ehiniiqara  de»  Im|iim1p»  et  ila*  M.lt.lea  de*  Strea  vieanta. 

Ijt  Iroin^tae  partie,  q«i  lera  d«  «smra  «le  l'aiinre  pcioliaiqe,  (yMnpr»*iNl  l‘a|'« 

jil«;aU<Mi  dea  nwajuaMaee*  dea  deux  ptrUai  pr^v«icqltt  à IVUiije  de  la  ne, 

Zo-iKMic  (luHairKaa.»  et  niaucs).  — U.  Aipii.  M>Im  E<l«ar>lv  aide-saxifatialr. 
ommrflrera  rc  rcun,  au  Maetnin  dbialnirv  naturelle,  le  hioJi  ^ mai  ItlTâ,  * «1<  ut 
brqrefl. 

La  prenuere  partie  •!«  cuur»  «a  rnmjxiaera  il«  ier»aa  tnr  la  «datailicalwin  natandie, 
r«uiai»uiie  «1 1a  plirmidogie  d«t  OBammiiarr*.  <>»le<^Bft  aqiv>at  lien  i«a  lundi*.  ie<u«r«« 
di»  Pt  vendredi»,  à deux  benre»,  datia  la  Ratene  «le  t/«k>çie.  l.a  »«;etvade  pattte  «-«rH' 
aiateva  ei»  eeMlrtenee*  et  denuntlratieu»  drabaéea  a Buider  le»  étadiant»  dan*  te» 
tra«ait«  praiiqim»  aiui|iH<|ii  il»  »«r<»Dt  rxereSa  dan»  le  (at>wcaU<ir>  du  j^ofeaMur.  Ce» 
rnqfarenre»  ri  truvaua  pratiqui»  aninnt  lieu  lr«  OMrdia,  jaiidi»  et  «aim  di»,  a ante 
b«njre». 


Le  propriétaire-gérant  : Gkhxer  Bailuébe. 
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HISTOIRE  DE  L’OBSERVATOIRE  DE  PARIS 
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LES  ORIGINES 

Vers  le  milieu  du  xm*8tôcle,  un  grand  nombre  de  savants 
dislingués  avaicnl  riiabitudc  de  se  réunir  d’aburd  cliex  MeD 
chisédcc  Thévcnol,  puis  plus  tord  au  l^uvre  chcR  Claude 
Perrault,  contrôleur  des  bAliments  royaux,  pour  s'entretenir 
de  la  science  et  chercher  les  moyens  d'en  assurer  le  dévelop^ 
pement.  Colbertf  dont  Perrault  était  le  protégé,  so  joignait 
quelquefois  à eux;  bientôt  Louis  XIV  prit  ces  réunions  sous 
sa  protection  et  leur  assigna  pour  local  la  Ribliolbèquc  du 
Louvre.  Telle  fui  l'origine  de  V Académie  scieneex.  Lcsaca- 

démiciens  devaient  s'occuper  de  faire  en  commun  des  expé* 
rienccs  de  physique,  de  chimie,  de  mécanique  et  des  ohser> 
valions  d'astronomie.  Les  salles  du  I^ouvre  ne  se  prêtant  point 
à cet  objet,  . Louis  XIV  cl  Perrault  conçurent  l’idée  d’un  bOli- 
nsent  où  Ton  devait  réunir  tout  ce  qui  avait  rapport  aux 
acicnces,  et  qui  serait  le  palais  de  l'Académie.  C'est  ce  bâti- 
ment, construit  dans  un  style  sévère,  mais  non  sans  grandeur, 
qui  porte  actuellement  le  nom  â'Obsenfatoirt  nationnt, 
l/édifice  fut  construit  à l’extrémité  du  faubourg  Saint- 
Jacques.  Claude  Perrault  le  distribua  en  longues  galeries,  en 
vastes  salles  d'une  élévation  considérable  destinées,  soit  à ser- 
vir aux  séances  de  l'Académie,  soit  â contenir  les  collections 
des  instruments  de  physique,  de  mécanique  et  d'astronomie. 
Les  aous-sols  devaient  renfermer  des  laboratoires  de  chimie, 
cl  les  observations  astronomiques  se  faire  par  les  fenêtres  ou 
sur  la  terrasse  qui  surmontait  tout  rédUice;  cntln  on  se  pro- 
posait do  bâtir  dans  le  Toisiuage  des  logements  particuliers 
pour  les  astronomes  de  l'Académie  et  quelques  autres  savants. 

Ce  projet  grandiose  ne  fut  réalisé  qu’en  partie  ; les  aca- 
démiciens no  purent  sc  faire  à l’idée  de  venir  tenir  leurs 
séances  dans  un  Heu  aussi  éloigné  du  centre  de  la  capitale, 
ù rcxtrémité  du  faubonrg  Saint-Jacques,  où  il  n’y  avait  alors 
qu’enclos  plantés  de  vignes  et  quelques  rares  couvents.  D’ail- 
leurs le  mélange  des  instruments  d'astronomie,  de  méca- 
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nique  et  de  chimie  n’eût  causé  que  gêne  et  contusion.  Ces 
réflexions  firent  changer  le  premier  projet,  et  lorsque  l'édifice 
était  déjà  en  partie  construit,  on  se  réduisit  à n'y  placer  que 
l'observatoire. 

Cet  ôditlce  n’a  donc  point  été  consiruît  dans  le  but  spécial 
et  direct  de  satisfaire  aux  exigences  de  l’astronomie  ; loin  de 
là,  c'est  presque  un  bAlimeiil  quelconque  dont  on  s'est  servi 
faute  de  mieux;  et  c'est  ce  qui  explique  que  depuis  J.  IL  C.aa- 
sini  jusqu'à  aujourd'hui,  tous  les  directeurs  se  sont  plaints  do 
l'incommodité  du  bAlimcnt,  et  en  ont,  au  moins  dans  une 
cerlaitie  période  de  leur  carrière  scientifique,  demandé,  soit 
la  démolition  presque  complète,  soit  le  transfert. 

f.a  construction  du  Palais  de  l'Académie  fut  commencée  en 
1607;  le  21  juin  do  la  même  année  les  astronomes  de  l'Aca- 
démie, Picard.  I.ahire,  y observèrent  le  solstice  et  détermi- 
nèrent l’orientation  des  façades.  L'année  suivante,  J.  D.  ('.asiini 
que,  sur  la  désignation  do  Picard,  Colbert  avait  appelé  à 
Paris  comme  astronome  de  l’Académie  des  sciences,  trouva 
le  billimcnt  élevé  jusqu’au  premier  étage.  Ausaitôl  il  fit  di- 
verses objections  au  plan  qui  avait  été  adopté.  Les  trois  tours 
que  l’on  ajoutait  k l'angle  oriental  et  à l’angle  occidental  du 
côté  du  midi,  et  au  milieu  de  la  face  septentrionale,  lui  pa- 
raissaient em|)êcher  l'usage  important  qu’on  aurait  pu  faire  de 
CCS  murailles  pour  y appliquer  quatre  quarts  de  cercle  capa- 
bles par  leur  grandeur  de  donner  les  secondes  d'arc.  Cassini 
aurait  voulu  que  le  bâtiment  fût  un  grand  instrument.  Il 
proposait  donc  « d'élever  les  tours  jusqu'au  second  étage  et 
» de  bâtir  au-dessus  une  grande  salle  carrée  avec  un  corridor 
» découvert  tout  à l’entour,  pour  y placer  les  quatre  quarts 
i>  (lu  cercle.  11  voulait  aussi  une  grande  salle,  d'où  l’on  pût 
» voir  le  ciel  de  tous  côtés,  de  sorte  que  Von  pût  suivre  le 
> cours  entier  d'un  astre  d'orient  en  occident  avec  le  même 
• Instrument,  et  sur  le  plancher  de  laquelle  on  pût  tracer 
» la  description  du  chemin  journalier  de  l'image  du  soleil  ■. 

Ces  idées  n’étaient  pas  celles  de  l'abbé  Picard,  qui  en  Inven- 
tant avec  Auzoul  le  micronu'tre  à venait  de  donner  le 
moyen  d'oblenir  une  mesure  exacte  des  angles  et  par  suite 
de  créer  Paslronomic  de  précision.  Cet  astronome  voulait  des 
cercles  muraux,  des  secteurs  isolés  les  uns  des  autres  dans 
de  petites  salles.  Eu  présence  de  ces  conlradiclions,  Claude 

Diÿ,.  **  Google 
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Perrault  consulta  rarementlcs  astronomes  ou  refusa  de  suivre 
leurs  avis;  et  comme  dans  son  opinion  un  observatoire  devait 
nécessairement  être  In^s-élevé.  il  ne  lui  parut  pas  qu'il  y eût 
lieu  de  changer  le  plan  primitif. 

La  construction  de  l'Observatoire  fut  terminée  en  septem- 
bre 167L  époque  à laquelle  le  bâtiment  fut  remis  entre  les 
mains  des  astronomes  de  l Académie,  et  où  commence  véri- 
tablement SUD  histoire  sdcntiflque. 

Nous  diviserons  celle  histoire  en  quatre  périodes  : 

1*  Période  des  Cassini  (tfl7l-1793); 

2"  Période  de  la  (invention  (1793-1795); 

3**  Période  du  bureau  des  longitudes  (1795-185(i)  ; 

A®  Période  des  Directeurs  indépendants  (1855-  nos  jours). 

Et  nous  étudierons  chacune  d'elles  à deux  points  de  vue 
différents  : régime  intérieur  et  administratif;  résultats  scien- 
tiilquei  obtenus. 

11 

réaioDE  i)rj(  cas.«ini 

Jean-Dominique  Cassini  (t^issini  I*'),  que  Louis  XIV  appela 
en  France  en  1668,  remplissait  aupn'^s  du  pape  les  fonctions 
d'intendant  des  eaux  et  des  fortilicatioDs;  il  était  en  outre 
professeur  d'astronomie  à l'université  de  Bologne  (I).  Pour 
le  décider  à passer  en  France»  Louis  XIV  lui  assura  une 
pension  de  9000  livres,  qui  doit  être  considérée  comme  une 
pension  d'académicien  et  non  point  comme  un  traitement  de 
directeur  de  l'OOservatoire.  H n’y  avait  pas  à celte  époque  de 
fonction  semblable,  et  il  ne  pouvait  y en  avoir.  Tous  les 
astronomes  de  l’Académie  avaient  au  même  titre  le  droit  et 
le  devoir  de  se  servir,  chacun  suivaut  son  gré,  de  tous  les 
instruments  que  possédait  l'obscrvaloiro  de  TAcadémic;  et 
le  rôle  prépondérant  de  C^issini  est  dû  non  point  A un  titre 
officiel,  mais  à l influence  personoclle  dont  il  jouissait  auprès 
de  Louis  XIV,  influence  en  vertu  de  laquelle  lui  seul  deman- 
dait et  obtenait  les  sommes  nécessaires  à racquUtlion  et  A 
l'ontretien  des  instruments,  aux  récompenses  à donner  aux 
observateurs,  en  un  mot  A tout  ce  qui  pouvait  concourir  aux 
progrès  do  l’astronomie. 

Cette  même  situation  se  continua  sous  son  flis  Jacques 
('.assini  (t^ssini  li),  sons  son  pctit-flls  Cassini  de  Thury  (Cas- 
sini  lli),  et  sous  son  arrière  petit  flls  Jean-Dominique,  comte 
de  Cassini  (Cassini  IV),  qui  sc  succédèrent  à l'Académie  et  à 
robservaluire  en  vertu  d’un  droit  de  naissance  et  d'éduca- 
tion dont  les  mœurs  du  temps  nous  rendent  parfaitement 
compte. 

Le  seul  savant  pensionné  directement  pour  ses  fonctions  A 
l’Observatoire  était  le  concierge,  qui  recevait  de  ce  chef  uii 
traitement  de  500  livres  et  le  logement.  Les  cuncierges  de 
robservaloire,  toujours  membres  de  l’Académie,  ont  été  suc- 
cessivement  : Couplet,  calculateur  distingué  (1671-1755); 
Maraldi,  observateur  remarquable  (1755-1783);  Méchain,  qui 
a travaillé  à la  méridienne  do  France  (1783-1785). 

Ce  système  avait  ccl  avantage,  compensé  d'ailleurs  par  des 
inconvénients  dont  nous  parlerons  plus  loin,  qu’il  laUsait  aux 


(I)  L'absencrr  de  Cassini  devaDt  d'abord  n’ètre  que  temporaire,  le 
s<>nal  de  Bolugue  lui  conserva  les  «ppointeraents  de  sa  chaire  d’astrono- 
mie, qu’il  reçut  jusqu’en  1675,  et  tl  continua  à percevoir  jusqu'au 
pontincal  d'innocent  XI  (1677)  lea  appointements  de  la  place  d'inten- 
dant des  eaux  cl  des  fortifications. 


I astronomes  beaucoup  de  liberté  personnelle.  Il  est  en  cfTet 
fâcheux  que  des  savants  également  recommandables,  mais 
suivant  des  voies  difTércnles,  soient  cntièrcmenl  soumis  à l’un 
d’entre  eux,  souvent  peu  au  courant  des  recherches  qu’ils 
poursuivent;  il  est  évidemment  meilleur  que  chacun  de  ces 
astronomes  soit  indépendant  et  responsable  dans  la  partie  qui 
lui  incombe,  qu’une  somme  d'argent  déterminée,  un  budget 
particulier,  soit  alTecté  à la  branche  d’étude  dont  il  est  chargé, 
et  qu’il  n’y  ail  entre  les  diiïérents  astronomes  d’un  observa- 
toire d’autre  subordination  scientifique  forcée  que  celle  né- 
cessaire A l'exécution  commune  des  travaux  astronomiques 
qui  les  intéressent  tous  A la  fois,  et  pour  l’accomplissement 
desquels  l’établissement  a été  institué. 

A l'époque  de  1a  construction  de  l'Observatoire,  les  mé- 
thodes d’observations  astronomiques  subissaient  une  révolu- 
tion profonde  dont  les  résultats  pouvaient  encore  être  dou- 
teux pour  beaucoup  de  bons  esprits.  Les  lunettes  tendaient 
A se  substituer  aux  pinnules  pour  la  mesure  de  la  hauteur 
des  astres  et  pour  celle  des  angles;  .Morin  avait  en  1635 
appliqué  la  lunette  aux  instruments  divisés,  et  le  premier 
vu  les  étoiles  en  plein  jour,  doublant  ainsi  la  vie  des  astro- 
nomes. En  1666,  Anxoul  et  Picard  avaient  imaginé  le  micro- 
mètre A fil,  premier  type  de  tous  les  micromètres  actuel- 
lement employés. 

Picard  comprenant  tout  de  suite  que  l’emploi  des  lunettes  et 
des  micromètres  allait  donner  à raslronomic  une  précision 
inconnue  jusqu’alors,  avait,  dès  1667,  observé  les  étoiles  avec 
un  quart  de  cercle  sur  lequel  était  appliquée  une  lunette 
pourvue  d'une  croisée  de  fils  au  foyer  de  son  objectif.  Deux 
ans  après  le  même  astronome  commençait  à observer  les 
étoiles  en  plein  jour  A rinstant  de  leur  passage  an  méridien. 

l.es  vues  astronomiques  de  Picard  dépassaient  de  beaucoup 
la  science  qu’on  enseignait  de  son  temps;  et  le  pauvre  abbé, 
plus  savant  que  courtisan,  fut  rncilemenl  éclipsé  par  Cassini 
qui  possédait  à un  haut  degré  l'art  de  séduire  par  sa  parole 
facile;  aussi  l’Observatoire  fut-il  achevé  plutôt  suivant  les 
vues  de  Cassini  que  suivant  celles  de  Picard* 

L’astronomie  que  J.  1).  f^asini  avait  étudiée  en  Italie  et  dans 
laquelle  il  s'était,  dès  1668,  acquis  une  Juste  célébrité,  con- 
sistait en  une  étude  suivie  des  apparences  des  comètes  et 
des  planètes  et  non  dans  la  mesure  précise  de  la  position  de 
ces  corps.  A Cassini  il  fallait  des  lunettes  de  grande  ouver- 
ture et  de  grande  longueur  focale  propres  A montrer  les 
corps  célestes  avec  détails.  Picard  se  serait  contenté  de 
lunettes  moindres,  mais  il  voulait  de  nombreux  quarts  de 
cercle. 

L’Observatoire  tel  que  l’avait  compris  Perrault  et  tel  qu’il 
fut  achevé  le  16  septembre  1671  ne  se  prêtait  qu’avec  peiae 
à I installation  des  instruments  que  Picard  aurait  voulu  y voir 
placés;  par  scs  grandes  tours  percées  de  larges  fenêtres,  par 
ses  grandes  salles,  par  sa  terrat^se  supérieure  il  permettait  ati 
contraire  l'emploi  assez  facile  des  longs  objectifs  simples  et 
non  achromatiques  qu'affectionnait  Jean-Dominique  Cassini. 
Cette  disposition  du  bâtiment  dans  lequel  if  fut  toujours 
impossible  de  placer  une  lunette  méridienne  (t)et  l'influence 
dont  jouissait  l'astronome  italien  sont  sans  doute  les  raisons 


(1)  Bi«n  que  Rœmer  ail  inventé  U lunette  méridienne  en  1700,  l’heure 
du  paisagn  clés  astres  au  méridien  fut,  jusqu'en  1800,  obtenue  à l'Ob* 
lenratoire  de  Paris  perdes  hauteurs  correspondantes détenninées  k l'aido 
d'un  quart  de  cercle  otobile. 
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pour  lesquelles  les  observations  de  précision  furent  longtemps 
négligées  à l'Observatoire  de  Paris,  tandis  que  les  observa- 
tions d'astronomie  planétaire  ou  physique  y furent  d’abord 
en  grand  honneur. 

Dés  son  installation  à TObservatoiro,  J.  I>.  Cassini  se  remit 
avec  ardeur  à l'élude  de  l’appareiice  physique  des  astres,  et  le 
premier  objet  de  ses  recherches  fut  les  taches  du  soleil  pour 
la  révolution  desquelles  il  trouva  27  jours  (t671)*  Peu  de 
temps  après  il  découvrait  le  huitième  (octobre  167t),  le  cin- 
quième (décembre  1B7Q),  et  enfin  en  mars  1684  les  troisième 
et  quatrième  satellites  de  Saturne.  En  1677  il  présente  à 
l'Académie  une  nouvelle  détermination  de  la  durée  de  la 
rotation  de  Jupiter.  Toujours  dans  le  même  ordre  d'idées,  i! 
publie  en  1692  une  carte  de  la  lune,  très-belle  et  Irès-eiacle, 
et  la  théorie  des  librations  de  cet  astre.  Les  comètes,  qu'il 
avait  commencé  à observer  en  Italie,  ne  furent  point  d'ailleurs 
négligées,  et  nous  avons  de  lui  de  précieuses  observations  des 
comètes  de  1672,  1677,  1680,  1682,  1702,  1706  et  1708. 

A ces  nombreux  travaux  il  faut  encore  joindre  te  calcul 
sans  cesse  renouvelé  des  tables  du  mouvement  des  satellites 
de  Jupiter  et  l’observation  de  leurs  éclipses,  observations 
dont  Rœmer,  que  Picard  avait  amené  dT'ranibourg  en 
France  (1072),  a déduit  plus  tard  la  preuve  de  la  marche 
progressive  de  la  lumière  et  la  première  détermination  de  sa 
vitesse. 

Dans  le  catalogue  des  observations  de  t^ssinî  I*',  il  faut 
encore  comprendre  de  nombreuses  obsenations  d'éclipses 
de  soleil  et  de  lune  (1);  nous  lui  devons  aussi  la  première 
théorie  rationnelle  des  réfractions. 

En  dehors  des  travaux  déjà  nombreux  que  Cassinl  l'*  et 
scs  amis  ou  ses  élèves  ont  fait  à l'Observatoire  de  1671  à 1711, 
les  astronomes  de  Paris  ont  à celle  même  époque  commencé, 
par  des  procédés  imparfaits  sans  doute,  la  mesure  de  la  mé- 
ridienne de  France,  l/abbé  Picard  avait  en  1669  mesuré  l'arc 
du  méridien  compris  entre  Paris  et  Amiens,  Dominique  Cas- 
sini,  Jacques  Cassini  et  La  Hirc  prolongèrent  de  1683  à 1718 
la  méridienne  de  Paris  jusqu'à  Collioure. 

Notons  qu  en  1668  Picard  et  Rœmer  a*aîcnt  fait  à Paris  do 
nombreuses  observations  de  Mars  en  opposition  qui,  com- 
parées à celles  que  Hicher  faisait  à la  même  époque  à Cayenne, 
avaient  donné  9%5  pour  la  parallaxe  du  soleil. 

Kn  1712,  Jacques  Cjissini  (Cassini  II)  succède  à son  père  à 
l'Observatoire,  et  continue  les  mêmes  études  ; nous  avons  de 
lui  des  mémoires  importants  sur  la  rotation  de  Vénus,  de 
Mercure,  de  Mars,  de  Jupiter  et  de  Saturne,  et  des  tables  des 
mouvements  des  planètes  et  de  leurs  satellites^  cc  qui  ne 
l'cmpécha  point  de  contribuer  aux  observations  nécessaires 
au  tracé  de  la  méridienne  de  France. 

(^pendant  les  iiislruraenls  astronomiques  commençaient 
ù prendre  une  précision  que  Cassini  P'  n'avait  pas  soupçonnée, 
et  les  inconvénients  du  monument  de  Perrault  devenaient 
de  Jour  en  jour  plus  sensibles;  on  n'y  pouvait  placer  aucun 
des  nouveaux  instruments  de  précision  que  la  pratique  de 
tou»  les  observatoires  ètraugers  imposait  à Fobservatoire  de 
Paris,  malgré  ses  traditions.  En  1732,  il  ne  se  trouva  dans  le 
grand  bAliment  aucun  endroit  où  l'on  pùt  établir  un  quart 
de  cercle  mural  de  2 mètres  de  rayon.  Renonçant  alors 


(I)  pour  l'obMrvstion  de  quelques-unes  de  ses  éclipses,  Casiiui  se 
transporta  à Vorsaillles,  «fin  de  donner  à Louis  \1Y  te  spectacle  de  ee 
curieux  phénomène. 


forcément  au  grand  édifice,  TAcadémie  des  sciences  fit  bâtir 
un  cabinet  extérieur  attenant  à la  tour  orientale;  le  même 
embarras  s’étant  représenté  ca  1742,  à l'occasion  d’un  quart 
de  cercle  mobile,  on  construisit  un  second  cabinet  à côté  du 
premier.  Cette  tendance  à se  passer  du  bâtiment  de  parade, 
construit  par  Perrault,  a continué  depuis,  si  bien  qu’aujour- 
d'hui  l'Observatoire  réel  consiste  dans  une  annexe,  ta  salle 
méridienney  construite  sur  remplacement  des  deux  cabinets 
dont  nous  venons  de  parier. 

Ce  mauvais  état  des  bâtiments  ne  laissait,  à ceux  des  astro- 
nomes de  l'Observatoire  qui  aimaient  sincèrement  l'astrono- 
mie, d'autre  moyen  de  contribuer  à ses  progrès  que  de  recher- 
cher des  missions  et  des  voyages  scientifiques.  C’est  ainsi 
que  Lacaillc  et  [.alande  furent  envoyés,  le  premier  au  cap 
de  Honne-Fispérance,  le  second  à Berlin  pour  déterminer  U 
parallaxe  de  la  lune,  c’est-à-dire  la  distance  de  la  lune  à la 
terre.  Cello  opération  importante  et  délicate  avait  été  tentée 
‘une  première  fois  par  deux  astronomes  allemands,  Wagner 
et  Kolbe;  mais  ce  dernier  s'étant  mal  acquitté  de  ses  obiicr- 
vations,  le  but  n'avait  pas  été  atteint;  c'est  celte  détermina- 
tion que  l.acaillc  voulut  reprendre  en  se  transportant  au  Cap 
pour  y faire  des  observations  de  distances  xénithalcs  de  la 
lune,  qui  seraient  comparées  à celles  faites,  à Paris  par  Cas- 
sini de  Thiiry,  à Greenwich  par  Bradley,  à Stockholm  par 
Wargentin,  et  enfin  à Berlin  même  par  un  jeune  astronome 
français,  élève  de  l.emonRieret  de  Delisle,  Jérôme  de  Lalande. 
En  1750  les  astronomes  français  étaient  de  beaucoup  supé- 
rieurs aux  astronomes  allemands. 

Le  succès  de  l'opération  fut  complet  et  Lacaille  qui,  tout 
en  faisant  84‘S  obsc'vations  de  la  lune,  avait  encore  trouvé 
moyen  de  mesurer  un  arc  du  méridien  et  de  faire  un  cata- 
logue des  étoiles  du  ciel  austral,  revint  rouvert  de  gloire. 

Après  la  parallaxe  de  la  lune,  c'est  vert  la  parallaxe  du 
soleil  que  se  portèrent  les  efforts  des  astronomes  de  l'Acadé- 
mie et  des  élèves  do  l'Observatoire.  Kn  1760,  Legcntil  partit 
pour  aller  à Pondichéry  observer  le  passage  de  Vénus  sur  lo 
disque  du  soleil  le  21  juin  1761.  Ou  sait  comment  cet  astro- 
nome, attardé  par  les  hasards  de  la  mer,  manqua  le  passage 
de  1761  et  prit  rhéroïque  résolution  d attendre  celui 
de  1769.  .Mais,  comme  pour  montrer,  dit  Arago,  toute  l’éten- 
due du  sacrifice  fait  par  le  célèbre  académicien,  cette  fois 
un  petit  nuage  cacha  1c  soleil  tout  juste  le  temps  nécessaire 
pour  empêcher  de  voir  le  phénomène. 

(^ssini  de  Thury  (t)  (Cassini  III)  était  allé  à Vienne  dans 
le  même  but. 

A cette  liste,  déjà  longue  et  néanmoins  incomplète  des  tra- 
vaux faits  pendant  la  période  dont  nous  nous  occupons 
par  les  astronomes  de  l’Académie  sous  la  direction  de  cette 
illustre  compagnie,  il  faut  ajouter  la  construction  de  la 
première  carie  générale  de  la  France,  entreprise  longue  et 
difficile,  et  dont  l'exécution  duc  i riniliative  individuelle 
montre  bien  que,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  l'esprit  d’associatioD 
ficurU  en  France,  comme  ailleurs,  et  que  cc  qui  manque 
Ig  plus  souvent  c’est  l'énergie  cl  la  persévérance  nécessaires 
au  promoteur  des  entreprises. 

Les  triangulations  faites  en  1669  par  Picard  , en  1683 
et  1701  par  Dominique  (Cassini,  en  1718  par  Jacques  Cassini, 
et  enfin  en  1739  par  (^ssirii  de  Thury  et  Lacaille,  et  surtout 


(1)  Il  avait  succédé  à »on  père,  Jacques,  en  1756. 
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les  opérations  du  même  Cassini  de  Thury  cl  de  Maraldi,  de  ! 
1732  à 17Jlii},  ïo  long  des  cotes  et  des  frontières  nord-est  de  la 
Fronce,  avaient  couvert  notre  pays  d'un  réseau  de  grands 
triangles  qui  reliaient  ensemble  et  à la  méridienne  de  Paris  | 
la  plupart  de  nos  principales  villes.  Pour  compléter  les  élé-  ' 
ments  d'une  carte  exacte  de  la  France  il  ne  restait  plus  qu'A 
placer,  par  des  opéralions  secondaires,  les  villes  et  les  bour> 
gades  à leur  place  réelle  dans  ces  grands  triangles.  Otte  es- 
pèce  de  remplissage  qui  n exigeait  pas  des  observateurs  d'une 
habileté  consommée,  fut  commencé  en  1750  sous  les  auspices 
de  l.oui8  XV,  et  avec  un  subside  annuel  de  90  000  livres.  L'ou* 
vrage  devait  être  terminé  en  dix  ou  douze  ans. 

Mais  il  en  fut  de  cette  entreprise  comme  de  beaucoup 
d'autres,  l’exécution  en  fut  entravée  par  de  nombreuses  dif- 
ficultés ; les  premières  années  furent  employées  d former  les 
ingénieurs  et  les  graveurs  nécessaires  A l’exécution  d'un 
plan  aussi  v'ûslc,  et  lorsque  A la  lin  de  1755  tout  était  com-  ' 
plétement  oi^anisé,  Cassini  de  Thury  reçut  l'ordre  d'arrêter  > 
brusquement  tous  les  travaux  : Us  lUpmses  de  la  f/uerre  nr 
pcrmeltufcnt  plus  la  distraction  d'aucun  firnds.  Interrompre 
une  pareille  entreprise,  renvoyer  ou  laisser  sans  occupation 
pendant  plusieurs  années  des  Ingénieurs,  des  graveurs  cl 
tous  les  coopérateurs  que  l’on  avait  eu  tant  de  peine  A for- 
mer, et  qu’il  ne  serait  plus  possible  de  retrouver  lorsqu'on 
voudrait  les  rassembler,  c'était  vouloir  tout  perdre , soins, 
travaux  et  dépenses  (1).  Aussi  t'^assini,  fort  de  l'appui  bien- 
veillant du  roi,  conçut-il  immédiatement  l'idée  d'une  vaste 
association  qui  continuerait  à scs  risques  et  périls  une  entre- 
prise si  glorieuse  et  s!  niile  A la  France.  Les  principaux  sei- 
gneurs de  la  cour,  les  magistrats  du  Farlemeut  et  de  la 
Chambre  des  comptes,  les  hommes  les  plus  considérables  par 
leur  science,  s'inscrivirent  avec  empressement  au  nombre  des 
membres  de  l’association  (2).  (Chacun  d’eux  s’engageait  A 
fournir  pendant  dix  ans  une  contribution  annuelle  de 
1 600  livres,  c’est-à-dire  à prendre  sur  sa  fortune  une  somme 
de  16  000  livres  pour  la  consacrer,  sans  aucune  vue  de  profit 
pour  lui,  A soutenir  cette  grande  entreprise  abandonnée  par 
le  gouvernement  et  qui  allait  être  perdue  pour  jamais.  Voilà 
sans  doute,  dit  Cassini  IV,  un  de  ecs  beaux  actes  patriotiques 
dont  il  serait  difticile  de  citer  plusieurs  exemples. 

Cassini  de  Thury,  Camus  et  Montigny,  inembres  de  l’Acadé- 
mie des  sciences,  furent  nommés  directeurs  do  rAssoclation  ; 
Ikirda,  fermier  général,  en  fut  le  trésorier,  et  chacun  des  as- 
sociés versa  lors  de  son  entrée  dans  l'Association  la  somme 
de  1600  livres  montant  de  la  première  souscription  annuelle  ; 
en  nuire,  le  Hoi  donnai!  en  toute  propriété  A l’Association  les 
scite  cartes  déjà  gravées.  Au  commencemool  de  l'année  1756, 
Cassini  disposait  donc  d'une  somme  de  80  000  livres  suffi- 
sante pour  conserver  et  faire  travailler  tout  le  personnel.  On 
se  remit  immédiatement  à l’œuvre.  Cassini  de  Thury  espé- 
rant que  le  débit  des  cartes  déjà  faites,  les  traités  passés  avec 
les  généialités  desdivers  I^lats,  suffiraient  désormais  aux  frais 
de  l’entreprise  sans  qu’il  fût  nécessaire  de  recourir  de  nou- 
veau A la  générosité,  peut-être  déjà  affaiblie,  des  souscripteurs, 
ne  fil  pas  la  seconde  année  de  nouvel  appel  de  fonds.  Le  dé- 
vouement des  acUonnaires,  n'étant  point  aiguillonoé  par  le 


(1)  On  avait  déjà  dépensé  environ  250  000  livret. 

(2)  Cassini  ne  voulait  d’abord  admettre  que  vingt  associée,  mais 
rempresaetneot  A seconder  son  projet  et  à y parliciper  fut  si  général, 
qu'il  porta  sa  Utlo  au  nombre  de  cinquante. 


promoteur  de  l'entreprise,  se  ralentit  et  même  s'éteignit,  et 
quant  A la  vente  des  caries,  elle  fut  loin  de  rapporter  loul  ce 
que  Cassini  en  espérait  (1)«  Aussi  en  1759  un  appel  de  fonds 
fut-il  indispensable,  mais  i^ssini  le  réduisit  à 150  livres  par 
souscripteur.  Il  fut  suivi  d'un  second  de  250  livres  en  1762  et 
d'un  troisième  de  éOO  livres  en  1763  ; mais  ce  dernier  ne  put 
rentrer  qu’avec  beaucoup  de  difficultés  et  très-incomplète- 
ment, et  bienlût,  les  embarras  financiers  furent  tels  que 
rcnireprisc  allait  être  abandonnée  (176A),  lorsque  le  Roi  dé- 
<4da  que  toutes  les  généralités  du  royaume  y contribueraient 
pour  une  somme  de  156000  livres  payable  en  quatre  années. 

CrAce  A ce  secours  important,  l’ouvrage  fut  repris  avec  une 
nouvelle  activité.  Kn  1777,  105  feuilles  étaient  publiées  et 
AA  planches  étaient  prêtes  à graver,  il  ne  restait  plus  à faire 
pour  toute  la  France  que  les  cartes  de  Bretagne  et  de  Pro- 
vence. En  1790,  il  n’y  avait  plus  que  15  cartes  à faire  paraître 
et  166  étaient  entre  les  mains  du  public.  La  situation  de 
la  compagnie  était  alors  la  suivante  : 

Actif:  Al  100  livres  dues  par  difTéreiites  généralilés  ; 

Poisi/:  7 02A  livres  cl  2 600  livres  à dépenser  en  gravure 
pour  la  carie  de  Bretagne. 

A celte  époque,  les  troubles  toujours  croissants  de  la  Révo- 
lution forcèrent  C^assini  et  ses  associés  A interrompre  com- 
plètement leurs  travaux,  et  pour  liquider  leur  situation  ils 
demandèrent  à l’Assemblée  nationale  le  payement  des  sommes 
ducs  par  les  généralilés  qu’un  décret  récent  venait  de  sup- 
primer. Au  lieu  de  cela,  le  21  septembre  1793,  un  décret  de 
la  Convention  nationale  confisqua  au  profit  de  l'État  les  cui- 
vres et  les  exemplaires  qui  existaient  dans  les  megaiins  de  la 
compagnie,  pour  les  faire  iransporler  au  DépOt  do  la  guerre. 
Telle  fut  ta  fin  de  cette  entreprise  qui  fait  le  plus  grand 
honneur  aux  Cassini,  surtout  A Cassini  IV,  et  qui  rendit  à la 
nation  de  si  grands  services  malheureusement  si  mal  récom- 
pensés, car  en  mars  179A  Cassini  IV  alla  expier  en  prison  le 
zèle  avec  lequel  il  avait  cru  devoir  défendre  les  intérêts  do 
ses  coassociés,  en  réclamant  sans  relAche  coDlre  le  décret 
inique  qui  les  avait  dépossédés. 

(^omrne  nous  l’avons  vu,  l’intérêt  que  le  Roi  portait  à 
rastrooomie  assurait  seul  la  marche  de  l'Observatoire.  On 
n’avait  pris  aucun  soin  pour  garantir  la  stabilité  de  cet  éta- 
blissement et  le  mettre  A l’abri  des  caprices  el  des  variations 
d’un  gouvernement  plus  ou  moins  favorable  aux  sciences; 
aucun  fonds  régulier  n'était  prévu,  ni  pour  la  conservalion  du 
bAlirocnt,  ni  pour  rontreücn  des  instruments,  ni  pour  le 
Irailement  des  personnes  qui  devaient  s’y  consacrer  à la  pra- 
tique de  l'astronomie.  Pendant  le  règne  de  l.ouia  XIV  et  le 
cammencement  de  celui  de  Louis  XV,  cette  situation  n'eut 
pas  grand  inconvénient,  la  bienveillance  du  roi  suffit  à 
parer  A tontes  les  dépenses;  mais  plus  tard,  le  goût  du  roi 
Louis  XV  pour  l’astronomie  s’étaot  complètement  refroidi, 
l'Observatoire,  devenu  sans  protection  et  sans  ressource , 
tomba  dans  le  plus  profond  dénûment;  non-seulement  il  ne 
fut  plus  question  de  faire  de  nouveaux  instruments,  mais  on 
n’eut  pas  même  de  quoi  entretenir  les  anciens,  à tel  point 
qu’en  1765  f^assini  de  Thury  demanda  avec  instance  la  per- 
mission de  faire  l'avance  des  fonds  nécessaires  pour  réparer 
rObscrvaloirc  et  pour  garnir  les  salles  d'obscrvalion  des  in- 
struments convenables;  ces  offres  ne  furent  pas  acceptées, 


(I)  A peine  600  oxemplaires  descsrlrs  oot-ilsétë  vendus  au  public. 
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mais  au  bout  de  quelques  aunées  on  créa  pour  lui,  sans  i 
doute  en  dédommagement  de  tonl  de  demandes  et  de  sollici- 
tations inutiles,  le  titre  de  Directrur  gi^néral  Je  t Observatoire ^ 
où  malheureusement  U n’y  avait  plus  ni  observateurs  ni  in- 
struments. 

Quelques  années  oprt’S,  la  santé  de  Cassini  do  Thury  étant 
trés-altéréc,  on  donna  à son  fils  Cassini  IV*  la  survivance  do 
cette  place.  Sous  sa  direction,  le  régime  de  l'Observatoire  fut 
changé,  les  bltiments  réparés,  et  le  personnel  réorganisé. 

I.a  première  chose  que  fit  (^ssinl  IV  fut  de  rassembler  pour 
les  publier  les  observations  faites  à l'Observatoire  dans  le  , 
cours  d un  siècle,  A partir  de  1671,  époque  de  sa  fondation, 
et  dont  la  plus  grande  partie  n’avait  été  ni  calculée  ni  im- 
primée, faute  d'aucun  fonds  afTeclé  pour  cet  objet  à l’Obser- 
vatoire. « Ce  travail  lui  donna  l’occasion  de  reconnaître  tout 
eequ!  avait  manqué  à rétablissement  et  CO  qu'il  y avait  à faire 
pour  en  former  un  aussi  utile  que  possible  k l'astronomie. 

Les  fautes  de  ceux  qui  nous  ont  précédés  doivent  être  pour 
nous  l'inslrucilon  la  plus  précieuse.  » 

Dans  la  collection  des  observations,  il  y avait  parfoisde  gran- 
des lacunes.  Quelques  phénomènes  intéressants  ne  s’y  trou- 
vaient point;  et  aux  époques  leç  plus  importantes,  les  planètes 
ou  n'avaient  point  été  observées  ou  ne  l'avaient  pas  été  suF- 
fisammcnl.  Cela  tenait  à un  vice  de  l'établissement  que  voici: 
Excepté  les  (^ssinl  et  quelques-uns  de  leurs  amis,  personne 
à l’Observatoire  ne  se  regardait  comme  chargé  du  cours  ré- 
gulier des  observations;  or  la  mesure  du  degré,  le  (racé  de 
la  méridienne,  les  travaux  de  la  carte  de  France,avaienl  très- 
fréquemment  éloigné  les  Cassini  do  Paris.  En  leur  absence, 
aucun  astronome  exercé  n’était  \k  pour  les  suppléer,  et  si 
quelques-uns  des  autres  académiciens  logés  A l'Observatoire 
venaient  aux  salles  d'observation,  ils  ne  faisaient  que  les 
mesures  qui  leur  étalent  nécessaires  pour  des  recherches  par- 
ticulières. De  même  les  anciens  registres  contenaient  une 
foule  d'observations  incomplètes,  faites  dans  des  conditions  ' 
défavorables  et  dépourvues  des  vériflcalions  nécessaires  ; cha- 
cun, en  effet,  venait  observer  quand  et  selon  que  cela  lui 
plaisait;  «il  n'y  avait  ni  plan  général  suivi,  ni  chef  pour  diri- 
ger, et  par  conséquent  ni  accord,  ni  ensemble,  ni  suite  dans  les 
travaux  ».l.c  seul  remède  à cet  élat  de  choses  parut  être  à 
t'assini  IV  la  création  de  places  d’observateurs  soumis  au 
directeur,  qui  serait  chargé  de  leur  tracer  le  plan  général  do 
leurs  opérations,  de  les  diriger  dans  l’exécution,  do  suivre 
leurs  travaux,  d’en  rassembler,  rédiger  et  vérifier  les  résul- 
tats. 

Le  projet  do  Cassini  fut  envoyé  par  le  gouvertiement  à 
l’Académie  pour  lui  demander  son  avis;  les  académiciens, 

« après  avoir  cherché  les  moyens  qui  leur  paraissaient 
» les  plus  propres  à faire  dépendre  les  élèves  de  l’Académie 
I»  autant  qno  du  directeur  de  l'Observatoire,  pensèrent  néan- 
» moins  que  par  la  nature  do  leur  place  ces  élèves  seraient 
» nécessairement  sous  la  dépendance  du  directeur  do  l’éta- 
• blisscmeut  auquel  ils  seraient  attachés,  et  quil  pourrait  en 
» résulter  des  inconvénients  qui  détruiraient  tous  les  avanta* 

B ges  de  cette  institution  et  pourraient  même  la  rendre  nui- 
» sibic  à plusieurs  égards.  » (Rapport  fait  à l’Académie  le 
h août  178Ü.) 

.Malgré  cet  avis  défavorable,  le  gouvernement  adopta  le 
projet  du  comte  de  Cassini;  voici  quelques-uns  des  princi- 
paux articles  du  règlement  royal,  (.Septembre  178à.)  i 

Art.  1*',  Le  directeur  général  de  l'ûbscrvatoire  royal  aura  • 


I seul  inspection  sur  les  élèves.  C'est  lui  qui  les  dirigera  dans 
leurs  travaux,  leur  indiquera  les  diverses  observations  qu'ils 
auront  à faire  en  dehora  des  observations  journalières. 

Art.  5.  Le  directeur  pourra,  en  cas  d'absence  ou  do  mala- 
die, transporter  à l'un  des  astronomes  académiciens  logés  à 
l'Observatoire  son  droit  d'inspection  sur  les  élèves. 

Art.  9.  Les  élèves  seront  choisis  par  le  directeur  de  l'Ob- 
servatoire dans  la  classe  des  citoyens  honnêtes,  de  famille 
^rant^tse,  irréprochable  et  sans  tache;  n’ayant  eux-mêmes 
donné  aucune  prise  à la  censure,  ni  dans  leur  conduite,  ni 
dans  leurs  mœurs;  et  sur  la  présentation  du  directeur,  le 
secrétaire  d'i-Uat  confirmera  par  écrit  la  nomination  et  le 
rang  de  chacun  des  trois  élèves. 

Art.  15.  l.es  élèves  recevrontchacun  directement  les  ordres 
du  directeur  général  de  l'Observatoire,  qui  leur  dictera  et 
prescrira  cc  qu'ils  auront  à faire,  soit  en  commun,  soit  en 
particulier. 

Le  directeur  touchait  un  traitement  de  3000  livres,  le  pre- 
mier élève  900  livres,  le  second  700  et  le  troisième  600.  En 
outre,  une  somme  de  200  livres  était  réservée  comme  grati- 
fication annuelle,  devant  être  donnée  à titre  d’encourage- 
ment à celui  des  élèves  qui  aurait  le  mieux  travaillé  ou  fait 
quelque  observation  curieuse.  ~ Le  directeur  fut  Cauini  IV, 
les  élèves  Nouet,  déjà  à 1 Observatoire  depuis  trois  ans,  Ville- 
neuve  et  Ruelle. 

Au  1*^  Janvier  1787,  la  nouvelle  organisation  fut  en  pleine 
acilvilé  et  l’un  commença  alors  un  cours  complet  dbbserva- 
lions  astronomiques  et  physiques  qui  devait  être  suivi  jour  et 
nuit,  et  dont  les  résultats  devaient  être  chaque  année  cj&lcu- 
lés,  publiés  et  présentés  à l'Académie. 

En  même  temps  que  celle  réorganisation  scientifique,  Cas- 
sini IV  obtint  du  roi  les  fonds  nécessaires  A la  restauration 
complète  des  bâtiments  do  l’Observatoire  dont  les  salles  tom- 
baient en  mines. 

' Ossini  IV  s’occupa  encore  de  la  fabrication  de  nouveaux 
instruments  ; il  installa  dans  ce  but  A l'Observatoire  un  atelier 
destiné  A leur  construction.  En  même  temps  il  commandait  A 
Hamsden,  en  Angleterre,  une  lunette  de  passages  de  sept  pieds 
et  un  quart  de  cercle  mural  de  8 pieds  de  rayon. 

Mais  les  troubles  de  la  Révolution  empêchèrent  bientôt 
Cassini  IV  de  donner  suite  A scs  projets.  Les  commandes  faites 
en  Angleterre  furent  suspendues,  les  travaux  des  élèves  se 
ralentirent,  et  le  30  août  1793  la  place  do  directeur  do  l’Ob- 
servaloirc  était  supprimée  (l’Acadetnie  des  sciences  avait  été 
eüe-même  supprimée  lo  6 août). 

m 

l'ÉBIODK  OK  I.A  CONVENTION. 

Les  projets  de  ('.assini  furent  subitement  arrêtés  dans  leur 
exécution  par  le  décret  conventionnel  du  30  août  1703  qui 
flémocratisaU  l’organisation  de  rObicrvaloirc  en  réglant  que 
Cassini  et  scs  trois  élèves,  Nouet,  Perny  et  Ruelle  en  pren- 
draient successivement  la  direction  chacun  pendant  un  an  ; 
Cassini  dontia  sa  démission  le  6 septembre.  Emprisonné 
l'année  suivante,  puis  sauvé  par  la  réaction  de  Thermidor,  Il 
SC  retira  dans  sa  terre  de  Thury  et  refusa  de  rentrer  A l’Ob- 
servatoire. A.  Hoiivartl,  qui  dès  la  fin  de  1793  avait  remplacé 
Cassini, dirigea  l'Observatoire  pendant  l’année  179A. Toutefois 
un  grand  désordre  s'était  dès  cette  époque  introduit  dans 
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radfnînis(ration  de  cef  établiBsement,  et  pour  sauver  une 
situation  compromise,  la  Convention,  sur  la  proposition  de 
I^kanal,  président  du  comité  d'inslruclion  publique,  résolut 
de  réorgoniser  l'Observatoire  et  mit  provisoirement  à sa  tête, 
JérOme  Lalande. 

Ici,  nous  arrivons  à une  époque  importante  de  rhisloire  de 
notre  Observatoire  national,  nous  voulons  dire  û la  création 
du  Bureau  des  Longitudes. 

IV 

péniODC  ou  BCHKAl'  DES  LOKCm’DES. 

Depuis  1678,  un  des  astronomes  de  l'Académie  publiait 
chaque  année,  sous  le  nom  de  ConTiaxswnce  dts  temp-v,  des 
éphémérides  des  positions  de  la  lune,  du  soleil  et  des  planètes, 
le  calcul  des  éclipses....,  renseignements  utiles  aux  astrono- 
mes, mais  indispensables  surtout  aux  navigateurs  dont  les 
astres  sont,  à proprement  parler,  les  seuls  points  de  repère. 
La  Connaissance  des  temp^,  fondée  par  Picard,  fut  continuée 
par  Lefebvre,  de  1685  â 1701  (1);  Lieutaud  lui  succéda  et 
en  poursuivit  la  publication  jusqu'en  1729.  Oodin  la  prit 
en  1729,  Moraldt  en  1734,  et  en  1760  Jérôme  Lalande  en  fut 
chargé.  U y introduisit  des  moditkations  importantes  desti- 
nées à rendre  ce  travail  plus  utile  aux  marins;  c'est  lui  qui 
le  premier  y joignit  des  articles  sur  les  différents  points  de 
l'astronomie,  articles  qui  sont  Toriginc  de  ce  que  l’on  appelle 
aujourd'hui  les  Additions  à la  Connaissance  des  temps. 

En  1788,  Méchain  est  nommé  directeur  de  la  Connaâ.<rincc 
des  fempA,  qu'il  dirige  jusqu’en  1795. 

Il  y avait  dès  1766  en  Angleterre  un  recueil  analogue  dont 
un  astronome  français,  I.acaille,  avait  tracé  la  plan  (en  1755) 
et  qui  fut  fondé  par  Maskelync,  tke  Nautical  Almanac  and  As- 
tronomical  Ephemeris  for  the  year  1767  ; ce  recueil,  inUtiimenl 
plus  complet  que  la  Connaissance  des  temps,  paraissait  bien 
avant  elle,  de  telle  sorte  que  les  marins  délaissaient  le  re- 
cueil français  pour  prendre  le  Nautical  Almanac  (2). 

Frappée  de  cet  état  de  choses,  avec  lequel  rinfériorilé  de 
notre  marine  n’était  peut-être  point  sans  quelque  rapport,  la 
Convention  résolut  de  faire  de  la  publication  do  U Connais- 
sance des  temps  et  de  toute  l'astronomie  maritime  un  grand 
service  public;  il  eût  été  naturel  et  en  même  temps  logi- 
que de  faire  comme  en  Angleterre,  où  le  .VaultVa/  Almanac 
est  rédigé  sous  la  surveillance  des  lords  de  l’amirauté  par  un 
superintendant  aidé  d'un  bureau  des  calculs,  et  decoiilier  au 
ministère  do  la  marine  et  à scs  ofHciers  généraux  la  direc- 
tion de  leurs  intérêts  immédiats  ; mais  la  Connaissance  des 
temps  appartenait  depuis  longtemps  à l'Académie,  et  la  Con- 
vention nationale  n'osa  peut-être  pas  en  dessaisir  les  astro- 
nomes de  cette  assemblée  ; dès  lors,  par  une  pente  insensible, 
mais  que  l'on'  devait  presque  fatalement  suivre,  ou  fut  con- 


(t)  Cel  aslroname  fut  alurv  exclu  de  l’Académie,  et  le  privilège  de  la 
ConnaisiaflCd  det  lemps  lui  fut  retiré  « par  suite  de  choses  dures  et 
otTensantes  pour  MM.  Lahire  père  et  fils  contenues  dans  la  préface  de 
cette  année  h . Ce  lut  une  perle  pour  l'astronomie;  il  calculait  mieux  les 
éclipses  que  Uhire  parce  qu’il  employait  k période  de  dix-huit  ans 
trois  quarts  qu’il  tenait  peut-être  de  Hœiuer  ; mais  les  intérêts  de  b 
science  furent  coniplétemenl  sacriüés  aux  rancunes  persomielles  de 
deux  hommes  dont  le  crédit  était  tout-puiisanl. 

(2)Mai|;ré  les  grands  perfectionnements  spportés  depuis  cette  époque 
dans  la  publication  de  la  Connaissance  des  tempf,  il  paraît  que  les  ha- 
hitudei  de  nos  marins  u'unt  pas  coniplétenient  changé. 


duil  é confier  A ces  mêmes  savants  la  direction  de  l’astro- 
nomie française  tout  entière.  C'esl  leur  réunion  qui  forma 
le  /iureau  des  longitudes. 

Le  décret  d’élablisfcment  du  Bureau  des  Longitudes  est  du 
7 messidor  nn  lit  (25  Juin  1795).  Les  orlicles  les  plus  impor- 
tants sont  les  suivants  : 

Article  IL  I.c  Bureau  des  Longitudes  n dans  ses  attributions 
rObscrvaloîre  national  do  Paris  et  celui  de  la  ci-devant  école 
militaire,  les  logements  qui  y sont  attachés  et  tous  les  instru- 
ments d'aslronumie  qui  appartiennent  A la  nation. 

Article  HL  11  indiquera  aux  comités  de  marinect  d'instruc- 
tion publique,  pour  en  faire  un  rapport  à la  Convention  natio- 
nale, le  nombre  des  observatoires  à conserver  et  à établir  au 
service  de  la  république. 

Article  IV.  Il  correspondra  avec  les  autres  observatoires 
tant  de  la  république  que  des  pays  étrangers. 

Article  V.  Le  Bureau  des  Longitudes  est  chargé  do  rédiger 
la  Connaissance  des  temps,  qui  sera  imprimée  aux  frais  de  la 
République,  de  manière  qu’on  puisse  toujours  avoir  les  édi- 
tions de  plusieurs  années  à l'avance  ; il  perfcclionnera  les 
tables  astronomiques  et  les  méthodes  des  longitudes,  cl 
s’occupera  de  la  publication  des  observatious  astronomiques 
et  météorologiques. 

Article  VI.  Un  des  membres  du  Bureau  des  Longitudes  fera 
chaque  année  un  cours  d’astronomie. 

Article  VIL  Le  Bureau  des  Longitudes  rendra  annuellement 
un  compte  de  ses  travaux  dans  une  séance  publique  (1). 

Article  VIII.  Il  est  composé  de  : 

1*  Deux  géomètres  (Lagrange  et  Laplacc). 

2*’  Quatre  astronomes  (Lalaude,  Cassini,  Mécbaiu  et 
Delambrc). 

3*  Deux  anciens  navigateurs  (Borda,  Bougainville)  ; 

4*  Un  géographe  (Buache), 

5“  Un  artiste  (Caroché). 

Article  Xll.  Il  y aura  quatre  membres  adjoints  nommés  par 
le  Bureau  pour  travailler  sous  sa  direction  aux  observations 
et  aux  calculs. 

Article  XIIL  Le  traitement  des  membres  composant  le  Bu- 
reau des  Longitudes  est  fixé  A 8000  livres,  et  celui  des  adjoints 
à 4000  livres. 

Au  premier  abord,  la  grandeur  ut  la  magnificence  de  l’idée 
originelle  de  la  Convenliou  frappe  tous  les  esprits,  11  existe 
une  science  splendide,  utile,  belle  entre  toutes,  l’astronomie; 
on  réunilpour  la  cultiver,  pour  en  h/Ucr  les  progrès,  les  dis- 
cuter, les  confirmer,  tout  ce  que  la  nation  renrerme  d'hom- 
mes éminents,  dont  les  travaux  touchent  à cette  science. 
Voilà  évidemment  une  grande  idée  d'aspect  théâtral  et  bien 
propre  à séduire  une  nation  sentimentale  et  nerveuse  comme 
la  nation  française  ; mais  ce  n'est  point  une  idée  pratique. 
Nous  comprenons  très-bien  que  l’État  assure  à ceux  qui  s’oc- 
cupent avec  courage  et  succès  d’uno  science  dont  les  résul- 
tats utiles  sont  si  éloignés,  une  pension  rémunératrice;  mais 
confier  à une  réunion  d’hommes  d’origine  et  d'éducation 
scientifique  si  différentes  une  besogne  unique,  c'eût  déjà  été 
hasardé;  au  lieu  de  cela,  on  lui  en  confie  cinq  ou  six,  l’as- 


ti) Il  mi  à rogreUer  que  cet  irticlu  soit  toujours  resté  lettre  morte; 
le  public  a le  droit  de  savoir  ce  que  font  dans  leurs  séances  les  membres 
du  Bureau  Lougiludes.  N‘*esl-U  point  aussi  à regretter  que  le  cours 
d'ssironemio  n’ait  pas  été  kit  depuis  la  mort  d'Arago? 
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tronomie  en  général  et  toutes  ses  dépendance»,  l'obser^aloiro 
national,  les  observatoires,  la  marine,  les  observatoires  de  la 
marine,  la  Cofmaissanct  Jeu  trmpa,  la  publication  et  le  cal- 
cul des  observations,  la  géodésie,  la  construction  des  instru- 
ments  

Certes,  la  liste  des  savants  français  que  la  Convention  ap*  j 
pela  à Faire  partic'du  Bureau  des  Longitudes  est  remarquable 
et  telle  qu’eu  aucun  temps,  peut-être,  aucune  nation  n'a  pu 
offrir  un  pareil  ensemble;  mais  le  travail  qu'ils  avaient  à 
Faire  était  trop  varié.  Parmi  les  dix  membres  dont  le  Bureau 
se  composait  alors,  quatre  étaient  réellement  astronomes.  Ils 
étaient  donc  chargés  par  rassemblée  elle-méme  do  traiter 
toutes  les  questions  relatives  à l'astronomie  ; peut-être  dans 
certains  cas  spéciaux  s’adjoignaient-ils  le  membre  artiste, 
mai»  n’est-il  pas  éndent  que  s'adressant  commercialement  k 
cet  industriel,  ils  en  auraient  obtenu  les  mêmes  renseigne- 
ments et  en  auraient  tiré  les  mêmes  services. 

On  y rencontre  aussi  deux  .iiiciens  navigateurs,  Borda  et 
Bougaiuville.  A eux  seuls  iucombaieol  les  questions  mari- 
times. 

On  y voit  encore  deux  géomètres  et,  à vrai  dire,  des  plus 
illustres,  de  ceux  dont  tout  savant  fram;ais  ne  doit  prononcer 
le  nom  qu'avec  rccpect,  I.agrange  et  Laplace  ; leur  préoccu- 
pation constante  avait  été  de  déduire  de  la  loi  générale 
énoncée  par  Newton  toutes  les  conséquences  qui  en  résultent 
pour  la  marche  Journalière  des  astres  de  noire  système  pla- 
nétaire ; mais  ils  n'étaient  point  Familiarisés  avec  les  métho- 
des d'observations  astronomiques,  et  n’avaient  point  étudié  les 
perfectiouncmeols  qu’elles  comportaient.  Ce  n’était  point,  4 
proprement  parler,  des  a»tronomes;  à eux  étaieut  confiées 
toutes  les  questions  de  mécanique  céleste. 

U y avait  aussi  un  géographe,  il  était  évidemment  le  rap- 
porteur né,  c’est-à-dire  le  seul  membre  actif  de  toutes  les 
commissions  relatives  à la  géographie. 

Ln  résumé,  dans  ce  décret  du  7 messidor  an  III,  l'État,  par 
cotte  réunion  même  de  savants,  allait  contre  le  but  qu’il 
s’était  proposé,  et  lasiiiie  Ta  bien  prouvé,  l’n  peuple  pratique 
et  s’intéressant  plus  aux  résultats  utiles  qu'amoureux  de  la 
forme  efit  dès  l’origine  condamné  un  pareil  système.  Dans  I 
celte  organisation,  les  connaissances  spéciales  sont  entravées 
par  des  discussions  journalières;  la  responsabilité  des  liomme» 
d'initiative  disparaît,  la  gloire  qui  peut  en  rejaillir  sur  leur 
nom,  et  c’est  la  plupart  du  temps  le  déterminant  le  plus 
puiâsaut  du  leurs  efftifU,  ils  sont  obligés  de  la  partager;  mais 
quand  une  faute  a été  commise,  ce  corps  tout  entier  que 
l Étal  paye  et  eiitrelieut  la  couvre  de  sa  réputation  immé- 
ritée et  de  l’appui  que  la  loi  lui  a donné.  Il  fallail  évidem- 
ment confier  les  observatoires  aux  astronome»,  la  marine  \ 
aux  marius,  les  travaux  de  géodésie  aux  géodèses,  et  laisser 
4 l’industrie  privée,  qui  seule  eu  tire  profit,  la  construcUou  ' 
des  instruments. 

Les  exemples  qui  suivent  suBiront  pour  démontrer  expéri- 
mentalement ce  que  le  raisonnement  seul  faisait  prévoir. 

A l’époque  de  la  création  du  Bureau  des  Longitudes,  il  exis- 
tait 4 Paris  huit  à dix  observatoires  sérieusement  organisés 
pour  l'élude  du  ciel  et  occupés  par  des  observateurs  exercés, 
appartenant  presque  tous  à l'Académie  : robservatoiix^  natio- 
nal, que  r«m  nommait  aussi  l'observatoire  do  rAcadémiodes  ^ 
sciences;  i’ob»ervatoire  do  l'École  militaire,  où,  sous  la  direc-  > 
tion  de  iérOme  de  Lalande,  d'Agclet  d'abord,  puis  le  t'raD<;ais  t 


de  Lalande  (1),  observèrent  de  1789  4 1800  les  48  000  étoiles 
qui  constituent  le  catalogue  de  Lalande;  l'observatoire  de 
l.emonier,  dans  1a  rue  Saint-Honoré  ; l'observatoire  du  Luxem- 
bourg; celui  du  collège  Mazarin,  fondé  par  Laraillo;  celui 
de  la  .Marine,  4 l'hOtel  de  Cluoy,  où' observait  Messier;  l'ob- 
servatoire de  la  confrérie  de  Sainte-Geneviève,  installé  dans 
les  bOtiments  actuels  du  lycée  Corneille,  et  dirigé  par  l'abbé 
Pingré,  bibliothécaire  de  la  confrérie  ; enfin  l'observatoire  du 
marquis  de  C.ourtenvaux,  4 ('.olombes;  et  celui  de  Delambrc, 
rue  de  Paradis,  près  de  la  porte  Monlmartre.  Hn  province,  il 
y avait  les  observatoires  de  Lyon,  Bijou,  Marseille,  Montaii- 
ban,  Toulouse  et  Brest.  A cette  époque,  eu  France,  l'astrono- 
mie était  donc  dans  un  état  très-florissant  ; la  multiplicité  des 
observatoires  était  un  sûr  garant  de  l'élude  consciencieuse 
de  toutes  les  méthodes  d'observatiou.  Le  rOle  d'un  astronome 
responsable  d'une  réorganisation  était  4 l’avance  tout  tracé; 
il  devait  développer  les  observatoires  existants,  en  créer,  s’il 
était  possible,  de  nouveaux,  et  faire  en  sorte  que,  en  dehors 
de  l’observatoire  national,  école  des  futurs  astronomes,  con- 
servateur des  traditions  de  l'astronomie  de  précision,  chacun 
de  ceux  que  l’élude  du  ciel  attirait  pût  trouver  dans  l'im  do 
ces  établissemeuts,  et  suivant  la  voie  qui  lui  convenait,  les 
moyens  de  développer  son  initiative  et  d'utiliser  son  inteUi- 
gCDce. 

Tel  est  le  programme  qu’out  réalisé  depuis  et  à leur  grand 
avantage  les  nations  qui  nous  entourent,  et  c'est  le  programme 
inverse  qui,  au  grand  détriment  de  l'aslronomie  française,  a 
été  adopté  par  le  Bureau  des  lx>ngitudcs. 

De  tous  les  observatoires  existants  à Paris,  II  n’a  conservé 
que  celui-là  seul  qui  intéressait  la  situation  personnelle  do 
ses  membres,  et  quant  aux  observatoires  de  province,  il  les 
laissa  successivement  dépérir  en  no  s’occupant  en  aucune 
façon  du  recrutement  de  leur  personnel,  et  en  ne  leur  en- 
voyant en  fait  d’instruments  que  ceux  qui  étaient  en  rebut 
dans  ses  magasins;  et  cependant  quelques  villes  étaient  dé- 
cidées 4 s'imposer  d'assez  grands  sacrifices  pour  la  conserva- 
tion et  rentretien  de  leurs  observatoires  municipaux. 

Notre  examen  de  la  période  d'administration  du  Bureau 
des  Longitudes  se  trouve  par  là  même  très-simplifié;  Use 
réduit  4 l'appréciation  des  travaux  entrepris  4 l'obscrvaloire 
de  Paris  sous  sa  direction. 

Que  de  1795  à 1820  l’organisation  décrétée  parla  Conven- 
tion, si  imparfaite  qu'elle^  fût,  n’ait  même  pas  donné  les 
résultats  utiles  qu’on  devait  en  attendre;  que,  pur  exemple, 
la  Counai8MM:0  drs  temps  n'ait  pas  toujours  paru  en  temps 
convenable,  persoiiue  n'a  lieu  de  s’en  étonner,  toutes  les  forças 
vives  de  la  nation  étant  dirigée»  vers  la  guerre.  CejHui- 
dant  des  astronomes  dévoués  out  alors  réorganisé  et  réinstallé 
4 rObservaloire  le  service  de»  observations  méridiennes  : en 
1803,  la  lunette  méridienne  de  Hamsdeu,  que  Cossioi  IV  avait 
commandée  en  Angleterre  dès  1785,  put  parvenir  4 l'Obser- 
vatoire, et  depuis  lors  Jusqu’en  1820  Méchaiu,  A.  Bouvard, 
Arago,  M.  Mathieu  et  Nicullet  conlinuèrunl  sans  interruption 
les  observations  méridiennes  du  soleil,  do  la  lune  et  des  prin- 
cipales planètes.  De  même,  4 partir  de  1812,  ou  fit  au  cercle 


(t)  C*est  avec  peine  que  nous  sommes  otiligés  d’avouer  que  le  Bu 
reau  des  Lungitu  tes,  qui  avait  scccplé  tant  de  fonctions  si  diverses, 
n'a  pas  su  tirer  parti  de  ce  trésor  que  nous  devions  au  dévouement 
de  d'Ageiet  et  de  I^snde.  €rs  48  OUO  observations  ont  été  calculées 
et  publiées  par  l'Msociation  briUnn»*;ue  (Britûà  AssocsalKm  CaUih^us. 
B.  A.  C.). 
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de  Reichonbach,  donné  par  rUlusire  marquis  de  La  Place,  des 
observations  continues  de  la  polaire,  d*où  l'on  déduisit  la  pre- 
mière valeur  approchée  de  la  latitude  de  Paris  et  la  première 
détermination  française  un  peu  exacte  de  l'obliquité  de 
l'écliptique.  < 

En  même  temps,  sous  Pinspiratioa  d’un  jeune  physicien, 
Riot,  qui  fut  plus  tard  un  des  maîtres  de  la  science,  et  grâce 
A son  xèle  et  à son  dévouement,  on  put  prolonger  la  méri- 
dienne de  Paris  jusqu’à  Formenlera,  dans  les  Baléares. 

Cependant,  pour  donner  un  premier  exemple  du  peu  de 
garantie  effective  que  donne  le  contrôle  d'un  corps  hétéro- 
gène SC  recrutant  lui-méme,  nous  dirons  que  les  calculs  de 
cette  expédition,  publiés  dans  la  Connaiasancf  dn  tfmps  de 
1810,  et  reriifiéê  fxacts  par  le  Bureau  des  Longitudes,  ont  été 
reconnus  plus  tard  par  Puissant  entachés  d’erreurs  qui  chan- 
gent de  13S  mètres  la  longueur  de  la  portion  de  méridienne 
comprise  entre  Honljouy  et  Formenlera.  Il  est  clair  qu'aucun 
des  illustres  géomètres  qui  faisaient  alors  partie  du  Bureau 
des  I^^ngitudes  n'a  fait  ce  travail  de  vérification. 

Fn  18‘M,  le  Bureau  des  î.ongitudes  confia  à Arago  et  M. Ma- 
thieu le  soin  de  relier  par  des  triangles  la  France  et  l'Angle- 
terre, alin  d’obtenir  la  différence  de  longitude  de  (ireenwich 
et  de  Paris.  Malheureusement  les  registres  et  les  carnets  des 
observations  ont  été  perdus;  malgré  les  recherches  les  plus 
habiles, le  Bureau  dos  Longitudes  n’a  pu  encore  les  retrouver, 
et  cette  opération  astronomique  n dû  étro  recommeneéo 
depuis. 

Quant  A l'administration  intérieure  de  rObservaioire,  elle 
élatl  des  plus  simples.  Les  astronomes  du  Bureau  des  Longi- 
tudes étaient  les  astronomes  de  l’observatoire  de  Paris;  leurs 
adjoints  faisaient  sous  leur  direction  les  observations  et  les 
calculs.  Plus  tard,  on  inventa  des  astronomes  adjoints  assis- 
tants et  des  élèves  astronomes;  mais  ils  furent  toujours  peu 
nombreux,  vnla  difflcullé  de  leur  recrutement. 

D’ailleurs  les  instruments  que  possédait  alors  robsi^va- 
toirc  n’élaient  plus  à la  hauteur  des  progrès  de  l'astronomie  ; 
de  même  les  salles  oû  se  faisaient  les  observations  méri- 
diennes tombaient  en  ruine,  on  les  remplaça  en  1830  par  la 
salle  méridienne  actuelle.  En  même  temps  Arago,  délégué 
jior  te  Bureau  des  Longitudes  d la  direction  de  l'Observatoire, 
obtenait  du  gouvernemnoi  les  fonds  nécessaires  à la  con- 
ilructioD  d’instruments  nouveaux.  On  résolut  de  commander 
à la  fois  une  lunette  méridienne  et  un  cercle  mural;  tout 
naturellement  ce  fut  l'artiste  titulaire  du  Bureau  des  l.ongi- 
tudes  qui  fut  chargé  de  leur  construction;  mieux  qu'aucun 
autre  il  devait  savoir  combien  elle  était  urgente.  Cependant 
la  fabrication  de  la  lunette  méridienne  a duré  douze  ans,  et 
il  en  a fallu  quinze  pour  achever  le  cercle  mural.  On  nous 
dit  que  récemment  la  construction  d’un  instrument  tout 
aussi  compliqué  que  ceux  de  Gambey  n’a  pas  demandé  plus 
do  deux  ans. 

Quoi  qu’il  en  soit,  les  observations  méridiennes  commencè- 
rent en  18AÔ,  et  dans  les  années  suivantes  elles  furent  im- 
primées cl  publiées;  mais  on  donnait  alors  le  résultat  brut 
de  l’observation  sans  y apporter  les  corrections  nécessaires 
pour  tenir  compte  de  la  position  sans  cesse  variable  de  l'in- 
strument par  rapport  aux  grands  cercles  de  la  sphère  cé- 
leste, et  pour  ramener  les  observations  à un  état  normal 
de  l'atmosphère.  Trois  volumes  grand  in-folio  furent  ainsi 
imprimés;  heureusement  ils  ne  furent  point  répandus  dans 
le  public,  et  ils  n'ont  pas  quitté  les  magasins  de  l’Observa- 


toire; deux  élèves  astronomes  s'étant  un  jour  avisés  de  faire 
les  calculs  dont  nous  parlons,  recoiiiiurent  que  l’inslrumen 
n'avait  pas  été  suflisamment  étudié,  probablement  par  suite 
du  respect  qu’avait  pour  un  de  ses  membres  le  Bureau  des 
Longitudes,  et  qu’il  n’y  avait  aucun  parti  à tirer  des  observa- 
tions faites  pendant  ces  trois  années. 

En  18A7,  00  décida  la  construction  d’une  grande  lunette 
montée  équalorialement.  I.e  Bureau  des  Longitudes  en  avait 
acquis  l'objeclif  peu  de  temps  auparavant,  et  l’avait  employé 
avec  une  monture  grossière  de  bois  à la  mesure  du  diamètre 
de  .Neptune,  que  M.  Le  Verrier  venait  de  découvrir;  c’était 
donc  un  objectif  bien  connu;  cependant,  lorsque  la  lunette 
fut  construite,  on  s'aperçut  que  les  dimensions  indiquées  au 
constructeur  par  le  Bureau  des  Longitudes  étaient  inexactes  ; 
le  tube  fait  sur  ces  plans  était  trop  court  de  80  centimètres  ; il 
fallut  l’allonger,  et  alors  il  se  trouva  que  la  coupole  était  trop 
petite  ;»our  contenir  rinslniment.  Cet  équalurial  n’a  jamais 
servi;  il  a coilté  au  budget  90  000  francs. 

Comme  on  le  voit,  les  entreprises  astronomiques  du  Bu- 
reau des  Longitudes  n’avaient  pas  toutes  été  heureuses.  El 
cependant  le  personnel  de  l’Observatoire  était  alors  com- 
posé (l’une  façon  remarquable  ; outre  Arago,  d(»nt  le  nom  est 
si  jusl(Mnent  populaire,  U possédait  encore  des  astronomes 
tels  que  .M.  Mathieu,  Laugier,  M.  Eayc,  .M.  Y.  Villarceau.  D un 
autre  côté,  M,  Le  Verrier  était  astronome  adjoint  du  Bureau 
des  Longitudes.  Non  certainement  la  faute  n’en  est  point  aux 
hommes,  mai.s  nu  vice  même  de  l’organitafion.  Il  suffit  de 
rappeler  les  immenses  travaux  entrepris  par  Arago  dans  une 
voie  alors  nouvelle,  l'astronomie  physique,  travaux  pour  les- 
quels il  avait  toute  initiative  cl  toute  indépendance,  pour 
être  convaincu  de  ce  qu’on  aurait  pu  faire  alors  en  astronomie 
si  l'organisation  eût  été  plus  rationnelle. 

Cet  état  de  choses  dura  autant  qu'Arngo  lui-même.  A la 
mort  de  cet  illustre  astronome,  en  1853,  ou  fU  nue  nouvelle 
1a  sixième)  réorganisation  de  l Observatoire. 

Pour  bien  comprendre  ce  qui  s’csl  alors  passé,  il  faut  savoir 
que  par  suite  d’alliances  presque  tous  les  ostrouomes  de 
l'Observatoire  faisaient  partie  de  la  famille  d’Arago. 

V 

i'».nioop.  DKS  ninirrPL'as. 

Comme  on  vienl  de  le  voir,  l'organisation  intérieure  do 
l’Observatoire  nécessitait  des  réformes  nombreuses.  L'adini- 
nislralion  de  cet  établissement  par  une  commission  de  savants, 
dont  la  plupart  lui  étaient  complètement  élrangers,  l’avait 
amené,  malgré  les  talents  et  la  grande  iulclligence  du  direc- 
teur nominal,  à un  état  d'infériorité  qu'il  fallait  faire  dispa- 
raître dans  riotérèt  de  la  patrie  cl  pourson  honneur,  l’ne  com- 
mission, présidée  par  un  illustre  maréchal  que  sa  modestie, 
son  impartialité  et  aussi  son  ardent  amour  de  la  science  dési- 
gnaient naturellement  à ces  hautes  fonctions,  fut  chargée  de 
faire  un  rapport  sur  la  situation  de  l’observatoire  de  Paris. 

La  commission  demanda  la  séparation  complète  de  l’Obser- 
valoire  et  du  Bureau  des  Longitudes,  ce  qui  était  un  bien; 
et,  conformément  aux  mœurs  dictatoriales  du  second  Em- 
pire, elle  proposa  de  placer  l'établissement  sous  la  domination 
absolue  et  sans  contrôle  d'un  directeur,  ce  qui  était  pour 
Vastronomic  française  un  danger  imminent. 

osk 


Digilizt,- . 


UÏSTOIRE  DE  L’OBSERVATOIRE  DK  PARIS. 


1157 


Peu  de  temps  aprt^s,  en  février  185^,  M.  Le  Verrier  fut 
nommé  directeur  de  l'Observatoire  et  chargé  de  sa  réorga- 
nisation. Le  rapport  qu'il  adressa  à ce  sujet  au  ministre  de 
rinslruction  publique  est  un  document  remarquable  et  où 
toutes  les  conditions  nécessaires  au  succès  d’un  grand  éta- 
blissement astronomique  sont  analysées,  discutées  et  formu- 
lées avec  le  plus  grand  soin  et  la  plus  grande  neUclé-  Pour- 
quoi, hélas!  ces  règles,  posées  par  M.  Le  Verrier  luî-méme, 
n'onl-elles  point  été  suivies  par  lui? 

Outre  l'amélioration  des  anciens  iostrumenU  méridiens, 
on  devait  établir  un  nouveau  cercle  méridien,  un  nouvel 
équatorial,  publier  les  observations  faites  depuis  18/|7,  dis- 
tribuer l’heure  exacte  sur  dilîéreols  points  de  la  capitale, 
délerminerù  nouveau  les  longitudes  des  points  principaux 
du  territoire,  régulariser  t'élude  des  questions  de  physique 
astronomique,  organiser  les  éludes  de  météorologie. 

Pour  réaliser  un  programme  aussi  vaste,  le  personnel  dont 
disposait  M.  Le  Verrier  était  presque  nul.  Seul  de  tous  les 
astronomes  do  l'Observatoire  M.  Y.  Villarccau  consentit  il 
continuer  ses  fonctions  sous  la  nuuvelto  direction  ; d’un  outre 
côté,  le  caractère  bien  connu  du  nouveau  directeur  empêcha 
les  savants  de  répondre  à son  appel  ou  de  continuer  long- 
tempsà  remplir  les  fonctions  qu'ils  avaient  d'abord  acceptées  ; 
il  en  fui  donc  réduit  à se  contenter  d’un  personnel  recruté  un 
peu  au  hasard,  et  qui  parfois  ne  présentait  aucune  garantie 
scientifique  sérieuse.  Néanmoins,  les  premières  années  de 
l’admiiiistratioD  de  M.  Le  Verrier  n’ont  point  été  sans  résul- 
tats au  point  de  yue  astronomique. 

Malgré  sa  haute  valeur  comme  astronome  théoricien,  le 
nouveau  directeur  s'était  mis  lui-méme  à observer;  les  nom- 
breuses observations  méridiennes  du  soleil  et  des  étoiles  qu’il 
avait  été  obligé  de  réduire  et  de  discuter  pour  faire  la  théo- 
rie du  soleil,  lui  avaient  appris  les  conditions  que  doivent 
remplir  les  instruments  astronomiques  et  te  degré  de  préci- 
sion qu'on  peut  en  obtenir; aussi  devint-il  en  peu  de  temps 
un  astronome  observateur,  et  de  concert  avec  le  dépôt  de  la 
guerre  entreprit-il  (1856)  une  séné  de  déterminations  de  lon- 
gitudes, série  continuée  plus  lard  par  M,  V.  Yillarceau. 

Doué  d'une  capacité  de  travail  énorme,  M.  Le  Verrier 
entraîna  pour  ainsi  dire  tout  son  personnel.  En  outre  des 
efforts  individuels  faits  sous  son  impulsion,  les  inslrumênls 
méridiens  étaient  améliorés,  on  en  construisait  de  nouveaux, 
on  installait  un  nouvel  équatorial.  Foucault  commençait 
ses  belles  recherches  optiques  et  le  réseau  météorologique 
était  établi.  Les  observations  aslronomiquesantéricures  élaient 
réduites  oi  publiées,  la  réduction  des  observolions  actuelles 
était  mise  à jour. 

Mais  bientôt  l'ardeur  de  M.  Le  Verrier  pour  l'aslronomie 
paru!  se  ralentir,  les  études  de  météorologie  et  de  physique 
du  globe  absorbèrent  toute  son  attention;  plus  tard  la  créa- 
tion de  rassociation  scientifique  vint  encore  jouter  au  dés- 
ordre qui  commençait  ù s’introduire  à robservatoire;  enOri  le 
personnel  ue  supportait  plus  avec  la  même  patience  l auto- 
rité  si  despotique  et  si  peu  bienveillante  du  directeur.  De  U 
des  querelles  et  des  tracasseries  qui  finirent  par  rendre  com- 
plètement impossible  la  marche  de  l'établissement;  c’est 
alors  qu'un  décret  intervint  pour  réorganiser  encore  une 
fois  (là  septième)  notre  grand  établissement  astronomique. 

Ce  décret  contenait  uuc  innovation  heureuse,  et  à laquelle 
on  sera  tôt  ou  lord  obligé  de  revenir,  la  division  des  services 
de  robservatoire  en  quatre  groupes  autonomes  ayant  chacun 
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à sa  tète  un  nslronome  titulaire  et  renfcrmanl  un  certain 
nombre  d'adjoints.  Ces  quatre  groupes  élaient  reliés  enlre 
eux  par  un  conseil,  présidé  par  le  directeur,  qui  administrait 
l’Observatoire.  Le  seul  reproche  qu'à  ce  point  de  vue  l’on 
puisse  faire  à ce  décret,  c’est  d'avoir  fait  entrer  dans  ce  con- 
seil des  personnes  étrangères  à rétablissement,  et  même  à 
l’astronomie. 

Tel  est  certainement  le  modèle  dont  on  devra  se  rappro- 
cher toutes  les  fois  que  l’on  se  proposera  comme  but  d’oblenir 
un  obficrvaloire  où  les  questions  soient  sérieusemenl  discu- 
tées, où  (oiitcs  les  branches  de  l'astronoaiie  soient  cultivées, 
où  le  personnel  travaille  avec  ardeur.  .Néanmoins  il  faudrait 
y app<irter  quelque  chose  qui  assure  et  régularise  le  recru- 
tement de  ce  personnel. 

Le  premier  soin  du  conseil  fut  de  rechercher  si  lasilualion 
même  de  l’obiervatoirc  était  favorable  à la  bonne  exécution 
des  travaux  astronomiques, et  si  au  contraire  rexpérioncc  du 
passé  ne  condamnait  pas  cet  établissement.  Fallait-il  le 
conserver  à Daris  ou  n’élait-il  pas  au  contraire  préférable 
d’en  demander  le  transfert?  C’est  là  il  faut  le  dire,  nos  lec- 
teurs se  le  rappellent,  le  vœu  qui  avait  été  formé  depuis 
la  création  de  l’Observatoire  par  tous  les  astronomes  et  par 
tous  les  savants  qui  faisaient  passer  en  première  ligne  les 
intérêts  de  l'astronomie.  Cassini  i*%  Cassiiii  li,  Cassini  IV, 
Jérôme  de  Lalande,  l'avaient  tous  demandé.  Le  conseil 
d'alors  émit  une  opinion  identique,  cl  il  demanda  purement 
et  simplement  le  (ransfert  de  l’Observatoire  national  dans 
une  locAÜté  nsses  voisine  de  Paris  pour  que  les  jeunes  astro- 
nomes pussent  encore  profiler  des  ressources  scientifiques  de 
la  capitale.  Suivant  nos  habitudes  déplorables,  de  ce  conseil, 
qui  renfermait  les  personnes  les  plus  compétentes  pour  juger 
la  question,  elle  dut  passer  par  la  lllière  de  l Académie  des 
sciences.  Malgré  les  efforts  de  M.  Le  Verrier,  le  transfert, 
hauleincnl  réclamé  par  M.  Delaunay,  qui  faisait  alors  partie 
du  conseil  de  l’Observaloirc,  et  par  M.  Y.  Villarceau,  fut 
décidé;  si  nous  sommes  bien  renseignés,  des  études  prépa- 
ratoires furent  même  commencées  dans  le  but  de  faire  choix 
d'un  nouvel  emplacement. 

Le  conseil  de  ^Ubser^aloire  et  l’Académie  avaient  réclame 
aussi  la  séparation  immédiate  de  l'astronomie  et  de  la  météo- 
rologie; par  la  nature  de  ses  travaux,  par  l'esprit  de  ses 
méthodes  si  éloigné  de  la  rigueur  qui  préside  aux  observa- 
tions astronomiques,  par  la  mulliplicilé  des  entreprises  qu'elle 
avait  accumulées,  pour  ainsi  dire  à pUisir,  celte  science  nais> 
sanie  et  encore  peu  sûre  d'elle-même  no  pouvoit,  en  effet, 
produire  à l’Observatoire  qu'agitafion  , encombrement  et 
désordre. 

La  ville  de  l'aris  avait  adopté  celte  i iée  avec  empresse* 
ment,  et  le  pavillon  du  bey  de  Tunis  à l'KxiHisition  univer- 
selle, transporté  dans  lo  parc  de  Montsouris,  devait  servir  à 
l'installation  d’un  observatoire  météorologique  indépendant 
de  l'obscrvütoire  astronomique. 

Mais  à celle  époque  aussi,  la  lerision  entre  le  directeur  de 
l'Observatoire  et  son  personnel  allait  en  augmentant  rapide- 
ment, et  les  aslronoincs,  jugeunt  leur  position  intenable, 
adressèrent  au  mioislre  de  rinslruction  publique  un  mé- 
moire où  ils  relataient  leurs  griefs.  .M.  Lo  Verrier  demanda 
alors  au  Sénat  d'iülerpidler  le  gouvernement  sur  la  situation 
de  rubservaloire.  Le  ministre  considéra  celte  demande  d’in- 
lerpcllalion  tomme  un  acte  d'insubordiiiution,  et  U révoca- 
liou  de  M.  Le  Verrier  fut  décidée. 

âO. 
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On  choi&it  pour  lui  succéder  M.  Relaunaf. 

On  devait  croire  que,  celte  fois  au  moins,  ce  changement 
de  personne  n’ajouterait  pas  une  révolution  de  plus  à toutes 
celles  que  l'Observatoire  avait  déjA  subies.  Le  nouveau  direc- 
teur ayant  partagé  dans  le  sein  du  conseilles  travaux  des 
nslrononics,  R était  permis  d’espérer  que,  bien  éclairé  sur 
les  besoins  réels  de  rObservatoirc,  il  n aurail  d’autre  souci 
que  de  conserver  une  organisation  k rétablissement  de 
laquelle  il  avait  tant  travaillé.  La  météorologie  serait  cor^ 
Inlnemenl  séparée;  la  question  du  transfert  serait  ivprise 
avec  ardeur;  les  diiférenis  services  pourraient  fonctionner 
librement;  et  dégagé  de  toutes  ses  luttes  intestines,  notre 
grand  établissement  reprendrait  entln  dans  le  monde  le  rang 
qui  lui  apparlienf. 

Ces  espérances,  qui  paraissaient  si  légitimes,  ont  été  dé- 
çues. La  météorologie  a de  nouveau,  et  plus  encore  qu'au- 
trefois,  envahi  l’Observatoire  j la  question  du  transfert  est 
enterrée;  un  nouveau  décret  de  réorganisation,  inspiré  par 
le  nouveau  directeur,  a remis  les  choses  en  l'état  oà  elles 
élaietil  au  cummenccment  du  régne  de  M.  Le  Verrier,  avec 
cette  aggravation  loulofols  que  l’on  a renouvelé  Tlngérence 
du  Bureau  des  Longitudes  dans  les  afTairesde  l’Observatoire. 

Voici  les  articles  les  plus  importants  de  ce  décret  du  9 mars 
1872. 

Article  IL  ■—  Le  personnel  comprend  : 

1®  Un  directeur; 

2®  Quatre  astronomes  titulaires  dont  trois  attachés  spécia- 
lement aux  travaux  astronomiques,  et  le  quatrième  chargé  de 
la  direction  de  la  division  do  météorologie  et  de  physique 
du  globe,  sous  l’autorité  du  directeur  de  l’Observatoire  (1); 

3®  Six  astronomes  adjoints; 

4®  Deux  physiciens  adjoints  (2)  ; 

5®  Un  chef  du  bureau  des  calculs; 

6®  Des  airtes-astronomes  et  des  aides-physicicus; 

7“  Des  calculateurs; 

8**  Un  secrétaire  agent  comptable. 

Il  y a en  outre  des  éléves  pour  faciliter  le  recrutement  des 
aides-astronomes . 

Article  ML  Le  directeur  administre  l'Observatoire,  il  régie 
et  dirige  les  travaux  scienlitiques  de  l'établissement. 

Article  IV.  Lo  directeur  est  nommé  par  le  Gouvernement 
sur  une  double  présentation  de  deux  candidats  émanant  du 
Bureau  des  l.ongiludes  et  de  l'Académie  des  sciences. 

Article  V.  Les  astronomes  titulaires  sont  nommés  par  le 
Gouvernement  après  avoir  pris  l'avU  du  Bureau  des  Longi- 
tudes. 

On  le  voitfl’Avis  des  astronomes  dans  leurs  propres  affaires 
est  syslématiqueraent  écarté.  On  leur  substitue  une  assem- 
blée extérieure  dont  les  deux  tiers  des  membres  au  moins 
sont  étrangers  à rostronomie. 

En  outre,  qu’a-bon  fait  pour  le  recrutement  du  personnel; 
il  est  bien  question  d’éléves  dans  lo  décret;  d’après  l’ar- 
Ucle  IX.  ils  sont  nommés  par  te  directeur,  mais  quelles con- 


(!)  Daas  le  décret  de  1854,  le  nombre  îles  a«lrononif>$  lîtulairrs 
était  pour  ainsi  dire  illimité,  pinsqu'il  pouvait,  au  maximum,  être  de 
huit,  la  réduction  faite  per  le  prêtent  décret  nous  parait  regrettable* 
elle  empêche  It  nation  de  pouvoir  récompenser  dignement  des  services 
exceptionnels. 

(2)  Pourquoi  le  chef  de  la  division  de  météorologie  s’appelt4s(.i| 
utronome,  et  sca  adjoints  physicien»?  et  pourquoi  le  décret  lui  donne- 
t-d,  avec  le  même  titre,  1000  francs  de  {dus  qu’à  ses  trois  rollégues? 


dlüons  doivcnl-lls  remplir?  A quelles  Indemnités  ont  ils 
droit?  El,  puisque  nous  avons  on  France  de  grandes  écoles 
dont  renseignements  a spécialement  pour  but  de  préparer 
les  jeunes  gens  intelligents  à remplir  les  différents  servicei 
publics,  irélait-H  pas  prudent  et  habite  tout  A la  fois  de  les 
attirer  A rObservatoiro? 

Nous  ferons  A ce  décret  un  reproche  encore  plus  grave  : 
Iaî  télé  que  doit  remplir  le  Bureau  des  eaiculs  dans  un  obsef- 
valoire  de  premier  ordre  ne  nous  parait  pas  avoir  été  com- 
pris. Un  établissement  de  celle  importance  doit  en  effet 
s'occuper  de  travaux  de  deux  natures  complètement  difTé- 
renlcs;  les  observations  et  les  calculs.  Dans  la  première  caté- 
gorie nous  rangeons  non-senlemonl  les  observations  méri- 
diennes et  les  déterminations  exlra-méridienncs  des  positions 
des  astres,  mais  aussi  celle  partie  toute  nouvelle  de  l’a-tro- 
nomie.  dont  l imporlancc  est  aujourd'hui  capitale,  qui  ap- 
plique à l’élude  des  astres  les  progrès  récents  de  la  physique 
expérimentale,  speclroscopie,pholomélrie,  etc.  Dans  la  seconde 
nouscomprenonsla  détermination  ileséphémérides  des  étoiles 
fondamentales  qui  permettent  de  réduire  les  observations,  et 
surtout  le  calcul  des  orbites  des  astres  iiouvellemeiit  décou- 
verts et  la  rccHflcaÜon  de  celles  des  astres  découverts  anlé- 
rieureraenl;  W faut  qu’à  cet  égard  l'observatoire  de  Paris 
cesse  d’élre  tributaire  des  observatoires  d’Allemagne. 

A ces  deux  catégories  d'études  correspondent  évidem- 
ment deux  catégories  de  fonctionnaires,  d’aptitudes  scienti- 
fiques différcnles,  mais  dont  les  travaux  ont  lu  mCme  impor- 
tance au  point  de  vue  général.  Il  fallait  donc,  suivant  nous, 
profiter  des  éléments  existants  à l’Observatolce  pour  en  faire 
la  base  d’un  bureau  des  calculs  sérieiiscincnl  organisé,  qui 
serait  devenu  en  peu  de  temps  une  pépinière  de  savants 
familiers  avec  les  calculs  de  mécanique  célMte  et  pouvant 
déterminer  Torbite  d’un  astre  peu  de  jours  après  sa  décou- 
verte. Il  était  pour  cela  nécessaire  de  mettre  à sa  tète  un  as- 
tronome titulaire,  de  créer  dans  celte  divt?ion  spéciale  des 
adjoints  ayant  le  même  rang  et  les  mêmes  avantages  que  les 
autres.  Au  Heu  de  cela  on  a fait  quelque  chose  d’hybride  : Un 
bureau  des  calculs  composé  d’un  chef  cl  de  calculateurs  à la 
journée. 

Article  XL —Tous  les  ai  8 l’Observatoire  est  inspecté  par 
une  commission  com'ïoséc  des  membres  du  Bureau  des  Lon- 
gitudes qui  ne  font  pas  partie  du  personnel  de  rétablisse- 
ment, (le  deux  membres  de  l'inslilut  désignés  par  l’Académie 
des  sciences,  et  de  cinq  persontjcs  choisies  par  le  ministre 
dans  les  grands  corps  de  l’Ivtat.  Cette  commission  visite  réta- 
blissement, entend  les  explications  du  directeur,  et  présente 
au  ministre  un  rapport  détaillé  sur  le  personnel,  le  matériel, 
l’état  des  travaux  et  des  publications.  Elle  se  réunit  le  pre- 
mier mercredi  du  mois  de  mai. 

Cette  commission  dMnspccÜon  est  donc  actuellement  assem- 
blée. La  publication  de  son  rapport  nous  apprendra  si  les 
bruits  qui  courent  dans  le  monde  scientifique  do  Paris  sont 
exacts,  et  s’il  est  vrai  que  le  nouveau  décret  n’all  été  qu’une 
arme  de  guerre  destinée  à éloigner  une  partie  des  fonction- 
naires à l'avantage  do  quelques  amis.  Quoi  qu'il  on  soit,  le 
décret  du  9 mars  1872  s’éloigne  des  principes  qui,  luivaut 
nous,  doivenl  présider  à l'organisation  de  notre  grand  obser- 
vatoire. I.es  bases  de  cette  organisation  nous  paraissent  ne 
devoir  être  que  les  suivantes: 

La  séparation  complète,  au  point  de  vue  administratif,  de 
rObscrvatoirc  et  du  Bureau  des  Longitudes: 
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réparation  de  l'Obrervatoire  astronomique  et  de  l’Obsef' 
vatoire  météorologique; 

.l/admiiiistration  de  l'Observatoire,  confiée  non  pas  â un 
directeur  absolu,  mais  à tous  les  astronomes  de  rülublisse-  | 
ment  réunis  en  conseil  sous  sa  présidence  ; 

l.e  Directeur,  toujours  pris  parmi  les  astronomes  de  l'Ob- 
servatoiro  national  ou  les  direcleurs  des  observatoires  pu- 
blics de  province,  et  sa  nominnlion  faite  sur  une  liste  de  pré- 
sentation dressée  par  leur  réunion.  On  évitera  ainsi  les 
rj*volulions  radicales  qui  sont  arrivées  Jusqu’ici  à chaque 
changement  de  directeur; 

La  création  de  services  spéciaux  dirigés  chacun  par  un 
astronome  et  sous  sa  responsabilité  propre  ; l'un  de  ces  ser- 
vices devant  être  affecté  aux  calculs  cl  scs  fonctiomiaires 
étant  complètement  assimilés  à ceux  des  autres  services. 

Ln  Angleterre,  en  Allemagne,  eu  Amérique,  la  question 
de  l’organisation  de  l’observatoire  national  a moins  d'impor- 
tance qu’en  France,  car  à cCrté  de  lui  il  en  existe  un  très- 
grand  nombre  d'autres;  la  création  de  nombreux  observa- 
toires en  province  est  un  des  besoins  les  plus  impérieux  de 
rastronomic  française.  M.  Deluuna^,  nous  le  savons  et  nous 
l’en  félicitons  hautement,  fait  de  grands  efforts  j>our  l’activer; 
mais  en  attendant,  comme  il  n’existe  aduellement  en  France 
que  deux  observatoires,  ceux  de  Paris  et  de  Uarscille,  le  bon 
fonctionnement  do  ces  deux  établissements  a une  importance 
capitale,  et  si  des  réformes  sont  nécessaires,  t'intérél  de  la 
science  française  exige  qu’on  les  réalise  au  plus  tût. 


COLLÈGE  DE  FRANCE 
MÉDECINE  EXPÉni.MENTAI.K 

COURS  DE  H.  CtACDE  BERNARD 
«ie  iloiRtiliit  de  Erioce  et  de  1»  Sonétê  royale  de  LiMidre» 

Lu  eliailear  animale  (1) 

XMII 

DE  L’ASrilYXlE 

Nous  connaissons  la  part  qui  revient  à chaque  organe  dans 
la  production  de  la  chaleur  animale,  et  nous  savons,  autant 
que  le  comporte  l’état  actuel  de  la  science,  pour  quelle 
somme  chacun  intervient  dans  le  bilan  général. 

Lorsque  l'un  de  ces  organes  entre  en  fonclion,  son  apport 
calorifique  s’acccrolt  : il  s'abaisse  pendant  le  repos.  L’influence 
que  chacun  exerce  varie  donc  avec  son  état  d’activité  et  do 
fonctionnement  ; l'importance  qui  lui  revient  dépend  de  ces 
circonstances. 

Ouant  à ces  circonstances  elIcB-mémes,  et  à leur  réle  dans 
le  concert  organique,  clics  sont  réglées  par  le  système  ner- 
veux, par  le  modérateur  général. 

L'étude  do  cette  régulation  modéralrice  va  nous  occuper  : 
elle  constitue  la  troisième  partie  do  notre  sujet. 

Mais  avant  d’entrer  dans  celte  nouvelle  phase  de  nos  tra- 


(t)  Voyez  ci-d^Mut,  pages 670,  8St,  8fil,  941,969,  lOil.  1058  et 
1117,  I3janvier2,  16  et  30  man,  6 et  27 avril,  4ell8  mai  1872. 


vaux,  qui  sera  l’objet  du  cours  du  deuxième  semestre,  il 
convient  de  nous  arrêter  un  instant  sur  une  question,  qui 
sans  être  indissolublement  liée  à celles  dout  nous  avons  ter- 
miné l’examen,  s'y  rattache  iiéaurooiDS.  Nous  voulons  parler 
de  l’asphyxie.  L’asphyxie,  en  effet,  s’accompagne  de  modifi- 
cations calorifiques  iuléreisantes  à noter  et  qui  trouvent  ici 
leur  place.  Ce  sera  par  là  que  nous  terminerons  les  deux 
leç4JtiS  qui  nous  restent  à faire  avant  la  fermeture  du  Collège 
de  France,  pendant  les  fêles  de  PAques  qui  séparent  le  pre- 
mier semestre  du  second. 

L'asphyxie  peut  être  définie  : la  cessation  de  la  fonction 
respiratoire  et  rcnscmbic  des  phénomènes  qui  lui  succèdent. 

Et  comme  cette  fonctiou  respiratoire  revient  A un  échange  de 
gas  dont  l'agent  principal  est,  en  dernière  analyse,  le  globule 
rouge  du  sang,  ou  peut  dire  que  l’asphyxie  consiste  dans  la 
cessation  des  fonctions  du  globule  sanguin.  Celui-ci  cessera 
son  rôle,  si  au  lieu  de  se  trouver  en  présence  du  milieu 
atmosphérique  avec  lequel  il  est  en  relation  d'échange  habi- 
tuel, il  se  trouve  en  présence  d’un  milieu  inerte  ou  toxique. 

Aussi  peut-on  distinguer  deux  sortes  d'asphyxies  : 

L’asphyxie  par  intoxication,  produite  par  les  gox  pernicieux, 
toxiques,  tels  que  l’oxyde  de  carbone  ; 

L’asphyxie  par  simple  privation  de  l'air  reipirable,  comme 
cela  a lieu  dans  la  submersion,  U ilrangulation,  le  séjour 
dans  quelque  gaz  inerte  et  inoffensif  comme  l'aioto  ou  l'hy- 
drogêno.  ” 

Ces  deux  cas  doivent  être  examinés  séparément.  Leurs  con- 
séquences pour  l’état  calorifique  du  sujet  sont  toutes  diffé- 
rentes. 

L'asphyxie  par  privation  d’air  peut  être  réalisée  expéri- 
mentalement, soit  en  opérant  comme  llichat,  à l’aide  d’un 
robinet  placé  sur  la  trachée  de  l'animal,  soit  en  liant  ce  con- 
duil,  soit  enfin  en  paralysant  ses  mouvements  respiratoires, 
comme  cela  a lieu  à l’aide  du  curare,  et  en  empêchant 
ainsi  le  renouvellement  de  l’air  dans  les  poumons. 

C'est  à ce  deruier  procédé  que  nous  avons  eu  recours  pour 
l’animal  qui  est  sous  vos  yeux. 

Voici  un  chien  étendu  sans  mouvement  dans  la  gouttière 
à expérience.  On  IqL  a fait  une  injection  de  curare  assez 
forte  pour  l’immobiliser  complètement,  membres  et  thorax; 
il  serai!  asphyxié  mainlenaDt,  si  l’on  n'avait  eu  soin  d’entre- 
tenir chez  lui  la  respiration,  à l’aide  du  moteur  que  vous 
connaissez.  Il  respire  donc,  grlce  à cet  artifice;  et,  sauf  la 
faculté  de  se  mouvoir  qui  lui  est  interdite,  il  possède  tous  les 
attributs  de  la  vie  et  de  la  santé.  Scs  organes  fonctionnent 
comme  A l’ordinaire.  Voici  que  nous  mettons  à nu  l’artère 
et  la  veine  crurale,  et  vous  voyez  le  sang  de  l’artère  avec  sa 
couleur  rutilante  habituelle,  cl  le  sang  de  la  veine  plus  foncé. 

En  pénétrant  plus  profondément,  nous  verrions  les  sécrétions 
pcrsisler  sans  aucun  trouble,  rurioe  et  labile  cheminer  dans 
leurs  conduits,  et  les  matières  de  l'inlestin  suivre  leur  cours. 

Mais  nous  sommes  maîtres  de  sa  respiration  : nous  pouvons 
la  suspendre  à notre  gré.  Il  nous  suffit  d’agir  sur  ta  machine 
à souffler  et  d’en  interrompre  le  jeu.  Vous  voyez  l'effet  de 
celle  interruption.  Le  sang  de  l’artère,  tout  à l'heure  coloré 
en  rouge,  devient  noir  comme  celui  de  la  veine.  Si  nous  réta- 
blissons la  respiralion  artilldcllc,  la  coloration  réparait.  Nous 
pouvons  ainsi  renouveler  autant  que  nous  voudrons  ces  aller- 
natives,  produire  ou  faire  cesser  l’asphyxie.  Nous  devons  faire 
Ici  une  remarque,  c’est  que  chez  ce  chien  curarisé,  qui  est 
déjà  un  peu  refroidi,  le  changement  de  couleur  du  sang  ne 
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Burvicnl  pa&  aussi  rapidement  que  chez  un  chien  dans  les 
conditions  ordinaires  de  la  «le.  La  coloration  noire  du  sang 
artériel  est  plus  longtemps  à se  produire.  C'est  ce  qui  arrive 
d'ailleurs  sur  les  animaux  à sang  froid  ou  sur  des  animaux 
à sang  chaud  refroidis.  Chez  eux  Tasphyxie  se  montre  natu> 
reliement  plus  lento  et  plus  dirccilc. 

Quelle  est  la  signiBcation  de  ce  changement  de  coloration 
du  sang  artériel? 

La  coloration  du  sang  dépend  des  proportiomi  relatives 
d'oxygéne  et  d'acide  carbonique  qu’il  renferme.  Ici,  tandis 
que  l’animal  s'asphyxie,  la  proportion  d’oxygéne  baisse  dans 
le  sang  artériel;  elle  diminue  aussi  dans  le  sang  veineux  qui 
devient  plus  noir.  L’élat  des  choses  se  prolongeant,  le  sang 
veineux  s’est  complètement  foncé,  il  ne  contient  plus  d’nxy* 
gène.  Ce  n'est  mémo  plus  du  sang  veineux,  car  le  sang  x'eL 
neux  ne  descend  Jamais  au-dessous  d’une  certaine  teneur  en 
oxygène;  ici,  il  n’y  en  a plus  de  traces  : il  a été  Ufié  d'une 
manière  complète.  Ces  faits  se  constatent  par  divers  procédés; 
par  l'analyse  chimique  des  gaz  du  sang  dans  le  vide  ou  au 
moyen  de  l'oxyde  de  carbone;  par  l’analyse  spectroscopique, 
non  moins  délicate  que  la  précédente,  et  sur  laquelle  nous 
aurons  à revenir  bientôt. 

En  même  temps  qu’on  voit  le  sang  devenir  noir  par  as- 
phyxie, on  voit  les  battements  du  coeur  se  ralentir,  puis 
s’arrêter  définitivement,  preuve  nouvelle  que  l’oxygène  du 
sang  est  un  excitant  normal  et  nécessaire  de  son  activité. 
Puis  la  mort  survient. 

Tels  sont  les  phénomènes  généraux  qui  se  présentent. 
Mais  ce  qui  nous  intéresse  plus  particuliérement,  c’est  de 
connaître  les  modifications  calorifiques  dont  l'asphyxie  s’ac- 
compagne. .Nous  allons  voir  qu’il  y a élévation  de  tempéra- 
ture. élévation  passagère,  non  immédiate,  mais  constante 
néanmoins  et  caractérisant  le  mode  d’asphyxie  que  nous  em- 
ployons. 

Lorsqu'on  prend  un  animal,  mammifère  ou  oiseau,  et  qu'on 
l'asphyxie  rapidement  par  strangulation  ou  par  ligature  de  la 
trachée,  on  constate,  en  prenant  la  température  dans  le  rec- 
tum, que  la  température  monte  pendant  tout  le  temps  que 
dure  l’asphyxie  et  qu'elle  baisse  après  la  mort.  Ce  fait  a 
été  constaté  depuis  longtemps  par  beaucoup  d'observateurs. 
M.  Brown  Séquard  en  a fait  l'objet  d'une  élude  spéciale.  Voici 
des  résultats  d’expériences,  sur  des  pigeons,  sur  des  chiens  et 
sur  dos  lapins. 

Piccox.  — Première  expérience. 

Avant  l'asphyxie,  la  température  do  cloaque  est  de.  43**, 1 


Trois  minutes  après  la  ligature  de  la  traebée. 43°, 2 

Trois  minufea  et  demie 

Cinq  minutes  et  demie 43^,9 

f)euxicw  nepérience. 

Avant  l'asphyiie  (cloaque) 43*,4 

Aprèa  cinq  minutea  (mort) 44*,7 

— dix  minute! 43®,3 


On  voit  que  la  température  qui  a notablement  monté  pen- 
dant les  cinq  premières  minutes  subit  ensuite  une  dépression, 
conséquence  naturelle  do  la  mort  qui  envahit  les  tissus. 

Csizn.  — Troiiième  expérience. 


Température  primitive  (reetum) . . 40*, 2 

Après  quatre  minutes  et  demie  d'asphyxie 41  %7 


LAPtH.  — (Quatrième  expérience. 


Température  primitive  (rectum), 35* 

Après  trois  minutes  d'asphyxie. 37*. 


Les  mesures  thermométriques  n'ont  pas  porté  sur  un  point 
seulement,  sur  le  rectum.  Pour  le  chien  de  la  troisième 
expérience,  on  avait  également  noté  la  température  d'une 
des  pattes  dans  l'intervalle  des  phalanges.  Avant  l'asphyxie 
on  trouvait  : cinq  minutes  apri'S,  31*. 3.  L'élévation,  on 
le  voit,  est  générale,  à la  périphérie  du  corps  comme  dan^ 
les  organes  inlemes. 

Hans  une  série  de  recherches  que  j'ai  faites,  je  me  suis 
proposé  de  pénétrer  plus  profondément  afin  de  connaître 
directement  la  température  du  sang  artériel  et  du  sang  vei- 
neux. I.a  question  sc  posait  naturellement.  11  y avait  intérêt 
& savoir  si  les  changements  introduits  dans  la  coloration  par 
l’asphyxie  s'accompagnaient  de -changemeuls  analogues  dans 
la  distribution  calorifique. 

L'expérience  a d’abord  été  faite  sur  un  chien,  dont  un 
gênait  la  respiration  en  comprimant  et  en  bouchant  les  narinea. 
Un  thermomètre  introduit  par  le  carotide  était  placé  dans 
l'aorte  thoracique  ou  dans  le  tronc  artériel  brachio-cépba- 
lique,  suivant  les  cas. 

Voici  le  tableau  de  l'expérience  : 

TurriiL*Trai 
dn  »4ag 


Respiration  libre. 39®, 4 

— gênée  (asphyxie) 40®,0 

— laissée  libre 39®, 3 

•—  de  nouveau  gênée  (asphyxie) 39*, 6 

laissée  libre. 39*, t 

3 h 46',  narines  bouchées,  abaissement  subit. . . . • 39*, 0 

3 46M/2,  asphyxie  continue,  élévation S9*,3 

3 47',  respiration  laissée  libre,  élévation  continue.  39*,  4 

3 48',  respiration  libre  haleUnle,  abaissement. . . 38*,8 

3 49',  respiration  loujoura  libre 38*, 6 


Analysons  maintenant  les  résultats  précédents. 

Avant  toute  manœuvre  qui  compromit  la  fonction  respira- 
toire, on  obtenait  39\i!i.  En  interceptant  alors  les  voies  à l'air 
de  la  respiration,  on  voyait  se  produire  le  fait  noté  précédem- 
ment : la  température  s'élevait.  Seulement,  en  examinant 
avec  soin  la  succession  des  phénomènes,  ainsi  que  cela  a été 
fait  dans  la  deuxième  partie  de  l'expérience  où  l'on  a noté  le 
temps,  on  voit  sc  manifester  quelque  chose  de  nouveau  que 
les  mesures  prisesdans  le  rectum  n'avaientpas  pennisd'apcr- 
cevoir.  L'élévation  de  température  n'était  pas  le  fait  primitif, 
immédiat;  il  était  précédé  d’un  léger  abaissement.  Ce  n’est 
qu’après  cette  oscillation  préalable  que  le  mouvement  d’as- 
cension s'accentuait  et  ne  s'arrêtait  plus,  jusqu'à  ce  que  le 
point  /i9*,3  fût  atteint. 

En  dégageant  les  narines,  le  thermomètre  retombait  à son 
point  de  départ,  et  même  un  peu  au-dessous,  à 39*,3.  Une 
nouvelle  obstruction  le  ramenait  à 39*,6  : puis,  après  lovée 
de  l'obslaclc,  il  retournait  au  niveau  primitif  ou  dans  son 
voisinage. 

En  résumé,  il  est  possible  de  faire  varier  à volonté  la  tem- 
pérature, de  l’élever  ou  de  l’abaisser,  en  entravant  ou  en 
laissant  libre  le  jeu  do  la  respiration. 

Voilà  pour  le  sang  artériel. 

Pour  le  sang  veineux,  le  thermomètre  était  introduit  dans 
l'oreiDette  droite  du  cœur.  Le  nombre  primitif  indiqué  par 
rinslnimcnt  étuil  39® ,2.  l..es  narines  étant  bouchées,  l'aicen- 
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sion  86  manirestait  comme  précédemment.  Mais»  dans  ce  cas, 
elle  était  immédiate  : on  ne  constatait  pas  ici  Te^péce  d'hési- 
tation, d'oscillation,  relevée  toutàrheureàproposdu  système 
artériel.  Successivement  les  points  39" ,3,  39", û,  39", 5,  étaient 
atteints  et  dépassés. A ce  moment,  on  fit  disparaître  l'obstacle, 
la  narine  fut  ouverte;  la  température  ne  baissa  pas  immédia- 
tement, elle  continua  quelques  instants  son  mouvement  as- 
censionnel Jusqu'à  39", 6,  e(  39", 7 ; alors  'seulement  com- 
mença la  période  de  décroissance. 

Donc  le  fait  qui  domine  tout  ces  résultats  expérimentaux, 
et  qui  doit  nous  servir  de  conclusion  est,  en  somme,  celui-ci  : 

L'axphyxie  par  privation  d'air  mtraine  une  élévation  passa- 
gère de  la  température  animale. 

Celte  élévation  étant  dilmcnt  constatée,  et  acceptée  comme 
l'expression  exacte  de  la  réalité,  il  s’agit  maintenant  d'en 
rendre  raison  ; comme  toujours,  après  l'observation,  nous  en- 
trons dans  la  phase  des  explications. 

l'nc  première  difficulté  se  présente  si  l'on  examine  les 
choses  superficiellemenl;  celle  élévation  de  température  coïn- 
cidant avec  la  cessation  de  la  respiration,  l’abaissement  coïn- 
cidant avec  sa  reprise,  paraissent  inexplicables.  Il  semble  y 
avoir  contradiction  entre  ces  faits  et  la  ibéorie  qui  attribue 
la  production  de  la  chaleur  animale  à la  combustion  respira- 
toire. Hn  examinant  de  plus  près,  la  contradiction  s’évanouit. 
Si,  en  effet,  l'oxygène  ne  peut  plus  arriver  du  dehors  pour 
entretenir  la  combustion  et  produire  le  calorique,  il  n’en  faut 
pas  conclure  qu’il  fasse  entièrement  défaut  : il  y a une  provi- 
sion, un  emmagasincmenl  d'oxygène  dans  le  sang.  Lorsqu'on 
intercepte  Taction  de  l'air  dans  les  voies  respiratoires,  le 
sang  artériel  et  même  le  sang  veineux  ordinaires  contiennent 
encore  une  forte  proportion  d'oxygène,  qui,  dans  les  circon- 
stances normales,  ne  les  abandonne  jamais,  mais  qui  apn'-s 
l'aspbyxie  se  consume  et  disparaît  totalement.  Le  sang  asphyxié 
ne  renferme  plus  de  traces  d’oxygène;  pendant  l'asphyxie  il 
a fourni  un  aliment  aux  phénomènes  chimiques  exagérés,  et 
par  suite  à la  calorification. 

La  production  de  chaleur  qui  s'obscnc  dans  les  premiers 
moments  de  l'aspbyxie  répond  donc,  dans  ce  cas  comme  dans 
tous  les  autres,  à la  production  de  phénomènes  chimiques, 
La  température  s'élève  parce  que  les  combustions  s'exagèrent 
par  suite  des  conditions  mêmes  de  l’aspbyxie  qui  détermine 
des  convulsions,  autre  source  de  chaleur. 

11  s'agit  maintenant  de  préciser  les  parties  de  l’organisme 
où  l’activité  chimique  s’exalte,  car  elle  ne  s’exalte  certaine- 
ment pas  partout.  L'observation  a prouvé,  en  effet,  que  les 
sécrétions  s'arrêtent  presque  instantanément;  or,  on  sait  que 
l’activité  sécrétoire  est  lu  condition  qui  règle  la  production 
de  chaleur  dans  les  glandes.  Ainsi,  le  système  glandulaire 
tombe  au  repos  et  cesse  d’apporter  à la  calorification  générale 
son  coiUingenl  d'ordinaire  considérable. 

Dans  quel  tissu  trouverons-nous  une  source  de  chaleur 
capable  de  compenser  et  de  couvrir  ces  pertes  7 Dans  te  tissu 
musculaire. 

Le  sang  qui  sort  des  muscles  est  fortement  noir  : il  a subi 
à un  haut  degté  la  transformation  de  sang  artériel  en  sang 
veineux,  la  veinosité.  Cette  iraosformalion  plus  complète 
s'explique  par  le  ralenlisscmcntdu  cours  du  sang  qui  signale 
le  commencement  de  la  période  asphyxique  : les  battements 
cardiaques  deviennent  moins  rapides,  l’ondée  sanguine  perd 
de  sa  vitesse  et  reste  ainsi  en  contact  plus  prolongé  avec  les 
parties  intimes  des  tissus.  La  veinosité  s'exagère.  Or,  les  phé 


nomènes  chimiques  qui  accompagnent  ce  passage  du  sang 
artériel  en  sang  veineux  sont  précisément  les  véritables 
sources  du  calorique  animal.  Kt  ce  fait  général  est  facile  à 
constater  dans  le  cas  présent  : il  suffit  de  faire  pénétrer  le 
thermomètre  dans  une  voinc  musculaire;  en  cessant  la  res- 
piration artificielle,  on  verra  les  premiers  symptômes  de  l'as- 
phyxie apparaître,  et  la  colonne  lhermométrique  s’élever 
brusquement. 

Mais  si  l'on  prolonge  l’épreuve,  la  réserve  d'oxygène  une 
I fols  épuisée,  toute  nouvelle  combustion  deviendra  impos- 
sible. Le  sang  sera  sensiblement  identique  à son  entrée  dans 
le  muscle  et  à sa  sortie  : aucune  création  de  calorique  ne 
viendra  compenser  les  déperditions  incessantes,  cl  la  L mpé- 
rature  baissera,  cette  fois,  d’une  façon  définitive. 

D'après  cela,  la  cause  principale  de  l'asphyxie  résiderait 
dans  le  système  musculaire.  C’est  lui  qui  épuiserait  A peu 
près  instantanément  la  provision  d’oxygène  en  réserve  dans 
le  sang  et  le  rendrait  impropre  à toute  combustion  ultérieure, 
et  c'est  peut-être  pour  cela  aussi  que  les  chiens  curariséssonl 
asphyxiés  beaucoup  plus  lentement. 

Je  veux  ajouter  encore  un  détail  rclalivenaent  au  ralentis- 
sement des  mouvements  du  cœur  pendant  l’asphyxie,  i'ai 
observé  que  chez  les  animaux  (chiens)  qu'on  asphyxie,  les 
baliemcnls  du  cœur  se  ralcnüssent  et  flnissenl  par  s’arrêter 
à peu  près  complélemenl;  puis  U arrive  un  moment  où  le 
cœur  sortant  de  cet  état  de  silence  ou  d’arrêt  se  met  à battre 
et  d’une  manière  continue  et  rapide.  Alors  l'animal  est  récl- 
I lement  morl,  et  il  n'est  plus  possible  de  le  faire  revenir  par 
la  respiration  artificielle.  On  dirait  que  rintlucncc  nerveuse 
(des  vagues,  sans  doule)  agit  d’abord  sur  le  cœur  pour  ralentir 
ses  mouvements  ou  les  arrêter,  mais  une  fois  que  cette  in- 
fluence nerveuse  ou  cette  sorte  de  force  est  épuisée  , le 
cœur  est  devenu  libre  et  bal  d’une  façon  précipitée. 

Cherchons  maintenant  ce  quel’asphyxic  vapr'  duircau  point 
de  vue  calorifique  sur  le  chien  curarisé  que  nous  avons  sous 
les  yeux.  Il  respire  très-bien  par  le  moyen  de  l’appareil  à 
respiration  artificielle,  le  sang  est  rouge  dans  les  artères.  Nous 
suspendons  la  respiration  artificielle  et  voilà  le  chien  qui 
s’asphyxie.  On  a introduit  un  thermomètre  dans  le  cœur 
droit  afin  de  voir  les  modifications  de  lempératurc  qui  vont 
survenir. 

Vous  voyez  peu  à peu  le  sang  de  l’artère  devenir  noir,  mais 
bien  plus  lentement  que  chez  un  chien  non  curarisé  : il  n’y  a 
du  reste  aucun  mouvem-'iit  parce  que  l’animal  est  profondé- 
ment intoxiqué;  on  observe  quelquefois  des  mouvemenls 
généraux,  mais  non  des  convulsions,  quand  on  arrêle  la  respi- 
ration chez  les  chiens  curarisés,  comme  si  le  sang  prenait  des 
qualités  plus  excitantes  des  muscles  ou  des  centres  nerveux. 

Voici  maintenant  ce  que  nous  observons  du  c6té  de  la  tem- 
pérature du  sang  dans  le  cœur  pendant  l’asphyxie. 


Avant  l'arrèl  de  la  respiration ^7",0 

On  arrête  la  respiration 36", 5 

On  rétablit  la  respiration 37",é 

Arrêt  nouveau  de  la  respiration,  i 2>i'38' 36",0 

— à 2 à3 3«".0 

— à 2 45 36», à 

_ à 2 47 36» ,6 


Les  battements  du  cœur  se  sont  d’abord  ralenti!»,  arrêtés  A 
peu  près,  et  maintenant  le  cœur  a repris  les  battements  pré- 
cipités que  je  considère  comme  des  battements  post  nutrlem. 
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Vous  avez  pu  constater  que  l’asphyxie  a été  (rés-longue  à 
se  produire  chez  ce  chien.  Quant  é la  température,  nous 
voyons  que  l’asphyxie  a produit  d'abord  chez  le  chien  ciirariié 
un  abaUsemeat  considérable,  puis,  à la  fin,  une  élévation  %st 
bien  survenue,  mais  elle  n'a  pas  atteint  le  point  iaitial,  tan- 
dis que  chez  les  animaux,  dans  d'autres  conditions,  cette 
température  initiale  estde  beaucoup  dépassée.  Est-ce  la  para- 
lysie du  système  musculaire  qui  produit  celte  si  grande  diffé- 
rence? C’est  lé  une  question  à poursuivre;  il  me  suffît  de 
la  signaler.  Dans  la  prochaine  leçon  nous  parlerons  de  l as- 
pbyxie  par  le  charbon  et  de  ses  effets  sur  la  calorification 
animale. 

XXIV 

L'aiiphyxie  par  les  gaz  de  la  combustion  incomplète  du 
charbon  a trùS'ancienneraent  préoccupé  les  physiologistes  et 
les  médecins,  puisque  Érasistrate  et  Galien  ont  disserté  sur 
sa  nature. 

Nous  n'avons  pas  à rappeler  ici  rhistorique  de  la  question 
et  à retracer  ses  progrès  dans  l'ordre  chronologique  : c’est 
une  tAche  que  nous  avons  remplie  déjà  dans  l'une  des  aimées 
précédentes;  il  doit  être  sunisant  do  dire  que  les  opinions  et 
les  observations  sur  les  points  les  plus  simples  étaient  entiè- 
rement contradictoires  encore  à une  époque  voisine  de  la 
nôtre.  Portai,  par  exemple,  qui  avait  étudié  la  question  en 
1774.  à propos  d'un  accident  d’empoisonnement,  prétendit, 
entre  autres  choses,  que  les  cadavres  des  personnes  asphyxiées 
par  le  charbon  conservaient  plus  longtemps  leur  chaleur,  que 
le  sang  était  unirormémeni  noir,  la  face  gonflée  et  turgescente. 
1 n médecin  du  quartier  Saint-Jacques,  le  docteur  Marye,  qui 
a publié  en  1837  une  relation  sur  un  certain  nombre  d'acci- 
dents ou  de  SI  k'ides  par  la  vapeur  de  charbon,  contredit  les 
assertions  de  l\).~.al  : le  sang,  suivant  lui,  est  rouge,  ruti- 
lant dans  les  artères  cl  dans  les  veines;  la  conservation  de  la 
chaleur  est  un  fait  exceptionnel;  la  face  est  pAle  et  anémiée. 

En  somme,  les  résultats  paraissaient  variables,  inclinant 
capricieusomeol  tantôt  dans  un  sens,  tantôt  dans  l’autre. 
t7csl  la  preuve  que  les  conditions  des  expériences  ou  des 
obsenaÜons  n'avaient  pas  été  suffîsammcnl  précisées,  car 
les  circonstances  du  phénomène  étant  les  mêmes,  le  phé- 
nomène se  reproduit  ideutique  ; le  déterminisme  une  fois 
fixé  est  immuable. 

La  première  chose  à faire  était  donc  d'étudier  les  produits 
principaux  de  la  combustion  du  charbon  et  d'en  examiner 
riiiiluencô  isolée.  M.  F.  Leblanc  a analysé  le  mélange  gazeux 
qui  s’échappe  d'un  fourneau  h charbon  et  trouvé  la  com,«o- 
sillon  suivante  : 


Oxyfcna ltf,79 

Azote 75.03 

< Acide  carbonique A, 01 

Oxyde  de  carbone 0,54 

Hydrof Ane  carboné. ...........  0,04 

Too 


C'est  un  mélange  analogue  à celui-là  qui  va  servir  à nos 
expériences.  Ces  gaz,  recueillis  par  un  entonnoir  métallique 
posé  au-dessus  du  fourneau  à charlnm,  s'échappent  par  un 
lube  qui  termine  Fenlonnoir,  et  sont  ointi  amenés  dans  une 
caisse  dont  une  face  est  vitrée  de  manière  à permettre  l’ob- 
ervatiuu.  Au  haut  de  cette  chambre  à oxpérieuce,  qui  jauge 


environ  l mètre  cube,  il  existe  un  tube  d'échappement  pour 
le  gaz.  L’air  n’a  pas  de  moyens  d'appel;  il  n'y  a pas  de  raison 
pour  qu'il  rentre  dans  l'appareil,  et  du  reste,  cela  arrhlt-il, 
l'intoxication  ne  s'en  produirait  pas  moins;  tout  au  plus 
scrail-eUe  ralentie.  On  sait  que  la  condition  d'une  enceinte 
close  ti'cst  pas  indispensable,  et  que  des  personnes  se  sont 
asphyxiées  dans  des  chambres  dont  les  carreaux  étaient 
cassés. 

Le  mélange  gazeux  est  refroidi  avant  de  pénétrer  dans  la 
caisse  vitrée.  On  l'a  fait  arriver  dans  une  sorte  do  tambour 
de  zinc  assez  volumineux,  qui  le  retient  assez  longtemps  pour 
permettre  un  refroidissement  suffisant.  Il  importe  d'éliminer 
l’acllon  perturbatrice  de  la  chaleur  assez  considérable  que  les 
gaz  conservent  au  sortir  du  foyer.  Nous  savons,  en  effet,  que 
si  la  chaleur  modérée  n'est  pas  toxique,  elle  le  devient  en 
s'élevant,  t'n  animal  à sang  chaud . enfermé  dans  une  étuve 
sèche,  succombe  lorsque  la  chaleur  normale  de  son  sang 
s'est  élevée  de  5 degrés  environ  au-dessus  de  la  température 
normale;  il  succombe  plus  vite  s’il  est  exposé  à la  chaleur 
humide. 

Quelle  part  revient  à chacun  des  gaz  dont  nous  avons 
signalé  l'exislcnco? 

L'acide  carbonique  est  certainement  nuisible,  et  sa  pré- 
sence en  certaines  proportions  dans  rotinosphèro  rend  li  vie 
impossible.  C'est  ce  qui  arrive  dans  la  grotte  du  Chien,  près 
de  Naplçs;  mais  sa  nature  délétère  n’est  pas  établie  pour 
cela.  Je  pense,  quant  à moi,  que  sou  action,  au  Hou  d’ètrc 
toxique,  est  purement  mécanique  et  substitutive;  U prend  la 
place  de  l'air  vivittant.  Des  expériences  souvent  répétées  ont 
établi,  en  effet,  que  l’acide  carbonique  peut  être  injecté  io>- 
punéinent  à forte  proportion  dans  le  tissu  cellulaire  et  dans 
le  sang,  et  que  sa  proportion  dans  l'air  doit  s'élever  à près 
de  10  pour  100  pour  rendre  impossible  la  respiration  d'un 
mammifère  ordinaire. 

Dans  rcxpcrience  que  nous  exécutons  en  ce  moment,  cette 
limite  n’est  certainement  pas  atteinte;  mais,  dans  d'autres 
cas  où  la  combustion  est  plus  complète,  la  limite  peut  être 
dépassée.  Il  est  donc  utile  de  rechercher  quels  sont  les  phé- 
nomènes calorifiques  de  l'asphyxie  carbonique. 

En  opérant  sur  un  oiseau,  sur  un  pigeon,  on  constate  à 
l’autopsie  que  le  sang  est  noir,  comme  dans  le  cas  d'asphyxie 
par  manque  d'air.  On  constaterait  de  même  une  élévation 
passagère  de  température  correspondant  aux  débuts  de  l'as- 
phyxie. Cette  concordance  des  résultats  n’a  pas  lieu  de  nous 
surprendre  : la  ligature  ou  la  constriclion  de  la  trachée  a 
pour  effet  de  laisser  la  surface  Interne  des  poumons  aveit 
une  masse  gazeuse  composée  principalement  d'acide  carbo- 
nique. C'est  donc  une  véritable  asphyxie  carbonique  qui  se 
produit  alors. 

Ainsi,  les  caractères  principaux  de  l’cropoisonnemenl  par 
l’addc  carbonique  sont  : 

1*  La  coloration  noire  du  sang,  de  tous  les  vaisseaux  et 
du  cœur; 

L’élévation  de  température  dans  les  premiers  moments 
de  l'asphyxie. 

Le  second  des  gaz  dont  nous  devens  éliminer  l’influence, 
c’est  l'hydrogène  bicarlmné.  C’est  encore  un  gaz  irrespirable, 
mais  non  point  toxique,  et  il  existe  du  reste  en  petite  quan- 
tité dans  les  produits  de  la  combustion. 

L’action  vraiment  toxique  appartient  à l’oxyde  de  carbone. 

.M.  F.  Loblttu',  dans  son  mémoire  publié  en  1843,  a bien 
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montré  que  Toxyde  de  carbone  Jouait  le  rAle  toxique  tusen- 
tiel  dans  les  asphyxies  par  la  vapeur  de  charbon,  lieux  à trois 
millièmes  de  cogar.  dans  Tair  sultisenl  pour  donner  la  mort 
à un  chien  : il  ne  faut  pas  plus  d'un  millième  pour  asphyxier 
un  oiseau. 

De  quelle  nature  est  l'acUon  pn.>duile  ? L'anatomie  géné- 
rale nous  a appris  que  l'nrganUme  tout  entier  était  constitué 
par  des  éléments  distincts  et  autonomes,  possédant  une  vie 
propre,  agencés  et  harmonisés  entre  eux  comme  les  pièces 
d’une  machine.  Si  l'un  des  élément?  est  atteint,  le  méca- 
nisme est  disloqué,  les  rouagess  arrétent  de  proche  en  proche, 
et  la  mort  survient.  C’est  donc  la  façon  dont  sc  produit  lu 
mort  qui  nous  fera  connaître  la  façon  dont  s'entretient  !a  rie. 
Pour  trouver  le  véritable  mécanisme  de  la  mort,  il  nous  faut 
remonter  Jusqu’à  l'élémenl  priroilivement  atteint  el  suivre 
ensuite  la  série  des  désordres  dans  leur  enchainemenl. 

Ici,  dans  l'asphyxie  par  l’oxyde  de  carbone,  l’élément  pri- 
mitivement atteint  nous  est  connu  : c’est  le  globule  rouge  du 
sang.  C’est  sur  lo  globule  rouge  que  se  localise  l'action 
toxique. 

La  première  chose  qui  frappe  les  regards  lorsqu'on  fait 
l’aulopsic  d’un  animal  asphyxié  par  l'oxyde  de  carbone,  c'est 
la  teinte  rutilante  de  tous  les  tissus.  Le  sang  est  pourpre,  le 
sang  veineux  comme  le  sang  artériel;  les  vaisseaux,  le  fuie,  les 
poumons,  le  cœur,  manifestent  celte  rutilance  : la  rate  seule 
semble  conserver  une  teinte  plus  Hrlde. 

Si  l’un  recueille  le  sang,  oa  constate  qn’lt  a perdu  sa  pro- 
priété ordinaire  d’absorber  l’oxygène  ; il  est  devenu  inerte. 
C’est  son  élément  actif,  relui  qui  est  chargé  do  l'échange 
avec  l’atmosphère  et  de  la  fixation  de  l'oxygène,  c'est  to  glo- 
bule rouge  qui  est  altéré.  Une  fois  mis  en  présence  de 
l’oxyde  de  carbone,  il  s’y  combine  el  il  reste  dorénavant 
indifférent  pour  l’oxygène.  C’est  un  corps  inerte  qui  circule 
dans  lc3  vaisseaux  comme  un  minéral,  iin  grain  de  sable. 
Chimiquement,  t’oxyde  de  carbone  a chassé  l'oxygène  de  sa 
combinaison  avec  l'hémoglobine  et  l'a  remplacé  volume  pour 
volume. 

Les  globules  rouge?  du  sang  sont  composés  de  deux  sub- 
stances : l'une,  la  ^fo6u/in^  formant  le  stroma  du  globule, 
insoluble  dans  Veau,  incolore;  l'autre,  l'hémoglobine,  solu- 
ble, cristallisable,  colorée  en  rouge  et  imprégnant  la  pre- 
mière. C’est  celle-ci  qui  s’unil  à l’oxyde  de  carbone  chea  rani- 
mai asphyxié.  C'est  elle  qui,  dans  les  conditions  normales,  est 
combinée  avec  une  certaine  proportion  d’oxygène,  variable 
pour  1c  sang  artériel  et  pour  le  sang  veineux,  mais  qui  néan- 
moins ne  descend  jamais  au-dessous  d un  certain  minimum. 
Il  faut  employer  des  moyens  arliUcicl»  poureiilever  à 1 hémo- 
globine ce  minimum  dbxygènc  , et  l’obtenir  isolée.  Il  faut  la 
réduire  par  le  fer  ou  par  le  sulfhydrale  d'ammoniaque. 

Il  résulte  de  là  que  nous  pouvons  obtenir  l'hémoglobine 
sous  trois  états  : 

i*  Hémoglobine  pure,  désoxygéuée  ou  réduite; 

‘i*  Hémoglobine  combinée  avec  l’oxygène  (sang  veineux, 
sang  artériel)  ; 

3*  Hémoglobine  combinée  avec  l’oxyde  de  carbone. 

Or  1a  physique  nous  fournit  un  moyen  très-simple  et  très- 
délicat  de  reconualtfc  sous  lequel  de  ces  trois  états  sc  présente 
une  masse  donnée  d’hémoglobine,  c'est-l-dirc  une  ma?se 
donnée  de  sang,  ('.e  moyen  consiste  dans  l’analyse  spectro- 
scopique. 

Lorsqu'on  examine  au  speclroscope  une  dissolution  éten- 


due de  sang  artériel  ou  veineux,  on  constate  dans  la  partie 
jaune  du  spectre  deux  bnndesd’absorption,  deux  raies  noires. 

Si  l'on  réduit  l’hémoglobine,  les  doux  bandes  viennent  se 
confondre  en  une  seule. 

Ainsi  le  caractère  du  sang  oxygéné  ou  de  l’hémoglobine 
oxygénée,  c’est  l’existence  des  deux  bandes  d’absorption. 

Le  caractère  de  l’hémoglobine  réduite,  c’est  l’existence 
d’una  seule  bande  d'absorption. 

Si  l’on  examine  du  sang  intoxiqué  par  l'oxyde  de  carbone, 
on  le  trouve  peu  différent  du  sang  oxygéné;  comme  celui-ci, 
il  présente  deux  bandes  d’absorption  peu  différentes  des  pre- 
mières par  leur  position. 

F.n  s’en  tenant  là,  il  serait  impossible  de  distinguer  le  sang 
oxygéné  et  le  sang  carboné,  mais  il  suffit  de  faire  agir  les 
corps  réducteurs  pour  mettre  en  évidence  la  différence  fon- 
damentale qtii  les  sépare.  Le  sang  carboné  n'est  pas  réduit,  et 
par  suite  ne  fournit  pas  ses  deux  bandes  rapprochées  en  une 
seule;  le  sang  oxygéné,  au  contraire,  manifeste  ce  caractère 
de  la  réduction. 

Cette  méthode  d’analyse,  exlrémemcnt  sensible,  permet  de 
décider  si  le  sang  d un  Individu  empoisonné  contient  ou  non 
le  gaz  toxique. 

Telles  sont  les  principales  circonslancea  qui  marquent  l’in- 
toxication par  le  gaz  oxyde  de  carbone. 

Nous  pouvons  maintenant  aborder  avec  fruit  nos  expérien- 
ces sur  les  modification?  calorifiques  qui  s’observent  dans 
cette  asphyxie. 

Voici  un  lapin  que  nous  allons  placer  dans  la  caisse  vitrée 
décrite  précédemment, aprèsavoir  prisse  température  rectale. 
KUe  est  de  3d*,8.  Au  bout  de  six  minutes,  l’animal  tombe  as- 
phyxié. (juatre  minutes  plus  tard,  c’est-à-dire  dix  minutes 
après  son  introduction  dans  l'appareil,  nous  trouvons  37**, 5. 
L'abaissement  est  considérable  : U est  de  1*,3  en  dix  minutes. 
Nous  avons  répété  celte  expérience  plusieurs  fois,  cl  toujours 
nous  avons  trouvé  un  abaissement  considérable  do  la  tempé- 
rature dans  le  rectum  par  suite  de  l'asphyxie  par  l’oxyde  de 
carbone  pur.  Puis  lorsqu'on  remet  l’animal  dans  do  l’air  pur, 
il  revient  à sa  température  primitive;  mais  cela  n’a  pas  lieu 
instantanément.  Il  faut  atlendre  plusieurs  heures  pour  que 
ranimai  soit  revenu  au  point  de  départ,  et  ce  n'esi  qu'à  me- 
sure que  l’oxyde  de  carbone  s’élimine,  qu'il  reprend  sa  tem- 
pérature normale. 

C'est  là  un  caractère  important  de  l’asphyxie  par  l’oxyde  de 
carbone.  Il  y a abaisscraenl  de  température.  Tandis  que 
l’asphyxie  par  suppression  de  l’air  ou  par  l’acide  carbonique 
nous  avoit  présenté  après  quatre  ou  cinq  minutes  une  élé- 
vation du  degré  tbermomélique,  ici  au  contraire  nous  con- 
statons une  décroissance.  C'est  là  un  nouveau  signe  différen- 
tiel pour  les  deux  empoisonnements.  L'antagonisme  est 
complet  entre  les  manifestations  qui  les  caraclériscnL  — 
Coloration  noire,  élévation  de  température,  double  bande 
spectroscopique  réductible,  dans  le  cas  de  l’asphyxie  par 
suppression  de  l’air  ou  par  l'acide  carbonique.  Rutilance, 
abaissement  de  température,  double  bande  spectroscopique 
irréductible,  dans  le  cas  de  l’oiyde  de  carbone. 

0?tle  observation  symptomatique  permet  de  préjuger  quels 
seront  les  signes  de  l'asphyxie  mixte,  duc  à la  fois  aux  deux 
gaz.  Ces  signe?  seront  dans  le  sens  de  l'action  la  plus  éner- 
gique. On  voit  donc  que  suivant  les  proportions  relatives  des 
deux  gaz,  l’asphyxie  pourra  affeder  des  formes  tout  opposées, 
manifestant  dans  un  cas  les  symptdmcs  de  l'asphyxie  carbo- 
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nique,  dans  un  autre,  les  symptômes  de  l*a$pliyxie  oxycarbo* 
née.  Ainsi  s'expliquent  tes  résultats  discordants  trouvés  par 
les  premiers  observateurs. 

Quels  sont  les  phénomènes  consécutifs  à l'asphyxie  par 
l’oxyde  de  carbone  7 

U faut,  pour  répondre  à cette  demande,  distinguer  l’as- 
phyxie incomplète  qui  permet  le  retour  à la  vie,  et  l’asphyxie 
complète  qui  cntratiie  la  mort. 

Hins  ce  dernier  cas,  le  sang  étant  retiré  de  l'économie,  la 
romhinaistm  de  rhémoglohine  avec  l’oxyde  de  carbone  per- 
siste. Kt  cette  stabilité  bien  supérieure  à celle  de  ta  rombi* 
nalson  oxygénée  confère  au  liquide  sanguin  une  puissance 
de  conservation,  une  résistance  à la  décomposition  putride 
qu'il  est  loin  de  posséder  normalement.  Par  suite,  tous  les 
tissus  participeut  à celte  incorruptibilité,  puisque  le  sang 
constitue  la  partie  la  plus  altérable  des  tissus  organiques. 

Hors  do  l'économie,  l'union  persiste  longtemps  entre  le  glo- 
bule et  le  gaz.  Mais  dans  l'économie  II  n’en  est  plus  de  même. 
J'avais  d’abord  négligé  de  faire  cette  distinction,  et  j'avais  ad- 
mi:!i  que  les  phénomènes  suivaient  la  même  marche  à l'inté- 
rieur du  corps  qu'ils  présentent  au  dehors.  Les  globules 
atteints  par  le  poison  gazeux  se  trouvaient  minéralisés , 
transformés  en  corps  inertes,  en  véritables  cadavres,  désor- 
mais impropres  à remplir  aucune  foncliuu  physiologique  et 
destinés  pur  conséquent  à être  éliminés. 

Or  l’élude  ultérieure  de  rinluxicalion  Incomplète  est  venue 
redresser  celte  Idée.  L'analyse  par  le  spectroscope  a permis 
de  constater  combien  de  temps  il  fulluit  pour  que  l'oxyde  de 
carbone  fût  complètement  éliminé,  et  que  le  sang  eût  repris 
ses  caractères  normaux.  Dans  une  oxpcrieiice.  nous  avons  vu 
la  disparition  du  gaz  toxique  s’accomplir  daus  un  espace  de 
Ms  quarts  d'heure,  chez  un  lapin.  Ce  n'est  pas  en  si  peu  de 
temps  que  le  sang  aurait  été  renouvelé  de  fond  en  comble, 
et  les  globules  anciens  détruits  puis  remplacés  par  des  glo- 
bules de  nouvelle  formation.  ^ 

Il  faut  donc  admettre  que  les  globules  atteints  ne  sont  pas 
condamnés  A disparaître,  qu’ils  peuvent  être  réviviflés  en  sc 
débarrassant  du  gaz  vénéneux  qui  les  paralysait,  et  poursuivre 
désormais  le  cycle  de  leur  évolution. 

Ainsi  les  expériences  spectroscopiques  ont  raanifcslé  ce  fait, 
que  l'oxyde  de  carbone  après  être  entré  dans  l'organisme 
peut  en  sortir  et  s'éliminer  assez  rapidement. 

Sous  quelle  forme  se  fait  cotte  élimination  7 

Pour  répondre  A celte  question,  il  nous  faut  reprendre  les 
choses  d’un  peu  plus  haut  et  mentionner  une  théorie  de  l'as- 
phyxie oxycarboiiéc  émise  en  I8&/1  par  un  métallurgiste  dis- 
tingué, M.  Adrien  Chenot. 

Habitué  à considérer  l'oxyde  de  carbone  comme  un  réduc- 
teur énergique,  cet  auteur  a été  tenté  d'assimiler  son  action 
dans  l'économie  A son  action  dans  les  hauts  fourneaux. 
D'après  cette  vue,  l'oxyde  de  carbone  réduisait  le  sang,  lui 
enlevait  de  loxygène  pour  se  transformer  lui-mèrne  en 
acide  carbonique.  Le  saug  perd  donc  d'un  coup  tout  ou 
partie  de  son  oxygène,  et  par  IA  devient  impropre  à la  vie. 
I.a  combustion  ain?i  produite  amène  un  dégagement  de 
chaleur  considérable  (6000  calories  par  litre  d'oxygène).  De 
lA  lin  sentiment  de  brûlure  atroce  dont  se  plaignent  les  per- 
sonnes qui  ont  été  exposées  à cette  asphyxie,  et  M.  Cheuol 
lui-u>éine,  qui  a subi  ce  geure  d'occident.  En  réalité,  dans  la 


théorie  que  nous  exposons,  l'asphyxie  véritable  serait  produite 
par  l'acide  carbonique,  résultat  final  de  la  combustion  du 
gaz. 

Nos  expérieiiC4?s  thermomélriquoa  réfutent  celle  explica- 
tion. La  température  de  l’animal  ne  s'élève  pas;  elle  la- 
baisse,  au  contraire,  et  relie  observation  suffira  à faire  crou- 
ler tout  l’édifice  hypothétique. 

rependani,  si  la  supposition  de  M.  Chenot  no  convient  pas 
pour  expliquer  l’asphyxie  elle-même,  elle  peut  suffire  à expli- 
quer l'élimination  lente  de  l’oxyde  de  carbone  qui  marque 
le  retour  de  l'animal  à la  santé. 

t/esl  donc  par  une  transformation  lente  en  acide  carboni- 
que que  l'oxyde  de  carbone  serait  éliminé  de  l'organisme. 
En  lait,  un  physiologiste  russe,  M.  I‘okrowski,  a cru  voir  la 
quantité  d'aride  carbonique  exiialéc  du  poumon  augmenter â 
mesure  que  diminue  l'oxyde  de  carbone  dans  le  sang.  Mois  il 
y n,  dans  une  expérience  si  délicate,  trop  de  causes  d'erreur 
possibles  pour  que  le  résultat  fasse  autorité. 

On  peut  alorsse  demander  A quoi  tient  cette  manière  dif- 
férente de  se  comporter  en  présence  de  l'oxyde  de  carbone, 
du  saug  de  vivant  et  du  sang  de  cadavre.  Le  premier  formant 
une  combinaison  assez  rapidement  détruite,  le  second  une 
combinaison  presque  permanente.  Il  faut  voir  là  une  in- 
fluence des  tissus,  dos  tissus  vivants. 

Parmi  CCS  tissus,  le  tissu  musculaire  joue  probablement  le 
premier  rôle.  Il  est  du  reste  facile  do  s’en  assurer.  On  com- 
parera le  sang  qui  entre  dans  le  muscle  chez  un  aiiiiual 
soumis  à rinflucnce  de  l'oxyde  de  carbone  et  celui  qui  en 
sort.  Le  liquide  sanguin  doit  être  rutilant  à l'entrée  ; c’est  un 
caractère  de  l’asphyxie  que  nous  étudions.  Mais  si  dans  les 
]irofondeurs  du  tissu  l'oxyde  de  carbone  s'csl  transformé  en 
acide  carbonique,  le  liquide  sanguin  chargé  de  ce  gaz  A U 
sortie  du  muscle  devra  présenter  plus  ou  moins  la  coloration 
noire  du  sang  veineux. 

La  transformation  dont  nous  parlons  dans  le  cas  où  elle 
s'accomplirait  ne  serait  pas  assez  énergique,  elle  ne  s'opére- 
rait pas  sur  des  quantités  assez  considérables  pour  présenter 
un  caractère  de  netteté  parfaitement  tranché.  Aussi  tente- 
rons-nous d’exagérer  cette  influence,  de  l’amplifior,  en  fai- 
sant entrer  les  muscles  en  fonction;  nous  exciterons  son  acti- 
vité fonctionnelle,  sa  contraction,  en  agissant  sur  son  nerf 
moteur. 

Nous  faisons  l'opération  devant  vous.  Vous  voyez  celte 
expérience  suggérée  au  courant  de  la  leçon  réussir  d’une 
manière  très-satisfaisante.  Voici  la  veine  crurale;  le  sang  qui 
la  parcourt  après  une  contraction  musculaire  du  membre  in- 
férieur, nous  parait  plus  noir.  Sa  couleur  tranche  sur  la 
teinte  rutilante  que  nous  voyons  dans  les  autres  parties. 

Mais  ce  n’est  pas  seulemcril  au  contact  des  muscles  que 
l’oxyde  de  carbone  doit  se  détruire  ; les  autres  tissus  nerveux 
glandulaires  peuvent  y concourir.  Quand  on  fait  l’ouverture 
d'un  animal  venant  de  succomber  A rompoisonnemeut  par 
l'oxyde  de  carbone,  on  voÜ,  ainsi  que  je  l’ai  établi  depuis 
bien  longtemps,  que  son  sang  et  tous  les  tissus  et  organes  qui 
en  sont  imprégnés,  présentent  une  couleur  rutilante.  Mais, 
après  un  certain  temps,  les  tissus  et  les  organes  splanchniques 
peuvent  prendre  une  teinte  noire  qui  dépend,  sans  aucun 
doute,  de  la  deglruclion  pott  mortem  de  l’oxydo  de  carbone. 
Je  répète  que  celle  modification  dans  la  couleur  du  sang  ne 
sc  manifeste  pas  aussi  fa^  ilemenl  dans  le  sang  empoisonné, 
retiré  des  vaisseaux,  et  placé  doua  un  vase  hors  de  l'orga- 
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nUme^  ce  qui  me  semble  bien  établir  que  c'est  la  présence 
des  tissus  qui  liAtc  cette  moditicalion  du  sang. 

Nous  aurions  à poursuivre  celle  expérience,  mais  aujour- 
d hui  doit  se  terminer  les  cours  du  premier  semestre.  Dans 
quinte  jours,  nous  reprendrons  nos  études  sur  la  caloritlca- 
lion  animale  par  rinflucuce  du  système  nerveux  sur  celte 
fonction  importante. 


VARIÉTÉS 

F«ltiosenl«  de  quel<|ue«>  nmee  det»  mAl»dle«  qal  ont 
régné  pendant  leo  bloen»  de  Metn  et  Farlo 

La  guerre  de  1870  187t  a fait  naître  en  France  et  u l'élran- 
ger  toute  une  HUéralure  médicale,  mémoires  sur  les  ambu* 
laïues,  sur  les  plaies,  sur  les  maladies,  etc.  Nous  ne  voulons 
analyser  aujourd’hui  que  tes  relations  médicales  qui  ont  eu 
pourobjectif  la  santé  des  populations  assiégées  de  .Metz  et  de 
l’aris.  Jamais  on  n’avait  assisté  au  blocus  de  villes  aussi  p<  - 
pilleuses,  et  il  semble  que,  grdee  à notre  éducation  scienti- 
fique Qcliiclle,  nous  aurions  dû  élucider  un  certain  nombre 
des  questions  qui  sc  rapportcot  à la  palhogénic  des  maladies 
infectieuses,  dysenterie,  typhus,  scorbut,  etc.  It  ii'eii  apu  être 
ainsi  : la  hlche  a dépassé  les  forces  des  médecins,  et  au  milieu 
du  trouble  général,  il  faut  avouer  que  peu  de  problèmes  ont 
éb^  dêllnilivemenl  résolus.  Il  nous  parait  loutefoia  indispen- 
sable de  coordonner  les  matériaux  épars  et  de  ne  pas  laisser 
échapper  des  notions  qui  K'ronl  plus  lard  utilisées;  ilres3or- 
tiru  dès  maintenant  de  celte  étude  que  quelques-unes  des 
maladies  qui  ont  fait  le  plus  de  victimes  peuvent  et  doivent 
d l’avenir  être  évitées. 

Les  auteurs  qui  ont  écrit  Thislotre  médicale  des  blocus  de 
Metz  et  de  Paris  ne  se  sont  pas  tous  proposé  d’atteindre  le 
même  but.  Les  uns,  comme  M.  le  docteur  Grellois  (//ûrtotrr 
tnédicale  du  biocM  de  Met:,  Paris,  J.  H.  Haillière,  1872),  ont 
mis  en  lumière  les  vices  de  l'organisation  du  service  de 
santé  militaire  ; les  autres  ont  étudié  la  pathogénie  des  ma- 
ladies obsidionales.  Ce  sont  ces  derniers  travaux  qu’il  nous 
semble  important  de  résumer;  main  nous  ne  pouvons  pas 
cependant  laisser  dans  un  complet  silence  les  tristes  ensei- 
gnements que  nous  fournit  le  livre  du  docteur  Greltuis. 

tlhargé  comme  médecin  en  chef  du  service  médical  de  la 
place  de  Metz,  dopais  le  20  aortl  1870  jusqu’en  Janvier  1871, 
M.  Crelloisa  réuni  dans  si.m  livre  tous  les  documents  admi- 
nistratifs que  sa  position  élevée  lui  permettait  de  concentrer. 
La  partie  la  plus  instructive  de  son  œuvre  est  certainement 
celle  qui  concerne  le  service  médical  militaire  oDiciel  et 
officieux.  (k>mmo  pour  les  opérations  mililaires.  rien  n'avait 
été  prévu.  Rien  que  la  place  de  Metz  renformAt  le  tiers  de 
l'elTcclif  total  du  corps  de  santé  militaire,  les  médecins  mili- 
taires fuient  en  nombre  tellement  insunisant,  que  chacun  eut 
Jusqu'à  2.^0  et  300  blessés  à soigner  par  jour,  et  souvent  sans 
aides.  ■ Combien  de  malheureux,  dit  le  docteur  Grellois,  ne 
purent  subir,  en  temps  opportun,  une  opération  qui  seule 
pou  vailles  sauver.  > Quelques-uns  des  médecins  restèrent  deux 
et  Iroisjours  sans  sc  coucher.  Il  est  vrai  que  pendant  ce  temps 
« les  rues  de  Metz,  les  cafés,  regorgeaient  de  médecins  mili- 
taires n'ayant  rien  à faire  a.  Ceci  tient,  ainsi  que  I cxplique 
M.  Crellois,  à l'organisation  militaire,  qui  ne  lui  permeltaii 
pus  d'utiliser  le  zèle  et  le  dévouement  de  ces  médecins,  rete- 
nus aux  corps  d'armée  où  leur  senice  était  d’ailleurs  insi- 
gnifiant. ' 

CrAce  à la  dualité  du  commandement,  inlendaol  et  mé- 
decin en  chef,  chaque  jour  on  voit  par  la  correspondance, 
quo  Tambulancc  organisée  la  veille  était  désorganisée  le 


lendemain  ; les  infirmiers  installés  par  le  médecin  étaient  dé- 
placés par  ririteiidance,  et  pourtant  M.  GrcUois  a le  soin  de 
constater  que  les  clTorls  de  fintendanec  et  les  siens  ont  tou- 
jours cherché  à se  coordonner,  et  que  fintcndaiil  en  chef 
déployait  le  meilleur  vouloir. 

Les  ambulances  civiles,  internationales,  vinrent  en  aide  au 
service  militaire  ; chaque  famille  prit  son  malade,  et  cepen- 
dant M.  Grellois  pouvait  écrire  dès  le  21  août  : U-s  casernes 

sont  de  détestables  hôpitaux  ; elles  sont  tullcmenl  encombrées 
de  lits,  qu'on  doit  s'attendre  à de  grands  maiheurs'si  l'on  n'y 
apporte  un  prompt  remède  en  diminuant  de  moitié  le  nom- 
bre des  blessés  qui  y sont  traités.  Je  n'exagère  peut-être  pas 
en  disant  que  dans  quelques  jours  pas  un  amputé  n'y  gué- 
rira » ; et  M.  Grellois  place  en  noie  ces  tristes  paroles  : • Loin 
de  diminuer  on  a dû  augmenter  partout  le  nombre  des  bles- 
sés», puis  dans  une  deuxième  noie  : a Ces  sombres  prévisions 
lie  se  sont  que  trop  réalisées  >. 

Ainsi,  dans  notre  première  place  forte,  avec  le  tiers  de 
refTcctif  médical  de  l'armée,  aidé  par  des  médecins  civils 
dévoués,  dans  une  ville  dont  le  maire  était  médecin  éclairé, 
dans  une  ville  à qui  nos  soldats  ont  donné  le  num  de  Metz  la 
Ckaritafile,  témoignant  de  leur  reconnaissance  par  celle  der- 
nière épithète  française,  nous  sommes  obligés  d'avouer  qnc 
le  service  médical  n'a  pn  suftlrc  à sa  tâche  ; quc,débunlè  par 
les  malades  et  les  blessés,  sans  autorité  pour  imposer  sa  légi- 
time volonté,  il  a dû  laisser  dans  des  abris  ouverts  à la  pluie, 
au  vent,  sur  de  la  paille  trop  rarement  renouvelée,  de  pauvres 
soldats  partis  à cette  guerre  grisés  par  les  promesses  et  les 
vantardises  d'un  gmupe  d'aventuriers  ! 

Les  résultats  de  cette  désorganisation  sont;  rcncombremeut, 
l’aggravation  de  tous  les  accideiiU,  l'infection  purulente,  et 
par  suite,  une  mortalité  qui,  4 .Metz  comme  à Paris,  a été 
extrêmement  élevée.  Le  remède  ne  peut  être  cherché  dans 
cette  courte  étude  ; disons  seulement  que  si  lu  service  mili- 
taire devient  obligatoire,  chaque  médecin  devra,  pendant  un 
certain  nombre  d’années,  rester  4 la  disposition  de  l’autorité 
militaire.  U faut  qu'il  soit  réellement  incorporé  dans  rarméc, 
qu'il  7 ait  sa  place  marquée  d avance,  son  iiistrucliuii  médi- 
cale militaire  déjà  faite,  afin  que  l’on  ne  voie  plus,  au  com- 
mencement d'une  nouvelle  guerre,  renaître  cette  foule  d'nm- 
bulances  dont  les  directeurs  et  les  médecins,  animés  d'un 
zèle  plus  réel  qu'on  iio  l’a  pensé,  mais  ignorants  de  leur  rOle 
utile,  étaient  plus  encombrants  que  réellement  prutitables. 

I.a  pathogénie  des  maladies  développée?  dans  les  villes 
assiégées  nous  conduira  à des  conclusions  qui,  pour  quelques- 
unes,  auront  le  mérite  d'ètre  nettes.  Dunn  celte  étude,  nous 
pouvons  suivre  pour  guide  M.  Bouchardat.  dont  les  lecteurs 
de  cetlc  revue  ont  lu  les  intéressants  travaux  sur  fulimenta- 
tion  pendant  le  siège,  et  qui  a publié  dans  sou  Annuaire  thé- 
rapeutique un  article  plein  d'importants  matériaux  sur  l'état 
sanitaire  de  Paris  et  do  Metz  pendant  le  siège. 

M.  Bouchardat  pense  qu'on  ne  s'éloigne  pas  beaucoup  de  la 
vérité  en  admettant  quo  pendant  le  siège  de  Paris  1c  nombre 
des  habitants  étaitàpeu  près  le  même  qu'en  temps  ordinaire. 
Les  réfugiés  do  la  bauHciic  et  les  mobiles  avaient  remplacé 
ceux  qui  avaient  quitté  Paris.  Fn  sorte  que  l'étude  de  ta  mor- 
talité des  six  mois  du  siège  et  celle  de  la  mortalité  des  six 
mois  correspondanU  de  l'année  précédente,  fournissent  des 
renseignements  très-comparables. 

De  septembre  1869  à février  1870,  il  est  mort  n Paris 
23  868  personnes;  de  septembre  1870  à février  1871,  i!  en  est 
mort  70  742,  soit  46  874  de  plus  que  dans  les  six  mois  corres- 
pondants, ou  trois  fois  plus. 

Les  maladies  sur  lesquelles  porte  surtout  faugmentalioii 
des  décès  sont  : 
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hioii  que  ce  Jnhîeau  ne  comprenne  pos  la  mortalil^  par  le 
scorbiil,  noii!«  vorroiu  plus  l*ïn  quelle  a eie  son  imporlaiice; 
nous  ajouterons  aussi  quelques  réHevions  sur  le  typhus  qui 
n'u  pas  paru  plus  A Paris  qu’à  Mets. 

tm  peut  diviser,  d mio  manière  un  peu  théorique,  ces  ma- 
ladies en  plusieurs  groupes  qui  nous  permettront  de  rendre 
plus  brèves  nos  rt'flexiûtis. 

A.  Les  unes  se  développent  par  contagion  et  par  inreclion 
(miitdüfjVx  niiaxmatiqttes)  : variole,  lièvre  typhoïde,  dysen- 
terie. 

B.  Les  autres  dépendent  d’une  alimentation  insuftisante  et 
de  qualités  mauvaises  {diarrhée  et  scorbut,. 

KnHn  la  bronchite  cl  la  pneumonie  sont  surtout  sous  la 
dépendance  des  intlueiiccs  atmosphériques. 

ie  dois,  pour  n'y  plus  revenir,  faire  tout  de  suite  une  réserve. 
Os  demièri's  maladies,  qu'on  peut  désigner  sous  le  nom  de 
maladies  par  le  froid,  ont  été  graves  surtout  parce  que  les 
malades  étaient  débilités  par  une  mauvaise  alimentation  ; 
(d les  n'en  forment  pas  moins  un  groupe  naturel,  elles  sont 
dues  au  refroidissement  et  elles  prêtent  à quelques  considé- 
rations sur  lesquelles  l'altcntion  n'a  pas  été  suftisammcnt 
attirée. 


A.  Maladies  miasmatiques  (varioV,  lièvre  typhoïde, 
dyaentérie). 

Le  siège  de  Bnrin  a commencé  au  moment  où  l'épidémie 
de  variole  qui  avait  régné  depuis  octobre  id6!)  ailait  on  dé- 
eroi.ssant.  La  mortalité  par  variole,  après  avoir  atteint  260  par 
semaine  au  commen<’Cin(Mit  dcjoillel  1869,  était  tombée  à la 
tin  d’août  à 100  par  semaine.  L’entrée  des  mobiles,  l’arrivée 
des  réfugiés,  donnèrent  à la  variole  un  nouvel  aliment.  On 
remit  en  quelque  sorte  du  bois  sur  un  foyer  mal  éteint,  et  A 
la  fin  de  décembre  1870  la  mortalité  par  variole  atteignit 
par  semaine. 

Les  lecteurs  de  la  fterue  comiaîsseiit  par  le  travail  du 
M.  Lorain  sur  VAssistance  publique  1c  mode  de  développe- 
ment  de  celte  épidémie.  Il  entrait  dans  Paris  une  population 
peu  ou  innl  vaccinée,  et  M.  Bouchardal,  A qui  nous  faisons 
de  nombreux  emprunts,  u pu  dire  : « Dès  que  j appris  par 
1 Officiel  l’arrivée  A l*aris  des  mobiles  des  départuineul«,  J'ai 
annoncé  ou  comeil  de  salubrité  une  grande  épidémie  de  va- 
riole, si  les  précautions  les  plus  promptes  et  les  plus  éner- 
giques n'étaient  prises  pour  la  conjurer.  » Le  remède,  c'était 
la  vaccinalioii  et  la  rcvaccinalioii  ; c malheureusement  on 
nous  a peu  écoutés,  nu  même  on  nous  a refusé  sous  ce  pré- 
texte, pour  les  soldats  et  les  mobiles,  que  faire  vacciner  lus 
hommes  serait  un  mal,  car  on  les  empêcherait  ainsi  de  se 
battre,  les  boutons  du  vaccin  devant  les  gêner  pour  tirer. 
Uue  dire  d’une  pareille  réponse?  D’ailleurs  qu’on  les  vaccine 
au  bras  gauche,  et  ils  pourront  ln‘‘is-bien  6|muler  leur  fusil.  0 


iBéhier,  Conférence  sur  les  maladies  dans  les  villes  assiégées, 
Itevue  scientifique,  7*  année,  p.  696.) 

Ce  refus  coûta  à l'armée  une  brigade,  encombra  Paris  de 
varioleux  cl  fut  un  des  obstacles  avec  lesquels  la  défense  eut 
à compter. 

Si  l'expérience  des  choses  passées  peut  un  jour,  enfin,  ser- 
vir A quelque  chose,  il  est  évident  qu’une  telle  épidémie 
sera  imjmssible.  Le  remède  se  trouve  dans  ces  trois  mots  de 
Lorain,  qui  résument,  suivant  nous,  toute  rhisloire  de  la 
variole  : contagiont  isolement,  vaccination. 

Je  ne  parle  que  pour  mémoire  de  la  fièvre  lyphoïde  ; elle  a 
fait  pourtant  /j.'i^7  victimes,  mais  nous  avions  à Paris  un 
grand  nombre  d hommes  de  dix-huit  A vingt-sept  ans  non 
acclimatés,  soldats,  mobiles,  réfugiés,  arrivant  dans  un  grand 
foyer  miasmatique.  Ce  sont  les  conditions  classiques  du  déve- 
loppement de  la  lièvre  typhoïde  : l'obscrvalion  pendant  le 
siège  a conliriiié  les  notions  acquises,  nous  n'avons  pas  & 
insister. 

11  ii'eti  est  pas  de  même  du  typhus;  nous  ne  l’avons  eu 
ni  à Paris  ni  A Mets,  ie  me  suis  assuré  porsminelicnient  dam 
quelques  autopsies  que  des  malades  maris  avec  quelques- 
unes  des  apparences  du  typhus  avaient  en  n^atilé  succombé 
A la  lièvre  typhoïde.  Il  en  a été  de  même  à Meta.  M.  Creliois, 
pour  qui  « le  typhus  et  1a  lièvre  typhoïde  paraissent  deux 
alTecliotis  identiques  au  fond,  de  même  nature,  mais  ditfé- 
rentes  p;ir  la  forme  *,  a une  tendance  à croire  qu’à  Met*  il  y 
eut  qih  iqiios  eus.  Cependant  il  dit  (p.  50},  • quelques  méde- 
cins allemands,  parmi  lesquels  se  trouvaient  MM.  Frerichs 
et  Niemeyor,  vinrent  me  demander,  quelques  jours  après  la 
capitulation,  si  nous  avions  du  typhus;  je  fis  une  réponse 
négative,  et  c<unine  cetic  question  présentait  à leim  yeux 
une  grande  importance,  ils  visitèrent,  dans  le  but  de  s'en 
assurt'r  |H!r.-oiinelleinent,  un  grand  nombre  d'ainhulanccs,où 
ils  firent  quelques  autopsies.  Ms  n'y  trouvèrent  pas  de 
typhus  0. 

Puurlaot  l^aris  et  Metz  étaient  dan:<  les  conditions  clas- 
siques du  développement  du  typhus.  M.  Bouchardat  a très- 
bien  résumé  ces  données  de  la  pathogénie,  universellement 
acceptée  dans  des  conférences  faites  pendant  le  siège  : «Quand 
je  répéterai  devant  vous  tout  ce  que  j’expose  depuis  bientôt 
vingt  ans  dans  mon  cours  d'hygiène,  comme  moi,  vous  serez 
convaincus  que  le  typhus  naît  fatalement  quand  ces  deux 
conditions  sont  réunies  : famine,  encombrement.  Si  nous  su- 
bissons la  famine,  certes  lu  condition  d'encombrement  existe. 

« Le  facteur  famine  peut  être  remplacé  par  la  réunion  de 
diverses  autres  causes  qui  amènent  la  ruine  de  réconomie 
(alimentation  insiinUaiite,  froid  sans  résistance  convenable, 
travati.x  excessifs,  maladies  antérieures,  scorbut,  dyscnié- 
rie,  etc.},  comme  cela  a pu  être  observé  au  siège  de  Sé- 
bastopol. 

U Je  vous  démontrerai  aussi  que  ce  terrible  fléau  no  borne 
jamais  ses  ravages  A la  ville  assiégée,  mais  qu'il  s’étend,  par 
la  contagion,  à l’armée  assiégeante,  qu’il  frappe  alors  aussi 
bien  ceux  qui  sont  le  mieux  nourris  que  les  alTamcs.  Quel- 
ques semaines  suffisent  pour  réunir  dans  les  cimetières  assié- 
gés et  a.<siégeaul8.  • 

Ainsi  la  palliugénie  du  typhus  se  résume,  pour  .H.  bou- 
chardal, en  trois  mots  : famine,  encombrement,  contagion. 
Paris  et  Metz  ont  eu  la  famine,  l'encombrement,  le  froid,  le 
scorbut,  les  excitations  de  la  guerre  et  le  désespoir  de  la 
capitulation,  ils  n’ont  pas  eu  le  typhus. 

Pourquoi?  est-ce  parce  que  « quand  Paris  capitula,  Pbeurc 
d«Ha  famine  était  arrivée?  Cette  condition  première  delà 
genèse  du  typhus  eût  été  probablement  remplie,  si  la  frater- 
nelle prévoyance  de  l'Angleterre,  do  la  Cité  de  lx>ndre«, 
n'eût  accumulé  une  grande  quantité  de  vivres  pour  notre 
ravitaillement  immédiat.  * Pour  moi,  je  n'accepte  pas  voion- 
Uers  cette  dernière  opinion  de  M.  Bouchardat. 

Je  pense  qu’il  faut  reforaacr  nos  opinions  sur  lu  genèse  du 
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(rplius.  Au  commi^ncemenl  du  je  croyais  aussi  que 

Ton  fait  le  typhus  à volonté  en  accumulant  des  hommes  mal 
nourris,  voués  i\  la  misère.  Aussi  je  fus  trés-élonué  quand  le 
docteur  Villemin  qui,  lui,  avait  observé  le  typhus  en  rj'imée, 
annonça  à la  Société  médicale  des  hôpitaux  (janvier  71)  que 
nous  n^aurions  pas  le  typhus. 

M.  Chauffard,  partisan  autrefois  de  la  spontanéité  du  typhus, 
a fait  apW'S  le  siège  de  Paris  A la  Société  des  hôpitaux  des 
réserves  expresses  sur  l'étiologie  batiale  du  typhus.  Il  semble 
donc  aujourd'hui  que  nos  opinions  sur  ce  point  doivent  être 
modifiées.  Il  faut  probablement,  pour  que  le  typhus  naisse, 
un  premier  typhus;  ce  qui  a manqué  A Paris  et  à Metz  c'est 
la  graine;  sans  doute  la  famine,  rencnmhrement,  doivent 
concourir  pour  leur  part  A augmenter  la  réceptivité  et  p.xr 
suite  A propager  l'épidémie,  mais  ce  ne  sont  probablement 
que  des  facteurs  secondaires,  le  premier  de  tous  c'est  la  con- 
tagion. 

Tel  est  le  résultat  qui  semble  acquis  par  Pétude  médi- 
cale de  ces  deux  sièges  ; on  ne  saurait  toutefois  être  absolu, 
mais  il  faut  avant  tout  admettre  qu'on  s'est  trompé,  et 
reprendre  l'étude  de  la  question  en  comparant  le  typhus 
d'Irlande,  d'Allemagne,  de  Hussie,  de  Crimée,  en  voyant 
si  ce  sont  des  typhus  identiques,  semblables  aussi  A ces 
épidémies  de  typhus  que  Ton  a eu  A observer  dans  cer- 
taines prisons.  Hicn  ne  prouve  qu’il  y ail  une  seule  unité; 
peut-être  groupe-t-on  sous  un  mémo  nom  des  maladies  dis- 
semblables. C'est  une  nouvelle  élude  à faire;  on  doit  s'y 
décider  dés  maintenant,  car  notre  enseignement  sur  ce  [u>int 
est  convaincu  d'une  erreur  fundamcnialc. 

Itien  que  la  dyseniérie  ail  fait  1>G3  victimes  A Paris,  nous 
n'ajouterons  rien  A ce  chiflro,  il  ne  ressort  pas  des  épidémies 
de  Paris  et  de  Metz  de  nouvelles  données  sur  IVtiologic  et  les 
caractères  de  cettû  maladie.  Il  en  est  de  mémo  de  l'in^iN  tion 
purulentey  qui  moissotina  presque  tous  les  blessés  franyais  et 
prussiens  pciidonl  toute  la  campaguc. 


H.  UaUuiiés  provoqut  cs  par  une  alimentation  intuffisanlc 
et  de  mautsiise  qualité. 

Kn  première  ligue  notons  la  diarrhée,  qui  figure  dans  le 
tableau  de  la  mortalité  pour  le  chiffre  de  2716,  tandis  que 
l'année  précédente  371  personnes  seulement  avaient  suc- 
combé à cet  accident,  f.a  relation  qui  existe  entre  l'alimen- 
taliüu  cl  la  diarrhée  n'a  pas  besoin  d'étro  longuement  indi- 
quée; notons  seulement  que  ce  sont  les  vieillards  et  les 
enfants  qui  ont  été  principalement  frappés.  A Met*,  la  priva- 
tion de  lait  a eu  pour  les  nouveau-nés  les  mêmes  rèsiiltaU 
qu'A  Paris.  11  y a U un  point  d’hygiène  que  l'on  ne  devra 
pas  oublier,  si  l'on  consenl  encore  à subir  un  blocus  en  cou- 
cenlranl  dans  la  place  assiégée  toutes  les  bouches  inutiles. 

Nous  rangeons  le  sruréut  dans  les  maladies  que  fait  naître 
une  alimentation  de  mauvaise  qualité-  .M.  B<mchardat  le 
place  dans  les  maladies  obsidionales,  mais  il  est  arrivé  A 
conclure  «que  le  siturbul  se  développe  sous  rtniluenco  de  la 
continuité  du  froid  A la  périphérie,  par  le  froid  extérieur  et 
par  l'inacUoii,  l’éconoinio  étant  préparée  aux  coups  du  scor- 
but par  l'alimeutation  iiisurflsante  ou  par  Pusuge  habituel  et 
presque  exclusif  des  viandes  salées  •.  Les  viandes  salées  n'uut 
eu  A Paris  aucune  influence,  car  c'est  A peine  $1  l'on  en  a 
mangé  quelques  jours.  J’arceplc  trî'S-volonliera  riDllueiice 
du  froid,  c'est  un  élêinciit  important  ; on  nn  Inite  contre  le 
froid  qu’cii  se  dénourrissant,  en  brdlant  ses  matériaux  pro- 
pres, quand  rolimentalion  est  d'ailleurs  insuffisante 

.Mais  ce  u'e;^l  pas  la  vrai»  cause.  M.  Uoucliardal  attribue  le 
second  rôle  A la  privalion  des  végétaux  frais.  MM.  Delpech, 
Ilucqiioy,  Lasègue  et  Legroux,  sans  méconnaître  l'influence 
du  froid  et  surtout  du  froid  humide,  accordent  A cette  priva- 


tion des  légumes  frais  un  rôle  prépondérant.  Pour  nous,  c’est 
cette  opinion  qui  contient  en  subslaitee  la  vérité,  mais  il  a 
été  donné  A notre  regretté  collègue  Pierre  Cbalvct  d'en  dé- 
gager la  raison  chimique. 

Après  avoir  constaté  que  le  sang  scorbutique  est  caractérisé 
par  une  liypoglobulie  très-réelle,  mie  augmentation  de  la 
fibrine  et  de  l'albumine,  Chalvet  démontre  que  la  potasse 
est  en  moindre  quantité  dans  le  sang  des  scorbutiques  par  le 
fait  même  de  riiypiglobulie.  Il  se  demande  si  cette  hypoglo- 
bulic  ne  serait  pas  le  résultat  de  riusufUsancc  des  sels  de 
oefte  base  dans  les  aliments. 

<1  La  réponse  à cette  question.  ditChalvel,  exige  quelques 
explications  préalables.  Il  est  bien  démontré  que  la  potasse 
est  aussi  nécessaire  que  le  fer  A la  constitution  des  globules 
rouges.  J ai  souvent  obtenu  dans  la  chlorose  de  meilleurs 
résultats  avec  le  jus  de  citron  qu'avec.  les  préparations  mar- 
tiales. D'autre  part,  il  me  parait  bien  établi  qu’il  est  néces- 
saire que  les  principes  minéraux  faisant  partie  des  tissus, 
soient  ingérés  sous  des  formes  chimiques  déterminées,  pour  que 
ces  principes  soient  fixés  en  quantité  siiflUanie  par  le  travail 
d'assimilation.  Prenez,  par  exemple  du  phosphate,  du  nitrate 
de  potasse  ou  du  chlorure  de  potassium  ; ees  divers  sels  tra- 
versent l’économie  et  sortent  presque  intégralement  par  les 
voies  d'e.xcrélion  et  de  sécrétion.  0‘s  sels,  en  un  mol,  sont 
stables  et  traversent  réconomie  sans  subir  de  décomposition  ; 
iU  n'impressionnent  les  tissus  que  par  catalyse,  comme  disent 
les  chimistes,  à moins  que  leur  trop  grande  proportion  vi- 
ciant le  plasma  sanguin,  n'amène  des  troubles  de  nutrition 
qui  se  traduisent  alors  par  des  lésions  appréciables. 

I»  Si  l’on  ingère,  au  contraire,  une  combinaison  de  potas- 
sium et  d'un  acide  organique  autre  que  l'acide  oxalique,  un 
malate  ou  un  tartrate  de  potasse  pur  exemple,  l'acide  orga- 
nique se  dédouble,  forme  de  l’acidc  carbonique,  et  l’économies 
comme  l'a  démontré  (îarrod,  se  trouve  on  possession  d'un 
sel  aussi  peu  stable  que  possible;  la  nutrition  utilise  la  baMi 
et  rélimination  de  l’acide  gazeux  s©  fait  aisément.  Cette  mise 
en  liberté  de  la  bas*  explique  ralcaUnité  de  l'urine  chez  les 
personnes  qui  absorbent  de  fortes  doses  de  fruits  acides. 

M D’après  ce  qui  précède,  on  comprend  rutilité  des  fruits 
et  des  légumes  verU  dans  ralimcntalion.  Ces  fruits  et  ces 
légumes  contiennent  de  la  potasse  combinée  avec  des  acides 
organiques  qui  sont  dédoublés  parle  travail  nutritif  et  produi- 
sent de  l'acide  carbutiique.  On  comprend  aussi  que  la  viande 
fralcho,  abondamment  pourvue  de  chlorure  do  polas-iiûm,  ci 
les  graines  ne  puissent  pas  remplacer  les  légumes  verts  et  les 
fruits,  malgré  leur  richesse  en  phosphate  de  potasse,  A cause 
de  la  itabilité  de  ce  sel.  Ces  mêmes  fait»  nous  expliquent 
pourquoi  « la  viande  de  mouton,  contenant  un  poids  déter- 

• miné  de  potasse,  ne  préserve  pas  du  scorbut,  tandis  que  le 
» Jus  de  citron  empêche  le  développement  de  la  maladie,  A 

• quantité  égale  de  cette  base,  n C.'est  pour  ne  pas  avoir  tenu 
compte  de  cetin  partirularité  que  Reynolds,  que  nous  venons 
de  citer,  déclare  ne  pas  comprendre  le  rôle  des  sels  de 
potasse,  dans  l’étiologie  du  scorbut. 

» Quant  au  froid,  son  action  s'explique,  puisque  l'homme 
sain  a besoin  de  plus  d’aliments  lorsqu’il  est  soumis  au 
refroidissement;  si  les  aliments  manquent,  raulophagic  est 
plus  rapide  : le  malade  se  dévore.  » [Vnion  médicale,  3'  série, 
t.  Ml,  p.  5fit.) 

i ai  tenu,  malgré  sa  longueur,  A donner  celte  théorie  tout 
entière-  ('halvet  n'a  pas  assez  vécu  pour  lui  doiiuer  lu  noto- 
riété qu'elle  mérite  ; la  preuve  en  est  que  dans  le  numéro  du 
20  avril  1872  de  la  /treur  .scientifique,  M.  Saiiaori.  dans  sa  tra- 
duction de-i  travaux  de  Voit  sur  le»  sel»  luitritir»  et  les  con- 
diments. a pu  r<*procber  aux  savants  français  de  trop  peu 
connaître  le  rôle  de  l'élément  minéral  dans  la  nutrition, 
r.halvet  aura  donc  le  rnérDe  d'avoir  le  premier  établi  chiini- 
quemout  celte  théorie,  dont  les  éléments  n'ont  pas  encore 
subi  la  sanction  d'uuc  discussion  faite  par  des  chimistes,  mais 
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elln  cil  est  digrio,  cl  Je  voudrais  que  cet  arlide  pût  la  provo- 
quer. 

Pendant  le  sléfçe,  convaincu  également  du  rôle  que  jouait 
dans  l'économie  l'alirocntalion  minérale,  J avais  donné  A mes 
scorbutiques  du  farlraie  de  potasse.  Je  ramenais  par  ébulli- 
tion 2 litres  de  vin  à 1/2  litre,  l'alcool  avait  disparu  et  le 
résidu  contenait  tous  les  éléments  nutritifs  du  vin,  et  surtout 
le  larirate  de  potasse,  l/amélioration  de  mes  malades  me 
semblait  plus  rapide  que  lorsque  je  leur  donnais  du  jus  de 
citron.  D'ailleurs  à ce  moment  les  citrons  étaient  rares  et 
d'assez  mauvaise  qualité. 

Je  crois  donc  que  tous  les  modificateurs  indiqués  par 
M.  Kouchardal  p'*éparcnt  et  rendent  pins  grave  le  scorbut, 
mais  je  pense  qu'ils  ne  donneraient  qu'une  anémie  plus  ou 
moins  profonde  s il  ne  venait  s’y  adjoindre  la  muse,  celle 
dont  l'absence  suffit  pour  que  le  scorbut  n'existe  pas,  je  veux 
dire  Vinsuffisitw't  de*  sel*  à ttase  de  unis  à de*  acides 

urganiques. 

C.  yaladies  causas  par  U froid. 

Je  ne  dirai  rien  de  la  bronchite  ni  de  la  pneumonie  vraies, 
elles  ont  leur  étiologie  bien  établie,  et  pendant  le  siège  de 
Paris  la  rigueur  de  la  saison,  la  vie  aux  tranchées  et  aux 
remparts  expliquent  sufllsammi  nl  le  nombre  de  décès  qui 
leur  sont  attribués- 

Mais  il  est  une  forme  d'accidents  pulmonaires  dont  nous 
n’avons  trouvé  nulle  part  la  relation  et  qu'il  me  semble  im- 
{losfible  de  ne  pas  indiquer  en  quelques  mois.  Je  rappel- 
lerai catarrhe  su ffocant , bien  qu’il  ne  soit  pas  compris  dans  la 
description  classique  de  ce  groupe  morbide  que  nous  a laissée 
l.aennec. 

J'ai  perdu  en  deux  mois  50  et  quelques  malades  enlevés 
par  les  mêmes  accidents;  tous  ont  présenté  le  même  type  cli- 
nique; la  seule  différence  à noter  fut  la  plus  ou  moins  grande 
rapidité  de  la  mort,  qui  n'a  pourtant  jamais  dépassé  trois 
jours  é trois  jours  et  demi. 

Vers  le  milieu  de  décembre  on  amena  des  mobiles,  des 
soldats  qui  étaient  atteints  d’une  aphonie  presque  complète. 
Leur  état  ne  semblait  pas  alarmant,  la  fièvre  était  peu  in- 
tense, les  forces  scûlos  étaient  dans  un  grand  état  de  prostra- 
tion, mais  l’habitus  extérieur  ne  rappelait  pas  l'apparence 
typho'idc- 

Après  un  séjour  de  quelques  heures,  quelquefois  d'un  Jour 
ou  deux  à l'hèpital,  les  poumons  des  malades  étaient  tout 
h coup  envahis  par  une  sécrétion  bronchique  dont  Tabon- 
dance  était  telle  qu'une  spume  écumciise  sortait  par  les 
narines  et  la  bouche.  La  face,  le  tronc,  les  membres,  se  cya- 
nosaiciit,  le  pouls  était  faible  et  fréquent,  rintcliigence  in- 
tacte Jusqu'aux  derniers  moments,  et  le  malade  succombait 
quelquefois  en  quelques  heures,  d'autres  fuis  en  vingt-quatre 
ou  quarante-huit  heures. 

Ces  accidents  sulTocanls  survinrent  parfois  au  décours  d'une 
rougeole.  • 

Ou’était  cetto  maladie?  Je  n’avais  vu  qu'un  fait  analogue, 
c'était  celui  d'un  jeune  homme  de  quinze  ans,  élève  du  col- 
lège Sainie-harbe.  ayant  bu  un  verre  d'eau  froide  alors  qu'il 
était  en  transpiration;  il  était  mort  en  quelques  heures  pré- 
sentant les  mêmes  accidents. 

L’aphonie,  l’hypersécrétion  bronchique,  la  marche  rapide, 
m'avaient  fait  penser  à une  paralysie  du  pneumogastrique. 
Les  médications  que  J'inslituais,  alcool,  strychnine,  etc.,  res- 
tèrent sans  succès. 

Témoin  des  mêmes  faits,  M.  Manvier,  médecin  requis  au 
Vai-de-Giftee  eut  la  même  idée  et  poussa  plus  loin  ses 
investigations.  Il  reconnut,  par  rcxpérimenialion  sur  les  ani- 
maux, que  les  lésions  pulmonaires  qui  succédaient  d U sec- 
tion despneumugustriques  étaient  identiques  avec  celles  qu'il 


roiioontrait  chez  les  malades  atteints  de  celle  forme  de  catar- 
rhe suffocant. 

Nous  avons  tenu  û consigner  ces  faits,  dont  la  cause  te 
trouve  évidemment  dans  les  froids  excessifs  de  décembre  et 
janvier  1870  et  1871,  agissant  rur  des  individus  épuisés  par 
la  fatigue,  les  veilles  aux  tranchées  et  une  alimcntaliou  in- 
suffisante. 

Nous  n'avons  parlé  daosjcetle  courte  revue  que  de  quelques 
maladies  ; notre  but  était  en  effet  do  relever  les  enseignements 
qui  peuvent  sortir  de  l'étude  des  affections  développées  pen- 
dant le  siège  ; les  points  sur  lesquels  nous  désirions  appeler 
l’attention  du  lecteur  sont  l’étiologie  du  typhus  et  du  scorbut, 
cl  la  description  d’une  forme  encore  non  classée  de  catarrhe 
suffocant. 

P.  Brouardri., 

prAfrMdtr  ■ lâ  <lr  nk^lwiiko  <l«  Pahi. 
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at-  rrameo.  — 20  mai  1872. 

M.  Jr»  d»  C«ylui.  — M. 

p«l^i(oi^nrt  du  TXibel  ; piMB*na«  fruit*  <TA9è4n; 
mét^nlcB  do*  C.rofnUiHl.  — M . : iM**if  rréUcW>  dr  U Urtlvulr.  — M.  <I» 

V>  rw!uil  : •^|•llea  do  V^ture.  — M.  Fahirr  : U*rr«iti  |M*riBi«<D  «h*  l'Aveynia  ; W- 
r*io*  iarafiiqw*  du  pl«l«'nn  rrotral,  — M . Tardy  ; •trsti5r«tii>a  d«t  roebt'i  vrrt«a 
daa*  Ir*  Alpe*  ■weidcnUU’i. 

M.  GereaiV  donne  le  résultat  de  ses  éludes  sur  des  ossements 
provenant  des  phosphorites  de  Caylux  (Tarn-el-Garonne),  qui 
lui  ont  été  communiqués  par  M.  Uaubréc. 

L’ensemble  do  cette  faune  a beaucoup  d'analogie  avec  celle 
des  gypses  du  bassin  de  Paris  : mais  il  a reconnu  là  une  asso- 
ciation singulière  de  vertébrés  qui,  pour  la  plupart,  n'étaienl 
connus  jusqu'à  présent  qu’à  des  niveaux  très-distincts.  Ainsi, 
avec  VAno^uthêrium  commune  et  des  Palceotheriumf  U cite 
VAntelodon  qu'on  ne  connaissait  pas  encore  si  bas  dans  l’éo- 
cène,  des  Cainotherium  qu'on  a reconnus,  du  reste,  dans  des 
dépôts  de  l'àge  du  gypse,  peut-étrâ  Pdmpàtfra^lux  de  Uon- 
zcD  et  un  Rhinocéros  : on  avait  déjà  signalé  lo  Hhinocéros  avec 
le  Paletûlheriumj  mais  jamais  aussi  bas,  ni  avec  V Anoplothe- 
rium.  Il  cite  encore  des  carnassiers,  17/i/frnodon  avec  un  grand 
FeliSf]e  .Machairodus  et  un  chien  de  grande  (aille,  des  ron- 
geurs {Theridomys  ?),  etc...  Une  grande  tortue  terrestre  le 
trouve  mêlée  à ces  mamtuirères.  Enfin,  un  Chalicotherium^ 
mais  qui  parait  avoir  été  trouvé  à quelque  distance  du  gise- 
ment. 

Ce  mélange  anormal  d’espèces  d’âge  si  différent  laisse  à 
penser  qu’il  doit  y avoir  dans  ces  masses  de  phosphate  de 
chaux  plusieurs  niveaux,  et  que  les  ossements  doivent  se  trou- 
ver localisés  a des  horizons  distincts  : ii  faut  donc  atlendix*  un 
examen  atteiilif  du  mode  de  rci>artiIion  des  fossiles  dans 
les  gisements,  avant  de  se  prononcer  sur  des  faits  aussi 
étranges. 

M.  (t'audry,  frappé  de  la  présence  d’un  ruminant  parfait, 
hésite  à placer  ce  dépôt  au  niveau  du  gypse  parisien  et  pré- 
fère le  meltro  dans  le  miocène  inférieur  avec  le  calcaire  de 
Brie.  .Mais  cela  rajeunirait  alors  VAnoplotherium.  I.e  gypse  cl 
le  calcaire  de  Bric  sont,  au  reste, des  dépôts  si  voisins,  que  des 
mammifères  ont  bien  pu  francliir  la  laible  distance  qui  les 
sépare  dans  le  temps. 

.M.  Daubrée  donne  quelques  renseignements  sur  le  gire- 
nienl  de  Caylux.  fkis  masses  de  chaux  phosphatée  se  présen- 
tent à la  surface  des  plateaux  jurassiques  dans  le  Lot  et  le 
Tarn-ct-Garonno  sur  une  longueur  de  plus  do  /i0  kilomètres 
du  N.  au  S.,  et  de  7 à 8 kilomètres  de  l'E.  à l'O.  Elles  rem- 
plissent des  poches,  des  crevasses,  de  formes  et  de  dimensions 
trt^-variées.  M.  Daubrée  avait  déjà  fait  voir  combien  ces  dé- 
pôts avaient  d'analogie,  quant  à la  configuration  générale  et 
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au  mode  de  formation»  avec  les  gUes  de  minerai  de  fer  piso- 
lUhique  de  France,  cl  les  avait  rapportés  au  miocène.  l4i  fré- 
quence des  Tonnes  concrétionnées  cl  pisolilhiques  drns  ces 
amas  suIHt  pour  indiquer  leur  mode  de  formatioii.  Ce  sool 
des  sources  minérales  qui  ont  ainsi  rempli  des  poches,  des 
cavités  précédemment  creusées  dans  le  calcaire  jurassique 
sous-jacent.  I n blu:  de  600  kilogrammes,  qu'il  vient  d î faire 
placer  sous  le  péristyle  des  galeries  de  minéralogie  au 
.Muséum,  montre  nettement  la  forme  concrélionuéc  de  ces 
phosphorites.  L'abondance  des  ossements  dans  ces  dépôts 
avait  amcué  M.  Malinowski  à penser  que  tout  le  phosphate 
de  chaux  était  de  nature  organique,  mais  cette  explication 
est  ittadmissible.  (1  indique  ensuite  différentes  circonstances 
tendant  à prouver  qu'on  pourra  distinguer  plusieurs  époques 
dans  la  formation  de  ces  dépôts. 

— M.  /lauirrc  présente  des  fossiles  rapportés  du  Setchouan 
méridional,  sur  les  conOns  du  Thibet,  où  aucun  Européen 
n'avait  encore  pénétré,  par  l'abbé  Itovid,  dont  les  courageux 
voyages  ont  été  si  productifs  pour  toutes  les  branches  des 
sciences  naturelles.  Ces  fossiles,  parmi  lesquels  MM.  de  Ver* 
. neuil  et  I>eshaye$  ont  reconnu  des  Antitracosia  et  un  genre 
intermédiaire  entre  les  Spirifer  et  les  OrMia,  indiquent  Irèf- 
probablemcnt  le  terrain  carbonifère  : ils  ont  été  trouvés  sous 
la  latitude  30  degrés  et  la  longitude  lOi  degrés,  présd'exploi* 
tâtions  de  houille.  On  savait  qu'en  (^hine  les  terrains  silu- 
rien, devoiiien  et  carbonifère  sont  triH  développés,  mais  on 
ne  les  avait  pas  encore  signalés  si  loin. 

.M.  Daubrée  montre  encore  des  poissons  et  des  fruits  re- 
cueillis dans  le  bassin  liouiller  d’Aubin.  Ces  fossiles  ont  été 
trouvés  à quelques  mètres  des  bancs  de  houille.  Les  poissons 
appartiennent  au  genre  Palaoniscus,  mais  sont  spécifiquement 
indéterminables,  de  sorte  qu’on  ne  peut  dire  s’ils  sont  réelle- 
ment du  terrain  permien  ou  du  carbonifère. 

» M.  />ou6réc  parle  ensuite  des  météorites  du  Groenland. 
M.  Nordjenskioid  lui  a envoyé  plusieurs  échantillons  de  ces 
masses  de  fer  cl  des  roches  basaltiques  voisines.  Après  un 
examen  atleiilif  de  ces  différentes  roches,  il  persiste  à regar- 
der comme  plus  probable  leur  origine  météorique.  Le  fer 
natif  n'a,  du  rosie,  été  trouvé  que  dans  un  seul  des  dykes  de 
basalte,  et  cette  rck  hc,  qui  n*a  que  6 mètres  de  long,  entourée 
d’un  sol  caillouteux,  pourrait  elle-même  être  météorique. 
L'analyse  lui  a montré  une  association  étrange  d'oxyde  de 
fer  magnétique  cl  de  carbone  en  grande  quantité,  circon- 
stance qui  peut  encore  moins  s’allier  avec  une  origine  érup- 
tive qu'avec  une  origine  cosmique.  Il  a de  plus  reconnu  dans 
la  composition  de  ces  ro'^hes  du  pbosphurc  de  fer  et  de  l'ar- 
scnic  ; ce  dernier  métal  est  excessivement  rare  dans  les  mé- 
téorites, on  le  cite  dans  le  fer  de  Pallas,  et  .M.  Gervais  rap- 
pelle que  MM.  Chancel  et  Moitessier  l’ont  signalé  dans  la 
météorite  de  Moiitrejcau. 

M.  Hrbert  donne  une  coupc  du  massif  crétacé  de  la  Be- 
doule  : Cette  coupc  embrasse  une  épaisseur  de  couches  do 
5.S5  mètres,  savoir  : 1»  Calcaires  marneux  et  marnes  du  néoco- 
micn  sup.  (étage  aptien,  d'Orb.),  190  mètres  ; 2*  grès  et  cal- 
caires correspondant  à la  craie  glauconieuse  du  Nord  (étage 
cénomanien,  d’Orb.),  130  mètres;  3’  marnesà  Uemiaster  Ver- 
neuillit  6B  mètres  ; ô**  calcaires  à Hadiotites  comu  pastoris^ 
166  mètres.  Ces  coupes,  que  l'auteur  a relevées  dans  le  plus 
grand  détail,  mètre  à mètre  pour  ainsi  dire,  conduisent  aux 
résultats  suivants  : 1°  Le  néocomien  supérieur  se  détache 
complètement  ù la  Beduule  du  néocomien  moyen  et  ne  ren- 
ferme aucun  banc  de  rudisles. 

La  craie  glauconieuse  présente  trois  horizons  fossili- 
fères très-marqués  : l’horizon  inférieur,  épais  de  20  mètres, 
renferme  un  grand  nombre  de  fossiles  do  la  craie  de  Rouen, 
aucun  fossile  du  gaiill;  l’horizon  moyen  (grè.s  jaunes  sableux, 
/i  à 5 mètres)  est  caractérisé  par  les  PygasUr  truncaittSj  Anor- 
thopygtu  orbiculariSt  Côdiopgis  doma,  etc.,  dont  la  place  nor- 
male est  à la  base  des  grès  du  Maine.  Dans  l'horizon  supérieur 


sont  des  calcaires  épais  de  85  à 90  m'Ircs,  correspondant 
cette  dernière  assise  et  lenninés  comme  elle  par  un  lit  rem- 
pli d'Osfmi  flafjeUatüf  columlxt  et  bmurkulala.  Ges  calcaires 
sont  rempli»  de  rudistes  {Caprinella  triangulariSy  Spharvlttfs 
foliacea,cic.)f  de  brachiopodes  {Terebriro^tra  Baiyêsiana,c{c,)t 
d’échinides  très-variés  dont  la  découverte  est  en  grande  par- 
tie due  à M.  l'abbé  Bargès. 

3"  l-c»  marnes  et  calcaires  marneux  à llemia.iler  Ver- 
nettiili  renferment  un  certain  nombre  d'ammonites  de  la 
craie  tufeau  de  la  Touraine  et  de  TAnjou.  Il  faut  donc  placer 
cette  craie  tufeau  au-dessous  des  calcaires  ^ Radwlites  cornu 
pastorÎJt  au  lieu  de  la  mettre  au-dessus,  au  niveau  des  grès 
d Tihaux,  comme  on  le  faisait  généralement. 

M.  Toucas  ajoute  à ce  sujet  qu'il  vient  de  retrouver  toutes 
ces  couches  crétacées  identiques  dans  tout  leur  ensemble  au 
Beausset  (Var).  ,Le»  marnes  blanches  dont  M.  Hébert  & parlé 
entre  l'aplien  et  la  craio  glauconieuse  représentent  pour  lui 
l’étage  du  gaull.  Il  ajoute,  en  outre,  qu’il  a trouvé  VHippu- 
rites  cornu  vaccinum  très-abondamment  dans  les  calcaires  à 
Radioli^es  comu  pastoris. 

— M.  Jotsrdyj  eu  présenlatil  le  programme  de  l'Association 
scieutitique  de  France  pour  l'avancement  des  sciences,  an- 
nonce que  la  prochaine  réunion  générale  aura  lieu  très-pro- 
bablement le  5 septembre  à Bordeaux,  cl  demande  que  la 
Société  s’y  fasse  représenter. 

Renvoi  au  conseil. 

— M.  Verneuitf  qui  viont  d'assister  à la  dernière  érnp- 
Uon  du  Vésuve,  dépose  sur  le  bureau  des  échantillons  do  ra- 
pilli  et  de  cendres,  lancés  par  le  Vésuve^  après  la  grande 
coulée  des  laves  ; cette  pluie  de  ccudres  a anéanti  toutes 
les  récoltes  avoisinantes  en  couvrant  la  campagne  d'une  cou- 
che de  plusieurs  centimètres  d'épaisseur.  Il  décrit  les  diffé- 
rentes  phases  de  cette  éruption  heureusement  calmée,  mais 
qui  menaçait  de  devenir  si  terrible. 

— M.  le  secrétaire  donne  lecture  de  deux  noies  de  M.  Fabre^ 
la  première  sur  la  cunslilulioii  du  permien  dans  l’Aveyron, 
et  dans  laquelle  il  reconnaît  que  la  série  des  argiles  et  psam- 
mites  rouges  de  TAveyron,  qui  repose  en  concordance  sur  les 
schistes  4 H'air/iia,  doit  être  classée  dans  le  permien  supé- 
rieur. I.a  seconde  sur  l’extension  des  terrains  jurassiques  sur 
les  hauts  plateaux  du  département  de  la  Lozère,  entre  Mende 
et  Langogne.  Il  a reconnu,  vers  les  sources  de  la  rivière  de 
r.bassczac,  que  le  plateau  connu  sous  le  nom  do  plaine  de 
.Montbel  est  entièrement  jurassique,  et  non  granitique,  comme 
le  porte  la  carte  géologique  de  France.  Sur  80  kilomètres 
carrés  se  développent  des  terrains  sédimentaires,  infra-lias, 
lias  et  nolitlie  inférieure,  dont  roltitudc  générale  est  de 
1200  mètres,  mais  qui  se  relèvent  vers  le  nord  et  atteignent 
au-dessus  du  village  de  Salesses  la  cote  13ô0  mètres. 

.M.  Tardy  envoie  une  note  pour  prouver  la  disposition  en 
couches  stratifiées  du  massif  do.t  roches  wries  (assises  rouges 
et  serpentines)  dans  les  Alpes  occidentales,  entre  lu  .^ptzzia 
et  .Materano. 

>S»eSété  Ae  Molaaie  de  PariM.  — 2 ET  9 mars  1872. 

MM.  Ugros  cl  Onimus  doniienl  les  résultats  d'expériences 
nouvelles  relatives  à rinflucnce  du  pneumogastrique  sur  les 
mouvements  du  cœur,  expériences  réalisées  à l’aide  d'un 
appareil  enregistreur  très-sensible  et  de  l'appareil  électrique 
à interruptions  graduées,  construit  par  M.  Trouvé  sur  les  indi- 
cations de  M.  (hiimus.  Ces  résultats  montrent  que  chez  le  chien 
cl  chez  le  lapin,  il  suffit  de  seize  interruptions  par  seconde 
pour  produire  rnrrèl  du  cœur  en  étal  de  diastole  et  de  llac- 
cidité;  un  abaissement  de  tension  vasculaire  coïncide  toujours 
avec  cet  arrêt. 

Cet  conclusions  expérimentales  sont  exprimées  par  de  nom- 
breux tracés  obtenus  par  M.M.  Legros  et  Onimus,  qui  ont  été 
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conduits  par  ces  résultats  à opposer  à la  doctrine  reçue  des 
irilliicnees  d'firr«^t,  une  théorie  nouvelle:  pour  ces  auteurs, 
l aclion  d arrél  exercée  par  certains  nerfs,  notamment  par 
l'excitation  du  pncumngai^lrique,  ne  sortirait  pas  du  domaine 
dos  actions  réflexes  ordinaires,  mais  à lu  condition  que  Tac- 
tionse  passe  chez  nn  sujet  débilité  ; le  phénomène  d'arrêt  se 
produit  mieux,  en  effet,  apri'S  une  saignée. 

M.  Vulpian  fait  remarquer  que  : premièrement,  quant  au 
procédé  employé,  le  courant  interrompu  n’est  point  indis- 
pensable pour  produire  l’arrêt  du  camr,  puisque  cet  arrêt 
est  également  obtenu  à l aide  des  courants  continus,  notam- 
ment chez  les  grenouilles  ; en  second  lieu,  les  arguments 
invoqués  à l'appui  de  la  nouvelle  théorie  des  phénomènes 
d'arrêt,  ne  paraissent  pas  absolument  démonstratifs  : ne 
sait-on  pas  que  les  animaux  affaiblis  sont  dans  des  conditions 
d’excitabilité  plus  favorables?  n'aillours,  IVlion  propre  des 
nerfs  pneumogastriques  ne  saurait  être  assimilée  à celle  des 
autres  nerfs  mixtes  ordinaires. 

— >1.  B^rt  signale  : 1*  certaines  particularités  anatomiques 
du  manteau  de  la  sf'clie,  et  notamment  la  relation  directe  de 
nerfs  moteurs  avec  un  ganglion  ; — 2*  de  nombreuses  ex- 
périences autorisent  M.  Merl  i fixer  à 90  pour  100  le  chiffre 
limitrophe  de  la  saturation  du  sang  par  l’acide  carbonique, 
et  par  conséquent  la  quantité  toxique  et  mortelle.  — Quant 
à la  proportion  mortelle  de  l'oxygênc,  elle  n'csl  pas  encore 
exactement  fixée,  mais  il  osl  facile  de  présumer  que  cctio 
proportion  est  minime. 

— M.  (lOutKiot  dépose  un  mémoire  sur  la  migration  du 
testicule  chez  les  animaux,  et  M.  Vulpian,  au  nom  de  M.  Phi* 
lippaux,  une  note  sur  les  régénérations  et  les  transplanlations 
osseuses  périostiques. 

— M.  Pourhet,  poursuivant  ses  recherches  sur  les  causes 
des  changements  de  couleur  chez  les  poissons,  a constaté  que 
ce  qu’il  appelle  la  faculté  chromalogêne  de  ces  animaux  est 
abolie  par  la  section  du  grand  sympathique  et  de  la  moelle 
êpiuiêre. 

Kn  second  lieu,  M.  Pouchot,  étudiant  cette  même  faculté 
cliromatogéue  de  certains  crustacés,  notamment  chez  la  cre- 
vette, a trouvé  la  raison  des  modifications  rapides  et  succes- 
sives de  coloration  dans  lapréscnce  de  chromoblastes  dans  le 
tissu  de  l'hypoderme  constitués  par  un  pigment  d’un  beau 
rouge.  — Sur  un  fond  noir,  les  chromoblastes  deviennent 
ramifiés,  de  sphériques  qu’ils  étaient,  par  le  fait  de  mouve- 
ments sarcodiques,  et  l’impression  colorante  est  ronge.  Mais 
en  même  temps,  un  bleu  pur  céleste  se  produit  dans  les 
éléments  de  I hypodermc,  cl  le  bleu  rabattant  le  rouge,  une 
coloration  brunâtre  s’ensuit.  l>a  même  couleur  brune  résulte 
de  la  dilatation  des  chromoblastes  sur  fond  blanc,  lorsqu’on 
fait  l’ablation  des  yeux  de  l’animal. 

Enfin  M.  Pouchel  a examiné  rintlucnco  de  plusieurs  sub- 
slanccs,  la  morphine,  la  vératrine,  le  curare,  la  quinine,  sur 
les  organes  chromatogènes  et  n’a  obtenu  Jusqu'à  présent, 
cot  égard,  que  des  résultats  négatifs.  Toutefois,  la  sanloninc 
semblerait  faire  exception.  Lorsque  les  crevettes  en  ont 
mangé  une  certaine  quantité  (et  elles  la  mangent  racilemenl), 
elles  sont  prises  d'une  agitation  incc>saiilc,  les  chromoblastes 
se  dilatent,  cl  l'animal  brunit.  Essayée  sur  des  turbots  blancs, 
la  même  substance  n'a  donné  lieu  à aucune  modification 
appréciable. 

M.  Balbtanifii  propm  des  observatidnstle  M.  Pouchet,  rap- 
pelle ce  fait  que  l'araiguéo  verte  mâle,  change  de  roulcur 
pendant  la  copulation  ; elle  devient  brune. 

— M.  Po/pia«,cn  étudiant  chez  les  hileiiics  la  sensibilité  à 
la  lumière,  a observé,  U y a longtemps,  que  le  manteau,  de 
même  que  les  cires  tic  ces  animaux,  conlieiineni  du  pigment 
noir  en  abondance;  cl  il  s est  demandé  si  cc  ne  serait  point 
dans  CCS  plaques  de  pigment  que  résiderait  la  faculté  visuelle  ; 
lor»qu  cn  effet  les  cires  sortent  et  s’alluugeut,  on  les  voit  | 
relirer  cl  rculrcr  icumédiatemcnl,  si  l'on  vient  à interposer 


de  la  lumière.  D'ailleurs,  les  plaques  pigmentaires  dont  il  s'a- 
git sont  constituées  par  des  cellules  polygonales  ayant  \ leur 
centre  un  corps  arrondi  qui  ne  semble  pas  être  un  noyau  vé- 
ritable. 

— M.  Magnan  donne  les  résultats  d'expériences  qui  mon- 
trent que  sous  l’intluenre  de  l’excitation  produite  chez  un 
anima)  (chien)  par  l'essence  d'absinlhe,  après  section  de  la 
moelle  épinière  à diverses  hauteurs,  y compris  la  région  bul- 
baire, chaque  portion  de  la  moelle  est  apte  à engendrer 
l'attaque  épileptique  : ainsi,  le  bulbe  étant  séparé  du  reste 
de  la  moelle  par  une  scclion  transversale,  et  l'essence  d'ab 
sinthe  étant  administrée  à la  dose  de  dix  i trente  centigram- 
mes, les  convulsions  épileptiformes  se  produisent  d’abord  par 
l'intermédiaire  du  bulbe,  c'est-à-dire  qu’elles  n'impliquent 
que  la  tête  et  les  membres  antérieurs  ; puis  l’attaque  envahit 
le  train  postérieur  isolément,  c’est-à-dire  qu'elle  est  alors 
spéciale. 

Moelésé  elilmisiHe  île  — 17  MAI  1872. 

— M.  Maumfné  a constaté  que  le  sucre  maintenu  pendant 
cinquante-six  heures  à une  température  de  tOO**  se  trans- 
forme en  une  substance  brune,  sirupeuse.  A 158*,*  le  sucre 
se  convertit  au  bout  de  quelques  heures  en  une  matière 
charbonneuse  (caramélanc)  qui  renferme,  suivant  l'auteur, 

— M.  £.  6’n‘matix  fait  connaître  que  le  glycol 

obtenu  par  l’action  do  l'eau  à 200’  sur  le  tétrachlorure  de 
naphtaline,  se  prépare  plus  avantageusement,  lorsqu’on 
chauffe  à l’ébullition  pendant  plusieurs  jours  un  mélange 
d'eau,  d’oxyde  de  plomb  cl  de  tétrachlorure  : 

C'«HBr.l--fPb0-fH20=C">H»CI2(0n)HPbCl*. 

Ce  glycol,  traité  par  les  chlorures  d'acides,  fournil  les  éther* 
correspondatils.  Avec  le  chlorure  de  honzoïlc,  on  obtient  le 
bibenznate  fusible  à 150'',  et  avec  le  chlo- 
rure d’acélyle,  le  diacélale  fusible  à 115\ 

Chauffé  à l’ébullilion  avec  une  solution  aqueuse  d'azotate 
d'orgeut,  le  tétrachlorure  de  naphtaline  ne  fournit  que  deux 
molécules  de  chlorure  dargent,  et  il  se  produit  plusieurs 
corps  cristallisés,  solubles  dans  l’eau,  parmi  lesquels  l'auteur 
a isolé  un  composé  fusible  à 16à"*166%  qui  parait  être  l'anhy- 
dride C'^HHil^Ü;  et  un  autre,  fusible  à 193%  qui,  d’après  les 
analy.'es,  dériverait  du  glycol  par  perle  de  2 atomes  d’hydro- 
gène et  renfermerait 

— M.  G.  DaremUrg  communique  dcsrccherdies  cntrepris»’s 
on  collaboration  avec  M.  Mégerand^  dans  lo  but  d’étudier 
l’action  de  la  digitaline  cristallisée  sur  la  combustion.  Après 
avoir  constaté  que  pendant  plusieurs  jours  d’un  régime  iden- 
tique, rundcsexpérimciitatcnrs  excrétait  par  jour  21*'  d’urée, 
lesoutcursoiitvuee  principe  tomberà  lô*%à  d’urée  el  même 
à H«%5  pour  les  vingt-quatre  heures,  par  l'absorption  quoti- 
dienne d’un  cinquième  de  milligramme  de  digitaline  cristal- 
lisée; après  la  cessation  de  l'emploi  de  la  digitaline,  Curée 
reste  encore  inférieure  A son  chiffre  normal,  et  ce  n’csl  que 
progressivement  el  au  bout  de  quatre  jours  qu'elle  remonte 
au  chiffre  de  21  grammes  dans  les  vingt-quatre  heures. 

— .M.  Fritâft  rappelle  qu'on  a considéré  comme  isumorphci 
le  nitrate  do  soude  el  le  spath  d'Islande  ; de  même  qu’on 
croyait  dimorphes  le  nitrate  de  potasse  et  l'aragonite.  Il  s'est 
occupé  de  contrôler  celte  opinion,  et  a mis  à profit,  dans  cc 
but,  la  propriété  que  possèdent  les  solutions  sursaturées  de* 
sels  de  cristalliser  au  contact  d'un  cri:>lal  d'un  corps  isomor- 
phe. Il  U essayé  de  faire  cristalliser  des  solutions  sursaturées 
de  nitrate  de  soude,  par  l'addition  d’un  cristal  de  spath 
d Islande,  el  des  solutions  sursaturées  de  nitrate  de  potasse 
par  i'addition  d'un  cristal  d'aragonite.  Alais,  dans  aucun  cas. 
les  solutions  sursaturées  n’ont  cristallisé  par  l'addition  de 
cristaux  qu'on  regardait  comme  isomorphes.  H n’est  donc 
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p89  à croiro  qu'il  y ait  isomorphismft  ontrc  le  nitrate  de 
soude  et  le  spath  d'Islande  d'une  part.,  le  nitrate  de  chaux  et 
l’aragonite  de  l’autre. 

— M.  Bouts  a employé  la  réaction  de  Sch<i'nhein  (coloralion 
de  la  teinture  de  gaïae  par  l'aclion  aîmiillanéo  de  l'acide 
cyanhydrique  et  du  cuivre)  pour  la  recherche  du  cuivre  dans 
le  kirsch,  et  il  a pu  ainsi  constater  la  présence  de  ce  métal 
dans  tous  les  échantillons  de  kirsch  soumis  à son  examen. 

Afadéralc  des  selciiees  de  Paris.  — 20  ET  27  «Al  tR72. 

|*rA«*ntâti<>fi  lU  cAnJulaU  * U «iiair»  il«  — h’iMiln»  icl«b*iUi^.  — 

«lu  tvr  dan*  Il  (*»n*ti*iiiiita  Iirmh  rivüiila.  • n.<|.4  <.nc«ni'|<tc.  ■t<‘‘>ol 

Nlil^hvJt*.  ••  t.yrliis»*  «•»  — Tli.«rtet  «le  Jnfiler,  S«tiirue,  l iiumi 

Nriilpo». 

Dans  la  séance  du  20  mai,  M.  Tresca  a élé  élu  dans  la  sec* 
lion  de  mécanique,  en  remplacement  de  M.  (lombes,  par 
voix  contre  18  données  à M.  Itesol,  1 & M.  Uoussinesq  et 
1 à M.  lires '-e. 

Dans  la  séance  du  27,  rAcadémie.  a fait  ses  présentations 
pour  la  chaire  de  paléontologie  au  Muséum  d’histoire  natu- 
relle de  Paris.  I.e  réfiultat  du  scrutin  est  le  suivanl  : l'*  ligne  : 
M.  A.  Gaudry,  62  voix  ; M.  Fischer,  2 voix. 

Or  ligne  : M.  Fist'hor,  Zil  voix;  un  bulIeGn  blanc. 

— M.  Edt/ard  Afassr  donne  des  détails  curieux  sur  un  ras 
de  foudre  globulaire  observé  par  lui  à Hiives.  l.e  globe  de 
feu  a,  pour  ainsi  dire,  rebondi  sur  le  sol,  et  il  a éclaté  à une 
certaine  hauteur  en  lançant  des  traits  de  feu  dans  toutes  les 
directions,  l.e  même  phénomène  s’est  produit  à 2 kilomètres 
de  là,  au  bourg  do  Malmort. 

— M.  ir.  de  font'<W/«  envoie  une  note  sur  l'orage  du 
23  mai  à Gréteil.  Quatre  personnes  qui  s’étalent  réfugiées 
contre  une  meule  de  blé,  au  voisinage  de  laquelle  se  trouvait 
déjà  une  grosse  charrue  de  fer,  ont  élé  mortellement  frap- 
pées ; de  plus,  chose  remarquable,  et  qui  montre  bien  l’in- 
lluencc  nuisible  de  la  proximité  des  masses  métalliques,  cha- 
cune de  ces  personnes  avait  sur  la  peau  des  excoriations 
précisément  eu  face  des  pièces  mctalliqiics  (pièces  de  mon- 
naies, clefs)  qu’elle  portait  sur  elle. 

— M.  Brspighi  adresse,  par  l’intermédiaire  de  M.  Fayc,  une 
réclamation  de  priorité  pour  la  découverte  de  l’inclinaison 
du  sommet  des  protubérances  solaires  de  l’équateur  vers  les 
pèles  ; il  donne  en  même  temps  quelques  détails  intéressants 
sur  la  structure  filiforme  de  ces  tlammes. 

— M.  le  docteur  Martin  DamourHte  communique  les  r»-sul- 
lats  de  ses  expériences  physiologiques  et  thérapeutiques  sur 
les  alcaloïdes  de  la  ciguë. 

— M.  liowsingauU  lit  un  mémoire  sur  le  rôle  du  fer  dans 
les  tissus  vivants,  et  sur  la  constance  de  sa  présence  dans  ces 
tissus.  .Sa  luélhudc  expérimentale  consiste  incinérer  le 
sang,  et  à doser  par  les  méthodes  chimiques  ordinaires  le 
fer  conlenu  dans  les  cendres.  II  a trouvé  dan*  le  sang  de  la 
plupart  des  animaux  une  proportion  de  fer  métallique  presque 
constante  et  égale  à 1/10  000*';  chez  les  invertébrés  cepen- 
dant la  proportion  est  moindre  et  égale  à 1/20  000'*.  La  chair 
musculaire,  c'cst-à-dirc  la  viande  qui  forme  la  base  de  notre 
alimentation,  reufermant  une  grande  quantité  de  sang,  on 
doit  CD  conclure  que  le  fer  est  lui,  aussi  un,  véritable  ali- 
nient  ; en  effet,  la  présence  du  fer  dans  le  sang  est  une  des 
conditions  indispensables  de  la  vie;  tout  animal  soumis  à un 
régime  alimcnlaire  dépourvu  de  fer  succomberait  infailli- 
blement. Cest  là  un  exemple  du  rOle  imporlanl  que  jmiciit 
dans  la  nature  certaines  substances  contenues  pourtant  dans 
l'organisme  à dose  infinitésimale.  D'ailleurs,  le  fer  est  tout 
aussi  indispensable  û la  vie  végétale  qu’à  la  vie  animale. 
M.  boussingaiiU  a pu  donner  une  sorte  de  chlorose  à ravoino 
et  au  colza  en  les  faisant  végéter  dans  un  sol  artificiel  privé 
de  fer  ; de  mt^mc,  M.  Pasteur  avait  depuis  longtemps  remar- 
qué qu’il  était  nécessaire  d'ajouter  un  sel  do  fer  aux  dissolu- 
tions dans  lesquelles  on  veut  foire  pousser  des  mycodermes. 


Hemarquons  cependant  que,  d’après  les  expériences  de 
M.  P.  Müller,  ce  nVst  point  au  fer  qu’est  due  la  couleur 
rouge  des  globules  du  sang,  car  l'hémalosinc  privée  de  fer 
est  enc.ore  colorée.  l>e  même  les  plantes  non  colorées,  le 
champignon  par  exemple,  contiennent  autant  de  fer  que 
celles  colorées  en  vert. 

Ces  recherches  do  M.  Boussingault  nous  rappellent  une 
coutume  fort  ancienne  des  habitants  de  l'Amérique  du  Sud 
qui  emploient  le  sang  comme  aliment  immédial,apn>s  l'avoir 
coagulé  et  assaisonné  avec  des  condiments  très-sapides. 

M.  Bouillaud  appuie  les  conclusions  de  M.  BoussingauU 
dans  sa  pratique  médicale  il  n’ordonne  jamais  aux  chloro- 
tique* le  fer  que  comme  un  aliment  et  non  comme  un  médi- 
cament ; mais  il  ajoute  une  affirmation  vraimenf  effrayante; 
M.  Bouillaud  sc  fait  fort  de  prouver  que  la  moitié  au  moins 
du  genre  humain  est  chlorotique.  Nous  aimons  mieux  croire 
qu'il  en  est  ici  de  M.  Bouillaud  comme  des  médecins  alié- 
nistes, aux  yeux  de  qui  chacun  de  nous  est  atleiiil  pour  le 
moins  d'un  commencement  d’aliénation  mentale. 

— M.  U'urt:  annonce  à l'Académie  qu'il  vient  de  découvrir 
un  nouveau  corps  organique  jouissant  .<  la  fois  des  propriétés 
d'un  alcool  et  de  celles  d’une  aldéhyde.  Ainsi  avec  l'addc, 
acétique  il  produit  un  éther  acétique,  et  mélangé  avec  le 
nitrate  d'argent  il  donne,  comme  l'aldéhyde,  un  dépAt  métal- 
lique très-brillant;  il  peut,  par  conséquent,  servir  aussi  à 
l’argenture  des  miroirs.  Ce  corps,  qu'il  faut  considérer  comme 
un  type  nouveau  parmi  ceux  dont  la  con^Mui/o»  est  connue, 
s'obtient  en  traitant  à basse  température  l’aldéhyde  mélhy- 
liqiic  par  un  mélange  d'eau  et  d'acide  chlorhydrique;  au 
bout  de  huit  jours  on  neutralise  la  liqueur,  on  épuise  par 
l’éther,  on  chasse  l'éther  par  évaporation  et  l’on  distille  dans 
le  vide.  On  obtient  ainsi  un  liquide  incolore  qui,  au  bout  de 
quelques  heuyes,  prend  lu  consistance  du  sirop  de  sucre  le 
plus  épais. 

— M.  le  marquis  de  Vibraye  signale  un  exemple  excessive- 
ment curieux  de  dévelupperaen!  spontané  de  plantes  exo- 
tiques. Voici  le  fait  : l>ans  la  dernière  guerre,  les  chevaux  de 
nos  armées  ont  été  presque  exclusivement  nourris  avec  des 
fourrages  algériens.  Or,  partout  où  l'on  a fait  des  dépèls 
un  peu  prolongés  de  ces  fourrages,  à Orléans,  à Blois,  A Ven- 
dAme,  à tk)urchevor\y...,  on  a vu  au  commencement  de  ce 
printemps  sc  produire  une  vègétalion  luxuriante  d»‘  plantes 
complètement  étrangères  au  pays,  et  cela  dans  des  sables 
arides  où  de  mémoire  d homme  un  n'avait  vu  que  des  phiules 
rabougries.  Nous  espérons,  avec  M.  de  Vibraye,  qu  ou  étudiera 
CO  phénomène  avec  soin;  peut-être  en  déduira-l*on  un  moyen 
de  donner  à la  culture  les  terrains  jusqu’ici  incultes  de  la 
Sologne,  et  de  réparer  ainsi,  dans  une  certaine  mesure,  les 
malheurs  causés  par  l'invasion. 

— M.  f’timirflf  Jurien  de  U Gravîère  présente  A l’Académie, 
au  nom  de  M.  te  commandant  Mouchez,  nn  atlas  hydrogra- 
phique des  côtes  du  Brésil,  de  )’.\uiazonc  A Bio-Janciro.  Il 
rappelle  en  même  temps  les  modificuliuns  îinpurlantes  appor- 
tées par  cet  éminent  officier  à 1a  méthode  ordinaire  des  levés 
smis  voile. 

— M.  Delaunay  présente  A l'.Vcadémic,  au  nom  de  M.  le 
i-apîtainc  d'étal*major  Perrier,  la  première  parlie  de  la  trian- 
gulation de  l’Algérie,  et  annonce  en  même  temps  la  publi- 
cation prochaine  des  «ulres  parties  de  ce  travail.  M.  Fcrricr 
se  met  A la  diepoi^ition  de  r.Xcadémic  pour  relier  par  des 
triangles  les  cAtes  d Algérie  A celles  d’Espagne. 

M.  Le  Verrier  demande  A M.  Delaunay  quelle  est  la  valeur 
adoptée  par  M.  Perrier  pour  la  latitude  d .MgcrT  II  y a,  pa- 
raü-il,  de  grandes  contestations  à ce  sujet,  et  .M.  Le  Verrier 
voudrait  que  les  astronomes,  à qui  l'on  dontie  tes  moyens  de 
traçait,  mettent  dans  leurs  uW*rvaüons  toute  lu  rigueur  né- 
cessaire. 

Les  présentalions  de  NM.  Mouchez  et  Perrier  nous  font 
croire  que  le  Bureau  des  longitudes  va  bientôt  déclarer 
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vacantes  les  Iroia  places  d'astronome,  de  marin  el  de  géo- 
graphe du  Rureau,  qui  n'on»  point  aclucUcroent  de  (iluiaîres. 

— M.  Delaunay  présente  aussi,  au  nom  d’un  de  nos  Jeunes 
météorologistes  les  plus  distingués,  M.  Fron,  une  note  sur 
laThéttrie  fjétiéraledescychnesettîiestemptHt's.  M.  Fron  montre 
comment  les  divers  cfTelf  produits  par  un  cyclone  peuv«*nt 
élre  expliqués  par  la  considération  de  1 £//»/woirfe  rentra/  de.% 
moments  d iner/i>  correspondants,  hc  mouvement  le  plus  com- 
pliqué du  cyclone  se  trouve  lié  au  moment  de  rotation  do 
reliipsoîdc  central  sur  un  cAne  parfaitement  détlni,  et  la  di- 
rection de  l’axe  du  cyclone  est  donnée  à chaque  instant  par  la 
direction  du  rayon  recteur  de  l'ellipsoîdo.  l/axe  du  cyclone 
décrit  ainsi  dans  l'espace  un  cône,  en  même  temps  que  le 
centre  de  gravité  du  système  suit  sa  trajectoire  parabolique. 
Il  en  résulte  que  l’extrémité  de  Taxe  trace,  A la  surface  du 
sol,  des  boucles  qui  s’enroulent,  comme  une  spirale,  autour 
de  la  parabole  ; la  présence  de  ces  boucles  explique  les  sintio* 
sités  que  suivent  les  centres  de  dépression.  Do  plus,  la  por* 
lion  flanjiereu»f‘  des  cyclones  se  trouve  liée  A la  portion  de  ce 
météore  qui,  en  vertu  de  l’inclinaison  de  Taxe,  frotte  contre 
la  surface  du  sot  ; dans  un  azimut  quelconque  clic  dépend  de 
la  direction  do  cet  axe. 

— Nous  signalons  les  méamires  suivants,  présentés  dans  la 
séance  du  20  mai  : 

Mémoire  sur  les  théories  des  yualre  ylanèles  supérieures  : 
yupi/i»r,  .Saturne, ‘franus  et  AVp/unc,  par  M.  Le  Verrier. — 
M.  I.c  Verrier,  qui  a déjà  donné  au  public  les  théories  exactes 
des  planètes  inférieures,  Mercure,  Vénus,  la  Terre  el  Mars, 
théories  au  moyen  desquelles  les  asironomes  calculent  actuel- 
lement les  éphémérides  de  ces  astres,  publie  aujourd'hui  des 
rcchon'hes  analogues  sur  les  quatre  planètes  suivantes.  Sou 
mémoire  ne  comprend  loulefois  que  la  partie  analytique  de 
ce  travail,  c’est-A-dire  le  développement  des  fonctions  pertur- 
batrices et  des  inégalités  des  éléments  sous  une  forme  algé- 
brique. Il  fauürail  maintenant  calculer  les  valeurs  numéri- 
ques des  cocflicienls,  rassembler  et  discuter  les  observations..., 
œuvre  qui  exige  fn»pde  temps  pour  pouvoir  être  entreprise 
par  un  homme  isolé,  et  que  .M.  Le  Verrier  déclare  ne  pouvoir 
mener  à bonne  tin  que  si  les  moyens  lui  en  sont  donnés  (>ar 
l'Académie.  Si  cette  demande  est  favorablement  accueillie 
par  l’Assemblée,  et  nous  l espérons,  les  théories  de  toutes  les 
grosses  planètes  seront  dues  à un  astronome  français. 

Di's  moyens  d'augmenter  les  effets  des  actions  é/cc/ro-capi/- 
foires  dans  les  corps  inorgofiisés^  et  des  effets  du  même  genre 
produits  dans  les  corps  organisés  vivants^  par  M.  Becquerel.  — 
M.  Becquerel  montre  que  les  cITets  chimiques  des  couples 
élcclro-capillaircs  sont  augmentés  si  l’on  ferme  le  circuit  en 
faisant  communiquer  les  deux  liquides  par  une  mèche 
d’amiante  imbibée  d'eau* 

Observations  des  prolufkTances  solaires  du  janvier  au 
1®^  aeri7,  par  le  H.  P.  Secchi.  Ces  observations  contirmenl  les 
résultats  précédemment  obtenus  par  le  savant  directeur  de 
robservatoire  du  collège  romain  sur  la  position  du  maximum 
des  protubérauces  cl  leur  courbure  de  l’équalcur  vers  les 
pèles. 

Aea4éiMie  de  mAdeel«e  de  Pari».  — 28  UAl  1872. 

Une  élude  médioo'pliilosophique  sur  le  climat  de  l'Orient 
cl  sur  sa  lièvre  endémique  est  adressée  par  M.  le  docteur 
Maurice  Ilerczegby,  de  Constantinople. 

— M.  Béclard  présente  un  porte-poudre  dit  putoiphore  va- 
ginal de  M.  le  docteur  Lafarguc,  avec  lequel  les  femmes  peu- 
vent s’injecter  des  poudres  inédicumenteuses  aussi  facilement 
qu’elles  s'injectent  des  liquides. 

— Le  conseil  municipal  de  Paris  ayant  émis  le  vœu  que  le 
service  des  vaccinations  de  la  Ville  soit  constitué  sur  de  nou- 
velles bases,  le  directeur  de  l’assistance  puldique  demande  à 
l'Académie  les  documents  qu'ello  possède  sur  ce  sujet. 


— A propos  de  la  discussion  surPempyèmc,  M.  le  docteur 
Maurice  natjnaud  propose,  après  l'incision,  d'adapter  A la  plaie 
thoracique  l'appareil  de  M.  Potain,  légèrement  modiilé.  Il 
réunit  ainsi  les  avantages  des  doux  méthodes  sans  aucun  de 
leurs  inconvénients,  comme  une  observation  à l appui  en 
fournit  la  démonstration. — W.Boinet  rappelle  également  son 
traitement  par  la  sonde  A demeure  et  les  injections  iodées. 

— L'Académie  pnx'.èdc  ensuite  A l'élection  d’un  membre 
tilulairc  dans  la  section  de  pathologie  interne.  Les  candidate 
étaient  présentés  dans  l'ordre  suivant  : Kn  première  ligne, 
M.  Bornutz;  en  deuxième  ligne,  M.  >VoilIvz  ; en  troisième 
ligne  ex  œquo,  MM.  Jaccoud  el  Vilicmiii.  Sur  69  votants, 
M.  Bernuiz  est  nommé  par  39  voix  au  premier  lourde  scru- 
tin ; M.  Woillez  obtient  10,  M.  Viliemin  lo,  et  M.  Jaccoud  1. 

— Après  l’éloge  do  Ihdpech,  lu  par  .M.  Rouisson,  membre 
de  l'Assemblée  nationale,  tel  qu'il  l'a  prononcé  A Toulouselu 
5 mai,  lors  de  l’érection  do  la  statue  de  l'illustre  chirurgien 
dans  sa  ville  natale,  M.  Marrotte  lit  un  travail  sur  un  acci- 
dent de  la  (horacocentèse  : c’est  la  perforation  traumatique 
du  poumon,  qui  passe  souvent  inaperçue.  Uualrc  observations 
cliniques  montrent  en  clTet  qu’elle  peut  avoir  lieu  sans  être 
décelée  par  aucun  signe  de  pneumo-lliorax,  ni  expulsion 
sanguine.  L'expectoration  d'une  certaine  quantité  de  sérosité 
après  l’opération  est  souvent  le  seul  accident  manifeste.  L’at- 
tention des  cliniciens  doit  donc  être  fixée  A ce  sujet. 
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« Parit,  le  7 juin  1972. 

Le  coacoare  pour  Ica  hAplleiax  de  Parle 

Le  concours  pour  la  nomination  de  chirurgiens  des  hôpi- 
taux qui  vient  de  ee  terminer,  a provoqué  un  incident  à pro- 
pos duquel  nous  avons  reçu  la  lettre  suivante  d'un  des  juges, 
M.  A.  Després,  agrégé  de  la  Faculté  de  médecine  et  chirur- 
gien de  l'hôpital  Cochio. 

Mon  cher  AlgUve, 

l'ae  occasion  ne  présente  pour  appeler  l’attention  sur  une  importanle 
réforme  à accomplir  dan.s  notre  profession,  la  responsabilité  des  juges 
des  eoncours.  Je  viens  de  faire  partie  d‘un  jurjr  qui  avait  & nommer 
trois  chirurgiens  des  hôpitaux.  Une  majorité  de  cinq  juges  sur  neuf  a 
élevé  à toutes  les  épreuves  les  points  d'un  candidat  et  abaissait  systé- 
matiquement les  points  de  plusieurs  autres  qui  avaient  été  meil- 
leurs. La  dernière  épreuve  dn  candidat  favorisé  était  médioero  et  les 
cinq  juges  ont  voté  un  point  excellent;  le  candidat  suivant,  qui  avait 
fait  une  bonne  épreuve,  a été  fortement  déprimé  par  les  cinq  mêmes 
juges.  Devant  cet  acte  de  parti  pris  évident,  j’ai  envoyé  à l’adminis- 
tration des  hôpitaux  l’avis  motivé  de  ma  retraite  du  jury. 

Depuis  longtemps  des  abus  existent,  des  juges  ont  nommé  en  dépit 
des  épreuves  des  candidats  favoris,  et  vicié  de  la  sorte  une  excellente 
inaiitution.  l^s  concours  de  radmhiistratiun  de  l’AssisUnce  publique 
qui  olTrenl  le  plus  de  garanlicf  aux  candidats  à cause  du  jugement  par 
des  {Hiinls  rendus  publics  après  chaque  épreuve,  sont  bien  suficrieurs 
aux  concours  d'agrégation  des  facultés,  mais  ils  ont  été  viciés  aussi,  et 
d'après  ee  que  j'ai  vu,  ils  l'ont  été  au  moins  une  fois  sur  trois.  Cei  étal 
de  choses,  disent  beaucoup  de  personnes,  est  dans  la  nature  des  pas- 
sions humaines  ; mais  la  fraude  aussi  est  dans  ce  cas,  et  l'on  ne  cherche 
paa  moins  i la  réprimer.  Inserivons-rwus  donc  hautement  contre  ce 
fatalisme  qui  est  surtout  défendu  par  des  intéressés.  A une  époque  où 
les  fonctions  mal  remplies,  les  uarcitét  scandaleux  sont  l'ohiel  d'une 
juste  révision,  peut-on  admettre  qu'il  y sil  des  injustices  sans  appel, 
surtout  lorsqu'elles  s’abritent  sous  l’apparence  de  rimpartislité.  Non. 
il  ii'est  point  honnête  qu'un  juge  de  concours  dispose  du  bien  qui  ne 
lui  appartient  pas  en  faveur  d'un  protégé  choisi  parmi  des  concurrents. 

Porter  un  remède  au  mal  que  nous  signalons  est  le  plus  sincère  hom- 
mage rendu  à une  institution  fonciéretnenl  m^>rslisatrice.  Ce  sera  rele- 
ver le  niveau  intellectuel  de  notre  enseignement  et  de  notre  science 
notablement  abaissé  depuis  vingt  ans.  11  no  Ciut  plus  qu'il  Roit  admis 
qu’un  homme  puisse  être  nommé  au  concours,  comme  on  le  répété, 
fora^u’tf  a son  jury,  c'est-oMlire  des  maîtres  dont  il  a été  l’élére,  le 
complaisant  ou  le  tlatleur. 

Voua  me  denunderes  sans  doule  un  moyen  pratique  d'obtenir  une 
2*  vKaix.  ~ REVUS  »uxirr.  — 11. 


réforme,  le  voici  en  terminant.  Une  enquête  prouvera  fadlemenl  la 
parti  pris  d’un  Jury.  Comme  ssnclion,  U privation  pour  plusieurs  an* 
nées  du  droit  d'être  juge,  infligée  par  le  conseil  de  surveillance  de* 
hôpitaux,  arrêtera  plus  d’un  homme....  faible  sur  la  peiita  regrettable 
du  favoritisme. 

b*  Anuâs»  Dwiuu. 

I.a  protestation  de  M.  Després  n’csl  pas  isolée.  Au  scruliti 
définitif,  deux  des  huit  membres  restant  du  jury  ont  voté  un 
bulletin  blanc  en  motivant  ce  vole  par  les  mémos  fails,  et 
l’un  d'eux,  M.  Giraldôs,  vient  de  protester  à son  tour  contre 
la  nomination. 

iJc  tels  scandales,  pour  ii'étre  pas  nouveaux,  n’en  sont  pas 
plus  honorables  pour  le  concours;  et  cependant  il  faut  se 
garder  de  généraliser  les  arguments  qu’ils  peuvent  fournir 
contre  l'institution  elIc-mOme.  Nous  avons  bien  des  fois  cri- 
tiqué ici  l’emploi  du  concours  pour  recruter  l’enseignement 
supérieur  (i),  parce  qu'il  étouffe  ou  écarte  les  esprits  origi- 
naux, qui  font  la  force  et  réclal  des  universités  ; mais  nous 
l'avons  toujours  reconnu  excellent,  — en  principe,  — pour 
recruter  renseignement  secondaire  qui  n'a  pas  les  mêmes 
exigences,  et  toutes  les  carrières  scientifiques  ou  techniques 
qui  comportent  simplement  la  preuve  de  certaines  connais- 
sances acquises. 

Quant  aux  garanties  de  Justice  et  d’impartialité,  on  volt  ce 
qu'elles  deviennent  à l'occasion  même  dans  les  concours  les 
mieux  organisés  à ce  point  de  vue.  Imaginez  ce  que  pour- 
rait faire  un  pareil  jury,  avec  les  procédés  des  conr^jurs 
pour  les  facultés,  où  un  muI  vote  final  apprécie  en  bloc  tout 
un  ensemble  d’épreuves  répétées  pendant  plusieurs  mois,  et 
que  personne  n'a  suivi  d'un  bout  A l’autre. 

.Malgré  ces  abus,  le  concours  est  le  seul  système  acceptable 
pour  la  nominalion  des  médecins  d'hôpitaux  dans  une  grande 
ville;  il  faut  seulement  l’entourer  de  toutes  les  garanties 
possibles.  Ces  garanties,  M.  Després  les  cherche  dans  l'insti- 
tiition  d'une  sorte  de  jury  d'appel,  qui  reformerait  la  décision 
du  jury  de  première  instance,  cl  pourrait  même  frapper 
celui-ci  de  peines  disciplinaires.  .Mais  en  quoi  ce  second  jury 
olTrira-l-il  plus  de  garanties  que  le  premier?  Ne  scra-MI  pas 


(1)  Voyex  nulainment  le  numéro  du  12  août  1871,  page  tê5. 
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rompus^  d'hommea  pria  dans  dca  situations  identiques?  et 
n'userait'H  jamais  de  son  drtnt  de  cassation  pour  couronner 
des  favoris  indignes  qui  auraient  échoui^  en  premii'ro  in- 
stance? Quant  a la  responsabilité  inOigée  aux  Juges  de  pre- 
miérc  instance,  elle  est  incompatible  avec  le  principe  même 
du  concours  : cst-cc  qu'un  juré  peut-être  responsable  du 
verdict  anonyme  du  jury? 

Il  y a,  suivant  nous,  un  meilleur  moyen  d avoir  des  juges 
impartiaux,  c'est  de  les  tirer  au  sort  panni  les  médecins  des 
hôpitaux  qui  siégeraient  tons  à tour  de  rôle.  Ce  qui  altère  ic 
plus  souvent  rimparlialilé  du  jury , c’est  rüifluencc,  bien 
des  fois  décisive,  des  grandes  personnalités  médicales  qui  en 
font  partie  ; le  tirage  au  sort  les  appellerait  plus  rarement 
qu'aujourd'hui  dans  les  commissions,  et  il  serait  même 
désirable  de  les  en  exclure  tout  ^ fait.  On  y arriverait  en  déci- 
dant que  les  professeurs  de  la  Faculté  cl  les  membres  de  l'In- 
stitul  n'en  feront  jamais  partie.  Il  resterait  alors  pour  Juges 
des  médecins  d'hôpitaux,  moins  célèbres,  mai?<  offrant  encore 
les  plus  largos  garanties  de  compétence  pratique,  et  qui  se- 
raient assez  égaux  pour  se  résister  mutuellement  au  lieu  do 
contre-signer  le  jugement  dicté  par  l’un  d’entre  eux. 

IvMlLE  Al.Gi.AVr.. 


FRANÇOIS-JULES  PICTET 

l.e  15  mars  1872  a été  un  jour  d'afnictiou  pour  Oenèse, 
qui  perdait  un  de  ses  savants  les  plus  illustres,  une  de  scs 
personnalités  politiques  les  plus  éminentes  : F.  J.  Pictet  ve- 
nait de  succomber  à une  rapide  maladie,  suite  imprévue  d'un 
accident  en  apparence  sans  gravité,  dans  un  moment  où  plus 
que  jamais  peut-être  ses  brillantes  facultés  cl  sou  dévoue- 
ment semblaient  nécessaires  à son  pays.  Kneore  dans  la  force 
de  TAgc  et  la  plénitude  d’une  rare  capacité,  que  de  services 
ne  semblait-il  pas  appelé  A ajouter  à ceux  qu'il  avait  déJA 
rendus  I Sa  mort  était  un  malheur  public.  Puis  que  de  gens 
personnellement  affligés,  que  de  regrets  adressés  A cet  homme 
chez  lequel  les  qualités  du  cœur  égalaient  les  dons  de  riiifcl' 
ligencel  quelle  douloureuse  sympathie  pour  cette  famille, 
récemment  frappée  d’épreuves  répétées,  et  qui  allait  reprendre 
ses  habits  de  deuil  en  pleurant  cette  fois  son  chef  bien-aimél 
Retracer  cette  carrière  si  belle,  si  utile,  si  diversement 
remplie,  est  une  Uche  diftlcile,  el,  je  le  sais,  bien  au-dessus 
de  mes  forces;  pourtant  je  me  sens  pressé  du  besoin  de  l’es- 
sayer et  de  rendre  ainsi  un  dernier  témoignage  de  reconnais- 
sance à celui  que  j’avais  appris  A connallre  comme  maître 
dans  ma  jeunesse,  et  qui  depuis  est  devenu  pour  moi  le  meil- 
leur des  amis(l). 


François-Jules  Pictet  naquit  à Genève  le  27  siîplembre  1809. 
Il  était  issu  de  l’une  des  plus  ancietincs  familles  de  Genève, 
qui  avait  compté  déjà  de  nombreuses  illustrations  dans  son 
sein. 


(!)  Je  d'*is  remercier  Ici  toutes  le«  personnes  qui  ont  bien  voulu 
m’eider  dons  lo  rédaction  de  cette  notice,  et  particulléremenl  MM.  Le  j 
Fort-Mestrezat,  Ch.  Le  Fort,  P.  de  Loriol,  A.  Huoiherl,  H.  «te  Saussure,  | 
qui  m‘nnt  fourni  de  prfeierux  renseignements. 


Snn  père,  Jean-Pierre  Pictet,  partageait  une  vie  studieuse 
entre  la  culture  des  sciences  et  les  fonctions  qu'il  remplissait 
dans  la  magistrature.  .Ami  intime  de  de  ('.andolle,  parfois 
associé  aux  travaux  du  célèbre  physicien  Marc-Auguste  Pictet, 
son  parent  éloigné,  il  s'était  fait  connaître  par  plusieurs  pu- 
blications (1)  cl  par  quelques  cours  de  physique  à la  suite 
desquels  il  reçut  le  tilre  de  professeur  de  pliysique  adjoint  i 
l’Académie  de  Genève.  11  avait  épousé  Adélaïde  Haraban  (2), 
femme  distinguée  dont  la  grande  droiture  de  caractère  eut 
une  heureuse  influence  sur  scs  enfants. 

J.  P.  Pidel  exerça  une  action  puissante  sur  la  carrière  de 
son  flls;  il  apporta  A son  éducation  l’ardeur  et  la  vivacité 
qu’il  mettait  A toute  chose;  de  bonne  heure  il  lui  inspira  le 
goût  de  rhisloire  naturelle  cl  des  collections,  et  dès  lors  il  le 
suivit  constamment  dans  ses  occupations  en  lui  prêlaiiL  une 
coopération  active. 

Jules  commença  ses  études  et  lo  cours  de  ses  succès  dans  le 
t'ollégc  public  de  Genève,  dont  il  suivit  toutes  les  classes; 
enfant  timide  au  début,  il  ne  tarda  pas  A déployer  de  singu- 
lières aptitudes  et  A remporter  des  prix  nombreux  (8). 

En  1823,  Il  entra  comme  étudiant  A l'Académie,  où  il  com- 
pléta d'abord  ses  connaissances  dans  les  langues  anciennes 
par  trois  années  d’humanités,  après  lesquelles  il  obtint  le 
grade  de  bachelier  ès  lettres.  Il  suivit  ensuite  les  cours  de  la 
Faculté  di's  sciences  pendant  trois  années  encore,  et  s'adonna 
A ces  nouvelles  études  avec  passion.  Le  choix  de  sa  vocation 
se  fit  à cette  époque  soui  l’influence  décisive  de  de  Candolle, 
qui  était  alors  chargé  de  renseignement  de  la  zoologie  aussi 
bien  que  de  la  botanique,  el  qui  avait  au  plus  haut  degré 
l’art  de  charmer  et  de  captiver  les  jeunes  gens.  L’illustre 
professeur  dirigea  avec  une  pn'dilcciion  constante  ce  jeune 
élève  qui  lui  était  déjà  cher  comme  fils  d’un  ami  intime,  et 
qui  donnait  pour  l’avenir  de  si  brillantes  promesses. 

Nuis  ce  n’est  pas  seulement  aux  sciences  naturelles  que 
Picicl  se  livrait  : il  écoulait  avec  avidité  les  leçons  de  M.  A.  de 
la  Rive,  qui  occupait  depuis  pou  la  chaire  de  physique;  il 
fil  de  fortes  études  malhémotiqucs,  qu'il  poussa  assez  loin 
pour  pouvoir  suivre  le  cours  supérieur  de  mécanique  céleste 
du  professeur  J.  F.  T.  Maurice,  el  pour  lire  la  Mécanique  ana- 
lytique de  Lagrange.  Son  goût  pour  les  sciences  exactes  était 
même  si  vif  qu’il  fut  quelquefois  tenté  de  s’y  livrer  exclusi- 
vement. 

A cette  époque  de  sa  vie  se  rattache  une  circonstance  qui 
mérite  d’être  mentionnée.  Sur  Findication  de  de  Candolle,  il 


(1)  Comparflii/)«i  graphiqtu  des  mouvements  journaliers  du  A«ro- 
mètre  sédentaire  pendanl  une  année,  à Londres,  à Paris  et  à Genève 
(BibUothèque  Uritannique,  1811,  t.  XLVI,  p.  33).  — Lettre  sur  une 
isj^fiérience  électrique  qui  parait  fatfortser  la  théorie  de  Franekhn  •Pi- 
bitothèque  Britannique,  1812,  L LI,  p.  393).  — Itméraire  àfst>aUéet 
autour  du  mont  ^Ionc,  Genève,  1808.  — PiuMPiirs  inêmuires  et  ma- 
nuels «Tagricullure. 

(2)  L’usage  est  a^sft  répandu  i Genève  de  dwlingiicr  le*  «IHTcrente< 
IMîrswme*  d'une  même  famille,  surtout  si  elle  est  nombreuse  comme 
celle  des  Picicl,  en  ajoutant  lo  nom  de  la  femme  i cr-lui  du  mari  ; Fai 
ainsi  que  J.  P.  Picicl  était  gédéraiement  connu  sous  le  nom  de  Pictet- 
Baraban,  et  que  son  fils  Jules  f,il  apppelé  Pictet  ria  la  Rive  depuis  son 
mariage. 

(3)  A • Alédu  Gollége  il  fréquentait  comme  élére  externe  le  peusion- 
nat  du  professeur  Jean  Humbert  qui.  è foo  mérite  d’orienialiste,  joi- 
gnait mie  grande  coimaissnnce  dos  jeune*  gens,  cl  qui  déjà,  à cette 
époque,  faisait  fond  sur  l’avenir  de  Jules  Pictet. 
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fut  choisi  comme  répétiteur  du  prince  de  llohenzollcm  (I), 
qui)  pendant  un  séjour  de  deux  années  Cioiiéve,  suivit  les 
cours  de  l'Académie. Ce  furent  ses  débuts  dans  l'enseignement, 
et  le  soin  consciencieux  qu'il  apportait  à accomplir  sa  lâche 
contribua  à son  propre  développement. 

Kn  1829  il  fut  reçu  bachelier  és  sciences^  puis  il  fît  une 
année  de  droit. 

Ces  études  si  variéeS)  dont  aucune  ne  fut  traitée  8uperfi> 
cicllemeni,  déceloient  déjà  des  moyens  exceptionnels,  et  pré- 
parèrent une  carrière  couronnée  de  succès  dans  les  directions 
les  plus  diverses.  — « Propre  à tout,  propre  à rien  »,  dit-on 
quelquefois,  et  cela  est  souvent  vrai;  mais  les  hommes  supé- 
rieurs, joignant  rinlelligencc  à la  mémoire,  au  Jugement  et 
â l'activité,  échappent  au  piège  où  vient  tomber  la  facilité  de 
travail  des  demi-capacités.  Piclet,  qui  s’intéressait  â beaucoup 
de  choses,  a toujours  bien  fait  tout  ce  qu'il  a fait. 

A cèté  des  cours  réguliers  de  l’Académie,  il  conlribuaU 
déjà  activement  aux  arrangements  et  aux  déterminations  du 
Musée  d’histoire  naturelle;  il  faisait  de  rnuatomie,  il  obser- 
vait, collectionnait,  soit  pendant  ses  séjours  à la  campagne, 
à Troinex,  près  de  Genève,  où  ses  parents  passaient  l’été,  soit 
dans  de  nombreuses  courses  alpestres,  pour  lesquelles  il  avait 
un  grand  goût. 

Il  utilisa  res  petits  voyages  à un  autre  point  de  vue  : son 
père  avait  écrit  en  1808  un  itinéraire  estimé  des  vallées  voi- 
sines du  mont  Blanc  ; il  l’aida  à le  remanier  pour  une  nou- 
velle édition  qui  parut  en  1829  sous  le  nom  des  deux  collabo- 
rateurs; en  particulier,  la  carte  qui  accompogne  cet  ouvrage 
a été  dessinée  par  Jules  Pictet. 

Au  commencement  do  mai  1830,  il  partit  pour  Paris  dans 
le  but  de  perfectionner  ses  études.  Muni  de  cbatidcs  recom- 
mandations de  de  Candollc,  il  entra  bientôt  en  relations  avec 
Cuvier,  Ét.  Geoffroy  Saint-Hilaire,  Duméril,  Blainville,  Flou- 
rens,  LatrcUlc,  et  particulièrement  avec  Victor  Audouin,  qui 
devint  l'un  de  ses  plus  chers  amis. 

Pictet  suivit  les  cours  du  Jardin  des  Plantes  avec  son  rèlc 
accoutumé,  complétant  les  leçons  par  ses  lectures,  les  repas- 
sant surtout  dans  les  collections  et  les  laboratoires.  Son  assi- 
duité et  son  aimable  caractère  lui  concilièrent  la  bienveil- 
lance de  tous  les  employés  du  Muséum,  et  lui  permirent  de 
profiter  abondamment  des  ressources  mises  à sa  portée. 

Nous  avons  eu  sous  les  yeux  les  lettres  qu'il  écrivait  alors  à 
ses  parents  ; cette  correspondance  Intime,  pleine  de  déférence 
et  d'afTecUon,  raconte  à peu  près  jour  par  jour  ses  occupa- 
tions. On  y retrouve  celle  ardeur  bien  équilibrée  et  ces  habi- 
tudes de  travail  régulier  qu'il  a toujours  conservées.  La  science 
est  sa  préoccupation  principale,  mais  il  s'intéresse  à tout  ; il 
cherche  à nuilliplîcr  scs  rapports  avec  ses  professeurs,  il  fré- 
quente les  samedis  de  Cuvier,  il  décrit  les  scènes  émouvantes 
de  la  révolution  de  Juillet,  il  visite  les  monuments  et  les  gale- 
ries, le  théâtre  est  son  délassement  favori,  il  est  enthousiaste 
de  mademoiselle  Mars  — On  est  étonné  de  tout  ce  qu'il  a vu,  i 
fait  et  appris,  dans  ce  séjour  de  six  mois  â peine  qui  a dus  la  { 
période  de  ses  études  proprement  dites.  î 

I)€  retour  ù Genève,  il  entreprit  des  recherches  originales  | 
dont  il  avait  déjà  mûri  le  projet  à Paris.  I.'enlomologic  était 
la  branche  qui  lui  avait  paru  offrir  le  plus  de  liions  nouveaux  I 


{!)  Prin«'c  r.liarle«'Antoiiio  île  llohcnzntlfru-.Sij'inariiigcii.  écnl 
nom  a ru  tant  tie  rctcnlisiumirnt  rn  1870  lors  <ie  «a  rciiuiirt  Uiou  an 
Uôn«'  «tTs^iagitr  suii  dis. 


à exploiter,  et  dans  la  classe  des  Insectes  il  s’était  proposé 
surtout  l’étudo  des  Névroplères  sous  le  rapport  de  biclaspin- 
calion,  de  l’anatoraie  et  des  mœurs.  Il  rédigea  bientôt  deux 
mémoires,  l’un  sur  les  larves  de  Némoures,  l'autre  sur  les 
métamorphoses  dès  Perles  ; il  les  présenta  à la  Société  de  phy- 
sique et  d'histoire  naturelle  de  Genève,  qui  le  reçut  au  nombre 
de  ses  membres  en  1832. 

En  même  temps,  il  rassemblait  des  matériaux  pour  un  tra- 
vail de  plus  longue  haleine,  son  élude  des  Phrygnnes,  qui 
devait  fonder  sa  réputation  comme  cnIomologUte.  Son  père 
l’aidait  dans  ses  recherches  bibliographiques,  dans  les  chasses 
cl  dans  les  observations  de  m<rurs  que  facilitaient  la  richcfsse 
cniomologique  des  ruisseaux  du  Salève,  voisin  de  leur  de- 
meure de  Troinex. 

Cei  travaux,  sur  lesquels  nous  reviendrons  plus  tard,  n'om- 
pèchaient  pas  dautres  occupations  : le  Musée,  spécialement, 
en  avait  toujours  sa  large  part. 

Uans  l’automne  de  1832,  Piclel,  qui  se  proposait  de  concou- 
rir au  prix  Davy  (1)  en  soumettant  au  jury  son  mémoire  sur 
les  Phryganides,  partit  pour  Paris  dans  le  but  de  perfection- 
ner CO  troail  en  étendant  scs  recherches  bibliographiques, 
en  comparant  ses  espèces  avec  toutes  celles  qu’il  pourrait 
rencontrer  dans  les  galeries  d'histoire  naturelle  cl  en  consul- 
tant quelques  cnlomobtgislcs.  Précédé  delà  réputation  nais- 
sante que  lui  avait  value  son  mémoire  sur  les  .Némoures,  il 
fut  mieux  accueilli  encore  que  lors  de  son  premier  séjour  : 
l.atrcillc,  déjà  alleinl  du  mal  qui  devait  l'emporter,  Duméril, 
Flüurens,  Lefebvre,  Audiiicl  Serville,  Slraus  et  surtout  Au- 
douin le  reçurent  à merveille,  et  grâce  aux  facilités  qu'il 
trouva  pour  ses  recherches  dans  les  collections  et  les  biblio- 
thèques publiques  ou  particulières,  il  put  nioltrc  la  dernière 
main  à son  mémoire,  qu’il  expédia  à Genève  juste  à temps 
pour  le  concours.  Le  prix  ne  tarda  pas  à lui  être  décerné. 

Il  resta  à Paris  quelque  temps  encore  pour  compléter  ses 
connaissances  dans  diverses  branches,  telles  que  l'anatomie 
humaine  el  r*»sléologie,  pour  examiner  dans  les  rolleclion* 
tout  ce  qui  se  rapporte  aux  Névroplères,  el  pour  faire  graver 
les  planches  de  son  mémoire  sur  les  Perles,  qui,  comme  celui 
sur  les  Némoures.  fut  Inséré  dans  les  Annaies  dex  sri^m.ês  «u- 
turelte».  Disons  ici  que,  pendan:  ce  séjour,  les  publications 
dont  nous  venons  de  parler  firent  admettre  leur  auteur  comme 
membre  de  la  Société  enloinnlogiquc  de  France. 

11  revint  à Genève  au  commencement  d’avril  1833,  el  reprit 
ses  travaux  divers,  particulièrement  scs  recherches  sur  les 
Phryganides,  qu’il  enrichit  de  nouvelles  observations  avant 
de  les  livrer  à la  publicité. 

Arrivé  â l'âge  d’homme  fait,  entouré  déjà  de  l’esiime  géné- 
rale, Pictet  pouvait  songer  au  mariage.  Il  ne  tarda  pas  à 
s'allier  à une  famille  dont  le  nom  est  trop  connu  dans  le 
monde  scientifique  pour  que  nous  ayons  A nous  y arrêter  ; le 
12  juin  !83'i,  il  épousait  mademoiselle  de  la  Uive,  qui,  petite- 
fille  de  madame  Necker  de  Saussure,  avait  contracté  A cette 
école  le  goût  dci^  clioses  intcliecliielles.  Le  récit  du  biuihetir 


f\)  L’illudre  rliiini«le  sir  Hmnptiry  fiavy,  rn  rrve*«anl  iritalic,  *‘ar. 
rélrt  à CcMcxp,  où  il  jkui'comtw  I**  2Ù  mni  IH'jri  à Iv  mîil.iil»*  di*nl  tl 
souffrait  <lrpui«  Umplmps.  vcuvi*.  on  recoimaissuiKU  des  prenu-' 
(le  sytnpathio  qui  lui  avairni  été  données,  tU  don  d’une  Aomin**  do  c»ni 
livres  steriiiig.  dont  Icv  i'itèfè'j  drtaienl  être  eiuplo)^*  à fon  1er  u» 
prix  bifiinnurl  |oup  le  meilleur  travail  sur  les  sdciices  pVysliurv  « t 
natiimilcB  présenté  i^ar  de»  élèves  sorti»  do  TA*  «doiiiio  de  Ceiiove  dejuil» 
six  .ms  au  plut. 
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qu'il  Iront  s dons  t:4'tle  union  cl  de  scs  joies  de  rainillc  ne 
peut  rentrer  dans  le  cadre  de  celte  notice,  deslindc  surtout  à 
retracer  le  cOlé  scienlilique  de  sa  rie  ; maii  à ce  point  de  > ue 
int'me  nous  laisserions  subsister  une  véritable  lacune  si  nous 
n'indiquions  pas  ici  la  part  que  madame  Pictet  a prise  direc- 
tement cl  indirectement  aux  travaux  de  son  époux.  S'intéres- 
sant à ses  recherches,  remplissant  souvent  pour  lui  les  fonc- 
tions de  traducteur  et  de  secrétaire,  tenant  le  catalogue  de 
sa  bibliothèque,  qui  devenait  chaque  Jour  plus  riche  et  plus 
étendue,  le  déchargeant  des  soins  matériels  de  la  vie,  écar- 
tant, autant  que  faire  se  peut,  ces  mille  soucis  qui  vont  si 
mal  dans  le  cabinel  du  savant,  accueillant  avec  la  plus  aimable 
hospitalité  les  amis  et  les  nombreux  étrangers  qui  visitaient 
son  mari,  elle  a su  s'associer  de  cœur  cl  d'intelligence  à une 
carrière  glorieuse  qui  a fait  sa  plus  grande  joie. 

Il 

Nous  sommes  forcé  d'abandonner  ici  l'ordre  chrono'ogique, 
qui  nous  permettrait  diflicilemcnl  de  donner  une  idée  claire 
de  la  série  de  travaux  bien  distincts,  quoique  menés  parallè- 
lement, qui  ont  rempli  la  vie  de  l’kicl;  il  sera  préférable  de 
les  passer  successivement  en  revue,  cl  nous  commencerons 
par  rappeler  les  services  qu'il  a rendus  à l'inslruclion  publique. 

C'est  vers  IMO  que  nous  le  voyons  iiour  la  pnimièrc  fois 
prendre  part  à renseignement  académique,  en  faisant  aux 
étudiants  des  répétitions  pratiques  de  la  partie  anatomique 
des  cours  ordinaires  de  loologic,  répétitions  qu'il  continua 
pendant  quelques  années. 

En  1835,  A.  I’.  de  (ùindolle,  désireux  de  consacrer  le  reste 
de  ses  forces  aux  grands  travaux  qui  ont  immortalisé  son  nom, 
renonça  ù la  double  chaire  de  botanique  et  de  zoologie  qu'il 
occupait  depuis  plus  de  trente  années.  Son  tll<,  M.  Alph.  de 
Candollc,  était  son  successeur  désigné  pour  la  botanique, 
mais  les  cours  de  zoologie  furenl  cunliés  5 fuies  rictet.  Celle 
dernière  nomination  était  amplement  justifiée  par  une  répu- 
tation déjà  acquise  comme  naturaliste  cl  un  talent  d'ensei- 
gnement constaté  dans  les  répétitions  iiratiqucs  des  cours  de 
de  Candolle.  Toutefois  les  corps  responsables  de  celle  élection 
n'échappèrenl  point  au  reproche  de  ne  pas  avoir  ouvert  un 
concours  public  pour  ces  fonctions.  Certes,  si  d'ui;  seul 
exempie  on  pouvait  conclure  à une  règle  générale,  il  randrait 
condamner  définilivemenl  le  principe  des  nominations  au 
concours,  car  jamais  choix  ne  fut  plus  heureux  et  plus  satis- 
faisant. 

Pictet  ne  larda  pas,  eu  effet,  A prendre  une  place  élevée 
parmi  les  professeurs  de  l'Académie.  Sa  parole  était  claire, 
simple,  chaleureuse,  rapide,  quelquefois  même  un  peu  pré- 
cipitée dans  son  charme  entraînant;  il  savait  reprendre  la 
mémo  idée  sous  plusieurs  formes  différenles  pour  la  rendre 
plus  saisissable,  et  par  dessus  tout  il  possédait  l'art  ou  plutôt 
le  don  do  se  faire  écouler.  Ouclque  point  qu'il  traitât,  il  sem- 
blait que  ce  fût  son  sujet  favori,  et  Je  crois  que  cela  était 
réellement  vrai  au  moment  même  : s'animant  de  sa  parole, 
il  s'inlércssail  lui-mûine  iavolontairemenl,  autant  qu'il  cap- 
tivait scs  auditeurs. 

Malgré  sa  facilité  d'improsisalioii,  il  travaillait  lieaucoup 
ses  cours.  Abandonnant  la  phrase  à l'inspiration  du  moment, 
il  préparait  avec  soin  Tordre  et  la  forme  sous  lesquels  les 
idées  devaient  être  présentées;  le  plan  de  scs  leçons  était 
toujours  méthodique. 


II  possédait  à un  degré  remarquable  le  talent  de  faire  t la 
craie  sur  le  tableau  noir,  avec  une  rapidité  extrême,  des  des- 
tins nets,  formes,  élégants,  qui  facilitaient  aux  auditeurs 
Tinlclligence  du  sujet  et  le  gravaient  dans  leur  mémoire. 

.Son  enseignement  ordinaire  a compris  pendant  longtemps 
l’analomie  C4>mparéc,  la  physiologie  cl  la  zoologie,  traitées 
d'une  manière  générale  on  un  cours  de  deux  années,  qu'il 
maintenait  soigneusement  au  niveau  de  la  science.  En  outre, 
il  faisait  chaque  semestre,  à peu  près,  un  cours  spécial  sur 
quelque  poinl  particulier.  Ici  que  l'embryogénie,  la  tératolo- 
gie ou  Télude  plus  détaillée  d'une  classe  d'animaux. 

En  fait  digne  d'être  noté  et  qui  montre  bien  sa  facilité  et 
la  solidité  de  ses  études,  c'est  que  dans  l'hiver  de  1835  à 1836, 
lorsqu'il  venait  d'étre  nommé  professeur  de  zoologie,  il  se 
chargea  aussi  temporairement  de  l'enseignemetil  de  la  sta- 
tique en  remplacement  du  professeur  de  mécanique  0.  Mau- 
rice, alleini  déjà  de  la  maladie  .1  laquelle  il  devait  succomber 
quelques  aimées  plus  tard. 

hors  de  la  reconstitution  de  TAcadémic  qui  avait  suivi  la 
révolution  de  1816,  Piclel  continua  à occuper  sa  chaire  ; mais 
l'enseignement  général  de  la  zoologie  subit  quelques  modid- 
calions  ; M.  .Mayor  fut  chargé  de  l'anatomie  et  de  la  physio- 
logie humaine,  et  M.  C.  Vogt  de  quelques  parties  de  la 
zoologie. 

Plus  tard  cniiii,  vers  1859,  il  conlia  une  partie  de  sa  lâche 
à Erl.  Eiajjan'de,  nommé  bientôt  après  professeur  honoraire. 

Il  ne  fil  plus  dès  lors  scs  leçons  que  pendant  Thiver,  omser- 
vant  rcnscigiiemcnl  de  quelques  branches  de  la  zoologie  gé- 
nérale, cl  de  la  partie  de  l’anatomie  comparée  qui  est  rela- 
tive aux  organes  du  mouvement,  sujet  de  prédilection  pour 
lui,  à cause  sans  doute  des  données  imporlanles  qu'il  fournit 
pour  la  paléontologie.  Il  se  chargea  aussi,  pendant  quelques 
années,  du  cours  d'introduction  aux  sciences  naturelles  pour 
les  élèves  du  liyinnase. 

I. 'enseignement  régulier  de  l’Académie  iic  fui  pas  le  seul  . 
champ  dans  lequel  il  répandit  rinstruclinn.  A plusieurs  re- 
prises il  lit  des  cours  destinés  aux  gens  du  monde  et  particu- 
lièrement aux  dames.  En  un  petit  nombre  de  séances,  il 
réussissait  à donner  une  idée  assez  complète  de  la  zoologie  ou 
de  la  paléontologie,  dont  il  résumait  Ica  traits  généraux  avec 
sa  clarté,  sa  méthode  et  sa  verve  accoutumées,  soutenant  à 
chaque  pas  l'intérêt  et  l'attention  par  des  exemples  heureuse- 
ment  choisit.  Ces  conférences  étaient  très-appréciées  cl  ont 
laissé  de  vifs  souvenirs  dans  la  société  genevoise. 

fin  en  peut  dire  autant  d'ime  remarquable  leçon  qu'il  fit  i 
l'Athénée  et  dans  laquelle  il  traita  de  la  domestication  des 
animaux. 

Nous  rappellerons  enfin  la  part  qu'il  prit  aux  cours  du  soir, 
organisés  par  te  département  de  l'inslruclion  publique,  l-a 
vaste  salle  de  l'IIOtcl  de  ville,  où  avaient  lieu  ces  séances  popu- 
laires, iTélail  Jamais  plus  remplie  d'un  audiluiro  plus  alicniif, 
que  lorsqu’il  en  occupait  la  chaire. 

Toulcfois,  c’est  peut-être  moins  datas  les  cours  proprement 
dits,  quel  que  fût  leur  mérite,  que  dans  un  enseignement 
plus  familier,  que  Ficict  a exercé  son  inilucnce  sur  la  jeu- 
nesse studieuse.  Aussi  longtemps  que  l’encombrement  crois- 
sant du  Musée  d'hisloiro  naturelle  ne  l'empêcha  pas  de  le 
faire,  il  rassemblait  les  étudiants  dans  le  laboratoire  de  zoolo- 
gie, leur  donnant  des  répétitions  pratiques  de  ses  leçons,  les 
encourageant  à disséquer  eux-mémes  et  A faire  des  prépara- 
tions anatomiques  pourlcs  colIcclions.Coinhieii  de  ses  éh'ves. 
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qui  depuis  ont  suivi  les  vocations  les  plus  diverses,  comptent  i 
parmi  les  meilleurs  souvenirs  de  leurs  études  ces  heures  pas- 
sées dons  rinlitnitédu  maUre  autour  de  lu  table  de  disscclion; 
au  ces  excursions  qu'il  dirigeait  avec  M.  Alph.  Favre,  tantôt 
sur  le  Saiève  dont  U faune  est  si  riche,  tantôt  vers  ies  gise-  | 
inents  de  fossiles  de  la  Pcrle-du-Rliône  ou  du  muni  Hrcion. 
Oueiic  xie,  quel  entrain,  quelle  gaieté,  présidaient  ù ces 
courses  scientifiques  î | 

Ces  cflurts  sympathiques,  cet  art  de  soufller  le  feu  sacré,  ont 
porté  leur  fruit  : autour  de  l'éminent  professeur  a surgi  un 
groupe  nombreux  de  jeunes  naturalistes,  dont  plusieurs  ont 
pris  une  place  distinguée  dans  les  sciences,  et  parmi  lesquels 
nous  ne  citerons  que  le  nom  regretté  d’Édouard  Claparède. 
Tous  trouvaient  aupn^s  de  lui  des  conseils,  des  encourage- 
ments et  le  plus  libéral  accès  dans  sa  riche  bibliothèque,  qui, 
iiiüdcstemcnt  commencée  lorsqu’il  n'avait  h consacrer  que  des 
revenus  modiques  à ses  achats  de  livres,  avait  pris  une  exten* 
slon  de  plus  en  plus  considérable  d mesure  que  sa  position  de  r 
de  furtunc  était  devenue  plus  brillante.  Cette  bibliothèque, 
classée  dans  un  ordre  parfait,  était  artistement  dûposéc  au-  j 
tour  du  remarquable  cabinet  de  travail  formant  la  pièce  prin-  ; 
cipalc,  ou  tout  au  moins  la  plus  originale,  de  la  belle  habita- 
tion qu’il  s'étail  fait  construire  il  y a une  dizaine  d’années. 
C'est  U que,  vers  la  Un  de  sa  vie,  amis  ou  élèves  tencon-  j 
traient  toujours  un  accueil  simple  et  cordial,  c'est  là  qu'ont  ! 
passé  tant  de  savants  étrangers,  tant  de  notabilités  de  tout  ; 
genre,  qui  n'auronl  oublié  ni  la  décoration  matérielle  de  celte 
salle  si  bien  en  rapport  avec  sa  destination,  ni  l’aspect  des  , 
rayons  chargés  de  livres  entremêlés  avec  les  étagères  remplies  I 
des  collections  des  fossiles,  ni  surtout  l’atmosphère  d’activité, 
de  savoir  et  de  bienveillance  que  l’on  respirait  dans  ce  centre 
d’étude. 

C'est  peut-être  ici  le  lieu  de  dire  quelques  mots  aussi  de  sa 
résidetice  d’été,  à laquelle  se  rattachent  de  nombreux  souvenirs  ] 
scientifiques.  Le  domaine  de  Genthod  appartenait  jadis  à llo- 
race-Bénédict  de  la  Hive,  qui  y fit  bâtir  la  maison  actuelle  vers 
17:10.  Après  lui,  sa  fille  et  son  gendre,  le  célèbre  naturaliste 
Charles  Bonnet,  curent  l’usufruit  de  cette  propriété  où  ils 
demeurèrent  pendant  de  longues  années  cl  où  venait  souvent 
l'illustre  H.  R.  de  Saussure,  petit-fils  de  II.  B.  de  la  Hive  et  par 
conséquent  neveu  de  M"*  Bonnet.  La  possession  en  passa  en- 
suite à M.  de  la  Rive-Tronchin,  puis  à son  fils,  M.  de  la  lUvc- 
Necker,  gendre  de  M'“*  Neckcr-dc  Saussure,  et  enfin  à 
M”*  Rictet.  On  voit  qu'à  Genthod  se  ratlachc  une  série  de 
noms  marquants;  ü est  assez  curieux  que  cette  maison  de 
campagne  ait  été  occupée  par  deux  naturalistes,  Charles  Bon- 
net cl  Jules  Piclet,  qui  fous  deux  s’étaient  alliés  à la  famille  i 
de  la  Rive,  et  qui  tous  deux  ont  acquis  une  si  haute 
renommée. 

Lorsqu’il  devint  U propriété  de  .M*»  Pictcl,  CenÜiod  fut  em- 
belli et  restauré  avec  beaucoup  de  goût  et  tout  le  luxe  de 
nioriicuUurc  moderne.  Admirablement  située,  Joui8.<a(tt  de 
la  magnifique  vue  du  lac  et  du  mont  Blauc,  cctlc  habita- 
tion prit  rang  parmi  les  plus  belles  villas  qui  ornent  lés  envi- 
rons du  CcDèvc,  Le  domaine  s’arrondit  d’une  campagne  voi- 
sine où  s'établirent  bientôt  M.  et  .M““  Théodore  de  Saussure, 
le  gendre  et  la  fille  de  Ihctol,  qui  vil  ainsi  agrandir  le  cercle 
de  famille  qu’il  aimait  tant  à réunir  atilour  de  lui.  Pendanl 
longtemps  celte  transfoiinalion  de  Genthod,  les  plantalious 
particulièrement,  occupèrent  ses  loisirs,  et  comme  il  ne  savait 
rien  faire  à demi,  il  deviut  un  connaisseur  passionné  de  géra- 


niums, d'arbres  fruitiers  et  de  conifères,  lui  qui  jadis  tenait 
les  plaisin  do  la  campagne  en  médiocre  estime. 

Ce  beau  domaine  fut  le  IbéAtrc  d’une  fêle,  qui,  à l’occasion 
du  jubilé  Iriséculaire  de  l’Académie  de  Genève,  le  5 juin  lfi59, 
rassembla  professeurs,  étudiants  et  délégués  des  universités 
étrangères. 

Ihctct  remplit  les  foncüousdo  recteur  de  l'Académie  de  18à7 
à 1860,  é(>oque  de  transition  dinicilc,  où  les  passions  politiques 
étaient  vivement  surexcitées^  Genève.  A lasuile  de  la  révolu- 
tion radicale  de  18'i6,  plusieurs  de  scs  collègues,  plus  marqués 
que  lui  dans  leur  oppo>ilion  au  nouveau  régime,  avaient  été 
destitués  ou  avaient  donné  leur  démission  dans  la  crainte  de 
susciter  des  haines  contre  l’Académie  ou  d’en  compromettre 
l’avenir.  Pictel,  qui  ne  pensait  pas  que  de  l’excès  du  mal  il 
ressorte  souvent  le  bien,  et  qu'un  passé  politique  moins  tran- 
ché n'exposait  pas  autant  que  d'autres  à rhnslililé  du  parti 
dominant,  crut  devoir  non-scuiementcunserver  sa  pince,  mais 
encore  accepter  courageusement  la  lourde  responsabilité  de 
présider  le  corps  académique.  Sonaulorité,  sa  modération,  son 
esprit  pratique,  eurent  d'heureux  effets,  soit  sur  l'organiâa- 
lion  nouvelle  de  l'instruction  supérieure,  soit  sur  la  posilion 
qui  fui  faite  à quelques-uns  de  ses  collègues. 

Il  fut  de  nouveau  nommé  rccleur  de  isr>$  à 1808,  moment 
plus  calme  où  sou  rôle,  moins  important  et  moins  délicat,  sc 
borna  à une  administration  intelligente  de  l’Académie. 

Pour  compléter  ce  qui  a Irait  aux  fonctions  qu’il  remplit 
dans  Vinslruclion  publique,  nous  ajouterons  que  de  1863 
à il  tu  partie  du  conseil  de  l’École  polytechnique  fédé- 
rale de  Zurich.  î-à,  comme  partout,  scs  services  ont  été  vive- 
ment appréciés  ; celle  tâche  lui  plaisait  d’aülonrs,  mais  il  dut 
y renoncer  cl  décliner  sa  réélection  : déjà  membre  du  Conseil 
National,  les  absences  trop  fréquenles  auxquelles  l’obligeait 
cette  double  position  ne  pouvaient  se  concilier  avec  ses  aulreit 
travaux. 

III 

Le  Musée  d’histoire  naturelle,  propriété  de  la  municipalité 
de  Genève,  a absorbé  une  grande  partie  de  l'acliviié  de  Pic- 
tet.  Nous  avons  dit  plus  haut  que  lorsqu'il  était  encore  étu- 
diant il  s'oii  occupait  déj't  avec  un  zèle  qui,  jusqu’au  dernier 
jour,  ne  s’est  pas  démenli  un  seul  instant. 

U serait  impossible,  sans  entrer  dans  de  mimitieiix  dé- 
tails, de  raconter  tout  ce  qu’il  a fait  pour  cet  établissement 
qui.  dans  son  développement  actuel,  peut  être  considéré 
comme  étant  véritablement  son  œuvre.  Durant  plus  de  qua- 
rante ans,  il  n'a  négligé  aucune  orcasion  de  l'enricbir,  tantôt 
par  des  échanges  que  racilit&lent  ses  nombreuses  amitiés  à 
l'étranger  et  ses  fréquents  voyagtv,  tantôt  par  ses  propres 
dons  qui  ont  atteint  les  proportions  les  plus  libérales,  tantôt 
en  lui  alTeclant  le  produit  d’un  cours  public  ou  de  la  vente 
d'un  ouvrage.  La  collection  de  paléontologie  a été  entière- 
ment créée  par  lui:  pendant  longtemps  clic  se  grossissait  de 
tout  ce  qu'il  achetait  ou  recevait.  Si  plus  tard  U s'est  fait  une 
collection  privée,  c’est  qu'il  avait  besoin,  pour  ses  recher- 
ches d'avoir  constamment  sous  la  main  les  fossiles  de  Té- 
puqiic  crétacée,  et  que  la  place  manquait  datjs  les  galeries 
publiques,  dont  rcncombremeril  aurait  rendu  impossible 
Fusage  et  l'élude  de  ces  nouvelles  richesses,  qui,  nous  le 
verrons  du  reste,  devaient  revenir  plus  lard  au  Musée. 

La  paléontologie  u'étuit  cxccpUomiellemeut  favorUée  que 
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paire  qu’elle  était  l’objet  de  ses  propres  travaux,  mais  aucune 
branche  n'était  laissée  de  cAlé  : jamais  ics  préférences  ne  lui 
ont  fait  porter  un  soin  exclusif  (elle  nu  telle  collection  au 
détriment  de»  autres,  il  a toujours  dirleé  les  achats  avec  une 
équité  parfaite,  les  oiseaux  et  les  reptiles  n'ont  point  souffert 
dosa  prédilection  pour  les  mollusques  ou  les  poissons.  Il  a 
même  acheté  de  scs  deniers,  pour  faciliter  les  déterminations, 
un  grand  nombre  de  livres  coilleux,  qui  ne  lui  étaient  per* 
fonnellcmcnt  d'aucun  secours  et  d'aiicnne  utilité. 

I.c  soin  extrême  qu’il  apportait  aux  déterminations  des  es* 
pères  l’avait  fait  p irvenir,  dans  la  connaissance  de  toutes  les 
familles,  à un  degré  qu'ont  rarement  atteint  d’autres  zoolo* 
pistes.  Il  a ainsi  recueilli  le  fruit  de  kh  heures  laborieuse* 
ment  employées,  et  dans  ses  travaux  de  paléontologie  il  a 
pn  discuter  en  spécialiste  les  caractères  de  tous  les  genres 
du  règne  animal. 

llans  son  administration  du  musée,  nous  retrouvons  celle 
même  faculté  d’entraînement  qu’il  exerçait  sur  les  autres. 
Ne  peuPon  pas  revendiquer  pour  lui  riionneur  d'avoir  attiré 
bien  des  dons  et  des  adjonctions  importantes?  Si  les  cullcc* 
lions  do  Jnrine  pour  les  insectes,  de  F.  A.  Suret  pour  h^s  oi- 
seaux, de  F.  Melly  pour  les  coléoptèri's,  de  BenJ.  Üelesserl 
pour  les  coquilles,  se  sont  successivement  déversées  dans  nos 
galeries  d’hUloire  naturelle,  si  M.  A.  Humbert,  pour  les  en* 
ricUir,  a entrepris  son  voyage  de  Ceylan,  si  M.  H.  de  Saussure 
7 a généreusement  placé  les  trésors  soologiques  qu’il  a rap 
portés  du  Mexique,  ne  le  doit*on  pas  en  partie  à Pictel?  n’est* 
ce  pas  parce  que  sa  direction  iiilelligente  avait  fait  prendre 
un  rang  supérieur  au  musée  de  Benève  et  que,  on  le  savait, 
rien  n'y  serait  perdu  pour  la  science  ? 

B'un  autre  côté,  il  avait  inlére^é  à cet  élabiissemenl  et 
provoqué  l'aide  active  de  nombreux  cullaboraleiirs,  ses  élèves 
pour  la  plupart,  qui  saunmt,  nous  n'en  doutons  pas,  conti* 
imer  l’œuvre  qui  lui  tenait  si  fort  à cœur. 

Nous  avons  mentionné  quelques  lignes  plus  haut  la  ma- 
gnitique  collection  conchyliologique  que  madame  François 
Ikdessert  et  ses  filles  ont  donnée  A la  ville  de  (îeiiève.  L’ar* 
rangement  cl  la  détermination  de  ces  coquilles  ont  été  l'une 
des  occupations  qui  ont  le  plus  captivé  Pictcl  pendant  la  lin 
de  sa  vie.  A peine  étaient-elles  arrivées  de  Paris,  où  MM.  de 
l.orlol  et  l.iinel  avaient  été  en  survcitlcr  l'expédition,  qu'il 
entreprit  avec  M.  le  docteur  Br«>t  cet  énorme  travail.  Se  rendant 
presque  journellement  dans  les  salles  où  la  collection  avait 
été  provisoircmeul  déposée,  U en  liAtait  le  classement  atin 
qu’elle  fût  complètement  mi?c  en  ordre  au  moment  on  le 
nouveau  bdliment  du  Musée  serait  prêt  A la  recevoir.  Peu  de 
jours  avant  sa  mort,  déjà  forcé  de  garder  la  chambre,  il  se 
faisàit  ap[>ortcr  les  plus  belles  de  ces  coquilles  iH>ur  choisir 
celles  qui  devaient  être  mises  en  évidence  dans  les  vitrines 
et  le  mieux  Haller  les  regards. 

Nous  voici  naturellement  amené  A parler  des  bâtiments 
académiques  que  l'Étal  et  la  ville  de  Ger  éve  ont  K'ccinment 
construiU,  et  qui  sont  aujourd  hui  terminés  ou  tout  au 
moins  avancés  pour  servir  A leur  destination.  Pictel  a 
eu  une  large  part  daus  cette  entreprise,  considérable  pour 
un  petit  pays  comme  le  nôtre  ; membre  des  commissions  qui 
SC  sont  occupées  do  cct  objet,  il  y a déployé  une  activité  et 
une  entente  purfaiies.  C’est,  on  pouvait  s'y  attendre,  à la 
construction  de  celui  dos  (rois  bâtiments  qui  est  destiné  au 
Musée,  celui  des  (rois  qui  échappe  le  mieux  A la  critique, 
qu’il tt  apporté  le  plus  spécialemeul son  concours,  lia  tra- 


vaillé avec  les  architectes  le»  plans  d‘ens<*mb!c  et  de  détail, 
la  dii^tribulion  et  l'ameublement,  cl  a contribué  n la  réus- 
site de  cet  ûdiHce  remarquable,  A la  fois  si  prallqnemonl 
approprié  à son  but  et,  au  point  do  vue  estliéliqne,  si  digne 
d'un  tribut  d’admiration.  Il  avait  tout  prévu  pour  son  orga- 
niÿuliiin,  et  même  il  avait  déjà  rédigé  un  rapport  détaillé  sur 
les  modincalions  administratives  cl  financières  exigées  par  le 
nouvel  ordre  de  choses. 

Hélas!  il  no  devait  pas  voir  l’acbèvemcnt  complet  de  cette 
œuvre  qui  était  si  bien  la  sienne  ! F.ntre  l’obligation  d’assister 
A Berne  aux  réunions  de  l'Assemblée  fédérale  et  les  alleinlos 
de  la  maladie,  c'est  A peine  s'il  a pu  présider  au  début  de 
l'emménagement  des  collections,  qui  à cette  heure  est  en- 
core loin  d’étre  terminé. 

Le  Musée  a été,  parmi  les  institutions  auxiliaires  de  l'in* 
slruclion  publique,  celle  dont  Fictet  s'est  le  plus  occupé,  mais 
il  ne  s’y  est  point  exclusivement  limité. 

I.B  Société  (Jr  phtjsùjut  et  d‘hi$toire  naturWir  de  Getiève,  qui 
avait  naguère  des  attaches  officielles,  et  ù l’initiative  de 
laquelle  on  doit  la  première  création  de  nos  colleclitm»  de 
zoologie,  de  botanique  et  d'instruments  de  physique,  l’avait 
reçu  dans  son  sein  en  1832.  Dès  lors  il  en  a suivi  régulière- 
ment les  séances,  il  lui  a successivement  présenté  la  plupart 
de  scs  travaux  dont  un  grand  nombre  ont  été  publiés  dans 
les  mémoires  de  la  Société,  et  souvent,  dans  des  communi- 
cations plus  familières,  pleines  de  lucidité  et  d'animalion.  il 
mettait  scs  collègues  au  courant  des  progrès  de  la  science  à 
laquelle  il  s'adonnait.  — Il  a été  le  président  de  celte  Société 
de  juillet  lH59àjuin  1860,  et  A ce  titre  il  a rédigé  l'un  de 
ses  rapports  uiinuels  (1). 

Il  comptait  aussi  parmi  les  membres  de  la  Sœiéié  pour  l'a- 
vaticetnenl  des  arlSy  dans  le  comité  des  Beaux-Arts,  nomination 
que  hii  avait  valu  le  talent  de  dessin  dont  il  avait  fait  preuve 
dans  les  planches  ncct>mpagnant  ses  mémoires,  joint  A une 
intelligence  et  un  goût  du  beau  porté  A haut  degré.  U fut 
trois  fois  nommé  président  de  la  classe  des  Beaux-Arts,  et 
I trois  fuis  appelé  A en  résumer  les  travaux  dans  des  rapport* 
i fort  bien  écrits  où  se  révèlent  ses  facultés  esthétiques.  II  ai- 
mait les  artistes  et  s’en  faUait  aimer;  bon  appréciateur  de 
leurs  œuvres,  il  s’était  formé  une  jolie  cnilection  de  tableaux, 
principalement  composée  de  toifesduesâ  des  peintre  gcue- 
vuis  (2).  — La  Société  des  arts,  qui  Jadis  tenait  aussi  une  place 
icmi-onicielle  dans  les  instifuUuns  du  notre  cité,  a passé  par 
des  temps  diftldles  après  la  révolution  de  18A6.  Tsant  avec 
énergie  de  son  influeuce  politique,  il  n contribué  A la  dé- 
fendre contre  les  attaques  auxquelles  elle  était  en  but. 

Pictel  a toujours  aimé  les  Sociétés  intercantonales  suisses; 
il  attachait  un  grand  prix  aux  reialions  d'amitié  ou  descience 
qui  nous  relient  A nus  confédérés  (3).  C'est  surtout  dans  U 
Société  Moétiiiue  des  sciences  ttalurrlleA  qu’il  a joué  un  rôle 
aclii'et  qu'il  laisse  des  souvenirs  qui  ne  seront  pa<  racilemenl 
eifacés.  H était  l'un  des  habitués  de  ses  sessions  annuclies, 


(J)  Ce  n'efl  que  depuis  1858  que  )es  nouveaux  rëjHenicnU  de  U So- 
ciété, à U rédaction  desquels  l’iclet  avait  participé,  ont  institué  une 
présidence  ammeile. 

(2)  Lors  d’une  réunion  récente,  M.  le  {•rof<-sseur  flitl.  Humbert  a rap- 
pelé, dans  une  t otice  gracieuse  et  pleine  de  ciialeur,  les  services  que 
Picteta  rendus  à la  classe  des  beaux-arU. 

(3)  t>é]à  comme  éludi.inl  il  faisait  partie  de  i-i  Société  de  ^.cOnpie, 
bien  connue  de  tous  ceux  qui  ont  IréqueiUé  les  unîser^ilcs  et  les  acadé- 
mies fuisses. 
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Imbu  dea  idées  de  HIainviUe,  dont  les  cours  l’avaient  le 
plus  charmé  à Paris  et  qui  Jouissait  à cette  époque  d'une' 
grande  autorité»  il  cherche  à trouver  dans  les  mœurs  des 
IMirygaiies  des  caractères  pour  rétablissement  des  genres.  Sa 
coiiHancc  dans  la  Ojncordance  de  ces  caractères  avec  ceux 
qui  sont  tirés  des  formes  cl  de  l'anatomie,  quoique  bien  jus* 
titlée  pour  les  Phryganides,  était  peut-être  un  peu  exagérée 
a^u  début.  Plus  tard,  en  poursuivant  ce  système  dans  ses  autres 
travaux  sur  les  Névropléres,  il  vit  surgir  des  difficultés,  et 
quoique  fasciné  encore  par  la  parole  du  maître  dont  la  célé- 
brité brillait  de  tout  son  éclat,  il  se  trouva  amené  à com- 
battre,avec  une  timidité  un  peu  juvénile,  ce  que  les  principes 
de  de  Biaiavillc  avaient  de  trop  absolu  ; il  savait  combien  Téta* 
blissemenl  des  genres  est  empirique,  combien  il  est  difficile 
de  les  baser  sur  des  principes  nettement  détinis. 

Sur  les  120  espèces  de  Phryganes  dont  il  donne  la  descrip- 
tion, les  trois  quarts  sont  nouvelles,  et  dans  ses  elTorts  pour 
en  observer  les  mœurs,  il  réussit  à reconnaître  les  larves  do 
presque  toutes. 

Les  planches  accusent  un  talent  de  dessin  peu  commun. 
On  a cependant  critiqué,  pour  un  cerlaiu  nombre  de  Hgurcs 
des  insectes  parfaits.  In  position  choisie  pour  les  représenter, 
qui  ne  permet  pas  de  distinguer  suffisumuient  les  caractères 
des  espèces. 

l/exartilude  des  données  anatomiques  a été  contestée  sur 
quelques  |>oinls  par  Hurmeister  (1),  qui,  du  reste,  faisait  de 
l'ensemble  de  l'ouvrage  un  éloge  d autant  plus  désintéressé 
que  ce  qu'il  avait  publié  lui-mème  sur  celte  famille  dans  son 
Traité  d eutomologie  t>araitisait  avoir  échappé  aux  recherches 
bibliographiques  de  l'auteur  des  Phryganes. 

Tel  a été  le  premier  grand  ouvrage  de  Pictet,  celui  qui  a 
fondé  sa  réputation,  celui  qui  lui  a valu  le  prix  Da^y,  sa 
nominalion  de  professeur  ü l’Académie  de  (ienève  et  le  titre 
de  correspondant  de  |»hisieurs  sociétés  savantes  (2). 

Le  succès  l’encourageant  dans  celte  voie,  il  entreprit  de 
faire  pour  les  diverses  familles  de  Tordre  des  Névroptères 
ce  qu’il  avait  fait  pour  les  Phryganides,  c’cst-é-dire  de  publier 
une  série  de  monographies  réunies  dans  un  cadre  commun  : 
ce  fut  l'origine  de  Touvruge  intitulé  Histoire  naturelle  générale 
et  particulière  des  Insectes  névroptères.  Os  travaux  sont  con- 
nus d'apK'S  le  même  plan,  l'idée  principale  est  toujours  Téla- 
hlUsement  de  base:«  solides  pour  la  classification  naturelle; 
seulement  il  ne  s'est  po^  borné,  comme  pour  les  Phryganides, 
aux  insectes  indigènes,  il  a étendu  ses  recherches  à toutes  les 
espèces  connues.  On  y retrouve  les  mêmes  qualités  dévelop- 
pées et  mûries  par  l’expérience;  le  temps  considérable  qui 
s'est  écoulé  avant  leur  publication  atteste  une  investigation 
consciencieuse. 

Le  premier  volume,  qui  parut  par  livTaisons  en  18ûl  et 
i8ii2,  contient  la  monographie  de  la  famille  des  Perlides, 
dont  Tautcur  fait  ressortir  les  analogies  intimes  avec  Tordre 
des  Orthoptères.  Il  décrit  plus  de  cenl  espèces,  dont  presque 
les  deux  tiers  étaient  nouvelles,  et  les  classe  en  six  genres. 

I.e  second  volume,  qui  date  de  1863  à 1865,  est  formé  par 
la  monographie  des  Épbémérines,  qui,  comme  la  précédenic 


tantôt  prenant  part  dans  les  séances  officielles  aux  travaux  cl 
aux  discussions  qui  la  remplissent,  tantôt  animant  de  sa  pré- 
sence, de  sa  parole  et  de  sa  chaleur  de  cœur  res  réunions 
intimes,  ces  banquets  oû  les  divers  savants  de  la  Suisse  cl 
leurs  hûlcs  étrangers  apprennent  à se  connaître  et  échangent 
(ainilièrcment  leurs  idées.  Rxtn^mement  sociable,  quoique 
peu  mondain,  il  Ifxiuvait  un  grand  charme  ù ces  relntions  si 
simples,  si  amicales  cl  si  faciles.  Dans  les  sessions  de  cette 
Société  qui  ont  eu  lieu  à Genève,  il  s’efforqalt  avec  un  véri> 
table  plaieir  de  faire  bonne  réception  à ceux  qui  venaieut 
y assister. 

Outre  la  section  de  tlenève,  dont  il  faisait  naturellement 
partie,  il  avait  reçu  le  diplôme  de  membre  honoraire  des 
scellons  cantonales  de  .Neuchâtel,  /.urich  et  Vaud. 


IV 

Je  vais  maintenant  essayer  de  donner  un  aperçu  des  re< 
cherches  spéciales  et  des  ouvrages  qui  forment  le  titre  de 
gloire  inébranlable  de  celui  dont  nous  esquissons  la  vie. 
LTieureuse  influence  d’un  professeur  éminent  ou  Tadiniiiis- 
tralion  habile  d'inilitulions  scientifiques  sèment  des  germes 
qui  tût  0(1  lard  portent  leurs  fruits;  mais  il  devient  de  plus 
cil  plus  difficile,  6 mesure  que  le  temps  s’écoule,  de  suivre  la 
trace  de  leur  développement  et  d'en  faire  remonter  le  mérite 
à qui  de  droit.  Au  contraire,  les  publications,  si  elles  ont  une 
valeur  réelle,  forment  des  monuments  plus  duiables  qui 
assurent  la  renommée  de  leurs  auteurs. 

Ticicla  beaucoup  écrit.  Je  croyais  dire  à peu  près  au  cou- 
rant de  ses  ouvrages,  mais  en  les  reprenant  pour  la  rédae> 
lion  do  cette  notice,  J'ai  été  confoiidu.  Je  le  reconnais,  de 
leur  étendue  et  de  la  sctmrne  de  travail  qu'il  a dû  y d penser. 

A l’époque  où  se  terminèrent  ses  éludes,  Tentomologic 
n avait  guère  été  traitée  que  d’une  manière  générale  : elle 
ne  s'élail  pas  encore  spécialisée.  En  entreprenant  Tétude 
dôlaiiléc  d'un  ordre  particulier,  on  pouvait  être  certain  de 
récolter  une  abondante  moisson  de  faits  nouveaux.  La  diffi- 
culté n'était  donc  pas,  comme  aujourd’hui,  de  trouver  iin 
champ  inexploré,  mais  d'arriver  à en  bien  diriger  Texploila- 
tion , d'avaucer  sûrement  dans  une  voie  jusqu'alors  sans 
jalons. 

Dans  ses  recherches  sur  les  .Névroptères,  Tlelcl  a su  6 lu 
fois  choisir  un  sujet  plein  d'intérCT  et  le  traiter  d'une  manière 
véritablement  scientifique.  Ses  premiers  mémoires  sur  les 
larves  des  Néinoures  et  sur  les  métumorphuses  des  Ferles 
portent  déjà  ce  cachet;  mais  c'c«t  surtout  dans  son  grand 
travail  sur  les  l*hryganides  que  Ton  voit  se  développer  son 
talent  et  sa  s.igacîlé  : c'est  aujourd'hui  encore  l’ouvrage 
classique  sur  cette  lamille,  celui  qui  a fondé  la  scieii'te  mo- 
derne des  .Névroptères. 

Il  comprend  Tétude  dc^s  Phryganes  sous  lonlus  scs  faces,  et 
Ton  est  frappé  dès  Tabord  du  nombre  considérable  d'obser- 
vations de  détail  qu’il  renferme.  L auteur  s'appliqueà  Tétude 
pleine  d'Intérèl  des  mœurs  de  ces  animaux;  il  suit  leur  déve- 
luppement,  U surveille  la  conslrucliuii  si  curieuse  des  étuis 
dont  les  larves  s'entourent  pour  se  protéger  eu  choisissant 
dos  matériaux  divers  suivant  leur  espèce;  il  donne,  ce  qui 
(Tétait  pas  fréquent  alors,  Tanalumie  do  Tinsccte  dans  scs 
trois  étals;  puis,  sur  Teusernble  de  ces  faits,  il  pose  les  bases 
d'uue  classification  rationuelle. 


I (1)  Afchiv  fur  SaturgrschichUy  1.  M.p.  Ô5 

I (2)  Academie  det  curieux  de  ta  nature  de  Honn  et  Breslau,  183.’>. 

I .4cadèfm«  dei  curieux  de  fa  nature  de  JUoicou,  1830,  — Siuciété 
I de  Londres,  tH3(».  «'le. 


Digitked  by  Google 


1180 


M.  80RBT.  - F.  J.  PICTET. 


et  aux  litres,  u recueilli  le»  éloges  des  autorités  les 

{>)u8  compétentes  (l^. 

Il  est  à regretter  que  Picict  n'ait  pas  poiir$iii\i  cet  ouvrage. 
DilTércntes  raisons  Tout  détourné  de  celte  branche  de  Tliis- 
toire  naturelle  : la  mort  d’Audouiu  et  d autres  entumolu- 
gistes  avec  lesquels  il  était  en  relations  constantes  Ta  un 
peu  découragé:  peut-être  sa  vue  de  presbyte  se  fatiguait-elle 
A ces  observations  délicates  ; enfin  l’élude  de  la  paléontologie, 
lui  ouvrant  des  horizons  plus  vastes,  Icnvahissait  et  le  cap* 
tivait  chaque  jour  davantage. 

I.es  mémoires  moins  importants  qu'il  a publiés  sur  l'ento- 
mologie se  rattachent  pour  la  plupart  aux  recherches  dont 
nous  venons  de  parler;  ce  sont,  par  exemple  : une  note  sur 
le  genre  Sialii^  aentmpagnée  de  considérations  sur  lu  classi- 
tlcaüon  des  Névroptères  qu'il  divise  en  six  familles  ; ses  expé- 
riences sur  la  reproduction  des  pattes  des  insectes;  la  des- 
cription de  quelques  espèces  nouvelles  de  Némoures  indigènes 
el  de  Phryganides  du  Musée  do  Genève,  dont  Tune  renlralnc 
à établir  un  genre  nouveau,  etc. 

Nous  ne  savons  trop  si  nous  devons  classer  dans  rentomo- 
logîe  ou  la  paléontologie  le  travail  qu'il  a fait  sur  les  Névro- 
plères  fossiles  de  l'ambre.  Le  mode  de  conservation,  souvent 
si  parfaite,  des  petits  animaux  qui  se  sont  jadis  laissé  prendre 
•\  la  glu  découlant  des  végétaux  d'une  autre  époque,  la  dissé- 
mination de  ces  débris  qui  ne  sont  point  comme  la  plupart 
des  autres  fossiles  déposés  dans  des  couches  stratifiées,  font 
de  leur  étude  quelque  chose  de  tout  spécial,  el  en  roème 
temps  de  fort  intéressant. 

Bercndt  avait  com;u  le  plan  d’un  ouvrage  général  r^impre- 
nant  la  description  de  toute  la  faune  et  de  toute  lo  flore  de 
Pambre  de  la  Baltique;  les  diverses  branches  du  travail  ont 
été  partagées  entre  plusieurs  savants,  et  la  partie  concernant 
les  Névroptères  ne  pouvait  être  placée  en  de  meilleures  mains 
que  celles  dePictet,qni  connaissait  cet  ordre  d insectes  mieux 
que  personne,  cl  qui  avait  déjà  une  réputation  comme  pa- 
léontologiste. Il  a inséré  dans  les  Archives  des  sciences  phy- 
siques el  naturelles,  en  18^6,  un  extrait  de  cette  élude,  ac- 
compagné d'uno  analyse  des  premières  parties  de  Pouvrage  de 
Berendt,dont  la  publication  venait  de  coraracncer  sous  les  aus- 
pices de  la  reine  de  Prusse.  Ce  n’csl  que  beaucoup  plus  tard, 
après  la  mort  de  Bcrendt.  que  le  travail  complet  fut  imprimé 
par  les  soins  do  M.  Ilagen,  qui  en  avait  fait  la  traduction  alle- 
mande et  qui  y a ajouté  la  description  des  espèces  rassemblées 
postérieurement 

Dans  la  faune  de  Pambre,  qui  suivant  toute  probabilité  se 
rapporte  à l’époque  tertiaire,  Pictet  comme  d'autres  de  ses 
collaborateurs  a retrouvé  la  conGrmalion  de  la  loi  de  spécia- 
lité des  fossiles  : aucun  Névroplère  suffisamment  bien  con- 
servé nelut  a présentédes  caractères  identiques  avec  ceux  d'une 
espèce  vivante.  Quant  aux  genres,  il  en  a trouvé  un  grand 
nombre  qui  subsistent  encore  actuellement  ; cependant  il  en 
a distingué  trois  nouveaux,  et  a même  dû  établir  une  famille 
nouvelle,  celle  des  Pscudopcrlidcs,  qui  ronne  une  sorte  de 
li-ansition  avec  l'ordre  des  Orthoptères. 

En  dehors  de  ses  publications  enlomologiques  que  nous 
venons  d’épiiiscr,  et  de  celles  de  paléontologie  que  nous 
aborderons  tout  à l'heure,  Pictet  a fait  quelques  autres  Ira- 


(1)  les  Aevum  d'Erichson  (/Ircàii;  fur  Nalurgeschichtef  1843, 
t.U,  p.  231,  et  IHÎti.t.  Il,  p.  262). 


vaux  originaux  que  nous  ne  {courrions  analyser  sans  dépasser 
les  limites  que  nous  nous  sommes  imposées.  Les  uns  sont 
consacrés  à la  description  de  plusieurs  espèces  nouvelles 
de  Hongeurs  indigènes  ou  faisant  partie  des  collections  du 
.Musée;  la  plupart  de  ces  éludes  ont  été  réunies  en  une  série 
sous  le  litre  de  Snticet  «ur  les  anitnaux  nouveaux  ou  peu  con- 
nus du  Musée  de  Genève,  — l^es  autres  sont  relatifs  à diverses 
monstruosités  qu'il  avait  eu  l'occasion  d'étudier  et  sont  loin 
d'étre  sans  importance  : la  tératologie  ne  lui  était  pas  plus 
étrangère  que  les  autres  branches  de  la  zoologie  (1). 

A ce  propos  on  nous  permettra  de  mentionner  un  fait  per- 
sonnel. parce  qu'il  montre  bien  à quel  point  Pictet  pous^^ail 
les  égards  vis-i-vis  de  ses  moindres  collaborateurs,  et  combiea 
peu  il  était  porté  à s’attribuer  à lui  seul  un  travail  dès  qu'un 
autre  y avait  louché.  — l.orsque  j’étais  étudiant  à l’Académie 
et  que  je  fréquentais  le  laboratoire  de  zoologie,  on  y apporta 
un  mouton  monstrueux  constituant  un  genre  nouveau.  Pour 
m'encourager,  il  me  Ut  travailler  un  peu  à l'élude  de  ce 
monstre  : mon  réle  se  Imrna  à quelques  coups  de  scalpel  et 
à quelques  méchants  dessins  — Huit  ou  dix  ans  plus  lard,  il 
introduit  la  description  de  co  monstre  dans  une  Sotice  sur 
quelques  anomalies  de  l'oryanisation;  en  y arrivant  il  citait 
mon  nom,  et  passant  du  je  au  mm,  il  m'élevait  au  rang  d'un 
véritable  collaborateur.  J'avoue  qu'en  lisant  celte  notice  im- 
primée Je  fus  étonné  de  mes  connaissances  en  tératologie. 

V 

Pictet  a été  conduit  par  son  enseignement  à l'Académie  do 
Genève  aux  recherches  paléonlologiques  qui  sont  devenues 
le  sujet  favori  de  ses  études.  Bans  l'année  scolaire  18à018àl, 
il  lit  un  premier  cours  spécial  sur  les  fossiles  ; ce  sujet  fut 
bientôt  introduit  d'une  manière  plus  régulière  dans  les  pro- 
grammes académiques. 

Il  n’oxisisit  pas  alors  de  bon  traité  élémentaire  de  paléon- 
tologie pouvant  faciliter  le  travail  des  étudiants  et  dos  jeunes 
naturalistes.  Parmi  les  livres  déjà  nombreux  que  possédait 
cette  branche  importante  de  lu  science,  aucun  ne  la  faisait 
envisager  dans  son  ensemble;  les  uns  étaient  trop  élémen- 
taires et  trop  incomplets,  les  autres  trop  spéciaux  ou  trop  vo- 
lumineux. Pictet  entreprit  de  combler  cette  lacune,  et  son 
ouvrage  parut  en  quatre  volumes  de  18àà  à 18^6  (2). 

CcUc  publication'  inattendue  de  la  part  d'un  naturaliste 
connu  seulement  par  scs  recherches  enlomologiques  ne  laissa 
pas  d’étonner  le  monde  savant,  qui  ignorait  encore  la  généra- 
lité des  connaissances  de  l’auteur,  et  le  voyait  tout  à coup 
prendre  sa  place  en  maitre  en  entrant  dans  cette  nouvelle 
arène  (3). 


(1)  Cei  publications,  dans  lesquelles  il  suivait  le*  mélhodes  de  clas- 
siOeatiunsd'ls.  Geoffroy  Saini-ililairc,  comprcnuenl  la  üescripLiun  «l'un 
veau  allodynie,  anomalie  fort  rare  et  jufque  li  imparfailemonl  connue, 
ainsi  que  l'étude  de  divers  moti*lres  qui  Toot  amonô  i établir  un  groupe 
nouveau  (Héléroldien)  parmi  les  monibres  unitaire*  omphalo»ites,  rt 
deux  genres  nouveaux  (Polvpage  dans  tel  Noinomphslien*,  et  Pleuro- 
mêle  dans  Ici  Polyinéliens). 

(2)  Tra,té  élémentaire  de  poléoniologie,  ou  Histoire  naturelle  des 
urnniaoz  fosstles  düfts  leurs  rapports  sootogiques  et  gênlogtqncs. 

(3)  Le  s«>ul  travail  palêonlologique  qu’il  ait  f^itl  avant  son  Traiiè  élé- 
mentaire est  une  A’ofe,  d.vtant  de  1834,  sur  des  ossements  d'ours  It cu- 
vés üiins  une  caverne  des  Cévennes,  que  lo  pasteur  fiuchet  avait  euvuyi-s 
au  Musée  de  Genève. 
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I.e  Traité  du  paUmlologie^  écrit  avec  méilioJc  et  lucidité» 
comprend  réiiumératlon  de  toua  led  genre»  et  espèces  d'ani* 
maux  fossiles  alors  connus,  ainsi  que  des  considéralion»  géiié* 
raies  résumant  l'élat  de  la  science  à celle  époque.  Toutes  les 
partie»  en  sont  pour  aimi  dire  également  bien  Irailêes,  et  des 
maimniréres  aux  infusoires  chaque  chapitre  allesto  la  pusses* 
sion  complèle  dos  diverses  branches  do  la  zx>ologie  que  Piclel 
avait  puisée  non -seulement  dans  ses  lectures,  mais  surtout 
dans  ses  consciencieux  travaux  de  classitkation  et  de  déter- 
mination pour  le  Musée  de  Genève. 

Aussi  cet  ouvrage  ne  1arda*t*il  pas  si  devenir  classique  ; la 
première  édition  fui  bientôt  épuisée,  et  une  seconde  édition, 
enlièreoQctil  remaniée  et  mise  à la  hauteur  de*  immenses 
progrv's  que  la  paléontologie  avait  faits  en  peu  d’années,  fut 
publiée  de  I8ô3  à 18ô7. 

l.cs  considéralions  générales  qui  forment  la  première  partie 
de  ce  livre  sont  extrêmement  attachantes.  Kn  tes  relisant  au- 
jourd  hui  dans  les  deux  éditions  successivement,  en  s'aidant 
de  quelques  articles  détachés  publiés  k diverses  époques 
dans  les  Archivei  des  «r  ieucw  physiques  et  nalurt  Urs^  on  suit 
avec  intérêt  les  évolutions  des  idées  théoriques  de  Piclel  sur 
les  grandes  questions  de  l'origine  des  espèces  et  de  la  suc- 
cession des  faunes. 

Dans  la  première  édition  du  Traité  de  paléontologie,  il 
adopte  comme  la  plus  satîsfaisanle  la  théorie  des  créatiori; 

qui  suppose  que  chaque  époque  g^éulogique  a été 
terminée  par  un  anéantisgement  complet  des  espèces  la 
caraclérisanl,  et  qu’une  faune  entièrement  nouvelle  a été 
créée  à l’aurore  de  l’époque  suivante  ; mais  pour  lui,  comme 
pour  tout  bon  esprit,  les  théories  néceasaires  pour  rendre  la 
science  intéressante,  pour  grouper  les  faits,  pour  diriger  les 
recherches,  ne  présentent  guère  de  solidité,  surtout  dans  une 
branche  aussi  nouvelle  de  nos  connaissances.  Il  dit  en  par- 
lant de  cette  théorie  des  créations  successives  (1)  : 

a Je  ne  connais  aucun  argument  de  quelque  force  qui 
puisse  être  invoqué  directement  contre  elle,  et  je  crois  que, 
dans  l'état  de  nos  connaissances,  c'est  la  seule  admissible. 

» Toutefois,  je  dois  le  déclarer  ici,  celte  théorie  n’e&t  pas 
complètement  satisfaisante  ; elle  ne  me  semble  pas  rendre 
suflisammeot  compte  de  tous  les  faits,  et  Je  ne  pub  pas  m'em- 
pécljcr  de  croire  qu’elle  n'est  appelée  à jouer  qu’un  rôle  pro- 
visoire. Elle  explique  très-bien  les  différences  qui  existent 
entre  les  faunes  successives;  mais  il  y a aussi  entre  les 
faunes  des  ressemblances  qui  ne  s’accordent  peut-être  pas 
bien  avec  elle. 

n Si  l’on  compare  deux  créations  successives  d'une  même 
époque,  telles  que  les  faunes  des  cinq  divisions  du  terrain 
crétacé,  on  sera  frappé  des  liaisons  intimes  qu'elles  ont  entre 
elles.  La  plupart  des  genres  sont  les  mêmes  ; une  grande 
partie  des  espèces  sont  très-vobines  et  faciles  A confondre.  Kn 
d'autres  termes,  deux  faunes  successives  ont  souvent  le  même 
faciès  ou  la  même  physionomie  ; si  l’on  compare  en  particu- 
lier, dans  l'exemple  que  je  viens  de  prendre,  les  animaux  fos- 
siles du  ierraitl  turonien  à ceux  do  l'étage  albien,  on  recon- 
naîtra je  crois  facilement  ces  ressemblances.  Kst-il  probable 
que  la  faune  albieniie  ail  été  complètement  anéantie,  pub, 
par  une  nouvelle  création  indépendante,  remplacée  par  une 
faune  toute  nouvelle  cl  qui  lui  eat  si  semblable  7 Je  sais  que 


(1)  Première  édition,  t.  1,  p.  91. 
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l'on  peut  mettre  res  tait»  sur  le  compte  du  plan  général  de  la 
création  ; mais  l'esprit  cst-îl  entièrement  satisfait  de  celte 
explication  ? Ne  semble-t-il  pas  qu'il  y a là  encore  quelque 
chose  qui  nous  échappe?  Au  reste,  je  le  rép4*te,  ces  objec- 
tions un  peu  vagues  ne  sont  en  aucune  manière  compa- 
rables à celles,  plus  précises,  qui  militent  contre  les  autres 
théories. 

n t'es  faits  sc  lient  d ailleurs  à la  manière  dont  ou  peut  en- 
visager la  création  actuelle.  Tous  les  animaux  sont -ils  sortis 
tels  qu'ils  sont  des  mains  du  (Créateur,  ou  sont-ils  pro- 
venus d'un  certain  nombre  de  types?  Il  me  semble  difficile 
d'admettre  que  ces  espèces  innombrables,  sur  les  limites  des- 
quelles nous  doutons  si  souvent,  aient  sans  exception  été  créées 
avec  tous  leurs  caractères  de  détail. 

» A ces  questions  difficiles  la  science  fournit  encore  très- 
peu  de  réponses  satisfaisantes.  La  successiou  des  êtres  orga- 
nisés, l'origine  des  espèces  actuelles,  leur  distribution  géo- 
graphique. la  formation  de»  races  humaines,  iie  sont  en 
quelque  sorte  que  des  faces  différentes  d’un  même  problème 
dont  la  solution  sur  un  point  éclairera  nécessaireiuant  les 
autres. 

• Je  cmis  donc  que  la  théorie  des  créations  successives  fl), 
qui  est  la  plus  acceptable  de  toutes,  est  vraie  dans  son  eti- 
tcmhlc,  mais  que  d’autres  causes  s’j  sont  Jointes  peut-être 
pour  déterminer  l'état  actuel  de  la  création  et  dos  faunes  an- 
térieures. Feul-êlre  les  modifications  des  espèces,  que  j’ai 
démontré  ci-dessus  ne  pas  pouvoir  expliquer  les  formations 
des  types  nouveaux,  et  les  apparitions  d’espèces  très -diffé- 
rentes, ont-elles  joué  quelque  rôle  pour  faire  provenir  d’un 
type  commun  un  certain  nombre  d'espèces  Irôs-vobincs. 
Peut-être,  en  d'autres  termes,  faut-il  dans  celte  question, 
comme  dans  tant  d’autres,  ne  pas  chercher  une  explication 
tretp  exclusive  cl  faire  intervenir  des  causes  diverses. 

a Au  reste,  je  ne  crois  pas  U science  prête  à donner  une 
solution  définitive  : on  peut  plus  ou  moins  la  prévoir,  mais 
on  ne  peut  pas  encore  la  démontrer.  C’est  à l'étude  stricte  et 
intelligente  de  la  nature  qu’il  appartient  d'en  réunir  les  ma- 
tériaux. Il  faut  mieux  connaître  encore  chacune  des  créa- 
tions successives  pour  se  faire  une  idée  complète  de  leurs 
rapports  et  de  leurs  différences  avec  celles  qui  les  ont  précé- 
dées et  suivies. 

• C'est  le  problème  le  plus  important  de  la  paléontologie, 
mais  on  n'en  trouvera  la  solution  que  dans  l’observation  des 
faits  ; eux  seuls  sont  stables  et  ils  survirrout  peut-être  seuls 
A toutes  les  théories  que  nous  discutons  aujourd’hui.  > 

Dans  un  article  publié  quelques  années  plus  tard  dans  les 
Archives  (3),  Picict  expose  avec  plus  de  développement  sa  ma- 
nière de  voir  qui  ne  s’est  pas  beaucoup  modifiée,  fl  établit 
avec  clarté  la  distinction  qu'il  faut  faire  entre  la  loi  de  spécia- 
tité  des  fossiles  cl  la  théorie  des  créations  successives  : la  loi  de 
spécialité  découle  de  la  pure  observation  des  faits,  et  consiste 


(1)  n Je  ferai  observer  ici  que  la  théorie  des  ervationt  successives 
est  U seule  qui  se  lie  logiquemeiil  avec  la  loi  que  les  espèces  sont 
toutes  différeales  d'un  terrain  à l'autre,  parce  qu’elle  reitd  celte  loi 
nécessaire.  C'est  i mon  sent  un  argument  très-fort  en  sa  faveur.  Tou- 
tefois il  ne  faut  pas  trop  se  h&ter  de  lier  l’avenir  de  la  p.iléonlolofie  par 
des  idées  préconçues,  et  il  faut  cherelier  la  vérité  où  elle  est.  Peut-être, 
d'ailleurs,  uue  Üiéurie  iulermédiaire  pourrait-elle  aussi  s'accorder  avec 
ccUo  loi.  » 

(2)  M Encore  quelques  mots  sur  la  succession  des  êtres  organisé*  à U 

suKace  de  la  terre.  ■ Archives  des  sciences  phystquet  et  naturelies 
J 847,  t.  VI,  p.  23.  ’ 
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en  ce  que  chaque  formation  renferme  généralement  de*  fos- 
siles dilTéraut  de  ceux  des  autres  formations  au  moins  autant 
que  difTéreiit  entre  eux  les  animaux  aujourd’hui  vivants  que 
nous  considérons  comme  des  espèces  diverses  ; la  théorie  des 
créations  successives  est  une  simple  hypothèse  ; elle  explique 
fort  bien  la  loi  de  spécialité  des  fossiles  ; li  cette  époque»  clic 
paraissait  mieux  que  tout  autre  rendre  compte  des  faits»  mais 
on  peut  soulever  contre  elle  de  graves  objections  déjà  indi- 
quées plus  haut. 

Dans  In  seconde  édition  du  Traité  de  paléontologiry  le  cha- 
pitre des  coD&idéralions  générales  a subi  de  grandes  modlH- 
cotions;  les  lois  paléonUdogiques  sont  devenues  plus  nom- 
breuses, on  voit  apparaître  des  idées  nouvelles»  telles  que  cc 
principe  si  curieux,  que  l’ordre  d’apparition  des  divers  types 
d’animaux  rappelle  souvent  les  phases  du  développement 
embryonnaire.  I.a  loi  de  spécialité  des  fossiles  a quelque  peu 
perdu  de  sa  rigueur  : il  devient  incontestable  que»  dans  quel- 
ques cas  limités»  certaines  espèces  plus  robustes  ou  plus  abon- 
dantes ^nnt  résisté  aux  causes  de  dcsirucüoii  qui  frappaient 
les  autres  csi^èces  contemporaines»  c!  se  relrmivcnl  dons  la 
période  suivante  associée'^  à une  faune  postérieure.  Ooant  A 
la  théorie,  eelle  des  créations  successives,  ou  mieux  de  l'indé- 
prfidanre  des  faunes,  est  maintenue  parallMcracnt  A celle  de 
la  transformation  successive  des  espèces  qui  prend  une  impor- 
tance croissante  : « Peut -être,  dit  l’auteur  (1),  faut-il  cher- 
cher la  vérité  dans  une  théorie  intermédiaire  entre  les  deux 
que  nous  avons  discutées»  ou  dans  lu  mélange  des  deux.  La 
théorie  de  rindépcndancc  des  faunes  doit  très  probablement 
être  appliquée  à l'apparition  do  types  distincts,  car  ils  ne 
proviennent  cerlnineaient  pas,  par  voie  de  génération  directe 
et  normale,  des  types  très-difTérents  qui  les  ont  précédés. 
Mais  en  revanche,  le  remplacement  des  espèces  analogues 
ne  pourrait-il  pas  faire  c^>^rc,  dans  de  certaines  limites»  à 
des  transitions  cl  A des  changements  de  forme?  » 

Nous  retrouvons  les  mêmes  idées  sous  une  forme  plus  pré- 
cises encore  dans  un  article  (12),  fort  remarqué,  consacré  à la 
critique  du  célèbre  ouvrage  de  .M.  Darwin  sur  l'origine  de 
l'espèce.  Tout  en  témoignant  A chaque  page  sou  admiraiioii 
pour  ce  beau  travail»  tout  en  reconnaissant  que  Ui  tutte  jwur 
l'existence  el  la  sélection  fuilurelle  peuvent  avoir  exercé  sur  les 
variations  des  espèces  une  iiiUuence  plus  grande  qu’on  ne  le 
croyait  précédetmnenl.  Pii  let  ne  peut  concevoir  celle  action 
comme,  sufiisantc  pour  expliquer  les  diiTérences  et  les  mudi- 
ilcations  comtilètcs  qu’un  observe  dans  la  série  des  animaux 
fossiles  ou  vivants.  .Nous  ne  pouvons  analyser  ses  arguments, 
il  fiudrait  reproduire  presque  tout  l'article  ; bornons-nous  A 
citer  un  seul  passage  où  l'auteur  expose  sa  manière  de  voir 
sur  cette  question. 

U Je  dois  reconnaître  que  si  M.  Darwin  n’a  pas  trouvé»  pour 
justiüerla  possibilité  de  son  hypothèse,  des  preuves  directes 
suffisantes,  il  a pu  s'appuyer  sur  des  preuves  indirectes  dont 
la  portée  est  réelle  et  incontestable.  Si  l'on  passe  sur  rabscncc 
d’une  déinonsli-alion  directe,  on  reconnaîtra  que  sa  théorie 
cadre  très-bien  avec  les  grands  faits  de  l'anatomie  comparée 
et  de  la  soologie.  File  so  prête  en  particulier  admirablement 
A expliquer  Tunité  de  eomposiliou  organique,  les  organes  re- 
présentatifs ou  rudimentaires,  les  séries  naturelles  que  for- 
ment les  espèces  et  les  genres.  Bile  correspond  égale- 


(I) Traité  de  fwlèonlo/offie,  2*  èdilioil,  1*  I,  p.  DO. 
[1)  1860,  l.  Vil»  p.  233. 


ment  avec  plusieurs  données  paléoniologiqucs.  elle  s’accorde 
bien  avec  le?  ressemblances  spécifiques  qui  existent  entre 
deux  faunes  consécutives,  avec  le  parallélisme  qu’on  observe 
quelquefois  entre  la  série  du  développement  paléonlolc^ique 
cl  la  série  embryonnaire,  etc. 

» .Nous  nous  trouvons  ainsi  dans  une  singulière  position, 
en  présence  d’une  théorie  dont  l'observation  des  faits  qui  se 
passent  sous  nos  yeux  semble  démontrer  rimpossibililé,  cl 
qui,  d'un  autre  côlé,  parait  le  meilleur  moyen  d'expliquer 
la  manière  dont  les  êtres  organisés  sc  sont  développés  dans 
les  éjxMjues  antérieures  à la  nôtre. 

» Ceci  nous  amène  tout  nalurellcmeul  à nous  demander: 
Que  pourrait-ou  lui  substituer?  Ici,  je  me  sens  plus  faible  cl 
bien  près  duj>  ne  sais  pas,  conclusion  ordinaire  de  ces  ques- 
tions mystérieuses.  Je  dirai  cependant  en  quelques  mots 
quelle  est  riiypolhèse  A laquelle  jusqu'A  présent  j’ai  .attaché 
CCS  faits. 

n Je  me  suis  toujours  représenté  la  succession  des  êtres 
organisés  comme  sous  l'influence  de  deux  forces.  L'une,  que 
je  noromerni  fjénèmtion  nortuale,  est  celle  qui  agit  sous  nos 
yeux;  qui  crée  la  ressemblance  des  enfants  et  des  parents, 
qui  assure  pendant  de  nombreuses  générations  successives 
la  permanence  de  î'espèr.e,  et  qui,  cependant,  suppose  et 
permet  quelques  varialious  que  l'étude  du  monde  actuel 
nous  onscigne  d'une  manière  surabondante.  Je  crois  que  la 
longue  série  des  temps  géologiques  peut  lui  avoir  donné  un 
peu  plus  de  portée,  et  lui  a permis,  par  raccumulalion  de 
résuIU'li  analogues,  de  faire  naître  d’une  même  espèce 
quelques  espèces  Irès-voUincs.  L’autre,  que  j'appellerai  force 
créatrice,  a agi  A l'origine  des  choses  pour  produire  immé- 
diatement une  faune  variée  et  abondante,  et  son  action  ae 
manifestant  A des  intervalles  éloignés  a successivement 
donné  le  jour  aux  types  distincts  dont  la  paléontologie  nous 
enseigne  l’existence.  Je  sais  bien  que  c’est  lA  une  force  mys- 
térieuse dont  la  nature  et  le  mode  d'action  nous  échappent; 
mais  je  croîs  que  tout  nous  enseigne  qu  elle  doit  être  jointe 
A l’autre 

» Je  ne  vois  pas  bien  pourquoi  la  force  créatrice  ne  pourrait 
pas,  dans  son  mode  d’action,  qui  est  tout  A fait  inconnu, 
avoir  amené  des  résultats  analogues  à ceux  qu’aurait  créés 
la  loi  do  variation  dans  les  générations  normales.  Je  dois  A 
ce  sujet  faire  remarquer  que  tous  ceux  qui  on!  soutenu 
son  existence  ont  été  victimes  du  mol  malencontreux  de 
créaD'ofu  suctessivei,  expression  ordinaire  de  son  application 
dans  la  série  des  temps.  On  a été  par  là  trop  entraîné  à voir 
dans  chaque  apparition  de  types  nouveaux  l’intervention  di- 
recte d’une  Volonté  suprême  dégagée  de  tout  lien  avec  l’en- 
semble de  lu  création,  autre  qu’un  plan  général.  Or,  quand 
on  cherchait  à se  rendre  compte  de  cc  plan,  il  était  facile  de 
s'expliquer  la  concordance  physiologique  de  l'harmonie  des 
organes;  mais  il  était  plus  dinkile  de  comprendre  pourquoi 
il  y en  a tant  de  rudimentaires,  saus  emploi  physiologique, 
représentants  eu  apparcuco  inutiles  d organes  nécessaires  A 
d'autres  types. 

M 11  est  bien  plus  probable,  comme  je  l’ai  dit  ailleurs  (l), 
que  la  force  créatrice  est  sous  l’empire  d’uue  loi  générale 
établie  dès  l'origine  par  le  Créateur,  loi  dont  nous  n'avons 
pas  pu  encore  entrevoir  la  nature,  et  dont  le  mode  d action 


(1)  Traité  de  paléontologie,  D*  ciJUion,t.  i,  p.  67. 
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ne  pourra  probablement  jamais  dire  complètement  compris. 
Qui  nous  du  que  cette  loi  n’a  pas  une  cerlaîne  analogie  avec 
la  génération  normale,  et  que,  dans  cette  analogie  même,  ne 
ge  trouverait  pas  l'etpiicalion  de  runité  de  composition  or- 
ganique? » 

Douze  années  lesont  écoulées  depuis  la  publication  de  cet 
article  {!).  Dans  cel  intervalle,  de  nouvelles  recherches  pa- 
léonlologiques,  de  nouvelles  méditations  sur  celle  question 
fondamentale,  ont-elles  amené  Pictel  à faire  un  pas  de  plus, 
à admetlre  que  cetic  (arcf  créatrice  ne  s'est  pas  toujours 
e\eit;ée  en  formant  de  toutes  pièces  un  être  nouveau,  et 
qu’elle  a agi  aussi  en  muditlant  profondément,  à certaines 
époques  cl  dans  certaines  conditions,  des  animaux  déjà  exis- 
tants ? C'est  ce  que  nous  sommes  disposé  i croire.  .Mais  il  a 
persisté  dans  l’opinion  que  la  seule  sélection  naturelle,  c'est- 
à-dire  uuc  force  aveugle,  le  hasard  en  un  mol,  no  sufilt  pas 
à expliquer  les  faits  qui  se  révèlent  à nous.  Il  a toujours  sou- 
tenu cette  thèse  avec  chaleur,  et  nous  dirions  avec  b«»n  sens 
et  justesse,  si  cet  acquioi‘cement  de  la  part  do  quelqu'un 
aussi  incompéteut  que  celui  qui  écrit  ces  lignes  pouvait  avoir 
la  moindre  valeur. 

Autant  que  nous  en  pouvons  juger  par  quelques  conver- 
sations, quelques  passages  épars  et  quelques  notes,  ébauche 
d un  travail  dans  lequel  il  se  proposait  de  résumer  ses  der- 
nières recherches  paléontologiques,  il  admettait  la  possibi- 
lité de  ta  tilialion  des  faunes  successives  suivant  des  lois  spé- 
ciales. Il  concevait  que  chaque  espèce  porte  en  germe  les 
moditlcations  futures  qu'elle  pourra  subir,  comme  l'embryon 
renierme  virluellcment  les  caractères  de  l’animal  adulte, 
comme  la  chenille  contient  le  papillon.  De  là  celle  similitude 
dans  les  rooditicalioiis  des  formes  sur  toute  la  surface  de  la 
lerre:  en  Kurope.en  Amérique,  comme  dans  les  Indes  orit*n- 
loles,  Ic-s  mêmes  familles  et  les  mêmes  genres  semhleni,  en 
cfTel,  avoir  apparu  cl  disparu  simultanément,  les  divers  types 
so  sont  succédé  dans  le  même  ordre.  — La  sélection  natu- 
relle et  rinüuence  des  circonstances  locales  constituent  un 
facteur  pouvant  favoriser  telle  ou  telle  évoluliou,  ma^  inca- 
pable de  la  produire  par  lui-même. 

Le  développement  avec  lequel  nous  avons  exposé  les  idées 
de  Picicl  sur  le  grand  problème  de  la  succession  des  espèces 
lie  doit  point  faire  supposer  que,  se  plaisant  dans  ces  spécu- 
lations, il  en  lit  l’objet  de  ses  préocupalions  habituelles.  Au 
coniraire,  loin  d être  le  point  de  départ  de  ses  recherches,  les 
théories  lui  paraiswuil  devoir  être  reléguée»  au  second  plan. 
Moins  que  personne,  dans  scs  travaux,  il  ne  se  propose  la 
poursuite  d'arguments  à l'appui  d’une  opinion  scieutillqiie 
préconçue,  encore  moins  d'une  idée  pliilosophique  ou  de 
ses  convictions  religieuses  (2/.  I.e  but  immédiat  du  savant  est 


(!)  Piclat  a il  est  vrai,  dans  un  article  plus  récent  l'ouvrage 

de  M.  Darwin  sur  la  Karifitiou  des  animanx  et  dei  planlet  tous  l'action 
de  la  domesUcalton  (Arduoes,  1869,  t.  XXXtV.  p.  40);  mais  il  ne  re- 
vient guère  sur  les  discussion»  llicoriques. 

(2)  Piclet  terminAil  de  ta  maniera  suivante  un  article  dans  lequel 
il  avait  analyste  l ouvrage  de  >1.  Oaudry,  intitulé  : Ammaux  fossiles  et 
gf'Mgie  de  l'AUiqur  {Archives  des  ic.  phyt.  el  «a/.,  1866,  1.  XXVI, 
p.  5)  : 

« Nous  ne  pouvons  pas  amener  lu  discussion  sur  le  champ  des  ques- 
tions ptiilMiophiques  et  retigieures,  el  nous  nous  burtieruus  à exposer 
la  théorie  de  notre  Mvunt  ami,  qu^  nous  ne  saurions  ni  combattre  ni 
appuyer  par  de  notiveaux  arguments. 

O Nous  sommes  du  reste  tout  à (ait  d’accord  avec  lui  en  principe, 
car  il  demande  coiumo  nous  que  la  question  de  la  Iraiistunnalion  des 


à *e»  yeux  l'observation  impartiale , l’élude  aussi  détaillée 
que  possible  des  faits,  quitte  à ce  que  plu»  lard  la  théorie  se 
dégage  d’elle-même  de»  résultats  positifs  laborieusement  ac- 
cumulé». 

Ses  recherches  paléontologiques  originales  présentent  tout 
à fait  ce  caractère  ; dès  le  début  nous  le  voyons  {lénélré  de 
l'importancu  de*  motwgraphies  tocalex,  c’esbA-dire  de  la  des- 
cription exacte  et  complète  de»  espèces  fossiles  contenues 
dans  une  couche  uu  une  succession  de  couches,  sur  un  point 
limité,  dan;>  une  localité  oh  te»  coupes  gé'dogiques  soient 
précises  et  la  stratigraphie  bien  élablie.  Des  séries  de  travaux 
semblable»  devront  fournir  do.'  points  de  repère  cl  des  termes 
de  comparaison  certains,  permeltaril  d'aborder  la  synthèse 
et  d'arriver  à la  déduction  de  lois  générales  en  l’appuyaul 
sur  une  base  solide  et  peu  contestable.  L’est  aussi  par  le» 
rooimgraphies  locale»  que  la  paléonlo’ogic  prêtera  à la  géo- 
logie le  plus  utile  concours  : de  simples  ILtes  de  fossiles  re- 
cueilli» çà  et  là,  des  observations  superficielles  ne  peuvent 
mener  à aucun  résultat  sérieux. 

Fidèle  à ces  principes,  Piefet  a successivement  publié,  en 
partie  dan»  le»  Mémairex  de  la  Société  de  Higniqur  et 
foire  naturelle  de  fîméce,  mais  hî  plus  souvent  à ses  frais,  une 
magnifique  série  de  travaux  de  paléontologie  descriptive  qui 
peuvent  se  classer  sou»  deux  chefs  dislincis.  Les  uns  sont  re- 
latifs aux  gi'cments  fossilifères  de  la  Suisse  ou  des  localités 
avoisinantes,  étudiés  chacun  d’une  manière  méthodique, 
suivie,  complète  : ce  sont  ses  Matériaux  pour  la  Paléontologie 
suissr.  I.C8  autres  se  composent  de  recherches  diverses,  nées 
de  l'occasion,  concernant  des  fossiles  étranger»  à la  Suisse 
que  le.s  circonstances  l’avaient  amené  à décrire:  ce  sont  ses 
Mélanges  paléontologiques  (l). 

Dans  ce»  deux  catégories  de  publications,  il  s'est  souvent 
associé  de»  collaborateurs;  mais  ces  derniers  ne  nous  démen- 
tiront pas  quand  nous  dirons  qu’il  ne  s’est  pas  borné  à ac- 
corder une  bienveillante  hospitalité  aux  travaux  d'autrui.  Luc 
ou  deux  monographies,  auxquelles  il  n'a  pas  coopéré  cl  en 
tête  desquelles  il  n a point  mis  son  nom.  ont,  il  est  vrai,  été 
admises  dans  les  Afatériuux  ; mai»  pour  le  reste,  formant  la 
partie  de  beaucoup  la  plus  considérable , il  a pris  sa  part, 
et  sa  très-large  port  du  travail  ; la  rédaction  en  particulier  a 


espèces  soit  traitée  en  dehors  de  toute  préoccupation  étrangère  à U 
science.  Nous  ne  pouvons  qu'approuver  ses  paroles  quand  il  dit 
ft  qu'un  philosophe  chrétien  peut  admettre  une  création  originaire  sans 
M croire  à des  créations  successives.  C'est  A tort  qu'oti  w>udrail  opposer 
D l'expression  de  créalfons  successives  à celle  de  traiisformalion,  comme 
w s'il  y avait  un  débat  entre  les  idée*  religieuses  et  le  |>anlhéiBme.  H 
fl  s'agit  de  s^ivoir,  non  si  Dieu  a créé  ou  n'a  pas  créé,  mais  si  les  ma- 
■ nirestaliuiis  sucressives  conlenues  en  puissance  dans  sa  création  ont 
« été  des  formations  ou  des  transformations.  » 

« Malgré  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut.  M.  Gatidry  n'est  pRS  dar- 
uitusle  dans  le  sens  strict  du  mot.  Il  ne  croit  pas  aux  niudilkaüons 
groduellfts  par  voie  de  génération  normale.  Il  n’adtnct  ni  la  lutte  pour 
rexislenee,  ni  la  sélortion  (,aturelle.  Il  part  d'autres  bases,  et  son  hypo- 
thèse est  celle-ci  : il  croit  que,  dans  l'origine,  les  êtres  ont  été  cr^ 
avec  la  lendance  â conserver  leurs  caractères  spécinques.  11  admet 
i'inlerveolion  constante  du  Créateur,  qui,  par  un  acte  de  sa  volonté, 
amt-ne,  |•cudanl  toute  h série  des  Ages,  les  modifications  spôciàques 
qu'd  juge  en  rapport  avec  l'harmonie  générale.  Nous  aimerions  mit-nx, 
pour  nous,  si  les  trsnvrormations  doivent  être  une  fors  prouvées  dans 
leur  univrr.‘alilé,  croire  qu’elies  dépeiulonl  de  luis  générales,  établies 
dès  U création  et  Agissant  peut-être  avec  une  pérÛKiicité  qui  nous  est 
ipconiiue  ; mais,  ainsi  que  nous  l’avons  dit,  nous  ne  pouvons  ni  ne  vou- 
lons «ubsliluer  une  autre  ttypoihése  â la  sienne.  » 

(1)  l.a  plupart  de  ces  ouvrages  ont  été  l'ubjel  d'uu  axlrait  sucriticl 
que  l'autenr  insérait  dans  les  .-lrxàMv>i. 
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oonslammenl  6tô  l’œuvre  de  sa  plume  ; et  quant  au%  planches, 
1!  dessinait  presque  (mijours  Iiii-mAmc  les  tossiles  en  se  ser* 
vant  de  la  chambre  claire,  de  manière  A avoir  des  conlotirs 
exacts;  il  remettait  ces  croquis  aux  dessinateurs  dont  il  sut- 
vait  soigneusement  le  travail. 

Jetons  un  coup  d'œîl  rapide  sur  ces  vastes  recherches  on 
contmençant  par  celles  qui  sont  relatives  é la  Suisse.  Le  pre- 
mier ouvrage  se  rattachant  à celle  série,  bien  qu’il  ne  soit 
pas  compris  dans  les  volumes  intitulés  Matériaux  est  la  Den- 
rription  des  MoUusqites  fossilps  qui  trouvent  dons  Its  grès 
verts  des  environs  de  (fcnêrr,  insérée  dans  les  Mémoires  de  la 
Société  de  Phtjsique.  l^  première  partie , traitant  des  Mol- 
lusques céphalopodes,  est  l’œuvre  exclusive  de  Piclet,  elle  a 
paru  en  18A7  ; les  trois  autres  parties  ont  été  Taites  en  colla- 
boration avec  M.  W.  Roux  et  portent  les  dates  de  18/|9,  1852 
et  1853. 

C’est  la  réussite  de  cet  ouvrage  important,  dont  le  tirage  h 
part  est  aujourd’hui  entièrement  épuisé,  qui  lui  a inspiré 
l’idée  d'élargir  cet  ordre  de  publications  en  les  groupant  sous 
le  même  titre;  et,  en  profilant  de  ce  que  sa  position  de  for- 
tune lui  permettait  désormais  de  supporter  le  coût  considé- 
rable de  cette  œuvre  énorme,  il  commença  A éditer  les 
.\fatêriaua}  pour  la  Paléontologie  suisse. 

La  première  série,  qui  a commencé  A paraître  en  185A, 
comprend  quatre  monographies  intitulées  : Descriptùm  du 
terrain  aptien  de  la  Perte-du^Hhône,  par  F.  J.  Piclet  et  F.  Hc- 
nevier  ; Mémoire  sur  les  animaux  vertébrés  trouvés  dans  le 
terrain  sidérolUique  du  canton  de  Vaud , par  F.  J.  Piclet, 
il.  («audin  et  Ph.  de  La  Harpe  ; Monographie  des  Chéhniens  de 
la  Mollasse  suisse^  par  F.  J.  Pictct  et  A.  Humbert  ; Description 
d’une  Émyde  nouvelle  du  terrain  jurassien  supérieur  de  Saiut- 
Ctaude^  par  F.  J,  Piclet  seul. 

Les  séries  suivantes,  dont  la  majeure  partie  est  remplie 
par  un  important  travail  qui  va  nous  occuper  h Finstanl, 
contionnent  en  outre  : la  Description  des  fossiles  du  terrain 
néocomien  des  Vairons,  par  F.  J.  Piclet  et  P.  de  Loriol  : la 
Description  des  reptiles  et  poissons  fossiles  de  l'étage  du 

Jura  neuchdteloiSy  par  K.  J.  Piclet  et  Jaccard  ; la  Mowgraphie 
patéontoloipque  des  couches  de  l’étage  valangien  des  carriVrcff 
d'ArzieTy  par  M.  de  Loriol  seul,  et  un  Supplément  au  mémoire 
sur  les  vertébrés  du  terrain  sidrrolUique  du  canton  de  t'aud, 
par  F.  J.  Pictet  cl  A.  Humbert. 

Arrivons  au  travail  principal  faisant  partie  des  matériaux, 
nous  voulons  parler  de  la  Description  des  fossiles  <fu  terrain  cré- 
tacé desenvironsdeSairüe4.'roiXy  ouvrage  colossal,  qui  malheu- 
reusement n’a  pu  être  complètement  achevé,  et  dont  nous  ne 
p:>uvon$  mieux  faire  connaître  le  but  qu’en  reproduisant 
quelques  passages  pris  dans  l’introduction  : 

« Les  terrains  des  environs  de  Sainte-Croix  sont  peut-être 
de  tous  les  gisements  de  la  Suisse  ceux  qui  peuvent  fournir 
les  renseignements  les  plus  précieux  sur  les  fossiles  de  l’époque 
crétacée.  On  trouverait  difficilement  une  série  plus  complète 
de  formations  mieux  déterminées  et  plus  riches  en  débris 
organiques.  Une  coupe  dans  laquelle  on  trouve  dix  étages 
crétacés,  tous  fossilifères  et  superposés  dans  un  ordre  incon- 
testable, est  un  fait  rare,  qui  nous  a paru  motiver  au  plus 
haut  degré  une  étude  approfondie  et  détaillée. 

» Kîi  commençant,  sous  le  nom  de  -l/flfèriuuj’powrtopoiéon- 
tologie  suisse,  une  série  de  monographies  sur  les  fossiles  du 
Jura  et  des  Alpes,  mon  but  principal,  ainsi  que  je  l'ai  indiqué 
alors,  était  de  réunir  un  certain  nombre  de  faits  incontcstablei 


sur  la  distribution  géologique  des  espèces,  sur  l'époque  d’appa- 
rition, la  durée  cl  l'extinction  de  chacune  d’elles.  J'ai  re- 
cherché dans  ce  but  quelques  localilés  où  l'on  pùt  faire  une 
roupe  géologique  parfaitement  claire,  où  l’ordre  de  succes- 
sions des  terrains  ne  présent.lt  aucun  doute  et  où  l'on  n eût 
pas  à s’appuyer  sur  des  rapprochements  contestables,  comme 
cela  est  nécessaire  quand  on  embrasse  un  certain  espace 
comprenant  des  terrains  dont  les  relations  stralîgraphiquea 
ne  peuvent  pas  être  observées  directement.  J’ai  pensé  qu’on 
décrivant  avec  soin  les  fossiles  d'une  de  ces  coupes  et  en 
notant  exactement  pour  chacun  d’eux  l’étendue  de  son  exis- 
tence et  les  espèces  auxquelles  il  est  associé,  puis  en  faisant 
un  travail  analogue  sur  d’autres  coupes  et  sur  d’autres  loca- 
lités, on  arriverait  mieux  que  par  tout  autre  procédé  à établir 
ou  à limiter  les  lois  de  la  distribution  des  êtres  organisés 

I» Par  ces  motifs,  et  par  bien  d’autres,  je  suis  convaincu 

de  la  nécessité  des  monographies  locales  et,  comme  je  l’ai 
dit  plus  haut,  il  n'est  aucune  région  dans  nos  environs  pour 
laquelle  cette  méthode  présente  plus  d’avantages  et  paraisse 
plu»  nécessaire.  Les  environs  de  Sainte-Croix  fourniront,  j’en 
suis  convaincu,  un  type  qui  servira  A expliquer  et  A éclairer 
bien  des  autres  coupes  moins  riches  et  moins  étendues. 

» C.CIIO  localité  se  présente  en  outre  avec  un  avantage  d'iin 
.aiifre  genre,  ncpnis  bien  des  années  elle  est  exploitée  avec 
xèle  et  inlclligence  par  M.  le  docteur  Campiche.  Sa  belle  col- 
lection est  la  base  et  l'occasion  de  celte  monographie.  I.e 
grand  nombre  des  espèces  recueillies,  leur  bonne  conservation, 
la  parfaite  certitude  de  leur  gisement,  nous  ont  donné  des 
facilités  exceptionncllef*,  cl  la  promesse  qu’il  a bien  voulu 
nous  faire  d'une  collaboration  active  nous  permet  d’affirmer, 
que  la  distribullon  géologique  dos  espèces  pourra  être  fixée 
avec  toute  la  sécurité  et  les  détails  désirables 

» Celte  monographie  est  divisée  en  trois  parties. 

n La  première  est  la  Description  géologique  de  Sainte-Croix, 
Flic  est  duc  entièrement  A MM.  Campiche  et  Tribolct 

» La  seconde  partie  cl  la  plus  étendue  est  la  Description  des 
fossiles.  L’impossibilité  de  nous  réunir  très-souvent  et  surtout 
longtemps  de  suite  me  force  à me  charger  seul  de  la  rédac- 
tion  

n La  troisième  partie  sera  un  Bésumè  paléontologique » 

On  voit  quel  était  le  plan  et  la  distribution  de  ce  travail;  A 
Campiche,  que  la  mort  devait  enlever  le  premier,  appartient 
la  recherche  des  fossiles  et  leur  réunion  en  une  immense 
collection  soigneusement  classée  suivant  l’ordre  stratigraphi- 
que  ; A Fidel  revient  l'élude  et  la  détermination  des  espèces, 
la  confection  des  planches  et  la  rédaction. 

La  première  partie,  fort  bien  travaillée  du  reste,  est  très- 
courte.  La  seconde  infiniment  plus  volumineuse  a été  presque 
achevée  ; la  description  des  vertébrés  et  celle  des  mollusques 
céphalopodes,  gastéropodes  et  acéphales  sont  publiées  en 
quatre  gros  volumes  in-ù*  comprenant  plus  de  2000  pages. 
102  planches  ainsi  que  de  précieuses  énumérations  de  toutes 
les  csp<’‘ccs  crétacées  connues,  classée»  par  ordre  strafigra- 
phique,  placée-*  A la  tin  de  chaque  genre,  l/étnde  des  mollus- 
ques bracliiopodes  est  faite  et  prête  pour  l’impression;  celle 
œuvre  posthume  sera  tans  aucun  doute  prochainement 
publiée.  Les  échinodermes  doivent  être  compris  dans  la  des- 
cription de*  oursins  des  terrains  crétacés  de  la  Suisse  que 
rédige  .M.  de  Loriol.  Quant  aux  bryozoaires  et  aux  polypiers, 
leur  moiiûgrapbie  ne  rentrait  pas  dans  le  pian  de  l’ouvrage  ; 
tout  au  moins  était-elle  ajournée  A une  époque  plus  tardive. 
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Si  U ïiironde  partie  peut,  comme  on  le  voit,  (‘tre  considérée 
comme  terminée,  U n'en  est  pas  de  même  du  résumé  paléon- 
tûlogique  qui  devait  couronner  son  œuvre;  à peine  a-t-il  été 
ébauché,  et  nous  ne  pouvons  pas  espérer  qu’il  puisse  être 
livré  à la  publicité.  On  trouve  bien  quelques  données  sur  les 
idées  d'ensemble  auxquelles  l'auteur  avait  été  conduit  dans 
certains  articles  des  où,  tout  en  donnant  un  extrait 

trés-abrégé  de  diverses  parties  de  son  ouvrage,  il  exposait  les 
résultats  généraux  de  ses  recherches  (i);  mais  ces  Tragmcnls 
ne  peuvent  compenser  la  perte  d jamais  regrettable  du  travail 
de  synthèse  qu'il  préparait. 

Dans  la  série  des  mémoires  paléonlologiqucs  qui  ne  se 
rapporte  pas  à la  Suisse,  nous  avons  d citer  d'abord,  en  1850, 
la  Description  de  que/ques  poiVsons  fossiles  du  mont  Liban,  rap- 
portés par  Hdm.  Boissier.  t.’ctude  des  fossiles  de  cette  classe 
le  captivait  singulièrement,  et  il  disait  souvent  que  rien  ne 
lui  plaisait  comme  de  décrire  des  poissons  bien  conservés.  U 
a repris  ce  travail  plus  tard;  sur  sa  demande  M.  A Humbert 
visita,  au  retour  de  son  voyage  de  Ceylan,  les  gisements  fossi* 
lifères  du  Liban  et  en  rapporta  d'importants  matériaux  qui 
furent  publiés  en  1866. 

Les  autres  mémoires  de  cette  catégorie  sont  réunis  en  im 
volume  intitulé  Mélanges  paléontohgiques.  Appelé  par  ses 
travaux  sur  la  paléontologie  suisse  d comparer  une  quantité 
considérable  de  fossiles  provenant  d'autres  pav-s,  et  ne  pou- 
vant faire  rentrer  ces  études  dans  son  œuvre  principale,  il 
crut  utile  de  les  rassembler  dans  un  ouvrage  spécial  qu’il 
commença,  en  1863,  par  des  notices  sur  certaines  espèces  de 
céphalopodes  crétacés. 

L'd  peu  plus  tard,  ils  étail  soulevé  une  queslion  importante 
qui  intéressait  à la  fois  la  géologie  et  la  paléontologie;  elle 
avait  trait  aux  limites  de  la  période  jurassique  et  de  la  période 
crétacée,  et  elle  fut  provoquée  par  une  publication  d'Oppel, 


(i)  Voyelles  articles  suivants  : Notice  sur  les  Poissont  <Us  terrains 
crétacés  èe  la  Suisse  et  de  la  Savoie  (Archives,  1858,  t.  I,  p.  229). 
— Note  sur  la  succe'sion  des  Mollusques  céphalopodes  ftendant  IVpo- 
que  cretarée,  etc.,  1861,  t.  X,  p.  320,  et  particulièrement  : Note  sur 
les  JUotlusques  gastéropodes,  etc.,  1861,  t.  XXI,  p.  5-  Dans  ce  dernier 
article,  l'auteur  établit  que  les  neuf  fiiunes  successives  de  Sainte- 
Croix,  très-peu  diffèrentea  par  les  genres  qu  elles  comprennent,  sont 
au  contraire  difliiictes  p«r  la  presque  totalité  de  leurs  espèces.  Un  petit 
nombre  de  celles.ci  constituent  des  exeeptioos  d'une  faible  importance  ; 
il  est  très-rare,  dans  ces  exceptions,  qu’une  espèce  soit  abondante 
dans  deux  étages  : lanlét  elle  commence  par  quelques  individus  dans 
l'étage  inférieur,  lanlét  oJlc  se  continue  dans  l'étage  supérieur  par  un 
Irèa-petit  nombre  de  types  en  voie  de  diminution.  Les  faunes  crétacées 
de  Sainte-Croix  sont  donc  remarquablement  distinctes. 

Hais  cette  indépendance  ne  se  constate  plus  d’une  manière  aussi 
complète,  si  l’on  compare  ces  faunes  de  Seinle-Crnix  avec  les  popula- 
tions contemporaines  sur  une  certaine  étendue  géographique.  Alors 
naissent  des  snélanges  incontestables  que  Pictel  explique  en  admeUant 
que  les  espèces  se  sont  renouvelée*  dans  cerUiines  régions  déterminées, 
variant  suivant  les  périodes,  et  que  les  faunes  observées  sont  le  résul- 
tat des  migrations  ou  du  rayonnemetit  de  ces  types  nouveaux.  Il  cilo 
l'histoire  du  renne,  dans  l'époque  iiiodcrne,  comme  un  exemple  frap- 
pant de  la  manière  dont  les  choses  ont  dû  se  passer  anciennement.  Le 
renne  peut  élro  considéré  comme  caractérisant,  d'une  part,  la  période 
quaternaire  en  France,  et  d'autre  part,  la  période  actuelle  en  Laponie 
où  il  est  associé  i des  espèces  dilTèrenlei.  — Si  celte  expression  des 
faits  est  moins  commodo  pour  les  géologues  qui  recherchent  dans  la 
paléontologie  uii  procédé  pour  identifier  les  couches,  elle  est  du  moins 
plus  conforme  i la  vérité. 

On  peut  consulter  aussi  sur  ce  sujet,  et  particulièrement  sur  le  rôle 
des 'migrations  en  paléontologie,  un  autre  article  que  Pictet  avait  écrit 
à propos  d'un  travail  de  N.  Agassis,  un  de  ses  amis  les  plus  chers,  avec 
lequel  il  était  souvent  en  communauté  d'idées.  (ilrebruM,  1862,  t.  XV, 
p.  45.) 


1 qui  onlrt^pril  de  grouper,  sous  la  nom  d’étage  lithonique,  un 
I certain  nombre  de  couches  situées  sur  les  llmiles  des  deux 
I formations.  La  queslion  se  compliqua  d'une  autre,  celle  do 
, l'dge  longtemps  controversé  des  calcaires  de  la  Porte-de- 
Francc.  Wctet  s'intéressa  Irès-vivcmenl  aux  débuts  animés 
qui  eurent  lieu  entre  divers  savants,  et  qu'il  résuma  avec  sa 
précision  et  sa  lucidité  habituelles  dans  un  rapport  fait  à lu 
Société  helvétique  des  sciences  naturelles  en  1869.  D’autre 
part  il  publiait  coup  sur  coup  dans  ses  .Mélanges,  (rois  mémoi- 
res très-importants,  destinés  à élucider  la  question  par  des 
faits.  Ce  fut  d’abord  sa  Monographie  de  la  faune  A Terebratnia 
diphi/oidps  de  Berrias  (Ardèche),  entreprise  après  un  voyage- 
sur  les  lieux  et  publiée  en  1867.  Puis  la  même  année  parut 
la  Monographie  des  Térébralules  du  groupe  de  la  T.  Diphyn, 
travail  dans  lequel  d'immenses  malériaux  furent  mis  en 
œuvre.  Enfin,  l’année  suivante  i!  fil  encore  paroHre  une  troi- 
sième monographie  snr  les  fossiles  de  la  Porte-de-Fronce, 
qui  termine  le  volume  de  ses  Mélanges  paléonlologiqucs. 

VI 

Après  avoir  passé  en  revue  les  travaux  spéciaux  de  Piclel, 
il  nous  reste  à dire  quelques  mots  d'un  autre  genre  de  publi- 
cations : nous  voulons  parler  de  sa  collaboration  à la  Bibtio- 
thètjne  universelle. 

Depuis  1831,  il  a presque  constamment  Iravailléà  la  rédac- 
tion do  ce  recueil;  jusqu’en  18àr>  il  n’a  pas  fait  partie  du 
comité  de  direction,  et  son  rôle  s’est  borné  à fournir  tantôt 
des  notes  originales  et  des  extraits  de  ses  ouvrages  plus  éten- 
dus, (antOt  des  revues  destinées  à faire  connaître  les  progrès 
de  la  science  sur  des  points  importants,  tantôt  enfin  des  ana- 
lyses succinctes  de  divers  mémoires,  articles  qui  prenaient 
place  dans  le  Bulletin  scientifique. 

En  18Ù6,  M.  de  la  Rive,  qui  pendant  dix  ans  avait  seul  sup- 
porté le  poids  de  la  direction  de  la  Bibliotbrque  universelle, 
se  décida  à élargir  le  cadre  de  cette  publication  et  à la  divi- 
ser, comme  cela  avait  eu  lieu  jadis,  en  deux  sections,  l’une 
littéraire,  l'autre  scientifique,  (ùîlte  dernière  partie  ajouta  le 
litre  d'.-trcAitr.v  des  sciences  physiques  et  naturelles  A celui  de 
Bibliothèque  universelle,  et  il  se  forma  pour  sa  rédaction  un 
comité  d'abord  composé  de  MM.  de  la  Hivc,  Marignac  et  Pictet, 
qui  plus  lard  s’adjoignirent  d’autres  collaborateurs.  Depuis  ce 
mumenl  la  roopéralion  de  ce  dernier  devint  naturellement 
beaucoup  plus  active  et  ne  contribua  pas  peu  au  succès  de 
l'entreprise. 

Chargé  de  tout  ce  qui  concernait  la  xoologie,  il  apporta 
beaucoup  de  soin  A la  rédaction  du  Bulletin  scientifique  pour 
celte  branche,  et  y Inséra  un  nombre  très-considérable  d’excel- 
Icnles  analyses,  toujours  claires,  souvent  rehaussées  par  des 
remarques  critiques  ou  des  observations  originales.  Vers  1859, 
Claparède  le  déchargea  en  grande  partie  de  celte  lAche  (I); 
en  revanche,  il  multiplia  le  nombre  de  ses  articles  de  fond, 
dont  nous  avons  déjà  eu  l’occasion  de  citer  quelques-uns.  On 
ne  s’atleiid  pas  A coque  nous  entreprenions  d’en  compléter 


(I)  De  1846  à 1872,  lout  les  arlicles  <te  xoologie,  physiologie.  t>na- 
lomie  et  paléonloloifie  non  signés  (ou  signés  F.  J.  P.),  onlètù,  sauf 
quelques  rares  exceptions,  rédigés  par  PieUt  ; s'éUnl  chargé  de  la 
responsabilité  de  ce  Audeon,  il  demnmiut  A «es  collaborateurs  de 
mettre  leurs  initiales  au  bas  de  leurs  analyses  pour  les  distinguer  des 
sieones. 
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ici  I énnmôratioti  ; ct^peiidanl  U convionl  de  mentionner  une 
série  d’articles  relatifs  à l’époque  quaternaire,  et  purticulié- 
n^ment  A Iri  ques^lion  de  I'hi>nitne  fo$sile,  qui  a fuit  et  fait 
eiurore  tant  de  bruit. 

indiquons  d'abord  A quelles  idée«  11  s’est  arri’té  au  sujet  de 
l’ensemble  de  la  faune  de  cette  époque  (1).  Il  admet  qu'il  n'y 
U eu  entre  la  période  diluwerine  cl  la  période,  moderne 
aucune  mollification  comparable  aiiiv  changements  qui  carac> 
lérisent  et  distinguent  les  autres  faunes  paléontologiques.  ü 
démontre  que  toute  la  faune  actuelle  a existé  dés  l’origine 
de  la  période  diluvienne,  et  il  fait  voir  que  les  diirérenccs 
survenues  consistent  seulement  dans  la  disparition  d’un 
nombre  limité  de  grandes  espèces.  Celle  disparition  peut  pro« 
venir  des  variations  de  climat)  particuliérement  pour  les 
grands  pachydermes.  Mais  elle  peut  être  aussi  attribuée  en 
grande  partie  X l’homme,  si  l'on  admet  sa  présence  dès  l’ori' 
ginc  de  l’époque  qtialeruaire  ; en  elfet,  la  liste  des  espèces 
éteintes  est  principalement  composée  d’animaux  carnassiers, 
que  l’homme  avait  intérêt  X détruire,  et  d’herbivores  qui  ont 
dd  servir  à sa  nourriture. 

Piciet,  l’un  des  premiers,  a accepté  l’idée  de  l’existence 
aniédiluvienne  de  l'homme,  et  dans  les  vives  discussions  qui 
s’étaient  élevées  sur  les  haches  de  silex,  il  avait  pris  parti 
pour  M.  Ik)ucher  de  Perthes  (2).  Il  a exposé  les  pas  successifs 
de  cette  question  dans  divers  articles  tantôt  dus  entièrement 
à sa  plume,  tantôt  consistant  eu  roproduclions  ou  en  analyses. 
Aussi,  immédiatement  après  l'examen  de  la  commision  angle- 
fraiKi’aise  qui  s'était  rendue  A Abbeville  et  y avait  unanime- 
ment reconnu  l’aulhcnticilé  des  haches  et  de  la  m^lchoirc 
d homme  de  Moulin-Quignon  (3),  M.  de  Quatrerages  lui  écri- 
vait : ■ Voilà  un  grand  fait  acquis  ; Je  me  hAte  de  vous  en 
» instruire,  l'n  des  premiers  vous  êtes  venu  A mon  aide 
a quand  J’étais  seul  à soutenir  la  thèt^equi  vient  do  Iriurnphcr. 
• Vous  n'avez  pas  hésité  A proclamer  hautement  votre  opi- 
■ nion,  et  votre  nom  a été  pour  une  bonne  part  dans  lu  réso- 
» lulion  prise  par  nos  confrèros  de  Lundi'cs  de  venir  A i*aris. 
» Vous  Otes  donc  de  ceux  à qui  di  vriient  arriver  en  premier 
» lieu  les  !n»uvellcs  de  lu  victoire.  » 

Il  faut  nous  arn'ler  dans  celte  revue  des  publications  scion* 
tiliqncs  de  Piclcl.  ttn  voit  quelle  énorme  étendue  clics  ont 
aileintc  : c'est  par  milliers  de  feuilles  d impression,  c’est  par 
centaines  de  planches  qu'il  faut  compter  pour  en  apprécier 
le  développement  {A).  S'il  s'agissait  de  productions  suiH?r(i- 
ciellemcnt  élaborées,  des  chiiires  de  ce  genre  seraient  sans 
iinporlancc  : ce  n’est  pus  un  nombre  de  lignes,  c'est  A son 
mérite  scientifique  qu’il  faut  estimer  l’œuvre  de  l'écrivain. 
Mais  les  travaux  dont  nous  veti  ms  de  parler  sont  tous  éga- 
lement bien  faits,  partout  on  y reironvc  les  caraclèrcs  d'un 
labeur  consciencieux,  jamais  une  h.llc  fébrile  de  publier,  ni 


(1)  Sotc  sur  la  pèrhdf  quat^aire  ou  diluvienne  consUiér^  dans 
•es  rappurh  avec  l’époque  aclueUe  {Atchivet,  1860,  l.  VIII.  p.  2Gü). 

(2)  bcs  »ilcx  luillvs  trouvés  par  M.  Doueber  de  Perlhes  (/4'cAire», 

|Kb9,  l.  Vil,  p.  — Delà  question  ae  Vhomme  (ossie  (üti&fatAè- 
qne  partie  liUcraire,  IHGO,  t.  V|i,  p.  80G). 

(3)  Vojes  Sote  sur  la  découverte  d'wie  wûchoire  humaine  fossile 
(/IrcAices,  t8G3,  t.  XV||.  p.  113;. 

(Aj  Le  numbro  des  pUiieiies  de  ses  iculs  travaux  paléontologii^ues 
iVléve  à A27,  sanscotiipler  celh-t  qui  apparlietmciil  aux  itH'iio^rsphies 
ne  portant  pas  son  nom,  mai»  comprises  dans  les  i/almauj*,  non  plus 
que  celles  de  son  Traité  rtémenlaiee  de  potéonlologief  qui  ne  peuvent 
être  cousidérées  comme  étant  toutes  uriginaJes. 


le  bC!<oin  de  faire  retentir  fréquemment  son  nom  dans  le 
monde  savant. 

Iians  sa  carrière  d'investigateur  scienlilique,  d’abord  comme 
enlomologisfc,  plus  lard  comme  paléontologiste,  il  avait 
lonjours  sur  le  chantier  une  œuvre  de  longue  haleine,  une 
élude  de  fond  dont  le  plan  s'élargissait  au  fur  et  A mesure 
de  ses  progrès.  Sa  première  monographie  sur  les  Phryganides 
l’entraîne  A son  ouvrage  général  sur  les  Névroptères;  sa  des- 
rriplion  des  fossiles  du  grès  vert  l'amène  A ses  Matériaux 
pour  la  paléontolr^ic  suisse  ; ses  Poissons  du  Liban  le.  condui- 
sent A ses  MèlaHijes  paléontolugiques.  Si  importants  quTs 
soient,  scs  antres  travaux,  même  son  Traité  élémentaire  de 
Paléontologie,  sont  plutôt  accessoires,  presque  accidentels, 
motivés  par  le  désir  d'accomplir  séricu^^eroent  son  mandat 
de  professeur  ou  par  le  devoir  du  savant  de  ne  pa?  laisser 
passer  près  de  lui  des  faits  nouveaux  sans  y porter  lu  lumière. 

Sa  réputation  grandissant  avec  son  teuvre,  de  nombreuses 
sociétés  savantes  uni  tenu  A I honueur  de  le  compter  parmi 
leurs  raeinbres.  Sa  nomination  do  correspondant  de  l'Acadé- 
mic  des  sciences  d^  Paris,  en  1867,  est  la  seule  que  nous 
rappellerons  ici.  Les  paléonlologlstcs  n’ont  jias  un  accès  com- 
mode A l’Institut.  O’Orbigny,  riiuleur  do  ]&  Patéonlologie  fran- 
çaise et  du  Prodrome,  n’y  est  jamais  parvenu  : la  section 
d'analumic  et  zoologie,  la  seule  qui  puisse  les  admettre, 
n’aime  pas  trop  à leur  donner  le  nombre  de  places  déjà  res- 
treint dont  elle  peut  disposer,  .\ussi,  si  nous  cncroyonsce 
qui  a transpiré  au  dehors  du  Lomité  secret,  le  rapport  qui  a 
valu  A Piclcl  la  presque  unanimité  des  suffrages,  appuyait 
surtout  sur  ses  anciens  travaux  d'entomologie,  preuve  que  le 
temps  n’avait  pas  elTacé  leur  mérite. 

üù  Pictel  a-t-il  puisé  le  secret  de  cette  puissance  de  pro- 
duction et  cette  prodigieuse  fécondité?  C'est  d’abord  dans 
son  amour  vrai  pour  la  science  ; la  connaissance  de  U nature 
elle-même  était  bien  le  but  et  le  grand  intérêt  de  sa  vie;  le 
succès  personnel,  la  renommée  à atteindre  ou  les  distinc- 
tions A recueillir  n’étaîeni  point  son  mobile.  En  second  lieu, 
scs  facultés  supérieures,  sa  facilité,  son  intelligence  rapide, 
la  promptitude  de  son  coup.d'œil,  sa  mémoire,  son  bon  sens 
scientifique,  rcmpêcbaicnt  de  faire  fausse  route  : il  avançait 
sans  hésitations,  et  il  avait  rarement  à revenir  sur  scs  pas. 
Enfin,  SR  méthode  de  travail  était  excellente,  ses  notes  étaient 
bien  prises,  il  classait  les  faits  dans  sa  tête,  cl  surtout  il  avait 
la  plus  grande  régnlnrité  dans  les  heures  qu'ii  consacrait  à 
l'éturle.  On  so  tromperait  bien  si  l'on  imaginait  que  co  soit 
A force  de  veilles  fiévreuses  qu’il  a accumulé  les  matériaux 
de  son  œuvre.  I.X)in  de  IA,  il  n’entrait  pas  avaitt  l'aube  dans 
sou  cabinet  et  il  ne  travaillait  pas  habituellement  le  soir; 
mais  tous  les  Jours,  presque  sans  autre  e.xception  que  les 
temps  d’absence  ou  de  voyages,  il  employait  ses  matinées  de 
neuf  heures  à une  heure  A ses  travaux  de  recherches  scien- 
tifiques. .Sans  cependant  fermer  sa  porte  A ses  amis,  ni  même 
aux  importuns,  il  savait  défendre  ces  heures  précieuses  conlnt 
renviihissement  de  ses  autres  occupations  si  nombreuses.  A 
moins  de  circonstances  rares  et  impérieuses,  ses  leçons,  sa 
surveillance  du  Musée,  les  commissions  administratives  ou 
politiques  étaient  impitoyablement  reléguées  dans  l'après- 
inidi.  « Depuis  une  heure,  Je  fais  tout  ce  que  l’un  vent,  mais 
pas  avant  s,  rêpondait-ü  quand  ou  lui  parlait  d'une  alTaire  à 
placer  le  malin. 


Digitized  by  Google 


M.  SOBET.  F.  J PrCTET. 


Ilft7 


vu 

Nous  l’avons  dil,  notre  penst^c  en  «écrivant  ces  pages  a été 
surtout  d’esquisser  la  vie  scienlUique  do  Pictcl;  mais  cette 
notice  serait  par  trop  incompkUc  et  ferait  bien  iraparfaite- 
roenl  connaître  riiorome,  si  nous  laissions  ciUit'^rcment  do 
côté  son  rôle  chique  cl  politique,  r<Uc  foiporlanf,  et  proba- 
bicment  aux  yeux  de  la  foule  de  ses  concitoyens,  rôle  pré-  ! 
pondéront  dans  sa  carrière.  Du  reste,  le  récit  abrégé  de  son 
activité  dans  celte  direction  ne  pourra  que  mieux  faire  res- 
sortir le  mérite  du  savant  qui  a si  bien  su  concilier  les  occu- 
pations les  plus  diver. entes. 

A l'époque  (le  sa  Jeunesse,  les  afTuircs  publiques  prenaient 
une  place  obligée  dans  la  vie  de  tout  ce  qui  tenait  À 1 aristo- 
cratie genevoise.  Dans  l'élucalion  des  Jeunes  gens  on  ne 
perdait  pis  de  vue  que,  quelle  que  fût  leur  vocation,  ils  de- 
vaient probablement  un  Jour  faire  partie  des  (Âvnseils  de  la 
petite  république,  et  souveut  on  les  y préparait  pur  des 
études  de  jurisconsulte  plus  ou  moins  développées.  C’est 
ainsi  que  plusieurs  hommes  appartenant  à cette  génération, 
et  qui  se  sont  pluv  tard  créé  une  place  distinguée  dans  l’élude 
des  sciences  physiques  ou  naturelles,  carrière  favorite  des 
classer  aisées  de  Cenève,  se  sont  assis  sur  les  bancs  de  l'école 
de  droit  ; tel  a été  le  cas  de  MM.  A.  de  la  Hivc,  D.  ('.olladon, 

F.  Marcel,  Alph.  de  Candollc,  Jules  Piclet.  (ie  dernier  peut 
être  considéré  comme  ayant  continué*  l'un  des  derniers*  la 
tradition  de  ces  profesaciirs  de  l’ancienne  Académie  qui  sc 
sont  acquis  uneiniluencc  politique  incontestable,  bien  qu'elle 
ait  été  diversement  appréciée  par  les  partis. 

Avant  d'arriver  A scs  fonctions  politiques  proprement  dites, 
nous  dirons  d'abord  que,  comme  tous  les  Suisses,  it  futappelé 
au  service  militaire  ; son  goût  pour  les  sciences  mathémaii* 
ques  lui  fit  choisir  l'artillerie.  Il  réussit  là  comme  ailleurs, 
et  ne  se  laissant  pas  rebuter  par  la  fréquence  et  la  longueur 
des  écoles  d'inslructioii,  il  devint  un  excellent  ofllcior  et  par- 
vint au  grade  de  capitaine  dans  cette  arme.  Scs  funcliuus 
dans  l'inslrucUon  publique  auraient  pu  le  faire  dispenser  de 
ce  service;  U ne  voulut  pas  en  profiter,  et  quoique,  au  milieu 
des  troubles  pidüiqucs  qui  ont  agité  Genève,  celle  position 
fut  souvent  difticile  et  parfois  périlleuse,  il  resta  jusqu'en 
1848  à la  tête  de  sa  baltcric  et  de  scs  artilleurs,  dont  il  était 
aimé,  estimé  et  respecté. 

(Juant  à la  vie  d'homme  d’Élal  de  Fidel  de  la  Hive  (c'est 
ainsi  qu’il  était  généralement  appelé  dans  sa  carrière  pu- 
blique), il  faudrait  pour  en  bien  rendre  compte  retracer 
toute  riiistoire  de  notre  pays  depuis  plus  d'uiic  trentaine 
d’années  ; nous  serons  forcé  de  nous  limiter  beaucoup. 

Enumérons  d abord  les  fonctions  qu'il  a remplies  dans  les 
corps  prditiques  de  Genève. 

En  1838  U fut  élu  membre  du  Conseil  représentatif,  nom 
que  portait  alors  le  pouvoir  législatif  du  canton  de  Genève. 

La  constitution  de  18à2  donna  à cette  assemblée  le  nom  de 
Grand  Conseil,  en  même  temps  qu'elle  diminuait  le  nombre 
de  ses  mcmbrcà  et  modifiait  sou  mode  d'élection  dans  uu 
•ens  démocratique  ; Pictet  ne  ces-a  pas  d'en  faire  partie,  et  la 
révolution  de  tSàb,  plus  grave  que  celle  de  18àl,  l’y  lah»a 
encore  siéger  jusqu’en  1850.  Dans  celle  dernière  période  de 
quatre  années,  U fut  membre  des  commissions  pour  la  loi  de 
l'instrucUun  publique  qui  remaniait  complètement  l'Acadé- 
mie, et  pour  la  loi  des  fondations  qui  touchait  et  menaçait  la 
Société  des  Arts.  .Nous  avons  déjà  vu  qu  il  travailla  dan»  ces 


circonstances  à ne  pas  laisser  tout  bouleverser  dans  ces  insti- 
tutions. 

En  1850  le  flot  toujours  montant  du  radicalisme  le  fît 
sortir  du  tlrand  Eonseil,  où  le  reflux  p^ditique  le  ramena  de 
nouveau  en  1851,  pour  l’en  écarter  encore  en  1856. 

Kn  1862  il  fut  élu  membre  de  l’Assemblée  constituante  et 
appelé  A l’honneur  de  la  présider.  Après  le  rejet  par  le  peuple 
du  projet  de  constitution  que  cette  Assemblée  avait  élaboré. 
U reprit  de  nouveau  sa  place  dans  le  Grand  Conseil  dont  il 
fut  président  deux  années  encore,  et  dont  il  rcsln  membre 
Jusqu’à  la  fin  de  sa  vie. 

A côté  de  CCS  fonctions  dans  la  législature,  il  a été  membre 
du  conseil  muûicipal  de  Genève  de  1815  A 18.'i7  et  de  1851  à 
1866,  et  il  a fait  partie  du  conseil  administratif  de  la  Ville 
pendant  quelques  mois  de  l’année  1S15. 

Dans  ces  charges  diverses,  il  s’est  acquis  une  autorité  qui 
no  fait  que  grandir.  Appartenant  au  parti  conservaleur  fiuv- 
déré,  ce  qui  à Genève  signitie  qu’il  avait  des  tendances  Iri'S- 
libérales,  il  s’csl  distingué  par  une  grande  indépendance.  Il 
cherchait  toujours  à se  former  une  o]»inion  par  lui-mème, 
et  il  trouvait  une  véritable  Jouis'ance  dans  ce  Iravail  de  la 
pensée,  même  lors'qu’il  s’agissait  d'objets  d’un  intérêt  se- 
condaire. 

Son  caractère  prédominant  en  politique  éloil  de  prendre 
toujours  les  questions  parleur  côté  pratique  : il  savait  trou- 
ver le  meilleur  parti  A tirer  d’une  situation  donnée,  et  jouer, 
comme  l’on  dit,  avec  les  cartes  que  l'on  a,  en  inePaiit  de 
côté  toute  prévention,  en  déshiléressaui  complélemcul  sa 
personnalité,  en  sacrifîaut  au  besoin  racces$«>ire  pour  arriver 
au  priudi>al.  Il  u'attachail  pas  une  importance  exagérée  à la 
forme;  il  voyait  moins  que  d'autres,  peut-être,  se  dérouler 
dans  t’avenir  toutes  les  conséquences  logiques  et  redoutables 
contenues  à l’état  latent  dans  un  texte  de  loi.  U était  l'opposé 
du  doctrinaire.  Enclin  par  nature  à ne  pas  voir  tout  le  mal 
d’un  côté  et  tout  le  bien  du  côté  oppu^6,  compronatit  les  opi- 
nions d'autrui  cl  sachant  se  luellrc  à la  place  de  ses  adver- 
saires, il  était  éminemment  conciliant,  et  marchait  au  but 
sans  reculer  devant  les  concessions  de  detail  qu’il  fallait  faire 
pourl  alteindro.  Ingénieux  dans  ses  conibinaiftons,  In^s-proropl 
lorsqu’il  s’agissait  de  prendre  un  parti,  il  était,  ou  l'a  dit, 
l'homme  des  solutions  dtfficUes. 

Sa  parole  dans  les  conseils  était  ce  qu’elle  était  dans  ses 
cours,  claire,  rapide,  chaleureuse,  débordant  de  bon  sens, 
parfois  éloquente,  plus  souveut  encore  pleine  d une  bonhomie 
qui  lui  permettait  do  tout  dire  sans  irriter.  U a'uvait  pas  lu 
coutume  de  discourir  à tout  propos,  cl  quoique  le  nombre  de 
sujets  qu  il  connaissait  bien  fût  cunsidérablc,  il  se  réservait 
pour  un  certain  nombre  de  questions  qui  avaient  plus  d'itn- 
purlance  à scs  yeux,  ol  qu'il  élucidait  alors  admirahiemenl. 
Aussi  son  intervention  a-t-elle  souvent  décidé  le  succès,  au 
moins  a-t-il  su  toujours  se  fairo  écouter. 

C’est  dans  les  questions  relatives  » l'inslructioii  publique 
qu'il  prenait  le  plus  voluuliers  la  parole.  Ou  ii  a point  oublié 
les  discours  qu'il  fU  U y a peu  d'aunées  sur  lo  projet  de  cou> 
struclioii  des  bàlimeiits  académiques,  ni  le  rôle  importniii 
qu'il  remplit  dans  la  commission  chargée  ü examiner  cette 
quesliüii,  et  dont  il  fut  le  rapporteur. 

Comme  tous  les  hommes  indépeudauli,  il  u’a  pas  échappé 
aux  critiques  de  son  propre  parti  ; les  gens  exlièmos  ou  pas- 
sionnés ont  souvent  de  la  peine  à croire  à la  sincérité 
complète  d’une  opinion  s'écartant  de  la  leur.  On  l'a  donc 
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quclqucrois  accusé  de  faiblesse,  que  sais-je?  d'un  désir  de 
popularité  ; accusation  mal  fondée,  car  U savait  oser  : il  faut 
plus  de  courage  moral  pour  sc  mettre  en  opposition  avec  ses 
relations  sociales  et  les  personnes  que  l’on  rencoDtre  chaque 
jour  au  club  ou  dans  les  salons,  que  pour  affronter  l’opinion 
d'ennemis  polillqui^  ; et.  d’autre  part,  à plus  d'une  reprise, 
il  a montré  son  énergie,  et  n'a  pas  hésité  à rudoyer  ses  adver* 
saircs  lorsqu’ils  le  méritaient  à ses  yeux.  Tout  au  plus  pour- 
rait-on dire  que,  dans  sa  tendance  à faire  prédominer  le 
point  de  vue  pratique  de  préférence  aux  principes  théoriques, 
il  a parfois,  comme  il  le  reconnaissait  lui-méme,  consenti  à 
de  trop  larges  sacrifices  pour  faire  aboutir  tel  ou  tel  projet 
qu'il  croyait  bon  dans  son  ensemble.  I.e  désii;  du  pouvoir,  il 
U bien  prouvé  qu'il  ne  l'avait  pas  en  refusant  maintes  fois  de 
faire  partie  du  gouvernement.  Sa  marche  et  ses  actes  ont  fait 
voir  que  son  seul  mobile  était  l’intérét  public  et  un  patrio- 
tisme éclairé.  Aussi  on  est  arrivé  , de  tous  côtés  à lui  rendre 
pleine  justice,  et  la  confiance  qu'il  avait  su  inspirer  avait  fait 
de  lui  l’iin  des  chefs  les  plus  autorisés  du  parti  conservateur 
libéral. 

Dans  la  présidence  de  l'Assemblée  constituante  et  du  Grand 
Conseil,  il  n montré  un  talent  supérieur  par  sa  lucidité,  sa 
promptitude,  son  intelligence  des  réglements  et  son  habitude 
des  Assemblées  délibérantes.  Il  excellait  à diriger  une  discus- 
sion ; quelle  que  fût  la  complication  des  projets,  des  amende- 
ments et  des  contre-propositions,  jamais  U ne  perdait  son 
sang-froid,  jamais  il  n’était  embarrassé.  Son  impartialité  était 
complète,  il  oubliait  scs  sympathies  et  se  mettait  au-dessus 
des  partis  lorsqu'il  conduisait  les  débats  ; si  je  ne  me  trompe, 
pendant  toute  la  duree  de  l’Assemblée  constituante  on  oc  l'a 
vu  qu'une  seule  fois  quitter  le  fauteuil  de  la  présidence  pour 
prendre  part  à la  discussion  et  répondre  vivement  -X  une  in- 
juste attaque  contre  l’Académie. 

Cest  peut-être  la  manière  dont  il  a rempli  ces  fonctions 
qui  lui  a le  mieux  gagné  cette  popularité  de  bon  aloi  dont  il 
était  de  plus  en  plus  entouré,  et  Testimo  que  lui  accordaient 
tous  les  partis. 

Son  rôle  ne  s'est  pas  borné  au  mandat  ordinaire  du  prési- 
dent d’une  Assemblée  délibérante  : dans  les  agitations  qui  ont 
suivi  la  triste  journée  du  2Ü  août  186A,  il  a dû  comme  chef 
du  Corps  souverain  relever  et  saisir  d’une  main  ferme  la  vé- 
rilablc  direction  des  affaires  publiques  qui  échappait  en  ce 
moment  X vin  gouvernement  contre  lequel  se  soulevait  le 
sentiment  de  la  nation. 

Hctcl  laisse  dans  le  Grand  ('.onseil.un  vide  qui  sera  diracilc- 
menl  comblé  ; on  ne  peut  trop  regretter  qu’il  ne  doive  plus  y 
occuper  sa  place  lors  delà  discussion  de  la  loi  nouvelle  sur 
l’instruction  publique. 

Uuillons  maintenant  la  politique  cantonale  genevoise  pour 
dire  aussi  quelques  mots  du  rôle  qu’il  a joué  dans  lesaifuires 
de  la  Confédération  suisse. 

C’est  en  1855  que  pour  la  première  fûts  il  fut  envoyé  à 
l'Assemblée  fédérale  avec  le  mandat  de  député  au  0>nseH  des 
États.  A cette  époque,  où  les  forces  des  deux  principaux 
partis  politiques  se  trouvaient  à peu  près  équilibrées  à Ge- 
nève, il  y cul  une  sorte  d’entente  entre  les  membres  du  Grand 
Conseil  pour  nommer  un  député  de  chaque  opinion  : U fut 
élu  en  même  temps  que  James  Fazy.  11  n’occupa  pas  long- 
temps ces  fonctions,  assez  cependant  pour  se  faire  apprécier 
à Bcnie,  et  pour  arriver  lui-méme  à très-bien  connaître  les 
hommes  et  les  choses  poUliqucs  du  Palais  fédéral.  II  fit  là 


comme  un  stage  qui  le  prépara  à la  mission  plus  durable 
el  plus  importante  dont  il  fut  chargé  plus  tard,  lorsque  le 
suffrage  populaire  le  porta  «u  Conseil  national  en  1866  el  Ty 
maintint  en  1869.  Dans  cette  dernière  occasion,  il  fui  le  seul 
député  du  collège  électoral  de  Genève  qui  n’apparllnl  pas  au 
parti  radical. 

Il  comprenait  admirablement  bien  les  rouages  de  l’Assem- 
blée fédérale  et  y jouissait  d'une  grande  influence.  Il  avait 
su  SC  lier  avec  les  principaux  hommes  d’État  de  la  Confédé- 
ration, el  sa  sociabilité  lui  faisait  trouver  beaucoup  de  charme 
à ces  réunions  inortlcicDes,  où  en  réalité  les  questions  se 
décident  plus  souvent  que  dans  la  salle  du  Conseil. 

Dans  les  séances  ofTîciellcs,  il  était  sobre  de  discours,  mais 
sa  parole  portait  coup,  et  comme  à Cicnève  elle  était  toujours 
écoutée. 

La  révision  de  la  constitution  fédérale,  qui  depuis  le  mois 
de  novembre  1871  a rempli  les  longues  sessions  de  l’Assem- 
blée, a obligé  Pictel  à passer  presque  tout  l'hiver  à Berne.  Il 
a pris  une  part  importante  à ces  travaux  qu’il  suivait  avec  le 
plus  vif  intérêt.  On  n’a  pas  encore  perdu  le  souvenir  du  re- 
marquable discours  qu’il  prononça  sur  la  question  religieuse, 
de  la  tolérance  et  de  la  hauteur  de  vue  qu'il  a déployées.  Ici 
encore  on  ne  saurait  trop  regretter  qu’il  n'ait  pu  assister  aux 
séance»  jusqu’au  terme  de  la  révision  constitutionnelle,  et 
I on  ne  peut  calculer  l’influence  que  sa  présence  aurait 
exercée  pour  améliorer  l’œuvre  qui  est  sortie  de  ces  discus- 
sions. 

VIII 

C’est  en  effet  au  milieu  de  ces  débats  qu'il  devait  être 
arraché  à ses  devoirs  cl  à ses  fonctions. 

Jusqu'alors  il  avait  joui  d’une  excellente  santé,  la  maladie 
n’avait  jamais  atteint  sérieusement  sa  robuste  constitution. 
Cependant,  depuis  un  petit  nombre  d'années,  ses  amis  remar- 
quaient en  lui  quelque  changement;  il  avait  perdu  de  »on 
élasticité  physique,  et  ressentait  aisément  de  la  fatigue.  Les 
chagrins  répétés  qu'il  avait  éprouvés  à de  courts  intervalles, 
en  perdant  le  plus  jeune  de  scs  fils,  puis  sa  fille,  madame  Al- 
bert Pictet,  et  enfin  sa  belle-fille,  madame  Alphonse  Pictet, 
l'avaient  profondément  ébranlé,  malgré  la  résignation  avec 
laquelle  il  avait  supporté  ces  coups  douloureux. 

Pendant  les  vacances  de  Noël  de  l'Assemblée  fédérale,  il 
vint  à Genève,  espéront  pouvoir  organiser  lui-même  l'inalal- 
lalion  des  collections  du  Musée  dans  le  bâtiment  nouveau 
dont  la  construction  venait  d'être  achevée  ; mais  il  fut  pris, 
peu  après  son  arrivée,  de  violentes  douleurs  de  sciatique  qui 
le  forcèrent  à garder  la  chambre  et  le  privèrent  de  sommeil. 

Ces  circonstances  antérieures,  en  ébranlant  sa  santé,  ont 
sans  doute  contribué  à l'issue  fatale  d’un  accident  qui  ne  pa- 
raissait pas  d'abord  présenter  de  gravité.  Le  20  janvier,  il 
glissa  sur  le  verglas  d'une  des  rues  de  Berne,  et  dans  l'cfforl 
qu'il  Ht  pour  éviter  une  chute,  il  sc  rompit  un  des  vaisseaux 
sanguins  de  la  cuisse.  L’extravasation  du  sang  fut  assez  forte, 
et  les  douleurs  de  sciatique  reprirent  avec  plus  de  violence 
que  jamais.  Il  souffrait  cruellement;  ses  nuits  surtout  étaient 
alfrauses.  Cependant  le  jour,  quand  la  douleur  s’émoussait,  il 
retrouvait,  au  milieu  du  cercle  d'amis  qui  se  plaisaient  à 
rentonrer,  un  peu  de  son  entrain  et  de  son  animation;  il 
suivait  avec  un  vivant  intérêt  les  discussions  des  Chambres 
qui  sc  répétaient  en  petit,  pour  ainsi  dire,  autour  de  son  fau- 
teuil. Mais  cette  illusion  d'activité  ne  lui  suffisait  pas,  il  souf- 
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frall  de  ne  pouvoir  rempltr  son  mandat;  » plusieurs  reprises 
il  fut  vivement  affecté  de  ce  qu’à  propos  de  lotolious  impor- 
tantes, le  Conseil  national  s'élail  trouvé  également  partagé, 
et  que  la  voix  du  président  avaitdO  faire  pencher  la  balance; 
sa  présence  aurait  donc  pu  changer  la  décision. 

Ne  pouvant  plus  accomplir  scs  fonctions,  ii  sc  décida  à reve* 
nir  à Ceriève;  le  voyage  ne  fut  pus  trop  difticile,  et  aprî's  quel- 
que temps  son  état  paraissait  s'améliorer  d une  manière  sen- 
sible. II  avait  repris  son  assurance  habituelle  et  toute  sa 
vivacié  d’esprit.  Je  ne  puis  oublier  l imprcssion  qu'il  me  laissa 
la  dernière  fois  qu'il  m'a  été  donné  de  le  voir  : avec  quelle 
clarté  il  parlait  des  questions  de  politique  fédérale,  avec  quel 
élan  il  racontait  ses  projets  pour  le  développement  de  l'en- 
seignement de  VAcndémie  ! Jamais  Je  ne  lui  avais  vu  plus 
d’exubérance  de  vie  intellectuelle  t 

Tout  à coup  SC  manifestèrent  les  symptèmes  inattendus 
d'une  fièvre  pernicieuse.  Hicn  ne  put  conjurer  les  progrès  du 
mal;  il  ne  put  résister  au  second  accès,  et  il  expira  le  15  mars 
dans  la  matinée  : trois  jours  avaient  suffi  à éteindre  tes  belles 
facullés,  à briser  le  cœur  de  ceux  qui  l'entouraient,  à plonger 
dans  le  deuil  le  paya  tout  entier. 

Deu.v  jours  plus  tard,  un  lugubre  convoi  conduisait  sa  dé- 
pouille morlello  au  cimetière  ; la  famille  était  suivie  des  au- 
(oritéa,  des  professeurs  do.  l'Académie  et  dos  étudiants:  une 
foule  navrée  so  pressait  autour  de  lu  tombe  ouverte.  (Juand 
le  cercueil  y fut  déposé,  MM.  Challel-Venel,  membre  du  Con- 
seil fédéral,  Koolanel,  président  du  Grand  Conseil,  Carleret, 
président  du  conseil  d'état,  et  Wartmann,  recteur  de  l'Aca- 
démie, prirent  successivement  la  parole  pour  payer  un  tribut 
de  profond  regret  au  grand  citoyen  et  au  savant  illustre,  tan- 
dis que  l'émotion  de  la  foule,  la  tristesse  peinte  sur  tous  les 
visages,  les  yeux  humides,  rendaient  le  plus  louchant  témoi- 
gnage à l’homme  de  bien,  à l’homme  de  cœur.  Puis  le  cor- 
tège grossi  d’un  immense  concours,  revint  lentement  pour 
défiler  à rangs  pressés  devant  la  maison  de  deuil. 

Ces  honneurs  funèbres  n'ont  pas  été  le  seul  hommage  rendu 
à la  mémoire  de  Pictet  : presque  tous  les  Journaux  de  la 
Suisse,  quel  que  fût  leur  parti,  beaucoup  de  feuilles  étran- 
gères et  de  revues  scientifiques  (t),  se  sont  associés  aii.x  re- 
grets de  la  famille  genevoise.  — f.a  cérémonie  d'inaugura- 
tion du  bâtiment  académique,  qui  devait  avoir  Heu  quelques 
Jours  plus  tard,  fut  renvoyée;  les  étudiants  avaient  immédia- 
tement pris  l’initiative  de  demander  qu’elle  n'efit  pas  lieu: 
l’Académie  ne  pouvait  songer  en  ce  moment  à rien  qui  res- 
semblât à une  fête. 

Pictet  a laissé  après  lui  une  dernière  preuve  de  son  atta- 
chement aux  institutions  scientifiques  de  Genève.  Il  a légué 


(1)  On  nous  saura  gré  de  citer  ici  les  paroles  que  M.  Dumas  pro- 
nonça le  18  mars  en  annonçant  à l'Académie  des  sciences  de  Paris  la 
perte  de  son  éminent  correspondant  ; 

« M.  Piciel  laisse  un  vide  immense  dnns  l'Académie  île  r>enéve,  dont 
il  était  l’ànie  ; dans  les  Conseils  de  son  canton  et  dans  ceux  de  la  Suisse, 
dont  il  était  une  des  lumières. 

a II  n’sura  pas  vu  l'inauguration  du  bâtiment  de  l'Académie  qui 
s’aetiéve  en  ce  moment,  auquel  le  canton  de  Genève  a «miacré  trois 
millions,  et  qui  est,  pour  ainsi  dire,  son  œuvre. 

» M.  Pictet  poisédail  des  collections  d'histoire  naturelle  importantes, 
toujours  lil>éralemei>t  mises  à la  disposition  des  savants  de  tous  les 
pays.  Sa  fortune  était  employée  à répandre  la  connaissance  des  ri- 
chesses paléontulogiques  de  la  Suisse  par  la  putilication,  faite  à ses 
frais,  des  ouvrages  accumpagues  d<‘s  planches  nombreuses  néceAsaïres  à 
leur  élude. 

» Les  vingt  dernières  années  de  sa  vie  avaient  été  consacrées,  en 


au  Musée  $a  culiccüon  de  fossiles  crétacée,  une  des  plus  riches 
et  des  plus  complètes  qui  aient  été  rassemblées.  Sa  biblio- 
thèque sera  divisée  en  trois  paris  : l'une  est  destinée  à son 
fils  Édouard  qui  conservera  sans  doute  les  ouvrages  se  rap- 
portant à l'entomologie  et  aux  belles  collecliuus  de  Névroplè- 
res  et  de  Lépidoptères  qu’il  possède  ; le  Musée  recevra  les 
livres  qui  lui  seront  utiles  pour  tes  déterminations;  la  froî* 
sième  part  sera  remise  à la  Hibliothèque  publique. 

Nous  sommes  arrivé  au  terme  de  la  tâche,  à la  fois  Irisle 
et  pleine  de  douceur,  que  nous  nous  étions  imposée.  C’est  d 
regret  que  nous  quittons  la  plume;  que  de  choses  nous  aurio  ns 
à dire  encore!  Il  nous  en  coûte  de  jeter  notre  dernier  adieu 
à ccl  homme  qui,  doué  de  tant  de  nobles  facultés,  avait  si 
pleinement  su  faire  valoir  les  talents  qu'il  avait  reçus  ! 

J,  L SoHCT. 

(ArrhivM  de«  êcMMfi  ite  U Btl4j«thSq«e  UBivmeU«.) 
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Les  animaux  plongés  dans  le  milieu  cosmique  extérieur 
reçoivent  le  contre-coup  de  toutes  ses  modifications.  Toutes 
les  condilions  physiques  qu'il  présente,  chaleur,  humidité, 
électricité,  lumière,  ont  un  retentissement  nécessaire  sur 
l'organisme  vivant. 

Seulement,  à l’inverse  de  ce  qui  se  passe  pour  les  corps 
bruts,  cette  infiuence  des  circonstances  ambiantes  n’est  pus 
directe.  Sans  doute,  la  matière  organisée  subît , comme  toute 
autre  substance,  l'influence  des  agents  physiques;  mais  cotte 
action  n'atteint  pas,  en  nature,  rélémenl  anatomique  des 
tissus.  Elle  éprouve,  ordinairement,  une  transformation  préa- 
lable; elle  exige  un  détour  et  emploie  le  plus  souvent  un 
agent  physiologique  intermédiaire,  le  système  nerveux. 

Ainsi,  le  système  nerveux  est  le  passage  obligé  entre  l'ani- 
mal vivant  et  le  monde  qui  l’entoure,  non-seiilemcnt  i»onr 
les  fonctions  de  la  vie  animale,  mais  aussi  pour  les  phé- 
nomènes de  la  vie  de  nutrition.  C'est  lui  qui  préside  aux 


effet,  à la  palèootologie,  icieuce  qu’il  avait  dotée  d'un  Traité  chtsique 
eu  quatre  volume»,  de  nombreux  mémoires  sur  tes  fossiles  de  la  Sui«se, 
d'un  tnéfiioire  spécial  sur  les  paissons  fossiles  du  Liban,  etc. 

a Les  premières  années  de  sa  vie  scientifique  avaient  clé  plus  parti- 
cuaérement  réscivées  4 l'étude  de  rcnto«t;olagie,  cirronsUnce  qui 
l'avait  amené  » faire  un  long  séjour  dans  les  galeries  du  Muséum,  où  il 
s'était  lié  d'une  étroite  amitié  avec  notre  ancien  confrère,  M.  Audouin, 
et  où  il  avait  préparé  scs  travaux  sur  les  Ephéinéres  el  le»  Phrrgaiies, 
qui  fondèrent  sa  réputation. 

D M.  Pictet  avait  gardt-  de  ce  séiour  le  souvenir  le  plus  profond,  et 
il  avait  conservé  taules  les  sympathies  des  professeurs  d'un  établisse- 
ment où  chacun  appréci.nit  la  rare  étendue  de  son  esprit,  la  sûreté  de 
son  savoir  el  son  infatigable  lèle  pour  la  science  de  la  nature.  » 

Voyez  ri  dessus,  (mges  670,  841,891,1141,  969,  1041,  1058, 
1117  et  1159,  13  janvier,  2,  16  el30  murs,  G el  27  avril,  4,  18  mai 
et  1*'  juin  1872. 
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relations  des  agents  physiques  a^ec  les  organes  internes; 
la  condition  physiologique  domine  ici  la  condition  pitysique. 
ICt  cela  est  vrai  en  généra!  de  tous  les  animaux  supérieurs. 
Au  contraire,  au  bas  de  l'échelle,  on  trou>e  des  êtres  rudimen- 
taires, chez  lesquels  s’atténue  ou  disparail  ririnuericc  du  sys- 
tème nerveux,  et  où  les  conditions  physiques  duniiiient  & leur 
tour  les  conditions  physiologiques. 

Ces  considérations  générales  s'appliquent  natiirpllement 
â notre  sujet.  La  chaleur  extérieure  Icndrail  à hc  pmpa* 
ger  dans  l’organisme  comme  dans  un  corps  brut,  ^ans  l'in- 
tervention du  système  nerveux  qui  en  règle  le  degré  et  la 
distribution. 

L'étude  de  Vintlueiice  du  système  nerveux  sur  la  chaleur 
aninaale,  que  nous  avons  réservée  jusqu’à  présent,  comprend 
un  grand  nombre  de  faits  dont  quelques-uns  de  première 
importance-  C'est  elle  que  nous  abordons  aujourd'hui. 

lUais  rappelons,  avant  d'entrer  en  matière,  une  partie  des 
résultats  que  nous  a fournis  la  recherche  thermo-topogra- 
jihiquc  à laquelle  nous  nous  sommes  livré  dans  la  première 
moitié  du  cours.  Kn  examinant  l’étal  statique  des  choses, 
ntatus  rcrum,  nous  avons  reni-nniré  dans  le  corps  vivant  des 
régions  plus  froides  et  des  régions  plus  chaudes.  Pour  ap- 
précier la  température  des  parties  nous  avons  considéré 
le  sang  qui  en  sort;  c’est  le  meilleur  témoin  de  l'étal  calo- 
rifique des  organes.  La  distribution  thermique  pouvait  être, 
par  cette  observation,  réduite  à rinvestigation  du  seul  sys« 
lème  vasculaire.  I.’cxameu  des  dilTérentes  régions  de  l'ap- 
pareil circulatoire  au  point  de  vue  de  leur  température,  nous 
a conduit  d celle  conclusion  que  le  sang  artériel  ou  veineux 
est  en  général  d’autant  plus  chaud  qu'on  l'examine  plus  près 
du  cœur,  et  d'autant  plus  froid  qu’on  rexamine  plus  près 
de  la  périphérie.  Mais  nous  avons  ajouté  que  c’est  là  une  dis- 
tribution topographique  do  la  chaleur  qui  ti'iudique  rien 
relativement  à la  source  même  de  cette  chaleur. 

Tandis  que  les  premiers  physiologistes  cherchaient  un  foyer 
unique  p^uir  expliquer  cet  écliauiïement  ; tandis  qu'ils  cher- 
chaient l'organe  central,  le  véritable  calorifère  animal,  nous 
avons  établi  que  cctic  lecherche  élail  illusoire. 

Il  u'y  n pas  d'orgunc  spécial  pour  la  roneliun  caloritique  : 
pas  plus  qu’il  n'existe  d'organe  spécial  pour  la  fonction  de 
nniriliun.  Tous  les  organes,  tous  les  tissus,  tous  les  éléments, 
so  noiirriisent  : tous  produisent  de  la  chaleur.  Ces  phéno- 
mèiies  sont  liés  à leur  existence.  La  production  de  la  chaleur 
n’est  donc  pas  une  iumlioti  spéciale,  localisée:  c’est  une  pro- 
priété générale,  universelle. 

Tous  les  éléments  organiques  concourent  à racrompli'se- 
roent  des  phénomènes  calooitiques,  cl  puisque  les  résultats 
présentent  la  tixité,  la  régularité  la  plus  cumplète,  il  faut 
qu'un  mécanit^rne  régulateur  intervienne  ici,  afin  de  disci- 
pliner tous  CCS  elTels  isolés  et  de  les  harmoniser  en  ibnciion, 
e’esl-à-diro  vers  un  but  commun.  Le  tôlede  régulateur  revient 
au  système  nerveux  dont  nous  allous  actuellement  étudier 
ractioii  spéciale. 

La  poriidiiatioii  du  système  nerveux  dans  les  phciiumèiies 
de  la  chaleur  a été  soupçonnée  dès  les  premiers  temps  de  la 
pliysiologic.  L'oâl  ccrluiiiemeiit  une  idée  aiicieime;  mais  les 
faits  qui  ont  confirmé  cette  vue  de  l'esprit  et  qui  lui  ont 
donné  sa  signification  précise  sont  récents.  Kl  à ce  propos, 
quelle  idée  ti’csl  pas  une  idée  ancienne?  Ouelle  idée  ect 
neuve  à cc  point  qu'on  puisse  atlirmer  que  jamais,  à aucun 
moment,  elle  ne  s'est  présentée  à l’imagmation  d’aucun 


1 homme?  Tout  a été  rêvé,  écrit  ou  imaginé-  Mais  ce  ne  sont  là 
des  créations  personnelles  ei  passagères,  que  tant  qu’elles  ne 
I sont  pas  assises siirla  base  solide  de  l'expérimentation  scienti- 
^ tique,  tant  qu’elles  ne  sont  consacrées  par  aucune  preuve 
I de  fait.  El  l'on  peut  dire  de  la  sdeoce  qui  les  tire  du  domaine 
de  riiypolhèso  qu'elle  les  crée  vérllablemcnl;  car  auparavant 
cites  ii'cxislaienf  pas  pimr  nous. 

C'est  seulemeu!  dans  les  ouvrages  de  Haller  qu'on  com- 
mence à trouver  quelques  preuves  de  celte  relation  entre 
l'iiilluence  des  nerfs  et  1a  calorification.  Ce  piiysioiogiste,  qui 
résuma  la  scicucc  de  son  temps,  cite  des  cas  où  les  membn;s 
paralysés  ont  paru  plus  froids  que  des  meiiibrcs  sains.  Lu 
auteur  anglais,  Karle,  publia  ensuite  quelques  observations 
curieuses  sur  le  même  suejl.  La  corrélation  du  système 
nerveux  avec  la  fonction  caloriTiquc  résultait  de  ce  fait 
que  les  mêmes  evcilants  qui  exalltiient  l’action  de  celiii-d 
augmentaient  aussi  eclle-là.  Karle  observait,  par  exemple,  un 
bras  paralysé  plus  froid  que  le  bras  sain  : on  le  galvanisait, 
et  la  température  s'élevait  auS'IlOI.  D autres  irriiatinns  que 
l’aclion  électrique,  l'irritation  d'un  vésicatoire,  par  exemple, 
avaient  le  même  cITet. 

Hans  Tordre  clmmologiquc  ii<»us  tmuvons  ensuite  les  ex- 
périences de  Brudie  et  de  Chossat.  Brodte  enlevait  l’encé- 
phale, coupait  în  ninelle  épinière,  et  eiUietenant  la  respi- 
ration artificielle  chez  les  animaux  ainsi  mutilés,  il  coii- 
slaiail  un  abaissement  notable  de  lu  température.  Celle 
simple  ubservali«m  a servi  de  point  de  départ  à tout  un  sys- 
tème d'explications  physiologiques,  intéremut  à couuailre, 
quoiqu'il  suit  aujourd’hui  ruiné. 

Dans  Tcxpêricnce  précédente  ou  voit  un  animal  chez  lequel 
la  circulation  du  sang  n'est  pas  entravée;  la  respiration  s’ac- 
complit, il  y a échange  d'oxygèue  et  d'adde  carbonique,  et 
par  suite  productiou  des  actions  chimiques  auxquelles  un 
attribue  cet  échange.  Ainsi  les  phénomènes  chimiques  do  h 
respiration  s'accomplissent',  et  cepeudaiit  la  température 
s'ubaisse. 

C’était  uue  objection  aux  théories  alors  en  vigueur,  et  qui 
considéraient  la  combustion  respiratoire  du  sang  comme 
cause  de  la  chaleur.  Les  phénunieacs  chimiques  de  la  respi- 
ration ne  seraient  donc  pas  la  cause,  la  source  véritable  de 
la  chaleur  animale.  .Mais  Brudie  alla  plus  loin.  Il  élimina 
comme  cause  de  calorification  nou-seulemcnt  le  phénomène 
ix'spiraloire  du  sang,  mais  eucurc  tous  les  autres  phénomènes 
chimiques  de  l'organisme,  et  attribua  oxclusivemeiil  la  calo- 
rification à une  influence  du  système  nerveux  qui  s'exercerait 
par  quelque  puissance  inconnue  qu'il  s’abstint  naturellement 
de  préciser. 

Déjà  nous  nous  sommes  explique  sur  ce  point.  Les  phé- 
nomènes de  la  calorification  s'accoinpiisseot,  avons-nous  dit, 
non  pas  dans  le  sang  lui-même,  mais  dans  les  tissus,  au  con- 
tact du  saug  avec  les  éléments  anatomiques.  C'est  en  agissant 
sur  ces  tissus  que  le  système  nerveux  atteint  et  modifie  la 
fonction  calorifique.  C'est  dans  ce  sens  qu’il  faut  euleiidrc 
l'action  du  système  nerveux  sur  la  chaleur.  C’est  encore  de 
cette  façon  qu  il  faut  comprendre  ce  que  l’ou  dit  de  l'iii- 
llucncc  d’une  foule  de  sentiments  et  d'émotions  morales  sur 
la  même  fuuction.  La  température  s’abaisse,  le  froid  envahit 
ranimai  sous  Tempire  de  la  douleur,  de  la  craiule,  du  la  ter- 
reur, du  chagrin,  do  la  tristesse  : la  joie,  la  colère,  dit-ou, 
soûl  au  contraire  dtis  sources  de  chaleur.  Ce  n’est  pas  eu 
tant  que  purs  seutimenb  que  ces  phénomènes  psychiques 
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peuvent  affecler  In  caloriflcaUon  : ils  se  relient  quelq«c 
modiflcalion  organique,  physique  et  chimique,  qui  seule 
concourt  au  résultat  physiologique,  et  qui  seule  doit  étrt^ 
soumise  à l'analyse  expérimentale. 

iÀ  s'arrête,  Messieurs,  ce  que  nous  avons  à dire  sur  This- 
torique  de  la  question,  j’arrive  maintenant  ù mes  propres 
travaux,  aux  expériences  que  j'ai  instituées  sur  ce  même 
sujet,  I!  y a vingt  ans.  Là  commence  pour  la  question  une 
période  nouvelle  ; mes  travaux  ont  été  le  point  de  départ  de 
recherches  nombreuses  que  nous  devrons  analyser  avec  soin 
dans  leur  ensemble. 

XXVI 

Si  depuis  longtemps  on  avait  soupçonné  ou  vaguement 
reconnu  une  influence  du  système  nerveux  sur  la  calnrifica* 
tion,  cependant  aucune  preuve  directe  n‘en  avait  été  donnée. 
J'ai  été  assez  heureux  pour  faire  les  premières  expériences 
décisives  à ce  sujet,  et  c’est  de  ces  expériences  que  je  vais 
vous  parier  aujourd'hui. 

Voici  à quelle  occasion  je  fus  conduit,  il  y a vingt  ans,  à 
diriger  mes  recherches  dans  cette  partie  de  la  physiologie. 
J'avais  rencontré  à l’hOpital  un  fait  eu  opposition  avec  d’au- 
tres faits  connus  : c'est  celui  d'un  malade  paralysé,  qui  pré- 
sentait une  élévation  évidente  de  température  au  lieu  de 
rabaissement  prévu.  Déjà  cependant  krimer  avait  réuni 
quelques  observations  de  cette  nature,  et  il  avait  signalé 
l'existence,  tantôt  de  l'élévatioD  de  température,  tantôt  do  ra- 
idissement dans  les  parties  paralysées.  Ainsi  les  faits  étaient 
discordauU.  l/allératîuii  du  système  nerveux  ne  produUait 
pas  une  conséquence  univoque  : la  modUicaliuii  thermique 
était  laniOl  dans  un  sens,  tantôt  dans  le  sens  opposé.  Je  fus 
alors  amené  à celte  pensée  que  les  conditions  étaient  néces- 
sairement diiïérenles  dans  l'un  cl  l’autre  cas;  que  ce  ne  de- 
vait pas  être  le  mémo  système  nerveux  qui  subissait  l'altérq- 
tion. 

On  distingue  en  effet  le  système  nerveux  en  deux  parties  : 

Le  système  cérébro-spinal  ou  système  de  la  vie  animale. 

Le  système  grand  sympathique,  qui  préside  à la  vie  orga- 
nique, aux  phénomènes  nutritifs. 

L’un  et  l'autre  peuvent  être  atteints  par  l'altération  morbide, 
cl  il  s’agissait  do  voir  si  cette  différence  de  siège  dans  les 
lésions  pouvait  expliquer  la  différence  des  résultats  observés. 

Au  moment  où  je  commençai  mes  recherches,  je  portai 
mon  atiention  sur  le  système  sympathique  et  j'examinai  les 
conséquences  de  sa  section  ou  de  sa  destruction  sur  la  caluri- 
fleatioo.  Je  dois  avouer  que  l’événement  contredit  de  tout 
point  mes  conjectures.  Je  prévoyais,  en  effet,  que  la  sup- 
pression du  système  sympathique  abaisserait  la  température 
animale,  en  parlant  de  celle  idée  que  c’est  lui  qui  préside 
à la  nutrition  des  parties  et  que  la  production  de  chaleur 
devnil  être  liée  à l’activité  nutritive.  Kii  supprimant  l’action 
du  sympathique,  je  devais  donc,  dans  ma  pensée,  diminuer  la 
tiulrilion  et  la  chaleur. 

Tel  était  l'échafaudage  logique  de  mon  hypothèse. 

Mais  ce  n'élail  qu’une  hypothèse,  et  dès  longtemps  je 
m’étais  habitué  à considérer  les  hypothèses  comme  des  guides 
nécessaires  sans  doute,  mais  Irès-inftdèles  dans  les  sujets 
aussi  complexes  que  ceux  de  la  physiologie. 

Je  chiùsis  coiuiuc  sujets  de  mes  expériences  le  lapin  et  le 
cheval.  Vous  comprendrez  la  raison  de  ce  choix.  Ces  animaux 


présentent  une  disposition  anatomique  très-favorable.  C’est 
risülemeni  du  système  grand  sympathique,  de  tout  autre 
organe  nerveux  dans  le  cou.  II  n'existe  ordinairement  pas 
chez  eux  de  ganglion  cervical  moyen;  il  y a seulement  un 
ganglion  cervical  supérieur,  un  ganglion  cervical  inférieur 
et,  entre  les  deu.x,  un  filet,  assez  bien  séparé  pour  se  prêter 
facilement  aux  épreuves  expérimentales.  Cette  disposition 
n’existe  pas  chez  d'autres  aiiitnaux,  tels  que  le  chien,  par 
exemple.  Là  en  effet,  le  cordon  sympathique  est  uni  au  nerf 
pneumogastrique  el  l’accolemenl  inlerdil  presque  complète- 
ment les  tentatives  isolées  sur  chacun  d’eux. 

Les  ramifications  du  <>ympalhiquc  sont  portées  par  le  sys- 
tème vasculaire;  c’est  le  caractère  général  de  la  distribu- 
fion  de  ce  nerf.  Il  accompagne  en  particulier  les  ra- 
meaux artériels  qui  se  rendent  ainsi  dans  les  divers  organes. 
Seulement  les  anatomistes  croyaient  que  le  grand  sympathi- 
que se  rendait  exclusivement  aux  organes  splancliiiiques  de 
la  rie  nutritive,  tandis  que  la  physiologie  nous  montre 
qu'il  eu  est  aulrement,  el  que  Tinfluence  de  ce  nerf  s'exerce 
aussi  bien  sur  les  organes  de  la  vie  de  relation.  Il  ii'y  a donc 
pas  lieu  de  conserver  sous  ce  rapport  les  anciennes  divisions 
anatomiques  établies. 

Je  iis  la  section  du  cordon  nerveu.x  sympathique  isolé  dans 
la  région  moyenne  du  cou  sur  un  lapin  vigoureux.  .Aussitôt  Je 
constatai  un  échauffemenl  considérable  dans  le  côié  del 
tète  correspondant  à la  section  : échaiiffemcnt  à la  superficie, 
et  dans  la  profondeur,  Jusque  dans  la  substance  cérébrale. 

Voilà  le  premier  fait  bien  dairemcnl  établi  do  rinfluence 
du  sympathique  sur  la  chaleur  animale,  et  il  fait  l’objet  d'une 
note  que  je  cotmuuniquai  à l'Académie  dos  sciences  le 
29  mars  1852,  sous  ce  litre  : l'infiuencf  du  grand  sympathi’ 

t[ue  sur  taefudeur  aniinaU.  Nous  devons  nous  arrêter  sur  ce 
failà  cause  de  son  importance  capitale  ; i)  sera  la  base  de  toutes 
nos  recherches  u!lérieuiX3S  et  le  pivot  autour  duquel  tour- 
neront toutes  nos  explications. 

L'observation  que  je  venais  de  faire  était  neuve  : mais 
l’expérience  même  ne  Tétait  pas.  Lite  datait  do  plus  d’un 
siècle.  Tti  médecin,  Ponrfour  du  Teiit,  avait  déjà  pratiqué  en 
1727  la  section  du  sympathique  au  cou.  il  peut  être  inlércs^ 
saut  de  vous  faire  counailre  le  résultat  de  sa  recherche.  1.0 
mémoire  dans  lequel  il  a consigné  ses  conclusions  est  intitulé: 

Memoirf  dans  teifuel  il  est  dèmonlré,  que  U»  nerfs  intercuslaux 
/burnij>$ent  des  rameau.c  gui  portent  des  esprits  dans  Us  yeux. 

Le  nerf  intercostal  c’est  le  nerf  sympathique,  vous  savez 
que  longtemps  il  a été  désigné  par  ccUc  appellation  em- 
pruntée h sa  situation  anatomique.  Unaiit  à Texpression  d'es- 
prits animaux,  maintenant  démodée,  elle  désignait  l’influx 
nerveux  dont  aujourd'hui  encore  on  ne  connaît  guère  plus 
qu'alors.  La  section  du  grand  sympathique  permit  à Touriour 
du  Petit  de  constater  le  rétrécissement  de  la  pupille  et  la 
saillie  de  la  paupière  nyctitante  au  devant  du  globe  ocu- 
laire. L'auteur  conclut,  contre  Willis  et  Vicussens  et  beau- 
coup de  ses  contemporains,  que  les  esprits  animaux,  c'e^t- 
Mire  Tinflux  nerveux,  au  lieu  de  descendre  par  le  grand 
sympathique  du  cerveau  vers  les  parties  inrérieures,  remon- 
taient en  sens  opposé,  puisque  les  altérations  se  manifestent 
au-dessus  du  point  lésé- 

Ainsi,  les  seuls  phénomènes  que  Ton  eût  observés  avant 
moi  dans  la  section  du  sympathique  élaicul  ceux  qui  s’ac- 
complissaienl  du  côté  de  TwU.  Ou  passait  à cdlé  des  phéno- 
mènes calorifiques  sans  les  voir.  Moi-même,  pendant  uu  espace 
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de  dix  années,  de  18M  à 1852,  j'avais,  dans  les  cours,  répété 
souvent  l’expérience  de  Pourfour  du  Petit  sans  voir  autre  chose 
que  ce  qu'il  avait  vu  liU'Cnémc,  sans  conslator  l'élévalioii  de 
température  pourtant  si  évidente.  Je  n'ai  aperyu  le  fait  que 
le  Jour  où  je  l’ai  cherché.  tVesl  seulement  après  que  mon 
attention  eût  été  dirigée  vers  les  phénomènes  caloritlqucs 
que  je  les  ai  constatés.  Non  attente  a été  complélemetU  déçue, 
mon  hypothèse  parfaitement  renversée,  puisque  j'attendais 
le  troid  et  que  j'ai  trouvé  le  chaud;  mais  mon  hypothèse  ne 
m'en  a pas  moins  rendu  un  grand  service,  puisqu’elle  m'a  fait 
trouver  une  chose  que  je  n'aurais  pas  vue  sans  elle. 

C’est  lâ,  Messieurs,  le  grand  avantage,  le  seul,  pourrait>on 
dire,  dos  hypothèses  et  des  opinions  préconçues.  C’est  d é- 
veiller  l'allotiilon  sur  un  point,  et,  vérifiée  ou  non,  de  rendre 
l'ohservation  fructueuse.  Comme  me  le  disait  souvent  Biut, 
d propos  des  phénomènes  de  la  polarisation  lumineuse 
que  tout  le  monde  avait  vus  avant  Mains,  mais  que  per- 
sonne n'avail  rfgardés  avant  lut,  nous  sommes  environnés 
de  phénomènes  sans  nombre  que  nous  ne  voyons  pas  : 
ils  nous  enveloppent  et  nous  ne  les  apercevons  point  parce 
que  notre  attention  n'est  pas  dirigée  vers  eux.  l/hypo- 
Ihèse  nous  rend  ce  service  de  préparer  ratlciiiion.  Aussi  oc 
devons-nous  pas  la  proscrire  avec  cette  rigueur  de  certains 
expérimentateurs  qui  ont  dit  : « I.orsqu'on  veut  expérimenter, 
il  ne  faut  avoir  que  des  yeux  et  des  oreilles  et  ne  plus  penser.  » 

Si  Magendie  a soutenu  cette  opinion  excessive,  c’est  qu’il 
vivait  â un  moment  de  réaction  contre  l'École  de  la  philoso- 
phie de  la  nature  qui  florissait  alors  en  Allemagne.  A cette 
époque,  .Schelling  divisait  les  naturalistes  en  deux  classes  : 

« Les  naturalistes  de  laboratoire  qui  naviguent  sur  un  brin 
de  paille;  les  naturalistes  de  cabinet  qui  seuls  suivent  unn 
voie  féconde  (le  brin  de  paille,  c’est  l'obscrvalion  ; rinslru-  j 
ment  d'investigation,  c'est  la  pensée  méditative).  Émana-  I 
tion  de  l'absolu,  nos  lois  sont  les  siennes.  .Nous  repensons 
ce  qui  est  la  pensée  de  l'ab^olti.  t^omme  le  géomètre 
qui  tire  de  son  esprit  les  lois  des  ligures,  le  naturaliste 
peut  tirer  de  la  raison  pure  les  lois  de  la  nature.  Le  moi  ' 
pose  le  monde.  • Ces  doctrines  philosophiques  ne  ton> 
daienlA  rien  moins  qu  ù renverser  la  méthode  expérimen- 
tale. Au  fond,  tel  était  encore  le  sujet  de  la  mémorable  que- 
relle entre  GeolTroy  Saint-llilairo  et  Cuvier.  On  voit  que 
si  excessive  que  fût  l’opinion  de  ceux  qui  réclamaient  les 
droits  de  l'expérience,  elle  était  encore  moins  outrée  que 
celle  de  scs  adversaires.  La  méthode  expérimentale  bien  com- 
prise ne  doit  avoir  d'autre  but  que  de  tremver  l'harmonie  entre 
la  raison  pure  et  les  faits  du  monde  extérieur;  la  vérité  elle- 
même  n’est  rien  autre  chose  que  cette  harmonie. 

Pour  revenir  à notre  sujet,  il  faut  ajouter  que  l’expérience 
fondamentale  que  je  venais  de  faire  connaître  sur  le  grand 
sympathique,  fut  bientôt  répétée  par  tous  les  physiologistes. 

I,c  résultat  fut  trouvé  constant.  Li  section  du  grand  sympa- 
thique détermine  toujours  une  production  de  chaleur  dans 
les  parties  situées  au  delà  de  lu  section. 

n s'agira  dans  le  cours  de  ces  leçons,  après  cette  observa-  1 
tion,  de  descendre  plus  profondément  dans  roxplication  du 
phénomène,  et  de  donner  le  mécanisme  suivant  lequel  est 
engendré  le  calorique.  .Mais  le  premier  besoin  est  d'abord 
de  savoir  ce  qu’est  exactement  le  grand  sympathique  lui- 
mème,  d'Olre  fixé  sur  sa  nature  nerveuse.  Les  anciens  n'avaient 
sur  le  grand  sympathique  que  des  idées  fort  obscures;  ils  le 
considéraient  comme  le  nerf  destiné  aux  actes  invuluutaires, 


I à l’expression  des  passions  ou  des  sympathies.  C’est  pourquoi 
iU  appelaient  ^rami  tympathique  ou  nerf  intercostal  celui  qui 
se  rend  aux  organes  des  trois  grandes  cavités  splanchniques. 
Le  mo(/rn  sympathique  était  pour  eux  le  pneumogastrique, 
et  le  sympathiquet  le  nerf  facial.  Ouanl  à la  manière  de 
! voir,  acceptée  depuis  llichat.  elle  contient  une  grande  part 
d'imagination  et  d'hypothèse.  Le  grand  sympathique  forme, 
d'après  llichat,  un  système  à part  complètement  indépendant 
du  système  cérébro-spinal.  Sa  fonction  est  de  présider  aux 
phénomènes  de  la  nutrition,  sans  qu’on  puisse  dire  de  quelle 
façon  cette  fonction  s’exerce.  L’origine  du  sympathique  devait 
toujours,  d’après  Bichat,  être  cherchée  dans  ces  petites  masses 
qu'on  appelle  ganglions,  et  qui  sont  autant  de  petits  cerveaux 
ditôéininés  analogues  au  grand  cerveau  congloméré  qui  rem- 
plit la  boite  crânienne.  Entre  les  deux  systèmes  nerveux  sym- 
pathique et  cérébro-spinal  si  différents  à tous  les  points  de 
vue,  si  profondément  distincts,  H y avait  un  trait  d’union,  le 
nerf  pneumogastrique  qui  fait  en  quelque  sorte  communiquer 
les  organes  de  la  vie  animale  avec  ceux  de  la  vie  organique. 

<^ltc  opinion  de  Bichat  est  aujourd'hui  renversée.  T.cs 
recbcrchcst  contemporaines  ont  montré  la  relation  et  lu  dé- 
pendance mutuelle  de»  deux  systèmes  nerveux.  Longet,  dans 
son  ouvrage  sur  le  système  nerveux  publié  en  1852,  avait  fait 
naître  systématiquement  le  grand  sympathique  du  système 
cérébro-spinal.  Il  udmcitail  que  chaque  racine  nerveuse 
rachidienne  fournil  ses  éléments  au  sympathique,  de  telle 
sorte  que  chaque  ganglion,  par  exemple,  du  grand  sympa- 
thique avait  toujours  trois  racines  : une  motrice,  une  senst- 
j tive  cl  une  sympathique. 

C’est  à MM.  Waller  et  Budge  que  revient  l’honneur  d’avoir 
tranché  la  difficulté  et  résolu  la  question.  Ces  physiologistes 
ont  démontré  expérimentalement  que  le  grand  sympathique 
tire  son  origine  de  la  moelle  épinière.  Le  point  de  départ  de 
U démonstration  est  une  observation  anciennement  faite  mais 
retrouvée  et  remise  en  lumière  par  Waller  qui  en  a fuit  une 
méthode  d’investigation.  Lorsqu’un  nerf  a été  coupé  et  séparé 
en  deux  portions  distinctes,  il  ne  larde  pas  à s’altérer.  Mais 
l’altération,  la  dégénérescence,  ne  porte  pas  indilTéremment 
sur  l'un  et  1 autre  segment.  Bans  les  nerfs  mixtes,  elle^  limite 
au  bout  périphérique  : elle  descend  de  la  section  jusqu’à  l’ex- 
trémité terminale,  d'une  manière  successive.  La  constatation 
du  fait  est  facile.  De  U,  résulte  un  procédé  de  disUnction 
pour  les  nerfs.  On  connaîtra  dans  quel  sens  l'intlux  nerveux 
les  parcourt;  on  saura  de  quel  côté  ils  ^ terminent  par  la 
sens  et  la  marche  de  l’altération. 

Ayant  en  main  la  méthode,  il  n'y  avait  plus  qu'à  l'appliquer 
au  cas  actuel.  L'expérience  a été  faite  d'abord  sur  le  chien 
où  le  cordon  sympathique  et  le  pneumogastrique  sont  inti- 
mement unis.  L'accolement, cependant,  n’est  pas  tel  qu’il  ne 
permette  encore  de  distinguer  dans  le  tronc  commun  une 
partie  plus  forte  appartenant  au  pneumogastrique,  un  filet 
plus  mince  pour  le  sympathique.  I.n  section  perla  dans  la 
région  du  cou,  sur  rensemble  des  deux  cordons,  et  il  fut  con- 
staté que  le  grand  sympathique,  conservé  dans  son  bout 
inférieur,  s'altérait  dans  le  bout  supérieur,  tandis  que  le  ré- 
sultat était  inverse  pour  le  pneumogastrique.  Ainsi  le  pneu- 
mogastrique a son  origine  en  haut  vers  le  cerveau,  et  sa 
terminaison  vers  la  périphérie.  Le  grand  sympathique,  au 
contraire,  a son  origine,  son  centre,  vers  la  partie  inférieure, 
dans  la  région  du  (borax.  Le  premier  vient  du  cerveau, l'autre 
y remonte. 
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Mais  il  importait  de  préciser  davantage  de  quelle  portion 
de  la  moelle  provenait  ce  filet  sympathique  qui  remonte  vers 
la  tête.  MM.  lludge  et  Waller  ont  montré  qu’il  a sou  origine 
dans  une  portion  de  la  moelle  épiniére  située  à la  réunion 
de  la  région  dorsale  et  cervicale»  et  Us  ont  appelé  ce  point 
d'origine  régioti  cUio-spinaU,  parce  qu'en  agissant  sur  lui 
on  obtient  les  mêmes  efTcts  connus  sur  la  pupille  que  par 
la  section  du  filet  syrapaihiqtio  dons  le  cou.  Par  la  blessure 
de  la  région  cilio-spinale  de  la  moelle,  on  produit  le  rétrécis' 
sement  de  la  pupille  ; par  la  galvanisationportée  sur  ce  point, 
on  détermine  une  forte  dilatation  pupillaire. 

Nous  savons  que  le  rétrécissement  pupillaire  a été  constaté 
pour  la  première  fois,  au  siècle  dernier,  par  Pourfotir  du 
Petit.  Quant  à l’observation  de  la  dilatation  de  la  pupille  par 
la  galvanlBation  du  sympathique,  elle  est  plus  récente.  En 
18/jG,  un  auteur  italien,  M.  Hiffl,  avait  observé  qu'en  galvani- 
sant le  bout  supérieur  du  grand  sympathique  on  rétablissait 
ractivité  du  nerf.  I-a  section,  comme  nous  le  savons,  ayant 
eu  pour  effet  de  rétrécir  la  pupille,  la  galvanisation  du  bout 
périphérique  a un  résultat  inverse  : elle  rétablit  la  situation 
primitive,  l/ouvcrturc  pupillaire  est  agrandie.  I.e  nerf  sym- 
pathique fonctionne  donc  à la  manière  des  nerfs  moteurs 
ordinaires  en  concentrant  son  activité  dans  lo  fragment  pé* 
ripliérique.  Nous  n'avons  pas  à nous  préoccuper  ici  de  Tev- 
plicalion  qui  convient  à cc  fuit  de  dilatation  de  pupille  : elle 
est  sans  lien  direct  avec  notre  sujet. 

J'ai  dit  que  le  problème  du  fonclionncmont  physiologique 
(lu  grand  sympathique  cervical  fit  un  nouveau  pas,  le  jour 
où  je  mis  en  évidence  rinfluenco  de  cc  nerf  sur  la  calorifi- 
cation et  la  circulation.  Le  caractère  fondamental  de  sa  dis- 
tribution anatomique  d'accompagner  les  artères  et  de  les 
enlacer  de  scs  filets  ramifiés  fut  en  quelque  sorte  expliqué. 
C'est  en  effet  sur  les  vaisseaux  artériels  que  se  mauifestera 
particulièrement  son  action. 

Plus  tard  nous  aurons  à examiner  avec  soin  si  les  effets 
calorifiques  et  circulatoires  du  grand  sympathique  ont  la 
même  origine  que  les  erfels  oculo-pupillaires.  Pour  le  mo- 
ment je  me  bornerai  A dire  que  MM.  Budge  et  Waller  ont 
résolu  la  question  par  raffirmative.  Après  la  publication  do 
mes  expériences,  M.  Bruge,  en  .\llcmagne,  M.  Waller,  en 
Angleterre,  rattachèrent  les  effets  calorifiques  du  sympathique 
A la  région  cilio-spinalo. 

.Moi-mème,  je  montrai  dans  mes  cours,  et  â la  Société  de 
biologie,  que  si  la  seclion  du  sympathique  amène  la  calo- 
rification et  la  suractivité  circulatoire  dans  l’oreille  et  le 
côté  correspondant  de  la  lOte,  lu  galvanisation  du  bout  péri- 
phérique du  nerf  sympathique  coupé  produit  un  refroidissc- 
ment  des  parties  avec  une  diminution  considérable  dans  Tac- 
UvUé  circulatoire.  M.  Brown-Séquard,  en  Amérique,  sans 
connaifre  les  dernières  expériences,  faisait  à peu  près,  en 
ce  temps,  des  observations  tout  à fait  semblables 

Outre  sou  Influence  sur  l'œil,  le  grand  sympathique  agit 
sur  les  vaisseaux  pour  dilater  ou  rétrécir  leur  calibre.  De  U 
le  nom  de  nerf  vaso  moteur  qui  lui  a été  appliqué.  Nous  ver- 
rons qu’une  fois  en  possession  de  celte  observation  nouvelle 
on  a cru  qu  elle  suftirait  à toutes  les  explications.  Partout  on 
a voulu  réduire  les  phénomènes  calorifiques  â une  action 
vago-molricc. 

Suivant  nous,  le  système  grand  sympathique  n’est  pas 
seulement  un  nerf  vaso-moteur;  Ü influence  directement  )q 
calorification  parce  qu’il  agit  essentiellement  pour  régler  les 


phénomènes  chimico-physiques  qui  s’accomplbsent  au  sein 
des  tissus,  lorsque  ceux-ci  entrent  en  conflit  avec  le  sang 
par  le  moyen  do  la  circulation  capillaire. 
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I.ES  XERVS  MOTEUnS  DU  CRA^D  STNPATniQCK. 

Le  nerf  grand  sympathique  se  rattache  au  système  de» 
nerfs  moteurs.  Scs  fibres  sont  des  fibres  motrices,  et  elles 
procèdent  des  racines  rachidiennes  antérieures  comme  colles 
des  nerfs  musculaires. 

Nous  prenons  ici  l’expression  de  « nerfs  moteurs  * dan?  son 
sens  le  plus  général  pour  l’opposer  à «nerfs  sensitifs  «.  Il 
vaudrait  peut-être  mieux  employer  les  dénominations  plus 
précises  et  plus  vraies  de  « nerfs  centrifuges»  pour  les  pre- 
miers et  de  « nerfs  centripètes  » pour  les  seconds.  Car  au 
fond,  qu'est-ce  qu'un  nerf  moteur,  sinon  un  nerf  qui  agit  sur 
un  muscle  ; qu'est-ce  qu'un  nerf  sensitif,  sinon  un  nerf  qui 
agit  sur  un  centre  nerveux  et  réagit  sur  un  nerf  moteur? 

Dans  te  grand  syminithique  il  y a donc  des  actions  centri- 
fuges; elles  partent  des  centres  nerveux  pour  aboutir  aux 
organes.  L’étal  d’activité,  si  rapide  que  soit  sa  manifestation, 
n’apparalt  cependant  pas  d'une  manière  instantanée  dans 
toute  l'étendue  d'un  cordon  nerveux  : rébranlemenl  est  suc- 
cessif, il  progresse.  U chemine  d'une  extrémité  A l'autre. 

Dans  les  filets  nerveux  dont  nous  parlons,  l'ébranlement  parti 
des  régions  centrales  aboutit  aux  régions  périphériques.  Ce 
trajet  caractérise  le  nerf  de  conduction  centrifuge. 

Voilà  un  premier  élément  de  distinction  fondé  sur  la  ma- 
nière dont  l étal  d’activité  fonctionnelle  naît  et  $c  propage 
dans  la  longueur  du  nerf;  sur  la  manière  dont  la  transmission 
sc  fait  dans  ces  appareils  de  conduction.  Waller  a montré  en 
outre  que  la  dégénérescence  qui  résulte  d'une  seclion  du 
nerf  moteur  procède  dans  le  sens  mémo  de  la  transmission. 

.Nous  avons  déjà  insisté  sur  cc  caractère. 

L(îs  recherches  pathologiques,  qui  d'ordinaire  emprimlcDt 
leurs  lumières  A la  physiologie,  ici,  au  contraire,  lui  eu  four- 
nissent; elles  viennent  confirmer  les  résultats  précédents. 

Ces  faits  fournisseul  autant  do  moyens  de  rccoonailre  la 
provenance  d'une  fibre  nerveuse.  sont  eux  qui  ont  éclairé 
sur  l’origine  véritable  du  grand  sympalliiquc. 

.Mais  parmi  ces  nerfs  moteurs  du  grand  sympathique  il 
y a des  distinctions  à faire,  il  existe  des  variétés.  11  faut  re- 
connaître des  fibres  moirice.s  proprement  dites,  des  fibres 
involontaires,  des  fibres  vaso-motrices,  sécrétoires,  des  fibres 
trophiques  suivant  certains  auteurs,  etc. 

Les  fibres  motrices  du  grand  sympathique  aboutissent  A 
des  muscles  dont  elles  détermiiieul  les  coniracüons.  Tous  les 
muscles  lisses  sont  gouvernés  par  le  nerf  grand  sympathique, 
eux  seuls  paraissent  obéir  aux  fibres  motrices  de  ce  système. 

Parmi  ces  fUcU  moteurs  qui  vont  sc  rendre  aux  éléments 
musculaires  lisses  il  importe,  pour  nos  recherches  actuelles, 
de  signaler  spécialement  ceux  qui  sc  rendent  aux  éléments 
musculaires  des  vaisseaux;  leur  influence  modifie  le  calibre 
de  CCS  conduits.  De  lA  le  nom  do  nerfs  t'a^o-mofeur;  qui  leur 
a été  applique. 

I43  second  groupe  de  fibres  motrices  du  grand  sympa- 
thique serait  constitué  par  les  fibres  sécrétoires.  L’organe 
périphérique  sur  lequel  s'exerce  leur  action  est  un  élément 
gionduloirc;  elles  influencent  la  glande  cl  provoquent  sa 
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»écrélif>n,  imméHinlemeiiL  Los  ru*rfs  vaso-moteurs  en  mo- 
difiant Ift  rlrculalion  de  l organc  modifient  également  son 
activité  fonctionnelle;  tnais  est-re  là  une  action  directe?  Les 
nerfs  séerttoires  aiteindraienl'ils  pritnilivemenl,  sans  l'inter- 
médiaire obligé  de  la  circulation,  l'activité  fonctionnelle  de 
l’élément  glandulaire  ? I.es  phénomènes  sécréteurs,  en  un 
mol,  sonMIs  distincts  des  phénomènes  vaso-moteurs?  C’est  là 
une  question  des  plus  importantes  que  nous  examinerons 
plus  lard.  Nous  dirons  seulement  pour  le  moment  que,  dans 
l état  actuel  de  nos  connaissances,  nous  ne  saurions  admettre 
l'action  nerveuse  directe  que  sur.  les  éléments  dans  lesquels 
se  termiivent  les  fibres  nerveuses  périphériques  elles-mêmes. 
Or,  jusqu'à  présent  on  n'a  vu  terminer  ces  nerfs  que  dans 
des  fibres  musculaires.  Des  auteurs  très-recommandables  ont 
bien  annoncé  des  terminaisons  nerveuses  dans  des  cellules 
glandulaires,  mais  ces  observations  ne  paraissent  pas  avoir 
été  confirmées. 

Enfin  certains  physiologistes  ont  admis  l'existence  d un 
troisième  groupe  de  nerfs,  les  fier/5t  trophiqur.H.  Oux-ci  pré- 
sideraient dircclement  aux  phénomènes  de  la  nutrition  in- 
time ; iiadîrigeMient  dans  la  profondeur  des  tissus  les  échanges 
qui  conslUucnt  l'assimilation  et  la  désassimilation  élénien* 
«aires.  L'anatomie  n’n  jamais  démontré  leur  existence  : In 
physiologie  et  In  pathologie  n'ont  pus  encore  établi  suffisam- 
ment  leur  nécessité,  il  est  certiin  que  les  filets  nerveux  qui 
déterminent  l'ai  tivité  fonctionnelle  d'un  élément  anatomique 
exagèrent  sa  nutrition  et  pourraient,  à ce  point  de  vue,  être 
considérés  comme  des  nerfs  trophiques.  Ainsi  en  ceDil  des 
filets  mi'leiirs  qui  dûtermineiil  en  même  temps  une  contrac- 
tion du  muscle  et  une  combustion  élémentaire  plus  éner- 
gique. Ainsi  en  est-il  encore  des  nerfs  en  général,  qui  une 
fois  coupés  sont  Atteints  de  dégénérescence  graisseuse  à leur 
section  périphérique.  Ce  dernier  fait  est  un  exemple  Incon- 
testable,  mais  peut-être  le  seul,  d'une  inlluence  nerveuse  sur 
la  nutrition  qui  soit  vraiment  directe  cl  qu'on  ne  puisse 
aliribtier  au  système  sanguin. 

Quoi  qu’il  en  soit,  nous  verrons  que  le  système  sympathique 
exerce  des  influences  nutritives,  des  influences  pliv-sico-chi- 
iniques,  avec  les  conséquences  calorifiques  et  frigorifiques 
qui  en  résultent.  Les  faits  ne  sont  pas  doiilcux  ; ce  sont  seu- 
lement les  explications  qui  restent  difficiles  et  encore  entou- 
rées de  grandes  obscurités. 

Les  nerfs  moteurs  du  grand  sympathique,  comme  les  nerfs 
moteurs  en  général , manifestent  leur  activité  dans  deux 
conditions  difTérentes  : 

1"  Directement  par  une  excitation  du  bout  périphérique  du 
nerf.  C'est  ce  qu’on  peut  appeler  un  mouvement  direct. 

2*  IA‘ii(r<‘C  CTI  activité  succède  à une  excitation  centri|v!e, 
sensitive,  l.es  mouvements  produits  dans  ce  cas  sr.nt  appelés 
mowocmenfs  réflexes.  Il  semble,  en  elTcl,  que  le  mcuivemenl, 
conséquence  de  l’irrilotion  primitive,  se  soit  réfléchi  dans  le 
centre  nerveux  sur  Je  nerf  Je  inynvemenl. 

Lomme  le»  nerfs  moteurs  de  la  vie  animale,  les  nerfs  mo- 
teurs du  grand  symj»alhique  préstmlonl  ces  deux  ordres  de 
phénomènes  : directs  et  réflexes.  Eelo  est  vrai  de  t<»u»  les  nerfs 
moteurs  avec  toutes  leurs  variété»,  des  nerfs  sécrétoires  et 
vaso-rnoleiir.»,  des  nerfs  Iropliiqiir»,  rtc.  Partout,  dans  le  sys- 
tème des  libre»  motrices,  on  constate  des  exemples  d'activité  • 
dtiocU*  et  d'adivilé  réflexe. 

Que  l’on  coupe,  par  exemple,  le  grand  sympalbiqiic  dan» 
la  région  du  cou  et  qu*on  irrite  par  l’excitant  électrique  le 


I bout  supérieur  ou  terminal,  on  verra  la  pupille  se  resserrer, 
les  vaisseaux  se  contracter  dans  toute  la  moitié  correspon- 
dante de  la  tête.  C’est  là  une  action  de  la  nature  des  phéno- 
mènes directs.  La  dilatation  de  la  pupille  sous  rinfluenre 
' d une  vive  émotion,  la  pâleur  el  le  rétrécissement  des  vais- 
I seaux  de  roreüle  sons  l'impression  du  froid  de  la  douleur 
! sont  des  phénomènes  réflexes  dans  la  sphère  des  vaso-rao- 
! leurs. 

I l.e  parallèle  des  vaso-moteurs  et  des  nerfs  moteurs,  l'assi- 
I milaîion  des  fibres  motrices  sympathiques  aux  fibres  motrices 
j ordinaires  sera  complète  si  nous  montrons  que  les  mêmes 
agents  modifient  de  la  même  façon  ces  deux  ordres  de  cor- 
dons nerveux.  Nous  eonnaisson»  l'action  du  curare  sur  les 
nerfs  moteurs  cérébro-spinaux,  qu’il  paralyse  enllèremonl. 
Agit-il  de  la  même  manière  sur  les  vaso-moteurs! 

L’expérience  qui  a paru  douteuse  sur  ce  point  à certains 
physiologistes  ne  l'est  pas  pour  nous,  et  j'espère  vous  le  dé- 
montrer plus  loin.  Je  me  bornerai  A dire  seulement  que  lea 
nerfs  moteurs  sympathiques  sont  certainement  atteints  par 
le  curare,  mais  plus  tardivement  que  les  nerfs  moteurs  volon- 
taires ou  musculaires  proprement  dits.  Et  ceci  est  conforme 
ù toutes  nos  observations  antérieures.  Les  élément»  anatomi- 
que». même  les  plus  analogues,  ne  sont  jamais  attaqués  éga- 
lement vile  par  les  substances  toxiques  ou  médicamenteuses. 
U en  est  de  plus  impressionnables,  de  plus  délicats,  et  d'au- 
tres plus  paresseux,  plus  résistants.  On  pont  en  donner  mi 
exemple,  parmi  les  nerfs  mnleurs  ordinaires,  ceux  qui  obéis- 
sent à la  vobmté.  ceux  qui  président  aux  mouvements  des 
membres  sont  les  premier»  paralysés  par  le  curare.  Si  In  dose 
du  poison  est  convenablement  graduée,  tons  les  mouvements 
volontaires  pourront  être  suspendu»,  taudis  que  les  mouve- 
ments respiratoires  persUlerinf.  Les  nerfs  moteurs  de  la  res- 
piration résistent  bien  plus  longtemps  que  les  nerfs  des  mem- 
bre». 

II  y a doue  an  envahisH’raent  successif;  les  éléments  ana- 
tomiques de  même  espèce  peuvent  être  en  quelque  sorte 
rangés  suivant  une  échelle  dont  les  plus  délicats  occuperont 
les  degrés  supérieurs,  les  moins  impressionnables  les  degrés 
inférieurs. 

Taudis  que  le  curare  attaque  d’abord  les  nerfs  moteur» 
volontaires,  puis  le»  nerfs  respiratoire»,  le»  nerfs  vaso  -moteura 
résistent  encore  et  sont  respectés.  On  peut  oins!  séparer  les 
difiérents  nerfs  moteurs  lesunsdes  autres  ; mais  ce  n’est  point 
une  dilTérence  de  nature  qui  les  sépare,  c’est  une  simple  dif- 
férencc  de  degré  qui  a sa  cause  dans  des  conditions  de  vita- 
lité ou  d'absorption  spéciales  que  nous  n’avons  pas  à exami- 
ner ici,  mais  sur  lesquelles  nous  reviendrons  pins  loin. 

D’uillcurs,  dans  les  phénomène»  de  ce  genre,  1a  nature  de 
ranimai, son  espèce,  son  Impresaioiinabililé,  jouent  un  grand 
râle.  La  division  du  travail  physiologique  est  plus  marquée 
chez  les  animaux  supérieurs,  les  degrés  dont  nous  parlons 
sont  plus  accentués,  et  le  grand  sympathique  y conserve  unu 
individualité  plus  complète.  Chez  les  animaux  inférieurs  In 
distinction  est  moins  tranchée;  les  dilTércnccs  dans  la  résis- 
tance aux  agents  toxiques  sont  tout  ans»!  nets,  mais  moins 
faciles  à distinguer,  l.e»  mouvements  cardiaques,  vaso-mo- 
leiirs  n^piratuires  cl  locornideursde  la  grctiottiilo  soûl  aitetiita 
par  le  curaixî  pnsqu.*  en  même  temps  par  le  curare  A liante 
dose.  .Néanmoins,  quand  on  fait  l'expéricnre  avec  roin,  on 
retrouve  la  même  gradation  que  cher,  le»  animaux  siipérieiirv, 
c e«l  ce  que  J'aurai  soin  do  vous  démontrer  en  un  nuire  lieu. 
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Kn  résumé,  vous  voyn  que  îe  nerf  sympathique  dons  lequel 
nous  allons  chercher  revpltrnlion  des  phéiiomi'nes  calorill- 
ques,  n’esi  point  un  nerf  mysiérieux,  d’un  autre  ordre  que 
les  autres.  Il  csl  cemiK»bé  de  fUcIs  moieiirs  dont  les  propriétés 
cl  les  activités  fonctionnelles  rentrent  dans  le  mécanisme  du 
système  nerveux  en  général.  C’csl  là  tout  ce  que  j'ai  voulu 
établir  dans  cette  Icqon. 
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M.  Élie  do  neaumoiil  a'entrelient  avec  scs  deux  collègues 
du  bureau  des  diverses  lettres  qui  consliliienl  la  correspon- 
dance de  rAcadémk*.  Nous  croyons  distinguer  parmi  ces 
pièces  les  notes  suivantes  : 

— M.  Jnrdarty  sur  les  lignes  rie  courbure  des  surfaces. 

— M.  Diamilla  -Vdl/rc,  une  réponse  à M.  Donaü  sur  la  théorie 
de  l’origine  des  aurores  boréales. 

— Le  Pérf  SeccAi  envoie  un  mémoire  imprimé  sur  les  spec- 
tres des  corps  célestes. 

— MM.  Qiiairffages  et  ôecquere/  que  l’Académie  avait  dési- 
gnés pour  la  représenter  avec  son  bureau,  au  centenaire  de  la 
fondation  de  l'Académie  royale  de  Rruxélles,  rendent  c«imptc 
de  leur  mission.  Ils  se  louent  infinimeut  de  l'esprit  de  con- 
fralcrnilé  avec  lequel  ils  ont  été  reçus,  et  remercient  tout 
particuliérement  .MM.  Ouetelet,  d llomalius  d'Halloy  et  Stass. 

— M.  iVt/arceau  lit  un  mémoire  sur  les  régulateurs  isochrones 
dérivés  du  système  de  WatU  Kn  1855,  Léon  Koucault  avait 
imaginé  un  système  de  régulateursà  équilibre  instable,  qui 
fut  appliqué  avec  le  plus  grand  succès  aux  instrumenta  astro- 
nomiques. Depuis,  .M.  UoHand  a donné  une  théorie  malhé- 
niatiqucdc  ces  appareils;  toutefois  celte  théorie  n'uvait  point 
toute  la  généralité  désirable. M.  Y.  Villarceau  ayant  reprisées 
calculs  est  arrivé,  par  une  considération  plus  complète  do 
reffet  qu’exerce  la  résislance  de  l'air  sur  les  ailettes,  à con- 
strutroun  régulateurduntla  marclie  présente,  suivant  lui,  plus 
de  régularité  que  celle  des  appareils  de  Foucault.  Ainsi,  dans 
le  modèle  construit  par  M.  Bréguel  et  qui  est  mis  sous  les 
yeux  de  l'Académie,  le  poids  moteur  peut  varier  de  20  kilog. 
A 120  ktlug.  sans  que  ] appareil  avance  de  plus  de  0', 2 en 
30  minutes. 

Il  s'est  produit  alors  un  incident  que  nous  ne  pouvons  passer 
sous  silence  à cause  de  renseignement  qu’il  compurle.  I.a 
noie  do  M.  Villarceau  déimssant  les  limites  réglementaires  d'in, 
«crlion  aux  comptes  rendus,  M.  Delaunay,  directeur  de  l Ob- 
gervatoire,  propose  quelle  soit  insérée  aux  Mémoires  de 
l'Académie.  « Mais,  s'écrie  M.  Leverrier,  cette  solution  n'est 
pus  sufHsante,  la  note  de  M.  Villarceau  n'est  que  le  résumé 
d'un  long  mémoire.  » Après  quoi,  l’Académie  décide  que  lu 
note  sera  réduite,  et  le  travail  entier  inséré  au  recueil  des 
Mémoires  de  l'Académie. 

Ouc  sont  donc  devenues  les  Annales  de  l'Observataire?  Cedtc 
publication  si  intcresianic  et  si  utile  aiirait>ello  été  suppri- 
mée par  M.  Delaunay,  ou  bien  ce  dernier  ne  veut-ii  pas  y 
insérer  les  mémoires  de  M.  Y.  Villarceau  1 

— M.  Dumont,  ingénieur  des  ponts  et  chaii!*sée-s  lit  un  mé- 
moire sur  les  travaux  qu'il  a faits  depuis  188(1  pour  amener 
l'eau  do  Ubûnc  dans  la  ville  de  Mmes.  Os  travaux  sont  ri-el- 
lemeiit  remiirquab^cs.  l'nc  galerie  de  âOO  mètres  de  long  cl 
de  11  mètres  de  large,  creusée  sous  le  lit  même  du  llhétie, 
reçoit  par  intiltralion  les  eaux  de  ce  Oeuve  qui  sont  ain<v|  pu- 
riliées  par  leur  pa^i^age  à travers  les  grnvii'rs  dç  son  lit.  t ne 
michine  de  200  chevaux  les  élève  alors  dans  un  réservoir 


placé  à 72  mètres  de  hauteur,  et  de  là  une  conduite  de 
27  kilomètres  les  amène  jusque  dans  la  ville.  Ces  travaux  on 
coûté  3 500 000  francs  à l’antique  cité  romaine;  ils  assuren 
un  débit  de  30  000  mètres  cubes  d eau  par  jour,  soit  ôOO  litres 
parhubilanl. 

— M.  Du  Fojsé  présente  une  note  qui,  malheureusement, 
n'a  pas  été  lue  « sur  les  notes  et  bruits  expressifs  émis  par 
divers  poissons  ».  .Nous  y reviendrons. 

— Dans  le  compte  rendu  d«î  U dernière  séance,  nous  re- 
marquons une  note  de  M.G.  t'*uérouIt,  connu  déjà  par  une  tra- 
duction de  la  Théorie  physîotogiqtie  de  ta  fnujn'qnc  d'Helmhollx, 
et  par  la  construction  d'un  Uarmunium  à double  riavier,  sur 
la  description  d'une  réf//c  d ca/rrd  ocoiisfique.  Jusqu’ici,  on  a 
toujours  mesuré  un  intervalle  musical  par  le  rapport  des 
nombres  de  vibrations  des  deux  sons  qui  le  séparent.  Quand 
on  a besoin  de  calculer  les  tiarmoniques  d'un  son  donné,  il 
(uni,  dans  ce  système,  calculer,  soit  des  puissances,  soit  des 
racines,  d'un  ordre  élevé:  opérations  compliquées.  .M.  (iué- 
roiiU  propose  de  prendre  pour  mesure  de  l'intervalle  le  loga- 
rithme du  rapport  des  nombres  do  vibrations.  Les  élévations 
de  piiissauce  et  les  extractions  do  racines  sont  alors  r.^mpla- 
céüs  par  des  multiplicAllons  et  des  divisions.  M.  G.  GuérouU 
construit  aussi  une  règle  pour  faciliter  ces  calculs;  ceffe  règle 
servira,  par  exemple,  à calculer  la  longueur,  la  tension  ou 
la  densité  d’une  corde  sonore  quelconque,  I^a^  rapport  aux 
quantités  correspondantes  d'une  corde  donnant  la  tonique. 

do  médooiBO  do  Parti».  — à il'iN  1872. 

La  correspondance  comprend  un  Mémoire  sur  le  procédé 
deM.  Adrian  pour  la  préparation  des  granules  médicamen- 
teux cl  lu  réponse  de  M.  le  docteur  Frossant  sur  les  con- 
ditions d’éducation  et  d'hygiène  des  enfants  en  bus  Age  dans 
le  département  de  la  t’.reuse.* 

— A l'occasion  de  la  dUcusMon  sur  la  thoracocentèse,  M . le 
sccrétain*  annuel  prés«mle  divers  appareils  a(>piratciirs  ima- 
ginés par  .M.  le  docteur  Thénot  de  MAcon. 

— Il  présente,  en  outre,  une  seringue  uaso-piiaryngienne 
fabriquée  par  M.  Mathieu  sur  les  indications  de  M.  Fauvcl  cl 
un  appareil  de  M.  le  docteur  Michel  destiné  à remplacer  la 
compression  digitale  dam  les  anévryMnes. 

— .M.  Labonlbènc  lit  une  Xole  pour  servir  à Téimle  destv~ 
meurs  rrectiles  de  l'intestin.  Go  fait  n'avait  pas  encore  été 
observé.  Il  s'agit  d'un  homme  de  soixante-quatorze  ans  qui, 

— sans  autres  signes  d’une  maladie  d'osloinac  que  des  vomis- 
scmenls  de  sang  et  une  hémorrhagie  foudroyante  qui  amena 
la  mort.  — présenta  à l’autopsie  une  petite  tumeur  ohlongue 
du  volume  d'uiio  amande  dans  le  duodénum,  plus  bas  que 
Vonllcc  des  canaux  cholédoque  et  pancréatique.  Lvaminée 
sous  l'eau,  la  muqueuse  recouvrant  cotte  luméfaction  était 
ulcérée,  à luirds  frangés  et  d'un  brun  rougoAlre.  Cétuil  par  L’i 
que  le  sang  s'élait  écoulé  en  dernier  lieu. 

L’auteur  en  conclut  que  les  tumeurs  ércctUos  (angiomes)  si 
fréquentes  sur  U peau,  ForIHce  des  muqueuses  et  dans  plu- 
sieurs visi'èr(?s.  existent  aussi  dans  le  tube  intestinal,  se  déve- 
loppent dans  sa  muqueuse  et  donnent  iiuu  à des  hémor- 
rhagies. 

— La  discussion  sur  la  thorarocentèse  est  ensuite  reprise 
par  M.  iiérard.  L'épanchement  purulent  bien  conslalé,  la 
plèvre  étant  incurable  ^ponUnement,  l'issue  du  pus  est  in- 
dispensable par  une  opération  qui  a d'autant  plus  dechanccs 
de  succès  qu  elle  est  faile  de  bonne  heure.  Les  insuccès  des 
ppMciers  temps  étaient  snrliuit  dn-v  à son  exécution  lurdivc. 

.Mais  à laquelle  recourir?  La  ponction  simple  parait  d’ah.)rd 
lu  plus  Mlioniielle,  puisque  de*  guéri?ous  ont  été  ohleriues 
par  ul  e.  Les  guérl^n  auîhoullques  sont  rares  niais  elles 
exislciil,  cl  roruloureii  cite  des  exemples  irrécusables. 

Les  instruments  aspirateurs  et  les  trocarts  ou  plutôt  les 
aiguilles  capillaires  dont  on  se  sert  aujourd  hui  ont  beaucoup 
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tion  locale,  sur  laquelle  nous  nous  sommes  r^cemmenl  appe-  | 
sanlis,  et  sur  laquelle  J'ai  appelé  l'atlenüort  des  pliysiologistes. 

La  cmmlatlon  semblait  un  phénomène  Indivis;  c’élait  la 
circulation  générale,  sous  l'Impulsion  unique  d'un  moteur  j 
central,  le  cœur,  bien  conuuc  des  physiologistes  depuis  le 
temps  d'Ilarvey.  [ 

Fn  dehors  de  ce  fait  principal,  il  y a uo  fait  également 
important  : la  circulation  locale  ; elle  est  le  complément  de  la 
circulation  générale,  et  Texplication  physiologique  ne  serait 
pas  complète  si  elle  n’en  tenait  pas  compte.  Kilo  est  \ariahle 
pour  chaque  organe,  suivant  les  besoins  de  la  nutrition.  Llle 
est  déterminée  par  l’étal  des  petits  vaisseaux  qui  sillonnent 
le  parenchyme  organisé.  La  contraction  des  capillaires  la 
ralentit,  leur  dilatation  l’accélère;  les  emprunts  et  les  resti- 
tutions qu  elle  fait  à la  circulation  générale  sont  ainsi  réglés. 

Magendie  et  Poiseuille  ne  voulaient  rien  voir  en  dehors  de 
la  circulation  générale,  et  celle-ci  même  n'était  qn'un  cha- 
pitre détaché  de  la  mécanique,  elle  suivait  les  lois  de  l'hy- 
draulique. Le  moteur,  le  muscle  cardiaque,  agissait  comme 
les  moteurs  industriels,  quoique  le  principe  do  son  action  fût 
d’une  nature  plus  compliquée.  Ooant  aux  artères  et  aux 
veines,  c'étaient  de  simples  conduits,  des  canaux  inertes. 
Toutes  les  modidcationsde  la  circulation  devaient  s'cvpliqucr 
ou  bien  par  des  moditlcatlons  correspondantes  dans  le  mo- 
eur  lui-même,  ou  par  des  modifications  dans  la  nature  du 
liquide.  Poiseuille  considérait  les  capillaires  comme  des  tubes 
de  vorre  d'un  très-petit  diamèlrc,  étant  par  conséquent  fixes 
dans  leur  dimension.  Mes  expériences  sur  le  grand  sympa- 
thique ont  établiyau  contraire,  que  les  vaisseaux  capillaires 
sont  essentiellement  contractiles,  qu'ils  peuvent  s’élargir,  se 
rétrécir  jtisqu'A  obstruer  le  cours  du  sang,  et  que  toutes  ces 
aefions  sont  soumises  & l'influence  du  système  nerveux  grand 
lympalhiqiie. 

Aujourd’hui  l’influence  de  la  contraction  des  petits  vais- 
seaux n'est  mise  en  doute  par  aucun  physiologiste  ; elle  serait 
plutôt  exagérée  qu'amoindrie.  Les  artérioles  modifient  leur 
calibre  et  réagissent  sur  la  circulation  en  créant  au  cours  du 
liquide  im  obstacle  variable,  comme  les  digues  ou  les  bar- 
rages réagissent  sur  le  cours  des  rivières.  Les  nerfs  vaso-mo- 
teurs président  à ces  phénomènes  et  les  régularisent. 

Jusqu'à  présent  nous  n’avons  rencontré  qu'un  seul  système 
de  nerfs  vaso-moteurs,  les  vaso-moteurs  du  grand  sympathique,  \ 
dont  l'activilé  fonctionnelle  a pour  résultat  de  rétrécir  la  • 
lumière  du  vaisseau  aanguiti.  II  est  aisé  de  comprendre  que 
Lcxplication  des  phénomènes  ne  peut  être  complète  avec 
cette  seule  disposition,  et  qu’il  doit  en  exister  une  autre  qui 
contre-balance  celle-ci. 

Si  l’on  voit,  en  cfict,  le  calibre  dos  vaisseaux  diroinuersous 
raclioti  des  nerfs  vaso-moteurs  et  tomber  au-dessous  de  sa 
valeur  normale  et  moyenne,  oti  voit,  dans  d’autres  cas,  ce 
calibre  s’augmenter  ndtablement  au-dessus  de  cette  même 
moyenne,  et  la  dilTércnco  est  assez  grande  pour  que  le  plié-, 
nomène  no  puisse  être  considéré  comme  un  simple  retour  à 
l'étal  primitif,  mais  pour  qu’il  semble  devoir  être  considéré 
plutôt  comme  une  dilatation  active. 

Uuel  serait  l'agent  de  cette  dilatation  active? 

fin  l'a  cherché  vainement  dans  la  disposition  anatomique 
des  vaisseaux.  On  a pensé  que  la  cause  de  la  dilatation  résidait 
dans  le  Jeu  d'une  force  purement  mécanique,  TélasUcUé.  La 
dilatation  serait  un  phénomène  passif  dû  <i  l'élasticité  du  vais- 
seau ; comme  l'expiration  ordinaire  est  la  phase  passive  de 


l’acte  respiratoire  dû  à l'élasticité  du  poumon  et  des  côtes.  Le 
resserrement  du  vaisseau  serait,  au  contraire,  un  phénomène 
actif,  comme  rinspiralion  dans  le  fonctionnement  du  poumon. 
Il  siiflirait  doue  de  concevoir  dans  les  vaisseaux  une  couche 
élastique,  comprimée,  resserrée,  plissée  par  la  couche  muscu- 
laire qui  ferait  anneau  autour  d'elle.  Pans  les  conditions  ordi- 
naires, celle  consiriclion  serait  modérée;  elle  s'exagérerait 
pendant  le  resserrement  du  vaisseau.  L’élasticité  tendrait 
sans  cesse  à réagir  contre  la  puissance  qui  la  domine  ; elle  se 
munifeslerait  surtout  quand  celle-ci  aurait  cessé  d’agir,  quand 
le  nerf  de  consiriclion  est  paralysé  ou  sectionné.  La  force 
élastique  trouvant  alors  à se  satisfaire,  le  calibre  du  vaisseau 
s'amplifierait  notablement.  Ln  un  mot,  la  dilatation  appar- 
tiendrait au  jeu  d’une  force  physique,  rélaslicité,  tandis  que 
le  resserrement  appartiendrait  à une  force  physiologique  an- 
tagonisle  de  la  première,  la  contractilité,  mise  en  œuvre  par 
les  nerfs  vaso-moteurs. 

Dos  phj^iologisles  ont  encore  cherché  à expliquer  la  dilata- 
tion des  vaisseaux  capillaires  en  admettant  des  fibres  dilata- 
trices ou  des  fibres  longitudinales,  qui  parleur  raccourdsse- 
menl  agiraient  pour  élargir  le  calibre  du  vaisseau. 

Cette  explication  suppose  l'existence  d’une  particularité  de 
structure  que  les  recherches  anatomiques  n'onl  pas  vérifiée. 

Quoi  qu'il  en  suit,  rexpérimcntalion  physiologique  démon- 
tre que  les  vaisseaux  capillaires  se  dilatent,  et  quelle  que  soit 
l'explication  qu'on  puisse  eu  donner,  le  premier  point  à éta- 
blir est  celui  de  savoir  si  la  dilatation  vasculaire  est  sous  l'in- 
fluence d'un  second  système  de  nerfs  vaso-moteurs,  antago- 
nistes des  premiers,  et  agissant  directement  pour  amplifier 
le  calibre  du  conduit.  Y a-t-il,  en  un  mol,  des  nerfs  vaso- 
moteurs ditatateurs,  comme  il  y a des  nerfs  roni/ricteur* 
culairfs?  réponds  par  l'aflirmative. 

Ces  deux  systèmes  antagonistes  solliciient  coustammcnl  le 
tube  sanguin,  el  de  leur  conflit  résulte  l'étal  actuel  du  con- 
duit vasculaire.  Suivant  que  racüon  du  nerf  constricteur  vient 
à prédominer  sur  l'action  du  dilatateur,  ou  bien  qu'lnverse- 
ment  la  seconde  surmonte  la  première,  on  voit  se  prr)duire 
les  rétrécissements  ou  les  élargissements,  dont  les  alterua- 
tivescaractérisent  lejen  physiologique  de  l'appareil  ccpUlaire. 

Voici  l’expérience  fondamentale  sur  laquelle  Je  me  suis 
appuyé  pour  démontrer  qu’il  existe  des  nerfs  dilatateurs  des 
vaisseaux. 

I.a  glande  sous-maxillaire  d'un  chien  est  mise  à découvert. 
Lu  petit  tube  d'argent  est  introduit  dans  le  conduit  ho  la 
glande.  On  voit,  d'une  pari,  l’artère  ou. les  deux  artères  atVé- 
rentes,  qui  sont  des  branches  collatérales  de  la  carotide  ex- 
terne; elles  servent  de  suppi^rl  aux  rameaux  du  nerf  sympa- 
thique qui  viennent  innerver  lu  glande;  c'est  en  suivaiiiccs 
ramifications  vasculaires  que  le  nerf  pénètre  dans  le  paren- 
chyme glandulaire.  D'autre  part,  on  aperçoit  les  deux  veines 
cITérenles  qui  vont  se  rendre  u la  Jugulaire  externe. 

Mais  la  glande  sous-maxillairc  reçoit  un  autre  nerf.  Outre 
les  ramifications  sympathiques  que  nous  avons  signalées,  elle 
reçoit  les  rameaux  de  lacordc  du  tympan  qui  se  sépare  après 
un  trajet  commun,  du  nerf  lingual  auquel  elle  était  d'ahord 
accolée.  Dans  la  partie  commune,  les  deux  filets  réunis  coii- 
sUluent  le  tronc  lympanico-Jingual. 

Or,  la  corpe  du  tympan  est  un  ncrfdilatateurdes  vai:^.‘>eaux. 

La  langue  est  ainsi  reliée  avec  la  glande  sous-maxillaire 
par  un  arc  nerveux  formé  des  éléments  suivants  : nerf  lingual 
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(«ensitiOr  — encéphale,  — corde  du  tympan  fnerf  moteur,  sé- 
créteur et  dilatateur  vasculaire). 

Si  l'on  evcile  le  nerf  lingual,  l’excitation  se  réfléchira  sur 
la  corde  du  tympan  par  l'intermédiaire  de  Tencéphale. 
ce  qui  arrivera  si  l'on  excite  la  gustation  ; en  plaçant  par 
exemple  du  vinaigre  sur  la  langue.  I/impression  se  transmet- 
tra par  le  ncrr  lingual  jusqu'à  l’encéphale,  d'où  cite  se  réflé- 
chira sur  la  corde  du  tympan.  On  verra  alors  la  glande  deve- 
nir furgide,  rutilante;  la  circulation  s'y  produit  plus  active. 
La  sécrétion  salivaire  s’écoule  abondamment. 

Si  l'on  vient  à couper  le  nerf  lingual  le  trajet  précédent 
sera  interrompu,  l'impression  physiologique  no  pourra  plus 
déterminer  de  sécrétion  glandulaire.  .Mais  l impression  phy- 
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Q.  »>ndait  rxrn'-vnr  do  U «Unde  •iil>lii>ini«)«  din*  irqitel  nn  • «hmi  intrculnit  »n 
tnh^,  — A H.  Nerf  linr'uil  |>mirrti*i)t  de  U Imnebe  maxillaire  loferienre  de  la  rin» 
|»aire  nerreu»,-  rer^hml-  (le  injnm-an).  — SS'.  Kauieanx  du  n-r/  Imntal 
M>  ili«trili«anl  dan*  ta  inn.^nau«e  bi»eral<.  ^ C.  Nmf  fih-iij.  — h 0.  Corde  dti  ivpi- 
{MO,  rameau  du  «..ff  faeiai  fe.liatrihuanl  ilaat  U alamle  M.tii-maxiliatr»  apres 
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serrant  la  |rlan<)e  s<nts*roaxiiUire. 

siologiquo  pourra  alors  être  remplacée  par  l'oxcitatlon  artifi- 
cielle de  réloclricilé  : en  galvanisant  l’extrémité  périphérique 
de  la  corde  du  tympan,  on  reproduira  les  phénoinènea  de  dila- 
tation vasculaire,  de  suractivité  circulatoire  et  fonctionnelle 
dans  la  glande.  Dans  ces  conditions,  quand  les  vaisseaux  de  lu 
glande  sont  dilatés,  le  sang  qui  sort  par  les  veines  est  rutilant, 
et  au  lieu  de  s'écouler  en  bavant  il  s'échappe  en  jets  saccadés 
isochrones  avec  les  battements  du  cu*iir.  La  veine  a été 
transformée  en  artère  ; la  rapidité  du  cours  du  sang  est  cinq 
à six  fois  plus  grande.  On  a produit  le  pouls  veineux.  La  corde 
du  tympan  met  donc  en  jeu  des  nerfs  dilatateurs  des  vais- 
seaux, des  nerfs  accélérateurs  de  la  circulation. 

Mais  ces  nerfs  vaso  moteurs  de  dilatation  n'appartiennent 
pas  au  grand  sympathique.  Car  on  peut  faire  la  contre- 
épreuve,  exciter  le  ganglion  cervical  supérieur  ou  le  filet  cer- 
vical; on  voit  alors  la  circulation  s’arrêter,  la  glande  devenir 
pâle,  la  sécrétion  s'arrêter. 

Kn  résumé,  nous  concluons  que  la  glande  sous  maxülain! 
reçoit  deux  espèces  de  nerfs  vaso-moteurs: 
l**  Des  nerfs  vaso-moteurs  constricteurs  formés  par  le 
grand  sympathique.  2**  Des  nerfs  vaso-moteurs  dilatateurs 
fournis  par  la  corde  du  tympan. 
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La  démonstration  expérimentale  de  rexistence  des  deux 
ordres  de  nerfs  est  complète  et  facile  à donner.  Cependant  il 
y a encore  de  grandes  difficultés  à concevoir  le  mécanisme  dû 
leur  action,  à comprendre  comment  les  vaisseaux  peuvent  se 
dilater  sous  l’influence  du  nerf  dilatateur. 

l/existence  d'une  couche  musculaire  composée  de  fibres 
transversales,  innervées  par  le  grand  sympathique,  et  se 
contractant  .sous  Tcxcilatinn  de  ce  nerf  permet  de  compren- 
dre le  resserrement  du  vaisseau.  Mai»  le  phénomène  de  la 
dilatation  est  actuellement  tout  à fait  inexplicable. 

Les  explications  qui  conviennent  à certains  faits  analogues, 
dans  d’autres  régions  de  l'organisme,  sont  inapplicables  ici. 
L'ouverture  pupillaire  est  susceptible  d'éprotihcr  des  alterna-. 
Üves  de  dilatation  et  do  rétrécissement  : le  rétrécissement 
sous  rinnuencc  active  du  grand  sympathique,  la  dilatation 
attribuée  à l'influence  du  nerf  moteur  oculaire  commun. 
Pour  expliquer  ces  phénomènes,  on  a admis  l’exUtcnce  de 
deux  sortes  de  libres  musculaires  qui  commanderaient  les 
mouvements;  des  fibres  radiées  innervées  par  le  moteur  ocu- 
laire commun  et  qui  auraient  pour  fonction  d'agrandir  l'ou- 
verture pupillaire,  des  fibres  circulaires  innervées  par  le  sym- 
pathique et  qui  rétréciraient  la  pupille  en  se  contractant, 
Mais,  je  le  répète,  l'explication  ne  peut  convenir  au  cas  des 
vaisseaux  : il  est  impossible  de  concevoir  une  disposition  ana- 
logue à celle  des  fibres  radiées  de  la  pupille. 

Devant  cette  difficulté,  j'ai  fait  autrefois  l’hypothèse  que  la 
corde  du  tympan,  nerf  dilatateur  des  vaisseaux  de  la  glande 
sous-maxillaire,  agirait  par  une  sorte  d’interférence  nerveuse 
en  suspemiant  l'aclion  des  nerfs  constricteurs.  L'action  de  ces 

derniers  serait  la  seule  au’on  devrait  considérer  comme  directe 
* ^ 
et  immédiate  ; le  rôle  des  nerfs  dilatateurs  consisterait  â 

annuler  l'action  des  nerfs  constricteurs  : ce  seraient  des  nerfs 
paralyscurs.  Nous  verrons  plus  loin  que  cette  hypothèse,  qui 
a été  reproduite  par  des  physiologistes  étrangers,  a un  grand 
nombre  Je  faits  en  sa  faveur. 

Il  y a,  au  reste,  dans  mon  hypothèse,  comme  toujours,  deux 
points  à distinguer,  la  question  d'explication  et  la  question  de 
fait.  Il  ne  faut  jamais  confondre  ces  deux  choses  qui  sont  indé  • 
pendantes.  1/es.sentiel  est  que  le  fait  soit  exact,  l’hypothèse, 
la  théorie  ou  l’explication  peuvent  varier  sans  que  le  fait  qui 
est  immuable  cesse  d'élrc  vrai.  Or,  le  fait  de  la  dilatation 
vBscuIoire  par  la  corde  du  tympan  n’a  été  l'objet  d’un  duuA 
pour  pcisonne,  il  est  solidement  établi  et  des  plus  évidom^ 

La  légitimité  de  ma  supposition  pourrait  être  cdTilestéc, 
en  parlant  de  cette  idée  que  les  nerfs  centrifuges  ^oivent 
toujours  agir  sur  un  organe  contractile,  sur  un  élément  mus 
culaira;  que,  dès  lors,  U est  contradictoire  de  supposer  dcf 
fibres  nerveuses  centrifuges  agissant  sur  d'uutres  éléments 
nerveux.  Pour  qao  cette  objection  eût  de  la  valeur,  il  ne  fau  ■ 
druit  pas  qu'cUe  fût  elle-même  une  hypothèse.  Je  crois  que 
les  nerfs  centrifuges  ne  sont  pas  esscntielleracnl  réscrv*é$  aur. 
muscles,  il  y a des  ganglions,  des  cellules  nerveuses  périplié 
Tiques  sur  lesquelles  d’autres  nerfs  pouvenf  réagir  aussi  biet? 
que  sur  les  cellules  nerveuses  centrales.  U ne  peut  donc  y 
avoir  de  considérations  à prrori  qui  s'opposent  à ce  que  l’on 
conçoive  l'action  d'une  fibre  nerveuse  sur  une  autre  libre 
nerveuse.  Celle  action  des  fibres  nerveuses  les  unes  sur  lea 
autres  s’accomplit  le  plus  ordinairentent,  il  es!  vrai,  dans  les 
centres  nerveux,  par  l’intermédiaire  des  cclfiilcs  et  des  fibres, 
rédccto-motriccs,  ou  excito-molrices;  mais  nous  savons  d'ail- 
leurs qu'il  existe  dans  le  tissu  de  la  glande  sous-maxiHaire  dei 
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cellules  ganglionnaires  en  très-grande  quantité,  c'est-â'dirc 
que  nous  trouvons  U un  appareil  intermédiaire,  un  appareil 
de  conjonction  analogue  à celui  des  centres.  Seulement,  au 
lieu  de  8 exciter  les  unes  les  autres  comme  cela  se  produit 
pour  certains  nerfs,  les  fibres  s’inHuenccraient  tout  au  con- 
traire  pour  se  neutraliser  et  produire  alors,  comme  Je  Tui 
dit.  de  véritables  inlcrrércnces  nerveuses. 

On  pourrait  encore  faire  à notre  hypothèse  une  objection 
de  fait  et  dire  : raction  de  la  corde  du  tympan  n'a  pas  pour 
équivalent  la  paralysie  simple  du  nerf  sympathique,  puisque 
après  la  secUon  complète  des  nerfs  sympathiques  glandu- 
laires, l'excitation  de  la  corde  du  tympan  provoque  encore, 
outre  la  sécrétion,  une  dilatation  plus  forte  des  vaisseaux.  A 
cette  objection,  Je  réponds  que  la  section  des  nerfs  s)'mpathi- 
ques,  même  jusqu’au  hile  de  la  glande,  ne  provoque  qu’une 
paralysie  incomplète  des  nerfs  constricteurs,  tandis  que  Vac- 
lion  de  ta  cordc  du  tympan  agit  Jusque  sur  les  derniers  ra- 
muscules  de  ces  nerfs. 

Mais  il  serait  inutile  de  nous  attarder  plus  longtemps  dans 
ces  voies  difUcilcs  : l'explication  de  la  dilatation  vasculaire. 
Seulement,  ce  qui  est  incontestable  et  que  nous  devons  soi- 
gneusement retenir,  c'est  l'existence  do  deux  sortes  de  nerfs 
vaso-moteurs;  les  uns  dent  l’action  coïncide  avec  uneconstric- 
tion  des  vaisseaux  : ncr/s  constricteurs  ; les  autres  dont  l'action 
coïncide  avec  une  dilatation  vasculaire  : nrr/s  dilatateurs.  Il 
faut  donc  savoir  que  nous  avons  la  possibilité  de  rétrécir  ou 
de  dilater  ù volonté  les  vaisseaux  capillaires  en  agissant  sur 
ces  deux  ordres  de  nerfs  distincts. 
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Nous  avons  vu  dans  la  dernière  séance  qu’il  existe  deux 
sortes  de  nerfs  vaso-moteurs  ; des  nerfs  cmttrkteurt  et  des 
nerfs  dilatateurs. 

Je  vous  ai  démontré  expérimentalement  cette  proposition 
sur  la  glande  sous-maxillaire  du  chien.  L'excitation  des  nerfs 
sympathiques  qui  s'y  rendent  arrête  la  circulalion  par  la  con- 
traction dos  vaisseaux;  l’excitation  de  la  corde  du  tympan  au 
contraire  accélère  considérablement  la  circulation  en  dilatant 
les  vaiueaux.  J'admets,  vous  ai-je  dit.  une  contraction  cl  une 
dilatation  actives  des  vaisseaux,  puisque  l’une  et  l'autre  sont 
le  fait  d'une  activité  nerveuse  spéciale.  II  est  vrai  que  Je 
considère  la  corde  du  tympan  comme  annulant  simplement 
rinfluencc  constrictive  constante  du  sympathique  par  une 
sorte  d'interférence  nerveuse  passagère  ; mais  on  ne  saurait 
toutefois  confondre  ce  phénomène  avec  ce  qu’un  appelle  une 
paralysie  pure  et  simple,  dans  le  langage  ordinaire. 

Il  s'agit  de  savoir  maintenant  si  nous  pouvons  généraliser 
à lous  les  organes  ce  que  nous  venons  de  dire  pour  la  glande 
sous-maxilluirc.  Tous  les  tissus,  lous  les  organes,  sont-ils  pour- 
vus de  nerfs  vaso-moteurs  de  deux  espèces  accompagnant 
leurs  vaLseaux? 

Je  dirai  tout  d'aboi  d que  les  nerfs  constricteurs  vasculaires 
permanents  qui  appartiennent  au  système  du  grand  sympa- 
thique SC  trouvent  partout.  (!e  sont  des  nerfs  vasculo-muscii- 
laires  distincts  des  nerfs  inuiculaires  proprement  dits  ; c’est 
U une  proposition  que  j’ai  établie  dès  longicmps  par  des 
expériences  décisives  sur  le  chien  et  de  même  chez  la  gre- 
nouille. Je  vous  rappelle  le  fait  oujourd'hui  ; nous  aurons 
plus  tard  X y revenir» 


(Juant  aux  nerfs  dilatoteurs,  ils  sont  plus  difficiles  à dé- 
montrer d'une  manière  générale.  Cependant,  outre  la  corde 
du  tympan,  j'ai  encore  signalé  dans  la  tèle  divers  rameaux 
nerveux  dont  l’excilation  provoque  directement  la  dilatalion 
vasculaire.  Ainsi  j'ai  vu  l'excitation  du  nerf  ouriculo  lemporal 
de  la  cinquième  paire  dilater  les  vaisseaux  de  l'oreille  ; j'ai 
constaté  également  que  l'excitation  des  fiIcU  accompagnant 
les  divisions  de  l'artère  carotide  externe  pouvait  dilater  ce 
vaisseau  ; mais  ce  ne  sont  pas  là  des  expériences  aussi  claires 
et  aussi  saillantes  que  celles  de  la  corde  du  tympan.  Dans 
l'abdomen,  J’ai  vu  également  la  galvanisation  du  bout  péri- 
phérique des  rameaux  abdominaux  du  pneumogastrique 
déterminer  la  dilatation  des  vaisseaux  du  rein,  et  agir  égale- 
ment sur  les  inlcslins  en  provoquant  des  roonvorocnls  péri- 
staltiques, etc.  II  est  donc  probable  que  la  dilatation  vasculaire 
directe  est  un  fait  aussi  général  que  la  contraction  vasculaire 
directe.  Mais  cette  question  en  renferme  une  autre  très-im- 
portante et  également  connexe  à notre  sujet,  celle  do  savoir 
si,  indépendamment  des  actions  de  conslriction  et  de  dilata- 
tion directes,  il  y a aussi  dans  le  système  capillaire  des  con- 
tractions et  des  dilatations  réflexes. 

txs  contradions  aussi  bien  que  les  dilatations  vasculaires 
par  action  nerveuse  réflexe  ne  sont  pas  douteuses  selon  moi. 
Seulement  ici  le  pliénomèno  devient  plus  complexe  et  plus 
difllcile  à bien  définir.  Ln  effet,  quand  nous  agissons  direc- 
tement sur  des  nerfs  centrifuges,  c’est-à-dirc  sur  les  bouts 
périphériques  du  nerf  sympatliiquc  ou  de  la  corde  du  tympan, 
nous  sommes  certain  d'agir  directement  et  uniquement  sur 
la  périphérie  du  système  des  vaisseaux  capillaires.  Quand 
nous  excitons  au  contraire  des  nerfs  centripètes,  nous  agissons 
à la  fois  sur  le  système  vasculaire  périphérique  (vaisseaux 
capillaires),  et  aussi  sur  le  système  vasculaire  central  (cœur.) 
Ces  deux  actions  viennent  alors  se  mélanger  dans  les  phéno- 
mènes ; il  s'agît  do  les  démêler.  C'est  ce  que  nous  allons 
essayer  de  faire. 

Quand  on  place  un  corps  sapide  sur  la  langue,  cl  que  les 
vaisseaux  des  glandes  sous-maxillaircs  te  dilatent,  c'est  là 
évidemment  une  dilatalion  réflexe.  On  peut  admettre  que 
celte  action  réflexe  est  locale,  spéciale  à la  sensibilité  lin- 
guale, el  qu'elle  no  retentit  pas  sensiblement  sur  le  centre 
circulatoire,  quoique  j'aie  observé  que  l'excilation  de  quel- 
ques nerfs  sensitifs  voisins,  tels  que  les  myloïdiens,  puisse 
aussi  amener  la  sécrétion  salivaire  avec  dilatation  vasculaire. 
Néanmoins,  je  le  répète,  ce  n'est  point  une  action  dilata- 
tive  réflexe  générale  qui  sc  produit  Ici,  car  si  l’on  coupc  le 
nerf  lingual  d'un  côté  cl  si  l’on  excite  légèrement  son  bout 
central,  on  ne  détermine  de  sécrétion  salivaire  cl  de  dilata- 
lion  vasculaire  que  du  cété  excité,  à moins  que  l'cxcilalion 
produite  ne  soit  très-violcutc  cl  ne  s'irradie  au  loin. 

Il  en  est  de  même  pour  les  coniractions  vasculaires  : clics 
peuvent  être  tout  à fait  locales  quand  les  excitations  do  nerfs 
sensitifs  sont  légères.  Ainsi,  quand  on  excite  le  bout  central 
du  nerf  auriculaire,  on  produit  im  rétrécisscmenl  vasculaire 
et  une  modification  thermique  par  action  réflexe  sur  rorcülc 
correspondante;  mais  quand  on  produit  une  aciion  réflexe 
générale  et  intense  en  agissant  sur  des  nerfs  de  sensibilité 
générale,  on  peut  obicnir  non-sculemcnt  une  innuencc  sur 
la  circulaliou  capillaire,  mais  on  a évidemment  aussi  une 
aciion  sur  le  centre  circulatoire.  .Nous  signalons  ces  cas  com- 
plexes, cl  nous  envisagerons  d'abord  les  cas  les  plus  simples. 

En  ne  considérant  pour  le  momonl  que  les  phénomènes  pé- 
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riph<*rlqiiC5,  nous  pouvons  odmcUrc  que  In  »y*U'^mc*  norvenx 
exerce  une  influence  cspflalc  sur  Jn  rirc^ilalîon  p<*ripli^- 
rique.  I.rs  expériences  si  multipliées  et  si  nelles  qui  ont  été 
répétées  ici  même  nesaurniient  laisser  aucun  doute  A cet  égard, 
t.a  démonslrnlicn  du  fni!  est  complète.  I/appareil  d’innerva- 
tion émet  des  lilets  vaso-moteurs  destinés  aux  petits  vais- 
seaux : rexcifalion  provoquée  ou  automatique  de»  filets  vas- 
culaires entraîne  la  dilatation  ou  le  rc-serremenl  des  vais- 
seaux. CirAce  A ce  mécanUinc  régulateur,  la  circulation 
s’exaMe  ou  se  réduit  dan»  les  difTérents  organe»  ;lcs  échanges 
nutritifs  subiiîsent  le  contre  coup  de  ces  variations  ; la  clia- 
lenr  elle  même  se  développe  on  plus  grande  quantité  ou  di> 
mimic« 

l/nppareil  nerveux,  en  réglant  le  calibre  des  petits  vais- 
seaux, influence  donc  et  gouverne  tout  un  cnsi’mble  de  phé- 
nomènes physiologiques.  La  circulation  est  la  première 
fonction  atteinte,  et  par  elle  toutes  les  autres  le  sont  hicniôl. 
1)  importe  par  conséiutmt  de  connaître  dan»  les  plus  grands 
détails  la  nature  et  l’étendue  des  modincaiions  cireiilaloirr», 
qui  sont  le  point  de  départ  do  toutes  les  autres.  Parmi  les 
conditions  le»  plus  caractéristiques  de  l’étal  circulatoire,  le 
phénomène  de  la  pression  vasculaire,  de  la  tension  artérielle 
cl  de  la  (en  inn  veineuse,  occupe  la  première  place.  Les  mo- 
ditlcolions  dans  le  calibre  du  système  circulatoiro  entraînent 
dos  modifications  dans  la  voleur  de  la  tensio..  . un  grand 
nombre  de  phénomène»  sont  liés  aux  conditions  que  pré- 
sente cet  élément,  l.a  vitesse  du  song,  le  phénomène  du 
pouls,  la  conlinniié  de  la  progression,  la  congestion,  s’expli- 
quent par  les  conditions  diverses  de  la  pression  artérielle,  liés 
lors,  il  sera  ulllc  de  connaître  rinflucnce  du  système  nerveux 
sur  l’état  de  la  tension  vasculaire. 

El  d’abord,  comment  peu1-on  connaître  la  valeur  de  la 
tension  artérielle  ou  veineuse?  t^imment  peut*on  la  mesu- 
rer? 

Dans  le  siècle  dernier,  le  physiologiste  anglais  Haies  éva- 
luait la  pression  du  sang  par  la  hauteur  verticale  que  ce 
liquide  alieignait  dans  un  tulie  embranché  sur  Tarière  d un 
animal  vivant.  Ce  premier  appareil  a été  remplacé  bientôt  par 
d’autre»  tout  aussi  simples,  mais  d'un  emploi  p1uscomme.de. 

Poiseiiille,  vers  18JS,  a fait  ui^age  d'un  lubc  recourbé  doni 
le  coude  était  rempli  de  mercure.  L'une  des  branches,  mise 
en  relation  avec  le  vaisseau,  recevait  la  pression  sanguine  ; 
le  mercure  s’élevait  alors  dans  la  branche  voisine,  cl  la  dif- 
férence des  niveaux,  c*ei>t-A-dire  la  hauteur  de  la  colonne 
soulevée,  mesurait  la  prc.«sion.  r.‘c»l.  comme  on  le  voit,  le 
roanomètro  A Tair  libre  des  physicien».  Pour  empêcher  le 
sang  do  se  coaguler,  ce  qui  entraverait  Tobservalion  ou  la 
rendrait  Impossible,  il  est  nécessaire  de  remplir  la  branche 
en  rapport  avec  Tarière  d'une  solulion  coticenfréo  do  carbo- 
nate de  soude,  l'.ette  précaution  est  commune  A Ions  les  appa- 
reils de  ce  genre,  quels  qu'ils  soient. 

l/apparGil  de  Volkmann,  celui  de  Ludwig,  ne  sont  que  dos 
pcrfeciionncmcnis  du  précédent,  bans  le  manomètre  de  Lud- 
wig, les  variations  de  la  pression,  c’esl-à-dire  le»  oscillations 
du  mercure,  sonl  enregistrées  par  un  mécaniâme  particulier. 
L'n  floileur  mobile,  surmonté  d une  tige  ou  d'un  stylet,  suit 
les  oscillnlioas  du  niveau  mercuriel  et  les  enregistre  sur  un 
cylindre  tournant.  Vous  vnyet  ici  un  appareil  de  ce  genre 
qu’on  a appelé  l’hémomètre  ou  le  kymograpliiori.  Le  cylindre 
enregistreur  est  celui  qu’emploie  M.  Marey  ; son  mouvement 
est  produit  par  un  mécanisme  d’horlogerie  et  réglé  par  le 


régulateur  de  FoucacH.  Ces  iiisiruracnis  enregistreurs  se  sont 
considérablement  répatvdiis  dons  la  pratiqua  pliysiologique, 
cl  rendent  des  services  signalés  A Tevpérimenlaleur  en  le 
décbargenni  de  soin»  très-pénibles  et  en  donnant  un  tableau 
plus  lldèle  et  plus  complet  de  Tcxpérience. 

M.  l^)iseuille,  opérant  à une  époque  oô  la  méthode  gra- 
phique n’était  pis  employée,  était  coniroint  de  suivre  des 
yeux  dans  chaque  cas  Texcur‘ion  de  la  colonne  mercurielle 
et  d'en  évaluer  le  maximum  et  le  minimum.  Ile  lA  des  dif- 
ficitllés  piriiciilières  qui  s’ojoulaienl  aux  imperfections  déj'i 
I si  considérable»  de  Tinslrumeiil. 

! Aussi,  M.  Polseiiillc  c?l-il  tombé  dans  la  plus  fâcheuse 
eryeur  qu’on  pùl  commettre  dans  des  questions  de  celte  na- 
ture. Il  tnvuvaqiic  In  pression  artérielle  était  la  même  dan? 
Imites  les  artères,  dnn»  la  carotide,  les  artères  crurales  et 
faciales,  dan»  le  système  aortique  tout  entier.  Une  pareille 
erreur  a lieu  de” nous  >urprendro  aujourd’hui  que  le  fait  de 
la  décroissance  de  tension  artérielle  du  cœur  à la  périphérie 
est  devenu  un  foll  de  notoriété  vulgaire.  Kl  cependant  elle 
s'explique  facilement  par  les  condiiions  de  Topérulion  et  les 
défauts  de  Tinsirument.  fikin  manomètre  était  trop  gros,  peu 
sensible  : l'inertie  de  la  masse  du  mercure  arrêtait  et  étei- 
gnait le»  imptilsions  oscilialoires.  Do  plus,  obligé  d’opérer 
successivement  sur  le  mémo  animal,  M.  Poiscuille  cherchait 
la  prcs.sion  artérielle  dans  la  crurale  après  l'avoir  cherchée 
dans  la  carotide,  après  avoir  lié  en  vaisseau,  cl  soustrait  ainsi 
à la  eirculaiiun  directe  tout  un  déparlument  très -étendu 
do  Tor^anisme.  Do  là  des  variations  de  pression  qui  allé- 
ruient  les  conditions  primitives;  en  sorte  que  les  expériences 
n'èlaicnt  pas  faites,  en  réalité,  dans  des  circonstances  compa- 
rables. 

Au  lieu  d'apprécier  des  nombres  ahmlu»,  de  mesurer  des 
pressions  nhsMiues,  pour  Ica  comparer  ensuite,  il  était  aussi 
simple,  nu  point  de  vue  théorique,  et  beaucoup  plus  facile, 
au  point  de  vue  expérimental,  de  rechercher  dès  Tabord  des 
dilYérences,  de  mesurer  des  valeurs  comparées.  Ainsi,  nu  lieu 
de  faire  agir  successivement  le  sang  de  la  carotide,  puis  le 
sang  de  Tarière  crura'c  sur  b même  branche  du  manomè- 
tre, il  c»l  de  beaucoup  préférable  de  faire  agir  simultané- 
ment le  sang  de  ces  deux  artères,  sur  la  branche  droite  pour 
Tune,  sur  la  branche  gauche  pour  Taulre.  Si  les  pressions 
sont  égales,  les  deux  niveaux  mercuriels  devront  rester  sur 
le  même  plan  horizontal  ; si  elles  sont  difl’ereoles,  le  mano- 
mètre donnera  leur  dilTérenec,  une  des  colonnes  s’élevant 
plus  haut  que  Taulre.  Ce  sont  ces  idées  qui  m'ont  conduit  A 
construire  un  ma/iomctre  àiffèretUifl  que  vous  voyez  ici  (voyez 
la  figure  12i). 

C’eil  grâce  A celle  disposition  que  j’ai  pu  redresser  Ter- 
reur de  IVi^enilIc,  cl  montrer  les  variations  de  la  pression 
sanguine  dans  les  différents  points  de  Tappareil  vasculaire. 

(U*pcndanl , parmi  les  résultats  signalés  par  cet  observa- 
teur, il  en  est  un  trè»  inlére»«anl  et  très-exact.  C'est  le  fait 
que  la  pression  absolue,  dans  le  système  artériel , aurait  A 
peu  près  la  même  valeur  moyenne  chrz  tous  les  animaux 
mammifères.  Ainsi,  des  maniinifères  auLsi  différents  que  le 
lapin,  le  chien,  le  mouton,  le  bœuf,  le  clicval,  présentent  une 
tension  artérielle  A peu  près  identique,  dont  la  valeur  oscille 
autour  du  nombre  suivant  : 150  millimètres  de  mercure.  Les 
variations  spécifiques  ne  sonl  guère  plus  considérables  que 
les  variations  individuelles  qui  se  montrent  chez  un  même 
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animal,  suivant  qu’il  psl  ù jeùn,  en  digestion,  ou  dans  des 
condiiions  ph>6iologiqiics  diHérenles. 

U.  PuUeuille  no  s’aMendail  giu'^re  A ce  ri53(]llat  de  Texpé- 
rience,  car  ayant  dû  opj^rer  sur  le  cheval  après  avoir  opéré 
sur  le  lapin,  il  s’élail  imaginé  que  son  premier  appareil  ne 
suffirait  pas  A scs  nouvelles  recherches,  et  il  en  avait  fuit 
construire  un  autre,  gigantesque  par  rapport  au  premier, 
et  qui  resta  sons  usage. 

Ainsi,  chot  les  mammifères  de  grande  cl  de  pciitc  taille, 
la  tension  moyenne  est  semblable.  Ce  qui  n’est  pas  égal,  ce 
qui  est  en  rapport  avec  la  force  et  la  taille  de  l'animal,  c'est 
riinpuUion  cardiaque,  c’eshA>dirc  la  hauteur  dont  le  niveau 


péralure  et  augmente  quand  les  ptiénomènes  calohGqucs 
prcmicnt  eux-mémes  une  plus  gronde  intensité. 

Ces  détails  préliminaires  nous  étaient  indispensables  pour 
la  compréhension  de  la  question  qui  va  nous  occuper  main- 
tenant. Il  s'agira  de  rechercher  l'influcnco  que  le  système 
nerveux,  c'est-A-diro  le  système  vasrvmoleur,  e.l  en  particulier 
le  grand  sympathique,  peuvent  exercer  sur  la  lettsion  arlé- 
rkdlo. 

Nous  avons  fait  celle  recherche  sur  le  cheval,  qui,  par  sa 
taille,  SC  prête  mieux  à rexpéricocc.  l es  artères  auxquelles 
nous  nous  adressions  étaient  les  artères  labiales  ou  coro- 
naires, volumineuses  et  faciles  A découvrir.  On  en  fait  la 
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s'élève  au-dessus  de  sa  voleur  moyenne  A chaque  contraction 
du  cœur.  Celle  impulsion,  mesurée  par  une  colonne  de 
6 miilimèlrcs  ches  le  lapin,  atteint  l'i  milüm.  chez  le  chien; 
elle  est  de  CO  miltim.  pour  le  cheval. 

Toutefois,  chez  les  animaux  de  classes  difl'éronics,  la  pression 
sanguine  est  dilTérenle.  Elle  est  plus  forte  chez  les  oiseaux. 
J'ai  autrefois  trouvé  clics  un  dindun  une  prcs.ion  de  200  mil- 
limèires,  et  chez  des  grcnocillcs  il  y a une  pression  très- 
faible,  elles  les  poissons  la  prcs.Hon  est  en  générai  très-mi- 
nime; cependant, chez  certains  d'entre  eux,  leisque  le  requin 
par  exemple,  la  pression  serait  Irès-cmisidérablo,  à en  Juger 
par  lo  force  du  cœur  et  réncrgiedii  Jet  sanguin  qui  s'écbappe 
des  artères.  Chez  dos  invertébrés,  tels  que  les  écrevisses,  la 
pression  osl  des  plus  réduites.  DuiEeurs  nous  verrous  ulté- 
rieurement, dans  nos  expériences,  que  chez  un  mémi  ani- 
mal la  pression  sanguine  diminue  avec  rabaisscmeul  de  Icm- 


seclion.  Dans  le  bout  central  de  l’arlèrc  droite,  on  introduit 
un  tube  relié  A une  branche  droite  du  manomètre  dilTérca- 
tiel  ; dans  lo  bout  central  de  Tarière  du  cùlé  gauche,  on 
place  Taiilre  branche.  Il  est  bien  entendu  que  TinicrposiUoa 
(lu  caibonale  de  soude  n’est  pas  négligée  (lig.  12A}. 

Quand  on  observe  alors  ce  qui  sc  passe  dans  le  mano- 
mètre, avant  la  section  ou  la  ligature  du  grand  sympalhiqiic, 
on  voit  que  la  pression  se  montre  égale  dans  les  deux 
artères  homologues  ; Tinstrumcnl  rcalc  au  zéro.  Aluis  les 
choses  étant  ainsi  disposées,  si  Ton  vient  A couper  ou  A lier 
le  cordon  cervical  du  grand  sytnpalhiquc,  au  bout  d'un 
temps  très-court  nous  verrons  la  pression  augmenter  du  cOté 
où  le  grand  sympathique  a été  sectionné.  Cette  augmenta- 
tion de  pression  est  considérable  : elle  a pu  atteindre,  dans 
certains  cas,  jnsqiTA  GO  inillim.  de  mercure,  e'calà-diru  la 
force  mémo  de  TimpuUioii  cardiaque. 
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(abloau  suivant  donne  le  résultat  de 
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On  faisait  ensuite  la  contre-épreuve  en  gaUanisant  le  bout 
périphérique  du  grand  sympathique  coupé  ; la  pression 
s'abaissait  et  tombait  ou  niveau^  et  même  au-dessous  de  la 
pression  du  côté  sain.  11  peut  même  arriver  que  les  pulsa- 
tions s’arrêtent,  et  que  l’on  ne  constate  plus  les  oscillations 
ordinaires. 

Pendant  toutes  ces  épreu>e«,  le  co-ur  ti  avait  pas  éprouvé 
de  variation.  C’est  lA  un  point  important  à noter,  parce  que 
cela  démontre  que  le  système  nerveux  peut  agir  pour  modi- 
lier  la  pression  sanguine  dans  un  organe  périphérique,  d’une 
manière  tout  A fait  locale,  et  sans  apporter  aucun  (rouble  dans 
la  circulation  générale*  C’est  donc  U une  action  directe  des 
nerfs  vaso-moteurs  sur  les  capillaires  périphériques. 

Les  expériences  sont  extrêmement  ncUcs  : les  résultats, 
loujuurs  identiques,  faciles  à constater.  Nous  avons  dit  que 
la  section  du  grand  sympathique  avait  pour  cITet  d’augmen- 
ter la  tension  vasculaire,  et  de  l'aracner  Jusqu'à  égaler  pres- 
que la  force  d’impulsion  cardiaque.  Mais  il  est  bien  clair 
que  c’est  U une  valeur  limite  qui  ne  sera  jamais  atteinte 
complètement  et  surtout  jamais  dépassée.  Toute  propulsion 
vient  du  cœiirj  là  s'engendro  la  force  mécanique.  La  coii- 
tracUlilé  des  vaisseaux  périphériques  travaille  sur  ce  cane- 
vas; elle  agit  pour  refréner,  modérer  la  transmission,  ou  pour 
la  racililcr  en  rélrécissant  ou  dilatant  les  voies  : elle  ne  crée 
pas  de  force  nouvelle,  clic  ne  fait  qu’opposer  à la  force  car- 
diaque un  obstacle  plus  ou  moins  énei^ique,  plus  ou  moins 
Faib!e.  C’est  un  frein.  Kn  un  mot,  elle  introduit  des  résis- 
tances variables  à la  propagation  de  la  puissance  mécanique, 
mais  toujours  des  résistances.  En  sorte  que  dons  tous  les  cas 
la  pression  vasculaire  diminue  à partir  du  cœur,  centre 
d'impulsion  : le  seul  pouvoir  du  système  nerveux  est  de  com- 
mander le  degré  de  cette  diminution  pour  un  organe  donné. 

Le  fait  étant  bien  constaté,  le  besoin  d’uiic  explication 
s’impose  à l’esprit. 

Comment  se  produit  le  changement  de  tension?  Est-il  dà 
seulement  à un  certain  état  de  rétrécissement  du  vaisseau, 
immobilisé  dans  le  resserrement,  et  créant  ainsi  des  résis- 
tances do  frottement  capables  d'user  une  partie  de  l’elTort 
originel  ? 

L’observation  a appris  que  le  phénomène  n élail  pas  aussi 
simple.  Le  vaisseau,  pendant  la  période  de  repos,  n'est  pas 
tixé  dans  un  état  immobile  de  dembconlraction.  Il  est  le 
siège  de  phénomènes  actifs  qui  modilient  à chaque  instant 
son  calibre.  Il  n’on'rc  pas  une  section  invariablc;des contrac- 
tions tibriliaires,  vcrmiculaires,  témoignent  de  l’antagonisme 
des  deux  puissances  qui  tendent,  l’une  à le  dilater,  l’autre  à 
le  resserrer.  D’ailleurs,  on  ne  comprendrait  pas  une  contrac- 
tion permanente.  C’est  une  loi  physiologique  absolue,  que 
chaque  élément  anatomique  doit  sc  reposer  après  une  très- 
courte  période  d’activité,  et  que  ces  alternatives  d’inertie  cl 
d action  doivent  sc  succéder  rapidement.  Celte  loi  est  obser- 
vée Ici.  L'oxhicncc  do  ces  contractions  oscillatoiresa  été  con- 


Blaléo  par  différents  observateurs,  par  W.  John  dans  l’aile 
de  la  chauvC’Souris,  par  M.  Schiff,  dans  l’oreille  du  lapin, 
par  d’autres  dans  la  langue  ou  la  membrane  interdigilairc 
de  la  grenouille  placées  sur  le  porte-objet  du  microscope. 
C’est  un  phénomène  physiologique  constant;  il  est  soua 
riofluence  du  système  nerveux  vaso-moteur.  Il  disparaît  dans 
certains  états  morbides,  et  c’est  là  ce  qui  arrive  pendant  la 
fièvre;  les  contractions  ont  cessé.  La  fièvre  serait  une  para- 
lysie dit  grand  sympathique. 

Ainsi  une  résistance  sans  cesse  maintenue  et  renouvelée 
sc  trouve  ménagée  sur  le  parcours  du  torrent  circulatoire. 
Elle  s’exagère  dans  le  cas  de  resserremen’.  du  vaisseau  ; elle 
s'atlénue  et  disparait  dans  le  cas  de  dilatation,  dans  le  cas 
de  section  du  grand  sympathique  comme  si,  des  deux  puis- 
sances qui  sc  cornballaicnt,  l’une  ayant  été  surmontée  et 
vaincue  par  Tautre,  toute  lutte  avait  cessé.  Les  contractions 
oscillatoires,  conséquences  de  cet  antagonisme,  auront  dû 
disparaître.  L’impulsion  du  cœur  arrêtée  et  brisée  par  celte 
résistance  toujours  renouvelée  dans  les  conditions  ordinaires, 
se  transmettra  presque  entière,  dans  les  conditions  extra- 
normales  dont  nous  parlons. 

l'ne  observation  importante  trouve  ici  sa  place.  Lorsqu’on 
a coupé  une  artère  labiale  par  exemple,  on  pourrait  croire 
que  les  nerfs  vaso-moteurs  xenanl  d'en  bas  et  accompagnant 
le  tronc  artériel  devraient  être  divisés  en  même  temps,  de 
Iclle  sorte  que  le  bout  périphérique  de  l'artère  coupée  se 
trouvât  paralysé  et  désormais  soustrait  à rinfiuence  ner- 
veuse. Il  n'en  est  rien,  car  j ai  constaté  qu’en  galvanisant  le 
sympathique  au  cou  sur  le  cheval  dont  l’artère  coronaire 
labiale  a été  divifée,  le  bout  périphérique,  aussi  bien  que  le 
bout  central,  sc  contracte  sous  rinfiuence  de  cctlc  galvani- 
sation ; preuve  qu'il  reçoit  encore  des  nerfs  sympathiques, 
venant  sans  doute  par  les  anastomoses  périphériques  de  filets 
émanés  de  ganglions  voisins.  Car  je  ne  pense  pas  pour  cela 
que  les  nerfs  d'un  côté  du  corps  communiquent  avec  ceux 
du  cftié  opposé;  l’analomic  et  la  physiologie  seraient  con- 
traires à cette  supposition.  Cela  montre  tout  au  moins  que 
nous  axons  encore  des  obscurités  à élucider  touchant  le 
mode  de  distribution  des  nerfs;  il  y aurait  donc  des  réseaux 
nerveux  périphériques  qui  permetlraienl  aux  influences  ner- 
veuses de  communiquer  entre  elles,  comme  les  influences 
circulatoires  elles-mêmes. 

Jusqu'à  présent  nous  nous  sommes  occupé  seulement  de 
la  pression  artérielle  : il  serait  intéressant  de  voir  ce  qu’est 
devenue  ta  pression  veineuse  et  comment  elle  a varié.  L’ex- 
périence sc  fera  de  la  même  manière,  avec  ce  seul  change- 
ment, qu’au  lieu  d'opérer  sur  les  artères  coronaires  labiales 
du  cheval,  on  opérera  sur  les  veines  de  même  nom.  La  pres- 
sion qu'on  observe  à l’état  normal  ne  dépasse  jamais  20  à 
30  millim.  de  mercure.  Elle  traduit  la  fraction  de  puissance 
motrice  qui  a survécu  à la  résistance  opposée  par  le  système 
capillaire  ; elle  correspond  à la  uw  à terfjo.  Lorsque  l’on  sec- 
tionne le  grand  sympathique,  la  pression  s’élève  dans  la  veine 
jusqu'à  une  valeur  double  de  sa  valeur  initiale.  Nous  trou- 
vons des  pressions  qui  sent  comprises  entre  üO  millim.  cl 
80  millim.  l’ne  grande  partie,  plus  de  la  moitié  de  la  force 
cardiaque  est  conservée,  aussi  observons-nous  ici,  comme 
nous  l’avons  vu  dans  la  glande  sous-maxillaire,  le  phénomène 
du  pouls  veineux,  les  pulsations  des  veines  isochrones  aux 
baltcments  du  cœur. 

De  cette  observation  résulte  une  conséquence  importante. 
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La  pression  ayant  augmenté  au  delà  de  l’organe,  dans  les 
canaux  veineux  efTércnt»,  ayant  augmenté  aussi  dans  les  ar- 
tères afférentes,  il  faut  qn  elle  ait  augmenté  aussi  dans  tout 
le  système  intermédiaire,  dans  les  capillaires  les  plus  ténus 
et  jusqu’au  contact  du  sang  avec  les  éléments  des  tissus.  On 
voit  donc  que  riunucncede  la  section  du  grand  sympathique 
SC  fera  sentir  jusque  dans  ralinosphére  liquide  de  chaque 
élément  en  particulier,  et  pourra  dés  lors  changer  les  con- 
ditions des  échange»  nutritifs,  et  avec  ceux-ci  les  phénomènes 
calorifiques  et  chimiques  dont  ces  échanges  s'accompagnent. 

C’est  d^tis  une  pareille  exagération  de  nutrition,  provoquée 
comme  nous  venons  de  le  dire,  qu’on  pourrait  voir  le  carac- 
tère principal  du  fonctionncinent  organique.  Ainsi,  les  nerfs 
n’agiraient  pas  en  somme  directement  sur  les  éléments  ana- 
tomiques pour  en  exalter  le  processus  nutritif,  ils  agiraient 
simplement  sur  la  circulation.  Celte  supposition,  parfaite- 
ment rationnelle,  ne  serait  pas  autre  chose  que  la  négation 
des  nerfs  trophiques.  Pans  l’étal  de  repos,  la  circulation  locale 
de  l'organe  est  presque  nulle  : il  y a dans  les  petits  vaisseaux 
des  colonnes  de  sang,  sérum  et  globules,  qui  ne  font  qu'os-  I 
ciller  dans  l'intérieur,  sans  so  renouveler  par  la  circula- 
tion générale;  c’est  une  demi-stagnation.  Pans  l'état  de 
fonctionnement,  au  contraire,  la  circulation  locale  s exagère, 
les  vaisseaux  sont  dilatés,  la  pression  sanguine  augmentée 
partout,  les  capillaires  vidés  et  remplis,  les  atmosphères  au-  | 
tour  des  éléments  anatomiques  plus  abondantes,  la  nutrition 
plus  active. 

Ainsi,  le  renoiivellement  de  ces  atmosphères  qui  baignent 
les  éléments  des  tissus  créerait  les  conditions  favorables  au 
fonctionnement,  serait  la  cause  médiale  de  l'entrée  en  jeu 
des  organes.  Il  y aurait  lâ  quelque  chose  d'analogue  à ce  qui 
SC  passe  chez  les  végétaux,  cù  le  développement,  l'accroisse- 
mcnl,  le  fonctionnement  des  organes,  se  manîfcslonl  quand 
le  milieu  présente  les  conditions  favorables  d'humidité  et  de 
chaleur.  Le  système  nerveux  n'agirait  pas  directement  sur 
l’élément  figuré,  mais  médiatement  en  lui  fournissant  des 
conditions  physiques  propices. 

A chaque  pas  que  nous  avons  fait  en  avant,  nous  avons  vu 
s’accroître  l'importance  de  ces  départements  périphériques 
de  l’appareil  circulatoire,  où  s'accomplissent  les  phénomènes 
de  U circulation  locale,  de  la  circulation  capillaire.  On  com- 
prend, d'après  cela,  l'importance  capitale  du  système  ner- 
veux qui  règle  cet  appareil  contractile,  qui  gouverne  ce  frein, 
pour  employer  la  comparaison  que  nous  avons  déjà  faite  ; et 
nous  pouvons  concevoir  maintenant  comment  un  organe 
peut  avoir  sa  circulation  locale  modifiée,  sans  que  celle  des  I 
organes  voisins  le  soit,  parce  que  les  circulations  locales  sont  I 
individuelles,  ci  la  circulation  générale  universelle.  ! 

Mais,  ce  système  nerveux  lui-mème,  cause  première  et  gé- 
nérateur de  tous  les  phénomènes  qui  viennent  d'èlre  signa- 
lés, d'où  tire-t-il  les  conditions  de  son  action?  Quelle  est  la 
cause  qui  détermine  l'opportunité  de  son  intervention? 

Les  phénomènes  nerveux  sont  ou  spontanés,  automatiques, 
volontaires,  ou  bien  ils  sont  provoqués,  rétlexes.  t^cs  derniers 
sont  évidemment  eu  plus  grand  nombre  dans  les  fonctions 
qui  nous  occupent.  Les  vaso-moteurs  dilatent  les  vaisseaux 
de  la  glande  sous-maxillaire,  par  action  réfiexc,  lorsqu'un 
met  du  vinaigre  sur  la  langue  de  l'animal.  La  muqueuse  do 
l'estomac  devient  lurgidc,  rouge,  lorsque  l’aliinenl  vient  exci- 
ter sa  surface;  la  sécrétion  intestinale  se  produit  lorsque  le 
bol  alimentaire  vient  irriter  la  surface  du  conduit  digestif. 


Voilà  autant  d'actions  réflexes  dans  lesquelles  les  nerfs  de  la 
sensibilité  ont  réagi  par  quelque  intermédiaire  sur  les  filets 
vaso-moteurs.  Ce  sont  ces  phénomènes  réflexes  allant  agir  à 
distance  qui  constituent  ces  faits  de  relenlissemcnl  d'uno 
manifestation  organique  sur  un  organe  lointain,  que  les  an- 
ciens avaient  désigné  par  l'appellation  mystérieuse  de  sym- 
pathies des  organes. 

XXX 

i.cs  Ncnrs  vaso-hotecrs  et  la  circulation  nu  sanc 

Nous  avons  envisagé  jusqu'à  ce  moment  l’action  du  grand 
sympathique,  dans  ses  rapports  avec  le  système  périphérique 
des  vaisseaux  capillaires,  et  nous  avons  pris  soin  de  spécifier 
que  l'action  nerveuse  s’arrêtait  U et  qu'elle  n'alleignait  en 
aucune  façon  le  jeu  de  l’organe  central  du  cœur. 

Ceci  n'est  plus  le  cas  pour  les  actions  vaso-motrices  réflexes 
générales.  Alors  la  vérité  est  que  l’on  ne  peut  agir  énergi- 
quement sur  aucun  nerf  centripète,  sur  aucun  nerf  de  tensi- 
bilité  générale,  sans  influencer  les  battements  cardiaques.  Ce 
pliènomt'’nc  s'csl  montré  à moi,  avec  netteté,  à l’époque  où 
j'opérais  sur  les  racines  des  nerfs  rachidiens  pour  constater 
la  distinction  des  nerfs  sensitifs  ci  des  nerfs  moteurs.  Il  fut 
facile  du  constater  que  la  moindre  excitation  portée  sur  un 
nerf  de  sensibilité  avait  son  contre-coup  sur  le  cœur.  Lorsque 
l'animal  ne  manifeste  la  douleur  qu'il  éprouve  par  aucun 
cri,  par  aucun  mouvement,  il  est  souvent  difficile  de-juger 
la  question  de  savoir  si  oui  ou  non  on  a provoqué  une  scn> 
salion  douloureuse,  si  l'on  a agi  ou  non  sur  un  nerf  de  sensi- 
bilité. Le  fait  que  je  vous  signale  en  cc  moment  lève  la  dif- 
ficulté et  fournit  un  critérium  précieux  pourjuger  la  nalurc 
d une  impression  produite. 

Au  moment  où  l'on  provoque  une  irrilaliuii  assez  forte  d'un 
nerf  sensitif,  on  observe  un  abaissement,  un  arrêt  Irès-courl 
du  battement  cardiaque,  qui  reprend  aussitôt  après.  On  voit 
alors  la  pression  augmenter.  Toutefois  j'ai  observé  que  lors- 
qu'on opère  sur  des  animaux  soumis  au  curare  ce  petit  arrêt 
brusque  n'a  plus  lieu,  et  il  y a une  augmentation  immédiate. 

Maintenant,  ü s’agit  de  savoir  si  dans  les  actions  réflexes 
vaso  motrices  nous  pourrons  constater  et  distinguer  les  deux 
phénomènes  mélangés,  la  dilatation  des  vaisseaux  périphéri- 
ques etl'amplialion  de  la  pulsation  cardiaque.  Voyons  d'abord 
l'expérience,  nous  allons  la  répéter  devant  vous. 

Voici  un  chien  soumis  à l'action  légère  du  curare  (cl  nous 
verrous  plus  tard  qu'il  est  très-important  que  l'empoisonne- 
ment ne  suit  pas  trop  intense);  il  est  fixé  dans  la  gouttière 
à expérience,  il  est  étendu  immobile.  L'appareil  à respiration 
artificielle  fonctionne  et  entretient  le  jeu  du  poumon,  la  cir- 
culation continue.  Nous  coupons  l'cxlrémitô  d'une  oreille  : 
le  sang  s'échappe  de  la  blessure  goutte  à goutte.  I.a  rapidité 
avec  laquelle  ces  gouttes  so  succèdent  mesure  ractivité  de  la 
circulation. 

.Nous  allons  voir  l'activité  circulatoire  s’atténuer  ou  s’exa- 
gérer suivant  que  nous  agirons  sur  un  certain  nerf  ou  sur  un 
autre. 

Une  soucoupe  est  disposée  pour  recevoir  le  sang  qui  s'é- 
coule. De  plus,  on  introduit  un  tube  dans  le  conduit  de  la 
glande  sous-maxillaire,  de  faç^m  à recueillir  la  sécrétion.  Ac- 
tuellement la  glande  est  en  repos,  cependant  le  curare  déler- 
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minf!  un  crrtain  dcoulemcn)  de  salive  ; la  drculalion  du  sang 
ainsi  quu  l’hémorrhagie  sont  modérées. 

Le  cordon  grand  sympathique  uni  au  vague  est  découvert 
et  mis  à nu  dans  la  région  du  cou  : on  opère  de  même  avec 
le  nerf  sciatique  dans  la  région  postérieure  de  la  cuisse.  Ces 
dispositions  préliminaires  étant  prises,  l'expérience  peut  com* 
meneer. 

On  coupe  le  filet  cervical  du  grand  sympathique  dans  la 
région  du  cou.  Aussitôt  on  voit  l’écoulemenl  du  sang  devenir 
plus  abondant,  les  gouttes  tombent  plus  rapides  et  plus  pres- 
sées, l'hémorrhagie  s’exagère.  Kn  mOmc  temps  on  constate 
récoulemcnt  de  salive  par  le  tubedu  conduit  sous-maxüloirc. 
Mais  si  à ce  moment  on  galvanise  l’extrémité  supérieure  du 
grand  sympathique,  le  jet  de  sang  diminue  puis  s’arix'le 
par  la  contraction  des  artérioles  de  l'oreille,  qui  peut  aller 
jusqu’à  roblllération  complète  de  leur  lumière.  Kilo  augmente 
et  augmente  de  nouveau  graduellement  quand  on  a cessé  l'ex* 
citation  galvanique  sur  le  grand  sympathique.  On  n vu  encore 
la  pupille  se  dilater  pur  la  galvanhaiion  du  grand  sympathi- 
que. Tous  les  phénomènes  précédemment  indiqués  sont  loca- 
lisés au  côté  correspoii'lani  au  nerf  lésé,  ce  sont  des  moditi- 
calions  circnl.itoircs  périphériques  dans  lesquelles  l'organe 
dreulutuire  central  iTintervienl  pas.  Il  va  en  être  autrement 
dans  le  cas  suivant. 

Opérons,  en  ciïet,  eu  iirilunt  le  nerf  sdalique,  et  pour 
pouvoir  comparer  les  résullols  nouveaux  aux  résultats  précé- 
dent*, faisons  en  sorte  que  les  deux  épreuves  soient  simulta- 
nées, qu'elles  soient  parallèles.  Pour  cela  il  sufHra  d’agir  sur 
te  côté  droit  cl  sur  le  côté  gauche  de  l'animal,  dans  les  deux 
cas.  Ainsi,  l'épreuve  précédente  ayant  porté  sur  le  côté  droit, 
celle-ci  va  porter  sur  le  côté  gauche,  t.c  bout  de  roreille  gau- 
che est  tranché  assez  bas  pour  que  le  sang  s'écoule  en  jet  peu 
rapide  ou  par  gouttes.  Les  opérations  pratiquées  sur  le  côté 
droit  en  gulvanhatil  le  sympathique  ou  en  suspendant  son 
action,  n’ont  pas  eu  d intlucncc  marquée  sur  récoulcmenl 
sanguin  du  côté  gauche,  ni  sur  l'écoulement  de  salive  ni  sur 
la  pupille.  Si  eu  controire  nous  agissons  sur  le  nerf  sciatique, 
en  le  galvanisant  forlement,  nous  voyons  aussitôt  lécoule- 
ment  sanguin  devenir  intense  dans  les  deux  côtés,  et  la  sécré- 
tion salivaire  s’échapper  abondamment  des  deux  côtés.  Toute* 
foiü,  la  pupille  ne  se  dilate  qu'à  gauche.  Si  l’excitation  cesse, 
les  phénomènes  rcpicnncnt  la  marche,  l'allure  qu’ils  avaient 
antérieurement. 

Les  deux  épreuves  peuvent  être  faites  ici  simultanément  à 
droite  et  à gauche.  Celte  forme  d'expérience  que  nous  es- 
sayons pour  la  première  Lus  est  peut-être  plus  démonstra- 
tive q ic  les  expériences  successives  telles  que  nous  Icsavions 
pratiquées  jusqu'à  ce  jour, 

La  comparaison  des  résiillals  nous  montre  que  l'accélé- 
ration, l’augmentation  cinmluhiirc  et  sccréluire  par  l’excita- 
lion  du  sciatique, sont  plus  intenses  que  dans  le  cas  de  simple 
paralysie  du  sympathique.  Kn  second  lieu,  ces  phénomènes 
de  dilatation  vasculaire  se  pro>Iiii.<ent  plus  ropidemetit  par 
l'cxcilaiion  du  nerf  sciatique  que  lus  phénomènes  de  con- 
traction vasculaire  par  l'excituUun  directe  ou  iii.lircclc  du 
nerf  sympathique. 

1^  conclusion  à Inqitclic  nous  arrivons  est  donc  celle-ci  : 

Il  y a lies  phénomènes  nerveux  réHcxcs  vaso-moleun  de 
dilutalhm  vasculaire  qui  amènent  une  accélération  coiisidé- 
rab’c  dans  la  circulation  périphér  que. 

CotiuneiU  s’exercunî  ces  phénomcoes  réllexcs  de  dilata- 


( lion?  Est-ce  par  une  réaction  des  nerfs  sensitifs  sur  les  ticrfs 
voso-molours  sympathiques,  par  une  sorlc  d'action  paraly- 
' saute  des  premiers  sur  les  seconds,  analogue  à celle  que  j'ai 
signalée  dons  la  corde  du  tympan?  Lsi  ce  en  un  mot  une 
paralysie  réflexe  des  nerfs  vaso-inoleurs,  comme  l’a  dit  un 
physiologiste  suédois  .M.  LovciiîNous  examinerons  ces  qi>cs- 
Uons  plus  lard  ; pour  le  moment,  considérons  seulement  les 
I phénomènes  que  nous  avons  sous  les  yeux. 

I Dans  l’expérience  intéressante  que  nous  venons  de  pro- 
I duire  devant  vous,  il  y a des  circonstances  complexes;  cher- 
chons à les  démêler.  ~ D’abord  nous  disonsque  l’accrçissemeTit 
de  ta  circulation  capillaire  pourrait  n’êlre  pas  seulement  lo 
I fait  d'une  dilatation  des  capillaires,  mais  qu'il  y a aussi  con- 
comitance d'une  impulsion  cardiaque  plus  forte.  Démontrons 
i d'abord  ce  premier  point. 

Nous  allons,  pour  cela,  reproduire  rcxpéricnec  en  évaluant 
la  pression  cardiaque  ou  carotidienne,  ce  qui  revient  au 
< même,  au  moyeu  du  manomètre  enregistreur  de  Ludwig. 
Dès  qu’on  excite  lo  nerf  sciatique,  vous  voyez  la  pression  s’é- 
lever, et  la  courbe  sur  le  cylindre  noirci  qui  représente  les 
oscillations  de  la  colonne  mercurielle  s'élève  considérable- 
ment à ce  moment.  Le  chien  sur  lequel  se  fait  l'épreuve  est 
rtirarisé.  Nous  avons  ainsi  l'avantage  d'apprécier  rinlluence 
de  la  sensibilité  et  de  1 exalter  sans  produire  aucun  des  mou 
' vemenis  généraux  qui  pourraient  compliquer  l'observation, 
i En  examinant  maintenant  ce  tracé  qui  a été  détaché  du 
cylindre,  vous  voyez  une  ascension  brusque  de  la  colonne 
mercurielle  au  moment  de  rcxcitation;  nous  ne  voyons  pas 
l’arrêt  et  même  rabaissement  que  je  vous  avais  annoncé  et 
que  j*ai  toujours  vu  se  produire  chez  les  animaux  non  soumis 
au  curare.  Cet  arrêt  brusque  chez  les  animaux  très-alTaiblis 
peut  même  donner  lieu  à une  syncope  mortelle.  Pourquoi 
donc  ce  phénomènu  ne  sc  monire-L-il  plus  chez  les  animaux 
qui  sont  soumis  à l'itillucnce  curarique?  Le  sont  là  des  par- 
ticularités très-intéressantes  à poursuivre , mais  que  nous 
devons  laisser  de  côté  pour  le  moment  afin  de  no  pas  sortir 
de  noire  sujet  qui  n’est  en  délinitive  que  l'élude  de  la  chaleur 
animale.  Je  liens  cependant  encoreà  vous  faire  remarquer  ud 
phénomène  d'un  autre  ordre  qui  sc  rattache  a I histoire  du 
nerf  grand  sympalhique. 

Au  moment  où  l'impression  sensitive  est  produite,  il  y a 
au8»i  une  réaction  immédiate  sur  la  pupille  qui  so  dila'c. 
J'ai  aulrefoisdéjà  étudié  ce  phénomène, et  j ai  observé  sur  des 
I animaux  non  curarisés  que  celle  dilatation  de  la  pupille  est 
, également  accompagnée  ou  précédée  d'une  immobilité  et 
d'un  rétrécissement  rapide.  Sur  l'animal  que  nous  expéri- 
mentons ici,  la  dilatation  de  la  pupille  se  fait  immédiatement 
et  d'cmblêc,  avec  celle  des  vaisseaux  eux-mêmes  et  avec  l'ac- 
célération do  la  circulation  et  de  la  salivation.  Cetle  dilata- 
tion pupillaire  a lieu  (ci-taincmcrit  par  l inlermédiaiic  du 
sympathique,  car  elle  ne  se  monirestc  plus  apri’S  la  section, 
(juant  à t’acrélération  de  la  salivation,  clic  sc  montre,  même 
après  la  section  du  sympathique,  parce  qu’elle  est,  sans  doute, 
le  résultat  de  l'atigmcntaiiun  dépression,  conséquence  de  l'ac- 
tion réflexe  sur  le  cœur.  Il  en  est  de  même  de  l'accélération 
drculatoiro  périphérique,  t^s  réflexions  nous  montrent  donc 
rinlluence  trèvgrandede  l'oction  cardiaque  dans  les  phéno- 
mènes périphériques  que  nous  avons  observés. 

MaU  y a-t-il  réellement  dilatation  des  capillaires  périphéri- 
ques? Nous  savons  qu’en  galvanisant  lo  bout  supérieur  du 
grand  sympathique  coupé  dans  la  région  du  cou,  noua  avous 
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jimullarémcnl  une  dilaialinn  norvou-c  de  îa  pupille  e!  une 
conlrariion  énergique  de<  valsKcaux.  Cci  deirc  phénomènes 
semblent  être  en  nppoMlion,  el  comment  se  fcraii-il  qu’Id 
ils  seraient  au  contraire  d’accord  et  simultanés  î Toutes 
CCS  questions,  il  faut  le  rccnnnalire,  sont  encore  fort  ob« 
scures.  néinmoins  on  ne  saurait  admettre  qu'elles  soictit 
insolubles.  îVaprés  des  expériences  dont  Je  n’ai  encore  publié 
que  des  résultats  très-généraux,  je  suis  autorisé  à penser  que 
les  nerfs  pupillaires  et  vasculaires  n'ont  pas  la  même  origine, 
cl  si  quand  on  agit  sur  le  tilet  cervical  on  les  excite  $tmulla> 
nément,  il  n'en  est  plus  de  tnéme  quand  on  agit  sur  eux  par 
action  réflexe. 

Néanmoins,  ces  réserves  dans  l'explication  des  phénomènes 
ne  diminuent  en  rien  l'importance  des  résufiats  que  nous 
avons  constatés  avec  vous,  el  qui  nous  montrent  qu'une  im- 
pression sensitive  générale  peut  amener  immédiatement  une 
suractivité  dans  1a  circulation  périjihériquc  capillaire. 

XXXI 

A(.TU<.N  IiES  NCRSS  SLR  I.E  mi  R 

Nous  avons  à poursuivre  anjo ird'hui  rintluencc  du  sys- 
Icmc  nerveux  sur  la  circulation. 

Le  système  nerveux,  en  agissant  sur  la  circulation  centrale 
et  tour  à tour  ou  simultanément  sur  la  circulation  rnpillairo 
périphérique,  iutcrvieiil  dans  la  fonction  de  catoritlcation, 
quoique  d’une  manière  indirecte.  Les  rapports  ne  sont  pas 
immédiats  entre  l'agent  nerveux  et  la  chaleur  animale.  Y 
a-t-il  dus  nerfs  dont  rinllncnce  sur  les  fondions  soit  directe 
cl  immédiate  ? Y a t il  dev  nerfs  qui  exercent  leur  influence 
directement  sur  la  milritinn  par  des  tllcls  trophique^  sur 
les  sécrétions  par  des  filets  sécrétoires,  et  sur  la  calorifica- 
tion par  des  tilcls  calorifiques?  Anlint  de  qnedions  impor- 
tantes, très-obscures,  que  nous  examinerons  p^us  loin.  Pour 
le  moment,  il  sufiit  de  reconnaître  que  la  ralorificalîon 
marche  ordinairement  do  pair  avec  la  circulation.  Lcllc-ci 
paraît  l'intermédiaire  obligé  pour  tous  les  rapports  entre  les 
actions  nervouses  et  les  tnanifcslalions  calorifiques. 

Ainsi  se  passent  les  choses  lorsque,  par  exemple,  on  vient 
à sectionner  le  grand  sympathique  dans  la  région  cervicale. 
Les  manifesialions  calorifiques  qui  s’ensuivent  coïncident 
avec  les  modifications  survenues  dans  les  vaisseaux.  Les  arté- 
rioles sont  dilatées,  gorg'cs  de  sang;  l'organe  est  traversé 
par  le  courant  liquide  avec  une  rapidité  telle  qu'il  semble  no 
pas  avoir  le  temps  de  sc  refroidir  : une  nouvelle  ondée, 
venue  des  parties  chaudes  el  profondes  de  l'organisme,  ré- 
pare à chaque  instant  >lcs  pertes  qui  tendent  à se  produire. 
On  a pu  croire  ainsi  que  le  ri  fraidissement  habituel  était 
compensé  par  l'apport  de  chaleur;  mais,  sans  anticiper  si*r 
la  démonstration  des  faits,  J'aJoulerui  qu'indépendamuient 
de  celle  chaleur  d'emprunt  venue  des  autres  régions,  il  y 
a une  modification  de  température  produite  sur  place. 
Les  phénum'uics  chimiques  de  la  nutrition  ne  peuvent  faire 
autrement  que  de  s'exagérer  dans  un  organe  si  rirhement 
vascularisé,  et  de  la  ctuleur  outochlhene  vient  s’ajouter 
à lu  cliateiir  étrangère.  Si  la  circulaliuii  générale  fuit  alfiticr 
1o  cüloriqtic  vers  l’organe,  la  circulation  locale  en  produit  de 
son  cOlé.  Les  manireslatiuiis  thermiques  s'expliquent  donc 
par  un  changement  dans  la  distribution  et  par  une  rormnlion 
nouvelle.  Les  deux  >*'i*’J*  de  phénomènes  de  la  calorification, 


création  de  chaleur,  distribution  de  la  chaleur  créée,  se  ren- 
contrent donc  ici,  subordonnés  l'un  cl  l'autre  A iVlal  de  la 
circulation,  gouvernée  cllc-mèmc  par  le  système  nerveux. 

C’est  pourquoi,  ainsi  que  nous  l'avons  déjl  dit,  l'éludo 
de  rinflucncc  du  système  nerveux  sur  la  calorification 
snppfiso,  nécessairement,  rélude  préalable  de  son  in- 
fluence sur  la  circulation.  T'est  pir  là  que  nous  avons  dît 
commencer,  tlèjl  nous  avons  examiné  une  partie  do  la 
quesliüit,  mais  nous  sommes  loin  de  l'avoir  épuisée.  Nous 
savons  jusqu'ici  qu'il  y n iiifltienee  nerveuse  sur  la  circu- 
lation périphérique  d'une  pirt,  cl  sur  la  circulation  centrale 
d'autre  part.  Nous  avons  vu,  en  un  mol,  qti’uri  d<>ublc  appa- 
reil préside  au  mouvement  du  sang  : l'un  placé  A la  périphé- 
rie, régulateur  des  résistances;  raufre  au  renire,  créateur  et 
régulalcur  de  l’impulsion  sanguine.  Le  premier  mécanisme 
est  conslüué  par  la  contractilité  des  petits  vaisseaux;  il  est 
commandé  par  le  système  nerveux  au  moyen  de  deux  espèces 
de  nerfs  vaso-moteurs  des  nerfs  dilatateurs,  des  noefs  conslric- 
Icurs.  Les  nerf»  constricteurs,  nous  les  connaissons  : ce  sont 
les  ramillralions  du  grand  sympathique.  Qnaut  aux  nerfs 
dilatateurs,  nous  en  avons  établi  l’existence,  mais  nous  aurons 
A en  compléter  l'histoire. 

L’organe  d'impulsion,  le  cœur,  obéit  aussi  aux  sollicila- 
lions  de  deux  ordres  de  nerfs  qui  ix‘glent  son  activité,  l.et  uns 
font  coniraelcr  le  cœur  ou  exaltent  l'activité  cardiaque  : ce 
sont  les  nerfs  accélérateurs  émanés  de  In  moelle  épinière  ; les 
autres  arrêtent  les  contractions  du  cœur,  modèrent  son  acti- 
vité, cl  peuvent  Tarrètcr  dansi  la  dilatation.  Ils  émanent  du 
pneumogastrique. 

Des  édairciisements  sont  maintenant  nécessaires,  et  des 
preuves  expérimentales  duivenl  èlra  rjurnies  A propos  des 
nerfs  du  cœur. 

/finrrro/*on  du  cirur»  — L’innerv.iüon  du  cœur,  comme 
celle  des  vaLseaux  en  général,  est  une  connaissance  de  date 
récente  en  physiologie.  Elle  est  duc  aux  physiologistes  do 
notre  siècle,  el  presque  cxclusivcrnenl  A nos  ecmlemporains. 

Encore  aujourd'lnii,  des  découvertes  nouvelles  comblent  cha- 
que jour  des  lacunes. 

Haiier,  en  1750,  dans  sa  célèbre  Dissertation  »ur  l’irritatn~ 

/ïïé,  refurait  au  système  nerveux  toute  inQuencc  sur  le  fonc- 
tionnemeiil  du  cœur.  Le  muscle  cardiaque,  éminemment 
irritable,  ciilruit  en  activité  sous  l'oxcilation  directe  du  sang: 
le  liquide  sangtiin  apportait  la  stimulation  sans  ceiro  renou- 
velée, à laquelle  la  libre  fiiusculairc  répondait  par  une  con- 
traction constante.  liii  organe  irritable , un  stimulus  perpé- 
tuellement renouvelé,  des  canaux  inertes,  tels  sf»nt  les 
éléments  du  mécanisme  circulatoire.  La  théorie  Itallérienne 
c»t  séduisauto  par  sa  simplicité , mais  son  inexactitude  ne 
lartfa  pas  A être  reconnue.  Fro.diaska  on  1784,  'Vedomeyer 
en  I8'i8,  Wilsun  Philip  el  beaucoup  d'autres  physiologistes 
proclamèrent  rinlluencc  que  les  diirérenles  parties  du  sys- 
tème nerveux  exercent  sur  les  mouvements  du  cœur.  D'autre 
part,  Scarpa  et  d’autres  anstumisics  disséquèrcti!  et  démon- 
trèrent les  nerfs  du  cœur.  En  iSli,  l.ega'Iois  produisit  A ce 
sujet  une  expérience  impnrlanîe.  En  détruisant  cliex  un  lapin 
ta  moelle  épinière,  il  déterminait  le  trouble  cl  l’arrêt  de  la 
cii'culalion  cardiaque.  Il  conclut  donc  que  le  principe  des 
hatieinents  du  cœur  résidait  dans  la  moelle  épinière;  mais 
il  alla  plus  loin  en  ajoutant  que  ce  pouvoir  r *»idail  spécia- 
lement dans  la  région  dorsale  de  la  moelle  épinière. 

I.ft  question  en  était  A peu  près  restée  à ce  point,  lorsqu’ea 
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1868,  û l'époque  où  je  poursuivais  mes  recherches  sur  la  sen- 
sibililé  récurrenle,  Je  pus  couslater  l'inllucnce  des  nens  sen* 
sitifs  sur  l'actlvHé  du  cœur  et  le  retentissement  que  l'c\ci' 
talion  des  racines  postérieures  amenait  dans  le  jeu  de  cet 
organe.  Je  constatai  que  celle  influence  des  nerfs  sc  Irans- 
mettail  QU  cœur,  non  par  les  pneumogastriques,  mais  bien 
par  la  moelle  épinière.  En  effet,  la  scctiim  des  nerfs  pneumo- 
gastriques, dans  ce  cas,  n'empèchait  reffet  du  pincement  des 
nerfs  de  sensibilité  de  se  manifester  sur  le  cœur. 

Je  ne  me  contentai  pas  d'étudier  les  modificitions  du 
rhylhme  sous  l’action  des  nerfs  : j’étudiai  aussi  les  modiiica- 
lions  de  la  pression.  Les  auteurs  qui  m'ont  suivi  ont  eu  garde 
de  négliger  cct  élément  important  du  problème. 

Quelques  années  plus  tard,  en  1863,  A.  von  flczold  publiait 
ses  recherches  sur  rinnervalion  du  cœur.  Il  avait  repris  les 
expériences  de  Legallois,  et,  grilcc  à des  procédés  plus  précis 
et  plus  exacts,  il  avait  mis  en  p'einc  évidence  ces  deux  faits 
principaux  : 

1»  La  section  de  la  moelle  épinière  à la  hauteur  de  l'alks 
entraîne  un  abaissement  dans  la  pression  du  sang  et  un 
ralentissement  dans  les  pulsations  du  cœur. 

2**  La  moelle  épinière  étant  coupée,  les  battements  ralen- 
tis, si  l’on  vient  A exciter  par  le  galvanisme  le  bout  inférieur 
ou  péripliériquc  de  la  moelle  coupée,  on  voit  la  pression  se 
relever,  les  pulsations  s’accélérer. 

La  moelle  exerce  donc  une  influence  inconicsiable  sur  le 
cœur.  Hcxold  considéra  celte  action  comme  directe.  Des  filets 
nerveux,  connu:s  ou  à connaître,  rclialenl  la  moelle  au  cœur 
et  transmettaient  à celuLci  les  stimulations  nées  sur  place 
ou  provenant  des  parties  plus  élevées  do  l'encéphale.  Le 
résultat  était  d'exalter  ractivilé  cardiaque,  do  maintenir  la 
pression  dam  sa  valeur  normale. 

Los  faits  signalés  par  Betold  furent  bientôt  conlirmés  par 
Ludwig  ctThiry.  En  186A,  Ludwig  et  Tliiry,  retrouvèrent  Cô 
phénomène  de  dépression  qui  succède  à la  section  de  la 
moelle  épinière  A la  hauteur  do  l'allas  : pareil  abaissement 
manomélrique,  pareille  diminution  des  pulsations.  Au  con- 
traire la  galvanisation  restaurait  l'étal  primitif,  ou  même 
exagérait  l'activité  première.  L'accord  sur  les  résultats  expé- 
rimentaux était  complet.  L’interprétation  seule  fut  différente. 
Ludwig  cl  Thiry  prétendirent  que  le  cœur  n’était  pas  direc- 
tement influencé  et  que  l’action  immédiate  portait  sur  le 
système  périphérique,  le  cœur  ne  faisant  qu’en  recevoir  le 
contre-coup.  Us  prouvèrent  leur  assertion,  en  sectionnant 
tous  les  flleU  nerveux  qui  relient  l’axe  cérébro-spinal  au 
cœur,  et  en  constatant  la  persistance  de  l'augmentation  de 
pression  dans  le  système  artériel  par  l'excitation  de  la  moelle 
dans  le  bout  inférieur  de  la  section. 

Les  filets  nerveux  qui  se  rendent  au  'cœur,  appelés  nerfs 
cardiaques,  viennent  de  deux  sources  : du  pneumogastrique, 
d'une  part, cl  du  grand  sympalhique,  d'autre  pari,  lisse  réu- 
nissent, après  un  trajet  isolé  dans  le  voUinoge  de  la  base  du 
cœur  cl  constituent  là,  en  se  mêlant  et  s’intriquant  de  mille 
manières,  un  réseau  complexe,  le  plexus  cardiaque,  daus  le- 
quel il  est  impossible  de  distingucrco  qui  revient  au  nerf  vague 
de  ce  qui  revient  au  sympalhique.  .Mais  avant  que  le  mélange 
des  nicls s’accomplisse,  tandis  qu'ils  cheminent  isolément  vers 
le  cœur,  en  formant  un  petit  nombre  de  troncs,  il  est  possible 
de  les  reconnaître  et  d'agir  sur  eux.  Les  rameaux  cardiaques 
du  pneumogastrique  forment  deux  groupes  : les  uns  viennent 
de  la  portion  cervicale,  au  nombre  de  deux  A trois,  A droite 


de  la  crosse  aortique,  en  avant  du  tronc  veineux  brachio-cé- 
phali<][uc;  les  autres,  également,  au  nombre  de  deux  A troh, 
viennent  de  la  portion  thoracique,  entre  la  carotide  gauche 
cl  la  sous-clavière,  se  réunissent  aux  précédents  et  accompa- 
gnent les  gros  vaisseaux  jusqu’à  la  base  du  cœur. 

Les  nerfs  cardiaques  du  sympathique  sont  au  nombre  de  six 
de  chaque  côté;  ils  sortent  des  ganglions  ccr^icaux  et  même 
des  premiers  ganglions  thoraciques  et  se  placent  entre  la  Ira- 
chéc  et  Iccanal  artériel  en  arrière  et  Tarière  pulmonaire  droite, 
eu  avant. 

Tels  sont  les  filets  qui  ont  dù  être  coupés  dans  l’expérience 
de  Ludwig  et  Thiry.  — El  après  cela,  comme  nous  Tavons  dit, 
la  moelle  épinière  sectionnée  au  niveau  de  Tallas  fut  excitée 
galvaniquemcni.  Les  résultats  furent  les  mêmes  qui  se  produi- 
saient avant  la  mutilation  et  que  Rezuld  avait  signalés.  — La 
suppression  des  communications  directes  entre  la  moelle  et  le 
cœur  n’empêchant  pas  Taccroissemcnl  de  la  pression  du  sang 
de  se  manire&ler,  il  est  clair  que  celle-ci,  pour  te  produire, 
prend  quelque  voie  détournée. 

Quelle  est  celte  voie  indirecte?  Comment  Texcitation  ner- 
veuse SC  fait-elle  sentir  au  cœur,  puisqu’elle  parait  n’y  arriver 
par  aucune  des  roules  indiquées,  ni  par  les  pneumogastriques, 
ni  par  la  moelle  épinière. 

C’est  dans  un  travail  ultérieur,  publié  en  1866,  que  Ludwig 
cl  Cyon  ont  cherché  Tcxplication  qui  convenait  à ces  phéno- 
mènes. Ils  ont  fait  connaître  la  cause  de  Taccroissement  de 
pression  qui  se  produit  daus  le  cœur  et  la  raison  qui  fait 
augmenter  le  nombre  de  scs  battements  quand  on  galvanise 
le  bout  périphérique  de  la  moelle.  Disons  immédiatement  que 
les  raisons  sont  dilférentes  pour  Tun  et  Tautre  fait;  qu’il  n’y  a 
pascoinddcncc  nécessaire  entre  Taugmenlation  de  la  pression 
et  Taugmenlation  des  battements  du  cœur  ; et  dès  lors,  qu’il 
faudra  produire  deux  systèmes  d'explications. 

Occupons-nous  d’abord  des  faits  relatifs  à la  pression. 

I.a  moelle  épinière,  outre  les  nerfs  rachidiens,  donne  nais- 
sance au  nerfs  sympathiques  : elle  fourtiU  ainsi  deux  ordres 
de  filets  qui  vont  concourir  A la  formation  de  ces  réseaux  des- 
tinés aux  viscères  cl  qu’on  appelle  des  plexus.  Il  existe  ainsi  un 
certain  nombre  de  plexus  splanrhniqueSf  dont  le  plus  impor- 
tant est  le  plexus  placé  A la  partie  médiane,  dans  la  cavité  ab- 
dominale. 

Do  coux-ci  émanent  des  filets  nerveux  qui  enlacent  les  artè- 
res cl  les  accompagnent  dans  les  organes  où  elles  vont  sc  dis- 
tribuer : foie,  rate,  reins,  Intestins,  pancréas. 

Or,  quand  après  avoir  détruit  les  nerfs  du  cou  on  provoque 
encore  une  augmentation  dans  la  pression  sanguine  par  Tex- 
cilation  du  bout  inférieur  de  la  moelle  coupée,  c'est  en  réalité 
sur  ces  nerfs  splanchniques  que  l'on  agit.  On  a cru,  en  cou- 
pant ta  moelle,  atteindre  le  cœur,  dont  on  voit  les  battements 
diminuer  et  la  pression  s’abaisser.  Il  n'en  est  rien.  On  a agi 
sur  les  viscères.  Le  qui  le  prouve,  c'est  qu’en  laissant  la 
moelle  épinière  intacte  et  en  coupant  les  nerfs  qui  la  font 
communiquer  avec  les  plexus  viscéraux,  cl  en  particulier 
avec  les  plexus  solaires,  on  voit  encore  la  pression  du  sang 
dimimicr  dans  le  système  artériel. 

I.e  (rouble  porte  donc  sur  le  système  splanchnique.  C’est  là 
un  premier  point  acquis.  De  quelle  nature  est  cette  perturba- 
tion? comment  retentit-elle  sur  le  cœur?  11  s'agit  d’élucider 
les  deux  questions  ; ce  sera  Tobjet  de  la  leçon  prochaine. 
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LE  NEIIP  iié?Rr.^SEl'R  ET  LA  aSCliJVTtOK  DU  5AMO 

Il  faut  ;e  rappelerqueles  nerfagrand  ctpetU  splanchniques, 
branches  du  sympathique  émergent  de  la  moelle  épiniére  dans 
la  région  abdominale.  Mais  il  faut  ajouter  qu'ils  ont  leur  nais* 
sance  et  qu’ils  tirent  le  principe  de  leur  action  d'un  centre  vaso- 
moteur particulier,  situé  dans  le  bulbe  rachidien.  Le  nerf  grand 
splanchnique  est  formé  par  la  réunion  de  filets  émanés  des 
ganglions  thoraciques,  depuis  le  cinquième  jusqu'au  dixième 
chez  1 homme  ; il  va  se  rendre  au  plexus  solaire,  dans  le  gati'> 
glion  semi-lunaire.  Le  petit  splanclinique,  né  des  deux  derniers 
ganglions  thoraciques,  va  se  rendre  dans  le  plexus  rénal.  Ces 
nerfs  apparliemieitl  au  groupe  des  sympothiques  ordinaires, 
c'est-à-dire  des  vaso  moteurs  constricteurs  des  vaisseaux  san- 
guins. 

Les  renseignements  anatomiques  qui  précèdent  nous  per* 
mettent  de  comprendre  comment  la  section  de  la  moelle  épi- 
nière, en  séparant  les  splanchniques  de  leur  centre  d'activité, 
équivaut  à 1a  paralysie  de  ces  cordons.  Les  artères  innervées 
par  leurs  rameaux  se  trouvent  subitement  paralysées,  par 
conséquent  dilatées  et  gorgées  do  sang.  Le  sang  aftluera  donc 
dans  les  viscères,  et  comme  sa  quantité  totale  ne  change  pas, 
il  devra,  par  compensation,  se  retirer  du  cœur.  La  pression 
baissera. 

Au  contraire,  si  Ton  exerce  une  stimulation  électrique  sur 
le  bout  périphérique  de  la  moelle  sectionnée,  on  observe  un 
eltel  inverse.  Les  vaisseaux  de  l'intestin  et  des  viscères 
se  contracteront,  et,  en  se  resserrant,  feront  relluer  vers  le 
cœur  le  sang  qui  les  remplissait.  La  pression  sera  rétablie  dans 
sa  valeur  premièreou  amenée  à une  valeur  plus  considérable. 
Si  Ton  avait  coupé  les  splanchniques,  rexcilaiion  serait  de  nul 
effet.  L'expérience  a vérifié  ces  résultats  et  légitimé,  par  con- 
séquent, l’explication  que  nous  donnons  des  variations  de  la 
pression  sanguine  produites  en  scctionnnant  la  m*<<  lle  ou  en 
la  galvanisant. 

C'est,  du  reste,  par  un  mécanisme  identique  a^oc  celui  que 
nous  venons  d'exposer  que  se  produisent  d'ordinaire  les  chan- 
gements de  pression  du  sang.  C’est  par  un  déplacement  d'une 
partie  de  la  masse  liquide  qui  se  porte  d'une  région  dans  une 
autre.  Lorsqu'un  veut,  par  exemple,  provoquer  une  aug- 
mentation de  la  pression  artérielle  dans  les  parties  centrales 
du  système  vasculaire,  on  diminue  le  champ  de  la  circulation 
en  liant  les  artères  des  membres.  iVautres  fois  on  agit  sur  la 
masse  dif  liquide  : on  raug.nente  par  injection  d'eau  ou  bien 
on  la  diminue  par  la  saignée.  Dans  un  cas  la  pression  s’élève, 
dans  l’autre  elle  s'ata’s-e. 

De  pareils  déplacements  sont  bien  connus  aussi  en  médecine, 
cl  ils  entraînent  des  conséquences  pathologiques  faciles  à 
comprendre.  Uanslcscas  d'ascite,  dans  les  cas  de  compression 
de  l'abdomen  par  un  épanchement  ou  une  tumeur,  si  l'inter- 
vention chirurgicale  fait  disparaître  rubslaclc  et  la  com- 
pression, le  sang  afflue  dans  les  viscères  qui  lui  sont  redevenus 
perméables  et  il  évacue  subitement  le  système  cérébral  et  car- 
diaque. Do  là  des  syncopes  quelquefois  mortelles.  Il  but 
expliquer  de  la  même  manière  les  vertiges  et  les  élourdisse- 


meots  qu’éprouvent  à leur  première  sortie  du  lit  les  convales- 
cents de  fièvres  graves  ou  des  maladies  longues. 

Devenons  maintenant  aux  conditions  physiologiques.  Dans 
Tétai  ordinaire,  l’action  du  centre  bulbaire  sur  les  nerfs  splan- 
chniques constricteurs  des  vaisseaux,  consiste  à maintenir  la 
contraction  des  vaisseaux  et  à faire  adluer  le  sang  abdominal 
vers  le  cœur  en  augmentant  la  pression  danscot  organe.  Voilà 
donc  un  appareil  qui  pourvoira  normalement  à TélévaUon 
de  la  pression. 

Maisil  doit  évidemment  exister  unsysième  dilatateur  des  vais- 
seaux, antagoniste  de  celui-là;  car  il  y a des  circonstances  où 
la  pression  doit  diminuer  dans  le  cœur  pour  augmenter  dans 
les  autres  territoires  organiques.  A cette  condition  l'appareil 
d’équilibration  sera  complet  : il  comprendra  deux  mécanis- 
mes dont  Tun,  produisant  1a  contraction  des  capillaires,  réa- 
lisera la  déplétion  des  viscères  et  des  organes  périphériques  au 
profit  du  cœur  et  des  gros  vaisseaux,  et  l'autre,  produisant  la 
dilatation  des  capillaires,  amènera  la  déplétion  du  cœur  et 
des  gros  vaisseaux  au  protit  des  viscères  et  des  organes  péri- 
phériques. 

Nous  connaissons  le  mécanisme  constricteur  des  capillaires  ; 
c'est  le  grand  sympathique  qui  se  distribue  aux  parties  péri- 
phériques du  corps  comme  aux  organes  viscéraux,  nous 
n’avons  pas  besoin  d’y  revenir.  Le  second  mécanisme,  qui  di- 
minue la  pression  cardiaque  en  dilatant  les  capillaires  viscé- 
raux, est  particulièrement  constitué  par  le  nerf  que  K.Cyon 
a découvert  récemment  et  qu'il  a appelé  nerf  déprfssfur. 

Ce  nerf  dépresseur  est  un  nerf  sensitif.  Excité  dans  le  cœur, 
il  agit  par  action  réflexe  sur  le  centre  dos  vaso-moteurs  de 
l’économie,  sur  ceux  de  la  périphérie  comme  sur  ceux  de 
Tinleslin.  Les  vaisseaux  capillaires  sont  dilatés,  et  par  suite, 
en  vertu  du  mécanisme  de  bascule  signalé  plus  haut,  la  pres- 
sion diminue  dans  le  cœur  et  dans  les  artères  qui  en  éma- 
nent. 

Ce  qu'il  importe  de  remarquer,  c'est  que  celle  action  réflexe 
a son  point  de  départ  dans  le  cœur  : qu’elle  arrive  de  là  au 
centre  vaso-moteur  de  la  moelle  allongée,  c!  se  réfléchit  sur 
les  nerfs  vasculaires  périphériques,  do  façon  à les  paralyser 
et  à amener  la  dilatation  des  vaisseaux  capillaires.  Le  fait 
de  la  diminution  de  pression  dans  le  cœur  s’explique  donc 
par  ta  paralysie  des  nerfs  constricteurs  vasculaires  qui  émer- 
gent du  rachis  avec  les  splanchniques,  et  que  nous  avons  déjà 
vu  être  paralysés  par  la  section  de  la  moelle.  En  réalité, 
l'action  du  nerf  dépresseur  amènerait  physiologiquement  et 
normalement  ce  que  produit  artificiellement  ou  expérimen- 
talement la  section  de  la  moelle  au  niveau  de  Tintervallc  qui 
sépare  l’occipital  do  l'allas. 

Des  détails  sont  nécessaires  pour  mieux  faire  connaître  ce 
cycle  excito-moleur. 

Les  expériences  de  K.  Cyon  ont  été  faites  sur  le  lapin.  Chez 
cet  animal  le  nerf  dépresseur  est  constitué  par  des  filets  qui. 
□près  être  nés  dans  le  tissu  du  cœur  et  avoir  formé  partie 
intégrante  du  plexus  cardiaque,  sc  réunissent  en  un  cordon 
unique.  Le  cordon  longe  Tarière  carotide,  parallèlement  au 
tronc  cervical  du  sympathique  auquel  il  est  simplement  ac- 
colé. 11  se  subdivise  bientôt  en  deux  rameaux,  l’un  pour  le 
laryngé  supérieur,  Taulrc  pour  le  tronc  même  du  vague,  et 
se  rend  ainsi,  avec  1c  pneumogastrique  au  bulbe  rachidien. 
Le  trajet  que  nous  venons  do  décrire  est  précisément  le  trajet 
que  suivent  les  impressions  sensitives  pour  remonter  du 
cœur  vers  le  centre  spinal.  Le  nerf  dont  nous  parlons  est 
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en  elTet  un  nerf  de  sensibilité.  Lorsqu’on  risole  dans  la  région 
du  cou  et  qu'on  l'irrite,  on  le  trouve  sensible.  Si  on  le  sec* 
tionne  et  qu  on  excite  le  bout  péripbérique,  on  n’observe 
aucun  effet.  Si  au  contraire  on  applique  le  slimulant  éico 
trique  au  bout  central,  la  pression  artérielle  s’abaisse  : le 
manomètre  adapté  à un  artère  montre  une  (litniinilion  de 
pression  de  plusieurs  millimètres,  comme  si  l’on  avait  coupé 
la  moelle  épinière  dans  la  région  de  l’allas. 

Kn  parlant  de  la  sensibilité  du  ca*ur  qui  est  sousriiitluence 
du  nerf  dépresseur,  nous  avons  entendu  parler  d'une  sensi- 
lilé  spéciale,  particulière,  et  non  de  la  sensibilité  générale 
ou  tactile,  qui  parait  réservée  au  légumeiit  externe.  I.a  sen> 
sibilité  existe  part<»ut;  elle  peut  être  consciente  ou  incon- 
sciente. Pour  beaucoup  de  philosophes  cet  accouplement  de 
mots  fl  seHuitiûn  incon.vri>ii(c  » parait  une  absurdité,  un  abus 
de  langage.  Mais  les  phrsiologislcs  ne  peuvent,  quant  à eux, 
SC  n^fuser  à admettre  l'indépendance  de  ces  doux  faits  : sen* 
sation,  conscience.  Ils  reconnaissent  une  sensation  brûle,  qui 
n'est  pas  élaborée  par  le  it^nwrium  rommunf,  et  une  sensation 
consciente  dont  le  moi  prend  cumiaissance  et  qu’il  compare. 
Hans  un  cas  comme  dans  l'autre  il  r a excilation  produite  é la 
périphérie,  sur  l'appareil  terminal  d'un  nerf  centripète  : 
l'ébranlement  moléculaire  est  conduit  au  centre  nerveux  par 
le  mémo  chemin  : la  réaction  motrice  est  identique.  Le  cer- 
veau peut  être  averti  ou  ncrétre  pas,  peu  importe.  Il  y a un 
ensemble  de  phénomènes  qui  entraînent  une  réaction  mo- 
trice : ce  provesius  mérite  le  nom  de  sensation  brute  ou  in- 
consciente.  C’est  un  fait  physiologique  caractérisé  {lar  l'action 
d’un  nerf  centripète  sur  un  nerf  cenlrifugo,  d’un  nerf  sur  un 
autre.  II  consiste  dans  cette  si»rte  d‘élalH>ralioii  qui  trans- 
forme réhrattlemenl  qui  arrive  par  le  nerf  sensitif,  en  un 
étal  nouveau  qui  retourne  par  le  nerf  muleur;  élaboration 
qui  s’accomplirait  d'après  les  idées  aciuclles  dans  un  appareil 
spécial,  dans  un  groupe  de  cellules  nerveuses  intermédiaires 
aux  deux  nerfs. 

Les  excitations  qui  mettent  en  jeu  celte  sensibilité  iocon- 
cicntcs  sont  de  nature  très-variable  et  spéciale  suivant  les 
organes.  Chacun  a scs  cxcilunls  particuliers.  I.c  cœur  et  le 
système  vasculaire  auraient  leur  sensibilité  spéciale  comme 
le  poumon,  l’intestin.  f.es  glandes  ont  aussi  leur  sensibilité 
p.iiticulièrc  et  leurs  excitants  spéciaux  et  exclusifs.  Il  est  dif- 
ficile de  rien  dire  de  ces  actions  qui  soit  tout  à fait  gé- 
néra). tlcpendant  je  rappellerai  ici,  par  parenthèse,  une 
observation  intéressante  de  Herzelius.  Ce  grand  chimiste 
énonce  celte  loi  : que  les  sécrétimis  sont  provoquées  par  le 
contact  avec  les  muqueuses  d'une  substance  de  réaction  con- 
traire à celle  du  liquide  sécrété;  par  uo  acide  si  la  sécrétion 
est  alcaline,  par  un  alcali  si  la  sécrétion  est  acide.  Le  vi- 
naigre, par  e.xemple,  exalte  la  sécrétion  salivaire  et  est  sans 
action  sur  la  sécrétion  gastrique,  tandis  que  le  carbonate  de 
soude  et  les  alcalis  l’excilcnt  visiblement.  Le  vinaigre  pro- 
voque un  véritable  jet  de  suc  pancréatique  : le  carbonate  de 
soude  resterait  sans  effet. 

Uevenonsé  notre  sujet.  La  sensibilité  iucousdentecxi?te  donc 
aussi  dans  le  système  vasculaire,  dans  le  cœur.  Depuis  long- 
lempsj’ai  pu  me  convaincre  que  cette  sensibilité  peut  devenir 
consciente  dans  les  fortes  excitations.  Dansmes  recherches  sur 
la  température  du  cœur,  quand  le  thermomètre  venait  à lou- 
cher la  paroi  iiilcnie  de  l'organe,  j'ai  constaté  que  l'animal 
sentait  et  que  les  bulteincnts  s'accéléraient,  ce  qui  témoignait 
d’une  sensibilité  incontestable.  Je  n'ai  pas  constaté  s'il 


y avait  alors  une  dépression  sanguine,  ce  qui  devait  sans 
doute  avoir  lieu.  Donc  la  paroi  interne  du  conir  est  sensible, 
et  quand  la  pression  du  sang  A son  intérieur  devient  trop 
considérable,  le  nerf  sensitif  de  l'organe  est  excité,  sa  sen- 
sibilité mise  en  jeu  ; le  cycle  réflexe  s'accomplit  et  les  résul- 
tats fSclicux  de  la  distension  extrême  te  trouvent  conjurés. 

An  début  de  celte  élude  nous  avon^  eu  soin  de  distinguer  les 
phénomènes  relatifs  à la  tension  artérielle,  i\  la  pression  du 
sang,  des  faits  relatifs  aux  battements  du  cœur,  à leur  accélé- 
ration ou  à Icurdiminution.  Le  nerf  sensitifeardiaque  ou  dé- 
presieur  n’est  qu’un  régulateur  delà  pression;  son  action 
nous  est  maintenant  connue.  C'est  un  nerf  dilatateur  qui 
agit  comme  paralysant  du  grand  sympathique  à la  manière 
de  la  coixle  du  tympan  sur  les  nerfs  vasculaires  de  la  glande 
sous-maxillaire,  avec  la  différence  (oulefois  que  le  dépresseur 
agit  sur  les  centres,  tandis  que  la  corde  du  tympan  agit  péri- 
phériqiicmcnl.  La  découverte  des  phénomènes  relatifs  à 
l'action  du  nerf  dépresseur  est  d'un  grand  intérêt  ; mais  il  y 
aurait  À rechercher  si  cette  action  dépressive  ou  dilatatrice 
ne  pourrait  pas  être  produite  par  d'autres  nerfs  sensitifs, 
l'ne  expérience  dont  je  vous  ai  montré  les  résultats  dans  une 
de  nos  leçons  précédentes,  nous  a montré  que  l'excitation  du 
sciatique  et  peut-être  celle  d autres  nerfs  encore  produiraient 
la  dilatation  va&culaîre;  mais  là  elle  serait  accompagnée 
d'une  nctioQ  cardiaque  qui  augmente  la  pression  au  lieu  de  la 
diminuer. 

Kn  résumé,  il  y a deux  rouages  antagonistes  qui  règlent  di- 
rectement le  functionnement  des  vaisseaux  capillaires,  et 
qui,  indirectement,  réagissent  sur  le  cœur  pour  amener  l’aug- 
incnialion  ou  la  diminution  dans  la  pression  sanguine.  Ces 
deux  systèmes  antagonistes  sont,  d’une  part,  le  sympathique, 
nerf  constricteur  vasculaire  général;  d'autre  part  le  nerf 
dépresseur  et  les  nerfs  sensitifs  en  général  qui  supprimeul 
l'acliun  constrictive  et  amènent  la  dilatation  vasculaire  comme 
conséquence  nécessaire  de  leur  action. 

11  s'agit  maintenant  d'amener  au  même  degré  do  clarté  et 
de  précision  la  question  des  mouvements  du  cœur.  .Nous  allons 
retrouver  ici  des  nerfs  qui  précipiteront  les  battements,  nerfs 
occr^^ratrurx;  des  nerfs  qui  les  suspendront,  nerfs  à’orrêt. 

L'cxpcrienco  de  llezold  nous  a appris  qu’eu  pratiquant  une 
section  de  la  moelle,  au  niveau  de  l’allas,  on  ralentissait  les 
battements  du  cœur,  et  qu’au  contraire  on  les  accélérait  en 
galvanisant  le  bout  périphérique.  C'est  là  un  fait  qui  est  très- 
exacletquin'a  pas  été  détruit  par  les  expériences  ultérieures. 
Culte  accélération  des  ballcmcnt»  du  cœur  part  de  la  moelle 
épinière,  et  est  produite  par  un  nerf  qui  agit  directement 
sur  le  cœur  pour  le  faire  se  contracter.  U y a doue  un  nerf 
]>arliculier,  accélérateur  des  bitlemeuls  cardiaques.  • 

Lu  physiologie  nous  conduit  ainsi  à la  connaissance  d'un 
nerf  dirccteiiient  excitateur  des  impulsions,  qui  unirait  le 
cœur  à Taxe  rachidien.  L'investigation  anatomique  viendra 
confirmer  cl  vériQer  celle  notion,  en  isolant  ce  cordon 
nerveux,  et  en  montrant  son  trajet,  sa  situation  et  ses  rap- 
ports. .M.  Cymi  a étudié  le  trajet  de  ce  nerf  qu'il  appelle 
nerf  accélérateur,  qui  sortirait  de  la  moelle  avec  le  troisième 
rameau  du  gangliim  cervical  inférieur  ou  premier  thoracique 
et  pourrait  être  suivi  assez  avant  dans  le  plexus  cardiaque. 
J'ai,  de  mon  c6té,  dans  des  expériences  déjà  anciennes,  trouvé 
que  (;e  nerf  sort  de  la  racine  antérieure  de  la  deuxième  paire 
rachidienne  dorsale. 
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Lo  nerf  acc<^Iéraleur  entre  on  actiûté*  comme  tous  les  nerf» 
mnleurst  sou»  l'influence  de  stimuloUuns  directes  et  de  stimu- 
lations réflexes.  !.a  stimulation  est  directe  lorsqu  on  excite 
par  le  galvanisme  la  moelle  sectionnée  ou  le  bout  périphé- 
rique de  la  racine  dorsale  dont  nail  ce  nerf.  Elle  est  réflexe 
dans  l étal  ordinaire  physiologique.  Nous  avons  >u^  par  exem- 
ple, qu'en  irritant  tous  les  nerfs  sensitifs,  le  nerf  sciatique  par 
exemple,  on  déterminait  le  Jeu  plu»  rapide  de  l'organe 
cardiaque  et  que  l'on  observait  ces  doux  efTcls  : 

1"  Accélération  des  battements; 

2^  Augmentation  de  leur  amplitude. 

C'est  en  se  réfléchissant  sur  le  nerf  constricleurou  accéléra- 
teur cardiaque  que  l'excitation  du  nerf  sensitif  entraîne  ces 
conséquences.  Le  centre  où  la  relation  s’établit  entre  le  nerf 
de  sensibilité  et  le  nerf  accélérateur  se  trouve  dans  la  moelle 
épinière  au  niveau  de  sa  région  dorsale  (au  niveau  de  la 
deuxième  paire  de  nerfs),  tandis  que  le  centre  des  vaso- 
moteurs se  trouve  dans  la  moelle  allongée  ou  dans  le  bulbe 
rachidien  ; en  effet,  en  coupant  la  moelle  à sa  limite  de  sépa- 
ration avec  le  bulbe,  la  réflexion  des  nerfs  sensitifs  sur  les 
nerfs  vaso-moteurs  ne  se  produit  plus,  tandis  qu  elle  se  ma- 
nifeste toujours  sur  le  cœur. 

Il  nous  reste  maintenant  à signaler  l'appareil  antagoniste  à 
l'appareil  constricteur  ou  accélérateur  du  cœur.  C'est-à-dire 
l’appareil  nerveux  modérateur  des  mouvements.  Il  y aune 
vingtaine  d'années  au  moins,  je  signalai  ce  fait,  qu'en  auscul- 
tant le  cœur  sur  un  chien  au  moment  où  l'on  galvanisait  les 
vagues  dans  la  région  du  cœur,  on  cessait  d'entendre  les  bat- 
tements; Ici  mouvements  s'arrêtaient  instantanément.  Vers  la 
même  époque  E.  Weber  signalait  de  même  l’arrêt  du  cœur  par 
l'excitation  des  pncumoguftriqiies  et  de  la  moelle  allongée 
chez  les  grenouilles.  Ce  fait  de  LarnHdu  cœur  par  l'excitalion 
des  nerfs  vagues  fui  bientôt  universellement  répété  et  généra- 
lement connu.  Depuis  lors  on  admet  qu’il  existe  pour  le  cœur 
un  ordre  particulier  de  nerfs,  les  nerft  modérateur$.  Ces  nerfs 
appartiennent  au  pneumogastrique.  I.orsqu'on  vient  en  effet 
à exciter  le  bout  périphérique  du  pneumogastrique  coupé, 
on  constate  le  ralentissement  et  mémo  l'arré#  complet  du 
cœur.  Ce  n'est  pas  l’arrêt  qui  résulte  d'une  contraction 
énergique,  d'une  tétanisation,  comme  cela  arrive  pour  le» 
muscles  soumis  à l’exdiation  énergique  d'un  appareil  d’in- 
duction. C’est  un  arrêt  dans  le  rtlâchemrni  : dans  la  dilata- 
tion, dans  la  diastole  ; les  fibres  musculaires  sont  au  repos, 
inertes  et  passives.  Réciproquement,  la  section  en  supprimant 
cette  action  modératrice  dos  pneumogastriques,  accélère  les 
mouvements  cardiaques.  Ccsl  encore  d’un  centre  situé  dans 
le  bulbe  rachidien  que  part  l’impulsion  spéciale  que  trans- 
mettent les  pneumogastriques.  Ce  centre  modérateur  qui  agit 
périphériquement  sur  le  cccur  peut  entrer  en  action  sous 
Vinfluencû  de  certains  nerfs  sensitifs  ; l’excUalion,  so  réfié- 
chisianl  sur  le  pneumogastrique,  ralentit  ou  arrête  le  cœur. 
Bernstein  a signalé,  parmi  ces  nerfs,  les  rameaux  de  la  cin- 
quième cl  de  la  sixième  paire  spinales;  GoUz,  les  nerfs  de 
la  paroi  abdominale  irrités  d'une  façon  rliytlimlquc  et  pro- 
longée par  une  percussion  peu  énergique. 

Du  reste,  la  faculté  de  modération  que  nous  reconnaissons 
au  pneumogastrique  ne  serait,  d’après  Waller  qu'une  faculté 
d’emprunt  qui  viendrait  du  nerf  spinal  dont  le  pneumogas- 
trique reçoit  une  anastomose  imporlunlc;  et  même,  d'après 
SchifT,  des  filets  les  plu»  inférieurs  de»  spinaux.  En  résumé 
le  cœur,  système  circulatoire  -central,  comme  les  vaisseaux 


capillaires,  système  circulatoire  périphérique,  a des  nerfs 
modérateurs  ou  paralyseurs  et  des  nerfs  constricteur»  ou  accé- 
lérateur». Son  nerf  constricteur  ou  accélérateur  est  un  nerf 
syntputliique  venant  de  lu  moelle  dorsale.  Le  nerf  modé- 
rateur ou  paralyscur  est  le  vague,  cl  vient  de  la  mucUe 
allongée;  il  agit  sur  le  cœur  sons  doute  à la  manière  de 
la  corde  du  tympan  sur  les  organes  glandulaires,  c'est-à- 
dire  en  paralysant  les  nerfs  constricteurs-  Des  physiologistes 
avaient  émis  cette  hypothèse  que  le  vague  arrête  le  cœur 
en  contrariant  les  artères  coronaires  du  cœur  et  en  privant  le 
tissu  cardiaque  du  sang.  Cette  hypothèse  me  parait  ruinée 
par  ce  fuit  que  chez  la  grenouille,  où  il  n’y  a pas  de  vais- 
seaux coronaires,  t'exdlatiou  du  vague  arrête  également  les 
mouvements  du  cœur. 

.Nous  finissons  ici  l'examen  des  rapports  entre  te  système 
nerveux  et  la  circulation. 

Nous  pourrons  aborder  dans  la  prochaine  leçon  l'étude  des 
rapports  généraux  entre  la  circulation  et  la  caloriticalion. 
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Pbjalqne 

«In  à éo*  Tibr«li<int  la»rîi«i{i(ialM  A00  «]« 

rrrrr.  — l.et  «-«MiraAU  «iii  pAit-  ia«l  a prApn»  «lu  «ia  Vinu*.  ApparriU 

eoipI<ivA«  p..«ir  IVtpinrMîAd  <U-  la  BaJii-iup.  — Stir  la  dt  la  cluWitf 

rayiiaiMnIa  k tra«r«n  di^»  pU4|aM  diatlicrna»^. 

I.c  professeur  Mach  communique  ses  expériences  sur  l’ap- 
pUcalîon  du  spectroscope  à l’élude  des  vibrations  longitu- 
dinales d'une  lame  de  verre.  En  interposant  un  nicol  et  une 
plaque  de  quariz  parallèle  à l’axe  entre  le  collimaleur  cl  le 
prisme,  un  second  nicol  entre  le  prisme  et  la  luhctie  d'im 
appareil  spectral,  on  produit  un  spectre  sillonné  de  lignes 
noires;  une  lentille  cylindrique  transforme  ce  spectre  en  une 
ligne  brillante  avec  des  points  noirs,  que  l’on  observe  arec 
un  miroir  tournant  ; la  l^orme  des  courbes  décrites  (tar  les 
points  peut  servir  à la  discussion  et  à l’étude  des  change- 
ments moléculaires  de  la  lame  de  verre.  Celle  méthode  per- 
met de  déterminer  les  nœuds  de  vibration.  Elle  a fourni 
à l’auteur  des  résultats  intéressants  en  comparant  la  gran- 
deur et  les  variations  de  la  tension  de  la  laine  en  ce.»  points, 
aux  tensions  produites  par  la  compression;  loua  ces  résultats 
seront  indiqués  dans  une  publication  ultérieure. 

IK^s  janvier  1H70,  Mach  a fait  connaître  un  nouveau  pro- 
cédé struboscopique  qui  lui  pârincl  de  rendre  visible  les  vi- 
brûlions  de  l’air  dans  un  tuyau.  Il  se  sert  d’un  diapas4»n  in- 
terrupteur qui  lahsc  passer  périodiquement  la  lumière  et 
montre  ainsi  les  mouvements  de  l’air  mêlé  de  fumée  dans 
rinlérieur  d'un  tuyau  d orgue  de  seize  pieds.  l'Ius  tard, 
Tvpler  et  Potlzmann  se  sont  servis  d'un  diapason  interrupteur 
analogue  et  du  déplacement  des  raies  d'interférence  pour 
étudier  les  mouvements  de  l’air. 

Mach  a également  appliqué  sa  méthode  à l'étude  des  vibra- 
tions de  l'air  dans  un  tuyau  : il  se  sert  des  miroirs  de  Jamin 
combinés  avec  un  spcclroscopc  ; les  observations  étaient 
faites  avec  un  miroir  tournant  ou  des  plaques  photogra- 
phiques. 

Le  professeur  Karst^n  (de  Roslock)  fait  connaiiro  les  expé- 


(I)  Fin.  — Voyez  ci-drMns,  pages  8HÔ,  9.Ï7,  971  et  1111,  Iti  et 
30  mars,  6 avril  et  25  mai  1872. 
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rif^nces  de  Simdhans  (de  Neissc)»  sur  les  sons  rendus  par  des 
tubes  chaufTés,  et  les  vibrations  de  l'air  dans  les  tuyaux. 

Le  passage  de  Vénus  sur  le  soleil,  en  1874,  a rourtii  l'occa' 
sion  à Xeumayer  (de  Hambourg),  d’examiner,  au  point  de  vue 
météorologique,  les  points  de  l'Océan  antarctique  sur  lesquels 
les  expéditions  scieniifiques  pourraient  d’avance  fixer  leur 
choix. 

L’orateur  qui,  maintes  fois,  a parcouru  l'Océan  antarctique, 
a étudié  toutes  les  relations  des  voyages  de  découverte  faits 
depuis  1773  Jusqu'à  1865,  les  cartes  bien  impartailes  encore 
de  ces  contrées,  et  il  s'est  convaincu,  par  suite  des  lacunes 
qui  existent  dans  les  limites  des  glaces  flottantes,  que  les 
courants  chauds  réfléchis  sur  les  cClcs  orientales  des  conti- 
nents africain,  australien  et  américain,  se  pénétrant  en  [>ar- 
tie,  se  portent  plus  loin  vers  le  sud,  et  produisent  ces  la- 
cunes que  l'on  remarque  dans  la  limite  des  glaces  flottantes, 
dans  ces  parages  mêmes,  que  l'on  peut  considérer,  à cause 
de  leur  grande  latitude  sud,  comme  les  stations  les  plus  favo- 
rables pour  l'observation  du  passage  de  Vénus. 

Le  courant  qui  vient  de  la  cétc  orientale  de  l'Australie, 
uni  A celui  qui  traverse  le  détroit  de  Bass,  pénétre  le  courant 
qui  longe  la  côte  méridionale  ; il  réparait  environ  à Sd**  lati- 
tude sud  entre  les  156*  et  160*  degrés  de  longitude  est,  et  on 
peut  le  suivre  dans  la  direction  du  sud-est  Jusqu'à  70^  latitude 
sud.  C’est  ce  courant  dont  Texistence  a été  reconnue  par  Hoss, 
que  ce  navigateur  a suivi  et  qui  l'a  conduit  à la  découverte 
de  la  terre  Victoria.  Ce  courant  est  presque  toujours  masqué 
par  les  vents  d'ouest  qui  soufflent  presque  coristainmenl  dans' 
ces  parages  ; mais  il  suflit,  pour  mettre  ce  courant  en  évi 
dence,  de  jeter  les  yeux  sur  la  carte  des  lignes  isothermes,  et 
de  se  rappeler  que  le  cachalot  a été  vu  dans  ces  contrées 
jusqu'à  70“  lot.  S. 

l.c  courant  des  Agulhass  s'incline  vers  l'est,  et  après  s'élre 
uni  à une  branche  séparée  du  courant  de  Mozambique,  s'a- 
vance vers  le  sud  sous  le  méridien  de  Kerguelen.  Les  lignes 
isothermes  s'accordent  également  avec  les  lacunes  que  pré- 
sentent les  glaces  pour  caractériser  un  courant  se  dirigeant 
vers  le  sud.  C’est  dans  ces  parages  que  l'observation  du  pas- 
sage de  Vénus  pourrait  être  faite  avec  le  plus  de  succès. 

I.e  professeur  Kanlen  (de  Kiel)  présente  les  appareils  qui 
ont  été  employés  dans  les  dernières  explorations  de  la  Bal- 
tique (1),  et  doivent  être  établis  dans  des  observatoires  fixes. 
On  a nettement  compris,  depuis  l'expédition  du  docteur 
Meyer,  la  nécessité  de  créer  de  tels  établissemeuts,  — un 
premier  existe  déjà  à Friedrichsort,  un  second  dans  le  détroit 
d'Alsen,  un  troisième  et  un  quatrième  au  Greissvvalde,  un 
cinquième  est  en  construction  à Darsser  Orl,  — et  comme  l'a 
mis  en  lumière  l’expédition  de  Kiel,  ce  que  l'on  connaît  de 
la  Baltique,  au  point  de  vue  physique,  est  fout  à fait  insuf- 
fisant, et  ce  n’est  qu'apn's  un  nombre  considérable  d'obser- 
vations précises  et  continues  que  l'on  pourra  songer  à abor- 
der des  questions  d'un  ordre  plus  élevé. 

S’il  existe  en  effet  ù la  surfaco  de  la  Baltique  un  courant 
superficiel,  et,  en  sens  contraire,  dans  les  régions  inférieures 
un  courant  d'eau  salée  plus  froide  et  plus  dense,  il  est  né- 
cessaire d’étudier  comment  ces  deux  phénomènes,  qui  se 
complètent  l’un  l'autre,  peuvent  être  modifiés  par  les  rap- 
ports locaux;  une  perturbation  en  effet  dans  la  marche  de 
cos  deux  courants  peut  avoir  une  influence  énorme  sur  la 
température  de  l'eau,  son  climat,  pour  ainsi  dire,  qui  peut 
être  soumis  aux  variations  les  plus  notables,  et  par  suite  sur 
la  composition  on  matières  salines,  et  sur  les  organismes  qui 
peuvent  s'y  rencontrer.  Ce  n’est  qu’après  de  longues  années 
d'études  que  l’on  pourra  connaître  les  limites  entre  lesquelles 


(1)  Voyex  ci-d«Mus,  page  97é  (avril  1872),  le  diicaurs  de  Moebius, 
Voyage  ü’nploration  dans  la  mer  BaUiqut. 


oscillent  ces  variations;  à cela  il  faut  ajouter  que  l'on  ne  con- 
naît pas  encore  à quelle  profondeur  se  rencontrent  ces  cou- 
rants. 

I.cs  appareils  présentés  sont  les  suivants  : 

A.  Thermomètres  de  Casetla  et  thermomètres  lents  (enve- 
loppés d'une  substance  mauvaise  conductrice}  ; 

B.  Appareils  pour  mesurer  la  vitesse  des  courants; 

C.  Deux  appareils  pour  puiser  l'eau  à de  grandes  profon- 
deurs; le  premier  employé  par  les  Anglais,  le  deuxième  con- 
struit par  àifyer. 

Les  instruments  destinés  aux  stations  sont  d'une  nature 
plus  primitive,  puisqu'ils  doivent  être  maniés  par  des  hommes 
peu  habitués  aux  recherches  stirnlifiquos.  I.’oralour  attire 
iaUcnlion  sur  la  nécessité  de  construire  un  appareil  per- 
mettant de  puiser  facilement  l’eau  k une  profondeur  déter- 
minée, et  de  la  ramener  à la  surface  sans  crainte  d’en  chan- 
ger la  composition  en  gax  et  en  matières  salines. 

Le  professeur  h'noblauch  complète  une  communication 
faîteau  congrès  tenu  A Dresde  on  1868  en  rapportant  une 
suite  d’expériences  cnlreprises  depuis  sur  le  ptissagf  dr  la 
chaleur  rayonnante  à travers  des  plaques  dialHermanes  inclinas. 

Les  rayons  solaires  choisis  A cause  de  leur  intensité,  de 
leur  parallélisme  ot  leur  cumi>osilion  complexe,  sont  pola- 
risés par  un  nicol  dont  la  section  principale  est  verticale,  i 
45  deggrés,  ou  horizontale  et  tombent  horizontalement  sur 
des  plaques  dialhermanes  mobiles  autour  d'un  axe  vertical. 
La  chaleur  transmise  est  mesurée  au  moyen  d'un  thermo 
muliiplicatcur.  Les  plaques,  d’une  épaisseur  de  1 milli- 
mètre, étaient  appliquées  directement  l'une  sur  l’autre. 

Les  premières  recherches  ont  porté  sur  des  lames  de  verre 
incolore  dont  le  nombre  variait  de  1 A 4,  l'angle  d’incidence 
variant  de  ü“  A 75'. 

Ln  prenant  la  ditlérencc  de  deux  déterminations  calori- 
fiques consécutives  (représentées  par  les  déviations  du  galva- 
nomètre cl  correspondant  A des  incidences  distantes  de  10*), 
et  divisant  par  la  première  de  ces  valeurs  correspondant  A la 
plus  faible  incidence,  on  obtient  ce  que  l’auteur  appelle  des 
roef/ivienls  d’absorption,  affectés  du  signe  ou  du  signe  — . 

Un  coup  d'æit  jeté  sur  le  tableau  de  ces  coefficients  montre 
que  ; 1*  La  iectfon  principale  du  nirol  étant  verticale  (le  plan 
de  polarisation  coïncidant  avec  le  plan  d'incidence),  les  coeffi- 
cieols  d'absorption  croissent  d'une  manière  continue  A me- 
sure qu’augmentent  et  l'angle  d’incidence  et  le  nombre  des 
plaques. 

2“  La  section  principale  du  nicol  étant  à 45",  l'absorption  est 
nulle  Jusqu'au  voisinage  de  l’angle  de  polarisation,  cl  aug- 
roenfe  au  delà  dans  les  mêmes  conditions  que  dans  le  cas 
précédent. 

3*  La  section  princifwle  du  nicol  étant  horizonlaU  (plan  de 
polarisation  eu  croix  avec  le  plan  d'incidence),  les  cufficicnts 
d'absorption  sont  négatifs  cl  vont  en  augmentant  en  valeur 
absolue  Jusqu’au  voisinage  de  l'angle  de  polarisation,  où  l’at- 
sorption  est  nulle;  au  delà,  les  coefficients  redeviennent 
positifs  et  vont  en  augmentant. 

De  0*  A 55“  la  chaleur  transmise  augmente  donc  avec  l'in- 
cidciice. 

4*  En  comparant  cuire  eux  ces  trois  groupes  d’expériences, 
pour  une  même  imidence  et  pour  un  même  nombre  de  pla- 
ques, les  cocrHcienls- d'absorption  sont«maxïma  lorsque  la 
section  principale  du  nicol  est  verticale,  plus  faibles  A 45* 
(nuis  même  entre  0*  et  55*),  et  mmïma  lorsque  la  section  du 
nicol  est  horizontale. 

Si  l’on  remarque  que  la  lame  de  glace  employée  préaenlail 
sur  sa  tranche  une  couleur  vert  bleuAlre  et  ne  lais.'^it  pas 
passer  par  conséquent,  en  égale  proportion,  tous  les  rayons 
de  chaleur,  on  restera  convaincu  qu'une  telle  lame  tic  pou- 
vait permettre  de  mesurer  l’absorption  d’une  manière 
absolue. 
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L'auicur  s’est  servi,  dans  une  seconde  suite  d'eTpéricnocs 
analogues  au\  précédentes  de  plaques  do  sel  gemme  de 
1 milliméire  d’épaisseur,  dont  la  dialhermanéilé.  indt^pen- 
dante  dt  la  nature  des  rayonsy  surpasse  de  beaucoup  celle  du 
>erre,  A épaisseur  égale*  Les  déterminations  calorifiques, 
étendues  à di\  lames,  ont  élé  faites  avec  le  plus  grand  soin 
particuliérement  dans  le  voisinage  de  l angle  de  polarisation. 

!•  Src/û>n  du  nicol  ivrticale.  — l/absorplion  va  en  nugmen- 
lant  comme  pour  le  verre,  Jusqu'A  ô.*)*,  mais  pour  décroître 
ensuite. 

2“  Section  da  nico/a  A5®.  — Absorption  nulle  jusqu'A  5.V. 

3*  Settion  du  nicoi  t ertirale.  — I.  absorption  va  en  dimi- 
nuant d'une  manière  continue  jusqu'à  ô6*  et  ne  s'annule 
qu'au  delA. 

Les  recherches  précédentes  avaient  pour  objet  de  chercher 
une  relation  enire  la  direction  des  vibrations  et  la  quantité 
de  chaleur  transmise,  autant  que  possible  indépendante  de 
l‘intluonce  absorbante  des  milieux  traversés. 

Dans  une  troisième  série  d'expériences.  h'noblaucH  s’esl 
proposé  d'étudier  l'absorption  pr«!^uile  par  diverses  lames 
inclinées,  des  verres  de  couleurs  dilférentcs,  rouge,  orangé, 
jaune,  vert,  bleu,  violet. 

Nous  ne  pouvons  entrer  dans  le  délai!  des  expériences 
faites  par  l’auteur;  nous  citerons  néanmoins  le  ras  où,  la 
du  nicol  étonf  horizontale,  la  chaleur  polarisée  hunbe 
sur  des  lames  de  verre  présentant  les  colorations  suivantes  : 
vert  Jaune  clair,  bleu  clair,  bleu  foncé,  vert  bleu  clair. 

On  constate  que,  pour  les  trois  premirres  plaques,  l'inci- 
dence croissant,  lu  chaleur  transmise  augmente  comme  dans 
le  cas  du  verre  blanc  ou  du  sel  gemme  ; mais  cette  augmen* 
lation  est  plus  faible  cl  diminue  du  premier  au  troisième. 
Pour  U quatrième  plaque,  la  chaleur  transmise  ne  varie  plus 
avec  rincidence  entre  0*  et  55*;  l'augmentation  que  l'oii  au- 
rait  dû  observer  est  donc  entièrement  compensée  par  l’ob- 
sorplion* 
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'•fv*  rt  «nivrasc*»  d>vrf«.  — VIVI.  rt  iiKrnii.iiiiii|iM'i( 

vl  k*  cartM  — H.  U<^Wrt  j Fli*»rBirntt  Uillci  lUti*  k»  lunariU 

rrHiD-éi  Jq  Immid  «!•*  kiirt*. — M.  ThMiriiÙ  : r«ilU  <l«>  Vrm»«i  rl  y«hlr» 

— M.  ToiirMiucr  ; S'osMlfii  dt«*'n,  tDotlaftc|ii««  et  «rrti'bn-*  Jet  tablet  de  l-<>iit4iRe- 
tJeiiU  i de*  calraire*  de  Rrie. 

M.  le  Président  annonce  à la  Société  la  perte  de  MM.  Bon- 
iiisscnt  et  Policarpo  Lia;  il  présente  ensuite  un  ouvrage  de 
M.  l'abbé  Choyer  (Théorie  grogènique  et  science  des  anciens)  et 
un  mémoire  de  M.  Chelioneix  sur  la  constitution  des  assises 
crétacées  du  cap  ülanc-.\es. 

M.  Jannettaz  offre  à la  Société  un  ouvrage  de  M.  A.  Cuilcr 
sur  des  marbrières  d'Égypte  (Exploration  du  Gebei’Gene/fè). 

Uvatloi»  dispose  parallèlemenl  sur  le  tableau  la  carte 
géologique  du  département  de  la  Meurlhe  qu'il  a dressée  en 
1855  et  la  carte  agronomique  des  environs  de  Tout  publiée 
plus  récemment  par  M.  Jacquot;  il  fait  voir  quels  senties 
rapports  intimes  du  sol  arable,  de  la  terre  végétale  avec  le 
suus-sol  géologique,  et  en  donne  de  nombreux  exemples  dans 
ce  département  de  la  Meurlhe;  il  ajoute  que  parfois  ces  rela- 
tions sont  telles  qu’elles  peuvent  être  prises  géométrique- 
ment, les  divisions  géologiques  coïncident  alors  exactement 
avec  celles  agronomiques.  Les  cartes  géologiques  peuvent 
ainsi  être  d'un  grand  secours  et  servir  de  guide  aux  agro- 
nomes. Les  deux  cartes  exposées  au  tableau  en  sont  une  con- 
Hrmalion  directe,  puisque  faites  A une  grande  distance  l'une 
de  l’autre  et  sous  un  point  de  vue  diiïéretit,  elles  ont  abouti 
au  même  tracé,  aux  mêmes  subdivisions. 


U raft«  4ilS  Ai(r«>R<tfun|itr«  | nn« 

J«  M.  MivaMkP,  Jr  M.  | 
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L'identité  existe  donc  sur  une  superficie  de  102  800  hectares, 
et  la  superficie  totale  du  département  étant  de  112  250  hec- 
tares, elle  est  vraie  dans  la  proportion  de  95  pour  100.  I^}ur 
transformer  une  carte  géologique  on  carto  agronomique  il 
suflira  donc  souvent  d’avoir  une  double  légende;  c’est,  du 
reste,  ce  que  vient  de  faire  M.  Jacquot  pour  le  département 
du  Gers. 

M.  Jacquot,  après  avoir  rappelé  en  quelles  circonstances  les 
cjirtcs  agronomiques  ont  été  faites  et  insisté  sur  leur  utilité 
pratique,  déclare,  contrairement  aux  idées  de  M.  Lcvallois, 
que  dans  presque  tous  les  cas  la  terre  arable  est  indépen- 
dante du  sous-sol.  On  considère  généralement  le  sol  des  pla- 
teaux calcaires  comme  formé  fpar  le  lavage  de  ces  mêmes 
plateaux  par  les  eaux  météoriques,  ce  fait  est  absolument 
faux  d’après  lui  : ainsi,  dans  l’arrondissement  de  Tuul,  sur 
les  grands  plateaux  formés  par  des  calcaires  oolithlques  et 
coralliens,  la  terre  végétale  ne  contient  pas  (races  de  carbo- 
nate de  chaux,  et  renferme  du  fer  qui  n’existe  nullement 
dans  les  calcaires  sous-jacents.  Il  cite  dans  le  Gers  un  fait 
encore  plus  significatif:  sur  tous  les  plateaux  du  sud,  qui 
sont  formés  d'un  calcaire  lacustre  blanc,  la  terre  arable  est 
noire,  ferrugineuse  et  très-cliargéc  d'itumus,  de  plus  elle 
furme  des  poches  dans  les  calcaires  et  ne  peut  en  dériver 
aucunement.  Il  ajoute  que  sur  les  plateaux  du  sud  et  du 
sud-ouest  des  environs  de  Paris,  si  le  sol  était  emprunté  aux 
roches  sous-jacentes  [meulières  et  argiles;,  il  serait  absolu- 
ment improductif;  heureusement  il  n’cti  est  pas  ainsi,  par 
conséquent  l'analogie  signalée  par  M.  Lcvallois  n’est  qu'ap- 
parente. 

t jic  courte  discussion  s'engage  à cc  sujet  : MM.  Dauhrèr  et 
de  Chancourtois  ne  parlagenl  pus  les  opinions  arrêtées  de 
M.  Jacquot,  et  disent  avec  beaucoup  do  raison  que  les  sols 
particuliers  dont  il  vient  de  parler  sont  eux-mèmes  des  for- 
mations géologiques. 

M.  Garnier  ajoute  que,  dans  les  contrées  où  la  terre  végé- 
tale n’a  pas  élé  remuée,  modifiée  par  l'homme,  en  Australie 
par  exemple,  ses  relations  avec  le  sous-sol  géologique  sont  de 
toute  évidence  et  so  manifestent  même  dans  la  végétation  : 
aussi  de  l’aspect  de  cette  dernière  on  peut  souvent  de  loin 
déduire  la  composition  du  sous-sol. 

M.  Jacquot  reprend  la  parole  pour  prouver  que  les  eaux 
météoriques  ne  peuvent  f<»rmer  de  sol  végétal,  qu’au  con- 
traire clics  en  enlèvent  chaque  année.  Ce  fait  est  parfaite- 
ment admis,  mais  n'empêche  nullement  que  le  sol  arable 
soit  en  rapport  avec  le  sons-sol.  Celle  question,  malgré  sa 
simplicité  apparente,  constitue  un  de  problèmes  les  plus 
complexes  de  1a  géologie  : la  discussion  en  est  ajournée. 

— M.  Hébert,  en  1863,  a établi,  A la  suite  de  longues  re- 
cherches, des  divisions  dans  les  grandes  masses  crayeuses  du 
bassin  de  Paris;  il  a montré  comment  ces  dflfércnles  assises 
étaient  agencées,  commeot  elles  formaient  une  série  de  plis 
longiluditianx  parallèles  A ceux  du  pays  de  Bray,  cl  qu’en 
même  temps  une  autre  série  d’ondulations  perpendiculaires 
aux  premières  donnait  au  terrain  une  structure  quadrillée. 
Il  revient  aujourd'hui  sur  ces  divers  plissements,  cl  les  pré- 
cise davantage  à l’aide  de  deux  coupes,  dont  l’une  reproduit 
toute  la  côte  de  la  Manche  du  Havre  à Boulogne,  et  l'autre 
s'étend  des  collines  du  Perche  aux  plaines  de  la  IMcardie. 
il  fait  voir  que  la  vallée  de  la  Seine,  loin  de  former  une  dé- 
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pression  qui  scrail  la  conlre*partie  du  pays  de  Bray,  corres- 
pond & un  de  cet  plU  FailInnU. 

Les  plis  parallèles  Â l’are  du  pays  de  Br.iy  sonl  au  nombre 
de  cinq,  séparés  par  des  dépressi«»ns.  Ce  soni  : 1*  ^a^c  de 
l'Artois,  de  Bonlogne  à llirson  ; 2®  l’axe  de  la  Rresîe,  du  Tré- 
port  à Compïègne;  3”  Taxe  du  Bray,  qui  aboutit  à Rtville-sur- 
Mer,  et  se  prolonge  au  sud-ouest  par  Précy-sur-Oisc  jusqu’à 
Survillier»  ; A®  le  bombement  de  Fécamp  à Meiidon  et  BinUre, 
par  Ilouen,  Yernon,  Itosny,  Beynes  et  Bougival;  5*  les  collines 
du  Perche. 

Los  déprewion»  qui  se  pincent  entre  ces  plis  sont  : 1®  la 
dépression  de  la  îkïmmc,  se  prolongeant  par  Moreuil  vers 
Noyon;  2®  celle  do  la  vallée  du  Thérain,  qui  aboutit  A Criel» 
sur-Mer^  et  se  prolonge  dans  le  désert  de  Morlerontaine  ; 
3®  celle  de  Saint-Denis  à Gisors,  qui  aboutit  à Veulos  sur  la 
Manche;  A®  la  dépression  de  Trappes  A (^udebec,  par  Pont 
charlrain,  Pacy-sur-Eiire,  Louviers  et  Canleleu. 

Ces  plis,  concaves  sur  les  bord»  delà  Manelie,  montrent  le 
terrain  tertiaire  en  contact  immédiat  avec  la  craie  A Mictasitr 
corom/ui/ium,  ce  qui  prouve  que  leur  origine  première  esl 
antérieure  A la  craie  de  Meudon. 

— M.  DmwiU^  décrit  avec  quelques  détails  une  des  railles 
dont  vient  de  parler  M.  Hébert,  en  la  suivant  depuis  Vernon, 
son  point  d'origine,  jusqu’à  la  mare  de  la  Forge,  près  Manies, 
où  elle  se  termine.  Olte  faille  a produit  une  dénivellation 
assez  marquée  qui  met  la  craie  au-dessus  des  sables  de  Fon- 
tainebU-au  ; elle  intéresse  même  ces  dernier»  et  leur  est  par 
conséquent  postérieure;  il  insiste  sur  ce  fait  important  que 
partout  la  faille  est  en  liaison  intime  avec  des  sables  grani- 
tiques à ciment  kaolinique,  dont  clic  semble  être  1c  point 
d émission.  Les  sables  ont  ainsi  une  origine  éruptive,  sont 
venus  à l’état  de  masse  pâteuse  A travers  celle  tissure  et  l'ont 
remplie. 

A la  suite  de  quelques  explications  qui  lui  sont  demandées, 
.M.  Ikîuvillé  précise  le  caractère  éruptif  et  flionien  de  ces 
sables. 

— M.  rournoucr  montre  A la  Société  des  fossiles  recueillis 
dans  le  fr»rage  d'un  puits  près  de  Demies;  ces  fossiles,  qui 
sont  : «les  Satica  crassaiina  et  angustata^  Diastoma  Grati^loupif 
Fasciolaria  polygonata  appartiennent  aux  sables  de  Funlai* 
nebleau,  et  en  caractérisent  le  faciès  sud-ouest,  le  faciès  de 
(iaas.  La  mer  qui  a déposé  ces  sables  de  Gaas  prolongeait  dans 
la  Bretagne  un  golfe,  cl  n'était  certainement  pas  en  commu- 
nication avec  le  bassin  franco-belge,  ainsi  que  le  prouve  la 
dissemblance  des  deux  faunes  synchroniques  do  ces  deux 
bassins. 

Il  montre  eiisuUo  des  dents  do  vertébrés  rccucitlieB  à la 
Ferté-Aleps  dans  un  gisement  signalé  pour  la  première  fois 
par  .M.  Gijubert,  puis  exploré  par  .\l.  Munior  Chalmas,  qui. 
l’nmiée  dernière,  y avait  trouvé  une  canine  et  une  incisive  de 
r.4nf/«rarolAcrium  mflrqnum,  trois  molaires  de  rrf*qutof/wr»um 
et  une  dent  de  PaiarAh^rium.  M.Tournouèr  a découvert,  au*c 
ces  espèces,  des  dents  d un  rhinocéros  qui,  pour  M.  Gatidry, 
serait  pout-^tre  le  hrivai^ns^  de  l'Ailier.  On  aurait  donc  là 
avec  tous  ses  caractères  la  faune  de  l'horizon  supérieur  des 
sables  do  Fontainebleau. 

Kn  dernier  lieu,  il  présente  différents  moules  de  grandes 
lymnées  venant  du  calcaire  de  Brie  d ÉIrechy,  des  marnes 
vertes  et  des  couche*  de  Ronion,  qui  rappellent  le»  grandes 
formes  des  lymùécs  des  marnes  du  gypse  et  du  calcaire  de 
Sainl-Gucn. 

AeMiémie  •«Icnera  de  Paru.  — 10  iUiff  1872. 

Ueiirnit*'  — M.  HtnrliMii  d»  pnrr;:i^ 

lrft»p!i.  — M.  •!»  Vilf^t-.  — llnirtifH  fiKCMAtn*  «W  iMtli.-inatiiiii*'#.  — lW|.n.- 
dartiva  <lr«  (rravnrr*.  — l>r»  mtiairnat  d*«  ~ 

K4]>roctH«tMa  tir»  tlr.»iw  el  tle»  ]>b<>t4iicra{>SK**. 

les  deux  dernières  séances,  celle  de  lundi  dernier 
a encore  été  considéralemcnl  écourtée.  Après  le  dépouillu- 


ment  de  la  correspondance,  le  président  n‘a  donné  la  parole 
qu'à  deux  membres  de  1 Académie,  et  encore  ne  l’ont-iU 
gardée  que  quelques  minutes  ; le  public  a été  ensuite  invité 
à se  retirer  pour  laisser  les  académiciens  délibérer  en  comité 
secret.  (Il  s'agit  de  préparer  une.liste  de  candidat»  dans  la  sec- 
tion de  médecine  cl  de  chirurgie  en  remplacement  de  M.  ?.. 

l. augipr).  La  section  propose,  dü*on,  en  première  ligne,  M.  Sé- 
dillol,  ancien  profeispur  de  la  Faculté  de  médecine  de  Stras- 
bourg, et  relègue  à la  queue  les  physiolugisles,  M.M.  Marey  et 
Vulpian. 

Dèglomentaircmont  l’Académie  doit  avoir  une  séance  pu- 
blique tout  les  huit  Jours,  et  nous  pensons  qu'un  ne  peut 
donner  ce  nom  A une  séance  qui,  ouverte  A trois  heures 
vingt-cinq  minutes,  ntt  levée  A trois  heures  quarante.  Ouoi 
qu'il  en  soit,  voici  ce  que  nous  avons  remarqué  dans  la  cor- 
respondance. 

— M.  Planchon,  de  Montpellier,  adresse  une  note  sur  une 
étude  de  géographie  botanique. 

— .M.  yichrl  donne  la  description  d'un  nouvel  appareil  des- 
tiné A enregistrer  automatiquement  la  déclinaison  et  l'incli- 
naison de  l'aiguille  aimantée.  Malheureusement  cette  note 
ri  A point  été  lue  ; nous  l'analyserons  plus  lard  si  elle  esl  in- 
sérée au  compte  rendu  ; nous  serions  curieux  de  pouvoir 
comparer  cet  instrument  avec  les  appareils  analogues  des  ob- 
servatoires anglais  et  allemands:  tout  le  monde  sait  que  la 
France  c»l,  penl-CIrc,  le  seul  pays  du  monde  où  ces  appareil» 
enregistreurs  ne  soient  pas  employés. 

— M.  de  l'iéravc revient  aujourd'huisurrnpparition sponta- 
née en  France  de  plantes  fourragères  exotiques,  survenue  A la 
suite  du  séjour  dos  armée»  belligérantes,  en  1870  cl  1871, 
sujet  dont  il  adéjA  entretenu  l’Académie  le  3 du  mois  de  mai 
dernier.  Depuis  cette  époque,  vingt  nouvelles  espèces  ont  fait 
leur  apparition  dans  le  seul  déparlcinent  de  LoIr-el-Chcr, 
ce  qui  porte  A 163  le  nombre  des  espèces  signalées  dans  ce 
dépnriemuni  ; c’est  là,  dit  M.  de  Vibraye,  une  élude  fort 
importante  et  fort  utile  ; TAcadémic  doit  l'encourager  et 
l’exciter.  Il  y a dans  toute  la  France  des  centres  de  propa- 
gation d’espèces  algériennes.  Ainsi  à Angouk'me.  où  un 
régiment  de  cavalerie  avait  séjourné,  il  a suffi  d’une  heure 
de  promenade  pour  découvrir  plus  de  vingt  espèces  nouvelles. 
C'est  évidemment  là  un  trésor  que  les  habitants  des  régions 
du  centre  de  la  France  ont  le  devoir  d’accepter,  d'étudier 
cl  de  s'approprier. 

M.  te  (pnéral  Morin  pense  qu’il  faut  faire  venir  dircclomonl 
d’Algérie  une  de  ces  balles  de  foin  comprimées  par  la  presse 
hydraulique  (leur  poids  esl  d’environ  750  kilog.),  ot  d'étudier 
méthodiquement  ce  phénomène.  ~ M.  Dumo-v  appuie  cette 
idée  en  la  complétant  : les  sections  de  botanique  et  d’agri- 
culture s'adresseront  au  gouverneur  de  l’Algérie  pmiFobIcnir 
un  choix  de  graines  triées  avec  soin,  et  chargeront  un  de 
leurs  membre»  d'en  faire  des  semis  en  des  endroits  convena- 
bles et  d'en  surveiller  te  développement. 

— M.  .l/ax»mth>n  Marie  adresse  un  extrait  d’un  mémoire 
sur  la  détermination  du  point  critique  de  la  limite  de  con- 
vergence de  la  série  de  'faylor.  l-c  mémoire  lui-mOme,  date 
de  très-loin.  II  a été  présenté  A l’Académie  le  20  novembre 
1865  par  le  regretté  général  Poncelet,  et  soumis  au  juge- 
ment de  deux  membres  de  la  section  de  mathématiques  qui 
devaient  en  faire  un  rapport;  celui-ci  n'est  pas  encore  faiL 

m. iis  le  mémoire  de  M.  Marie  ayant  été  bnilé  1er»  dos  in- 
cendies de  la  (k)mmune,  dans  la  maison  de  l’un  des  juges, 
ce  sovanl  géomètre  en  remet  de  nouveau  une  copie  A l'Aca- 
démie en  l'accompagnant  d'un  court  extrait.  Espérons  que 
celle  fois  11  attendra  moins  que  la  première. 

— M.  Miahle,  fait  connaître  un  procédé  excessivement 
ingénieux  pour  transporter  instautanémcnl  sur  papier  les 
gravures  faites  sur  zinc.  Si  la  gravure  est  en  relief,  il  suftil 
de  l'appuyer  contre  une  feuille  de  papier  imprégnée  de 
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nKralc  d argent;  il  y a dépdt  instanlané  d'argent  dans  tous 
les  points  pressés»  c’est-à-dire  à tous  les  reliefs,  et  par 
suite  reproduction  instantanée  de  la  gravure.  Mai»  on 
peut  aussi,  au  moyen  d'un  artifice  Irés-siinplc,  reproduire  les 
gravures  faites  en  creui  ; pour  cela  on  argente  légèrement  la 
surface  de  la  lame  de  tinc,  de  façon  que  les  lumières  de  la 
gravure  soient  formées  par  de  l’argent  ; en  appuyant  alors  U 
plaque  de  zinc  sur  une  feuille  de  papier  imprégnée  de  nitrate 
d’argent,  on  aura  un  précipité  d’argent,  partout  où  dans  lu 
lame  de  zinc  se  trouvera  im  creu\,el  par  suite  encore  trans- 
port immédiat  de  U gravure  primitive. 

— Dans  le  compte  rendu  do  la  séance  précédente,  nous  re- 
marquons les  note»  suivantes: 

M.  A.  Oufossé  monlreque  deux  espèce»  de  Chaboinseaui  de 
mer  (ce  sont  des  poissons  do  petite  taille,  d’aspect  hideux),  pro- 
duisent quand  un  les  saisit, ou  lorsqu'on  le»  a entre  les  doigts, 
un  frémissement  intense  accompagné  d’un  bruit,  et  quelque- 
fois d'un  sou  commensiirable,  vibrations  sonores  qu'ils  émet- 
tent dans  l'atmosphère  aussi  bien  que  sous  l'eau. 

Ces  vibrations  sont  d'ailleurs  enliVrrmrat  oofon/otrcA,  ce  sont 
de  Vfh-ilalfU.^  actes  d'expressit/ris  instinctives,  et  elles  ont  pour 
cause  la  trémulation  musculaire  ou  la  con/rarltUlfi  woUaslo- 
nii’unr,  ('.'est  là  une  propriété  curieuse  du  tissu  musculaire, 
qui  se  présente  à nous  c^mime  capable  d’engendrer  des  sons 
coinmcnsiirables,  musicaux,  quelquefois  d'une  puissante  in- 
iensilé,  et  par  suite  de  créer  des  manifeslalions  acoustiques 
instinctives  d'un  saisissant  intérêt. 

— M.  B.  flenauU  indique  un  nouveau  procédé  pour  obtenir  la 
reprodiir.lion  des  dessins.  On  trace  sur  un  papier  fort  cl  glacé 
un  dessin  avec  une  encre  collante,  et  l'un  passe  sur  les  traits 
une  poudre  métallique  (poudre  de  bn>nzo  du  commerce);  on 
obtient  ainsi  une  espèce  de  planche  qui  permet  de  transpor- 
ter les  dessins  les  plus  variés  sur  papier  sensibilisé  : ce  papier 
se  colore  en  noir  par  la  réduction  opérée  sur  le  métal  pulvé- 
rulent. D’ailleurs,  lorsque  la  poudre  métallique  s’cst  épuisée 
en  réagissant  sur  le  papier  sensibilisé,  on  peut  la  renouveler 
en  ramollissant  l’encre  par  la  vapeur  d'alcool. 

ü^n  remplaçant  dans  la  photograhio  au  charbon  la  pmidre 
colorante  par  la  poudre  méUUique,  on  obtient  rimprcwion 
des  épreuves  sur  papier  sensibilisé. 

.4v«a^nilr  4<»  métIeeliM»  4o  Pari*.  — 11  JCitf  tK72. 

Après  la  lecture  du  procès-verbal,  M.  le  président  Harlh 
annonce  que  M.  le  docteur  Tholozan,  médecin  du  schah  de 
Perso,  assiste  à la  séance. 

Il  annonce  également  que  la  santé  de  M.  l.oui8  inspire,  de- 
puis quelques  jours,  do  sérieuses  craintes. 

De  la  copreitpondance  manuscrite,  tnMs  voluininent  mé- 
moires, envoyés  pour  concourir  aux  prix,  méritent  d’être 
signalés.  Le  premier,  destiné  au  concours  du  prix  d'Uurclie^ 
sur  le  meilleur  moyen  de  constater  la  mort  réelle,  préconise 
un  moyen  qui  n'est  pas  sans  innocuité  : c'est  de  pratiquer  de 
quart  en  quart  d’heure,  ou  de  demi  en  demi-heure,  une  in- 
jpctiuri  hypo  lermîque  d'nn  milligramme  de  strychnine  jus- 
qu’à production  des  symptômes  tétaniques,  symptômes  qui  ne 
ae  maniteslcrorU  pas  si  la  mort  est  réelle;  mais  si  elle  ne  l'est 
pas,  ne  pourra-t-cllc  pas  résulter  du  procédé  employé  pour 
le  savoir?  — L’est  le  mémoire  envoyé  A ce  concours. 

Le  deuxième,  destiné  au  concours  du  prix  Barbier,  traite 
du  tétanos  spontané  et  traumatique. 

I.e  troisième,  de  M.  le  docteur  Bérenger-Féraud,  médecin 
principal  de  la  marine,  est  intitulé  : flrcherches  sur  les  /pùié- 
mi^s  de  (ieorf  jaune  de  l‘iU  de  Corée  (Sénégal).  U est  retivoyé 
à lu  commis.<ion  des  épidémies. 

— M.  reprend  sa  lecture  sur  l’etnpyéne.  0»m- 

baltant  spécialement  rinvasion  des  parois  thoraciques,  défen- 
due par  M.  Béhicr,  11  en  expose  tous  les  dangers  d'après  les 
observations  mêmes  de  MM.  Marrotle  et  Woillez,  invoquées  par 


son  contradicteur.  Il  bal  on  brèche  également  la  ponction 
même  capillaire,  car  celle-ci  est  souvent  insuffisante  pour 
l'évacuation  du  liquide,  tout  en  pouvant  léta'r  les  vaisseaux  ; 
quant  A celle  qui  est  faite  avec  le  trocar!  ordinaire,  elle  laisse 
le  plus  souvent  des  fistules  que  l'on  ne  peut  fermer.  Enfin, 
il  reproche  à Tune  et  à l’autre  de  modifier  la  nature  du 
liquide  épanché  qui,  de  séreux,  devient  ensuite  purulent. 

Cette  lecture  est  interrompue  une  deuxième  fuis  par  les 
nécessités  d’un  comité  secret,  annoncé  par  M.  le  président, 
pour  la  Iceliire  d'un  rapport  de  M.  Béhicr  sur  les  litres  des 
candidats  à la  place  déclarée  vacante  dans  la  section  d'anoto- 
mie  pathologique.  Voici  la  liste  des  concurrents  dans  l'ordre 
de  présentation  adopté  {>ar  la  section  : 

MM.  Bojirdon,  Laû»ulbènc,  Empis,  Lanccrcaux  e.t  Charcot. 
A mardi  prochain  l’élection  publique. 

M«elrlr  Kéoloal«|ac  4«*  l.ovMire*.  '20  XAHS  187‘2. 

M,  I,  A.  Hr}PT  ' 1»  un  |>ii(nt  >tp  vim  .V  M (••rinati.iB  : r«IiiU»u* 

des  rcHirlir»  tic  I'iidImUI  «ver  le  «ecM-ru  et  te  tiê.MVMMeii. 

M.J.  A.  }fetjer  ne  cniil  pos  que  les  couches  wenldiennes 
ont  pu  se  dépu«er  dans  le  delta  d^lne  simple  rivière,  il  les 
considère  com.ne  des  dépôts  fluvio-lacustres  plutôt  que  (luvio- 
marins,  en  les  attribuant  A l'acUon  combinée  de  plusieurs 
rivières  venant  se  déverser  dans  im  lac  peu  profond  mais 
très-étendu  mi  dans  une  mer  iritéricnre.  Presque  tous  ces 
sédiments,  en  cfTot,  se  sont  déposés  d'iino  façon  tranquille  ; 
l absenre  presque  totale  de  galets  roulés  et  do  coquilles  bri- 
sées. qui  abondent  an  contraire  dans  les  rivières  on  la  marée 
se  fait  sentir,  le  manque  absolu  do  bois  Bottés,  perforés  par 
les  xylophages,  et  in  pré  lomincnce  des  mollusques  dont  les 
espèces  recherchent  les  eaux  tranquilles,  sont  les  preuves  sur 
lesquelles  il  appuie  son  opinion. 

11  trouve  rorigiiie  de  ce  bassin  lacustro  dans  l'alTaisi^ment 
d'une  portion  du  conlineni,  et  pense  que  pendant  le  purbeck 
cl  une  partie  du  wcald  les  eaux  marines  n’y  avaient  pas 
accès.  Les  couches  mirincs  qui  se  voient  deux  fois  dans  le 
purbeck  et  qui  terminent  le  weald  sont  ducs  A une  irruption 
soudaine  des  can\  marines  par  suite  d'un  aiïaissemcnt. 

Dans  ses  conclusions,  il  rapporte  les  couches  de  Punfield, 
dans  rile  de  Purbeck,  au  grès  vert  inferieur  d'Alhcrlleld 
(e'est-Â-dire  au  néocomien.) 

M.  Cr(Nf<cin-Atatm  no  croît  pas  qu'on  puisse  donner  le  nom 
de  * formation»  A la  couche  de  Punfield,  comme  le  fait  M.  Judd. 
C'est  simplement  une  couche  intercalée  dans  deux  couches 
de  caractère  différent.  Les  eaux  du  wealdien  sont  restées 
lacustres  pendant  un  temps  immense.  A Punfield,  U y a évi- 
demment mélange  du  conditions  marines,  mais  ce  fait  peut 
s’expliquer  par  un  simple  affaissement. 

.M.  le  professeur  Hatnsatj  regarde  les  dépôts  de  Purbeck 
comme  formés  dans  des  lagunes  contîguèi  avec  de  large:; 
rivières,  plutôt  que  dans  de  grands  lacs  ; de  temps  A autre 
des  dénivellations  y amenaient  des  sédiments  marins.  L’ab- 
sence de  cailloux  routés  ne  lui  semble  pas  suffisante  pour 
refuser  aux  couches  du  weald  une  origine  murine  : elles  se 
sont  déposées,  suivant  lui,  à rembouchure  de  grandes  riviè- 
res où  elles  élaierit  souvent  soumises  A l'action  d'eaux  alter- 
nativement douces  et  salées.  U regarde  dans  une  certaine 
mesure  lenéocomicn  comme  réquivalcnl marin  du  wealdien, 

M.  le  prorcss'*nr  Bupert  Jones  fail  remarquer  que  la  théorie 
du  lac  ptirbccko-wealdien  est  ancienne  et  a déjà  été  exposée 
avec  cartes  A l’oppui  par  MM.  Güdvvin-Anslcn,  Se.irles  'Vood, 
Jun.et  que  lui-mêmes'cn  est  occupé.  (j^autAla  direction  dos 
principales  rivières,  M.  Osmond  Fischer  a montré  qu'une 
d'elles  avait  dû  venir  de  l'ouest.  U termine  en  disant  que 
dans  le»  mémoires  généraux  comme  itdui  de  .M.  A.  .Meyer  on 
devrait  mentionner  avec  quelques  détails  les  opinions  et  les 
ouvrages  antérieurs  relatif  A la  queslion. 

M yroÂin*  conteste  ndentlté  d origine  donnée  an  purbeck 
et  au  weald,  en  s’appuyant  sur  des  caractères  minéralo- 
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giques  et  paléontologique».  Le  purbeck  s’est  déposé  dans  une 
lagune  sujette  aux  invasions  accidentelles  de  la  mer,  tandis 
que  le  weald  s'csl  formé  dans  un  grand  delta.  Ces  dépôts, 
quoique  d'eau  douce  tous  deux,  se  sont  donc  déposés  dans 
des  conditions  tout  A fait  düTérenles. 

Knfln  M.  .Ifryrr  admet  avec  M.  Godwin-Austcri  et  d’autres 
géologues  qu’il  y a eu  dénudation  des  parties  supérieures  du 
weald  avant  le  dépOt  du  néocomien,  mais  ce  fait  est  exclusi- 
vement local.  Il  pense  qu'on  doit  établir  une  distinction 
entre  le  néocomien  du  nord  de  l’Angleterre  et  celui  du  sud, 
et  que  les  lits  moyens  de  l’un  sont  synchroniques  des  lits 
inférieurs  de  l'autre. 
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.némalre**  par  Pai'l  Brocx,  tome  1’’'. 

1 vol.  in-K.  (Paris,  C.  Reinwald.j 

M.  le  professeur  Broca  a eu  l'heureuse  idée  de  réunir  en  Tolumea 
les  divers  artieles  et  rapports,  — quelques-uns  par  leur  étendue  sont 
de  véritables  ouvrages,  — qu'ii  a déjà  publiés  sur  lea  diverses  parties 
de  l’anthropologie.  Ces  articles  intéressants,  insérés  dans  les  Butlelins 
et  Mémoires  de  la  Société  d'anthropotoÿuf  de  Parts,  le  DicUontiaire 
encuetopidiquo  des  sciences  mé-ltcaUs^  V Encyclopédie  générale,  le  Puf- 
letin  de  l’Académie  de  médecine,  le  Journal  de  physiologie.  les  Ades 
des  Congrès  intemaUonaux,  etc.,  ne  se  trouvent  pas  en  librairie,  à 
i’éUt  isolé  ; ils  ont  été  tirés  à petit  nombre  pour  les  amis  de  l’auteur, 
et  leur  réimpression  sera  bien  accueillie  de»  chercheurs  et  des  travail* 
leurs  qui  aimeconl  à trouver  groupes  sur  les  rayons  de  leur  bibliolhé* 
que  une  série  de  documents  disséminés  çà  et  là. 

Il  y a trente  ans,  l’anthropologie  que  nous  définirons,  avec  M.  Broca, 
• l’étude  du  groupe  humain  considérée  dans  son  ensemble,  dans  ses 
détails  et  dans  ses  rapports  avec  la  natures,  était  loin  d'étre  conslilnée 
à rétvl  de  science,  telle  que  nous  la  considérons  aujourd'hui.  Cette 
branche  des  coniiaissances  humaines  qui  n’est  pas  la  moins  importante, 
était  abordée  par  un  très-petit  nombre  d’esprits.  Nulle  cohésion,  aucun 
but  commun,  ne  reliaient  cotre  elles  les  études  isolées  des  savants  sur 
cette  matière;  il  y a plus,  ces  éludes  n’etaient  pas  toujours  fort  bien 
accueillies  du  public  srientiflque  d'alors.  Il  fallait  une  certaine  indépen- 
dance de  caractère  pour  se  livrer  à l’examen  de  questions  que  les  habi- 
tudes scientin<:ues,  U tradition,  si  l’on  veut,  ne  craignaient  pas  de  dé- 
clarer inabordables  ou  résolues.  La  première  Suciéié  d'anthropologie, 
celle  dite  des  observateurs  de  l'homme,  n’eut  qu’une  courte  existence. 
Vers.  IHàO,  Williams  ll>lwardB  fonda,  à Paris,  la  Société  d'ethnologie, 
dont  le  but  limité  a fourni  cependant  de  nombreux  cl  excellents  tra- 
vaux. Crâca  au  zèle  et  à l'inlelligence  de  son  illustre  fondaleur,  la 
Société  vécut  bien  quelques  années  d'une  bonne  et  belle  existence,  mais 
elle  ne  tarda  pas  à s’éteindre.  Ëntln,  en  1859,  agrandissant  un  pro- 
gramme que  les  découvertes  récentes  de  l.i  paléontologie,  de  l'archéo- 
logie préhistorique , de  la  linguistique,  rendaient  indispensable,  la 
.Société  d’anthropologie  de  Paris  se  réunit  pour  la  première  fois  dans 
une  des  petites  salles  de  l'École  pratique,  et  la  isoloriété  qu’elle  conquit 
bienlét  dans  le  monde  seienliflque,  de  même  que  sa  fondation,  sont 
dus  en  grande  partie,  ce  n’est  un  mystère  pour  personne,  à l'activité 
jutelligentc  du  secrétaire  général  qu'elle  a maintenu  à son  poste. 

Le  premier  volume  de  l’œuvre  de  M . Broca  que  nous  venons  de  par- 
courir est  consacré  aux  traités  généraux,  aux  considérations  générales 
sur  l’anthropologie,  la  linguistique,  la  cràniologie  générale,  l'élude  du 
cerveau,  l’ethnologie  de  la  France  et  sa  population  actuelle.  C'est  d’a- 
bord un  article  vraiment  magistral  sur  l'anthropologie,  sorte  de  pro- 
gramme Iréa-complet  de  la  science  anthropologique,  telle  qu’on  la  con- 
çoit aujourd'hui.  L'auteur  examine  et  décrit  quelles  sont  1rs  diverses 
branches  de  la  science  qui  apportent  leur  concours  à ces  éludes  presque 
nouvelles.  Ainsi  : l'ethnographie,  la  linguistique,  l’archéologie,  ta  géo- 
graphie médicale,  l'anatomie  comparée,  etc.  Les  questions  si  intéres- 
santes de  racclimalation,  de  la  consanguinité,  des  croisemenU,  del’bé- 
rédilé.  des  aptitudes  etiminunilés  pathologiques,  l'histotre,  les  mœurs 
et  coutumes,  nous  apportent  un  contingent  de  rerueignements.  L'an- 
thropologie fait  vraiment  appel  à toutes  les  ressources  de  l'expérience 
et  de  l'observation.  Son  utilité  est  incontestable,  car  elle  ne  se  préoc- 
cupe pas  seulement  de  l'origine  et  de  l'antiquité  des  race»,  elle  s'attache 
à déterminer  le  rôle  qu'elles  ont  rempli,  celui  qu’elles  sont  appelées  à 
remplir.  Ella  étudie  aussi  bien  leur  apparition,  leurs  grandeurs,  leurs 
déCaiilaiHres  et  leur  chute,  que  l'inOueuce  qu'elle»  ont  exercée  sur  la 
marche  du  progrès  ou  de  la  civilisation. 


L’auteur,  esprit  circonspect  et  méthodique,  est  aussi  un  observateur 
ingénieux  ; il  a beaucoup  travaillé  par  lui-méme,  et  les  divers  inslrii- 
roenls  qu’il  a imaginés  ou  perfectionnés  rendent  chaque  jour  d'utiles 
services.  On  trouvera  dsns  ce  premier  volume  d'intéressants  détails  mr 
Tusage  et  l'emploi  du  créniographe,  du  goniomètre  et  du  stéréographe. 
L'angle  et  le  triangle  facial,  les  projections  de  la  tète,  de  nouveaux  pro- 
cédés de  céphalométrie  et  d’anthropométrie,  etc.,  sont  l’objet  d’articles 
indispensables  à retenir.  En  ethnologie  proprement  dite,  nous  signale 
rons  plusieurs  ntémoires  imporUmli  sur  l’ethnoiagie  de  la  France,  ks 
origines  des  races  d’Europe,  l'etbnologie  de  U Basse-Brelagne,  les 
Celles,  etc.  En  créniologie,  nous  remarquons  d'autres  articles  sur  la 
capacité  des  crânes,  le  volume  et  la  forme  du  cerveau,  etc.  La  valeur 
de  la  linguistique  en  anthropologie  est  le  sujet  d’un  travail  Important 
dont  les  esprits  sensés  apprécieront  la  justesse  et  les  conclusions.  En 
résumé,  ce  premier  volume  ne  contient  pas  moins  de  vingt-quatre  mé- 
moires ou  rapporta  accompagnés  de  planches  et  de  figures  destinées  à 
la  représentation  des  instruments  proposés  ou  examinés,  eti  faciliter 
l'intelligence  du  texte.  L’ouvrage  doit  furmer  quaire  volumes.  Ce  sers 
un  bel  et  bon  livre,  et,  comme  dit  Montaigne  : « Un  bon  livre  est  un 
bon  ami.  • A,  D. 


•allcUn  éee  pnMteetlona  noavellM 

XMM'OTtir  ^thnent»  de ph^êuitogU  Aumaiitr,  }>«r  W.  WumrT,  A lUoivvrtiiH 

d»  d*  l'alUmaoil  tiir  U ikuxiroM  ■‘dilwii  «■(  wtçior«il'>  «I*  ihiIm, 

itar  l«  «jivinir  B^nchafNl,  «ioqui*ina  al  «lataiar  (atpînile.  L'ourra^e  eamptai  fansa 
1 vrtt.  îr-8*  «le  éUO  l'aaea  arac  ISO  fienraa  Savy),  br.  fr, 

fie*  perpcratiiu  mierateùfHiiu»»  lir*ej  dm  rt  Jaa  ihft.raaU  praeédra  a 

eatfilÛTar  |M»nF  ro  aaMrrr  U a«n*arTai«.*ii.  ^ar  Jn««aiia:t  Gaoaiisa,  Mavihs  C«b«v 
ri  Gawnu  ftu«s,  îe-8*  dr  èO  paara  avec  tipirea  (Paria,  Barj).  3 Ir, 

hn  «cintre  et  It  cArû/teituaae,  Stiido  ]>ar  Ltfiia  HiM.aar.  1 vol.  10-8*  de  900  ba;crt 
(Paria,  Karbctlr). 

dnafecrer  om  mêtnoSrf*  et  ao/r»  $vr  le»  divene*  fmrtk*  de*  |t«  M.  Xiro- 

i.tiat>.  SikMaa  Uvr«>aaa,  in-é*  (Atheaea,  impriiarnt  naUoMile). 

Aai:HiviM  ti«  r>a*uwii  sxrcauiantLa  ci  r.a»Sa*i.t,  pobtittes  mh»  la  ilirwlion  de  Bem*i 
de  L*rmu-ùmtMert  (de  rinaUlQt),  pntfacapor  A la  S'aratlé  dea  arirneea  J«  Pana. 
HoMNtiaa  M-  n*  3 («vait  IHTIS^  ; ti|i>r;^al«e  dea  ii»<dl««(]u««  (aiute),  par  le  pmfaaaanr 
H.  da  l.ara(r-I>«Oiiera,  avrr  ptanrtia. 

Rerhcrtltee  aur  l'anéinte  dea  ea^iyona,  par  le  [trofeaeeitr  C.  Itareatr. 

8(»>laa  itméralra  aur  le  stalrinc  nermii,  par  la  |<r«raMrer  K.  Baiidelot. 
rwvalM|>eaieut  •!«  l'sfipanrit  irarlt^»  daa  Anepliàlea  (/'orerAre  |,ar  U 

doetaur  G . Pegi-bel.  avec  plaecb*  et  iiaurea. 

Eindea  mliqites  dea  iravant  d'cnittryAjiAcàc  raiaUfa  A la  parcatè  dn  Vertébrra  et  dea 
Taaietera,  par  A.  («tard,  avec  piaodira. 

Dv^v*h»ppeoiai>t  dea  OratliariTa  (pmatar  neoMir*  : Actiniairea  »aaa  patypivr),  par 
le  pmrcaaatir  H.  de  Lsrare-tHitbim,  avec  plai^tiea. 

.SüTV  av  aavt'B  : A pmpoa  de  la  «Ulir>n  dea  CbieloptèeeB  cl  dre  tlysicolaa  aiii  Ira 
I'Imw  de  tUanUr  et  de  Saint-PoUde  l>oa,  oilaadc  Hrclarnc  (FioiaU-re).  par  k p»«- 
featear  do  Lanun-lhitbi-re.  — Lea  i>rtra»r«  haicwus  et  U hiuiicre  •!«•  (a  Pvuoatuli-,  par 
le  pei>fpaaetir  f*aim-n  la  Xapoli.  — Epreuve  des  tbè«»fiee  pal<ÿ«tnodoKii;)aea  par  la  rra- 
iilA,  par  i Baetaiidr.  — La  p-eais  de  l'aile  de  U Cbanvs*a«Nnt,  portKHlwrMaeBt  la 
tcrauuatann  de  «et  iierft,  par  le  proleateur  SeboU  ia  Prae,  aviv  planriic  «t  Aanret.  — 
L'afeilie  ecteme  «le  la  Soima  etuiiderAe  oimaae  oixaii»  itoporlatil  da  taiieher,  par  le 
laAïur,  avte  pUnrbet  et  ligurra.  — Gooeervataon  «let  prrparatiena  mierotcopii^nea  av-r 
racélste  «le  |N»ta*ac,  par  In  pndeaaenr  Mat  5rhii(Ue.  — Le  anrain  de  la  Taitpr  «-^«i.ai. 
(léiA  poaine  appareil  da  inarber,  par  le  daetear  Th.  Cicn<-r,  avec  plaaclie  et  fir«irec . 
Nature  acuieteMde  dit  au?nveioeat  dea  ails  vibratilra,  par  le  pitiretaeur  llmckcl  in  Ivaa. 

— La  tbAorie  dea  pUwü«let  oppoaAe  A ia  tbéone  cellfllaira.  par  h*  nA«ie.  — Nnnvelle». 

— Mi^oirea  et  travaux  m:iis  par  U direeliaa  dm  Arditvea. 

Ce  jaumal  e«t  tnoMretnel  et  parait  an  jaariar,  avril,  jiaillet  et  uctaboe.  Ou  a'alxinoe 
A partir  du  l**  janvier  de  rliatjne  aactAe. 
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.Nuu  aroos  TV<;a  U iMIrc  tniraate  : 

t Unatirur,  dut  U lettre  da  M.  DaaprAa  sur  lo  CiHti-nars,  A pn>|Mia  dei  !»«>iiiuies 
i{iû  tout  aornutes  lerinju  ib  ont  lent  jorr,  il  y a de«  Hpithetea  qui  aembieat  lodirrrO- 
raast  apelktablea  an  caadidat  favanav  d’apret  lui  an  tjeriiier  otneourv.  Je  ae  rmia  pa« 
qne  M.  beaprev  ait  en  1a  pantSa  de  pmv<M|iier  use  «euiblBble  iater|>rvUtioo  qne  |Mmr 
ma  part  je  m saurait  areepter. 

Venillar  BRrVer,  n»«Biear,  rastarance  «le  met  mitiaeata  Im  plue  dbtÎBqRS*. 

9 juin  1873.  Th.  AM.sn.  • 

.\|e«>a  avair  pris  ronnaîsMilca  «te  ertte  lettre,  M.  Itesprra  ooue  rèpeod  ; 

t l.a  l«Ur«  qnn  je  vimsi  ai  a Jrv»i4«  a on  caractère  g^ndraL  Eu  annteuitt  la  tbeva  qor 
vena  av«<  heu  VimiIu  «litctiler,  il  o'entrail  aulieaent  dana  mon  eapnl  dw 

IiypAtASae»  d«>s«jbli(teentet  A au<  na  dea  eaniLdata  dn  dcrniirr  euitcuum.  • 

Hi-tivu  n'iutroiai:  aaTraatiR  i*a  l*«ai«>.  — Bar  décret  -ti  date  du  8 j«ii»  1K73, 
M.  A.  Gaudry  a été  nentatr  pirdcatettr  titulaire  <»e  la  cbair*  de  palcimlnlegie  m ivai- 
I.Uoetneut  de  U.  Lartet,  dA«;Ade. 


Le  propriétaire-gérant  ; (jEHHEB  bAiLUÈUE. 


Pauli.  iNrniiiania  0%  a.  mahtinst,  itua  ui&aoK|  1. 
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LA  CIVILISATION  COMME  FORCE  ACCUMULÉE 

l.(*  mot  de  civilisation  n'ôvciUc  dans  la  plupart  des  esprits, 
m<}me  cultivés,  que  des  notions  confuses  et  parfois  obscures. 
Si  Ton  demandait  que)  est  le  plus  civilisé  d’un  Kuropf^cn  ou 
d’un  sauvage  de  la  Nouvelle-Calédonie,  il  n'y  aurait  sans  doute 
d'hésitation  de  la  part  de  personne  ; mais  il  en  serait  tout 
autrement  s’il  s'agissait  de  déterminer  quel  est  le  rang  de 
chaque  nation  dans  l'ordre  de  la  civilisation  européenne; 
chaque  peuple  est  disposé  à profiler  de  ce  que  cette  idée  a 
de  vague  pour  s'attribuer  une  suprématie  1résH;onteslable 
an^  yeux  des  autres.  L'embarras  augmente  encore  lorsqu'on 
veut  justifier  de  telles  prétentions  et  assigner  avec  exacti> 
lude  les  caractères  ou  les  éléments  dont  la  civilisation  se 
compose.  On  se  contente  de  la  considérer  comme  un  je  ne 
sais  quoi  qui  fait  la  supériorité  d'une  nation  sur  une  autre, 
mais  qui  se  sent  bien  plus  qu'il  ne  se  définit.  Chacun  est  dis- 
posé à la  mesurer  d'après  scs  goûts,  son  tempérament,  scs 
habitudes,  ses  associations  d’idées.  Les  philosophes,  les  histo* 
riens  qui  ont  essayé  d'en  construire  la  théorie  n’ont  pu  se 
Éouslraire  eux-mémes  h l'influence  exclusive  des  points  de 
vue  spéciaux  auxquels  ils  se  plaçaient. 

On  a dit,  par  exemple,  que  la  civilisation  était  le  fait  social 
de  l’accroisscincnt  des  richesses.  Cette  définition,  que  l’on 
pourrait  croire  propre  aux  économistes,  se  retrouve  aussi 
dans  les  écrits  du  plus  ardent  de  leurs  adversaires,  Proudhon, 
qui  fut  d’ailleurs  l’adversaire  de  tout  le  monde.  Pour  lui 
donner  une  apparence  de  vérité,  U est  nécessaire  de  consi* 
dércr  la  notion  de  richesse  dans  son  extension  la  plus  vaste. 
Mais  que  Ton  élai^issc  autant  qu’on  voudra  le  sens  de  ce  mot, 
U nous  parait  absolument  impossible  de  lui  faire  emb^a^scr 
tous  les  éléments  de  ta  dvilisaiion,  et  notaiûmenl  ceux  qui 
résident  dans  l'hommo  même,  le  perfectionnement  physiolo* 
gique  ou  moral,  les  facultés  intellectuelles,  les  habitudes 
politiques.  Des  nations  étrangères  aux  sciences  ou  aux  arts, 
dont  les  instincls  seraient  dépravés,  pourraient  se  trouver 
riches  par  un  a<  cident  qiielconqiu',  tel  que  la  roiiqiièle,  et 
2*  stNiB.  ~ axvtjB  ttcncirr.  ~ II. 


néanmoins  rester  plus  ou  moins  barbares.  Otte  théorie 
doit  donc  être  rejetée  comme  incomplète. 

Dans  ton  bel  ouvrage  sur  VHixloire  de  la  civilisation  en 
France  et  en  Europe,  M.  Guizot  part  d'un  principe  tout  diffé- 
rent, et  fait  principalement  découler  la  civilisation  des  insti- 
tutions politiques.  Il  la  présente  comme  le  perfectionnement 
de  la  vie  civile,  le  développement  de  U société  proprement 
dite,  des  relations  des  hommes  entre  eux.  a Telle  est,  dit-il, 
l'idée  première  qui  s’offre  à l'esprit  des  hommes  quand  on 
prononce  le  mot  civilisation;  on  se.  ropréseiile  à l'instant 
l’extension,  la  plus  grande  activité  et  la  meilleure  orgunisa- 
tion  des  relations  sociales...  • M.  Guizot  recAinnatt  cependant 
que  cela  n'est  pas  tout,  que  cela  n'épuise  pas  le  sens  naturel, 
usuel,  du  mot  civilisation,  que  le  fait  contient  quelque  chose 
de  plus  ; U avoue  qu'il  faut  aussi  tenir  compte  de  la  vie  indivi- 
duelle, de  la  vie  intérieure,  du  développement  de  l’homme 
lui-mème,  de  ses  sentiments,  de  ses  idées.  Mais,  dana  le  livre 
de  M.  Guizot,  ce  second  élément  est  presque  entièrement 
négligé  : «Je  ne  me  propose  pas,  dit  l'auteur,  d'étudier  l’iiis- 
toire  de  la  civilisation  européenne  dans  l'intérieur  de  l'âme 
humaine;  Thisloire  des  événements  extérieurs,  du  monde 
visible  et  social,  c’est  de  celle-là  seulement  que  je  veux  m'oc- 
cuper. I»  A dire  vrai,  l'étude  de  M.  Guizot  sur  la  civilisation 
n'est  qu'une  excellente  histoire  du  progrès  politique  au  point 
de  vue  delà  monarchie  constitutionnelle.  UUs  n’eU  pas  sans 
raison  qu'on  lui  a reproché  d'identifier  la  constitution  an- 
glaise avec  la  civilisation.  Quoi  qu’il  en  soit,  supposons  qu'uu 
tel  idéal  se  réalise  dans  toute  sa  plénitude,  mais  que  ce  soit 
chez  un  peuple  pauvre,  dont  le  sol  serait  stérile,  qui  n'aurait 
ni  canaux,  ni  chemins  de  fer,  qui  croupirait  dans  l'igno- 
rance et  l’oisiveté,  ou  nourrirait  des  vices  qui  no  sont 
pas,  après  tout,  en  contradiction  bien  évidente  avec  U 
monarchie  coiisUtuüonneUe,  donnerons-nous  néanmoins  à 
ce  peuple  le  nom  de  peuple  civilisé?  Toute  théorie  qui  ne 
tient  compte  que  de  l’état  politique  est,  à nos  yeux,  aussi 
incomplète  que  celle  des  économibtes  qui  ne  considèrent 
que  la  richesse. 

VHtslo&e  de  la  civilisalion  en  Angleterre,  de  Bucklc,  est  pré- 
cisément, à l'égard  de  rintluence  politique,  la  contre-partie, 
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sinon  la  riSfutalion,  du  livre  de  M.  Ciiizol.  Selon  lui»  la  civili* 
salion  sGraiC  enlièrement  indi^pondanle  des  institutions,  H | 
s’établirait»  non  par  les  gouvernements,  mais  malgré  les  gou- 
vernements; rEtfll  serait  une  résultante  et  non  un  principe.  ’ 
Mais  c'est  particuliérement  dans  scs  appréciations  sur  la  con-  , 
stitution  anglaise  que  Hucklc  se  montre  en  contradiction  avec  ' 
M.  Guizot  ; il  ne  voit  dans  riiistoirc  de  l'Angleterre  que  l'his- 
toire  des  efforta  des  classes  gouvernantes  pour  résister  le  plus  , 
longtemps  possible  à tout  progrès.  Non-seulemeiiirhislorien 
se  brouiltait  par  de  tels  paradoxes  avec  les  hommes  politiques, 
mais  il  scandalisait  les  théologiens  en  niant  également  toute 
influence  de  la  religion  sur  la  dvilUation.  Il  faisait  dépendre 
la  religion  de  l'état  moral  du  peuple  et  non  l'étal  moral  de 
la  religion.  La  religion,  disait-il,  n'est  pas  une  cause»  mais  ' 
un  simple  elTet  de  la  civilisation;  les  peuples  changent  gra-  ! 
ducllcmeiit,  insensiblement  leur  religion,  la  religion  ne  | 
change  pas  les  peuples.  Ces  vues  reçurent  tout  d’abord  en 
Angleterre  un  très-mauvais  accueil;  c’est  seulement  depuis 
quelques  années  que  la  réflexion  ayant  eu  le  temps  de  s’exer- 
cer, on  commence  A rendre  Justice  aux  mérites  incontestables 
de  l’auteur,  qui  certainement  n'était  pas  un  penseur  ordi- 
naire. 

Mais  s'il  no  ratlachail  la  civilisation  ni  A la  religion,  ni 
A la  politique,  de  quoi  donc  la  faisait-il  dépendre?  il  la  rap- 
portait tout  entière  au  progrès  scicntitlque  et  A la  culture  de 
l’ioteUigence.  Il  U définissait  un  triomphe  des  lois  mentales 
sur  les  lois  physiques;  Thisloire  de  l’Europe  n'est,  selon  lui, 
qu’une  série  de  victoires  de  l'homme  sur  la  nature,  tandis 
que  la  victoire  de  la  nature  sur  I homrae  aurait  produit  l'ir- 
rémédiablc  décadence  des  nations  orientales. 

Ce  n'esl  pas  nous  qui  méconuattrons  tout  ce  qu'il  y n de 
profondément  Juste  et  vrai  dans  une  telle  manière  de  voir. 

La  lutte  de  l'homme  avec  le  monde  extérieur,  les  conquêtes 
de  la  science,  l'asservissement  de  toutes  les  forces  physiques 
A la  force  de  la  volonté»  ce  sont  des  vérités  qui  frappent  tous 
les  yeux  d’une  clarté  éblouissante.  Nons  ne  croyons  pas  ce- 
pendant que  ce  soit  la  civilisation  tout  entière.  Les  hommes, 
en  elîot,  n'ont  pas  seulement  des  rapports  avec  la  nature, 
mais  aussi  des  rapports  entre  eux.  Nous  n’avons  pas  seule- 
ment A nous  adapter  aux  forces  physiques»  mais  à nous  adap- 
ter les  uns  aux  autres;  il  y a,  en  un  mot,  dans  la  clvilisaliun, 
dans  le  progrès,  un  élément  social  A côté  de  l'élément  phy- 
sique. A côté  des  conquêtes  de  Vhurnanité  sur  le  reste  de 
l’univers,  il  y a le  progrès  dcsinamrs  cl  des  relations  d'homme 
A homme  et  de  société  A tfociété.  Pas  de  civilisation  possible 
sans  sécurité,  sans  liberté,  sans  garantie  des  droits  individuels, 
conditions  qui  no  peuvent  se  réaliser  qu'a  l'atdo  des  institu- 
tions sociales,  et  que  nous  ne  pouvons,  avec  toute  la  bonne 
volonté  du  monde,  ramener  A des  victoires  sur  les  forces  phy- 
siques de  la  nature. 

Üuckie  pousse  A 1 exagération  l’idée  de  restreindre  ractioo 
de  l'Étal;  scs  vues  tendent  A la  désorganisation  sociale  et  à 
l'anarchie.  Écrivant  dans  un  pays  que  sa  situation  géogra- 
phique tient  A l'abri  des  grandes  commutions  européennes, 
dans  une  période  de  paix  que  troublait  A peine  lo  bruit  de 
quelques  guerres  loîiilaiiics,  il  a fermé  les  yeux,  comme  tant 
d'utopistes,  sur  le  fait  brutal,  universel,  de  la  concurrence 
des  nations.  Individualiste  A uulrance,  ennemi  de  toute  cen- 
tralisatinn,  il  n a pas  compris  qu’une  forte  organisation  natio- 
nale est  im  élément  de  civilisation  sans  lequel  les  autres 
n’ont  qu'utie  existence  précaire.  C'est  une  de  ces  vérités  que 


les  philosophes  oublient  trop  facilement,  Jusqu’au  jour  où  les 
terribles  leçons  de  l’expérience  viennenl  dissiper  leurs  illu- 
sions. 

Toutes  ces  théories  que  nous  venons  d’examiner  sont  des 
mélanges  de  vérité  et  d'erreur  ; teules  sont  incomplètes, 
vraies  en  ce  quelles  nfi|rmcnl,  et  fausses  en  ce  qu'elles 
excluent,  ('.'est  précisément  parce  que  la  richesse,  le  perfec- 
tionnement politique,  fe  progrès  de  la  science  sont  autant  de 
caractères  qui  appartiennent  à la  civilisation,  que  la  civilisa- 
tion ne  peut  être  identifiée  avec  aucun  d’eux  pris  isolément. 
Nous  avons,  par  conséquent,  à chercher  une  formule  qui, 
s'appliquant  également  A tous  ces  faits,  les  résumant  tous 
dans  une  notion  plus  générale,  fasse  ressortir  leur  solidarité 
et  les  rapports  intimes  qui  les  ratUchent  les  uns  aux  autres. 


I 

l’n  caractère  nous  frappe  tout  d’abonl  dans  la  civilisation, 
caractère  d'où  peuvent,  selon  nous,  se  déduire  tous  les  autres  : 
c’est  que  la  civilisation  est  le  résultat  d'un  progrès  antérieur. 
Tandis  que  le  progrès  est  un  mouvement,  une  tendance,  la 
civilisation  est  un  étal.  Le  progrès  est  quelque  chose  de  dy- 
j nnmique  ; la  civilisation,  quelque  chose  de  statique.  I. a civi- 
lisation n’est  pas  TtEuvre  du  moment  actuel,  c'est,  au  con- 
traire, ce  que  le  moment  actuel  doit  au  passé.  C'est  ce  que 
les  siècles  écoulés  nous  ont  légué  de  science,  de  chefs-d  eeuvre, 

I de  découvertes,  de  rkheues,  d'habitudes.  l.a  tâche  du  pré- 
I sent  est  de  conserver  la  civilisation  reçue,  pour  la  retneUre, 

I accrue  et  augmentée  par  de  nouveaux  ciTorts,  aux  géncratit>ns 
à venir. 

j La  civilisation  est  donc  quelque  chose  d'acquis,  d’omma- 
gasiné,  {>our  ajnsi  dire,  ime  accumulation  de  pouvoirs,  de 
facultés,  d’instincts,  do  capitaux,  d'instruments,  en  un  mot 
de  tout  ce  que  rhumanilé  peut  avoir  ou  produire  pour  elle- 
même  de  bien,  d'utile  ou  d’agréable.  Dan»  une  wciété  qui  se 
j civilise,  chaque  génération  qui  surgit  se  trouve,  grâce  aux 
générations  précédentes,  entourée,  dès  son  berceau,  de  plu» 
de  lumières,  de  plus  de  soins,  de  plus  de  ressources  de  tout 
genre.  Les  recherches  scicntillques  des  devanciers  ne  sont 
plus  A rerx>mmcncer  ; ce  qu’Us  ont  eu  A découvrir,  nous 
n'avons  plus  qu’à  l’apprendre  ; les  procédés  industriels  qu’il 
leur  a fallu  inventer,  nous  n’nvons  plus  qu’à  en  continuer 
l’application.  Nous  trouvons  le  sol  défriché,  amélioré,  pré- 
paré i>our  la  culture;  des  villes  toutes  construites,  prèles  à 
habiter,  reliées  par  des  routes  innombrables:  nous  naissons 
au  milieu  de  sociétés  politiques  tout  organisées,  dont  les 
relations  complexes  sont  toujours  susceptibles  d'améliorations, 
mais  dont  les  bases  du  moins  ne  sont  plus  à établir;  les  ad- 
I mirablcs  langues  que  nous  trouvons  toutes  faites  sont  aussi  Je 
produit  d'une  élaboration  de  longs  siècles.  N'y  a-t-il  pas  enfin 
I Jusqu'à  certaines  qualités  de  santé  et  de  longévité,  des  instincU 
de  race,  des  dispositiou»  intellectuelles  ou  morales  qui  sont 
devenues  héréditaires,  et  dont  nous  sommes,  par  conséquent, 
redevables  A nos  ancêtres?  Lacivilisalioii,  en  un  mot,  n'est-cc 
pas  tout  ce  dont  un  moment  quelconque  de  rhuinanité  peut 
ou  jouir  ou  SC  servir  sans  qu'il  ait  été  pro«luit  dans  ce  mo- 
ment même?  Pour  parler  un  langage  plus  philosophique, 
nous  dirons  que  la  civilisation  est  une  accumulation  do  forc  es 
dans  l'humanité  ou  pour  l'humanité. 
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Nous  avons  parié  dn  forces:  c’est  une  expression  sur  laquelle 
nous  devons  lout  parlicuU^rement  nous  expliquer,  l.a  philo- 
sophie moderne,  du  moins  celle  qui  a su  se  dégager  entière- 
ment des  hypothèses  spiritualistes  et  matérialistes  pour  se 
renfermer  dans  l'étude  des  faits,  tend  à ne  reconnaître  dans 
Tunivers  que  des  forces.  Les  objets  que  nous  appelons  maié- 
riels  ne  sont  quo  des  forces  ou  des  combinaisons  de  forces  ; 
la  lumière,  la  chaleur,  la  solidité,  la  pesanteur,  tous  les  modes 
de  mouvement  sont  des  forces;  la  vie  est  une  organisation 
forces;  les  sociétés  à leur  tour  sont  des  organisations  de 
forces  vivantes.  La  volonté,  les  idées,  les  senfimenU,  la  vérité, 
la  science,  le  droit,  sont  aussi  des  forces.  Il  est  vrai  que,  dans 
le  langage  ordinaire,  on  prend  souvent  le  mot  force  dans  un 
sens  beaucoup  plus  restreint,  et  pour  ne  désigner  qu’une 
espèce  particiilièra  de  force,  la  force  brutale,  violente,  mus- 
culaire, paropposilionAIa  raison,  c’est-à-dire  aux  forces  intel- 
lectuelles cl  morales.  Esl-il  nécessaire  de  dire  que  ce  n'est 
pas  une  telle  force  que  nous  avons  en  vue  lorsque  nous  par- 
lons de  la  civilisation?  L'énergie  musculaire,  les  passions  vio- 
lentes, les  appétits  brulaiiv,  co  sont  afsurément  des  forces 
dont  il  faut  bien  tenir  compte  puisqu’elles  existent  ; mais  ce 
no  sont  pas  les  seules,  et  ce  sont  les  moins  nobles,  nous  pour- 
rions dire,  les  moins  fortest  de  toutes  celles  qui  entrent  dans 
1a  constitution  humaine. 

L'homme  peut  être  considéré  comme  un  ensemble  de  forces 
physiologiques,  iritellectuclies  et  morales.  Cet  ensemble  est 
suseepiiblc  do  perfectionnement,  c'est-à-dire  que  par  suilo 
d'un  développement  de  l’organisation,  cet  ensemble  de  forces 
peut  devenir  ou  plus  complexe  ou  mieux  agencé;  dans  l'un 
et  l'autre  cas  il  y a élargissement  des  facultés  et  augmen- 
tation des  pouvoirs  de  l’individu.  Soit  qu’il  acquière  des 
habitudes  nouvelles,  soit  qu'il  s'assimile  de  nouvelles  idées, 
soit  qu’il  so  forme  de  nouveaux  sentiments,  il  a plus  de 
valeur  individuelle  qu’auparavanl , parce  qu’il  est  devenu 
capable  de  produire  davantage,  et  a en  Ini-mème  plus  de 
forces  emmagasinées. 

Mais  allons  plus  loin  encore.  Ce  système  de  forces,  qui  est 
l'homme,  se  trouve  entouré  d’autres  forces  qui  lui  sont  infé- 
rieures, parce  qu'elles  ne  sont  pas  intelligente.*.  Avec  ces  forces 
inférieures,  I hommc  entre  en  concurrence  cl  en  lutte  ; il  les 
plie  à son  usage,  se  les  approprie  et  en  fait  en  quelque  sorte 
une  extension  de  sa  personnalité  au  dehors.  Armé  de  la 
science,  U dompte  tout  ce  qui  lui  résiste,  imprime  à tous  les 
objets  la  forme  qui  lui  convient  et  réduit  la  nature  en 
esclavage.  Ses  connaissances  chimiques  font  jaillir  du  sol  le 
moins  fertile  la  sut>sUtancc  des  peuples.  Par  mille  travaux 
ingénieux,  des  torrents  dévastateurs  deviennent  de  grands 
chemins  qui  marchent  ; des  pays  naguère  inhabités  sont 
traversés  par  des  canaux  ou  des  chemins  de  fer  ; ici  l’on  perce 
des  montagnes,  ailleurs  on  réunit  les  mers.  Tous  ces  objets  ne 
sont  pas,  il  est  vrai,  l’œuvre  del'hnmme,  mai?  ils  portent  les 
traces  de  son  action  et  sont  tombés  en  son  pouvoir;  si  ce  ne 
sont  pas,  à proprement  parler,  des  forces  humaines,  ce  sont 
oficoro  des  forces  humanisées.  Kt  voilà  pourquoi  nous  dirions 
tout  à l'heure  que  la  civilisation  consiste  d ms  une  accumu- 
lation non-sciilemenl  de  forces  dons  rhtirnaniié,  mais  aussi 
de  forces  au  service  de  rhimianilé. 

Il  ne  serait  pas  exact  de  dire  que  dans  une  telle  accu- 
mulation, il  y a création  de  force.  L'homme  ne  peut  que 
transformer,  cl  comme  rien  ne  vient  de  rien,  tout  ce  que 
l'humanité  conquiert  ou  s'assimile  est  emprunté  par  elle  au 


reste  de  l’univers.  Produire  signifle  simplement  prendre  à 
la  nature,  changer,  façonner,  imprimer  à un  ensemble  de 
mouvements  des  directions  plus  utiles  à notre  espèce,  c’est 
1 emporter  dans  la  concurrence  incessante  que  nous  font  tous 
les  autres  êtres,  inorganiques  ou  vivants,  tjuand  l'homme 
parie  de  production,  il  se  place  au  point  de  vue  de  l’huma- 
nité, et  quelquefois  même  plus  étroitement  au  point  de  vue 
de  la  société,  du  grou(fc  civilisé  dont  il  n'est  qu'un  élément. 

L'homme,  il  est  vrai,  n’est  pas  seulement  une  force  pro- 
ductrice, il  est  aussi  consommateur,  et  consommateur  de  ses 
propres  richesses,  de  ses  propres  facultés.  Pour  que  l’emma- 
gasinement,  l’accumulatioa  des  forces  humaines  soit  possible, 
U est  donc  nécessaire  qu'il  y ail,  en  tout  ce  qui  touche  Thu- 
manité,  excédant  de  production  sur  la  consommation.  Quand 
nous  exerçons  nos  organes  sur  un  objet,  nous  dépensons  une 
certaine  quantité  d’énergio  musculaire  ou  intellectuelle  ; il 
peut  se  foire  aussi  que  nous  usions  et  détruisions  un  outillage 
qui  était  lui-même  do  la  force  détournée  à notre  service  ; 
mais  si,  dans  ce  même  acte,  nous  avons  transformé  en  objets 
utiles  des  matériaux  qu'aucun  travail  n’avait  encore  appro- 
priés à l'homme,  si  la  somme  d'utilité  produite  est  plus 
grande  que  la  valeur  de  ce  qui  a été  détruit,  il  y a évidem- 
ment profit  pour  l'humanité.  Toutefois,  pour  que  ccl  excé- 
dant soit  réellement  une  valeur  civilisatrice,  il  faut  que  sa 
possession  mette  l'homme  en  état  de  produire  quelque  chose 
de  nouveau,  soit  par  une  augmentation  de  puissance  de  scs 
organes  ou  de  ses  facultés,  soit  par  une  Invention  féconde  en 
application,  soit  par  une  construction  d'outillage,  soit  par  un 
perfectionnement  des  relations  ou  des  institutions  politiques 
qui  réagissent  sur  la  production  et  le  progrès  en  général. 

L'excès  de  production  sur  la  consommation  n’csl  pas  le 
seul  mode  suivant  lequel  s’augmente  la  puissance.  Il  en  est 
un  second  qui  n’a  pas  moins  d’importance,  c'est  le  perfec- 
liunnemenl  dans  l'organisation,  c’esl-à-dirc  dans  l’agence- 
ment  réciproque  des  forces  qui  constituent  soit  un  individu, 
soit  une  société,  soit  l’humanité.  Ici  encore  il  n’y  a aucune 
f.vrce  créée,  mais  ulilisation  plus  complète  des  forces  en  vue 
de  certains  résultats.  (k)mmc  dans  une  sage  économie  domes- 
tique qui  sait  tirer  des  mêmes  ressources  une  plus  grande 
somme  de  bien-être,  il  y a,  dans  tout  organisme  physiologique 
ou  social,  une  adaptation  plus  intime  des  éléments  consti- 
tuants qui  fait  converger  vers  un  but  unique,  vers  le  bien 
de  l'individu  ou  de  l’Étal,  Paclion  de  toutes  les  parties  dont 
ils  se  composent.  Pour  nous  servir  d’une  expression  toute 
scientifique,  l’adaptation  oi^anique  diminue  les  frottements  : 
c’est  autant  de  force  qui,  au  lieu  d'être  perdue,  peut  désor^ 
mais  être  utilisée.  L'organisation  groupe  en  outre  les  forces 
et  les  aptitudes  semblables,  de  manière  à permettre  la  mani- 
festation de  facultés  nouvelles  : des  mouvements  qui,  dissé- 
minés, ne  produisent  que  des  résultats  insufllsanls  ou  imper- 
ceptibles, deviennent  capobles,  en  se  réunissant,  d’une  action 
véritablement  efficace  et  apparente.  Pour  grouper  les  forces 
similaires,  l’organisme  procède  en  les  isolant  des  forces  diffé- 
renlcB,  et  c’est  pour  cela  que  toute  organisation  so  ramène, 
en  dernière  analyse,  à une  séparation  de  facultés,  à une  loca- 
lisation de  fonctions,  à une  division  du  travail.  La  complica- 
tion dans  l'indtvidualilé,  la  variété  dans  Tunlfé.  telle  est  la 
formule  de  lout  perfectionnement  organique;  c’est  en  même 
temps  la  meilleure  définition  qu’on  ait  donnée  de  la  beauté. 

Nous  avons  maintenant  à chercher  dans  les  applications 
particulières  la  confirra^alion  de  nos  inductions.  Nous  consi- 
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durerons  d’abord  les  éiémenU  de  civUisalion  qui  sont  cxlé' 
rieurs  â l’homme.  Ce  qui  est  hors  de  nous  est  toujours  plus 
facile  à saisir  que  ce  qui  est  en  nous*mi'mes,  et  l’étude  de 
CO?  premiers  faits  nous  permettra  de  jeter  sur  les  autres  les 
lumières  de  l’analogie* 

U 

li  ; a une  expression  pour  désigner  l'ensemble  des  utilités 
mi  forces  extérieures  que  l’homme  a su  accumuler  sous  sa 
puissance  et  qu’il  peut  employer  comme  moyen  de  produc- 
tion nouvelle;  c’est  le  capital.  Mais  nous  croyons  devoir 
repousser  une  théorie,  qui  a trouvé  crédit  auprès  de  certains 
écunomisfes  contemporains  cl  d’après  laquelle  le  capital  ne 
serait  que  du  travail  accumulé.  I.«  mol  fait  image,  mais  la 
déflnilion  n'est  pas  exacte;  elle  est  même  entachée  cl  une 
confusion  dangereuse  et  a fourni  aux  socialistes  une  partie 
de  leurs  arguments  contre  le  capital,  la  civilisation  et  l’éco. 
nomie  politique  clle-mérac. 

Sans  doute  le  capital  est  quelque  chose  d accumulé,  mais 
c n’est  pas  du  travail;  ce  n’csl  même  pas  le  produit  du  tra- 
vail. Proudhon,  qui  définit  aussi  le  capital  : Du  travail  accu- 
mulé {.Manuel du  s/)«'cufat«ur, introduction),  se  wSfiite lui-même 
dix  lignes  plus  loin  on  recounaîssaut  que  a le  premier  capital 
est  fourni  gratuitement  A l’homme  parla  nature  d.  La  plupart 
des  métaux  précieux  ont  une  valeur  qui  dépasse  de  beaucoup 
le  prix  du  travail  consacré  à les  découvrir  cl  h les  extraire; 
la  dilTérence  représente  une  certaine  portion  de  capital  qui 
ue  vient  pas  du  travail  et  dont  la  valeur  est  uniquement 
déterminée  par  les  rapports  de  l’oITrc  cl  de  la  demande.  Si  le 
capital  n’est  pas  toujours  un  produit  du  travail,  d'un  autre 
cAlé  le  travail,  même  accumule,  ne  produit  pas  toujours  des 
capilau.v.  Il  y a des  travaux  destructifs;  les  ouvriers  de  la 
Lommune  en  1871  ont  accumulé  beaucoup  de  travail  pour 
démolir  la  colonne  Vendhme,  la  maison  de  M.  Tliiers  cl 
enduire  de  pétrole  les  murs  des  monuincnts  publics;  en 
accomplissant  leur  couvre,  ils  n'ont  pas  créé  des  capitaux,  ils 
en  on!  détruit  d'immenses.  II  y a des  travaux  improductifs  : 
quand  des  milliers  d’ouvriers  consacrent  des  semaines  A 
préparer  des  fêtes  orilcielles,  des  illuminations,  des  feux 
d’artifice,  des  consfructions  éphémères,  quel  capital  résuite- 
l-il  de  tant  d'efforts  accumulé*?  Tn  auteur  travaille  dix  ans  A 
enfanter  un  livre  que  {)crsoiinc  ne  lit  et  dont  l’éditeur  ne 
fait  pas  ses  frais;  où  est  le  capital  produit?  Mais  alors  même 
que  le  travail  est  positivement  productif,  on  aura  beau 
l’accumuler;  si  tous  les  résultats  de  ce  travail  sont  consommés, 
il  est  clair  qu'il  ne  pourra  se  former  aucun  capital.  Enfin  si 
le  capital  était  réellement  du  travail  accumulé,  les  socialistes 
n’auraient-iU  pas  raison  de  trouver  étrange  que,  dans  nos 
sociétés,  la  plupart  des  travailleurs  ne  soient  pas  capitalistes, 
cl  que  beaucoup  de  capitalistes  ne  soient  pas  travailleurs 7 Ne 
seraient-ils  pas  excusables  de  crier  à rinjustice  et  de  réclamer 
une  répartition  nouvelle  des  capitaux  en  proporiion  du  tra- 
vail? La  liquidation  sociale  ne  serait-elle  pas  une  conséquence 
logique  de  cette  défluilion,  que  le  CApitol  est  du  travail  accu- 
mulé? 

Il  est  beaucoup  plus  vrai  de  considérer  lo  capital  comme 
une  caridition  du  travail  que  comme  son  prtHluit.  Duant  A son 
origine,  il  nous  suffira,  pour  la  déterminer  avec  exactitude, 
d'appliquer  ici  la  formule  générale  que  nous  avon<  proposée 


plus  haut,  et  de  présenter  le  capital  comme  résultant  d'un 
excédant  de  production  ou  d’invention  sur  la  consommation, 
en  un  mol  de  l’épargne,  et  si  l’on  veut,  de  l’épargne  accu- 
mulée. On  lui  donne  naissance,  non  pas  en  travaillant,  mais 
en  s'abstenant  de  consommer  une  partie  plus  ou  moins  con- 
sidérable des  objets  utiles  produits  suit  par  le  travail,  soit  p«r 
la  nature.  Il  faut  en  conclure  que,  pour  être  réparti  avec 
justice,  le  capital  doit  l'étrc,  non  en  raison  de  la  quantité  de 
travail,  mais  en  proportion  de  l'é^vargnc  ; cl  c’est  précisément 
ce  qui  arrive,  à quelques  imporfcclions  prés,  dans  noire  ordre 
social  créé  et  soutenu  par  la  force  des  choses.  (^lui  qui  est 
prodigue  et  n’a  aucune  habitude  d’économie,  qui  dépense 
plus  qu’il  n’a  acquis  par  son  travail  ou  par  transmission, 
détruit  son  capital  cl  se  ruine;  celui-là  seul  réussit  à former 
ou  à grossir  un  capital  qui  renonce  volontairement  A dépenser 
actuellement  une  partie  de  ce  qu’il  possède  à un  litre  quel- 
conque, soit  en  vue  de  se  réserver  des  ressources  dans 
l'avenir,  soit  pour  s'assurer  un  outillage  quelconque  et  des 
moyens  de  production  nouvelle,  soit  cnlîn  pour  louer  et 
prêter  d intéK*t  de*  moyens  de  production  dont  les  autres 
peuvent  avoir  besoin. 

Bien  des  gens,  sans  être  socialisles,  soutiennent  qu’il  n’est 
pas  bon  d'encourager  l'épargne,  et  qu’il  est  plus  utile  de 
pousser  A la  dépense  qu'à  la  cotisommation.  Il  est  certain  que 
dépenser,  c’est  rendre  dans  une  certaine  mesure  service  à 
nos  conlempor,iins , mais  au  détriment  de  l’avenir  social; 
tondis  qu'épargner,  c'est  au  contraire  contribuer  A un  ac- 
croissement futur  de  civilisation,  mais  en  causant  un  certain 
tort  A la  génération  Qducllc.  Kaul-il  sacrifier  le  présent  A 
l'avenir,  ou  compromettre  l’avetiir  pour  atténuer  les  mbères 
et  les  souffrances  du  moment?  C’t^l  encore,  sous  une  nou- 
velle forme,  mettre  en  question  la  civilisilion  elle-même. 
Ayons  recours  à une  hypothèse  assurément  irréalisable,  mais 
concevable  néanmoins.  Supposons  que  la  France  prenne  la 
résolution  de  consommer  en  un  seul  jour  tout  ce  qu'elle  a de 
richesaes  amoncelées.  Pour  exéeufer  un  tel  projet,  il  faudrait 
aliéner  le  sol,  les  immeubles  et  tous  les  objets  durables  pour 
les  échanger  contre  de*  objets  ou  des  jouissances  consom- 
mables en  un  seul  jour.  Il  y aurait  certainement  de  quoi 
procurer  A tous  les  citoyens  français,  cl  même  au  dernier  des 
iiidigenU.  pendant  toute  celte  journée,  tous  les  plaisirs,  toutes 
le*  jouissarices  d'une  cxistcoco  opulente  et  raffinée.  Mais 
aussi  quel  lendemain  épouvantable  1 Au  réveil,  il  ne  resterait 
plus  rien  de  la  civilisation  française.  Plus  do  meubles,  plus 
de  vêlements,  plus  d'abri  pour  attendre  une  producüon  nou- 
velle ; pas  même  de  quoi  acheter  la  subsistance  de  la  pre- 
mière journée  de  travail  ; ce  seraient,  en  effet,  les  consé- 
quences nécessaires  de  notre  hypothèse.  Nous  serions  obligés 
de  nous  faire  les  ouvriers  de  tous  ceux  qui  auraient  acquis 
nos  instruments  de  travail,  notre  outillage  cl  notre  capital, 
heureux  encore  que  ce  capital  ait  été  conservé  par  d autres. 
Que  scrait-cc,  s’il  n'existait  plus? 

Il  ne  faut  jamais  oublier  que  riuimanité  se  développe  dans 
le  temps  et  ne  se  réalise  pas  tout  entière  dans  un  moment 
quelconque.  Le  présent  ii'cst  rien,  ce  n'est  entre  le  passé  et 
ravenirqu'une  limite  A peine  suisissableparrimaginalion.  Pour 
qu'une  plus  grande  quantité  d’hommes  puissent  trouver  place 
au  banquet  de  la  vie,  pour  qu’il  y ail  dans  l'avenir  accroisse- 
ment de  population  sans  accroissement  de  misère,  la  condi- 
tion la  plus  essentielle  c’est  que  les  moyens  de  produeliou, 
eu  d’autres  termes  les  capitaux , augmentent.  Voici  une 
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quantité  d<ü  blé  qui  nfî  peut  fournir  aujourd'hui  que  la  8ub< 
si^lancc  d’une  famille  ; épargnée  et  repmductivement  em- 
ployée, elle  peut  devenir  la  »ource  do  la  nourriture  de  mil- 
liers de  familles  nu  bout  d’un  certain  nombre  d'années.  Tels 
sont  les  av1iutage-s  de  l’épargne.  Tel  est  le  secret  de  la  civili- 
sation matérielle,  fille  do  la  prévoyance  cl  des  privations  du 
passé. 

Les  peuples,  qui  sont,  matériellement  du  moins, àla  tête  de 
la  civflisntion  sotit  ceux  chez  lesquels  les  instilutions  et  les 
moeurs  ont  le  plus  fortement  cr>couragé  l’épargne  par  le  res- 
pect de  la  propriété  individuelle  et  la  libre  transmission  des 
capitaux.  Il  y a malheureusement  encore,  dans  la  législation 
des  principaux  h^tuts  européens,  plus  d'un  abus  de  réglemen- 
tation qui  renferme  do  véritables  allenlats  contre  cca  droits 
cl  ces  libertés.  On  épargne  nécessairement  davantage  dès 
qu’on  est  déterminé  û économiser  non-seulement  pour  soi- 
mème,  mais  aussi  pour  d’autres.  Sans  la  liberté  de  (rensmis- 
fion  et  l’hérédité  qui  en  découle  imlurellement,  l’homme  no 
pouvant  espérer  que  le  fruit  do  ses  économies  profilera  un 
Jour  à des  personnes  qui  lui  sont  chères,  et  dont  il  confond 
plus  ou  moins  l'exislence  a^oc  la  sienne,  s’arrangerait  iiè- 
cessairemont  de  façon  A ne  rien  laisser  après  lui,  et  û avoir 
consommé  tous  ses  biens  au  Jour  de  son  décès.  S’assurer  des 
ressource.<)  viagères  serait  le  dernier  mot  de  la  prévoyance,  et 
il  s'ensuivrait  la  diminution,  sinon  l’extinction  complète  de 
tous  les  capitaux. 

I.'accumulatioa  des  capitaux  inspire  quelquefois  des  craintes 
qui  ne  sont  rien  moins  que  fondées.  11  ne  faut  pas  perdre  de 
vue,  en  ctTet,  que  les  capitaux  un  sont  que  des  moyens  de 
production,  et  doivent  par  conséquent  être  toujours  employés 
utilement,  sous  peine  de  perdre  toute  leur  valeur.  Quand  les 
capitaux  abondent,  le  capitaliste  est  obligé  de  les  prêter  A 
bon  marché  et  de  courir,  pour  en  trouver  le  placement, 
après  les  travailleurs.  Quand  au  contraire  les  capitaux  de- 
xiennent  rares,  ce  sont  les  travailleurs  qui  sont  obligés  de 
Courir  après  les  capitalistes  et  de  souscrire  A toutes  les  con- 
ditions qu’il  plaît  A ceux-ci  de  leur  imposer. 

Ainsi  la  propriété  individuelle  et  la  liberté  de  transmis- 
sion doivent  être  défendues  précisément  par  les  arguments 
sur  lesquels  se  fondent  certains  socialistes  pour  les  attaquer. 
Le  principal  mérite  de  ces  institutions  est,  A nos  yeux,  do 
rendre  possible  raccumulalion  des  capitaux  ; les  socialistes 
an  contraire  leur  en  font  un  reproche.  C'est  que  les  socin- 
lislos  posent  en  principe  l’égalité  absolue,  qui  n'est  pas  la 
Justice,  cl,  en  véritables  descendants  de  Hotisscau,  font  bon 
marché  de  la  civilisation.  Pour  nous,  qui  voyons  au  contraire 
dans  la  civilisation  le  but  unique  de  l'humanité,  nous  ne 
sommes  pas  plus  choqué  de  riiiégalilé  dans  la  réparlilion  des 
capitaux  que  de  l'inégalité  dans  le  salaire  des  différents  tra- 
vaux. De  même  que  certains  travailleurs  habiles , certains 
hommes  de  talent  dans  les  prolessiuns  libérales,  tirent  lrî*s- 
justement  de  leurs  productions  un  prix  dix  fois,  vingt  fuis 
plus  élevé  que  d’autres,  parce  qu’ils  produisent  den  utilités 
dix  ou  vingt  fuis  plus  grandes,  de  même  certains  individus 
épargnent  dix  ou  vingt  fois  plus  que  d’autres.  Si  de*  capita- 
listes n’ont  que  la  peine  de  conserver  des  capitaux  accumu- 
les par  autrui  et  acquis  par  don  ou  héribigo,  n'en  est  il  pas 
de  même  pour  le  travail?  Le  travailleur  no  profîlc-l-il  pas, 
pour  obtenir  un  salaire  plus  élevé,  de  la  santé  ou  des  facultés 
intcUeclucUcs  qu'il  doit  en  partie  ù i'hérêdité,  eu  partie  A 


l’éducation  et  4 rinslruclion  qu’il  a eu  le  bonheur  do  re 
cevoir  ? 

Il  y a peu  de  pays  où  l'habitude  de  l'épargne  soit  plus  ré- 
jjanduc  qu'en  France,  et  c'est  incontestablement  une  des 
bases  les  plus  solides  de  notre  prospérité  et  de  notre  civili- 
sation. On  a fait,  je.  ne  sais  pourquoi,  au  Français  une  répu- 
tation de  dérèglement  et  do  prodigalité.  On  Juge  de  son  ca- 
raclèro  d’après  les  nueurs  tapageuses  de  ce  quartier  de  Paris 
qui  commence  aux  r.liamps- Élysécs  et  finit  an  faubourg 
Montmartre.  .Mais  sonl-ce  bien  14  les  véritables  mteurs  de.  la 
Franco?  ou  ne  sont-ce  pas  plutôt  celles  du  principal  rendez- 
vous  de  tous  les  étrangers  du  monde  ? Au  delà  de  ces  limites, 
le  reste  du  pays  n’esl-il  pas,  à quelques  exceptions  près,  voué 
A une  existence  aussi  régulière  que  laborieuse?  U suflit 
d’avoir  quelque  peu  voyage  en  Europe  pour  acquérir  la  con- 
viction que  nulle  part  les  mœurs,  prises  en  masse,  ne  sont 
aussi  conformes  à l’économie  qu'en  France.  Les  estimations 
les  plus  modérées  portent  à plus  de  trois  milliards  l’augmen- 
tation annuelle  do  notre  richesse,  t'o  sont,  par  conséquent, 
trois  milliards  de  produits  que  nous  avons  la  sagesse  de  ne 
pas  consommer.  Malheureusement  ces  magnifiques  résultats 
s'accompagnent  de  quelques  défauts  qui  nous  empêchent  de 
tirer  de  telles  6, "'argnes  les  immenses  avantages  quelles  de- 
vraient nous  piwurer.  D’abord  les  Français  sont  beaucoup 
moins  sages  comme  nation  que  comme  particuliers,  et  les 
derniers  gouvernements  surtout  sc  sont  jetés  dans  des  entre- 
prises ruineuses  et  des  aventures  où  est  allée  s anéantir  une 
partie  considérable  de  la  richesse  uationale.  Notre  dette  pti- 
blique,  qui  ne  tardera  pus  A être  de  vingt  milliards,  a doublé 
depuis  moins  de  vingt  ans.  Si  nous  avons  légué  aux  généra- 
tions A venir  trois  milliards  do  capitaux  par  an,  nous  leur 
avons  créé,  d'iin  autre  côté,  chaque  année  et  en  moyenne  une 
nouvelle  charge  d'un  demi-tnilHard.  Ln  autre  défaut,  encore 
plus  grave,  c’est  que  l’épargne  a chez  nous  une  tendance  A 
s’effectuer  au  détriment  de  l'accroDsemenl  nurmul  de  la  po- 
pulation, et  cette  observation  nous  conduit  à parler  de  cet 
élément  de  la  civilisation  qui  consiste  dans  la  valeur  do 
l'homme  lui-méine. 

III 

Les  forces  qui  sont  dans  l'homme  même  doivent  être,  reln- 
liveraent  A la  civilisation,  considérées  A un  triple  point  de 
vue  : au  point  de  vue  de  la  quantité  numérique  de  U popu- 
lation; au  point  de  vue  delà  durée  des  forces  humaines, 
c'est  à-dire  de  la  longévité;  et  enfin  au  point  de  vue  de  Fin- 
lensité  de  ces  forces , c'est-A-dire  du  développement  des 
organes  et  des  facultés. 

Fl  d'abord,  quant  A la  population,  est-il  nécessaire  de  dire 
que  Thomme  étant  lui-même  un  ensemble  do  forces,  tout 
accroissement  de  population  est  une  accumulation  de  forces 
iuimaines  et  par  cela  même  un  élément  de  civilisation  7 La 
condition  de  l'excédant  de  la  production  sur  la  dépense  do 
force  se  retrouve  ici  dans  l'excès  des  naissances  sur  les  décès, 
d'où  résulte  évidemment  l'accumulation. 

Si  raugmenlûlion  de  la  richesse  réagit  sur  la  population 
par  un  dévcloppcmeiil  des  capitaux  et  une  muUipUcation  do 
raoyoïis  de  production  qui  permettent  de  fournir  la  subsis- 
tance ù un  plus  grand  nombre  d individus,  d’im  antre  côté 
l'accroissement  de  la  population  réagit  sur  la  richesse  en 
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augmentant  le  nombre  des  producteurs,  mais  surtout  en  fa- 
vorisant  une  féconde  division  du  travail  et  la  réparlition  des 
fonctions  suirant  les  aptitudes.  Il  est  donc  nécessaire,  pour 
la  prospérité  d un  pays,  qu'un  juste  équilibre  soit  conservé 
entre  la  somme  des  capitaux  et  le  nombre  des  habitants  ; U 
ne  faudrait  pas  que  le  pays  perdit  en  capital  ce  qu*U  gagne 
en  ivüpulaüon,  ni  qu'il  perdît  en  population  les  forces  qu’il 
gagne  par  l’épargne  et  l'économie.  Dans  le  premier  cas,  le 
pays  s’appauvrirait  ; dans  le  second,  il  s'amoindrirait:  ce  sont 
deux  façons  de  s'alTaiblir.  Le  dernier  défaut  est  malheureu- 
seinenl  celui  de  la  France,  où  Ton  est  bien  loin  de  constater 
l'accroissement  de  population  que  comporteraient  les  im- 
menses ressources  du  pays.  Tandis  que  la  Saxe  ne  met  que 
/|5  ans  pour  doubler  sa  population;  rAnglcIcrre,  ,'|9;  la 
Prusse,  5/i;  la  Russie.  56;  le  NVurtemberg  cl  la  Suisse,  iik  \ 
il  faut  plus  de  198  ans  pour  que  la  population  de  la  France 
soit  augmentée  du  double.  On  ne  peut  s’empêcher  de  conce- 
voir de  vives  inquiétudes  quand  ou  songe  que,  dans  un  avenir 
peu  éloigné,  dans  cinquante  ans  au  plus,  la  population  de  la 
(iranilc-Hrctagne  qui  n'est  aujourd'hui  que  de  26  millions 
dMiabilaiils,  sera  de  53  millions  ; celle  de  l’Allemagne  se  sera 
élevée  A plus  do  60  millions,  et  celle  de  la  Russie  h plus  de 
100  millions,  tandis  que  la  France,  s’il  ne  sc  p^>duil  pas  do 
cliaiigements  dans  scs  mœurs,  comptera  tout  au  plus  hh  rail- 
lions d'habilatiU.  Au  commencement  du  siècle,  la  population 
y augmentait  de  175  000  Ames  chaque  année;  aujourd'hui 
l'accroissement  annuel  se  trouve  réduit  à 132  000.  Non-seulc- 
mc  nl  nous  ne  réussissons  pas  à peupler  nos  colonies,  nos 
propres  campagnes,  mais  nous  voyons  le  sol  même  de  la 
France  graduellement  envahi  par  une  immigration  sans 
cesse  croissante  des  populotions  voisines. 

f.es  causes  de  ce  défaut  sont  multiples.  Il  y a d’abord  cer- 
taines restrictions  à la  liberté  civile  qui  gênent  le  père  de 
famille  et  qui  sont  plus  étroites  dans  notre  législation  que 
dans  la  plupart  des  autres  pays.  Il  y a aussi  une  intluence 
morale  incontestable  provenant  en  grande  partie  de  l’éduca- 
tion des  femmes , trop  peu  en  harmonie  avec  colle  de 
l’iiüinme.  Les  mariages  en  France  ne  sont  pas  aujourd'hui 
beaucoup  moins  nombreux  qu'autrefois,  mais  sont  devenus 
plus  tardifs.  Dans  les  pays  catholiques,  les  mœurs  sont  à la 
fois  moins  libres  cl  plus  licencieuses  que  dans  les  pays  pro- 
testants ; dans  ces  derniers,  l’homme  sc  trouve,  par  suite  des 
facilités  des  rapports  sociaux,  conduit  eu  mariage  spontané- 
ment, insensiblement,  comme  sans  y penser,  et  par  consé- 
quent de  bonne  heure  ; en  France  on  ne  se  marie  que  de 
parti  pris,  après  mûre  réflexion,  lorsqu'on  s’y  sent  positive- 
ment poussé  par  l’intérêt  ou  la  raison,  cl  le  plus  souvent 
en  étant  obligé  de  recourir  à des  intermédiaires  plus  ou  moins 
officieux.  Une  autre  cause  c’est  que  les  habitudes  do  travail 
et  surtout  l’esprit  d’entreprise  individuelle  sont  loin  d'avoir 
pris  chi  x nous  des  développements  piviportionnés  à notre  ri- 
chesse nationale.  Tandis  qu’en  Angleterre  chacun  no  cherche 
généralement  dans  le  capital  qu'un  moyen  d’améliorer  ses 
eexiditions  de  travail  et  d’en  procurer  à sa  famille,  en  France 
on  n'aspire  qu'à  se  retirer  des  affaires  et  à léguera  une  fa- 
mille aussi  peu  nombreuse  que  possible  les  moyens  de  vivre 
de  son  revenu.  Il  y a enfin  une  trop  grande  partie  do  la  popu- 
lation pauvre  qui  vient  s’exposer  à la  dégénéreKcnce  phy- 
siologique des  grandes  villes,  où  elle  est  retenue  par  Torga- 
nisaiion  de  l'assistance  publique,  dont  l'équivalent  ne  se 
retrouve  guère  dans  les  campagnes.  Nous  sommes  loin  cepen- 


dant d'avoir  épuisé  toutes  les  ressources  de  notre  sol  : la  sta- 
tistique accuse  encore  plus  de  8 millions  d'hectares  en  France 
qui,  faute  de  travailleurs  ou  d’entrepreneurs  agricoles,  ne 
reçoivent  aucune  culture.  C’est  presque  la  superficie  d’une 
dotuaine  de  départements.  On  vient  de  nous  en  prendre  trois; 
en  voilà  doute  à conquérir  sans  effusion  de  sang.  Ne  scrait-ce 
point  par  une  revanrhe  de  ce  genre  qu’il  serait  bon  de  com- 
mencer. pour  nous  mettre  en  étal  d’en  préparer  une  ^ifre? 

Si  la  France  tombe  presque  au  dernier  rang  des  nations 
européennes  par  l'accroissement  trop  lent  de  sa  ivopulatioii, 
elle  $0  relève  nu  premier  par  un  autre  élément  de  la  civilisa- 
tion qui  est  la  prolongation  de  la  durée  moyenne  de  la  vie. 
Plus  la  vie  moyenne  est  longue,  plus  est  considérable  la  quan- 
tité de  forces  productives  accumulées;  car  le  nombre  des  per- 
sonnes impnjduclives,  c’est-à-dire  des  enfants  et  des  vieil- 
lards, se  tnmvc  proportionnellement  moindre.  Dansl  enfance 
il  y a excédant  de  consoinmalioii  sur  la  production  et  l’indi- 
vidu est  à charge  à la  société  Dans  un  Age  plus  avancé, 
l’adulte  commence  à produire,  mais  en  quantité  tK'S-insuni- 
saute  d’abord  pour  subvenir  à sa  propre  subsistance.  C'est  seu- 
lement vers  l àge  de.  dix-huit  ans  environ  que  la  production 
devient,  en  moyenue,  égale  à ta  consommation.  Mais  il  faut 
ajouter  encore  un  certain  nombre  d’années  pour  que  l'Iudi- 
vidu  ait  eu  le  temps  de  produire  une  somme  d'utilités  égale 
aux  excès  de  consommation  de  renfance  et  de  Fadolcsccnce, 
et  ait  pu  rembourser  la  société  des  avances  qu’elle  lui  a fai- 
tes. A partir  de  vingt  et  un  ou  vingt-deux  ans  seulement, 
l'homme  commence  à enrichir  l'humanité  et  devient  un  in- 
strument de  progrès.  Ces  assertions  trouvent  une  vérification 
tout  expérimentale  et  décisive  dans  la  moyenne  de  longévité 
des  peuples  sauvages  stationnaires,  qui  est  toujours  au-dessous 
de  vingt  ans,  tandis  que  chez  certaines  peuplades  en  déca- 
dence un  qui  ont  une  tendance  à s’éteiudre  devant  les  enva- 
hissements de  races  supérieures,  la  vie  moyenne  tombe  encore 
beaucoup  plus  bas. 

Si  la  guerre,  indépendamment  des  immenses  deslriictions 
de  c.apitaux  qu'elle  eutraine, 'est  si  fatale  à la  civilisation, 
même  chez  les  vainqueurs,  c’est  précisément  parce  qu’elle 
niojgsonne  les  hommes  à l'Age  où,  venant  de  s’acquitter  par 
leurs  premiers  travaux  de  leur  dette  envers  la  société  qui  les 
a élevés,  ils  allaient  commencer  à fournir  un  excédant  de  pro. 
ducüon.  La  guerre  augmente,  relativement  au  chiffre  de  la 
population,  la  proportion  des  êtres  improductifs.  L’insuOi- 
sance  du  nombre  de  travailleurs  dont  toutes  les  industries  se 
plaignent  eu  ce  inuinenl  en  France  est  un  fait  qui  se  produit 
après  toutes  les  grandes  guerres.  Ft  qu'on  ne  croie  pas  qu’un 
tel  déficit  puisse  se  réparer  immédiatement  par  une  augmen- 
tation de  naissances,  car  il  faut  attendre  au  moins  vingt  ans 
encore  avant  que  les  nouveaux  venus  puissent  être  rangés 
parmi  les  producteurs  et  remplacer  utilement  les  trop  nom- 
breuses victimes  dont  la  France  porte  aujourd’hui  le  deuil. 

Il  nous  reste  à étudier  dans  riiomme  un  troisième  élément 
de  civilisation,  le  plus  important  de  tous,  c’est  1 iniciisité  de  la 
vie  clle-mèmc.  Deux  quantités  égales  d’individus,  dans  des 
temps  égaux,  ne  produiront  pas  des  somineii  égales  d’utilité. 
Cela  tient  à ce  que  tous  tie  sont  pas  doués  de  la  même  éner- 
gie, à ce  que  l'un  vit  plus  que  l’autre  dans  uue  même  unité 
de  temp».  Vivre  beaucoup,  ce  n'est  pas  seuleouent  vivre  long- 
temps; c'est  aussi  sentir,  agir  et  penser  beaucoup.  La  valeur 
individuelle  u'est  autre  chose  qu’un  développement  et  un  per- 
fecUounemeut  de.'<  organes,  des  fuacUuns  cl  des  faculté»  jiru- 
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venant  on  partie  de  l'exercice  et  de  la  culture  personnelle» en 
parue  de  l'hérédité.  IVun  côté  i!  faut  ranger  les  liahitudea 
acquises  par  l'individu  et  qui  tiennent  aux  circonstances  par- 
ticulières dans  lesquelles  il  s'est  trouvé;  de  l'autre  cété  les 
habitudes  assez  enracinées  pour  être  devenues  héréditaires 
dans  la  famille»  la  nation  ou  la  race,  l'nc  habitude  héréditaire 
est  ce  qu'on  appello  instinct,  et  à l'instinct  se  rapportent  tous 
ces  scnlimenls  innés  qui  se  retrouvent  au  fond  de  tous  les  | 
cœurs,  servent  de  lien  commun  à tous  les  hommes,  et  dont  i 
la  solidité  est  en  raison  d’un  progrès  social  qui  les  a graduelle-  I 
ment  engendrés.  C'est  pour  ainsi  dire  la  forme  fondamentale 
que  les  relations  et  les  adaptations  nécessaires  d'homme  à | 
homme  ont  peu  à peu,  cl  par  l’action  des  siècles,  imprimée  à 
la  conscience.  On  méconnaît  ordinairement  le  rôle  immense 
qne  joue  l’hérédité  dans  l’homme  non  moins  que  dans  tous  les  . 
êtres  vivants*  Si  c’est  par  le  développement  individuel  que 
nous  s^jmmes  tel  ou  tel  homme,  Pierre  ou  Paul»  avec  un  ca- 
ractère personnel , c'est  par  l’hérédité  que  nous  sommes 
hommes  avec  des  caractères  d’espèce  et  de  race.  Si  lums  avons 
dci>  appareils  de  vision»  d'auditimi»  de  laiigage»de  circulation, 
de  digestion,  c'est  uniquement  parce  que  ces  fonctions  sont 
autant  d’habitudes  devenues  essentielles  à l'humanité. 

Ces  habitudes  et  ces  instincts  ne  sont  pas  tous  bons,  car  les 
vices  sont  aussi  des  habitudes,  fàîia  veut  dire  que  l’activité  de 
nos  organes  ou  de  nos  facultés  reçoit  quelquefois  unedireclion 
contraire  an  bien  de  la  société  ou  de  riiumanité  en  général. 

I!  y a les  maladies  du  corps,  il  y a les  erreurs  de  l'inlclli- 
geiire,  il  y a les  vices  de  la  volonté.  Des  races  tout  enlières 
ont  parfois  des  instincts  dépravés  qui  ne  leur  permettent 
pas  de  s'élever  au-dessus  d'un  certain  degré  de  civilisation; 
d’autres  ne  peuvcfil  réussir  à acquérir  un  développement 
intellectuel  qui  serait  la  condilloii  de  tout  progri's  ultérieur. 

Or  quel  est  le  m'trrtum»  le  signe  d'après  lequel  nous  pour- 
rons reconnaître  que  des  habitudes  sont  bonnes  et  confor- 
mes In  civilisalion?  Nous  n’avons  qu’d  faire  encore  une  foU 
rapplicalion  de  notre  formule  générale»  et  nous  appellerons 
mœurs  ou  habitudes  civilisatrices  celles  qui  cunlribucnt  i\ 
augmenter  les  forces  de  l'homme,  le  pouvoir  de  ses  facultés» 
sa  valeur  productive,  matérielle  ou  intellectuelle.  I.cs  ha- 
bitudes qui  tendent  au  contraire  à l’épuisement  de  l'indi- 
vidu, au  rétrécissement  de  scs  facultés,  A ramoindrissement 
de  son  intelligence,  à rcffacement  des  instincts  de  moralité  ou 
de  soiûabilité  acquis  à.  In  race,  sont  des  vices  qui,  lorsqu'ils  se 
généralisent  et  sc  transmettent,  soit  par  l’éducation»  soit  par 
l’hérédité,  mènent  insensiblement  les  peuples  à la  décadence, 
à la  décrépitude  et  ^ l'cxlinction.  Les  idées,  les  instincts,  les 
habitudes  morales,  sont  continuellement  en  concurrence  et  en 
lutte  dans  l’individu,  et  quand  il  se  trouve  dans  la  voie  du  per- 
fectionnement, ce  qui  l'emporte  ajoute  toujours,  sous  l’in- 
liuence  de  la  sélection,  quelque  chose  de  plus  au  pouvoir  de 
scs  facultés. 

tj’était  un  lieu  conmiun,  au  siècle  dernier,  de  présenter  les 
facultés  de  l'homme  civilisé  comme  inférieures  à celles  du 
sauvage.  I.'cxpérience  ii’a  pas  confirmé  cotte  étrange  opinion. 

Ce  que  certains  organes  ont  perdu  dans  un  sens,  ils  l'ont  re- 
gagné largement  dans  un  autre  ; les  fonctions  ont  pris  mie 
direction  nouvelle  et  généralement  plus  ulile.  Si  nos  sens  ont  I 
moins  d'étendue,  iU  ont  acquis  plus  de  finesse,  l.c  toucher, 
le  goût,  sont  chez  nous  infiniment  plus  subtils.  .Noire  vue 
allcint  inoiiii  loin,  ntais  nous  sommes  devenus  capables  de 
suivre  longtemps  sans  fafiguc  la  lecture  de  nos  caractères  | 


d’impression,  ce  que  l'œil  du  sauvage  ne  sérail  pas  en  état 
de  faire.  Noire  oreille  ne  discernerait  plus,  comme  la  sienne, 
le  pas  lointain  d’une  bêle  fauve,  mais  elle  a acquis  le  pouvoir 
de  Juger  des  intervalles  de  nos  notes  musicales  dont  les 
miancos  délicates  échapperaient  À une  oreille  sauvage.  Nous 
ne  grimpons  plus  aux  arbres,  mais  la  main  des  commis  séden  • 
iaireaqui  écrivent  dans  nos  bureaux  produit,  en  un  Jour,  plus 
de  travail  que  celle  d’un  sauvage  dans  toute  une  année.  On  a 
entin,  dans  ces  deniiers  temps,  mesni^  au  dynamomètre  la 
force  musculaire  de  certaines  peuplades  indiennes,  et  elle  s'est 
trouvée  en  moyenne  Irès-coiisidérublemcnt  inférieure  à celle 
des  marins  anglais  et  français. 

U y a des  facultés  qui  surgissent  pour  ainsi  dire  tout  en- 
tières Â un  certaindegré  de  civilisation,  et  dont  on  trouverait 
ù peine  le  genne  chez  les  peuples  barbares.  Telles  sonl,  par 
exemple,  les  facultés  qui  se  rattachent  au  goût  et  aux  beaux- 
arts.  A l’état  sauvage,  les  besoins  matériels  de  lavicabsorbenl 
presque  toute  l'activité  de  l'individu,  et  l'homme  u'a  guère  le 
loisir  de  songer  aux  plaisirs  délicats  dcd  imagiiialiui]  : en  do 
telles  circonstances,  un  Molière,  un  Hcmbrandt,  un  Muzarl, 
auraieut  dépensé  ponr  triompher  d'une  bête  féroce,  pour  se 
procurer  un  gtteou  un  repas,  le  zèle  qu'ils  ont  pu  consacrer, 
eu  des  siècles  plus  heureux»  à la  composition  de  leurs  chefs- 
d’œuvre.  l.es  beaux-arts  sonl  subordonnés  au  développement 
des  autnis  éléments  de  la  civilisation  ; aussi  les  prend-on 
souvent  comme  l'expression  la  plus  rigoureuse,  la  mesure  la 
plus  exacte  de  l’état  d’une  société.  Quelques  exemples  sufii- 
rontpour  faire  comprendre  notre  pensée. 

Quel  a été  le  progrès  de  î'architeduro  7 î/houïme  a d’abord 
habité  le  creux  des  arbres,  les  cavernes,  tous  les  abris  que  la 
nature  pouvait  lui  procurer;  puis  il  s'est  construit  avec  des 
pierres,  quelques  brariclies,  ou  de  l'herbe,  des  demeures  gros- 
sières; plus  tard  seulement,  quand  certaines  conditions  écono- 
miques ont  été  réalisées,  i)  a pu  songer  à en  rendre  la  dispo- 
sition agréable  à l'œil,  symétrique  et  régulière  ; ensuite  sont 
venus  les  ornements  de  toule  espèce  ; entin  en  en  est  arrivé  ü 
élever  des  édifices  sans  utilité  directe,  n’ayant  pas  d autre  lin 
qu'une  fin  esthétique,  des  colonnes,  des  portiques  et  autres  mo- 
nnmentsdeccgenrB:c'estIâIetriomphedc  la  beauté»  le  règne 
de  l'art  pour  l'art.  Ainsi  chaque  augmentation  de  la  richesse 
dans  une  société  c>t  suivie  d'un  progrès  dans  la  vole  de 
l’agréable  et  du  luxe.  U en  est  de  même  de  la  littérature. 
D'abord  les  hommes  n'ont  pu  échanger  que  des  idées  d'une 
utilité  itnm'diate.  Puis  ils  ont  été  imeiisiblomeut  conduits  à 
ajouter  des  ornements  à la  vérité  ; c’cât  alors  que  rhistoirc» 
la  religion,  lu  morale,  l'enseignement  philosophique,  scsont 
présentés  embellis  des  charmes  do  In  versitication,  de  la 
musique  et  de  la  poésie.  C’est  en  dernier  lieu  seulement 
que  la  poésie,  au  thèAtrc  ou  dans  le  roman,  apparait  seule 
ou  indépendante,  dans  des  œuvres  de  pure  tiction,  n’ayant 
plus  d'autre  but  que  de  procurer  des  plaisirs  à l’imuginriiion 
cl  au  goût,  et  débarraziSées  de  toute  préoccupation  bisluriquo, 
religieuse  ou  utilitaire.  ICn  somme,  l’urt  et  la  poésie,  couron- 
nements de  la  civilisation,  proviennent  d'une  surabondance 
d énergie  intellectuelle  et  d'une  véritable  exubérancede  force 
idéale. 

Quant  à la  science,  nous  pensons  qu'au  point  de  vue  de  la 
civilisation,  sa  culture  se  confond  avec  le  développement  de 
l'inlelligetice.  Ou  pourrait  croire  do  prime  abord  que  les 
vérités  scieiUiliqiics,  une  fois  découvertes,  constituent  une 
sorte  de  capital,  et  s'accumulent  hors  de  l’homme  ruiume 
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dan5  un  magasin  où  l'on  \ienl  chercher  des  mal^naux  au 
furet  à mesure  des  besoins.  Maisc'est  là  une  pure  apparence. 
La  science  n'a  de  valeur  réelle  qu’en  tant  qu'elle  est  sue  et 
présente  à la  conscience  du  penseur;  elle  est  inséparable  de 
l’excercice  des  facultés.  La  science  qui  repose  sur  les  rayons 
d'une  bibliothèque,  fûl-elle  reliée  en  maroquin  du  Levant  et 
dorée  sur  toutes  les  tranches,  ne  compte  pour  rien  au  point 
de  vue  de  la  civilîsalioii  ; il  n'y  a en  ce  cas  que  la  valeur 
échangeable  du  livre  qui  se  rapporte  à la  richesse  matérielle. 
Nous  n'insislerons  pas  ici  sur  l’importanco  capitule  du  déve- 
loppement intellectuel  ; Huckie,  nous  l’avons  dit  plus  haut, 
la  Jugeait  tellement  considérable  qu’il  en  avait  fait  I Vssenrc 
même  de  la  civilisation.  Quant  au  procédé  suivant  lequel 
s’opère  ce  développement,  son  élude  appartiendrait  plutùt  à 
une  tiiéorie  du  progrès;  il  revient  en  grande  partie  à une 
adaptation  de  plus  en  plus  complète  des  idées  aux  faits  exté- 
rieurs, et  des  idées  entre  elles;  et  l'explication  la  plus  natu- 
relle qu'on  en  puisse  donner  est  d'étendre  à la  formation  des 
idées  les  admirnbles*  inductions  de  Darwin  relativement  à 
l’origine  de»  espèces. 

très!  surtout  par  la  supériorité  des  qualités  intellectuelles 
que  les  Français  se  sont  Mvuvent  glorifiés  de  marcher  à la 
léte  de  la  civili-ation.  Mai»  il  faut  reconnaître  que  cette  pré- 
tention ost  également  celle  de  plusieurs  autre»  peuples,  no- 
iammeril  des  Allemands  et  des  Anglais.  II  y a cependant  des 
qualités  à l’égard  desquelles  la  prééntïinence  nous  paraît  ne 
pouvoir  être  refusée  à l’csprlt  français.  C'est  d'abord  l'en- 
semble des  fat  uités  qui  coiuiitueut  le  goût,  les  sentiments 
du  beau»  de  la  grâce,  de  l'élégance  dont  nous  retrouvons 
l'influence  non-seulement  dans  les  arU  cl  dans  les  lettres, 
mais  jusque  dans  les  produits  de  notre  industrie  et  jusque 
dans  les  manières.  La  patrie  de  Molière  est,  à l'heure  qu'il 
est,  le  seul  pays  qui  ait  véritablement  un  Ihé.Ure;  nos 
peintres  sont  les  premiers  du  inonde;  notre  pays  est  le  seul 
quisadic  introduire  les  rafTinemcnls  d’un  goût  parfois  exquis 
jusque  dans  les  moindres  détails  de  la  vie  ordinaire.  Nous 
sommes  redevables  de  ces  avantage»  à l’influence  éminem- 
ment esthétique  d une  grande  capitale  telle  que  Paris,  où 
viennent  converger,  comme  dans  un  centre  unique,  sinon 
les  moteurs  et  les  forces  génératrices  de  tout  progris,  du 
moins  se»  résultats  extérieurs,  partout  ailleurs  disséminés. 

f.'cspril  français  excelle  encore  par  toutes  les  qualités  vives 
et  brillantes  de  rimaginalion.  Le  don  de  la  plaisanterie,  le 
sens  des  nuance»  les  plus  subtiles,  le  tact  pénétrant  qui  fail 
deviner  sans  approfondir,  le  talent  de  saisir  des  rapproche- 
ments ingénieux, rendent  le  caractère  français  plus  séduisant 
qu  aucun  autre.  Mais  il  faut  reconnaître  que  nous  avons, 
comme  tous  les  peuples,  les  défauts  de  nos  qualités,  et  ces 
défauts  sont  malheureusement  fort  graves.  La  prédominance 
du  goûtétouiTo,  dans  une  certaine  mesure,  les  facultés  philo- 
sophiques, et  la  culture  raffinée  de  l’imaginalion  fait  négliger 
souvent  celle  de  la  raison.  Nous  avons  assurément,  dans 
toutes  les  sciences,  un  certain  nombre  d esprits  d’élite  qui  sc 
placent  sans  désavantage  à côté  des  illustrations  savantes  des 
autres  peuples;  mais  il  n'eu  est  pas  moins  vrai  qucrinstruclion 
est,  au  point  de  vue  de  l'cxleusion,  beaucoup  moins  répandue 
chez  nous  qu’elle  ne  l'est,  parcxemple,  en  Allemagne  ; et  quant 
à la  culture  des  sciences  morales,  clic  a pris  chez  nous  une 
direction  beaucoup  moins  pratique  qu’en  Angleterre.  L'esprit 
de  suite  et  de  méthode,  les  longues  déductions,  les  analyses 
patientes,  répugnent  à notre  vivacité. 


C'est  principalement  en  politique  que  ces  défauts  nous 
exposent  à de  sérieux  dangers,  et  cela  nous  amène  à parler  des 
relations  et  des  Institutions  sociales  au  point  de  vue  de  la 
question  qui  nous  occupe,  c’est-à-dire  de  la  civilisation. 


IV 

U y a en  effet  deux  choses  à considérer  dans  l’ordre  social, 
d'un  côté  les  droits  des  individus,  de  l'autre  un  ensemble 
d'instilutionsayant  pour  but  de  le»  garantir  et  faire  respecter. 
Comme  la  détermination  des  droits  dépend  presque  entière- 
ment du  développement  des  idées,  des  mœurs,  des  instincii, 
en  un  mol,  du  progn^s  de  l'homme  lui-méme,  nous  n’avons, 
en  ce  qui  les  concerne,  qu'à  renvoyer  à ce  que  nous  disions 
plus  haut  du  perfeclionnemenl  des  organes  et  des  facultés. 
Mais  il  n'en  est  pas  de  même  des  institutions  gouvernemen- 
tales qui  doivent  leur  force,  non  plus  aux  progrès  des  indivi- 
dus, mais  à l'évolution  de  la  société,  au  développement 
historique  de  la  nation. 

Dan»  les  longues  périodes  de  paix  ou  de  tranquillité,  quand 
les  individus  ne  sont  menacés  dans  leurs  personnes  et 
leurs  biens,  ni  par  des  ennemis  de  l’intérieur,  ni  par 
ceux  du  dehors,  on  se  laisse  facilement  entraîner  à 
considérer  l'action  gouvcmcm<-nlaIe  comme  quelque  chose 
de  superflu,  et  l'on  ne  songe  plus  qu’à  limiter  son  autorité, 
à restreindre  sc»  dépenses,  à diminuer  les  pouvoirs  de  scs 
agent»,  à affaiblir  sa  police,  se»  fonctionnaires  et  ses  armées. 
C’est  ainsi  qu’une  trop  grande  prospérité  fait  quelquefois 
éclore  les  germes  d'une  décadence,  t'nc  nation  qui  afTaiblit 
son  gouvernement  compromet  l’exislence  même  de  sa  civili- 
sation, et  s'expose,  soit  à l’anarchie,  soit  à la  conquête,  quel- 
quefois à toutes  deux  en  même  temps.  Le  progrès  gouverne- 
roenlal  ne  s'accumpUt  Jamais  par  des  deslruclions  ou  des 
suppressions  radicales  qui  obligent  à recommencer  l’évolution 
d’une  organisation  nouvelle  et  font  perdre  à un  peuple  tout 
le  bénéfice  de  son  histoire.  C'est  au  contraire  en  ajoutant  des 
perfectionnements  graduels  à certains  rouages  admi^i^t^ati^â 
ou  constitutionnels,  par  exemple  en  augmentant  par  degrés 
les  pouvoirs  qui  servent  à contrôler  rection  du  gouvernement, 
ou  en  créant  des  iiistitnlions  dont  le  fonclionncinent  permet 
à d'autres  de  tomber  en  désuétude.  Il  a’y  a de  bonnes  consti- 
tutions et  d'organisations  solides  que  celles  qui  sont  l’œuvre 
des  siècles.  C’est  d’ailleurs  aux  gouvernements  à être  eux- 
mêmes  leurs  propres  gardiens  ; ils  sont  responsables  de  leur 
chute,  car  clic  n'arrive  jamais  que  par  leur  corruption. 

Pour  garantir  la  sécurité  et  le  respect  des  droits,  tout  gou- 
vernement emprunte  au  pays  même  une  certaine  quantité  de 
force  qu'il  transforme  en  pouvoir  de  l'^^tat,  car  tout  gouver- 
nement coûte  quelque  chose,  quelques-uns  mêmes  coûtent 
fort  cher.  Mais  comme  dans  les  pays  qui  sont  à la  tête  de  la 
civilisation  celte  dépense  est,  après  tout,  bien  moindre  que 
les  services  rendus,  nous  pouvons  dire  que  la  mesure  de  tout 
gouvernement,  considéré  comme  élément  de  civilisation,  est 
égale  à la  difi’érence  entre  ce  qu'il  coûte  aux  rontribuables  et 
la  valeur  qu'il  ajoute  aux  forces  individuelles.  Veut-on  se 
faire  une  idée  exacte  de  l'importance  qu’il  est  juste  de  recon- 
naître, dans  la  civilisation  française,  aux  institutions  politiques 
de  notre  pays  : que  l’on  considère  la  valeur  des  capitaux,  du 
travail,  de»  facultés,  et  que  l'on  compare  ce  qu’elle  est  encore 
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aujourd'hui,  malgré  la  terrible  crise  que  nous  traversons,  à 
ce  qu'elle  deviendrait  si  nous  tombions  dans  une  dissolution 
complète.  C'est  ainsi  que  nous  retrouvons  jusque  dons  les 
insliliilions  te  caractère  essentiel  de  toute  force  ctvilisalrice, 
qui  est  d'èlrc  un  excédant  d'utililé  sur  la  dépense,  de  pro- 
duction sur  la  consommation.  Tout  gouvernement  qui  rem- 
plit dignement  SB  mission  donne  au  pafs,  par^la  sécurité  et 
la  liberté  qu'il  procure  aux  forces  individuelles,  bien  plus 
qu’il  ne  consomme  et  ne  reçoit  par  l'irapAt. 

Toute  société  politique  est  un  organisme  dont  les  individus 
doivent  être  considérés  comme  les  cellules  élémentaires.  Si 
l'on  se  rappelle  ce  que  nous  avons  dit,  au  commencement  de 
ce  travail,  du  progrès  organique,  on  comprendra  facilement 
que  le  progrès  social  consiste  surtout  dans  une  adaptation  plus 
complète  des  individus^  résultant  de  la  séparation  des  fonc- 
tions et  de  la  division  du  travail.  De  même  qu’aux  degrés  les 
moins  élevés  de  l'échelle  physiologique,  les  fonctions  les  plus 
diverses  sont  confondues  et  les  mêmes  organes  servent  à la 
fois  à la  digestion,  à la  ciiculalioii,  à la  reproduction,  de 
même  les  gouvernements  s’éloignent  d’autant  plus  de  la 
pcrfoction  qu'ils  se  renferment  dans  dos  limites  d'action  moins 
précises.  Ohc2  les  peuples  les  moins  civilisés,  l’Étal  est  à la 
fois  soldat,  gendorme,  prêtre,  pédagogue,  administrateur,  in- 
dustriel, agriculteur,  commerçant,  banquier.  Le  plus  impor- 
tant des  problèmes  sociaux  est  de  séparer  de  l'État  ce  qui  doit 
être  abandonné  à d'autres  forces  ou  aux  simples  particuliers. 
Le  gouvernement  remplira  d'autant  plus  facilement  sa  véri- 
table fonction  qu'elle  sera  isolée  plus  complètement  des 
complications  qui  rembarrassent. 

En  nous  plaçant  à ce  point  de  vue,  nous  trouvons  que  la 
France  s’est  écartée  par  une  double  erreur  de  la  voie  du  pro- 
grès politique.  D’un  côté,  les  révolutions  successives  ont  trop 
alTaibli  le  pouvoir  de  1 État  à l’égard  de  ses  attributions  les 
plus  Iégilimes;de  l'autre  côté,  l'opinion  publique  et  les  habi- 
tudes de  la  nation  ont  une  tendance  t étendre  l'action  gou- 
vernementale bien  au  delà  de  ses  attributions  normales.  Le 
premier  défaut  sc  traduit  par  un  manque  de  respect  à l'égard  do 
l'autorilé.  ce  qui  paralyse  legouvernemeni,  quel  qu'il  soit,  dans 
l'accomplissement  de  son  rèlc  à l'égard  de  la  sécurité  inté- 
rieure ou  extérieure  ; le  second  défaut  se  manifeste  par 
l'immixtion  du  gouvernement  dans  une  multitude  de  faits 
dont  H aurait  tout  profit  à dégager  sa  responsabilité,  et  aussi 
par  la  disposition  des  masses  populaires  à accueillir  les  uto- 
pies les  plus  chimériques  et  h réclamer  du  pouvoir  politique 
leur  application  radicale. 

Toutes  les  constitutions  qui  ont  eu,  dans  notre  passé  histo- 
rique si  complexe,  une  existence  éphémère,  ont  laissé 
derrière  elles,  en  disparaissant,  des  partis  trop  nombreux  qui, 
au  lieu  d'avoir  pour  seul  but  la  prospérité  publique,  ne  sui- 
vent que  leurs  traditions  ou  leurs  înlérOls  et  ne  s'attachent 
qu'à  ébranler  celui  d'entre  eux  qui  a momentanément  réussi 
à ressaisir  le  pouvoir.  C'est  une  terrible  difnculté  pour  un 
gouvernement  de  so  trouver  continuellement  en  présence 
d'une  coalition  demioorilés.  Le  temps  seul  pourrait  rendre  à 
une  constitution  la  force  et  l'autorité  eu  lui  donnant  le  pres- 
tige de  l'ancienneté,  en  permettant  aux  habitudes  np<>ralcsde 
s'adapter  à sa  forme,  ci  eu  amenant  à la  longue  la  disparition 
de  certains  partis. 

Non  moins  graves  «ont  les  conséquences  do  l’esprit  d'utopie 
dont  le  premier  mouvement  est  de  demander  à l'Étal  qu’il 
eotrepronne  do  tailler  l’ordre  social  suivant  un  idéal  quel- 


conque. Aussi  toutes  les  formes  de  socialisme  visent-elles  à 
élargir  abusivement  raclion  de  la  Société  sur  ses  membres  ; 
le  communisme,  qui  en  est  le  dernier  moi,  va  jiisqu'n  absor- 
ber toute  individualité  dans  l'Étal.  Sans  en  avoir  conscience, 
tes  gouvernements  ont  plus  d'une  fois  subi  1 intluencc  de  ces 
rêveries  :Ic  protectionnisme,  l’immixtion  de  l'Élnt  dans  les  ma- 
tières religieuses,  dans  la  direction  des  arts  et  du  mouvement 
scienlitlque,  certaines  restrictions inii'iics  ou  même  nuisibles 
de  la  liberté  civile,  offamt  exactement  les  mêmes  caractères  et 
les  mêmes  dangersque  les  doctrines  sociaUslcs  ; de  tels  abus  en- 
travent le  progrès  qui  ne  peut  se  produire  que  dans  ce  qui  est 
livré  à lu  libre  concurrence  et  à la  sélection  naturelle,  et  en 
même  temps  ils  détournent  la  force  gcuvcrncmentale  d'un  em- 
ploi véritablement  utile.  Mais  indépcndammctildcs  fautes  où  se 
sont  laissé  entraîner  nos  hommes  d Étal,  il  y a lieu  de  s'ef- 
frayer de  la  facilité  avec  laquelle  une  foule  d’esprits  superfi- 
ciels se  prennent  d'enthousiasme  pour  les  systèmes  tes  plus 
imaginaires. 

L’Université  a,  dans  nos  désastres,  plus  d’un  reproche  A 
s'adresser.  C'est  elle,  avec  sa  métaphysique  et  son  culte 
exagéré  de  la  forme,  qui  entretient  cette  disposition  aux 
illusions  et  aux  utopies  dont  nous  avons  tous  été  dupes  à un 
certain  âge.  Dos  illusions,  c’est  à peu  près  tout  ce  que  nous 
avons  eu  à opposer  à la  science  brutalement  pratique  de 
r.AlIcmagnc.  Des  utopies,  c'est  ce  qui  est  venu  compliquer 
une  guerre  malheureuse  d’une  crise  intérieure  non  moins 
déplorable.  Quand  renoncerons-nous  à celte  éducation  de 
style  qui  nous  habitue  A prendre  des  phrases  pour  des  pensées, 
à confondre  l'éloquence  avec  la  vérité  ? Quand  ccsserons-ncui 
do  croire  que  les  qualités  vives  cl  brillantes  de  l'esprit 
peuvent  dispenser  d'étude  et  d’instruction  7 Jusqu’à  quand 
enfin  nos  masses  populaires,  dépourvues  de  ioules  notions 
positives,  resleronl-cllcs  incapables  de  se  tenir  en  garde 
contre  les  intriganU  et  les  faiseurs,  et  sé  laisseront-elles 
prendre  sans  défense  aux  déclamations  de#  rhéteurs  déma- 
gogiques ou  aux  promesses cflronlécs  des  prétendus  sauveurs 
qui  exploitent  leur  ignorance?  L’Angleterre  a trouve  jus- 
qu’à présent  un  remède  contre  ces  écarts  de  l’imagina- 
tion dans  la  culture  de  l'éconumie  politique  et  dans  une 
philosophie  plus  expérimentale  que  la  nôtre;  l’Allemagne, 
dans  l’étude  opprofondie  des  sciences  historiques  que  les 
doctrines  panthéistes  ont  favorisée,  dans  ces  habitudes  de 
critique  qui  viennent  du  protestantisme,  et  en  dernier  lieu 
dans  la  culture  des  sciences  de  la  nature  qui  conduisent  à 
voirie  monde  tel  qu’il  est.  Mais,  hélas  1 ce  qui  fournil  aux 
étrangers  un  remède  contre  la  dissolution  et  la  démoralisation 
est  précisément  accueilli  en  France  comme  un  épouvantail. 
Au  lieu  de  nous  rassurer,  le  réalisme  nous  fait  peur,  et  nos 
moralistes,  qui  ne  savent  plus  aller  au  fond  des  choses,  ne 
cessent  de  lui  attribuer  tous  les  vices  qui  tiennent  au  con- 
traire à des  égareraenis  de  l'idéal.  Nous  avons  tous  été  plus 
ou  moins  élevés  suivant  cette  métaphysique  d priori  qui 
autorise  chacun  à tout  déduire,  en  matière  morale,  des  idées 
de  sa  raison,  cl  à attribuer  par  conséquent  une  valeur  absolue 
à un  idéal  qui  n'est  jamais  qu’une  résultante  personnelle. 
Si  la  science  expérimentale,  historique,  positive,  rapproche 
les  hommes  parce  qu’elle  est  une,  l'idéal,  quand  on  le  prend 
pour  n^glc,  n'est  qu’un  dissolvant  et  une  source  de  divisions 
parce  qu’il  est  divers,  et  varie  suivant  les  individus  ou  les 
circonstances  les  plus  accidentelles. 

Lependanl  le  spiritualisme  essaye  aujourd’hui  do  sc  justifier 
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fin  nous  montrant  les  e\cH  de  nuire  démagogie  dont  W» 
meneurs  le  prudomenl  bruyammeriT  athées,  raotérialistes, 
poâiiivistcs.  Nous  n'avons  pas  à prendre  ici  la  défense  du 
matérialisme  cl  do  ratheisme,  qui  cachent  d'autres  erreurs. 
Mais  ce  trcsl  pas  une  raison  pour  se  laisser  duper  par  les 
apparences  et  juger  les  hommes  d'après  les  noms  qu'il  leur 
pUU  de  se  donner,  et  qu'ils  ne  prennent  le  plus  souvent  que 
par  esprit  d’oppusilioii.  lis  sc  dismt  athées,  et  ils  admettent 
un  absolu,  et  ils  réclament  pour  leurs  théories  une  nouvelle 
forme  de  droit  divin,  lisse  disent  matérUlisles,  et  ils  invoquent 
à chaque  in»tant  rnulorilé  de  la  conscience,  et  ils  partent 
d une  idée  innée  du  droit  duiU  iis  prétendent  tout  déduire. 
Ils  £0  disent  positivii^les,  et  leur  radicalisme  rompt  en  visière 
avec  I hisloire,  et  ils  foulent  auv  pieds  les  faits  les  plus 
élémentaires  do  la  science  économique.  Ouclles  que  soient 
devenues  leurs  doctrines,  ils  ont  évidemment  conservé  de 
l'éducation  spiritualiste  la  méthode,  les  habitudes  d'esprit, 
les  associations  d idées. 

France  retirera  peut-être  une  utilité  do  ses  désastres, 
celle  d'avoir  conscience  do  quolques-imi  de  ses  défauts. 
Peut-être  fora-t-elle  servir  pour  un  essor  nouveau  les  pas 
qu'elle  est  obligée  de  faire  en  arrière.  1.  Allemagne,  dans 
rivresse  insolente  du  triomphe,  s'écrie  aujourd'hui  : « L ave- 
nir est  û moi  1 1 El  nous  répondons  avec  le  poète: 

?ton  ! l'aveuir  a'esl  à pcriooac  ! 

.Maintenant  que  tout  équilibre  est  rompu  en  Europe,  trop 
de  complications  imprévues  peuvent  surgir  pour  qu’il  soit 
possible  de  prédire  ce  que  sera  une  nation  dans  un  temps 
même  peu  éloigné.  La  France  sait,  dit-on,  le  retourner  vile, 
et  le  moment  des  grandes  secousses  est  le  plus  favorable  aux 
réarmes  sululuires.  Nous  sortirons  de  la  crise  actucDc  corrigés 
du  moins  de  notre  dédain  et  de  notre  indiiïérencc  pour  tnqt 
ce  qui  se  passe  A l’étranger,  et  Bus*i  de.  Forgueil  d'éiiger  les 
mœurs  françaises  en  rt'gle  absolue  du  bien.  Puis-ions-nous 
nous  guérir  surtout  de  la  prétention  d’élrc  le  peuple  le  plus 
civilisé  du  monde,  prétention  qui  eufUrait  A elle  seule  pour 
noua  empêcher  de  te  devenir  I 
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et  obligent  A de  porpélucU  retours,  lu  premier  besoin  est, 
aprè?  s'êire  fuit  une  bonne  mutitode  do  recherches,  do  sc 
faire  lino  bonne  méthode  d’exposition.  Ddiu  cct  ensemble  si 
(ouITu  de  vérités,  il  faut  découvrir  la  subordination,  réserver 
ta  prééminence  à celles  qui  la  méritent,  donner  une  place 
subalterne  aux  autres,  les  présenter  toutes  dans  leur  hiérar- 
chie naturelle. 

Nous  avons  dû  nous  conformer  à ce  principe.  En  montrant 
avec  insislanco  la  calorification,  sinon  commandée  par  la  cir- 
culation! au  moins  subordonnée  à ses  allornativcs  de  surac- 
tivité ou  de  ralonlisscmcnl  ; en  présentant  Fapparcil  vascu- 
laire commo  l'agent  dont  le  système  uerveux  emprunte  le 
ministère  afin  d'atteindre  la  fuiicUon  calorifique,  nous  avout 
mis  en  lumière  un  fait  principal,  en  apparence  dominateur 
do  tous  les  autres.  Il  s'agit  aujourd’hui  de  revenir  sur  les 
détails  et  de  préciser  iietlement  la  {vorlée  et  1a  nature  de 
cette  relation  intime  entre  cet  deux  fonctions  physiologiques: 
circulation,  calorification. 

Les  phénomènes  de  calorification  sont  de  deux  ordres: 
(réation  do  chaleur;  répartition  méthodique  de  la  chaleur 
créée.  Ce  dernier  rûle  de  répartition , d'équilibration  dos 
lein]iéralures  appartient  évidemment  au  système  de  lu  circu- 
lation générale.  Le  passage  du  sang  à travers  tous  les  organes 
égalise  leur  situation  ibermiquc;  sa  révolution  rapide  atténue 
les  dilTérences  que  beaucoup  do  conditions,  entre  autres  les 
conditions  extérieures,  loudroient  à créer  dans  lot  divers 
départements  de  ForganUme.  Du  reste,  le  cours  du  sang  tout 
en  étant  très-rapide  dans  les  vaisseaux  généraux,  subit  cepen- 
dant des  variations  de  vitesse  Le  système  nerveux  commande 
CCS  variations  par  certains  moyens  et  pour  un  certain  but. 

Los  moyens,  nous  les  avons  exposés  dans  les  leçons  pré- 
cédentes : ils  consUlcnt  en  un  mécanisme  régulateur  des 
résistances  placé  dans  les  vaisseaux  périphériques,  et  en  un 
mécanisme  régulateur  des  impulsions  placé  dans  l’organe 
central.  Le  signal  qui  met  ces  mécanismes  en  mouvement 
est  duiiiié  par  les  organes  eux-mêmes,  suivant  les  besoins  et 
les  nécessilés  du  moment;  c'est  l'excilalion  nerveuse  réflexe- 

(juant  au  but,  ou  pour  mieux  dire  au  résultat  do  ces 
actions,  c’est  de  conlre-balaiicer  et  combattre  les  perltirba- 
üons  qui,  au  cours  des  événements,  pourraient  altiTcr  l'état 
d'équilibre  thermique  dout  l'organisme  ne  doit  pas  s'écarter 
et  qui  seul  est  compatible  avec  un  foncUonnement  régulier 
de  la  machine  vivante. 

En  somme,  dans  cette  première  division  des  phénomènes 
de  calorilicalion,  nous  ne  rencontrons  guère  autre  chose  que 
des  faits  de  l'ordre  mécanique.  U n'y  a do  réserve  que  pour 
le  point  de  départ, qui  est  une  manifestation  de  la  sensibilité 
inconsciente. 

Voilà  pour  la  répartition  do  la  chaleur  produite. 

Mais,  pour  la  création  même  du  calorique,  des  faits  d’un 
autre  ordre  interviennent.  Pendant  longtemps  les  physiolo- 
gislos  ont  placé  dans  le  sang  l'origine  de  toutes  les  praduc- 
IPkis  calorifiques.  A cette  époque,  l'importance  attribuée  au 
liquide  sanguin  éclipsait  tout  autre  agent  : lui  seul  était 
l'origine  première,  lu  générateur  et  l’agent  responsable  de 
toutes  les  manirest  i lions  physiologiques.  Telle  était  la  doc- 
trine humorale.  Ces  idées  étaient  empreintes  d'une  exagéra- 
tion plus  graude  encore  que  l'on  ne  croit.  A mesure  que  j'ni 
avancé  dans  mes  reclierchos  je  me  suis  senti  de  plus  en 
pluBcontraint  do  faire  déchoir  le  sang  do  la  situation  prépon- 
dérante qu'on  lui  avait  accordée-  Pour  l'espèi  e qui  nous 
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occupe,  la  iTt^aUon  de  chaleur  dam  le  sang  seul  est  insigni' 
liaole  : c'est  dans  rintimité  des  tissus,  dans  la  p^>fondeu^ 
des  ui^aties  au  conlarl  du  sang  et  des  éléononls  amtlomiqcirs 
que  la  chaleur  est  engendrée  ; le  fait  est  acquis.  Voilii  pour- 
quoi la  circulation  locale  a une  inlliioiice  Irés-notabie  sur  la 
produciion  do  calorique  ; elle  crée  des  condilions  qui  fuvoii- 
sent  hs  échanges  mitrllifs  avec  loiiics  leurs  conséquomes 
chimiques  et  Ihcrmiquea  : elle  crée  un  milieu  favorable 
à la  nutrition,  et  do  plus  en  plus  actif  à mesure  quelle 
s'accroU  davantage.  La  circulation  intervient  ici  comme  dans 
le  régne  végétal  intervient  le  retour  des  saisons.  I.a  chaleur 
et  l'humidilé  exaltent  la  nulriticn  des  plantes;  le  froid  cl  la 
sécheresse  la  ralentissent,  l e milieu  extérieur  gouverne  ainsi 
rexiifencc  végétale;  il  régie  h croissance»,  il  l'arrête.  Ce  rôle 
que  le  milieu  extérieur  remplit  chez  les  végétaux,  le  milieu 
intérieur,  le  sang,  le  remplit  chez  les  animaux  et  chez 
l'homme.  Une  circulation  locale  plus  développée,  en  baignant 
plus  complètement  tes  éléments  des  tissus,  détermine  un 
mouvement  do  nutrition  plus  énergique  et  des  phénomènes 
thermo-chimiques  plusînlenses.  Au  contraire,  une  circulation 
locale  resireiule  et  languissante  ralentit  toutes  tes  manlfes- 
talions  vitales  dans  ces  parties. 

On  voit,  par  ce  qui  précède,  que  lu  produciion  de  chaleur 
est  seulement  reliée  A la  circulation  locale,  tandis  que  ta 
répsrlUion  de  la  chaleur  produite  appartient  entièrement  à 
la  circulation  générale.  Ces  deux  propositions  contiennent 
rhislüire  des  relations  entre  la  circulation  et  la  caloritication. 
L’appatell  vasculaire  régit  complètement  la  répartition  de  la 
chaleur  dans  le  corps;  cela  est  facile  à concevoir;  mais  la 
chaleur  elle-même,  Je  le  répète,  n'est  pas  produite  dans  le 
sang,  elle  est  engendrée  dans  les  tissus.  Unoique  la  création 
de  la  chaleur  dans  les  organes  s’accompagne  ordinairement 
d’une  suractivité  de  leur  circulation  locale,  on  ne  saurait 
cependant  voir  entre  ces  deux  ordres  de  phénomènes  une 
relation  absolue  do  cause  à etTul.  ijuand  deux  phém^tnèiies 
se  succèdent  toujours,  nous  sommes  naturellement  portés 
à considérer  le  premier  comme  étant  cause  du  second.  C'est 
le  plus  souvent  une  illusion  de  notre,  port  et  il  me  serait 
facile  de  vous  démontrer  par  de  nombreux  exemples  pris 
en  physiologie  que  co  ne  sont  la  plupart  du  temps  que  de 
simples  coïncidences  fonctioanclles  harmoniques.  Il  en  est 
ainsi  pour  le  cas  qui  nous  occupe  : l.a  production  de  la  cha- 
leur n’est  pas  la  conséquence  nécessaire  d’un  afflux  de  sang 
plus  considérable,  d'une  suractivité  plus  grande  de  la  circu- 
lolion  locale.  En  ctfet,  nous  verrons  plus  loin  que  nous  pou- 
vons déterminer  soit  une  augmentation  de  température  dans 
• les  parties  avec  une  diminution  ou  une  suspension  de  lu  cir- 
culation locale,  soit  un  abaissement  de  la  température  avec 
uno  congestion  sanguine  plus  grande.  Ce  sont  Lt  des  points 
de  la  plus  haute  importance  sur  lesquels  Je  devais  d'abord 
appeler  votre  attention,  pour  bien  établir  que  dans  les  phé- 
nomènes do  création  do  calorique,  ce  sont  les  tissus  qui 
échaufTeiil  le  sang  et  non  le  sang  qui  échauffe  les  tissus. 
Nous  n’aurons  donc  pas  à poursuivre  Une  reluiiou  nécessaire 
entre  la  circulation  et  la  caluriücalioti.  Il  y a harmonie  or- 
dinaire entre  ces  phénomènes,  comme  entre  tous  ceux  d'un 
organisme  constituant  uno  unité,  mais  souvent  aussi  ces  phé- 
nomènes s'isolent  et  peuvent  se  montrer  iudépendants  les 
uns  des  outres;  c’cslce  dont  il  faut  être  bien  péniMré. 

La  section  du  grand  sympathique  produit  un  élargissement 
des  vaisseaux  capillairee,  uue  accélération  du  cours  du  sang. 


si  bien  que  beaucoup  de  physiologistes  ont  voulu  rapporter 
exclusivement  ruppariiion  de  la  chaleur  à ces  moditJcalions 
de  la  vascularisation.  Mah,  si  l'on  attend  quelques  Jours,  on 
observe  fréquemment  la  disparition  de  la  congestion  initiale, 
l.a  vaicularisaliim  revient  à son  état  ordinaire;  elle  n'est  pas 
plus  considérable  du  côté  lésé  que  du  côté  snin.  El  pourtant 
lu  température  ne  subit  pas  une  déchéance  pareille  : elle 
reste  toujours  supérieure  dans  les  régions  qui  corrcspondenl 
ou  nerf  sectionné.  Quand  la  calorification  persiste  dans  res 
cas,  avec  un  léger  excès  de  circulation,  ne  pourrait-on  pas 
dire  que  le  léger  excès  de  circulation  qui  ?c  montre  cH  le 
résiillol  d'un  afflux  déterminé  par  la  calorification  locale,  au 
lieu  que  ce  soit  l'inverse.  En  un  mot,  je  pense  qu’il  n'est  pas 
possible  d'expliquer  le  réchaulTt'ment  de  l'oreille  par  le  sim- 
ple renouvellement  plus  rapide  du  sang  dans  son  tissu.  Il  y 
a deJA  longtemps  que  j'avais  fait  celle  remarque  et  produit 
cet  argument  ; mais  plus  récemment,  un  physiologUte  russe 
M Kuodi  y a imisté  d'une  façon  particulière. 

Des  expériences  variées  sont  venues,  du  reste,  corroborer 
ces  faits  d'observation.  En  elTet,  je  me  suis  opposé  arliftcîclle- 
ment  A l’ovagération  de  la  circulation  dans  I oreille  : pour 
celo,  il  suffit  de  Hcr  les  veines  qui  s<>rtent  de  l'organe.  Une 
stase  sanguine  se  produit,  en  même  temps  que  la  tempéra- 
ture baisse.  VIenl-on  alors  à couper  le  lilet  cervical  sympa- 
thique du  même  côté,  atissilôt  la  température  présente 
Vélévation  accoutumée,  malgré  Tobstaclc  apporté  à la  circu- 
lation. 

Dans  les  cas  que  nous  venons  de  ciler,  raiigroenlalion 
thermique  n’est  certainement  pas  la  conséquence  d'un  renou- 
vellement plus  rapide  du  sang  des  parties  profondes  aux 
parties  superndclles,  car  en  admettant  même  que  la  ligature 
des  veines  principales  de  l’oreille  n’ait  pas  amené  une  sus- 
pension absolue  du  cours  du  sang,  elle  l’a  rendu  an  moins 
incomparablement  plus  lent  que  dans  Toreillo  normale,  qui 
est  cependant  restée  la  plus  froide.  En  faisant  un  pas  de  plus 
nous  serions  conduit,  ainsi  que  nous  l’avons  dit  il  y a un  in- 
stant, A cette  idée,  que  l’accélération  du  cours  du  sang  au  Hou 
d’être  la  cause  de  la  chaleur  pourrait  bien  n’en  être  que  le 
résultat.  On  sait,  en  cfTet,  qu’en  i haiifTant  uncp.irlic,  on  élar- 
git les  vaUaeaux  qui  la  sillonnent  et  l'on  y détermine  un  nltlux 
sanguin.  Ici,  dans  l'cxpériencc  de  la  section  du  sympathique, 
lu  production  de  chaleur  pourrait  bien  oonsliliicr  le  fait 
primiltf,  tandis  que  la  suractivité  circulatoire  serait  le  Tait 
secondaire  cl  consecutif. 

A mesure  que  nous  avançons  plus  proron<îément  dans 
l’étude  de  ces  phénomènes  nous  voyons  cembien  nos  idées 
premières  sur  la  corrélation  de  la  circulation  et  de  la  calori- 
fication doivent  se  restreindre  et  so  modifier.  Après  avoir  vu 
la  production  de  chaleur  localisée  dans  le  sang  par  les  phy- 
siologistes, nous  avons  été  obligé  de  revenir  sur  cette  con- 
ception et  do  n'ttccorder  A peu  près  A ce  liquide  que  le  rôle 
de  véhicule  pour  la  chaleur  engendrée  dans  les  tissus.  De 
plus  la  distribution  de  la  chaleur  dans  les  organes  n'c  ( p is 
un  simple  phénomène  mécanique  dépendant  de  létal  d'élar- 
gissement ou  do  conslrictioii  des  vaisseaux.  D aprt>s  mes  ex- 
pt-rlences  &ur  le  grand  sympathique,  Je  suis  arrivé  A celle 
opinion,  que  la  chaleur  mnnifcsléu  dans  une  pndic  superü- 
clelle  provient  non  pas  senlcmcnl  d'un  apport  plus  con>i- 
dérahlc  de  sang  plus  chaud,  mais  aussi  et  surtout  d'une 
production  locale  et  aulochtlioue  de  température.  Alors, 
on  ne  saurait  plus  expliquer  la  production  locale  de  chaleur 
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pnr  l>Xflg<^ralion  iculc  de  la  circulaiton  locale  ; celle  suppo* 
siiioii  a éié  retivcr?ée  par  les  fails  que  nous  avons  cités.  C'esl 
ainsi  qiie,  degré  par  degré»  on  a élé  ubtigé  de  réduire  I im- 
pnrlaiit'C  si  cunsidérabtc  altribuéc  à l’origine  aux  phéno> 
mènes  de  la  l ircnlalion. 

Nous  devons  donc  nous  demander  maintenanl  si  la  surac- 
Itvité  circulatoire  ne  serait  pas  la  conR^qiiencc  de  la  calori- 
fication au  lieu  d'en  être  la  cause.  Quelques  faits  plaident 
en  fa>ourdc  celte  manière  de  voir.  II  y a vingt  ans»  lors  de  ma 
première  expérience  sur  l'accroissement  de  la  dialcur  par 
la  section  du  rrmpailiiquc  cervical,  une  même  explication 
SC  présenta  à fous  les  esprits.  Il  sembla  que  l'exogéralion  de 
la  rirculation  dans  l'oreille  d'un  lapin  devait  s’expliquer  sim- 
plement par  rélargissement  des  artérioles,  qui  offraient  une 
voie  p*U3  iai^e  et  plus  facile  au  cours  du  sang,  i’évitai  alors, 
quant  h moi,  de  donner  une  explication  définitive  de  ce  fait 
que  J'avais  constaté  et  rendu  désormais  évident  pour  tous:' 
que  ta  lempéralure  des  parties  était  augmentée  par  la  section  du 
.vf/m/Mji/iique.  Plusieurs  physiologistes,  cl  entre  autres  M.  Kus- 
mau),  m’ont  reproché  ma  réserve,  disant  qu'en  admettant 
implicitement  l'action  du  grand  sympathique  sur  la  chaleur 
animale,  Je  me  réfugiais  dans  un  obscur  vitalisme.  Rien 
n était  plus  loin  de  ma  pensée  ; seulement  je  me  retranchais 
dans  mon  ignorance,  ne  trouvant  pas  l'explication  circula- 
toire mécanique  assez  probante.  Voici  une  expérience  que 
Je  fis  A CO  sujet,  qui  me  semblait  prouver  rinsumsance  de 
eetle  explication  et  la  nécessité  de  faire  intervenir,  pour  la 
production  de  la  chaleur,  les  phénomènes  de  nutrition  des 
tissus.  J'ai  oblitéré  par  compression  passagère  les  arlèrcs  de 
rorcille  de  façon  h produire  leur  inertie.  Par  cela,  j'ai  sup- 
primé le  sang  qui  se  rendait  ù.  rorcille  pendant  un  temps 
suRisant.  L*orciUe  est  devenue  exsangue;  au  bout  de  vingt- 
quatre  heures,  elle  était  comme  morte.  On  pouvait  la  con- 
sidérer comme  un  appendice  inerte  dans  lequel  les  vais- 
seaux et  tou»  les  autres  éléments  étaient  également  paralysés. 
Je  lâchai  alors  le  sang  dans  les  vaisseaux  ainsi-  dépourvus  do 
contractilité.  .Au  lieu  d'observer  une  circulation  plus  active, 
plus  rapide,  je  vis,  au  contraire,  le  sang  parcourir  l’organe 
d'un  mouvement  lent  et  retardé,  avec  des  ecchymoses  et  des 
lésions  shigulièros.  La  paralysie  cl  l’inertie  des  voies  vascu- 
laires ne  suflil  donc  p:is  À produire  une  circulation  intense; 
il  faut  de  plus,  ce  qui  manquait  ici,  1a  nutrition  des  tissus,  la 
chaleur  et  les  phénomènes  chimiques. 

Quoi  qu’il  en  soit  d'ailleurs  do  celle  opinion,  que  la  circula- 
tion serait  subordonnée  À la  caioriâcation,  et  quand  bien 
mémo  on  ne  la  regarderait  pas  comme  établie  par  les  quel- 
ques preuves  que  nous  avons  données,  au  moins  ne  pour- 
rail-oQ  pas  se  refuser  A admettre  leur  indépendance  mu- 
tuelle, sinon  la  prééminence  inverse  de  la  caloriHcation  sur 
la  circulation.  Nous  avons  cité  des  cas  dans  lesquels  il  y avait 
production  de  chaleur,  quoique  la  circulation  fût  ralentie. 
En  voici  encore  de  nouveaux  exemples.  Si  l’on  détache  un 
muscle  du  corps  de  l'animal,,  et  si,  toute  circulation  ayant 
cessé,  on  vient  à le  faire  se  conlraclcr , il  se  produit  un 
notable  développement  de  chaleur.  Les  phénomènes  chi- 
miques qui  accompagnent  la  conlraction  engendrent  ici  de 
la  chaleur  sans  r>ntervenlion  immédiate  du  sang.  Dans  une 
expérieiue  précédente,  j’ai  Hé  la  veine  qui  ramène  le  sang 
de  roreiUe  et  prouvé  que  raugmenlation  de  calorique  a lieu 
néanmoins;  de  même  en  liant  la  veine  qui  ramène  le  sang 
d'une  glande,  la  por»U(ancc  des  phénomènes  caloriliques 


pendant  b ïécrélion,  prouve  que  l'élévalion  de  chaleur  n'est 
pas  duc  exclusivement  à la  suractivité  circulatoire.  Enfin 
nous  signalerons  encore  le  fuit  si  curieux  de  la  calorification 
« poit  morlem  ».  On  a observé  chez  quelques  malades,  chez 
les  cholériques  en  particulier,  que  lo  température  subit 
après  la  mort  une  élévation  marquée,  toute  circulation  oyanl 
cessé  depuis  longtemps.  M.  Doyère  publia  sur  ce  sujet  un 
mémoire  intéressant  couronné  par  l'Académie  des  sciences. 
11  reconnut  que  chez  ces  malades,  arrivés  à la  période  algide, 
la  vie  persistait  indépendamment,  en  quelque  sorte,  de  ses 
caractères  chimiques  ordinaires-  Le  ceeur  a cessé  de  ballie, 
les  artères  sont  vides,  la  respiration  est  presque  cnIièremeDl 
supprimée;  les  phénomèncî  mécaniques  subsistent  peut- 
être,  mais  la  combustion  ne  s'accomplit  plus;  l'air  expiré  a 
presque  la  coroposilion  de  lair  introduit  dans  le  poumon; 
l'acide  carbonique  n'y  est  qu'à  l’état  de  traces  ; avec  les  com- 
bustions qui  ont  baissé,  les  phénomènes  chimiques  so  sont 
éteints.  El  pourtant  la  vie,  ce  qu'on  appelle  la  vie,  anime 
encore  cet  organisme  si  profondément  atteint;  la  lumière  de 
rintelligencc  brille  d'un  dernier  éclat;  1c  moribond,  assis 
sur  son  séant,  voit,  entend  et  parle.  Il  meurt  enfin,  et  lors- 
qu’il n'est  plus  qu’un  cadavre  une  élévation  notable  de 
température  se  manifesle  dans  son  corps,  sans  qu'on  puisse 
certainement  invoquer  ici  aucune  modification  circulatoire 
pour  expliquer  le  phénomène. 


.\XX1V 

LE  NKBF  tO.NSTBtCTEl'H 

I.C8  considérations  que  nous  avons  exposées  sur  les  rapports 
de  la  calorification  et  de  la  circulation  nous  amènent  à com- 
pléter le  point  de  vue  sous  lequel  nous  devons  définitivement 
envisager  rinflucncc  du  système  nerveux. 

Le  système  nerveux,  avons-nous  dit,  ne  semble,  au  premier 
abord,  atteindre  la  calorification  que  par  l'intermédiaire  de 
la  circulation.  Aussi  est-ce  è une  action  vaso  motrice  seule 
qu'on  a d'abord  attribué  les  modifications  de  ta  chaleur  ani- 
male. 

Quoique  cela  soit  vrai  dans  une  certaine  mesure,  cependant 
nous  ne  pouvons  considérer  cette  cause  comme  suffisante; 
nous  ne  pouvons  nous  refuser  à admettre  une  action  du  grand 
sympathique  différente  de  l'action  vaso-mctrice,  et  qui  aurait 
pour  conséquence  une  suractivité  sur  place  dans  les  échanges 
chimiques  avec  production  directe  de  calorique.  Ce  n'est  pas 
seulement  en  dilatant  les  vaisseaux,  en  activant  la  circula- 
tion locale,  en  baignant  plus  complètement  les  tissus,  que  la 
section  du  grand  sympathique  produit  une  élévation  de  tem- 
pérature; il  agit  encore  pour  exagérer  les  combustions  ou  les 
métamorphoses  chimiques  locales.  L’action  vaso-motrice  s’ac- 
compagne donc  d'une  action  chimique  sur  1a  nutrition  des 
tissus.  Telle  était  la  conclusion  du  mémoire  que  j'ai  publié 
il  y U vingt  ans,  et  mes  expériences  depuis  lors  ii'onl  fait 
que  me  confirmer  dans  la  même  opinion.  « Les  phénomènes 
de  caloricité,  disais-je  en  terminant,  qu'on  fait  apparaître  en 
opérant  la  section  du  nerf  sympathique  ne  sont,  en  réalité, 
que  l'cxiigéralioD  de  ce  qui  se  passe  dans  la  production  de  U 
chaleur  animale...  L’explication  de  ces  phénomènes  ne  saurait 
d'ailleurs  être  recherchée  que  dans  la  plus  ou  moins  grande 
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activité  des  métamorphoses  cliimiqiics  éprouvées  dans  les 
tissus  vivants  sous  l'Influence  du  système  nerveux.  » 

Inversement,  ce  n'est  pas  seulement  parce  qu'U  rétrécît  les 
vaisseaux  que  le  grand  sympathique  galvanisé  produit  du 
froid,  c’est  parce  qu’il  refrène  et  ralentit  en  même  temps  le 
mouvement  chimique  de  nutrition. 

(-0  fonction  d'un  nerf  correspond  ordinaircm?nl  à Texcita- 
lion,  qui  détermine  son  entrée  co  activité;  la  fonction  du 
grand  sympathique  scro  donc  caractérisée  par  les  phéno- 
mènes qui  succèdent  é sa  galvanisation.  Ces  phénomènes  sont, 
nous  le  savons,  une  constricüon  des  vaisseaux  et  une  réfri-  } 
gération  des  parties.  Tant  que  ton  considéra  l'ahaiseement 
de  température  comme  la  conséquence  de  la  simple  constric* 
tion  des  vaisseaux,  on  peut  se  borner  à appeler  le  grand  sym- 
pathique nerf  cons/riWrur  des  vaisseaux.  Mais  si  l'on  ad- 
met, avec  moi,  l'indépendance  de  ces  deux  elTcls,  il  faudra 
un  nom  spécial  pour  chacun.  U faudra  dire  qu’indépendam- 
nient  de  Vaction  va^o-molrice^  le  grand  sympathique  exerce 
une  action  lhermique.  Son  cxcilnllon  produit  un  effet  frigori^ 
fque;  sa  section  ou  sa  paralysie  un  effet  ralarifique.  Il  est  non- 
seulement  un  nerf  ronstricteur  des  vaisseaux  : il  est  encore  un 
nerf  frigorifique. 

Nous  aurons  plus  tard  i revenir  avec  détail  sur  ce  rdle  frt- 
goriflque  du  grand  sympathique  ; mais  je  liens,  dès  A présent, 

A vous  signaler  son  action  telle  que  je  la  comprends.  Je  con- 
sidère rinflucncc  du  grand  sympathique  comme  une  influence 
modératrice  des  phénomènes  de  nutrition.  Depuis  longtemps 
j’ai  émis  cette  idée  que  le  système  nerveux  joue,  par  rapport 
à l’activité  des  organes,  le  rèle  d'un  véritable  frein  dans  la 
machine  vivante.  C'est  surtout  dons  le  grand  sympathique 
que  cette  manière  de  voir  trouve  son  entière  application. 

Le  grand  sympathique,  en  agissant  sur  les  vaisseaux  capil- 
laires, agit  en  même  temps  sur  les  tissus  pour  en  modérer  ou 
en  refréner  l’activité  ronclionucDc.  C’est  ainsi  que  les  échanges 
chimiques  qui  s’opèrent  au  sein  des  organes  se  trouvent 
diminués  ou  accrus,  et  que  les  phénomènes  thermiques  qui 
en  sont  la  conséquence  nécessaire  se  trouvent  modifiés  dans 
le  même  sens.  En  disant  que  le  nerf  sympathique  est  un  nerf 
frigorifique,  Je  ne  veux  certes  pas  exprimer  cette  idée  qu’il 
se  produit  dans  le  corps  vivant  du  froid  ou  du  chaud  par 
raclioo  nerveuse  elle-même,  action  mystérieuse  cl  vitale, 
comme  le  pensaient  autrefois  Rrodic  et  Chossat.  Non.  l.e  sys- 
tème nerveux  ne  peut  manifester  du  froid  ou  du  chaud  que 
par  son  action  sur  les  phénomènes  chimiques  qui  accompa- 
gnent la  nutrition  des  tissus.  Mais  comment  comprendre  à son 
tour  cette  iiiflucncc  du  système  nerveux  sur  des  phénomènes 
purement  chimiques?  Le  nerf  agit-il  directement  sur  l’oxy- 
gène du  globule  sanguin,  sur  le  carbone  et  l'hydrogène  des 
matières  organiques?  Évidemment  non  ; une  semblable  hy- 
pothèse serait  contraire  à la  science.  Nous  ne  comprenons,  ou 
pour  mieux  dire  nous  ne  connaissons  aujourd'hui  qu'un 
seul  mode  de  manifestation  de  rnctiviié  du  système  nerveux, 
c’est  de  pouvoir  agir  sur  un  élément  musculaire  ou  contrac- 
tile quelconque.  I.es  recherches  récentes  qui  avaieut  pu  faire 
conclure  à des  terminaisons  nerveuses  dans  des  cellules  glan- 
dulaires ou  dans  o'aulri's  éléments  histologiques  n’ont  pas 
été  confirmées. 

J’espère  donc  qu  il  ne  restera  pas  dans  votre  esprit  d'ob- 
scurité rclalivement  A la  manière  dont  j’inlerprèlc  les  ac- 
tions frigorifiques  ou  les  ed'els  calorifiques  du  grand  sym- 
pathique. Quand  je  coupe  le  sympathique  dans  le  cou,  et  que 


la  caloiificalion  s’ac.îroîl  dans  Imite  la  moitié  correspondante 
de  la  tête,  je  pense  que  les  éléments  conlrac’iles  des  tissus 
SC  trouvant  relâchés  ou  para'y^és  le<i  mutalions  élémentaires 
qui  résultent  des  réactions  chimiques  se  trouvent  accrues 
ainsi  que  les  phénomènes  thermiques.  Quand  jo  galvanise  le 
bout  périphérique  du  grand  sympatliiqiic,  j’admets  que  les 
éléments  contractiles  des  tissus  entrant  en  uctivilé  modifient 
en  sens  inverse  les  contads  moléculaires  dans  les  tissus, 
abaissent  les  mutations  chimiques  ainri  que  les  phénomènes 
thermiques.  1^  n'est  point  IA  une  simple  hypothèse  ; Je  vous 
prouverai  plus  loin  par  des  expériences  directes  que  ces  deux 
états  opposés  de  raclion  nerveuse  coïncident  avec  deux  étais 
opposés  dans  l'iniensilé  des  phénomènes  chimiques.  Pour  le 
moment,  je  veux  seulement  fixer  vos  idées  en  les  romenanl  à 
rcxpérioiicc  physiologique  qui  a servi  de  point  de  départ  A 
toutes  les  recherches  nouvelles  sur  la  calorilioation  animale. 

Il  nous  faut  mainlenant  considérer,  non  plus  )c3  cori- 
dilions  artindolles  de  l’expérience,  mais  les  condiiions  natu- 
relles du  fonctiounement  physiologique.  Ce  u'esl  pas  la  gal- 
vanisation électrique  qui,  dans  ranimai  sain,  provoque  le 
grand  sympathique  A entrer  en  activité.  C'est  une  cxcilaiion 
automatique,  ou  une  cxcihiiion  réflexe. 

Ces  excitations  qui  sont  rénécliios  sur  les  nerfs  sympathi- 
ques ont  pour  caractère  d’arriver  A ces  nerfs  par  des  filets 
sensitifs.  La  relation  do  cet  deux  or.drcs  de  nerfs,  la  réflexion, 
SG  fait  sans  aucun  doulo  dans  l’appareil  cérébro-spinal.  Nous 
aurons  A examiner  si  elle  ne  peut  s’arcompltr  que  la,  cl  si 
l’on  ne  serait  pas  autorisé  A admettre  des  rentres  de  refiexion 
situés  A la  périphérie.  Pour  le  moment,  celte  question  est 
réservée. 

Nous  sommes  donc  naturellemonl  amenés  A étudier  l'in- 
tcrvcnlion  des  phénomènes  de  sensibilité  dans  l’action  du 
grand  sympathique  et  dans  la  production  des  phénomènes 
de  calorification.  Ce  sont  eux  qui  déterminent,  dans  les 
conditions  normales,  des  actions  réflexes  qui  provoquent  in- 
cessamment le  système  frigorifique  et  déterminent  lopportu- 
lûté  de  son  intervention.  Il  ne  suffit  pas  de  savoir  comment 
le  système  nerveux  agit  sur  la  calorification,  il  faut  encore 
savoir  pourquoi  il  ogit,  sous  quelles  sollicitations  il  entre  en 
fonction,  entraînant  A sa  suite  tout  le  cortège  de  consé- 
quences qui  ont  été  étudiées. 

La  prochaine  leçon  sera  consacrée  à l'élude  des  phéno- 
mènes de  sensibilité  dans  leurs  rapports  avec  la  calorilicalion 
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La  sensibilité  ne  peut  intervenir  dans  les  phénomènes  de 
culoritication  qu’en  supprimant  l'influence  du  sympathique 
ou  qu'en  le  sollicitant  A entrer  en  activité.  Notre  expérience 
sur  la  section  cl  la  galvanisation  de  ce  nerf  A laquelle  il  faut 
toujours  revenir,  nous  a appris  qu’il  n’y  a que  ces  d<Aix  ma- 
nières de  comprendre  h?s  phénomènes  calorifiques  cl  frigo- 
rifiqucf.  La  seniibililé  fournira  donc  iino  excitation  qui  en 
se  réfléchissant  sur  les  nerfs  moteurs  ou  sympathiques  viendra 
retentir  sur  les  phénomènes  frigorifiques  et  calorifiques.  Le 
mécanisme  de  cette  influence  de  la  sensibilité  sur  la  calorifi- 
cation est  donc  un  phénomène  nerveux  connu;  ü s'agit  d'une 
action  réflexe  ordinaire.  Mais  pour  établir  la  réalité  de  cette 
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CTplication,  il  nous  faut  cunstaier  d’obord  les  faits.  L’est  tou< 
Jours  par  Id  qu’il  faut  commencer. 

il  yo  déjd  longtemps  que  mon  attention  a été  appelée  sur 
rintluence  de  la  sensibilité  sur  la  Imiipérulure;  la  science 
possède  aujourd'hui  des  travaux  inlércsiants  sur  cette  quoi* 
tion.  Dans  mes  anciennes  expériences,  j ni  cité  plusieurs 
faits  Je  ce  genre  : sur  un  chien,  ayant  introduit  un  ther- 
moraMre  dans  Tarière  carutidc,  je  découvris  un  rameau 
du  plexus  cervical,  cl  J’en  galvanisai  lo  bout  central;  il 
en  résulta  de  la  douleur,  de  Tagitalion  ; s«»u6  celle  inniience, 
lu  température  monta  d'abord,  puis  baissa  définilhemeut. 
{Liquides  de  l'urgan  , I.  I,  p.  155.)  Sur  des  lapins  dont  le  nerf 
auriculaire  du  plexus  cervical  avait  été  mis  à nu.  Je  gal> 
vanisai  également  lo  bout  central  de  cos  nerfs,  ce  qui 
produisit  une  vivo  douleur  et  un  abaissement  constant  de 
température  dans  Toreitle  correspondaulo.  (Sÿjs/.  nrirrux, 
t.  Il,  p.  516,  518).  Parmi  les  travaux  récents,  nous  citerons 
les  expériences  do  .Manlegom  cl  de  lleidenbain.  Ces  doux 
auteurs  sont  arrivés  à des  conclusions  concordantes  avec  les 
miennes,  à savoir  que  Texcilaliôn  d un  nerf  scnsiiir,  produis 
sant  de  la  douleur,  amène  une  réfrigération.  Nous  analyse* 
roiishienlOl  ces  rccherchci.  Toulefoisjo  désire  vous  rappeler 
d abord  une  autre  de  mes  anciennes  expériences,  qui  étant 
combinée  avec  la  section  du  grand  sympathique  nous  dé* 
montrera  immédialomeril  la  nécessité  de  TintervenUon  de 
ce  nerf  dans  les  pliènoméncs  qui  nous  occupent. 

Sur  un  lapin  cites  lequel  J'avais  coupé,  du  cûlé  gauche,  le 
niet  cervical  du  grand  sympathique  depuis  sept  Jours,  je  mis 
<k  ntl  les  nerfs  auriculaires  du  plexus  cervical  à droite  ut  A 
gauche.  Alors  la  tcm,téraiurc  do  Torcille  gauche  était  A UA*, 
celle  de  Toreille  droite  à *i2‘,5.  Je  liai  le  nerf  auriculaire  gau* 
che  CO  qui  tU  éprouver  A Tanimal  une  douleur  vivo  cl  Ol 
monter  subitement  la  température  de  son  oreille  de  'JA  A 3A, 
33,  56, 37,  38  degrés,  c est-A*dirc  de  lA  degrés.  Pendant  cette 
élévation  si  considérable  do  température  do  Toroüle  gauclie, 
la  droite  était  arrivée  à 2A  degrés,  elle  avait  par  conséquent 
monté  de  f*,5.  A ce  moment  Je  pratiquai  la  ligature  du  nerf 
auriculaire  du  cOté  opposé,  A droite,  et  aussitôt  après,  on 
trouva  comme  température  38  degrés  ^ gauche  et  3*i',5  A 
droite,  ce  qui  démontre  que  la  ligature  du  nerf  auriculaire 
du  côté  sain  avait  amené  un  abaissement  de  température  . 
dans  Toreille  correspondante.  Après  res  diverses  observations, 
je  procédai  A la  galvanisation  des  nerfs  auriculaires.  Je  gai* 
vaiiisai  le  bout  périphérique  du  nerf  auriculaire  droit;  il  n on 
résulta  aucune  douleur,  et  la  température  de  Toreille  ne 
varia  pas  : elio  resta  û 22^,5.  Alors  je  galvanisai  le  bout 
central  du  même  nerf,  ce  qui  produisit  une  vive  douleur  et  fit 
descendre  U tempéraluro  de  Toreilie  A 20  degrés.  Toutefois, 
pendant  le  passage  du  courant  d induction,  Tureille  ne  devint 
pus  pAle;  elle  paraissait  au  contraire  vascularisée,  l’endanl 
celle  opération,  la  température  de  Toreille  gauche  s était 
Dolammciil  élevée;  elle  était  arrivée  à 33  degrés. 

La  couiéquoncc  de  celte  expérience,  que  J'ai  souvent  véri* 
liée,  est  que  la  douleur  produite  par  Texcitalion  du  nerf 
auriculaire  ne  donne  pas  les  mêmes  résultats  du  côté  sain  et 
du  côté  où  le  nerf  sympathique  a été  préalablomenl  coupé  ; 
du  cOté  sain,  il  y a rcrroidUsemenl;  du  côté  sectionné,  il  y a 
au  contraire  une  éiévatinti  de  température  considérable.  Nous 
reviendrons  sur  TcxpUcalion  du  phénomène.  Coacluoni 
seulement  que  ce  refroidissement  par  la  douleur  nécesMte 
Tinterveotion  du  sympathique,  puisque  la  section  préalable 


de  ce  nerfempèchc  le  phénomène  d'avoir  lieu.  (Sgst.  nercrux, 
I.  II,  p.  51R.) 

Uantegazza  a observé  sur  divers  animaux  et  sur  l’homme 
même  que  la  douleur  a pour  résultat  d’abaisser  la  tempéra- 
ture. Heidenhain  aopérè  surdes  chiens  curarisés,  et  ayant  in* 
Iruduil  un  thermomètre  dans  le  système  vasculaire, lia  vu  que 
Texcitation  du  bout  central  du  nerf  sciatique  détermine  un 
abuUscinent  de  température,  il  a en  outre  observé  un  fait  inté* 
rossant,  c’cBt  qucchex  des  animaux  fébricitants  cette  excitation 
du  bout  central  du  nerf  sciatique  ne  produit  plus  rabaisse- 
ment de  la  température.  Dans  cette  circonstance,  Hcidcnhain 
a opéré  dans  des  conditions  analogues  A celles  de  noire 
expérience.  Il  n'a  pas  sectionné  le  grand  sympathique,  mais 
ce  qui  revient  au  même,  il  Ta  paralysé  par  un  autre  procédé 
qui  consiste  A créer  arliticiellemenl  chez  l'animal  un  état 
fébrile  intonso.  La  Uèvre  équivaut  en  ellot  A la  paralysie  du 
grand  sympalbiquc.  J'avais  été  frappé,  depuis  longtcmpa,  do 
Tidentilé  des  symptômes,  élévation  de  température,  rougeur, 
augmentation  des  combustions  chimiques,  qui  se  manifes- 
taient après  latoclioQ  du  sympalliique  comme  pendant  l'accès 
fébrile.  Otto  identité  do  manifeslalions  permellail  déJA  de 
soupçonner  l’identité  des  conditions  originelles.  Aujourd'hui, 
un  grand  nombre  de  physiologistes  admettent  que  la  lésion 
anakuniquo  de  la  fièvre  consiste  dans  une  paralysie  du  grand 
sympathique,  f.'expèrience  dont  nous  nous  occupons  actuel- 
lement vient  A Tappui  de  cette  manière  de  voir,  puisque  llei* 
denliain  a retrouvé  sur  le  chien  soumis  à Tinlluence  fébrile 
les  mêmes  phénomènes  que  nous  venons  de  signaler  A la  suite 
de  la  section  du  sympathique.  Il  a trouvé,  Je  le  répète»  qua 
la  slimulaliun  du  nerf  sciatique  chci  Tanimal  sain  amène 
constamment  un  abaiisement  de  température,  tandis  qu'elle 
reste  sans  cfTel  chez  Tanimal  fébridtarit. 

Le  nerf  sensitif  ne  saurait  agir  ici  parlui-roéms  sur  la  lom- 
péralure  du  corps;  il  n'est,  en  somme,  que  l'agent  indirect 
du  refroidissement.  L’agent  direct,  c’est  le  sympathique; 
c’est  dans  les  centres  nerveux  que  le  premier  nerf  réagit  sur 
le  second.  U faut  donc,  pour  produire  cet  effet,  que  lo  nerf 
sensitif  conserve  scs  communications  avec  Tapparoil  céré- 
bro-spinal. Nous  avons  vu,  en  cifol,  qu'en  sectionnant  lo  nerf 
auriculaire,  nerf  de  sensibilité  ordinaire  qui  distribue  ses 
rameaux  dans  Toreille  citerne,  Texcitalion  du  bout  périphé- 
rique ne  produit  aucun  effet,  Texcitalion  du  bout  central 
déterminant  seule  l’abaissement  de  Icmpéraluro. 

En  résumé,  les  expériences  précédenlci,  en  élablissan 
très  nettement  que  le  refroidissement,  pour  se  mauifeslcr, 
exige  l'intégrité  du  grand  sympathique  cl  la  communication 
avec  le  système  nerveux  rentrai,  démontrent  la  nécessité  Je 
Tialervention  dans  lo  phénomène  d'un  nerf  sensitif,  ü un 
centre  nerveux  et  d’un  nerf  sympathique  moteur.  Or  ce  sont 
là  les  conditions  nécessaires  pour  la  production  de  toute  ac- 
tion rétleie. 

La  conclusion  A laquelle  nous  sommes  conduit,  c'est  que  le 
sympathique,  excité  par  action  réflexe,  devient  un  agent 
frigorifique  par  suite  de  l'influence  motrice  qu'il  exerce  sur 
les  tissus  en  enrayant  les  mutations  chimiques  et  en  abaissant 
en  même  temps  les  phénomènes  thermiques. 

Mais  Texcitalion  du  nerf  sensitif  n'a  pas  seulement  pour 
conséquence  Tabaisicmcnt  de  température.  On  conslalc  en 
même  temps  une  au^msn/afioniie  la  tension  vasculaire  dans  les 
artères.  Nous  avons  signalé  ce  fait  précédemment,  en  nous 
occupant  de  Tinnervation  du  cœur,  et  nous  en  avons  ^urai 
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1.1  dt^monslration  cxpérimcnialo.  Nou»  le  rappelons  ici  pour 
monfrer  que  le  refroidiasement  par  esciiaiion  dun  nerf 
sensible  no  saurait  i^trc  allribué  à une  sorte  de  syncope 
ou  à un  retrait  du  sang  de  la  périphérie*  C'est  le  phénomène 
inverse  qui  a lieu,  car  nous  avons  vu  que  l'oreille  refroidie 
par  I cxcitaliondu  bout  central  du  nerf  auriculaire,  loin  d'élrc 
anémiée,  est  au  contraire  vascularisée.  Ce  sont  15  des  faits 
importants  qui  nous  prouvent  que  les  phénomènes  de  réfri« 
géralidn  peuvent  être  indépendants  de  l'étal  des  vaisseaux, 
de  même  que  nous  l'avons  déj.\  vu  pour  les  phénomènes  tU* 
calorilication. 


XXX  VI 

La  proposition  5 laquelle  nous  nous  sommes  arrêté  précé’ 
deroment  est  que  la  sensibilité  et  les  Impressions  donlou« 
reuses  amènent  un  abaissement  do  température  dans  le  sang 
et  dans  les  diverses  parties  du  corps  vivant.  Toutefois  ces  phé- 
nomènes ne  SC  traduisent  pas  d'une  manii'^re  aussi  simple 
qu'on  pourrait  le  croire. 

Jusqu'ici  nous  nous  sommes  contenté  de  présenter  le  résultat 
final,  sans  parler  de  certaines  contradictions  apparentes  dans 
l'expression  du  phénomène.  Voici  ces  résultats  contradic- 
toires et  discordaiils  obtenus  par  plusieurs  physiologistes. 
Pour  Heidcnhain  rmitation  du  nerf  sensitif  entraîne  un 
abaissement  immédiat  de  température.  D'autres  expérimen- 
tateurs ont  annoncé  un  résultat  opposé,  c'est-à-dire  une  élé- 
vation instantanée  de  température.  (Juant  à moi,  J'ai  toujours 
observé  une  élévation  passagère  de  la  chaleur  au  début,  mais 
bionlôl  suivie  d'un  abaissement  durable. 

Cescnntradiclions,  comme  je  l'ai  dit,  ne  sont  qu'apparentes, 
elles  tiennent  simplement  aux  conditions  de  l'expérience; 
c'ost  ce  qu’il  faut  prouver.  Quand  on  opère  sur  des  animaux 
dans  l’ét.il  ordinaire,  qui  ne  sont  ni  contenus  par  le  curare,  ni 
anesthésiés  par  le  chloroforme,  le  premier  cfTct  dcsalteinles 
dü  la  douleur  est  toujours  de  provoquer  une  sorte  de  réaction 
de  sensibilité,  réaction  qui  se  traduit  par  une  paralysie  instan- 
tanée des  nerfs  vaso-moteurs,  avec  dilatation  des  vaisseaux 
périphériques  et  chaleur;  puis  des  mouvements  violents  appa- 
raissent chez  le  sujet  en  expérience  : l'animal  se  débat,  il 
résiste,  il  essaye  de  s’échapper.  De  là  des  contractions  muscu- 
laires qui  sont  encore  une  source  puissante  de  calorique.  A 
cette  première  période  d'agitation  à laquelle  correspond  1 élé- 
vation de  température  du  début,  succèdent  bientôt  les  elTcts 
pnvprcs  de  la  douleur;  on  voit  alors  la  température  s'abaisser 
d'une  façon  définitive  et  descendre  au-dessous  du  niveau  na 
turel.  tl  faut  ajooter  que  si  l impression  n'est  que  fugitive  et 
ne  persiste  pas,  nn  peut  n'observer  que  la  première  période  du 
phénomène,  Télévaiion  de  température.  C'est  ainsi  qu’une 
émolion  morale,  lui  (rouble  subit  de  la  sensibilité,  la  colère, 
amènent  la  rongeur  du  visage,  puis  si  l’impression  persiste, 
la  pâleur  succède.  On  voit  comment  la  cause  d'erreur  peut 
survenir  à raison  de  cetle  élévation  passagère  de  température 
qui  précède  l'abaissement  sous  1 influence  de  la  douleur. 
Lhet  les  animaux  à l étal  ordinaire,  quand  on  saisi!  un  lapin, 
un  chien,  qu’on  les  mainiîenl  couchés  de  force  ou  par  la  dou- 
leur,)! y a toujours  une  élévation  de  température  à la  périphé- 
rie qui  se  manifeste  et  qui  disparail  quand  l’animal  devient 
plus  calme.  Mois  quand  ces  mêmes  animaux  sonl  sous  1 în- 


(liipnco  du  curare, leschoscscliangenl  d'aspect.  C’est  pourquoi 
llcidenhain,  ayant  opéré  sur  de»  c hiens  contenus  par  le  curare, 
et  entièrement  immobilisas,  n’a  pas  été  frappé  par  cetle  pre- 
mière période  du  phénomène.  I.c  thermomètre  étant  placé  dans 
un  vaisseau  profond  pcndantqu'il  excitait  te  nerf  sciatique,  il 
voyait  le  niveau  du  racmirc  baisser  immédiatement  ; la  pé- 
riode d'agitation  et  d’élévation  de  température  se  trouvait 
ainsi  supprimée. 

La  discordance  des  résultats  tient  donc  à l'emploi  que  l'on 
peut  faire  ou  ne  pas  faire  du  curare.  Cet  agoni  toxique  dont 
je  vous  ai  souvent  entretenus,  présente  sans  doute  de  grands 
avantages  pour  les  recherches  physiologigucs,  cependant  l’ad 
mintsirafjon  en  doit  être  étudiée  : sans  cela  son  usage  donne- 
rait lieu  à des  erreurs  nombreuses.  Il  y a à fiiiro  à ce  propos 
des  observations  intéressantes  et  qui  sont  ici  à leur  place.  Je 
vous  demande  donc  la  permission  de  revenir  aujourd'hui  sur 
ce  sujet  à raison  de  l’emploi  si  général  cl  trop  général  peut- 
êlre  que  l'on  fait  aujourd'hui  de  celle  substance  en  physiologie. 

Je  vous  ai  montré  que  l’action  du  curare  n'esi  pas  une  action 
foudroyante,  que  c'est  au  contraire  une  oclîon  lente  et  pro- 
gressive qu'il  est  possible  de  diriger  el  de  modérer.  C’est  une 
action  successive,  en  un  mot,  atteignant  un  à un  les  dilTéreiits 
éléments  nerveux  moteurs  et  les  tnelUtd  graduellement  dans 
l'impossibilité  de  fonctionner,  ti'esl  ainsi  qu'en  réglant  les 
doses  on  voit  disparaître  d'abord  les  mouvements  des  inen- 
bres  postérieurs,  puis  les  mouvements  des  membres  anté- 
rieurs, plus  lard  les  mouvements  de  la  ICtc,  puis  ceux  des 
yeux  et  de  la  langue.  Si  rempoisonnement  n’a  pas  été 
poussé  trop  loin,  les  mouvements  de  la  n spiration  per<‘islcn( 
encore,  et  l'animal  après  une  période  plus  ou  moins  longue 
correspondant  à l'élimination  du  poison  pourra  revenir  à 
lui-même  et  recouvrer  l.i  .santé.  r.c  fait  de  la  paralysie 
progressive  des  differents  organes  nerveux  moteur»  est  le 
point  important  qui  mérite  do  retenir  notre  atlontion.  C'est 
lui  qui  va  nous  expliquer  les  dissidenct^s  observées  par  les 
expérimentateurs,  et  nous  permettre,  en  outre,  de  donner  la 
véritable  réponse  à une  question  qui  autrefois  a été  diverse- 
ment résolue.  Il  s’agissait  de  savoir  si  le  curare,  indépendain- 
menl  de  sa  pMpriété  de  séparer  les  nerfs  sensitifs  des  nerfs 
moteurs  pouvait  encore  distinguer  les  nerfs  moteurs  entre 
eux,  ou  bien  s'il  portait  son  action  sur  tous  à ta  fuis.  J'avais 
cru  anciennement  que  les  nerfs  volontain'S  seuls  étaient 
atteints,  et  que  les  nerfs  des  muscles  lisses,  les  nerfs  du  cœur, 
étaient  rcspeclés  par  lepuison.  J’avais  même  pensé  qu'il  y 
avait  une  sorte  d'aiilagonisine  entre  le  grand  sympathique 
respecté  par  le  curare  et  le  système  ccrcbro->ptnQl  qui  seul 
se  (fouvait  atteint  {Ltfçitns  de  fjhy$iologie  exp,^  18ôft,  p.  2àt). 
Des  études  ultérieures  m ont  conduit  à réformer  mon  opi- 
nion sur  ce  poini.  Il  y a,  en  réuiiié,  cmpoisounemenl  de  tous 
les  nerfs  moteurs,  sans  exception  ; seulement  cet  empoison- 
nement est  progressif  et  se  inaiiifeste  à des  périodes  fucccs- 
sives.  Si  l’on  emploie  dc<i  doses  trop  fortes,  l'inloxicalion  est 
rapide  et  complète,  la  mort  arrive  si  vite  que  t'analyse  phy- 
siologique n’est  plus  possible.  C’est  ce  qui  a lieu  en  général 
pour  la  grenouille  toujours  trop  rorlcmciii  empoUonnéc.  Chez 
CCI  animal  les  nerfs  vaso-molcnrs  et  cardiaques  sont  com- 
plètement paralysés,  ainsi  tpic  les  nerfs  moteurs  voluntaircs. 
Ün  ne  peut  plus  faire  contracter  les  vaisseaux  par  une  exci- 
tation sensitive  ni  arrêter  le  cœur  par  la  galvanisation  des 
nerfs  vagues;  tous  les  nerfs,  moteurs,  sympathiques,  vaso- 
moteurs el  cérébro.spinaux  sont  absolument  paralysés,  mais 
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\c%  nrrff  scnsilirit  }>cr$i8tcnl  n6»nmt^ins  dnn»  Ictir  in<(^grité. 
Toulcfai*,  en  opérant  avec  précauiion,  on  peut  consialcr 
I eMlnclion  successive  des  nerfs  molcurs^on  peut  graduer  les 
phénomènes  chez  une  grenouille  comme  chez  les  animaux 
supérieurs. 

Je  meU  souv  xox  jeux  une  grenouille  qui  a été  tn>s-légèrc* 
ment  empoisonnée.  Les  inotivemenis  xolûniairc^,  ainsi  que 
nous  le  voyons,  ont  tout  A fdil  disparu  ; mais  les  ner  s vaso* 
moteurs  pcrsisicnt  et  nous  allons  le  conslater  dans  la  pnlle  de 
ranimai  En  étendant  la  membrane  inlerdigitale  sous  leporlc- 
objet  du  microscope,  on  voit  net  lemeni  la  circulaMon  capillaire. 

Si  maintenant  on  irrite  directement  la  moelle  allongée  de  la 
grenouille  A l'origine  des  nerfs  vagues,  on  voit  le  cceur  s'ar- 
rêter sous  rinflucncc  de  celle  excitation.  (Juan!  on  agit  par 
aciion  réflexe  on  peut  avoir  à la  fois  une  action  occéléralrice 
sur  le  cneurct  une  action  contradile  sur  les  capillaires;  quand 
on  agit  sur  le  bout  pêripliériquc  du  nerf  sciatique  du  même 
cûlê  on  obtient  alors  sur  ces  vai -seaux  capillaires  ces  con* 
tractiems  vasculaires,  indépendantes  des  contractions  du  cieur,  ; 
sur  lesquelles  j ai  déj\  appelé  voire  nlfenlion  lorsque  je  roc 
suis  occupé  des  phénomènes  do  la  circulation  Icnrale.  Quand  ; 
on  cxcilc  le  iKHit  central  du  nerf  sciatique  opposé,  on  voit  i 
la  cuntraclion  des  vaisseaux  capillaires  se  faire  par  ac-  ^ 
tion  réflexe.  Hans  celle  expérience  sur  la  grenouille  nous  | 
voyons  persister  les  mouvernenis  vasculaires,  tandis  que  les 
mouvemtMils  musculaires  ont  disparu.  I.es  premiers  ne 
sont  donc  pas  atteints  aussilAl  que  les  seconds  mais  ils  Hnis- 
sent  par  l'être  cependant,  lorsque  la  dose  du  poison  a été 
sum^antc.  Rienlêt  celte  même  grenouille,  bien  qu  elle  ait 
élé  très-légèremeni  empoisonnée  'une  goutte  d’une  solution  . 
ou  200*'},  sera  lolalemenl  paralysée  dans  tous  scs  nerfs  | 
moteurs,  et  [unis  ne  pourrons  plus  alors  orrêler  son  cœur  ni 
faire  cotilraclcr  scs  vaisseaux.  Si  r les  animaux  mammifères  | 
il  est  bien  plus  facile  de  séparer  analyliqucmenl,  en  gra-  ' 
duanlla  dose  du  poison,  les  divers  nerfs  moteurs  volontaires,  ‘ 
vaso  moteurs  cardiaques,  oculo-pupiliaire,  etc-  Il  est  même 
assez  diflicile  d’empoisonner  totalement  l'aiiimnl  même  avec 
la  respiration  artillcielte;  cependant  on  y parvient  encore  fu> 
racilcraent  chez  les  lapins,  un  peu  plus  Icnicmcnl  chez  le 
chien  et  plus  dirncilemeiit  chez  le  cheval.  Je  ne  veux  pas  | 
m'élendre  davantage  sur  ce  sujet  que  je  me  propose  de  re-  j 
prendre  d’une  manière  complète  dans  d'autres  circonstances  ; 
& cause  do  son  importance  en  physiologie  opératoire.  Je  (cr-  i 
minerai  seulement  par  une  réflexion  générale.  Il  serait  faux 
de  dire  que  le  curare  paralyse  toujours  les  nerfs  vaso-mo- 
teur?» de  même  qu'il  serait  faux  de  dire  qu’il  ne  les  paralyse 
jamais.  Lola  dépend  uniquement  de  la  dose  du  poison  cl  des 
condilions  d'absorption  plus  ou  moins  rapide  chez  le.v  ani- 
maux. Les  dilTércnces  tranchées  que  notre  esprit  veut  établir 
entre  les  phénomènes  ne  sont  pas  dans  la  nature;  i)  n’y  a 
que  des  degrés,  des  nuances  entre  les  phénomènes,  et  c'est 
vers  la  recherche  de  la  loi  qui  régit  cctlc  variété  d'effet?  qu  il 
hut  diriger  tous  nos  efforts,  parce  que  sa  connaissance  nous 
donne  la  solution  de  toutes  les  contradictions  apparentes  et 
nous  explique  les  cause?  d erreurs  dans  lesquelles  nous  tom- 
bons pour  vouloir  être  trop  absolus.  Ces  considérations  suffi- 
roni  d'ailleurs  pour  montrer  que  dans  les  expériences 
i)  importe  de  régler  avec  soin  l'administration  du  curare,  i 
S'il  est  utile,  drin?  nos  recherches,  de  paralyser  les  mouve- 
ments volontaires,  il  serait  nuisible  de  paralyser  les  mouve- 
menlt  vasculaires,  car  en  atteignant  les  petits  vaisseaux  on 


moditierail  la  température  que  l’on  veut  mesurer.  C'est  ce 
qui  est  certainement  arrivé  A plus  d'un  expérimentateur. 

En  résumé,  quand  on  opère  dans  les  conditions  que  nous 
venons  de  préciser,  l’expérience  ne  laisse  plus  aucun  doute: 
le  résultat  est  constant,  uniforme  : la  douleur  produit  un 
refroidissement.  Ce  refroidUsement  résulte  évidemment  di’ 
l'excUation  réflexe  du  grand  sympathique  produLant,  d’une 
pari,  le  resscrrcm■^nt  des  vaisseaux  avec  ralentissement  de  la 
circiilalion  locale,  et,  d'autre  part,  un  arrêt  ou  un  ralentisse- 
mmi  de  la  nutrition.  On  pourra  donc  énoncer  celte  proposi- 
l(t>n  : La  douleur  agit  par  rintcrmédiairo  du  sympathique; 
elle  arrêlc  les  échanges  chimiques,  elle  suspend  les  phéno- 
mènes de  la  vie.  Celle  influence  de  la  douleur  sur  la  nutri- 
tion a du  reste  élé  constatée  directement.  Mantegazza  a vu 
les  échanges  respiratoires  considérablement  amoindris;  l'air 
expiré  contenir  une  proporfion  d'acide  carbonique  inférieure 
Ace  qu'elle  doit  être  dans  tes  conditions  ordinaires.  Ne  sa- 
vons-nous pas  ansri  que  lorsqu'un  galvanise  fortement  le 
grand  sympathique  cervical,  on  voit,  dans  le  côté  correspon- 
dant de  la  lêlc,  des  phénomènes  d'abaissement  vital  que  nous 
avons  signalés  : insensibilité,  refroidissement,  disparition  mo- 
mentané des  phénomènes  inflammatoires,  en  quelque  sorte 
négation  des  caractères  de  la  vie. 

La  fonction  du  système  sympathique  nous  apparaît  donc 
de  plus  en  plus  clairement.  un  /rein,  un  appareil  rf'or- 
pour  les  phénomènes  organiques.  Il  refroidit  les  parties, 
qu'il  innerve,  d'où  le  nom  de  nerf  frigorifique  que  nous  lui 
avons  donné  : il  resserre  les  vaisseaux,  cl  rend  ainsi  les  or- 
ganes pAlcs  et  exsangues,  d'où  son  nom  de  nerf  comtricleur  : 
U modère  et  ralentit  le  mouvement  nutrilif,  et  mérite  le  nom 
de  nerf  refrènateur.  Dans  certaines  maladies  avec  algidité  la 
suractivité  du  grand  sympathique  parait  portée  à son  comble. 
On  a observé,  nous  le  savons,  dans  le  choléra,  une  absence 
d'acide  carbonique  dans  les  gaz  de  rcxpiraüon,  les  phéno- 
mènes d’échanges  chimiques  sont  pervertis  et  en  quelque 
sorte  arrêtés.  Aussi  pourrait-on,  avec  quelque  raison,  consi- 
dérer celle  terrible  maladie  comme  un  état  d'éréthisme 
exagéré  du  système  nerveux  grand  sympathique.  Après  U 
mort,  quand  celte  suractivité  du  système  nerveux  sympa- 
thique vient  A cesser,  on  observe  une  élévation  notable  de 
température  et  les  phénomènes  de  caloriflcalion  post  mortem 
dont  nous  avons  déjà  parlé. 


.XXXVII 

aÔI.R  liF.  IjV  »KNSIIIII.ITA  OANS  l.’ORGANiSUR 

Le  rôle  qui,  dans  l’économie  animale,  est  dévolu  A la  sen- 
sibilité, est  considérable.  Elle  prédde  aux  phénomènes  de  la 
vie  de  relation  et  dans  le  domaine  de  la  vie  organique,  elle 
provoque,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  l'activiié  du  grand  sym- 
pathique cl  donne  ainsi  le  signal  qui  ralentit  ou  accélère  le 
mouvement  de  la  nutrition. 

Mais  ce  n'est  pas  tout.  Elle  ne  se  borne  pas  A donner 
l'ébranlement  initial  cl  unique  qui  provoquera  legrand  sympa- 
thique; elle  produit  une  série  d'ébranlements  quiraverlisscnl 
pour  ainsi  dire  de  l'étal  des  organes,  de  façon  à régler  son 
intervention  sur  les  nécessités  du  moment.  Une  comparaison 
fera  mieux  comprendre  notre  pensée.  Lorsqu’on  veut  sai- 
sir un  objet,  il  faut  pour  arriver  au  résultat  une  série  de 
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contractioDS  musculaires  appropriées  et  harmonisées.  La 
sensibilité  avertit  4 chaque  instant  le  centre  nerveux  de 
Tétai  des  parties,  et  celui-ci  réagit  par  des  contractions  adé- 
quates aux  besoins.  Les  avertissements  de  la  sensibilité  sont 
ainsi  nécessaires  pour  régler  Tharunonie  et  Tappropriation 
des  mouvements  complexes.  Dans  le  domaine  du  grand  sym- 
pathique il  en  est  de  même.  La  circulation,  les  sécrétions,  les 
échanges  nutritifs,  exigent  des  mouvements  complexes  qui 
ne  sont  harmonisés  d'une  façon  convenable  que  grAce  à la 
sensibilité  évidente  ou  obscure  de  ces  organes.  Pour  que  les 
foncUuDS  organiques  s’accomplissent  bien,  il  est  nécessaire 
que  la  sensibilité  soit  conservée  : il  faut  que  le  tissu  se  sente 
lui-méme  pour  ainsi  dire.  Dans  Texpériencc  célébré  de  Ma* 
gendie  sur  la  section  de  la  cinquième  paire  crAnicnne,  on 
voit  des  altérations  de  nutrition  et  de  circulation  qui  sont  la 
conséquence  de  Tinsensibilité  des  parties.  Si  Ton  coupe  les 
nerfs  sensitifs  qui  se  rendent  à Toreille  du  chien  ou  du  lapin, 
des  troubles,  des  ralentissements  cirrululoires.  peuvent  se  ma- 
nifester par  ce  seul  fait. 

Il  y a des  uerfs  sensitifs  qui  se  répandent  dans  les  muscles 
et  qui  leur  donnent  une  sensibilité  particulière  que  Ton  a 
appelée  « sens  musculaire  ».  Si  ces  nerfs  viennent  à être  pa- 
ralysés, si  le  sens  musculaire  est  aboli,  Torgane  (onctionnera 
sans  mesure;  Tanimal  ne  saura  plus  proportionner  scs  elTorts 
à la  résistance  qu'il  éprouve,  cl  dont  il  ne  sera  plus  averti. 
Les  exemples  pourraient  être  multipliés  A Tiabni.  On  sait 
que  dans  Tétat  de  repos,  alors  que  Ton  n'accomplit  aucun 
cITort,  les  fibres  musculaires  ne  sont  pas  cependant  dans  un 
étal  de  complet  relâchement.  Elles  sont  dans  une  dcmi-con- 
traction,  et  suivant  l'expression  usitée,  en  état  do  tonus  mus- 
eutaire.  C’est  grâce  à cette  tonicité  que  la  plupart  des  oriflees 
naturels  sont  maintenus  fermés  par  dos  sphincters.  Or,  ce 
tonus  musculaire  est  sous  la  dépendance  de  la  sensibilité. 
Dans  les  paralysies  des  nerfs  sensitifs,  on  voit,  en  effet,  ces 
appareils  de  fermeture  cesser  leur  fonction  et  laisser  échap- 
per au  dehors  Turino  ou  le  contenu  de  Tinteslin. 

Nous  pouvons  donc  conclure  que  véritablement  la  sensibi- 
lité règle  et  gouverne  la  circulation,  et  par  suite  la  nutrition. 
Nous  avons  vu  qu'il  y a une  sensibilité  cardiaque  ; qu'il  y a 
une  sensibilité  vasculaire  ou  excllo-vasculaire.  Elle  active  ou 
modère,  éteint  ou  ranime  la  circulation  des  liquides;  elle  on 
proportionne  Ténergie  aux  besoins  et  aux  nécessités  du  mo- 
ment. En  envisageant  son  rôle  de  ce  point  de  vue  élevé, 
on  a pu  dire  : « La  sensibilité  est  Tintelligence  des  organes.  • 

Toutes  les  considérations  que  nous  venons  d'exposer  nous 
obligent  A regarder  les  nerfs  sensitifs  comme  destinés  à réagir 
sur  les  nerfs  moteurs,  sur  toutes  les  variétés  de  nerfs  moteurs, 
volontaires,  involontaires,  vaso-moteurs,  sécrétoires  ou  autres. 

Mais  comment  so  fait  cette  action  d’un  nerf  sur  un  autre. 
Kst-Ü  nécessaire,  comme  on  l’admet  généralement,  que  Tex- 
citnüon  remonte  par  le  nerf  .«ensitif  jusqu’à  un  centre  ner- 
veux cérébro-spinal  pour  redescendre  de  là  jusqu'à  Torgane  7 
Ou  bien,  au  contraire,  ne  pourrait-on  pas  admettre  un  che- 
min plus  court,  et  supposer  que  la  r«/I«xi(m,  TocDon  réci- 
proque, s’accomplit  A la  périphérie  même  7 La  question  est 
ainsi  nettement  posée;  il  s’agit  de  savoir  si  les  nerfs  de  sen- 
sibilité réagissent  sur  les  nerfs  de  mouvement  seulement 
dans  tes  centres  nerveux,  ou  aussi  dans  les  oi^anes  ganglion- 
naires périphériques.  On  ne  connaît  jusqu'à  présent,  je  crois, 
qu'un  seul  fait  de  ce  genre,  c'est  celui  que  j'ai  signalé  pour 
le  ganglion  sous-maxillaire.  J'ai  vu  chez  des  chiens  qu'après  U 


section  du  nerf  tympanico-lingiial  au-dessus  de  Témergeoce 
de  la  corde  du  tympan,  il  y a encore  écoulement  de  salive  de 
la  glande  sous-maxillaire,  soit  quand  on  galvanise  la  langue, 
soit  quand  on  instille  du  vinaigre  dans  la  gueule.  Il  en  est  de 
même  pour  la  sécrétion  parotidienne  quand  on  a fait  la  sec- 
tion de  la  cinquième  paire  dans  le  crâne.  Mais  ces  mouve- 
mcnls  réflexes  qui  persistent  après  la  séparation  des  nerfs 
du  centre  cérébral  oc  durent  qûo  quelques  jours,  et  on  les 
voit  bientôt  disparaître,  pour  ne  reparaître  que  lorsque  la 
régénération  nerveuse  s'est  opérée. 

En  dehors  de  ces  cas  particuliers,  pouvons-nous  admettre 
une  action  directe  des  nerfs  de  sentiment,  action  qui  so 
manifesterait  A la  périphérie,  et  serait  capable  de  provoquer 
des  mouvements  quelconques?  J'ai  coupé  bien  souvent  des 
nerfs  de  sensibilité,  je  n'ai  jamais  vu  Texcitation  du  bout 
périphérique  produire  un  efTct,  tandis  que  Texcitalion  du 
bout  central  amène  constamment  les  phénomènes  réflexes 
les  plus  évidents.  J ai  fait  cependant  quelques  observations 
qui  peuvent  donner  le  change  et  qui,  A ce  propos,  méritent 
d’êlrc  rapportées.  Si  Ton  excite  légèrement  sans  produire 
do  douleur  une  branche  du  nerf  auriculaire  et  chez  un  ani- 
mal impressionnable  comme  le  chat  ou  le  rat,  on  vulf  sc 
produire  un  mouvement  excessivement  brusque.  La  branche 
nerveuse  étant  mise  à uu,  si  Ton  vient  A la  toucher  avec  In 
pointe  d’une  aiguille  si  faiblement  que  le  contact  ne  soit  pro- 
bablement pas  senti, on  voit  encore  une  trémulation  soudaine, 
plu»  rapide  que  si  Ton  eût  touché  directement  le  nerf  facial. 
On  reproduit  des  mouvements  analogues  dans  la  lèvre  supé- 
rieure en  excitant  le  nerf  sous-orbitaire  de  la  cinquième 
paire.  Au  premier  abord,  on  serait  tenté  d’expliquer  cette 
rapidité  si  remarquable  par  une  excitation  directe  du  blet  sen- 
silifsur  le  muscle  ou  sur  Textrémité  du  ncrfmoteur.  Mais  il  iic 
saurait  en  être  ainsi,  car  en  coupant  le  nerf  senrilif  et  portant 
la  stimulation  sur  le  bout  périphérique,  Teffet  disparaît.  On 
pourrait  objecter  que  ta  section  a altéré  ta  compositiou  et  les 
propriétés  du  bout  périphérique.  Pour  répondre  A cette  ob- 
jection, j’ai  laissé  le  nerf  intact,  et  je  me  suis  borné  à sec- 
tionner le  nerf  de  mouvement,  le  nerf  facial.  Le  mouvement 
ne  se  produisait  plus,  et  cependant  le  grand  circuit,  le  cir- 
cuit rachidien  était  seul  interrompu  dans  ce  cas.  Dans  Tétat 
de  nos  connaissances  Ü est  donc  très-difficile  de  démontrer  un 
mode  d'influence  périphérique  réel  des  nerfs  sensitifs  sur 
les  nerfs  moteurs.  On  connaît  toutefois  en  physiologie  cer- 
tains mouvements  exceptionnels  de  ce  genre  que  j'at  appelés 
mouvements  récurrents.  Helalivemcnt  au  nerf  sympathique,  ü 
parait  évident  qu’il  reçoit  Tinflueuce  périphérique  des  nerfs 
sensitifs  qui  animent  les  parties  où  il  se  distribue  ; mais,  je 
lû  répète,  ce  mode  d'influence  est  encore  entouré  de  grandes 
obscurités. 

I.a  distribution  anatomique  du  grand  sympathique  est  éga- 
lement assez  mal  connue,  (.es  modes  de  terminaison  de  ce 
nerf  dans  les  divers  tissus  sont  complètement  ignores  et,  jus- 
qu'à présent,  les  plus  grands  progrès  dans  ces  investigations 
ont  été  dus  à Texpérimeotation  physiologique. 

Il  y a dans  le  grand  sympathique,  outre  les  diverv  filets 
qui  SC  rendent  A un  organe  des  anastomoses  et  des  intrications 
nombreuses  avec  toutes  les  autres  csp<>ces  de  nerfs.  En  sorte 
que  le  trajet  des  rameaux  nerveux  est  ù la  (ois  direct  et  récur- 
rent. Ou  dirait  même  qu’il  y a des  anastomoses  nerveuses 
comme  des  anastomoses  artérielles.  f’’cst  ainsi  que  les  ar- 
tères coronaires  labiales  du  cheval  sur  lesquelles  nous  avons 
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fait  no8  expériences  manomélriqucs  sont  enlacées  par  des 
lileu  nerveux  de  directions  opposées.  Kn  cifet,  quand  on  a. 
coupé  l’artére  et  qu’on  galvanise  le  sympathique  au  cou,  on 
obtient  une  contraction  dans  le  bout  central  cl  dans  le  bout 
périphérique  de  l’artére,  preuve  que  des  filets  sym|mlhiqiica 
récurrents  rovienticnt  par  les  anastomoses.  D'ailleurs,  il  ne 
faudrait  pas  croire  que  tous  les  nerfs  vaso-molctirs  ou  sjmpa> 
thiqiies  de  la  této  viennent*  du  ganglion  cervical  supérieur. 
J'ai  constaté  chez  le  chien,  par  exemple,  que  les  filets  supé- 
rieurs du  ganglion  cervical  inférieur  et  premier  thoracique 
s'engagent  dans  le  caual  vertébral  en  suivant  l’arlére  de  ce 
nom  et  vont  exci*cer  leur  înduencc  sur  l'omlle;  mais  ces 
mêmes  filets  n'agisseut  pas  sur  la  pupille  ; les  nerfs  pupillaires 
proviennent  des  filets  qui  accompagnent  la  carotide  interne. 

Quoi  qu'il  en  soit  do  notre  ignorance  sur  les  terminaisons 
anatomiques  du  grand  sympalliique,  la  physiologie  nous  fait 
pénétrer  peu  à peu  dans  ses  fonctions.  J'ai  voulu  aujourd'hui 
appeler  votre  attention  sur  les  réactions  que  le  grand  eympa- 
hiquo  reçoit  de  la  part  des  nerfs  sensitifs  et  nous  savons  qu'il 
y II  à ce  sujet  à distinguer  deux  sortes  d ’cfîets  : les  effets  im- 
médiats, ordinairement  légers,  et  les  elTels  définitifs  plus  in- 
tenses. Si  l’irritation  sensitive  n’est  pas  suffisamment  pro- 
longée, si  elle  est  rapide  et  fugace,  on  n'obFervcra  que  la 
paralysie  du  début  et  non  pas  l’excitalion  secondaire  qui  lui 
succède.  ‘ 

Je  vous  ai  dit  encore  que  les  excitations  morult?^  sont,  au 
point  de  vue  physiologique,  des  phénomènes  de  sensibilité. 
l’Ilcs  réagissent  sur  l'organisme  de  la  même  manière  que  les 
stimulations  de  la  douleur  ou  des  sensations  spéciales.  Le  sen- 
timent de  la  peur  agit  comme  une  impression  douloureuse  ; 
la  colère  comme  la  honte  a pour  première  conséquence  une 
action  sur  la  pupille,  sur  les  vaisseaux,  sur  le  cœur. 

Ln  réaction  du  moral  sur  le  physique,  longtemps  considé- 
rée comme  Inexplicable,  u'est  qu’un  phénomène  physiolo- 
gique ordinaire  et  dont  rinlelligence  ne  présente  plus 
de  diffictillés  que  tous  ceux  auxquels  nous  avons  appliqué 
notre  recherche.  douleur  psychique  retmitil  sur  l’écono- 
mie comme  rexcilation  mécanique  douloureuse  d'un  nerf: 
comme  celle-ci,  elle  a toujours  le  synapathique  pour  instru- 
ment de  son  action  et  elle  peut  entraîner  par  un  mémo  mé- 
canisme des  (roubles  de  la  nutrition,  des  lésions  organiques, 
et  les  maladies  les  plus  variées. 


VARIÉTÉS 

Ve»  «ept  r«eulcé«  d«  médecine  prejetéce 

il  est  question  en  ce  moment  d’augmenter  d'une  façon 
hiut  t fait  exagérée  le  nombre  des  Facultés  de  médecine. 
Il  n'y  en  aurait  pas  moins  de  sept  pour  satisfaire  (unies  les 
uiiibitions  : Paris,  Nancy,  Lyon,  Montpellier,  bordeaux,  Nantes 
et  Lille,  lin  professeur  d'une  Faculté  de  médecine  nous 
adiesse  les  remarques  suivantes  qui  incttenl  dans  (ont  leur 
Jour  les  inconvénients  d’un  pareil  projet  : 

Multiplier  les  établissements  scientifiques  au  lieu  d’amé- 
liorer ceux  qui  existent  semble  avoir  été  runiqiin  préoccu- 
pation des  ministres  qui  se  K>nt  succédé  au  départemenl  de 
l'instruction  publique.  Le  ministre  actuel  continue  cette 


tradition.  Trois  Facultés  suffisaient  aux  besoins  de  là  France 
médicale,  il  propose,  dil-on,  dans  le  sein  d’une  commission, 
d'en  créer  sept.  Au  lieu  de  fortifier  les  Facultés  de  Paris  et  de 
Montpellier,  d’en  établir  une  à Nancy  pour  remplacer  celle 
de  Strasbourg,  et  une  autre  à Nantes  afin  de  doter  l'Ouest 
d’un  centre  médical,  il  multiplie  sans  nécessité  les  Facultés 
qui  seront  aussi  mal  pourvues  que  celles  de  Paris  et  de  Mont- 
pellier, à moins  de  leur  consacrer  des  sommes  considérable» 
auxquelles  l’état  actuel  du  budget  de  l’État  interdit  de  son- 
ger. Ces  Facultés,  Paris  excepté,  seront  suivies  chacune  par 
cent  à deux  cents  élèves  dont  rinstruclion  coûtera  à l’Étal 
infiniment  plus  cher  que  s'ils  étaient  répartis  entre  trois  ou 
quatre  centres  principaux.  Les  professeurs,  parlant  devant 
un  auditoire  restreint,  sentiront  leur  zèle  se  refroidir,  et 
l’émulation  sera  nulle  parmi  des  élèves  qui  arriveront  faci- 
lement aux  places  d’aide  d'anatomie,  de  prosecteur,  d'externe 
ou  d’inlertio  des  hôpitaux,  conquises  actuellement  dans  des 
luttes  sérieuses  et  répétées. 

Le  choix  des  villes  où  ces  nouvelles  écoles  seront  établies 
n’est  pas  moins  malheureux  : ce  sont  de  grandes  villes  avec 
de  grands  hôpitaux,  mais  où  les  plaisirs  cl  les  dissipations 
abondent  et  où  l'industrie  et  le  commerce  priment  la  science. 
Au  lieu  de  placer  les  grandes  universités  dans  les  grandes 
villes,  il  faut,  imitant  rAllcinagiie  que  l’on  cite  sans  cesse  et 
non  sans  raison,  créer  de  grandes  univci><ilés  dans  de  petites 
villes.  Guetlingue,  Halle,  Würzbourg,  Bonn,  Heidelberg,  Tu- 
bingue  , sont  dans  ce  cas.  On  y a réuni  tous  les  moyens 
d’instruction  ; mais  les  causes  de  dissipation,  les  éléments 
de  corruption  inhérents  aux  villes  trop  peuplées  font  heu- 
reusement  défaut.  L’objection  tirée  de  la  néce^ité  d’avoir 
de  grands  hôpitaux  est  plus  spécieuse  que  réelle,  (iivettingue, 
Bonn,  Heidelberg,  Würzbourg,  ont  de  grands  hôpitaux,  où  se 
sont  formés  des  médecins  et  des  cbirui^icns  célèbres.  Sûrs 
d être  soignés  pur  dos  mains  habiles,  les  malades  y affluent 
de  tous  les  environs,  et  ces  hôpitaux  sont  aussi  peuplés  que 
ceux  de  nos  plus  grandes  villes. 

Fn  des  ubjectifs  du  ministre  parait  avoir  été  de  diminuer 
le  nombre  des  étudiants  en  médecine  qui  peuplent  le  quar- 
tier Latin  de  Paris.  L’intention  est  louable  : en  effet,  la  Fa- 
culté de  Paris  est  encombrée  cl  elle  ne  devrait  être  qu’une 
écolcde  perfectioimemenl  où  l’élève,  devenu  docteur,  *o  ren- 
drait après  avoir  achevé  ses  études  on  province.  Actuelle- 
ment il  n’en  est  pas  ainsi  : Paris,  en  dehors  de  ses  ressources 
scientifiques  qui  attirent  les  élèves  lus  plus  studieux,  aura 
toujours  l’attrait  do  ses  plaisirs  si  variés,  qui  sont  le  motif 
déterminant  pour  la  grande  majorité  des  étudiants  ; ils  vont 
à Paris  non  pour  s’instruire,  mais  pour  s'amuser.  Sa  préémi- 
nence scientifique  est  le  prétexte  que  l'on  fait  valoir  aux 
yeux  d’un  père  et  d'une  mère  crédules,  mais  la  raison  dé- 
terminante, c'est  le  désir  d'échapper  à la  vie  calme  et  mono- 
tone d’une  ville  de  province  et  de  goûter  les  plaisirs  de  la 
capitale. 

Si  le  ministre  s'imagine  qu’H  s'établira  entre  ces  sept  Fa- 
cultés une  louable  émulation  pour  élever  le  niveau  des  études 
et  faire  prospérer  la  science,  il  est  dans  une  grande  erreur. 
Chacune  d'elles  cherchant  à attirer  le  plus  grand  nombre 
d’étudiants  possible  pour  justifier  et  assurer  son  existence, 
rendra  les  épreuves  plus  faciles  que  celles  de  sa  voisine,  et  elle 
réussira  ainsi  à ansnicnter  le  nombre  de  scs  élèves,  car  il  ne 
faut  pas  SG  le  dissimuler,  la  plupart  d’entre  eux  ne  suivent 
pas  les  cours  d’une  Faculté  avec  le  désirsincère  des'iostniire 
et  do  devenir  de  bons  médecins,  iU  s’y  rendent  pour  obtenir 
le  plus  vite  possible  un  diplôme  qui  leur  donne  le  droit 
d'exercer  une  profession.  Passer  l’evamen,  voilà  leur  unique 
souci,  et  plus  les  examens  seront  faciles  et  les  juges  peu  sé- 
vères, plus  la  Faculté  sera  suivie.  Ce  sera  romulatimi  de 
rindulgcnce  et  non  celle  du  savoir  que  le  ministre  aura  créée 
en  multipliant  Inutilement  les  Facultés  de  médecine.  Ihi  petit 
nombre  prospéreront,  d'autres  languiront,  comme  font  dêjl 
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les  Facull^'s  d<‘s  soiencos  de  Grenoble,  de  Clermont,  de  Be^an-  ! 
(,‘on,  de  Poilier»,  cl  les  trop  nombreuses  écoles  do  droit,  celles 
de  Paria,  Totilouse  et  Aix  exceptées.  I.  expérience  a parlé,  i 
potii^iiüi  ne  pas  éronlor  ra  voix  ? ! 

I/cxisleiice  de  nombreuses  Facultés  de  droit  en  France  I 
peul  se  jusiiüer  parce  que  les  frais  d’élablisscmcnt  sonl  peu 
considérables,  l’n  ou  doux  umpbîthé.'Uros,  une  bibliothèque 
d'btslüire  et  de  jurisprudence,  une  cour  d’appel  cl  une  Fa- 
culté dos  lettres,  >oilA  â quoi  se  réduisent  les  bosoifis  d’une 
école  de  droit.  I>ux  d'tjuc  école  de  médecine  sont  intlnimeul 
plus  grands.  AmpbilhéAtres  pour  les  cours,  salles  de  dissec- 
lion,  loboraloires  do  physique,  de  chimie,  de  physiologie, 
jardin  botanique , clinique  médicale  cl  chirurpicale  avec 
laboratoires  y alteiiaiils,  mateniité,  liépilal  pour  les  enfants, 
hôpital  pour  les  maladies  cutanées  et  syphilitiques,  hospice 
pour  les  vieillards,  un  personnel  qui  ne  peul  être  moindre 
de  diX'htiit  professeurs,  puis  des  agrégés  ou  suppléants,  chef 
des  travaux  anatomiques,  chef  des  travaux  chimiques,  pro- 
secteurs,  aides  d’anatomie,  de  chimie  cl  de  botanique»  chefs 
do  cliniques  médicale  et  chirui^icale,  internes  et  eMernes 
dés  hôpitaux,  Ici  est  le  matériel  et  le  personnel  nécessaire  à 
une  Faculté  de  médecine.  Il  en  résulte  un  budget  annuel 
beaucoup  plus  élevé  que  celui  d’une  école  de  droit.  Si  celles- 
ci  sont  quelquefois  pour  l’État  des  sources  de  bénéfices,  Jus 
Facultés  de  médecine  sont  toujours  onéreuses.  Il  Ti’en  a pas 
été  toujours  ainsi  pour  la  Faculté  de  Farh  ; mais  elle  n'en  a 
pas  pW)Hlé  : le  gouvernement  s’adjugeait  les  bénéfices  de 
l'établissement  au  lien  de  les  employer  à améliorer  et  à 
étendre  l'école  mesure  que  le  iitunbre  des  étudiants  aug- 
monlail.  Forlotil,  de  néfaste  mémoire,  disait  A son  maître, 
heureux  de  lui  entendre  professer  celte  doctrine,  que  l'iiis- 
triiclion  publique  devait  être  une  branche  de  revenu,  une 
exploitation  lucrative  au  profit  de  l’Élal  et  de  celui  qui  le 
gouvernail. 

I.e  ministre,  en  muUipliaril  les  écoles  de  médecine,  n’a  penl- 
être  pas  prévu  une  autre  dilliculté:  c’est  l'absence  d'un  per- 
sonnel enseignant.  Les  gens  du  monde  sont  tous  convaincus 
que  le  médecin  qui  possède  leur  confiance  es!  parfaitement 
apte  A occuper  une  chaire  dans  une  Faculté  de  médecine  et  à 
enseigner  A des  élèves  l'art  qu’il  pratique  de  façon  A satisfaire 
ses  clients.  Aussi  le  ministre  se  propose-t-il  probablement  de 
prendre  dans  chacune  des  villes  où  il  voudrait  établir  une 
faculté  les  médecins  les  plus  célèbres  ou  au  moins  les  plus 
connus,  c’esl-à-dire  les  plus  occupés.  Il  pense  que  ces  méde- 
cins participent  au  mouvement  scientifique  et  sont  parfaite- 
ment au  courant  des  progrès  accomplis,  non-seulement  en 
!•  rance,  mais  encore  en  .\IIemagne,  en  Angleterre  cl  *aux 
htats-l  nis.  C'est  une  grande  illusion.  I.e  médecin  pralieien 
envahi  par  la  clientèle  ii’est  plus  en  état  de  suivre  la  marche  ; 
rapide  de  la  science.  I.e  jour  et  la  nuit  appartiennent  A mîs  [ 
malades,  et,  s’il  veille,  c'est  A leur  chevet,  non  pour  pAlir  sur 
des  livres.  Il  sait  ce  qu'il  savait  lorsqu'il  a terminé  ses  études. 

La  pratique  civile  n'ajoute  rien  d'essentiel  à son  expérience 
médicale.  .S’il  esl  médecin  d’hôpital,  sa  visite  liAtive  se  ressent 
de  l’impatience  fiévreuse  de  son  esprit  préoccupé,  de  celle  des 
clienls  qui  raticndent.  Examen  attentif,  minutieux  et  répété 
des  malades,  autopsies  complètes,  recherche»  d’anatomie 
patludogique,  Duiférences  instructives  avec  ses  élèves,  tout 
cydaest  nécessairement  écourté.  I.e  médecin  digne  d’occuper 
tincclmiredansune  Faciiltêde  médecine,  c'est  celui  qui,  après 
de  fortes  étude.*,  dédaigne  la  dienlèlu  lucrative  pour  se  con- 
sacrer A la  pratique  ho.spilalière  afin  d’étitdier,  de  travailler 
et  d’ajmilnr  une  pierre  à l'édifice  médical:  dan»  des  cours 
particuliers,  dans  des  cliniques  bénévoles  il  sc  prépare  au 
profesiural.  Quand  il  est  ofliciellemcnt  élu,  son  nom  est  déjà 
connu  et  sa  parole  fait  autorité.  Sans  doute  on  pmirra  inc 
citer  quelques  exemples  de  médecins  qui  ont  su  mener  de 
front  la  clientèle  et  les  travaux  scientifiques  ; mais  ces  excep- 
iiuii»  mémo  confirment  U règle.  Uuyer,  Dupuytren,  Velpeau,  ' 


Trousseau,  Laennec,  étaient  des  hommes  doués  d’une  capacité 
de  travail  extraordinaire.  I.a  majorité  des  médecins  n’est  pas 
dans  ce  cas.  En  général  la  clientèle  absorbe  et  tue  ceux  dont 
elle  .«'empare  : le  chirurgien  le  plus  célèbre  de  Paris  en  est 
mi  exemple  ; mais  l’art  qui  les  a enrichis  ne  leur  est  redevable 
d'aucun  progrès  notable;  ils  meurent  laissant  un  nom  connu 
dont  l’écho  retentit  pendant  quelques  temps  dans  la  postérité 
comme  celui  d'un  chanteur  ou  d’un  comédien  célèbre,  mais 
ce  nom  ne  se  rattache  A aucun  de  ces  grands  progrès  qui  ont 
immortalisé  ceux  que  la  médecine  doit  à Morgngni,  A Hunier, 
à Jean-Louis  Petit,  A Hichnl  ou  A Laemicc.  Tout  professeur 
devrait  sc  borner  A venir  en  aideau  médecin  traitant  qui 
l'appelle  en  consultation  et  non  pus  visiter  quotidiennement, 
en  dehors  de  rhôpifal,  de»  clienls  dont  tes  indispositions  le 
plus  souvent  légère»  lui  font  perdre  inutilement  un  temps 
qu’il  devrait  consacrer  A l’étude. 

t’n  autre  inconvénient  des  Facultés  de  province,  c'est 
qu’elles  8G  recrutent  uniquement  dans  les  villes  où  elles  sont 
établies.  La  Faculté  de  Paris  seule  se  compose  do  professeurs 
vernis  de  tous  h‘8  points  de  la  France,  parce  que  Paris  oITrc  au 
jenne  médecin  des  ressources  qui  lui  permetlent  d’attendre 
le  professorat  en  s’y  préparant.  U n’en  sera  pas  de  même  à 
Nancy,  A Lille,  A l.yon,  i Nantes  et  A Bordeaux.  Presque  tout 
le  personnel  professoral  so  recrutera  uniquement  dans  la  ville 
parmi  les  Jeunes  docteurs  qui  attendront  dans  leur  famille, 
en  commençant  A ébaucher  une  clicnlèle,  qu’une  place 
vacante  leur  ouvre  l’accès  de  la  Faculté.  Or,  une  ville,  fût- 
elle  de  t«0  000  Ames,  ne  peul  pas  fournir  dix-huit  professeurs 
et  un  nombre  égal  d'agrégés  vraiment  capables  de  remplir 
dignement  leurs  fonctions.  A Strasbourg  et  A Montpellier, 
quelquefois  les  candidats  ont  fait  défaut  pour  les  concours 
d’agrégation  et  pour  les  places  de  titulaires,  ou  se  sont  mon- 
trés insuttisants.  Les  dilîlcultés  que  je  signale  sont  encore 
bien  plus  grandes  quand  il  s’agit  de  chaire»  dites  de  sciences 
accessoires,  telles  que  la  physique,  la  chimie,  Thistoin^  natu- 
relle, l'anaiomie  et  la  physiologie  ; ces  chaires  ne  menant 
pas  à la  clientèle,  pour  me  servir  de  l’expression  consacrée, 
ne  seront  jnis  pourvues  ou  le  senonl  mal  \ cl  cependant  ce  sont 
celles  où  l'on  enseigne  les  connaissances  qui  feront  un  jour 
de  la  médecine  une  science  rationnelle,  tandis  qu'elle  n’est 
acUiellement  qu’un  art  purement  empirique  créé  par  la  né- 
cessHé  avant  que  k physiologie,  sur  laquelle  il  repose,  s(dt 
même  ébauchée.  Le  médecin  est  semblable  A un  mécanicien 
qui  voudrait  réparer  une  machiiio  sans  cotmailre  son  fonc- 
tiomiemcnl  normal.  Forcé  d'agir,  il  se  crée  une  théorie,  pro- 
visoire qui  ne  satisfait  pas  sa  raison,  mais  le  guide  bien  ou 
mal  dans  1a  voie  obscure  où  il  est  engagé. 

En  (enninant,  je  déplore  de  nouveau  cet  éparpillemenl  et 
celte  multiplication  irrationnelle  des  Écoles  de  médecine,  des 
Facultés  des  sciences  et  des  Facultés  des  lettre».  Imitez  LAlle- 
magne  : créez  des  Lniversilés  complètes  et  bien  dotées. 
Quatre  suffiraient,  faites  en  cinq  si  vous  voulez,  mais  qu'elles 
deviennent  des  centres  d’attraction  non-seulement  pour  de 
futurs  avocats  ou  de  futurs  médecins,  mais  pour  tous  les 
hommes  qui  ont  la  prétention  d’avoir  reçu  une  bonne  édu- 
cation. i*ourquoi  rinslrucfion  est-elle  plu»  répandue  en  «.Alle- 
magne qu'eu  France?  C’est  parce  que  tout  homme  apparic- 
uAiit  aux  classes  éclairées  se  rend  à l'Iiniversité,  sinon  comme 
étudiant  régulier,  mais  au  moins  comme  étudiant  libre  ; cr  hos 
pitirf, disent  les  .Allemands.  En  suivant  des  cours,  en  fréquen- 
tant des  laboratoire». les  vocations  se  révèlent  ; tel  qui  vouiaU 
étudier  la  théologie  devient  philologue;  tel  autre  qui  se  des- 
tinait A la  médecine,  s'éprend  de  U zoologie  ou  de  la  bota- 
nique et  devient  naturaliste,  [.'homme  riche,  venu  souvent 
sans  songer  1 faire  de»  élude»  sérieuses,  so  sent  captivé  par 
l’une  d'elles.  En  un  mol,  dans  ce  milieu  où  toutes  les  scien- 
ces, tou»  les  arts,  sont  enseignés,  le  jeune  homme  hésilanl  sur 
la  carrière  qu’il  doit  embrasi^er  est  fixé  dans  se»  doutes;  et  si 
les  école»  éloicnt  plus  fréquentées,  nous  ne  verrions  pas  Imt 
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dû  carriiVcs  avortées,  tant  de  jeunes  gens  jetés  en  detiors  de 
la  voie  où  leurs  aptitudes  se  seraient  développées.  I.e  nombre 
des  déclassés,  des  fruits  secs,  dimiDucrail, et  celui  des  hoiumes 
de  talent  s'accrottrail.  l*our  terminer  par  une  comparaison 
qui  résume  ma  pensée,  je  dirai  au  ministre,  dont  la  bonne 
volonté  ne  saurait  être  suspectée  : accumulez  les  moyens  d‘in- 
struclion  au  lieu  de  les  éparpiller.  Créez  quatre  ou  cinq  fni- 
versités  complètes,  pourvues  de  tous  les  moyens  d'instrucüoii. 
Qu'on  puisse  y apprendre  tout  : langues,  sciences,  littérature, 
médecine,  jurisprudence.  Atlirez-y  toute  la  jeunesse  fran* 
ÇAÎse,  éveillez  des  vocations,  faites  de  renseignement  supé» 
rieur  une  carrièn^  honorée,  avec  des  avantages  qui  puissent 
satisfaire  une  ambition  raisonnable.  Alors  les  hommes  de 
mérite  ne  déserteront  plus  leurs  chaires  pour  l'industrie,  la 
clientèle  ou  te  journalisme,  carrières  dans  lesquelles  leurs 
travaux  sont  intiniment  mieux  rémunérés;  leurs  personnes 
beaucoup  plus  appréciées  dans  un  siècle  où  le  talent  pauvre 
ne  saurait  prétendre  à la  considération  publique. 

Que  chacune  de  vos  Universités  ail  son  autonomie,  qu  elles 
ne  soient  pas  toutes  servilement  calquées  sur  celle  de  Paris; 
que  renseignement  y soit  confbrmtt  ù l’esprit  des  temps 
modernes,  savoir  : pratique,  libre  et  rationnel.  Si  vous  réali- 
sez CO  plan,  TOUS  aurez  travaillé  utilement  à la  régénération 
de  la  France;  vous  aurez  concentré  la  lumière  pour  la  pro- 
jeter au  loin,  car  ce  n’est  pas  avec  des  lumignons  mais  avec 
dus  phares  qu'ou  éclaire  un  pays. 
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M.  Ucoq  de  BonlMtudran  indique  le  mode  opératoire  qu’il 
emploie  pour  extraire  le  cæsium  et  le  rubidium  de  la  lépl- 
dolithe.  Lu  lépidolilhc  est  mélangée  à froid  avec  du  fluorure 
de  calcium  et  de  l’acide  sulfurique;  le  silicium  se  dégage  A 
l'étal  de  SiFP;  on  lessive  la  masse,  on  peroxyde  la  liqueur 
pur  le  chlore,  puis  ou  additionne  d’un  excès  de  craie  pour 
précipiter  les  sesquioxydes;  on  ajoute  à la  liqueur  filtrée  un 
peu  de  sulfure  et  de  corbonale  de  sodium,  qui  préripiieiit  le 
reste  des  métaux.  Kn  filtrant  de  nouveau,  on  obtient  en 
solution  les  alcalis,  d’où  l'on  sépare  le  cæsium  cl  le  rubidium 
par  précipitation  fractionnée  au  moyen  de  chlorure  plali- 
iiiqiie.  Pour  obtenir  les  sel»  de  rubidium  exempts  de  cæsium, 
on  les  transforme  en  bitartrates,  on  dissout  les  bitartraies 
dans  ta  quantité  d'eau  boullianle  striclornenl  néce>sain\  et 
on  laisse  refroidir  en  agitant.  Kn  opérant  deux  ou  Iroi»  fuis 
celte  opération,  on  obtient  du  bilartratn  de  rubidium  entiè- 
rement exempt  de  cæsium. 

M.  Guignet^à.  propos  de  la  communication  précédente,  fait 
cnnnnltre  que,  pour  préparer  l’alun  de  potasse,  il  a employé 
un  procédé  qui  consiste  à traiter  par  l'acide  sulfurique  un 
mélange  de  feldspath  et  de  spath  fluor;  il  se  dégage  du  fluorure 
de  silicium,  et  en  reprenant  par  l’eau  bouillante  on  obtieritde 
l’alun  de  potasse. 

-^M.Sckiitzenberger  communique  la  suite  de  scs  importantes 
recherches  sur  les  combinaisons  du  protochlorure  de  platiné, 
dont  nous  avons  fait  connaitre  les  premiers  résultats. 

I.e  corps  Ph(C*H*l))^,PlCl*  se  combine  avec  le  proloclilorurc 
de  pliosphopc  PhCl*,  pour  fournir  le  composé 
Pti(C2HiO,3pir4ï,Pha3. 

Ce  dernier,  Irailé  par  l’alcool  mélhylique,  rmiriiil  le  corps 
Ph'r.2H*0,splCI*,Ph;Cir0,*  ; 
et  par  l'alcool  éthylique  il  donne  le  dérivé 
Ph:CîH*'0>5PiClî,l*hî(:îU50)3. 


Le  corpsprimilif  Ph(<î*l|5C>î*PUU*  se  combine  également  avec 
l'oxyde  do  carbone  pour  donner 

PhT:îH*o;*Piciî,co, 

et  h l'éthylène  pour  fournir 

PIhCÏH*Oj»HC|2.CïHL 

f.orsqiie  sur  la  combinaison  de  chlorure  de  phosphore  et  de 
chlorure  de  platine,  point  de  départ  de  ces  combinaison», 
PltCPPtCl^  on  fait  arriver  du  chlore,  celui-ci  est  absorbé,  et 
il  »c  forme  un  corps  solide  plus  fusible,  PhCl*,PtLM. 

Lorsqu’on  traite  Ph((^’H*0,®Pi(Il^  par  l’ammoniaque,  on  ob- 
tient un  composé  ammoniacal 

Avec  Ph*'L-HH);*PU-U,  il  se  forme  un  comiK«é  analogue  qui 
a pour  formule 

Avec  la  loluidine,  le  résultat  est  dilTérenl;  il  se  forme 
Ph(L*H*())KC^H*Az)PlLl*,  qui  crisUlliso  en  prismes  volumi- 


neux.. 


L'hydrate  correspondant  renferme 

Ph,<  5 tPO]^;CïH»Az;PlCl  ,OH . 


Il  constitue  une  inns«e  cristalline  blanche. 

— M.ScA(tf;cf«6fr9ercommuiiique  un  travail  de  M.  Laurence, 
sur  un  cum]M>»ét  d'élain  cl  d’acide  acétique;  lorsqu'on  dUs  ujl 
l’acide  métastaiinique  dans  l’anhydride  acétique,  il  se  dissout, 
et  par  le  refroidissement  on  obtient  de  longues  süguillc»  rcii- 
fermant 


SnO* 


S C*H30’ 
t (Mm^ 


lÀîs  cristaux  sont  très-instables;  ils  se  transforment  mémo 
par  lavages  4 l’éther  en  un  corps  amorphe 


— .y.  BHtan,  en  traitant  l’aldéhyde  ordinaire  par  le  zinc  en 
co{>caux,  a obtenu  un  produit  de  condensation  cl  de  déshydra- 
tation qui  représente  trois  molécules  d’aldéhyde,  moins  une 
molécule  d’eau,  et  renreriiie  L’est  un  liquide  plus 

léger  que  l’eau;  il  bout  vers  220  degrés,  parait  so  combiner 
avec  les  bisulfites,  et  ne  réduit  pas  l'a/otatc  d’argent.  Outre 
ce  corps,  il  »e  forme  de  l'aldéhyde  croloniqun  el  des  produits 
qui,  4 215  degré»,  se  décomposent  en  donnant  de  l’eau. 

Le  corps  présente  un  grand  intérêt;  car,  si  rail- 

leur arrive,  comme  il  essaye  de  le  faire,  4 enlever  deux  molé- 
cules d'eau,  il  se  formera  un  hydrocarbure  (>H®,  benzine  on 
isiunère.  M.  Kiban  n également  obtenu  de»  polymères  de 
laldéhydc  valérique  par  Faction  du  zinc. 

>L  .1/aHracni*  rappelle  que  M.  Sidol  vient  do  découvrir  uti 
phusphure  de  fer  dont  l’existence  te  précoyatf  par  la  théorie 
de  M.  Maumené.  Il  critique  In  formule  donnée  par  M.  Sidol, 
«ans  apporter  aucune  preuve  à l'appui  de  son  opinion. 

M.  Schützenbergêr  fait  remarquer  qu’on  peut  considérer  les 
combinaisons  d’aldchydes  et  de  bisultlles  comme  un  hydro- 
sulfite  alcalin,  dont  un  atome  d’hydrogène  serait  retiiplacé 
par  un  radical  acide  : 
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SSorlété  rliltuiaiur  île  BerlUi.  — 22  AVRIL  1H72. 

•.  St  : Solnlùlit^  Jn  y.icrv  «Uni  Ur*  iaéUnct!«  dViii  m irakm.l.  — AftKXi  ilii 

<l«  [M>Uty  *iir  ('■''iiK'  Tarlnqu*.  — Clui«,  NnliiaiM‘]irr.  Knrlnrr  : 
liirklnrlnihiar  ri  dkriTr».  — : Ai”ln-«»iae  j axa- liiuntittai.,  _ a.  de 

t»tar  : NtinmaittitaJiari.  — Grarln*  j S«nl)iri>c  nirlMunl.  — SlrÎMr  : 

■•u<'T«ntiri.|nr.  « 

y.  C,  Scheibhr  a fait  des  recherches  sur  la  solubilité  du 
sucre  dan»  des  mélanges  d'eau  et  d’alcool.  Ses  recherches  sont 
résumeev  dans  tmis  tableaux  dommut  la  solubilité  du  sucre 
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à0“,  à fit  A 40“  dans  des  mélanges  variables  d'ean  et  d’al* 
cool.  I!  les  représente  par  des  courbes  qu’il  compare  à celle 
de  la  solubilité  du  sucre  dans  l’eau  pure.  Ces  courbes  pré- 
sentent avec  celte  dernière  un  point  de  croisement  qui  a lieu 
pour  la  température  de  U**,  avec  l’alcool  A 50  ccotièines,  et 
pour  la  température  de  40“,  avec  l'alcool  A 6B  conlièmes.  La 
manière  dont  se  fait  ce  croisement  montre  que  les  mélanges 
pauvres  en  alcool  dissolvent  plus  de  sucre  que  n’en  dissou* 
drail  Tcau  seule  contenue  dans  le  mélange,  tandis  que  les 
mélanges  fortement  alcooliques  en  dissolvent  moins.  L’auteur 
termine  par  un  tableau  indiquant  la  solubilité  du  sucre  dans 
l’eau  entre  zéro  et  50  degrés  (à  0*  l'eau  dissout  65  pour  100 
do  sucre;  à 30«,  69,8  pour  tOO  et  à 50  degrés,  8*2,7  pour  lOO). 

N.  À.  Fteischer  décrit  im  tartrate  de  manganèse  qui  sc 
forme  dans  l’action  du  permanganate  dépotasse,  sans  addition 
d'un  acide  minéral,  sur  l'acide  tartrique.  Cest  un  sc!  rose, 
peu  soluble  dans  l’eau  el  crislallisable.  Il  représente  le  tar- 
tratc  neutre  L^IH-MnO"  -f- 

L’acide  citrique  n u pas  fourni  de  produit  crislallisable. 
Pean  de  Saint-tiilles  avait  obtenu  de  l’acétone  par  l'action  du 
permanganate  acidulé  sur  ccl  acide;  avec,  le  permanganate 
neutre  il  ne  s’en  produit  pas. 

M.  etnus  public  diverses  observations  sur  la  dichlorhydrine. 
Le  meilleur  mode  de  préparation  de  ce  corps  est  l'action  du 
chlorure  de  soufre  sur  la  glycérine. 

L’oxydation  de  la  dichlorbydrine  fournit  d’abord  un  iso- 
mère de  la  dk'hluracétone,  puis  de  l’acide  monocbloracé- 
tique  qui  peut  ainsi  sc  préparer  farilcment. 

yahmacker  a obtenu  la  diiodhydrine  par  raclion  de  Tio- 
dnre  de  potassium  sur  la  dichtorhydrine.  C’est  un  produit 
(>léagineu.x,  cristallisant  A ~ 20“,  et  se  décomposant  déJA  en 
grande  partie  vers  70*». 

MM.  Â’aAwac/ierct  C/uti;  décrivent  l'action  do  l’ammoniaque 
sur  la  dichtorhydrine.  Avec  de  l’ammoniaque  alcoolique  con- 
centrée, on  ubtienl  la  glyrèramide  de  MM.  Uerihelol  cl  de 
1 uca.  Les  auteurs  assignent  à cette  ainide  la  formule  C^iPAzO 
(au  lieu  de  C^H’AzO*)  et  lui  donnent  le  nom  de  glycidaminc. 
Avec  l'ammoniaque  en  solution  concentrée  on  obtient  un  pro- 
duitgélatineux,  la  rAforAydrininudc  Ce  produit 

se  décompose  par  la  disliüatiori  sèche  en  donnant  un  mélange 
de  bases  dont  l'odeur  rappelle  celle  de  la  nicotine. 

MM.  Clmts  cl  Ktrker  espéraient  obtenir  le  glycol  ailyliqiie 

t:H2=  i:OH— CH*OH 

par  l’action  de  l’acélale  d'argent  sur  le  glycyde  dichlorhy- 
drique,  auquel  ils  atlrihucnl  la  formule  de  la  structure 

CIPCl 

(un  des  chlorures  d’allyle  chlorés),  puis  par  saponiliralion 
de  l’élher  produit.  Mais  l’acétate  d'argent  est  sans  action. 
L'acétate  de  potasse,  en  solution  alcoolique,  n'cnlève  qu'une 
jHirlie  du  chlore. 

Le  cyanure  do  potassium  agit  leulemenlA  100'’  sur  le  glycidc 
dichlorliy(lriquc;radion  de  La  potasse  alcoolique  sur  les  pro- 
duits formés  donne  naissance  A deux  acides,  séparables  par 
leurs  sels  de  plomb.  Le  premier  acide,  dont  le  sel  de  plomb 
est  Irès-soluble,  parait  être  un  acide  oxycrotonique  (il  résul- 
terait de  la  formation  d'un  cyanochiuroglycide).  Le  second 
acide,  dont  le  sel  de  plomb  est  irisulnble,  est  Varide  trirarbaF 
lyliquf  déJ4  cohuu  Sa  production  est  encore  inexpli- 

cable. 

MM.  C/auj  el  Henn  ont  soumis  la  carbothialdinc  à quelques 
réactions  qui  n'out  conduit  A aucun  résuUol  inlcressanl. 

.M.  Rasffiark  fait  counaitre  quelques  faits  relatifs  A l'azo* 
benzide.  U indique  quelques  moditicalions  au  procédé  de 
Milsdicrlich  pour  la  préparation  de  ce  corp.s.  On  enlève,  par 
dissolution  dans  lu  benzine,  1 azoxybcnztde  produite  par  Tac- 
lion  de  la  soude  alcoolique  sur  la  iiilrubetizine,  puis  ou  trans- 
forme Tazoxybonzide  en  azobenzîde  par  dislillation,  en  lu 


mélangeant  do  deux  fois  son  poids  de  sel  marin,  qui  empêche 
la  température  de  s’élever  el  de  charbonnerlc  produit.  L'ani- 
line ne  transforme  par  ta  nitrobenzine.  en  azobenzide,  mais 
la  réaction  s’établit  parTadOilion  d’amalgame  de  sodium  qui 
n’atiaque  pas  la  nilrobeiiziiio  seule. 

M.  Hasrnark  décrit  cnsiiilo  un  nouveau  dérivé  azotque, 

I Vazofjh^tjU'ne  qui  sc  forme  par  la  distillation  de  Tazoben- 
1 zoate  de  calcium  avec  de  la  chaux.  (Test  un  composé  fusible 
I A I70-171*,  sublimablc  en  longues  aiguilles  jaunes,  presque 
' insoluble  dans  l’eau,  volatil  avec  la  vapeur  d'eau.  Il  est 
! soluble  dans  l'alcool , insoluble  dans  les  acides  étendus. 

I t. 'acide  sulfurique  le  dissout  avec  une  coloralion  rouge;  Tad- 
! dition  d'eau  sépare  de  nouveau  Tazophénylènc.  flelui-ci-ren- 
ferme  et  peut  fixer  Hr-  ou  IT-. 

j Le  bromazophénylfM  r.'*H*Az'-nr*  se  sépare  en  aiguilles 
jaunes  par  Taddiliorr  de  brome  A la  solution  d’azopbényUMie 
dans  la  benzine. 

L’Af/drnropAény/rntf  r.**H‘®Az*se  produit  par  Taclion  du  sul- 
fure ammoniqiie  ; il  sc  sépare  en  lamelles  rhombiques  inco- 
lores, bleuissant  A Talr,  presque  insolubles  dans  Tcau  et  la 
benzine,  peu  solubles  dans  Ualcool  froid,  so  dédoublant  à *200“ 
en  hydrogène  et  azophénylènc.  Il  forme  des  sels  verls,  peu 
solubles,  sans  composition  coiislante.  L’auleur  a obtenu  un 
cbloroplatinate  conduisant  A Tune  des  deux  formules  : 

2(C'în'»Az’;,  •-'MCI,  V\(V  ou  C«H">Az^  2MC1,  PtClL 


i M.  A.  de  Aguiar  donne  des  détails  sur  la  préparation  el  la 
piiritlcation  des  nîlronaphtalines.  Le  meilleur  dissolvant  pour 
les  séparer  et  les  purifier  est,  en  général,  l'aride  acétique 
crislallisable.  La  mononiironaphtaline,  qui  fond  à Cl*,  s'ob- 
tient le  plus  facilement  en  ajoutant  de  Tacidc  nitrique  à la 
"solulLm  acétique  de  la  naphioUne.  Les  deux  dhvlronaphta- 
h'nes  « et  P s’obtiennent  par  Taclion  prolongée  de  Tadde 
nitrique  fumant  sur  la  naphtaline.  Ou  les  sépare  par  Tacide 
acétique  bouillant  qui  laisse  la  modificaliou  «.  Lclle-ci  fond 
à aïO".  Iæ  modification  (5  fond  A 170  *. 

La  trinilronai*h(aline  P est  colle  décrite  par  Laurent,  elle 
fond  A 218".  I.a  moiiification  a.  fusible  A 122*  se  forme  par 
• Taclion  de  Tacidc  nitrique  sur  la  dinitronaphtalinn  p.  La 
tMraniironaphtaUne  «,  fusible  A 1.59®,  cristallise  mal  ; elle  s’ob- 
tient en  prolongeant  pendant  deux  jours  Taclion  de  Tacide 
nitrique;  elle  détone  par  la  chaleur.  La  modification  P fond 
à 200";  elle  a élé  décrilc  par  Laurent. 

M.  Graphe,  rappelant  que  MM.  Ilraun  etlirein' ont  rencontré 
le  carbazül  parmi  les  pn^duils  de  la  dislillaiion  de  Tanilinc 
avec  la  chaux,  expose  scs  recherches  sur  le  même  sujet.  Il  a 
obtenu  du  carbazol  en  faisant  passer  des  vapeurs  d aniline, 
ou,  mieux  encore,  de  diphénylaraine  A travers  un  tube  cbauffé 
au  rouge;  dans  le  premier  cas  il  so  dégage  de  l’hydrogène 
et  de  l’ammoniaque,  d’après  Téquation 


2t:«ii»A2==c'^n«Az-fir-+AzH3. 

!.e  carbazol  représente  donc  la  diphénylimide 


1.‘1H 


>Az!L 


l î/aulcur  annonce  Texislencc  d'un  dérivé  monoacétylique  du 
carbazol. 

M. /m /ffmvcHaobtenuunacideC^IHj^^jj”^  Tacirfr  f<$ra- 

Hutfaminfjenzoïque  par  Toxydalion  de  Tacide  paracrésylsulfu- 
reux. 

.MM.  //.  Hla^iwttz  et  HV.Nc/.vfcy  annoncent  Télude  des  dérives 
iodés  des  trois  addes  isomériques  (salicylique,  oxy- 

beuzoïque  et  paruxjbonzoiquc). 

M.  A.  Slfiner  fait  coimallre  quelques  faits  relatifs  à Tacide 
isocynnnrique.  Son  sel  potassique  sc  décompose  par  Télcc- 
Iroiyse  en  donnant  Cff^,  CAz,  AzH*  el  AzO^K,  U so  dépose  en 
; outre  un  peu  d'addo  azulmiquc.  L’hydrogène  naissant  pro- 
i duil  une  décomposition  analogue,  sans  donner  de  méthyl- 
’ amine,  ce  qui  dc^rail  avoir  lieu  si  Tadde  isoryanurique 
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rcnrormail  du  méUiyle  mononitrd.  l/aulciir  d^rrit  quelques 
isocyamirates  bien  crislallisén  (de  linc,  de  do 

cui>re,  de  piomb)  solubles  dans  l'eau.  I.c  sel  inorctiriquc 
(C3HUz*0*)5IJg  est  insoluble  cl  cristallisé  ; il  fonue  aussi  un  ' 
sel  basique.  I 

Partant  de  l'idée  émise  par  Schischkoff  que  l'acide  isücya>  | 
iiurique  est  un  acide  monochloracélique,  l’auleur  en  a tenté  ' 
la  synthèse  par  l'action  de  Tazotitc  de  potasse  sur  l'éllier  i 
monochloracélique.  Il  se  dégage  du  pr»»toxyde  d'azote  et  l'on  ! 
obtient  de  l'éthyloxalate  de  potassium  : 

tr»n*r.iojo(t:ni5)-f2AzO»K  =rKci-fipa-fAz*o+03^H{C3HVK. 

.MM.  l'OfMiff  et  Zincke  communiquent  une  note  sur  l’oxy- 
dation deramylbenzino  (voy.  1098;, 

Mocieté  d'Mi<hro»(iloi(le  «l«  Vlmtte.  — JANViEH  ET  1872. 

! * Villki>li,  *«  Ciirintbt*  ] Aiit  U Aotru-bc*  ; 

■ ••‘witt  i à Hf<i>  t A r.i.runn.  — !■••••  Iiimtili  ilr  I*  Tiirqutr  i!  Kuiv>{>^.  — 

ili*  U ili>  la  Hiilearwi.  >—  rt 

1.41  Société  d aullirn|K>logie  de  Vienne  continue  à consacrer 
tt  la  paléontologie  humaine  la ‘plus  grande  partie  de  son 
temps  et  les  meilleures  pages  de  ses  bulletins.  Nous  ne  nous 
en  plaignons  pas,  car  ses  travaux  démontrent  que  l'empire  j 
d’.Vntriclic  est  un  sol  aussi  riche  en  débris  préhistoriques  | 
que  peu  exploré  Jusqu'à  ces  dernières  années.  , 

Il  i'esl  trop  encore  au  gré  de  .M.  Félix  l.uw'han.  Les  rccher-  ' 
rhes  persévérantes  auxquelle.s  il  s’ est  livré  près  de  Villach,  en 
r.arinthie,  lui  ont  démontré  roxtslence  d'un  lieu  de  sépul-  | 
inre  appartenant  à l’àge  de  bronze.  I>éjà  M.  le  comte  de  i 
Wurmbrand  avait  trouvé  dans  des  lumiill  voisins  de-^  n*se-  I 
nienls  calcinés  mélés  à des  débris  de  vases  et  à quelques  | 
instruments)  le  fout  enfenné  dans  une  sorte  de  caisse  en 
pii-rrO)  et)  dans  une  communication  écrite  à la  SoiMélé  de  I 
VicnnC)  il  avoit  cru  pouvoir  reconnaître  dans  ces  restes  les  | 
traces  de  leur  origine  celtique.  Le  26  aotU  1871)  M.  I.iischan  i 
entreprit  de  compléter  l'œuvre  de  M.  de  Wurmbrand  : ses  re- 
cherches furent  couronnées  de  succès.  Dans  un  tumulus  il  [ 
découvrit  quatre  urnes  en  bon  état  renfermant  des  ossements  ' 
humains,  et)  à dUé  d’elles,  im  fort  beau  glaive  de  bronze,  • 
une  épingle  du  même  métal,  et  deux  monnaies,  Tune  d'Adrien, 
raiitre  de  Trajan.  Ces  dernières,  au  dire  de  ce  savant,  placées  | 
en  dehors  de  la  caisse  en  pierre  qui  renfermait  les  objets 
susmentionnés,  ne  seraient  pas  leurs  contemporaines  : .M.  Lus-  , 
chan  accuse  même  un  mauvais  plaisant  de  les  y avoir  placées  ; 
pour  le  mystifier.  Ouûi  qu’il  on  soif,  d'autres  déception?  l’at-  I 
tendaient  encore.  A côté  du  tnmu!u.s  qu'il  venait  d'explorer  • 
s'en  trouvaient  d’autres;  maU  tous  étaient  ouverts  cl  vides. 
Quels  étaient  les  auteurs  de  cette  profanation?  Ibrihableinent 
des  chercheurs  de  trésors  du  moyen  Age  î Mais  non  ; pendant  | 
l’occiipation  française  11809-1812},  on  avait  tracé  sur  la  hau- 
teur qui  domine  les  tombeaux  un  jardin  qu'on  avait  décoré  , 
du  nom  de  « Nap<déon»h6he  *,  Des  Français  avaient  passé  ■ 
dans  le  pays;  ils  devaient  être  les  coupables.  Il  est  vrni  que,  i 
dans  ces  tumiili  oinerls,  croissent  des  buissons  qu'un  homme  ! 
compétciil  déclan;  Agés  de  plus  de  soixante  années.  . Lus-  i 
chan  ne  se  complaît  pas  moins  à accuser  nos  pères  de  lèse* 
archéologie,  llendons  justice  à sa  modération;  ses  supposi- 
tions n'ont  rien  de  tlaltcur  pour  nos  compatriotes,  mais  la 
forme  sous  laquelle  il  les  exprime  n'est  point  désohiigearitc. 

Tn  grand  nombre  de  recherches  qui,  pendant  les  années 
1H7o  cl  1871,  avaient  attiré  l'attention  de  la  Société  ont  été 
l'objet  do  nouvelles  communications.  Nous  citerons  d'abord 
les  explorations  de  M.  de  NVurmhrand  aux  établissements 
lacustre»  de  la  haute  .Vutriche.  Nous  avons  déjà  mentionné 
la  découverte  de  deux  de  ces  stations  sur  l’Attcrsee,  L'onnén  j 
dernière,  au  mois  de  juillet,  le  savant  que  nous  citons,  aidé  { 
de  M.  Kopp,  découvrit  cinq  nouveaux  établissements  sem-  j 
blables,  situés  tant  sur  l’Alter  que  sur  le  Traunsce,  et  sur  le  . 


territoire  des  villages  de  'Veyeregg,  Aufham , Piischacher, 
Altersec  et  Knmnier.  — Weyeregg,  Puschacher  et  Kimmrr 
sont  de  beaucoup  les  plus  intéressants;  ions,  du  reste,  re- 
montent à l'Age  de  la  pierre  pfdic,  et  plusieurs  d'entre  eux 
renferment  des  objets  semblabli^  A ceux  que  M.  Wnnkel  n 
dé&)uvcrl8  dans  les  grottes  de  la  Moravie.  Iliches  en  débris 
animaux,  ces  restes  çoniplcnl  un  grand  nombre  d'os  tra- 
vaillés souvent  d'une  manière  curieuse.  La  fréquence  de  ces 
stations  lacustres  indiquerait  que  les  rivages  des  lacs  de 
l'Aulricbe  n'étaient  paî  moins  peuplés  que  ceux  des  lacs 
suisses  : leur  étude  n'est  pas  encore  épuisée,  et  le  printemps 
nous  promet  de  nouvclb^  et  intéressantes  rech'^rclies  des 
mêmes  savants  sur  ces  points  cl  sur  d'autres  encore  inex- 
plorés. 

Dans  le  même  ordre  de  laits,  nous  trouvons  la  suite  du 
consciencieux  travail  de  .M.  Joitteles  sur  les  antiquités  d'ol< 
mûtz  et  de  scs  environs.  Il  pas^c  xm  revue  productions 
végétales  qui  y existaient  dans  les  temps  préhistoriques,  ainsi 
que  les  espèces  animales  dont  les  restes  ont  été  découverts 
dans  le  diluvium  d'Olmûtz. 

Parmi  les  premiers  nous  trouvons  le  froment,  le  seigle,  le 
millet  (TrifiVnm  üub;arf,  Neca/c  cerwile,  /*ûn»c«m  ffu7»acewm); 
uu  nombre  des  secondes,  des  restes  d invertébrés,  notamment 
du  corail;  dessnimaux  domestiques  : le  coq  (tiolluA  domenii’> 
rt«),  le  lapin  {Lepux  runicw/ui);  des  animaux  sauvages  : soit 
cerfs  (remis  ptaphus.  Dama  fa$sHis  tiivc  «/û/anfeiw).  sangliers 
(.s'ur  scrofa  feru$t  id.  ours  (Crm  ardos,  non  ^p*‘la‘us). 

Nous  citerons  à ce  pnvpns  la  dissertation  intéressante  de  l'au- 
teur sur  les  origines  du  seigle;  sur  rhisloirc  du  coq  domeS' 
tique  et  du  lapin,  en  regrettant  de  ne  pouvoir  le  suivre  dan.v 
la  discussion  pbilolugique  que  font  {naître  les  dénominations 
de  ces  animaux  et  de  ces  végétaux  dans  la  plupart  des  lan- 
gues anciennes  et  modernes.  Enfin  de  leur  existence  à une 
époque  aussi  reculée,  de  la  découverte  surtout  de  ce  corail, 
qui  n'est  autre  que  rOculiw»  rirj^inea  de  l'océan  Indien, 
M . Jeitlcles  conclut  aux  rapports  qui  existaient  à l'Age  de  pierre 
011  auraient  existé  à une  époque  antérieure  entre  les  Marches 
et  les  iumfrées  de  l'Asie.  Les  considérations  se  rattachent  à 
une  des  questions  les  plus  intéressantes  de  l’elhnologip,  et 
méritent  d'être  relevées  tant  pour  leur  importance  même 
que  pour  le  talent  avec  lequel  M.  Jeittcles  les  présente. 

Mentionnons  en  passant  la  présentation  faite  à la  Société 
par  M.  de  llnner,  au  nom  de  M.  Fitz,  de  plusieurs  objets,  et 
entre  autres  d’un  fragment  de  crAne  fort  semblable  au  rr«Afip 
célèbre  du  Néanderthal;  une  lettre,  adressée  par  M.  t’ori,  au 
sujet  de  ce  débris  de  squelelto  trouvé  dans  les  environs  de 
Drux  en  Bohême;  enfin,  une  communication  de  M.  Frantz 
Coppi  sur  les  fouilles  exécutées  à Lorzano  (lerrcmare  de 
r^.milie),  où,  suivant  cet  auteur,  il  ne  serait  pas  possible 
d'établir  une  distinction  entre  l'Age  de  pierre  et  l'.lgc  de 
bronze. 

Bientôt  les  travaux  de  la  Société  d’anthropologie  nous  ra- 
mènent en  Turquie.  Ce  sont  encore  les  bimu/i  des  environs 
d'AndrinopIe  qui  attirent  son  attention,  et  cette  fois  la  dis- 
cussion, cet  élément  dont  nous  avions  regretté  l’absence  dans 
les  préf'édents  bulletins,  s’engage  entre  M.  de  Hochsie.tlcr  et 
M.  KarabAcek  à propos  de  monnaies  frappées  sous  le  règne 
de  Bljcztd  B'  (1389-1A03),  et  contenues  dans  ces  tombeaux  A 
côté  d'objets  paraissant  plus  andens.  S'il  faut  en  croire  le 
dernier  de  ces  savants,  on  ne  devrait  allaclier  qu’une  faible 
confiant  G aux  données  founiies  par  la  nnmistnalique  dans  la 
dclcrniinnliun  de  l'Age  de  monuments  semhlabU's.  Il  cite  A 
l'appui  de  son  opinion  le  fait  suivant  : Dans  un  tumulus 
situé  pri‘5  de  Zegcrsdorf,  à côté  de  re.Mes  antérieurs  au  com- 
mencement de  notre  ère,  M.  de  Sackon  trouva  une  mon- 
naie de  i.éopold  I''  (mort  en  1705). 

Nous  rappellerons  aussi  que  M.  Luschan,  dans  une  commu- 
nication que  nous  venons  d’analyser,  rapporte  avoir  découvert 
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de»  monnaies  de  Trajan  el  d'Adrien  dans  des  tombeaux  appar- 
tenant  à une  t^poque  bien  plus  reculée. 

tè'est  principalement  à propos  de  l'ethnologie  de*  provinces 
danubiennes  que  les  recherche»  de  la  Société  d'anthropologie 
dénotent  un  inlénU  qui  ne  quitte  pas  le  terrain  scientifique, 
mais  semble  au  moins  v vouloir  atlirec  la  politique.  Nous 
avons  déjà  vu  M.  Kanifst  (26  avril  1870,  séance  générale) 
compter  les  Osmanlis  et  les  musulmans  de  la  Turquie  el 
sommer  le  sultan  de  modifier  se»  statistiques;  aujourd'hui, 
c'est  la  rulonisafion  romane  sur  la  rive  sud  du  Uaniibe,  au 
nheau  des  confins  de  la  Serbie  et  de  la  Hulgarie,  qu'il  étudie. 
Kilo  est  considérable,  suivant  lui,  et  reconnaît  deux  cause?  : 
d'abord  l'annennc  tyrannie  des  bojars  valaques,  et  de  plus 
l'influence  de  la  Porte,  qui  voit  de  bon  udl  le  mélange  de  ces 
nouvelles  populations  avec  les  élémeufs  slaves  de  la  Hulpnric, 
qu  elles  tendent  A absorber  sans  être  modillées  cllcs-roémc* 
par  cette  sorfe  d'assimilation.  Bien  au  contraire,  les  tribus 
romanes,  dégradées  jadis  par  Ta  servitude  en  Valacbie,  sem- 
blent  reprendre  une  nouvelle  vie  sur  le  sol  bulgare.  M.  Kanitz 
cite  comme  exemple  le  village  roman  de  Brégovie,  qui  est 
actuellement  A la  hauteur  de  tous  les  villages  serbes.  Oue  le 
gouvernement  turc  cherche  ou  non  à faire  disparaître  le 
sentiment  national  en  Bulgarie,  toujours  est-il  certain  que 
la  limite  des  langues  serbe  cl  bulgare  a rétrogradé,  dans  ces 
dernières  années,  du  cûfé  de  la  Bulgarie,  el  coïncide  presque 
aujourd’hui  avec  la  frontière  politique.  Dan»  bien  des  points 
habités  jadis  par  des  Bulgare».  A N'égotin,  Saitschar,  Aléksi- 
natz,  Knjazevatz,  l'idiome  serbe  a remplacé  lo  bulgare, 
quoique  la  nationalité  des  habitants  se  traduise  encore  par 
d autres  signes  bien  tranchés. 

Le  9 janvier  1872,  M.  le  professeur  Frédéric  Millier  a cher- 
ché, dans  un  discours  tenu  en  séance  géaéralc,  A expliquer 
ce  singulier  phénomène,  propre  aux  Mélanésiens  et  aux 
Papous  : identité  de  langage  et  différence  radicale  de  race. 
Trois  soluüons  peuvent  satisfaire  A ce  problème.  D'après  la 
première,  ces  deux  peuples,  de  race  distincte,  formant  deux 
sociétés  absolument  séparées  et  dépourvues  de  langage, 
auraient  cohabité,  sans  se  mêler,  jusqu’au  moment  oè  elles 
SC  seraient  formé  un  idiome  commun.  Celte  hypothèse  est 
invraisemblable  ; deux  sociétés  vivant  c61e  à côte  uc  peuvent 
borner  leurs  rapports  A la  production  d'une  langue  commune. 
La  deuxième  fuit  bon  marché  des  différences  physiques  et  les 
aMribuc  A des  conditions  climatériques.  (Âdlcs-cî  sont  les 
mémos  pour  les  Mélanésiens. et  les  Papous,  et  du  reste  ne 
peuvent  expliquer  l’opposilion  tranchée  de  ces  deux  Ij^pcs. 
I.a  troisième  hypothèse  admet  que  les  Mclanésicns  sont  le 
résultat  d'un  mélnnge  qui  se  serait  fait  à la  suite  do  -longues 
lutins  entre  les  vigoureux  Papous  el  les  Malaiso-Polynésicns, 
plus  faibles  mois  plus  cultivés.  Vaincus,  ces  derniers  auraient 
communiqué  à leurs  vainqueurs  leur  langage  avec  leur  cî- 
\iiUalion  par  un  prarf^ma  dont  l'histoire  des  peuples  turc, 
hongrois  et  fimio-slave  nous  donne  des  exemples.  C'est  A celte 
dernière  opinion  que  H.  Muller,  malgré  l'avis  contraire 
adopté  par  Gerland,  donne  lo  savant  appui  de  son  autorité. 

— P»ii 

Aeadèmlr  dm  iK>lenem  dr  PdrU.  — 10  FT  17  1UI5  1872. 

l a séance,  commencée  A Irois  heures,  est  terminée  A quatre 
heure»  moins  un  quart  par  la  proclamation  du  comité  fccrel. 

Le  dépouillement  de  la  correspondance  est  fait  par  M.  Élic 
de  Beaumont  qui  se  borne,  sur  l'invitation  du  président,  A 
lire  les  titres  des  mémoires  adressés  à l'Académie. 

I.CS  académiciens  chargé»  de  présenter  des  commuoicatious 
en  font  autant  ; il  n'y  a donc  pas  eu,  A proprement  parler, 
de  séance  publique. 

Quant  au  comité  secret,  il  doit  être  consacré  à la  disciission 
dçt  titres  des  candidats  à la  place  laissée  vacante  dans  la  sec- 


tion de  médecine  et  de  chirurgie  par  la  morl  de  M.  Stanislas 
Laugier. 

Les  candidats  de  la  section  sont  : en  première  ligne,  M.  Sé- 
dillot  ; en  seconde  ligne,  MM.  Gusselin,  Jules  Guérin,  Huguier 
et  Richet  ; en  troisième  ligne,  .MM.  Morey,  Fiorry,  Sappey  cl 
Ytilpiau. 

Dans  celte  liste,  les  phx'siologUtcs  et  les  analomUtes  sont 
classés  ensemble  en  troisième  ligne  ; est-ce  là  une  apprécia- 
tion du  mérite  relatif  de*  candidals  ou  bien  de  celui  des 
sciences  qu'ils  représentcnl? 

— Le  dernier  comple  rendu  ne  contient  pas  plus  de  dix-huit 
pages  d'impression  et  noua  fournit  peu  de  choses  A ajoutera 
ce  que  nous  avons  déjà  dit  de  la  dernière  séance. 

M.  Feon  ITffarrcau  constate  la  grande  précision  du  régu- 
lateur A ailettes  que  vient  de  construire  M.  Bréguet  ot  qui  no 
lo  cède  en  rien  A l'admirable  régulateur  de  Foucault. 

— M.  le  capitaine  de  vaisseau  Afouc/ie:  (ransmel  A l'Acade- 
mie un  atlas  de  cinquante  ot  une  caries  représentant  tes  dif- 
férenis  poinis  de  la  côte  du  Brésil  ; les  relèvements  ont  été 
faits  sans  atterrir  et  pendant  la  marche  du  vaisseau  A vapeur 
commandé  par  lo  capitaine.  Quelques  points  culminants  ont 
été  soigneusement  relevés,  afin  que  l'on  pût  y rattaclier  (mis 
les  détails  avec  i>récision. 

— > M.  Oré  met  en  doute  cette  proposition  de  M.  Liebreirk 
que  le  chloral  et  la  strychnine  sont  réciproquement  des  anti- 
dutes  l'un  de  l'autre.  Sans  nier  absolument  les  conclusions 
de  M.  Liebreich,  M.  Oré  pense  que  les  expérience#  de  ce 
dernier  savant  ne  sont  pas  suffisamment  concluantes  ; il  se- 
rait bon,  suivant  lui,  de  reprendre  A nouveau  l'étude  des 
oiTcts  simultanés  de  la  strychnine  et  du  chloral. 

AeAdéailc  de  niédcelMe  de  Par?».  — 18  Jt'IN  1H72. 

Sons  le  tifro  d7/i/gi>nc  de.*  pieds,  M.  A.  U>i7  adresse  un 
mémoire  manuscrit  qui  est  renvoyé  A l'examen  d'une  com- 
mission spéciale. 

— M.  A.  l'inauf  envoie  une  note  sur  un  nwtjen  de  «tinslater 
la  puissance  lacti^ene  des  nourrices.  En  dehors  des  signes  ordi- 
naircs,  classiques,  l'auteur  en  indique  d'autres  que  la  pudeur 
nous  empêche  de  décrire  ici. 

— L'Académie  procède  ensuite  A l’élection  d'un  membre 
dans  la  section  d'anatomie  pathologique.  Voici  l'ordre  de 
la  présentation  des  candidats  : MM.  Bourdon,  Lab^ulbène, 
Empis,  {.anccreaux,  Charcot  et  Cornît. 

Sur  70  votants,  M.  Bourdon  obtient  55  voix  au  premier  tour 
de  scrutin,  M.  Charcot  10,  M.  Empis  3 et  M.  Labmilbènc  2. 
Eu  conséquence,  .M.  Bourdon  est  élu. 

— I.a  parole  est  donnée  à M.  Chas$aiguac  pour  la  conti- 
nuation de  sa  défense  du  drainage  envers  et  contre  toutes 
les  méthodes  de  Irnilcmcnl  des  épauchemenU  purulents  de  la 
plèvre.  C'est  le  tour  aujourd'huide  la  ponction  dite  ?ous-culanée 
de  M.  J.  Guérin  qu'il  bat  aussi  en  brèche  comme  la  ponction 
ordinaire  et  l'incUion.  Il  ne  croit  pas  à l'accolemcnt  immédiat 
des  deux  feuillets  de  la  plèvre.  Toute  sa  vie  d’anatomiste  el 
de  chirurgien  proteste  contre  cette  supposition.  Il  y a grand 
danger,  au  contraire,  de  vider  brusquement  ot  d’un  seul 
coup  ces  épanchomenls  anciens  et  abondants  qui  déplacent 
les  viscères.  Le  c<eur,  le  poumon  on  le  foie  déplacé*  depuis 
des  semaines  et  dtys  mois  ne  reprennent  pas  ainsi  instan- 
tanément leur  situation  normale  sans  exposer  la  vie.  Hippo- 
crate l avait  pn»claij)é  et  Skoda  Ta  répété  dan?  ses  derniers 
temps  avec  non  moins  d‘A  propos  el  de  vérité.  Il  faut  se  défier 
eu  général  de  ces  méthode#  dapparat.  Les  (mis  faits  de 
M.  J.  Guérin  ne  se  sont  d'ailleurs  pas  répétés,  et  le  défaut 
d'irailateurs  d'une  méthode  aussi  nouvelle  prouve  qu'elle 
n'est  pas  née  viable. 

M.  t^hassaignuc  n'épargne  pas  davantage  les  c'est- 
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à-dire  ceux  qui  préconisent  les  iojections  iodées  dans  les 
ca%ités  purulentes,  il  les  montre  en  désaccord  dans  le  mode 
d’emploi  de  ce  moyen.  To  empoisonnement  survenu  dans  sa 
pratique  lui  a fait  abandonner  ce  moyen.  { 

Discutant  ensuite  les  objections  faites  ou  drainage,  Vinven- 
leur  ré|M)nd  par  cet  argument  irréfutable  : c'est  que  si  le 
drainage  est  un  procédé  si  incertain  et  incomplet,  il  doit  don- 
ner de  nombreux  insuccès.  Or,  il  n'en  connaît  qu'un  seul,  et 
il  demande  à ceux  qui  en  connaissent  d'autres  de  lui  rendre 
le  service  de  tes  lui  communiquer. 

.M.  Gosselin  signale  le  fait  de  cet  homme  qu'il  a arraché  à 
la  mort  par  le  drainage.  Mais  depuis  trois  ans  cl  demi  que  ces 
drains  ont  été  appliqués,  il  n'est  pas  encore  guéri,  et  chaque 
fois  que  l'on  chcrcheà  lui  enlever,  les  accidents  reparaissent 
immédiatement.  Que  faut-il  donc  faire? 

Appliquer  un  autre  draine!  redoubler  les  injections  déter- 
sives,  répond  M.  Cbassaignac,  si  le  malade  n'csl  pas  tuber- 
culeux. C est  au  moins  le  signe  d*un  homme  convaincu. 

Ollc  pbilippique  de  l'auteur  du  drainage  va  donner  Heu 
inévitablement  à de  vives  répliques  dan»  les  prochaines 
séances. 

M.  Demarquay  présente  un  jeune  blessé  de  Chàlillon  a 
qui  il  a réséqué  là  centimètres  du  tibia  en  conservant  les 
condyles.  Le  périoste  avait  été  détruit  parla  balle.  Cet  opéré 
marche  avec  un  appareil  prothétique  malgré  un  raccourcisse- 
ment considérable.  L’articulation  du  genou  persiste  ; mais 
seule  cette  extrémité  du  membre  o'esl  d’aucun  secours. 
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l.e  ««tril,  par  U P.  A.  Sr.ncat,  directeur  de  l'observatoire  du  t'oltége 
romain.  — (Oaulbiar-VUIarf,  à Paris.) 

Rechercher  U constitution  interne  du  soleil  cl  des  corps  du  système 
pl.inélatre,  tel  est  le  but  principal  de  l'ouvrage  qite  nous  examinons  en 
ce  moment. 

. Toutes  les  découvertes  de  la  science,  tous  les  perfectionnements  ap- 
portés aux  mcihodcs  d'observation  ont  toujours  été  immédiatement 
appliqués  à l'étude  du  solcit  ; la  physique  solaire  a fait  un  pas  en  avant 
toutes  les  fois  que  la  physique  générale  a fait  une  conquête  ; le  livre 
du  R.  P.  Secchi  est  pour  ainsi  dire  rhislotre  de  ces  perfectionnements 
siiccesiifs. 

La  découverte  des  lunettes,  en  rendant  (losiiblc  l'élude  des  lâches, 
fU  connaître  le  mouvement  de  rotation  du  soleil,  cl  permit  d’étudier 
avec  soin  la  structure  des  Uches,  leun  variations  et  le  mode  de  distri- 
bution de  la  lumière  à la  surface  du  soleil.  Son  élude  resta  à peu  prés 
suiionnaire  jusqu'à  ces  dernières  années;  c'est  alors  que  l'anrtlyse 
spectrale  a ouvert  aux  investigations  de  rnstronome  une  immense  car- 
rière et  a créé  toute  une  branche  de  la  Kicnce,  l'ostronomie  physique. 
A partir  de  ee  niometil,  les  découvertes  se  sont  succédé  a\  ec  une  rapi- 
dité dont  on  ne  trouve  peul  éire  pas  d’exemple  dans  l’histoire  des  siè- 
cles précédents  ; après  nous  avoir  domié  la  composition  chimique  du 
soleil,  et  nous  avoir  montré  que  cet  astre  est  formé  des  mêmes  éléments 
que  notre  globo,  elle  nous  a indiqué  que  telle  était  aussi  la  coiiiposition 
des  planètes,  des  comètes  et  des  étoiles. 

Plus  tard,  t’analyse  spectrale,  appliquée  il  l'étude  des  éclipses,  lu^us  a 
fait  voir  que  lo  soleil  est  rnüèremcnt  gareux,  et  en  lui  appliquant  les 
belles  découvertes  de  M.  H.  S^aitite-Qaire  Deville  sur  la  dissociation  et 
les  théorèmes  généraux  de  la  théorie  mécanique  de  la  chaleur,  on  a 
pu  connaître  d'une  manière  approchée  la  température  intérieure  du 
soleil.  Nous  avons  en  métue  lemps  compris  comment  la  puissance  cilo- 
riAque  de  eet  astre  a pu  rester  la  même  pendant  tant  de  siales,  malgré 
le  rayouneinent  immense  et  continuel  qui  semble  devoir  t'appauvrir  en 
peu  de  temps,  car  la  chaleur  émise  par  In  soleil  en  une  heure  est  égale 
a Celle  qui  aérait  engendrée  par  la  combustion  d'une  couche  de  houillo 
épsisse  de  3 mètres  et  l'entouraiil  entièrement. 

La  terre  et  les  planètes  n'étant  que  des  soleils  refroidis,  les  étoiles 
des  soleils  inllnimenl  éloignés,  les  nébuleuses  des  étoiles  en  voie  de 
formation,  l'elude  du  soleil  conduit  donc  i celk  d<*  l'tinivers  b»ut  entier. 


et  l'on  comprend  le  titre  donné  }>ar  le  R.  P.  Socchi  à l'ouvrage  dans 
lequel  il  réunit  en  quelques  pages  ronsemble  de  ces  merveilleuses  dé- 
couvertes qui  font  tant  d'honneur  aux  savants  de  notre  époque  et  à loi 
en  particulier.  Lui  seul  peut-être  avait  routorilé  nécessaire  pour  expu- 
ser  et  discuter  les  théories  récentes  parfois  contradictoires. 

La  maison  Oauthier-Villara  s'est  surpassée  elle-même  dans  la  publka- 
tion  de  cet  ouvrage  par  le  luxe  de  la  lyp<^aphie,  lo  nombre  et  le  soin 
avec  lequel  ont  été  faites  les  figures  si  intéresMOles  dont  le  R.  P . Seccbi 
avait  parsemé  son  texte. 


•■lleUo  «es  ^MleatlOM  no«veltee 

Sur  U farvt  A iû  fotiArt  rf  de»  maiirru  trpUiâilile*,  |><tr  M.  Bninamt,  profeimr  em 
de  Franee.  f*  èdiUoa,  f rot.  ia-it(Paris,GKDtbi«r*-ViUani).  3 fr.  SO 

4e  rOemiWyiMiPiifMr,  f<v  I.  Stucriu,  soctea  eter*  de  l'ËvoU  }i«k|ttecbB«yur. 
( ««I,  in-IS(Pari«,  OkTit^ien- Villen).  l2  (r.  50 

iiènioÿif  du  tvmet  4e  Friju»  ou  ^ereèe  du  Moetl’l'eiei»,  pur  G.  us  Moumur.  la-8*4c 
10  pus^  (.taaerT.  Ame  HAri*»iu^. 

Mrmoirrâ  et  eue  le»  §romlt  yrmripei  de»  ttie»t*t  pliyityHU*,  pur  fluu.*  Mautm. 

1**  el  d*  lirnuMue.  In-O*  de  SOI  pu^ea  (l'urie,  ftU  l.«rn>i»L  S b- 

L'èeote  fiof^leeKntqut  et  iwm  iiulifurtoiu  miOtui'rM  «I  •(  iVnfi/lf MU,  |>«r  ua  mk-«« 
(dbrirr.  In-S*  <W  Hd  |'«aee  (Puri*,  C.  Luobuud),  br.  i 1r. 

Cttutene*  »rtentifi^m$.  pur  Hcuui  ^e  Pfturuut.  OoiWtue  vinèe  (IBTI).  1 Vol.  iu-fl 
urv<  b(nir«a  (pari*,  i.  Railmbiiil),  br.  3 fr.  50 

t'inutfimtiom  de»  mimeot,  par  Uctusar  t vol.  Ui-ll  (Puri»,  Oermor  Ba»ll»rf«i, 

br.  } fr.50 
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t > rnwM.  *L  Wktit  i»iK>.  — !.■  >aèdo  prépara  pour  l'éM  proebuin  uov  aMirrlfreifir. 
polaire.  A la  t^a  d- relia  •alreprbe  «*  troarr  M.  la  prnfrMeur  Nardan*likl<l 
qai  en  e»1  a »«o  »i*ieae  Voya|re  an  pAI«t  Nord.  La  ronvrrDeiB«‘BraiiédiH*rtrul  de  Mia!Ur 
M aa  di*|«*ilMin  driii  14lmen<«,  un  vaprar  • Polbm  »,  at  an  brirk  « (sludm  • 

I.  rt|nslitt«ncnm|ilera.  nnltv^  M.  .NorUenvkiild,  la  liniirntnt  dan*  la  ntarinr  •iiAleoe, 
l.o«itpalnnder,«n  mfdenn.te  doctrnr  Wikandrr,pbTH«e<i,la  doetrnr Obrrx  .aiMiqnr 
qm’lqnea  aaraat»  qni  rerieiiilreut,  ret  antoaiM,  a bord  du  tvick;  ks  prrjaim,  aa  mntfvaa, 
•|H),  arec  le»  limsuien  «l’ef|uipaee,  lemot  une  ria|rluiaed'indirida»,aB  rnaiiptrnl  retonr- 
Mer  que  l'^te  nn  ratilncane  1833.  lia  aarent  avee  eax  nna  tuaiaiMs  da  bnia,  bien  iadalW, 
r.iiupevnaal  »ept  cKaakre»  ri  une  caiaina  j erllr  denienre  »en*  dnHcee  aa  80*  ri 
38"  L B.  Ih  preaalmnt  aii«M  ater  rat  un  rrrlaio  nontirr  de  rranr»  aree  de*  I.ap>a» 
|M«r  Ir»  aotener.  L'expédtlian  *e  pr<qui»e,  en  oatre,  d'explnm.  pemlaal  raatnanne  le- 
liM-ra  a l‘e*1  dn  S|nUl>erK.  «le  4ref«rr  «le»  eartrt  dr  la  paitir  (•riaDtdr  du  Spiubers.  da 
faite  Jra  »«'‘ria«  rmlintiea  iTob^rrration»  nei^n>l<«iqaea.  etr.,  ete.  Noa  rmaireii-a 
•'flt  inuiefni»  un  plan  pin»  io|Hirlaal  enr«^.  Il»  eomplenl  t^ralrr  l'opinioa  qn-  .V.  Pe- 
lermami  a rberriie  h faire  vniiur  au  a«i^l  du  Ka*aiii  polaire  (qtu  e>»l  une  ner  «Ki- 
rrrle)  ; il»  maiifileal,  dan»  le  cour»  de  l'biTer  1873,  pëfi»1rer,  à l’aMe  dea  rrnoet  el 
du  Irainaxe,  plu»  araul.  el  pouiarr.  »'il  e»t  po»«il>l«,  jnaipi'au  jxMe.  Cooime  M.  W fii*» 
Irtaear  N»r«leualii*Id  r«i  un  bonne  auati  babik  qu'éaennqne  el  erteaté  dao»  re» 
j.araire»,  q*i*i|  rai  daiileur»  a»r>*iidr  par  dru  bonaie»  a la  haiilenr  d'une  enlrepnee 
a>i**i  difliciie,  DO«a  avnui  l«ul  lira  de  mure  que  eriie  entrrfVMe  d»o»«n  Ira  n»nl- 
leur»  rétiillato.  L'eatk^lilion  a <-bui»i  l'Miükamberx  taïur  poiat  de  n'-aoinn  »t  de  d^ait  â 
c e»l  la  sénémue  libéralik  de  qurlq^t  balfilaBt*  de  eellr  ville  qni  a fourni,  celle  hit 
aUMi,  le*  ivaev'ireea  p^uniairua,  indiapeneabkt  à eoe  telle  enlrepriae. 


AVIS. 

Les  abonnés  dont  l’époque  de  renouvellement  échoit  à la  Au  de  Juin, 
et  qui  désirent  à cette  occasion  changer  les  conditions  de  leur  souscrip- 
tion et  profiler  des  avantages  que  leur  présente,  soit  l’abonnement  d'un 
an,  s'ils  ne  sont  abonnés  qu'au  semestre,  soit  la  souscription  aux  deux 
ffcuties  ScieNfi/fque  et  PotHique,  sont  priés  d'avertir  immédiatement 
M.  Germer  Baillière,  en  lui  envoyant  un  mandat  sur  la  poste  un  des 
limbres^poste. 

l.ei  abonnés  qui,  d’iei  nu  1*'  juillet,  n'auront  fait  parvenir  aucun 
avis  au  bureau  de  la  nerne  seront  consîilêrés  comme  désirant  continuer 
leur  abomiemenl  dans  les  mêmes  conditions.  Kii  conséquence.  Ut  rece- 
vront par  l'entremise  des  porteurs,  soit  à Paris,  soit  dans  les  départe- 
ments,une  quittance  analogue  b celle  qui  leur  a été  déjà  remise  lors  de 
leur  première  souscription. 


/)ro/>n'<''<ai’r^-if^rfln/  ; Germer  BailliEre. 


pams.  — iMeatMinti  di  a.  aAnriaiT,  aua  aiorioa,  £. 
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ctMsJBcMtlon  de*  maniaalfèrcft 

Les  premiers  systèmes  de  rlassilicaUon  employés  par  les 
zoologistes  étaient  destinés  principalement  à faciliter  la  dé- 
lermioation  des  espèces  animales,  mais  depuis  près^  d'un 
siècle  les  naturalistes  ont  voulu  donner  à ce  mode  de  grou- 
pement des  êtres  vivants  un  caractère  plus  philosophique,  et 
ils  ont  cherché  à en  faire  la  représentation  de  tout  ce  qu'on 
savait  sur  les  ressemblances  et  les  diiïérences  que  ceux-ci 
entrent  entre  eux.  On  s'est  appliqué  à rapprocher  les  espèces 
proportionnellement  à leur  degré  de  similitude  et  à les  sé- 
parer en  groupes  successifs  dont  le  rang  est  déterminé  par 
la  valeur  attribuée  aux  difTérences  qui  les  distinguent  les 
unes  des  autres.  Les  classificalions  naturelles  en  zoologie 
comme  en  botanique  ne  peuvent  donc  être  considérées 
comme  bonnes  que  si  elles  remplissent  deux  conditions  : 
elles  doivent  pouvoir  servir  do  clef  pour  les  déterminations 
spéciRques  et  indiquer  les  divers  degrés  de  similitude  ou  de 
dissemblance  qui  existent  dans  la  nature  des  êtres  dont  elles 
règlent  le  mode  de  distribution.  On  comprit  bientôt  que  pour 
donner  à la  zoologie  méthodique  ce  caractère,  il  ne  sufKsait 
pas  de  la  connaissance  des  formes  extérieures  des  animaux, 
qu'il  était  nécessaire  de  tenir  grand  compte  de  leur  struc- 
ture intérieure  et  que  ranalomio  devait  fournir  les  princi- 
pales hases  do  toute  classification  naturelle.  Pallas  fut  un 
des  premiers  à concevoir  ainsi  le  plan  d'étude  que  les  zoolo- 
gistes devaient  adopter,  et  Cuvier  réalisa  en  grando  partie 
celte  conception  par  ses  admirables  recherches  anatomiques. 
Admettant  comme  une  vérité  démontrée  que  les  facultés  ou 
propriétés  physiologiques  de  tout  animal  ou  partie  d'animal 
dépendent  de  la  structure  des  instruments  dont  l'assemblage 
constitue  le  corps  de  cet  être  ou  du  mode  d'organisation  de 
cet  ensemble  , Cuvier  et  les  naturalistes  de  son  école  donnè- 
rent donc  à 1a  zoologie  méthodique  un  caractère  cxclusive- 
2*  siaii.  — atvui  sciiirr.  — U, 


ment  anatomique.  .Hais  à une  époque  plus  rapprocliéc  de 
nous,  on  reconnut  rinsufflsaoce  des  lumières  obtenues  ainvi, 
et  l'on  vil  que  pour  apprécier  les  affinités  zoologiqucs  il  était 
indispensable  de  connaître  la  manière  dont  la  vie  se  mani- 
feste dans  chacun  do  ces  corps  organisés.  Pour  ne  citer  ici 
qu'un  exemple.  Je  rappellerai  les  services  rendus  à U zoolo- 
gie par  l'application  des  données  fournies  par  l’embryologie 
à la  classibcalion  naturelle  du  règne  animal.  La  zoologie 
méthodique,  après  avoir  été  successivement  arlifldelle  et 
anatomique,  a donc  pris  un  caractère  plus  physiologique. 

Dans  cette  leçon,  je  n'ai  pas  à m'occuper  des  lumières  que 
ta  pbysiologiea  Jetées  sur  lesdifTéronccs  essentielles  qui  sépa- 
rent entre  eux  les  deux  groupes  principaux  d'animaux  verté- 
brés ; les  Anallantoïdicns  ou  Branchifères  d'une  part  (c'est-à- 
dire  les  Poissons  et  les  Batraciens),  les  Allantoïdiens  ou 
Abranches,  savoir  : les  Reptiles,  les  Oiseaux  et  les  Mammifères 
d'autre  part.  Je  n'ai  à traiter  que  des  Mammifères,  et  aujour- 
d'hui Je  ne  parlerai  que  de  la  classitlcalion  au  moyen  de 
laquelle  on  peut  mettre  le  mieux  en  évidence  les  différences 
physiologiques  aussi  bien  que  les  différences  anatomiques  de 
divers  degrés  d'importance  que  nous  savons  exister  parmi 
ces  animaux. 

Je  ne  passerai  pas  en  revue  les  nombreux  systèmes  de 
classification  qui  ont  été  proposés  successivement  pour  la 
dislribulioii  naturelle  des  Mammifères,  mais  je  rappelerai  un 
principe  général  qui  a été  soutenu  avec  talent  par  Blainville 
et  qui  me  semble  être  trop  négligé  en  ce  moment.  Dans  ses 
cours  du  .Muséum  ainsi  que  dans  ses  écrits,  ce  savant  a sou- 
vent dit  que  toute  classification  naturelle  des  animaux  doit 
indiquer  les  grandes  différences  qui  existent  dans  le  degré 
relatif  de  perfection  physiologique  atteint  par  chacun  des 
membres  du  groupe  dont  cette  classification  est  en  quelque 
sorte  le  tableau.  Or  il  existe  à cet  égard  une  distance  incom- 
mcnsurablo  entre  l’homme  et  les  autres  mammifères;  et  en 
zoologie  physiologique,  quelles  que  soient  les  ressemblances  de 
structure  que  tous  ces  êtres  peuvent  avoir  entre  eux,  il  faut, 
ce  me  semble,  tenir  grand  compte  de  cette  inégalité  évidente. 
L'intelligence  est  une  des  puissances  physiologiques  les  plus 
importantes,  les  plus  incontestables,  et  bien  que  toutes  ou 
presque  toutes  les  facultés  mentales  dont  l'homme  jouit  pa- 
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rainent  exUler  dan»  un  état  pour  ainii  dire  embryonnaire 
4’hes  d'aulroft  Mammifi^res,  leur  d(^veIoppemcnt  est  tel  dani 
IVip^ce  humaine,  quece  seul  fait  me  pnroU  suftlro  pourindU 
quer  une  difTérence  considérable  dans  la  nature  de  cel  être» 
•-'omparé  aux  autres  membres  de  la  même  classe  zoologiqiie  ; 
U faudrait  donc,  dans  une  classiRcation  naturelle  des  Uam< 
misère»,  séparer  l’homme  de  tous  ces  dernier».  Miis  com* 
ment  caractériser  par  des  particularités  organiques  les  deux 
sections  que  Ton  établirait  ainsi  7 Au  premier  abord  on  pou- 
vait croire  que  la  structure  du  cerveau  fournirait  des  carac- 
tères anatomiques  en  rapport  avec  la  dilTércnco  capitale  dont 
Je  viens  de  parler,  et  des  essais  de  classifications  mammalo- 
giques  fondés  sur  la  conrormation  de  l'encéphale  ont  été 
publiés  par  des  naturalistes  éminent»,  notamment  par 
M.  Owcn  ; mais  les  divisions  établies  de  la  sorte  ne  peuvent 
être  adoptées  par  les  xoulogistes,  car  elles  ont  souvent  pour 
conséquence  de  séparer  ce  qui  est  similaire  et  de  rapprocher 
ce  qui  est  csscnlicltcmenl  diiïérent.  Il  faut  donc  chercher  si 
d’autres  parlics  de  l'organisme  ne  pourraient  traduire  en 
quelque  sorte,  au  dehors,  la  supériorité  que  nous  savons 
exister  chex  l'homme  et  servir  de  base  à la  classillcation  qui, 
pour  dire  naturelle,  doit  mettre  en  évidence  ce  fait  impor- 
tant. 

tes  psychologistes  ont  souvent  insisté  sur  l'iinportaoce  du 
loucher  pour  le  développement  des  idées.  HufTon,  dont  j'aime 
à invoquer  l'autorité,  ti'a  pas  hésité  à dire  : t C’est  par  le 
B loucher  seul  que  nous  pouvons  acquérir  les  connaissances 
» complètes  et  réelles;  c’est  ce  sens  qui  rectille  tous  les  au- 
» 1res  sens  dont  les  efTels  no  seraient  que  des  illusions  et  ne 
B produiraient  que  des  erreurs  dans  notre  esprit  si  le  loucher 
» ne  nous  apprenait  A les  Juger.  » 

Le  degré  de  perfeclion  dont  ce  sens  est  doué  doit  avoir  une 
grande  innuciicc  sur  l’éducation  do  rinlc’ligence  et  sur  Té- 
tendue  des  notions  que  l'étro  animé  peut  acquérir  sur  tout 
ce  qui  l'entoure.  Or  lo  loucher  existe  chez  beaucoup  de  qua- 
drupèdes aussi  bien  que  chez  l'homme  ; mais  c’est  chez 
riiommc  seulement  que  se  trouvent  réunies  les  conditions 
favorables  d son  existence,  et  ces  coodiiions  sont  faciles  à ca- 
raciéiiser  onatomiquement.  Ln  cITet,  il  y a plus  de  quarante 
ans  que  M-  H.  Müne  Kdwardsa  montré  que  partout  dans  lo  rè- 
gne animal  lo  pcrfcclionnement  csl  lté  d’une  manière  intime 
à la  division  du  travail,  et  qu’un  instrument  physiologique 
qui  est  approprié  à plusieurs  usages  différents  n'est  Jjmais 
siisceplihlc  de  remplir  Tuno  quelconque  de  scs  fonctions  que 
lorsqu’il  est  affecté  uniquement  à un  seul  genre  do  service. 
Or,  chez  les  Mammifères,  comme  chacun  lo  sali,  le  loucher 
s’exerce  au  moyen  des  instruments  do  préhension  qui  sont 
constitués  par  la  portion  terminale  des  membres,  et  chez  tous, 

A l’exception  de  l'homme,  les  membres,  qu’ils  servent  ou 
non  au  loucher,  sont  des  organes  de  locomotion  ; la  division 
du  travail  ne  s’établit  jamais  dans  cet  appareil  appendicu- 
laire; jamais  il  n'y  a des  organes  lactücs  spéciaux;  toujours 
CCS  organes  sont  empruntés  à l'appareil  de  la  locomotion  ou 
îi  d’autres  systèmes  organiques.  Sous  ce  rapport  donc  les 
mammifères  sont  constitués  d’après  deux  types  parfailement 
distincts  : les  uns  sont  des  héléropodfs i leurs  membres  abdo- 
minaux sont  les  seuls  à fonctionner  dont  la  locomotion  ; et 
les  membres  thoraciques,  terminés  par  des  mains,  organes 
admiroblemcDt  bien  constitués  pour  la  préhension  mais  im- 
propres 4 la  marche,  sont  umquemenl  affectés  à l’ciercice 
du  sens  du  toucher;  les  autres  sont  des  homopodêSt  et  lors- 


qu’ils sont  pourvus  de  mains,  ces  organes  existent  aux  mem- 
bres abdominaux  aussi  bien  qu'aux  membres  thoraciques  et 
servent  à la  locomotion  aussi  bien  qu’à  la  préhension.  Ce 
sont  donc  des  inslrumeots  A deux  Gns,  et  par  cela  seul,  des 
instruments  imparfaits,  soit  comme  organes  de  locomotion, 
soit  comme  organes  tactiles.  La  supériorité  de  l’organisation 
de  rhororne  est  ainsi  nettement  marquée,  et  dans  une  clas- 
siflcalion  méthodique  des  Mammifères  elle  peut  éfre  mise  en 
évidence  en  divUant  ce  groupe  naturel  en  deux  sections  : les 
Bimanes  ou  mammifères  héléropodos,  d'une  part  ; les  Homo- 
podfs,  d'autre  part. 

Ce  mode  de  distribution  n’a  pas  encore  été  introduit  dans 
nos  classifications  zoologiqucs;  mais  il  sembleavoir  été  pres- 
senti dans  l’organisation  de  l'enseignement  du  Muséum  d’his- 
toire naturelle,  car  l’éludo  des  bimanes  cl  l'élude  des 
Mammifères  homopodes  sont  l'objet  de  deux  cours  parfaite- 
ment distincts,  et  les  leçons  que  j'ai  l'honneur  défaire  ici  n'ont 
pour  sujet  que  les  Maxihifèrks  oohopodels. 

Le  système  appendiculaire  qui  nous  a déJA  fourni  les  bases 
de  la  division  des  Mammifères  en  deux  sous-classes  naturelles, 
nous  permet  do  caractériser  d’une  manière  non  moins  nette 
les  deux  types  organiques  principaux,  d’après  lesquels  les 
Homopodes  sont  constitués,  et  ici  encore  les  résultats  fournis 
par  les  éludes  embryologiques  et  anatomiques  sont  en  parfuil 
accord  avec  les  idées  que  le  bon  sens  des  premiers  observa- 
teurs U fait  natire  avant  que  la  zoologie  existât  à i'étot  de 
science.  Lffeciivemcnt,  comme  le  fit  remarquer  Arislole  il  y 
a plus  de  deux  mille  ans,  et  comme  chacun  le  sait  de  nos 
jours,  il  existe  des  dilférences  d’une  importance  capitale  entre 
les  quadrupèdes  qui  sont  organisés  de  façon  à pouvoir  mar« 
cher  sur  la  terre,  et  les  animaux  qui,  tout  en  ayant  des  ma- 
melles et  en  respirant  l'air  comme  les  précédents,  sont  pisci- 
formes,  organisés  pour  une  existence  essentiellement  aquati- 
que et  ne  sont  pourvus  que  d'une  seule  paire  de  membres. 
Le  tableau  méthodique  des  Mammifères  doit,  ce  me  semble, 
mettre  bien  en  évidence  des  différences  si  considérables,  si 
frappantes,  et  par  conséquent  je  diviserai  d’abord  les  Humo- 
poüc?  en  deux  groupes  dont  l'un  comprendra  les  Tétrapodes 
ou  .Mammifères  quadrupèdes,  l'autre  les  Ichihyomorphes, 
c'est-à-dire  les  Cétacés  et  les  Siréniens  des  zoologistes  mo- 
dernes. 

Le  groupe  des  Tétrapodes  ou  Mammifères  quadrupèdes  se 
compose  d'animaux  qui  se  ressemblent  tous  par  la  forme 
générale  de  leur  corps,  par  leur  manière  de  vivre  et  parla 
plupart  de  leurs  caractères  physiologiques,  mais  qui  diffèrent 
entre  eux  par  la  disposilion  de  l'appareil  vasculaire  destiné 
à mettre  l'embryon  en  relation  avec  les  parois  de  l'ulérus. 
par  le  degré  de  complication  des  commissures  cérébrales  et 
parla  structure  du  bassin. 

Chez  les  uns,  que  je  détigoerti  sous  le  nom  d’EDcàKàTKa, 
parce  qu’ils  naiisent  bien  cooslilués,  la  nutrition  du  fatus 
dans  sein  de  la  mère  se  fait  priocipalemant  par  riotermé- 
diaire  dos  vaisseaux  de  relUnloïde  qui,  en  se  développant  A lt 
surface  du  chorion,  constituent  un  pleceola  ; sous  ce  rapport 
ils  ressemblent  A l’homme  aussi  bien  qu'aux  ichihyomorphes, 
et,  dons  les  méthodes  récentes  où  ils  prennent  place  avec 
ceux-ci  dans  une  division  primaire  de  la  classe  des  Mammi- 
fères, 00  désigne  ce  groupe  sous  le  nom  de  ètammifim  pie- 
ceniaim  ou  de  Monodelphieo».  Ce  caractère  embryologique 
coïncide  avec  l'exisleoce  d'un  corpa  celieua  ou  aaésoàobe,  qui 
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iinii  entra  eux  les  deux  hémispbt^ras  du  cerveau,  et  avec 
l'absence  des  sus*pubicni  ou  os  marsupiaux. 

Cbcz  les  autres  quadrupèdes  que  l'on  appelle  les /mp/ocen* 
tairesy  le  développement  intra-utérin  est  poussé  moins  loin, 
cl  it  n'y  a probablement  pas  de  placenta  propremen  dit  ; les 
artères  allantoldiennes  ne  paraissent  pas  pénétrer  dans  le  cho- 
rionde  l’œuf;  le  mésolobe  manque  ou  n’existe  qu’à  l'état  ru- 
dimentaire, et  le  bassin  est  garni  d'une  paire  d'os  sus*pubiens 
servant  à soutenir  l’abdomen,  qu'il  j ait  ou  qu'il  n’y  ait  pas 
une  poche  marsupiale.  Dans  la  classiQcalion  mammalogiquo 
proposée  par  Blainville,  ces  animaux  constituaient  deux  sous- 
classes  : les  DiJflphiens  ou  àiarxupiauxy  et  les  Omithodelpfus 
ou  Monotrèm^i;  en  18àt,  M.  H.  Milne  Kdwards  les  a réunUen 
une  division  particulière  sous  le  premier  de  ces  noms  (1),  et 
plus  récemment  M.  Owon  a appelé  ce  même  groupe  sous- 
classe  des  Jmplacentatia  (3),  puis  lout-classo  des  Lyenc^phala 
quand  il  a voulu  établir  la  distribution  générale  des  Mam- 
mifères en  quatre  sections  d’après  le  mode  de  conformation  du 
cerveau  (3). 

Après  avoir  écarté  ainsi  des  quadrupèdes  ordinaires  les 
Mammifères  qui  sont  pourvus  d’os  marsupiaux,  il  me  semble 
nécessaire  de  diviser  les  premiers,  c’est  4-dire  les  Eugénètes, 
en  deux  groupes,  suivant  qu'ils  sont  pourvus  de  dents  inci- 
sives ou  qu'ils  manquent  de  ces  organes.  Chez  les  animaux 
qui,  dans  le  système  linnécn,  conitiluont  l'ordre  des  Bim,  et 
dans  la  classification  de  Cuvier  prennent  le  nom  û'Édentéiy 
le  système  dentaire  manque  parfois  complètement  : il  n’y  a 
presque  jamais  de  dents  de  remplacement,  et  l'émail  n'entra 
pas  dans  la  constitution  de  ces  organes,  caractères  qui 
se  retrouvent  d'ailleurs  chez  les  Icbthyomorphes.  Les  Eu- 
gènèles,  au  contraire,  pourvus  d'incieirei,  et  qui  peuvent 
être  réunis  sous  le  nom  commun  de  TomodonUê y oui  les  dents 
recouvertes  d’émail  comme  chez  les  Bimanes  et  les  Impla- 
ceniaircs,  et  de  même  que  chez  tous  ces  MammUères  il  y 
existe  des  dents  de  remplacement. 

Les  principales  dilTérences  qui  se  remarquent  parmi  les 
Tomodontes,  quand  leur  développement  est  achevé,  et  qui 
d’ailleurs  se  prononcent  de  très-bonne  heure  chez  le  fœtus, 
dépendent  du  mode  d'organisation  des  pieds  et  ont  été  em- 
ployées dans  la  classification  mammaiogique  par  le  précur- 
seur de  Linné,  J.  Ray,  aussi  bien  que  par  Cuvier.  Elles 
consistent  dans  le  mode  de  conformation  des  ongles,  qui  tan- 
tôt enveloppent  complètement  les  doigts  et  rendant  cea 
appendices  impropres  au  toucher,  tantôt  laisMnt  à découvert 
unepoKion  de  leur  surfàce  où  la  sensibilité  peut  s'exercer 
comme  dans  les  autres  parties  du  système  cutané.  Pans  le 
premier  cas,  cet  productions  cornées  constituent  des  taboUi 
dans  le  second  cas  ils  affectent  la  forme  de  petites  lames  tec- 
trices ou  do  griffes,  et  ils  rournistent  ainsi  des  caractères  zoo- 
logiques  importants  dont  beaucoup  de  naturalistes  ont  déjà 
fait  usage,  mais  en  vue  de  la  délimitation  de  groupes  différents 
de  ceux  dont  U est  question.  En  effet,  à l'exemple  de  Ray, 
beaucoup  d'auteurs  divisent  les  Mammifères  an  Onguiét  et  en 
Onguiculéty  suivant  qu’ils  ont  ou  qu'ils  n’ont  pas  les  pieds 
revêtus  de  sabots.  Mais  dans  tous  ces  systèmes  de  classification 


(f)  Êtémenitdê  joologiêy  l.  Il,  p 26Â,  18At. 

(2)  Arltcle  Uammalia,  diaDS  la  Cycloj^ia  anatom.  deTodtl,  t.  lit, 

p.  à&5.  i8&7. 

(3)  Proccf-J.  of  ihf  U>o>en»  Sic.,  IH57.  On  the  clatii^ation  «xd 
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la  section  des  Onguiculés  est  beaucoup  plus  étendue  que 
la  division  des  Tomodontes  à sabots;  elle  comprend  les 
Bimanes,  les  Marsupiaux,  les  Édentés,  etc.,  qui  ne  sont  pas 
des  Tomodontes,  et  par  conséquent  ce  mot  deviendrait  une 
cause  de  confusion  si  j’en  faisais  usage  dans  l'acception  res- 
treinte qu’il  faudrait  y donner  ici,  et  je  crois  préférable  d'y 
substituer  le  nom  d'Onyciphores.  Quant  aux  Mammifères  à 
sabots,  rien  ne  nous  oblige  à changer  leur  nom,  et  je  conti- 
nuerai à les  appeler  les  (higuUt. 

Par  l'eniemble  de  leur  organisation  ausri  bien  que  par  lé 
mode  de  conformation  de  leurs  doigts,  les  Onyciphorex  ressem- 
blent aux  Bimanes  beaucoup  plus  que  no  le  fait  aucun  des' 
autres  animaux  de  la  même  classe,  et  cette  affinité  zoobglque 
est  même  portée  fort  loin  chez  les  représentants  do  l’un  des 
principaux  sous-types  do  ce  groupe. 

Ils  diffèrent  entre  eux  sous  plusieurs  rapports.  Ainsi,  le?; 
uns  sont  essentiellement  frugivores  ou  insectivores,  les  autres 
SC  nourrissent  principalement  de  chair  et  sont  désignés  pour 
cette  raison  sous  le  nom  commun  de  Camaaiers;  les  pre- 
miers ont  les  dents  molaires  broyeuses  et  no  s’élevant  pas  en 
forme  de  crête  tranchante  comme  cela  a lieu  presque  tou- 
jours chez  les  seconds.  l.es  dents  molaires  frugivores  existent 
aussi  chez  l'homme,  et  de  même  que  chez  celui-ci,  ce  carac- 
tère coïncide  avec  une  particularité  importante  dans  le  mode 
de  conformation  du  placenta,  qui  est  tantôt  discoïde,  d'autres 
fois  envahissant  et  bursiforme,  taudis  que  chez  les  Carnassiers 
il  est  sonairc.  Enfin,  cbezles  Onyciphoresà  dents  broyeuses  (ou 
Ptatyodontes),  il  existe  presque  toujours  des  clavicules  qui  per- 
mettent aux  membres  thoraciques  d'cxéculer  facilement  les 
mouvements  d’adduction  nécessaires  pour  grimper,  tandis  que 
cbezles  Onyciphoresà  molaires  tranchantesfou  Leptodonies)  et 
à placenlazonaire,  cesarcs-boutants  manquent  et  les  cta^  icules 
sont  rudimentaires  ou  nulles.  I.es  Onyciphores  platyodonlcs 
les  plus  élevés  en  organisation  ont  les  membres  abdominaux 
ainsi  que  les  membres  thoraciques  conformés  pour  la  préhen- 
sion aussi  bien  que  pour,  la  marche,  et  A raison  do  ce  mode 
d'organisation  on  les  réunit  d’ordinaire  en  un  sous-ordre  sous 
le  nom  de  Quadrumanêt,  Mais  ce  mode  de  répartition  ne  me 
semble  pas  naturel.  Les  Lémuriens,  qui  sont  des  Quadrumanes 
comme  les  Simiens,  diffèrent  de  ceux-ci  beaucoup  plus  qu'on 
ne  le  pense  généralement,  et  se  rapprochent  davantage  des 
Insectivores.  Les  Simiens  doivent  former  un  ordre  particulier 
qui  est  facile  à définir  par  un  caractère  ostéologique  tiré  de 
la  conformatioQ  de  l'orbite;  do  même  que  cbcz  l liomme, 
cette  cavité  y est  très-bien  cloisonnée  en  arrière  de  façon  à ne 
communiquer  avec  la  fosse  temporale  que  par  une  fente 
étroite,  tandis  que  cbei  les  Lémuriens,  ainsi  que  chez  les 
autres  Onyciphores,  elle  communique  librement  avec  cette 
dernière  cavité.  Il  est  aussi  à noter  que  les  Simieni  ont  un 
placenta  discoïde  bilobé,  ou  simple  comme  chez  les  Bimanes, 
et  un  allantoïde  rudimentaire,  tandis  que  les  Lémuriens  ont 
un  placenta  envahissant  qui  enveloppe  la  presque  totalité  de 
l’œuf  en  manière  de  sac  et  leur  allantoïde  est  Irèsnléveloppé. 
J'ajouterai  que  tout  en  ayant  las  mains  pédieuses  comme  les 
Simieni,  ils  n'ont  pas  des  organes  de  toucher  aussi  parfoiti,  car 
les  corpuscules  tactiles  qui  se  trouvent  dans  la  peau  des  doigts 
chez  les  Simiens,  aussi  bien  que  chez  l'homme,  leur  font 
défaut. 

Las  OncypAorea  à placenta  non  zooaire  (ou  ce  qui  revient 
au  môme  à molaires  broyeuses),  qui  n'ont  pu  de  maint,  for- 
muU  par  leur  réunion  no  groupe  naturel  auquel  le  nom  d« 
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PléMiatfs  a été  donné  par  opposition  au  nom  do  Primatet^ 
emptofé  précédemmont  pour  désigner  A la  Ms  l’honimo.  les 
Simiens  et  les  Lémuriens,  c'est-à-dire  tous  les  Mammifères 
dont  les  membres  thoraciques  sont  terminés  par  des  mains, 
lisse  font  remarquer  par  Vabsence  de  drconvolulions  céré* 
braies  qui  sont  citrémemenl  développées  chex  presque  tous 
les  Simiens  et  les  Carnassiers.  Leur  placenta  est  toujours  dis> 
coîde,  et  beaucoup  d'entre  eux  sont  des  animaux  hybemants, 
c'est-à-diro  des  animaux  produisant  si  peu  de  chaleur,  que 
sous  rinHuence  du  froid  leur  température  s’abaisse  rapide- 
ment et  ils  tombent  dans  un  état  de  léthargie,  particularité 
physiologique  qui  n'est  bien  marquée  dans  aucun  aulre  groupe 
de  la  classe  des  Mammifères.  Je  n'ai  aucune  innovation  à 
introduire  dans  la  distribution  méthodique  dos  animaux  de 
cette  division  qui  constituent  trois  ordres  bien  distincts, 
savoir:  les  Chiroptères  et  les  Insectivores,  qui  les  uns  et  les 
autres  sont  pourvus  de  trois  sortes  de  dents,  et  se  distinguent 
entre  eux  par  l’existence  ou  rabscuce  d'ailes  ; les  Pongeurs^ 
qui  n’ont  que  deux  sortes  de  dents  séparées  les  unes  des 
autres  par  un  grand  espace  vide. 

Dans  le  système  de  classilicallon  que  je  me  propose  de  suivre 
dans  ces  leçons  et  que  J’expose  ici  pour  la  première  fois, 
J'adopte  sans  modiflcalioti  les  deux  ordres  constitués  par  les 
Onyciphores  à molaires  tranchantes,  à placenta  xonairc,  et 
désignés  tous  les  noms  de  Carntuorev  et  do  Pirmés  ou  d’Am- 
phibieni  ; Je  me  bornerai  donc  à rappeler  que  chex  les  pre- 
miers les  membres  sont  organisés  pour  la  marche,  tandis  que 
chez  les  seconds  ces  appendices  sont  adaptés  spécialement  à 
la  natation. 

Les  OngulM  sent  tous  des  animaux  phytophages,  et  leurs 
molaires  sont  en  conséquence  toujours  broycuscs.  Tous  n'ont 
pas  les  sabots  développés  au  même  degré,  et  sous  ce  rapport 
on  pourrait  les  diviser  en  Subongulés  et  en  Ongulés  propre- 
ment dits,  mais  celte  classiflcation  ne  serait  pas  naturelle,  car 
elle  ne  concorderait  pas  avec  les  principales  difTérences  orga- 
niques et  physiologiques  qui  distinguent  CCS  Mammifères  entre 
eux,  et  pour  représenter  ces  dilTérences  il  est  nécessaire  de 
diviser  ce  groupe  en  sept  ordres,  savoir:  les  Proboscidiens, 
les  HyracienSf  les  Hippiens  ou  Pirissodaclyles,  les  Porcins  ou 
Pachydermes  bituUjuesy  les  Caméliens,  les  Traguliens  et  les 
/tuminonts  ordinaires  ou  Pecora. 

Les  Proboscidiens  sont  les  seuls  Ongulés  qui  aient  cinq  doigts, 
et  ils  se  font  remarquer  surtout  par  l'existeuce  d’une  trompe, 
organe  apte  à servir  à la  préhension  et  au  toucher  ; ils  se  dis- 
tinguent aussi  par  l'existence  d'un  placenta  zonaire  associé  à 
un  grand  allantoïde  lobé,  et  sont  supérieurs  à tous  les  autres 
ongulés  par  le  développement  de  leur  intelligence. 

Les  Hyraciens  établissent  le  passage  entre  les  Ongulés  ordi- 
naires et  les  Plébéiates,  auxquels  ils  re^emblent  beaucoup 
par  leur  forme  générale-  Au  lieu  d'ètre  digitigrades  comme 
les  autres  Ongulés,  Us  sont  subplantigrades  ; leur  placenta  est 
zonaire  et  leur  allantoïde  médiocre  ; enfîn  leurs  pieds  sont 
tétradaclylei  et  leur  système  dentaire  est  complot. 

Chez  tous  les  autres  Ongulés,  le  placenta  est  diffus  ou  polyco- 
tylédonnaire  ; le  premier  de  cet  modes  d’organisation  est  com  - 
mun  auxlHippient,  aux  Porcins,  aux  Traguliens  et  aux  Camé- 
liens  ; chez  les  Aumïrmnti  ordïnatres,cet  organe  fœtal  est  poly- 
colylédonnaire,  caractère  qui  ne  so  rencontre  chezaucun  autre 
animal  de  la  même  classe.  Chez  les  Hippiens  et  les  Porcins,  de 
même  que  chez  tous  les  autres  Mammifères  dont  J'ai  parlé 
Jusqu’ici,  l’estomac  n’eil  pas  organisé  pour  la  régurgitation 


normale  ; mais  chez  les  CamèUms^  les  Traguliens  et  les  Pecora, 
ce  viscère  est  conformé  pour  la  rumination.  Les  flfppienset 
les  Porcins  diffèrent  aussi  des  Ongulés  qui  ruminent  par 
rexblence  de  dents  incUives  sur  le  devant  de  la  mâchoire 
supérieure,  et  ils  se  distinguent  entre  eux  par  la  conforma- 
tion des  pieds;  chez  les  premiers,  il  y a un  doigt  médian 
plus  développé  que  les  autres,  tandis  que  chez  les  Porcins  ou 
Pachydermes  bisulques,  les  pieds  sont  fourchus  comme  dans 
les  trois  ordres  composés  des  ntiiraaux  qui  rumineDt.  Les 
Caméliens  reposent  sur  le  sol  por  la  face  inférieure  des  doigta, 
ils  sont  donc  phalangigrades,  u*  tout  en  manquant  de  dents 
sur  le  devant  do  la  mâchoire  supérieure,  ils  ont  sur  les  cétés 
une  paire  d’incisives,  caractère  qui  n'exUlc  ni  chez  les  Tra- 
guliens ni  chez  les  Iluminants  ordinaires  ; mais  la  particula- 
rité la  plus  remarquable  que  cos  animaux  nous  offrent  con- 
siste dans  la  forme  elliptique  des  globules  r.>uges  du  sang,  car 
chez  tous  les  autres  Mammifères  ces  corpuscules  sont  circu- 
laires. Les  Tragtdiens  sont  aussi  des  Ongulés  ruminants,  mais 
ils  n'ont  que  trois  estomacs,  tandis  que  les  Pecora  en  ont 
quatre;  Us  manquent  de  dents  incisives  à la  mâchoire  supé- 
rieure, et  ils  sont  complètement  onguligrades.  Je  rappellerai 
aussi  que  les  Ongulés  â placenta  po'ycotylédonnaire,  c’est-à- 
dire  les  Pecora,  ont  Qn  général  le  front  armé  de  cornes 
osseuses,  et  que  ce  modo  d’organi.ation  du  crâne  n’existc 
nulle  part  ailleun  dans  la  classe  dos  Mammifères.  Ce  carac- 
tère n'est  pas  constant,  mais  lorsqu'il  existe  il  suffit  pour 
indiquer  Tordre  naturel  auquel  l’animal  appartient. 

Les  Mammifères  didelphiens  ou  ïmpJacenfaïres  reconnais- 
sables comme  je  Tai  déjà  dit  à l'existence  d’une  paire  d*os 
marsupiaux  insérés  sur  le  pubU,  constituent  deux  ordres, 
savoir  : les  Marsupiaux  que  Cuvier  a d'abord  rangés  parmi  les 
carnassiers  ordinaires,  et  les  Monatremes,  que  ce  naturaliste, 
avant  la  publication  des  observations  de  niainvilio,  classait 
parmi  les  Édentés,  l-.es  Monolrèmes  se  distinguent  non-seule- 
ment des  Marsupiaux,  mais  aussi  de  tous  les  autres  Mammi- 
fères, par  l'absence  d'un  vagin  proprement  dit,  et  par  Texis- 
lence  d’un  arc-boutant  sterno-scapulairc,  constitué  par  Tos 
coracoïdien,  comme  chez  les  Oiseaux. 

Les  animaux  dont  il  me  reste  à parler  s’éloignent  tant  de 
Thommo  et  des  Mammifères  quadrupèdes  par  la  forme  géné- 
rale de  leur  corps  et  par  leur  manière  de  vivre,  qu’au  pre- 
mier coup  d'œil  on  ne  soupçonnerait  pas  la  parente  zoolo- 
giquo  qui  les  unit,  et  Ton  serait  disposé  ù les  prendre  pour  des 
Poissons,  erreur  qui  est  profondément  enracinée  dans  l'esprit 
du  public.  Ils  réunissent  cependant  tous  les  caractères 
physiologiques  et  anatomiques  les  plus  importants  du  type 
commun  des  Vertébrés  à mamelles,  et  les  particularités  d or- 
ganisation qu'on  leur  trouve  ne  dépendent  que  de  l’adapta- 
tion  complète  de  ce  type  à la  locomotion  au  sein  des  eaux, 
conditions  de  sluclurc  qui  sont  réalisées  d'une  manière  encore 
plus  complète  chez  les  Poissons.  Do  même  que  chez  ceux-ci, 
le  corps  est  tout  d'une  venue,  la  tète  so  confond  presque  avec 
le  tronc,  tant  la  région  cervicale  est  réduite,  et  la  région 
abdominale  se  continue  sans  distinction  apparente  au  dehors 
avec  la  portion  caudale  du  corps  qui  prend  un  développe- 
ment dont  les  animaux  terrestres  ne  nous  offrent  jamai.* 
d'exemple,  et  qui  devient  ainsi  le  principal  instrument  de 
locomotion  ; elle  constitue  une  rame  d’une  puissance  énorme, 
et,  de  même  que  chez  les  Poissons,  elle  se  termine  par  une 
expansion  lamclleuse  que  constitue  une  nageoire  caudale  db- 
Um!o  du  reste  de  la  queue;  chez  les  quadrupèdes  il  n'y  a 
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rit*n  d'analogue: quelquefois  la  queue  devient  une  rame  nata>  | 
toire  comme  chez  le  castor,  mais  alors  elle  se  transforme  1 
tout  entière  en  palette  et  jamais  clic  ne  porte  à son  extré-  ‘ 
mité  des  expansions  de  ce  genre.  Les  membres  abdominaux,  I 
qui  forment  une  sorte  de  rame  postérieure  chez  quelques 
quadrupèdes  dont  les  habitudes  sont  aquatiques,  manquent 
ou  ne  sont  représentés  quo  par  des  vestiges  cachés  sous  la 
peau  ; ciidn  tes  membres  thoraciques  sont  complètement 
transformés  en  palettes  et  impropres  à toute  espèce  de  loco- 
motion terrestre.  Lette  adaptatiou  de  Torganisme  à la  vie 
aquatique  n'est  pas  poussée  au  même  degré  chez  tous  les 
.Mammifères  ichtbyomorphes,  et  les  différences  que  l’on 
observe  sous  ce  rapport  coïncident  avec  des  particularités  de 
structure,  à raison  desquelles  les  zoologistes  ont  réparti 
ces  animaux  en  deux  groupes  principaux:  l'ordre  des 
m>rw  et  l'ordre  des  ('éfacw  proprement  dits  ou  Souffleurs. 

Chez  les  Siréniens  la  nageoire  caudale  est  arrondie  en 
arriére,  tandis  que  chez  les  Cétacés  cette  rame  est  falcirorme 
comme  celle  de  la  plupart  des  Poissons,  bien  qu'elle  suit  diri- 
gée horizontalement,  au  lieu  d’étre  verticale,  comme  cela  a 
Heu  chez  ces  derniers  animaux.  Les  narines  des  Siréniens 
sont  situées  à l'extrémité  antérieure  de  la  face,  comme  cela 
se  remarque  d'ordinaire  dans  le  groupe  des  Mammifères  ; 
chez  les  Cétacés,  au  contraire,  elles  sont  placées  au  milieu  i 
de  la  région  fnintale  où  elles  constituent  les  orifices  appelés 
érenhr,  et  cette  disposition  permet  à l’animal  de  respirer  à la 
surface  do  l’eau  sans  relever  la  tète.  Enfin,  les  paleltcs  nala* 
toires  constituées  par  les  membres  antérieurs  sont  funuée!  | 
par  des  doigts  dont  le  nombre  des  phalanges  n offre  rien  | 
d'anomal,  tandis  quo  chez  les  Cétacés  il  y a toujours  des 
phalanges  supplémentaires;  j'ajoulcrai  que  l'estomac  de  ces  i 
mammifères,  au  lieu  d’être  simple  comme  chez  les  Siréniens, 
est  multiloculaire,  et  que  le  caur  des  Siréniens,  au  lieu  d'être 
conformé  de  la  manière  ordinaire,  ainsi  que  cela  sc  voit  chez 
les  Cétacés,  est  plus  ou  moins  séparé  en  deux  parties.  On  ne 
connaît  pas  la  disposition  dos  enveloppes  fœtales  des  Ichthyo- 
morphes  herbivores,  mais  chez  les  Cétacés  le  placenta  est 
diffus  et  simplement  villeux.  Enfin  ces  derniers  animaux 
semblent  se  rattacher  aux  Édentés  entomophages  et  aux  Am- 
phibiens  plus  qu'à  tout  autre  type  secondaire  de  la  même 
classe,  tandis  quo  les  Siréniens  ont  plusieurs  traits  de  ressem- 
blance avec  les  Ongulés. 

On  voit  par  tout  ce  qui  précède  que  la  classification  natu- 
relle des  Mammifères,  pour  être  en  accord  avec  l'état  actuel 
de  nos  connaissances  anatomiques  et  physiologiques  concer- 
nant ces  animaux,  ne  saurait  avoir  le  caractère  de  simplicité 
et  d'uniformité  que  l'on  y donnait  autrefois.  La  division  de 
la  classe  en  ordres,  des  ordres  en  familles,  des  familles  en 
genres  et  des  genres  en  espèces,  ne  suffit  plus  pour  représen- 
ter les  différences  ou  les  ressemblances  que  l'on  veut  mettre 
en  évidence  par  le  mode  do  répartition  méthodique  de  ces 
êtres  ; il  faut  souvent  un  nombre  beaucoup  plus  considérable 
de  distinctions  successives,  tandis  que  d'autres  fois,  au  con- 
traire, les  particularités  propres  à une  espèce  ou  à un  genre 
sont  d’uno  importance  non  moins  grande  que  celles  qui  sont 
communes  à plusieurs  genres,  à plusieurs  familles  ou  même  j 
à plusieurs  ordres,  mais  n’existent  pas  chei  les  représentants  I 
d'autres  types  et  conduisent  ainsi  les  zoologistes  à réunir  ces  I 
genres  ou  ces  ordres  en  un  groupe  spécial  que  l'on  doit  dési 
gner  par  un  nom  particulier.  | 

Je  n'iusistcrai  pas  davantage  sur  les  caractères  anatomiques 


et  physiologiques  dont  la  classification  naturelle  des  Mammi- 
fères doit  être  rexproision,  et  pour  compléter  les  indications 
sommaires  que  je  crois  utile  de  donner  ici  au  sujet  du  mode 
de  distribution  do  ces  animaux,  je  me  bornerai  à présenter 
sous  forme  de  tableau  (voyez  la  page  précédente)  l'ensemble 
des  divisions  que  j'ai  adoptées,  et  je  résumerai  ainsi  en  peu  de 
mots  les  principaux  caractères  sur  lesquels  repose  chacune 
des  coupes  successives  conduisant  i la  distinction  des  ordres, 
groupes  qui  par  leur  valeur  toologique  correspondent  à pou 
près  aux  grandes  familles  naturelles  établies  dans  le  règne 
végétal  par  Bernard  de  Jussieu  et  les  botanistes  de  son  école. 

ALTioifSE  Mojrs  Edwieds. 
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Toute,  Doi  recherches  relative,  à t'influence  du  «jateine 
iierrcu,  sur  la  calorillcation  eut  eu  pour  point  de  départ  uue 
Mule  expériCDce  ; c'est  l'eupérieDce  fondameolale  de  la  mc- 
tion  du  grand  sympathique  au  cou.  Nous  avons  vu  la  section 
ou  la  paralysie  do  ce  cordon  nerveux  entraîner  la  dilatation 
des  vaisseaux,  l'exagération  des  sécrétions,  des  combustions 
nutritives,  l’élévalioa  de  la  température;  nous  avons  vu  la 
galvanisalioD  produire  le  rcsscrremcnl  des  vaisseaux,  le  re- 
froidissement, t'errét  de  la  nutrition.  Tels  sont  tes  résultat* 
de  CCS  deux  étals  opposés  du  nerf,  l'on  et  l'autre  artiflcielle- 
ment  provoqués.  Il  fallait  (raosporlcr  ces  données  i l’élre 
vivant  dans  des  conditions  naturelles,  et  avant  toute  chose 
montrer  qu'elles  lui  étaient  applicables.  .Nous  avons'retrouvé 
cher  l’animal  intact  tes  circonstances  que  la  galvanisation  do 
sympathique  a fait  naître  ; l'organisme  les  réalise  continuel- 
lement. Les  slimulalions  delà  sensibilité  interviennent chei 
l’élre  physiologique,  dans  l'état  sain,  comme  la  galvanisation 
du  sympathique  cher  le  sujet  de  notre  expérience. 

Il  nous  reste  maintenant  à voir  quelles  sont  les  condition, 
physiologiques  qui  remplacent  la  section  du  sympathique  et 
agissent  de  la  même  façon,  pour  paralyser  ce  nerf.  Los  no- 
tions que  ta  science  possède  actucllcmcut  nous  portent  i con- 
cevoir toute  sollicilaiion  fouclionnellc  comme  une  sollicita- 
tion active,  l.es  stimulants  sont  compris  comme  des  agents 
propres  A tirer  l'élément  ou  l’organe  du  repos  pour  le  faire 
entrer  en  activité.  On  ne  conçoit  pas  une  excitation  exté- 
rieure qui  aurait  |K>ur  cITel  de  provoquer  te  repos,  de  paraly- 
ser te  fonclionnemenl.  L'absence  du  stimulant  implique  la 
suspension  d énergie;  tandis  que  la  présence  du  stimulant 
manifeste  essentiellement  l'état  actif.  L'n  stimulant  pour  un 


(1)  Voyez  ci-desiui,  pages  670,  8A1, 891,  Oit,  969,  tOtl,  10.68, 
1117,  1169,  It89,  1903 SI  1980,  13jtnvier,  9,  10  et  30  nun,  6 cl 
97  avril,  i et  18  mai,  1",  8.  16  et  92juin  1879. 
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éUl  passif  serait  incompréhensible  ; cela  semble  un  abus  de 
mots.  Il  est  donc  fort  difficile  d'imaginer  une  action  réflexe 
qui  serait  une  action  paralysante.  Nous  avons,  par  conséquent, 
peu  de  notions  sur  la  nature  des  provocations  qui  équhalcnt 
à la  section  du  grand  sympathique,  qui  le  paralysent,  dilatent 
les  vaisseaux  et  augmentent  la  température.  J'ai  proposé  une 
base  d’explications  pour  ces  excitations  nerveuses  qui  para* 
lyseraient  le  grand  sympathique.  Il  m'a  semblé  que  ce  phé- 
nomène présenterait  quelque  analogie  avec  celui  qu’on  dé< 
signe  en  physique  sous  le  nom  inter ference^  dans  lequel  on  | 
voit  le  concours  de  deux  états  actifs  amener  un  état  passif,  de  \ 
la  lumière  ajoutée  à de  la  lumière  produire  Tobscurité,  du  I 
son  ajouté  à du  son  produire  le  silence.  • 

Il  7 a encore  beaucoup  de  lacunes  dans  Tbistoire  du  grand 
sympathique,  particulièrement  en  ce  qui  concerne  le  rOle 
que  les  ganglions  jouent  dans  la  physiologie  de  ces  nerfs. 
Autrefois,  j’ai  étudié  avec  beaucoup  de  persévérance  les  dif- 
férentes questions  relatives  aux  phénomènes txiscuiaires  elra/o* 
rifiques  des  ganglions  du  grand  sympathique.  J’ai  expérimenté 
particulièrement  sur  le  ganglion  premier  thoracique,  et  j'ai 
vu  qu'il  suffisait  de  blesser  ou  d’irriter  parfois  très-légère- 
ment  ce  ganglion  pour  amener  immédiatement  des  phéno- 
mè  ncs  vasculaires  et  calorifiques  très-marqués  dans  le  côté  de 
la  tète  et  le  membre  supérieur  correspondants,  tandis  qu'en 
divisant  avec  précaution  tous  les  filets  peu  sensibles  qui  émer- 
gent du  ganglion,  on  obtenait  des  effets  bien  moins  évidents. 

Il  n'en  était  pas  de  môme  si  l'on  tecliunnait  les  filets  inférieurs 
du  ganglion  qui  étaient  en  général  plus  sensibles  : leur  section  1 
déterminait  un  effet  plus  net  et  plut  constant,  comme  si  l'in- 
llux  nerveux  calorifique  et  vasculaire  venait  d'en  bas,  et  était  , 
retenu  par  le  ganglion.  J'ai  en  outre  observé,  dans  ces  expé*  \ 
ricnces,  que  les  lésions  des  parties  sensibles  de  la  moelle 
épinière  amenaient  aussitôt  une  grande  vascularisation  et  ca- 
lorification dans  les  parties  qui  même  n’avaient  plus  de  com- 
munication avec  le  ganglion  sympathique,  l.a  section  des  filets 
sympathiques  avant  et  après  les  ganglions  présentent  des  phé-  | 
nomènes  qui  diffèrent  parfois  selon  les  intrications  nerveuses,  ^ 
scion  certaines  conditions  de  vigueur  ou  de  sensibilité  des  ^ 
animaux.  J'ai  étudié  autrefois  celle  question  à propos  de  la 
glande  sous-maxillaire, et  il  m'asemblé  que  l’effet  paralytique 
était  plus  manifeste  au-dessus  du  ganglion  cervical  supérieur, 
c'est -A-dire  lorsqu’on  coupait  le  nerf  plus  près  de  t’organc 
auquel  il  se  rend.  Pour  les  membres  postérieur  et  antérieur, 
je  n'ai  pas  vu  de  différence  bien  sensible  en  coupant  le  nerf 
sympathique  avant  le  ganglion  ou  en  opérant  sur  les  nerfs 
mixtes.  Dans  tout  cela,  Je  le  répète,  il  y a encore  beaucoup 
de  points  à étudier.  C’est  la  seule  conclusion  que  Je  désire 
tirer  de  tout  ce  qui  précède. 

Quelque  difficulté  qu'il  y ait  du  reste  à pénétrer  l'essence 
de  cette  action,  sa  réalité  comme  fait  ii'cn  est  pas  moins  in- 
contestable. C'est  A la  suite  d’cxciloUons  centripètes  particu- 
lières émanées  des  oi^anes  que  l’on  voit  se  produire  les  phé- 
nomènes analogues  à ceux  delà  section  du  sympathique.  Nous 
ne  ferons  que  rappeler  ici  ces  phénomènes  qui  ont  été  maintes 
fois  énumérés  devant  vous.  On  constate  une  élévation  de  tem- 
pérature, une  augmentation  de  la  sécrétion  sudonile  dans  la 
région  qui  correspond  A la  section.  C’est  ce  que  l'on  observe 
cbei  le  cheval,  apres  qu'on  a coupé  le  filet  cervical.  Toute 
une  moitié  de  la  tâte  est  dans  un  état  d’extrême  transpira- 
UoD  : la  sueor  ruiucllo  comme  siranioial  venait  d'accomplir 
des  efforts  violents  ou  de  fouruir  une  longtie  coiirÂO.  L’éléva- 


tion do  lempérature  ne  se  manifeste  pas  seulement  dans  les 
régions  superficielles,  mais  aussi  dans  les  régions  profondes. 
Si  l'opération  a lieu  en  hiver,  A un  moment  où  le  froid  con- 
dense la  vapeur  d'eau  de  la  respiration,  on  voit  la  colonne 
de  vapeur  sortir  beaucoup  plus  visible  par  le  naseau  du  côté 
lésé.  Si  l'on  examine  la  circulation,  ou  observe  un  élargisse- 
ment notable  des  vaisseaux  qui  sont  comme  paralysés  et  n’of- 
frent  plus  les  petites  oscillations  vasculaires  ducs  aux  con- 
tractions rhythnüques  des  artérioles;  l'augmentation  delà 
pression  sanguine  est  rendue  évidente  par  nos  recherches 
manomôlriqucs  sur  Tarière  labiale.  En  même  temps  se  ma- 
nifcslc  une  exaltation  très-vive  de  la  sensibilité. 

C'est  sur  le  contenu  des  vaisseaux,  sur  lo  sang,  queje  veux 
aujourd'hui  appeler  votre  altenlion;  ce  liquide  éprouve  des 
modifications  correspondantes  qui  traduisent  la  perturbation 
de  la  nufrilion  et  la  suractivité  des  phénomèoes  chimiques. 
Le  sang  veineux,  au  lieu  d’ètre  noir  comme  il  doit  Télre  d'or- 
dinaire, présente  une  rutilance  qui  1c  rend  pareil,  pour  la 
couleur,  au  sang  artériel.  Au  lieu  de  se  coaguler  à la  façon 
habituelle,  il  présente  de  notables  différences.  C'est  particu- 
lièrement chez  lo  cheval  que  Ton  peut  so  rendre  compte  de 
celle  influence  de  la  section  du  grand  sympathique  sur  les 
propriétés  physicu-chlmiques  du  sang.  On  sait  que  le  cheval, 
par  une  bizarrerie  singulière,  présente  un  pouls  lent,  un  sang 
qui  80  coagule  lentement.  Les  globules  du  sang  qui  sont  plus 
denses  que  le  plasma  ont  alors  le  temps  de  tomber  au  fond, 
et  c’üsl  ce  qui  explique  la  formation  du  caillot  blanc  au-dessufi 
delà  saignée,  que  tous  les  vétérinaires  connaissent  bien.  Nous 
avons  autrefois  examiné  les  modifications  que  la  section  dit 
sympathique  au  cou  apportaient  A ces  phénomènes  de  coagu- 
lation du  sang,  et  ils  sont  des  plus  tranchés.  Voici  quelque.- • 
uns  de  ces  résultats  : 

Sur  un  cheval  à Jeun  on  coupe  lo  sympathique  dans  la 
région  du  cou,  d'un  côté.  Après  quelques  instants,  on  fait  une 
saignée  aux  deux  veines  jugulaires  et  Ton  retire  le  sang  dans 
une  longue  éprouvetlc.  Après  trois  heures,  le  sang  du  côté  sain 
iTcst  point  coagulé  et  il  y a aii-dcssus  des  globules,  une  couche 
de  plasma  (caillot  blanc)  de  ft  ceolimèlrcs.  Le  sang  retiré  du 
côté  sectionné  est  coagulé  et  Tépai^seur  de  la  couche  du  caillot 
blanc  ne  dépasse  pas  un  centimètre. 

Sur  un  autre  cheval  en  digestion  on  fait  la  section  du  sym- 
pathique QU  cou  d'un  côté,  après  quoi  on  fait  une  saignée  aux 
deux  jugulaires  comme  précédemment.  Le  sang  du  côté  sain, 
d'une  couleur  noire,  coagule  en  AO  minutes  avec  une  furie 
couche  de  caillot  blanc  ; lo  sang  du  côté  de  la  section  du  sym- 
pathique coagule  en  quatorze  mimilcs,  et  ne  présente  pas  de 
couenne  ou  de  caillot  blanc  à sa  surface. 

Nous  avons  répété  les  mêmes  expériences  sur  un  grand  nom- 
bre de  chevaux  toujoure  avec  les  mêmes  résultats.  Je  veux 
pourtant  citer  encore  un  fait  qui  aura  pour  nous  un  nouvel 
cnscignemeoU 

Sur  un  cheval  on  coupe  le  sympathique  d'un  côté  du  cou. 
Quelques  instants  après  on  pratique  une  saignée  aux  deux 
veines  jugulaires.  Le  sang  du  côté  sain  coagule  avec  uu  caillot 
blanc  qui  ticot  plusdu  tiers  dcTépouvette;  du  côté  sectionné 
il  iTy  a qu’un  faible  caillot.  Après  A heures  onrcr4it  deux  nou- 
velles saignées  aux  mêmes  veines.  Celte  seconde  saignée  no  so 
comporteplusd’unomanièrcidcniiqueavec  la  première.  Du  côté 
sain  le  caillot  blanc  est  devenu  très-faible  cl  du  côté  sectionné 
il  o'y  a pas  de  caillot  blanc.  11  est  évident,  d’après  celte  expé- 
rience, que  la  différence  entre  les  deux  sangs,  très-tranchée 
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aa$sUA(  aprùs  la  section  du  sympathique,  allait  peu  à peu  en 
s'elTaçant  à mesure  qu'on  s’éloignait  du  début  de  l'expérienre^ 
parce  que  réchaulTcmcnt,  d'abord  limité  au  cété  de  la  sec- 
tion du  sympathique,  se  généralisait  graduellement.  C'est  là 
un  résultat  Irés-imporlanl  qui  explique  les  ditcrgences  entre 
les  expériences  dans  lesquelles  on  ne  tient  pas  compte  du 
temps,  et  qui  prouve,  en  outre,  qu'il  y a production  de 
chaleur  sur  place  du  cOté  où  le  sympathique  est  coupé  ; car 
sans  cela  le  corps  do  l'animal  ne  s’échaulTerait  pas  : au  con- 
traire, II  se  rerroidirait.  La  suractivité  circulatoire  du  côté 
coupé  peut  seule  être  ici  invoquée  pour  expliquer  la  modilt- 
cation  de  la  température  générale  de  l’animal  qui,  d'ailleurs, 
était  en  repus.  Or,  je  le  répété,  celte  expérience  prouve 
que  le  sang  vient  se  réchauffer  dans  le  cOté  sectionné  au  lieu 
de  s'y  rcTroidir.  D'ailleurs,  en  évitant  toute  déperdition  de 
calorique  cl  en  entourant  d'ouate  la  télé  du  cheval,  ou  trouve 
que  le  sang  de  la  veine  jugulaire  revient  plus  cliaud  que  celui 
de  l’arlére  carotide. 

io  Terai  une  réflexion  générale  à propos  des  mesures  de 
température,  (juand  nous  plongeons  un  Instrument  thermo- 
métrique  dans  le  sang  ou  dans  un  tissu  vivant,  nous  n'obte- 
nons en  réalité  qu’une  température  moyenne  ; nous  ne  pou- 
vons pas  affirmer  que  nous  ayons  exactement  la  température 
de  chaque  élément  histologique,  parce  qu'il  peut  se  rencontrer 
dans  le  sang  des  filets  liquides  d’u  ne  température  beaucoup  plus 
chaude  que  ne  l'indique  notre  instrument  trop  grossier.  L'n 
exemple  complétera  ma  pensée.  On  sait  que  la  poudre-coton 
s’enflamme  à une  température  déterminée.  Cependant,  pla- 
çant une  petite  masse  de  cette  substance  à une  certaine  dis- 
tance d'un  foyer,  on  peut  la  voir  s'enflammer  dans  un  lieu 
oi)  le  thermomètre  n'indique  qu'une  température  bien  infé- 
rieure à celle  que  la  théorie  exige.  Cela  vient  évidenunenl 
de  ce  qu’il  y a des  filets  d'air  très-chaud  mélangés  à de  l'air 
plus  froid,  et  que  le  thermomètre  n'indique  qu'une  moyenne. 
Je  suis  convaincu  que  des  choses  analogues  doivent  se  passer 
dans  nos  tissus,  lors  de  la  production  de  la  chaleur  animale; 
et  je  pense,  par  conséquent,  que  nos  moyens  d’investigations 
sont  encore  infiniment  imparfaits  relativement  à la  délica- 
tesse des  phénomènes  à observer. 

Heprenons  maintenant  notre  sujet,  et  concluons  que  le 
sang  veineux  après  la  section  du  grand  sympathique  devient 
plus  rouge,  pins  chaud  et  plus  coagulable.  On  pourrait  croire 
de  prime  abord  que  le  sang  est  moins  veineux  et  qu'il  a gardé 
beaucoup  des  caractères  du  sang  artériel.  Cela  n’est  vrai  que 
pour  l’oxygi-ne  qui  reste  en  plus  grande  proportion;  mais  le 
sang  veineux  du  cheval  coagule  alors  plus  rapidement  que  le 
sang  artériel,  probablement  parce  qu'il  est  plus  chaud;  la  pro- 
portion de  la  fibrine  a changé,  et  dans  quelques  essais,  je  l'ai 
trouvée  diminuée  de  quantité.  Il  est  certain  qu’il  peut  y avoir 
beaucoup  d'autres  modifications  encore  inconnues  ; les  propor- 
tions, d’urée,  de  créatine,  de  créatinine,  etc., ne  sont  sansdoute 
pas  les  mêmes.  C'est  U toute  une  série  d’études  chimiques  de 
la  plus  hante  importance  A entreprendre. 

Nous  voyons  ainsi  que  la  section  du  grand  sympathique 
amène,  dans  ies  parties  oiJ  il  se  distribue,  une  suractivité 
ebimique  considérable  ; il  y a évidemment  une  formation  de 
chaleur  sur  place,  et  c’est  à cette  intensité  anormale  des  ac- 
tions chimiques  au  sein  des  tissus  qu’il  faut  attribuer  l’ac- 
croissement des  phénomènes  thermiques.  Hais  ici  se  présente 
encore  cette  question  que  nous  avons  bien  souvent  agitée  dans 
le  cours  de  ces  leçons.  Ce  n'est  pas  A des  phénomènes  de  com- 


bustion proprement  dits  qu’il  faut  ramener  lesmulalions chi- 
miques si  profondes  qui  s'opèrent  dans  ce  cas.  I.e  sang  veineux 
devenu  plus  chaud  a conservé  presque  tout  son  oxygène,  et  il 
renferme  moins  d'acide  carbonique  que  le  sang  veineux  or 
dinaire  plus  froid.  C'est  donc  dans  d'autres  actes  chimiques 
de  dédoublement.defcrmeutation,  etc.,  qu'il  faut  chercher  les 
sources  de  la  chaleur  produite.  Et  ces  modifications  chimi 
ques  doivent  être  intenses,  car  nous  voyons  yiarfois  la  fibrine 
disparaître  entièrement.  C’est  ce  qui  a lieu  dans  le  sang  ruti- 
lant des  veines  rénales,  par  exemple  pendant  l'acte  sécré- 
toire. Les  phénomènes  qui  se  produisent  sous  l'influence  de  la 
section  du  grand  sympathique  sont  tout  A fait  analogues,  et 
le  sang  de  la  veine  jugulaire  se  rapproche  de  celui  du  rein 
ou  des  veines  glandulaires  en  fonction. 

Si  nous  galvanisons  le  bout  supérieur  périphérique  du 
grand  sympathique  coupé,  nous  voyons  aussitftt  le  sang 
qui  s'écoule  de  la  jugulaire  du  même  cAté  changer  de  carac- 
tères. la;  sang  coule  moins  abondant,  devient  plus  noir,  se 
coagule  lentement  avec  une  forte  couenne  ou  caillot  blanc; 
l'oxygène  n'est  plus  qu'eti  faible  proportion  ; le  sang  osf  plus 
brûlé  et  en  même  temps  il  est  plus  froid. 

En  résumé,  ne  lirons  de  tout  ce  qui  précède  qu'une  seule 
conclusion,  c’est  que  l'inertie  et  la  suractivité  du  grand  sym- 
pathique répondent  à des  phénomènes  chimico-physiques 
bien  déterminés  et  tout  A fait  opposés 
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Grèce  A cette  double  action  qui  exalte  ou  paralyse  tour  A tour 
le  graud  sympathique,  l'animal  possède  le  pouvoir  de  créer 
un  échauffement  ou  un  refroidissement  dans  tel  ou  tel  départe- 
ment dell’organisme.  C’est  IA,  en  effet , le  corollaire  de  toutes  nos 
investigations,  le  résumé  de  toutes  nos  recherches  sur  l'in- 
fluence du  système  nerveux  sur  la  chaleur  animale.  Le  fait 
nouveau  que  nous  avons  acquis,  le  progrès  que  nous  avons 
réalisé,  c'est  de  montrer  que  l’être  vivant  peut  faire  du  froidet  du 
chaud  sur  place,  A l'aide  de  son  systènr.  > nerveux.  Nous  savons 
que  la  circulation  peut  s’exalter  dans  un  organe  localement 
et  ne  pas  subir  de  modifications  dans  les  organes  voisins  ; de 
même  des  foyers  do  calorification  peuvent  aussi  apparaître 
dans  certains  points  indépendants  les  uns  des  autres.  Comme 
il  y B des  circulations  locales , il  y a des  réfrigérations  et  des 
calorifications  locales. 

Bien  que  nous^ayons  vu  les  phénomènes  circulatoires  et 
thermiques  marcher  généralement  ensemble,  je  veux  cepen- 
dant revenir  ici  A l’aide  d’expériences  directes,  sur  l'opinion 
que  j’ai  déjA  émise,  à savoir  que  cette  corrélation  n’est  pas  né- 
cessaire; les  deux  ordres  de  phénomènes  peuvent  être  considé- 
rés comme  étant  reliés  et  concomih  ils,  quoique  indépendants 
dans  leur  nature.  Je  ne  rappellerai  p-.s  ce  que  j'ai  dit  des  mus- 
cles qui  engendrent  de  la  chaleur  quand  ils  'ont  alimentés  par 
le  sang  et  aussi  après  avoir  été  privés  de  toute  circulation  san- 
guine. Je  veux  seulement  ajouter  quelques  expériences  que 
nous  avons  faites  récemment  sur  la  glande  sons-maxillaire  du 
chien.  Lorsque  la  glande  est  convenablement  mise  A nu  et 
qu'on  implante  comparativement  deux  aiguilles  thermo-élec- 
triques  dans  le  tissu  des  deux  glandes  sous-maxillaires,  ce  qui 
vaut  mieux  que  d’introduire  tes  aiguiltes  par  les  conduits 
sécréteurs,  on  constate  qu'il  existe  entre  elles  A peu  près  on 
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équilibre  de  iempéraltirc.  Mais  si  d’un  râlé  on  vient  A galva- 
niser In  corda  lympanique,  aussitôt  la  iféviallon  do  l'aiguille 
du  galvanomi^ire  indique  une  élévaiion  cnni^idérablc  de  tem- 
péralure  dans  le  tissu  glandulaire  de  ce  cbté.  Si  au  contraire 
on  galvanise  le  nerf  sympathique  glandulaire,  soit  en  le  pre- 
nant au-dessus  du  ganglion  cervical  supérieur  au  niveau  de 
l'hypoglosse,  soit  en  l’isolant,  ce  qui  est  possible,  même 
chez  le  chien,  du  pneumogastrique  au  cou  au-dessous  du 
ganglion  cervical  supérieur,  une  déviation  inverse  de  l’ai- 
guille gaUanométrique  indique  un  abaissement  de  tem- 
pérature survenu  dans  le  tissu  de  la  glande.  Ces  moditi- 
calions  de  température  en  sens  inverse  ne  sauraient  laisser 
aucun  doute  : elles  équivalent  parfois  à deux  degrés  du  ther- 
momètre centigrade. 

Si  mainienanl  on  veut  prouver  que  cette  modification  de 
température  no  tient  pas  au  renouvellement  du  sang,  mais 
bien  A des  phénomènes  thermiques  engendrés  sur  place,  on 
peut  couper  ou  oblitérer  les  vaisseaux  de  la  glande  ; mais  alors 
l'expérience  devient  beaucoup  plus  diflicile  que  pour  les  mus- 
cles. J’ai  prouvé  autrefois  que  la  privation  de  sang  (hémorrha- 
gie) fait  perdre  rapidement  les  propriétés  vitales  aux  nerfs 
sympathiques  et  vaso-moteurs,  tandis  que  les  propriétés  per- 
sistent très-longtemps  encore  pour  les  nerfs  moteurs  volon- 
laires.  11  est  facile  de  lier  les  veines  de  la  glande  sous-maxil- 
laire  et  d'cmpécher  le  sang  de  se  renouveler  dans  les  tissus, 
hans  ces  conditions,  les  modiheations  thermiques  sous  l'in- 
fluence des  nerfs,  précédemment  indiquées,  se  produisent  de 
la  même  manière.  Je  dois  encore  ajouter  une  circonstance 
intéressante  de  ces  expériences,  c'est  que  l’augmeQlation  de 
chaleur  sous  rinfluence  do  la  corde  du  tympan  peut  être 
précédée  d’un  léger  abaissement  et  d’une  persistance  dans 
l’élévation  caloriflqiio  un  certain  temps  après  la  cessation  de 
l'excitation  galvanique.  De  même  l'abaissement  de  tempé- 
rature par  l'excitation  du  nerf  sympathique  s'est  montrée 
précédée  d'une  légère  élévation  calorifique  après  laquelle 
survient  un  abaissement  de  température  persistant. 

Ainsi  la  glande  sous-roaxillaire  possède  bien  nettement  un 
nerf  caloridque  (corde  du  tympan)  et  un  nerf  frigorifique 
(sympathique). 

Dans  les  tissus  cellulaire  et  musculaire,  on  peut  égale- 
ment démontrer  de  la  manière  la  plus  nette  cette  influence 
frigorifique  générale  du  nerf  sympathique.  Fn  implantant  des 
aiguilles  thermo-électriques  dans  le  tissu  cellulaire  de 
l’oreille  et  en  galvanisant  le  cordon  cervical  du  grand  sym- 
pathique, on  constate  bicnlA  tun  abaissement  de  température 
du  cèté  correspoodanté  ta  galvanisation  du  nerf;  si  l'on  implante 
les  aiguilles  danslcs  muscles  massétersou  dans  d'autres  parties 
delà  tète,  telles  que  l’ail,  le  Dez,lo  cerveau,  etc.,  on  constate 
le  même  phénomène  de  réfrigération  pendant  la  galvanisa- 
tion du  grand  sympathique.  J’ai  produit  la  même  réfrigéra- 
lion  dans  les  membres  en  galvanisant,  soit  les  filets  nérveux 
qui  parlent  du  premier  ganglion  thoracique  pour  le  membre 
supérieur,  soit  le  tilel  sympathique  lombaire  pour  les  membres 
inférieurs.  Tels  sont  les  faits  nouveaux  sur  lesquels  j'ai  dû 
appeler  votre  attention,  parce  que  je  les  considère  comme 
le  point  de  départ  de  recherches  importantes  que  nous  au- 
rons à poursuivre. 

Dans  l'organisme,  tous  ces  phénomènes  frigorifiques  et 
calorifiques  isolés  ne  se  produisent  pas  d’une  façon  anar- 
chique et  désord(>nnée.  l.a  vie  serait  impossible  dans  do 
pareilles  conditions.  Ils  sont  au  contraire  associés,  mainte- 


nus dans  des  relations  réciproques,  harmonisés,  afin  de  réa- 
liser pour  l’animal  des  conditions  déterminées,  indispensables 
à raccomplisscmcnl  de  ses  fondions. 

Un  appareil  spécial  préside  à celte  association  nécessaire 
des  parties  isolées  : c’est  le  système  nerveux  prédisposé  pour 
être  le  lien  commun  et  le  régulateur  des  énergies  indivi- 
duelles. Il  est  le  régulateur  ptiysiologique.  Suivant  les  cas, 
suivant  les  localités,  suivant  les  conditions  extérieures  qui 
rimpressiounent  de  mille  manières,  il  commande  la  produc- 
tion de  chaleur  ou  de  froid.  11  est  calorifique  ou  frigori- 
fique. 

Ues plantes  elles  animaux  inférieurs  n'ont  pas  d'appareil 
d'harmonisation  comparable  à celui-là.  Ils  attendent  la  cha- 
leur ou  le  froid  du  milieu  extérieur.  Leur  régulateur  c'est  le 
régulateur  cosmique.  I.'impulsion  qui  met  en  branle  leur 
énergie  nutritive  ou  qui  l'arréle  part  du  dehors.  Les  animaux 
élevés,  au  contraire,  sont  indépendants  à un  certain  degré, 
de  ce  qui  les  entoure.  Le  véritable  milieu  dans  lequel  iU  plon- 
gent et  avec  lequel  leurs  élémentsjdernicrs  sont  réellement  en 
contact,  c’est  le  milieu  intérieur,  le  sang  ou  la  lymphe.  11.  est 
l’expression  de  toutes  les  nutritions  locales,  la  source  et  le 
coufluent  de  tous  les  échanges  interstitiels  ; et  à ce  point  de 
vue,  le  sujet  par  conséquent  du  régulateur  nerveux.  Nous  sa- 
vons que  le  système  nerveux,  lo  grand  sympalbique,  est 
calorifique  ou  frigorifique  parce  qu'il  atteint  primitivement 
les  sources  du  calorique,  les  combinaisous  et  décomposi- 
tions chimiques  qui  sont  les  origines  du  calorique  animal. 
b)t  réciproquement,  parce  qu'il  est  frigorifique  ou  calori- 
fique, il  réagit  puissamment  sur  les  phénomènes  chimiques 
de  la  nutrition.  l/clTet  devient  cause  à son  tour.  Les  exemples 
de  ritifiuence  du  froid  et  du  chaud  sur  les  phénomènes  de 
la  vie,  sur  révolution  des  éléments  anatomiques,  fourmillent  : 
on  les  rencontre  à chaque  pas.  Beaucoup  de  phénomènes 
intimes  sont  comme  ces  fermentations  que  les  chimistes  nous 
ont  fait  connaître  et  qui  exigent  pour  se  produire  des  con- 
ditions déterminées  do  température,  ni  trop  haute  ni  trop 
basse.  Dans  les  diverses  phases  de  leur  évolu(ion,les  lissus 
vivants  exigent  souvent  des  conditions  diverses,  lis  attendent 
que  CCS  conditions  sc  présentent  dans  l'ordre  de  succession 
qui  convient.  Le  milieu  cosmique,  inathématiquemeiit  réglé, 
les  ramèue,  ces  circonstances  extérieures,  avec  une  périodi- 
cité mathématique.  C'est  ainsi  que  la  durée  inlervienl  dans 
les  phénomènes  do  la  vie.  Le  processus  nulritif  exige  une 
succession  de  circonstances  que  le  monde  ambiant  reproduit 
à des  intervalles  réglés;  d'où  une  durée  déterminée  pour  ce 
processus.  Mais  que  l’inlelligcnce  humaine  enlrc  en  scène  et 
agisse  pour  rapprocher  ces  alternatives,  le  temps  se  trouve 
abrégé.  Ln  exemple  remarquable  de  cctlc  puissance  que 
nous  pouvons  exercer  pour  abréger  la  durée  d’une  évolution 
naturelle  nous  est  fourni  par  les  observations  de  M.  Üuclaux, 
sur  le  développement  des  vers  A soie.  L’œuf  du  ver  à soie 
pondu  pendant  l’été  ne  se  développe  pas  Immédiatement  : 
il  passe  l'biver  inerte  et  inactif  et  n’entre  en  évolution  qu’au 
printemps  suivant.  Les  dernières  chaleurs  de  l'été,  la  tem- 
pérature artificielle  des  magnaneries,  ne  suniseril  pas  A exci- 
ter son  activité.  Mais  si,  avant  do  le  soumettre  A l'action  de 
la  chaleur,  on  l'expose  pendant  vingt-quatre  heures  A l'in- 
tliience  du  froid,  remplaçant  ainsi  par  des  conditions  artifi- 
cielles les  conditions  naturelles  de  l'hiver,  le  développement 
devient  possible  : il  commence  et  continue  ensuite  avec  ses 
caractères  ordinaires. 
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Oi)  se  rend  compte,  fani  prolonger  plus  longtemps  cette 
série  d'cvcmplcs,  à quel  haut  degré  l'aclion  frigorinquo  ou 
caloi'iQquc  du  système  sym])alhiquc  retentit  sur  les  phéno- 
mènes généraux  do  la  vie.  Il  agit  sur  eux  do  deux  manières  : 
il  les  atteint  directement,  car  c’est  en  influençant  les  échan- 
ges intimes  de  la  nutrition  qu'il  produit  la  chaleur  ou  le 
fréid;  il  les  atteint  indirectement,  car  la  chaleur  ou  le  froid 
tiennent  sms  leur  dépendance  la  plupart  de  ces  phénomènes. 
Par  CCS  considérations  et  par  tous  les  exemples  déjd  expo- 
sés, nom  voyons  que  laclion  du  grand  sympathique  porte 
bien  réellement  sur  les  phénomènes  de  la  nutrition  élémen- 
taire. Nous  sommes  ainsi  raramié  à l'opinion  de  nos  prédé- 
cesseurs, à l’opinion  de  Bichul,  qui  considéraient  l'appareil 
nerveux  sympathique  comme  Pappareil  de  la  vie  organique, 
comme  rinstrumenl  do  la  vie  xègélativc.  Il  agit  sur  les  tis- 
sus primitivement  et  secondairement.  Nous  savons  do  plus 
comment  il  ogit.  Excité,  il  modère  leur  énergie  fonction- 
nelle, il  la  refrène  •,  en  suspendant  son  inlerienlion,  on  cev 
sant  de  fonciionner,  il  leur  laisse  la  carrière  libre.  I.a 
comparaison  du  sympathique  que  j'ai  faite  avec  un  frein  est 
la  plus  juste  qu'on  puisse  donner.  I.c  frein  étant  serré  res- 
treint la  nulriti(»n,il  Ia  retarde  ou  l’arrCte  même  d'une  façon 
complète.  Iæ  frein  étant  lûché.  les  mouvements  nutritifs  aux*  . 
quels  il  faisait  obstacle  a'accélèrcnt  ct^e  précipitent. 

il  y a dans  tes  lUsui,  suivant  leur  nature  et  les  conditions 
ambiantes,  des  propriétés  physiques  et  chimiques,  qui  tendent 
à se  manifester  par  des  phénomènes  qui  se  montreraient  fa- 
talement si  rien  ne  les  entravait.  Il  en  est  de  racti.iiô  phy- 
sique des  éléments  organiques  comme  de  ces  combinaisons 
de  deux  corps  qui  le  réolisent  toujours  lorsque  les  deux  corps 
sont  en  présence,  et  que  la  température  est  au  point  conve- 
nable. Ces  phénomènes  qui  sc  précipiteraient  aveuglément 
et  isolément  on  chaque  point  sont  modérés  et  inlcrdils  par 
le  système  nerveux  dan»  certains  cas,  permis  par  lui  dans 
d'autres  cas.  U empêche  les  deux  éléments  de  la  réaction  do 
venir  en  présence,  ou  bien  il  les  y amène  en  proportions 
restreintes.  Une  imoge  rendra  bien  ma  pensée.  Prenez  une 
amande  amère.  Ce  tissu  de  l’albumen  est  composé  de  cellules 
ayard  une  constitution  diiïérenlo  et  qui  conlierioeol  des  sub- 
stances chimiquement  dilTérenlei.  Dans  les  unes  on  trouve 
l'èmu/s/ne;  dans  les  autres  Vamygdaline.  Ces  deux  produits 
sont  séparés,  mais  si  l’on  venriit  & tes  réunir  ils  réagiraient 
l'un  sur  l'autre  i>our  fournir  de  rcisencc  d’amaodei  amères 
et  du  sucre.  Ils  sont  renfermés , pour  ainsi  dire,  dans  dos 
vases  distincts,  comme  l'acide  sulfurique  et  la  potasse  qui 
dans  un  laboratoire  rcmplisficul  deux  bocaux  séparés;  tan- 
dis que  mélangés  ensemble  ils  fourniraient  une  combinai- 
son nouvelle,  le  sulfate  de  potasse  qui  s’accompagne  d'un 
dégagement  de  chaleur.  En  écrasant  l'amande  on  brise 
les  cellules,  on  met  en  présence  les  éléments,  on  permet 
leur  réaction,  et  de  fait,  on  no  tarde  pas  à sentir  l'odeur  par- 
ticulière de  l'acide  prusiique.  L'action  nerveuse  est  de  celte 
nature  : clic  défend  ou  favorise  la  mise  en  présence  des  sub- 
stances qui  obéissant  à leur  nature  propre  manifestent  les 
actions  chimiques.  I.a  réaction  qui  dans  le  foie  fournit  le 
sucre  est  presque  calquée  sur  celle  que  nous  indiquons  icL 
Les  cellules  hépatiques  cunliehncnt  une  matière  amylacée, 
le  glycogène  à cOlé  d'un  ferment  capable  do  transformer 
celle  substance  glycogène  en  glycoie  véritable.  L'action  ner- 
veuse détermine  le  conflit  de  ces  produits  avec  ses  consé- 
quences chimiques  et  caloriSques. 
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APPLirATIONS  PATnOÎ/ÆIQUES 

Vous  VOUS  souvenez,  messieurs,  que  nous  avions  projeté  de 
terminer  nos  études  physiologiques  par  des  considérations 
palhologiquoi  qui  sont  ici  indispensables,  puisqu’au  fond 
nous  faisons  un  cours  de  médecine  expérimentale.  Nous  de- 
vions tirer  des  notions  acquises  toute»  les  conséquences  qu'elles 
comportent  relativement  h l’étude  des  maladies.  Des  travaux 
nombreux  publiés  en  France  et  surtout  en  Allemagne  ont 
étendu  ce  chapitre  des  modiflcalions  thermiques  que  pré- 
sente l'organisme  malade.  Des  applications  nombreuses  ten- 
dent aujourd’hui  à passer  dans  la  pratique  : le  thermomètre 
est  devenu  un  instrument  indispensable  pour  le  clinicien. 

C’est  précisément  l'extonsion  considérable  qu’a  prisa  celle 
branche  de  la  science  qui  nous  interdit  de  l'aborder  mainte- 
nant, à la  tin  d'un  court  déjà  très-chargé.  L’importance  de 
ces  notions  nouvelles  exige  que  nous  leur  fassions  bonne 
mesure  et  que  nous  leur  donnions  tout  lo  développement 
convenable.  Ce  sera  l'objet  do  notre  cours  de  l’annéo  pro- 
chaine. Aujourd'hui,  nous  nous  bornerons  à revendiquer  cet 
recherches  comme  faisant  partie  de  notre  domaine  et  vous 
me  pormetlret  à ce  sujet  de  terminer  par  quelques  géoéra- 
lités  qui  vous  montrerons  lo  point  de  vue  auquel  nous  nous 
plaçons  et  comment  nous  comprenons  Tunion  intime  et  néces- 
saire delà  physiologie  et  de  la  pathologie. 

La  santé  et  la  maladie  ne  sont  pas  deux  modes  différant 
eisentiellemcol  comme  ont  pu  le  croire  les  anciens  méde- 
cins, et  comme  lo  croient  encore  quelques  pralicieot.  Il  ne  faut 
pas  en  faire  des  principes  distincts,  des  entités  qui  se  dispu- 
tent l'organisme  vivant  et  qui  en  font  le  théâtre  de  leur  lutte. 
Ce  sont  U des  vieilleries  médicales.  Dans  la  réalité,  il  n’y  a 
entre  ces  deux  manières  d'èiro  que  dos  différences  do  degré  : 
l'exagération,  la  disproportion,  la  désharmonie  des  phéno- 
mènes normaux,  conslituont  l'état  maladif.  Il  n'y  a pas  un 
cas  où  la  maladie  aurait  fait  apparaître  descondiUoos  nou 
«elles,  un  changement  complet  de  scène,  des  produits  nou- 
veaux et  spéciaux.  On  l’avait  dit  autrefois  du  diabète.  Le 
sucre  n’ôlait  pas,  à l’opinion  des  médecins,  un  produit  nor- 
mal : c’était  osseDliellemenl  un  produit  morbide,  extra-phy- 
siologique. Mes  expériences  et  le»  recherches  quej'ai  publiée» 
ont  fait  revenir  sur  cette  opinion  erronée,  et  l’on  a vu  dan» 
le  diabète  l'exagération  ou  le  dérangement  d'une  fonction 
naturelle,  l’excès  d'une  excrétion  normale.  Sans  doute,  la 
physiologie  est  encore  impuissante  à expliquer  bien  des  faits; 
mais  il  ne  serait  pas  philosophique,  pour  juger  des  questions 
de  principe,  de  se  réfugier  dans  le  domaine  des  faits  mal 
connus.  Pour  avoir  le  droit,  par  exemple,  d’exiger  des  phy- 
siologistes une  explication  des  exanthèmes  fébriles,  de  la 
variole,  de  la  rougeole,  etc.,  ü faut  attendre  que  l'on  connaisse 
mieux  les  fonctions  de  la  peau  qui  sont  encore  une  énigme. 

La  médecine  expérimentale  a pour  elle  l’avenir.  1/es  physio- 
logistes et  les  pathologistes  qui,  en  somme,  opèrent  sur  le 
même  terrain,  devront,  grâce  à elle,  se  rencontrer  quelque 
jour.  Telle  est  la  vole  du  progrès,  telle  est  la  direction  da  la 
science  que  suivent  aujourd'hui  tous  Icsespriisde  notre  lemj*s 
et  dans  laquelle  nous  nous  cITurçons  do  marcher.  Aussi  dois  Je 
vous  citer  seulement  comme  une  exception  et  comme  un 
écho  attardé  des  ancienues  doctrines  le  travail  de  deux  phy- 
siologistes UaUent  Mil.  Lmsana  et  ^mèroatolf,  qui  ont  traité 
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de  leur  côté  le  sujet  qui  nous  a ocrupé  foute  celte  année. 

HM.  l.iisaana  et  Ainbrotsoli  ont  répété  mes  expériences  sur 
la  section  du  sympathique,  lis  ont  trouvé  les  mêmes  résultats, 
inaispropoàéune interprétation  bien  dilTérenle.  J'ai  dit  : « Bn 
coupanlle  grand  sympathique  on  no  fait  qu'exagérer  un  phé- 
Qoroéncphysiologiquc».  •Ni>n,di^til-iU*onproduitun  pliéno- 
méno  pathologique,  (.a  chaleur  qui  apparaît  n'est  pas  une 
chaleur  normale,  c'est  de  la  chaleur  morbide.  • Ainsi,  lors- 
qu'on aura  coupé  le  cordon  cervical  du  sympathique  chez  un 
lapin,  on  aura  dans  roreillc  saine  de  la  chaleur  physiologique, 
dans  l'autre  oreille  de  la  chaleur  pathologique.  (Joe  dire  d'une 
pareille  conclusionl  I.es  auteurs  ne  s'arrêtent  pas  là.  Après 
aToirdiilingué  deux  espèces  dechaleur,  ils  les  étudient  paral- 
lèlement et  leur  trouvent  deuxoriginos  distinctes,  des  candi* 
lions  de  manirestalions  dislinclcs,  ils  les  regardent  comme 
dilTérentes  sous  tous  les  aspects.  Pour  eux,  la  chaleur  nor* 
male  serait  produite  par  la  combusüon  des  aliments  ; la 
chaleur  pathologique,  par  la  combustion  des  tissus.  C'est 
là  une  vue  ingénieuse,  mais  qui  ne  supporte  pas  l’épreuve 
de  l'expérience.  En  efTet,  la  nutrition  n’esi  pas  directe:  ce  ne 
sont  pas  les  aliments  qui  brûlent  et  se  métamorphosent,  ce 
sont  toujours  les  Ufsus.  l.'alimenl  ne  se  comburc  pas  dans 
le  sang,  mais  dans  les  tissus,  à un  moment  où  U est  impos* 
sible  de  l'cn  discerner  et  où  il  en  doit  être  considéré 
comme  parlic  intégrante.  Et  la  preuve  c'est  que,  même 
lorsqu’il  no  mange  pas,  l'animal  ne  t’en  nourrit  pas  moins  : 
U se  nourrit  de  ses  tissus,  comme  toujours;  seulement 
le  déficit  n’est  pas  réparé.  Du  reste,  pour  soutenir  leur 
thèse,  les  auteurs  dont  nous  parlons  sont  obligés  d'inioquer 
des  faits  contradictoires  avec  la  vérité.  Ils  avancent  que  la 
chaleur  pathologique  ne  saurait  préserver  l’animal  du  froid  ; 
CO  qui  est  notoiremcnl  inexoct.  Ils  disent  que  la  section  du 
grand  sympathique  donne  au  sang  l'aspect  du  sang  noir,  qu'il 
devient  plus  foncé;  ce  qui  est  précisément  le  contraire  de  ce 
que  roxpéricnce  établit.  Ils  prétendent  que  la  coagulation 
plus  ou  moins  facile  du  sang  caractérise  un  état  morbide 
plus  ou  moins  avancé;  que  lorsqu'on  saigne  un  animal  le 
sang  se  prend  plus  facilement  dans  scs  dernières  parties; 
toutes  assertions  que  nous  ne  saurions  admettre. 

Eti  réalité,  les  manifestations  pbysico*cbimiques  ne  chan- 
gent pas  do  nature  suivant  qu'elles  ont  lieu  au  dedans  ou 
au  dehors  de  l'organisme,  et  encore  suivant  l'état  de  santé  ou 
de  maladie.  Il  n'y  a qu'une  espèce  d’agent  caloriflque  ; qu'il 
soit  engendré  dans  un  foyer  ou  dans  un  organisme,  il  n’en  est 
pas  moins  identique  avec  lui-méme.  Il  ne  saurait  y avoir  une 
chaleur  physique  et  une  chaleur  animale,  et  encore  moins  une 
chaleur  morbide  et  une  chaleur  physiologique.  I.a  chaleur 
animale  morbide  et  la  chaleur  physiologique  ne  difTèrenlquc 
par  leur  degré  et  non  par  leur  nature.  Il  ne  saurait  non  plus 
y avoir  qu'une  nature  d'agent  électrique  pour  les  corps  bruts 
et  pour  les  corps  vivants.  M.  Moreau  a étudié  rélectririlé  de 
la  torpille:  il  l’a  recueillie  dansdcscondensatours,  tout  comme 
on  le  ferait  avec  l’élcclricité  de  nos  machines. 

Ces  idées  de  lutte  entre  deux  agents  opposés,  d'aotago* 
nisme  entre  la  vie  et  la  mort,  la  santé  et  la  maladie,  la  na- 
ture bruic  et  la  nature  animée,  ont  fait  leur  temps.  II  faut 
recunnaltre  partout  la  continuité  des  phénomènes,  leur  gra- 
dation insensible  et  leur  harmonie. 

C'est  avec  ces  idées  que  nous  aborderons  1a  partie  paiholo- 
gique  de  notre  sujet. 

rtif  DU  cûUae. 
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L'.\cadém!o  a procédé  oujourd  huià  l’élection  du  fucces» 
senr  de  M.  Stanislas  l^atigier  dans  la  sccllon  de  médacine  et 
chirurgie. 

11  y a eu  deux  tours  de  scrutin.  — Au  premier  tour,  les 
voix  se  sont  einri  réparties  ; M.  Sèdillot,  22;  M.  Marcy,  18: 
M.  Guérin,  6;  M.  Vulpian,  à ; .M.  Gosselin,  à. 

Au  V tour,  M.  Sédillot  a obtenu  suffrages,  M.  Marey  in, 
— Il  s'esi  trouvé  tm  bulletin  blanc. 

En  conséquence  M.Sédillola  étéélu  membre  de  l'Académie. 
C’est  là  une  juste  récompetiso  des  services  rendus  à la  chirur- 
gie par  l'éminent  professeur  de  Strasbourg. 

— M.  Patibrée,  nouvellement  nommé  directeur  de  l'École 
des  Mines,  donne  de  nombreux  détails  sur  les  masses  de  fer 
trouvées  à Nordenskich,  et  conclut  à leur  origine  météorique. 

— M.  Prillifux  vient  d'étudier  à nouveau  la  maladie  du 
pécher  connue  sous  le  nom  de  cloquf  et  qui  se  traduit  par 
des  boursouflures  des  feuilles  de  l'arbrc,  avec  décoloration  des 
parties  boursouflées.  M.  Prillieux  confirme  do  tous  points  Icts 
recherches  de  M.  Tiilasne  sur  ce  sujet,  et  démontre  que  la 
c oque  est  le  résultat  du  dévcloppeai  'nt  d'un  champignon 
microscopique,  le  Tophrtjna  d^formanx,  dont  le  mycélium 
enveloppe  les  cellules  de  l’épiderme  de  la  feuille,  dcteimine 
leuraltération,  leur  déplaremeiit,  et  cause  en  dernier  lien  la 
déformation  caractéristique  de  la  maladie. 

La  cloque  a été  attribuée  à loulet  sortes  de  caim^s:  divers 
traitements  ont  été  préconisés  : la  connaissance  précise  de  la 
cause  de  la  maladie  conduit  à cette  conclusicn,  que  le  seul 
Irailcmeiil  rationnel  conAisle  à enlever  les  feuliles  atteintes 
et  à les  brûler;  c'est  précisément  le  seul  remùde  qui  n'ait 
jamais  été  appliqué- 

— La  question  de  l’absorption  des  médicaments  par  la  peau 
est  depuis  longtemps  un  sujet  de  controverse.  M.  Itrèmond 
démontre  que  les  bains  d'eau  ou  de  vopeur  peuvent  servir  à 
introduire  diverses  substances  dans  l'économie  par  absorption 
cutanée.  Seulement  à chaque  substance  correspond  une  tem- 
pérature déterminée  au-dessous  de  laquelle  l'absorption  ne 
saurait  se  produire. 

H.  Dieu'afdtj  présente  àV.Académic  un  inslrumem  pou- 
vanl  servir  à aspirer  les  liquides  morbides  qui  s’accumulent 
dans  l'économie  à la  suite  de  certaines  maladies.  Cet  instru- 
ment, dont  la  première  idée  csi  due,  croyons-nous,  à M.  le 
docteur  Putain,  de  l'hôpital  .Necker,  est  remarquable  en  ce 
que  le  liquide  est  aspiré  dons  une  cavité  préalablement  vide 
d'air  qui  s'emplit  d’elle  même  dès  que  le  réservoir  du  liquide 
morbide  est  allcinl.  De  cette  façou  rinelrument  indique  de 
lui-même  au  médecin  le  point  précis  où  la  ponction  doit  être 
faite. 

— M.  Oré  poursuil  ses  expériences  sur  l’action  combinée  du 
chloral  cl  de  la  strychnine.  Un  lapin  du  poids  de  à kilogr. 
ayant  abmrbé  à grammes  de  chloral  n’a  pu  être  rapi>elé  à la 
vie  par  l’injeclioii  de  2 milligrammes  de  strychnine.  .M.  Oré 
en  conclut,  contrairement  à l opiuion  deM.  I.iebreich,  que  la 
strychnine  n'e$t  pas  l'anlidole  du  chloral. 

— M.  Fischer^  qui  s’occupe  depuis  longtemps  du  draguoge 
de  nos  mers,  adresse  une  note  sur  la  réparliiion  comparative 
des  rrusiacés  dans  la  Méditerranée  et  dans  l'Océan. 

— M.  Donati  continue  à réclamer  la  priorité  de  rinvenlion 
d'une  théorie  cosmique  des  aurores  boréales. 

~M.  firfssê  a donné  une  intéressante  généralisation  du  pro- 
blème des  brachyslochrones. 

— M.  Vïnot  soumet  à l’Académie  une  carte  du  ciel  permet- 
tant d'embrasser  d'un  seul  coup  d’œil  l'ensemble  des  astres 
fisibles  à uo  moiaeat  donné  d'une  nuit  déterminée» 
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— ' M.  MafM'ev  dépose  lur  le  bureaulaCoonaiuancedes  temps 
pour  1S73.  Le  Bureau  des  longitudes  est  celte  fois  en  retard  ; 
mais  le  volume  de  t87ft  va  prochainement  paraître,  et  dt^s  lors 
tout  sera  rentré  dans  l'ordre. 

— M.  Ferroro  concourt  pour  le  prix  Bréant  et  soumet  à l’Aca- 
démie une  étude  sur  l’inlroduciion  du  choléra  à la  Cluadc- 
loupe  et  dans  les  lies  voisines.  Celte  importation  a été  long- 
temps cachée  à la  population  ; aussi  le  choléra  n'a-t*il  pas  été 
reconnu  de  prime  abord,  cl  cela  explique  les  affreux 
ravages' que  la  terrible  épidémie  a faits  dans  cette  colonie. 
M.  Ferrara  conclut  qu'il  vaut  beaucoup  mieux  prévenir  les 
populations  des  dangers  qu'elles  courent,  que  de  les  leur  lais- 
ser ignorer. 

— Ayant  repris  l’étude  mathématique  de  la  propagation  de  la 
lumière*  dans  les  corps  en  mouvement,  M.  Beussintsq  arrive 
à des  formules  qui  s'accordent  parfaileroentavec  les  résultats 
expérimentaux  de  M.  Matcart  : ainsi  se  trouve  une  fois  de 
plus  conflrméo  toute  celte  magnifique  théorie  de  l’optique. 

—Les grottes  préhistoriques  d'Allemagne  ont  été  étudiées  par 
M.  Baille  : elles  appartiennent  k l'époque  de  1a  pierre  polie, 
et  étaient  habitées  par  des  hommes  brachycéphales, 

— U Troglodyte  de  Afefi/on  est  enfin  complètement  dégagé  et 
exposé  dans  les  galeries  du  Muséum.  Sa  conservation  est 
malheureusement  moins  parfaite  que  M.  le  docteur  Hiviére 
ne  l'avait  espéré.  Toutes  les  parties  touchant  le  sol  se  sont 
trouvées  réduites  en  terreau.  Cet  homme,  de  grande  taille, 
ressemble  beaucoup  à ceux  de  Cro*Magnon.  11  était  contem- 
porain des  rhinocéros,  de  l’hyéne  et  de  l’ours  des  cavernes. 
Il  remonte  par  conséquent  k une  très-haute  antiquité.  La 
courbure  de  ses  fémurs,  la  forme  en  lame  de  sabre  de 
ses  fibias,  rappellent  un  peu  ce  que  l'on  voit  chez  les  singes  ; 
méit  ce  sont  là  des  caractères  insignifiants  au  point  de  vue 
de  l'origine  simienne,  que  l'on  retrouve  d'ailleurs  chez  cer- 
taines races  contemporaines. 

— ||g.  Girard  et  Detaire  donnent  un  procédé  de  préparation 
de  certaines  couleurs  d'aniline  qui  dispense  de  l'emploi  de 
Vacide  arsénique.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  ressortir 
l’ulilité  d'une  découverte  qui  permet  de  ne  pas  se  servir 
d'une  substance  euenliellement  vénéneuse,  et  dont  certaines 
usines  consomment  Jusqu’à  5 et  600  kitogr.  par  Jour.  L'a.;ide 
anénique  était  rejeté  de  ces  usines  à l'état  d’arséniale  do  po- 
tasse. 

• — A cinq  heures,  l'Académie  se  forme  en  comité  secret  pour 
discuter  l'élection  d'une  liste  de  correspondants.  M.  Darwin 
est  parmi  les  candidats. 

— En  revenant  sur  les  travaux  de  la  dernière  séance,  nous 
signalerons  une  noie  du  P.  Secchi^  défendant  sa  théorie  du 
soleil  contre  les  attaques  de  H.  BespipAi,  qui  aurait  lui-méme 
publié  des  dessins  inexacts  des  protubérances  solaires. 

— M.  iMarlins  a observé  que  lapluie  présente,  dans  le  dépar- 
tement de  l'Hérault,  un  caractère  orageux  presque  constant 
et  souvent  plus  ou  moins  latent,  qui  la  distingue  des  pluies 
fines  ou  des  orages  bien  nets  des  régions  septentrionales* 
L'étendue  des  orages  étant  toujours  assez  restreinte,  ce  sa- 
vant s'explique  ainsi  la  différence  considérable  et  tout  à fait 
exceptionnelle  que  l’on  trouve  entre  les  quantités  de  pluies 
tombées  en  un  an  dans  dos  localités  très-rapprochées  du  dé- 
partement. Entre  Plouzac  et  le  Poujol,  éloignés  de  66  kilom., 
cette  différence  s'est  élevée  en  187i  à 1*,636.  Quant  au  phé- 
nomène en  lui-mème«il  parait  tenir  à ce  que  les  nuages  sont 
arrêtés  non  loin  de  1a  cèle  par  une  chaîne  de  montagnes  et 
en  mémo  temps  refroidis  supérieurement  par  le  courant  po- 
laire. 

— M.  Cenocchi  relève  quelques  erreurs  de  calcul  qui  avaient 
conduit  Plana  à dire  que  la  chaleur  moyenne  annuelle  four- 
nie par  le  soleil  aux  légions  polaires  croissait  du  cercle  po- 
laire au  pôle,  ce  qui  n'a  d'ailleurs  rien  de  commua  avec  les 
idées  mises  en  avant  par  Gustave  Lamberf. 

— M.  Laurence  vient  de  découvrir  diverses  combinaisons 


d'adde  acétique  anhydre  cl  d'acide  stannique  ayant  pour  for- 
mule : 
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Ces  actions  singulières  de  l'acide  acétique  conduisent 
M.  Élie  de  Beaumont  à se  demander  si  la  nature  employait 
bien  réellement  aulrefuis  la  chimie  minérale  que  nous 
voyons  fonctionner  aujourd'hui. 

— EnRn,  M.  Daresie  donne  quelques  détails  sur  les  affiniléi 
des  poissons  de  la  famille  des  balislides. 


.aendéMle  Miéae«lMe  4e  — 25  JCIN  1872. 

La  correspondance  comprend  un  rapport  volumineux  de 
M.  le  docteur  Docamy,  médecin  des  épidémies  de  l’arrondis- 
lement  de  Perpignan,  sur  une  épidémie  de  variole  qui  a sévi 
dans  plusieurs  communes  de  cet  arrondissement,  du  mois 
d'cKtobrc  1870  au  mois  de  février  1872.  Il  y a eu  500  cas  dont 
300  hommes,  150  femmes,  et  50  enfants;  les  décès  ont  été 
de  65  seulement.  20  chez  les  hommes,  15  chez  les  femmes,  et 
10  chez  les  enfants. 

— M.  Richet  présente  une  pince  à suture,  modifiée  par 
M.  Colin,  permettant  de  porter  plus  sûrement  et  plus  profon- 
dément les  fils  à ligature. 

— M.  Sêdillotf  l'élu  d’hier  à l’Académie  des  sciences,  a 
occupé  toute  la  séance  par  un  long  discours  sur  l'empyèmc. 
Nouveau  venu  pour  ainsi  dire  par  son  absence  prolongée  de 
Paris  et  de  l'Académie,  l'ancien  professeur  de  Strasbourg 
réclame  la  bienveillance  de  l'assemblée  ; mais,  ayant  eu  A 
s'occuper  de  ce  sujet  dans  sa  thèse  de  concours  en  1839  pour 
la  chaire  de  médecine  opératoire,  et  pris  part  A la  discussion 
de  1865-1866,  il  croit  devoir  y revenir  pour  affirmer  de 
nouveau  des  principes,  des  idées,  des  traditions  d'un  autre 
temps.  S’il  a moins  de  vigueur  et  d'ardeur  qu'aulrefois  pour 
les  défendre,  son  Age  et  son  expérience  lui  donnent  plus 
d'autorité. 

L'esprit  qui  règne  d'un  bout  à l’autre  de  ce  discoursjus- 
Justifie  parfaitement  la  distinction  faite  hier  à Huslitut  entre 
les  hommes  du  Jour  et  ceux  d’autrefois. 


AVIS. 

Les  abonnés  dont  l'époque  de  renouvellemeat  ëdiuit  à la  fin  do  juin, 
et  qui  dé»irent  à celle  occasion  changer  les  coadilions  de  leur  souKrip- 
tion  et  profiler  des  avaDla|e’»  que  leur  présente,  soit  l'abonneroenl  d'un 
an,  s'ils  ne  sont  abonnés  qu’au  semestre,  soit  la  louscriptioa  aux  deux 
fievuea  Scienri/lqus  et  Pofilique,  sont  priés  d’avertir  immédiatement 
M.  Germer  Baillière,  en  lui  envoyant  un  mandai  sur  la  poste  ou  de!( 
limbrei-posle. 

Les  abonnés  qui , d’ici  au  I”  juillet,  n’auront  fait  parvenir  aucun 
avis  au  bureau  de  la  ilevus  seront  considérés  comme  désirant  continuer 
leur  abonnement  dans  les  mêmes  conditions.  En  eonséquenee,  ils  reee- 
vroiil  par  l’entremise  des  porteurs,  soit  à Paris,  soit  dans  les  départe- 
ments, une  quittance  analogue  à celle  qui  leur  a été  déj*  remise  lors  de 
leur  première  souscription. 


Le  propriétaire-gérant  : Gekmeb  Bailuêre. 


ranis.  — larauiMg  »■  a.  aaaTU>aT,  ava  aieaoa,  1 
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Assect  (géologie  du  lac  d’).  786. 

.Viomalies,  chez  Fhomme  et  les  nnituiiui, 
30.  — cbex  les  végétaux,  715. 

Aetfikiv  rosaceus,  300. 

AxTflEAUXK  (dérivés chlorés  de  F),  692. 
AxTURACiTigre  (acide),  1112. 

AsTHRAgitiaoxa,  692. 

AxTfiaoFoL(HiiE  (congrès  d ) de  Bologne,  216. 
457,  526,  530, 563.— (société  d’)  anglaise. 
217;  de  Moscou,  429;  de  Vienne,  99.5; 
de  FAusIralie.  1073.  — (mémoires  i't 
par  Itroca,  bibliogr.,  1220.  — de  Kant, 
1196.  — Voy.  ErvoGaAruir.. 

AxruRoi>uHiA(ae.  565. 

.VSTIPATHES,  303. 

.IsTigriTB  (relations  de  F)  avec  les  leiii|'s 
préhistoriques,  539.—  juives,  239.  — 
d’OImutr.  1212. 

AxTogriA  (aborigènes  de  FÉlald'),  384. 

Avrs  conlre  nature,  714. 

.Vpalacii»  (géogtiosic  des),  314. 

Apvèe,  552. 

APOMuRriiivs,  105. 

Ai'oplexie  (température  dans  l'attaque  d’), 
2SS. 

AgiAiigrEs  (les  articulés)  d'eau  douce  ne 
peuvent  vivre  dans  IVan  de  mer,  72. 
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AHiCHMdiDE  (k)sles  (le  I'),  882,  n>72.  | 

AtCHÉtiuiciE  (conisrt’^s  d'J  ëTTântTïrôpolofdf 
préhisloriqiioj^.  Voy.  A>rRnoi>ou)air« 
AncHÉoLucii:  de  la  FinlAnUe.  51^0. 

ARniiTECTi  KE  au  point  de  vue  du  dévelop- 
pement sodal,  4'iy.  — Davale«  31. 

ARtinivEs  de  zoologie  eipêriinenUiie  et  tféué- 
raîe,  1075. 

Aiictoc±bu(.  225. 

AüCERr  (cbloriirv  d ),  127,  477. 

Anr.iu.  545.  — k silex,  1123. 

AMik4iC  (l'iimntologle  et  {n  ologle  d«*  la  valléi- 
de  515.  983. 

Arjies  de  guerre,  837.  — & 1125. 

Armkes  (orgnnlsatiou  des),  36  t. 

Aromatuji  r (acétones  de  la  série),  101W. 
AasACovtTE,  6811.  i 

.VasRsic.  1141. 

AxTKRE.'i  /pression  du  sang  dons  les),  279.  ' 

— ttemi»i‘ralure  du  saug  dans  les),  1041. 

— (lorsioti  des),  407. 

ARTiiRoPATiiiK  rbez  un  alaiifiue.  HR3.  i 

Ariili.eiiic.  434,  l'‘>2K. 

Aryas,  729.  776. 

Asis  (haute).  7IQ. 

Ascimes,  lui. 

AsvAiMSAKMENr  muuh'ipnl  de  Paris  pendant 
le  siège,  39. 

.Vs^EMBLse  YATinvALE  /réiinîODS  scienlHUiues 
à V),  741. 

ASSoctATinvs  pour  l'avnnreinent  des  srienres: 
amérirnine,  217. — hrUanniquo  168,  170, 
203;  rougi'ès  de  Liverpool  . 2,  13,  34, 
97  ; congrès  d'Kdioibourg.  246  — fmn. 
raise,  1051.  — du  commerce  et  de  riii- 
dustrle  de  Roubaix,  308. 

AseMTtir,  1159. 

Ashratf.i'R,  623.  930,  1074. 

Astrrics.  1145.  ' 

Astres  (élude  spciirosropique  de  la  lumière' 
des),  92.  — (t 'éternité  par  lesi,  797. 
AsTRoxoniE,  iravaiu  rérenl.s,  616.  — (traité 
d‘)  sphérique  pratique,  par  Rrunow,  bi-| 
biiogr..  716.  I 

.UTRo.voMtQCK  (société,  allemande,  607. — de 
Londres,  854. 

Asistolib  (produits  de  dé^assîmUatlon  dans 
V),  lOOO. 

Ataxie  locomotrire,  359,  H83. 

ATinlisME,  1107. 

AruxTigiB  (eau  de  {').  443. 

Atlas  (géologie  du  T),  785, 

.\TMiisPiiRHC.  bibliographie,  624. 
ATUusPUEntoiEs  (courants),  253. 

Atomes.  104,  175,  897. 

Atoiioi  e (théorie),  234,  85.5. 

'.Vtroprie  des  muscles,  640.  — après  h'sions 
des  racines  antérieures'.  479.  — après 
lésions  nerveuses,  623,  1027. 

Atropise,  528.  810. 

Ai  maute  transformée  en  chunluiinite,  574. 
At  «uii  LAiRK  cervical  (nerf  '.  882. 

Ai  RORR  boréale,  502,  666,~5TÎ2,  899,  907, 
955,  979,  1027,  1074,  1195  — inngDé« 
lique7TP50. 

Aistralis  (anthropologie  de  l‘),  1073. 
Ai'tricuk  (chirurgie  militaire  en),  789.  — 
(institut  géologique  d’),  414.— carte  géo* 
logique  dû,  1047.  — pallafflles  d»»  la 
haute  ) , '536.  — ' homme  fossile  en  ), 
1242. 

A VA  ms,  224. 

AvKVHr»:»  (géologie  de  I'),  1169. 

AvoRTRME.xr  des  vaches,  3BÎ^ 

Aiixitk.  980. 

Axolotl,  676. 

Ave-Ave.  226. 

Azorevzihe.  1241. 


AzoniÉSvLAsL.  1241 . ! 

Aiorc  (acides  de  l ),  — (dosage  do  V ! 

dam»  les  engrais,  477.  — (composés  o\y-  ' 
Rénés  de  D,  997,  1050  | 

Aeotcix  acide'.  165,  104H. 

AiorigrE  (acide).  381.  — .iiuidon,  287.  — 
(composés  organiques  dérivant  de  l'acide), 
280.  — éther,  2H6, 

B 


Ractrriea,  304.  397,598.—  cIip*  les  vaches 
qni  avortent,  382. 

Bajociev,  786. 

BALEr7(r.s  'distribution  gcographir[iiH  des,  p.*ii' 
zones.  71. 

Balles  (fusion  des),  527. 

Ballovs.  Voy.  ASSostats. 

ItALTigi'R  (courants  de  la).  445.  — (explora» 
tion  Je  la  mer).  974 . 1216. 

BAauMETRE.  Prédit  le  vent,  107. 

UARnRÉTmgrR  (dépression)  allant  des  tropi- 
ques h réqunteuret  aux  p5le«,  25i). 

Karttk  (action  de  In)  sur  les  substances  nlhu- 
minoîdes,  949.  — /rristallisnlinn  des  sels 
de).  1027. 

Basaitb,  689.  904. 

Rasfs  (union  des  alcools  avec  tes).  471. 

Hasoces,  776.  1 145, 

Bassixs  (direction  des)  de  l'Angleterre.  880. 
— jurassiques.  925.  — des  lacs  de  r\- 
frique.  1012.  — de  Parts,  715. 

R\rRACiE.vS)  676.  —(appareil  respiratoire  des 
larves  de),  951. 

Beai’  (sentiment  du)  chez  les  animaux,  155. 

Beacssct  (géologie  du),  786.  1169. 

Beai'Te  physique  des  rares  humaines.  724. 

Beih)'  I.IC  (géologie  de  la),  tl  69. 

BcLiiigiiR  (les  sciences  minérales  en),  9. 

Bellaoose,  Hto. 

ItiLsziDive.  1047. 

Betzirr,  1097.  — rhloronitrée,  287. 

Bsv/oatb  d'argent  (action  du)  sur  le  bibro- 
mure  de  propylène  chloré.  880. 

BsazoATEA,  503.  — dissolvent  les  corps  mé- 
talliques et  organiques  dans  les  corps 
gras.  575. 

Bks/oi,  (série  du),  106. 

RgVZOYLX-SL'LPOI’URTVLAMIDlgi  £ (ncillc).  927. 

Hevavle.  927. 

llKX/vLB  sulfureux  (acide),  1H48. 

RExzvLPHMSpinxK.  927. 

RcRkELET  (travaux  de).  124. 

Hëtail  en  Ali>ace.  1037^ 

BiRii»,  1074. 

BlSROMOtEVZlTK.  H34. 

RiBRoMOPRûPUiStQt’E  (nclde),  926.  H 43. 

IliRREs  (coiiipokltion  des)  de  Paris.  .3.36. 

Bigxusiackes,  740. 

Rilhabzii  luciuatobia,  iOl. 

BniTRURESzixE,  2H7. 

Bm>céxe.<>e.  5. 


BiocRvpfME.  Claparède , 506.  — Haidinger, 
410.  — Magnus,  645.  — Marlius.  52.  — | 
Pirlel  de  la  Rive.  556,  H74.  — Piobert,j 
434.  — Voy.  Nécrologie.  < 

Biologie  systématique.  554,  5H7.  • 

Biologie  (société  de)  et  les  savants  allemands.  ' 


48.  431. 


Bisilave  (dragages  dans  la  baie  de),  103.  507. 
Bischoep  (mort  de).  1. 

Bisulfites  (composé.s  de)  et  d'aldéhydes, 


Biti  mls  de  Pecbelbronii,  739,  880. 

Blacue  (nécrologie),  3M. 

Bul'e  (couleur)  du  ciel,  17.  — (couleur)  de 
l'eau  de  la  mer,  67.— (action  de  la  lumière) 
sur  la  chlorophylle,  1123. 


BoHéME  (géologie  de  la),  977. 

Bolides.  1 099, 

IhiRATE d’auimoniaque.  666.  — de  chaux  du 
Pérou,  1053. 

IhiRE  (volatiliMitlon  app.xrente  du).  213. 
Bonvlsirt;.  213. 

Bosc.hiiipv,  726. 

IbiTAMQUE  uu  Brésil.  788.  — ^géographie)  de 
r Afrique,  7H8. — (jardins^,  556.-»  (traités 
de),  562.  — structure  des  plante»,  956. 
BoL'ciiERiE  (nécrologie),  215. 

Bol  E (glaciers  de).  9.»  4, 

Boulotvah  (géologie  du\  906. 

Bois.s|xt!ig  (li'RVAUX  de  M.).  9H1. 

Bik  ssole,  254,  1218. 

IlBir.QELX  (sables  de),  71.5, 

Rracbvcepiiali'S  de  l'époque  quatornulrc,  774. 
Hr Ameutes  Internes  des  larTcs  de  Batraciens, 
951. 

Rnv.s  du  ^alut,  160. 

Urat  (géologie  du  pays  de',  954,  1>)28,  1123, 
Rrksii,  (la  hntanique  au),  788.  — {hytirogra- 
pbie  des  cèles  du).  1171.  1243. 

Hrfzma  (lignites  d«),  638. 
BRnMALLTLÊTavuguE  icther),  999. 
BRnMAZorilERTLEVE.  1241. 

PnoMr.  (diriiroisme  de  la  vapeur  de^,  298, 
flRn«nvDBATXH  de  quinine  et  de  cinchonine, 
429.  , 

BRMMoFonMK.  668. 

Dro«o>lt.furc  de  phoyphore.  760. 

ItROMiRE  de  potassium.  429,  715,  1099. 
Bronchite  pendant  le  siège  de  Paris,  39. 
Bro.xzc  (emploi  du  phosphore  dans  la  «.oui- 
position  du),  239.  — /âge  du),  530,  538, 
567,  568.  12.42. 

Bri  VERLs  écorce  des  . 980. 

IP  FFox.  Son  hypothèse  des  iiiohh  ulcs  orga- 
niques. 5. 

Bulre  (maladies  du)  rachidien,  956. 

Bl  LBILL»>.  1 146. 

Bulgarie  (ethnologie  de  la).  1242. 

Üi  TTEs  de  SaiiiUBlichel  en-rilcrin,  651. 

Bi  Tvi.i.N(oiE  (glycol  , 834 
HUTTRALmNE.  834. 


c 


(uuUJEiRos.  788. 

(Iadmii  M (chaleur  de  combustion  du),  163. 

— (inRiience  de  la  cristallisation  de  l'oxyde 
de)  sur  la  chaleur  dégagée  pendant  sa 
combinaison.  189. 

C.ESICV,  953.  124U. 

('AFit.  son  action,  940. 

LALCAiRr  (RCtiou  du  l’eau  sur  les  roA  lies,  .858, 

— (eau  potable  des  lerraiiis),'^0.  — (lor- 
ination  du),  542.  — organiques,  850.  — 
blancs  à Terebraiutn  mowtico,  715.  — à 
lioroon,  6H0.  — d'Iiinerscbwond,  M5G. — 
de  la  Leithn.  573,  ?59.  — stroutiaoifère, 

639.  — de  Rilly,  7l6-  — à térebratules 
perforées.  786. 

Calcite,  736. 

CaLCoGLORI  LI.NE,  851. 

CALCOSFURRtlE.  850. 

Calculs  dans  les  yeux  de  la  soude,  311. 

CAU>RiFigi  E.S  pIiénomèncs)des«eU  anhydres, 

502,  527. 

taLORiguc  (dégagé)  parles  courants  électri- 
ques, 982. 

CAMFUougi  F I acide,,  999- 

r.AMFiiRC  dans  la  pourriture  d’hèpitnl,  428. 

Canaux  sfiraix,  306. 

CAMFLLornAct  s,  786,  857. 

Cavcer  /inoculnlion  dii^,  30.*). 

Caton.  434.  955.  1125, 

Caoutcboic  ‘principes  trouvés  Jriis  le,.  213. 
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r^rvciTK  jmlmonnln*,  2n7. 

Capiu  «mp:<  moiiTeiiir>n1<  de»  ü(|Uide»  daus 
df‘  tubf!4  . 

C*MHPH:iTiut  du  flsMîer.  763. 

Ti^t. 

661.  d'.nmtionim|tH!.  666. 
CARn>*'<R.  5i1.  — • (utyde  de),  165.  h^TT. 

C«nn  *xucfiP  temiii),  767.— • diui»  lo»  Alpes. 
1177.  — » en  AmérWfue,  680.  — dWuhn. 

1 1 (»>.  — d.in*i  ronlins  inkUtaire',  712. 

— lie  Fohii'dorf,  738. — de  SeUiuniari, 
i 160. 

CAimnMQrc  ,adde^  cl  n>émo»;loldne.  019. ~ 
{d«Hc  loxinue  de  l’aeiile  . 1176.  — ncidc 
cl  les  TêgélailX.  1S.3. 

ll.\1lR4iTIHAlM'<r.  1211. 

Carfi  hk.1^  nriion  dos  acides  rlilorhydrique  et 
linMiiliydnquo  nur  lo'<,  d'hydroKouo.  9X3. 
r.ARnriiiE  l^»■olo^|o  de  la).  976. 

('Atntins  iulorue  obstrurUon  de  la),  715. 

Csaer  de»  uimmus,  676. 

r.AKTii  groIoKique»,  G88.  — do  rAulriclic, 

7i:i.  — de  1.1  Mourthe.  I2t7. 

€a»«>i  RE»  de*  os  f«i*stle«,  535. 
flsTAnniir.  »nlT<>r-inl  pemiant  le  sié(:e  île  Paris. 
1I6K. 

Catiioiiui  P lie  parti)  cl  rcn<ulKnenioiilsup<*- 
rieur,  627. 

Caicaî'E  (ncologlo  dii),  759. 

Caiiia^ieî»»,  721. 

Caieric».  Ïlîir531.  536.  — de  Pogpaii. 
038.  — des  Pyrénées,  1601  ■ — (hniiime 
de-:.  772. 

r.Aiu  \ lHÂônicnl  de).  1 2 1 H. 

1>.uRAT  0«nnenrr  du)  sur  la  mortalUé,  503. 
1>7Ü. 

rru-i  ios*.  730.  — subslnnre  HlimenlHirc, 
1020. 

Ci’'Tnr.»  loi'omoleiirs,  872. 
r.i'RAToui.A  Fur*leri.  1015. 

ORf.nRAi.E  aolivito  «I  pbosphnre,  0.50. 
Ctfir»,  671.  fu*»ile.  U06. 
r.RRïusAT^3, 

CrRirAt'  (abUkUiiU  du-.  871. 
r.FR^Ki.CT  '.ilrophlc  du  . 808. 

CiMoii'L»  foiiiie  dé  ïa^üâpr pnlrc  les  ri  les 
tr»  iiialodos,  loi. 

Cétacés,  301.  — fossiles  en  Bussie.  736. 
CiiALct  R .inimalc.  133.  182,  28H.  672. 

ROO,  8il.  801. 911. 019.069.  1041. 
TTH.^Tû^.  ]\h\\,  io;ki.  vm.  — jn- 
llurnre  de  la)  «nr  les  Ruimaiii,  133,  — 
sur  le»  tWsü»,  182.  — (r.ipport  de  h 
avec  le  >yslènie  nerteui,  288.  deg.a- 
uêe  par  le  sang  en  pn  sence  de  r«iygênc, 
;yoi.  — cut)»oomiée  par  les  cirbryons  dans 
li!%  imiN,  600  — dégagée  dans  le»  rt*af lions 
cbimuiui  h.  loi.  829. 000. par  les  sels  on 
di»rolulio(i,  6âo.  — par  les  sel»  ainmonla* 
iaiix,  106.  — par  les  corps  de  la  série  du 
cvaiiu-.èiie,  310.  — parle»  foinposés  oiy- 
nini»  de  laRolé.  909,  10.50.  — jar  les 
ox'  b s im-talliriiie»  ruiriné».  188.  — par 
I oxyde  de  riidmintii  crlslnllisé,  189. — par 
b'<  dé  cuivre,  .5.51.  — par  la  Iiobine 
d'iiidurlimi.  711.  — par  lé»  phénunienc* 
(•b'rtni(iii  s,  336.  — do  rombii»-lion  de» 
mel.iux.  163.  — de  l.i  bmiill»*,  1.51.  — de* 
ligiiitéS,  8(id,  — iTiyminaïUi:  (p.issage  de 
1.1  .i  travers  de»  plai|ue»  diaUierniaiies 
inclinées.  1 2 1 6. — spérili(|iio  du  diamant, 
i0U7.  — p'darisee,  1000.  — .lliêurie  nié- 
cniM(|iie  de  l.i  . 253.  479.  — daus  les  lua- 
rliiiie»  llicrinujues,  1121.—*  des  eaux  el 
de»  sable»  d l»cl»ia,  407.  — du  :»o1eil.  170, 

— développemenl  de  l.n  , 120.—  (.icUon 

de  la)  »ur  le»  plantes.  1 1 16.  I 


Chxu  MFxr.  1123. 

Chaxuirk»  de  plomb  (cristaux  des  i.  1097. 
CiiAxeiGvinsdan»  le  tborax  d'oiseaiix  vivants, 
301.  — parasitH»  vivaces,  1 1 23, 
CilAXTiMVITK.  574. 

* l'.HARHuv  llxê  p.ir  le»  végétaux.  690.  — (action 
! de» oxydant»  sur  le),  1 1 42. 

; CnuAiUMER  (maladie  du  763. 
iCMAtméRrs  ' incriislation  des  , 856. 

I CuAi'VcvcT  (iH'Cratugici,  314. 

orgiiui^iué  de  .H.  Bertbelot  (bib1iogra> 
jdiic  , 1 103, 

1 CmatorE»  îles  acUuiis)  ne  sont  pas  propor- 
I li(»nnelle»  à la  i{unulllédes  luath-res  enprê> 
sence,  297.  — (cluleur  degaftéc  dans  les 
! ivacUonsV  820.  — (société)  de  Berliu, 
ItUl. 

^ r.Hixr  (faune  el  0ore  de  U),  763,  836. 

[ Cmirumvde.»,  226. 

CmaotiALE*.  226. 

CHiRi'RGic.iLE»  (étiologie  et  mécanisme  des 
lésions  trauiirntiques),  705. 

CniRi  hcit  pendant  le  siège  de  Pari»,  468. 
Cinni  Rt'.iE  iiiiiilaire  en  Autriche.  789.  — en 
Prusse,  034. 

OntoBAL,  47,  101,926,028.  930,  1026,  1047, 
i213.  — aeéUuntde.  1017.  ^ bemamide, 
j 1048  — crotoui(|ur,  1000. 

Ibii  ORE  dissous  dan»  le  cliloruforme.  881,  — 

; ef|ui\nlenis  theruii{|ues  de»  composés 
oxygéné»  du),  29H.  — : prép.iration  du), 

I 105,  028.  1018. 

I ClIl  URUTDBI.VF..  1010. 

I thlLORHIDRIXiaiDF.  1241. 

I OiLoROFuRiiK.  M94.  — <^inipuretés  du  , 788. 
i — (acliou.  dU;  et  de  la  uiurphiue.  881, 
ODH,  055. 

CnL(»RüioDi  nr.  d'élbylène,  928. 

(’.HLoRUMÉTHtC.  208. 

CiiLi>Boriivi.LK  action  de  la  lumière  bleue  sur 
lai,  1123. 
tlm.iuu  R.vTioy,  881. 

t jtLORi  RRs  : prépamlîon  industrielle  des), 1 05. 
— d'arides  amidés,  027.  — de  chaux,  pré- 
servatif de  rempoisonnemcDl  par  le»  va- 
peur» meiTuriélles,  630.  — éthylsuiro- 
idiOAphoi'HUx.  760.  — ^~(sous-)  de  platine, 
881 . — (ronipOHes  du  tri-)  de  phosphore 
él  du  protocblorure  de  plutino.  1040,  — 
(action  de  rammoniaqun  sur  le  sesqui-) 
j de  cnibonc.  1114. 

I r.nvAiu»,  72.5. 

Choikra,  1G9,  215.  210,  310,  358.  575.  508. 
j 738.  H84. 
j CHoaruuTFs,  786.  858. 

j CitRuSE  (acTîôn  iTÏT  sesquioxyde  de  sur 
t'oxyde  du  cuivre,  1000.  — ibioxyde  de 
! el  bichromate  de  potasse,  1027. 

' CuRoviHiRAPHR  enregistreur,  8!iTT 
I CitRxsAsivi.siorc  (acide),  761. 

! CiEi  (couleur  bleue  du),  317. 
j Citer  (alcaloïdes  de  la),  U71. 
ihSLUOVIUVE.  763. 

CixvAvuorr  (acide),  761. 

CiRcn.ATiov  du  sang  (innuenre  sur  la)  de  la 
I respiration,  283.  — de  In  pression  atoio- 
I sphérique,  S05.  — des  nerf»  de  roreillc, 
762. — influence  des  troubles  de  la)  sur 
j le»  xarialiiiii»  de  température.  312.  — (in- 
I lliieiieé  dé»  nerf»  sur  la),  1200,  1230,  — 

' ociMUi(|ue  g«*m*rale.  117. 

CiMiiSATiov,  383,  634,  In73,  1001,  1221. 
i Ci.At'AriKbe.  2.  506. 

ICLAssinc.tiiov  dé»  sciéiues,  651. 

CtAvri-ÉF..  10.  100. 

CiiMATS  de  r.VIsare,  111,  1029.  — dé  la 
liRulé  A»ie,  711  ■ — de  la  vallée  dé  l'A- 
I riége,  535.  — d aulrebii».  26.  j 


ICoixrx  huuiniu  éomparé  à la  (|uene  des 
priinape»,  384. 

Coivrivs,  761. 

lUKrii  (action  de  rélectricité  sur  le),  623.  — 
(lempiTBlure  du),  945,  969.  — (balle- 
munt»  dé  — et  délire,  4121.  — (nerfs  du), 

1160.  1211. 

CiU  LROE  de  Frauéc,  1 028 . 

CoMATI  LK  rosi’,  303. 

CuNBi  sriov (théorie  de  la), 61.  - (chaleur  de) 
dé»  iiiétaiiv,  163.  — do  la  houille,  454. 

— dus  lignite»,  809.  — respiratoire,  842. 
CouETES,  180.  36I,“?T5ÎÎ,  406.  457,  528,  "577; 

606.  621,  642.  660,  737,  797. 

Ci>M«rx»xus«E,  24. 

CiiMMi  -tK  la  el  les  élablisseuiunls  scienli- 
flque»  de  Paris,  37. 

0)aPTüRisTit,  689 

(/•VTE  (pourquoi  je  me  sépare  d'Aug.),  par 
>1.  H.  Spencer,  698. 

tk^xcoDiis  pour  la  nomination  des  profes- 
seurs, 121,  145.  930. 
r»va'RRsvcK  vitale  entre  1rs  peuple»,  814. 
CiixoBvsATio.v  par  les  corps  poreux,  S7ÏÏ) 
CovnmrvTs,  1024. 

Coxo»'BAVC<i.  860,  980. 

Covri.v*  militaires  (géologie  des),  712. 
tàivtiSLATiov  do  IVau,  162. 

OivctRie»  (couches  à)  de  la  vallée  du  Bh6ne, 

7H5- 

CoxanKS  d'anthropologie  de  Bologne,  437, 

526,  530,  .561.  — de  l'association  britan- 
ni<|ue  pour  l'avancement  des  sciencés  à 
lUimbourg,  108,  170,  203,  246.  — 4 
i.iverpool,  2,  13,  34,  07.  — de  l'associa- 
lion  américaine  pour  Favaiicement  des 
»4‘iénces  à Imliannpolis,  217.  — dus  ua- 
lurali.sle»  allemands  à Hostock,  947.  051 . 

1141.  — de»  sociélés  savante»  des  dépar* 
téiiienU,  98 1 . 
t^xiciXE  artîÏÏcîélle.  834. 

CoxiPEtKs  fo.»siléS,  103.  — jurassiques,  1050. 
Oivjoacrioxs  de  Vénus,  ti)Q6. 

0)xsAai.nxE»  (unions),  727. 

OixsciEMie  chux  les  animaux,  155. 

CttxsTiUTiox  médicale.  478,  762. 

ClJXéTRU.TEI  R (imtI),  i 232 . 

Ojxtaoiox,  163,  363.  — de  la  peste  bo- 
vine, 77. 

G>x\tl»ioxs,  575.  509. 

CoraiM»  stercorahu».  1116. 

CoaAi.LiAtar.»  ro»»iles,  103,  300. 
t'.MRRiEnes  (géologie  de»),  630,  1026. 

OiRDR  du  tympan.  929. 

CoasB,  1002. 

; CosHiQCE  'la  physique),  87. 

J rxF»uoGoxiide  Uiplace,  d'après  Blangui,  797: 

I Ou  cnrs  géologic|ues,  289. 

Ouurn  de  l'eau  de  la  mer,  66.  — de  Ju- 
' piler,  621.—  (clmogéments  de)  des  pois- 
• son»  él  des  crustacés,  9l)7. 

* l'm  i.KcvaE  (œuf  de  la),  o5K). 
j tàuTE.»  géologiques,  28(T 
I Ou  RAXT»  almospliériques.  253.  — de  la  Bal- 
, tique.  445,  976,  — dé  tîibrailar.  443.  — 

I déFOcénn,  252. — de  FOcéan  nularcllqué. 

1216. — fluides,  106. 

I Cocaaxxi  du  soleil,  255,  732,  833,  904. 

1 fÀutRs  d’eau  de  l'Angleterre,  881T 
I r.RAurE»  (fausses),  dans  la  grossesse,  501. 

(^BAXg  de  nègre  avec  dent»  surnuméraires, 

I 956.  — toulousain,  384. 
t'RAr.rcr»  aronia,  007. 

Freatiox,  22,  251. 

CRK»vi.srLFi  iECX  (acide),  927. 
r.BKTACÉ  flerraln  des  Alpes,  756.  -•  du 
Heausset,  7H6.  — dés  envirous  de  Pari», 
j 1217. — de  la  Bcdoutc.  1169.  — (foniml- 
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ulir^ro*  deK  terraios),  «ô5.  — (tortues  des 
lerriiin«)»  G80. 

CBivr-«.  lUG. 

Ckiii(i)i»rs,  303. 

CmsT.iuix  (reprodurlion  du),  130. 
CmsTAi.i.nEs  (formations)  des  Alpes.  OO.*), 
de  l’Amérique,  313. 

CaisTAi.LifiATiu'A  dcs  solutioos  »iirAalur4*e*i  de 
sulfiilo  de  squde,  881. 
r.K(K:r)OiiiExs  foàsiles,  980. 

(!roi!>f.ii»5ts  des  races  humaines,  612,  630, 
682.  72*».  • 

Cro'Maoxox  (homme  de),  771. 
('.noToxciiuiRAL,  950. 
r^ioToxioi  K (aiide),  1U3. 

Crotox^le  (rlilorure  de(  , 1098. 

Croaaxce  (Ios  bases  de  la).  351. 

Cfti  sTA(.&s  (larves  de).  103. (rhaugemenU 
de  rouleurdesl,  131.  907.  1170. — fos- 
siles, 300,  785,'  858. 

Cbtmooaiif.s  (fécondation  des),  860,  880.  — 
(polymorphisme  des),  1027. 

Ci'iTRE  (action  du  sesquioxyde  de  chrome 
sur  Poxvde  de),  1000.  — dans  le  kiisrh. 
Ü7I. 

(’.ixtkxiA.  1123. 

Craxae,  808,  881,  891,  941. 
t’cRinsiTi  chez  les  animaux,  150. 
CvAXAPttTAMXf;.  1097. 

CvAXvnts,  690.  692. 

CvAXHYORicrc  (acide),  692.  926,  928. 
CvAxnr.exB  ireclierches  lhermiqiies  Mir  ta 
série  du),  340. 

Ctamres,  66,5. 

Crcutxes,  955.  1172. 
r.TiExe,  939,  927,  1048. 

CvvvLsirLPi'REix  (acide),  927. 
r.vpaEEs  fossiles  sur  l homme  des  cavernes. 
1669 
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l)ACTVLoPCaCS,  1046. 

Dambo.xite,  213. 

Daurosf.,  213. 

TIasa  (IrnTnuxde  M.\  953. 

Dvsevark  (faune  et  llore  du),  588. 

Darwo  (critiques  de),  577, 

DAiwixtsMX.  301,  554,  674. 

OtcoiieosiTiox  des  seU  amnioiiiacaux,  456. 
DfU'ORATioxs,  409,  432. 

Dêfexse  des  ports  de  r.Xnglelerre,  503. 
DEFOaKATiox  du  crâne.  384. 

UforK  (mesure  du),  712. 

DÉURsel  ballemcnls  de  coeur,  1124. 
BELHiiTini  uudicnule,  lt46. 

Dp.xts  sunimnerairos  sur  uu  mine  do  nègre, 
990. 

D».xrDATinx,  294. 

Dftpfjciirs  transmises  p.ir  un  siphon,  477. 
DEscnirrioxA  éd  iles  en  biologie,  561. 
Dfc.'UXKCCTAXrs.  1144. 

D4si5FEi:noN  des  locaux  affectés  |H*ndanl  le 
siège  de  Parts  aux  personnes  atteinte;!  de 
maladies  ronlagieusrs,  40. 

Dfasiccatiox  des  gnz,  1048. 

Dessix  sur  un  grt>s  de  l’époque  de  la  pierre 
polie,  383. 

Dessixs  d'IiMoirc  nnlurelle,  560. 
DgvELorcEMEST  préccH'u  des  animaux  dûmes- 
liqiies,  1092. 

DEtTRuxiytx  (ncidel,  999. 

HiAPAsiorEs  (ainygdnluïdes),  806. 

DucgxEsr.  350. 

l)iA»AXT  (chaleur  spiViflque  du),  1097. 
Diarrhek  pendant  le  siège  de  Paris.  39.  1167. 
DiRExzTiPHosnnxr,  927. 


DiCARnoMuiLS  '.transformation  des  acides 
inonocntboiiiques  en  acides),  1143.  I 

DtClILÛRAUVLi’XE,  lOüO.  , 

DiriiioRBVDnixr.  1048,  1241. 
nirHLoaoiuRaoanURUPVLÉXE.  lOOU. 
j ÜicnRoiojiF-  de-  vapeurs  tl  lodc  cl  de  brome. 

! 298. 

DiCfiRoviATc  kali-cliromiqiic,  1099. 
DiCTnrLPiiospinxiuiE  (acide),  927.  i 

Dimsioxdes  gax,  1048.  — de  la  lumière.  | 

66.  — des  vapeurs  de  mercure,  1011.  — | 

dn  Tinis,  371 . | 

UiuiTAUXE,  737.  1100,  1124,  1140,  1170. 

I hllODHTDIUM:.  1241.  I 

hiU  Tirv  (mninmirères  fossiles  du),  715.  I 

I UiRÉTHVLPHospurxiurE  aride),  927  | 

I Dixifra/orexfoi.,  1047.  ; 

' UlMlTIIERirM,  638.  i 

' Hioptasf.,  293. 

I DiPnkm.xE,  1047.  ' 

' DtPiiEsvLvMtXE.  930,  1048.  I 

' DiphkxtUride,  1241. 

’DiPXOi,  1045. 

I Dissipation  de  Ténergie,  251. 

I Dissou'Tion  des  sels  de  peixjxyde  de  fer,  650, 

I 714.  — de  carbonate  d'anininninquc,  661. 
Doudi'tckPiiALF.s  du  terrain  qualernaire,  773. 
Doi.Mr.Ni  de  rAreyron.  540. 

IhiLfiMiE,  544. 

Dumrfs  (géologie  de  la  chaîne  des),  786. 
DoranAX  ' crolle  de),  527. 

Drac.agfs  dans  la  baie  de  Diseaye,  103,  .507, 
— dans  la  Mèditerrannée.  452. 

; Drosesa  (cils  des  feuilles  de),  1124. 

Dt  LCITANC,  928.  ' 

Di  iciTE.  907,  1)28,  1098. 

Di  rr  Dlu.  (spectre  de  la  nébuleuse),  805. 
Otxamiqi  e,  173.  — chimique.  297. 
Utnamite,  163,  407,  427,  455. 

Dvs;iEXTr-uie  pendant  le  siège  de  Paris,  39. 
U67. 

E 


I ÜAf  (congélation  de  P),  162.—  (action  de  1') 
sur  les  sels,  426.  — existe  dans  tous  les 
I gar,  690,714. 

' lÙAi’  de  mer  (sa  couleur),  66.  — de  la  Mé- 
I ditcrrance,  391.  — (les  nrllculés  aqua- 
tiques d’eau  douce  ne  peuvent  vivre 
dans  P),  372. 

Kai'  de  pluie  renferme  des  acides.  574. 

Kai'X  minérales,  477,  1002.  — de  France 
et  d'Allemagne  , 1088.—  sulfureut^es  cal- 
ciques do  Galitun,  .477.  — mitiéralo  de 
Hamman-Maloiian,  456.  — thermales  de 
I Roehefort,  382.  — thermales  do  Roemer- 
' bnd-Tueffer.  638.  — (alterations  des)  sul- 
I fureuses,  1027. 

Eux  potables  (des  particules  en  suspension 
dans  les),  69.  — des  calcaires,  70.  — de 
Londn*s,  71. 

Eai'x  des  puits  (inftllralions  dans  les),  1028. 

Kai'x  d'égmit,  298,994.  — pendant  le  siège 
de  Paris,  39. 

KccLÉsiASiiot’Es  (univerfilés),  694. 

Ecmvcis,  24. 

Euiixodermes,  679,  303.  | 

Eclampsie  puerpérale,  882.  | 

IÙ.LIPSE  do  soleil,  66,  255.  576,  617,  622,  ' 
650,  731.737,  755,  854. 

Ecmx  centrale  des  ArU  et  Maoufactiires  de  t 
i Paris  (l'enseignement  agricole  à I'),  1053.  ^ 

Ecoles  spéciales,  553. 

Ec»wsr  'géologie  do  V),  209,  806. 

FAiaiTCRB  do  la  race  malaise,  997.  ‘ 

ËMMBoi  ar,  (géologie  de*  environs  d'^,  800.  I 


Edication  scici;î:îjque  en  Angleterre,  248, 

— a iuternat  ot  I’),  218. 

EtiUsiiEtM  (homme  d'),  770. 

Ecoi  T (oHux  d'}  l'cndaiil  le  siège  de  Pa- 
ris, 39. 

KLKtBirtTil,  253,  381,  432,  982.  — (vitesse 
«îi*  I'),  338.  — ntmosphérique,  45.  — 
produite  p.vr  frottement,  884. — (chaleur 
produite  par  T),  336,  714.  — médic.vie, 

600.  — (npporls  de  l’i  avec  lactiuu  ner- 
veuse. 229. 

Electricité  (actiou  de  V)  sur  les  muscles, 

602.  — sur  l.a  peau,  929,  — sur  la  res- 
pirallon  cl  les  mouvemenU  du  r«eur, 

62.3,  668. 

Electrioi'e  (décharge)  de  la  loi*pille,  400, 

551.  — (nerf)  de  la  torpille,  381.  — (pro- 
priétés) des  nerfs  et  des  muscles,  524. 

KLECTRiorr-s  (courant»),  leur  mesure,  174. 

— (courants)  produits  par  la  torsion  de.s 
métaux,  690.  — (décharges)  dans  les  gaz 
raréllé*,  1074,  1099.  — (eiincelles).  455. 

EixcTRO-cmMiQiEs  (intluenre  de  la  concen- 
tralloQ  des  solutions  saline*  sur  les  phé- 
jiotiièiie*  , 297. 

ELPCTRO-CAPlI.LARirt.  172. 

ELECTRÛDr.XAllK,  428. 

Electroltse,  454,  477,  527.  — source  de 
rhah'ur,  381 , 551 . 

Elcctromf.trie,  080. 

Klectromotbicf  ^forre)  de»  métaux,  455, 
Kitctrotomsme,  948. 

Eléphants  fos-Mes,  103,  1123. 

EtiRRTrHiÉviR  des  insectes.  678.  ->  des  pois- 
sons, 1050.  — végétale,  679. 

Emurvon  (chaleur  consommée  parles),  690. 
Embhvonnairb  ’ propriétés  électriques  des 
nerfs  et  des  muscles  pendant  U vie),  524. 

Emotions  chez  le»  animaux,  149. 

Empvsa  niu»e;p,  10. 

ËMPVÈME,  1100,  1124,  1219.  Voy,  Thoraco- 

CENTÉSE. 

Encépiiue  de  riionime  et  des  animaux,  995. 

— (poids  de  I'),  996. 

Energie  (dissipation  de  1'),  251. 

F.NERVATION  de  rarlèrc  auriculaire,  882. 

Espa.st  (lemp«'Talure  chez  P)  malade,  44. 

Engrais  (dosoge  de  l'azote  contenu  dans  tes), 

477. 

ENRrciATiiErtts  (appareils)  pour  mesurer  la 
pression  sanguine.  281. 

En*figncmcnt  secondaire,  482.  <—  supérieur, 

121,  145,  458,  553,  60t,  627,  694,  910, 

933.  — supérieur  agricole,  1053. 

Entoeoairf^,  31 1.  — du  cochon,  679. 

Euci.-nc,  eu  Croatie,  736.  — dans  les  conHn» 
mililRlres,  712.  — (fossiles  de  l‘),  1001. 

Eozoon  canadense,  102,  680. 

Epilepsie.  21.5,  264.  359,  408,  478, 479.  575, 

GG8,  882.  1099. 

EpioERMigre  (greffe),  734. 

EpUiÉNtsE.  350. 

Eut  ATiuNs  (déterminations  des)  personnelles 
dans  leTnlunlion  du  temps,  666. 

Eoiatorial  (instrument),  358. 

ERRAri).>rES  (blocs),  300. 

Eai  PTivt*  (r<»cliis)  en  Ecosse.  806.  % 

Esciiari.»  pi-odiiile»  pir  l application  do'l'd- 
leclricilé,  92-h 

Espèce.*  (é\olutiun»  de*),  301,  304,  674. 

E^o' (MAI  A,  726. 

E;^*i:ni:i.  de  moutarde,  928.  — chlorophé- 
iiAll(|iie,  928, 

Estiilrif.*  fhanes  4)  dans  le  G.ird,  759. 

EsruMAC,  948. 

Etait.  953.  — it  la  Noiivelle-Gallc*  du  Sud, 

784.  — composé  d’)  et  d aride  acétique, 

1240.  — (peinture  Mir),  U24. 
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Ktat»  «olidc,  liquidf*  otgnzfMJX,  254, 
huTs-l  vis  (libei'U*  ili'  ta  iui'-derin<^  au\  j, 
1070. 

Ktiiik  nzolique*  2S0.  — furiiiii|ur,  — 

«M  un  o&yit.iiit,  1 Ml, 

Eftui.r.'»  (r.itâlo{;ues  d j.  fil7,  61Q.*<»U7#  — 
dei*  . 2.jn.  _(niniUc<).  477,  527. 

— (rudiatioii*  df!.),  620.  — i'üjn*rlro?rojui* 
apiihqiiri'  au\),  177. 

Eroais  prdniro  'dclrrminnlion  du  tcinp^  dans 
le  Terlical  de  1).  C€(î. 

KtiixocmniiE  d'Atnükn.  »98.  — de  I Alvnrc, 
1031.  de  la  Iluigntie.  1242.  — de«i 
• de  l'.xTrlgnc  ori<'nt.ile , I n ni , — de  l.i 
Mainhie,  997,  — du  TuifceMau,  tl2t>. — 

— dr  la  Tuniiiie,  99M,  1242, — 
rlqiio.  53H,  — \oy.  A>riiiiuHii.cH.ir. 

KtiitLtiRoMai.tLigiT  {éther;,  1048. 

Krimi^Yt  diatuinn,  1047. 

KTiivLPiio.rdi^norK  {.icidet,  927. 

Etbi  sui  k (ville)  de  Miuzal*onn750H. 
F.rcvi.vi'fi  s Kt<^diiilus,  8H3,  1002. 

Kl  PRiLi'S,  5U3. 

KmurK  eh.vncemenU  fiéoto^iqiie^^  survenus 
en)  depuis  r.ipparilion  de  riiomiiie,  102. 
Kmor'ËcxvEs  (o^i^^^es),  728. 

Kl RVTiiiftMrs,  urii ■ 

Kv«»uric»v  (hypolluHe  de  I ),  21,  674. 
KuRtaEVTs  coiiipusillun  de».),  1020. 
K«k<>$ive  (force)  de  la  poudre  à eanon,  1 1 25. 
KiHjsmov  (la  K«*ulü{(ic  à l‘)  de  Vienne.  9»5. 
Kxmur  de  viande.  1 025. 


Kacx,  d.'inv  le  riasseineiil  des  r.iecs  hu- 
uiaine>,  429.  — (fnrmaliou  de  l.v).  096. 
Faci  LES  et  prululiérniireo  solaire*».  405. 

Faci  ltes  iiieiiüiles  de  l'iiornine  et  des  ani- 
maux. 147,  2<»6. 

pACiLtE  de  iiiedeeine  de  Montpellier.  1QQ4. 

— de  Faris,  169.  4K1 . 62.5.  64:>,  66U.  852. 
9(19,  933.  956.  1005.  — de  .Stranliounç. 
ÎSnGH,  263.  — projetée.  1238. 

Failles,  280.  — du  i>nys  de  limy,  994.  — du 
terrain  crél.acé  des  envjrous  de  Fiihs, 
1217.  — de  Vcriioii,  1210. 

Fai4a^  d’Amherst,  836. 

Fai-^e  de  l Alsaeer^^^  — de  U Balliiiiie. 
974.  — de  ll.ineuiark.  588.  — du  la 
Suède  et  de  la  Norvège.  588.  — de  la 
Russie,  5KH.  — > de  l'AllernAgue  et  de  la 
Holl.iude,  590.  — de  U Suisse,  501.  — Je 
ril.illc  et  de  la  n>gioii  médllerranéenijo, 
.'j92.  — de  la  France,  593.  — de.,  la 
(irandc-Rrctagnc,  593.  — qualernaire  de 
riUlie,  Ô6H.  — de  In  Méditerranée,  432. 
FLContiAtiüBi  des  cryptogames.  860.  880. 

Ffk  (uctiuu  du  sïïcre  sur  le).  257.  — {fé- 
luentation  du],  1H3.  — (rumbiislion  du). 
737.  — luétêoriqiie,  374,  784,  858.  906. 

— iminerni  de)  hêinalite,  298. — oligislo. 
545.  — hydroxyde,  545.  — (dédouble- 
mont  de  l'oxyde  de},  163.  •>—  (phosphuru 
dc^,  1240.  — [sels  de  peroxyde  de),  714. 

— (protoxyde  de)  anhydre,  899. — (rup- 
' turc  du),  907.  — (torsion  des  r.ilU  eu  , 

503.  — (J  Ole  du)  dans  rorgnnisme.  1171. 
Fie  (Age  de),  ii  Salies  de  iU'arii,  351. — dans 
les  temps  homérique-,  998.  I 

FinvEXTATiux,  7,  167,  714,  736.  761,  "87,  ! 
809,  833,  859.  979.  'JHft.TÏÏÏÏD.  — TôÿT  , 
Ck>Lh.\tiox  sroxT.vvLE,  )lEiERooii;vi>L,  Fax-  I 
StEKHE.  I 

Ferhcvts,  42K,  622.  690.  639.  — dans  les  : 
humeurs  virulentes,  40^  j 

Ffriilisaimix  du  sol,  994.  | 

FKHriUTE  du  sol,  i02T  I 


FATicutMir.  1 ton.  i 

Fci  iLLKS  (chute  des),  805. — (dissymétrie 
des).  680.  I 

Fibrfiües  (tumeurs)  de  riitériis.  595.  | 

Fiamvr  'origine  de  la),  99^  — (transforma- 
tion de  rnlhiimine  eu),  451. 

Kiev  EK  (tempér.iliire  dans  la).  940. 

Fillvcm  (Mge  du  bronze  à.,  1241. 

FixL.\xpt  (archéohigie  «le  la'.  59». 

Fismois.  77G.  — éleiiieut  dans  la  i*ace  prus- 
sienne,  779. 

Fisuixe.  1048. 

Kleie-  mon>trnouses,  7HH. 

Klobe  fü»ile.  ~H3. — du  tii»id-uue!<t  de  l'A- 
niériiiue  et  du  (îroeiiland,  3U5.  — du 
li.vnemark.  5hk.  — de  l.i  Suède  el  de  la 
Norvège,  .*>88.  — d<*  la  Russie.  *»88.  — 
do  r.VIleimune  el  de  la  llulhinde.  590.  — 
de  la  Suis>e,  391.  — de  I ttalic  et  de  la 
n gloii  uiedilerraneeiiue,  .592.  — de  la 
France,  593.— (de  la  ttramIe-Rrclagne,  595. 
Fli  ide>  (mouvement  des)  dans  des  mitienx  . 

de  densité  A peu  pix‘s  égale  A la  leur,  254.  | 
Fli  opHo-Hi.ui:  de  Montrebas,  926.  ' 

Flioemes  bicolores,  iO»i . 

Flvm:h,  878. 

Fo».Ti  >i  ( hémorrhagie  céjélirale  chez  !*•<), 
552. 

Foir.  1121.—  lin  vomi- kystique  du),  883. — 
(sleatu-c  du)  dans  Fêtai  puerpenl,  1196. 
Foste  (g.vz  di-suiis  par  h',  983. 

Fi>M8ivifeius.  855. 

Fou;e  (roiït*ei  vatlon  de  la).  88.  — {<|u'est>ce 
que  l.i),  985.  — rtoire-sante  îles  navires, 
16».  — vitale,  49,  241,  742.  — la  clvi- 
)i«Elion  comme).  1221 . 

Foececs.  456. 

FoEr-ntEB  (culture)  en  Alsace,  1036. 
FoHMiviE  (éllier).  1099. 

Foeui'les  cliimiques,  855, 

Foetihcviiuvs  de  Loudres.  157. 

Fhsmle.-  (erusbii-rs),  300.  — (corallaires). 
300.—  de  reocèiiO,  1001.  — d'Ilébron. 
1»27.  — reptiles),  ll)»l . — (pul».sons:, 

1 iMM . — (verlébi-èsj  des  pho-plioriles  de 
Knylnx,  U6H. 

Fol i>EK  globulaire,  t I7t . 

Fol  i)Bou.Ntxr,  620. 

Kl  UKE.  376. 

Fi'xi.EAinM  (coutumes)  des  lies  Loyaltr.526. 
Fi'sii..  839. 

Keacvi  tn-s  niallénlaires,  1075. 

Fiivxvx**  élément)  en  Frusse,  780. — .isso-1 
cialion  pour  ravam  ement  des  science-.  I 
!»5t.  ' 

I'ewce  U science  en  , 73.  — (pourquoi  la 
n'a  pas  trouvé  d'hommes  supérieurs  au 
moment  du  péril,  73.  — (h)  el  les  Fi'an- 
rais,  jugés  par  Virchow,  193.  — (faune  j 
et  llorc  do  la  , 593.  — (eaux  minérale» 
de  h , 1088. 

Feioohimvi  i;  (neif , 1232. 

Feivzsciil  Ch.  J.),  nécrologie,  1070. 

Fnoii)  rôle  du)  dam  la  germlnïïîîôïT,  955. 
Fniifs  v'Iasfilication  des,,  306. 

Fl  CHAINE,  263. 


rtALAl.l>K«,  225. 

C.vLAiios,  226. 
tivl.Kis.  6HH. 

fjvLVAM«vTioN  des  pneumogastriques,  Hijg 
Calvano  caitlee,  tn50. 

C.vxGLioxs  lymphatiques  (tissu  rélinilc  des), 
264. 

(lABHi'x  tnmulus  de),  384. 


Gvnftii>i  r (sue),  948. 

Gaitmirs.  101. 

CvicHov,  726. 

diffii-ioii  de-  . 104$. — ,des»iceation  des), 
i(i4H.  — (eau  conletme  dan»  les),  790. — 
(mouvement  des),  175.  — (volume  des), 
1098.  — ab.-orplion  des  i*ar  les  liquide» 
orsanique»,  328.  — (cxlmrUoii  des  dis- 
sous, 33t.  — du  sang.  419. 

Ga/li  s (étal}.  254. 

(•EvLEAtiMV  sroxtAVhr. , 2,  5,  99,  304,  377, 
714,  — Voy.  Gfevies  . lli.ir.lvocÉvte  , Fax- 
SPIEEE,  Fl  nMLXfvTlOX. 

(•EVITAI,  appareil  de^  hélix,  455. 

GEiM;a\riiiE,  529.  — de  FAIsaee,  I »29.  — 
des  lues  de  I Afrique  orientale,  1012,  — 
de  .Mailagascar,  1078.  — biologique,  587. 

— hulaiiique  de  i Arri<|uc,  788.  — Voy. 
Co8i;ef.s  ii'Kdieeoi  eü. 

Gkoi.in;icvi.  Si  rkev,  784. 

GEni.o4.ir,  289.—  ta)  à iVxposilion  de  Vienue, 
905.  — de  I Algérie,  906 . . — des  Alpes, 
7K('».85G,  905,  H69.  — de  rAiliérique, 
313,  OKU.'  de  l'Anglelern*.  102.  — du 
lai*  d’Annecy.  786,  — de  i'Ariége,  983.— 
de  FAtUs  . 788.  — de  l'VveyroD.  1 109. — 

— du  Ueausset,  786,  1 169.  — de  la  Re- 
doule.  »»0.  — de  la  Itelglque.  107.  — du 
R tiloiiuais,  900.  — du  pays  de  Rray,  954, 
1028.  — de  la  Dirltilhie,  976.  — des 
contins  militaires.  7t2. — du  Cautase,  759, 

— de-  (^orbièics,  639.  1027. — du  mont 
Cenis.  5u7.  — de  rEuru)>e  depuis  l'appa- 
nttou  de  l'homme,  1»2.  — du  Gmêiiland. 
976.  — de  l’Ecosse,  806. — de  la  lles*e, 
689.  — de  l'Italie,  lUOl.  — de  Malaga, 
879.  — de  lu  Hantit-Narne.  906.  — du 
molli  Methore.  1002.  — de  la  Marche  de 
Rrnudi'liourg,  688.  — de  l.i  Kulpa.  905. 

— de  la  l^izÎTC.  (l69. — du  Maroc.  7H5. 

— de  la  Norvège,  688.  — de»  euvirous 
de  Faris,  533,  1217. — de  la  Provence. 
597.  — dos  Fy  rénees,  039,  1026. — de  la 
.Sinvonie,  976.  — de  la  ÎMlogne,  983.  — 
de  In  Transylvanie,  879.  — du  Tyrol, 
713.—  du  Yorkshire.  855, 

Geolouioi'e  (coiislitutinn)  du  sol  iiiduençant 
1.1  santé  des  hahilauls,  300.  — (institut 
d'Autriche.  637.  414.  712.  — (société)  de 
Krapco,  638  715,  78ri.  — (société,  de 

l.omires,  784. 

Gmu-ouioles  (carte»),  6H8.  — de  FAutrirhe. 

10  47.  — de  Ie  Haute-Garonne  eltlu  Ganl, 
IIWU. 

Giavr-.  7,  99.  3nl.  376.  «39.  — Voy.  Gemc- 
BATIMX  Sl'OSTANti; , Fleuevtatio.'v  , Fax- 
srEEVE  . 

(ÎI.MMIVA1I0X,  055.  — du  Delphinium  niidi- 
caule.  1 1 4ÔI 

Giekvltve  ^courauls  de),  443. 

(jLAUAine  (étHique),  300.  533,  712.  1046. 

(iLvciEEs.  102,  — de  boue,  954.  — de  la 
llnule-.Vsk',  711. 

Gi.Axmi^  (rôle  caloriûque  des).  1117.  — sali- 
vaires, 1119. 

Globi;  (iiiodUiriitioiis  du)  depui.s  l'u|>{>aritiou 
de  I»  vie,  301. 

Gloei  LES  Bi.wiis  (pass.ige  des)  k travers  le» 
veines,  456. 

1>LTC1.EAVIII>E.  1241. 

GuTuaunE  pyruvinique.  90. 

Gevcebive  (dérivés  de  la).  999.  — (nyiithèse 
de  la;,  KHO.— (union  de  la^  avec  iu»  ba-e», 
471.  — moDosodiquc. 

GLVCEBigi  L (acide),  928.  — (élher),  926, 

Glvcidb  dicblorbydrique,  1241. 

tavoit,  298.  117». 

tavcoMxigri:  acide),  953, 

D Goog! 
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Glvcuaë  (IratKronnaUon  du  sucre  en)  sous 
l'action  de  la  lumière,  â5A. 

Gûbm.i'is  (les)  pendant  la  Commune,  37. 

Gi>bmr.  473. 

lioi  Tfr.  XOIBK,  t007. 

GüAi^iACErrlIuUirc,  477. 

Graines  (chan^onienls  il^ius  ie>  plantes  pen- 
dant le  développement  des),  30(>. 

Gr  ^vriE-ÜRETAOE  (fauno  et  flore  de  k;,  504. 
— Voy.  Am;letf.bre. 

GHANir.>i  de  Ilabkerii,  6Ht),  759.  — stanoi- 
fères  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud,  7H4, 
GR('(l-l.lTl4l^s  moléculnlres.  virulentes,  399. 
Graptomtf-s.  953. 

Gras  (corps)  Rlimenlalres.  47. 
tfRivtriv  (centre  de)  cliex  tes  Insectes.  952. 
Gravi-rea  (reproduction  des)  sur  zinc,  t3IH. 
GRicrrK  ruUinée,  980.  — épidémique. 

551 . 734.  i Q.*)0.  — pêriosliquo,  504.  | 

Gri:\at.  454. 

Gmu  prisninlillé,  t »46.— >prismalique,  904. 

— (rormation  du),  573. 

(U<ji:vla:(d  (flore  du),  305.  — (géologie  du),  < 
976.  — (fer  météorique  du),  r»74,  784. 
Kinrooe. 

Grutiks  à ossements,  530,  534.  — de  la  Dor- 
dogne. 384.  — de  Dourxiau,  527.  — de  j 
Sfornvic,  119H.  — Voy,  Cavcrme^.  j 

Glillard,  nécrologie,  ï,  383.  I 

Gni.ui.t^eau  minérale  de),  477.  f 

GvNvt.Tm;  sriiE,  69ft,  ' 

GvP'E,  544. 

I 

H 

ll.iiDixCM,  nécrologie,  1,  410.  | 

IIammav-Malovan  (eau  minérale  doy.  456. 
llAP.aKRt'R,  224. 

Harrovur.  I09Q. 

Htaaox  (fossiles  d*),  1027. 

HeuAvriirs  (mouvemeut  de  la  fleur  de  Tj. 
509. 

]Kl.ii:idks,  674. 
llKt.ll  R.  178. 

Hklix,  455. 

IIeratitr,  298. 
liKRiAvasTiiésiF..  1144. 

Hkrivi:,  426. 

IfliRODYVARORKTR»:,  279.  I 

Héro4;i.obi:(K,  305,  423,  463,  949.  | 

Hkrorriiacie  cérébrale,  552.  28H.  — mé-  | 

ningée,  8H2-— do  la  moelle  épinière.  807. 

— p.vtliogéuie  des  . 808. 

IIe«ri£r.s.  557.  i 

llkREDiîà  d'états  morbide»  à la  suite  de  lé-. 

sions  experimentales,  668.  des  ten- 
dances murales,  273. 

HERxiK'i.  35H,  lt46. 

Herscuzll.  I,  170. 

HoetRiDéNE.  299. 
tlKrkMuoevKSE,  5. 

HkTbR'MiKVIE,  736,  810. 

HbTKioLOGi'Es 'tumeurs;.  9. 

IIfxvle  (hydruro  d’),  739. 

IIF.XVLCVE.  1057.  , 

ttiBT.RSATioa  des  marmottes.  549. 

Hirviava,  710. 

Kistolooie.  son  n'iledausledéterminisme  des 
rares  animales.  9?9. 

Horrr  (facultés  ineiiluJps  de  1').  147,  266.  ! 
1094. — (proportion  des  membres  de  I').  | 
iu3».  1073.  — préhistorique,  102,  305.! 
oÏÏîrr>ÜT77wO.  77J^  954.  998,  999.  1001.  | 
1050,  Iü69.  iôTÏT  114.5.  1942,  — Voy.  | 
lAVeaEES,  Ul'ATEa^lAIRI.  I 

Houoc&sksi.  5. 

IIiWaix,  717.  it73.  ( 

HoRLOOKaiR  •observatoire  d’,,  477.  I 


Horse  NX.  691,  Mi  I.  I 

llôtLL-I)iEt  de  Paris.  669,  751.  717.  | 

Hol'ille  (forumtlon  de  18)7545.  — (soufre  ' 
cuulenu  dans  la).  295. 

HoL'tLLEa  (terrain),  707.  en  Autriche.  736. 
— Vo)  . Careomiuie. 

IU11.E.S SICCATIVES.  55t. — volatiles  des  bitumes  ’ 
de  Pccbclbronn.  730.  j 

lli  RAi?«£S  (races),  337.  633,  679.  — d'apWs 
haut,  1199.  — m(;lisftes.~ï)T2.  629,  681, 
723,  771. 

HcREtr.s,  ses  dimensions.  io5o. 

HrRFtKs  Tlrulentes.  367.  397. — morbides. 

623.  . I 

liiao.MEV  (système},  326.  | 

Hy  r.aiisCtus.  929. 

Hvrru>e  do  CraUrgus,  907. 

Mvdrazophkvtleve.  1241.  ! 

HvnRitcAasi'aE.  inuH. 

Hvoruceve,  1144. 

HvnRORt'COSioiB  (acide).  1143. 
HTnRoF.vEi'MoTUoa.\x,  640. 
ilvOROSCLKITES.  1240. 

IIVDHOSCLPI'Ret'X  (RCide).  104.  I 

lirntt  HK  d'hexylène.  930.  — de  paiindimu,  ' 

lia. 

HioiEXE(eusciguemeDt  de  I’;,  599,  691, 693. 
859.  1002,  1028.  — peutiaiit  le  siège  de 
Paris.  468. 
lIvcaoRETRiE.  254. 

IhpERCiii.oREux  (acidei.  381.  j 

llvpoxrraci’x  (acide),  1026. 
livsreaii,  479. 


ICIITIiTiVLOOIE.  303. 

Idi-es  chez  les.  animaut,  157.—  abstraites,  i 
155. 

loEiTiTt  personnelle,  355. 

ItFULATaiE,  1113. 

Ill  (le  cours  de  T),  1039. 

Iragiration  (de  i')  dans  les  sclcflces,  13.  — 
des  aulmaux,  130. 

Irides,  761  ■ 

1hitatio!«  chez  les  animaux.  150. 
lupûr  sur  les  boissons.  980. 

IVAVITIATIOV,  163. 
ixcRt'sTATio.v  des  chaudières.  856. 
I.vcrRVATio.v  arciforme  aprè.s  secUun  de  la 
moelle,  312, 

IVDE,  710. 

lEDtEVB  de  l’Amérique  du  .Nord,  68b,  — ! 
d'Auloquia,  384. 

Ixmi  R (chaleur  de  combustion  de  I'/,  163. 
1xoividl'ai.ii8  chez  les  animaux,  155. 
Ivtio-GuiME,  306. 

Isoats,  224. 

I.HDaisisits.  223. 

I.tDrcTioR  (inaefaioe  h),  358. 

IsmsTnie  de  l'Alsace,  1038. 

IvrccTiov  purulente,  215.  263,  310,  311, 
336,  407,  428.  636. 

IsHUTtATioss  dans  le»  eaux  des  pulU,  lQ*.t8. 
Mfi  soire».  5.  — vi«?nïpéraUirc  incompati- 
Me  avec  la  vie  des),  1 196. 

IvjECTioss  anatomiques  (appareil  à),  668. 
lasECTF^  (centre  de  gravilé  chez  les),  o.>2.— 
(embryogénie  de»),  678.  — fos»iies  des 
Iravesikns  de  SétannëTllSa. 

IvsTixcTS  lie  l'homme  et  des  animaux,  147. 

266.  — sociaux,  267.  — contraires,  269. 
IxsTarcTiuv  secondaire,  482.  — publique 
en  Prusse,  529.  — Voy.  Ex>ricveremt. 
iMSTacH&vTs  employés  par  le»  animaux,  552. 
l7isL'pFi.ATioi«  des  poumons,  283. 
hrAcRATiox  de  certaines  êqunlioa»  aux  diffè^ 
renecs  ^lartlelles,  *77. 


IxTELLiGncB  de  riiomiua  et  des  animaux, 
147,  260.  — des  métis,  681 . 

IvniiFÉREvcEpar  des  réseaux  parallèles,  9H2. 

Ixvekvat  dans  réducalioii,  218. 

l.vTEsm  (nerfs  del'),  429.  — (albumine  dans 
les  sécictioDS  do  I'),  590.  — (tumeur 
érectile  de  l‘).  1 105. 

iMTEsTivAt  R ipneumalose  , 478,  504,  528. 

loDATE  de  potasse,  43. 

Iode  (action  del  ) sur  le  fulminate  de  mer- 
cure, 926.  — colore  l’amiduii,  889.  — 
(vapeur  d ),  son  dichrolsme,  29K.  — lu- 
mière émise  par  elle.  1099.  — son  spec- 
tre. 1099.  

InDOioBRE  (acUon  du  phosphoiü  sur  T),  739. 

Irramatiov,  1007, 

Ischia  (eaux  et  sables  cbauds  d’),  407. 

IscRioms,  978. 

Iscni'RiE  hystérique,  479. 

UoevAMATE  du  bciizylc,  927. 

IsocTAJURivrE  (acide).  1241. 

I&ORuRPHtSRR.  tl70. 

IsoraupVLiOi ES  (éthers).  808. 

Itauc  (faune  et  flore  de  171^2.  — (géologie 
del'),  1001.  — (homme  préhisloriquc en), 
532.  

Ivresse  -Jol  sur  D,  980. 

Ivrognerie,  382,  9077 


J 

Jardin  d'acclimatation  de  Paris.  361. 

Ji  iFs,  725. 

Ji.HCt».  ir*6. 

JmfFJi  (couleur  de),  621.  — (salellile»  Je), 

854. 

JiRA  (flore  du),  983.  — ddlah,  1123. 
JiRA.vsiqrE  (ophilc),  102.  — (conilèies  de 
I époque),  1050.  — (bassins),  925.  — 
(terrains)  des  Alpes.  756.  — du  Bouton- 
nais, 906,  — de  la  H.mtc-Marne,  906. — 
de  la  Lozère.  1169.  — de  la  frontière  de 
U Saxe  et  de  la  Bohême,  1046. 


K 


Kafre>,  130,  GI6. 

Kant,  antbropologiste.  1197. 

Karasoroi  R,  710. 

Karniqie  (clage),  857. 

Karpathes  (puiU  à pidrole  de»),  H07. 

Kiascn  (cuivre  dan»  le).  1170. 
Kjoceeinmokodivgs  de  rAmerique  du  Nord, 
569. 

KoiEV-LlllN.  7t0. 

KtLPA  (géologie  de»  bords  de  la),  905, 

Kr.s»,  nécrologie.  358. 

KrauGRAriiiON,  281,  282. 

Kyste»  (extirpation  de»)  iniiltilorulaire», 


L 

Laburatoire»  de  physiologie,  386.—  à la  Fa- 
culté de  médecine  de  Paris.  240. 

Lac»  (bassins  des)  de  l'Afrique  orieniole, 

1012. 

Lactiqi  E (acide),  476. 

LvermEs  (babilattons)  pyrénéenne».  551. 

— de  la  haute  Autriche.  1242.  — du  l.ic 
de  Salnl-Andcol,  1073,  1145. 

LADREtlE.  950, 

Laine  (industrie  de  la),  308. 

Lvit  de  femme  dans  le  cas  d'allmenLitioD 
insufilsante.  163. 

Larivei  sc  (mombninc)  du  placenta,  957, 
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Lajcgai.c,  77(1,  — tte«  animnut,  153. 

LA.'d'.irs  euro|ii'Cunc‘'«.  729. 

LaRtct,  uiVroloKi<^,  1307. 

I.^Kvrjt  des  ascidies.  101.  — des  iDsecles. 
67«. 

L.%n>\xra,  691.  1002. 

Laigics  (I*.  a.  E ). nécrologie,  1003.  — (St.), 
836. 

Laves,  «78. 

(.AvoisiKi  rombnt  la  théorie  du  phlogislique, 
62.  — et  Ifft  rhiini>ites  allemands,  7ii0, 
861,  868.  898. 

Lâoios  o’Mov.’fEva  ^nominations  dans  la), 
607.  632.  681.  tOU6. 

Ldctst  ATios  de  In  (Hilice  sanitaire  du  tvphus 
épiiQotique,  77. 

Lrirnv  (rniraire  de  la  i,  573.  759. 

Levn  a,  22.5. 

Ltvi  Rievs.  222. 

LkrinournEs.  1260. 

LEriLCUi  a,  226. 

Lei*oair>Es,  1069. 

i.ceTALis  (forme  proteetrice  des),  lOü. 

Lcbu'xs  du  bulbe  avec  trouldes  de  la  Tision, 
506. 

Lsraicrrrs,  656. 

Levres,  9.51. 

Lcvrae.  765,  1099.—  (action  de  l'extrait 
éihéré  de)  snr  le  sucre,  1166.—  V«y. 
Frkucsts. 

Lias  (classification  du),  85H.  — (poisson  fos* 
slle  du),  97H.  — infra)  du  Yorksbirc, 
«55. 

Licress,  930. 

LuivursT  noir,  575,  1007. 

Liomtes  de  Breiiiia,  638.  — de  la  Hohème, 
«07.  — de  la  Marche  de  Dranileltourt:. 
688.  — (chaleur  de  comhusliou  des).  809. 

Liuni  roscum,  1 166. 

I.iUE  (poisson),  5.51. 

LiiirLS.s,  785. 

LionoE  (état),  256. 

LiviacüTuxc  (découvertes  de  , 1012. 

Loco^osiles  routières.  307. 

Lois  eu  général,  Go7. 

liOKAO,  1068. 

1.0MBRICS.  951. 

Lo«nRici».:<s,  302,  503,  907. 

Loris,  225. 

Lovaltv  (coutumes  funéraires  des  Iles;,  526. 

U«zÉRR  (géologie  de  la).  1169. 

I.t mené  (action  de  la)  sur  les  cristaui,  1001. 
— sur  les  plantes.  1166.  — rdifTiision  de 
la),  66.  — (propriétés  chitniqnes  de  la), 
120.  — (théorie  de  U),  13.  — des  astres, 
92.  — Wdesie  . !7.  — zodiacale.  737, 
856.  — (polarisation  de  la),  237. 

Li*ME,  106.  — (mouvement  séculaire  moyen 
du  nmid  cl  du  périgée  de  la).  716. 

Lixette  de  Tobscrvatoire  de  Greenwich, 
617.  — de  divers  observatoires  anglais, 
019. 

Lt  TTC  pour  l'existence  dans  la  vie  des  peu- 
pies,  816. 

Lvumes  des  calcaire.s  de  Paris,  1218.  i 

LvNPiiATiQrcs  ganglions),  266 . ! 


M 

Nadacahar  (exploration  de),  986.  1078. 
Uaueleihe  (époque  de  la),  1069. 

Macvèsie  (inRucurc  de  la  calrinalion  de  In) 
sur  In  chaleur  dégagée  pendant  sa  conibi- 
naî^onj  189. 

Macsesii'm  (chaleur  de  combustion  du),  163. 

— (action  réductrice  du).  1166. 
WaG!<éti8«e  terrestre,  93,  173,  655,  551. 


MagvEtioi'e  (paradoxe'.  106. 

.Mao.vi's,  biographie,  665. 

I MAorsAS,  776. 

Maeis.  225. 

I Mal  afghax,  629. 

I Malloifj)  virulentes,  3G2,  396.  — pendant 
J les  sièges  de  NeU  et  de  Paris,  39.  1165. 
Malaga  (géologie  del,  «79. 

Valais  (écriture  desb  997.  I 

Malléiiles  (fractures  des),  1075. 

.Mamvifeaf.a  de  l'Alsace,  823.  — (cLissificn- 
tion  de!'),  675,  1265.  — fossiles.  6««,  715. 

— des  terrains  quaternaires  de  laltelgique, 

! 536.  — de  la  Chine,  «58,  — de  ritalie, 

597. 

I MiuaorTH.  715,  658. 

I .Masganésr  itai'irate  de).  1261. 

Masicjl.  nécrologie. 

: MANVEsur  les  feuilles  d'un  tilleul,  716. 
Mivnite  (union  de  U)  avec  les  bases,  672. 

I Mvvo«eire,  256,  950,  — dilTéi'eulIel  de 
I M.  Cl.  iternaril,  280. 1 20U.—  de  Koduiann, 
1129.  — À écrnseuient,  1133. 

* Maaep-s,  252. 

Mariage  et  célibat,  503,  623.  979. 

ÏUrnite  norvégienne,  677. 

Marmoitils  (hibernation  des).  569. 

Maave  (géologie  de  la  Haute*),  906. 

M VK04.  (géologie  du),  785. 

.Marteai'i  haches,  536. 

Maatius  (vie  et  travaux  de),  52. 

Marzaeotto,  561,  565, 

I MATnÊnATiQVEs  (sciences),  269. 

MATvniESEV,  nécrologie,  192,  335.  < 

j Mécaviui  H,  981.  — (théorie)  de  1.1  chaleur,  1 
253.  : 

I MÊotase  (enseignement  de  la),  601.  — • 

I (liberté  de  la)  aux  EUls-Viiis,  1070.  — ' 

I miliUtire  en  Autriche,  789.  — eu  Prusse, 
936.  — organisation  de  sept  fnculU'^s  en  , 

! France,  1238.  j 

Médecixs  h I Assembh^  naltoualo,  762.  | 

|Néoii£Iirave):,  391.  663.  — (faune  cl  flore 
I de  h région  de  la't.  592.  — (cbangemenl 
dans  la  conBguraliott  de  la)  depuis  l’app.i> 
ritluu  de  l'homme,  102. 

' Melamcsiexs,  1262. 

Mellitiqib  (acide),  105,  1 162. 

Mlubraxe  proligère,  598. 

Mfwbriis  supérieurs  (dimensions  des  os  desj, 

I 1050.  — (proportions  de»)  de  t'homiue, 

! 1073. 

Mémuirf.  des  animaux,  150. 

I Menixgitf,  661.  — cérébro-spioale  liiLercii* 

> leuse,  359. 

Mextox  (squelette  humain  do),  1069.  1076,  i 
1165. 

.Mer  MnRE  du  pAle.  805.  i 

Meru  rï  (diffusion  des  vapeurs  de),  598,  632, 
639,  699,  1011.  — (bicblorure  de),  738. 
Mésioiev,  617. 

NÉTAMORFHisaE,  102,  368,  GS9.  i 

MÉfASTAVRioi  E (acide).  953.  : 

Metai’x  (rouduclibilUe  des),  253.  : 

Météores,  179.  — causes  de  la  chaleur  dn  1 
.soleil.  000.  ! 

MgTEoRioï  c^  (roches),  690.  — (fer)  du  Groéu-  | 

laud,  576.  786,  «58,  906. 

MtrÉoaiTE»,  786.  . 

MgTBOBOLOGir.,  93,  107,  161,  623, 
METLORouiGioi'E  (anuu.iire)  de  I Observatoire, 
«35.  — (évolution  des  phénomènes),  382.  ‘ 

— (recherches)  en  France,  982.  | 

Méthode  en  physiologie,  385. 

Metoore  (géologie  du  mont),  1002. 
MgTiivLiQt'ES  (action  de»  composés)  sur  le  ' 

système  nerveux,  101.  i 

MÈTnvLrao.AFitiviorE  (acide).  927.  ! 


MbTts,  612.  629,  681,  723,  771. 

Miasme  palustre,  766. 

HiCRococcts.  602. 

Microztmas,  10,  602,  628. 

Migratiovs.  953. 

MtLiF.r  {infliieuce  du)  sur  les  êtres  vivants. 
388.  — intérieur,  670. 

'Militaire  (orgnnlsaliou),  861.  — (instilU' 

I lions)  de  l Augleterre,  157. 

MiLiCM  ||\V.  A.),  nécrologie,  336. 

IHiuetisiif.,  100,  303. 

Miverais  d'Agram.  689. 

Miveralogie  de  rAfriqiie  australe,  806.  — de 
la  Belgique,  107. 

Miroirs  argcolés.  859. 

Modifu:atio:<s  du  globe  depuis  l'apparition  de 
la  vie.  301. 

I Mokm.1'  épinière.  .Vnalomie  : (texture  de  la), 
958.  — pRltiologie  : (hémorrhagie  de  la). 

I 807.  — (lésions  de  la)  daus  l'ataxie  loco< 

I iiiolrice.  359.  — dans  la  paralysie  infan- 
tile, 608,  678.  — après  la  section  d'uu 
nerf,  8«6.  — (influence  des  sections  de 
la)  sur  la  température,  288.  — Physiolo- 
gie : (centre  d'innervation;,  963.— (excita* 
labiliUV  des  faisceaux  aolérieurs  de  la), 
929,  716.  — (la)  organe  de  trnnsinisxion, 
902. 

Moelle  de*  Os,  628.  — (ossification  de  la), 
691,  716. 

Moelle  des  végétaux  ligneux,  190. 

MoLbCi'LEA  organiques.  5. 

MoLGifLA  complaualn,  101. 

MoLLi  sv^rüs,  500.  — (influence  de  la  tempé- 
rature sur  les),  951.  — (glande  de  la 
poche  pulmonaire  de  certams).  1069. 

MovnasRosiTrii.  551 . 

Miivdsee  (eau  d'une  source  de  ia  région  du), 
759. 

Mo.vcoloïde  (slruclure)  des  races  quater- 
naires. 776. 

Moxoallvlise,  926. 

Movocvaaosiqi  Es  i iransfomintion  de»  acidesy 
on  acide*  dlcarboiiiques.  1163. 

Hu.vocotvlëdoxé  (le  type)  est  le  type  fondu- 
montai  des  végétaux,  679. 

Movom’lfvre  de  sodium  altéré  dans  dos  eaux 
sulfureuses,  1027. 

Movotrémis  (terminaison  des  nerf»  chez  lest 
929. 

MoxATirosiTf.*  chez  l'iiomme  et  chez  les  ani- 
maux, 30.  — chez  les  végétaux.  765,  7fl«. 

Movtacve»  de  r.Ysic,  710. 

.Movtals  (terramure  de).  536. 

.Moxt  Cexis  (roches  du),  597.  — (tunnel  du  •, 
260,  309,'  551. 

Muxtpelmeh  (dure  de),  1 122. 

M<»a.vL  (sens)  chez  les  nniniaux,  266. 

.Murauté  des  métis,  681. 

Morilles  (culture  des),  880. 

.MoneiiivB,  1098.  — (action  de  la)  et  du  chlo- 
roforme, 886,  908,  955, 

Mort  des  animaux  d'eau  douce  plongés  dans 
l'eau  de  mer.  216. 

Mort  apparente.  980,  t028.—  (signes  de  la  , 
1219. 

.tloRTALiTÉ  (influence  des  organismes  micro- 
scopiques sur  la)  humaiuc,  112.  — com- 
parée du  célih.it  ot  du  mariage,  503. 

Morve  causée  par  di^  inicroiynias,  10. 

MoiiELv,  nécrologie,  766. 

Mottes  du  haut  Languedoc,  560. 

Momv  à blé,  307. 

Moi'vemext.s  lie  la  fleur  sic  rildianlhus,  599. 
— après  les  lésions  de  l'encéphale.  871. 

MroiviQiE  (acide),  1163. 

.MrcoR  inucedo.  1027. 

MrcnnivÊs,  1122. 
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MiXATiiKti,  GH,  G30,  GH6.  TiG.  I 

Mtumm  (Société  iiidustrielln  di»),  I03D. 

MrscARni^K,  II. 

Mt'!t4:LE<i  (alrophic  dc«l,  640.  — (nrlion  di; 
IVIecIririlt*'  Mir  le*).  381,  âOC,  5'J‘i.  — 
(proprii'U**  Hectrique*  des)  pendant  b dé- 
couipusUioD  et  h vie  einbryonmilre),  524. 
^iiilluenrc  de  l'exeirice  sur  le  \oluiue  , 
de*^,  2H8.  — (action de  la  cbaleursur  les),  1 
183.  — 'lésions  de*)  dan<  la  paralysie 
pscudo-liyperlropltiqiie,  478.  — ;lésloii* 
des)  après  les  sériions  nerveuflc*,  43», 
66H,  091.  — (reproducUuiis  des)  eliei  les 
poissons.  304. 

Mi  skcs  d'Iiisloirc  nnlurelle.  557. 

.Ui^u'N  d’hisloire  naturelle  de  Ibiis.  37. 
169,  313,  505. 

MvKute,  312.  408.  I 

MrvoME  kystique  du  foie,  8H3.  • 

MrxoaTCÉTK*,  740,  788.  !HQ.  , 


N 

N.tCRE  (formatinn  de),  951.  I 

NAGEoiac*  de  U raio  el  du  polyplen,  670.  I 
Nipiitalixe  (tétrachlorure  de),  1049.  1170. 

— luouochlorée,  700,  — faclde  sulfureux 
de),  927. 

Nan-es  (ohservnlolru  xoolo^iquc  de),  95t. 
NAroLiT.stvEs  (A;:e  de  la  pierre  polie  dan*  le* 
provinces),  532. 

Nil'CRATES,  24. 

Nsviniis,  100.  (construction  des),  34,  — > 
(voie  d'eati  dans  un)  en  marche,  454. 
NEan.ErAr~s  {spectre  des),  804. 

NtcaoirHiir.  Bbclie.  31t.  >-  Uouclierle,  215.  i 

— llbauveuet,  31 4.  — r.li.  J.  FrllEwIie, 
1076.— L.  Gulllard,  383.  — I».  .\.E.  Uu- 
Rler,  1003.  — St.  Laugier.  830.  — LarUtl, 
307.  — Maniel.  Martlus,  52.— llaUliieseii, 
192,  335.  — .N.  A.  Miller,  334.  — Mosely, 
7(14.  — raycii,  »4.  — Sprlng.  931.— 
SinN'ker,  lii76.  — Voy.  Biourapiiie. 

!Nf.iüe*  (limite  dos)  dan*  b haute  Asie,  711. 
NrmatoÏoes,  3tl. 

Nkocomiev  (terrain),  756.  1219. 

NkuGEses  (dépôts,  de  laSiaxtmie),  879, 
^i:nMEaaRAVEs,  808. 

Nsrii«MT(iHiE,  498. 

Nerps  (action  de  rélcctricité  sur  les).  381, 
406.  — (propriéb**  électriques  des)  pen- 
dant l.x  putn'fartioo  et  b vio  embryon- 
naire, 524,  — (inlluence  des)  sur  losfonr- 
lion»  végétatives,  948.  — (Influence  des) 
«ur  la  nutrition  de»  imiscles,  928.—  trophi- 
ques, 242.  — (lésions  des)  suivies  de  tMiu- 
blcs  trophiques,  808. — (action  des  lésion* 
des)  sur  b régcnémlion  de*  nerfs  et  In 
cntitraclililé  muscul.tire,  668,  691.  —(nu- 
trition des)  périphérique*.  — (section 
des).  430,  623.  884,  1027.  — («Irurturc 
de».!,  5.31.  640.  — (régénération  de*},  552, 
808,  881.  — ^lerniliiuisoii  des)  chez  le* 
monotrémes,  929.  — du  l'intestin,  429. 

— nuricubire  cervical,  882. — de  i'oreillc  : 
leur  action  sur  la  circulation.  762,  HH2. 

— du  nrur,  121t.  — dépresseur,  1213. 

— trophique.  1194,  — aérrélolres,  1193. 

— vaso-moteui**,  1193,  1202,  1206,  1209. 

— sciollqiie,  575. 

Nervecx  (action  de  la  chaleur  sur  le  sysléme), 
186.  — (système)  règutaleiir  de  lu  pmtliir- 
lion  de  chaleur,  1060.  — (système)  source 
de  chaleur,  1067.  — (action  du  système) 
Mil*  b température,  248,  312,  l!9t.  — 
(lésîonsde*  poumon*  consécutive*  au\ lé- 
sions du  syslèmej.  288.  — (ioUucncii  du 


système)  sur  les  changement*  de  couleur 
des  pu^s.^ons,  431,  1170.  — sur  b pres- 
sion sanguine,  120G.  — Mirlacirculatiun, 
1209.—  sur  le  cœur,  1210.  — sur  b 
consHlJilion  du  sang,  12.50.  — *ur  la  ré- 
gularisation des  teinpi'‘ratiire»  locales, 
1253. 

NKJiTr.t'srs  (enlrecroi>ement  de*  fibre*  sen- 
sitive*. 312.  — (ntiiiosphère),  fliiiite  ner- 
veux. 227.—  tsiibslaiice)  grise,  836. 

Nil  (les  sources  du).  1014. 

NUes  {travaux  peur  amener  l'e.’iu  du  ftiH'me 
à).  H95. 

Niurukre*  (minéraux  I,  761. 

NiTRAvaiaEs,  927. 

Nitrecx  .idde)  dan*  le  soi,  165.  — trans- 
formé CD  nddo  nitrique,  690. 

Nitriocf.  (nclion  de  l'acide)  sur  te  sulfate  de 
*oude.  829.  — (composés  organique*  déri- 
vant de  rneide.,  286.  — (éther  , 280. 

NiTaoBFvztaa,  287,  928. 

NtraoBEvzotorE  (acide).  287. 

NiraoriwAMif^rF*  (ncidos),  1097. 

NiTHiM;LY(:kai5S,  287,  288,128. 

NiTRoawaiTE,  287. 

Nitru!iapiitalive,  1211. 

Nomivatio.v  d4^profe>seur*  au  roncouis.  121, 
145.  — Voy.  Kssek;>e«kvt. 

Novuigi’E  (acide),  761. 

NnnigvR  (étage),  857. 

NnRvÊT.tavve  (m.nrmilc),  177. 

Norvbur  (géologie  de  lu).  688. 

jNnraRissr»?!s  (mortalité  de*  . 575. 

Nm  vELLE-CALéDOviR  (or  à la),  784,  9i)6. 

NiirvELLE-GAi.u:sdu  Sud  (ebin  à lu),  781. 

Ni'tvticiv,  61 7. 

Ni  TRtTiov,  1020.—  .iclion  du  syslèiiie  lier- 

! veux  sur  b , 242,  808,928, — Voy.  Nerf*. 


(seclioii  de*  nerfs),  947.  — : lésions  de  b 
couciiej,  1196. 

! Oa  dans  la  Nouvelle-Cnté, Ionie,  784,  90i).  -• 

— à b .Noiivelle-Eco’«se.  298. 
tln.wüF:*  (huiles  d'écorce*  d*),  299. 

OaMms  de*  plaiièle*,  017.  — (exceulricUéde 
C)  du  la  terre,  cause  de  b période  gla- 
ciaire. 1046. 

OaciHE,  1000.  1049. 

OftiM  RK*  ménagères  pendant  le  siège  de 
' Paris,  39. 

I Oreille  (inlliicoce  de*  nerf*  de  l'j  sur  b cir- 
I cubtion.  762,  882. 

Oac  wisvEs  microscopique*  cause  de  b mor- 
, blité  humaine,  12. 

I Oriuive  de  lu  vie,  181.  — de  rhoiniiie,  305. 

' — de*  race*  himiuincs  mélisses,  6H5.  — 

des  espèces,  577.  — Voy.  ^}»PRCES,  Darwi- 
I visNE,  TaAasFunaisiiE. 

I Obo&rafuie  de  b haute  .V*le,  7 10.  — du  Jura 
I DÔIuis.  1183. 

OftTflACMRisc.rs  Mob,  551. 

‘ Ortiioptarf  mmiélisine\  303. 
j Ohtuose  de  KarUbad.  H56. 

' O*  (développement  précoce  des  desnniraaiix 
I domestiques,  1092.  — (repnxluclion  de*) 
de  b queue  chez  un  poisson.  304.  — (tissu  ' 
i spongieux  de*}.  980.  — (cussuro  des)  fps- 
*ile*,  535.— (moelle  do*;,  428.  — (lirions 
I des  os)  dan*  b syphilis  coniséiiible,  1196. 

! OssEVERis  de  Pikenui,  954.  — (analyse  d‘) 

I ancien*,  1112. 

I OsAiFicvTiciv,  691.  — de  b moelle,  714. 
0-TEtiavgLirE,  128. 

I Oi  ATE  I panseuieiil)  do  M.  A.  Guérin,  520. 

OciE  (physiologie  de  t’>,  947. 

, Oiaeivd,  1115, 

, OvFLATiov  dile  spontanée.  598. 

I OwLATE  nr.  ciiAVx  dans  les  rein*  de  gre- 
nouille* curarlséus,  H08,  881. 
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304.  — de*  repliles.  950. 

OÎDii'N  At  RAVTiACi'V.  2l5,  31 1 . 336,  407.501. 

OisFAi  x.  304,  675.—  fossiles,  1027. 
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895. 
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p€rtro|>lilque,  17K.  — rhuiiiatii>iunl*‘  du 
nerf  radial, 
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PiiÉAiut  E (ndde  , 42.  3H1,  1111. 

PuÉ.vuLs.  173.  674.  >—  artion  des  aUlébydts 
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Photocrapoie,  455.  — applicatiun  de  la)  h 
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graphie,  81t.  — (la'  en  {>»yrhologie,  353, 
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PiACiaxTi  RH,  407.  763.  830. 

I PlAS,  129.  I 

PiTCAIRX.  010,  683. 

Pmcerta,  95IS  I 

PtACERTATios  de»  maiiimirère»,  598.  I 

Plaxete  (décoMTerle  de  petites},  217,  265,1 
310,  3.58,  1.55,  62t,  859,  980,  1004.  — 

I (ortdtr  d'une),  017.  — (analyse  spectrale 
' de  la  liimb're  des).  804.  — théorie  de»  j 
I quatre  supérieures,  M72.  | 

* Pi.AATEs  Tasciilaire»,  9.5.  — de  l’épCMiue  ju* 
mssiqne,  8?7- 

Pi.ATixE  (soiis-rhloriirc  do),  881 . — prolo- 1 
rlilorure  de  , 124u. 

Pi  .Et'RETiQi  ES  (épanchements),  1074,  1 loo, 
H21. 

Plioc.^re  (honiinc  de  ri'poque),  771  ■ 

Puiaa  (rrUlatix  de»  chambre»  de  -,  1048. 

' Pl.l  i..  107.  ' 

P.AEruATosE  intestinale,  478,  504,  528. 

I pREr«iM;ASTa(ot'B  scrlion  du  aerfi,  552.  008, 

I 808,  882.  — (galvanisation  du.',  808.  ^ 
.'irtion  dû)  sur  le  cicur.  1169.  j 

, PsEï  KoviE  |MMid.int  le  siège  de  Paris,  39.  | 

I PolMrsTtM.ACRES.  788.  ! 

PnivT  Iriplp,  251.  ; 

PiURiER  (révision  du  genre),  527.  | 

Puissos-.  (hruiU  pipresHifs  volontaire»  chez 
lc<  1 1195,  1219.  — ‘'changements  de  COU» 
leur  deV;,  1 1 70,  907,  131.  — (caractères 
disliurtif»  dc»j,  077.  — (embryogcnie  des), 
1050.  — (queue  des  , 1049.  — (respira- 
lion  des  , 416,  881. — fossile».  930.  978, 
1001,  t015.  — (organe  du  loucher  chez 
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— dWIgi'Hc,  303. 

PoLARtsATtos  elliptique  du  quartz,  1074.  — 
des  rayons  solaire»,  732.  — rotatoire, 
237. 

PoLARfscopioi  i-s  (obs4Tvation»)  du  soleil,  258. 
PÔLE  nord  (voyage  au),  805,  1141,  1244. 
Police  sanitaire  du  typhus  épizootique,  77. 
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PoLooNE  slations  ancienne.»  en),  530. 
PoLvaiiRPuisMR  du  Mucor  MiiCedo,  1027.  — 
du  hnuate  de  quinine,  73H. 

PuLYNàSI£.N»,  721. 

Polypes  (reproduction  des)  bydraires,  101, 
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PoRcupiva  (expédition  du),  39t,  443. 
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PoTASsii  H (vapeurs  de),  1 143. 
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UCATERNAIRE. 

PaiissioN  (luQuencc  de  la)  haroinétrlquc  sur 
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luiiinaux,  884,  — sur  la  circulation,  305. 
pRF.ssiox  du  sang.  279.—  influencée  par  l'in- 
siiftl.iliun  pulmonaire,  283.  — (luflueiice 
du  sysiéme  nerveux  sur  la),  1206. 
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PaopExsEt  RS  (uouiiuatiOD  de»)  au  concour». 
Voy,  KNARivNi.Mi.Nr. 

PiovNATnisMC  chez  l'homme  quaternaire. 
721. 

pRocNATmiiM's  guntlieri,  978. 
pROPARCYLioi'E  (éther),  1018. 
pBOPITIIÉoi  224. 

Paopi  LSEi'R,  622. 
pROPVLÊNE  (chlorure  de),  880. 

PROTHESE,  955. 

Protuxtoe  de  fer  anhydre,  899. 
pROTCBERANcc  RUiiulairi'  (affection»  de  ta  . 
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pRon  nERANix»  solaires,  254.  263,  358,  382, 
405,  598,  017.  732,  833,  854,  904.  tt~2. 
Provence  (géologie  de  U,,  597. 

Pri  sse  (service  de  santé  mütlnire  eu  934, 
— (inslriirUoD  publique  ent,  529. 
pRi  MIENNE  (race),  383,  429,  430,  041,  779. 
PSARUNDi'S,  740. 
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PsYcnoLOcic  ^physiologie  eu),  353. 
pTÉaoDicTioiEs,  225. 
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Put»  artésiens,  382. 
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Pi  avATiF»  salin»  (action  des,,  311. 

PrsTi  LE  variolique,  456,  478. 

Pt'TRÉPACTioN  (caractère  vital  de  la),  7. 
PiTRioE  (propriétés  eleclnques  des  muscle» 
et  de»  nerfs  pendant  la  décomposition), 
524. 

Pyrénées  (géologie  des),  291,533,039.  1020. 
pTRiH:ATEnuiNE,  76Q.  834,  999. 

PfEOfiALLioi  a (acide),  7(>T. 

PYRI  VINE,  907,  928. 
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UAVi:5>e,  &0K. 

Kfci-xixrEt  ft  do  SU'reii^un>  255. 
ftocLL  à calcul  AC^Miütiqiic,  1 1 *>5. 

MBtirLtTiii  R (AjiiMireil)  «le  la  cbalciir,  0^9, 
de  la  vie  Iminnine,  ÂK6. 

I(Ki;ii.Ati:i  R UiM'hroiiie.  1 195.  — ^ IH3. 

— do  Krigiiet,  1213. 

Hei^s.  41*2.  1 120.  — evUr|«alioii  «l’iiijy. 
4im. 

Reliuiei  se.<  ndêcs  cUe/  le«  üauAage:^.  1 107. 
IU;uc>ioA.  15K. 

Hemhra,  24. 

Heaae  (époque  du  •.  7jû8^  10<>9. 

REavKR9KMi;Nr  dcA  raies  spectrale',  11)1. 
HtPRotii'cTiox  des  dessins.  H»27.  — dos  gia- 
Tures  sur  *loc,  12tK.  — des  os  el  des 
muscles  de  la  queue  rlioE  tiii  poifson, 
304.  des  |»ul)pe.s  bydraires,  HH. 
RmiLES  fossiles,  lOOl.  — hmiTs  des,, 

950.  

llEvi  lENU  (calcaires  h),  639. 

Hrsectioss  seapulo'liimiérnles  9uuS'p*'rlos- 
tées,  9H0.  — du  tibia,  1263. 

Heserve  pulmonaire,  201*. 
hmiBAiBi'R,  37H. 

lUspJREtluN,  206,  407,  6.42.  R82,  8K3.  ~ 
artiftcielle,  212,  276.  — ' action  de  l'é» 
lectricUc  sur  la),  623.  — du  brlus,  5^2. 
— “élémentaire,  1062. — des  poissons.  416. 

— double  des  poissons,  i045. 

RE.srm>HaEs  'ablation  des  corps  , 264. 
Retici'LB  (tissu  , 264, 

)lEr:«iox  /acchiiiaiatiuu  du  quiuquiua  k U\ 
44. 

RioiDiTK  cadaxérique,  5U0. 

Rhinocéros  austrlacus,  H07. 

Rhieomks,  740. 

ItuOiSE  (canal  de  la  perle  du)  ph‘s  lielle- 
garde,  310. 

Ruvz(»mètre,  307. 

Rii.LT  (ralcalrc  de),  715. 

Roches  crisialUnes  de  l'.lmérique  du  Mord, 
314,  343.  — éruptives,  688. — restes  de.*! 
Alp»*s  occidentale»,  1160. 

RoENVERRAD-Ti  Emuiicaux  Iberiiiulesde  ,63H. 
Rosoiline.  027. 

RnsuLigrr.  (aride  . 000. 

ItofAUSAC,  H.IÔ. 

RoTATioN  du  soleil,  952.  — iiiQucncc  de  la 
terrestre  sur  les  phénomènes  météorolo- 
gique». 382.  — iinouvcinents  de)  après 
lésions  de  l'eucépbale.  871. 

Rocbaix  (association  du  commerce  et  de  riii» 
dustrie  de  , 308. 

Rooui  hydrauliques  de  Poncelet.  455. 

Ri  Hiüit  a,  1240. 

Ri  MEoan  (les  travaux  scieiitiftques  de),  167. 
Rissit  (liiologlc  de  la  , 589  . 
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Sarlcs.  54  j.  — de  Rracbeiu,  715.^  de  Fon- 
tainebleau, 1218.  — (pluie  de),  1027. 

Saccawina  Cartesi  'gisements  de  . 7307 

SacRirici:»  bunialns,  5G5. 

Salant,  503. 

Sauctliqi  e 'acide.,  476. 

Salivaires  (glandes),  1 1 11*. 

San«,  dégage  de  la  chaleur  eu  présence  de 
l'uxygcoe.  .104.  — (action  de  la  chaleur 
sur  le  , IH4.  — (rôle  du)  dans  le»  pbéno* 
mène»  calorifique»,  1060.  — fga*  du), 
329,  419.  — ipression  du),  279.  — (ac- 
tion do  U quinine  snr  le  / 949.  — (étal 
du)  dans  le  scorbut,  42.  •^~^aturation 
du)  par  l’acide  carbonique,  1170.— ftem- 
pératiire  du),  844,  969,  1041,  |i)4!t. 


.savm  its  (organisation  de»  caUlotî.),  hmH, 
Santé  (service  de)  iK.*ndaiit  le  siège  ne  Pa* 
ris,  468.  — d.ins  l'armée  anlricliienno. 
7k9.  — dans  l armée  prussienne,  547. 
SAiNtTii.LiER  (sucre  de  lait  d.iii»  le  sur  de), 
214. 

Saimathe»  (faune»';  dans  les  dép«‘d»  in.nrius, 
87H, 

Sai  RIEN  fO'sile  de  l’Afrique  australe,  806, 
ScAMUTvviK  faune  el  flore  de  la),  58#T 
i ScuisTt»  chloritique»  de  RareU  . 712-  — 
cristallin»  de  r.Vinériqiie  du  Nord,  3t4, 
349. 

' SciATigii.  (section  du  uerO.  575. 

ScirscM  les)  eu  .Vllemagno,  885.  — classi- 
flc.itiou  des  , 651  ■ — .la  en  rmnee,  73. 

— (l'imaKinatiifU  dan»  le»;,  313.  — so- 
riété  de»)  naturelles  en  Uoughe,  879.  — 

— minérales  en  Belgique,  107.  — (r.ip- 
|H)rt»  des  physiques  et  matbcioatique», 
232. 

Slikntieiui c»  (travaux)  en  AngleleiTC  en 
1870-71,  170. 

Sci.ÉnoOERMie,  4UH. 

Sri.MKiTini  &teri'or.irluui.  1146. 

S4:onRrT  état  du  s.aug  dau»  le>,  42.  — peu- 
dant  le»  siège»  de  MeU  cl  de  Pari»,  1167, 
Scorie»  de»  hauts  fourneaux.  089. 

•Skchk  (manteau  de  la),  1 170. 

Slcrktoirls  (iicrfs\  1 11137 
Skuirlstation.  541. 
i SELECTION  nalurcdle,  99.  577. 

\ Sêlénii  r fvolatilisatiou  appareulo  du  . 1027. 
1 — (sulfure  de  . 310. 

; Sels  (action  de  l'eau  sur  le»),  420.  — • con- 
stitution des  . 299.  ~ (décomposition 
de»  . 502.  626. — électrolyse  des)  inélal- 
lique»,  527.  — auimoniacaux,  058.  — 
gemme.  544.  63H.  736.  — 'dissolution 
de»),  .454. 

SBRiTr.».  729. 

Sénégalais.  631. 

I Sensation  ^métapbysi<[ue  de  l.i\  121. 
i Sensirilite.  312.  — tactile.  359.  — iu- 
fluence  de  la)  sur  la  teini»éralurc,  1223. 

— (n'de  de  la\  1236. 

Sensitive  > renflement  moteur  de  Ir',  640. 
Siieticenis  , 407.  Voy.  Infection  purulente. 
SBEt-Lti  RCS  pn'historiquc»,  773. 

Seriania.  788. 

, SEri  a de»  humeurs  virulentes.  309. 

Srvf.  double  circulation  de  la;,  551.  — (dé- 
placement de  1.1  . 836. 

Shamamiaiie,  1112. 

Sii:iLiCNs.  726. 

SiEGB  de  Pari»,  37.  — hygiène  el  cbiriirgie. 
4G8.  — (maladies  pcmLint  les  , de  Helzet 
de  Pari»,  tlG.i, 

Silex  taillé  du  type  du  Moustier.  569. 
SilHtATE»  cristallins,  344.  — de  soude.  336. 
Silice.  545. 

Silice»  (composé»),  lOfi. 

SiLiaoi'K  (éther  , |0QI. 

SiLicu  M 'bexachlorure  et  hexabromure  de  , 
428.—  oxychlorure  de),  263.—  ^seU  de) 
dans  les  tubes  de  GeUsIer.  528.  — (vo- 
latilisation apparente  du).  213.  — (com- 
posés du%  339. 

SlLIwO-llEETTLlVl  LS  COlUpusés  . 1057, 
SiLico-PRUHONiQi  E (acide  , 106. 

SimaN  pour  la  transmission  des  dépêches, 
477. 

I SlVVTilERICM.  301. 

I .Suies  en  Prusse.  780. 

I .Slavonie  (géologie  delà],  976. 

I SociAiii.iTk  de»  animaux.  207. 

I Sociale  /pliysique’.  I094. 

SmuETB  de»  agriculteur»  de  France.  168.— 


d’aulhi'opologte  de  Pari».  979.  — chi- 
mique lie  l.ondre»  . 1020.  — chimi^iue 
de  lb*rlin.  — italienne  de  sperlro»- 
copie.  lu5o.  — (roogrè»  des)  savante» 
des  départeiiienls  5 la  Sorbonne,  981. 

Soie  dissoute  dan»  l'acide  chlorhydrique 
concentré.  106. 

Sol  influence  de  la  cuUf>lUutioo  géologique 
du  sur  le»  babllunt».  3oo.  — (acide  ni- 
treux dans  le  arable.  165.  — (ferlllisa- 
tien  du  . 9.51 . 91>4.  — r;ipport  de  la  terre 
végélale  avci’  la  coiislilution  géobigiqiie 
du  MUIS-  . 1217, 

Soleil  ^éclipse»  de  . — protubérances  cou- 
ronnées, 66.  104.  177.  255.  310,  35H. 

382.  4«5.  503.  576,  598.  617,  022,  69u. 

734.  735,  737.  755.  833,  904.  919.  <*.52. 

1074.  — tache»  du).  93.  619.  — ^Icra- 
pcralure  dub  501.  090.  914,  — tln^orie 
de  la  c|i.v!eur  du  . 178.  — i atmosplière 
du)  el  aurores  boréale».  980.  — (passage 
de  Vénus  sur  le),  1006.  — influence  de» 
conjonctions  solaire»  sur  le  mngnétismn 
terrestre.  551.  — (force  répulsive  du  . 

406.  — par  le  P.  Seebi.  bibllogr.,  1244, 

.Solide  étal  . 2.54. 

.SoU)CNE,  983. 

SoLI  RILITS  des  sel».  427. 

Sonore»  (liiyaux;.  551. 

SORRINB.  299. 

SoaniTE.  1002. 

Sfii'DL  {du»age  de»  sel»  de  . 551. 

Soi TBL  'extraction  du  du  mnnosulfure  de 
calcium,  105,  — dan»  le»  houille».  29H. 

— (spectre  du  , 263, 980. 

Soi  LÉVERENTs  surrenii»  en  Fiiropc  depuis 
l'apparUioD  de  l'homme.  102. 

SoLRCE  chaude  à Wheut  ClolTord,  953. 

SoiTERRUNs  (poissons  des  lac»)  d’Algérie, 

303. 

SrrcTRAU  (analyse),  176.  254,  310.  330. 

406.  523,  952.  1215.  (reiivcrsemcnl  déf- 
raie» , 191.—  iralc»',  288. 

SrECTRE»  d'aurore  boréale,  666.  692.  — de» 
coiupusé»  du  chlore.  930.  — de  la  comète 
d'Eocke,  642.  — de.N  corps  célestes,  j 195, 

— de»  élollcs,  283, 617.  — du  phosphore, 

45.5.  — de  l'hémoglobine,  .424.  — des 
planète»,  H04.  — du  soleil,  2.i9,  732, 

833.  952.  — du  soufre,  980.  — d’al»«orp- 
Itou,  1099.  — de  riiydrogène,  358. 

SEEcraoscoEiE  (société  ii.*iliennede),  1050, 

SricrLKs.  1145, 

Spinal  (action  du  nerf^  sur  la  respiration, 

883. 

Spbing,  nécrologie.  931, 

.STAPIlYLORRItArUIE.  738. 

Station»  anciennes  d'.Mleniague  cl  de  Polo- 
gne, 539. 

SvATioiB  chimique.  477. 

SvAriATioi  E du  célibat  cl  du  uiariage,  979.— 
de  l armée  lielge,  599, 

.**iEATo!>Ldu  fuie  dau»  l'étal  puerpéral,  1196. 

STÉNittHLRUL»,  951. 

Strasmii  rg  faculté  de  médecine  de  . 168. 

265.  762.  — musée  de  , 169,  265.  — 
funiversilé  allemande  de  , 25,  813,  884. 
î»08,  1101,  1 147.  

SraATiGRAPiite.  289. 

Strecebr.  nécrulogle,  1076. 

Strontianb  fgisemeuts  do>.  639. 

Strvchni.nl,  1243. 

St'a<i»TANCBS  pendant  le  »lége  de  Paris,  40. 

SicciNYLDiBLNXAHluct  (ncidc;,  1098. 

Slucintuienzo’i.ne.  1098. 

Si'tRB  'acüuu  du'  sur  le  fer,  297.  — (,ic- 
tion  de  l’extrait  élhén!*  de  levrtre  sur  le), 

II44.  — ^*lction  de  la  rhalenr  »iir  le  , 
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I17U.  ~ i'|»riKlurtiuu  d'aU'uoln  aux 
fouü  ilcüj  «dns  fcrntcntii,  A‘iK.  — 

[ahoii  iltj  , 768.  — (trAiisformalion  du) 
fil  Klycoüe  par  la  lumûVe,  451.  — . rx«u- 
dation  dei  fur  le«  foulllrü  d'un  tilleul. 
714.  — dun«  Icâ  baleâ  du  »orbier,  In02. 

— de  lall  dnii!>  le  sur  dr  üapolilller.  214. 
liulubitltê  du  tlaii»  l'enii  alrooli^ée,  1240.  ' 

Si  icibt!)  1 1 46. 

SiUATus  airniins  «declrolyiie  des  , H3tf,  381.  : 

— (nrtion  de  l'acide  nitrique  sur  le  de  | 
soude.  821». 

SlLI'IlVUMATES.  GC.*». 

Si  LFUCARBONAfE-S.  lÜMII.  | 

Si  LPucaLOHoBaoxuir  de  phosphore.  760.  | 

St  LrociAXATF.  de  chlornllyle,  U05.  — dr  l>ro^  i 
mallylo,  890. 

Si  u'orsci  Do-uuQt  e ndde)»  834. 

Sri.ri-RL  de  l'arboDc  (action  du  plio^pliore 
sur  l'iodofornie  ilissous  diins  le,  739. 

Sun  nri  .SES  . 454,  1027. 

SriFiREis  (ncidei.  690.  I 

St  IIAATI  BATIOX.  297.  1 

St  sTEAsii»?!  (matières  en)  daiH  l'eau  de  la  | 
mer,  67.  — dans  les  eaux  polablcf»,  69.  j 
Su-»-*»:  'faune  et  llore  de  la).  591.  1 

Si  tcii>  (inasAO  dêslnfechiiile  de',  1144.  I 

SvMÈTRiH  des  plaiilex  Tasnilalrcs,  956.  ^ 

STMrATiME  chez  les  aniiiiaiix,  267. 
SvacATiiiQri:  action  du  (trand  sur  lu  cirrii- 
laliou,  123U.  — > sur  la  tenipêrature,  1202,  j 
1230.  — (nerfs  iiioleui>  du  . 1193.  — j 
(serlion  du  , 504.  — coDStlIutlou  du  sang,  | 
1250.  — leiiipiTalures  locales,  1253.  j 

SiPiiiLH  \acrlnale,  504.  836.  ^ Mêaiûll^, 
osseuses  dans  In)  congéuUnle,  I1D6, 

T I 

Tabac  (rOidium  atiranUanim  dons  le  , 407.  ! 
Tauies  du  soleil,  93,  619,  919.  i 

ÎACoxiyi  B fsjslème  . 318.  [ 

Taxxatk  de  quinine,  38.  73H,  762,  788,, 

836,  HS4,  859,  908.  I 

TAXTAurraK.s  (minéraux).  761. 

Tarse  des  oiseaux.  675. 

Tarsioks,  226. 

Tarsier,  226. 

ÎARrRATE  de  inauganèse,  1241. 

TARTRigrr.  acide*,  476. 

TaTOI  AOE.  691. 

Taîuis,  951. 

Tatlija  série  de),  1228. 

Teiube  faveuse  chez  un  chien.  552* 

TELaORAPlItS,  106.  j 

Tecescopes,  620.  ; 

Tetuai:  (xoliitilisalion  apparente  dm,  1027.  | 
TERPRRATi  Re  de  1.x  Méditerranée  et  de  TA*  i 
tlaïUiquc,  391.  448.  — (inltuence  de  lai  | 
de  l'eau  de  mer  &ur  les  mollusques.  951.  { 
terrestre  aux  diversoa  époque»  péologi* , 
ques,  26.  — ses  relations  avec  les  taches 
du  soleil,  619.  — au-dessous  du  »ol.  751.  i 

— du  sol.  737.  (mesure  de  la)  dans  les  i 

n*giuns  élexées,  357.  — > du  soleil.  501, 
69»,  714.  ; 

rKKPÉRATDR»:  aiuiiiuh*,  133,  312,  941.  — de  i 
Tenfant  malade,  44.  — dans  t'Iiémorrlia-  | 
glo  cérébrale,  2K8.  — l'Iiinuencu  du  »>ys»  i 
lùmc  nerteux  sur  la).  288,  928,  12u2,  ! 
1230.  —du  saup.  844.  969,  1041,  1ü43. 

— de  U sensibilité,  1233.  — dans  Turé-  | 
mie  cl  Véclampsic  puerpérale.  882.  — • 
dans  l'asphyxie,  1159.  — dan>  l empoi- j 
sonuemeut  par  l'oxyde  de  carbone,  1162. 

— nécessuii'e  5 la  vie  des  itiftiHoirt*!»,  1196. , 

T»;rp'  (détermination  du),  006.  ■ 

TkaATOUKUR,  30. 


TiAfca&.xTMtXK  (essence  de),  927.  — iliidrulo 
d'cssetice  de),  739 

TERERRAri  LA  însignis  assises  à)  du  Hoiihm* 
n.iis,  906. 

TkBi.HRATt'Li!»  dvssymétriques,  807. 

! TrapixE,  927. 

' Terpln  de  la  Frise,  540. 

' Tihraixs  de  sédiment,  ,541. 

Tereavark  de  Moutnle,  .536. 

Tcrrassius  parallèles  de  Glen-Hoy,  978. 
TiRR»Ni:ivB  (syslême  de),  326. 

Terre  {mensuration  de  la  surfnce  de  la  , 35H. 
TerR)'.  véa«*lalc.  ses  rapports  avec  le  sous> 
soi  géolugiqiie,  1217. 

Tkrti  VIRE  (terrain)  dans  lescunfliis  militaires. 

712.  — des  bords  de  la  Kulpa,  005. 
Twiici  LEs  [amidon  dans  le»),  690.  — (iiii- 
grntioD  du  , 1 170. 

Tetaxos,  31»,  4U8. 

ThrEtPHEMLihrinLcvE,  1048. 

Toaiuim,  1144. 

îiiAMMiiirN  aumntiacum.  504.— \oy>  Oïdii  a 
mir.intiacum. 

TiiÉvTRr  (I  électricUé  au\  432. 

TncRMiot'Es  (é(|ulvak-nls^  de»  composés  o\y- 
pi'‘m'‘S  du  chlore.  298. 
TilERMO-CVLORIRETftK.  H»9. 

Tiierrociiimir,  340.  381.  5»2.  527.  829.  999. 
TiiKaRotiTXAau^i  106,  479. 
TiirRRo-EEEcraiciTE,  253. 

Turaan-aLECiRioi'B  app.xi-eil  pour  tuehtiror 
la  chaleur  atiliiiule,  943. 

TiioMACocETrase.  93U.  1074.  I1»0.  1124, 

1172,  1195,  1219,  1243. 

Thr«>mr(xf  de  U carotide  inleroc.  715. 

Tiilei  l exsudation  sucrée  sur  les  feuilles 
d un  . 714. 

Timrhe.  254. 

Tissis  (analyse  de»).  106, 

Titho5Ii>i  e (étage),  639.  756.  906. 

Tou  tiiKB,  1143. 

TuMBEAt’  de  Jusué.  305. 

Torpille.  38t,  406. 

Torsiox  des  nrlères,  4»7.  — des  tiiélaiix. 

source  de  couraots  électriques.  690. 

Torti  ka  du  terrain  crétacé.  680. 

ToRt'i.A,  769. 

Toterismk.  1110. 

TmeuER  (orgiiucs  du),  359. 

Tôt  LmsAix  'crâne";'.  384. 

Trachéotomie,  1050. 

TRAXsroRMisME . 99,  674,  978.  Voy.  1)ar- 

WIXISHE.  EsPfitlE»,  ÜRUil^E. 

Trarspi'siox  du  sang  d«xn«  l'empoisonnement 
par  l'oiyde  de  carbone.  468. 

Trax»nis»io.v  des  tendances  morales.  273. 
TRAS-srAREXCi  des  corps.  254. 

Trassylvasie  {géologie  de  l.x).  879, 
TRAtMATivi'ES  (étiologie  et  niécanisine  des 
lésions).  705, 

Travaii.  cérébral.  353. 

TiAVEiirns  I pahkmtolople  des,  aucleus  de  Sé- 
zanne.  85H. 

Trèratodes  (forme  de  passage  entre  les  ces» 
loides  et  le»}.  101. 

Tremburlst  de  terre.  SI».  359. 

Triacetise.  1099. 

Trias.  712.  856.  1027.  1»46. 
Tricorralltliqi’b  f.xcide  , 1241. 
TRicnLORAcBTitKP  acide  . 104. 

TRICUtORBinV  LIDE.XE'IUPHEXV  LAMIXE.  I »47. 

TRiCBt.oROLACTit/i'L  (acide),  926.  928.  Iimmi. 
TRICBLORHTnRISFs.  805. 

TRkTiivLsiLii:oL.  1097, 

Trilopites.  1ü3.  785.  954. 

Tristati  i>a  Ct’AiiA.  726. 

Truglodvtcs.  772. 

Tiopiitgt  RS  (nerfs [i.  243.  1194.—  i^troubiesj 


I consécutifs  aux  lésion»  iierx'euse».  623, 

I ’ 808.  948. 

I Tro!  s vitellins  chez  les  «eufs  fécondé»  dg» 
arophibieiis.  47. 

Tripfb,  740. 

Tt  0»  de  tfcisslcr.  528. 

Ti  mei'r  énu:Ule  du  l'lule»tiu,  1195. 

Tl  NC»TESE  (COinpOM‘S  du).  855. 

I Ti'Rkf>tax  fidhnographie  du),  1129. 

; Ti'RgriE  d'Fiirope  (tiimull  de  la),  908,  1242. 

TYPiiuinE  (Uévre)  pendant  le  siège  de  Faris. 

39.  1166. 

Ttpui  s à Metz  et  à l*aris,  1 166,  — des  bête» 
il  cornes.  38,  42,  77.  979.  Yoy.  Festl 
boxiiie. 

Tirol  (géologie  du),  713. 

U 

rxiVKHsiTÉs  (origine  cl  histoire  des  . 694. 

l'sivEi^irs  Je  Strasbourg.  Yoy.  Straarocrg. 

TRARiiioiiES/oïgvE  (acide),  1000. 

I'haxoplasiil.  69  t. 

I I'rkpixkks  vivaces.  1123. 

CREE  (action  de  l’aldéhyde  »ur  F,.  298.  — 
(do»age  de  T).  495.  — dans  le  liquide  du 
l'crdcinc  et  du  l'ascite.  623.  — (diminu- 
tion Je  I')  dan»  l’asyslolie,  1000.—  artlli- 
clelle.  528. 

. I'rBr.ë.  882. 

I I reterf.»  (ligature  des),  499. 

Lriqif  (acide).  1097.  — dan»  l'asystollu. 

I 1000. 

l'ROsi  Li-iQrL  (acide).  804. 

I iTERts  (allougcmcut  tedémaleux  du  col  de 

I I'}.  691.  — (n’Hiurptioa  de»  tumeurs  A- 
breiise»  de  r)»  908. 

V 

Vaccin.  10.  368,  397,  599.  811. 

Vaccixale  (syphilis).  836. 

VAcriXATtox,  1172. 

Vaches  (avorlemenl  des).  382. 

YaUruxate  de  quinine.  762. 

YalBriaxees,  738. 

VASiLLiqiE  (acide),  737. 

Yaprirs  de  maiiùres  orgatiiquu».  76J.  — du 
poUsstuni,  1H3. 

VAso'MOTErR»  (nerr»',  1193,  1202,  1206, 
1209. 

Vaporisatu  R,  804. 

Vaporwatiox  du  mercure,  622,  639.  Voy. 
MtRCCRr. 

Varbxse-Sai.xt-Hiuirs  (dépôt  de  la),  4gc  de 
la  pierre.  383. 

Variation  des  cspi'ce»,  97. 

VariBtr»  et  espèces,  674, 

VARiutc,  39,  397,  428,  456.  478,  6M,  1166, 

VÉcâTATiox  (Influence  des  rayon»  du  spectre 
sur  ht),  623. 

YtoBurx  (absorption  de  l'eau  par  les).  287. 
l'action  do  l'acide  carbonique  sur  les). 

983,  — (alimenU),  1024.—  (itDomalie<« 
chez  les),  745.  — (développement  des  . 

984.  — (distribution  de  la  potam*  et  de  U 
soude  dans  les),  477.  — fossiles,  785.  — 
(nrcliiimtation  de)  exotiques,  1171,  1218. 

Veixb  porte  rénale,  551. 

Vetts,  107.  253. 

Véxis  ;pa»«age  de).  575,  618,  l»ü6,  1216. 

Ver»  il  soie.  11,  335.  381,  477.  — déterre 
951. 

VER.Mnc.iTiui«  nllcmaude.sa  physiologie.  5.5». 

I Vert  de  Chine,  1»27,  1048.  — (couleur)  de 
l'eau  de  mer,  67. 

Verti  » m>ciales,  272. 
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\ e«sie  patntolre,  8H^, 

>'È'»fVE  (éruption  «Uiu  H 23,  i 1 09 ■ 

VÉTBiEMà  eonductiMirr  lie  Ha  chaleur.  Il  H. 

— hYgroluêlrie.  *219.  ' 

ViiEATioMs  den  ûlî»  lW*A-fln>.  .V28.  — éludk-t*:* 
au  spe<‘lnwcopc,  1215, 

VlBEIÜYlEAji^,  397. 

Vichy  (sourras  minérales  de)»  8Si. 

ViDAKCE-s  pendant  le  »lég«  de  39. 

Vie  (de  l’origitie  de  la)»  *2,  181, 251 . — (cou- 
dilionB  m'^ceAfftlres  n la  , 388.  — ^iiiodi» 
nrallor»  du  globe  depuis  l appariliou  de 
la),  301.  — (les  rêgulaleur»  de  la)  liu- 
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